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—  III.    lIiShHrr.rilii    r|,r.rl,.|ll'  .1  M,,.  ,,,,    J.    | ;  lUpéra 

sous  la  Révolulion  [l'r  et  dernier  arti.le-,  Airni™  l'orolN. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Philippe  Gaubert. 

.\rpige. 

\'  35.  —  30  août  1913.  —  Pages  273  à  280. 

I.  .'  .Ma  Vie  «,  de  Richard  Wagner  (23"  article),  Julien 
TiERSOT.  —  II.  Jean-François  Le  Sueur,  à  propos  d'un 
livre  i-éccnt  (l"  article),  Arthur  Poi'gin.  —  III.  Nouvelles 
di\'erses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —A.  Barbirolli. 

Tant  jirés  de  vous,  air  de  ballet. 

,\"  :»«;.  —  6  septembre  1913.  —  Pages  281  à  288. 

1.  a  .Ma  \ie  »,  de  Richard  Wagner  (2^('  et  dei'nier  articlei, 
,Ii:lii;n  Tiersot.  —  II.  Jean-François  Le  Sueur,  à  propos 
d'un  livre  l'écent  (2'  et  dernier  article),  Arthur  Pougin. 

—  III.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant'.  —  lîruost  .Uorct, 

.■\u  Fil  de  VEau  (L'Ile  d'émaU). 

X'  3Ï.  —  13  septembre  1913.  —  Pages  289  i  296. 

I.    Lettres  el  Souvenirs,  187Ô  il"  article),  He,nri Maréchal. 

—  II.   ^riii.iiiir  ilir,)ii"il.:'  :  |preMiièrc  représentation  des 

Joijun  r    ih     ',/     \hnlnur    :i    |lt|Mi:i,    .VUTHUR    POUGIN  ;   prC- 

niirii-  I .  |,i . -riii;iih.ii-  de  l'i  Uiunc  dtt  Louvre  et  du 
Mciiuiiicr  Ml  ^MoivMllv,  Llûn  .Morris.  —  III.  Petites 
notes,  sans  portée  :  Un  essai  de  dialogue  des  morts...  cen- 
tenaires, Raymond  Bouyer.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Rouçiion. 

Svclte  et  va  foreuse,  Valse-Caprice. 

!\"  38.  —  20  septembre  1913.  —  Pages  297  à  304. 

I.  Lettres  el  Souvenirs,  1875  (2'  article),  Henri  -Maréchal. 

—  11.  Théophile  Gautier,  critique  musical  (1"  article), 
René  Brancour.  —  lïl.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Alassenet. 

Dialogue  ( Expressions  hjHques]. 

,\"  3!>.  —  27  septembre  1913.  —  Pages  305  à  312. 
I.  Lettres  et  Souvenirs,  1875  (3°  article),  Henri  Maréchal. 

—  11.  Tliéophiie  Gautier,  critique  musical  (2'  article), 
Kené  Brancour.  —  III. Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Maurice  Pesse. 

Troisième  Mazurka. 

i\.  40.  _  4  octobre  1913.  —  Pages  313  à  320. 

1.  Lettres  et  Souvenirs,  1875  (4' article),  Henri  Maréchal. 

—  II.  Bulletin  théâtral  :  Reprise  de  Triplepalte  à  l'Athé- 
née, LÉON  Morris.  —  III.  Théophile  Gautier,  critique 
musical  (3'  article),  René  Brancour.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Théodore  Dubois- 

Sous  le  Saule  (Chansons  de  Marjolie}. 

i\"  41.  —  11  octobre  1913.  —  Pages  321  à  328. 

1.   Lettres  et  Souvenirs,  1875  (5"  arlicle),  Henri  Maréchal. 

—  II.  Semaine  Ihéàlrale  :  première  représentalion  des 

Vto.se  ,-,.„vCT,  ,N  l,  r.rii.n.sn.rr,  I  é.in  Mm, kl.;  iv|.i'isede 
/,/  i;,,sv,  /(,.,  .1  I  \|n.||..  ]Mvii[|.-|-r  r.'|.r.-.riH.i'.i-.n  de 
Soiihr,,,'J>.-.    .,    I.i    I   ...n.'.lh  -l'uni. .IK-,    l'.MI    Ivili.l    l'.iiKVA- 

Liiiii  —  III.  l'Ih'unhilr  il.iuiiri'.  rnlHiin'  iiiii-iriii  V  ar- 
licle), RenéBrancour.  -  IV.  Nouvelles  diverses  el  neero- 

PlANO.  —  Reynaido  Hahn. 

Narghilé  et  le  .lanlin  de  Pétrarque  (le  Rossignol  éperduK 

N'  \-î.  —  lis  octobre  1913    —  Pages  329  à  336. 

1.   LrlIiT-  n  >oin<.|,ir-,   l.sT.-,    0-  11 


II. 


des 


n,'<,ui,is,  jii   liwiiiM-i'.    .'I    de   Mun^iatr  I.:  .I„,,v.  .1    I  ;lunj', 

Paul-L.\iill  CuLVALiLii.  —  111.  Tliuophilc  i-ùuiiiei',  cri- 
tique musical  (5'  article),  René  Brancour.  —  \\.  .Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  Aloret. 

Les  Oiseau.r  L'Ile  d'émailj. 


.\'  43. 


25  octobre  1913. 


ges  337  à  3i4. 


.  Lettres  et  Souvenirs,  1875  (7°  article),  Henri  Maréchal. 
—  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  du  Pha- 
lène, au  Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Théo- 
philo Gautier,  critique  musical  (6"  article),  René  Bran- 
cour. —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  \.  Nouvelles 
divers"'s.  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  tï.  Massenet. 

Rêverie  au.r  Etoiles  (Suite  parnassienne'. 


.\'  44. 


1"  iiuveiiibie  1913.  —  Pages  3^5  à  352. 


I.  Leities  et  Souveuii's,  1875  (8<  ailicle),  Henri  Mabéchal. 

—  II.  Semaine  théili'alc  :  première  représentation  des 
'Aoiji  Masques  au  lliéâtie  des  Uiamps-Elvsées,  Aiithur 
PouCiN.  —  III.  Théophile  Gantiei-,  critique  musical 
i7'  article),  Reni*,  Brancour.  —  IV.  Revue  des  grands 
conceris.  —  V.  Nouvelles  diverses,  lonc-iis  ,.|  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Mas»enei. 

/'.'/(  Voilage  'Exprc.^svms  hjriqites  . 

.\'  45.-8  novembre  1913.  —  Pages  353  à  360. 

I.  Leiires  et  Souvenirs.  1875  19' arlicle).  IIrnri  Maréchai,. 

—  II.  S..,M,'n„e  il„V,i,':,|..'  |.,'.-,„i.'.,....  ,"■,„..•-,. millions  de 

Vivante  In, n.i 1 1,.  ,1, .    -  m- ,1,  I:      ,h      1.     .Un  Anges 

gardien  .  .m   IIi,.,n.   \i  ,,  _.,     ,1  ,1  , 1,   ,.1,....     ,  1,,  Kcnais- 

^■\n»-,\'u  1   \. iu-.i',inr    -  III     iii,.  pi,:i,.  Gautier. 

çriln|ne   iiiiinral  iS'  et  rlernir'j' ai'licle.,  Rlnl  Hrancoub. 

—  IV.  Pour  le  monument  de  .Massenet.  —  V.  Revue  des 
^■laiids  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 

PiAN(j.  —  Oscar  Fetràs 

Le  Jour  lies  Slargueriles.  Valse. 

.\'-  1«.  —  15  novembre  1913.  —  Pages  361  à  36«. 

I.  Lettres  et  Souvenirs  ^lO-  article),  Henri  Maréchal.  — 
II.  .Semaine  i1m',)1i.(I.  |,i,ini)  le  repi-ésentation  de  lloris 
Ciiidoanon)  v.r.  1,  ni,  ,  .  au 'l'héâtre  des  Champs- 
.jl.vsées,  Artmi  K  l'ni.  m.  Petites  notes  sans  portée  : 
le  bi-centenaiie  i-Mi.  .U-  M. nie  Pel,  la  a  céleste  »,  Rai- 
MONu  Bouyer.  —  l\ .  Revue  des  grands  conc«rle.  —  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  m'crologié. 

Chant.  —  Théodore  Mubois. 

Les  Violettes   Chansons  de  .Marjolie  . 


.\"  4Î . 


nbre  1913.  —  Pages  309  ii  370. 


I.  Lettres  et  Souvenirs,  1875  (11"  et  dei'niei-  article), 
Henri  Maréchal.  —  II.  Rulletin  théJtial  :  i-epiûsc  de 
Samson  au  Gymnase.  P.-E.  C.  —  111.  Petites  notes  sans 
portée  :  Un  projet  de  ■'  Concert  .Alozart  "  inédit, 
Raymond  Bouver.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.— 
y.  Nouvelles  divei'ses,  concerts  et  nécrologii.'. 

Piano.  —  Rejnaldo  Hahn. 

Les  .Voce.s  du  duc  de  Jogensi;  '  lu  Rossignol  éperdu J. 

-\"48.  —  29  novembre  1913.  —  Pages  377  à  3S'i. 

l"ai'lir|,.   .    Alllliri;'  l'ni..lN     —     Il       s.  111. lin.-     lii-    .111,1.-    ; 

prenii,'!'.'-  i'.iir''-"i,i:ii -  .I'-  l)r./,.i,,,i,<  ./■    /.i    /;  .    .ni 

ThiVih','  II.  I  ,/.i  :  .1.   ri„.i;i„i,i,   /;,„,,/.,  ;,,,x  \  m,.'!.- ;  .1,' 

Parnpin'  I       '/'.'■,    1/,/.,, li,    iii'.'-KemMia;renrise 

de/u  )/■.     :    \  .1,1     ,     i    -I    ,,,, aise,  Paul-Emile 

ChEV.M  li  m     I'       I,     ,|    -   ..         .,-       ,iirerlS.—  IV.  N<lll- 

Chant.  —  J.  .lEassenet. 

/.'/  Uernière  Lettre  fie  Werther  fE.rpressions  lyriques  . 

!%'  4».  —  (i  décembre  1913.  —  Pages  385  à  392. 


Pi.v.NO-  —  A.  Périlhou. 

Menuet. 


X-  50. 


13  décembre  1913.  —  Pages  393  à  40U. 


I.  GiuseppinaGrassini,  une  cantatrice  «amie»de  Napoléon 
(3" article),  Arihur  Pol'oin.  -  II.  Petites  notes  sans  portée  : 
un  nouvel  intei'iini''  ,1e  s,  iimnann  et  les  «  suggestions  » 
delamusîque.  r.\\MnM>  Dn,  m;u.  —  m.  Revue  des  grands 
concerts. —  1\'.  .N  iHi\,  II.  -  i|:\.i'ses,  concerts  et  nécrologie. 
Cii.\M'-  —  Geor:»es  Iliie. 
L'Un  el  r.iulre. 


20  décembre  1913. 


, 401  à  408. 


iisiqipîna  Grassini,  une  cantatrice  uaïuie»  de  Napoléon 
arlicle),  -Vrthuh  Pougin.  —  II.  Semaine  théî'iti'ale  : 
■mières  représentations  de  .Voit  Bébé,  aux  Boullï's-Pari- 
ns,  el  de  Jetmne  Doré,  au  Théiilre-Sariih-Bernliardt, 
l'l-£mii.e  Chevalier.  —  III.  Uisloires  de  momillage: 
let  aux  Italiens  et  à  l'Opéra,  P.  Lacome.  —  l\.  Revue 
!  grands  cnn.erls.  —  V.  -N..u\,-lles  diverses,  onc-rls 
iRxrnIogie. 

Piano.  —  «F.  Massenet. 

Deu.v  Entr^actes   Jérusalem]. 


.\'  ai.—  27  décembre  1913.  —  Pages  409  à  416. 

.  Giuseppinn  Grassini,  une  cautatrice  .lamiende  Napol 
i.j'  arlii-le),  .\rthur  Pol'GIN.  —  II.  Seiuaine  Ihéàlra 
premières  l'.'pi.'-senlations  é'Un  Jeune  Homme  qui  se 
;i  Feiuiua,  el  de  la  Belle  Aventure,  au  Vaudevillo,  Pa 
Emile  Chevalier. —  lU. Petites  noies  sans  portée:  Va 
lions  sur  le  snobisme,  R.U'Jiond  Bouyer,  —  IV.  Re 
des  gi'auds  conceris.  —  V.  Noum-Ucs  diverses,  concert 
nécrologie. 


—  Rejnaido  Haliu. 

'  Rossignol  des  Lilas. 


Qiiat  r-e-viiigtlèiTi©     année     d©     publication 

PRIMES   1914  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    KONDK    LE    1"    DÉCEMBRE    1833 

HaraissanI  lous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Thiéâlres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  litudes 

sur  les  grands  compositeurs  el  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAI\'T  ou  pour  le  PIAXO  et  offrant  à  ses  abonnés. 

chaque  année,  de  beaux  recueils- primes  CHA\T  et  PlA^'O. 


C  îî  A.  In    T    (!"  MODE  U'AliONNKMK.Vn 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


GABRIEL  FAURE 
PÉNÉLOPE 

Poème   lyrique 

en  trois  acles 

Partition  chant  et  piano 


2  ]  3 

J.  MÂSSENET  THÉODORE  DUBOIS 

EXPRESSIONS  LYRIQUES       CHANSONS  DE  MARJOUE 


(dix  numéros 
Deux  loos  aa  .  hoix 

A.  Voix  graves  —  B.  Voix  éle\ées 
Recueil  grand  formai 


Recueil  in-i"  isept  numéros^ 

ERNEST  MORET 

L'ILK     D'ÉMAIL 

Recueil  in-4"  (six  numéros) 


G.  PERDDCET 

LA  CHANSON  NORMANDE 


-Vils  CL.  uliaiisons  de   Noriuundi' 
recueillis,  notés  et  hiiiriTioiiisés 

Recueil  in-S"  (vingt  numéros) 


P  1  A.  PS    O    (2"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
PANURGE 


Haiilte  farce   miisit 
en  trois  actes 


l*aiUtion  transcrite  pour  piiinu  seul 


2 

REYNALDO  HAHN 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Série  II.  —  Orient 

Série  III.  —  Carnet  de  Voyage 

Série  IV.  —  Versailles 

(vingt-sept  numéros) 


THÉODORE  DDBOIS 

I.    QUATUOR  (>  cordes) 
2.    DIXTUOR  (cordes  et  vMt) 


Transcriptions  pot 
à  quatre  maii 


J.  MASSENET 

SUITE  PARNASSIENNE 
SUITE   THÉÂTRALE 

TranscTiijtion^    peur   iii.nio   seut- 
Deux  recueils  in-t" 


SEXÎ.WT  mam  les  primes  de  piano  et  de  mm  béomes,  pour  les  seuls  aboies  a  l'abo^'p,meïï 


(;t«  sidiic) 


J.    MASSENET 

Haulte  farce  musicale  en  trois  actes 
Poème  de   G.    SPITZMULLER   et    M.    BOUKAY 

d'après  EABELAIS 

PAliTIÏION     CHANT    ET     IMANU     IN---!» 


HENRY    FEVRIER 

Conte  romanesque  en  quatre  actes 
Poème    de    HEflF}!    CflllSl    et    UOUIS    PRYEH 

d'après  ALFEED  de  MUSSET  et  BOCCACE 


PARTITION     CHANT     KT     I'1AN< 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuileiueut  (laus  uos  bureaut,  3  bii,  rue  Virienne,  à  parlir  du  15  décembre,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné,  liur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  .HÉ.XCSTItUli  pour  l'année  1911.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'U^  ou  de  DEU.l  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Ctranser.  l'envoi  franco  des 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  alionnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  priinr  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droil  à  l'iiiic  des  grandes  Primes 
ou  à  deux  primes  à  choisir  daus  li's  deiiv  premières  calégories.  -  Les  abonnés  au  lesle  seul  n'onldroil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABGNNtBIENT  AU  ■■  MÉNESTREL  »  PIANO 

1"  Mode  d'abonnemml  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  ch.int  :  1  f  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  piu\o  . 
Scènes,   Mélodies,   Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-      1  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  I  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs;   Étranger  :  Frais  de  poste  en    sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 
3'  jUorfe  t/'atojinemenl,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  cliant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  ;  Poste  en  sus. 

4"  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaque  année  forment  collection. 

.Vdresseï'  fratico  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


/i2fi7.  —  79  AME.  —  i\°  I. 


Siiiiiedi  "i  Jiiuviei'  VH',i. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "■",  me  ViTienne,  Paris,  ii-  m') 
(Les  niaiiiiscrils  doivent  être  mlressës  franco  au  journal,  et.,  publiés  ou  non.  ils  no  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREEs 


lie  Haméro  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     I-IEUGEL,     Directeur 


Ite  fluméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  fjia.vco  U  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉXESinEL,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-|ioste  d'abonn 
Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  Irais  do  poste  ea  eus. 

SOJVHWfllI^E-TEXTE 

I.  Le  nouveau  Musée  du  Conservatoire  de  Musique  (2"  article),  René  Br.wcovu.  —  II.   Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Feruaul  à  l'Opéra,  Ainiiuu  I'oi'gi.x  ;  première  représentation 
de  kl  Pari  du  Feu  aux  Bouiles-Parîsiens,  Léon  Mokuis.  —  111.  Kevue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécroloij'ie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  a 

la  musique  de  imano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PAVANE 

Nous  publierons 

samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à 
LA  MORT  D'UNE  ROSE 

la  musique  de  ciiA.\r  : 

de  A.  PÉiiiLiioi . 

-•  Suivra  immédiatement  :  Souvenir  à  Pausilippe,  de  Maurice 

de  A.  Bafibiroi.u. 

—  Suivra  immédiatement  :   IJAmiiu 

•  pleure,   mélodie   de 

MOSZKOWSKI  (Op. 

7(i  n"  1). 

.T.  Masse.net. 

PRIMES    GRATUITES    DU    MENESTREL   POUR  L'ANNÉE    1913 
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A  la  droite  du  spectateur,  lorsqu'il  contemple  cette  contrebasse 
aggravée  —  au  sens  propre  du 
mot,  —  s'ouvre  une  petite  salle 
principalement  vouée  aux  ins- 
truments extra -européens.  Au 
milieu  s'étagent  ceux  qui  com- 
posent le  gnmelan  javanais,  pres- 
que entièrement  formé  d'inslni- 
ments  à  percussion ,  dont  le 
métal  s'encadre  de  socles  en  bois 
rouge.  De  chaque  côté,  des  tro- 
phées ornent  les  murailles,  et 
l'on  ne  saurait  disconvenir  que 
l'ensemble  ne  présente  uii  aspect 
quelque  peu  macabre  :  des  ser- 
pents  ondulent  sur  la  paroi,  el 
même  une  lyre  africaine  monté  - 
sur  un  crâne  humain  voisin, 
avec  un  reptile  fantastique  émi- 
gré aussi  du  continent  noir. 

Retournant  sur  nos  pas,  nou-^ 
visiterons  maintenant  la  second, 
travée,  un  peu  moins  large  quL 
la  première.  La  vitrine  des 
harpes  charme  tout  d'abord  pai 
la  grâce  des  courbes  et  la 
richesse  du  décor  chez  les  beaux 
spécimens  qui  y  figurent.  Au- 
dessus  se  déploie  l'ornementa- 
tion d'un  beau  couvercle  de 
clavecin.  Viennent  ensuite  les 
réceptacles  des  sonnettes  et  gre- 
lots, des  archets,  des  .fKites, 
hautbois,  flageolets,  clarinettes, 
cependant  qu'entre  les  fenêtres 
brillent,  d'un  éclat  que  le  temps 
se  chargera  d'atténuer,  des  sax- 
horns, des  cornets  et  des  trombones,  auxquels  répondent  plus 


loin  les  fanfares   muettes  des  trompes  de    chasse   rcvant   aux 
Hallali  !  des  temps  passés. 

Un  peut  admirer  ensuite  les 
vitrines  où  les  théorbes,  les 
luths,  les  cistres,  les  guitares 
et  les  mandolines,  les  violes  de 
toute  espèce,  enfin  les  violons, 
les  altos  et  les  violoncelles  sont 
disposés.  Au-dessus  de  la  der- 
nière se  dresse  une  construc- 
tion en  bois  peint,  d'aspect  peu 
esthétique  à  la  vérité,  mais  que 
le  i.'onservateur  du  musée  s'es- 
time néanmoins  heureux  d'avoir 
pu,  grâce  au  bienveillant  con- 
cours de  M.  Blavette,  architecte 
du  Conservatoire,  arracher  aux 
démolisseurs.  C'est  la  façade  de 
la  «  loge  impériale  »,  située  au 
centre  des  loges  de  galerie  dans 
l'ancienne  salle  des  examens  ser- 
vant alors  de  salle  des  concerts. 
Les  élèves  du  Conservatoire, 
sous  la  direction  d'Habeneck, 
firent  entendre  dans  ce  local, 
pour  la  première  fois  à  Paris, 
des  symphonies  de  Beethoven. 
La  tradition  nous  apprend  que 
cette  loge  fut  maintes  l'ois  occu- 
pée par  M"'=  Bonaparte  qui  y 
revint  ensuite  en  qualité  d'im- 
pératrice, accompagnée  de  sou 
auguste  époux.  M""  de  Beauhar- 
nais,  Fourcroy,  Cretet,  Cham- 
pagny  furent  au  nombre  de  leurs 
botes. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  sou- 
venirs de  Napoléon  que  nous  présente  le  musée,  et  l'on  peut  y 


E  de  Marie-AQtoiDelle  et  de  la  pii 
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voir  les  trompettes  qui  sonnèrent  lors  de  la  translation  de  ses 
cendres  aux  Invalides  en  1840,  plus  un  piano  vertical  ayant 
appartenu  à  l'impératrice  Marie-IiOuise.  Ainsi  donc,  la  loge,  les 
trompettes  et  le  piano  habitent  fraternellement  la  même  partie 
du  Musée,  réunion  qui  eût  pu  inspirer  de  forts  éloquentes 
réflexions  à  Shakespeare,  Bossuet  ou  Victor  Hugo  ! 
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(]ette  promenade  très  sommaire  une  fois  accomplie,  il  peut 
être  intéressant  de  nous  arrêter  sur  les  numéros  les  plus  suscep- 
tibles d'évoquer  l'admiration  ou  simplement  la  curiosité.  Celle 
du  public  pris  en  général —  car  ce  ne  seront  pas  seulement  les 
connaisseurs  en  lutherie  ou  en  arl  décoratif  qui  viendront 
visiter  nos  galeries  —  s'attache  avec  une  singulière  prédilection 
aux  objets  «  historiques  ».  Qu'il  me  soit  donc  permis,  puisque 
aussi  bien  l'ombre  de  l'empereur  a  ouvert  la  marche,  de  signaler 
à  cet  égard  ceux  qui  me  paraissent  dignes  d'être  spécialement 
cités. 

De  Napoléon  I"  à  Beethoven  la  transition  est  aisée  :  le  musi- 
cien n'avait-il  pas  écrit  pour  le  capitaine  sa  Symphonie  hrroique  ? 
Or,  nous  possédons  un  petit  clavicorde  de  voyage,  de  quatre  octaves 
et  demie,  dû  à  un  facteur  de  Tiefenbrunn  et  datant  de  1786.  11 
passe,  d'après  mon  érudit  prédécesseur  Gustave  Chouquet,  pour 
avoir  appartenu  au  maître  des  maîtres.  Un  autre,  d'une  étendue 
encore  moindre,  fut  prêté  à  Grêtry,  lors  de  son  arrivée  à  Paris. 
Il  s'en  servit  pour  la  composition  de  ses  premières  œuvres  dra- 
matiques, de  1768  à  1773.  Les  airs  charmants  du  Huron,  de 
LucUe,  du  Tableau  parlant,  des  Denx  Avares  et  de  Zêmire  et  Az-or 
ont  donc  été  accompagnés  par  ces  cordes  frêles  qui  seraient 
actuellement  bien  incapables  de  recommencer  leur  agréable 
besogne. 

Voici  une  charmante  épinette  qui  fut  donnée  par  Henri  III  à 
Baltasarini,  francisé  sous  le  nom  de  Beaujoyeux,  au  lendemain 
de  la  représention  du  Ballet  comique  di'  la  Reyne,  en  1581 .  Si  nous 
en  croyons  Castil-Blaze  (mais  rien  ne  nous  y  oblige  !)  la  mise  en 
scène  n'en  coûta  pas  moins  de  douze  cent  mille  écus.  Peut-être 
notre  épinette  a-t-elle  été  effleurée  par  les  doigts  de  Mademoi- 
selle de  Vaudemont  dont  on  célébrait  par  ce  ballet  peu  écono- 
mique les  nopces  avec  Monsieur  le  Duc  de  .loyeuse.  Un  autre 
instrument  de  même  espèce,  délicieusement  décoré,  a  appartenu 
à  un  membre  de  la  famille  d'Orléans.  Un  clavecin  orné  de 
remarquables  incrustations  d'ivoire  sur  ébène  fut  la  propriété 
d'Hercule  Pepoli,  filleul  de  Louis  XIV  et  descendant  d'une 
famille  vouée  aux  aventurés  politiques. 

Les  pianos,  moins  agréables  quant  à  la  forme,  viennent  rap- 
peler à  leur  tour  les  noms  d'illustres  propriétaires.  Voici  celui 
de  Steibelt,  l'auteur  de  nombreuses  compositions,  parfois  fort 
originales,  souvent  décousues,  dont  la  plus  connue  est  cet  Oraye, 
cher  aux  jeunes  pensionnaires  atteintes  par  la  poésie  de  la  nature. 
Voici  ceux  de  Gherubini,  d'Auber,  d'.^mbroise  Thomas,  pour  qui 
le  musée  de  ce  Conservatoire  que  leurs  maîtres  dirigèrent  est 
le  plus  convenable  des  lieux  de  retraite.  Voici  celui  d'Herold. 
qui  le  consulta  pour  écrire  l'Illusion,  Zampa  et  k  Pré-aux-Ckrci;. 
Auber,  dontla  carrière  fut  plus  longue  de  quarante  ans  que  celle 
de  son  rival,  avait  pu  jouer  sur  son  piano  les  airs  du  Maçon,  de 
la  MuRlle  de  Porlici,  de  Fra  Diavolo,  du  Cheval  de  Bronze,  du 
Domino  Noir  et  des  Diamants  de  la  Couronne.  Le  clavier,  constellé 
de  taches  d'encre  —  en  quoi  il  rappelle  les  essais  par  où  débuta 
M.  Maurice  Barrés  —  témoigne  de  l'activité  du  maître  qui,  ainsi 
qu'Haydn  et  Verdi,  sut  rester,  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  inlas- 
sablement jeune.  Non  loin  nous  remarquons  le  piano  de  .loseph 
Chénier,  sur  lequel  son  illustre  collaborateur  Méhul  joua  le 
glorieux  Chant  du  Départ,  et  Fiouget  de  Lisle  la  .]faricillaise, 
plus  glorieuse  encore!  Voici  le  piano  de  Boieldieu,  qui  l'employa 
durant  les  onze  dernières  années  de  sa  vie  et  y  trouva,  proba- 
blement sans  les  chercher,  les  gracieuses  mélodies  de  la  Dame 
blanche.  Saluons  au  passage  le  pianino  de  Carafa,  cet  homme 
excellent  qu'on  surnomma  «le  clair  de  lune  de  Rossini  »,  —  et 
dont  la  classe  au  Conservatoire,  fidèlement  délaissée  par  les 
élèves,  était   plus  calme  et   plus  silencieuse  qu'une  cellule  de 


bénédictin,  —  celui  de  Glapisson — ,  ici  doublement  à  sa  place, 
et  sur  lequel  fut  écrite  la  Fanchonnette ,  non  moins  oubliée  que  la 
Prison  d'Edimbourg  du  précédent  compositeur  ;  —  celui  enfln  de 
Meyerbeer,  qui  s'en  servit  —  nous  possédons  à  cet  égard  sa 
propre  attestation  —  pour  composer  ces  Huguenots  qu'il  est  plus 
facile  de  dénigrer  que  d'égaler.  On  le  voit,  cette  série  est  assez 
bien  représentée.  En  outre,  et  à  côté  de  l'instrument  au  com- 
plet, nous  possédons  un  certain  nombre  de  «  pièces  anatomi- 
ques  »,  —  autrement  dit  de  «  mécaniques  »  détachées  nous 
montrant  les  perfectionnements  successifs  par  où  a  passé  la  fac- 
ture avant  de  parvenir  à  cet  état  de  perfection  actuelle  que 
goûtait  si  peu  notre  Reyer. 

La  harpe,  instrument  poétique  par  excellence,  depuis  les 
Hébreux  jusqu'aux  Irlandais,  compte  dans  notre  collection  de 
magnifiques  représentantes.  En  premier  lieu  celle  que  Naderman 
père  exécuta,  en  1780,  pour  la  reine  Marie-Antoinette,  et  dont 
le  décor  est  d'une  grâce  exquise.  Auprès  d'elle  j'ai  cru  devoir 
placer  celle  de  la  malheureuse  et  charmante  princesse  de  Lam- 
balle,  cette  fidèle  amie  de  la  reine. 

La  guitare,  souvent  méconnue  et  digne  cependant  d'une  véri- 
table estime,  est  assurément  l'un  des  types  le  plus  richement 
représentés  au  musée.  Il  en  possède  une  qui,  après  avoir  appar- 
tenu à  Paganini,  passa  aux  mains  de  Berlioz,  et  porte  la  signa- 
ture de  ces  deux  célèbres  musiciens.  L'auteur  de  la  Damnation  de 
Faust  en  fit  don  au  musée  alors  qu'il  en  était  conservateur. 

(A  suivre. }  Remî  Brancour. 
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Opéra.   —    Fi-rvaal.   action   musicale  en  trois  actes  et    ua   prologue,  poème 

et  musique  de  M.   Vincent   d'Indy.  (Répétition  générale  à  ce    théâtre    le 

31  décembre  1912.) 

M.  Vincent  d'Indy  est  le  héros  du  jour,  et  bien  qu'il  fût  loin  d'être 
obscur  et  que  depuis  longtemps  il  ait  attiré  sur  lui  l'attention,  trois  faits 
simultanés  mettent  en  ce  moment  son  nom  en  pleine  lumière  :  d'une  part, 
la  brillante  adaptation  scéniquedeson  Chant  de  la  C/oche,  qui  vient  d'être 
représenté  sous  cette  forme  dramatique  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles;  de  l'autre,  sa  récente  nomination  de  professeur  de  la  classe 
d'orchestre  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Paul  Dukas,  et 
enfin  facelimatation  à  l'Opéra  de  son  Fervaal,  qui  avait  paru  d'abord, 
et  sans  grand  éclat,  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  L'existence  artis- 
tique très  active,  très  militante  surtout,  de  M.  d'Indy  (car  c'est  un 
combatif,  et  à  ce  titre  seul  il  susciterait  l'attention),  mérite  qu'on  s'y 
arrête  quelque  peu. 

Compositeur,  organiste,  chef  d'orchestre,  professeur,  critique,  IVI.  Vin- 
cent d'Indy,  qui  est  âgé  aujourd'hui  de  soi.\ante  et  un  ans,  étant  né  à 
Paris  le 27  mars  1851,  a  touché  un  peu  â  tout  en  matière  musicale,  et  a 
exercé  en  tous  les  sens  une  activité  que  fou  peut  dire  infatigable.  Et  si 
l'on  peut  n'être  pas  toujours  de  son  avis  (il  s'en  faut),  il  n'en  est  pas  moins 
que  son  dévouement  et  son  désintéressement  artistiques  commandent 
le  respect:  car  M.  d'Indy,  à  qui  sa  situation  de  fortune  permettrait 
fexercice  purement  personnel  de  son  art  en  toute  tranquillité,  n'en  fait 
pas  moins  en  quelque  sorte  œuvre  d'apôtre,  et  la  seule  création  de  la 
Schola  canlormii,  fondée  par  lui  et  â  laquelle  il  s'est  voué  tout  entier,  lui 
donne  une  physionomie  toute  particulière.  Il  en  est  sans  doute  —  et  je 
suis  de  ceux-là  —  qui  ne  suivraient  pas  volontiers  la  route  tracée  par 
M.  d'Indy,  qui  combattraient  ses  tendances  avec  autant  d'àpretê  qu'il 
les  défend  lui-même,  mais  nul  ne  peut  nier  que  ces  tendances  sont  cel- 
les d'un  esprit  élevé,  qu'elles  procèdent  d'un  noble  idéal  et  qu'elles  ne 
sont  pas  celles  d'un  premier  venu. 

Très  jeune  encore  et  n'ayant  jusqu'alors  que  de  vagues  et  impar- 
faites notions  théoriques,  M.  d'Indy  eut  l'audace  d'entreprendre  la 
composition  d'un  opéra  en  cinq  actes  sur  le  sujet  des  Burgrave-i  de 
Victor  Hugo.  Qu'est  devenu  ce  péché  d'un  âge  tendre?  Sans  doute  il 
dort  au  fond  d'un  tiroir  d'un  profond  sommeil.  IVlais  c'est  alors  que  le 
futur  artiste  eut  l'occasion  de  se  trouver  en  rapports  avec  César  Franck, 
qui  f  accueillit  avec  sa  bonhomie  habituelle  et  le  prit  dans  sa  classe 
d'orgue  au  Conservatoire,  d'où  M.  d'Indy  sortit  avec  un  second,  puis 
un  premier  accessit  (1874-1873).  Là  ne  se  bornèrent  pas  ses  relations 
avec  «  le  père  Franck  »  (auquel,  plus  tard,  il  devait  consacrer  un  livre 
intéressant,  mais  d'un  enthousiasme  vraiment  débordant)  ;  il  fit  ensuite 
avec  lui  tout  un  cours  de  composition,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  car  il 
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voulait  s'initier  à  toutes  choses,  d'accepter  les  fonctions  d'organiste  à 
l'église  Saint- Leu,  en  mênae  temps  que  celles  de  timbalier  et  de  chef 
des  chœurs  aux  Concerts-Colonne.  El  comme,  je  l'ai  dit,  son  activité 
était  infatigable,  il  commençait  devant  le  public  sa  carrière  de  compo- 
siteur en  faisant  exécuter  aux  Concerts  populaires  son  ouverture  des 
Piccolomiin,  qui  devait  former  plus  tard  la  seconde  partie  de  sa  trilogie 
symphonique  de  Wallenslein,  et  qui  affirmait  déjà  les  tendances  ultra- 
wagncriennes  de  l'auteur. 

Dès  ce  moment,  en  effet,  M.  d'Indy  prenait  rang  sous  ce  rapport.  Il 
faisait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  assistait,  en  1876,  aux  repré- 
sentations inaugurales  de  l'Anneau  du  Nibelung  au  théâtre  deBayreuth, 
et  en  revenait  enthousiaste.  Sa  voie  était  alors  tracée  par  ses  sympa- 
thies, et  il  ne  devait  plus  s'en  écarter  désormais.  Et  pourtant,  chose 
singulière,  et  qui  prouve  à  quel  point  le  cerveau  d'un  artiste  peut  por- 
ter plusieurs  empreintes  ;  c'est  ce  même  artiste  qui,  plus  tard,  à  la 
Schola,  devait  s'efforcer  de  faire  connaître,  par  de  très  belles  et  très 
intelligentes  exécutions,  préparées  avec  un  soin  presque  religieux,  les 
œuvres  si  intéressantes  des  primitifs  de  la  scène  lyrique  et  en  particu- 
lier de  Monteverdi,  entre  autres  l'admirable  Orfeo  et  l'Jnconoradoiie  di 
Poppea  lie  ce  mailTel  Chose  plus  bizarre  encore,  M.  d'Indy,  avec  ses 
idées  musicales  très  arrêtées,  s'avisa  de  faire  ses  débuts  à  la  scène  en 
donnant  à  rOpéra-Comique  (1888)  un  petit  acte  intitulé  Attendez-moi 
sous  l'orme,  dont  le  livret  était  tiré  de  l'amusante  coméd.e  de  Regnard. 
Or,  on  peut  croire  que  la  note  comique  n'est  pas  celle  qui  domine  dans 
le  talent  du  compositeur. 

Ce  talent  s'affirma  vraiment  et,  pour  la  première  fois,  d'une  façon 
personnelle,  dans  le  Chant  de  la  Cloche,  légende  dramatique  d'après 
Schiller  (poème  et  musique),  qui  fut  couronnée  en  1885  au  concours  de 
la  ville  de  Paris  et  dont  l'exécution  obtint  un  véritable  succès,  succès 
égal  à  celui  qui  avait  acccueilli  la  remarquable  triologie  de  Wallenslein, 
de  môme  inspirée  de  Schiller.  Mais  mon  intention,  on  le  conçoit,  n'est 
pas  d'entrer  ici  dans  le  détail  du  vaste  répertoire  de  M.  d'Indy.  Ayant  à 
l'apprécier  pour  le  moment  au  point  de  vue  théâtral,  je  me  bornerai  à 
signaler  les  plus  importantes  parmi  ses  œuvres  de  concert  :  la  sym- 
phonie en  si  bémol,  la  symphonie  sur  un  air  montagnard  français, 
l'ouverture  d'Antoine  et  Cléopâtre,  les  deux  légendes  pour  orchestre  : 
Sange  fleurie  et  la  Forêt  enchantée;  Istar.  variations  symphoniques,  la 
cantate  à  Emile  Augier,  etc. 

Comme  tous  nos  musiciens.  M.  d'Indy  était  attiré  vers  le  théâtre,  et 
c'est  là  surtout  que  ses  tendances  allaient  pleinement  se  manifester.  Il 
faut  passer  sous  silence  le  petit  badinage  qu'il  avait  donné  à  l'Opèra- 
Comique,  Attendes-moi  sons  l'orme,  qu'il  doit  considérer  simplement 
comme  une  erreur.  Mais  dès  1897  il  faisait  représenter  à  Bruxelles  ce 
Fermai  que  nous  retrouvons  à  l'Opéra  après  avoir  fait  un  stage  à 
rOpèra-Gomique  ;  et  quelques  années  plus  tard  il  donnait  à  ce  dernier 
Ihéiitre,  encore  après  Bruxelles,  l'Étranger,  dont  la  fortune  ici  fut  courte 
et  sans  éclat  (1).  Suivant  l'exemple  de  Wagner,  M.  d'Indy  avait  la  pré- 
tention d'écrire  aussi  les  poèmes  de  ses  partitions.  C'est  un  peu,  depuis 
le  maître  de  Bayreuth,  la  manie  de  certains  de  nos  compositeurs; 
comme  si  le  fait  de  posséder  le  génie  apte  à  traduire  musicalement  les 
grandes  situations  scéniques  impliquait  forcément  la  faculté  de  créer, 
littérairement,  ces  situations  mêmes.  Or.  les  deux  choses  sont  singuliè- 
rement différentes,  et  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  des  livrets  tels  que 
ceux  de  la  Juive,  des  Huguenots  et  du  Prophète  ont  une  autre  puissance  et 
une  autre  valeur  dramatique  que  ceux  de  Lohengrin,  de  Siegfried  et  de 
■  Tristan  et  [solde. 

Au  reste,  en  ce  qui  concerne  ses  livrets,  il  faut  bien  constater  que 
M.  d'Indy  ne  fait  pas  de  frais  onéreux  d'imagination.  Il  est  tellement 
imprégné  de  Waguer,  et  son  admiration  est  telle  pour  ce  maitre  qu'il 
n'hésite  pas  à  lui  emprunter  simplement  ses  sujets.  Qu'est-ce  donc,  en 
effet,  que  celui  de  l'Étranger  s'il  ne  procède  pas  directement  de  la  don- 
née du  Vaisseau-Fantôme?  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  trois  person- 
nages: d'un  côté  l'Etranger,  Vita  et  le  douanier;  de  l'autre.  l'Inconnu, 
Senta  et  Erik  :  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  situations  semblables, 
avec  la  mer  pour  cadre  et  pour  milieu  :  et  si  l'Étranger  n'est  pas  en  tout 
pareil  à  l'Inconnu,  quelle  différence  peut- on  signaler  entre  les  deux 
héroïnes,  "Vita  et  Senta,  entre  leur  dévouement  pour  l'être  qu'elles  ont 
à  peine  entrevu  et  pour  lequel  elles  se  sacrifient?  car.  aussi,  l'analogie 
entre  les  deux  dénouements  est  flagrante. 

Pour  ce  qui  est  de  Fercaal,  on  ne  saurait  nier  qu'il  dérive  en  ligne 
droite  de  Parsifal,  d'abord  parce  que  le  sujet  de  l'un  comme  de  l'autre 
est  mythique,  fantastique  et  légendaire,  ensuite  parce  que  les  person- 
nages et  les  situations  se  rapprochent  singulièrement,  enfin  parce  que 

(i)  M.  d'Indy  a  écrit  aussi  une  musique  de  scène  et  dos  danses  pour  .1/drfee,  tragé- 
die de  Catulle  Mendès,  représentée  ii  la  Renaissance  en  ISflS,  et  une  autre  musique 
de  scène  pour  un  drame  de  M.  André  Alexandre,  Karader. 


Fervaal,  comme  Parsifal,  est  destiné  à  une  haute  mission,  et  que,  pour 
être  digne  de  remplir  cette  mission,  il  doit,  comme  Parsifal,  rester  pur 
et  sans  souillure. 

Le  lieu  de  l'action,  seul,  est  changé.  Ici,  au  lieu  des  contrées  glaciales 
du  Nord,  nous  sommes  dans  les  Cèvennes,  aux  lemjjs  druidiques  et  fa- 
buleux. Au  lever  du  rideau  du  prologue  nous  voyons  Fei-vaal,  ([ue  le 
chef  des  druides,  le  grand  prêtre  Arfagard,  a  élevé  pieusement  (encori' 
un  grand  prêtre,  6  A'onna  !),  percé  d'une  flèche  dans  un  combat  avec  des 
bandits.  Il  va  mourir,  lorsque,  fort  heureusement,  la  belle  Guilhen,  à 
la  fois  magicienne  et  souveraine  de  ce  pays,  vient  a  passer  par  là.  Elle 
connaît  la  vertu  des  plantes  (ù  la  Sorcière  de  M.  Erlanger  !)  et  elle  veut 
guérir  le  héros  lâchement  frappé.  A  cet  effet,  elle  le  fait  transporter  chez 
elle,  dans  sa  somptueuse  demeure. 

C'est  là  que  nous  le  retrouvons  au  premier  acte,  guéri  eu  effet  et,  cela 
va  sans  dire,  amoureux  de  celle  qui  l'a  sauvé.  Mais  Arfagard,  qui  a  ses 
projets,  veille  sur  lui.  Dans  une  longue  scène  il  révèle  à  Fervaal  qu'il 
est  le  dernier  rejeton  des  anciens  princes  du  pays  de  Cravann,  et  que 
les  destins  l'ont  réserve  au  relèvement  et  à  la  délivrance  de  ce  pays, 
ravagé  par  les  hordes  des  Sarrazins.  Il  sera  le  chef  élu,  le  Breun,  le 
«  Fils  des  Nuées  »,  mais  à  la  condition  que  soit  complète  la  pureté  de 
sou  corps  et  de  son  âme,  et  qu'il  n'ait  jamais  connu  l'amour.  Le  mo- 
ment est  venu  de  l'action,  lui  dit-il,  il  faut  partir,  s'éloigner  d'ici.  Et  il 
lui  donne  rendez-vous  dans  un  instant,  en  un  lieu  déterminé.  A  peine 
est-il  parti  que  parait  Guilhen,  qui  vient  retrouver  celui  qu'elle  aime 
et  dont  elle  est  aimée.  Ici,  combat  dans  l'âme  di'  Fervaal  entre  sa  pas- 
sion qui  le  relient  et  le  devoir  qui  l'attend.  Enfin,  en  entendant  la  voix 
d'Arfagard,  qui  l'appelle,  il  s'arrache  aux  caresses  de  Guilhen  et  se  dé- 
cide à  partir. 

Le  second  acte  est  fantastique.  Nous  sommes  au  pays  de  Cravann. 
au  pied  d'une  montagne,  à  peine  au  crépuscule  du  jour.  Arfagard  et 
Fervaal  sont  là.  Dans  l'obscurité  profonde  encore,  des  apparitions  se 
produisent  à  leurs  yeux,  dont  la  dernière  est  celle  de  Kailo.  un  être 
supérieur,  au-dessus  des  mortels,  qui  fait  à  Arfagard  cette  déclaration 
bizarre  :  —  «  Si  le  Serment  est  violé  —  Si  la  Loi  antique  est  brisée  — 
Ri  l'Amour  règne  sur  le  monde  —  Le  cycle  d'Esus  est  fermé  —  Seule  la 
Mort,  l'injurieuse  Mort  —  Appellera  la  Vie  —  La  nouvelle  Vie  naitra 
de  la  Mort  ».  Et  nous  voici  en  plein  mystère,  en  plein  symbolisme. 

Mais  le  brouillard  se  dissipe,  le  jour  parait  peu  à  peu,  et  Arfagard  se 
prépare  à  présider  le  conseil  des  druides  et  des  guerriers,  qui  bientôt 
est  rassemblé  par  ses  soins.  Il  les  a  réunis  tous  pour  leur  faire  élire  le 
chef  destiné  à  les  conduire  à  la  victoire  contre  les  Sarrazins,  meurtriers 
sauvages  qui  envahissent  et  ensanglantent  le  pays  de  leurs  pères.  Au 
milieu  de  rites  et  de  cérémonies  étranges,  il  leur  présente  Fervaal.  fils 
de  Raidrig,  le  dernier  descendant  des  dieux,  qui  doit  être  leur  brenn  et 
les  mener  au  combat.  Fervaal,  en  effet,  est  proclamé  leur  chef  à  l'una- 
nimité. Mais  voici  que  Fervaal.  ainsi  nommé  l'élu  du  peuple,  s'avise, 
un  peu  tard,  de  déclarer  à  Arfagard  qu'il  est  indigne  de  la  mission 
qu'on  lui  a  donnée,  parce  qu'il  a  connu  l'amour  et  qu'il  a  perdu  sa 
pureté  originelle.  La  stupéfaction  bien  naturelle  d'Arfagard  en  présence 
de  cet  aveu  disparait  cependant  quand  il  entend  les  cris  d'enthousiasme 
des  guerriers,  qui  ue  demandent  qu'à  voler  au  combat  sous  la  conduite 
de  leur  nouveau  chef. 

Nous  voici  au  dernier  acte.  La  Fatalité  a  fait  son  œuvre.  La  ruine  de 
Cravann  est  complète.  Fervaal,  indigne  du  rôle  qui  lui  était  confié,  a 
été,  malgré  son  courage,  vaincu  avec  tous  les  siens.  C'est  en  marchant 
sur  les  cadavres  de  ses  guerriers,  déjà  couverts  de  neige,  qu'il  a  pu 
échapper  au  carnage,  et  que  nous  le  retrouvons,  au  pied  d'une  montagne, 
toujours  avec  Arfagard.  Désespéré,  désemparé,  il  implore  celui-ci,  l'ad- 
jurant de  lui  donner  la  mort  pour  qu'aii  moins  il  serve  d'holocauste. 
Celui-ci  se  prépare,  en  effet,  à  le  sacrifier,  lorsque  tout  à  coup  se  fait 
entendre  au  loin  la  voix  de  Guilhen,  appelant  son  bien-aimé.  Fervaal 
alors  ne  veut  plus  mourir,  il  veut  aller  à  la  recherche  de  Guilhen,  et 
comme  Arfagard  prétend  lui  barrer  le  passage,  il  le  tue  simplement 
d'un  coup  d'épée. 

Et  voici  Guilhen,  mais  hélas  I  dans  quel  état  1  Haletante,  épuisée, 
sans  forces,  elle  n'a  retrouvé  celui  qu'elle  aime  que  pour  mourir  sur 
son  cœur...  Alors  Fervaal,  comme  illuminé,  entendant  des  voix  mysté- 
rieuses qui  l'appellent,  prend  dans  ses  bras  le  corps  inanimé  de  Guilhen, 
et  chargé  de  ce  précieux  fardeau,  gravit,  en  entonnant  un  chant  héroï- 
que, les  hautes  cimes  du  Mont-Chenu,  allant  toujours,  toujours  vers 
la  lumière  !  Et  les  voix  invisibles  l'accompagnent,  en  chantant  elles- 
mêmes  :  «  Ils  sont  venus,  les  temps  prédits  !  Le  jeune  Amour  est  vain- 
queur de  la  Mort  !...  » 

Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  cela  une  certaine  poésie.  Mais  si  la 
poésie  est  le  manteau  d'or  qui  enveloppe  dans  ses  plis  somptueux  cer- 
tains  chefs-d'œuvre  dramatiques,  elle  ne  saurait,  au  point  de  vue 
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scénique,  se  suffire  à  elle-mcme,  et  il  faut  qu'elle  repose  sur  le  fond 
solide  d'une  action  d'où  découle  l'intérêt,  le  mouvement  et  la  vie.  Or, 
l'intérêt,  le  mouvement  et  la  vie,  c'est  ce  qui  manque,  au  suprême 
degré,  dans  l'action  par  trop  rudimentaire  de  Fervaal.  Je  crois  qu'il 
serait  superflu  d'insister  longuement  à  ce  sujet,  après  l'analyse  que  je 
me  suis  efforcé  d'en  tracer  aussi  exactement  que  possible. 

La  musique,  du  moins,  remplace-telle  ce  qui  manque  au  poème  ? 
Hélas  !  non,  à  mon  sens  du  moins.  J'ai  dit,  et  l'on  connaît  les  tendances 
ultra-wagnériennes  de  M.  d'Indy.  Elles  se  font  vraiment  trop  sentir 
dans  son  œuvre  :  d'une  part,  le  sujet,  les  personnages,  les  situations  ; 
de  l'autre,  l'importance  excessive  de  l'orchestre  et  sa  prédominance 
absolue  sur  les  voix,  l'emploi  abusif  du  leilmoliv  (qui  épargne  les  frais 
d'imagination),  le  récitatif  considéré  comme  la  base  immuable  du  dis- 
cours musical,  l'absence  la  plus  complète,  volontaire  ou  non.  de  tout 
sentiment  mélodique,  voilà  ce  qui  caractérise  l'œuvre  du  poète  et  du 
compositeur.  C'est  une  œuvre  sèche,  dépourvue  de  toute  sensibilité,  et 
dans  laquelle,  par  malheur,  on  ne  retrouve  pas,  en  regard  des  défauts 
du  maître  inspirateur,  les  échappées  superbes  et  les  élans  souvent  su- 
blimes de  Wagner.  C'est  précisément  l'inspiration  qui  manque  fatale- 
ment à  M.  d'Indy,  musicien  cérébral  à  qui  l'émotion  est  cruellement 
inconnue. 

Que  M.  d'Iody  soit  un  artiste  détalent,  nal  ne  le  saurait  contester  ; 
que  ce  soit  un  musicien  de  théâtre,  c'est  une  autre  affaire.  Symphoniste, 
il  l'est  essentiellement  ;  il  l'a  prouvé  dans  plusieurs  œuvres  remarqua- 
bles. Mais  au  théâtre  il  apporte  tous  les  défauts  de  "Wagner  sans  y 
joindre  aucune  de  ses  admirables  qualités.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  le  premier  acte  de  Fervaal,  qui  consiste  à  peu  prés  unique- 
ment en  deux  scènes  à  deux  (je  ne  dis  pas  deux  duos,  et  pour  cause), 
la  première  entre  Fervaal  et  Arfagard.  la  seconde  entre  Guillien  et  Fer- 
vaal; or,  ces  deux  scènes,  qui  ne  sont  absolument  que  des  récits  dialo- 
gues, sans  l'ombre  d'action  et  de  mouvement,  où  l'orchestre  prend 
tyranniqucment  tout  le  rôle  important,  durent  à  elles  deux,  montre  en 
main,  une  heure  pleine.  Et  je  jure  qu'elles  sont  d'une  audition  doulou- 
reuse! Non,  non,  ce  n'est  pas  là,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  admirateur^ 
quand  même,  ce  n'est  pas  là  du  théâtre  —  et  j'ajouterai  :  ce  n'est  pres- 
que pas  de  la  musique.  Les  partisans  diront  que  c'est  un  art  austère  ; 
je  répliquerai  que  je  ne  suis  pas  au  théâtre  pour  me  mortifier  et  faire 
pénitence.  J'y  vais  pour  être  ému  ou  charmé,  et  je  ne  trouve  là  ni 
charme  ni  émotion. 

N'y  a-t-il  donc  rien  dans  celte  partition  touffue,  sans  air  et  sans 
lumière,  et  d'une  digestion  si  difficile?  Ce  serait  trop  dire  assurément, 
et  certaines  pages,  par  malheur  trop  rares,  sont  à  signaler.  D'abord  le 
joli  prélude  du  premier  acte,  court  morceau  symphonique  d'un  heureux 
effet  de  demi-teinte,  et  qui  semble  tout  empreint  d'un  sentiment  de 
douce  mélancolie.  Dans  un  autre  genre,  au  second  acte,  la  grande  scène 
tumultueuse  des  guerriers  et  de  l'éleclion  de  Fervaal;  ici  nous  trouvons 
du  mouvement,  de  l'animation,  de  la  couleur,  avec  un  juste  sentiment 
de  la  situation.  Cela  est  bien  en  scène,  les  voix  se  croisent,  se  répondent 
sans  heurt  et  sans  confusion,  le  chœur  est  puissant,  et  l'ensemble  est 
plein  de  véhémence.  A  la  bonne  heure,  voilà  de  l'action,  et  le  musicien 
s'est  ici  laissé  entraîner  par  cette  action  même.  Ensuite?  Ensuite,  je  ne 
vois  plus  que  l'épisode  final,  celui  de  l'ascension  du  Mont-Chenu  par 
Fervaal,  qui,  portant  en  ses  bras  le  corps  glacé  de  Guilhen,  s'en  va 
■  chercher  là-haut,  dans  la  pleine  lumière,  le  rachat  de  sa  faute  et  la  ré- 
demption. La  scène  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de  poésie,  avec  l'in- 
tervention des  voix  célestes,  qui  encouragent  le  héros  et  lui  montrent 
le  chemin  à  poursuivre  pour  atteindre  son  but. 

Qu'adviendra-t-il  cette  fois  de  Fervaal,  dont  on  ne  saurait  dire  que 
l'apparition  à  l'Opéra-Comique,  il  y  quatorze  ans,  suscita  l'enthou- 
siasme, bien  que  l'ouvrage  fût  joué  d'une  façon  remarquable,  pour  les 
trois  rôles  principaux,  par  M™"  Jeanne  Rannay  (Guilhen),  Imbart  de 
la  Tour  (Fervaal)  et  M.  Beyle  (Arfagard)?  Ces  trois  rôles  sont  tenus  à 
l'Opéra  par  M'"  Bréval,  M.  Muratore  et  M.  Delmas  (qui  doit  vraiment 
en  avoir  assez  de  représenter  depuis  plus  de  vingt  ans  ces  hommes  à 
barbe  blanche  et  à  discours  austères  !).  et  si  le  succès  de  l'œuvre  ne  dé- 
pendait que  de  la  supériorité  de  son  interprétation,  il  serait  assuré 
d'avance.  On  ne  saurait,  en  vérité,  faire  mieux  que  ces  trois  excellents 
artistes,  dont  le  succès  personnel  a  été  considérable  aut.int  que  mérité. 
Auprès  d'eux  il  faut  citer  M""  Charny,  dans  le  personnage  fantastique 
de  Kaito.  Je  ne  saurais  nommer  touslesautres,  tellement  ils  sontnom- 
breux  :  mais  il  en  est  pourtant  dont  l'importance  est  grande  dans  la  grande 
scène  de  l'élection  de  Fervaal,  et  je  dois  me  borner  à  constater  que  cette 
scène,  d'une  exécution  si  difficile,  est  rendue  avec  un  ensemble,  une 
hardiesse  et  une  sûreté  qui  eu  doublent  la  valeur.  Au  surplus,  l'exécu- 
tion est  parfaite  sous  tous  les  rapports,  et  particulièrement  l'orchestre. 


dont  la  tâche  est  terrible,  a  fait  preuve,  sous  la  direction  très  ferme  de 
M.  Messager,  d'une  vaillance  et  d'une  précision  qui  méritent  les  plus 
grands  éloges.  Arthcr  Pougin. 


Boiffiîs-Paiusuîns,  —  La  Part  du  Feu,  comédie  en  quatre  actes, 
de  MM.  Mouezy-Eon  et  Xancey. 
Je  doute  que  le  vaudeville  à  quiproquos,  depuis  tant  d'années  qu'on 
l'exploite,  ait  de  quoi  nous  donner  encore  des  joies  bien  vives  et  bien 
neuves.  Ces  quiproquos,  désormais,  ont  tous  entre  eux  un  air  de  parenté 
si  proche  qu'ils  ne  sauraient  parvenir  à  nous  surprendre  (et  c'est  la  loi 
du  genre!)  ni,  par  conséquent,  à  nous  amuser.  Pour  secouer  un  peu 
notre  lassitude  blasée,  il  y  faudrait  le  pétillement  continu  des  «mots» 
ou  l'énorme  gaité  d'une  franche  bouffonnerie. 

Reconnaissons  d'ailleurs,  après  ces  réflexions  chagrines,  que  ce 
vaudeville  nouveau  n'est  pas  sans  agrément;  qu'on  y  relèverait  plus 
d'un  joli  trait,  plus  d'une  scène  bien  filée;  que  les  auteurs  enfin,  gens 
d'esprit  et  d'expérience,  y  posent  et  résolvent  les  coutumières  équations 
de  l'algèbre  vaudevillesque  avec  une  indéniable  dextérité. 
Quel  est  ici  le  problème  à  résoudre? 

Il  s'agit  de  savoir,  si,  pendant  un  voyage  qu'elle  doit  faire,  une  jeune 
femme,  amoureuse  et  jalouse,  sera  trompée  ou  non  par  son  volage 
époux.  Elle  usera,  pour  se  défendre,  des  plus  savantes  stratégies.  —  aux 
mondaines,  ses  amies,  qu'elle  redoute,  opposant  pour  l'occuper  sans 
toutefois  lui  céder,  le  charme  professionnel  d'une  demi-mondaine  qui 
veut  bien  se  prêter  à  la  combinaison.  Mais  un  attendu  quiproquo 
conduit  tout  droit  au  galant  boudoir  non  pas  le  mari,  lequel  évente  le 
piège,  mais  une  manière  d'ami  tapeur  qui  s'est  institué  son  secrétaire... 
ce  pendant  que  l'époux  susdit  s'ébat  librement  ailleurs.  Là-dessus,  im- 
prévu retour  de  la  femme.  Elle  surprend  tout,  et  finalement  elle  par- 
donne tout.  L'amusant  de  l'histoire,  c'est  qu'un  certain  président  de 
cour  paiera  plus  cher  encore  les  frais  de  l'aventure,  trompé  qu'il  est 
tout  ensemble  et  par  sa  maîtresse  et  par  sa  femme. 

La  roude  et  fine  bonhomie  de  M.  Hurteaux.le  jeu,  d'une  si  naturelle 
justesse,  de  M.  Victor  Boucher  nous  ont  excellemment  présenté  les 
deux  personnages  du  président  et  du  mari.  M.  Lefaur  est  un  amusant 
secrétaire.  Nous  saluons  avec  plaisir  l'adroite  aisance  de  M""'  Marcelle 
Praince,  ainsi  que  l'aimable  élégance  de  M""  Ariette  Dorgère  et  Mar- 
guerite Templey.  Toilettes  chatoyantes,  de  la  plus  inédite  fantaisie. 

Léon  Monms. 


JSlOTÎ^E      SOPPIiÉJWErlT      MUSICflli 

(pour  les  seuls  abonnés  à.  la  masiqae) 

Voici  de  hi  lii'uiiF,  de  la  saine,  de  rexcellenle  musique.  Cette  Pavane  de  Pi'i-ilhou 
a  comme  une  odeur  sacrée  de  classicisme,  avec  beaucoup  d'ingéniositù,  peut-être  aussi 
teintée  de  modernisme,  et  de  ces  heureuses  trouvailles  comme  notre  Père  Sébastien 
Bach  en  semait  dans  sa  musique.  C'est  une  petite  pièce  complète  dans  son  genre. 
Et  elle  est  tellementbien  écrite  pour  lepiano,  tellement  conçue  dans  l'esprit  technique 
de  l'instrument,  que  ses  difiiculti'-s  mémos  deviennent  un  jeu  plaisant. 


f^EVUE   DES  GÎ^A^DS  CO^CEt^TS 


Concerts-Colonnr.  —  La  Suilr  découvert  de  Haendel  et  le  concerto  en  mi  de 
Bach  pour  violon  formaient  un  noble  et  harmonieux  parallèle.  L'orchestre 
pour  la  première,  et  le  violon  de  M.  Lucien  Capet  pour  le  second  en  furent 
les  traducteurs  Edèles  et  applaudis.  Puis  la  septième  symphonie  de  Beethoven 
déroula  ses  splendeurs;  M.  Gabriel  Pierné  la  conduisit  avec  une  réelle  autorité, 
une  précision  de  gestes  et  une  aisance  remarquables,  ainsi  que  la  captivante 
Schijhéra zade  de  Rimsky-Kor.^akow.  A  Marie  endormie  est  un  court  poème 
symphonique  du  à  M.  GuyRopartz  et  inspiré  d'une  poésie  de  Brizeux.  C'est 
une  page  de  tendre  mélancolie,  ayant  du  charme  et  de  f émotion.  On  l'a  fort 
bien  accueillie,  car  c'était  une  première  audition.  Enfin  le  Poème  pour  violon 
et  orchestre  d'Eruest  Chausson,  si  profond,  si  plein  de  vraie  et  sincère  musique , 
a  permis  à  M.  Capet  de  montrer  les  multiples  aspects  d'un  talent  très  sûr  de 
soi  et  capable  de  se  plier,  avec  une  souplesse  égale,  aux  styles  les  plus  oppo- 
sés. On  l'a  longuement  acclamé.  J.  Jemain. 

—  Concerts- Lamoureux. —  Grâce  à  une  exécution  superbe  de  clarté,  de  pré- 
cision et  de  vie  intense,  on  a  pu  se  mouvoir  pour  ainsi  dire  à  travers  les 
splendeurs  de  la  Symphonie  Iwroique  de  Beethoven  comme  au  milieu  d'un 
paysage  aux  perspectives  diverses  et  variées.  La  grande  action  de  cette  œuvre 
sur  le  public,  subsistant  après  plus  d'un  siècle,  provient  surtout  de  son  carac- 
tère épique  :  elle  ne  correspond  pas  à  une  idée  de  gloire  étroite,  à  la  glorili- 
cation  d'un  conquérant  ou  à  l'exaltation  de  faits  d'armes  sanglants  ;  elle  chante 
la  beauté  de  fexistence  libre  et  indépendante  des  nations  après  les  luttes 
nécessaires,  et  si  Beethoven  a  rayé  de  son  titre  le  nom  de  Bonaparte,  c'est 


ij-:  mi:M'.stri:l 


après  avoir  constaté  à  quels  mobiles  intéressés  d'amhitinn  personnelle  obéis- 
sait l'homme  en  qui  d'abord  il  avait  eu  conQance.  D'une  œuvre  semblable,  à 
J'nrsifaL  il  n'y  a  pas  une  énorme  distance.  On  a  parlé  quelquefois  d'im  ouviaf;e 
de  Liszt  intitulé  Irs  Cloches  de  Strasbourg,  dont  l'idée  mélodique  dérive  proba- 
blement de  quelque  tbème  liturgique.  Les  personnes  curieuses  de  réminis- 
cences y  pourront  retrouver  la  phrase  initiale  du  prélude  de  Prtrsifal.  Wagner 
l'a  empruntée  à  Liszt  en  la  démarquant  très  habilement  et  en  en  tirant  un  parti 
auquel  ce  dernier  n'avait  point  songé.  M.  Vilmos  Beck  a  chanté  le  fragment 
désigné  comme  «  les  lamentations  d'Amfortas  »  avec  un  sentiment  profond 
et  un  louable  souci  de  rendre  intelligible  la  pensée  du  texte.  Un  troisième 
extrait  du  drame  mystique  de  Wagner,  l'EncliaiilPineyU  du  Vf/ndrcdi-Scnnt,  a 
l'ampleur  et  le  charme  enveloppant  d'un  cantique  panthéiste  ;  c'est  un  des 
morceaux  du  maitro  les  mieux  inspirés  et  les  plus  finement  mélodiques.  La 
séance  a  élé  close  par  une  grande  œuvre  française,  la  trilogie  de  W'aUeW'IabL , 
de  M.  Vincent  d'Indy.  La  première  partie,  fr  Camp,  est  tumultueuse,  pitto- 
resque, bigarrée  ;  la  seconde  nous  parle  tour  à  tour  de  vaillance  et  de  grâce  ; 
elle  s'achève  sur  une  sorte  de  plainte  déchirante  ;  c'est  musicalement  très 
réussi  et  d'une  sincérité  dont  l'impression  bien  ménagée  agit  très  vivement. 
Le  finale  offre  des  singularités  harmoniques  auxquelles  on  peut  se  trouver 
réfractaire,  mais  il  s'y  mêle  des  accents  de  deuil  et  des  pensées  de  triomphe 
dont  l'elTet  ne  manque  ni  d'énergie  ni  d'ampleur.  Ce  ]Viillcnslein.  quoique  très 
ancien  déjà,  se  révèle  seulement  à  présent  à  une  partie  de  l'assistance  et  parait 
être  de  plus  en  plus  apprécié.  Amkdée  Boitart;!,. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Troeadéro,  concert  ('olonne,  sous  la  direetion  de  M.  Gabriel  Piej'no  :  Festival 
Beethoven  :  Ouverture  n"  :i  de  IJoiiore.  —  Coneerlo  en  mi  bémol  pour  piano,  par 
M.  Raoul  Pugno.  —  '.)'  Symphonie  avec  cho'urs,  soli  par  M°'"  Campredon,  Lassalie 
M>[.  Paulet  et  Cerdan  et  avec  le  concours  de  1'  a  Association  du  Chant  choral  ». 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Walleiislcin 
(Vineeut  d'Indy).  —  Trois  Mélodies  (H.  Duparc),  par  M"' Jeanne  Raunay.  —  Fragments 
de  l'arsifal  ili.  Wagner),  avec  le  concours  de  MM.  A'ilmos-Beck  et  Morturier.  —  Air 
de  Paride  ed  Elena  (Gluck!,  par  M""  Jeanne  )laun;n .  —  Symphonie  en  «i  mineur 
(Beelhoveni. 

—  Salle  des  Concerts  du  Conservatoire,  mardi  7  janvier  1913,  à  S  h.  -îb  du 
soir,  4'  audition  publique  du  Salon  des  Musiciens  français.  M.  Louis  Diémer, 
jjmts  Ghadeigne,  TI.  de  Clesles,  Bonnard,  Nicole  Ratte,  M"«=  Astruc,  Rémuzat, 
MM.  Paulet,  Bâillon,  Louis  Vierne,  Gross,  le  quatuor  Luquin  et  la  Chorale 
du  Salon  interpréteront  un  choix  d'œuvres  de  Louis  Dumas,  E.  Destenay, 
Ph.  Bellenol,  Paul  Ladmiraull,  Neymarck,  etc. 


l^OUVEIiliES   DlVEt^SES 


ÉTÎ^flTlQEH 

La  musique  en  Allemagne  pendant  la  saison  1911-191-2.  Si  l'on  en  croit 
M.  Challier,  de  Giessen,  un  statisticien  émérite,  il  y  a  eu  en  Allemagne,  pen- 
dant cette  saison,  2.440  concerts  organisés  par  2bO  impresarii.  Le  nombre 
des  morceaux  exécutés  à  ces  concerts  s'élève  à  13. 312,  soit  7.533  d'auteurs 
allemands  et  7.779  d'auteurs  étrangers.  Parmi  ces  derniers,  ce  sont  naturelle- 
ment les  Autrichiens  qui  occupent  la  première  place  :  136  auteurs  joués 
4.19i  fois,  —  puis  viennent  les  Français  avec  98  auteurs  joués  S99  fois.  Voici 
des  chift'res  propres  à  redresser  bien  des  idées  erronées  et  préconçues. 

—  On  a  commémoré  dans  certains  cercles  musicaux  allemands  le  cen- 
tième anniversaire  du  compositeur  et  chef  d'orchestre  Julius  Rietz,  né  à  Berlin 
le  28  décembre  1812.  Ses  principaux  ouvrages  sont  son  opéra  le  Corsaire,  joué 
à  Leipzig  en  18.50,  sa  musique  pour  un  épisode  du  Faust  de  Gœthe,  la  Cuisine 
des  sorcières,  et  pour  /<■  Juge  dr  Zalarnni  de  Cilderon,  des  symphonies,  des 
ouvertures,  des  chœurs,  etc.  Rietz  fut  maitre  de  chapelle  à  Dusseldorf,  chef 
d'orchestre  au  Théâtre-Municipal  de  Leipzig  et  aux  Concerts  du  Gewandhaus. 
Mendelssohn  avait  une  haute  estime  pour  ce  musicien  instruit  et  sérieux  ;  il 
lui  facilita  les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

—  A  partir  du  1"  janvier  1913,  M.  Bruno  Walter  devient  chef  d'orchesirc 
de  la  Cour,  à  Munich,  avec  le  titre  de  directeur  général  de  la  musique. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  chef  d'orchestre  de  Munich,  M.  l'^ranz 
Fischer,  a  obtenu  sa  retraite  à  la  date  du  i^'  janvier  1913.  Il  se  retire  avec  le 
titre  de  directeur  général  honoraire  de  la  musique  et  avec  la  croix  de  cheva- 
lier de  l'ordre  du  mérite  de  la  couronne  de  Bavière  qui  viennent  de  lui  être 
accordés. 

—  Il  paraît  que  l'archevêque  de  Munich  vient  de  faire  une  démarche  singu- 
lière. Il  a  adressé  une  réclamation  à  la  direction  des  théâtres  royaux,  pour 
demander  que  l'opéra  de  M.  WoUT-Ferrari,  les  Joyaux  de  la  Madone,  si  bien 
accueilli  du  public,  soit  rayé  du  répertoire,  comme  offensant  la  religion.  Sa 
demande  n'a  pas  été  accueillie. 

—  La  ville  de  Carisruhe  vient  de  voter  une  somme  de  2.125.000  francs  pour 
la  construction  d'un  nouveau  théâtre  municipal  avec  salle  de  concert.  La  salle 
de  spectacle  devra  contenir  1.086  personnes  et  celle  de  concert  1.520.  Cet  éta- 
blissement est  destiné  à  remplacer  le  théâtre  d'été  qui  ne  répond  plus  aux 
besoins  actuels. 

—  Au  printemps  prochain,  la  fondation  de  Bonn,  Beelhuveuhaus  (maison  de 
Beethoven),  donnera  un  grand  festival  sous  le  pationnage  du  prince  Auguste- 
"VYilhelm  et  d'autres  personnes  influentes  s'intéressant  à  la  musique. 


—  La  "  Nouvelle  Société  théâtrale  par  actions  "  qui  adirjinistre  l'Opéra  et 
le  Schauspielhaus  â  Francfort-sur-le-Mein  se  trouve  en  déficit  de  plus  de 
200.000  francs  d'après  les  comptes  de  la  dernière  saison  tliéâtrale,  et  cela 
malgré  la  subvention  de  330.000  francs  donnée  par  la  ville.  Bien  que  celte 
Société  ne  poursuive  aucun  but  lucratif,  elle  voudrait  être  garantie  contre  des 
pertes  aussi  considérables  et  va  demander  à  la  municipalité  une  subvention 
beaucoup  plus  élevée.  D'autre  part,  il  est  question  d'ériger  à  Francfort  un 
nouveau  théâtre  populaire  dont  les  représentations  commenceraient  à  9  heures. 
On  disposerait  actuellement  pour  cette  entreprise  d'une  sommede750.000francs. 

—  De  Vienne  :  Marioara.  opéra  en  trois  actes  dont  le  livret  a  élé  écrit  par 
la  leinc  de  Roumanie  (en  littérature  Carmen  Sylva),  d'après  une  légende 
roumaine,  musique  de  M.  G.-C.  Cosmovici,  vient  d'être  jouée  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  n.'Lissance  de  la  reine  de 
Roumanie,  au  théâtre  municipal  de  Czernovicz.  La  population  de  la  capitale 
de  la  province  de  Buckowine,  qui  est  en  grande  partie  d'origine  roumaine, 
a  fait  un  accueil  enthousiaste  à  l'œuvre  de  la  populaire  et  généreuse  souve- 
raine de  Roumanie. 

—  L'administration  du  théâtre  municipal  de  Leniberg  a  engagé  comme  chef 
d'orchestre  M""  Kilschmann,  de  Vienne.  C'est  la  première  fois,  observe  la 
revue  (//'■  Musil;.  qu'une  dame  a  été  attachée  par  contrat  à  un  théâtre  pour 
diriger  des  opéras. 

—  Le  château  Saint-.\nge,  à  Rome,  celte  forteresse  massive  et  rébarbative 
qui  ne  sert  plus  de  prison  politique,  donne  aujourd'hui  asile  à  un  musée 
musical  historique  qui  porte  le  nom  de  son  créateur,  Gorga,  et  dont  on  a  fait 
récemment  l'inauguration.  Ce  nmsée  réunit  un  ensemble  déplus  de  trois  mille 
instruments,  classés  par  époques  et  par  espèces  :  instruments  à  cordes,  à  vent 
et  de  percussion.  L'inauguration  s'est  faite  avec  une  conférence  du  colonel 
Borgatti.qui  a  fait  ensuite  fonctionner  devant  l'assemblée  un  clavier  électrique 
pour  carillon,  de  l'invention  de  M.  Laici.  Puis,  un  quintette  J'arlistes  a  exé- 
cuté, aux  applaudissements  du  public,  divers  morceaux  sur  des  instruments  de 
la  fin  du  di.x-huitième  siècle. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  Verdi,  un  monument  de  grandes  dimen- 
sions sera  érigé  cette  année  â  Saint-Pétersbourg  pour  perpétuer  la  mémoire 
du  maitre.  Aux  pieds  de  la  statue  du  compositeur,  un  groupe  en  bronze  repré- 
sentera M""-  Adelina  Patti  dans  Rigoletto,  M""=  Stolz  dans  .1  ida  et  M""  Sigrid 
Arnoldson  dans  la  Trariala. 

—  On  a  vendu  ces  jours  derniers  à  Londres,  au  prix  do  7.500  francs,  un 
manuscrit  autographe  de  AVagner  comprenant  41  pages  de  partition.  C'est  la 
version  originale  de  l'ouverture  Raie  Britaunia  sur  laquelle  nous  pouvons 
d(mner  les  quelques  renseignements  suivants  :  L'esquisse  première  de  la  parti- 
tion est  conservée  aux  archives  de  la  famille  W'agner.  à  Bayreuth  :  elle  porte 
la  date  de  1836,  mais  l'œuvre  ne  fut  achevée  que  le  15  mars  1837,  à  Kœnigs- 
berg;  elle  fut  exécutée  presque  aussitôt  après,  une  fois  en  cette  dernière  ville 
et  une  fois  à  Riga,  sous  la  direction  de  l'auteur.  Lors  de  sa  première  visite  à 
Londres,  en  1839,  Wagner  remit  sa  partition  à  la  Société  philharmonique, 
espérant  que  son  ouverture  serait  jouée  par  elle,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'eut  pas 
lieu.  Le  manuscrit  fut  renvoyé  à  Paris  en  un  paquet  non  affranchi.  Wagner 
se  trouvait  â  cette  époque  eu  grande  et  persistante  détresse  d'argent  ;  il  refusa 
le  paquet,  croyant  pouvoir  s'en  passer,  car  il  avait  à  sa  disposition  les  parties 
d'orchestre.  Mais  ces  parties  furent  détruites  en  1869,  dans  Fincendie  de 
l'Opéra  de  Dresde.  Les  années  passèrent  et  l'on  ignore  à  la  suite  de  quelles 
circonstances  le  paquet  refusé  par  Wagner  échoua  entre  les  mains  d'un  musi- 
cien qui  avait  été  chef  d'orchestre  à  Leicester,  E.  AV.  Thomas  ;  il  le  vendit  à 
un  amateur  du  nom  de  Cyrus  Bertie  Gamble.  Le  manuscril  sortit  définitive- 
ment de  l'oubli  et  n'a  plus  été  perdu  de  vue.  On  lit  sur  la  première  page  : 
CI  Richard  AA^agner,  15  mars  1837,  Kœnigsberg.  Prusse.  »  Il  y  a,  sous  forme 
d'annexé,  l'indication  d'un  arrangement  de  la  coda  pour  musique  militaire. 

—  La  tombe  de  l'un  des  porteurs  du  drap  funéraire  de  Shakespeare  retrou- 
vée en  Amérique.  —  L'un  des  porteurs  du  drap  funéraire  de  Shakespeare  est 
venu  en  Amérique  et  a  été  inhumé  en  un  coin  du  vieux  cimetière  de  Frede- 
rickshurg,  dans  l'état  de  A''irginie.  La  pierre  tombale  porte  cette  inscription  : 

Ci-git  le  corps  de 

Edward  Heldon 

pi-atieien  en  physique,  chimie  et  chirurgie. 

Né  il  Bedl'ordshire,  Angleterre,  dans  l'année  do  Notre-Se'gneur  l.'>-i-2. 

Il  lut  un  des  contemporains  et  porteur  du  drap  l'unéraire 

de  AVilliam  Shakespeare  de  Slradlbrd-sur-.Vvoii. 

Après  une  courte  maladie,  son  esjirit  u-'-passa 

en  l'année  de  Notrc-Scigneur  lOI."*.  rtg''-  de  Tii  acis. 

On  a  trouvé  récemment  cette  pierre  tombale  sous  un  amas  de  ronces;  la 
parlie  supérieure  en  était  endommagée.  L'écriture,  quoique  très  effacée,  a  été 
pourtant  lisible.  En  recherchant  dans  les  journaux  de  Fredericksburg,  on  a 
découvert,  dans  la  «  Gazette  »  de  l'f  ndroit  de  l'année  1784,  une  poésie  en 
l'honneur  d'Edouard  Heldon,  dans  laquelle  figure  celte  strophe  : 
Pans  le  cimetière  de  Fredericksburg 

Juliette  parui  aimer. 

Uamiet  rèv.i,  le  vieux  Lear  lomlia. 

Béatrice  rit,  et  .Vriel 

Rayonna  des  cieux  au-dessus. 

Car  ici,  sous  cette  pierre 

Dort  dans  son  étroite  case 

Celui  qui.  de  son  vivant,  avait  porté  un  coin  du  drap 

A  l'enterrement  grandiose  de  Shakespeare. 

La  tombe  d'Edouard  Heldon  sera  désormais  entretenue  avec  sollicitude  en 
souvenir  de  Shakespeare. 


LE   MENESTREL 


—  Un  journal  étranger,  en  faisant  remarquer  que  le  prix  des  places  au 
théâtre,  déjà  plus  cher  en  France  qu'en  Italie,  n'approche  pas  de  ce  qu'il  atteint 
en  Angleterre  et  surtout  en  Amérique,  donne  à  ce  sujet  des  détails  curieux. 
On  sait  qu'à  Londres  le  fauteuil  coûte  généralement  une  livre  sterling,  soit 
23  francs,  et  qu'à  Covent-Garden  une  loge  se  paie  de  700  à  800  francs.  Mais 
c'est  bien  autre  chose  en  Amérique,  où,  pour  certaines  représentations  de  gala 
exceptionnelles,  le  prix  d'une  loge  s'élève  parfois  jusqu'à  dix  mille  francs.  A 
New-Yoïk,  oii  les  loges  se  vendent  à  l'enchère,  l'acquisition  d'une  loge,  qui 
devient,  comme  en  Italie,  une  véritable  propriété,  donne  à  son  propriétaire 
le  droit  à  une  indemnité  en  cas  d'incendie  du  théâtre  ou  d'un  cataclysme. 
Par  contre,  les  loges  sont  grevées  d'un  impôt  qui  s'élève,  pour  les  dix-sept 
semaines  que  dure  la  saison,  à  1.5.000  francs  environ.  Mais  comme  la  plupart 
des  propriétaires  de  loges  ne  vont  pas  chaque  soir  à  l'Opéra,  ils  louent  leur 
loge,  et  avec  avantage,  les  soirs  où  ils  ne  veulent  pas  l'occuper.  A  ce  sujet, 
on  cite  le  cas  d'un  milliardaire  qui,  se  trouvant  en  deuil  et  ne  pouvant  se 
montrer  au  théâtre,  a  réalisé,  pour  toute  la  saison,  un  bénéfice  de  plus  de 
400.000  francs  sur  la  location  de  sa  loge.  On  juge,  avec  ces  coutumes  et  dans 
ces  conditions,  ce  que  peut  être,  à  New-York,  l'importance  du  commerce  des 
marchands  de  billets,  dont  on  se  plaint  tant  à  Paris,  et  avec  raison. 

—  Au  concert  d'adieu  de  M.  Titta  Rufïo  à  l'Hippodrome  de  New-York  une 
assistance  aussi  nombreuse  que  choisie  et  chaleureuse  a  prodigué  ses  accla- 
mitions  à  l'excellent  baryton,  qui  a  chanté  des  fragments  à'Hnmlet,  de  Rigoh'ilo 
et  le  duo  de  Dun  Juan  avec  M"=  Maggie  Teyte.  Cette  artiste  s'est  fait  applaudir 
à  son  tour  dans  l'air  de  Ijiuise,  et  M.  Franco  a  terminé  la  séance  par  une  exé- 
cution magistrale  de  la  Méditation  de  Tlidis. 

—  A  l'Opéra  de  Boston,  Tlidk  triomphe  avec  >1"<-'  Mary  (îarden  et  M.  Mar- 
coux.  On  prépare  des  représentations  de  Luuise  pour  alterner  avec  le  chef- 
d'œuvre  de  Massenet. 

—  Au  Conservatoire  de  musique  de  Boston,  très  grand  succès  pour  la 
deuxième  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  Périlhou,  fort  bien  jouée  par 
le  professeur  Stuart  Mason  et  l'orchestre  du  Conservatoire. 

—  Et  de  New-Y'ork,  nous  arrive  en  même  temps  les  nouvelles  de  la  réus- 
site complote  du  Divertissement  pour  instruments  à  vent,  également  de 
Périlhou.  Accueil  très  chaleureux  pour  l'œuvre  exquise  et  pour  les  inter- 
prètes, l'excellent  ensemble  Barrère,  placé  sous  la  direction  du  tlùtiste 
Barrère. 

—  Des  représentations  à'Hérodhide  qui  devaient  avoir  lieu  à  l'Opéra  de 
Chicago  ont  été  retardées  par  la  censure  qui,  sans  tenir  compte  des  protesta- 
tions de  M""  Carolina  White  et  de  M.  Dalmorès,  titulaires  des  deux  rùles  de 
Salomé  et  de  Jean,  a  imposé  des  suppressions  dans  certaines  scènes. 

—  A  Montréal  les  représentations  triomphales  de  Tli(m  avec  M"*  Carmen 
Melis  et  M.  Jean  Riddez,  dans  les  rôles  principaux,  et  celles  de  Louise  avec 
M""=  Edwina  se  sont  continuées  pendant  les  dernières  semaines  de  l'année. 
Comme  nouveauté,  M.  Hasselmans  a  ajouté  au  répertoire  une  œuvre  choré- 
graphique. Xaiiiiiuna  de  Lalo. 

PAI^IS    ET     DÉPfll^TEI«EflTS 

Les  accidents  du  travail  au  théâtre.  On  a  demandé  à  M.  Léon  Bourgeois, 
ministre  du  travail,  si  le  personnel  des  théâtres  et  spectacles  doit  bénéficier  de 
la  loi  du  9  avril  1S98  sur  les  accidents  du  travail.  M.  Bourgeois  a  répondu  : 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  et  employés,  il  n'y  a  pas  de  doute,  un  arrêt  de  la 
Cour  de  cassation  du  J5  novembre  1905  ayant  décidé  que  les  exploitations  théâtrales 
constituent  un  commerce  et  qu'elles  sont,  de  ce  l'ait,  assujetties  sans  conteste  à  la 
législation  des  accidents  du  travail.  La  loi  du  l'2  avril  1906  a,  d'ailleurs,  étendu  ii 
toutes  les  exploitations  commerciales,  sans  exception,  lesdispositions  delaloide  1898. 

Au  conti'aire,  pour  les  artistes,  les  tribunaux  auraient  ;i  décider  s'iJs  doivent,  au 
regard  de  la  législation  des  accidents  du  travail,  être  assimilés  aux  ouvriers,  employés 
et  commis  ou  considérés  comme  exerçant  une  profession  libérale. 

Ceci  paraîtra  étrange.  La  loi  stipule,  en  effet,  que  si  l'artiste  se  produit 
devant  le  public  dans  une  œuvre  ou  un  exercice  créés  par  lui,  il  exerce  une 
profi'ssioii  libre;  il  est  exclu  du  bénéfice  de  la  loi.  Si  un  artiste  «  produit  ses 
talents  »,  comme  disaient  autrefois  les  anciens  engagements,  dans  une  œuvre 
ou  un  exercice  réglé  par  la  direction,  la  loi  le  considère  comme  un  simple 
artisan  et  étend  sur  lui  ses  dispositions  bienveillantes.  M.  Léon  Bourgeois  cite 
les  exemples  suivants  : 

Les  décisions  rendues  uni  statué  sur  le  cas  d'un  g\-mnaste  iTribunai  civil  de  Lyon. 
•2.5  janvier  1910),  sur  celui  d'une  charmeuse  de  serpents  (Tribunal  civil  de  la  Seine, 
24  février  19î2i  et  sur  celui  d'un  Hgurant  d'une  entreprise  cinématographique  iGour 
d'a.ppel  de  Paris,  0  mai  1912).  La  première  a  déclaré  la  loi  du  9  avril  1898  inappli- 
cables, tandis  que  les  deux  autres  en  ont  admis  l'application. 

Il  semble  d'ailleurs  que  ces  jugements  et  arrêt,  en  appréciant  les  circonstances  de 
chaque  espèce,  aient  tous  les  trois  recherché  si  la  victime  elfectuait  une  ûiuvre  per- 
sonnelle et,  i;ar  suite,  si  elle  se  trouvait  soumise  à  des  exercices  imposés  par  la 
direction  avec  laquelle  elle  a^ait  contracté. 

Il  paraîtra  surprenant  à  beaucoup,  ajoute  U.  Serge  Basset,  du  Figaro,  que 
le  ministre  et  la  Cour  de  cassation  se  soient  mis  d'accord  pour  décider  qu'un 
acrobate  produisant  un  numéro  qui  est  son  œuvre  soit  considéré  comme  un 
artiste  qui  exerce  une  profession  libérale,  et  qu'un  comédien  ou  un  chanteur 
qui  crée  un  ouvrage  dramatique  ou  lyrique  soit  considéré  comme  un  ouvrier. 
Les  lois  ont  leurs  bizarreries;  il  est  permis  de  croire  que  celle  qui  confère  une 
sorte  de  supériorité  morale  à  des  dresseurs  de  phoques  sur  M.  Mounet-Sully 
ne  sera  pas  éternelle. 


—  A  l'occasion  des  décorations  d'usage  qui  seront  accordées  à  la  suite  du 
1"''  janvier,  on  annonce  que  notre  illustre  maître  de  musique  Camille  Sainl- 
Saëns  sera  promu  à  la  dignité  de  grand'croLx  .M.  Guist'hau.  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  demande  en  outre  deux  plaques  de  grand-olEcier  pour  le  peintre 
Roll  et  M.  Alfred  Croise!,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  et  trois  cravates  de  commandeur  pour  MM.  de  Saint-Marceaux,  sta- 
tuaire, Baillaud,  directeur  de  l'Observatoire,  et  Foncin  inspecteur  général  de 
l'enseignement  secondaire. 

—  L'excellent  compositeur  Charles  Lecoeq  va  recevoir,  pour  ses  élrennes, 
la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  L'auteur  de  la  Fille  de  Madame 
Angol  et  du  l'etil  Due  était  chevalier  depuis  dix- huit  ans.  Le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  le  sous-secrétaire  d'État  aux  heaux-arts  n'ayant  plus  de 
croix  d'officier  disponible,  le  président  de  la  République,  à  la  demande  de 
M.  Guist'hau.  a  cédé  pour  M.  Charles  Lecoeq  une  des  croix  attribuées  annuel- 
lement à  l'Elysée. 

—  Une  dépêche  de  Rome  annonce  que  M.  Carolus-Duran,  l'éminent  direc- 
teur de  la  villa  Médicis,  a  fait  connaître  olBciellement  qu'il  résignait  ses  fonc- 
tions directoriales.  M.  Carolus-Duran  avait  succédé  à  Guillaume,  le  grand 
sculpteur,  lequel  avait  remplacé  Ernest  Hébert.  Le  départ  de  M.  Carolus-Du- 
ran sera  certainement  regretté  à  Rome,  où  le  grand  artiste  avait  continué  les 
traditions  d'aménité  et  de  distinction  de  son  illustre  prédécesseur.  Quel  sera 
son  successeur  à  la  villa  Médicis  ?  Parmi  les  peintres,  on  cite  ;  MM.  Albert 
Besnard,  Cormon,  Gabriel  Ferrier  et  Ferdinand  Humbert;  parmi  les  sculpteurs. 
MM.  Saint-Marceaux,  Antonin  Mercié  et  Denys  Puech:  parmi  les  architectes, 
MM.  Louis  Bernier  et  Charles  Girault;  parmi  les  musiciens, M. "Widor  et  par- 
mi les  graveurs,  M.  'Waltner. 

—  Une  indisposition  de  M""  Bréval  a  fait  remettre  à  une  date  non  encore 
fixée  la  première  représentation,  à  l'Opéra,  de  Fervaal,  l'œuvre  de  M.  "Vincent 
d'Indy,  dont  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  donne  plus  haut  le  compte 
rendu  d'après  la  répétition  générale. 

—  M.  et  M'"'  Albert  Carré  —  qui  ont  fait  une  petite  fugue  du  côté  du  pays 
du  soleil,  là  où  respire  Gustave  Charpentier,  l'auteur  du  Julien  convoité  — 
rentreront  à  Paris  lundi  matin,  pour  le  commencement  des  répétitions  du 
Cnrillonnew  àe  M.  Xavier  Leroux,  ce  qui  annonce  que  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  sera  bientôt  désensorcelé.  Cependant  notons  encore  pour  dimanche 
une  matinée  consacrée  à  la  Sorcière  erlangesque.  Le  soir,  Manon.  —  Jeudi  der- 
nier on  a  vu  reparaître  sur  les  affiches,  pour  les  matinées  d'abonnement, 
Zampa  d'Hérold,  qu'on  oubliait  vraiment  un  peu  trop,  comme  d'ailleurs  bien 
d'auires  excellents  ouvrages  du  répertoire. 

—  C'est  pour  mardi  prochain  qu'on  annonce  à  la  Gaité-Lyrique  la  reprise 
de  la  Fille  du.  Tambuur-Major.  Après  quoi  les  frères  Isola  se  décideront  à  reve- 
nir à  la  musique  sérieuse  avec  la  l'armosine  de  M.  Henry  Février,  et  ce  ne 
sera  vraiment  pas  trop  tôt. 

—  On  vient  de  maroufler,  au  futur  théâtre  de  l'avenue  Montaigne,  une 
suite  de  peintures  décoratives  de  M.  Maurice  Denis.  M.  André  Michel,  qui  a 
pu  la  voir,  à  travers  les  échafaudages,  en  dit  le  plus  grand  bien  (les  Débala  du 
-22  décembre),  et,  à  l'en  croire,  «  un  autre  Puvis  de  Chavannes  nous  est  n(', 
avec  peut-être  plus  d'aisance,  de  fraîcheur,  de  vrai  et  innocent  lyrisme  ».  La 
décoration  de  M.  Maurice  Denis  forme  une  large  frise  circulaire,  déployée 
autour  de  la  salle  et  comprenant  quatre  grands  panneaux,  séparés  par  quatre 
médaillons.  Au-dessus  de  la  scène,  dans  un  paysage  antique,  «  Apollon  mène 
le  chœur  des  rythmes  sacrés,  Orphée  dompte  les  bêtes  et  les  monstres,  Baccbus 
préside  aux  délires  divins  >..  En  face  de  la  scène,  l'Opéra  moderne  groupe  les 
héros  et  héroïnes  des  drames  wagnériens  auprès  des  personnages  des  opéras 
de  Massenet,  de  Saint-Saëns,  de  Vincent  d'Indy,  etc.  Entre  ces  deux  panneaux, 
la  Syniplvinie  fait  face  à  la  Comédie  lyriijue.  Ces  quatre  grands  panneaux  se 
relient  à  quatre  médaillons  en  camaïeu,  o  où  des  anges  et  des  Pierrots,  des 
vierges  long  vêtues  et  des  violonistes  en  smoking,  donnent  tour  à  tour  leur 
concert  de  musique  sacrée  ou  profane  ». 

—  Comme  chaque  année,  M.  Georges  Leygues  a  envoyé,  à  l'occasion  du 
renouvellement  de  l'année,  2.000 francs  à  la  caisse  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques. 

—  On  a  entendu  pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  dans  Fervaal,  la  nouvelle 
clarinette-contrebasse  de  MM.  Evette  et  Schœfler,  les  grands  facteurs  d'instru- 
ments de  musique  à  vent.  La  partie  de  clarînelte-contrehasse  écrite  par 
M.  Vincent  d'Indy  avait  été  jusqu'à  présent  jouée  par  un  sarrusophone,  mais 
d'une  manière  peu  satisfaisante.  Elle  aurait  pu  être  jouée  sur  la  première 
clarinette-contrebasse  de  MM.  Evette  et  Schœffer,  qui  avait  si  merveilleuse- 
ment réussi  dans  Ariane  de  Massenet;  mais  les  infatigables  chercheurs  que 
sont  MM.  Evette  et  Schœtï'er  ont  voulu  mettre  à  la  disposition  des  composi- 
teurs et  des  artistes  un  nouvel  instrument,  d'un  maniement  plus  facile, 
demandant  un  effort  de  souffle  moindre  et  doublant  exactement  à  l'octave 
inférieure  la  voix  si  belle  de  la  clarinette  basse  ordinaire.  Les  compliments 
qu'ils  ont  reçus  de  toutes  parts,  après  la  première  représentation,  leur  ont  prouvé 
qu'ils  avaient  pleinement  réussi. 

—  Du  Masque  de  fer  du  Figaro  : 

Le  piano  se  transforme  et  peut-être  Heyer  lui-même  l'eùt-il  accepté  ici  qu'un  nous 
le  promet. 

L?n  ingénieur  français  a  songé  à  utiliser  en  sa  faveur  les  ondes  électriques.  Plus 
de  marteaux  frappant  les  cordes.  Celles-ci  seront  înlluencées  par  un  courant  que 
déclanchera  le  pianiste  en  parcourant  de  ses  doigts  les  touches  d'ivoire. 


LI-:   MEMÎSÏREL 


Des  essais  ont  dminr  d.  ^  ir-iili;its  loiif,  ii  lUii  rxtraiydinaires,  et  les  sons  du  piiino 
électrique  ont  une  d rm .  un  lir,  un  mofdli'ux  parfaits. 

L'invention  a  paru  ;is.~r/.  iiii.inssante  il  la  grande  Société  dos  ingénieurs  civils  de 
France  pour  que  celle-ci  organise  une  audition  qui  aura  lieu  très  prochainement  h 
son  sièye  social. 

D'est  pcut-étie  une  révolution  dans  l'art  du  ]iianiste  qui  se  prépare. 

—  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  convoque  les  sociétaires  en  Assemblée  générale  extraor- 
dinaire pour  le  lundi  3  février  prochain,  à  2  h.  1/2  précises,  salle  des  Ingé- 
nieurs civils,  19,  rue  Blanche,  à  Paris.  A  l'ordre  du  jour  :  Modilications  des  ar- 
ticles (i,  7, 10,  16  et  23  du  règlement  de  la  caisse  des  retraites.  Aucune  autre 
question  ne  peut  figurer  à  l'ordre  du  jour  et  ne  sera  mise  en  discussion. 

—  ITlixcelsior  (2  janvier)  : 

Tous  les  ans,  quelques  musiciens,  accompagnés  de  quelques  littérateurs,  se 
rendent  au  cirque,  assistent  au  spectacle  et  terminent  le  réveillon  de  la  Saint-Syl- 
vestre par  un  souper  qui  n'est  pas  le  mnins  joyeux  numéro  du  programme. 

Doni-,  avant-hier  soir,  vers  huit  liiMUv^,  Ton  pnl.  voir  déliler  dans  Montmartre  ce 
eortèi;e  parnassien  :  M.  et  M"'"  Paul  Viihil,  MM.  Ilullman  (pourtant  si  latig'ué),  Mau- 
liee  Lena,  M.  et  M""  Brocq,  M'»"  et  M"-  Boulanger,  M.  et  M»"  Parenteau,  MM.  Casa- 
blanca, l'ernand  Bourgeat,  Bully,  C.ailar,  M"""  Delaguyo,  Amohino,  M.  et  M—  Raoul 
Pugno,  etc.  Dans  l'amphithéâtre  du  cirque,  on  retrouva  M.  et  M'»-  .Vdolphe   Brisson. 

Les  clowns  les  plus  applaudis  lurent  naturellement  les  clowns  musicaux.  Et  les 
mots  les  plus  enfantins  furent  jugés  les  plus  drélns.  On  est  tellement  saturé  du  véri- 
lahle  esprit... 

Un  souper  reunit  ensuite  clie/.  W-  et  :M""  lîouhiuger  ces  personnalités  éminentes 
de  la  musique  et  de  la  litliMMlorr. 

—  Dimanche  dernier,  très  belle  et  touchante  cérémonie  à  l'église  Saint- 
Charles  de  Montceau.  Son  Eminence  le  cardinal  Amette  bénissait  les  cloches 
qui  doivent  être  les  voix  musicales  du  religieux  édifice.  —  On  a  donné, à  cette 
occasion,  l'oratorio  Autour  de  In  Crirlie,  de  M.  Jean  Hubert,  qui  fut  superbe- 
ment exécuté;  M.  Snell  a  rendu  avec  un  sentiment  profond  la  partie  du  ré- 
citant, celle  du  hautbois  était  interprétée  par  M.  Balout,  celle  de  violon  solo 
par  M.  Tinlot  qui  s'acquittèrent  avec  grâce  et  émotion  de  leur  tâche.  L'orgue 
était  tenu  par  M.  Ibos  et  les  chœurs  étaient  conduits  par  M.  Pineau  respecti- 
vement organiste  et  maiire  de  chapelle  de  la  paroisse.  Le  choral  comptait  une 
trentaine  de  voix.  L'effet  a  été  profond  et  l'allluence  énorme. 

—  Les  «  Amis  des  Cathédrales  »  faisaient  entendre  vendredi  à  la  Schola 
Cantorum  des  vieux  noels  recueillis  par  M.  J.  Tiersot.  Notre  éminent  colla- 
borateur, très  applaudi  comme  conférencier,  ne  le  fut  pas  moins  comme  inter- 
prète. Il  était  admirablement  secondé  d'ailleurs  parM°"-  Jane  Arger,  qui  sait 
si  bien  mettre  en  valeur  nos  chants  populaires,  par  M.  Tremblay,  le  sympa- 
thique artiste,  et  par  le  groupe  des  «  Chanteurs  des  Amis  des  Cathédrales  » 
sous  l'habile  direction  de  M.  H.  Letocart.  Citons,  parmi  les  œuvres  les  plus 
applaudies,  Où  s'en  vont  ces  ijais  bergers.  Voici  la  Xoël.  Guillaume,  Anioine  Pierre. 
Noël  bressan,  Noël  alsacien,  et  deux  Noëls  pour  orgue  remarquablement  inter- 
prétés par  M.  Ch.  Tournemire. 

—  M.  Pinel  vient  de  donner,  à  la  Taverne  Pschorr,  un  Festival-Massenet, 
«  à  la  mémoire  du  regretté  maître  ».  Très  belle  séance  donnée  avec  le  con- 
cours vocal  de  M'"^  Pinel  et  de  M.  Qaerlac,  au  cours  de  laquelle  les  bis  furent 
innombrables.  Au  programme  :  Marche  héro'iiiue  de  Szabudi,  Parade  militaire, 
les  Eriniiyes,  arioso  du  Roi  de  Luhurr.  Noflpaien,  airs  de  Manon  et  du  Cid,  médi- 
tation de  Tham  (solo  de  violon,  par  M.  Pinel),  ballet  du  Cid  et  marche  des 
princesses  de  Cendrdlon. 

—  De  Nantes.  Nous  sommes  très  en  retard  pour  parler  du  grand  succès 
obtenu,  à  notre  Grand-Théàlre,  par  la  Raiiin  du  maître  Massenet.  Notre  direc- 
teur, M.  Racbet,  qui  avait  été  le  premier  à  monter  l'œuvre  cet  été  à  Vichy,  a 
tenu  encore  à  devancer  tous  ses  confrères  de  province  —  même  Toulouse,  qui 
n'a  pu  arriver  que  quelques  jours  après.  Montée  avec  grands  soins,  l'œuvre,  si 
tragiquement  belle,  en  est  déjà  à  sa  quatrième  représentation  et  notre  public 
ne  lui  ménage  pas  les  bravos,  non  plus  d'ailleurs  qu'aux  interprètes, 
M""s  Mancini,  Gancya  et  Lily  Dupré,  MM.  Ravazet,  Lasserre  et  Grimaud.  et 
qu'à  l'orchestre  supérieurement  conduit  par  M.  Ernaldy. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  a  donné  la  semaine  dernière  la  première 
représentation  d'un  ballet  en  deux  tableaux,  le  .loueur  de  Flûte,  dont  la  musique 
a  été  écrite  par  M.  Pierre  Carolus-Duran  sur  un  scénario  de  M.  Soyer  de 
Tondeur.  Cet  ouvrage  a  été  très  bien  accueilli.  On  se  rappelle  que  le  même 
compositeur  a  déjà  donné  l'an  dernier,  à  Aix,  un  ballet  intitulé  Ginska. 

—  On  annonce  pour  le  8  janvier  la  première  représentation  au  Théâtre  des 
Arts  de  Rouen  de  ia  Terre  qui  ni'.url,  dont  la  partition  est  écrite  par  le  jeune 
musicien  Marcel  Bertrand,  d'un  talent  si  distingué,  sur  un  livret  tiré  du 
roman  de  M.  René  Bazin.  M"=  Heilbronner  et  M.  Fontaine  en  sont  les  princi- 
paux interprètes. 

—  D'Angers  :  Notre  directeur.  M.  Pruuet.  annonce  pour  le  jeudi  16  janvier 
prochain  la  première  représentation  du  Retour,  drame  lyrique  inédit  en  deux 
actes,  paro'es  et  musique  de  M.  Max  d'OUone.  C'est  le  jeune  auteur  qui  pré- 
sentera lui-même  son  œuvre  au  public.  M"«  Jeanne  Hatto  en  sera  la  protago- 
niste. La  presse  parisienne  sera  conviée  à  cette  importante  manifestation  de 
décentralisation  artistique. 

—  On  vient  de  représentera  l'ApoUo  de  Bordeaux  deux  mimodrames,  Nuit 
de  Noël  et  Aux  Bat  d'Af.  qui  paraissent  avoir  obtenu  un  vif  succès.  La  musique 
de  ces  deux  petits  ouvrages  est  due  à  M.  A.  Chantrier. 


—  De  Béziers  :  De  même  que  l'année  dernière  à  la  messe  de  minuit,  et  aux 
vêpres  du  lendemain,  cette  année  encore  la  Schola  cantorum  de  l'église  de  la 
Madeleine  a  chanté,  avec  le  même  succès,  le  pittoresque  et  naïf  .\oël  den  Ber- 
(jers  de  Léopold  Dauphin.  L'exécution  a  permis  de  constater  les  progrès  cons- 
tants de  cette  intéressante  chorale;  nous  devons  en  féliciter  le  maiire  de  cha- 
pelle. M.  Audirac,  dont  le  talent  et  le  dévoùmenl  ont  été  si  souvent  mis  à 
l'épreuve.  Il  vient  de  mettre  à  l'étude,  pour  être  chanté  à  Pâques,  le  Hi-giim 
e(eli  du  même  auteur  Léopold  Dauphiu. 

—  De  Limoges  :  La  neuvième  séance  de  musique  éducative  donnée  par 
l'École  de  musique  a  eu  lieu  devant  un  auditoire  nombreux.  Au  programme, 
interprétés  par  des  professeurs  de  l'Ecole,  le  Trio  en  mi  7  de  Beethoven,  par 
M""'Roby.  MM.  Furland  et  Si/.es,  l'air  des  .Vrxv*  de  Fii/nro  et  /"  .leune  Rtliiiieuse, 
de  Schubert,  chantés  par  M'""  Penin  Deville.  Nous  avons  également  applaudi 
M""  Roby  et  MM.  Furland  et  Sizes.  Puis,  les  soprani  des  classes  de  solfège, 
toujours  en  progrès, ont  chanté  le  Dé/jorl  de  Mendelssohn.  Mais  le  grand  succès 
a  été  pour  l'exécution  de  fragments  du  Tasse  (le  Rendez-vous,  la  Patrie,  les 
Regrets),  de  Benjamin  Godard.  Le  rôle  de  Léoiiore  était  tenu  par  M"'-'  Dussouhs 
et  celui  du  Tasse  par  M.  Dartnut,  deux  élèves  de  l'école.  M.  L.  Roby,  leur 
directeur,  que  nous  félicitons  ]iour  le  beau  résultat  obtenu  avec  les  élèves  de 
son  institution,  dirigeaitavec  autorité  l'exécution  de  la  mélodie  de  Mfcndelssohn 
et  celle  du  chef-d'œuvre  de  Godard  que  nous  retournerions  écouter  avec 
plaisir.  ■!.  L. 

—  A  l'Eldorado-Cinématographede  Strasbourg  une  panique  a  été  causée  par 
un  commencement  d'incendie  dans  les  appareils.  Aussitôt  l'alarme  donnée , 
tout  le  monde  se  précipita  vers  les  portes.  Nombre  d'hommes  et  de  femmes 
furent  piétines.  Trois  personnes  gravement  blessées  ontdû  être  conduites  dans 
des  cliniques  pour  y  être  soignées  ;  une  vingtaine  d'autres  ont  pu  être  pansées 
dans  les  pharmacies  voisines.  Si  les  conséquences  de  la  panique  n'ont  pas 
été  encore  plus  graves,  c'est  que  beaucoup  de  spectateurs  ont  pu  s'enfuir  par 
les  fenêtres  et  sauter  dans  la  rue  sans  dommage.  Les  pompiers  appelés  en  hàle 
ont  pu  rapidement  se  rendre  maître  du  feu. 

fj  É  C  f?  O  11  O  G  I  E 

Ces  jours  derniers  est  mort  à  Neuilly  un  ancien  directeur  de  théà're,  Henri 
Verdburt.  auquel  la  chance  n'avait  pas  été  favorable.  Bon  musicien,  il  avait 
pris,  à  la  suite  de  Stoumon  et  Calabresi,  la  direction  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles,  qui  fut  pour  lui  désastreuse  par  suite  de  diverses  circon- 
stances, bien  qu'en  peu  de  mois  il  eut  monté  trois  ouvrages  français  inédits, 
Gwendoline,  de  Chabrier,  les  Templiers,  de  Litolfi',  et  Suint-Mégrin  des  frères 
Hillemacher.  Il  eut  ensuite  un  instant  la  direction  du  théâtre  des  Arts,  à 
Rouen,  puis  vint  prendre  à  Paris  celle  de  l'Eden-Théâtre,  dont,  en  peu  de 
semaines,  il  acheva  la  débâcle,  malgré  ses  excellentes  intentions.  En  effet, 
avec  une  reprise  de  la  .lolie  Fille  de  Pertli  de  Bizet,  il  eut  la  gloire  de  faire 
connaître  à  Paris  Sanisoii  et  Dalila,  de  Saint-Saêns,  pour  lequel  il  avait  réuni 
une  interprétation  exceptionnelle  avec  Talazac,  Bouhy  et  la  belle  Rosine 
Bloch.  (Ce  n'est  que  deux  ans  après  que  Samson  fit  enfin  son  apparition  à 
l'Opéra.)  Découragé  cette  fois.  Verdburt  renonça  à  toute  entreprise  théâtrale, 
et.  auteur  d'une  bonne  méthode  de  chant,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'ensei- 
gnement. Il  avait  épousé  une  cantatrice  distinguée,  M'i=  Cécile  Mézeiay,  fille 
de  l'ancien  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  dont  on  peut  se 
rappeler  la  carrière  à  l'Opéra-Gomique. 

—  L'excellent  comédien  Cornaglia,  qui  pendant  trente  ans  fut  une  des 
colonnes  de  l'Odéon,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  78  ans.  Venant  de  province, 
il  avait  débuté  jeune  au  Vaudeville,  où  il  créa,  entre  autres,  un  Mari  qui  voi- 
sine, et  surtout  l'Arlésieiine,  qui  lui  valut  une  sorte  de  réputation.  Puis  il 
entra  à  l'Odéon.  où,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il  tint  avec  talent  l'emploi 
des  financiers  et  des  grimes,  aussi  bien  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau 
répertoire. 

—  A  Bologne  est  mort  un  dilettante  fort  distingué,  le  comte  Alamaano- 
Isolani  Lupari,  descendant  d'une  noble  famille  originaire  de  l'ile  de  Chypre  et 
établie  en  Italie  depuis  le  quatorzième  siècle.  Musicien  instruit,  pianiste  et 
violoncelliste  habile,  il  s'était  aussi  occupé  de  composition  et  avait  écrit  plu- 
sieurs opéras,  dont  l'un,  ^mino,  fut  représenté  au  théâtre  Communal.  Il  était, 
dit-on.  très  lié  avec  Masseuet  et  divers  compositeurs. 

—  Une  artiste  dramatique  autrefois  célèbre  en  Allemagne.  RosaBeute'- 
KeUer,est  morte  il  y  a  quinze  jours  à  Munich.  Née  âVienne  le  10  mai  1832.  fille 
d'un  architecte  nommé  Frauenthal,  elle  débuta  en  1870  au  théâtre  de  la  Cour 
à  Stuttgart,  dans  les  rôles  de  Claire  et  de  Marguerite  d'Egniont  et  de  Fau.-.:. 
Elle  fut  engagée  ensuite  à  Vienne,  de  nouveau  à  Stuttgart,  à  Brûnn,  à  Gralz, 
à  Prague,  à  Hambourg,  à  Mannheim,  à  Munich,  à  Hanovre,  à  Francfort,  etc. 
Entre  temps,  le  roi  de  Bavière  Louis  II  avait  fait  composer,  pour  ses  repré- 
sentations privés,  une  pièce  intitulée  le  Génie  de  la  Renommée,  où  la  marquise 
de  Pompadour  avait  un  rôle  qui  fut  confié  à  Rosa  Beutel-Keiler.  Le  réper- 
toire de  cette  actrice  comprenait  la  plus  grande  partie  des  œuvres  classiques 
de  Goethe.  Schiller,  Lessing...  et  un  certain  nombre  de  drames  modernes  ou 
contemporains.  L'artiste  se  maria  deux  fois,  en  1875  avec  le  tragédien  AVil- 
helm  Keller,  et,  en  1898,  avec  un  architecte  du  nom  de  Beutel.  Depuis  plu- 
sieurs années  elle  avait  quitté  la  scène  sans  avoir  renoncé  à  paraître  en  public 
pour  des  lectures  ou  récitations  de  poésies. 


Ur.LGEL,  dirccteur-gë 


LE   MENESTREL 


Solxante-dix-iieuvlèm©     année     d©     pixbllcatlon 


PRIMES   1913  DU  MKNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833  •.■    , 

Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 
sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc.,  •   . 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAXT  ou  pour  le  PIA^'O  et  offrant  à  ses  abonnés, 
chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAMT  et  PIAXO. 


C  xi  A.  JN   T    (1"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
VINGT    MÉLODIES 

7'-  et  nouveau  volume 

Recueil  in-S»,  2  tons 

A.  Biryton  ou  mezzo-soprano 

B.  Ténor  ou  soprano 


REYNALDO  HAHN 

MÉDUSE 

Musique  de  scène  et  chœurs 

pour  la  légende  marine 

de  MAURICE  MAGRE 

Partition  in=8" 


GABRIEL  DUPONT 

LA  FARCE  DU  CUVIER 

Deux  actes 

Poème  de  MAURICE  LENA 

Partition 

Chant  el  piano,  in-8" 


PADL  VIDAL 

CHANSONS  DE  SHAKESPEARE 

(neuf  numéros) 

GEORGES  HDE 

CHANSONS  DU  VALET  DE  CŒUR  (4  n-^) 
Deux  recueils  chant  et  piano  in-4" 


F^  L  A.  JLN    O    (T  mode  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


THEODORE  DUBOIS 

DIX    ESQUISSKS 

DEUXIÈME  SYMPHONIE 

Réduction  piano  4  mains 
Deux  recueils  grand  format 


REYNALDO  HAHN 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Poèmes 

Première  série 

(trente  numéros) 
Recueil  grand  i'ormat 


HENRY  FEVRIER 

AGNÈS  DAME  GALANTE 

.Musique  de  scène  (7  n°^) 

I.  PHILIPP 

CINQ    PIÈCES    BRÈVES 

Deux  recueils  in  4" 


S.  STOJOWSH 
CINQ    MI-NIATURES 

TROIS  ÉTUDES  DE  CONCERT 
GRANDE  FANTAISIE 

Trois  recueils,,  srand   format 


DE  riAJiO  ET  DE  Cll.lïï 


r^FMIVIE 

"les   SEOLS  ABOfflS  A  L' 


.Jk_ 


OPERA    TRAGIQUE 


CINQ    ACTES 


J.    MA.SSENET 

ROM  A 

Poème  d'Henri  Cfllfl,  d'après  "  Rome  Vaincue  "  de  R.  Pflî^ODl 

GRAI^BE  PARTITION  CHANT  ET  PIANO  in-i"  (Couverture  en  couleurs) 


ACADÉMrE  NATIONALE 


Ivî'USIQU] 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  pi-iiucs  sont  délÎTrées  gratuiteiucnt  dans  nos  iHifpaux,  3' bis,  rue  Vivicnne,  à  parlir  du  15  décembre,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  JIÉVUVritEL.  pour  l'année  lt)l:t.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'U.^  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  île  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etrangor,  l^euvoi  franco  des 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.)  .     :  ^      ■  .       -r  , 

Les  abonnés  au  thanl  pciivenl  prendre  la  prime  Piano  el  viccversa.  -  Ceux  au  Piano  el  an  Cbanl  réunis  ont  seuls  ilroil  à  la  granile  Prime.  -  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'onl  ilroil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABDNNi.VlENT  AU  •  MÉNESTREL  »  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  chant  :  1  2'  Mode  d'aboiincnisnt  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  pr\iNO  ; 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil-      j  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,' de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  Irancs ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;   20  francs;   li'Lranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  JJoe/e  (/'aùcr.ueïneni,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  cliant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  oa  ane  Grande  Primo. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4'  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  Irancs. 

On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  ciiaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  diiectonr  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


/i2(i8.  -  79"  mm.  -  \°  t. 


Siimedi  i\  Janvier  I!M1 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  ■"%  rue  Vivieime,  Paris,  u-  m>) 
(Les  maiiii?crils  doivent  être  adresses  franœ  an  jimnial,  el,  publiés  oa  non.  Us  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  HuméFo  :  0  ÎF.  30 


MUSIQUE    ET    TIIEATR,ES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


Ite  ^amépo  :  0  îf.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  MÉnESTnEL,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-iioste  d'abonnement. 

Un  an,Te.\t6  soûl:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.\le  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étrauger,  les  Irais  de  poste  ea  Bas. 

S  O  IVHW  A 1 1^  E  -  T  E  X  T  E 

].  Le  nouveau  Musée  du  Conservaloii-e  de  Musique  (3°  article),  Rkm';  Iîhancoir.  —   IL  Le  Itilan  Musical  île  l'.tl-i,  A.  P.  —  III.  Revui:  dus  grands  i-imœrts. 

IV'.  Nouvelles  diverses,  conrerls  el  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cinxr  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  MORT  D'UNE  ROSE 

mélodie  de   A.  B.iBBinoi.i.i.  —  Suivra   immédiatement  :   L'Amour  pleure,  mé- 
lodie de  J.  Ma.ssenet. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Xous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  imano: 
SOUVENIR   A   PAUSILIPPE 

de  Maurice   MoszKOWSki.  —  Suivra  immédiatement  :  El  puis...  mourir!  Valse 
lente  de  A.  Buuurdi.i.i. 


PROIES    GRATUITES    DU    MÉNESTREL   POUR   L'ANNÉE    I9I3 

(  Voir  à   la    S"  page   du  précédent   iiiiniéro.) 

liE  l^OUVEAU  ^OSÉE  DU   COHSEl^VflTOIf^E  DE  JVlOSIQUE 


Les  violons,  si  nombreux  dans  notre  catalogue,  évoqueront  à 
leur  tour  plus  d'un  nom  illustre  :  Voici  un  véritable  joyau,  dans 
lequel  le  bois  est  remplacé  par  l'écaillé  incrustée  de  filigrane 
argenté.  Il  a  résonné  sous  les  doigts  assurément  nerveux  de  Jean- 


pierreries  de  la  touche  et  l'ivoire  de  la  tète,  a  appartenu  à  la 
chapelle-musique  du  Roi-Soleil,  mais  nous  ignorons  le  nom  de 
son  propriétaire. 

Passons  avec  respect  devant  l'instrument  à  l'aide  duquel  le 


DLU-\   CL.VVIEKS 


VF 


r 


Baptiste  LuUy  qui,  fort  heureusement,  s'est  abstenu  de  l'em- 
ployer à  remettre  dans  la  bonne  route  ses  violonistes' égarés, 
dont  le  crâne  porta  souvent  les  marques  de  son  impatience.  Un 
autre  violon,  dû  aux  mains  habiles  de  Johannes  Roisman, 
luthier  de  Breslau,  et  orné  de  dessins  en  or  que  rehaussent  le 


célèbre  violoniste  Pierre-Marie-François-de-Sales  Caillot  enseigna 
au  Conservatoire,  pendant  quarante-cinq  années,  exemple  que 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  excellents  collègues, 
ses  successeurs  actuels.  Ce  remarquable  musicien  était  égale- 
ment   un    écrivain  élégant    et    pur,    —    en    quoi  il   peut   être 


JO 
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également  et  doublement  recommandé  à  certains  musicographes. 

Le  violon  d'Habeneck,  provenant  du  facteur  Chappuy,  lui  fut 
de  même  un  Adèle  compagnon  tandis  qu'il  dirigeait,  lui  aussi, 
une  classe  au  Conservatoire.  Moins  persévérant  que  son  émule 
précité,  il  n'occupa  sa  chaire  que  pendant  trente-sept  ans,  ce  qui 
est  peu,  relativement,  mais  forme  en  somme  un  minimum  fort 
acceptable  pour  les  fonctionnaires  peu-  ambitieux. 

Félicien  David,  le  délicieux  poète  du  Désert  et  de  Lalla- Roukh, 
n'a  jamais  passé  pour  un  violoniste  distingué.  Néanmoins  il  ai- 
mait la  musique  de  chambre,  —  témoin  les  vingt-quatre  quin- 
tetti  qu'il  écrivit  pour  instruments  à  cordes  et  qui  d'ailleurs 
ajoutent  peu  de  chose  à  sa  gloire.  Il  y  faisait  sa  partie  tout 
com,me  un  autre,  et  nous  possédons  son  violon  de  même  que  les 
archets  qui  firent  TofEice  de  baguette  conductrice,  lorsqu'il  diri- 
gea l'exécution  du  Déf^ort,  de  Mo'isc  an  Sindi,  de  Christophe  Colomb 
et  de  l'Eden. 

Le  violon  de  Rodolphe  Kreutzer,  compositeur  et  aussi  profes- 
seur au  Conservatoire,  —  à  qui  Beethoven  dédia  sa  célèbre 
sonate  que,  dit-on,  il  ne  joua  jamais,  —  est  probablement  sorti 
de  l'établi  de  Nicolas,  de  Mirecourt.  Mais  celui  que  Yiotti  reçut 
en  hommage  du  luthier-polytechnicien  François  Chanot  ne  dut 
pas  être  souvent  joué  par  le  fameux  virtuose  :  taillé  en  forme  de 
guitare  avec  des  ouïes  presque  droites,  il  a  probablement  donné 
l'essor  aux  diverses  tentatives  d'instruments  anormaux  que  nous 
aurons  à  signaler  plus  loin.  Chanot  a  gravé  sur  la  table  de  son 
violon-guitarisé  cette  inscription  : 


dont  la  seconde  ligne,  aussi  flatteuse  qu'énigmatique,  signifie 
Primiero  Intrà  Tutli  (le  premier  entre  tous).  Vient  ensuite  ce  qua- 
train qui  serait  —  s'il  ne  s'agissait  que  de  poésie  —  plus  à  sa 
place  sur  le  pourtour  d'un  mirliton  : 

A  mes  essais  daigne  sourire  ! 
Fais  résonner  ce  nouveau  violon  : 

Et  l'on  dira  que  d'Apollon 
.T'ai  retrouvé  l'harmonieuse  lyre. 

Passons  sur  le  violon  du  danseur  et  maître  de  ballet  Saint- 
Léon,  —  auteur  du  scénario  du  Violon  du  Diable,  —  fantastique 
instrument  que  le  musée  regrette  de  ne  point  posséder,  orné  du 
portrait  de  son  mystérieux  facteur. 

Ne  donnerons-nous  pas  un  souvenir  au  Yuillaume  construit 
pour  le  chef  d'orchestre  Antoine  Jullien  que  l'on  ne  connaît 
plus  guère  que  par  les  récits  de  Berlioz,  mais  qui  exerça  sur  le 
développement  des  concerts  en  Angleterre  la  plus  grande  in- 
fluence? Il  aimait  les  luxueux  déploiements  de  masses,  témoin 
ces  «  concerts  monstres  »  auxquels  prenaient  part  400  musi- 
ciens, 3  chœurs  et  3  musiques  militaires.  Il  connut  la  gloire,  — 
lord  Beaconsfleld  l'atteste  dans  son  Tancred,  la  fortune,  la  ban- 
queroute, la  prison  pour  dettes  et  la  maison  des  fous.  Ce  violon, 
de  format  raccourci  et  s'accordant  une  quarte  plus  haut  que  les 
autres,  symbolise  cet  élan  continuel  de  l'étonnant  manager  vers 
les  sommets  de  l'imagination. 

Le  violon  sourdine,  longue  pochette  que  surmonte  une  table 
de  violon,  a  vibré  sous  les  doigts  de  Paganini. 

Le  Guarnerius  de  Delphin  Alard,  dont  le  professorat  au  Conser- 
vatoire ne  dura  que  vingt-huit  ans,  est  un  des  trésors  de  la  col- 
lection, et  l'un  des  plus  beaux  qu'ait  construits  le  célèbre 
luthier. 

Une  fort  belle  'vielle,  resplendissante  de  nacre  et  d'ivoire  où 
s'insèrent  des  turquoises,  a  été  jouée  par  la  princesse  Adélaïde, 
Qlle  de  Louis  XA". 

Les  instruments  à  vent  offrant  un  intérêt  historique  sont  évi- 
demment plus  rares.  Toutefois,  on  peut  mentionner  la  flûte  de 
Denne-Baron,  musicographe  de  valeur,  les  hautbois  de  Sallan- 
tin,  de  Yogt,  de  Collin,  de  Brod  et  de  Triébert,  la  clarinette  de 
Lefèvre,  le  basson  de  Coklien,  la  trompette  et  le  trombone  des 
frères  Cerclier  et  une  musette  ayant  appartenu  à  Carie  Vanloo 
et'  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Que  trouverons-nous  encore  à 
glaner?  Le  monocorde-guide-accord  établi  par  M""  Louise  Berlin, 
qui  dut  à  sa  qualité  de  fille  du  directeur  des  Débats  la  faveur 


de  faire  représenter  à  l'Opéra  une  Esmeralda  dont  Victor  Hugo 
avait,  probablement  sans  enthousiasme,  écrit  le  livret  d'après 
sa  Notre-Dame  de  Paris.  Berlioz  dut  louer,  avec  une  mâle  rési- 
gnation, cette  œuvre  mort-née.  Deux  souvenirs  nous  appellent 
aussi  :  le  superbe  tambour  de  basque,  avec  sa  couronne  d'ébène 
filetée  d'argent,  qui  appartint  à  la  reine  Caroline,  sœur  de  Napo- 
léon, et  le  tam-tam  qui  vibra,  lors  de  la  translation  des  cendres 
de  l'empereur,  tandis  que  sonnaient  les  trompettes  mention- 
nées plus  haut.  Enfin  nous  possédons  les  bâtons  de  chef  d'or- 
chestre d'Habeneck,  —  présidant  à  l'Opéra,  à  la  Société  des 
Concerts,  aux  soirées  de  la  Cour  des  Tuileries;  —  de  Verdi, 
conduisant  la  première  représentation  d'A'ida  à  l'Opéra  de  Paris; 
—  de  Mendelssohn,  qui  le  donna  à  Berlioz  après  une  répétition 
delà  ^Valpurgisnac.ht  k  Leipzig;  —  d'Offenbacb,  qui  s'en  servit 
pour  les  représentations  d'Orphée  aux  Enfers.  Terminons  par  le 
modeste  métronome  de  Victor  Massé,  don  de  son  élève,  le  char- 
mant compositeur  Henri  Maréchal.  Le  mélancolique  appareil, 
dont  l'infatigable  tige  d'acier  est  désormais  immobile,  semble 
murmurer,  en  présence  des  visiteurs,  le  refrain  qu'il  dut 
rythmer  d'après  les  fredonnements  de  son  possesseur  : 

Ah!  qu'il  est  doux  de  ne  rien  l'aire 

Q>uand  toul  s'agite  autour  de  nous  '. 

IV 

Il  est  évident  que,  si  l'intérêt  historique  s'associe  fréquem.- 
inent  dans  un  objet  de  musée  à  l'intérêt  technique  et  artistique, 
ce  n'est  point  là  une  loi  générale.  Donc,  après  avoir  satisfait  à  ce 
que  nous  supposions  être  la  légitime  curiosité  du  public,  nous 
voudrions  considérer  maintenant  les  collections  du  Conserva- 
toire en  elles-mêmes  et  abstraction  faite  des  noms  célèbres  qui 
s'y  peuvent  rattacher. 

On  sait  que  le  plus  immatériel  des  arts,  celui  qui  évolue,  non 
dans  l'espace,  mais  à  travers  le  temps,  semble  appeler,  par  un 
singulier  contraste,  les  autres  arts  à  son  aide  pour  orner  et 
embellir  ses  moyens  d'expression,  —  ces  fidèles  traducteurs  de 
la  pensée  créatrice,  sans  le  secours  desquels  il  lui  serait  impos- 
sible de  pénétrer  jusqu'à  nos  sens.  Je  pourrais  certes  invoquer 
ici  l'architecture,  cette  belle  science  artistique  à  laquelle  nous 
devons,  compositeurs  et  auditeurs,  ces  salles  merveilleusement 
comprises,  oîi  tantôt  la  sonorité  s'étouffe,  où  tantôt,  par  contre, 
elle  se  multiplie,  répétant  complaisamment  les  notes,  en  telle 
sorte  que  le  même  morceau  est  bissé,  ou  même  trissé  sans  sup- 
plément de  prix.  —  Mais  je  veux  me  borner  à  ce  qui  concerne 
directement  l'instrument  de  musique,  interprète  de  la  partition 
muette,  et  témoigner  ma  reconnaissance  envers  la  sculpture,  la 
peinture,  la  gravure  et  toutes  les  spécialités  de  l'art  décoratif, 
qui  ont  si  souvent  combiné  leurs  séductions  pour  procurer  à 
l'agent  sonore  les  plus  somptueux  vêtements. 

Faut-il  l'avouer?  Parfois  l'instrument  n'est  qu'un  prétexte,  et 
sous  la  forme  d'un  violon  ou  d'une  flûte  nous  ne  contemplons 
qu'un  admirable  objet,  fort  incapable  d'émettre  un  son  musical; 
telles  certaines  actrices  splendidement  costumées  et  qui  ne  peu- 
vent que  perdre  à  ouvrir  la  bouche.  Mais  je  n'ai  pas  le  courage 
de  blâmer  ces  fantaisies.  D'abord  elles  constituent  un  hommage, 
indirect  sans  doute,  mais  réel,  à  la  musique  ;  et  puis,  dans  un 
musée  où  les  objets  —  même  ceux  qui  pourraient  le  mieu.x 
parler  —  sont  condamnés  au  silence  —  nous  trouvons  une  dou- 
ble raison  de  nous  réjouir  lorsque  nos  yeux  se  trouvent  charmés 
par  le  spectacle  qui  leur  est  offert. 

Les  instruments  à  clavier  échappent,  eu.x  au  moins,  à  toute 
critique  de  ce  genre  et  furent,  à  l'époque  où,  comme  dit  le  valet 
molièresque,  ils  étaient  «  garnis  de  toutes  leurs  cordes,  ou  peu 
s'en  faut  »,  de  fidèles  et  loquaces  serviteurs.  Admirons  donc 
sans  réserve  les  mignonnes  cariatides  et  la  marqueterie  d'une 
épinette  italienne  du  XVIP  siècle  ;  la  boîte  à  ouvrage  contenant 
une  virginale  incrustée  d'ivoire  où  l'on  voit  Orphée  jouant  de  la 
lyre  ;  la  charmante  épinette  aux  armes  de  la  famille  d'Orléans, 
avec  ses  amours  folâtrant  sur  fond  d'or  et  son  médaillon  en 
ambre  gravé  ;  les  peintures  à  la  gouache  d'une  autre  épinette 
dont  la  caisse  laquée  encadre  des  figures  dorées,  et  qui  remonte 
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à  K)72.  Admirons  aussi  ce  clavecin  que  vit  nailre  Venise  en 
1378,  dont  les  peintures  d'une  insurpassable  finesse  rappellent 
à  cet  égard  celles  des  plus  beaux  missels,  et  cet  autre,  d'un 
siècle  plus  récent,  que  ses  incrustations  d'ivoire  sur  ébène 
habillent  si  délicatement. 

A  une  époque  un  peu  plus  rapprochée  appartient  ce  clavecin 
de  Jean  Ruckers  le  jeune,  dont  les  belles  peintures  méritent  un 
examen  attentif.  Le  panneau  de  devant  semble  bien  justifier  une 
attribution  à  Téniers  le  jeune  ou  Adrien  Brauwer,  et  le  dessous 
du  couvercle  peut  revi'udiquer  les  mains  de  Breughel  de  Velours 
ou  de  Paul  Bril.  Orphée,  personnage  naturellement  à  sa  place 
en  un  tel  lieu,  y  charme  les  hommes,  les  animaux  et  même  les 
feuillages,  de  son  archet  magique,  et  rien  n'est  plus  frais  ni  plus 
harmonieux  que  cette  vue  idéale  du  plus  ancien  des  Conserva- 
toires, où  les  examens  étaient  réduits  au  minimum  et  les 
concours  véritablement  jiublics,  puisque  la  salle  d'audition  était 
remplacée  par  une  clairière  au  milieu  des  bois  toujours  ver- 
doyants de  l'Hémus  ou  du  Rhodope  ! 

(A  suivre.)  Renk  BiiANcorn. 


BlliAH  IViUSICAli  DE  1912 

Si  l'année  1912  n'a  pas  fait  éclore  sur  nos  grandes  scènes  lyriques  uue 
collection  de  claefs-d'œuvre,  du  moins  peul-on  dire  qu'efie  n'a  point 
été  sans  activité,  activité  dont  on  pourra  se  rendre  compte  à  la  lecture 
du  répertoire  que  nous  eu  donnons  ci-aprés.  Mais  quelques  faits  parti- 
culiers sont  à  signaler. 

Tout  d'abord,  l'Opéra  a  renouvelé,  avec  le  même  succès,  sa  tentative 
wagnérieune  de  l'an  dernier,  en  offrant  aux  amateurs  un  cycle  de  la 
tétralogie,  dont  les  représentations  ilo,  l(i,  18  et  iO  juin)  étaient  diri- 
gées par  M.  Weiugartner.  De  plus,  il  a  donné  (8  et  11  juin)  deux  repré- 
sentations extraordinaires  de  Tristan  et  Isolde.  sous  la  direction  d'un 
autre  chef  d'orchestre  allemand,  M.  Otto  Lohse.  Auparavant,  dans  le 
courant  de  mai,  avait  eu  lieu  une  double  série  de  représentations  ita- 
liennes, comprenant  Meftstofele,  de  M.  Arrigo  Boito  (avec  une  interpré- 
tation internationale  panachée  d'artistes  italiens,  français  et  russes), 
Rigolelio,  de  Verdi,  le  Barbier  de  Sérille,  de  Rossini,  et  la  Fanciulla  del 
Far  West,  de  M.  Puccini,  qui  nous  arrivait  en  droite  ligne  d'Amérique, 
ce  qui  ne  la  rendait  pas  meilleure.  Ces  représentations  étaient  dirigées 
par  M.  TuUio  Seratiu. 

D'autre  part,  nous  avons  eu  au  théâtre  du  Ch'itelet  une  nouvelle 
saison  très  brillante  de  ballet  russe,  mais  cette  fois,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin,  avec  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  la  musique  était  écrite 
par  des  compositeurs  français,  MiM.  Reynaldo  Hahn,  Florent  Schmitt. 
Paul  Dukas,  Maurice  Ravel,  ce  qui  excitait  d'autant  notre  intérêt. 

Ce  qui  caractérise  à  un  certain  point  de  vue  l'année  1912,  c'est  ta 
vigueur  nouvelle  avec  laquelle  se  produit  en  province  l'effort  de  décen- 
tralisation musicale  qui  peut-être  finira  par  porter  ses  fruits.  Plusieurs 
de  nos  grandes  villes  départementales  prennent  part  au  mouvement, 
comme  nous  avons  pu  le  constater,  et  Marseille.  Rouen,  Nantes.  Nice. 
Nancy,  Avignon,  se  sont  mises  en  frais  et  ont  offert  a  leur  public 
d'importants  ouvrages  inédits.  Cela  est  intéressant,  et  de  cela  on  peut 
sans  doute  espérer  qu'il  finira  par  sortir  quelque  chose. 

Ceci  dit,  voici  le  répertoire  lyrique  de  l'année,  dressé  aussi  exacte- 
ment que  possible  : 

Opéra.  —  l.e  Cobzur,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M"=  Hélène  Vacarescû 
et  M.  Paul  Milliet,  musique  de  M""  Gabrielle  l'en-ari  (30  mars),  ouvrage 
représenté  précédemment  à  Monte-Carlo.  —  Homn.  opéra  tragique  eu  cinq 
actes,  paroles  de  M.  Henri  Gain  d'après  Rome  vaincue  d'Alexandre  Parudi. 
musique  de  M.  J.  Massenet  (24  avril).  (V.  Monte-Carlo.)  —  Les  Bticrlwiites. 
ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  scénario  de  MM.  t'"é!ix  Naquet  et  Alfred 
Bruneau,  musique  de  M.  Alfred  Bruneau  (30  octobre).  —  Frrvaal,  drame 
lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue,  paroles  et  musique  de  M.  Vincent  d'Indy 
(31  décembre),  ouvrage  représenté  précédemment  à  lOpéra-Comique.  le 
10  mai  1S08  (1). 

Oi'ÉRA-GoMiurE.  —  La  Lépreuse,  tragédie  légendaire  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Henry  Bataille,  musique  de  M.  Silvio  Lazzari  (7  février).  —  LesFiiçiitifx. 
opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Georges  Loiseau,  musique  de  M.  André 
Fijan  (29  février).    (Avait   été  représenté  à  Gand  en  IS'.IO.)   —  La  Danseiisr  de 

(1)  Pur  suile  d'indi.<iiositions  amcnani  des  retards  suuces.-U's,  i'apiiarilion  de  cel. 
ouvrage  ii  l'Opéra  se  trouve  à  chevat  sur  les  deux  années  1ÏI12  et  1913.  C'est-â-dire 
que  la  répétition  générale  (payante)  eut  lieu  le  31  décembre  et  la  première  représen- 
tation le  8  janvier. 


l'iinipéi,  opéra-ballet  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  paroles  de  M""'  Henry 
Ferrare  et  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Jean  Xouguès  (2'.l  octobre).  —  tn 
SoTcikre,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  M.  André 
Sardou,  d'après  le  drame  de  Victorien  Sardou,  musique  de  M.  Camille  Erlan- 
ger (18  décembre).  A  signaliT  la  représentation  i  ce  théâtre  de  la  pastorale  de 
.l.-.I.  Rousseau,  le  Dnvin  du  Village  (22  juin,  à  l'occasion  du  bi-centenaire  de 
Itousseau),  celle  du  ballet  de  Mozart,  1rs  Petits  Riens  (20  avril),  et  celle  de  Bnu 
Jaan,  nouvelle  version  (3i)  avril). 

Tiii':\Tiu;-IjMiiniii-:  (Gaite).  —  i/«  flirundins,  drame  lyrique  en  quatre  actes  ei 
six  tableaux,  paroles  de  MM.  André  Lenéka  et  Paul  de  Choudens,  musique  de 
M.  Fernand  Leborne  (l.'l  janvier).  (Avait  été  représenté  auparavant  à  Lyon.)  — 
-VaiV,  drame  lyriqua  en  truis  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  .Tules 
Bois,  musique  de  M.  Isidore  de  Lara  (22  avril),  (.\vait  été  représenté  précé- 
demment en  province.)  —  IJ Aigle,  épopée  lyrique  en  trois  actes  et  dix  tableaux, 
paroles  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen,  musique  de  M.  .lean  Xouguès 
(l'.l  novembre).  —  A  signaler  la  représentation  à  ce  théâtre  de  /«  Flùle 
enchanléf  de  Mozart  (octobre). 

AriiAMBUA  (Théâtre  du  Chàteau-d'Eau).  —  Madame  Pierre,  drame  lyrique  en 
quatre  actes,  paroles  de  MM.  Henri  Gain  et  J.  Marx,  musique  de  M.  Edmond 
Malherbe  ("i  juin).  —  Cléanlkis,  comédie  musicale  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Georges  SpilzmuUer,  musique  de  M.  Edmond  Malherbe;  L'Énieule,  drami' 
lyrique  en  quatre  actes,  paroles  et  musique  des  mêmes  (13  juin). 

Tuianox-Lyukjue.  —  Cartouche,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Hugues  Delorme  et  Francis  Gally,  musique  de  M.  Claude  Terrasse 
(9  mars).  A  mentionner  la  représentation  à  ce  lliéàtre  de  Dou  César  de  Bazan, 
de  Massenet  (3  maii,  et  celle  de  l'aul  ri  Virr/inir,  de  Victor  Massé  (dé- 
cembre). 

Co.médie-Framjaisi;.  —  Le  29  juin,  dans  une  matinée  de  bienfaisance,  ce 
théâtre  donne  une  représentation  de  Pijymalion.  de  .I.-.J.  Rousseau,  avec  la 
musique  de  Coignet  et  .T.-.I.  Rousseau. 

Odkon.  —  La  Foi,  pièce  en  cinq  actes,  de  M.  Eugène  Brieux,  avec  musique 
de  scène  de  M.  Camille  Saint-Saéns  (23  maii.  (Avait  été  jouée  primitivemeni 
à  Monte-Carlo,  en  1909).  —  Fausi,  de  Gœthe,  traduction  en  trois  parties  de 
M.  Emile  Vedel.  avec  adaptations  musicales  de  M.  Florent  Schmill  (21  dé- 
cembre). 

Chatelet.  —  hiar,  action  chorégraphique,  sur  la  musique  de  M.  Vincent 
d'Indy;  La  Tragédir  de  Salonir,  idem,  sur  la  musique  de  M.  Florent  Schmitt; 
La  Péri,  poème  dansé  en  trois  parties,  musique  de  M.  Paul  Dukas  ;  Adrlaide 
ou  le  Langage  des  Flrurs,  action  chorégraphique,  sur  la  musique  de  M.  Mau- 
rice Ravel  (22  avril  l.  —  Hélène  de  Sparte,  tragédie  en  quatre  actes,  de  M.  Emile 
Verhaeren,  avec  musique  de  scène  de  M.  Déodat  de  Séverac  (1  mai).  —  Le 
Dieu  bleu,  ballet,  scénario  de  MM.. lean  Cocteau  et  Frédéric  de  Madrazo,  mu- 
sique de  M.  Reynaldo  Hahn  (14  mail.  —  L' Après-midi  d'un  Faune,  action  cho- 
régraphique sur  la  musique  de  M.  Claude  Debussy  i29  mail.  —  Daphuis  rt 
Chioé.  ballet  avec  chœurs,  musique  de  M.  Maurice  Ravel  (S  juin).  —  Salomé, 
drame  d'Oscar  Wilde,  avec  musique  de  danse  nouvelle  de  M.  Glazounow 
(13  juin). 

Tim'îatre-Rkjane.  —  Les  moulins  qui  chanteni,  opérette  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Frantz  Fonsonet  Fernand  Wicheler,  musique  de  M.  Arthur  van  Oost 
(3  avril).  (Avait  été  représentée  précédemment  en  Belgique. i  —  La  Prirvesse 
rt  le  Porchrr,  conte  en  deux  tableaux,  de  M.  Terni,  d'après  Andersen,  avec 
musique  de  scène  de  M.  Henry  Février  (20  septembre). 

BorFrES-PAn!sn:NS.  —  -ignés,  dame  galante,  comédie  en  quatre  actes  en  vers 
de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen.  avec  musique  de  scène  de  M.  Henry  Fé- 
vrier (28  mars). 

FoLiES-DiiAMA™,iEi;s.  —  La  liibaude.  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Verse,  musique  de  M.  Sablon  (2  septembre  i. 

TuÉAmE-ANioiNE.  —  Impressions  d'Afrique,  drame  de  M.  Raymond  Roussel, 
avec  musique  de  scène  de  M.  Willy  Redslone  (H  mai). 

Théâtre  ues  Arts  (Batignollesi.  —  Ma  Mère  l'Oyr,  hallet,  musique  de 
M.  Maurice  Ravel  (janvierV  —  Pupazzi,  ballet,  musique  de  M.  Florent  Schmitt 
(23  mai).  —  Mil  neuf  cent  douze,  scènes  contemporaines  en  cinq  actes  et  sept 
tableaux,  de  MM.  Charles  MuUer  et  Régis  Gignoux.  avec  musique  de  ballet 
de  M.  Florent  Schmitt  (18  avril i.  —  La  Source  lointaine  (miniatures  persanes), 
pantomime  mystique  en  quatre  tableaux,  d'après  un  conte  de  M.  Victor  Go- 
boule\v,  musique  de  M""=  Armande  de  Polignac  (12  décembre  i, 

TiiÉATRE-Miciiia..  —  1-e  Tiers  porteur  ou  l'JIonnrur  de  Désiré,  opérette  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Kolb  et  André  de  Fouquières,  musique  de  M.  Claude 
Terrasse  i2"  avril:.  —  La  Maritza.  deux  tableau.x,  paroles  de  il.  Paul  Bail, 
musique  de  M.  Rodolphe  Berger  (6  juim. 

Tuéat)\e-ImpêR!ai..  —  Salomé  la  Danseuse,  vision  d'art  on  un  acte,  de  M.  André 
Aïèze,  musique  de  M.  Edouard  Mathé  (21  septembre).  —  Le  Voile  d'Ainoar, 
opérette  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Nozière  et  Georges  Guérin,  musique 
de  M.  Paul  Marcelles  (22  octobre).  —  L'École  des  Cluistes,  opérette  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Paul  Franck,  musique  de  M.  Edouard  Mathé  movembre).  — 
Jj-  Pous.ie-l'Amour,  «  sketch  ■  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Maurice  de  Féraudy 
et  Jean  Kolb,  musique  de  M.  Erik  Satie  (27  novembre). 

GoMÉDiE-RovAi.E.  —  Le  Baiser  défendu,  opérette  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Geo  Sam,  musique  de  M.  Edouard  Mathé  (9  octobre). 

Tuéatre-Fe.nuna.  —  Les  Fils  Touffe  sont  ii  Paris,  opérette-revue  en  trois  actes 
et  sept  talileaux,  de  MM.  Rip  et  Bousquet,  musique  de  M.  Ferdinand  Malet 
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(10  avril).  —  Sappho,  opéretle  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  André  Barde  et 
Michel  Carré,  njusique  de  M.  Charles  Cuvillier  (27  février). 

NoL'vEAC-TiiÉATRE.  —  En  Gerbaude,  opérette  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
paroles  et  musique  de  M.  Louis  Georges  (6  mars). 

TiiÉATRE-CiinÉTiEN  (Passy).  —  De  Bëhrinie  au  Calvairr,  drame  sacré  en  cinq 
actes,  musique  de  M.  Estéban  Marti  (avrilj. 

TiiÉATRE-SiLAKESPEARE  (à  l'Athénée).  —  Comme  il  votif;  plaira,  pastorale  en 
douze  tableaux,  avec  musique  de  chant  et  de  danse  de  M.  Paul  Vidal 
(21  mars). 

Théatre-Marignv.  —  Pas  complet,  comédie  bouffe  en  deux  actes,  de  M.  Sacha 
Guitry,  musique  de  M.  Léo  Pouget  (l^''  septembre). 

ScAi.A.  —  L'Armurier  de  Tolède,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Charles 
Quinel  et  L.  Fortolis,  musique  de  M.  Henri  Bresles  (!)  juillet). 

Salle  du  Joliinal.  —  Mondoret  Florise,  «  tabarinade  »,  paroles  de  M.  Henri 
Le  Pointe,  musique  de  M.  J.  Vidal  (juin). 

Université  Mondaine.  —  Courrier  des  Théâtres.  «  s-ketch  "  en  un  acte,  paroles 
de  M.  Nozière,  musique  de  M.  Edouard  Matbé  (7  février). 

Salle  de  GÉor.RAi'iiiE.  —  Devota,  oratorio,  musique  de  M.  le  chanoine  Perru- 
chot  (30  avril). 

Carillon.  —  Le  Printemps  chante,  un  acte,  paroles  de  MM.  Marinier  et  Bas- 
tia,  musique  de  M.  Frankel  (26  avril). 

La  Cigale.  —  Miss  Alice  des  P.  T.  T.,  comédie  musicale  en  trois  actes,  parole* 
de  MM.  Tristan  Bernard  et  Maurice  Vaucaire,  musique  de  M.  Claude  Ten-asse 
(décembre). 

Lyon  (Grand-Théâtre).  —  Le  Joueur  de  Flûte,  ballet  en  deux  tableaux, 
scénario  de  M.  Soyer  de  Tondeur,  musique  de  M.  Pierre  Carolus-Duran 
(décembre).  —  (Nouveau  Temple).  Daniel,  oratorio,  poème  de  M.  Henry 
Brody,  musique  de  M.  .\médée  Reuschel  (avril). 

Marseille  (Grand-Théàtrei.  —  Charlemagne,  drame  lyrique  en  trois  actes. 
paroles  de  M.  Jean  Marsèle,  musique  de  M.  Durand-Boch  (29  janvier).  —  Les 
Trois  Masques,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Charles  Méré, 
musique  de  M.  Isidore  de  Lara  (24  février).  —  (Chàtelel-Théàtre)  :  .Vi  Veure 
ni  joyeuse,  opérette,  paroles  de  MM.  Altery  et  Cordeaux,  musique  de  M.  Pau] 
Faucbey  (décembre). 

Bordeaux  (Grand-Théâtre).  —  Le  Chat  botté,  opérette  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  paroles  de  M°"=  Bellier-Klacker,  musique  de  M.  Charles  Haring 
(février).  —  Saryta,  ballet,  scénario  de  M"'*Schlectta-Le  Baigyet  M.  Jean  de 
'  Hun,  musique  de  M.  William  Marie  (mars).  —  (Apollo).  Xuit  do  Noël  et 
Aux  Bat.  dAf.,  deux  mimodrames,  musique  de  M.  A.  Chantrier  (décembre). 
Rouen  (Théâtre  des  Arts).  —  L'Aube  rouge,  pièce  lyrique  en  quatre  actes, 
paroles  de  MM.  Arthur  Bernède  et  Paul  de  Cboudens,  musique  de  M.  Camille 
Erlanger  (0  janvier).  —  L' Aigle,  éfopée  lyrique  en  quatre  actes  et  dix  tableaux 
paroles  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen,  musique  de  M.  Jean  Nouguès 
(2  février).  —  Djordis,  opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  et  musique 
de  M.  Raymond  Chanoine-Davranches  (14  mars). 

Toulouse  (Variétés).  —  La  Belle  Provençale,  opérette  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Armand  Praviel  et  Jean  Donyau,  musique  de  M.  Louis  Raynaud 
(février).  —  Susie  la  Milliardaire,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  M,  Mau- 
rice Mareil,  musique  de  M.  Vincent  Scolto  (avril). 

N.iNiES  (Grand-Théâtre).  —  Myrdhin,  opéra-légende  en  quatre  actes,  paroles 
de  M""  Simone  Arnaud,  musique  posthume  de  L.-A.  Bourgault-Ducoudrav 
(28  mars).  —  Myrialde,  conte  lyrique  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  paroles  et 
musique  de  M.  Léon  Moreau  (9  novembre). 

Nice  (Opéra).  —  Vercingélorix,  drame  musical  eu  quatre  actes  et  sept  ta- 
bleaux, paroles  de  MM.  Arthur  Bernède  et  Paul  de  Choudens,  musique  de 
M.  Félix  Fourdrain  (31  janvier).  —  Gina,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et 
cinq  tableaux,  paroles  de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Jacques  de  Lar- 
manjeat  (7  mars).  —  (Casino  municipal).  Sangre  y  Soi,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  paroles  de  M°"  Maria  Star  et  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Alexandre 
Georges  (l=''mars).  —  Sous  scellés,  opéra  en  un  acte,  musique  de  M.  Léo  Blech. 
—  Idylle  sous  le  Directoire,  ballet,  musique  posthume  do  Justin  Clérice. 

Nancy.  —  Le  Pays,  drame  lyrique  on  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles 
de  M.  Charles  Le  Goffic,  musique  de  M.  Guy  Roparlz  (■i"'  février). 

Avignon.  —  Maguelonne  et  le  roi  Bené.  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles 
et  musique  de  M.  Henri  de  Saussine  (20  février). 

Cannes.  —  L'Arche  de  Xoé.  «  operoratorio  »  en  trois  actes  et  sept  épisodes, 
poème  de  MM.  Brindejont-Offenbach  et  Henri  Moreau,  musique  de  M.  Antoine 
Banès  (Ib  mars). 

Aix-les-Bains.  —  La  Fille  d'Isis,  ballet-pantomime,  scénario  de  MM.  Auge 
de  Lassus  et  Alessandri,  musique  de  M.  Pierre  Carolus-Duran  (août).  —  Le 
Cœur  dormant,  comédie  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Jules  Méry,  musique 
de  M.  Philippe  B  Uenot  (août). 

Alger  (Théâtre-Municipal).  —  Rayon  de  Soleil,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  J.  Conti  et  Jules  Gondoin,  musique  de  M.  R.  Béhault  (10  jan- 
vier). 

Maisons-Laffitte  (chez  M.  le  comte  de  Clermont-Tonnerre).  —  Lri  Courmau- 
resque,  fantaisie  en  deux  actes,  de  M.  Nozière,  musique  do  M.  Marcel  Lattes 
21  juin). 


Ermenonville  (dans  le  parc  de  M.  le  prince  Radziwill).  —  .\vec  .le  Devin  du 
Village,  pour  le  second  centenaire  de  Jean-Jacques  Rousseau,  ./.-/.  Rousseau 
l'Homme  de  la  Nature,  évocation  dramatique,  paroles  de  M.  Jules  Princel,  mu- 
si(iuc  de  M.  Marc  Delmas  (23  juin). 

Cha>ipigny-la-Bataille  (Théâtre  de  la  Nature).  —  Maliarda,  drame  rustique 
en  vers,  aY'ec  chœurs  et  danses,  de  MM.  Jean  Aimé  et  Jean  Conti.  musique 
de  M.  Emile  Nérini  (7  juillet). 

A  joindre  ici  quelques  ouvrages  français,  ou  en  langue  française,  représentés 
sur  des  scènes  étrangères  : 

Bruxelles  (Théâtre  de  la  Monnaie).  —  Rhena,  drame  lyrique  en  quatre  actes 
et  cinq  tableaux,  paroles  de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Jean  Van  den 
Eeden  (1.5  février).  —  La  Farce  du  Cuvier,  deux  actes,  paroles  de  M.  Maurice 
Lena,  musique  de  M.  Gabriel  Dupont  (21  mars).  —  Oudelette,  drame  lyrique  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  Richard  Ledent,  musique  de 
M.  Charles  Radoux  (11  avril).  —  Le  Ciumt  de  la  Cloche,  légende  dramatique  en 
un  prologue  et  sept  tableaux,  poème  et  musique  de  M.  Vincent  d'Indy  (21  no- 
vembre). C'est  la  mise  à  la  scène  de  l'œuvre  symphoiiique  de  M.  d'Indy.  — 
(Théâtre-Molière).  Nini  Printemps,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Léon 
Rabbe  et  Paul  Moncousin.  musique  de  M.  Marius  Lambert  (18  janvier).  —  Le 
Prince  Bonheur,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Raphaël  Adam,  musique 
de  M.  Dérouville  (mars).  —  (Palais  d'été).  L'Age  d'or,  pantomime,  scénario  de 
M.  A.  'Willette,  musique  de  M.  A.  Chantrier,  et  Nuit  sicilienne,  pantomime, 
scénario  de  M.  L.  Mayrargue,  musique  de  M.  'Willy  Redsione  (août). 

Anvers  (Théâtre-Royal). —  Le  Semeur  d'Amour,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Paul  André,  musique  de  M.  Henry  Weyts  (2  février).  —  (Opéra 
flamand).  Edénie,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Camille  Le- 
monnier,  musique  de  M.  Léon  Dubois  (7  mars). 

Gand  (Grand-Théâtre).  —  L'Ile  en  fleurs,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles 
do  M.  Gaston  Dumestre,  musique  de  M.  Ludovic  Stiénon  du  Pré  (janvier).  — 
Linn,  roman  lyrique  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Léon  Vander 
Haegen  (février).  —  La  Bacchante,  conte  mimo-symphonique,  scénario  de 
MM.  Armand  Du  Plessy  et  Ambrosiny,  musique  de  M.  Léon  Delcroix  (lé- 
vrier). —  L'Enfant  prodigue,  scène  lyrique  de  M.  Claude  Debussy  (novembre). 
C'est  la  cantate  qui  valut  naguère  le  prix  de  Rome  au  compositeur,  représentée 
précédemment  en  Amérique. 

Liège  (Pavillon  de  Flore).  —  Tapis  d'Orient,  opérette  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Maurice  Vaucaire,  musique  de  M.  J.  Burgmein  (décembre).  (Burgmein 
était  le  pseudonyme  artistique  de  Giulio  Ricordi,le  grand  éditeur  de  musique 
de  Milan,  compositeur  à  ses  heures,  qui  était  mort  quelques  mois  auparavant.) 

OsTENDE.  —  Lully,  comédie  musicale,  paroles  de...,  musique  posthume  de 
Cari  Hoffmann  (août). 

Monte-Carlo.  —  Borna,  opéra  tragique  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Henri 
Gain,  musique  de  M.  J.  Massenet  (17  février).  —  L'Épreuve  dernière,  «  mystère  » 
eu  trois  parties  et  quatre  tableaux,  poème  de  M^^  Maria  Star,  musique  de 
M.  Emile  Nerini  (16  mars).  —  Kermesse  flamande,  ballet,  musique  de  M.  Louis 
Ganne  (décembre). 

Berlin  (Neues  Operettentheater).  —  Le  Congrès  de  Séville,  opérette,  livret 
traduit  en  allemand  de  MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet,  musique  de  M.  Claude 
Terrasse  (mai). 

Leipzig.  —  Le  Domino  lilas.  opérette  en  trois  actes,  livret  traduit  en  alle- 
mand de  MM.  E.  de  Gotti  et  Bêla  Jenbach,  musique  de  M.  Charles  Cuvillier 
(février). 

LucERNE.  —  Arnold  de  Melchiul,  opéra,  paroles  de  M.  Benziger.  musique  de 
M.  Otto-Oscar  MuUer  (23  février). 

SiNAÏA  (devant  la  cour  de  Roumanie).  —  llijniiiii,  poème  dramatique  fran- 
çais, paroles  de  M""'  Roussel-Despierre,  musique  de  M.  Narici  (août). 

A.  P. 
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Concerts-Colonne.  —  Salle  du  Trocadéro.  Premier  concert  populaire.  Cette 
séance  inaugurale  est  d'une  haute  signiBcation.  Pour  la  première  fois.  l'Asso- 
ciation du  chant  choral  et  les  chœurs  des  Concerts-Colonne  réunis  ont  pu 
donner  une  interprétation  non  seulement  impeccable,  mais  imposante  et 
grandiose  de  la  Symphonie  avec  cliœurs  de  Beethoven.  Jamais,  nous  pouvons 
In  dire,  l'on  n'avait  assisté  à  une  manifestation  d'art  d'une  plus  superbe  am- 
pleur. On  a  souvent  parlé  des  sociétés  chorales  étrangères,  dont  la  valeur  est 
incontestable,  pour  les  opposer  aux  nôtres.  Désormais,  nous  pouvons  répondre 
et  l'audition  de  dimanche  dernier  nous  permet  de  ne  craindre  aucune  compa- 
raison. Ce  fut  un  beau  spectacle  de  voir  cinq  mille  personnes  acclamer  pen- 
dant de  longues  minutes  une  œuvre  chorale  séculaire,  parce  que  les  chanteurs 
avaient  rempli  leur  lâche  avec  l'énergie  et  la  foi  de  véritables  artistes. 
M.  Gabriel  Pierné  ne  s'est  pas  ménagé  non  plus  ;  il  peut  être  ûer  d'avoir 
communiqué  à  sa  phalange  de  quatre  cents  voix  la  vie  et  l'enthousiasme  qui 
leur  ont  valu  un  si  complet  triomphe.  Sa  manière  de  comprendre  le  Bnale  de 
la  Symphonie  avec  c'nœurs  est  fort  intéressante.  Pendant  toute  la  partie  pure- 
ment instrumentale,  il  fait  jouer  la  mélodie  principale  comme  un  élément 
qui  se  dégage  peu  à  peu,  en  ne  lai  donnant  pas  entièrement  sa  carrure  et  son 
rythme.  Par  suite,  l'effet  de  cette  mélodie,  lorsqu'elle  est  chantée  ensuite  par 
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les  voix  sous  son  véritable  aspect,  devient  plus  impressionnant.  Dès  le  début, 
les  soli  et  les  chœurs  chantent  avec  une  allégresse  nol)le  et  Qèro,  mais  non 
dépourvue  de  grâce  et  d'élégance  pittoresques;  il  s'agit  d'images  empruntées 
à  la  nature  et  à  la  mythologie.  Plus  tard,  ces  chœurs  prennent  toute  la  puis- 
sance dont  ils  sont  susceptibles  en  accentuant,  avec  une  admirable  cohésion 
dans  les  masses,  le  choral  «  Qu'ils  s'enlacent  tous  les  êtres,  ua  baiser  au 
monde  entier!  »  C'est  là  le  point  culminant  vers  lequel  tout  a  convergé 
jusqu'ici.  La  partie  fuguée  a  été  menée  ensuite  avec  une  verve  entraînante  et 
une  clarté  bien  rare  à  travers  les  méandres  d'une  polyphonie  aussi  compli- 
quée. Le  quatuor  avec  chœurs  »  Tous  les  hommes  sont  des  frères  »  forme  ua 
épisode  rapide  et  véhément  qui  s'achève  par  une  phrase  en  quatuor  d'une 
idéale  douceur.  Il  a  été  supérieurement  rendu.  La  péroraison,  avec  le  maes- 
toso  sur  les  mots  «  Flamme  prise  au  front  des  dieux  »  a  pu  être  considérée, 
grâce  à  la  vigueur  et  l'éclat  de  son  exécution,  comme  un  couronnement  lout 
à  fait  digne  de  Beethoven  et  de  Schiller.  Les  solistes  ont  tous  fait  preuve  de 
talent,  de  dévouement  et  d'habileté.  M.  Cerdan  a  fait  ressortir  la  phrase 
d'entrée  si  djlïïcilo  à  poser,  on  lui  conservant  son  noble  caractère  et  son  grand 

style.   M Gampredon  et    M""'   Lassalle   méritent   les   plus  vifs  éloges  ;  sans 

manquer  de  force,  elles  ont  apporté  à  l'ensemble  un  appoint  de  beauté  gra- 
cieuse dont  certaines  parties  se  sont  trouvées  fort  rehaussées.  M.  Paulet  a  jeté 
avec  vigueur  la  strophe  guerrière  qu'achèvent  brillamment  les  chœurs.  Avant 
la  symphonie,  on  avait  entendu  l'ouverture  de  Léonoïc,  et  le  concerto  en  mi 
bémol,  exécuié  par  M.  Raoul  Pugno.  Pour  cet  artiste  hors  ligne,  ce  fut  un 
succès  marqué  par  cinq  rappels  au  milieu  des  plus  unanimes  témoignages 
d'admiration.  Il  les  avait  mérités  par  la  spii'nJeur  simple  d'une  exécution 
fidèle  l't  consciencieuse.  Xul  ne  comprend  mieux  que  lui  l'eflét  des  nuances 
du  pianissimo  dans  les  grandes  salles  et  les  graduations  de  coloris  dont  elles 
sont  susceplibles.  Il  joue  strictement  ce  que  Beethoven  a  écrit  et  le  rend  si 
subtilement  transparent  qu'on  l'écoute  avec  délices.  Jamais  d'ailleurs  le  piano 
ne  parait  mesquin  malgré  la  puissance  de  l'orchestre;  tout  est  mis  e.xaciement 
en  son  meilleur  relief  et  tout  porte,  parce  que  l'art  de  présenter  musicalement 
et  avec  la  vraie  et  juste  expression  atteint  ici  le  plus  haut  degré  de  perfection. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  que  l'orchestre  a  joué  avec  une  absolue 
maîtrise  les  pages  symphoniqucs  de  Bjelhoven  et  que  la  direction  de  ce 
festival  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Gabriel  Pierné. 

AjiÉDKi;  Boi:tai\ei.. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Ce  fut  une  heureuse  idée  que  de  redonner  les 
fragments  de  Parsifal  déjà  entendus  le  dimanche  précédent,  Parsifal  étant  la 
seule  œuvre  wagnérienne  qui  conserve  encore  pour  le  public  français  une 
part  d'inconnu.  En  cela  les  concerts  dominicaux  font  acte  d'éducateurs,  et  leur 
rùlc  est  bon.  Le  prélude  et  VEnclumteinent  du  Vendrcdl-Saini,  dans  la  version 
instrumentale,  furent  traduits  avec  toute  la  majesté  et  l'onction  désirables. 
Les  «  lamentations  •;  d'Amfortas  trouvèrent  en  M.  Vilmos  Beck  un  interprèle 
consciencieux,  mais  d'une  articulation  bien  imparfaite.  Il  eût  été  préférable 
que  ce  chanteur  allemand  chanlàt  en  allemand.  Il  eût  été  ceriainement  plus  à 
l'aise.  La  belle  trilogie  de  Wallensleln  de  M.  Vincent  d'Indy  retrouva  son  succès 
coutumier,  et  la  symphonie  en  ni  mineur  de  Beethoven  valut  à  M.  Chevillard, 
qui  la  dirige  avec  une  maestria  sans  égale,  des  acclamations  légitimes.  L'élé- 
ment «  inédit  »  était  représenté  par  trois  mélodies  de  M.  Duparc,  admirables 
d'ailleurs,  vieilles  de  plus  d'un  quart  de  siècle  et  qui  ne  sont  ignorées  de  per- 
sonne. Il  est  évident  que  le  terme  «  première  audition  »  ne  vise  que  l'accom- 
pagûement  instrumental  que  l'on  a  cru  devoir  ajouter  à  ces  pièces  composées 
pour  chant  et  piano.  Cette  forme  nouvelle  n'ajoute  rien  à  l'émotion,  à  la  pure 
beauté  qui,  dans  la  version,  originale  se  dégageaient  du  Patjs  où  xe  fuit  la  gticrri\ 
du  Manoir  de  Rosemonde  et  surtout  de  la  Vie  antérteure.  La  palette  orchestrale, 
liien  que  discrète  ici,  est  encore  trop  brillante  pour  ces  pages  d'intimité  pro- 
fonde et  d'exquise  délicatesse.  M""=  Jeanne  Raunay  les  détailla  avec  cet  art 
pur,  cette  noblesse  et  cette  vérilé  d'accent  qui  sont  les  caractéristiiiues  de  son 
talent  si  personnel  et  si  séduisant.  J.  Jem.mx. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire:  Ouverture  de  Manfred  (Scluimann).  —  Concerlo  en  rc  majeur,  w  5 
(Bach),  iioui-  piano,  llùte  et  yiolon,  par  UU.  Philipp,  Ilennebains  et  Brun.  —  Frag- 
ments du  Citant  du  la  Clocha  {Vincent  d'Indy),  avec  le  concours  de  ÎM""  Garclicrv, 
Cliarny  et  M.  Altchewsky.  —Suite  en  ré  mineur  pour  violoncelle  (M'idor),  par  M.  IIoll- 
iiKiii.  —  ftapsodie  norvégienne  (Laloj.  —  Le  concert  sera  dirigé  par  JI.  Pliilipiie 
r,;iul)ert. 

(JhiUolet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  La  DunnriHon 
de  Faust  (Hector  Berlioz),  avec  le  concours  de  M"'  Jeanne  Bourdon  MM.  fiolicrl,  L:is- 
siille,  Cerdan  et  Maurice  Leroux. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamouroux,  sous  la  direction  do  M.  Chevillard:  Symphonie 
vwnl  majeur,  n"  2  (Schumann).  —  Madrigal  lyrique  (Greviez),  par  M""  Gampredon.  — 
Concerto  pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Ch.  Herman.  —  Air  de  Gabriel  de  lu  Créa- 
liim  (Haydn)  et  airde  Chérubin  des  A'vcesde  Figaro,  par  M""  Camprcdon.  —L'Apprenli 
Snrcier  (P.  Dukas). 

—  Concerts-Sechiari.  —  Les  travaux  d'agrandissement  du  théâtre  Marignv 
n'ayant  pas  été  vérifiés  en  temps  voulu  par  la  commission  des  théâtres, 
r.issociation  des  Concerts-Sechiari  se  voit  obligée,  tout  en  s'excusant  auprès 
du  public  de  ce  changement  indépendant  de  sa  volonté,  de  remettre  à  quinzaine 
la  réouverture  de  ses  concerts  qui  se  trouve  ainsi  ajournée  au  dimanche 
21;  janvier. 


NOTf{E      SUPPIJiÉJVIErlT      iwusicaii 
(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  maestro  Barbirolli,  dont  les  oiuvres  sont  si  fort  en  voffue  en  ce  moiiicnl,  i->l 
ividemmcnt  un  mélodiste  né  ;  nous  voulons  dire  par  là  que  la  mélodie  naît  naturel- 
lement en  lui,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  couper  des  doubles  croches  en  quatre  pour 
on  faire  jaillir  avec  ell'ort  quelques  sonorités  intempestives  et  dont  le  comnnm  dis 
martels  se  soucie  pou.  En  cela  se  distinguo  cette  Mort  d'une  Wae  que  nous  publions 
aujourd'hui  et  qui,  par  sa  simplicité  même,  va  tout  droit  au  co'ur  par  le  plus  court 
chiTirn. 


HOUVELiliES    DIVEÎ^SES 


ÉTRArlGER 

Le  Conseil  communal  de  Parme  a  décidé,  sur  la  proposition  de  la  junte, 
d'accorder  une  somme  de  P20.000  francs  au  Comité  chargé  de  l'organisation  du 
centenaire  de  Verdi.  Ce  vote  a  été  émis  a  l'unanimité.  Pendant  ce  temps,  le 
statuaire  Ettore  Ximenes  travaille  activement  à  l'achèvement  du  monument 
commémoratif  du  maître,  qui  sera  inauguri'  à  cette  occasion,  et  qu'un  journal 
nous  fait  ainsi  connaître.  «  Le  monument,  qui  est  une  vaste  et  complexe 
représentaiion  de  toute  l'activité  artistique  et  patriotique  du  grand  maestro, 
est  haut  de  neuf  mètres  et  large  de  quatorze,  et  s'élèvera  vers  la  nouvelle 
barrière  proche  de  la  gare,  sur  une  ample  place  qui  sera  formée  par  la  démo- 
lition du  vieux  Foro  Boario.  Giuseppe  Verdi  est  placé  vers  la  partie  antérieure 
du  monument,  entouré  de  la  poésie  et  la  musique,  et  sur  les  col('-s  sont  ligu- 
rées  les  diverses  œuvres  du  maître:  derrière,  comme  fond,  est  représenté  le 
chœur  du  second  acte  à'Aida.  La  face  postérieure  est  composée  de  bas-reliefs 
colossaux  dans  lesquels  figure  Verdi  à  r.\ssemblée  Parmesane  qui  déclara  la 
chute  des  Bourbons,  une  démonstration  populaire  provoquée  à  l'époque  de  la 
révolution  par  les  œuvres  du  maître,  et  des  scènes  de  la  linllarjliu  di  Legmmo 
et  des  Vespri  Siciliani.  Le  monument  est  du  à  une  souscription  à  laquelle  des 
citoyens  américains  ont  participé  pour  23.000  francs  et  l'Etat  pour  100.000 
francs.  M.  Ettore  Ximenes  a  renoncé  à  toute  rémunération,  heureux  d'olTrir 
un  hommage  à  la  ville  de  Parme,  qui  l'a  inscrit  sur  le  livre  de  ses  citovens 
honoraires.   » 

—  Et  voici  que  le  bruit  court  que  M.  Gabriele  d'Annunzio  pourrait  bien 
ne  pas  venir  à  Rome,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  pour  faire,  à  l'occasion  du 
centenaire,  une  conférence  sur  Verdi,  au  théâtre  Costanzi.  On  juge  si  l'emo- 
lion  est  grande  à  cette  nouvelle  inattendue!  Il  parait  que  les  travaux  auxquels 
se  livre  en  France  le  célèbre  poète  l'absorbent  au  point  qu'il  ne  saurait  songer 
à  s'éloigner. 

—  San-Remo  (7  janvier).  On  mande  do  Bordighiera  que  M""'  Cosima 
"Wagner,  veuve  de  Richard  "Wagner,  accompagnée  de  sa  fille  et  de  son  gendre 
M.  Stewart  Chamberlain,  venant  de  Bayreuth,  est  descendue  cet  après-midi 
dans  un  hôtel  de  cette  ville.  On  attend  également  l'arrivée  de  M.  Siegfried 
Wagner,  qui  viendrait  se  concerter  avec  sa  famille  sur  les  moyens  à  emplover 
pour  empêcher  que  Parsifal  ne  soit  représenté  à  Monte-Carlo.  On  sait  que  les 
organisateurs  de  la  représentation  soutiennent  cette  thèse  qu'ils  ont  le  droit 
d'exécuter  l'œuvre  du  compositeur  allemand,  attendu  qu'en  aimettant  même 
qu'elle  ne  soit  pas  tombée  dans  le  domaine  public,  il  s'agit  d'une  représenta- 
tion qui  sera  donnée  exclusivement  sur  invitations  et  non  d'une  représen- 
tation publique.  De  toutes  façons,  M.  Raoul  Gunsbourg  n'en  annonce  pas 
moins  imperturbablement  la  répétition  générale  de  Parsifal  pour  le  20  janvier 
et  la  première  représentation  pour  le  23. 

—  La  suppression  des  bis  au  théâtre.  Un  de  nos  confrères  de  Milan  écrit  à 
ce  sujet  :  —  «  La  question  des  Ois.  qui  était  déjà  résolue  à  la  Scala  depuis 
quelques  années,  a  surgi  de  nouveau  il  y  a  quelques  soirs  au  Dal  Verme.  à  la 
suite  d'un  incident  provoqué  par  une  demande  de  his  du  «  Crodo  "  d'Olello. 
En  suite  de  la  bagarre  qui,  pendant  une  bonne  dizaine  de  minutes,  troub'a  la 
marche  du  spectacle,  la  direclion  du  théâtre  se  décida  à  résoudre  radicalement 
la  question.  En  fait,  M.  Oreste  Poli  informe  le  public  que»  des  raisons  d'ordre 
et  d'art  ont  conduit  la  direction  du  théâtre  à  interdire  la  répétition  des  mor- 
ceaux durant  la  représentation  ».  Les  bis,  ajoute  notre  confrère  italien,  ont 
été  opportunément  prohibés  aussi  à  l'.^ugusteo;  aura-t-on  la  hardiesse  de  les 
supprimer  au  Costanzi?  On  se  rappelle  qu'en  ces  dernières  années  plusieurs 
disputes  se  produisirent  entre  deux  parties  du  public,  dont  le  plus  exigu  (en 
l'espèce  c'était  la  claque)  réclamait  le  bis.  tandis  que  la  majorité  s'y  opposait.  » 
Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  odieux  encore  que  le  bis  et  que  l'on 
devrait  bien  aussi  supprimer  :  c'est  le  rappel  au  cours  d'un  acte,  au  milieu 
d'une  scène.  Pour  tout  chanteur  italien,  le  moindre  applaudissement  prend  la 
forme  d'un  rappel:  si  bien  qu'à  peine  rentré  dans  la  coulisse,  s'il  entend  un 
claquement  de  mains,  il  se  précipite  sur  la  scène  et  vient  saluer  gravement  le 
public  pour  le  remercier  de  l'honneur  qui  lui  est  fait,  interrompant  ainsi 
brutalement  l'action  au  profit  de  son  amour-propre.  Rien  n'est  plus  sot  ni 
plus  destructif  de  toute  espèce  d'illusion  théâtrale. 

—  Une  anecdote  sur  Pacini,  l'ami  de  Rossini,  l'auteur  de  Saffo  et  de  Vi'l- 
tinw  giorno  di  Ponipci.  rapportée  par  un  journal  italien.  C'était  pendant  l'au- 
tomne de  IS20.  On  donnait  avec  grand  succès  il  Matrimonioser/reto  de  Cimarom 
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au  Ihéàtre  Valle,  de  Rome,  où  Pacini  s'était  r^ndu  pour  mettre  en  scène  son 
nouvel  opéra,  la  Giovenlà  di  Enrico  V.  A  peine  arrivé,  il  s'était  présenté  chez 
le  cardinal  Gonsalvi,  alors  tout-puissant,  pour  lui  rendre  ses  devoirs.  Le  car- 
dinal habitait  alors  à  Montecavallo.  Je  me  fis  annoncer,  dit  Pacini  lui-même, 
fit  après  quelques  instants  d'attente,  le  cardinal  me  reçut.  C'était  un  homme 
de  stature  ordinaire,  à  la  physionomie  imposante,  avec  des  sourcils  très  épais 
et  un  parler  très  concis.  Il  m'engagea  à  m'asseoir,  et  après  que  je  lui  eusse 
présenté  mes  respects,  il  m'adressa  la  parole  en  ces  termes  :  j  Dites-moi, 
jeune  maestro,  connaissez-vous  la  musique  de  Paisiello  et  de  Cimarosa?  — 
CertainemonI,  Émineuce. — Eh  bien,  ajouta-t-il,  lequel  des  deux  compositeurs, 
selon  vous,  a  le  plus  grand  génie?  —  Éminence,tous  les  deux  sont  égalemeet 
de  grands  maîtres.  —  Non,  non,  répliqua  le  cardinal,  je  veux  ahsolument 
savoir  lequel  des  deux  vous  préférez.  «  En  voyant  l'insistance  du  cardinal,  dit 
Pacini,  je  compris  qu'il  dépendait  de  ma  réponse  de  perdre  ou  d'acquérir  son 
estime.  Alors,  je  lui  dis  franchement  que  mes  préférences  allaient  à  la  musique 
de  Cimarosa.  A  cette  manifestation,  le  cardinal  se  leva  aussitôt,  et  me  pre- 
nant par  la  main,  me  conduisit  dans  sa  bibliothèque  musicale,  où  étaient 
réunis  tous  les  ouvrages  de  Cimarosa,  et  alors  :  —  «  AgenouiUe-toi,  me  dit- 
il,  maestro,  et  puisque  tu  aimes  la  musique  de  ce  génie,  avec  le  temps  et  en 
te  modelant  sur  lui.  tu  pourras  faire  quelque  chose.  »  J'acceptai  l'augure  avec 
reconnaissance,  conclut  Pacini,  mais  non  sans  penser  que  si  par  malheur 
j'avais  avoué  une  préférence  pour  Paisiello,  j'aurais  été  bel  et  bien  éconduit. 

—  D'après  le  Tageblatt  de  Berlin,  cinq  devis  pour  la  construction  du  nouvel 
Opéra  Royal,  considérés  comme  les  meilleurs  par  l'Académie  des  beaux-arts, 
viennent  d'être  soumis  à  l'appréciation  de  l'empereur  Guillaume,  qui  aurait 
manifesté  son  peu  de  satisfaction  des  retards  incessants  qui  se  produisent 
depuis  longtemps  déjà  et  empêchent  de  pouvoir  commencer  l'édifice.  On  croit 
que  le  souverain  aurait  montré  des  préférences  pour  les  plans  de  l'architecte 
Brurein  dont  une  des  singularités  serait  de  consacrer  une  aile  spéciale  du  bâti- 
ment à  la  salle  destinée  au  public,  ainsi  que  cela  existe  au  Théâtre  de  la  Cour, 
à  Cassel. 

—  Ou  a  fêté  ces  jours  derniers  à  Berlin,  en  un  grand  diner  à  l'hôtel 
Kaiserhof.  le  cinquantième  anniversaire  de  la  carrière  artistique  de  la  grande 
pianiste  M'""  Teresa  Carreiio.  Agée  aujourd'hui  de  cinquante-neuf  ans, 
jjmf  Carreno  a  effectivement  commencé  dès  ses  plus  jeunes  années  une  carrière 
qui  promettait  d'être  singulièrement  brillante.  (Jn  sait  qu'après  un  premier 
mariage,  la  célèbre  virtuose  épousa  en  secondes  noces  le  violoniste  Emile  Sau- 
ret.  Français  émigré  en  Allemagne,  avec  lequel  elle  ne  tarda  pas  à  divorcer, 
pour  se  marier  ensuite  avec  le  pianiste  compositeur  Eugène  d'Albert,  avec 
lequel  elle  divorça  de  nouveau.  La  fille  de  M"""  Teresa  Carreno  a  abordé 
récemment  elle-même  la  carrière  de  virtuose. 

—  Une  comédienne  du  nom  de  Lore  Busch,  qui  avait  appartenu  au  Lessing- 
Theater  de  Berlin  et  se  trouvait  engagée  au  Théâtre  populaire  de  Vienne,  a 
tenté  de  se  suicider  le  4  janvier  dernier  en  absorbant  un  narcotique.  La  dose 
de  poison  n'ayant  pas  opéré,  l'actrice,  en  se  réveillant,  voulut  s'ouvrir  les 
veines  du  bras  gauche,  mais  ne  réussit  qu'à  se  faire  des  blessures  peu  dange- 
reuses. Elle  est  actuellement  soignée  dans  un  sanatorium  et  son  état  n'inspire 
point  d'inquiétudes.  Elle  a  vingt  quatre  ans  et  c'est  à  la  suite  de  chagrins  inti- 
mes qu'elle  avait  pris  une  résolution  désespérée. 

—  On  vient  de  publier  à  Munich  vingt-quatre  dessins  correspondant  respac- 
livement  à  chacun  des  préludes,  op.  28,  de  Chopin.  L'auteur,  M.  Robert 
Spies,  a  cherché  la  caractéristique  de  ces  compositions  et  l'a  e-xprimée  à  sa 
manière  et  selon  sa  conception  qui  est,  presque  toujours-,  la  plus  général  'ment 
admise.  Pour  le  prélude  n"  Ib,  notamment,  en  tc  bémol  majeur,  le  dessin 
nous  présente  un  fond  d'architecture  formé  de  deux  colonnes  soutenant  une 
voûte  ogivale  avec,  en  arrière,  trois  vitraux.  Au  bas,  dans  une  obscurité  pro- 
fonde se  dégagent  avec  peine  quelques  figures  munies  de  cierges  ou  surmon- 
tées de  langues  de  feu.  A  droite  et  à  gauche  l'espace  est  libre,  le  regard  se 
portant  sur  la  terre  et  le  ciel  à  l'heure  où  commence  le  crépuscule  ;  la  lune 
voilée  de  quelques  stries  de  nuages  se  montre  très  haut  dans  le  ciel.  On  a 
l'impression  d'un  sentiment  de  ferveur  mystique  tel  que  l'exprime  l'art  du 
moyen  âge.  Le  prélude  tout  entier  se  compose  de  notes  répétées  et  ces  notes 
sont  presque  toujours  tn  bémol  ou  aol  dièse  enharmonique.  Un  esthéticien  a 
écrit,  peut-être  en  songeant  à  ce  morceau  :  i.  Une  seule  note  répétée  peut 
évoquer  l'idée  d'une  rangée  de  colormes  se  prolongeant  jusque  dans  l'infini. 
Pour  le  prélude  n"  4,  en  un  mineur,  le  dessin  nous  retrace  une  femme  éplorêe 
devant  laquelle  un  ciel  brumeux  semble  effacer  l'horizon.  Deux  personnages 
sur  une  route  dominant  un  lac,  devant  eux  des  montagnes  et  à  côté  des  touffes 
de  verdure,  expriment  le  contenu  idéal  du  prélude  n"  11,  en  si  majeur,  tandis 
qu'un  jet  d'eau  fantastique  singulièrement  présenté  doit  nous  rappeler  le 
n"  -22,  en  svl  miueur.  Ceci  suffit  à  nous  montrer  dans  quel  esprit  M.  Spies  a 
réalisé  ses  dessins.  Au  surplus,  cet  essai  n'est  pas  une  nouveauté.  Nous  avons, 
dans  un  genre  analogue,  la  suite  d'eaux-fortes  de  Klinger  intitulée  Fantaisies 
d'après  Brahms,  œuvre  entièrement  originale  et  d'un  haut  intérêt  technique: 
il  existe  en  outre  un  nombre  indéfini  d'ouvrages  plus  ou  moins  diss^^minés 
se  rattachant  à  des  compositions  célèbres  de  Bach,  Beethoven,  Schubert,  Schu- 
mann,  Berlioz,  Liszt,  "Wagner,  Lmner,  Johann  Strauss,  etc.  Tout  cela,  du 
reste,  est  de  très  inégale  valeur. 

—  M.  Bruno  AA'alter  a  voulu  que  la  prise  de  possession  de  ses  nouvelles 
fonctions  à  Munich  fût  un  souvenir  à  la  mémoire  de  Félix  Mottl.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  a  dirigé  a  été  Trislan  et  Isotde  que  Mottl   conduisait  la  dernière 


fois  qu'il  parut  en  public.  Prochainement,  M.  Walter  fera  une  reprise  des 
Troijensàe  Berlioz  qui  furent,  pendant  toute  la  durée  de  la  longue  carrière  de 
Mottl,  une  de  ses  œuvres  de  prédilection. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Hambourg  vient  de  reprendre  Oheroii  dans  une 
version  nouvelle  de  M.  Félix  AVeingartner,  qui  a  dirigé  lui-même  la  première 
représentation.  Le  chef-d'œuvre  de  Weber,  chanté  par  MM.  Hensel.  Krender. 
jjines  Lucile  Marcel,  Winternitz-Dorda  et  Metzger  a  été  chaleureusement 
accueilli. 

—  M'"'  Emma  Grammann,  sœur  du  compositeur  défunt  Karl  Grammann  a 
donné  à  la  chapelle  royale  de  la  Cour  de  Dresde  une  somme  de  1.230  francs, 
sous  conditions  que  les  intérêts  de  cette  somme  seront  employés  à  venir  en 
aide  aux  artistes  malades  pour  leur  procurer  le  moyen  de  rétablir  leur  santé 
par  des  séjours  dans  les  villes  d'eaux  ou  à  la  montagne.  La  donatrice  espère 
que  le  capital  offert  par  elle  s'augmentera  grâce  à  d'autres  dons,  afin  que  sa 
fondation  puisse  suffire  à  tous  les  besoins. 

—  Il  y  a  eu  trois  cent  cinquante  ans  le  19  décembre  dernier  qu'un  compo- 
siteur et  professeur  dont  les  érudits  ont  apprécié  les  œuvres,  Philippus  Duli- 
chius,  est  né  à  Chemnitz.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'université  de 
Leipzig,  il  fut  nommé  cantor  à  Stettin  en  1387  et  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  1631.  Ses  compositions  forment  un  ensemble  considérable 
d'ouvrages  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix.  Elles  tombèrent  dans  un 
oubli  complet  à  la  suite  de  la  Guerre  de  trente  ans.  Une  édition  faisant  partie 
de  la  série  des  monuments  de  l'art  musical  allemand  a  réuni  en  deux  volumes 
les  principales,  dont  quelques-unes  seront  exécutées  cette  année  à  Berlin  et  à 
Chemnitz. 

—  M.  Paul  de  Vit,  éditeur  de  la  revue  spéciale  Zeiisdmft  fur  Imtrumeii- 
leiibau,  publiée  à  Leipzig  dans  le  but  de  faire  connaître  les  inventions  nouvelles 
dans  tous  les  domaines  de  la  facture  instrumentale,  vient  de  céder  son  impor- 
tante collection  d'instruments  de  musique  à  M.  "Wilhelm  Heyer,  conseiller  de 
commerce  à  Cologne.  L'acquéreur  a  l'intention  de  former  avec  sa  propre  col- 
lection et  celle  qu'il  vient  d'acheter  «  un  musée  historique  musical  ».  On  pensait 
depuis  longtemps  que  M.  de  Vit  léguerait  sa  collection  à  la  ville  de  Leipzig  et 
la  chose  avait  même  été  annoncée;  quelques  froissements  d'ordre  privé  s'étant 
produits  entre  le  conseil  de  la  ville  et  le  collectionneur,  ce  dernier  a  modifié 
ses  dispositions  primitives  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 

—  Une  Société-Gluck  s'était  fondée  à  Leipzig  en  1009,  dans  le  but  de 
publier  une  édition  complète  des  œuvres  du  grand  compositeur  dramatique. 
Cette  société  vient  de  se  dissoudre  après  un  vote  unanime  de  ses  membres. 
Elle  a  jugé  que  rien  ne  justifie  plus  son  existence  depuis  que  la  société  autri- 
chienne, dont  les  publications  sont  faites  sous  la  dénomination  de  monuments 
de  l'art  musical,  a  résolu  de  comprendre  parmi  elles  toutes  les  partitions  do 
Gluck. 

—  De  Cologne  :  La  commission  des  «  experts  pour  le  théâtre  »  a  pris  dans  sa 
dernière  séance  un  certain  nombre  de  décisions  intéressantes.  Les  répétitions 
du  dimanche  et  du  soir  n'auront  lieu  que  dans  des  cas  exceptionnels.  De  toutes 
façons,  il  y  aura  entre  la  fin  de  la  répétition  et  le  commencement  de  la  repré- 
sentation une  suspension  de  quatre  heures.  En  cas  de  maladie,  on  paiera  les 
cachets  pour  six  semaines,  plus  la  moitié  des  «  feux  »  jusqu'au  montant  de 
iOO  marks.  Les  représentants  des  directeurs  doivent  fournir  la  preuve  de  leurs 
aptitudes  artistiques  et  de  leurs  parfaite  honorabilité.  Cette  mesure  empêche- 
rait que  les  directeurs  qui  ont  du  abandonner  leur  concession  continuent  à 
régir  leur  théâtre  sous  un  prête-nom.  La  question  de«  toilettes  a  donné  lieu 
à  de  curieuses  discussions.  Les  délégués  représentant  les  deux  associations 
théâtrales  de  Berlin  ont  décidé  finalement  que  tous  les  costumes  historiques 
doivent  être  fournis  par  le  théâtre.  Pour  les  costumes  modernes,  à  l'exception 
des  vêtements  de  promenade,  ils  ne  seront  accordés,  comme  le  veut  la  loi 
autrichienne,  qu'aux  artistes  touchant  moins  de  8.000  marks.  On  n'a  pu 
s'entendre  sur  la  question  des  ruptures  de  contrat. 

—  De  Budapest  :  Le  Théâtre  national  hongrois  vient  de  fêter  la  mémoire  de 
Leconte  de  Lisle,  en  donnant  la  première  représentation  des  Erinni/es  qui  ont 
obtenu  un  succès  fou.  Il  y  a  eu  au  moins  trente  rappels.  La  traduction  de 
M.  Eugène  Ivanfi  a  merveilleusement  rendu  les  intentions  du  grand  poète,  et 
les  principaux  interprètes,  M°"'  Jasrai  (Klytemnestre),  Maikus  (Kassandra), 
"S^aradi  (Electra),  MM.  Beregi  (Orestos)  et  Bako  (Agamemnon),  ont  été  à  la 
hauteur  de  l'œuvre  admirable  qu'ils  interprétaient.  L'orchestre  du  Théâtre 
national  hongrois,  sous  la  direction  de  M.  Kun,  a  magistralement  exécuté  la 
belle  musique  deMassenet.  Le  Théâtre  national  hongrois  a  l'intention  de  venir 
jouer  prochainement  les  Eriimijes  et  une  pièce  de  Molière  sur  une  scène  de 
Paris. 

—  A  Sorau  (.Allemagne),  le  kapellmeister  Krull  a  donné,  à  la  Reimann's 
Saal,  un  concert  de  musique  qui  a  complètement  réussi.  Au  programme,  trois 
œuvres  seulement  :  l'ouverture  de  Sigurd  de  Reyer,  Intermède  sijmphonique  de 
Théodore  Dubois  et  le  ballet  du  Cid  de  Massenet. 

—  La  nouvelle  et  quatrième  Douma  russe,  dont  les  élections  ont  eu  lieu  il 
y  a  quelques  semaines,  compte,  parait-il,  dans  ses  rangs  un  chanteur  remar- 
quable, l'un  des  artistes  les  plus  aimés  de  l'Opéra  de  Moscou.  On  annonce,  en 
effet,  qu'au  nombre  des  nouveaux  élus  de  cette  grande  assemblée  politique  se 
trouve  un  excellent  baryton  Cholehow,  qui  ne  s'est  fait  applaudir  jusqu'ici  que 
sur  la  scène,  et  qui  peut-être  ambitionne  les  succès  les  plus  éclatants  encore 
de  la  tribune.  Ce  serait  sans  doute  le  cas   de   rappeler  qu'en  France  trois  des 
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membres  les  plus  fougueux  de  la  Convention  nationalo,  Kabre  d'Eglanline, 
Collot  d'Herbois  et  Boursault-Malherbe,  avaient  été  comédiens,  et  à  ce  titre 
avaient  parcouru  divers  théâtres  de  province  avant  d'aborder  avec  ardeur  la 
carrière  politique  qui  devait  conduire  les  deux  premiers  i  l'écliafaud,  tandis 
que  le  troisième  était  destiné  à  devenir  plus  tard  directeur  de  l'Opéra- 
Comique. 

—  Une  belle  vente  d'instruments  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  jours  à  Londres, 
avec  un  résultat  assez  brillant,  celle  des  instruments  anciens  provenant  do  la 
collection  formée  naguère  par  un  amateur  de  Milan,  Carlo  Andreoli.  Le  joyau 
de  la  collection,  un  beau  violon  de  J.-B.  Guadagnini,  a  réuni  le  prix  le  plus 
élevé,  soit  10.780  francs.  Voici  quelques-uns  des  prix  obtenus  par  d'autres 
violons  :  deux  violons  d'Amati  (mais  quel  Amati  ?  la  famille  comprend  cinq 
luthiers)  ont  été  payés,  l'un  4.000  francs,  l'autre  1.230:  un  violon  de  Ferdinand 
Gagliano,  2.300  francs;  un  de  .Toseph  Gagliano,  L'iTri  francs  (il  doit  y  avoir 
ici  une  erreur  de  prénom,  car  on  ne  connaît  pas  de  Gagliano  du  nom  de 
Joseph);  un  violon  de  Mariani,  de  Pesaro,  1.350  francs;  un  de  Balestrieri, 
l.SOO  francs;  un  de  LandolR,  2.S0O  francs;  deux  violons  français  de  ,Tean- 
Baptiste-Vuillaume,  1.225  et  1.330  francs.  Parmi  les  vicjloncelles,  un  beau 
Gagliano  est  monté  à  5.250  francs,  et  un  violoncelle  de  Bagatella  a  été  payé 
2.500  francs.  La  vente  a  produit  un  total  de  112.250  francs. 

—  Louise  passe  en  Irlande  et  est  acclamée  i  Dublin  comme  elle  le  fut  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  Si  l'unanimité  dans  l'éloge  et  si  l'expression  de  cet 
éloge  formulée  presque  dans  les  mêmes  termes  et  portant  sur  les  mêmes  par- 
ties d'une  œuvre  est  une  consécration,  rien  n'aura  manqué  an  succès  du  roman 
musical  de  M.  Charpentier.  C'est  toujours  le  mérae  enthousiasme,  la  même 
constatation  que  tout  se  tient  et  vit  avec  intensité  dans  l'ouvrage,  et  la  même 
admiration  pour  le  troisième  acte,  qui  est,  plus  particulièrement  pour  les  étran- 
gers, le  reflet  de  Paris  et,  à  ce  titre,  excite  une  curiosité  presque  passionnée. 
Les  interprètes  de  Louise  sont  toujours  MM.  Maurice  d'Oisly,  J.  Samuell, 
Spencer  Thomas,  M'""  Jeanne  Brola,  Edna  Thornton  et  Gladys  Ancrum,  qui 
tous  se  montrent  épris  de  leurs  rôles  et  les  jouent  supérieurement  sous  la 
direction  très  belle  et  très  entraînante  de  M.  Tullio  "Voghera. 

—  Xous  annoncions  il  y  a  quelques  semaines  la  prochaine  ouverture  d'un 
concours  pour  la  place,  devenue  vacante,  d'organiste  de  la  ville  de  Liverpool. 
Ce  concours  vient  d'avoir  lieu  et  n'avait  pas  réuni  moins  de  douze  concurrents, 
appelés  à  se  produire  devant  un  jury  composé  de  MM.  Charles  Villiers-Stauford, 
Walter  Parrats  et  Frédéric  Bridge.  Ces  douze  concurrents  devaient  exécuter 
un  ou  deux  morceaux  laissés  à  leur  choix,  ensuite  une  transcription  pour 
orgue  de  l'Ouverture  traiiiqiw  de  Brahms,  après  quoi  ils  devaient  se  livrer  à 
une  improvisation  sur  un  thème  proposé  par  M.  Villiers-Stanford.  C'est 
M.  Herbert  Ellingsford,  organiste  du  duc  de  Shaftesbury  au  chàtean  de  Belfast, 
qui  a  été  proclamé  vainqueur  par  le  jury.  Le  nouvel  organiste  de  Liverpool 
est  âgé  de  trente-six  ans. 

—  A  Chicago,  llérodiade  succède  à  Cendrillonel  le  Jongleur  de  Notre-Dame  à 
liérodiade  ;  snlve  temps,  Tristan  el  holde  et  jV«grto/i  viennent  faire  diversion 
sur  l'affiche.  Mignon  est  donné  partout  en  Amérique,  et  pas  seulement  au 
théâtre,  mais  dans  les  concerts,  en  morceaux  séparés.  Parmi  les  interprètes 
préférés  des  opéras  français  à  Chicago,  nous  pouvons  citer  MIM.  Dalmorès, 
Huberdeau,  Dufranne,  M"°*  Maggie  Teyte.  Jenny  Dufau.  Alice  Zeppili, 
Helen  Stanley,  M""  Louise  Bérat,  etc. 

—  A  Chicago,  dans  un  grand  concert  symphonique  qui  fut  donné  le  20  dé- 
cembre, très  vif  succès  pour  le  Choral  cl  Variations  de  Widor  (harpe  et 
orchestre). 

—  On  écrit  de  Boston  que  ce  serait  M.  Dalmorès,  le  ténor  réputé,  qui 
créerait  à  l'Opéra  de  Paris  les  Joyaux  de  la  Madone,  le  remarquable  ouvrage 
lyrique  de  M.  'Wolff-Ferrari  qui  doit  être  créé  au  printemps  prochain. 
L'engagement  de  cet  artiste  viendrait  d'être  signé.  M.  Dalmorès  jouerait,  en 
outre,  Solomé,  avec,  comme  partenaire,  M'^^  Mary  Garden. 

—  A  Boston,  Louise  triomphe  en  ce  moment  et  tous  ses  interprètes  avec  elle, 
car  l'œuvre  de  Charpentier  a  l'énorme  avantage  d'enthousiasmer  ceux  qui  en 
incarnent  les  rôles  tout  autant  que  le  public.  M™=  Louise  Edvina,  M.  Edmond 
Clément.  M'"'=  Maria  Gay,  MM.  Vanni  Marcoux  et  Edward  Lankow  ont  su 
prendre  l'aspect  montmartrois  des  personnages  avec  un  curieux  réalisme.  Les 
journaux  d'Amérique  les  reproduisent  à  l'envi  dans  leurs  costumes  qu'ils 
décrivent  avec  force  détails.  Les  types  parisiens  de  Louise  exercent  un  attrait 
singulièrement  vif  parce  qu'ils  sont  exacts  et  vrais  sous  tous  les  rapports. 
Quant  à  la  musique  et  au  scénario  dont  elle  est  inséparable,  nulle  part  elle 
n'a  été  plus  chaleureusement  acclamée  qu'a  Boston  sous  la  direction  très 
vivante  de  M.  Gaplet,  et,  en  considération  de  l'immense  succès  qu'elle  obtient, 
M.  Kussell  se  propose  de  prolonger  la  durée  des  représentations  de  la  Boston 
Opéra  Company  pour  répondre  au  vœu  du  public  qui  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
Loaise  et  ses  brillants  interprètes. 

—  De  Montevideo.  La  Société  des  Concerts  a  donné  récemment  la  première 
audition  de  la  sonate  pour  violon  et  piano  de  Théodore  Dubois  fort  bien  exé- 
cutée par  M.  Baridon  et  M""  Sambucetti  :  l'œuvre  a  obtenu  un  très  grand  succès. 

—  Les  chansons  françaises  anciennes  ont  eu,  en  décembre  dernier,  un  très 
grand  succès  à  New-York,  grâce  à  Miss  Aima  Gluck  et  à  M.  Edmond  (élément 
qui  en  ont  chanté  plusieurs  dans  les  salons  et  au  PlazaHôtel  avec  un  grand  succès. 
Le  répertoire  comprenait  Venez  agréalile  Printemps,  l'Amour  s'envole,  de  "Wecker- 
lin  ;  les  Filles  de  ta  Rochelle,  de  Tiersot  ;  la  Petite  Ame,  Encore  que  je  suis  jeunette, 
lu  Hcr:jèrc  aux  Champs,  En  revenant  des  Noces,  vieilles  chansons  ;  Chanson  lor- 


raine, d'AreadeIt;  Il  était  un  oiseau  gris,  TcnJres  souvenirs,  de  Paèr.  etc.  L'on 
a  ajouté  à  ces  chansons  françaises  dont  quelques-unes  ont  des  étrangers  pour 
auteurs,  des  duos  de  Lully  et  de  Gounod  et  un  air  de  Rameau. 

—  A  Kochestor,  dans  l'état  de  New-York,  des  scènes  de  Uiluné  ont  été 
jouées  en  costumes  par  M.  George  Ilarris  et  Miss  Greta  Torpadie.  Les  deux 
artistes,  très  sympathiques  sous  les  vêtements  de  théâtre  des  doux  pe^son^a^es, 
pourvus  de  voix  charmantes  et  parfaitement  exercées,  ont  chanté  la  musique 
de  Léo  Delibes  irréprochablement.  Le  public  les  a  beaucoup  fêtés. 

—  Un  prix  de  ,50.000  francs,  c'est  pourtant  alléchant.  C'est  celui  qu'un 
compositeur  américain,  M.  Keginald  do  Coven.  qui  jouit  sans  doute  d'une  cer- 
taine aisance,  avait  offert  pour  un  livret  d'opéra  dont  il  aurait  écrit  la  musi- 
que. Quatre-vingt-dix  (00)  concurrents  se  sont  bien  présentés,  chacun  avec  le 
livret  demandé.  Mais  aucun  de  ceux-ci  n'ayant  paru  présenter  au  jury  les  qua- 
lités nécessaires  à  une  œuvre  théâtrale,  le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Et 
M.  Reginald  de  Coven  gardera  ses  ."iO.OOO  francs. 

—  Un  Américain,  M.  Joan  Rockleller  junior,  immensément  riche,  comme 
tous  ceux  de  sa  famille,  vient  de  faire  cadeau  d'un  simple  million  à  la  grande 
compagnie  lyrique  américaine  et  anglaise,  afin  qu'elle  puisse  organiser  au 
Century  Théâtre  de  New-York  une  saison  d'opéras  anglais. 

Pflt^IS    ET     D  ÉPARTElWErlTS 

A  l'Académie  des  beaux-arts,  la  commission  nommée  pour  l'attribu- 
tion du  prix  de  Soussay  (l.."iOO  IVancs),  pour  un  livret  d'opéra  en  prose  ou  en 
vers,  décerne  ce  prix  à  MiVI.  Paul  Milliet  et  Henri  Maréchal,  pour  leur  drame 
lyrique  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  en  vers,  intitulé  Autour  d'une  Tiare. 
C'est  un  peu  aussi  Emile  Gebbart  qui  se  trouve  lauréat,  car  c'est  de  son  livre  : 
Autour  d'une  Tiare, qu'esl  thé  le  drame,  et  il  y  aurait  même  quelque  peu  collaboré, 
disait-on,  avec  son  ami  le  compositeur  Henri  Maréchal.  — Le  baron  Alphonse 
de  Rothschild  ayant  légué  à  l'Académie  des  beaux-arts  une  somme  de 
200.000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  biennal  destiné  à  encourager  les 
travaux  d'un  artiste  de  mérite  ou  à  récompenser  une  carrière  artistique,  ce 
prix  sera  décerné  cette  année  sur  le  rapport  d'une  commission  que  la  compa- 
gnie nommera  aujourd'hui  même  samedi. 

—  M.  Taudou,  le  distingué  professeur  d'harmonie  du  Conservatoire,  vient 
de  donner  sa  démission.  On  parle  pour  son  remplaçant  de  M.  Florent  Schmitt. 

—  Avant  d'être  professeur,  M.  Antonin  Taudou,  qui  est  né  à  Perpignan  le 
2i  août  1846,  fut  un  des  plus  brillants  élèves  du  Conservatoire,  ou  sa  carrière 
scolaire  fut  exceptionnelle.  2"  accessit  de  violon  en  1S62,  1"  accessit 
l'année  suivante,  2''  prix  en  1865,  i<"  prix  en  1866,  il  obtenait  le  I''' prix  d'har- 
monie en  18('w,  le  1"'  prix  de  fugue  en  1868,  et  enfin  remportait  d'emblée  le 
premier  grand  prix  de  Rome  à  l'Institut  en  1869.  D'une  santé  très  délicate, 
il  obtint  de  ne  pas  aller  à  Rome  en  renonçant  à  sa  pension,  et  continua  ici  sa 
vie  d'artiste.  Il  fonda  avec  MM.  Desjardins,  Lefort  et  Rahaud  une  société  de 
quatuors  dont  les  succès  furent  brillants,  et  se  fit  connaître  par  quelques  com- 
positions, malheureusement  trop  rares,  car  il  a  peu  produit  :  un  concerto  et 
quelques  pièces  de  violon,  plusieurs  mélodies  vocales  et  quelques  œuvres  de 
musique  de  chambre.  Le  21  septembre  1870  il  faisait  exécuter  à  Perpignan,  sa 
ville  natale,  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  François  Arago,  une  cantate 
de  circonstance,  et  en  1883  il  y  faisait  représenter  un  opéra-comique  en  nn 
acte,  le  Révérend,  dont  le  livret  lui  avait  été  fourni  par  M.  Georges  Ohnet.  Il 
venait  alors  d'être  nommé  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  oi^i  sa 
classe  n'a  cessé  depuis  lors  d'élre  l'une  des  plus  brillantes  et  des  plus  fertiles 
en  récompenses. 

—  Notre  éminent  confrère  M.  Adolphe  Brisson  a  consacré  son  dernier  feuil- 
leton du  Temps  à  la  Comédie-Française.  Il  choisissait  les  étapes  des  difl'érentes 
Expositions  universelles  depuis  soixante  ans  pour  établir  l'historique  raisonné 
et  critique  des  diverses  périodes  de  son  histoire.  Certes,  la  prospérité  de  la 
maison  de  Molière  a  été  constamment  ascendante  et  cependant  elle  souffre 
d'un  mal  évident  puisque  les  agitations  de  la  troupe  s'y  renouvellent  sans 
cesse.  M.  Adolphe  Brisson  a  trouvé  la  raison  de  ce  mal  et  il  offre  le  moyen  de 
l'en  guérir.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  les  circonstances  de  la  vie  ne  sont 
plus  les  mêmes.  D'autres  besoins  ont  surgi  que  les  autres  théâtres  ont  pu 
satisfaire,  mais  que  la  Comédie-Française,  enfermée  dans  les  limites  étroites 
de  ses  statuts,  n'a  pu  affronter.  Les  comédiens  gagnent  aujourd'hui  dans  les 
autres  théâtres  beaucoup  plus  d'argent  que  les  sociétaires  et  les  pensionnaires 
de  la  grande  maison.  D'où  la  source  de  beaucoup  de  difficultés  du  moment. 
Le  critique  du  Temps  écrit  justement  qu'il  serait  possible  de  remédier  à  ce 
mal,  de  rétablir  pour  les  comédiens  de  Molière  l'équilibre  rompu  à  leur  désa- 
vantage par  une  augmentation  de  la  subvention  d'une  institution  théâtrale  et 
artistique  qui  est  la  gloire  de  notre  pays,  et  de  cette  satisfaction  donnée  à  de 
légitimes  aspirations  renaîtra   dans  la  gr.inde  maison  1  ordre  et  la  discipline. 

Des  ijens  sévères,  écrit  ii  ce  sujet  M.  Adnlfilie  Brisson,  blâment  l'administrateur  de 
la  Coniédie  de  multiplier  les  congés,  d'autoriser  ses  pensionnaires  à  courir  la  France. 
l'Europe  et  l'univers.  Peut-il  ag-ïr  autrement?  JMieux  vaudrait,  —  il  le  sait  bien  — 
les  retenir  au  gite,  les  courber  sous  la  rùglo;  mais  il  comprend  que  s'il  gx'nait  leurs 
velléités  d'indépendance,  s'il  les  empoelKiit  d'équilibrer,  par  des  ressources  exté- 
rieures, un  budget  insullisant,  il  se  les  aliéneraitsans  retour.  Sa  complaisance  est  un 
expédient  pour" annihiler  les  ellets  désastreux  des  surenchères.  Il  existerait  une 
façon  plus  digne,  plus  nette,  plus  décisive  de  les  combattre.  Dujouroii  le  Parlement, 
doublant  le  diill're  de  la  suljvention,  permettrait  d'élever  ."i  quarante  ou  cuiquanlo 
mille  francs  le  dividende  des  parts  statutaires,  tout  changerait.  Le  vagabondage  des 
artistes,  désormais  sans  excuses,  serait  contenu  dans  d'honnêtes  limites,  sinon  tota- 
lement aboli.  La  discipline,  l'ordre  seraient  plus  aisément  imposés  par  un  adminis- 
trateur plus  fort.  Il  me  semble  que  si  le  ministre  voulait  obtenir  des  Chambres  cette 
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largesse,  il  aurait  à  invoquer  des  arguments  très  solides  et  à  prononcer  un  bien  joli 
plaidoyer. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  celte  éloquente  et  légitime  revendi- 
cation. 

—  Le  Conseil  municipal,  sur  un  éloquent  rapport  de  M.  Pierre  Quentin- 
Bauchart  qui  continue  à  l'Hôtel  de  Ville  les  belles  traditions  littéraires  de  son 
père,  a  volé  l'acquisition  pour  les  biblicthèques  de  la  Ville  de  Paris  du  remar- 
quable ouvrage  d'enseignement  de  notre  collaborateur  Camille  Le  Senne  et  de 
Léon  Guillot  de  Saix  sur  Lnpe  de  Vega,  lu  Théâtre  espagnol  et  son  influence 
en  France,  contenant,  outre  de  nombreux  documents,  la  traduction  intégrale 
de  l'Art  nouveau  de  faire  des  Comédies  et  de  l'Étude  de  Séville  inscrite  au  réper- 
toire des  matinées  classiques  de  l'Odéon.  Cette  décision  concorde  de  la  plus 
heureuse  façon  avec  le  vœu  récemment  exprimé  par  le  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  en  faveur  de  l'extension  de  l'étude  de  la  littérature 
espagnole  dans  les  milieux  universitaires. 

—  La  première  représentation  de  Fervaal  à  l'Opéra,  relardée  par  une  indis- 
position de  M"«  Bréval,  a  pu  être  donnée  mercredi  dernier.  —  Demain 
dimanche,  l'Opéra  donnera  une  des  représentations  gratuites  prévues  par  son 
cahier  des  charges.  Au  programme  :  Samson  et  Dalila  et  les  Deux  Pigeons.  — 
Il  est  question  pour  le  mois  de  juin  prochain  d'une  reprise  d'Esclarmondc,  la 
belle  œuvre  de  Massenet,  qu'on  n'a  plus  entendue  à  Paris  depuis  l'Exposition 
de  1889,  où  elle  eut  un  si  brillant  succès.  C'est  M"'  Kousnetzofl'  qui  en  serait, 
cette  fois,  la  principale  interprète. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le  Roi  d'Ys  et  le 
Clmlet;  le  soir,  lu  Sorcière. 

—  Du  masque  de  fer,  du  Figaro  : 

*Jn  va  célébrer  cette  année  le  centenaire  de  la  naissance  de  Verdi. 

Souhaitons  que  ce  soit  avec  autant  d'éclat  en  France  qu'en  Italie,  car  Verdi  iHail 
I^rançais  autant  qu'Italien. 

Lorsqu'il  naquit  en  1813  à  Eoncole,  cette  petite  ville  était  bel  et  bien  un  chef-lieu 
français  de  l'arrondissement  français  de  Borgo  San  Donnino,  dans  le  département 
français  du  Taro,  dont  le  préfet,  nommé  par  JS'apoléon  I",  était  le  baron  Duponl- 
Delporie,  et  qui  était  représenté  au  Corps  législatif  par  les  députés  baron  de  Monl- 
louis,  Maggi,  Poggi,  Gavagnari,  baron  Bourdani  et  Brennault  de  Beauregard. 

Par  la  suite,  la  ville  natale  de  Verdi  redevint  italienne,  mais  elle  était  française  an 
moment  où  le  futur  compositeur  y  vit  le  jour,  et  c'est  là  une  petite  curiosité  hislo- 
rique  qu'il  importait  de  relever  à  la  veille  du  centenaire  de  la  naissance  de  A'erdi. 

—  Il  serait  question  de  fonder  à  Paris  un  Théàtre-OlTenbach,  exclusivement 
consacré  aux  œuvres  du  maitre  disparu. 

—  A  l'Ecole  des  hautes  études  sociales,  M.  Camille  Le  Senne  fera  son 
Feuilleton  parlé  hebdomadaire  lundi  prochain,  a  4  h.  1/4,  sur  la  Femme  seule. 
de  M.  Eugène  Brieux,  avec  le  concours  de  M""  Gabrielle  Norma  et  de 
M.  Ducollet. 

—  Le  remarquable  pianiste-virtuose  Léon  Delafosse,  qui  ne  s'est  fait 
entendre  qu'exceptionnellement  depuis  deux  ans,  donnera  pendant  la  saison 
musicale  un  concert  où  il  paraîtra  à  Id  fois  comme  virtuose  et  comme  compo- 
siteur. Cette  belle  séance  aura  heu  dans  l'un  des  plus  élégants  théâtres  de  Paris. 

—  On  nous  avise  qu'un  concours  pour  une  place  de  5"  trombon»,  ténor  et 
basse,  vacante  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  aura  lieu  vers  la  fin  du  moia.  Les 
candidats  sont  priés  de  se  faire  inscrire  chez  M.  Colleuille,  régisseur  de  la  scène. 

—  La  Société  des  «Amis  des  Cathédrales  »  donnera  le  mercredi  15  janvier 
courant,  à  0  heures  du  soir,  à  la  Sorbonne  (araphiihéàtre  Richelieu,  entrée  17, 
rue  de  la  Sorbonne),  sa  troisième  conférence  d'hiver.  M.  C.  Enlart  entretiendra 
les  invités  de  la  Société  des  «  Cathédrales  françaises  à  l'étranger».  Des  pro- 
jections illustreront  son  exposé  sur  cette  question  si  intéressante  au  triple 
point  de  vue  artisiique,  historique  et  national. 

—  D'Angers.  La  première  représentation  du  Retour,  de  M.  Max  d'Ollone, 
qui  devait  avoir  lieu  ces  jours-ci,  est  remise  au  mois  de  février.  C'est  M""  Rose 
Féart,  et  non  M"'  Hatlo,  qui  en  sera  la  protagoniste. 

—  On  joue  en  ce  moment  à  Strasbourg  un  opéra- comique  de  iU.  Bogumil 
Zepler  intitulé  Monsieur  Ronoparte.  La  censure  a  exigé  la  suppression  de  la 
Marseillaise  que  le  compositeur  avait  insérée  dans  son  œuvre.  La  Marseillaise. 
qui  a  pris  naissance  à  Strasbourg  en  1792,  a  été  introduite  en  tout  ou  en 
partie  dans  bien  des  ouvrages  d'auteurs  allemands.  Wagner  l'a  fait  chanter 
dans  sa  mélodie  des  IJcua:  Grenadiers  et  Schumann,  sur  le  même  texte  qui  est 
de  Henri  Heine,  en  a  fait  la  péroraison  d'une  mélodie  beaucoup  plus  célèbre 
que  celle  de  Wagner.  On  retrouve  encore  notre  hymne  national  dans  l'ouver- 
ture de  llermann  et  Dorothée,  dans  le  Carnaval  à  Vienne  de  Schumann  et  dans 
nombre  d'autres  morceaux  moins  connus.  Si  Schumann  en  a  inséré  un  frag- 
ment dans  son  Carnaval  à  Vienne,  ce  fut  précisément  pour  protester  par  une 
innocente  bravade  contre  l'interdiction  qui  frappait  à  l'époque  notre  Marseil- 
laise dans  la  capitale  autrichienne. 

Soirées  F.T  Co^■CKllTS.  —.Salle  des  Agriculteurs.  Irrs  inhTcss.ini  inihil  .Imm,.  p;],' 
M"'  Gratiannc-Demeyrac  qui  a  fait  montre  de  qualii'-  ilcu  niinii'-  ■!■■  .  l'i'  :'■  .i  ,|,. 
musicienne,  notamment  dans  le  Printemps,  VAulounu-  ri  /rs  /■,7,.,/. ,  ,!,■  L-n.ihlfi 
Ilahn,  et  dans  Heures  mortes  et  Tu  me  donnas  ton  eœur.  iriùiic-i  _M.ii.i  AîM  l;,Mi;ildii 
Ilahn  et  lùiirsl  Murri,  .pu  ;l^-;til■nl  tenu  II  venir  accompagner  ;iu  ]]iano  leur  gr.i- 
cieuse  inli'r|ii'ctr,  mit  p.nt^iijc  >'iii  ^r.iinl  Mirci>.  —  Salle  Ployel,  bonne  audition  des 
élèves  de  M"'  I..;  liiix.  A|ipl;iiHli--riur.,ii.  iiiéiilés  pour  M"'  S.  P.  («On  croit  à  tout  » 
de  Jean  de  Moelle.  lirl,l„-  .M"  M.  'f,  i-  L.  ^  l;iniif-     ,!,-■  liv, /;„■,,  M:i-.r,i,.|i.  J[".M  s 

otM.  G.  D.  (duo  .i;/.//-t/.7,  A    T ,:i-.M"   Y,  1,     ./;,/,,(,     \l, ---,,„ i  ,   M"- Y.  V.  <•! 

M.  G.D.  (duo  du  ].rri,,i.'i'  ^irir  ,\r  Ttirrhr.  Mii^-cmi  ,  '  \|-'  ||  |;  \  .  L'Amour  fut 
l'amour  i  de  Bomu,  .Mas.-ciiel;.  —  Cliu.',  il.  et  il'"  Gcuiyc,  JucuJj,  luut  un  joli  pro- 
ijramme  l'ut  consacré,  le  11  décembre,  ,nux  œuvres  de  Théodore  Dubois.  M"" Georges 
Jacob,  accompagnée  par  l'auteur,  chanta  délicieusement' toute  la  série  des  Musiques 


sur  l'eau  :  Ecoule  la  si/mi>liiuni'.  hi  l.iim-  srlj'euillr  sur  l'rtiii.  Sous  la  profondeur  des 
feuilles.  Promenade  à  relmui.  Soir  tir  sileurr.  Btnnrhrur  irniles.  Auparavant,  M""  Lily 
Laskine  avait  fort  bien  iiiiri|irri.'  l.i  l-tn,i,nsir  jiniii'  liai'pr.  M.  Ccorges  Jacob,  qui  est 
uu  organiste  d'un  très  tr:\w\  i  ilrni,  timiina  par  un  choix  de  pièces  d'orgue  du 
niaitro  et  remporta  le  plus  \  il  >ih  r(~.  —  M""^  Aumont-Dliuguet  vient  de  donner  une 
lULitini^'C  consacrée  aux  ciaii|Hi-:iH.ii-  di-  M.  René  Brancour.  Elle  a  chanté  avec  ime 
voix  chiinii.nile  et  un  art  rM|iii-  l.i  Vitlinielle-Gavotte  elles  Roses d'Ispalian.  MM.  Plancl 
et  Blenzri,  1rs  (''minrnis  Miiim-r^  qiir  l'un  sait,  ont  remarquablement  interprété,  le 
jiremie!'  iiir  -ruad'  jifiiii-  Mrinii,  |r  -rrnud  dcs  pièccs  pour  hautbois.  Enûn,  M.  Gar- 
clay,  do  f(  td- rm.  (lit  a\rc  iinr  pidiiaidr  rxpression,  les  .Visions  de  Bruges,  soulignées  par 
un  accompagnement  nuisical  que  joua  l'auteur.  Le  succès  des  interprètes  et  du  com- 
liositeur  a  été  très  vif.  —  M'""  Ernest  Ameline,  pour  »a  première  réception,  en  son 
iiôlel,  rue  Ghaptal.  avait  réuni  d'excellents  artistes,  qui  furent  très  applaudis  : 
M""  Fernande  Boymond  et  Jlaud-Dagniau,  de  la  l'.ait'-T.M  iqur  ;  l'archet  de  M.  Emile 
ilendels,  M.  Mario  Varelly,  de  l'Oiiéra  :  MM.  .\.  i  in. laid  ri  i;,i.  l'ipet.  M'" Ameline  lit 
entendre  la  Fiancée  du  Timbalier,  de  Victor  lluur.  i',  r  rh  imir  et  passion.  Elle  en 
lit,  avec  accompagnement  de  tambours  et  linil>ale,--.  une  nouvelle  création.  —  Au 
rours  de  piano  du  distingué  professeur  M"*^  Cordier,  l'examen  de  lin  d'année  a  en 
lieu  sur  des  renvres  de  L.  Filliaux-Tiger.  Le  concours  sur  .Sou7-ee  Capricieuse  a  et.' 
particulièrement  brillant  et  a  valu  un  succès  au  professeur  et  aux  élèves.  Dans  la 
jiartie  artistique.  M'""  Bonnay,  MM.  Borrel  et  Geillier  ont  été  très  applaudis.  —  An 
dernier  vendredi  musical  du  Lyceum,  M""  de  Landrette  s'est  fait  vivement  applaudir 
dans  l'air  de  .kan  de  A'ivelle.  île  Delibes,  et  M"'  Andrée  Barlette  et  M.  Koss  dans  le 
duo  de  Th'iis.  ijr  M  i--.iir[,  —  A  r As>i.iciation  philotechnique  de  NeuiUy-sur  Seine, 
cliarniani  :  i  -i  rpir    rn,,, .,.,-.  j^^^  œuvresde  Théodore  Dubois. M^^'Séguy- 

Iluguci.  i  h  r  II.  .  I;i.,r/,  If  liir  l.a\ .  AIM.  Paul  Séguy  et  Georges  Pelet  partagèrent 
le  grand  succès  de  1  auteur  dans  le  /^'  Trio,  le  Deus  meus  des  .Sept  Paroles  du  Christ, 
la  Jeune  Fille  à  la  Cigale,  Désir  d'.ivril.  Valses  intimes.  Papillons,  Concerta  ta  deux 
pianos').  Chanson  de  Colin,  Mélodie  religieuse  et  Scherzo-Valse  jtour  violon.  Dormir  et 
Bérer,  l'Oiseleur,  Mélodie  pour  violoncelle  et  duo  de  la  lirive  de  Xaviére.  —  Sous  la 
]irésidence  du  maitre  Théodore  Dubois,  très  intéressante  audition  des  élèves  do 
M""  de  Biasis  qui  a  fait  jouer  les  douze  numéros  de  la  charmante  Journée  de  l'Enfanl , 
les  Eludes  de  concert  en  sol  majeur,  en  mi  bémol  majeur,  en  mi  majeur,  en  fa  majeur 
et  en  la  majeur.  M""  Lucie  Duval  a  fort  joliment  chanh'-  le  Baiser  et  la  Chanson  de 
ia  Grive  de  Xiiviére. 

flÉCt^OLtOGIE 

De  Milan  on  annonce  la  mort  d'un  des  meilleurs  luthiers  actuels  de 
l'Italie,  Riccardo  Antoniazzi.  Natif  de  Crémone,  ce  berceau  de  la  grande 
lutherie,  où  il  avait  été  d'abord  collaborateur  de  la  maison  Monzi  et  fils,  de 
Milan,  puis  s'était  établi  et  avait  formé  de  nombreux  élèves.  «  Avec  lui,  dit 
un  jouroal,  disparait  du  champ  de  la  lutherie  une  des  plus  notables  figures  et 
un  artiste  de  mérite  digne  d'être  considéré  comme  un  Stradivarius  de  l'épo- 
que moderne  »  C'est  là  l'exagération  habituelle  de  nos  voisins,  qui  ont  tou- 
jours l'épithèle  excessive. 

—  A  Livourne  est  mort  un  amateur  passionné  de  thi'àtre,  Diomede  Buona- 
mici,  collectionneur  infatigable  de  toutes  choses  s'y  rapportant.  Il  laisse, 
entre  autres,  dit-on,  une  admirable  collection  de  livrets  d'opéras,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  pour  la  plupart  annotés  en  marge  par  lui,  avec  des  obser- 
vations très  intéressantes. 

Henri  Hf.ugel,  directeur-gérant. 


A 


ADJUGER,  étude  de  M"^  MAiiticE  Dem.\nciie.  notaire,  .94,  boulevard  -Mont- 
parnasse, le  vendredi  17  janvier  1913.  à  deux  heures  précises  de  l'après-midi 

Fonds  de  Commerce  de  fabricant 

D'IIISTHUIVIEHTS  DE  IWUSIQUE 


ex 


à  Paris,  rue  du  Faubourg-du-Teniple,  50 


comprenant  notamment lamarque Le févrc.  Miseàp.3.000  fr.  Prix  payable  comptant. 
Matériel,  marchandises,  loyers  d'avance  en  sus.  Consignation  p'' enchérir  3.000  fr. 
S'adresser  au  fonds  et  au  notaire,  dépositaire  du  cahier  des  charges. 

A'iennent  de  paraître  :  chez  E.   Fasqiielle  :  L'.irt  de  rompre,  de  Michel  Provins 
(3  li'.  ■'JO);  Voi/age  au  pays  de  la  rpiairiéme  dimensiim,  de  It.  île  Pawlowski  (3  fr.  jU). 


CHEMINS  Dt;  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Voyage  circulaire  en  Bre- 
tagne. —  L'Administration  des  Chemins  de  fer  de  l'État  fait  délivrer  toute 
l'année,  par  ses  gares  ou  bureaux  de  Ville  de  Paris,  des  billets  d'excursion  de 
Paris,  des  billets  d'excursion  de  1'=  et  de  i"  classe,  valables  30  jours,  au  prix 
très  réduit  de  :  03  francs  en  1''"  classe  et  oO  francs  en  2«  classe,  permettant  de 
faire  de  le  tour  de  la  presqu'île  bretonne.  —  Itinéraire:  Rennes,  Saint-Malo, 
Saint-Servan,  Dinard-Saint-Euogat,  Dinan,  Saint-Brieuc,  Guingamp,  Lannion 
Morlaix,  Roscoff,  Brest,  Quimper,  Douardenez,  Pont- L'Abbé,  Concarneau,  Lo- 
rient,  Auray,  Quiberon,  Vannes,  Le  Croisic,  Guérande,  Saint-Nazaire,  Pont- 
Chàteau,  Redon,  Rennes.  Ces  billets  peuvent  être  ])rolongés  trois  fois  d'une 
période  de  10  jours  moyennant  le  paiement,  pour  chaque  prolongation,  d'un 
supplément  de  10  "/o  du  prix  primitif.  Il  est  délivré,  en  même  temps  que  le  Ril- 
let  circulaire,  un  billet  de  parcours  complémentaire  permettant  de  rejoindre 
l'itinéraire  du  voyage  circulaire  et  comportant  une  réduction  de  40  "/o  sur  les 
prix  du  tarif  général.  La  même  réduction  est  accordée  à  l'excursionniste, 
après  l'accomplissement  du  voyage  circulaire,  pour  rentrer  à  son  point  de  dé- 
part ou  se  rendre  sur  toute  autre  gare  ries  réseaux  de  l'État  (lignes  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne)  et  d'Orléans. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord, 
par  décision  du  27  décembre  1912,  a  nommé  secrétaire  de  la  Compagnie 
M.  Armand  BDUtillier,  en  remplacement  de  M.  Lacan,  admis  à  la  retraite  sur 
sa  demande  et  nommé  secrétaire  honoraire. 


Samedi  18  Janvier  191 


i-m.  -  n  \>AÉE.  -  \°  3.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  '"',  rue  Vivieune,  Paris,  u-  arf) 
(Les  ninmi>cril,s  doivent  être  adre-^sés  franco  an  journal,  et,  publiés  ou  nou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


RecLd 

'FFG   6  1913 
B.  P.  L 


LE 


MENESTREL 


lie  IluméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


Le  I^uméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOIVHWfllt^E-TEXTE 


I.  Le  nouveau  Musée  du  Conservatoire  de  -Musique  (4"  article),  Hkm': 

première  représentation  de  la  Foile  enchère  à  la  Kenaissance,  r.vui.-K.Mii 
velles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


aine  tluiUrab^  :  piemiére  repi'ésenl;ition  de  A/  Main  mifstrrieuse  ;i  l'Atliénée,  Li:o\  -Moiuiis; 
II].  L)eu\  linires  inconnues  de  Sponlini,  A.  1'.  —  IV.  Itevue  des  grands  concert-;.  —  V.  Nou- 


MUSIQUE  DE  PIANO 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numén 

de  ce  jour  : 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.m: 

SOUVENIR   DE    PAUSILIPPE 

L'AMOUR    PLEURE 

de  Maurice  Moszkowski.  —  Suivra  immédiatement  :  lil  puis... 

mourir  !  Yalse 

mélodie  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  L'Iiijidi-l'-,  nouvelle  mé- 

lente de  A.  BAiiiunoi.i.i. 

lodie  d'IlENni  .Maréciiai.. 

liE  l^OOVEflU  IVIUSÉE  DU   COHSEt^VflTOIt^E  DE  IVIUSIQUE 


C'est  encore  un  chef-d'œuvre  que  le  clavecin  —  à  deux  cla- 
viers comme  le  précédent —  de  Nicolas  Dumont.  Des  oiseaux  et 
des  fleurs  en  embellissent  la  table  d'harmonie,  et  sainte  Cécile 
y  pince  une  harpe  non  moins  anachronique  que  la  viole  de  son 
confrère  Orphée.  Le  Poussin,  ou  tout  au  moins  son  élève  et 


leurs  compagnons.  Plus  portative  encore  était  une  jolie  virginale 
de  Ruckers,  dont  le  coffret  protecteur  marie  agréablement  l'éhène 
à  l'ivoire,  et  que  revêt  une  inscription,  édifiante  incontestable- 
ment, mais  un  peu  bien  ambitieuse  pour  la  voix  grêle  d'un 
instrument  de  moins  de  deux  octaves  :    Laudabo  nomen    Dci  cum 


Vitrine    centrale 


DES     VIOLO-NS 


HiCIIE.MENT  DECIUî; 


V  i'  -  Il  E  s  s  r  ï 


pochette..; 


L  •OlU'lILOUtOX 


r 


beau-frère  Le  Guaspre,  u  pu  composer  ce  mélancolique  paysage 
qui  semble  appeler  la  musique  rêveuse  parfois  tombée  de  la 
plume  d'un  Couperin  ou  d'un  Rameau. 

Les  voyageurs  mélomanes  avaient  la  ressource,  grâce  au  clave- 
cin brisé,  inventé  en  1700  par  un  certain  Marins  que  cite  le  Jour- 
nal de  Tri-mux,  de  se  charmer  en  cours  de  route,  et  parfois  aussi 


canlico,  et  magnificabo  euin  in  laude.  Le  roi-poète,  en  dédiant  le 
psaume  contenant  ce  verset  «  au  chef  des  musiciens»,  prévoyait 
des  tambours,  qui  auraient  promptement  étouffé  les  sons  de 
la  pauvre  petite  épinette  d'étagère  ! 

Si  la  famille  des  harpes  ne  se   trouve    point  représentée   ici 
par  de  nombreux    individus,  ceux-ci.  en    revanche,   sont  tous 
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remarquables.  La  France  nous  a  donné  les  plus  beaux.  Les  fleurs 
sculptées  de  la  harpe  construite  par  Godefroi  Holtzmann,  celle 
de  Martin,  celle  de  Gousineau  ne  peuvent  être  surpassées,  en 
dehors  des  deux  instruments  historiques  cités  plus  haut,  que 
par  celle  de  Zimmerman,  que  décorent  de  ravissantes  pein- 
tures et  une  altière  cariatide  dorée,  ou  celle  du  XVIP  siècle  dont 
le  revêtement  fleuri  et  la  caisse  en  marqueterie  sont  d'une  très 
louable  exécution.  Nous  ne  saurions  laisser  dans  l'ombre  une 
Arpanetta,  sorte  de  type  hybride  tenant  à  la  fois  de  la  harpe  et 
du  psaltérion  et  que  les  Allemands  nomment  Harpe  du  roi  David, 
sans  que  ce  monarque  ait  jamais  prolesté  contre  une  identifi- 
cation pourtant  des  plus  douteuses.  L'une  des  faces  de  cet 
objet  représente  la  joute  musicale  qui  eut  lieu  entre  Apollon  et 
Marsyas.  On  sait  que  ce  dernier  fut  écorché  vif  parordre  du  dieu 
des  beaux-arts,  ce  qui  est  véritablement  à  dégoûter  du  second 
prixl  Apollon,  par  une  délicate  flatterie  du  facteur,  ressemble  à 
Louis  XIII.  L'autre  face  se  pare  des  traits  de  Saûl  et  de  David. 
Les  harpistes,  peu  chanceux  autrefois,  se  sont  bien  rattrapés 
depuis  lors  ;  les  poètes  ont  magnifiquement  chanté  leur  instru- 
ment, qui  forme  avec  la  lyre  et  le  luth  le  fond  de  leur  orches- 
tration. Lamartine  arrosait  sa  harpe  de  larmes  métaphoriques, 
et  croyait  voir  le  luth  de  Byron  «  amolli  par  les  pleurs  ».  C'était 
bien  mal  connaître  le  génial  et  orgueilleux  père  de  ManfreJ. — 
Au  reste  le  luth,  dans  l'imagination  de  Lamartine  comme  dans 
celle  d'Alfred  de  Musset,  n'était  autre  qu'une  lyre,  —  la  lyre 
classique  des  peintures  et  des  monuments.  Gorneille  et  même 
Régnier  avaient  d'ailleurs  partagé  la  même  erreur.  Donc  si  la 
Muse  des  Nuits  a  parfaitement  raison  lorsqu'elle  demande  un 
baiser  à  son  poète,  elle  devrait  lui  enjoindre  au  préalable  de 
prendre  non  son  luth,  mais  sa  lyre,  sans  exiger  qu'il  entreprit  de 
l'accorder. 

Car  c'était  là  une  rude  et  difficultueuse  besogne  !  Ne  nous  y 
arrêtons  point,  et  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  aux  délicates 
peintures  dont  Pierre  Guérin  illustra  la  lyre-guitare  du  ténor 
Fabry-Garat,  instrument  artistement  représentatif  de  cette  tribu 
des  harpes-lyres,  luths-guitares  etc.,  que  l'Empire  et  la  Restau- 
ration inventèrent  dans  le  but  un  peu  naïf  de  ressusciter  la 
musique  antique,  arrivons  à  la  nombreuse  et  belle  famille  du 
luth  et  de  ses  dérivés. 

Le  luth  et  la  guitare  sont  les  chefs  de  deux  grandes  familles 
rivales,  —  analogues  aux  Capulets  et  aux  Montaigus  de  la  lé- 
gende illustrée  par  Shakespeare.  Tous  deux  tendent  leurs  cordes 
sur  une  caisse  sonore  terminée  par  un  manche,  mais  le  luth 
exhibe  un  dos  bombé,  et  la  guitare  un  dos  plat,  ce  qui  est  cause 
que  le  premier  ne  possède  pas  les  éclisses  de  la  seconde. 

Du  luth  dérivent  le  théorbe  qui  présente  deux  chevillers,  le 
décacorde,  l'archiluth,  la  mandoline,  la  mandore,  la  pandura,  le 
colachon,  etc.  Un  décacorde  français  ofi're  une  rosace  aux  armes 
de  Marie-Antoinette.  De  gracieuses  mandolines  semblent  vibrer 
encore  au  souvenir  des  sérénades  de  Don  Juan,  des  Deux  Amres 
ou  de  l'Amant  jaloux,  celles  de  provenance  italienne  sont  parti- 
culièrement coquettes  sous  leurs  ornements  d'ivoire,  de  nacre 
ou  d'écaillé.  Mais  les  archiluths,  tant  par  leurs  amples  dimen- 
sions que  par  la  richesse  de  leur  décor,  forment,  à  n'en  pas 
douter,  l'aristocratie  de  cette  noble  race. 

Le  plus  ancien  que  nous  possédions  remonte  à  l'an  1(309;  il 
compte  vingt  chevilles.  Un  autre,  probablement  un  peu  plus  ré- 
cent, s'embellit  d'ivoires  gravés  du  plus  beau  travail  :  Des  amours, 
des  instruments  de  musique,  des  portraits  et  un  paysage  emprunté 
à  la  mythologie  hellénique  s'y  inscrivent  tour  à  tour  ;  celui-ci 
est  muni  de  vingt-cinq  chevilles;  —  un  autre,  non  moins  opu- 
lent, avec  sa  triple  rosace,  en  compte  trois  de  plus.  Un  archi- 
luth,  spécimen  extrêmement  rare,  de  provenance  vénitienne, 
réunit  cinq  chevillers  occupées  par  un  total  de  vingt-huit  che- 
villes. Je  ne  puis  décrire  tous  ces  admirables  instruments  si 
nobles  de  proportions,  si  délicatement  ouvrés.  Mais  il  me  faut 
signaler  au  passage  le  colachon,  attribut  obligé  du  Scaramouche 
de  la  Comédie-Italienne,  et  surtout  insister  sur  VOrphéoréon,  chef- 
d'œuvre  malheureusement  anonyme  que  sculpta  vers   1570  un 


grand  artiste  inconnu,  en  s'attachant  à  reproduire  sur  le  fond  de 
l'instrument  V Apollon  et  les  Muses  de  Luca  Penni,  l'un  des  pein- 
tres florentins  qui  furent  élèves  du  Sanzio. 

Le  sistre  demande  une  place  spéciale  que  justifie  sa  forme  ori- 
ginale due  à  la  diminution  progressive  de  la  largeur  des  éclisses 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  disque.  Deux  des  nôtres,  un 
italien  attribué  à  Maggini,  et  un  anglais,  ont  eu  l'honneur  d'une 
reproduction  graphique  dans  le  Dictionnaire  du  Mobilier  français  de 
Viollet-le-Duc.  Un  autre,  pourvu  d'un  clavier,  semble  ouvrir  une 
bouche  garnie  de  dents  fantastiques.  Si  vénérable  que  soit  le  sistre 
daté  de  13.36,  celui  que  signa,  en  1700,  le  prince  des  luthiers, 
Antonius  Stradivarius,  l'est  encore  davantage,  et  mon  savant  pré- 
décesseur Léon  Pillant  a  pu  justement  écrire  à  son  sujet  ces  lignes 
enthousiastes  :  «  C'est  peut-être  le  plus  délicat  et  le  plus  précieux 
de  tous  les  instruments  que  la  lutherie  artistique  ait  produit  en 
Europe.  Les  ravissantes  sculptures  qui  ornent  le  cheviller  et  le 
haut  du  manche,  l'élégance  parfaite  de  sa  forme,  sa  légèreté  et 
sa  vive  sonorité  font  de  ce  sistre  une  pièce  tout  à  fait  hors  de 
pair  » . 

Je  voudrais  ici  réhabiliter  la  guitare  au  point  de  vue  musical, 
mais  le  temps  me  manque,  et  il  doit  me  suffire  d'admirer  les 
éclatantes  parures  dont  sont  revêtus  les  membres  de  cette  famille 
qui  défilent  ici  sous  mes  yeux.  Cet  instrument  qui,  non  moins 
privilégié  sur  ce  point  que  la  mandoline,  accompagna  les  séré- 
nades du  Barbier  de  SéviUe  et  de  Don  Pasquale,  est  pourvu  d'une 
rose  généralement  découpée  avec  le  luxe  le  plus  rafiîné.  Une 
guitare  aux  armes  de  la  maison  d'Autriche  arbore  un  manche 
figurant  divers  instruments  de  musique.  Une  autre,  à  côté  de  su- 
jets analogues,  inscrit  des  scènes  cynégétiques.  Pierres  incrustées, 
émaux,  ivoires,  ébène  et  bois  de  rose  rivalisent  pour  enrichir 
maintes  guitares  du  grand  siècle.  En  voici  une  signée  de  ce 
Boivin  dont  l'enseigne  s'intitulait:  A  la  Guitare  roijale,  et  qui 
montre,  avec  un  fond  en  écaille,  des  fleurs  de  lys  en  nacre  de 
perle,  ainsi  qu'il  convenait  à  un  objet  destiné  à  une  fille  de 
Louis  XV.  Le  célèbre  luthier  Voboam  fit  preuve  d'une  imagina- 
tion fantaisiste  en  construisant  cette  singulière  guitare  dont  le 
fond  est  fait  d'une  carapace  de  tortue,  avec  la  tête,  la  queue  et 
les  pattes  en  émail.  Et  l'on  doit  louer  la  prévoyance  du  facteur 
de  l'instrument  du  XYIP  siècle  dont  le  dos  en  marqueterie  pré- 
sente la  disposition  d'un  damier,  «  fort  propre  à  passer  le  temps 
lorsque  l'on  n'a  que  faire  ».  Quittons  à  regret  cette  intéressante 
collection  en  saluant  encore  le  nom  de  Stradivarius  sur  une 
guitare  majestueusement  simple  où  s'épanouit  une  belle  rosace. 
Les  cithares  et  les  tympanons  nous  arrêtent  au  passage.  Ces 
derniers,  dus  à  l'Italie,  l'Allemagne,  la  France,  sont  tour  à  tour 
décorés  de  fines  peintures,  de  sculptures,  de  glaces  miroitantes 
qui  se  jouent  harmonieusement  sous  le  réseau  rectiligne  des 
cordes  de  métal.  Un  instrument  hétérogène,  à  la  fois  harpe, 
tympanon  et  psaltérion,  terminera  dignement  cette  succincte 
énumération  :  C'est  VArmajidine  du  fameux  Pascal  Taskin,  qui  la 
nomma  ainsi  en  l'honneur  de  sa  fille  M""  Anne-Aimée  Armand, 
remarquable  virtuose  qui  d'ailleurs  s'orienta  vers  la  scène  de 
rOpéra-Comique,  puis  de  l'Opéra,  où  elle  fit  les  délices  des  con- 
naisseurs. J'allais  oublier  VOrphica,  inventée  par  Rollix  en  1795, 
sorte  de  harpe  horizontale  à  clavier  qui  semble  étendue  dans 
un  cercueil.  Requiescat  in  pace  ! 

Y 

Les  violons  comptent  un  certain  nombre  d'individus,  pure- 
ment décoratifs  il  est  vrai,  mais  qui  constituent  un  régal  pour 
les  yeux  :  tel  ce  violon  en  écaille  qu'incrustent  l'argent  et  l'i- 
voire, et  qui  remonte  au  XVIP  siècle,  ainsi  qu'un  autre  de  même 
matière,  mais  encore  plus  somptueux,  puisque  des  pierreries 
scintillent  sur  sa  touche.  Son  écusson,  aux  armes  de  France, 
parait  indiquer  sa  place  dans  la  chapelle  royale.  Un  autre, 
orné,  sur  fond  gris-perle,  de  peintures  à  la  manière  des  «  singe- 
ries ï  prisées  au  XVIir  siècle,  ne  le  cède  en  rien  à  une  pièce 
un  peu  plus  ancienne  où  rayonne  un  élégant  médaillon  d'or.  Un 
modèle  exigu  séduit  par  la  blancheur  de  sou  ivoire  piqué  de 
points  dorés.  Il  s'apparente  à  celui  du  luthier  Du  Mesnil,  dont 
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le  corps,  en  bois  de  violette,  s'agrémente  d'ornements  argentés. 
Voici  enfln  un  violon  de  faïence  de  vieux  Delft,  pièce  rarissime 
qui  eut  enthousiasmé  Champfleury,  et  un  autre  en  cuivre,  dont 
les  dessins  gravés  font  honneur  au  peintre  Besancenot.  En  tète 
de  la  cohorte  des  violons  faits  uniquement  pour  être  joués  se 
placent  naturellement  nos  merveilleux  Stradivarius.  Toutefois, 
nous  nommerons  avant  eux,  — juste  hommage  à  un  ancêtre, — 
le  violon  de  Duifîoprugcar,  luthier  fameux  qui  vint  de  Bologne 
s'établir  à  Paris  vers  1515.  Une  de  ses  violes,  d'abord  transfor- 
mée en  petit  violon,  subit  un  'dernier  avatar  sous  les  mains 
de  Chanot  —  et  c'est  dans  cet  état  —  vraisemblablement  dé- 
finitif —  qu'elle  occupe  aujourd'hui  le  numéro  1  de  notre 
catalogue. 

Nos  Stradivarius  sont  au  nombre  de  quatre,  appartenant  aux 
années  1699,  4708,  1716  et  1724.  Ce  dernier  a  été  légué  au 
Conservatoire  par  l'éminent  violoniste  espagnol  Pablo  Sarasate 
qui  y  fit  ses  études  musicales  et  y  remporta  en  '18.j7  le  premier 
prix  de  violon.  C'est  de  celui-ci  qu'il  se  servait  toujours  dans 
ses  concerts. 

Le  plus  illustre  facteur  après  Stradivarius,  son  prétendu  élève 
Joseph  Guarnerius  del  Gesà  (ainsi  nommé  à  cause  des  trois  lettres 
eucharistiques  I  H  S  figurant  sur  ses  étiquettes),  est  représenté 
au  musée  par  le  très  beau  violon  d'Alard  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut.  Un  .lacoh  Stainer  mérite  d'être  remarqué  auprès  de 
ses  superbes  rivaux.  S'il  faut  en  croire  .I.-A.  Otto,  juge  expert 
en  semblable  matière,  le  son  des  instruments  de  ce  luthier 
allemand,  disciple  de  Nicolas  Amati,  est  à  ceux  des  maîtres  de 
Crémone  ce  qu'est  le  son  de  la  flûte  à  celui  de  la  clarinette. 
Quant  au  glorieux  nom  des  fralres  Amati,  nous  le  rencontrons 
sur  un  alto  décoré  de  curieuses  peintures  et  qui  a  dû  subir  des 
métamorphoses  analogues  à  celles  du  violon  de  Duiffoprugcar. 
C'est  avec  regret  que  je  dois  me  borner  à  une  brève  énumération 
des  excellents  luthiers  français  dont  nous  possédons  de  remar- 
quables ouvrages  :  Nicolas  et  François  Lupot,  Eve,  Aldric,  Pique, 
Pirot,  Gand,  Bernardel,  J.-B.  Vuillaume,  etc.,  sans  parler  des 
facteurs  d'archets  parmi  lesquels  Tourte,  Eury,  Lafleur,  Pageot, 
Persois,  Peccatte  et  Dodd  occupent  la  première  place. 

A  côté,  ou  plutôt  au-dessous,  se  placent  les  pochettes,  ces 
mignonnes  compagnes  des  «  maîtres  à  danser  ».  Ici  encore  Stra- 
divarius est  représenté  par  un  magnifique  spécimen  datant 
de  1717,  et  que  le  fondateur  du  musée  fit  entendre  dans  son 
opéra  ks  Trois  jyicolas.  Cette  pochette  est  sobre  d'ornementation, 
mais  auprès  d'elle  que  de  charmantes  voisines  !  L'une,  attribuée 
au  fameux  Gaspar  da  Salo,  est  à  bords  découpés,  une  autre  — 
du  XVI=  siècle  —  affecte  la  forme  archaïque  de  la  gigue  et  s'orne 
de  pierres  dures  ;  une  autre  présente  des  chevilles  serties  de 
grenats.  Une  pochette  filetée  d'argent  se  mesure  avec  ses  rivales 
filetées  d'écaillé  et  d'ivoire.  Mais  les  tètes  seules  feraient 
honneur  à  un  musée  d'art  décoratif  :  tête  d'enfant,  tête  de 
faune,  tête  de  nègre  aux  oreilles  bouclées  d'argent,  tête  de  femme, 
dont  le  cœur  percé  à  jour  s'inscrit  au  milieu  de  la  table,  sou- 
rient spirituellement,  é (rangement,  béatement  et  grimacent 
au  besoin.  Enfin,  quel  galant  luthier  a  imaginé  de  construire, 
pour  une  belle  musicienne  inconnue,  l'exquise  pochette  ivoi- 
rine entre  les  tables  de  laquelle  surgit  l'aile  frivole  d'un 
éventail  ! 

(A  suivre.)  Renk  Brancocr. 


rlOTt^E      SUPPIiÉlVIErJT      IVlOSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Nous  venons  de  pul)lier,  au  Ménestrel,  trois  pi.j.-e.s  nouvelles  de  ilaurieeMoszkowiki 
(op.  76),  et  c'est  la  première  de  ces  pièces,  Souvenir  de  Paiisilippe,  que  nous  encartons 
aujourd'hui  dans  ce  journal.  On  appréciera,  nous  eu  sommes  certains,  toute  la  sève 
musicile  qui  en  déborde  et  les  idées  primesautières  si  dr^licatement  mises  en  œu\re 
par  l'un  des  maîtres  modernes  du  jiiann. 


SEJVIAU^E    THÉATÎ^AliE 


ATin;NKi'.  —  Im  Main  mysti;rii'usi',  comédie  d'aventures  en  trois  actes, 
de  MM.  I''read  Amy  et  Jean  Marséle. 

.\près  le  Mystérieiux  Jiinmy,  que  nous  olfrit  naguère  la  Renaissance, 
voici  la  Main  inij.stérieuse,  que  nous  offre  aujourd'hui  l'Athénée. 

Titre  suggestif,  tout  plein  d'une  troublante  énigme,  et  qui  suffit  à 
classer  la  pièce  dans  le  genre  dit  policier...  Déjà  vieilli,  ce  genre.  II 
nous  semble  qu'on  s'en  lasse.  Le  théâtre,  le  cinéma,  sans  parler  du 
feuilleton,  n'en  ont-ils  pas  abusé  ? 

Il  est  bien  évident  que  salle  Boudreau,  salle  pimpante  —  "  une  vraie 
bonbonnière  »,  si  j'en  crois  le  programme  et  le  plaisir  de  nos  yeux,  — 
les  aventures  horrifiques  et  le  grand  frisson  du  mélo  ne  seraient  point 
tout  à  fait  de  mise.  Nous  n'éprouverons  donc,  à  cette  pièce,  que  des 
semblants  de  peur  et  des  ébauches  de  frisson.  Les  auteurs,  gens  de 
goût,  s'ingénient  surtout  à  nous  divertir,  et  souriant  eux-mêmes  du 
trémoussement  de  leurs  marionnettes,  ils  en  débinent  volontiers  le  truc 
et  nous  en  montrent  les  flls.  Leurs  policiers  —  ils  en  ont  deux,  le  père 
et  le  fils  —  ne  sont  point  antipathiques,  ni  d'autre  part  ridicules,  ainsi 
que  la  tradition  semblerait  l'exiger.  Le  fils,  même,  à  l'exemple  de  nos 
plus  distingués  cambrioleurs,  s'avère  un  parfait  gentleman,  doctement 
pourvu,  ne  vous  déplaise,  des  grands  diplômes  universitaires  et  digne 
à  tous  égards  d'être  aimé  pour  ses  mérites.  Je  ne  vois  guère  que  le 
voleur  —  une  voleuse,  dans  l'espèce  —  qui  soit  plus  digne  encore  de 
notre  estime  et  de  notre  sympathie.  Qu'il  soit  blâmable  de  voler,  à  la 
rigueur  on  pourrait  le  soutenir.  Mais,  pour  excuse,  ici,  qaelle  maîtrise 
de  virtuosité  !  Ensuite,  et  voilà  le  nouveau,  voilà  l'édifiant,  chacun  de 
ces  vols  se  trouve  être  une  bonne  action,  puisque  les  profits  qu'elle  eu 
retire,  la  voleuse  elle-même,  intégralement  et  chréliennement,  les  em- 
ploie tous  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  C'est  ainsi,  par  celte  voie 
détournée,  que  la  veuve  d'Arsène  Lupin,  d'illustre  mais  inquiétante 
mémoire,  devenue  pour  les  yaukees  (elle  opère  en  Amérique;  la  com- 
tesse Mirandol,  s'achemine  vers  le  Paradis  et  vers  la  Sainteté.  Spiritus 
flat,  comme  on  voit,  ubi  vult.  Son  adoration  pour  sa  fille,  en  effet  ado- 
rable, dout  elle  a  fait  l'honnêteté,  la  pureté  même,  nous  livre  le  secret 
d'une  aussi- paradoxale  vertu.  —  Vous  pensez  bien  que  Geneviève, 
étant  la  fille  d'une  voleuse,  épousera,  logiquement,  le  fils  du  policier. 

Bonne  interprélation.  M""=  Augustine  Leriche  (la  comtesse  Mirandolj, 
très  rondement  vivante  et  bon  garçon:  M"'"  Jeanne  Loury,  d'une  drôle- 
rie justement  caricaturale  dans  un  personnage  de  cantatrice  itahenne: 
M.  Harry  Baur,  d'une  pittoresque  fantaisie;  charmante,  M"'Devimeur; 
amusants  ou  corrects,  selon  la  nature  des  rôles,  MM.  Guyon  fils, 
de  Garcin,  Gallet,  Cœuille.  Léon  Morris. 


He.naissance.  —  Lu  Folle  enchéri',  comédie  en  trois  actes  de  M.  Lucien  Besnard. 

Voici  une  comédie  tout  à  fait  aimable,  très  aimablement  écrite  et  non 
moins  aimablement  présentée  et  que  le  public  ne  pourra  manquer  d'ac- 
cueillir avec  amabilité,  d'autant  qu'elle  est,  de  plus,  essentiellement 
morale  et  peut  être  vue  même  par  les  mamans  les  plus  farouchement 
timorées. 

C'est  la  lutte  amoureuse  de  M.  Max  Langeais,  grand  brasseur  d'affai- 
res, banquier,  directeur  d'un  journal  soutien  officiel  de  la  chrétienté, 
et  de  M.  François  Marnier,  jeune  étudiant  en  médecine,  libre-penseur 
comme  feu  sou  papa  (jui  fut  un  des  plus  gros  personnages  politiques 
de  la  République.  Tous  deux  aiment  passionnément  M"'^'  Geneviève 
de  la  Roche-Trémont  ;  mais  comme  Langeais  a  cinquante  ans  sonnés 
et  que  Marnier  n'a  pas  encore  décroché  le  chiffre  vingt-cinq,  vous 
devinez  aisément  où  vont  les  préférences  de  la  toute  jeune  fille. 

Geneviève  est  une  orpheline  pauvre  et  l'on  va  être  obligé  de  vendre 
le  domaine  de  la  Roche-Trémont,  où  elle  est  née,  qu'elle  ne  (juitta 
jamais  et  pour  lequel  elle  a  une  vraie  passion.  L'acquéreur,  ce  sera 
Langeais  qui,  lui,  est  très  riche.  Il  achètera  la  Roche-Trémont  pour  la 
mettre  dans  la  corbeille  de  mariage  :  il  espère  en  agissant  ainsi  se  faire 
bienvenir  de  Geneviève  et  aussi  se  faire  pardonner  les  trente  années  qui 
le  séparent  d'elle. 

Le  jour  de  la  vente  aux  enchères.  Langeais,  sur  de  lui,  se  trouve 
cependant  en  face  de  Marnier  qui  pousse,  pousse  désespérément  et  finit 
par  être  déclaré  acquéreur.  Geneviève  lui  a  promis  d'être  sa  femme  et 
lui  a  dit  combien  eUe  tenait  à  la  Roche-Trémont.  Et  Marnier,  tout  heu- 
reux d'avoir  satisfait  au  premier  désir  de  ceUe  qu'il  aime,  l'est  moins 
lorsqu'il  se  demande  comment,  avec  sa  fortune  se  montant  à  deux  cent 
mille  francs,  il  pourra  payer  les  quatre  cent  soixante  mille  francs  de  son 
acquisition,  d'autant  que  Langeais  annonce  son  intention  de  surenché- 
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rir  et  d'autant  que  son  beau-frère,  un  monsieur  qui  ne  badine  pas,  le 
menace  de  lui  faire  donner  un  conseil  judiciaire...  C'est  Geneviève 
elle-même  qui  dénouera  le  nœud  de  cette  critique  situation. 

Elle  a  à  Paris  un  oncle,  très  fortuné  et  assez  bien  placé  pour  en  im- 
poser à  Langeais,  puisqu'il  n'est  autre  que  le  cardinal -archevêque.  Elle 
n'hésite  pas  à  aller  lui  conter  ses  peines  et  ses  espoirs.  Le  prélat 
d'abord  fait  grise  mine  en  apprenant  que  sa  nièce  aime  un  affreux 
libre-penseur,  puis  il  se  laisse  gagner  par  la  sincérité  émue  et  persua- 
sive de  la  jeune  fille  et  aussi  par  la  droiture  et  l'énergie  du  jeune 
homme,  et  après  avoir  réglé  son  compte  à  Langeais  —  ex-Colmar  bap- 
tisé sur  le  tard  pour  les  besoins  de  ses  affaires  —  il  donne  son  consen- 
tement avec,  comme  cadeau  de  mariage,  La  Roche-Trémont  qu'il  rachè- 
tera de  ses  propres  deniers. 

La  Folie  enchère  est  délicieusement  jouée  par  M"'=  Andrée  Pascal,  une 
délicieuse  ingénue,  cl;  par  M.  Calmettes,  un  cardinal  en  pantoutles 
très  fin.  MM.  Ch.  Deschamps.  Mauloy,  Bullier,  Cousin,  Alerme  et 
M""  Fontenay  forment  un  fort  agréable  ensemlile. 

PaIL-KmILE    ClIEV,\LlEIi. 


DEUX  LETTHES  I^GOi^pES  DE  mfïlll 

Deux  lettres  restées  ignorées  du  glorieux  auteur  de  la  Vestale  et  de 
Fernand  Carte:.  Elles  sont  écrites  toutes  deux  en  français,  et  je  les 
trouve  dans  un  journal  spécial  italien,  /  Teatii,  qui  se  publiait  à  Milan 
en  1827  et  d828,  et  dont  on  aurait  sans  doute  quelque  peine  à  rencon- 
trer ici  un  autre  exemplaire  que  celui  quifait  partie  de  ma  bibliothèque. 

La  première  de  ces  deux  lettres  est  empruntée  par  le  journal  italien  à 
un  journal  allemand,  r.46e;if/;e/;M)(^.  Datée  de  Munich  6  octobre  1827  et 
adressée  aux  artistes  de  l'orchestre  du  Théàtre-Royal  de  cette  ville,  elle 
semble  indiquer  que  Spontini,  qui  était  alors  directeur  général  de  la 
musique  et  chef  d'orchestre  du  Théàtre-Royal  de  Berlin,  avait  été  invité 
à  se  rendre  à  Munich  pour  y  diriger  les  représentations  de  sa  Vesta/e. 
dont  le  triomphe  à  Paris  s'était  renouvelé  à  Berlin.  Il  serai  tdifficiled'expli- 
quer  autrement  sa  présence  artistique  dans  la  capitale  bavaroise,  présence 
certainement  accidentelle,  puisqu'il  était  toujours  en  fonctions  auprès 
du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IIL  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
lettre  de  Spontini  telle  qu'elle  était  pubHée  par  YAbend^eitung,  qui  la 
faisait  précéder  de  ces  lignes  :  —  «  La  lettre  suivante,  de  M.  le  compo- 
siteur Spontini,  à  qui  Sa  Majesté  notre  roi  a  conféré  la  croix  de  cheva- 
lier de  l'ordre  civil  du  mérite  de  la  couronne  bavaroise,  rend  un 
témoignage  à  l'orchestre  royal  de  la  cour,  et,  outre  son  intérêt  actuel, 
peut  en  avoir  un  autre  pour  le  futur  biographe  du  compositeur  »; 

.1  .l/css/'cuj-s  /es  arlisU's  de  l'orclieslrs  roi/iil  île  Mnniclt. 
Messieciîs. 
Dans  le  moment  où,  sur  l'invitation  iriésistible  de  votrft  intendant  o-énoral. 
M'  le  baron  de  Poissl,  je  me  vis  placé  à  votre  tête,  je  vous  exprimai  du  fond 
de  mon  cœur  combien  il  était  honorable  et  glorieux  pour  moi  de  rae  trouver 
au  milieu  de  vous,  et  de  diriger  un  orchestre  qui  jouit  depuis  longtemps  en 
Europe  d'une  grande  renommée.  Eu  vous  quittant,  Messieurs,  je  suis  très 
heureux  de  vous  réitérer  par  écrit  ce  même  sentiment,  car  vous  avez  non 
seulement  rempli  toute  mon  attente  et  mes  désirs  dans  la  parfaite  exécution 
de  ma  Vexlale,  mais  vous  les  avez  de  beaucoup  surpassés  par  votre  talent  et 
par  votre  zèle  inûni,  comme  aussi  par  les"  témoignages  éclatants  de  votre 
touchante  amitié  pour  moi,  qui  ont  pénétré  mon  dme  et  que  je  n'oublierai 
jamais.  Recevez-en,  mes  cliers  amis,  l'expression  la  plus  vive  de  toute  ma 
reconnaissance,  unie  aux  sentiments  de  ma  plus  haute  estime  pour  vous  et 
de  mon  attachement  le  plus  vrai  et  le  plus  senti.  Simintixi 

Munldi  le  6  octobre  IS27- 

La  seconde  lettre  était  d'une  nature  différente.  On  sait  que  la  jeune 
veuve  de  Mozart,  Constance  Weber.  avait  épousé  en  secondes  noces  un 
haut  fonctionnaire  danois.  Georges-Nicolas  de  Nissen.  Celui-ci,  met- 
tant à  profit  les  précieux  documents  de  famille  et  la  correspondance 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  avait  employé  plus  de  vingt  années  à  classer 
ces  documents  et  à  écrire  avec  leur  aide  une  biographie  de  l'auteur  de 
Don  Juan  el  de  la  Flûte  enchantée,  dont  il  était  l'admirateur;  mais  il 
était  mort  à  Salzbourg  le  24  mars  1826.  avant  d'avoir  pu  mettre  son 
œuvre  à  jour.  M°"  de  Nissen  conçut  alors  le  projet  de  publier  elle- 
même  cette  biographie  de  son  premier  époux,  et  elle  ouvrit  à  cet  effet 
une  souscription.  G  est  à  ce  sujet  qu'elle  eut  l'idée  de  rechercher  l'appui 
de  Spontini,  et  qu'elle  lui  écrivit  pour  le  prier  de  l'aider  dans  son 
projet  ;  et  voici  la  lettre  que  celui-ci  lui  adressa  en  réponse  à  sa  demande 
d'intervention  (1)  : 


it)Celle-ci  est  sans  date,  mais  il  esL  ]jrobable  qu'elle  e.-l  du  mois  de.li'rembre  tx-'7 
puisque  celle  de  M""  de  Nissen,  il  laquelle  elle  répond,  est  du  10  novembre  C'ê-i 
dans  son  numéro  du  (i  mars  lS-28  que  le  journal  i  Tetilri  la  reproduisait,  ain^^i  que  la 
précédente,  ' 


Mau.uie, 

Je  suis  infiniment  sensible  et  reconnaissant  de  votre  aimable  souvenir  et  des 
choses  très  flatteuses  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  dans  votre  lettre  du 
lit  Novembre  dernier.  Vous  avez  bien  raison.  Madame,  de  compter  sur  mon 
empressement  et  sur  mon  zèle  h  vous  être  agréable  dans  tout  ce  qui  pourrait 
dépendre  de  moi:  c'est  un  plus  doux  moyen  pour  moi  de  consacrer  ma  véné- 
ration pour  le  nom  immortel  de  Mozart.  Sa  Majesté  le  Roi,  mon  maître,  a  eu 
sous  les  yeux  le  prospectus  de  la  nouvelle  biographie  que  vous  m'avez  adressé, 
et  il  a  souscrit  le  premier  pour  six  exemplaires.  Maintenant  je  ferai  les  dé- 
marches nécessaires  pour  avoir  la  signature  de  toute  la  famille  Royale  et  du 
public  de  Berlin,  si  vous  l'agréez,  Madame;  mais  dans  le  prospectmt  manque  le 
prix  de  la  souscription  et  les  adresses,  et  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  faire 
connaître  le  plutôt  ('sie'  possible.  J'ai  envoyé  aussi  copie  du  prospectus  a.  mes 
amis  de  Paris,  et  je  vous  demande  l'autorisation  de  faire  ouvrir  une  souscrip- 
tion. En  attendant  votre  réponse,  Madame,  je  continuerai  toujours  à  recueillir 
les  souscriptions  particulières,  jusqu'à  ce  que  je  sache  si  vous  avez  chargé 
peut-être  quelque  libraire  à  Berlin  pour  le  public,  ou  si  vous  consentez  que  je 
le  fasse  moi-même. 

Je  vous  prie,  Madame,  d'agréer  mes  hommages  respectueux  et  de  les  faire 
agréer  à  madame  la  sœur  de  Mozart  (dont  j'eus  le  bonheur  de  faire  la  con- 
naissance à  Salzbourg)  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

Madame,  votre  très  humble  serviteur.  Si'Ontixi. 

Tout  ce  qui  émane  du  grand  artiste  que  fut  Spontini  sollicite  tout 
naturelletnent  l'attention;  cette  attention  est  ici  doublement  éveillée 
par  la  présence  du  nom  de  Mozart  et  par  l'admiration  que  ce  nom  excite 
chez  l'illustre  auteur  de  la  Vestale  et  de  Fernand  Cortez.  Il  m'a  donc 
semblé  que  ces  deux  lettres,  que  l'on  peut  presque  considérer  comme 
inédites,  ne  devaient  pas  rester  enfouies  dans  le  recueil  oii  elles  sont 
comme  à  jamais  ensevelies.  C'est  pourquoi  j'ai  jugé  utile  de  les  repro- 
duire, et  d'autant  jilus  qu'elles  sont  tout  â  l'honneur  de  leur  auteur. 

A.  P. 


t^EVUE  Î>ES  Gt^fll4DS  CO^^CEt^TS 


C'est  par  la  très  intéressante  et  très  curieuse  ouverture  de  .1/an/Ved,  de  Schu- 
mann,  que  s'ouvrait  te  concert  de  dimanche,  au  Conservatoire.  C'est  versliSiS. 
deux  ou  trois  ans  après  une  crise  intense  de  la  terrible  maladie  nerveuse  à 
laquelle  il  devait  finir  par  succomber,  que  Schumann  écrivit  une  musique 
pour  Mar,frecl,  le  poème  étrange  de  Byron,  dont  la  bizarrerie  dramatique 
semblait  devoir  convenir  à  l'état  d'esprit  dans  lequel  il  se  trouvait  alors.  De 
cette  musique,  que  Liszt,  toujours  obligeant  pour  ses  confrères,  fit  exécuter  à 
Weimar  le  13  juin  185-2,  on  ne  connaît  guère  en  France  que  l'ouverture,  qui 
fut  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  i"  novembre  18S3,  par  l'excel- 
lente Société  Sainte-Cécile,  si  habilement  dirigée  par  Seghers,  et  dont  le  chef 
des  chœurs  était  notre  regretté  ami  Wekerlin,  L'orchestre  du  Conservatoire, 
fort  bien  dirigé  cette  fois  par  M,  Philippe  (îaubert,  l'a  dite  d'une  façon 
superbe,  avec  le  caractère  et  le  sentiment  qu'elle  comporte.  Nous  avons 
entendu  ensuite  un  délicieux  concerto  de  Bach  pour  piano,  flûte  et  violon  avec 
accompagnement  d'orchastre  à  cordes,  interprété  par  MM.  1.  Philipp,  Henne- 
bains  et  Brun,  Ce  genre  de  concertos  pour  divers  instruments,  assez  nombreux 
dans  l'œuvre  de  Bach  comme  dans  celui  de  Haendel,  provient  directement 
des  concerti  grossi  dont  l'invention  est  attribuée  (peut-être  à  tort)  à  l'admirable 
violoniste  italien  Corelli,  qui  du  moins  a  su  en  faire  des  chefs-d'œuvre.  Celui 
de  Bach  est  divisé  en  trois  parties  :  un  allegro  à  deux  temps,  d'une  construc- 
tion excellente,  dans  lequel  le  compos'teur  a  réservé  au  clavecin  une  sorte 
d'énorme  cadcn:a  ne  comprenant  pas  moins  de  soi.mnte-quatre  mesures,  qui  a 
fait  briller  l'admirable  technique  ûo  M.  Philipp  et  lui  a  valu  un  véritable 
triomphe;  un  a/felluoso  sans  aucun  accompagnement,  qui  a  été  dit  par  les  trois 
artistes  d'une  façon  délicieuse  ;  et  un  allegro  final,  d'une  grâce,  d'une  délica- 
tesse en  même  temps  que  d'un  entrain  charmants.  MM.  Philipp,  Hennebains 
et  Brun  se  sont  surpassés  dans  l'interprétation  de  cette  belle  œuvre  et  ont  été 
l'objet  d'une  réelle  ovation.  —  Je  crois  inutile  d'insister  sur  les  fragments  du 
r/ia»(  de  la  Cloche,  de  M.  Y.  d'Indy.  qui  venaient  ensuite  et  dont  la  valeur  est 
suffisamment  connue,  autrement  que  pour  en  louer  la  belle  exécution,  non 
seulement  par  M°""'  Garchery  et  Charny  et  M.  Altchewsky,  mais  aussi  par  les 
chœurs;  et  je  louerai  comme  il  convient  la  très  charmante  Suite  en  mi 
mineur,  de  M.  "Widor,  pour  violoncelle  et  orchestre,  que  M.  HoUmau  a  exé- 
cutée avec  son  talent  plein  de  goût  et  de  délicatesse  ;  ce  sont  là  quatre  mor- 
ceaux très  courts  (.^lédilalioii  —  Appassionalo  —  Canzonctla  —  Final),  sans 
développements  inutiles,  sans  prétentions,  mais,  surtout  le  troisième,  pleins 
de  grâce  et  d'élégance,  et  merveilleusement  écrits  pour  faire  ressortir  le  carac- 
tère et  les  qualités  de  cet  instrument  admirable  qu'est  le  violoncelle.  Ils  ont 
valu  à  M.  Hollman  un  succès  bien  mérité.  Le  concert  s'est  terminé  brillam- 
ment par  l'étonnante  et  nerveuse  Rupsodie  norvégienne,  d'Edouard  Lalo,  qui 
électrise  toujours  le  public.  A,  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Avec  la  régularité  d'uu  phénomène  astronomique. 
ta  Damnation  de  Faust  est  revenue  remplir  le  programme  du  concert  dominical 
au  Chàtelet.  C'était  la  cent  soixante  et  onzième  fois.  On  comprend  que  le 
compte  rendu  d'une  semblable  journée  ne  puisse  être  que  succinct  et  doive  se 
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borner  à  louer  une  interprétation  fort  liomogène  et  vibrants  à  souliait.  Tressons 
donc  des  couronnes  à  M"^  Bourdon,  MM.  Lasalle,  Cerdan  et  Leroux,  tous  très 
en  voix  et  de  diction  excellente,  les  chœurs,  l'orcliestre,  leur  éminent  chef  et 
le  public,  le  bon  public  enthousiaste,  qui  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  et  de 
bisser.  On  lui  a  redonné  la  M<irchc  hongrois/',  le  Hnllet  des  Sylphes  et  la  Sérd- 
nuilf.  C'est  de  tradition!  Et  le  suivant  dimanche  nous  enregistrerons  la  cent 
soixiinte-douzième  audition.  .1.  JiijrMN. 

—  Goncerts-Lamoureux.  —  La  nouveauté  de  ce  concert,  le  Madrirjiil  lyrique 
de  M.  G.  Grovlez,  est  ce  que  nous  pourrions  appeler  un  fort  agréable  hors- 
d'œuvre.  On  l'écoute  avec  plaisir.  Les  vers  de  M.  Henri  de  Hégnier,  qui 
servent  de  support  à  la  musique,  sont  doux  et  caressants,  mais  leur  mièvrerie 
reeherchiie  pourrait  bien  désoler  toute  personne  ayant  le  sens  de  la  beauti' 
poétique  robuste  et  saine.  Elle  a  cependant  une  qualité,  c'est  de  multiplier 
les  images  par  un  choix  habile  de  mots  et  d'être  en  somme  favorable  au 
coloris  musical.  Le  com])Ositeur  s'est  plu  à  envelopper  chaque  membre  de 
phrase,  chaque  vocable,  chaque  syllabe,  avec  prédilection;  en  cela  s'aIDrme 
son  talent  d'instrumentation  fin  et  délicat  et  la  jolie  forme  de  sa  mélodie  un 
peu  Ibittante.  M'""  .Teanne  Campredon  a  dit  ce  madrigal  avec  une  émotion 
langoureuse;  sa  voix  douce  et  d'une  charmante  souplesse  enveloppante  a  paru 
convenir  admirablement  dans  la  circonstance.  L'artiste  a  chanté  ensuite  un  air 
de  la  Créaliuii  de  Haydn  et  l'air  de  Chérubin  des  .Vocf.i  de  Figaro,  interprétations 
toutes  personnelles  qui  lui  ont  valu  de  chaleureux  applaudissement.  Le  pro- 
gramme comprenait,  comme  morceaux  symphoniqucs,  la  symphonie  en  iil 
majeur  de  Schumann.  exécutée  avec  une  superbe  maestria  par  l'orchestre,  le 
concerto  pour  violon  de  Beethoven,  que  M.  Charles  Herman  a  rendu  dans  un 
excellent  style  classique.  Trois  rappels  ont  montrée  ce  violoniste  de  valeur  en 
quelle  estime  les  habitués  des  Goncerts-Lamoureux  tiennent  son  beau  talent, 
et  aussi  la  sympathie  qu'ils  ont  pour  le  chef  de  pupitre  qui  remplit  chaque 
dimanche  sa  tache  dans  l'orchestre  avec  une  supériorité  qui  a  été  depuis 
longtemps  fort  remarquée.  L'Apprenti  sorcier  a  terminé  cette  séance  par  une 
note  humoristique;  on  l'a,  comme  toujours,  énormément  applaudi. 

AjIÉDÉE  BoUTARtL. 


—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

liiin^ervaloire  :  Ouverture  do  Munfred  (Srlinniann).  —  Concerto  en  ré  majeur 


iliai'lii,  pour  pianu,  llûte  et  violon,  iiar  MM.  Philipp,  Jlennebains  et  Brun.  —  Frai;- 
nieuls  du  i.'hiint  rfc  In  (.'toi-he  (Vincent  d'Indy),  avec  le  concours  de  M""  Garc-hcry, 
C.liarny  •:!  M.  Allrli.'wsky.  —  Suite  en  mi  mineur  pour  violoncelle  (Widon,  pai 
;M.  llolluinu.  — Biijtsodic  norvégienne  (Lalo).  _ — Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Philippe 

C.hàlflet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabiifl  PicrUL'  :  la  Damnation 
de  lùiiist  (Hector  Berlioz),  avec  le  concour.s  de  W"  Jeanne  Boui'dou,  JIM.  lioljert 
Lassalle.  l'.rrdau  et  Maurice  Leroux. 

Salle  (T.ivcaii,  <_"nncert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  SI.  "S'iniont  d'Indy  :  Ouvn- 
ture  lie  Zms  iliameau).  —  Scène  linale  du  â"  acte  d'.lrmide  (Lully),  parM""J.  Lacoste. 
. —  l'Imroiine  gracieuse  ide  LalandeK  — Quatrième  Béatitude  iGèsar  Francki,  avec  le 
cnucnuis  'lo  JIM.  Planioudou  et  Gèbelin.  — Jour  d'été  à  ta  montagne  (J'incentd'Inrlyi. 
—  '>'  labl.au  du  Citant  de  la  Cloche  iV.  d'Indyi,  avec  le  concnur.s  de  M.  Plamondou  et 
M""' Lacoste.  —  Namouna  (Laln). 

—  Salle  des  concerts  du  Conservatoire.  Mardi  -!{  janvier  1913.  à  8  h.  lo  du 
soir.  —  Cinquième  audilion  publique  du  Salon  des  Musiciens  français. 
M""'=  Roaer-Miclos,  G.  de  Lausnay,  Gilquin.  Vignal;  MM.  Willaume,  Ghailley. 
Charon,  Lévy,  Nibelle,  B.  de  Passillé;  M""*  Degeorge,  Garton,  Jobelin, 
Lauru,  Laye,  Pichard  et  la  Chorale  Mixte  du  Salon  interpréteront  un  choix 
d'œuvres  dirigées  ou  accompagnées  par  MM.  Paul  Vidal,  G.  Falkenberg, 
Planchet,  Maurice  Ravel,  Lefèvre-Derodé,  Alarv,  etc. 


JlOUVEliliES   DlVEt^SES 

De  notre  correspondant  de  Bruxelles  (1.d  janvier)  :  La  première  représenla- 
tion,  à  la  Monnaie,  de  Roma  s'achève  au  milieu  des  acclamations  d'un  public 
séduit  et  enchanté.  La  dernière  œuvre  de  Massenet  n'avait  pas  été  précédée 
d'un  grand  tintamarre  de  réclame,  et  cela  valait  mieux  ainsi. Les  artistes  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom  peuvent  s'en  passer.  lioiuu  est  arrivé  au  jour  presque 
en  tapinois,  comme  si  l'on  eût  craint  de  chagriner  tant  de  gens  qui  préfèrent 
à  la  musique  de  Massenet...  la  leur.  Elle  a  bénéficié  de  cette  modestie.  Son 
succès  s'est  affirmé  d'acte  en  acte,  dans  une  progression  qui  au  quatrième  a 
éclaté  victorieusement.  Il  est  juste  de  dire  que  cet  acte  est  admirable  dans  sa 
grande  simplicité  d'expression  et  son  émotion  intense,  et  que  M"'-  de  Georgis. 
qui  remplissait  le  rôle  de  la  vieille  aveugle  Posthumia.  a  été  admirable  aussi. 
Par  sa  sobriété  de  lignes  et  la  noblesse  de  son  style,  Hinna  s'est  imposé,  en  sa 
belle  ordonnance  tragique,  que  la  personnalité  du  maître  français  anime  et 
réchauffe  délicieusement,  et  le  sujet  très  pathétique,  si  habilement  adapté  par 
M.  Henri  Gain  à  la  scène  lyrique,  a  produit,  de  son  côté,  la  plus  vive  impres- 
sion. Ajoutons  que  la  direction  de  la  Monnaie  a  entouré  l'œuvre  du  meilleur 
de  ses  soins.  L'interprétation  est  tout  à  l'ait  remarquable  avec  M""  de  Georgis, 
déjà  nommée,  et  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  M"''  Heldy,  une  Fausta  de 
voix  charmante  et  solide,  conduite  par  une  musicienne  experte  et  distinguée, 
M.  Darmel,  un  Fabius  chaleureux  et  sonore,  MM.  Billot,  Bouillez  et  Grommen. 
Orchestre  et  chœurs  excellents.  Mise  en  scène  brillante,  réglée  à  souhait,  et  su- 


perbes décors,  particulièrement  celui  du  Bois  sacré,  qui  est  exquis  et  celui  du 
Sénat  romain,  qui  donnerait  envie  d'être  père  conscrit.  —  Une  reprise  de  Car- 
men, avec  M""  Marguerite  Sylva,  MM.  Audouin  et  Rouard.  très  bruyants  et 
inégale,  a  été  très  applaudie.  'Jn  nous  promet  pour  bienirit  Petléas  cl  MéU- 
sande,  puis,  pour  le  mois  prochain,  Kaaijc,  l'ouvrage  inédit  de  M.  le  baron 
Bufïjn.  —  Très  beau  Concert  populaire,  dimanche  dernier,  dirigé  par  M.  Syl- 
vain Dupuis.  C'est  la  première  fois,  cette  année,  qu'on  voyait  au  pupitre  un 
chef  d'orchestre  belge.  Tous  les  chefs  d'orchestre  qui  dirigent  les  concerts,  à 
Bruxelles,  sont  des  Allemands.  Il  n'y  en  a  plus  que  pour  eux.  Il  parait  qu'ils 
sont  incomparables.  C'est  ce  que  l'on  dit  à  l'étranger  des  chefs  d'orchestre 
belges,  quand  on  les  fait  venir.  M.  Duiiuis  a  exécuté,  dans  la  perfection,  le 
ll'a//c/is(('irt  de  M.  "Vincent  d'Indy  et  le  Don  Juan  de  M.  Richard  Strauss;  le 
rapprochement  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  «  musique  à  programme  »  ne 
manquait  pas  d'intérêt.  Tous  deux,  malgré  leurs  vingt-cinq  ans  d'âge,  sont 
restés  aussi  jeunes  qu'au  premier  jour.  M.  Pablo  Casais  prélait  son  concours  à 
ce  dernier  Concert  populaire  :  il  a  joué  divinement  l'ennuyeux  concerto  de 
Schumann  pour  violoucelle;  on  lui  a  fait  un  triomphe.  L.  S. 

—  Le  théâtre  de  Tournai  vient  de  reprendre  llérodiadc  avec  un  énorme 
succès.  Si  l'on  considère  les  ressources  dont  disposent  les  théâtres  de  province, 
on  peut  dire  que  le  résullat  acquis  est  magnifique  et  peu  de  villes,  même  de 
plus  d'importance,  pourraient  faire  mieux.  Le  quatuor  (M'""  La  Taste,  MM.  Bé- 
nézeth,  Ilensalto  et  Pirard)  est  de  premier  ordre,  les  chœurs  sont  renforcés 
et  la  mise  en  scène  des  plus  soignées,  à  tel  point  qu'il  y  a  à  certain  moment 
jusqu'à  100  et  loO  personnages  en  scène.  Et  sans  oublier  l'orchestre  sous  la 
direction  énergique  de  M.  Wicker.  —  Le  succès  continue  également  pour  Don 
Ijuicliotte  dont  la  réussite  complète  à  déjà  été  relatée.  —  Nous  aurons  pour  le 
commencement  de  février  le  Itoi  d;  Laliore  que  peu  de  villes  osent  affronter, 
et  le  succès  de  cette  œuvre  si  importante  et  si  belle  ne  peut  faire  aucun  doute. 
Les  nombreux  chœurs  de  cet  ouvrage  seront  interprétés  avec  l'appoint  des 
meilleurs  chanteurs  de  la  célèbre  société  de  musique  et  des  masses  chorales 
de  l'importante  ville  d'art  de  Tournai.  W.  R. 

—  L'Ulîuvre  des  artistes,  société  de  Liège  des  plus  intéressantes  dont  le  but 
est  de  faire  connaître  par  une  vue  d'ensemble  la  personnalité  d'un  artiste  en 
organisant  tanlùt  une  audition,  s'il  s'agit  d'un  musicien,  tantôt  une  exposition 
s'il  s'agit  d'un  peintre,  d'un  graveur  ou  d'un  sculpteur,  vient  de  consacrer  sa 
dernière  audition  à  M.  Armand  Marsick.  Au  programme,  entre  autres  œuvres, 
figuraient  VAdagio  pathétique  et  la  sonate  pour  violon  et  piano,  plusieurs 
lieder  et  pièces  de  piano.  De  M.  Armand  Marsick  encore,  les  concerts  classiques 
de  Monte-Carlo,  que  dirige  si  magistralement  M.  Léon  Jéhin,  viennent  de 
donner  la  Source,  poème  symphonique.  Dans  ces  deux  villes  ces  œuvres  ont 
obtenu  grand  succès. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  l'Université  de  Vienne,  dans  la  cour  des  .Vrcades, 
un  buste  en  bronze  du  fameux  critique  musical  Edouard  Hanslick,  qui  pen- 
dant de  longues  années  professa,  à  cette  Université,  un  cours  d'esthétique 
dont  le  succès  fut  éclatant.  Hanslick  (qui  était  tchèque,  étant  né  à  Prague  le 
11  septembre  1823)  avait  commencé  sa  carrière  de  critique  à  la  Gazette  uiusi- 
cule  de  Schmidt  et  à  la  Feuille  du  Dimanche  de  Frankle.  d'où  il  passa  à  la 
Gazette  de  Yienrw.  pour  prendre  enfin  le  feuilleton  musical  de  la  l'resse  de  cette 
ville.  C'est  là  surtout  qu'il  acquit  sa  grande  et  juste  renommée,  tout  en  se 
montrant  l'implacable  adversaire  de  Richard  "Wagner  et  de  ses  théories,  qu'il 
combattit  sans  relâche  et  avec  un  véritable  talent,  en  se  montrant  l'ardent 
défenseur  des  grandes  traditions  artistiques,  qu'il  voyait  indignement  bafouées 
par  les  admirateurs  quand  même  du  maitre  saxon.  Peut-être  allait-il  trop 
loin  dans  son  mépris  d'ailleurs  raisonné  pour  l'art  nouveau  dont  "Wagner 
déployait  audacieusement  le  drapeau,  mais  il  y  était  encouragé  par  les  exa- 
gérations sottes  de  ceux  qui  prétendaient  tout  détruire  d'un  passé  glorieux  au 
profit  d'un  système  révolutionnaire  qui  ne  devait  rien  laisser  debout  des  chefs- 
d'œuvre  jusqu'alors  consacrés.  L'hommage  dont  la  mémoire  de  Hanslick  vient 
d'être  l'objet  était  dû  à  son  courage  et  à  sa  sincérité. 

—  A  propos  de  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  numéro  du  21  décembre 
1012,  au  sujet  d'un  premier  mouvement  d'une  symphonie  en  snl  mineur  de 
Schumann,  plusieurs  lecteurs  nous  ont  demandé  des  renseignements  complé- 
mentaires sur  ce  fragment  intéressant.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
traduire  pour  eux  un  passage  de  la  biographie  du  maitre,  par  V\'asilewski,  et 
quelques  extraits  d'une  lettre  insérée  dans  la  même  biographie.  Il  ressort  de 
cette  lettre  la  presque  certitude  que  la  symphonie  fut  réellement  achevée, 
mais  "Wasilewski  affirme  dans  une  note  qu'elle  ne  fut  jamais  exécutée  en 
son  entier.  Voici  d'abord  le  passage  de  Wasilewski  : 

.Vprès  avoir  travaillé  assidûment  jusqu'à  l'hiver  ls:j-2,  Schumann  alla  revoir 
Z\\  ickau,  sa  ville  natale.  .\  cette  visite  se  rattachait  l'intention  de  faire  essayer  par 
l'orchestre  de  cette  ville  un  mouvement  de  symphonie  qu'il  avait  tout  récemment 
composé  ;  il  désirait  entendre  ell'ectivement  ce  qu'il  avait  écrit,  l'occasion  lui  ayant 
manqué  à  Leipzig- pour  eela.. Vu  surplus,  il  no  s'en  tint  pas  à  un  simple  essai.  Le 
morceau  fut  exécuté  publiquement  dans  un  concert  que  Clara  "Wiecfc.  alors  âgée  de 
treize  ans,  donna  le  18  novembre  de  cette  môme  année  à  Zmckau.  Pendant  l'inler- 
prétation  do  son  ouvrage,  Schumann  écouta  eu  se  dissimulant  aux  yeux  de  tousdans 
une  cachette.  Deux  jours  après  ce  concert,  c'est-à-dire  le  20  novembre,  l'on  se  rendit 
en  commun  dans  la  ville  voisine  de  Schneeberg,  située  dans  les  montagnes,  où  deux 
IVèros  de  Schumann  demeuraient.  Tandis  que  Clara  "VVieck  et  sou  père  retournaient 
à  Leipzig,  Schumann  resta  là.  11  employa  la  Un  de  l'hiver  183-2-1S33  en  allées  et 
venues  chez  les  membres  de  sa  famille  à  Zwickau  et  à  Schneeberg.  Sa  principale 
occupation  fut,  comme  à  Leipzig  pendant  les  derniers  temps,  la  composition.  Il  pra- 
tiqua tout  particulièrement  le  contrepoint,  vers  lequel  il  était  attiré  par  ses  études 
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infatigables  de  l'œuvre  du  vieux  maître  Bach.  II  composa  en  même  temps  quelques 
courts  morceaux  de  piano,  notamment  les  fragments  compris  dans  te  Feuillels 
d'album,  op.  Wi,  sous  les  titres  :  Impromptu,  Scherzino,  Burla,  Larghetto  et  Valse. 
En  plus,  un  deuxième  et  un  troisième  mouvement  pour  la  symphonie  en  sol  mineur 
furent  écrits.  Cela  lui  donna  fort  a  faire,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  lettre  qu'il 
adressa  ii  Frédéric  'Wieck  le  Kl  janvier  1833. 

Cette  lettre  commence  par  des  phrases  hachées  que  nous  traduisons  en  lais- 
sant Jes  traits  de  suspension  qui  les  séparent.  Les  voici  telles  quelles  : 

Très  estimable  ami  !  En  toute  hâte  mes  excuses,  si  j'ose  vous  en  exprimer.  — 
Grand  concert  il,  Schneeberg.  —  Therfelder  (alors  musicien  de  l'orchestre  de  la  ville) 
a  écrit  après  la  symphonie  —complet  écroulement  du  premier  mouvement  —  Écrit  ;i 
nouveau  les  parties  et  la  partition  —  Retravaillé  les  autres  mouvements  —  Occupa- 
tions par-dessus  les  oreilles  —  Et  vous  vous  demandez  ce  qu'il  y  a,  et  vous  vous 
irritez  sans  doute?  Sérieusement,  vous  écrire  serait  pour  moi  chose  facile;  mais 
pour  une  lettre  h  Clara,  je  ne  me  sfns  pas  assez  fort.  Me  froyez-vous  quand  je  dis 
cela?... 

Toutes  les  lignes  sont  sans  ponctuation  régulière  et  le  sens  en  est  passablement 
obscur.  Schuraann  parle  ensuite  de  Chopin  et  de  Clara,  puis  il  revient  à  la 
symphonie  : 

Je  me  sens  ici  enfermé  comme  une  chrysalide  et  me  tiens  extrêmement  calme  en 
train  de  tisser  mes  phrases  musicales.  D'où  mon  silence.  Il  y  a  ici  peu  d'aliments 
pour  l'esprit,  mais  beaucoup  pour  le  co3ur.  Au  commencement  de  février,  je  vien- 
drai certainement  (à  Leipzig)  avec  la  symphonie  complètement  achevée  sous  le  bras. 
Pouvez-vous  tenter  quelque  chose  pour  arriver  à  la  faire  exécuter?  Ce  serait  là  pour 
moi  le  plus  beau  des  encouragements. 

Sans  doute  Wieck  obtempéra  au  désir  de  Schumann,  puisque,  d'après  ce 
qui  a  été  écrit  en  Allemagne,  une  audition  du  premier  morceau  de  la  sym- 
phonie eut  lieu  en  avril  1833,  aux  concerts  du  Gewandliaus,à  Leipzig;  mais  on 
peut  supposer,  ou  bien  qu'il  n'eut  pas  en  son  élève  suffisamment  confiance 
pour  proposer  au  comité  des  concerts  autre  chose  que  le  premier  morceau 
déjà  joué  à  Zwickau,  ou  bien  que  son  inlluence  ne  fut  pas  assez  forte  pour 
obtenir  l'exécution  intégrale  de  l'ouvrage.  Ajoutons  qu'une  audition  du  même 
premier  morceau  remanié  avait  eu  lieu  le  12  février  1833  à  Schneeberg.  Les 
biographies  allemandes  de  Schumann  que  nous  avons  pu  consulter,  notam- 
ment celles  de  Wasilewski,  de  Reissmann.  de  Hermann  Abert  et  de  R.  Batka, 
ne  donnent  pas  d'autres  renseignements  sur  la  symphonie  en  sol  mineur  que 
ceux  qui  précèdent.  La  plupart  de  leurs  auteurs  paraissent  même  avoir  ignoré 
l'exécution  à  Leipzig,  que  Batka  seul  mentionne.  Il  reste  à  souhaiter  mainte- 
nant que  des  recherches  nouvelles  soient  bien  orientées  pour  que  l'on  puisse, 
ou  bien  retrouver  les  morceaux  manquants,  ou  bien  acquérir  la  certitude  à 
peu  près  complète  qu'ils  ne  sont  pas  entre  les  mains  de  parents,  amis  ou 
connaissances  de  personnes  des  familles  Schumann  Wieck,  et  par  suite  perdus 
sans  retour. 

—  Un  opéra  nouveau,  WielancI  le  forgiron,  musique  de  M.  KurI  Iliisel  a 
été  joué  pour  la  première  fois  le  11  janvier  dernier  à  l'Opéra  de  Cbarlotten- 
bourg  (Berlin). 

—  Une  opérette  nouvelle,  Saint-Antoine,  paroles  de  MM.  Bruno  Decker  et 
Robert  Pohl,  musique  de  M.  Siegfried  Niklas-Kempner,  vient  d'être  jouée 
pour  la  première  fois  dans  un  petit  théâtre  de  Berlin.  Les  deux  premiers 
actes  sont  allés  aux  nues;  le  troisième  et  dernier  semble  avoir  beaucoup 
moins  réussi. 

— ■  Un  bienfaiteur  qui  veut  garder  l'incognito  a  offert  récemment  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  le  manuscrit  musical  du  fameux  chant  patrio- 
tique allemand,  Die  WachI  am  Rhein  (la  Sentinelle  sur  le  Rhin,  comme  l'appellent 
les  Alsaciens),  composé  en  1884  par  Cari  Wilhelm  à  Crefeld.  Cette  biblio- 
thèque possédait  déjà  le  manuscrit  autographe  du  poète  Ma.x  Schneckenburger, 
l'auteur  des  paroles  de  ce  chant. 

—  L'Allgemeine  Musik-Zeitung,  sous  la  signature  de  M.  Georges  Kinsky, 
annonce  la  découverte  d'une  mélodie  de  Beethoven,  inconnue,  ou  perdue  de 
vue  tout  au  moins,  depuis  un  nombre  d'années  indéfini.  Ce  lied  a  été  écrit 
sur  des  paroles  de  Frédéric  Matthisson,  l'auteur  de  la  poésie  i'AdéUiide,  mise 
en  musique  par  Beethoven;  il  est  intitulé  A  Laura,  et  commence  par  ces 
mots  :  «  Que  la  joie  fleurisse  pour  toi  chacun  de  tes  sentiers  ».  Le  manuscrit 
retrouvé  n'est  pas  autographe  et,  de  plus,  il  n'est  pas  complet.  Ce  qui  permet 
de  l'attribuer  à  Beethoven,  c'est  l'analogie  qu'il  présente  avec  une  com- 
position pour  piano  du  maître:  la  bagatelle  op.  H9,  n"  12.  D'après  Notte- 
bohm,  le  lied  en  question  aurait  été  composé  avant  1800  et  n'aurait  pas  été 
gravé. 

—  Le  ti  janvier  dernier,  les  amis  de  M.  Max  Brucb  ont  célébré  à  Berlin  le 
soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  naissance.  Ce  compositeur,  dont  les 
ouvrages  sont  fort  nombreux,  est  surtout  connu  en  France  par  les  exécutions  très 
fréquentes  qui  ont  été  données  de  son  concerto  en  sol  mineur,  et  par  une 
mélodie  hébraïque,  Kol  Nidrei,  qui  fut  jouée  quelquefois  dans  les  grands  con- 
certs. Il  a  écrit  des  oratorios,  des  symphonies,  de  la  musique  de  chambre, 
beaucoup  de  chœurs,  et  les  opéras  de  Herniione  et  Loreley,  ce  dernier  sur  un 
texte  de  Geibel  qui  avait  été  destiné  à  Mendelssohn. 

—  On  n'a  pas  oublié  la  polémique  très  vive  qui  s'éleva  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  et  à  laquelle  ce  journal  prit  une  part  très  active,  relativement  à  une 
revendication  allemande  touchant  la  musique  de  la  Marseillaise.  Un  organiste 
nomméllamma  qui,  après  de  nombreuses  vicissitudes  politiques  subies  en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Allemagne  même,  avait  fini  par  se  fixer  à  Stuttgart,  préten- 
dit avoir  découvert,  dans  les  manuscrits  d'un  ancien  maître  de  chapelle  alle- 


mand nommé  Holtzmann,  une  messe  dont  le  Credo  donnait  le  dessin  musical 
complet  de  l'hymne  de  Rouget  de  Lisle,  que  celui-ci  n'aurait  eu  que  la  peine 
de  copier  pour  se  l'approprier.  Dans  le  même  temps,  un  autre  allemand. 
Wilhem  Tappert,  usant  du  même  procédé,  déclarait  de  son  côté,  qu'il  avait 
rencontré  dans  une  autre  messe  (toujours  manuscrite)  d'un  organiste  nommé 
Holzbauer  (toujours  allemand  et  toujours  inconnu)  le  texte  exact  de  la  i\IaT- 
seillaise.  Le  Hamma  et  le  Tappert  n'eurent  pas  plus  de  succès  l'un  que  l'autre, 
et,  mis  tous  deux  au  pied  du  mur,  furent  dans  l'impossibilité  de  donner  la 
preuve  qu'on  exigeait  d'eux,  c'est-à-dire  la  publication  du  texte  prétendument 
découvert  par  eux,  et  ils  durent  se  résigner  au  silence.  Voici  qu'aujourd'hui 
un  fait  du  même  genre  se  reproduit,  cette  fois,  à  propos  d'un  autre  chant  na- 
tional, le  Godsavelhe  King  des  Anglais.  On  a  déjà  fait  couler  pas  mal  d'encre 
au  sujet  de  ce  chant  célèbre.  On  a  prétendu  d'abord  qu'il  avait  été  emprunté 
à  une  mélodie  de  LuUy  :  Sauvez- le  Roi  (iaxa  quelles  circonstances?);  on  la 
attribué  ensuite  à  Henry  Carey,  fils  naturel  du  marquis  d'Halifax,  poète  et 
musicien  médiocre  dans  les  deux  sens,  mais  quelques-uns  affirmèrent  qu'il 
l'avait  trouvé  dans  les  manuscrits  de  John  Bull,  d'autres  dans  une  pièce  pour 
virginale  de  Henry  Purcell.  Il  parait  bien  avéré  toutefois  aujourd'hui  qu'il  est 
bien  de  Henry  Carey.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  qu'une  autre  revendication  s'élève 
à  son  sujet  plus  bizarre  encore  que  les  précédentes.  Un  écrivain  allemand  (tou- 
jours!), M.  E.  Handtmann,  auteur  des  Légendes  et  traditions  de  Potsdani,  vient,  en 
affirmant  que  Lully  et  Haydn  ne  sont  pour  rien  dans  la  musique  du  God  save  tke 
King  (ce  que  nous  savions),  déclarer  que  cette  musique  est  due...  à  Hucbald, 
le  fameux  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  qui  vivait  aux  neuvième  et 
dixième  siècles  (il  mourut  en  9.32)  ;  et  —  voici  pour  l'importance  de  sa  décou- 
verte —  il  donne  alors  à  cette  musique  une  origine  allemande!  En  quoi  d'ail- 
leurs il  a  complètement  tort  ;  car  si  l'on  est  indécis  sur  la  question  de  savoir 
si  Hucbald  fut  Français  ou  Belge,  il  est  de  toute  certitude  qu'il  n'était  point 
Allemand,  qu'il  fit  ses  études  littéraires  et  musicales  à  l'abbaye  de  Saint- 
Amand,  dépendante  du  diocèse  de  Tournay,  qu'il  résida  ensuite  successive- 
ment à  Xevers.  à  Auxerre,  à  Reims,  et  qu'enfin  il  retourna  à  Saint-Amand  où 
il  mourut.  Mais  si  on  laissait  faire  les  prétendus  savants  allemands,  il  n'y  aurait 
bientôt  plus  un  seul  chant  national  européen  qui  ne  fût  sorti  de  chez  eux. Qui 
sait  s'ils  ne  nous  prouveront  pas  un  jour  que  Méhul  a  «  emprunté  »  le  Chant  du 
Départ  à  un  de  leurs  compatriotes? 

—  Une  version  A'Oberon  de  Weber,  faisant  partie  de  la  succession  de  Gus- 
tave Mahler,  sera  représentée  à  la  fin  de  février  prochain  à  l'Opéra  de  Cologne. 

—  Un  opéra  nouveau  en  deux  actes  et  quatre  tableaux,  Lanval,  par  M.  Pierre 
Maurice,  vient  d'avoir  à  Weîmar  sa  première  représentation  et  a  été  bien 
accueilli.  Le  compositeur  est  originaire  de  la  Suisse  française;  il  a  passé  par 
le  Conservatoire  de  Paris  et  vit  actuellement  à  Munich.  Un  opéra  de  lui,  Misé 
Brun,  fut  joué  avec  succès  à  Stuttgart  en  1908. 

—  L'écrivain  musical  Marie  Lipsius,  qui  signe  ses  ouvrages  du  pseudonyme 
La  Mara,  a  pu  célébrer,  le  .30  décembre  dernier,  le  soixante-quinzième  anni- 
versaire de  sa  naissance.  M™''  La  Mara  a  publié  nombre  d'études  sur  les  musi- 
ciens célèbres,  elle  a  recueilli  la  correspondance  de  Liszt,  et  a  traduit  du  fran- 
çais en  allem  md  la  biographie  de  Chopin  par  Liszt  et  les  lettres  de  Berlioz  à 
la  princesse  Caroline  de  Sayn-Wittgenstein,  qui  fut  l'instigatrice  des  Troyens. 

—  M.  Max  Kaempfer,  chef  d'orchestre  du  Francfurter-Tonkiinstlerorchester 
de  Francfort-sur-le-Mein,  vient  de  jouer  pour  la  première  fois  et  avec  un  très 
gros  succès  l'ouverture  et  l'entr'acte  du  Bois  sacré  de  7?omn,  de  Massenet.  et 
l'ouverture  et  l'entr'acte  de  la  Farce  du  Cuvier,  de  Gabi'iel  Dupont. 

—  Le  Conseil  communal  de  Rudolstadt  a  fait  placer  une  plaque  commémora- 
live  sur  la  maison  où  Richard  Wagner  fit  la  rencontre  de  sa  première  femme, 
Minna  Planer.  Ceci  finit  par  confiner  à  l'idolâtrie  et  à  la  niaiserie.  Si  l'on  vient 
à  découvrir  un  jour  la  maison  où  l'auteur  de  la  Tétralogie  aura  fait  sa  pre- 
mière dent  ou  arboré  sa  première  culotte,  on  pourra  poser  une  plaque  sur  la 
façade  pour  rappeler  aux  populations  cet  événement  mémorable. 

—  Félix  Mottl  et  le  Conservatoire  de  la  Société  des  Amis  de  la  Musique  à 
Vienne.  —  C'était  en  1873,  Félix  Mottl,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  faisait 
partie  de  la  première  classe  de  perfectionnement  du  Conservatoire  de  la 
Société  des  Amis  de  la  Musique,  mais  ce  n'était  pas  exactement  un  élève 
commode.  Son  professeur  eut  à  se  plaindre  de  lui  sans  doute  en  plusieurs 
circonstances,  mais  un  jour  il  perdit  patience  et  écrivit  au  comité  de  sur- 
veiUance  de  l'établissement  la  lettre  que  nous  reproduisons  ci-dessous  : 

A  l'houuiMl.li'  Cornilé  ,lii  Conservatoire, 
lies  chers  mil. ■-Hr>.  l'rlrvr  du  la  première  r\:]~-r  ilr  |i.'i'ic'riionnemcnlFélix  Motll 
qui  se  trouve  ihiii-  iii.-i  m'-Mou  depuis  le  mm-  .Infini,!.'  .lernier,  qui  n'a  pas  sou 
pareil  pour  son  jl'ii  .l'ii^siilnilé  au  travail  et  snii  iiivgiilnnh';  h  venir  aux  leçons,  qui 
d'ailleurs  ne  s'est  nullement  amélioré  après  toutes  les  remontrances  que  j'ai  pu  lui 
adresser,  vient,  hier,  dans  l'après-midi,  de  se  mettre  dans  le  mauvais  cas  suivant. 
Ayant  été  retenu  à  la  Chancellerie,  je  me  rendis  ii  ma  classe  de  quatre  heures,  avec 
vingt  minutes  de  relard.  Au  moment  de  commencer  les  leçons,  je  demandai  où  était 
Mottl;  alors  ses  camarades  se  mirent  à  rire  et  me  racontèrent  qu'il  était  parti  après 
avoir  déclaré  qu'il  avait  tout  juste  le  temps  de  jouer  le  premier  à  l'ouverture  de  la 
classe,  et  que,  l'heure  étant  passée,  il  ne  pouvait  attendre  plus  longtemps,  d'abord 
parce  qu'il  devait  aller  au  café  boire  une  chope  de  bière,  et  ensuite  parce  qu'il  avait 
à  se  rendre  li  l'Opéra,  pour  se  mettre  à  la  queue  afin  d'obtenir  une  bonne  jjlace.  Il 
me  semble  que  cette  manière  d'agir  peut  se  passer  de  commentaires  ;  je  suis  forcé  de 
demander  catégoriquement  le  renvoi  de  cet  impudent  vaurien,  sans  quoi  toute  la 
classe  serait  démoralisée  par  les  mauvais  exemples  qu'il  donne  et  ce  serait  dommage 
i>ai'  elle  ne  renfeinie,  bois  .•■■liii-là,  que  des  élèves  convenables  et  appliqués. 

Dimanche,  12  janvier  1873. 
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Le  professeur  n'avait  pas  tort  comme  on  peut  le  penser,  et  l'on  conçoit  facile- 
ment sa  fureur.  Le  comité  se  refusa  pourtant  à  brusquer  les  choses  et  à 
prendre  une  mesure  radicale.  Il  ût  admonester  l'élève  indocile  et  ne  prononça 
point  sa  radiation  des  cadres.  Xous  pouvons  ajouter  que  Félix  Mottl  fit  valoir 
pour  sa  défense  que  l'on  jouait  précisément  ce  soir-li  Iphigéiiie  en  Tfiwidr, 
et  qu'il  avait  été  pris  d'une  envie  irrésistible  de  s'assurer  une  place  pour 
entendre  le  chef-d'œuvre  de  Gluck.  Le  fait  était  en  elVet  très  exact  et  pouvait 
.servir  d'excuse  vis-à-vis  de  maîtres  intelligents  et  bienveillants.  Les  membres 
du  comité  n'insistèrent  point  car  ils  savaient  que  Motll,  avec  ses  défauts  de 
jeunesse,  avait  de  rares  et  précieuses  qualités.  Aujourd'hui,  le  Conservatoire 
de  "Vienne  est  fier  de  l'avoir  eu  pour  élève  et  il  est  de  ceux  dont  s'honore  la 
Société  des  Amis  de  la  Musique. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  depuis  longtemps  déjà,  en  vertu  des  arti- 
cles 8  et  16  de  la  loi  allemande  du  U  juin  1870,  les  représentations  de  l'arsifal 
sont  légalement  interdites  en  Allemagne  jusqu'au  .31  décembre  1013.  Il  en  est 
de  niéme  dans  tous  les  p^iys  qui  accordent  aux  auteurs  un  droit  exclusif  sur 
leurs  ouvrages  pendant  une  période  de  trente  et  un  ans  ou  plus  à  partir  de 
leur  mort.  Tel  n'est  pas  le  cas  delà  Suisse.  La  loi  fédérale  concernant  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique  du  23  avril  1883  dispose  en  effet  :  «  Art.  2.  — 
Le  droit  de  propriété  littéraire  ou  artistique  dure  pendant  la  vie  de  l'auteur 
et  pendant  trente  ans  à  partir  du  jour  du  son  déch  ».  Les  mots  que  nous  avons 
soulignés  constituent  la  seule  différence  avec  la  loi  allemande  quant  à  la 
durée.  Dans  le  calcul  du  délai,  la  loi  allemande  ne  fait  pas  entrer  ce  qui  reste 
à  courir  de  l'aunée  pendant  laquelle  est  mort  l'auteur,  tandis  que  d'après  la 
loi  fédérale  suisse  le  délai  est  compté  de  jour  à  jour.  Wagner  étant  mort  le 
13  février  1883,  il  en  résulte,  en  ce  qui  concerne  Parsifal,  que  les  représen- 
tations de  l'ouvrage,  interdites  en  Allemagne  et  dans  tous  les  pays  ayant 
adopté  un  délai  de  protection  atteignant  au  moins  trente  et  un  ans  jusqu'au 
l'"' janvier  1914,  sont  libres  en  Suisse  à  partir  du  li  février  1913.  ProQlantdes 
dispositions  de  la  loi  fédérale,  le  comité  de  direction  du  Grand-Théâtre  de 
Zurich  (Theateraktiengesellschaft)  a  décidé  qu'après  la  clôture  de  la  saison 
d'hiver,  c'est-à-dire  en  avril  ou  mai  prochain,  des  représentations  de  P/a:<ifal 
seraient  données  à  ce  théâtre.  Il  ne  manque  pas  à  Zurich  de  souvenirs  de 
"Wagner,  notamment  la  villa  Wesendonk  etl"  «  Asile  »  tout  voisin  où  habita 
le  maître  à  l'époque  de  la  composition  de  Tristan  et  Isolde.  Le  roman  de 
Mathilde  de  Wesendonk,  collaboratrice  de  Wagner  pour  le  texte  de  l'ouvrage, 
est  connu,  et  les  concerts  d'oeuvres  wagnériennes  donnés  à  Zurich  ont  eu  à 
l'époque  un  certain  retentissement.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  théâtre 
de  Zurich  veuille  avoir  la  primeur  des  représentations  de  Parsifal.  Celles  que 
l'on  annonce  auront  d'ailleurs  le  caractère  d'un  festival  musical   exceptionnel. 

—  L'excellent  journal  Cœcilia,  d'Amsterdam,  publie  en  autographe  la  lettre 
suivante  de  Berlioz  qui  est  à  ajouter  à  la  correspondance  du  maître  : 

Paris, -21  Oct.  18'iS. 
AIoNSiEun, 
"\'ous  avez  bien  voulu  m'envoyer   le    diplôme  de  membre  correspondant   de  la 
Société  des  Pays-Bas  pour  l'encouragement  de  l'art  musical.  Cette  distinction  hono- 
rable me  flatte  infiniment;  soyez  assez  bon  pour  être  mon   interprète  auprès  de 
MM.  les  membres  de  cette  Société  et  leur  cxprimei-  toute  ma  reconnai.ssance. 
J"ai  l'bonneur  d'élre.  Monsieur,  votre  dévoué  serviteur.  Htcron  Beklioz. 

—  Voilà  les  actrices  anglaises  qui  font  des  leurs,  qui  s'introduisent  dans  la 
politique  et,  pour  réclamer  leur  droit  électoral,  se  mêlent  aux  fameuses  suffra- 
gettes, les  ennemies  acharnées  du  premier  ministre,  M.  Asquith.  Quelques- 
unes  de  ces  dames  sont  inscrites,  parait-il,  sur  les  rôles  des  suffragettes,  et 
grâce  à  leur  désir  d'être  utiles  à  la  corporation,  le  public  anglais  a  pu  jouir 
ces  temps  derniers,  dans  les  rues  de  Londres,  d'un  spectacle  inédit  et  qui  n'é- 
tait point  banal.  Comme  une  représentation  avait  été  organisée  au  bénéfice  du 
»  parti  »,  certaines  comédiennes  avaient  assumé  les  fonctions  de  dames-sand- 
wichs, se  promenant  par  la  ville  et  dans  les  carrefours  en  portant  l'affiche  qui 
donnait  le  détail  de  la  représentation.  Elles  s'étaient  masquées  pour  la  cir- 
constance, se  cachant  le  visage  d"un  loup  de  velours  noir;  mais  comme  il  y 
a  des  curieux  et  des  badauds  aussi  bien  à  Londres  qu'à  Paris,  beaucoup  d'in- 
discrets s'approchèrent  d'elles,  les  serrant  de  près  et  cherchant,  c'est  le  cas  de 
le  dire,  à  les  dévisager  et  à  les  reconnaître.  De  là  des  bousculades,  des  ba- 
garres et  des  incidents  de  toutes  sortes.  En  fait,  le  succès  de  ces  dames  a  été 
complet,  et  pendant  vingt-quatre  heures  on  n'a  parlé  dans  tout  Londres  que 
de  la  fameuse  représentation  et  des  actrices-suffragettes  déguisées  en  d<imcs- 
sandwichs. 

—  La  ville  de  Liverpool  va  faire  édifier  dans  sa  cathédrale  un  orgue  dont  on 
dit  déjà,  selon  la  formule  trop  souvent  employée,  qu'il  sera  le  plus  colossal  du 
monde  entier.  Les  devis  pour  cet  orgue  ont  pu  être  établis  jusqu'à  concurrence 
d'une  somme  de  -ioO.OÛO  francs,  grâce  à  un  don  de  M"'"  James  Barrow.  L'ins- 
trument projeté  demandera  quatre  années  pour  être  construit.  Il  aura 
1137  registres  et  10.367  tuyaux. 

—  Un  imprésario  de  grande  notoriété  —  que  nous  ne  nommeron,  pas,  ayant 
eu  dernièrement  maille  à  partir  avec  une  cantatrice  qui  refusait  de  chanter  le 
rôle  de  Brunnhilde,  se  disant  surmenée,  fit,  devant  tous  les  acteurs  de  sa 
troupe,  actuellement  installée  dans  une  très  grande  ville  américaine,  le  petit 
discours  suivant,  qu'il  adressait  spécialement  à  M.'""  K.  W.,  la  prima  donna 
récalcitrante  :  «■  Vous  n'êtes  pas  en  réalité  surmenée,  mais  vous  mangez  trop. 
Vous  ne  faites  en  réalité  que  manger,  manger  encore  et  toujours,  manger 
depuis  le  matin  jusqu'à  minuit.  La  conséquence  est  que,  de  jour  en  jour,  vous 
devenez  plus  grosse,  vous  ajoutez  livre  sur  livre  à  votre  poids  et  vos  ceintures 


ne  peuvent  plus  vous  contenir.  Tous  les  chanteurs  mangent  trop;  l'intérêt 
qu'ils  portent  aux  choses  de  l'esprit  diminue  d'autant  plus  que  leur  corps 
épaissit  davantage.  Un  ténor  m'arrive  élancé  comme  un  bouleau:  trois  années 
après,  l'on  ne  trouve  plus  dans  le  magasin  des  costumes  du  théâtre  un  tricot 
suffisant  pour  sa  corpulence,  .(e  ne  serais  pas  surpris  si  quelque  jour  un 
Lohengrin  éclatait  sur  la  scène  pendant  une  représentation.  Mangez  moins, 
Mesdames  et  Messieurs,  si  non  vous  enlèverez  à  votre  voix  son  éclat  fin  et 
délié,  et  vous  la  rendrez  pâteuse  et  molle.  »  Après  ce  beau  discours,  M""-  K.W.. 
qui  en  avait  été  l'occasion,  ne  manqua  pas  de  protester,  disant  qu'elle  était  la 
sobriété  personnifiée  et  faisant  connaître,  à  l'appui  de  cotte  prétention,  le 
menu  de  son  souper  de  minuit  le  jour  précédent.  Il  était  ainsi  composé  ;  deux 
douzaines  d'huitres,  un  poulet,  une  tranche  de  rosbif,  deux  petites  langoustes, 
salade,  légumes,  pudding  et  café  noir. 

—  La  ville  de  San-Krancisco  est  décidée  à  s'imposer  tous  les  sacrifices  pour 
pouvoir  se  ci  instruire  un  grand  Opéra.  Les  autorités  communales  ont  consenti 
à  donner  le  terrain,  à  fournir  l'éclairage  et  le  chauffage,  si  l'Association  mu- 
sicale de  San-Francisio  réunissait  la  somme  de  cinq  millions  qui  serait  affectée 
à  la  construction  d'un  nouvel  Opéra.  Cet  Opéra  serait  inauguré  en  lOlri. 
Immédiatement  l'Association  musicale  a  multiplié  les  demandes  afin  d'obtenir 
les  fonds  nécessaires  et  elle  a  trouvé  un  moyen  original  de  louer  toutes  les 
parties  du  théâtre  avant  même  qu'il  soit  construit.  Elle  a  loué  aux  souscrip- 
teurs une  trentaine  de  loges  au  prix  de  soixante-quinze  mille  francs  chacune, 
vingt  autres  loges  au  prix  de  trente  mille  francs,  deux  cents  fauteuils  d'or- 
chestre à  cinq  raille  francs  la  place.  Les  privilégiés  qui  ont  signé  contrat  avec 
la  direction  du  futur  Opéra  n'ont  pas  le  droit  de  disposer  de  ces  places  et  n'en 
sont  nullement  les  abonnés.  Leur  souscription  leur  donne  uniquement  un  droit 
de  priorité  sur  les  autres  amateurs  payants,  c'est-à-dire  que  la  direction  s'est 
engagée  vis-à-vis  d'eux  à  leur  louer  ces  places,  pour  chaque  représentation, 
avant  de  les  mettre  en  location  !  Pour  le  reste,  ils  devront  toujours  passer  au 
contrôle  quand  ils  désireront  passer  la  soirée  au  théâtre!  Toute  bizarre  qu'elle 
est,  la  combinaison  a  réussi.  L'Association  musicale  a  rassemblé  à  peu  près 
les  capitaux  nécessaires  et  on  commencera  incessamment  la  construction  de 
l'Opéra. 

PBtîIS    ET     DëPnIÎTHJWEJ>lTS 

La  commission  nommée  par  M.  Guisfhau  pour  examiner  les  questions 
relatives  à  la  perception  du  droit  des  pauvres  dans  les  théâtres  a  tenu, 
au  ministère  de  l'instruction  publique,  une  cinquième  séance  sous  la 
présidence  de  M.  Paul  Hervieu.  Le  Temps  ayant  demandé  au  président,  M  .Paul 
Hervieu,  si  un  accord  était  enfin  intervenu  entre  les  représentants  de  l'Assis- 
tance publique,  l'Association  des  auteurs  et  celle  des  directeurs  de  théâtres, 
M.  Paul  Hervieu  a  répondu  : 

Un  grand  jias  a  été  fait  aujourd'hui,  et  je  pense  qu'il  est  permis  à  présent  de  dire 
que  nous  sommes  sur  le  chemin  de  l'accord.  Nous  avons  arrêté  sans  de  trop  grands 
eirorts  le  sens  des  conclusions  que  va  développer  notre  distingué  rapporteur, 
M.  Henry  Poulet,  et  nous  l'avons  chargé  de  nous  présenter  son  rapport  dans  notre 
prochaine  séance.  Vous  m'excuserez  de  ne  pouvoir  vous  dire  dés  aujourd'hui  quelles 
seront  ces  conclusions,  puisque  la  commission  aura  à  les  examiner,  û  les  discuter, 
et  qu'il  n'y  aura  rien  de  délinitif  jusqu'au  vote  qui  suivra  cette  discussion. 

D'autres  membres  de  la  commission  ont  ajouté  : 

Le  résultat  obtenu  dans  la  séance  de  ce  matin  a  été  des  plus  heureux,  et  on  peut 
dire  qu'il  a  été  inespéré. 

—  Cette  semaine  s'est  tenue,  à  la  salle  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils, 
une  assemblée  générale  extraordinaire  des  sociétaires  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques.  M.  Pierre  Decourcelle  présidait.  Dans  un  rapport  éloquent 
et  spirituel,  M.  Robert  de  Fiers  annonça  l'absorption  du  syndicat  par  la  Société. 
Puis  on  réélut  les  membres  du  syndicat  qui  avaient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  donné  leurs  démissions  de  commissaires.  Et  c'est  ainsi  que  nous  vimes 
MM.  Adolphe  Aderer,  A.  Berné  Je,  Robert  Charvay,  Maurice  Ordonneau, 
Pierre  Veber,  gravir  l'escalier  de  bois  qui  conduit  à  la  scène  et  recevoir  de 
fraternelles  accolades  de  la  part  des  autres  commissaires  qui  ne  pouvaient  se 
consoler  de  leur  absence.  —  On  passa  ensuite  àla  discussion  de  l'article  17  des 
statuts  de  la  Société.  Cet  article  fait  défense  à  un  sociétaire  de  diriger  un 
théâtre  pour  y  jouer  ses  propres  pièces.  M.  Sacha  Guitry  demandait  l'autori- 
sation de  déroger  à  cet  article.  Est-il  besoin  de  dire  que  le  charmant  artiste  et 
le  délicieux  auteur  de  tant  de  pièces  applaudies  eut  gain  de  cause  ?  Avant  ce 
résultat,  il  y  eut  quelques  palabres.  Les  uns  furent  éloquents,  d'autres  agres- 
sifs, certains  très  confus.  Car  le  cas  de  M.  SachaGuitry  étant  écarté,  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  l'on  modifierait  ou  non  l'article  17,  ou  si  on  l'abolirait. 
Finalement,  on  se  rallia  à  la  proposition  suivante,  émise  par  M.  Adolphe 
Aderer  :  L'assemblée  générale  invite  la  commission  à  interpréter  l'ar- 
ticle 17  dans  te  sens  le  plus  libéral  jusqu'à  ce  que  cet  article  ait  été  revisé, 
revision  qu'elle  demande  à  la  commission  de  faire  dans  le  plus  bref  délai.  — 
Ensuite,  M.  Pierre  Decourcelle  annonça  que  le  gouvernement  brésilien  venait 
d'adhérer  aux  conventions  de  Berne  et  de  Berlin  et  que  l'on  espérait  bientôt 
autant  de  la  République  argentine.  Le  président  a  ajouté  que  la  Société  reti- 
rerait certainement  de  grands  avantages  de  ces  adhésions,  pour  le  moment  au 
Brésil,  qui  compte  23.000.000  d'habitants,  et  plusieurs  grandes  villes  possé- 
dant de  grands  et  luxueux  théâtres. 

—  L')ans  une  autre  séance  qui  suivit,  la  Commission  des  auteurs  a  reçu 
M.  Léon  Berstein.  représentant  de  la  Société  des  écrivains  dramatiques  et 
compositeurs  de  Moscou.  M.  Léon  Berstein  a  déclaré  que  cette  Société  accep- 
tait les  quelques  modifications  apportées  au  texte  de  la  convention  à  interve- 
nir entre  elle  et  la  Société  des  auteurs  dramatiques  français  pour  la  percep- 
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tioa  des  droits  d'auteur.  Prenant  acte  de  cet  heureux  accord,  la  Commission 
a  cliargé  M.  Léon  Bernstein  d'en  exprimer  ses  remerciements  à  la  Société  de 
Moscou,  et  a  décidé  que,  dès  lors,  rien  ne  s'opposait  plus  à  l'échange  des 
signatures,  par  l'intermédiaire  de  M.  Thorailler,  son  représentant  à  Péters- 
bourg. 

—  M.  Julien  Tiersot,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  vient  d'être  mis  en 
possession  des  autographes  musicaux  de  la  collection  Charles  Malherbe,  légués 
au  Conservatoire  par  le  regretté  bibliothécaire  de  l'Opéra.  Celte  importante 
cûUection,  en  venant  s'ajouter  à  celle  qui  s'était  formée  antérieurement  dans 
notre  grande  école  de  musique  durant  les  cent  vingt  années  de  son  existence, 
achève  de  faire  de  ce  dépôt  un  trésor  inestimable  et  certainement  unique  au 
monde.  Le  classement  en  a  été  commencé  immédiatement  par  les  soins  de 
M.  J.  Tiersot,  et  l'on  peut  espérer  que,  d'ici  peu  de  temps,  ce  fonds  nouveau 
pourra  être  mis  à  la  disposition  du  public.  —  De  son  côté,  la  Bibliothèque  de 
l'Opéra,  conformément  aux  termes  du  testament,  a  leçu  les  livres  et  impri- 
més de  même  provenance  que  possédait  déjà  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

—  Le  Journal  Officiel  a  publié  un  décret  du  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts  portant  affectation  à  la  Comédie-Française  d'une  partie  des 
locaux  précédemment  occupés  au  Palais-Royal  par  la  Cour  des  comptes. 

—  Le  Conseil  municipal  vient  d'accorder  une  nouvelle  subvention  de 
■10.000  francs  à  la  Maison  de  retraite  des  comédiens,  à  Pont-aux-Dames,  pla- 
cée sous  la  tutelle  directe  de  l'Association  des  artistes  dramatiques. 

—  A  l'Opéra,  M""'  Maria  Labia,  la  célèbre  cantatrice  du  Théâtre  de  la  Scala 
de  Milan,  qui  joua  en  Italie  Salomé  avec  un  succès  considérable,  donnera  trois 
représentations  de  l'œuvre  de  M.  Richard  Strauss.  Ce  soir  nous  aurons  la  pre- 
mière de  ces  représentations. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la  Sonièrc  : 
le  soir,  Wei-ther.  Lundi  :  Louise. 

—  Le  Trianon-Lyrique  vient  de  faire  une  bonne  reprise  de  la  charmante  et 
classique  Mam'zelle  Xilouche.  La  jolie  musique  d'Hervé  a,  une  fois  de  plus, 
retrouvé  sa  délicieuse  interprète,  M"'=  Rosalia  Lambrecht;  on  ne  saurait  plus 
joliment  chanter.  MM.  Aristide,  José  Théry  et  Jouvin  se  partagèrent,  avec 
elle,  les  innombrables  bravos  de  la  soirée. 

—  On  a  quelquefois  raconté  celte  plaisanterie,  mais  jamais  d'une  façon  aussi 
complète  que  nous  la  trouvons  dans  un  chroniqueur  du  dix-huitième  siècle, 
qui  la  rapporte  en  ces  termes:  —  «  Dans  une  des  villes  de  province  où  les 
ofliciers  municipaux  font  la  police  des  spectacles,  le  maire  envoya  chercher 
un  musicien  et  lui  fit  des  réprimandes  sur  sa  négligence.  Ce  dernier,  d'une 
voix  timide  et  respectueuse,  demande  quels  étaient  ses  crimes,  et  si  quelqu'un 
avait  porté  des  plaintes...  Oh  1  je  n'ai  besoin  de  personne.  Monsieur,  j'ai 
des  yeux,  et  je  vois  bien  que  vous  vous  reposez  la  moitié  du  tems  que  les 
autres  violons  jouent...  Mais  je  ne  joue  point  du  violon,  je  joue  de  la  quinte... 
De  la  quinte,  de  la  quinte  !  ne  faites  pas  l'insolent,  croyez-moi,  et  qu'il  ne 
vous  arrive  plus  de  rester  les  bras  croisés  quand  les  autres  jouent,  comme  vous 
avez  fait  hier  à  l'Opéra...  Ah  I  Monsieur,  je  comptais  mes  pauses...  Qu'est-ce 
que  c'est.  Monsieur"?  compter  des  pauses,  compter  des  gaudrioles...  Mais  non. 
Monsieur,  il  y  avait  un  lacet  allegro,  et...  Comment,  comment!  tacet  allegro! 
je  crois  que  vous  me  tenez  des  propos.  En  prison!...  Mais,  Monsieur.. .  En 
prison,  vous  dis-je.  Et  je  vous  apprendrai  à  vous  moquer  d'un  homme  en 
place  !» 

—  Il  parait  que  le  besoin  se  faisait  sentir  à  Paris  d'nne  «  Société  française 
de  musique  allemande  ».  C'est  donc  chose  faite  aujourd'hui  sous  la  présidence 
de  M.  Louis  Thomas.  Il  paraîtrait  que  c'est  là  le  meilleur  moyen  d'intéresser, 
par  réciprocité,  les  Allemands  à  la  musique  française.  Ainsi  soit-il  ! 

—  On  annonce  pour  le  vendredi  i4  janvier,  à  la  salle  Pleyel,  le  concert  qui 
rouvrira  la  série  des  auditions  de  musique  ancienne  df  M""  Blanche-Marie 
Brasseur.  Le  programme  de  cet  hiver  comprendra  des  chants  de  Bach,  de 
Haendel,  de  Scarlatli,  et  ces  joyeuses  chansons  d'autrefois,  dont  quelques-unes 
écrites  dans  le  vocable  des  gentilshommes  des  XYIP  et  XVIII'  siècles, 
jjmp  Ariane  liugon,  la  très  distinguée  danseuse  de  l'Opéra.  M"'  Isabelle 
Levallois,  M"'  Iliard-Kuehn,  prêteront  leur  concours  à  ce  concert  qui  sera 
précédé  d'une  causerie  de  M.  Larronde,  directeur  de  la  Revue  de  France. 

—  Mercredi  13  a  eu  lieu,  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  la  première  repré- 
sentation d'un  grand  ouvrage  inédit,  la  Terre  qui  meurt,  drame  lyrique  dont 
M.  René  Bazin  a  tiré  le  livret  de  son  roman  bien  connu,  et  dont  la  musique 
a  été  écrite  par  un  jeune  compositeur  très  sympathique,  M.  Marcel  Bertrand, 
déjà  connu  par  un  acte  représenté  il  y  a  quelques  années  à  l'Opéra-Comique. 
La  Terre  qui  meurt,  à  la  représentation  de  laquelle  assistait  officiellement 
M.  Adrien  Bernheim,  commissaire  du  gouvernement  près  des  théâtres  sub- 
ventionnés, parait  avoir  obtenu  un  vif  succès. 

—  De  Reims  :  Le  Municipal  vient  de  donner  avec  un  très  très  gros  succès 
la  première  représentation  de  la  Glu.  La  partition  si  expressive,  si  variée,  si 
émouvante  que  Gabriel  Dupont  a  écrite  pour  le  drame  d'humanité  doulou- 
reuse de  Jean  Richepin  et  Henri  Cain  a  su  conquérir  tout  notre  public.  Il 
est  juste  de  dire  qu'elle  avait  trouvé  ici  une  interprétation  de  vibrante  et  déli- 
cate intelligence  et  qu'elle  avait  été  mise  au  point  avec  énormément  de  soins 
par  le  chef  d'orchestre,  M.  J.  De  veux,  et  le  régisseur,  M.  Deruy.  Gillioury,  c'était 
le  si  pittoresque  Dangès,  de  l'Opéra,  engagé  tout  spécialement;  c'est  lui  qui  fut 
l'applaudi  créateur  de  l'ouvrage  à  Nice  et  son  succès  personnel  a  été  très  grand 
et  très  mérité.  Bravos  aussi  très  nourris,  rappels  nombreux  etpourM""^Emma 


Luarl,  une  Glu  de  délicieux  physique,  de  coquetterie  exquise,  et  perverse  et 
amoureuse  et  violente  avec  sincérité,  pour  M"»  Christiane  Karl,  Marie-des- 
Anges  de  grande  intensité  dramatique  et  de  vraie  émotion,  pour  M.  Jou-Jer- 
viUe,  Marie-Pierre  à  l'organe  sympathique,  à  la  compréhension  vive,  pour 
M.  Deleuze,  Cézambre  de  bonne  voix  et  de  parfaite  tenue.  Et  dire  que  c'est 
avec  les  ressources  honteusement  pauvres  de  notre  théâtre  que  l'on  peut  arriver 
à  de  pareils  résultats.  Songez  donc  que  nous  en  sommes  encore  à  avoir  un 
piano  dans  l'orchestre,  insuffisant  numériquement,  que  notre  cadre  de  chœurs 
est  presque  toujours  insuffisant  aussi,  que  nous  n'avons  pour  ainsi  dire  aucun 
matériel  de  décors  et  que,  cependant,  notre  ville  compte  HO.OOO  habitants  1 

—  Et  d'Alger  nous  arrive  aussi  la  nouvelle  de  la  réussite  complète  de  la 
Glu.  Le  public  a  applaudi  très  chaudement  l'œuvre  et  ses  interprètes,  notam- 
ment M.  Roosen  qui  a  été  un  Gillioury  parfait.  M"*^  Bauwelers,  mère  très  dra- 
matique: M"'-  Gril,  Glu  à  la  voix  remarquable;  M.  Coulon,  pas  encore  très 
sûr  de  son  rôle,  et  M.  Delpany  formaient  un  bon  ensemble.  Mise  en  scène 
très  soignée. 

—  De  Pau.  Très  lirillante  première  de  Thérhe  au  Palais  d'Hiver.  Mas- 
senet  reste  le  grand  triomphateur  !  Il  eut  d'ailleurs,  en  M"*  Kerlord  une  très 
émouvante  Thérèse,  en  M.  Dufour  un  remarquable  Tborel,  en  M.  Sterlin  un 
charmant  Armand  et  en  M.  Hesse  un  chef  d'orchestre  d'autorité.  L'œuvre  et 
les  interprètes  furent  acclamés.  On  va  s'occuper  des  études  de  /"  '.'/».  de 
Gabriel  Dupont. 

SoiRKES  et  Concerts.  —  .V  Boulogne-sur-Seine,  par  l'Association  ]ihiluI-.-i;huique, 
vient  d'être  donné, avec  le  plus  viréclat,un  l'eslival  J.  ilassenet.  Causerie  tn  sinléns- 
sante  par  M.  Gabriel  Baron  et  auditions  jiar  il'"*'  A.  Grisy,  Jane  ]Wcy  et  M.  drtiz, 
cantatrices,  et  Xicoli,  violoniste,  tn'-s  fétéps  toutes  ainsi  que  Mit.  Jean  d'Arral,  ténor 
et  Charles  Cru,  accompagnateur,  hc  programme,  fort  bien  composé,  comportait  d'im- 
portants fragments  de  Manon,  de  Werther,  les  duos  d'Eve,  du  Cid  v\  de  TItaiA  (l'Oasis) 
î'.Vrioso  du  Roi  de  Laliore,  Uérodiode  (II  est  doux,  il  est  boni,  Sapko  (Ah!  qu'il  est  loin 
mon  Jiays),  le  Jongleur  de  Notre-Dame  (Légende  de  la  Sauge),  Ariane  Air  des  roses  et; 
Lamente),  Thérèse  {Évocation),  le  dernier  sommeil  de /'M';'e/-ffc,  la  Méditation  de  y'/i^y.-,', 
l'Entr'acte  de  Don  Quichotte,  Pensée  d'Automne  et  le  Pauv'  Petit  chanté  a\ec  Ijoaucoup 
d'émotion  par  M.  G.  Baron.  Très  beau  succès  aussi  pour  la  fanfare  et  son  clii'l' 
M.  Charbonneau.  —  Dimanche,  au  concert  de  la  Société  des  Enfants  d'Apollon,  la 
présence  de  la  pianiste  de  la  Heine  d'.Vngloterre,  M"'  Gabrielle  Endom,  a  donné  un 
grand  éclat  à  cette  fête.  Elle  a  été  chaudement  ovationnée  après  son  exquise  inter- 
prétation d'unecollection  d'o^vres  de  L.  i'illiaux-Tigpr  dont  Impromptu  et  Source 
capririeusef  puis  elle  déploya  superbement  sa  grande  virtuosité  dans  Jtéue  d'Amour 
et  Dans  les  Bois,  de  Liszt. —  Succès  très  vif  pour  l'audition  d'élèves  de  1\I.  et  ]\['='  liiti- 
geiser  et  de  SI"**'  Bastide-JoAroy.  l^rogramme  en  grande  partie  classiqur*.  a\i'  di\ersi> 
pièces  modernes  de  MM.  Gabriel  Faurè,  Jean  Iluré,  Gabriel  Piemé,  lirl)us5y,  ri'., 
dont  l'exécution  très  correcte,  parfois  brillante  de  la  part  des  élèves,  donne  in  [neu\e 
de  l'excellent  enseignement  des  prolésseurs. 

flÉCl^OIiOCIE 

A  Cannes,  où  elle  vivait  retirée  depuis  plusieurs  années,  vient  de  mou- 
rir M'"'  Bataille,  veuve  du  général  de  ce  nom.  qui  avait  abandonné  après  son 
mariage  une  carrière  artistique  dont  les  succès  avaient  été  brillants.  Bonne 
musicienne  et  douée  d'une  voix  charmante  qu'elle  savait  conduire  avec  goût, 
elle  s'était  fait  vivement  applaudir  à  l'étranger  sous  le  nom  de  M""  Monbelli. 
Une  fois  mariée,  elle  ne  se  ht  plus  enlendre  que  pour  des  œuvres  de  bienfai- 
sance  et  dans   les   salons   du    grand  monde,   où  elle   retrouvait   ses    succès 


—  A  Vienne  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  Karl  Mayrhofer, 
artiste  de  l'Opéra  de  la  Cour  et  resté  membre  honoraire  de  ce  théâtre  après 
qu'il  eut  pris  sa  retraite.  Il  remplissait  l'emploi  des  basses  chantantes. 

—  De  Cincinnati,  on  annonce  la  mort,  dans  un  âge  avancé,  d'une  femme 
fort  distinguée,  M""=  Clara  Baur,  à  qui  l'on  doit  la  création  du  Conservatoire 
de  cette  ville,  fondé  par  elle  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  en  1853.  Organisé 
dans  un  local  très  exigu,  avec  deux  professeurs  seulement,  ce  Conservatoire, 
luxueusement  installé  aujourd'hui,  ne  compte  pas  moins  de  deux  mille  élèves 
auxquels  l'éducation  musicale  est  donnée  par  cinquante  professeurs,  et  il  est 
un  des  premiers  des  Etats-Unis,  venant,  comme  importance,  après  ceux  de 
New-York  et  de  Boston.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  ni  sans  difficultés  que  la 
fondatrice  en  vint  à  ses  fins  ;  elle  consacra  toute  son  existence,  tous  ses  efforts, 
à  son  œuvre,  et  l'on  insiste  sur  ce  fait,  remarquable  assurément,  que  pour  la 
mener  à  bien  elle  ne  reçut  jamais  aucun  secours  ni  du  gouvernement,  ni  delà 
ville,  ni  d'aucun  particulier,  qu'elle  fit  tout  par  elle-même  et  que  sa  seule 
énergie  triompha  de  tous  les  obstacles  et  vainquit  toutes  les  difficultés.  On 
ajoute  qu'elle  était  très  aimée,  non  seulement  de  tous  les  élèves  de  son  école, 
mais  aussi  des  professeurs  et  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  ses  rares 
qualités  d'esprit  et  de  cœur. 

Henri  Hel'Gel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  En  Argentine  :  de  la  Plala  à  ta  Cordilliiye  des 
Andes,  de  Jules  Iluret,  avec  une  carte  (1!  l'r.  5tl). 


FONDS    DE   FABRICATION,    VENTE   ET    LOCATION    DE 
ci-pluité  à  J'ARIS.  rue  des  Haies,   'il,   Vi  et  45 


PIANOS 


Sous  la  raison  sociale  «  RUCH  et  C'«  •'  et  dénommé 
«ANUFACTURE  DE  PIANOS  RUCH  ET  PHILIPPE-HENRI  HERZ  NEVEU  ET  C  ■  RÉUNIS 

Mise  à  prix  :  '225.000  fr.  Adjudication,  étude  M.^ciet,  not.,  60,  boul.  Sébastopol. 
27  janv.  1913,  à  9  heures.  S'adr.  M.  Touzet,  liquidateur  de  Sociétés.  .32,  rue 
Saint-Marc,  et  audit  notaire. 


V270.  -  79  AAAÉE.  —  \°  4. 


Samedi  2»  Jaii\iei'  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"'%  rue  Vivieime,  Paris,  ii-arf) 
(Les  mamiscrils  doivent,  être  adressés  franco  au  journal,  cl,  publiés  ou  non.  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  HuméFo  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉATR,ES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  ii  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestoel,  2  bU,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  Irais  de  poste  ea  sus. 


SOIWJWfllRH-TEXTE 

Le  nouveau  .Muséf  du  (Conservatoire  de  Musique  (5"  article'.  Rem';  Duankouh.  —   11.  Histoire  d'un  directeur  d'0|iLTa  :  rùpé 
m.  Revue  des  grands  conceris.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  cuiioerts  et  nécrologi 


DUS  l:i  Uévululion     I-'  ariick- 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'AMOUR    PLEURE 
chanson  de  jadis,  de  Massem-.ï,  poésie  de  Madeleine  Posiel.  —  Suivra  immé- 
diatement :  L'Iiifidtlc,  nouvelle  mélodie  d'IlENUi  Maréchal,  poésie  de  Marcel 
Manchez. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  l'UNO: 

ET  PUIS...   MOURIR! 

Valse  lente   de  A.  BAiiiiinoLi.i.  —   Suivra  immédiatement  :   Préludi-  de  FMc. 

tiré  de  Ciiniiosine.  la  nouvelle  œuvre  de  M.  IIenrv  Février,  qui  sera  représentée 

au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 


liE  NOUVEAU  JVIUSÉE  DU   COHSEÎ^VflTOlHE  DE  JVIUSIQUE 


La  famille  ne  serait  pas  complètement  passée  en  revue  sans  la 
mention  rapide  des  altos  et  des  violon- 
celles, —  parmi  ceux-ci  nous  remarque- 
rons les  noms  de  Pierre  Guarnerius  et  de 
Vuillaume,  —  et  l'examen  des  violes 
ancestrales,  avec  leurs  diverses  branches. 
Là  encore  les  bois  précieux  et  les  incrusta- 
tions jouent  un  rôle  considérable.  Une  viole 
d'amour  allemande  se  révèle  bicéphale, 
—  ce  n'est  point  là  d'ailleurs  un  cas 
unique.  Une  basse  de  viole  de  Zanetli  de 
Brescia  semblerait  avoir  appartenu  à  la 
sainte  Cécile  du  Dominiquin.  Une  autre 
montre  un  amour  bandant  les  yeu.x  d'une 
femme,  revanche  bien  due  au  sexe  laid. 
Une  autre,  plus  petite  que  ses  congénères, 
et  qui  provient  de  Gaspar  da  Salo,  appar- 
tient à  la  collection  d'un  de  ces  Contarini 
qui  fournirent  à  la  république  de  Venise 
des  doges,  des  ambassadeurs,  des  cardi- 
naux, et  même  —  car  toute  médaille  a  son 
revers!  —  des  gens  de  lettres.  Non 
moins  bien  situé  fut  le  baryton  allemand 
aux  -vingt-quatre  cordes,  dont  dix-huit 
cordes  harmoniques,  que  fabriqua  Bedler, 
luthier  de  la  Cour  de  Bavière.  On  sait  que 
Haydn  écrivit  pour  cet  instrument  des 
pièce.s  qu'exécutait  son  protecteur  le  prince 
Esterhazy. 

C'est  encore  Gaspar  da  Salo  qui  élablit 
notre  belle  contrebasse  de  viole.  Mais  elle 
cède  peut-être  le  pas  à  l'incomparable  con- 
trebasse de  Montagnana,  qui  serait  le  plus 
grave  instrument  à  archet  de  notre  galerie 
si  Yuillaume  n'eiit  inventé  son  oclobastic,  en 
l'an  18ol. 

.     C'est  le  géant,  VAdamustor  de  la  famille  : 
Haut  de  quatre  mètres  il  se  dresse  sur  un  socle  qui  l'isole  du 
reste  de  l'orchestre.  Pour  mettre  en  action  ses  trois  cordes  — 


dont  la  plus  basse  descend  à  une  quarte  au-dessous  de  la  con- 

trebasse,   il    a    fallu    disposer   de.s    doigts 

d'acier,  des  leviers,  des  pédales  (jui  lui 
donnent  l'aspect  redoutable  d'une  catapulte 
.syrienne.  —  Au  reste,  parfaitement  inof- 
fensif, il  règne  au  fond  du  musée  dans  un 
isolement  digne  et  farouche  qui  n'est  point 
dénué  de  grandeur. 

Saluons,  en  mémoire  de  !M.  .lourdain, 
la  trompelle  marine,  donnons  im  regard  aux 
accessoires  de  lutherie  :  rabots,  touches, 
chevalets,  manches,  dont  plusieurs  rappel- 
lent des  noms  célèbres,  et  arrêtons-nous  un 
peu  devant  la  vitrine  des  vielles,  ce  bizarre 
et  désuet  instrument  qui  florissait  déjà  au 
1X°  siècle,  si  nous  en  croyons  Gerbert.  ce 
Pic  de  la  Mirandole  de  la  papauté:  que  le 
XYIP  siècle,  mais  surtout  le  XYIII%  accueil- 
lirent avec  une  faveur  marquée  et  que 
.Mathurin  Régnier  aussi  bien  que  Béranger 
ont  chanté  dans  leurs  poèmes.  Cette  petite 
vielle  française  en  bois  peint,  surmontée 
d'une  tête  charmante,  et  vernie  de  telle 
sorte  qu'on  la  pourrait  croire  en  écaille, 
doit  remonter  à  la  fin  du  XVII'  siècle.  Un 
peu  plus  ancienne  est  celle  que  fabriqua, 
en  forme  de  luth.  Pierre  Louvet  dont  l'en- 
seigne portait  celte  inscription  :  .4  la  Vielle 
rnijale.  Une  autre  affecte  les  contours  d'une- 
guit-are,  ainsi  que  le  joli  petit  modèle  pour 
dame  de  la  Cour  dont  le  médaillon  dessine 
une  couronne  de  vicomtesse.  Une  vielle 
suédoise,  d'aspect  rustique,  étend  ses  lignes 
un  peu  rudes  au  milieu  de  cette  élégante 
compagnie,  parmi  laquelle  nous  n'aurons 
garde  de  négliger  l'instrument  dont  se 
servait  Laurent  Grillet.  le  dernier  des  bons 
vielleurs.  Voici  enfin  des  vielles  orfianisées,  unissant,  grâce  à 
un  jeu  de  flûte,   l'instrument  à  vent  à  l'instrument  à  cordes, 


LE   MENESTREL 


mis  l'un  et  l'autre  en  mouvement  par  le  même  archet  circulaire. 
L'une  d'elles  ne  renferme  pas  moins  de  vingt-trois  petits  tuyaux. 
Ainsi  ces  divers  éléments,  auxquels  s'ajoute  le  clavier  que  l'exé- 
cutant touche  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  «  il  tourne  la 
manivelle  »,  font  de  la  vielle  une  sorte  de  résumé  de  la  facture 
instrumentale.  Elle  nous  procure  donc  une  excellente  transition 
pour  aborde'r  la  classe  des  instruments  à  vent. 

YI 

Parmi  cette  classe  où  viennent  se  ranger  tant  de  variétés,  la 
flûte  se  tient  en  premier  lieu  par  ordre  d'ancienneté  et  d'acuité, 
et  aussi  par  la  singulière  prédilection  que  lui  ont  témoignée  les 
poètes  en  ne  la  citant  guère  moins  fréquemment  que  le  luth,  la 
harpe  et  la  lyre.  Rollin  afBrme  que  Hyagnis  fut  le  plus  ancien 
joueur  de  flûte,  si  j'en  veux  croire  sur  parole  le  vertueux, 
historien.  Raynal  nous  apprend  que  certains  sauvages  transfor- 
ment en  flûtes  guerrières  les  tibias  de  leurs  ennemis,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  vexant  pour  ces  derniers,  quelque  mélomanes 
qu'ils  aient  pu  se  montrer  de  leur  vivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  flûtes 
droite,  traversière,  double  ou  pluritubulaire,  galoubet,  flageolet, 
tels  sont  les  noms  divers  appliqués  aux  différentes  espèces  d'ins- 
truments mis  directement  en  vibration  par  le  souffle  humain. 

L'aigre  galoubet,  qui  résonne  une  octave  plus  haut  que  la  petite 
flûte,  est  l'acolyte  obligé  du  tambourin,  et  l'on  se  souvient  du 
tambourinaire  Valmajour,  d'Alphonse  Daudet,  à  qui  son  talent 
«  était  venu  de  nuit  en  écoutant  le  rossignol  ».  Si  nous  en 
croyons  Béranger,  le  plus  grave  de  ses  amis  devait,  lors  de 
l'enterrement  du  chansonnier,  demander  «  vingt  galoubets  pour 
son  escorte  ».  On  entend  d'ici  la  marche  funèbre  qui  en  eût 
résulté!  Nous  avons  de  jolis  exemplaires  de  galoubets  en  ébène 
et  ivoire,  et  de  non  moins  jolis  flageolets,  «  l'instrument  de 
l'amour  »  selon  Voltaire. 

Deux  flûtes  à  bec  en  ivoire  et  une  en  marbre  laissent  admirer 
de  belles  sculptures.  Cette  dernière,  due  au  ciseau  de  Grandi,  de 
Carrare,  est  l'un  des  sept  instruments  marmoréens  qu'il  exécuta 
pour  le  duc  d'Esté  au  XVIP  siècle.  Ce  fut  le  sculpteur  Clodion 
qui  la  rapporta  d'.'talie.  A  ces  matières  précieuses  viennent 
s'ajouter  l'ébène  et  même  l'écaillé,  mais  le  buis  solide  et  modeste 
se  rencontre  plus  souvent.  Nous  voyons  ensuite  le  format  de 
l'instrument  s'amplifier  :  Une  flûte  ténor  et  des  basses  de  flûte 
surprennent  par  leurs  aspects  insolites.  Deux  d'entre  elles,  en 
forme  de  colonnettes  avec  des  ornements  en  cuivre  découpé  et 
gravé,  sont-  des  pièces  rarissimes,  pour  ne  pas  dire  uniques.  La 
belle  copie  d'une  flûte  aniique  est  due  à  M.  Victor  Mahillon,  mon 
érudit  confrère  du  musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Et 
voilà  maintenant  les  flûtes  traversières,  aïeules  ou  contempo- 
raines des  modèles  actuellement  usités  :  l'une  est  en  ivoire,  une 
autre  en  argent,  une  autre  en  écaille;  d'autres  en  porcelaine 
de  Saxe  illustrée  de  riantes  peintures,  d'autres  en  cristal,  garnies 
d'argent  avec  clefs  ornées  d'améthystes.  A  l'extrémité  opposée  de 
l'échelle  du  temps  voici  une  flûte  de  Pan,  par  où  je  ne  prétends 
nullement  afBrmer  qu'elle  ait  appartenu  au  mythologique  pour- 
suivant de  la  nymphe  Syrinx.  Terminons  par  l'humble  cylindre 
d'un  mirliton  en  roseau,  dont  les  bouts  en  ivoire  et  l'aimable 
gravure  rachètent  un  peu  l'incontestable  absence  de  qualités 
musicales,  et  même  littéraires,  puisque  nulle  poésie  ne  s'y 
déroule  ! 

L'anche  apparaît  avec  l'ancestrale  lignée  des  hautbois  —  éga- 
lement favoris  des  poètes,  ravis  de  la  rime  heureuse  qu'ils 
fournissent  à  bois,  voix,  etc.  La  branche  des  bombardes  s'étendait 
du  soprano  à  la  contrebasse,  et  le  modèle  de  cette  dernière  dresse 
orgueilleusement  les  deux  mètres  quinze  de  sa  stature.  Signa- 
lons quelques  hautbois  proprement  dits.  L'un,  datant  du  règne 
de  Louis  XIII,  tempère  la  sévérité  de  son  justaucorps  en  ébène 
par  une  ornementation  où  de  fines  nielles  s'harmonisent  à  des 
guirlandes  en  écailles  semées  de  pierreries,  celles-ci  se  décou- 
pant sur  un  fond  d'ivoire  ponctué  d'or.  L'ivoire  seul  constitue 
la  beauté  d'un  de  ses  voisins.  Je  dois  mentionner,  à  cause  de  sa 
rareté,  un  croniorne,  —  aïeul  du  cor  anglais  —  remontant  au 
XVP  siècle,  —  et  aussi  une  taille  de  hautbois  et  un  hautbois  d'amour. 


Plus  rare  encore  est  le  cervelas,  —  sur  lequel  cette  fois  les 
poètes  n'émettent  aucune  prétention  — et  qui  n'est  qu'un  basson 
atrophié.  Quant  aux  bassons  eux-mêmes,  leurs  qualités  solides 
ne  s' agrémentant  point  de  luxueuses  parures,  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  devant  le  panneau  qu'ils  occupent  dans  la  position 
rigide  de  soldats  au  port  d'armes,  si  ce  n'est  pour  considérer  le 
contre-basson,  qui  seul  peut  approximativement  tenir  tète  à  la 
hautaine  contre-basse  de  bombarde. 

La  cornemuse,  la  musette,  le  pibroch,  bien  d'autres  noms  encore 
s'appliquent  à  ces  instruments  munis  d'une  outre  servant  de  ré- 
servoir d'air  et  de  trois  chalumeaux.  Si  les  uns,  provenant  des 
provinces  françaises  ou  italiennes,  n'exhibent  que  des  sacs  rus- 
tiques de  cuir  et  d'étoffes  simples,  relevés  néanmoins  par  les 
incrustations  d'étain  des  bourdons;  en  revanche,  le  velours  et  la 
soie  ornent  les  soufflets  des  spécimens  mondains.  Des  broderies 
argentées  courent  sur  une  élégante  musette  aux  bourdons 
d'ivoire  et  aux  clefs  d'argent  du  XVII''  siècle.  La  cour  du  grand 
roi  goûtait  fort  cet  instrument  qui  faisait  partie  de  l'orchestre  de 
la  Gi'ande  Écurie,  qu'un  facteur,  d'ailleurs  obscur,  Luzzi,  préten- 
dait avoir  doté  du  «  son  de  la  voix  humaine  !»  —  A  côté  du  sac 
en  velours  de  la  précédente  ondoie  celui  en  soie  brochée  de 
sa  voisine.  Une  autre,  un  peu  moins  ancienne,  montre  une  agrafe 
en  cuivre  doré  et  des  fleurs  de  lys  en  acier.  A  la  même  époque 
appartient  celle  que  posséda  Carie  Vanloo,  «  premier  peintre  du 
roi  et  directeur  de  l'École  de  peinture  »,  qui  l'a  fait  figurer  dans 
un  tableau  du  Musée  de  Versailles  représentant  la  famille  de 
Louis  XV. 

La  corporation  relativement  moderne  —  puisqu  elle  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  l'année  1792  —  des  clarinettes  ne  nous 
offre  pas  seulement  un  rare  modèle  d'ivoire  à  clefs  d'argent,  et 
un  autre  en  faïence  historiée,  mais  aussi  une  suite  de  cors  de 
basset  (ou  clarinettes-altos)  et  de  clarinettes-basses  ijui  apportent 
à  leurs  compagnons  moins  graves  un  appoint  de  formes  vraiment 
extraordinaires.  Ces  formes  peuvent  être  associées  à  celles  de 
hautbois  et  de  cors  anglais  non  moins  fantastiques  et  qui 
témoignent,  eux  aussi,  des  longues  et  laborieuses  recherches  de 
leurs  inventeurs. 

Les  saxophones,  proches  parents  des  clarinettes,  avec  ce  son 
voilé  d'une  mélancolie  particulière  si  bien  employé  par  Ambroise 
Thomas,  Bizet,  Delibes  et  autres  compositeurs,  et  les  sarruso- 
phones,  cousins  des  bassons,  étalent  leurs  costumes  de  cuivre, 
que  déjà  certaines  clarinettes  et  certains  bassons  avaient  en- 
dossés. On  peut  les  envisager  comme  des  être  de  transition  entre 
les  bois  et  les  cuivi-es  proprement  dits,  jouant  dans  l'orchestre 
le  même  rôle  que  les  chauves-souris  ou  les  baleines  dans  le 
règne  animal.  En  modifiant  légèrement  l'aphorisme  scientifique 
si  souvent  cité,  et  en  disant  :  Musica  non  fecit  sallus,  nous  expri- 
merons une  vérité  prouvée  par  ces  ingénieuses  combinaisons,  et 
nous  passerons  comme  de  plain-pied  à  la  famille  des  instruments 
de  cuivre  pourvus  d'une  embouchure. 

fA  suivre.}  René  Brancour. 


HISTOIHE  Û'DH  DIREGTEDH  D'OPÉRA 


DEUXIEME   PARTIE 


Ut'OpéfQ  pendant  la   î^évolation 


DEUXIÈME  DIIiECTION  DE  Mi  VISMES 


Que  fit  de  Vismes  pendant  cet  espace  de  dix-neuf  années  qui  sépare 
sa  première  de  sa  seconde  direction  de  l'Opéra?  Je  suis  obligé  d'avouer 
qu'il  m'a  été  impossible  de  le  découvrir,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie.  Ce  qui  me  semble  le  plus  probable,  c'est  qu'il  dut  rentrer,  jus- 
qu'à la  Révolution,  dans  l'administration  des  Fermes.  Mais  ensuite?,.. 
Rien;  aucun  renseignement,  aucun  indice.  Les  biographes,  d'ailleurs 
peu  étendus  à  son  sujet,  sont  absolument  muets  sur  cette  période  de 
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son  existence.  Sa  parenté  avec  Laborde  (que  sa  ijualité  d'ancien  fermier 
général  conduisit  à  l'échafaud  en  1"!)4),  la  protection  que  jadis  lui  avait 
accordée  la  reine,  l'obligérent-elles  à  se  cacher,  et  peut-être  à  fuir  pen- 
dant la  Terreur  ?  Tout  est  mystère  à  cette  époque  en  ce  qui  le  concerne. 
Mais,  après  un  long  silence,  on  le  voit  reparaître  avec  le  Directoire. 
Tout  au  moins  ceu.x  qui  se  sont  quelque  peu  occupés  de  lui  nous  h-  pré- 
sentent-ils alors  comme  auteur  dramatique,  et  lui  attribuent-ils,  bien 
qu'elles  soient  restées  anonymes,  les  paroles  de  deu.v  opéras-comiques 
en  deux  actes  représentés  au  théâtre  Montansier  en  1798  :  l'un,  Ui 
Douille  Récompense  ou  le  Slralayème  'inutile  (4  août),  dont  la  musique 
était  due  à  Victor  Simon,  l'auteur  de  la  jolie  romance  11  pleut,  berr/ére; 
l'autre,  Eut/éiiie  et  Liiwnl  ou  le  Mauvais  Fils,  où  fjachnilh  était  son 
collaborateur  musical.  Les  chroniqueurs  sont  d'accord  pour  constater 
que  tous  deux  subirent  une  chute  complète. 

Mais  c'est  ici  que  de  Vismes  reparaît;  et  en  attendant  que  nous  le 
retrouvions  à  la  tête  de  l'Opéra,  ce  qui,  à  ce  moment,  ne  devait  pas 
tarder  beaucoup,  nous  allons  le  voir  tenter,  d'ailleurs  inutilement,  de 
prendre  une  part  importante  dans  la  direction  du  théâtre  Feydeau. 
C'est  là  uu  fait  inconnu,  dont  il  n'a  jamais  été  parlé,  et  qui  mi'rite  au 
moins  une  mention,  car  il  appartient  à  l'histoire  personnelle  de  de 
Vismes.  Le  théâtre  Feydeau,  où  une  partie  de  la  troupe  de  l'ancienne 
Comédie-Française,  qui  n'était  pas  encore  reconstituée  après  le  désastre 
de  179.3,  était  venue  alterner  ses  représentations  avec  celles  de  la 
troupe  lyrique,  était  alors  aux  mains  d'un  homme  intelligent,  aven- 
tureux et  bizarre,  Sageret,  qui  n'avait  pas  craint  de  réunir  sous  son 
administration  les  trois  grandes  entreprises  des  théâtres  de  la  Répu- 
bliques, de  l'Odéon  et  de  Feydeau.  Mais  le  fardeau  était  trop  lourd,  la 
responsabilité  énorme,  et  malgré  son  habileté,  Sageret,  bientôt  débordé, 
ayant  de  toutes  parts  des  engagements  à  tenir  auxquels  il  ne  pouvait 
satisfaire,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  un  embarras  inextricable,  qui 
devait  aboutir  à  une  catastrophe.  Cependant,  ne  perdant  pas  courage,  il 
cherchait  une  aide  financière  qui  lui  permit  au  moins  de  parer  aux 
plus  graves  difficultés,  'i  Trop  faible,  dit-il,  pour  faire  seul  tète  à 
l'orage,  je  m'attachais  plus  sérieusement  que  jamais  à  former  une 
société  qui  me  prètcït  un  appui  nécessaire,  quand  trois  différentes  com- 
pagnies se  présentèrent.  A  la  tête  de  l'une  des  trois  était  un  ami  du 
citoyen  Juliet,  et  c'eût  été  pour  moi  un  puissant  motif  de  rapproche- 
ment, si  je  n'avais  été  fortement  pressé  par  les  citoyens  Vallée  et  de 
Vismes,  séduit  par  la  nature  de  leurs  offres,  et  déterminé  en  quelque 
sorte  par  le  nom  de  de  Vismes,  qui,  si  le  passé  répond  de  l'avenir,  doit 
présager  des  succès  à  une  administration  théâtrale  (1).  » 

Au  dird  de  Sageret,  de  Vismes  «  présentait  un  cautionnement  en 
immeubles  de  100.000  livres  »,  et  voici  les  offres  que,  d'accord  avec  son 
associé  Vallée,  il  lui  faisait  pour  prendre  à  bail  la  direction  du  théâtre 
Feydeau  : 

Le  citoyen  Sageret  cédera  ou  transportera  pur  lorme  d'associiilimi.  nu  du 
telle  autre  manière  que  les  conseils  des  citoyens  Vallée  et  de  Vismes  indiqm'- 
ronl,  ses  droits  au  bail  et  ,à  l'exploitation  du  Théâtre  Feydeau,  pour  six  années 
seulement,  moyennant  une  somme  de  bO.OOO  francs,  payables  dans  les  deux 
premières  années,  à  raison  de  12.b00  francs  par  semestre  ;  le  versement  d'en- 
viron 16  à  18.000  francs  à  faire  à  la  caisse  du  Bureau  contrai,  dans  les  termes 
désignés  ;  une  somme  annuelle  de  6.000  francs  payable  à  raison  de  500  francs 
par  mois  ;  la  jouissance  journalière  d'une  loge  aux  premières  grillées  et  la 
réserve  par  lui  de  six  entrées  transmissibles. 

Ces  propositions  me  donnaient  une  somme  fixe  à  déléguer  sur-le-champ  à 
mes  créanciers,  ce  qui  calmait  toutes  mes  sollicitudes.  v\  ]:i  ci'ililndc  :i|iirs 
l'expiration  des  six  années  de  reprendre  l'exploitation  iiendanl  1rs  Imii  dn  - 
nières  années  de  mon  bail  de  quinze  ans  (2). 

Ceci  se  passait  au  mois  de  mai  1799.  L'affaire  semblait  en  bon  chemin 
et  des  deux  côtés  on  paraissait  d'accord,  lorsque,  en  suite  d'un  concours 
fâcheux  de  circonstances,  tout  se  trouva  rompu.  Le  théâtre  Feydeau  fut 
fermé,  Sageret  tomba  en  déconfiture,  et  la  combinaison  de  Vismes- 
Vallée  disparut  avant  d'avoir  pris  corps.  Et  c'est  alors  que,  au  bout  de 
quatre  mois,  de  Vismes  rentrait  en  vainqueur  à  l'Opéra,  qui  venait  de 
traverser  une  crise  sans  précédent  peut-être  dans  son  histoire  pourtant 
si  mouvementée. 

Et  elle  est  terriblement  obscure,  l'histoire  administrative  de  l'Opéra 
depuis  le  départ  de  de  Vismes  jusqu'à  sa  reprise  de  possession  !  Tous 
les  historiens  s'y  sont  perdus,  faute  peut-être  de  bien  chercher,  et  aucun 
ne  semble  avoir  eu  la  pensée  d'entrer  dans  le  détail  des  faits,  pourtant 
si  curieux  et  si  intéressants,  parfois  même  si  dramatiques  !  Je  voudrais, 
avant  de  faire  connaître  par  le  menu  la  seconde  période  directoriale  de 

:l)  Mémoires  el  comples  relatifs  à  la  réiniioii  des  Artiiles-Français  el  à  Vadminislratidn 
des  trois  tliédtres  de  la  Ri:[iiiliHque,  de  l'Odron  el  de  Feydeau.  ]i:ir  l.;  i-iioyen  Sagvivt 
(Paris,  in-'i",  s.  d.    au  X  j. 
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de  Vismes,  je  voudrais,  en  un  rapide  coup  d'œil,  tâcher  d'y  apporter  au 
moins  quelques  précisions,  el  de  faire  un  peu  de  lumière  dans  cette 
obscurité. 

Ou  a  vu  qu'à  partir  de  1780  et  de  l'éviction  de  de  Vismes,  l'Opéra 
passait  de  la  gérance  de  la  Ville  à  celle  de  la  maison  du  roi.  et  que  les 
artistes  avaient  acquis  la  faculté,  depuis  si  longtemps  désirée  par  eu.x, 
de  se  gouverner  eux-mêmes,  par  le  moyen  d'un  comité  choisi  dans  leur 
sein,  avec  un  directeur  administrateui'  et  sous  la  surveillance  d'un 
représentant  du  ministre  (i).  Si  nous  voulons  entrer  dans  le  détail, 
année  par  année,  nous  voyons  qu'en  I78t)  et  1781  Dauvergne.  succé- 
dant à  Berton,  mort  inopinément,  est  nomnut  directeur,  avec  Gossec 
comme  sous-directeur:  en  1782,  l'honnéto  Dauvergne,  écu'uré  parles 
intrigues  et  les  réclamations  incessantes  des  artistes,  se  relire,  el  Gossec 
devient  chef  du  comité  pour  celte  année  et  la  suivante  ;  en  1 784,  celui-ci 
disparait  et  le  comité  reste  seul  ;  des  tiraillements  se  produisent  alors 
de  nouveau,  et  pour  ramener  l'ordre  dans  celle  pétaudière,  on  rappelle 
Dauvergne  comme  directeur,  en  lui  donnant  pour  sous-directeur  Fran- 
cœur  neveu.  Cela  dure  jusqu'en  I7II0,  ou  la  Ville  reprend  possession  de 
l'Opéra,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette  note  de  l'almanach  les  Spectacles 
(le  l'aris.  de  1791  : 

.\  l':U|Ues  dlTuier  (171101.  r(l|liua.  <|ui  l'Inil  <..m>  le>  ,.]'dle>  du  Ujiui-liV  de 
l>Mris.    les   ClUliedu^s    [•■|"Ule(li>e   el    ilaUeUUe.    <|ui    el.ileul     s,M.~    ceux   des   ^;,.ulils- 

lunniues  <\r  ];<  (duuuluv.  l'I  les  juires  Ibi'Mlres  m)us  le  j'e^iiui'  du  li.'uleuaul  d.' 
lluliee,   sulll    l-elllres.   r.ilulue    il    ,-lnil    di-    dnul.    sulls    le    .liuruijue    de    la    ville,    il 

laipielie  d  ;i|i|i:n-lieul  ili'  sui-\eillei-  el  il'ni>|)ei-l er  les  id ablissenienl s  publies  qui 
exisleid  diuis  siiii  l'ueeiule.  Il  u'esl  |i,-i>  .'(diapiii'  a  uiiinsiiMir  le  maire  (4  à 
messieurs  les  (dlieiers  inuiueip.inx  île  enusidérer  que  l'Opéra,  speclacle  unirpie 
dans  l'Europe,  oll'i'oil  a  Li  i-;i|ul;di>  une  carrière  sans  cesse  ouveiie  ;i  tous  les 
aris  qu'il  es|  si  iuiporlaid  ily  iiiiiv  fleurir.  Ils  se  sont  chargés  direelenienl  du 
soin  de  lel  iduldisseuieul  ;  leur  iuleulieui  esl  i|ue  la  magnilicenee  i|ui  b-  immis- 
lilne  esseuliellenieul.  Iiiiii  di'  lieu  perdre  de  siui  éclal,  continue  de  faire  l'ad- 
miiLLliiui  des  eUiiu(;ers  (pidl  iilUredans  la  capitale;  leur  sagesse  n'a  |ias  nu)ins 
eombiué  ipu'  si  la  ruuuieipalile  se  Irouvoit  dans  le  cas  de  faire,  a  eel  l'gard, 
quelque  sacrilice  d'argent,  (die  eu  seroit  dédommagée  d'ailleurs  ]iar  li'seunsom- 
mations  de  toute  espèce  auxipu  Iles  le  speelacle  de  l'Opéra  doune  lieu.  La  régie 
en  est  confiée  aux  sujets  qui  le  euuipeseul  et  qui  témoignent  chaque  jour,  par 
leur  zèle  el  b^ur  ;m  livih'.  iiuulueu  il>  sont  dignes  de  cette  confiance  qu'ils 
avoient  sollieili'e.  Us  >e  s.iip  sif;u:des  -urliiul  pendant  les  Fêles  de  la  Fc'déra- 
tion  :  Ils  ont.  ce  qui  ne  s'esl  jaunis  \ii.  ouvert  l'Opéra  Ions  les  jinu-s,  en  le 
variant  de  manière  i[nr  les  |-',.deii.s.  m  ileux  ans  di'  sf'juui-  à  \'.ui~.  n'^urnieul 

peut-être  pas  joui  du   unudue  d'uuvi-ages  les  plus  eiuupliqu.'s    eu    speelacle    ,pii 

leur  ont  élp  doumas  daus  l'espace  de  (piiuze  jours. 

C'est  la  municipalité  elle-même  qui  avait  demandé  à  se  charger  de 
nouveau  de  l'Opéra,  ainsi  que  le  démontre  celte  lettre  adressée  au  maire 
de  Paris,  à  la  date  du  S  avril  1 790,  par  le  ministre,  comte  de  Sainl- 
Priest,  lettre  intéressante  par  les  détails  qu'elle  nous  fait  connaître  : 


ilesir  que  vous  m'avez  lémnigne.  avec  ipuilre  drqm- 
uailre  la  disposition  du  Uni  ndalivenienl  a  ladnii- 


.Te  satisfais,  Monsii'u 
lés  de  la  Commune,  de 
nistralion  de  l'Opéra. 

Sa  Majesté  n'est  point  disposée  à  ee  que  s(hi  minisire  de  l'aris  >'iui  oecuiie 
directement,  et  elle  entend  que  la  municipalité  de  sa  capitale  pourvoye  de  la 
manière  la  plus  convenable  à  la  continuation  de  ce  spectacle.  C/esl  ])our  lui  en 
faciliter  les  moyens  que  le  Roi  se  prêtera  si,  céder  à  la  Ville  les  lerreinscthàti- 
mens  de  la  Porte-Saint-Martin  (2)  pour  tout  le  temps  qu'on  en  fera  usage  rela- 
tiveraent  à  ce  spectacle,  avec  le  cas  de  réversion  à  Sa  Majesté  s'il  s'agissoit 
d'en  faire  un  autre  emploi.  Le  Roi  permet  qu'on  continue  à  se  servir  du  Maga- 
sin de  l'Opéra,  rue  Saint-Nicaise,  Sa  Majesté  se  réservant  toulel'ois  de  le 
reprendre  si  des  étabUssemens  projettes  l'exigent  ;  en  ce  cas  elle  en  pi-évien. 
droit  assez  à  l'avance  pour  qu'on  eût  le  temps  de  se  pourvoir  ailleurs. 

Kulin.  iiour  plus  grande  facilité,  le  Roi  permet  que  la  nouvelle  admiiiislra- 
lidu  de  l'Opéra  se  serve  de  l'atelier  des  peintres  qui  est  aux  Menus,  pendant 
nu  an  seulement,  temps  rigoureux  qui  ne  sauroit  être  prolongé. 

(;)uant  aux  décorations  et  habits,  le  Roi  en  fait  don.  pourvu  que  le  speelacle 
enniinne.  En  elfel.  Sa  Majesté  se  réservanl,  s'il  étoil  inUM-ronqui  ilaus  le  cours 
de  six  années,  il'y  avoir  rei-nurs. 

Le  Koi  euleud  qiu'  huiles  les  ]iensi(uis  fixées  sur  la  recelle  de  r(.)]iéra 
depuis  1780.  el  loule^  c.dles  ipiL  seront  dues  suceessivenu'Ut  lorsque  les  acteurs 
auront  fourni  la  c-arriére  ib'  leur~  engagemens.  soient  acquittées  par  la  nouvelle 
admiuislralinii.  Sa  MajesU'  se  res.uvani  la  jouissance  d'une  logeiiourson  usage 
et  celui  di'>  persuuues  a  i|ui  >dli'  voudra  le  permelire. 

.T'ai  l'bnuu.'ur  d'eire,  elc.. 

(.'.ninle  Di-:  Saixt-I'iuest. 


(A  suivre.) 


Arthcii    Poi^'.lN. 


ili  Ce  represenlaul  l'ut,  jusqu'.'u  l'yO.  le  |iersonnage  bizarre  qui  avait  nom  Papillon 
de  la  Ferté.  Ancien  iuleudant  îles  menus  iilaisirs  du  roi,  il  ne  pouvait  .'■ehiiiiper  U 
ratli'Ution  du  tribunal  n'volutionnaire.  11  fut  décapité  le  7  juillet  VM. 

A  On  sait  que  depuis  1181  l'Opéra  était  à  la  Porte  Saint-Martin. 
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REVUE  DES  GRflHOS  COflCEt^TS 

Concerts -Colonne.  —  Pour  la  cent  soixante-douzième  audilion  de  lu 
DamnaUon  de  Faust,  M.  Lassalle  a  rempli  le  rôle  de  ténor  avec  une  voix  solide 
et  résislante,  qui  lui  a  permi  d'interpréter  Vlmocation  à  la  .Vndfrf  comme  bien 
rarement  elle  Fa  été.  Ce  fragment  superbe  a  pris  ainsi  une  telle  envergure  que 
la  salle  entière  demandait  à  le  réentendre,  mais  la  fatigue  qu'il  exige  et  aussi 
l'heure  avancée  ont  obligé  M.  Pierné  à  ne  pas  tenir  compte  de  ce  vœu. 
M.  Cerdan  a  été  un  Mépliistophélès  adroitement  sarcastique  et  vraiment  maitre 
de  son  personnage.  M"»  Jeanne  Bourdon  a  chanté  très  en  dehors  avec  un 
organe  qui  remplit  la  salle  et  met  en  relief  chaque  phrase,  mais  sans  beaucoup 
d'émotion.  M.  Leroux  a  fait  un  excellent  Brander,  ayant  de  l'entrain  et  une 
bonne  diction.  Les  chœurs  ont  mérité  d'être  associés  aux  solistes  et  à  l'orchestre 
dans  le  suffrage  de  l'assistance.  La  marche  hongroise,  la  sérénade  et  le  ballet 
des  Sylphes  ont  été  bissés.  M.  Gabriel  Pierné  a  ménagé  à  son  orchestre  un 
petit  succès.  A  la  répétition  (en  bis)  de  ce  dernier  morceau,  il  a  laissé  ses 
musiciens  jouer  sans  direction,  et  lorsque  le  public  les  a  luraultueusemenl 
acclamés,  il  s'est  dérobé  à  l'ovation.  Les  biographes  de  'Weber  ont  raconté 
qu'il  lui  arrivait  parfois  d'abandonner  l'archet  pendant  l'allégro  de  l'ouverture  du 
i^'reisc/iiidet  que  l'exécution  n'en  était  pas  plus  mauvaise.  Il  avait  affaire,  comme 
M.  Pierné.  à  des  musiciens  d'élite  et  bien  entraînés.        Amédée  BotTAUEi.. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  En  l'absence  de  M.  Chevillard,  M.  Vincent 
d'Indy  a  dirigé  un  concert  de  musique  française  fort  habilement  composé. 
C'est  tout  un  art  que  celui  de  grouper  des  œuvres  embrassant  plusieurs  pé- 
riodes, en  ménageant  les  transitions  et  mettant  en  lumière  les  cùtés  caracté- 
ristiques de  chaque  école.  A  ce  point  de  vue  le  programme  de  dimanche  élait 
d'un  haut  enseignement.  On  ne  saurait  mieux  faire  que  de  le  suivre  dans 
l'ordre  où  il  s'est  déroulé.  Ce  fut  d'abord,  et  en  première  audition,  car  elle  ne 
fut  plus  jamais  exécutée  depuis  l'unique  audilion  à  l'Opéra,  en  1748,  l'nuver- 
turc  de  Znis  de  Rameau,  d'une  richesse  d'invention,  d'ime  couleur,  d'une  ori- 
ginalité remarquables  qui,  par  moments,  fait  penser  à  Berlioz.  On  comprend 
facilement  que  les  contemporains  de  Rameau  soient  demeurés  prostrés  devant 
cette  préiention  du  compositeur,  magistralement  réalisée  d'ailleurs  et  par  des 
procédés  à  lui,  de  Iraduire  en  musique  »  le  chaos,  au  moment  où  les  quaire 
éléments  sont  encore  disjoints  i .  Puis  vint  la  scène  du  .'i'  acte  de  l'/limirfc  de 
Lully  (lOSG)  dont  le  charme  discret  et  tendre,  la  justesse  et  la  vérité  d'accents 
supportent  victorieusement  la  comparaison  avec  l'aulro  Aniiide,  celle  que 
Gluck  composa  cent  ans  plus  tard  sur  les  mêmes  paroles.  M"=  Jeanne  Lacoste 
la  traduisit  avec  chaleur  et  sincérité.  Ce  premier  cycle  s'acheva  avec  la  su- 
perbe Chaconne  gracieuse  de  M.  de  Lalande  (1720)  qui  est  solennelle  et  décora- 
tive à  souhait.  Lalande  était  compositeur  de  la  Cour  et  chargé  d'organiser  et 
fournir  la  musique  pendant  les  soupers  royaux.  Il  était  intéressant  de  voir 
cette  belle  page  sortir  de  l'injusie  oubli.  La  période  moderne  française  com- 
mençait à  César  Franck  avec  la  ■!=  Bcatitmle,  ce  monument  de  foi  arUenle  et 
d'extatiques  aspirations,  que  M.  R.  Plamondon  traduisit  en  grand  artiste  et  en 
musicien  consommé;  il  y  fut  très  applaudi.  M.  Vincent  d'Indy  dirigea  deux 
œuvres  de  lui,  de  mérite  inégal  sans  doute,  mais  toutes  deux  infiniment  sédui- 
santes, l'une,  Ueur  de  la  jeunesse dout  le  lem^.s  n'a  pas  terni  la  fraiclieur  ni  le 
parfum  (scène  d'amour  du  Chant  de  la  Cloelte,  qui  remonte  à  lS.'S2etuù  M.  Pla- 
mondon et  M""^^  Lacoste  se  montréreni  e.\cellenls),  l'autre,  fruit  de  la  ma- 
turité et  peut-être  bien  la  page  maîtresse  jusqu'ici  du  compositeur  de  Fermai, 
le  Jour  d't'lé  à  la  Montagne,  qui  est  une  vraie  symphonie,  d'une  noble  et  savdnle 
ordonnance  mais  à  laquelle  un  élément  épisodique  vient  ajouler  une  saveur 
et  une  émotion  particulières  par  l'évocation  de  YAurore,  du  Jour  et  du  Soir. 
Enfin  cette  séance  se  terminait  par  la  suite  d'orchestre  si  colorée  et  si  pitto- 
resque tirée  par  Lalo  de  son  gracieux  ballet  de  Namoana.  Une  longue  ovation 
a  récompensé  M.  d'Indy  de  ce  beau  concert  qu'il  a  dirigé,  tant  pour  ses  pro- 
pres compositions  que  pour  celles  des  maîtres  ses  pairs,  avec  une  ferveur 
tendre,  une  puissance  et  une  variété  d'accents  vraiment  admirables.  L'orchestre 
a  été  justement  mêlé  a  ces  acclamations.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  la,  ir  7  (lîeelhuvfn.  —  HoJie  rhristus  nalus  est 
(Nauini),  Crucifixus  (Lotti),  Au  joli)  jeu  (Jancquin),  Lns  je  nijray  plus  (Uostelcv), 
cho'urs  sans  accompagnement.  —  Concerto  pour  piano  eu  fa  mineur  (Chopin),  par 
M.  Paderewski.  —  Sadko  (Rimsky-Korsakowi.  —  Feslklnmie  iI.is/.Li. 

C'.hàtelct,  concert  Colonne,  .sous  la  direction  de  M.  lîalu  i^l  l'i.-mc  :  Ouverture  (n"  Ji 
de  Leonore  (Beethoven).  —  Les  Heures  dolentes    (Galnnl    liupi.iK.—  Concerto   [lour 

violoncelle  (Dvoraki,  par  M.  Pablo  Casais.  —  Jiiunic^    CLiuil-   lirlmssvi. Prcludr 

de  la  suite  eu  uf  (Bach)  et  C/ian(  élégiaque  (KIorcni  s.  Imiid  .  jmui-  violoncelle,  par 
M.  Pablo  Casais.  —  Rapsodie  norvégienne  (Lalo). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Sijmplionie, 
italienne  iMendclssohn).  —  Trois  Mélodies  (de  Saint-Quentin),  ]]ar  M—  -\ii_-ol-\'aui.-he- 
let.  —  .1»  Jardin  de  Marguerite  (lioger  Ducasse).  —  i'c/ier;o  (Lalo,.  —  Air  du  Hossignol 
d'ftP«iSieroso(]Iaenderi.]iarM-'Nicot-Yauchelct.— La  rie  d'«)i//eVos|tiiLhard  Strauss,. 

—  Le  quatuor  Capet  donnera  à  la  salle  Pleyel,  22,  rue  Rochechouart,  en 
six  séances,  qui  auront  lieu  les  7,  10,  13,  15,  21  et  20  février,  à  neuf  heures 
du  soir,  tous  les  quatuors  à  cordes  de  Beethoven,  dans   l'ordre  chronologique. 

rlOTF(E      SUPPljÉ]VIErlT      M  U  S  I  C  R  Li 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

l';ile  a  comme  un  parfum  de  vieille  chanson  classique  cette  mélodie  de  Jlasse- 
ncl,  qui  l'ut  l'une  de  .ses  dernières:  l'Amour  pleure.  On  trouve  de  ces  pages  ten- 
drement émues  dans  l'œuvre  do  Mozart;  et  Gluck  lui-même  n'v  réiiugnaitpas  (|uand 
il  ab:mdonnait  le  ton  tragique  et  solennel.  LWmour  pleure...  el  qui  pleuie-t-il  ?  Sans 
iloule  Iij  musicien  qui  l'a  le  mieux  chanté. 


HOUVEIiliES    DlVEt^SES 


L'honorable  Gredaro,  ministre  de  l'instruction  publique  du  royaume  d'Italie, 
a  présenté  au  Sénat  un  projet  de  loi  qui  accorde  lOU.OOO  francs  pour  le  monu- 
ment que  la  ville  de  Parme  élèvera  à  Verdi,  IIJO.OOO  fj-ancs  au  Comité  exécu- 
tif des  fêtes  et  expositions  qui  auront  lieu  en  cette  ville  en  1913  pour  célébrer 
le  centenaire  du  maitre,  et  50.IIU0  francs  pour  la  réfection  complète  de  la  salle 
Verdi  au  Conservatoire  de  la  même  ville. 

—  Ce  n'est  pas  moins  d'un  million  que  la  ville  de  Parme  a  recueilli  jusqu'à 
ce  jour  pour  la  célébration  du  centenaire  de  l'auteur  de  Rigoleltoet  d'Aïda.Les 
concours  sont  venus  de  toutes  parts  :  le  municipe  et  la  province  de  Parme,  le 
gouvernement,  nombre  d'institutions  de  la  ville,  parmi  lesquelles  la  Caisse 
d'épargne,  et  une  foule  d'artistes,  en  tête  desquels  il  faut  citer  les  deux  grands 
chefs  d'orchestre,  MM.  Cleofonte  Campanini  et  Arturo  Toscanini,  tous  deux 
natifs  de  Parme.  M.  Arrigo  Boito,  sollicité,  a  répondu  :  —  «  Verdi!  Parme! 
Il  n'est  pas  possible  de  refuser  1  »  On  travaille  activement  aux  préparatifs,  et 
l'on  vient  d'ouvrir  un  concours  entre  les  artistes  italiens,  avec  un  prix  de 
l.."jOll  francs  pour  la  composition  d'un  manifeste  artistique  destiné  à  annoncer 
aux  autres  villes  d'Italie  les  fêtes  de  Parme. 

—  Une  amie  de  Verdi,  M"'°  Caterina  Pigorini-Berd.  a  publié  récemment 
une  partie  de  la  correspondance  qu'elle  eut  avec  l'illuttre  maitre  et  avec  sa 
femme,  la  fameuse  cantatrice  Giuseppina  Strepponi.  Quand  le  fameux  médecin 
criminaliste  Lombroso,  dont  on  connaît  les  doctrines  parfois  bizarres,  écrivit 
un  jour  que  Verdi  ne  pouvait  avoir  de  génie  parce  que  c'était  un  homme  nor- 
mal et  qui  savait  faire  ses  afi'aires,  l'amie  du  maitre  lui  envoya  un  article 
qu'elle  venait  de  faire  en  réponse  à  Lombroso  sous  ce  titre  :  Les  inconvénient.'' 
d  an  sgstéme,  et  Verdi  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  —  a  Je  vous  dois  une  réponse. 
Mais  savez-vous,  chère  signora  Caterina,  que  pour  un  artiste  qui  s'adresse  au 
public  c'est  une  grande  fortune  quand  la  presse  lui  est  contraire'?  L'artiste 
reste  ainsi  indépendant.  Il  n'a  pas  besoin  de  perdre  son  temps  à  remercier 
l'un  et  l'autre,  à  rélléchir  sur  les  conseils  d'autrui;  il  écrit  librement,  suivant 
ce  que  lui  dictent  l'esprit  et  le  cœur  ;  et  s'il  a  de  l'étoffe  il  fait,  et  fait  bien.  » 
De  son  côté.  M""  Giuseppina  Verdi  faisait  à  leur  correspondante  ses  petites 
confidences  domesliques  :  —  «  ...Quand  je  sais  que  la  maison  est  propre,  qu'il 
ne  manque  pas  un  bouton  à  Verdi  et  que  le  repas  ne  sera  pas  trop  mauvais, 
je  prends  quelque  bon  livre  auquel  je  demande  les  mille  chose  que  j'ignore,  je 
fais  un  tour  dans  le  jardin,  en  pensant  aux  mystères  infinis,  aux  maux  et  aux 
biens  qui  sont  sous  le  soleil,  aux  merveilles  inénarrables  de  la  création,  et 
allant  ainsi,  c'est  miracle  si  je  ne  tombe  pas  parfois  le  nez  par  terre.  »  Une 
autre  fois.  Verdi,  écrivant  à  son  amie,  lui  racontait,  dans  son  patois  de 
Busseto,  que  quelques  jours  auparavant,  se  trouvant  derrière  une  charmille  de  son 
jardin,  il  avait  surpris  une  conversation  entre  deux  paysans  qui  s'occupaient  de 
lui;  l'un  demandait  à  l'autre  comment  le s/(/HO/' était  devenu  si  riche,  et  l'autre 
répondait  :  —  «  Il  ne  fait  rien  ;  il  écrit  des  crochets  et  il  achète  des  propriétés.  » 

—  De  Turin,  21  janvier  (Dépêche  Fournier).  —  Le  ténor  Caruso  avait  intenté 
une  action  en  diffamation  contre  un  médecin,  le  docteur  IJella  Benova,  qui 
l'avait  plusieurs  fois  opéré  à  la  gorge  et  auquel  l'artiste  reprochait  de  l'avoir 
calomnié.  En  quoi  consistaient  ces  calomnies  ?  Le  praticien,  interviewé  par  des 
journalistes,  avait  déclaré  que  IVI.  Caruso  risquait  de  perdre  complètement  la 
voix,  déjà  très  affaiblie.  Le  tribunal  de  Turin,  saisi  aujourd'hui  de  cette 
aff'aire,  n'a  pas  admis  la  thèse  du  chanteur.  Le  médecin  a  été  acquitté  et  c'est 
M.  Caruso,  débouté,  qui  devra  acquitter  les  frais  du  procès. 

—  M.  Lucio  d'Ambra,  rédacteur  du  journal  la  Masdiera,  de  Naples,  a  choisi 
un  assez  curieux  sujet  d'article  pour  ce  journal.  Il  s'est  amusé  à  raconter  les 
incidents  qui  ont  marqué  les  grands  fiuschi  (les  chutes)  qu'ont  subis  en  Italie, 
depuis  vingt  ans,  diverses  productions  dramatiques  :  car  le  public  italien, 
moins  débonnaire  que  le  public  français  (qui  n'a  pas  toujours  été  ainsi), 
n'hésite  pas  à  faire  subir  à  certains  ouvrages  des  chutes  caractéristiques.  En 
voici  UD  exemple  amusant  —  pas  pour  l'auteur.  On  jouait  à  Home  une  comé- 
die de  M.  Ugo  Ojetti,  rinutilité  du  Mal.  La  toile  se  lève  sur  le  premier  acte,  et 
l'acteur  qui  tenait  le  rôle  principal,  M.  Flavia  Ando,  se  trouvant  seul  en  scène, 
jouait  une  scène  muette  pendant  laquelle  il  maniait  longuement  un  revolver, 
comme  s'il  voulait  se  suicider.  Le  public  commençait  à  murmurer  de  n'en- 
tendre pas  une  parole,  lorsque  tout  d'un  coup  une  voix  gouailleuse  s'écria  du 
paradis  :  —  «  Mais  non,  M.  Andô,  lâchez  votre  revolver  ;  nous  savons  tous  que 
vous  ne  vous  tuerez  pas  ;  vous  êtes  le  principal  personnage  et  la  pièce  a 
trois  actes  ;  il  faut  bien  que  vous  alliez  jusqu'à  la  lin.  »  Du  coup,  la  pièce 
était  perdue  ;  elle  ne  s'en  releva  pas. 

—  Sous  ce  litre  ;  La  prélenduc  sufrémalle  de  la  musique  allemande,  un  journal 
italien  publie  un  article  assez  curieux,  qu'il  ne  nous  semble  pas  sans  intérêt 
de  faire  connaître,  en  lui  laissant  la  responsabilité  de  ses  opinions.  Si  nous 
exceptons,  dit  notre  coufrère,  les  deux  géants  do  la  musique,  Bach,  né  à 
Eisenach,  et  Haendel,  Saxon  de  Halle,  dont  la  nationalité  allemande  n'est  pas 
discutable,  combien  d'autres  noms,  considérés  comme  tels  par  la  grande  majo- 
rité, sont,  au  contraire,  autrichiens,  bohèmes,  hongrois  ou  hollandais  !  Il  est 
vrai  que  Beethoven  vit  le  jour  à  Bonn,  mais  le  fait  d'être  né  dans  nue  ville 
n'implique  pas  une  absolue  nationalité.  Le  père  et  le  grand-père  de  Beethoven 
avaient  été  musiciens  dans  l'orchestre  de  l'électeur  de  Cologne  ;  mais  ils 
avaient  émigré  d'Anvers  par  nécessité  professionnelle,  et  la  famille  était  origi- 
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nairo  i\ij  Lûuvain.  Le  grand  Beethoven  (et  c'est  ce  i[ui  imporlc  le  pliiïi  se  ruii- 
dit  il  Vienne  à  l'ige  de  dix-sept  ans  et  y  demeura  ensuite  une  quarantaine 
d'années,  comme  lit  plus  tard  Brahms  en  émigrant  de  Hambourg  :  de  sorte 
qu'on  peut  plutùt  les  appeler  Viennois  qu'Allemands.  Po'ir  Schubert,  il  n'y  a 
pas  à  douter  qu'il  fut  purement  Viennois,  Mo/.art  et  Haydn.  Autrichiens,  le 
premier  de  Sal/.bourg.  le  second  de  Rohran,  en  Croatie.  Gluck  était  Bohême, 
Anton  Bruckner  de  la  Haute-Autriche,  Garl  Goldmark  Hongrois,  Anton 
Dvorak.  Smetana,  Fibich,  Bendel  étaient  tous  de  l'école  tchèque,  c'est-à-dire 
Hlaves  et  non  Allemands.  Wagner  et  Schumanii  étaient  Saxons,  mais  il  ne 
l'aut  pas  oublier  que  pendant  longtem|)S  la  Saxe  était  autrichienne,  (le  qui 
s'applique  aux  compositeurs  se  répète  avec  les  arlistes  les  plus  célèbres,  en 
commençant  par  le«  chefs  d'orchestre.  Hans  Hichter  est  loosidéré  généralement 
comme  Allemand,  mais  il  est  né  à  Raab,  en  Hongrie,  mais  il  a  reçu  son  édu- 
cation musicale  à  Vienne,  oii  il  fut  pendant  nombre  d'années  un  des  premiers 
musiciens  dans  la  catégorie  des  interprèles.  Nikisch,  qui  prend  toujours  plus 
sa, place,  est  aussi  Hongrois  de  famille,  de  naissance  et  d'éducation.  Gustave 
Mahler  est  Bohème  ;  Anton  SeidI  est  Hongrois  ;  Franz  Schalk.  directeur  des 
cycles  wagnériens  au  ïliéàtre  Covent-Garden  de  Londres,  est  Viennois  ;  le 
regretté  Félix  Mottl  était  né  à  Unter-Saint-Veil.  près  do  Vienne  :  F'élix 
VVeingartner  est  un  noble  Dalmate.  Même  actuellement  l'Allemagne  est 
inondée  de  chefs  d'orchestre  autrichiens  ou  hongrois,  tels  que  Roltenherg. 
Kuhnwald,  FrOhlich,  Brecher,  Stransky,  Pauer.  Si  nous  passons  aux  violonis- 
tes et  pianistes,  .Joachim,  l'insigne  maestro,  le  Iriomphateur  pendant  tant 
d'années,  était  né  à  Kittsee,  près  de  Presbourg  (Hongrie),  et  étudia  à  Vienne. 
Fritz  Kreislcr  est  Viennois,  Hellmesberger,  un  des  meilleurs  interprètes  de 
Schubert,  l'est  aussi;  David  Popper,  violoncelliste,  e>t  de  Prague.  Parmi  les 
maîtres  violoniste.'!,  Sevcik,  qui  a  des  légions  d'élèves,  est  Tchèque.  Lesche- 
titzki  et  Morilz  Rosenthal  (pianistes)  sont  de  la  Pologne  autrichienne.  Sophie 
IMenter  est  Tyrolienne,  Emile  Sauer  est  Viennois  bien  que  né  à  Hambourg,  et 
le  violoniste  Léopold  Auer  est  Hongrois...  —  On  pourrait  continuer  l'énu- 
mération  assez  curieuse  de  notre  confrère,  et  l'on  remarquerait  que  parmi  les 
chefs  d'orchestre  connus  en  Allemagne  M.  Sucherest  Hongrois,  M.  van  Schuch, 
Autrichien,  et  M.  Hans  Sitt,  Tchèque  :  que  le  compositeur  Max  Reger  est 
[bavarois,  et  que  .'■■on  confière  Eugène  d'Albert  est  né  à  Glasgow  ;  que  le  pia- 
niste compositeur  Ernest  Pauer  est  Viennois;  que  les  violonistes  Jeno  Hubay, 
Ivubelik,  Garl  Flesch,  von  Vecsey  sont  Hongrois,  etc.  Mais  tout  cela  n'empê- 
cherait pas  pourtant  r.\Uemagne  d'être  un  pays  essentiellement  musical. 

—  Les  journaux  italiens  nous  rapportent  une  anecdote  dont,  selon  eux, 
M.  Gabriele  d'Annunzio  vient  d'être  le  héros  à  Arcachon,  où  l'on  sait  qu'il  s'est 
confiné.  Un  jour,  il  y  a  quelques  semaines,  passant  devant  une  église,  le  poète 
lut  accosté  par  une  vieille  mendiante  qui  lui  demanda  l'aumône;  en  grand 
seigneur  généreux,  il  lui  met  dans  la  main  une  pièce  de  quarante  sous,  et 
comme  la  bonne  vieille  lui  disait  qu'elle  n'avait  pas  de  monnaie  pour  lui 
rendre,  il  lui  répondit  magnifiquement  :  «  C'est, tout  pour  vous,  ma  bonne 
femme,  gardez-la.  »  La  mendiante  alors  lui  assura  qu'elle  prierait  Dieu  pour 
qu'il  lui  accorde  toutes  ses  grâces.  Jusqu'ici  rien  d'extraordinaire;  mais  voici 
où  les  choses  se  corsent.  Dans  le  même  moment  ]iasse  une  connaissance  de 
M.  d'Annunzio,  que  celui-ci  salue  cérémonieusement  en  ùtant  son  chapeau  et 
en  laissant  à  nu  le  crâne  luisant  que  chacun  lui  connaît.  Alors,  la  mendiante 
de  s'écrier  :  «  Je  prierai  Dieu  qu'il  rende  à  Monsieur  tous  les  cheveux  qu'il  a 
perdus!  »  —  /.'  beii  trovnla ! 

—  Dépêche  de  Monte-Carlo  :  l'ouverture  de  la  saison  s'est  faite  au  Ihéàlre 
avec  le  Don  QuicJiolli' de  Massenet,  et  ce  fut  une  soirée  triomphale  où  Chaliapine, 
Lucy  Arbell  et  .Allard  chantèrent  avec  toute  leur  àme.  Salle  comble  et 
enthousiaste. 

—  Comment  Liszt  cessa  de  fumer.  C'est  une  anecdote  qui  a  été  racontée  à 
l'occasion  de  la  mort  encore  assez  récente  de  l'éditeur  Giulio  Ricordi.  Liszt 
avait  pris  l'habitude  de  fumer  chaque  jour  un  seul  cigare,  un  cigare  de  la 
marque  Virginia,  mais  spécialement  choisi  à  son  intention  et  non  pas  de  ceux 
que  l'en  trouvait  alors  couramment  dans  le  commerce.  Toutes  les  fois  que  le 
maitre  partait  en  voyage,  il  disait  à  son  domestique  le  nombre  de  jours  pré- 
sumé de  l'absence,  et  celui-ci  comptait  autant  de  cigares  que  le  voyage  devait 
durer  de  jours  et  les  empaquetait  dans  une  valise.  Ainsi  fut  fait  lorsque,  à  une 
certaine  époque,  Liszt  entreprit  un  assez  long  voyage  en  Italie.  En  arrivant  à 
Chiasso,  station  frontière,  l'intéressant  préposé  à  la  douane  le  questionna 
comme  tous  les  autres  voyageurs,  lui  demandant  s'il  avait  quelque  chose  à 
déclarer.  Liszt,  plus  préoccupé  de  ses  futures  compositions  que  du  contenu  de 
sa  valise,  répondit  négativement.  L'agent  douanier  insista  pour  vériUer  par 
lui-même  et  Liszt,  toujours  disirait,  ne  songea  pas  même  à  revenir  sur  son 
affirmation.  Bientôt  une  superbe  collection  d'irréprochables  cigares  était  étalée 
en  pleine  lumière  comme  constituant  le  corps  du  délit  ou,  mieux,  de  la  contra- 
vention. Liszt  était  furieux,  atterré.  On  lui  confisqua  les  cigares  et  un  très  joli 
cofl'ret  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  et  il  lui  fallut  payer  immédiatement 
oOO  lires  d'amende.  Hors  de  lui,  il  continua  son  voyage  dont  la  première  étape 
italienne  élait  Milan.  Ses  réllexions  demeuraient  peu  réconfortantes  :  «  Moi, 
pensait-il.  un  artiste  connu,  presque  un  ecclésiastique,  car  j'ai  reeu  un  com- 
mencement d'ordination,  me  voilà  traité  comme  un  vulgaire  fraudeur.  Cinq 
cents  lires,  cela  m'est  bien  indifférent;  en  quelques  heures  j'en  obtiens  davan- 
tage quand  je  me  fais  entendre;  mais  que  dira-t-on  de  moi  .'  »  Sous  l'empire 
de  ces  réllexions  et  sans  être  parvenu  à  dominer  la  contrariété  qu'il  éprouvait, 
Liszt  arriva  à  Milan.  Il  prit  à  peine  le  temps  de  s'installer  à  l'hntel  et  courut 
chez  Ricordi  pour  lui  raconter  sa  mésaventure.  L'éditeur  prit  la  chose  du  côté 


plaisant  et  détourna  son  ami  d'attacher  la  moindre  importance  à  un  incident 
aussi  insignifiant.  Il  lui  promit  d'ailleurs  de  tenter  une  démarche  auprès  de 
l'administration  du  Trésor  italien  pour  que  l'on  voulut  bien  étouffer  cette  sotte 
afi'aire.  Quinze  jours  après,  Liszt  recevait  le  cofl'retavec  les  cigares  qui  avaient 
éié  confisqués;  un  billet  de  "lOO  lires  était  joint  à  l'envoi  ainsi  qu'une  leltre 
dans  laquelle  le  préposé  des  douanes  demandait  à  Liszt  de  lui  envoyer  son 
portrait  avec  une  signature.  Après  avoir  obtempéré  au  désir  du  fonctionnaire, 
Liszt  courut  chez  Ricordi  pour  lui  faire  part  de  l'heureux  effet  de  son  inter- 
vention. L'i''diteur  lui  oll'rit  un  cigare,  mais  Liszt  le  rejeta  d'un  geste  et  s'écria  ; 
i  Non,  non,  mou  cher  ami,  j'ai  juré  de  ne  plus  jamais  fumer,  de  cette  manière 
je  suis  certain  de  ne  poini  retomber  dans  la  situation  fausse  d'où  vous  venez 
de  me  tirer  »  Li»zt  a-t-il  tenu  parole  .'  Nous  laisserons  au  lecteur  le  plaisir  de 
se  prononcer  là-dessus  après  avoir  lu  quelques  lignes  charmantes  d'Ernest 
Reyer.  C'était  vers  ISTO;  l'auteur  de  Siijurd  se  trouvant  à  Rome  voulut  voir 
Liszt  qui  habitait  alors  au  Vatican,  dans  l'appartement  de  M"  de  Hohenlohe. 
Il  s'y  présenta  et  fut  aussitôt  admis.  Ecoutons-le  maintenant  : 

Li>zi  iMMiiiil  ;  il  urriinn  un  r-ifj-are.  ei,  i.iiirlis  que  je  m'éleii.Uiis  dans  un  fauli-uil,  lui 
se  iiinnieuMil,  euveviuit  des  boulfées  de  labae  taiitùt  il  la  S.iinlc-Viergc,  L-inti'itii  Xolre- 
Seiyneiu-,  dniil  les  lijjures  eu  terre  cuite  étaient  placées  aux  iloux  anffles  opposés  de 
l'appartomeui.  Je  me  souviens  mémo  qu'ayant  dit  ii  Liszt  :  Ne  craijfnez-vous  pas  que- 
l'odeur  du  labae  n'iucomnioilc  ces  auffustes  personnages?  il  sourit  pieusemenl;  et 
j'ajoutai  ;  An  liiit,  c'est  )ieut-étre  jjour  eux  comme  une  variété  d'encens. 

Nous  Ciiusilmes  longtemps,  jjarlant  beaucoup  plus  de  Berlioz,  dont  Liszt  élait  l'ami, 
que  de  Wagner,  dont  il  n'était  pas  encore  le  disciple,  ni  le  lieau-père,  ii  ce  que  je 
crois.  Au  bout  d'une  heure,  le  troisième  cigare  ét:inl,  l'Ieiiil.  il  me  demanda  si  je  vou- 
lais bien  l'accompagiiei'. 

Son  manteau  d'nhbé  éiaii  sur  une  chaise,  il  le  prit,  le  tourna  et  le  retourna  sans 
p.irvenir  il  distiui;ner  leuvrrs  (le  l'endroit:  défaut  d'habitude.  Je  lui  dis  qu'ayant 
servi  la  messe  ei  rn-i|uriih'  1rs  sacristies  dans  mon  enfance,  comme  enfant  de  clunur 
amateur,  je  parviendrais  peut-être  il  placer  convenablement  le  vêtement  sur  ses' 
épaules.  Le  ciel  m'inspira.  Mais  voyez  quel  scandale  c'eut  été  si  le  nouvel abl)é  se l'ùt 
promeni'-  dans  Rome  avec  nu  manteau  mis  :i  l'envers,  comme  le  bon  roi  Dagohert 
mettait  sa  culolie. 

Liszt  était  donc,  du  moins  à  cette  époque,  un  grand  fumeur  devant  l'Eternel 
et  les  Sainis. 

—  De  l'inconvénient  d'avoir  un  empereur  qui  se  croit  ou  se  prétend  musi- 
cien. Le  Journal  de  Burliii  annonce  la  retraite  subite  de  M.  Paur,  chef  d'or- 
chestre de  la  cour,  et  cet  incident  donne  lieu  à  une  foule  de  suppositions  et 
de  racontars.  L'empereur  Guillaume  se  serait  exprimé,  parait-il,  sur  le  compte 
de  l'ariibte  d  termes  fort  désagréables.  Les  uns  affirment  qu'il  s'agit  d'une 
question  de  protocole,  et  que  la  mauvaise  liumeur  du  souverain  provient  de 
ce  que  M.  Paur  ne  se  serait  pas  conformé  avec  une  exactitude  suffisante  aux 
exigences  de  l'étiquette  de  la  cour.  Mais  d'auLres.  qui  se  disent  bien  informés, 
prétendent  que  la  vérité  est  ceci  :  l'empereur,  à  une  répétition  de  Caniien  à 
laquelle  il  assistait,  aurait  voulu  indiquer  au  chef  d'orchestre  certains  mouve- 
ments que  celui-ci  n'aurait  pas  trouvés  à  sou  goùl,  et  pour  cause,  et  dont  il 
n'aurait  tenu  aucun  compte.  De  là  la  fureur  de  l'autocrate,  qui  n'est  pas 
patient,  et  le  départ  de  l'artiste,  qui  n'est  pas  obéissant.  C'est  égal  :  après  le 
départ  de  M.  Weingartner,  dans  les  conditions  que  l'on  sait,  voici  celui  de 
M.  Paur.  Il  va  être  difficile  de  trouver  des  chefs  d'orchestre  à  Berlin. 

—  Aujourd'hui  a  lieu  à  Berlin  une  vente  aux  enchères  d'autographes  de 
Beethoven,  Chopm,  Haendel,  Haydn,  Mizart  et  Weber. 

—  Au  théâtre  de  la  place  Nollendorf,  à  Berlin,  une  opérette  nouvelle,  la 
Comtesse  étudiante,  paroles  de  M.  Victor  Léon,  musique  de  M.  Léo  Fall,  vient 
d'être  jouée  avec  succès. 

—  Le  prochain  opéra  de  M.  Eugène  d'Albert  sera  intitulé  les  Yeux  mûris. 
C'est  l'hi.Uoire  d'une  jeune  femme  grecque  aveugle  à  laquelle  Jésus  a  rendu 
la  vue.  Ses  regards  tombent  sur  un  beau  Romain  qu'elle  croit  être  son  mari. 
Il  n'en  est  rien.  L'homme  qu'elle  a  épousé  a  une  figure  triste  et  n'est  plus 
pour  la  malheureuse  l'idéal  rêvé.  Désespérée,  elle  fixe  le  soleil  couchant  et 
retrouve  la  paix  de  son  àme  en  redevenant  aveugle.  Cette  fable  singulière 
ressemble  à  un  grand  nombre  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  évangiles 
dits  apochrypes;  nous  ignorons  si  elle  en  est  tirée. 

—  Le  Conseil  communal  d'Eisenach,  ville  natale  de  Jean-.Sébaslien  Bach, 
a  voté  un  subside  de  douze  mille  cinq  cents  francs  pour  l'encouragement  de 
l'art  et  de  la  musique.  Cinq  mille  francs  seront  donnés  comme  subvention  au 
théâtre  de  la  ville,  qui  pourra  ainsi  relever  les  traitements  du  personnel; 
cinq  mille  francs  iront  à  l'organisation  des  concerts  d'été  et  deux  mille  cinq 
cenis  francs  à  l'organisation  des  concerts  d'hiver. 

—  Au  mois  de  mai  prochain,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de 
Wagner,  le  théâtre  du  Prince-Régent  de  Munich  donnera  des  représentations 
d'oeuvres  du  maitre  à  prix  réduit,  pour  lesquelles  la  municipalité  de  Munich 
s'est  déclarée  prête  à  solder  les  excédents  do  dépenses  sur  les  recettes. 

—  On  vient  de  célébrer  à  Prague  le  cinquantième  anniversaire  de  la 
naissance  de  M.  Karel  Kovarovic,  chef  d'orchestre  du  théâtre  national  tchèque 
et  compositeur  applaudi  de  plusieurs  opéras,  dont  un  surtout  est  devenu  popu- 
laire sous  ce  titre  bizarre,  tes  Tètes  de  Chien.  Cet  artiste  fort  distingué  semble 
malheureusement  avoir  abandonné  la  composition  depuis  qu'il  est  placé  à  la 
tête  de  l'orchestre  du  théâtre  Ichêque;  m  lis  le  regret  qu'en  éprouvent  ses 
compatriotes  est  en  partie  compensé  par  le  talent  qu'il  déploie  dans  la  direc- 
tion superbe  des  œuvres  des  compositeurs  nationaux  :   Smetana,    Dvorak, 
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Rozkosny,  Foerster,  Stasny,  Viteslav,  Bendl,  etc.  C'est  en  lS9b,  à  l'Exposition 
ethnoRi-apliique  de  Prague,  que  M.  Karel  Kovarovic  s'est  révélé  comme  chef 
d'orcbe>tre.  en  dirigeant  avec  une  véritable  supériorité  de  grands  concerts 
symphoniques,  et  c'est  depuis  1900  qu'il  appartient  en  cette  qualité  au  théâtre 
national  tchèque. 

—  De  Budapest  :  M.  Emmerich  Meszaros,  directeur  de  l'Opé-ra  Royal  de 
Budapest,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Le  défunt,  qui  avait 
fait  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de  Budapest,  avait  été  nommé  une 
première  fois  directeur  de  l'Opéra-Royal  en  1900.  Des  difl'érends  avec  l'in- 
tendant le  comte  Keglevitch  l'obligèrent  à  donner  sa  démission.  En  1906,  le 
ministre  de  l'inslruction  publique  et  des  cultes,  comte  Albert  Apponyi, 
lui  confia  de  nouveau  la  direction  de  la  première  scène  lyrique  hongroise.  Il 
la  conserva  jusqu'à  l'année  dernière,  où  son  état  de  santé  le  força  à  demander 
un  congé  d'un  an. 

—  Du  i"  au  3  avril  prochain,  un  festival  musical  aura  lieu  à  Meiningen. 
Le  programme  des  fêtes  comprendra  des  lieder,  de  la  musique  de  chambre  et 
des  chœurs  de  Bach,  Haydn.  Mozart,  Beethoven.  Schubert,  Brahms,  Bruck- 
ner,  Hugo  Wolf  et  de  M.  Max  Reger.  Ce  dernier  dirigera  les  auditions. 

—  La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  avait  mis  au 
concours  pour  l'année  1912  :  1°  la  composition  d'une  sonate  en  quatre  par- 
ties pour  piano  seul  (prix  :  SOO  francs);  aucun  manuscrit  n'a  été  envoyé!  — 
2"  Histoire  de  la  création  et  du  développement  du  drame  musical,  particuliè- 
rement en  Italie,  depuis  l'Euridice  de  Péri  jusqu'à  l'Orfeo  de  Gluck  (prix  : 
800  francs).  Un  seul  mémoire  a  été  reçu,  portant  pour  devise  :  Hommage  au 
regretté  maître  F. -A.  Gci'oert.  L'auteur  est  M.  Ludovic  Blareau,  compositeur 
de  musique,  à  Lille,  à  qui  le  prix  a  été  décerné. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  même  classe  des  beaux-arts  a  élu  membres 
effectifs  M.  Maurice  Kufferath,  homme  de  lettres  et  directeur  du  Théâtre-Royal 
do  Bruxelles,  en  remplacement  de  M.  Henry  Hymans,  et  M.  Sylvain  Dupuis, 
directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  en  remplacement  de  M.  .lan  Blockx.Elle 
a  nommé  correspondant  à  titre  étranger  M.  Gabriel  Fauré,  directeur  du 
Conservatoire  de  Paris,  en  remplacement  de  J.  Masseaet. 

—  Le  théâtre  de  Verviers  s'est  rendu  célèbre  par  la...  solidité  des  spectacles 
qu'il  offre  à  ses  amateurs.  Sous  ce  rapport,  sa  dernière  alhche  mérite  de  rester 
particulièrement  mémorable,  car  elle  n'annonçait  rien  de  moins  que  ces  trois 
ouvrages  :  les  Noces  de  Jeannette,  Salammbô  et  Coppélia.  Il  est  vrai  que  le  Théâtre 
Royal  de  Liège  ne  le  lui  cède  guère,  car,  le  dimanche  précédent,  celui-ci  don- 
nait dans  la  même  soirée  Faust  et  fa  Traviata! 

—  La  veuve  du  violoniste  norvégien  Ole  Bull  avait  légué  sa  fortune  de 
2  millions  de  francs  environ  à  des  personnes  amies  qui,  comme  elle,  s'inté- 
ressaient aux  religions  hindoues.  Sa  fille  qui  avait  attaqué  le  teslament  vient 
d'obtenir  gain  de  cause. 

—  M""  Guiomar  Novaes,  l'admirable  jeune  pianiste,  élève  de  M.  I.  Philipp, 
vient  de  jouer  avec  un  succès  triomphal  aux  concerts  symphoniques  de  Ge- 
nève —  sous  la  direction  de  Stavenhagen—  le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart. 

—  Les  affaires  de  la  Société  des  Concerts-Hallé  à  Manchester,  depuis  que 
ïïans  Richter  en  a  résilié  la  direction,  ne  sont  pas  brillantes.  Les  derniers 
exercices  se  sont  clôturés  par  des  déficits  qui  ne  sont  rien  moins  que  rassu- 
rants. La  direction  s'en  est  émue.  Elle  estime  que  pour  pouvoir  continuer  à 
vivre,  la  Société  devrait  jouir  d'un  surcroît  de  revenus  de  'ib.Oiill  francs.  Elle 
a  immédiatement  fait  appel  à  l'intervention  de  ses  membres  protecteurs,  qui 
ont  pris  l'engagement  personnel  de  participer  aux  frais  d'exploitation  jusqu'à 
concurrence  de  "2. 500  francs  et  qui  ont  été  invités  à  verser  annuellement,  pen- 
dant cinq  ans,  des  contributions  d'au  moins  125  francs.  Le  public  lui-même  a 
été  sollicité  de  soutenir  les  efforts  de  la  vaillante  Société  et  de  l'aider,  par  des 
dons  en  argent,  à  sortir  de  la  crise  qu'elle  traverse  en  ce  moment. 

—  Au  Boston  Opéra  House,  une  représentation  «  tout  à  fait  hors  ligne  »  de 
Goppélia  fut  donnée  en  même  temps  qu'un  opéra  allemand  célèbre  de  l'époque 
moderne  que  nous  ne  nommerons  pas.  Un  critique  sérieux  a  écrit  à  ce  sujet 
les  lignes  suivantes  :  «  Peut-on  dire  que  malgré  les  maintes  beautés  qui  s'y 
trouvent,  il  y  ait,  dans  tout  l'opéra  en  trois  actes  de  *  *  *,  autant  de  génie  que 
dans  un  seul  acte  de  Coppéliii  ?  La  musique  de  cette  dernière  œuvre  est  infini- 
ment gracieuse,  tendre,  voluptueuse  :  l'orchestration  en  ravit  les  oreilles  :  c'est 
une  boufl'ée  sans  fin  d'exquises  mélodies  ».  L'aimable  chef-d'œuvre  de  Léo 
Delibés  avait  pour  principale  interprète  M"»"  Dolorès  Galli,  exceptionnellement 
belle  et  bien  costumée.  —  Au  même  théâtre,  où  pas  une  seule  place  n'était 
restée  inoccupée,  Louise  a  été  reçue  avec  enthousiasme  et  promet  de  rester 
longtemps  sur  l'affiche.  Le  roman  musical  de  M.  G.  Charpentier  est  joué  avec 
un  éclat  et  une  vaillance  d'interprétation  que  l'on  se  plait  à  reconnaître. 

—  Au  Chicago  Opéra  House,  miss  Mary  Garden  a  remporté  un  véritable 
triomphe  avec  le  Jongleur  de  Xoire-Dame  qu'elle  joue  en  travesti,  et  avec  Louise, 
de  M.  Gustave  Charpentier.  A  une  matinée  du  théâtre,  l'endrillon  a  été  un 
très  chaleureux  succès  pour  M"'*  Maggie  Teyte  et  Helen  Stanley. 

—  La  Chicago  Philadelphia  Opéra  Company  donnera  cinq  représentations  au 
Metropolitan  Opéra  House,  à  New- York,  en  février  prochain.  L'œuvre  choisie 
pour  être  jouée  la  première  est  Louise  de  Charpentier. 

—  M.  Andréas  Dippel,  directeur  de  la  Chicago  Opéra  Company,  annonce 
qu'il  donnera  en  février  prochain,  à  Dallas,  dans  le  Texas,  des  représentations 
de  Thàis  et  de  Luciu  di  Lammermoor. 

—  Les  récitals  donnés  à  New- York  par  M.  Edmond  Clément  ont  un  énorme 
succès  au  .Eolian  Hall.  L'artiste  a  été  obligé  parfois  de  répéter  presque  tous 


les  morceaux  du  programme.  L'air  du  Rêve  de  Manon  lui  a  valu  des  rappels 
sans  fin.  Il  a  chanté  encore  Menteuse  chérie,  de  Massenet,  la  Clocln-  fêlée,  de 
Charpentier,  Enfant  de  Catane,  de  ^Vidor,  Chanson  de  juin,  de  Godard,  le  Prin- 
temps, de  Reynaldo  Hahn,  A  des  Oiseaux,  de  Georges  Hue.  etc. 

—  A  Saint-Louis  (États-Unis)  un  concert  exceptionnel  a  été  donné  par  le 
Symphony  Orchestra  sous  la  direction  de  M.  Zach.  On  a  joué  la  Marche  lion- 
groise  de  Berlioz,  la  Méditation  de  Tha'is  et  quelques  autres  ouvrages  sympho- 
niques. mais  la  curiosité  bien  américaine  de  la  séance  a  été  une  adaptation 
pour  la  danse  de  fragments  de  Massenet  et  de  quelques  auteurs  ultra-moder- 
nistes. Une  danseuse,  miss  Louise  La  Gai,  a  tenté  là  un  essai  qui  a  intéressé 
le  public  et  qui  sera  continué  sans  doute,  bien  que  les  plus  expresses  réserves 
s'imposent  quant  à  ces  adaptations  musicales  si  souvent  peu  respectueuses. 

PAI^IS    ET     DëPflî^TEIVIErlTS 

Par  extraordinaire,  les  musiciens  n'ont  p?.s  élé  oubliés  cette  année  dans 
le  mouvement  des  décorations  du  mois  de  janvier.  Ils  ont  même  lieu  d'être 
satisfaits,  car  leur  part  a  une  importance  inaccoutumée.  En  premier  lieu, 
nous  constatons  avec  plaisir  que  M.  Saint-Saëns,  l'illustre  auteur  de  la  sym- 
phonie en  vt  mineur,  de  Samson  et  Dalilu  et  d'Henri  Mil  pour  n'en  pas  citer 
d'autres,  est  élevé  à  la  dignité  suprême  de  grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. C'est  la  récompense  d'une  noble  vie  d'artiste,  féconde  et  bien  remplie. 
D'autre  part,  nous  voyons  élevé  au  grade  d'officier  M.  Charles  Lecocq,  le  sou- 
verain de  l'opérette,  l'auteur  de  tous  ces  jolis  petits  chefs-d'œuvre  qui  ont  nom 
les  Cent  Vierges,  la  Fille  de  Mada7ne  Angot,  le  Petit  Duc,  la  Petite  Mariée,  la  Mar- 
jolaine et  combien  d'autres,  et  cela  encore  ne  pourra  que  réjouir  les  amateurs 
de  l'art  sain,  délicat,  raffiné,  cultivé  avec  tant  de  succès  depuis  près  d'un 
demi-siècle  par  ce  musicien  modeste  et  charmant.  Enfiu,  pour  clore  la  liste, 
nous  voyons  nommé  chevalier  M.  Léon  Moreau.  second  prix  de  Rome  de 
1899,  qui  a  fail  représenter  avec  succès  cette  saison,  au  Grand-Théâtre  de 
Nantes,  un  «conte  lyrique  »  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  Myrialde,  dont  il 
avait  écrit  les  paroles  et  la  musique,  ainsi  que  M.  Mohr,  directeur  de  l'Ecole 
nationale  d'Amiens.  Tant  mieux  pour  M.  Léon  Moreau,  mais  le  ministre  des 
beaux-arts  sait-il  que  des  musiciens  remarquables  comme  Reynaldo  Hahn. 
(Tabriel  Dupont.  Ernest  Moret,  et  plusieurs  autres  aussi  qualifiés  qui  ont  fait 
leurs  belles  preuves,  n'ont  pas  été  aussi  favorisés. 

—  Au  Conservatoire,  les  examens  trimestriels  ont  commencé  cette  semaine 
par  les  classes  de  déclamation  lyrique.  Le  jury,  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré, 
assisté  de  MM.  Adrien  Bernheim,  d'Estournelles  de  Constant,  Georges  Hue, 
Gaston  Carraud,  Déimas.  Escalaïs,  Mouliêrat,  Gresse,  Yieuille,  Dangès,  a 
examiné  le  matin  les  classes  de  MM.  Saléza  et  Sizés,  et  l'après-midi  celles  de 
MM.  Melchissédec  et  Isnardon.  C'est  seulement  après  les  examens  de  toutes 
les  classes  de  chant  que  seront  réparties  les  pensions  et  les  bourses  entre  les 
élèves  les  mieux  notés. 

—  M.  Mounot-Sully,  doyen  de  la  Comédie-Française,  a  adressé  a  l'Institut 
une  lettre  par  laquelle  il  pose  sa  candidature  au  fauteuil  vacant  dans  la  sec- 
tion libre  de  l'Académie  des  beaux-arts  par  suite  du  décès  de  M.  Jules 
Comte.  Le  doyen  de  la  Comédie-Française  rappelle  dans  cette  lettre  que  c'est 
la  septième  fois  qu'il  se  présente  aux  suffrages  de  cette  Académie,  qui 
accueillit  déjà  quatre  de  ses  aines  de  la  Maison  de  Molière  :  Molle,  Préville, 
Monvel  et  de  Grandménil. 

—  Le  prince  de  Monaco  a  eu  le  beau  geste.  Il  a  purement  et  simplement, 
de  son  autorité  sans  réplique,  interdit  dans  sa  principauté  les  représentations 
annoncées  de  Parsifal,  —  se  rendant  ainsi  aux  excellentes  raisons  que  lui 
exposa  M.  Pierre  Decourcelle,  président  de  la  Société  des  Auteurs.  Il  était 
temps  !  car  la  répétition  générale  devait  être  donnée  mardi  dernier  et  la 
»  première  »  jeudi. 

lTunsl)Onri;'  vil  sous  un  prinoo  l'nnemi  de  hi  Ifaudi.-. 

—  Mais,  aux  dernières  nouvelles,  tout  ne  serait  pas  dit  encore,  et  il  se 
pourrait  que  M""  Cosima  %Vagner,  touchée  du  beau  geste  du  prince  et  ayant 
eu  en  somme  gain  de  cause  sur  le  fond  de  la  question,  autorisât  à  présent 
une  représentation  privée  de  Parsifal,  à  la  condition  qu'elle  ne  soit  ni 
annoncée,  ni  commentée  par  la  presse.  Seuls  quelques  privilégiés  pourraient 
y  assister. 

—  M.  Adolphe  Brisson,  l'éminent  critique  du  Temp?.  poursuit  sa  campagne 
en  faveur  de  la  Comédie-Française,  dont  il  voudrait  voir  augmenter  les  sub- 
sides que  lui  alloue  l'État.  Dans  son  dernier  feuilleton,  il  émet  l'idée  que  la 
Yille  de  Paris  devrait  participer  à  la  subvention. 

Mon  excellent  ami  Le  Senne,  dit-il,  croit  que  si  la  Comédie  majorait  le  prix  Jr-es 
places,  le  but  souhaité  serait  atleint.  Le  Parlement  approuverait-il  une  mrsmv  si 
peu    libérale?   X'airaerail-il    pas    mieux    s'imposer   un  sacrilirr  supplémfnlain-  .1 

'lllh     )lt-l:lilli'il]    qui    doit,    plus    i|lh'    j:itli;ii-.    ^iil  il  '  1    ~' ill 

I'  iiniuoi  d'ailleur.s  .-i^- r^i'  ■     •  ■  ■  h.u'L'r- 

i;..    j...',  ■■  jiarisienne  ne  paiii-  ;|-'i.i  '  •  !!■■  i-i-  .1  '  ■■- 
I-  .|->iiiii   ,1  l'.iiis  beaucoup  de  i^luiu.   l',iii.~  jit_'  >,au\iii. 
ini  |H'ii  ilaruriil...  C'est  la,  semble-t-ii,  une  vérih'  de 
.sons  ciniiiiun.  'IV.[  nu  lar.l  ,-\\'-  ~,-i:\  yrrui]iiu<\  Elle  le  serait  tout  de  suite  .si  les  amis 

de   laCnlilr.lio   r,i,M'.inniiair|,l    l.airs   rlInl'IS. 

Le  projet  mûrit,  et  il  était  opportun  d'en  saisir  le  public  dans  l'intérêt  de  la 
iMaison  de  Molière 

—  M.  Adrien  Bernheim,  dans  sa  chronique  hebdomadaire  des  Trente  Ans 
de  Théâtre  au  Figaro,  rappelle  le  rôle  considérable  que  le  nouveau  chef  de 
l'État  a  joué  depuis  quelques  années  dans  les  affaires  de  théâtres  et  particuliè- 
rement à  la  Société  des  auteurs,  dont  il  fut,  lors  du  procès  du  trust,  le  si  élo- 
quent avocat: 


augmenler  le 
caraclèiv  ires  iiopula 
du  nouvel  inipnl  ■.'  iN 
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Ici.  l'Oiit  M.  Adrien  Bernhi'im,  plaidant  la  uaiisc  de  la  Société  îles  ailleurs,  li;  iiiai- 
Ire  déjii  iiiionLc'sli'  di'  l'tdoqiieni.i' judiriaire.  M.  Uayniond  Poincaré,  qui  se  iiivparail. 
il  rcmiiorirr  !.'  plus  iTh-nii->:nil  ilr^  tnnmplii-s  ;  iii,  deux  adversaires  rcdouiahlc^ 
entiv  tons.  M"  MilliT.ind  ri  Siiium  imi  .(iii.  ni\oqiiaut  les  lexlos  de  lois,  prnrlaiiiaieul 
qui'  le  ini~t  ilir.ilral  a  rxi^ir  :\r  iiMii  h'iii|is...  .\  la  vérité,  ce  n'était  pas  seulement 
l'allaire  du  Uust  qui  se  disentait.  M"  Poiucaré,  rehaussant  le  sujet  et  élargissant  la 
quesliiMi.  .ivail  tenu  a  honneur  de  dresser  toute  l'histoire  de  notre  théiUre  l'rauçais, 
relie  di-^  -l'-ns  .■nmiii.-  relie  des  choses. 

.le  \  ni~  iih  i.  .    ni.ii  !■  ^iriiid  Sai'don — je  li'  vn\>  cnnimc  si  c'était  hier  !  —  i^rimper 

allr-iv,ii,.|;i    .  .  .      ,ii  .  i.  .II!    Palais,   salué  ivspr.i, .çiiient  par  la  foule,  '  serrant 

ra[)idi' Il'  '       'Mil     iiiii's,  arrivant  poii('tii'lli'iii''iit  II  r.'tiidienee  il  onze  heures  I  rois 

quart-,  'piiu.e  ;i:iiiiii--  .n  iiii  ir  "  lever  du  ridrau  ",  et  cela  alin  de  veiller  aux  der- 
niers ili  iji!-  1  le  m  lien  niililier...  Paul  ilervieu,  Paul  Ferrier,  Alfred  Capus, 
Piene  I).  eeiiii  ell''.  Il'ilii'ii  'le  l''l'i-s.  Fcj'deau,  Gronel-Daneuurt,  beaucoup  d'aulres 
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liaqLie  mardi,  en  présence  d'une  foule  f[ui  s'entas- 
t  sans  qu'il  fût  possible  aux  avocals  stagiaires  de 
1  ..  In  bataille  commençait  ii  midi  tapant  et  se  pro- 
iiihirempue  par  Un  scul  eutr'acto,  durant  lequel 
I  '  ic  urioisemeut  leurs  opinions.  Et  tous  les  avu- 
■iii  :  Il  1111  tour  il  la  iiremii'rr  Chambre —la rdiam- 
brv  de^  ';riee>  —  .illire,-  |iai'  ce  ^r.ind  [U'.'  .s  do  Ihérdrc. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que,  malgré  tout  le  talent  des  avocats  du  trust, 
M'  Raymond  Poincaré,  après  une  longue  bataille,  gagna  brillamment  le  pro- 
cès de  la  Société. 

—  Il  esl  lion  de  rappeler  aussi  que  M.  Raymond  Poincaré  fut  le  bon  avocat 
des  Éditeurs  de  musique  dans  le  grand  procès  qu'ils  intentèrent  aux  fabricants 
de  phonographes  et  d'instruments  mécaniques,  qui  depuis  si  longtemps  s'enri- 
chissaient, sans  bourse  délier,  à  leurs  dépens,  étendant  au  delà  de  toutes  les 
limites  permises  le  bénéfice  de  la  loi  de  circonstance  de  l'an  1866.  M.  Raymond 
Poincaré,  qui  s'était  assimilé  avec  sa  lucidité  coutumicce,  tous  les  éléments 
de  cette  cause  difficile,  finit  par  convaincre  les  juges  de  la  bonté  des  droits  des 
éditeurs  en  mettant  en  avant  des  arguments  décisifs  qu'on  n'avait  pas  encore 
songé  à  invoquer. 

—  L'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Ernest  Reyer. 
au  Lavandou.  est  définitivement  fixée  au  dimanche  16  février.  M.  Bérard, 
sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  a  promis  d'y  assister,  et  M.  Gabriel 
Fauré  représentera  l'Institut.  On  y  lira  le  discours  préparé  par  le  maître 
Massenet  et  retrouvé  dans  ses  papiers. 

—  A  l'Opéra,  la  première  des  représentations  de  M"'=  Maria  Labia  dans 
Stttiiiiw  a  été  triomphale.  La  grande  artiste  chanta  d'une  voix  magnifique  et 
joua  avec  une  rare  puissance  dramatique  le  ride  si  complexe  de  la  fille 
d'Hérodias...  Elle  fut  à  maintes  reprises  acclamée,  ainsi  que  M.  Muratore,  si 
remarquable  dans  le  rôle  d'Hérode.  et  M.  Noté,  excellent  dans  celui  de 
lokanaan.  M""^  Dubois-Lauger,  qui  chantait  pour  la  première  fois  le  rilile 
d'Hérodias.  fut  chaleureusement  applaudie,  ainsi  que  M.  Lassalle.  L'orchestre, 
dirigé  par  i\l.  André  Messager,  contribua  pour  une  grande  part  au  succès  géné- 
ral. —  Mardi  prochain,  répétition  générale  du  Sortilège  de  M.  André  Gailhard. 

—  Speclacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Zampa:  le  soir, 
la  Sorcière. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  premier  violon  solo  à  l'orchestre  de 
l'Opéra-Comique  aura  lieu  le  lundi  3  février,  à  9  heures  du  matin.  Les  inscrip- 
tions sont  reçues  tous  les  jours,  entre  '2  heures  et  o  heures.  S'adresser  à  la 
régie  du  théâtre. 

—  M.  Maurice  Kufferath  vient  de  publier  sous  ce  simple  titre  ;  Fideliu,  de 
L.  van  Beethoven,  une  histoire  complète  du  célèbre  et  unique  chef-d'œuvre 
dramatique  de  l'auteur  de  la  symphonie  en  ul  mineur  et  de  l'ouverture  de 
Ciiriuiaii.  L'écrivain  passe  en  revue  les  diverses  transformations  par  lesquelles 
a  passé  la  parlition  de  Fideliu  pour  en  arriver  il  sa  version  détinitive,  et  il 
trace  de  l'u'uvre  une  analyse  très  complète.  Chemin  faisant,  il  détruit  très 
justement  la  légende  accréditée  par  Berlioz  et  relative  à  Pai'r.  On  sait  que  le 
livret  de  Fidelio  est  une  adaptation  de  celui  de  Léonore  ou  l'Amour  conjugal. 
opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Bouilly,  musique  de  Gaveaux,  qui 
avait  été  représenté  au  théâtre  Feydeau  le  20  février  1798,  le  succès  de  celui- 
ci  avait  été  grand,  si  bien  que  les  Italiens,  qui  ont  toujours  été  les  pillards  du 
répertoire  français,  s'en  étaient  bientôt  emparés,  et  que  le  compositeur  Pai'r 
avait  écrit  une  Leonora  ossia  IWinore  cnnjugale.Or,  d'après  la  légende  mise  en  cir- 
culation, Beethoven,  assistant  un  jour  auprès  de  Paër,  à  l'Opéra  Impérial  de 
Vienne.  ;t  une  représentation  de  sa  Leonora  et  frappé  de  l'intérêt  du  sujet,  lui 
aurait  dit  tout  d'un  coup  :    «  C'est  très  beau,  il  faudra   que   je   mette  cela  en 

..musique.  »  Il  n'y  a  à  ceci  que  quelques  difficultés.  C'est  d'abord  que  Pai'r 
n'était  pas  à  Vienne  à  cette  époque,  mais  à  Dresde,  on  il  était  maitre  de  cha- 
pelle du  roi  de  Sa.xe;  c'est  ensuite  que  sa  Leonora  ne  fut  pas  jouée  à  Vienne; 
c'est  enfin  que  ladite  Leonora  ne  fut  représentée  à  Dresde  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 180i,  et  que  c'est  le  '20  novembre  ISO.'i  que  parut  Fidelio,  auquel  Beetho- 
ven travaillait  depuis  deux  ans.  On  sait  que  l'admirable  artiste  que  fut 
M""-'  Schroeder-Devrient  dut  le  commencement  de  sa  renommée  à  sa  superbe 
interprét-dtion  Ae  Fidelio,  qu'elle  joua  pour  la  première  fois  à  Vienne  en  182-2 
âgée  seulement  de  dix-huit  ans.  La  créatrice  à  Paris  delà  Léonore  àc  Gaveaux. 
M"'^'  Scio,  ne  contribua  pas  moins  au  succès  de  l'ouvrage,  qui  fut  considérable 
par  ses  qualités  de  cantatrice  l'mouvante  et  pathétique.  Grimod  de  la  Rey- 
nière  le  constatait  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  dans  son  Censeur  drama- 
liqiie  :  "  C'est  surtout,  disait-il,  pour  M'"°  Scio  que  nous  réservons  nos  éloges; 
elle  est  vraiment  étonnante  dans  le  rôle  de  Léonore  :  l'aisance,  la  grâce,  la 
gaîté  contrainte  qu'elle  met  dans  ce  personnage  au  premier  acte,  et  la  sensi- 
bilité, la  force,  la  noblesse  qu'elle  y  déploie  au  second,  prouvent  avec  quel 
soin  elle  l'a  médité,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  pour  beaucoup  dans  le  succès 


de  cet  opéra.  Il  nous  parait  difficile  de  mieux  saisir,  de  mieux  chanter  un 
riile  et  d'y  montrer  à  un  plus  haut  degré  l'esprit,  l'àme  et  la  rare  intelligence 
qui  rendent  son  talent  si  précieux.  Il  est  à  croire  que  ce  grand  succès  se  sou- 
tiendra et  que  le  vif  intérêt  qui  fait  le  mérite  de  cet  ouvrage  y  ramènera  long- 
temps encore  le  public.  .VI""-  Scio  a  été  demandée  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment, et  elle  est  venue  recevoir  le  cumplément  de»  éloges  qu'elle  avait  si  bien 
mérités.  »  Il  serait  sans  doute  absurde  de  chercher  un  poinl  de  comparaison 
entre  Gaveaux  et  Beethoven;  mais  ne  serait-il  pas  au  moins  curieux  d'établir 
un  parallèle  entre  la  partition  de  IJonore  et  celle  de  Fidflio.  A.  P. 

—  De  Strasbourg  :  Après  Genève  et  après  quelques-unes  des  villes  rhé- 
nanes, Strasiiourg  vient,  ii  son  tour,  de  rendre  un  hommage  posthume  an 
génie  musical  de  Louis  Lacombe  (mort  en  I.S8i),qu'unecerlaine  inertie, plutôt 
qu'un  sentiment  d'indifférence  de  la  part  du  grand  public,  avait  laissé  ignoré, 
sinon  incompris.  Comme  tous  les  innovateurs,  Louis  Lacombe.  en  grand  phi- 
losophe qu'il  était,  ne  vivait  que  pour  son  art,  ne  dépensant  son  talent  que 
pour  satisfaire  son  idéal.  De  lii,  assurément,  la  réserve  il  son  égard  dont  il  eut 
à  soulVrir  de  son  vivant.  Louis  Lacombe  était  cependant  un  véritable  maitre, 
et  si,  aujourd'hui,  la  consécration  posthume  de  sa  haute  valeur  ariislique  esl 
sanctionnée  peu  à  peu  par  le  grand  public,  ce  n'est  que  pure  et  simple 
justice.  La  manifestation  organisée  en  son  honneur  par  l'Union  Chorale  de 
Strasbourg,  que  préside  M.  Arthur  Roederer  et  que  dirige  le  professeur  Ernest 
Mûncb,  ne  pouvait  manquer  d'intéresser  tout  le  cercle  musical  de  l'Alsace. 
Il  y  avait  donc  foule  à  ce  concert.  Le  programme  portait,  entre  autres,  Ah 
pied  d'un  Crucifix,  mélodie  religieuse  pour  mezzo-soprano,  violon  solo,  chœur 
mixte  et  orchestre,  et  puis  .Saplm,  élégie  antique,  d'après  Lamartine,  avec 
application,  pour  les  chœurs,  du  texte  de  Barillot.  Il  nous  a  été  aussi  particu 
lièremeut  agréable  de  revoir,  au  piano,  toute  l'œuvre  du  maitre,  dont  font 
partie  la  célèbre  Elude  en  octaves,  en  mi  mineur,  pour  piano  :  les  Préludes  ri 
F»9ues  de  J.-S.  Bach,  si  pianistiquement  ordonnées  par  Louis  Lacombe:  la 
seniimentale  Idylle,  pour  chant  et  piano,  composée  sur  un  poème  de  Victor 
Hugo:  la  Vieille  Chanson  du  jeune  temps  et  Aiuie  celai  qui  l'aime,  deux  inspira- 
lions  mélodiques  pour  chani  et  piano,  d'après  des  textes  de  Victor  Hugo.  Pré- 
parée par  les  soins  du  comité  Louis  Lacombe,  qui,  sous  l'égide  de  M"' Marie 
Pretzer,  de  Spire,  continue  avec  un  zèle  et  une  abnégation  à  toute  épreuve  le 
rôle  si  vaillamment  soutenu  jusqu'à  son  dernier  soupir  par  la  veuve  de 
l'illustre  compositeur.  M""=  Lacombe-Favel,  la  solennité  artistique  du  17  jan- 
vier, au  Saengerhaus,  à  Strasbourg,  a  pleinement  réussi.  Le  chœur  mixte 
de  l'Union  Chorale,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  chanteurs  et  chanteuses, 
l'orchestre  municipal  de  Strasbourg,  M'""  Arlo-Schlesinger,  une  cantatrice  de 
tout  premier  ordre,  M.F.  Schmidt,  ténor,  un  chanteur  de  grand  style.  M.Prins, 
l'excellent  violon  solo  de  l'orchestre  du  Théâtre  de  Strasbourg,  ainsi  que 
M"''  Mossé  du  théâtre  de  l'Œuvre,  à  Paris,  une  déclamatrice  qui  possède  le 
don  d'émouvoir  par  ton  débit  dramatique,  ont,  sous  la  direction  du  profes- 
seur Ernest  Mfmch,  apporté  leur  part  respective  à  l'éclat  artistique  de  cette 
importante  et  concluante  audition,  que  nous  devons  à  la  noble  initiative  du 
comité  Louis  Lacombe.  A.  O. 

—  Au  premier  concert  d'abonnement  de  l'Association  musicale  de  Metz,  on 
a  entendu,  sous  la  direction  de  M.  Walther  Unger,  le  brillant  chef  d'orchestre, 
les  Erinnyes,  de  Massenet.  L'œuvre  du  maitre  regretté  a  été  longuement  accla- 
mée. Au  deuxième  concert  a  été  donnée  la  suite  en  ta  majeur  de  M.  Gabriel 
Pienié. 

.■•^oiuÉEs  ET  CONCEiiTS. —  A  la  soirée  de  liançaillos  de  M""  Blanche  P.  grand  succès 
jiuur  M""  Muller  de  la  Source,  et  son  élè\e,  le  ténor  Jean  Pctron,  dans  le  duo  de 
Sigurd ;  M.  Pétron  lit  encore  valoir  sa  voix  généreuse  dans  l'air  de  Jean  A'Uérodiade. 
—  Très  intéressant  «  Hècital  de  chant  et  de  violoncelle  »  donné  il  la  salle  Krard  par 
M""  Marguerite  liovel  avec  le  concours  de  M.  René  Schidenhelra.  Très  vif  succès 
pour  l'air  de  Louise,  t'.lne  blanc,  de  Crsorges  Iliie  et  .Ifai  de  Reynaido  Ilahii. 

fl  É  C  t^  O  11  O  G  I  E 

Le  «  Syndicat  pour  la  propriété  intellectuelle  et  artistique  »  vient  de  faire 
une  grande  perte  en  la  personne  de  son  secrétaire  général,  M.  Edouard  Sauvel, 
ancien  avocat  à  la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil  d'État.  Pendant  plus  de 
trente  années  il  avait  rendu  au  Syndicat  les  plus  signalés  services,  toujours 
au  premier  rang  pour  le  bon  combat,  apportant  dans  tous  les  congrès  interna- 
tionaux le  secours  de  sa  science  juridique  et  l'éloquence  de  sa  parole  convain- 
cue. Les  lettres  et  les  arts  lui  doivent  beaucoup  de  reconnaissance,  car  par- 
tout et  toujours  il  a  défendu  leur  cause  et  remporté,  pour  leur  honneur  et  leur 
profit,  de  brillantes  victoires.  Il  venait  d'être  fait  —  trop  tardivement  — 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  n'aura  joui  que  quelques  mois  de  cette 
distinction  due  depuis  longtemps  à  son  haut  mérite. 

—  Beriha  de  Hausegger.  femme  de  l'excellent  chef  d'orchestre  que  nous 
avons  pu  apprécier  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  et  fille  du  compositeur  dis- 
tingué Alexandre  Ritter,  est  morte  le  lo  janvier  dernier  a  Hambourg.  Sou 
talent  de  chanteuse  et  de  musicienne  s'était  affirmé  dans  les  concerts. 

He.mu  Heccel,  directeur-géram. 

FONDS    DE   FABRICATION,    VENTE   ET   LOCATION    DE     D  I   A   IVJ  /^  Q 
exploite  à  PARIS,   rw  drs  Haies,    U.    !.}  et   'i6      I       I  M  I  X  W  O 

Sous  la  raison  sociale  »  RUCH  et  C'*   "  et  dénommé 
MANUFACTURE  DE  PIANOS  RUCH  ET  PHILIPPE-HENRI  HERZ  NEVEU  ET  G-  RÉUNIS 

Mise  à  prix  :  223.000  fr.  Adjudication,  étude  M.iciET,  not.,  60,  boni.  SébastopoL 
27  janv.  1913,  à  9  heures.  S'adr.  M.  Toizei,  liquidateur  de  Sociétés,  32,  rue 
Saint-Marc,  et  audit  notaire. 


Pour  paraître  AU  MÉNESTREL,  2'''',  rue  Vivien  ne,  HEUGEL  et  C'"  (propriété  pour  tous  pays) 

le  jour  de  la  première  représentation  au  théâtre  de  la  Qaîté-Lyrique 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :    1  franc 


CARMOSINE 

Conte   romanesque  en  4  actes 

d'après  BOCCACE  et  ALFRED  M  MUSSET 
Poème  de  MM-  HEH^?!  CfllH  et  liOUlS  PAYEN 

musique  cle 

Henry   Février 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  ;  20  francs 

Livret,  net  :    1  franc 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


CARMOSINE  :  Mon  cœur  s'étonne  et  s'extasie 

1"  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Pourquoi  la  fleur  la  plus  aimée. 
LE  DOUTE  DE  CARMOSINE  (cxliail  ilu  diio):  Je  l'attends  doucement.  . 

AIR  DE  LYSPARIANO  :  Hélas!  Dame!  j'ai  souvenance 

LE  RETOUR  DE  PERILLO  :  Toi  qui  fus  douce  à  notre  enfance 

LA  PLAINTE  DE  M"  BERNARD  :  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme  .  .  . 
LE  RÊVE  DE  CARMOSINE  :  Une  foule,  on  eiit  dit  Palerme  tout  entière   . 

MAITRE  BERNARD  :  Carmosine.  ma  fille  bien-airaée 

CHANSON  DE  MINUCCIO  :  J'ai  dit,  jamais  ne  livrerai  mon  cœur  .... 
2'  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Vous  êtres  tremblante  d'émoi  . 
L'AVEU    DE   CARMOSINE    .xtrail  .lu  iliiui   :  Ami.  tu  veux  connaître  le 

secret  

CHŒUR  DU  PRINTEMPS  ('i  voix  iiiivicsi  :  0  printemps,  âme  parfumée  . 

Chaque  partie  ,sèpai-éc 

SCÈNE  pour  2  voix  tie  femmes  cl  liajUon  soin  :  Ah!  Ah!  Ah!  Minuccio. 

l'iu'lies  séparées,  chaque 


1  50 

il'' 

2  50 

l:i. 

2     » 

i:i. 

2     » 

II. 

1  50 

li'' 

1  50 

1.-;. 

1     » 

le. 

2  50 

n. 

1  50 

is. 

3      ■ 

IS'' 

"  50 

l'.l. 

2  50 

"2(1. 

50 

il. 

MADRIGAL  DE  MINUCCIO  ic.xlriiili  :  Vous  faites  bien  d'aimer.        ...  150 

CHŒUR  I r  i  voix  (le  lenimrs  :  Beau  Chevalier 2     ■■ 

Pai-lies  sé|MiVvs.  chaiiii.' ,50 

LA  REINE  :  Venez,  enfants! 1   50 

COMPLAINTE  DE  MINUCCIO  :  Va  dire,  Amour 1  50 

La  niiini    liiiiis|inMT  I i  >opraii"  ou  léiini' 1   50 

AIR  DE  PERILLO  :  Celle  qu'on  adore  vous  repousse 1   75 

l,f  ini'-nii'  iiauspo.M'  poiii-  liarvtou 1 

RÊVERIE  DE  PERILLO  :  0  toi  qui  fus  ma  fiancée 2      > 

CHŒUR  DES  BRISES  (2  voix  Je  femmes)  :  Brises  légères 1  50 

l'allies  s.  paives.  rlinque -  30 

LES  ESPOIRS  DE  M'    BERNARD  :  J'aurais  voulu  que  ma  fillette  ....  2 

Le  uii'nie  liaus|iosé  un  Ion  plus  hanl 2 

RÊVERIE  DE  CARMOSINE  :  Ce  rêve  où  je  voyais  Perillo  revenir  ...  2 

PHRASE  DU  ROI  :  C'est  donc  vous  qui  livrez  votre  âme  au  désespoir  .    .  1      ■ 


DUO  DE  CARMOSINE  ET  PERILLO  :  Carmo 


—  Perillo! 3  50 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SEUL 


I.  PRÉLUDE  DU  RÊVE. 


TROIS       PRÉLUDES 

IVaue.  —     II.  PRÉLUDE  DE  FÊTE,   uri  :  1   Ir.  50.  —    III.  PRÉLUDE  DES  CLOCHES,  ncl  :  1  iV. 

IV.  DANSES  SICILIENNES,  nel  :  2  IV.  50. 
ORCHESTRATIONS       EN        PRÉPARATION 


Pour  paraître  le  jour  de  la  1'  représentation  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo 

Paris,  AU  MÉNESTREL.  2'''',  rue   Vivien  ne,  HEUGEL  et  C" ,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


PÉNÉLOPE 

Poème  lyrique  en  3  actes   de   Î^E^É   F  AU  CHOIS 

musique  de 

Gabriel   FAURÉ 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  !  franc 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


■  fouîmes)  :  Les  fuseaux  sont  lourds 


LES  SERVANTES  PILEUSES  lelu 

(;ha(iue  paiiir  sr|iaivc  lie?  ilr-iix  \oix  i 
AIR  DE  PÉNÉLOPE  :  Jadis,  quand  on  aimait 
APPEL  DE  PÉNÉLOPE  :  Ulysse,  fier  époux!. 
LES  DIEUX  OURANIENS  (Uiez7.o-so|i.)  .    .    . 

Le  niruie  pour  sn|irinio 

LE  BERGER  :  Sur  l'épaule  des  Monts,  oii  le  troupeau  bêlait. 
Le  uième  pour  téuor .    .    .    .    • 


3  » 

.1  ,>■ 

2  » 

1  50 

1  .. 

1  " 

1  " 

1  .. 


banc,  devant  cette  colonne  . 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    AUTRES    INSTRUMENTS 


Transcrijilion  pour  piiuio  à 
Parties  séparées  d'orelieshi 


Orchestre  :  l'arlilio 


PRKLUDE 

.     2     "       1      Ti'au>ei'ipliuu  pour  |iianii  à  i  uiairis 

.    . .    l'r.        10 

.   20   ■  »       i       Chaque  parli.-  ^nppl.■■nleHlaire  .    .    . 


LES      JOUEUSES      DE      FLUTE 


AIR    DE    DANSE 


Pour  piauo  2  niaiu.s  .... 
Pour  piano  i  mains  .... 
Pour  |iiauo  el  violon  ou  llùlc 


2'   AIR    DE    DANSE 


Pour  piano  2  mains 
Pour  piano  i  mains 
Pour  piano  et  \iolon 
(ORCHESTRATIONS    EN    PRÉPARATION) 


1  50 


SOUVENIRS  DE  PENELOPE  :  C'est  ! 

■    J'AI  GARDÉ  LES  BŒUFS  <• 1      ■ 

GRAND  DUO   (ténor  el  .soprano):  0  mon  hôte,  à  présent  puis-je  l'inter- 
roger?   ^ 

AIR  D'EUMÉE  :  Les  prétendants,  sans  le  savoir 1   50 

RÊVERIE  D'ANTINOÏIS  :  Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse 1 

La  nic'-nie  pour  liar\  hai 1 

LE  PRÉSAGE  :  Ah  !  Malheureux!  Malheureux! 1  50 


3 
1  50 


an.  —  79  A\>ÉE.  —  \°  'à. 


Samedi  l"  Février  \\\\'.\. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  ViTienne,  Paris,  u-arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


i 

-;;i3.l8i313 

G.  P.  L. 


MENESTREL 


lie  Humépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TIIEATR,ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


IieHaméFo:Ofr.  30 


Adresser  franxo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.xte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.;Te.\te  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  8U3. 

SOlVUWfllRE-TEXTE 


1.  Le  nouveau  Musée  du  Conservatoire  de  Musique  (G"  article),  Re.mJ  BRASKiiuri 
Monsieur  de  la  Palisse ixVXpoWo;  première  représentation  des  j'Jclnireusesii 
concor's  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ET  PUIS...  MOURIR! 
Valse  lente   de  A.  Bariuroi.i.i.  —   Suivra  immédiatement  :   Prélude  de  Fêle. 
lire  de  Cunnosine,  la  nouvelle  œuvre  d'IlEXRY  I'éviukr  (poème  de  MM.  Henri 
Gain  et  Louis  Payen.  d'après  Rmccace  et  Ai.iri-d  de  .Misset)   qui  va  eue  pro- 
chainement représentée  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 


ine  théâtrale  :  première  représentation  du  Sorlilége  à  l'Opéra,  .\mthoii  Poucix;  reprise  de 
ilarigny,  I'aul-ICmim:  CriirvALJKii.  —  IIL  Ucvue  des  grands  concerts.  — IV.  Nouvelles  diverses, 

MUSIQUE  DE  CH.A.NT 
Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  ja  musique  de  chant: 
L'INFIDÈLE 
nouvelle  mélodie  d'HENRi  Maréchal.  —  Suivra  immédiatement  la  ■!  complainte 
de  Minuccio  i>  (Vadire,  Amour, ce  qui  muse  ma  peine  ,  chantée  par  M.  Maccenat 
dans  Carmosiiie,  la  nouvelle  œuvre  d'HEXRY  Février  (poème  de  MM.  Henri  Caix 
et  Lotis  Payex),  qu'on  va  repn'senter  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 


liE  HOUVEflU  JVIUSÉE  DU   CONSEHVATOIÎ^E  DE  MUSIQUE 


A  quelle  époque  remonte 
inscription  empruntée  au 
psaume  XLII  ?  Nous  l'igno- 
rons, mais  on  peut  affirmer 
qu'il  est  de  date  ancienne, 
bien  que  le  format  exigu  de 
cette  «  trompette  sacrée  », 
pour  parler  comme  Abner, 
n'ait  pas  dû  lui  permettre  de 
concourir  à  la  chute  des  mu- 
railles de  Jéricho.  Taillée  dans 
une  corne  de  bélier,  'elle  est 
l'ancêtre  de  cesengins sonores 
dont  le  enivre  devait  plus 
tard  former  la  matière  pre- 
mière. Le  fer  ne  joua  à  cet 
égard  qu'un  rôle  intermé- 
diaire, témoin  ces  «  hucliets  » 
des  Xlll'  et  XIY'-'  siècles,  dont 
Molière  raillait  encore  la  voi.x 
redondante  en  ces  vers  des 
Fâcheux  : 

Dieu   préserve,  en   chassant,   loule 

[sage  personne 
D'un  porteur  de  hochet  qui  mal  à 

[propos  sonne. 

Toutefois,  l'ivoire  figure 
avec  délicatesse  dans  un  joli 
cor  d'appel  «  à  l'usage  des 
dames  »,  et  avec  majesté  dans 
une  pièce  superbe  et  proba- 
blement unique,  creusée  en 
une  défense  d'éléphant  lon- 
gue d'un  mètre  et  demi.  La 
pointe  de  l'instrument  est 
avivée  de  manière  à  en  faire 
une  arme  respectable,  telle- 
ment que  le  propriétaire 
de  cet    épieu  musical  pouvait  par    son 


(Au-dessou 

moyen   tuer  le 
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ue  fragmentaire  d'une  vitrine 


nbier, 


sonner    le-  Hallali,    et     régaler     ensuite     ses    hôtes    tout    à 

la    fois    de  venaison   et   de    musique. 

Les  trompes  de  chasse 
montrent  à  leur  tour  de  no- 
bles spécimens  dont  le  plus 
ancien  remonte  au  règne  de 
Louis  XIII.  L'antique  famille 
des  trompettes  mériterait 
mieux  qu'un  examen  som- 
maire. Voici  un  fac  simile  du 
liiuiis  que  conserve  le  musée 
du  Vatican  et  qui  constitue 
une  sorte  de  trompette  en 
<o/  ;  nous  en  sommes  redeva- 
bles à  M.  Victor  Mahillon. 
^'oici  à  coté  une  tuba  cuna, 
également  «  d'après  l'an- 
tique »  et  qu'utilisèrent  les 
compositeurs  de  la  Révolu- 
lion,  Gossec  et  Méhul  notam- 
ment. —  Une  belle  trom- 
pette se  pare  du  portrait 
d'Henri  IV  entouré  de  fleurs 
de  lys  et  de  divers  emblè- 
mes, d'autres  proviennent  de 
la  maison  de  Saxe,  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  etc. 
Rendons  les  honneurs  mili- 
taires à  celle  que  donna  «  le 
premier  consul  au  citoyen 
Kretly  pour  s'être  distingué 
à  la  bataille  de  Marengo(l)  », 
et  servons-nous-en  comme 
d'une  transition  adroite  pour 
saluer  les  trois  grandes  trom- 
pettes russes,  longues  de 
i'^Tà  et  flères  de  leurs  robes 
en  cuivre  gravé  et  découpé. 

.1]  Une  autre   irompeile    appartinl 
liarlemcnlaire  au  sii-ge  di-  Saint-.Jean-d'Acr._-  ». 
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La  tribu  disparue  des  cornets  à  bouquins  s'enorgueillit  assuré- 
ment de  récliantillon  en  cuir  orné  d'arabesques  dorées  et  afl'ec- 
tant  la  forme  d'un  reptile,  qui  figura  au  XYI''  siècle  parmi  les 
collections  des  Contarini.  D'autres,  en  bois,  cuir  ou  ivoire,  lui 
font  compagnie.  Ils  nous  amènent  aux  serpents,  famille  nom- 
breuse et  jadis  puissante,  maintenant  dépouillée  de  tout  pres- 
tige. Sait-on  que  Chateaubriand  l'a  nommée  dans  son  Génie  du 
Christianisme,  à  propos  du  Te  Dcum?  «  Au  frémissement  des  ser- 
pents et  des  basses,  cette  hymne  faisait  résonner  les  vitraux  ». 
Le  serpent  excitait  l'émulation  chez  le  chantre  :  qui  des  deux 
arriverait  à  chanter  le  plus  faux?  Cruelle  énigme  !  comme  dirait 
M.  Paul  Bourget  (de  l'Académie  française). 

Mais  si  beaucoup  de  ces  ophidiens  sont  frustes  et  disgracieux, 
d'autres,  que  terminent  la  tête  du  reptile  patronymique,  pré- 
sentent un  réel  caractère  artistique,  tant  il  est  vrai  que,  selon 
Boileau, 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monslre  odieux 
Qui  par  l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

A  la  suite  de  l'instrument  primitif  voici  venir  son  descendant 
civilisé,  et  dont  le  nom  seul  annonce  l'acclimatation  :  Après 
avoir  d'abord  porté  le  nom  de  serpent  à  clefs,  il  s'est  grécisé  sous 
celui  d'ophiciéide,  et  fit  sa  première  apparition  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  en  1822,  dans  Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  de  Nicolo 
et  Benincori.  D'illustres  compositeurs  l'ont  employé,  mais  le 
tuha  l'a  définitivement  supplanté  —  à  tort  ou  à  raison  —  et  nous 
pouvons  donc  attribuer  une  signitîcation  symbolique  à  l'énorme 
basse  de  serpent  en  fer  battu,  sorte  d'éteignoir  géant  dont  le 
cône  noirci  semble  porter  le  deuil  d'une  race  éteinte  !  Le  trom- 
bone, «  instrument  épique  »  selon  Berlioz,  doit-  attirer  un 
instant  notre  attention  par  de  fort  beaux  modèles  ornés  de 
ciselures  sur  argent.  Le  plus  riche  provient  de  Nuremberg  et 
porte  la  date  de  1619.  Avec  une  longévité  un  peu  plus  persé- 
vérante, Hans  Sachs  aurait  donc  pu  l'entendre  ! 

Passons  sur  les  instruments  à  pistons,  qui  n'offrent  guère 
qu'un  intérêt  technique  :  cornets,  bugles,  cors,  saxhorns  de 
toutes  formes,  et  réservons  une  place  d'honneur  à  l'orgue  — 
ce  roi,  ou  plutôt  (pour  citer  encore  Berlioz)  ce  pape  des  instru- 
ments à  vent. 

En  voici  probablement  le  plus  infime  spécimen  connu,  une 
ré(jale,  simple  petit  jeu  d'anches  renfermé  dans  un  livre,  et  qui 
se  posait  aisément  sur  une  table.  Il  remonte  à  la  fin  du 
XVI'  siècle.  Non  moins  précieux  s'affirmeront  ce  petit  orgue 
positif  de  la  même  époque,  d'origine  bavaroise,  et  cet  autre, 
peut-être  un  peu  plus  récent,  dont  la  montre  factice  présente 
trente  tuyaux  d'étain  et  un  clavier  de  trois  octaves  et  demie. 

L'harmonium,  ce  modeste  succédané  de  l'orgue,  compte  deux 
intéressants  exemplaires  :  L'orgue  offert  au  prince  impérial  par 
le  Fils  du  Ciel  en  1838,  et  qui  n'a  de  chinois  que  son  fort 
curieux  travail  d'ébénisterie,  et  l'harmonium  diacommatique 
du  docteur  Gontard,  qui  promet  de  hardies  perspectives  aux 
amateurs  de  complexités  musicales. 

Enfin  l'orgue  mécanique  de  Davrainville,  mû  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie,  témoigne  d'un  bienveillant  éclectisme  en 
jouant  tour  à  tour,  et  avec  la  même  impartialité,  des  ouvertures 
de  Weber,  de  Rossini,  d'Herold,  d'Auber,  ainsi  qu'un  «  choix 
des  plus  jolis  motifs  de  valses  de  Strauss  ». 

Vlll 

La  galerie  des  instruments  à  percussion  nous  réserve  de 
beaux  tambours  dont  la  peau  a  vibré  sous  le  roulement  furieux 
des  baguettes,  au  milieu  des  champs  de  bataille  !  Celui-ci  re- 
monte au  grand  siècle;  celui-là  au  siècle  suivant;  cet  autre, 
poinçonné  au  millésime  de  1789,  pourrait  conter  bien  des  cam- 
pagnes héroïques.  Ces  tambours  et  d'autres  encore  se  pressent 
autour  d'une  grosse  caisse  qui  les  couve  maternellement,  telle 
une  poule  veillant  ses  poussins.  Plus  musicales,  les  timbales 
exhibent  la  sphéricité  de  leurs  bassins  métalliques.  Les  élé- 
gants tambourins  évoquent    le   pays  ensoleillé   de  ce  Midi  qui 


bouge  sans  cesse.  Plus  bas  dans  l'échelle  instrumentale  nous 
trouvons  les  castagnettes,  les  claquebois,  les  sistres,  les 
cymbales;  notons  une  ravissante  crécelle  en  ébène  et  ivoire  que 
relèvent  encore  des  tleurs  de  lys  et  des  dauphins  en  bronze 
doré.  Elle  a  dû  être  le  jouet  favori  d'un  dauphin,  non  plus  en 
bronze,  celui-là  I  — qui  la  faisait  résonner  à  tour  de  bras,  ce- 
pendant que  les  courtisans  s'extasiaient  sur  sa  virtuosité  précoce 
et  ses  rares  dispositions  musicales. 

Arrivons  à  la  nombreuse  et  pimpante  collection  des  sonnettes  : 
«  Je  vous  prie  de  me  faire  présent  d'une  sonnette  d'argent  », 
écrivait  M"'"  de  Maintenon  à  M""^  de  Gaylus.  Elle  aurait  pu  la 
trouver  ici,  accompagnée  d'autres  en  bronze,  en  cuivre  et  même 
en  porcelaine  de  Saxe,  et  toutes  guillochées,  ciselées  ou  peintes 
suivant  le  cas.  Des  grelots,  puis  des  cloches  de  formes  variées 
les  avoisinent,  mais  le  joyau  de  cette  série  est  incontestable- 
ment le  jeu  de  timbres  à  clavier,  établi  dans  le  style  de  Boule, 
et  dont  les  touches  sont  en  nacre  et  en  écaille. 

En  dehors  —  ou  à  côté  —  des  instruments  proprement  dits  se 
placent  d'utiles  et  intéressants  auxiliaires,  qui  échappent  en 
général  à  une  classification  bien  régulière  :  Sonomètres,  diapa- 
sons variés,  vibrants  symboles  de  l'incertitude  et  de  l'instabilité 
des  choses  humaines,  et  dont  l'argent,  l'acier,  le  fer,  le  buis  ou  l'i- 
voire s'accordent  adonner  des  la....  différents.  Heureusement  le 
grand  diapason  normal  institué  en  France  par  l'arrêté  ministé- 
riel du  16  février  1859  les  domine  de  son  autorité  officielle,  en 
imposant  au  monde  musical  le  la  de  870  vibrations.  Nous  pos- 
sédons aussi  un  diapason  électrique  et  un  diapason  à  pompe, 
d'ailleurs  parfaitement  inusités. 

Si  nous  avons  nommé  le  cristal  parmi  les  nombreuses  sub- 
stances utilisées  par  la  facture  instrumentale,  le  verre  ne  s'était 
point  encore,  si  je  ne  m'abuse,  imposé  à  notre  attention.  Voici 
cependant  un  sifflet  en  verre  de  Venise  ayant  pour  but  d'imi- 
ter le  chant  du  rossignol,  et  aussi  des  cors  et  trompettes  de  la 
même  matière  dont  la  sonorité  est  presque  identique  à  celle  du 
cuivre,  —  constatation  qui  peut  également  s'appliquer  à  la  trom- 
pette en  bois.  C'est  encore  à  M.  Victor  Mahillon  que  le  Musée 
est  redevable  de  ce  dernier  instrument.  Citons  enfin  une  cu- 
rieuse flûte  en  ardoise  de  l'Alaska,  sur  laquelle  des  grenouilles 
galopent  vers  une  feuille  probablement  appétissante. 

Souvent  de  menus  objets  survivent  à  ceux,  plus  importants, 
auxquels  ils  étaient  attachés:  c'est  ainsi  que  de  très  vieilles  em- 
bouchures sont  demeurées  veuves  de  leurs  trompettes.  L'une 
remonte  au  règne  de  Louis  Xlll,  une  seconde  au  XIV''  siècle,  la 
plus  vénérable  est  une  relique  gallo-romaine  trouvée  dans  les 
environs  du  château  de  Pierrefonds.  Peut-être  ces  embouchures 
se  sont-elles  perdues  au  cours  de  cérémonies  funèbres,  ce  qui 
n'est  pas  improbable,  si  nous  nous  référons  au  témoignage  de 
Lacurne  de  Sainte-Palaye  concernant  les  funérailles  d'Henri  IV: 
«  Après  eulx  marchaient  les  hautsbois,  trompetes,  fifres  et  tam- 
bours non  sonnants,  les  enibouchoirs  de  leurs  instruments  contre  bas.  » 

Regardez  ce  curieux  instrument  intitulé  violon  de  fer,  sans  doute 
.parce  qu'il  est  construit  en  bois  et  qu'il  ne  ressemble  en  rien  à  un 
violon .  Les  Allemands,  plus  prosaïques  mais  plus  exacts,  le  nom- 
ment harmonica  à  clous,  à  cause  de  ses  tiges  d'acier  que  met  en 
vibration  un  archet.  L'harmonica  de  Franklin,  rempli  de  globes 
de  verre,  mais  surtout  un  de  ses  parents,  analogue  à  un  buffet 
de  cafetier,  font  songer  à  la  résignation  comique  de  Rossini  en- 
tendant «  rincer  »  la  prière  de  3Ioise. 

Mais  voici  venir  boites  à  musique  et  serinettes  à  la  voix  grêle 
et  gentiment  surannée.  Ce  sont  de  petites  orgues  à  cylindres 
jouant  des  airs  naïfs  et  charmants,  tels  que  :  Cavalier,  pour  boire. 
Ah!  que  la  chasse  est  belle...  Cottillon  (ou  Postillon?),  de  rallure!  A 
Paris  les  filles  sont  saijes...  Mais  terminons  sur  cette  affirmation 
rassurante...  Le  prince  de  Ligne  comparait  l'éducation  à  une 
serinette,  ce  qui,  selon  les  cas,  peut  sembler  dur  pour  l'éduca- 
tion —  ou  pour  la  serinette  ! 

(.1  suivre.  Rkxk  Rrancour. 
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()i'ÉiiA.  —  Le  Sortilègi;  conte  de  fées  en  trois  actes  et  six  tableaux,  paroles  de 
iVl.  Maurice  Magre,  musique  de  M.  André  Gailhard.  —  (Première  représen- 
tation le  29  janvier  "1913.) 

Le  Sortilè(/c,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  est  un  de  ces  ou- 
vrages de  caractère  fantastique  et  poétique,  du  genre  de  ceux  auxquels 
les  Allemands  donnent  la  qualification  d'opéra  romantique,  comme  le 
l<'mscldltz  de  Weber,  Omiinc  de  Lortzing,  /e  Vampire  de  Marschner,  et 
bien  d'autres.  On  nous  dit  que  le  sujet  de  celui-ci  est  emprunté  à  un 
conte  pyrénéen  dont  la  source  remonte  aux  anciennes  traditions  nor- 
distes. On  ajoute  que  «  ce  conte  figure  aussi  bleu  dans  les  œuvres  d'An- 
dersen que  dans  des  livres  allemands,  sous  des  formes  différentes  et 
dont  l'origiualité  propre  est  de  s'adapter  aux  mœurs  et  aux  coutumes 
de  tel  ou  tel  pays  qui  le  transmet  à  ses  générations  ». 

Nul  n'ignore,  en  effet,  que  les  contes  et  les  légendes  fantastiques  et 
populaires  se  retrouvent  les  mêmes  en  tous  pays,  de  l'Est  à  l'Ouest  et 
du  Nord  au  Midi,  différant  par  les  détails  et  non  par  le  fond,  et  se  mo- 
delant, grâce  à  ces  détails,  sur  le  milieu  où  la  fantaisie  les  fait  évoluer, 
si  bien  qu'il  est  impossible  de  remonter  jusqu'à  leur  origine  et  d'établir 
de  façon  certaine  la  contrée  oii  ils  ont  pris  naissance.  Il  est  môme  pro- 
bable, les  civilisations  extrême-orientales  étant  de  quelques  milliers 
d'années  antérieures  à  la  nôtre,  que  le  fond  des  récits  légendaires  qui 
fout  la  joie  des  peuples  européens  nous  vient  en  droite  ligne  de  l'Inde 
et  de  la  Chine. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  dissertation  savante  sur  ce 
point  encore  obscur  de  l'histoire  des  littératures  comparées.  Prenons 
simplement  le  sujet  du  Sortilège  pour  ce  qu'il  est,  et  voyons  s'il  possé- 
dait les  éléments  nécessaires  pour  son  utilisation  et  son  adaptation  à  la 
scène.  Si  cette  légende  pyrénéenne  se  retrouve,  comme  on  nous  le  dit, 
dans  un  de  ces  contes  délicieux  d'Andersen,  si  remarquables  par  la  fer- 
tilité de  l'invention  et  par  leur  grâce  toujours  mélancolique,  peut-être 
aurait- on  pu,  parmi  ces  jolis  récits  du  poète  danois,  en  rencontrer  un 
plus  favorable  sous  ce  rapport. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  du  Sortilège  est  censée  se  passer  dans  les 
Pyrénées,  Je  dis  «  censée  »,  parce  que  l'absence  complète  de  couleur 
locale  dans  ce  poème  fait  qu'on  pourrait  le  placer  indifféremment  n'im- 
porte où.  Nous  sommes  au  temps  des  fées  et  cela  dit  tout.  Quand  le 
rideau  se  lève,  nous  sommes  au  bord  d'une  foret  auprès  de  laquelle  est 
un  lavoir  où  de  gentilles  lavandières  sont  en  train  de  battre  leur  linge. 
«  Elles  se  hâtent,  dit  l'analyse,  car  c'est  le  soir  de  la  Chandeleur,  et 
quand  le  soleil  se  couche,  la  légende  dit  que  les  fées  descendent  de  la 
montagne  et  rôdent  près  des  villages.  La  petite  Geneviève  surtout  a 
très  peur,  car  sa  sœur  Angèle  a  perdu  son  scapulaire,  ce  qui  est  un 
signe  de  malheur  ».  Retenez  bien  ce  scapulaire,  car  c'est  lui  qui  tient  le 
nœud  de  la  situation. 

Vous  apprenez  déjà  qu'il  y  a  ici  une  jeune  fille  du  nom  d' Angèle.  Il 
serait  extraordinaire  que  cette  jeune  lille  n'eût  point  un  amoureux.  Elle 
en  a  un,  en  effet,  qui  s'appelle  Gall,  et  qui  est  un  enfant  trouvé  dans  la 
forêt,  par  conséquent  un  filleul  des  fées. 

Les  laveuses  sont  parties,  le  crépuscule  s'avance,  et  voici  Gall  qui 
vient  attendre  Angèle  près  du  lavoir.  Les  fées  apparaissent,  sortant  du 
bois,  et  appellent  le  jeune  paysan,  qui  se  refuse  à  les  suivre.  L'une  d'elles 
alors  pose  sur  le  bord  du  lavoir  un  bouquet  dont  les  fleurs  sont  en- 
chantées. Angèle  arrive  enfin.  Longue  scène  d'amour,  au  bout  de 
laquelle,  trouvant  le  bouquet,  elle  en  aspire  avidement  le  parfum.  Mais 
aussitôt  elle  est  prise  d'un  sommeil  qu'elle  ne  peut  vaincre,  et  elle 
tombe  comme  inanimée,  malgré  les  efforts  impuissants  de  Gall  pour  la 
réveiller.  Alors  les  fées  reparaissent,  entourent  celui-ci,  chantent  et 
dansent  autour  de  lui,  et,  dans  la  nuit  tout  à  fait  venue,  l'entraînent 
avec  elles  dans  la  montag  ne. 

Maintenant  c'est  une  pièce  express,  comme  vous  allez  voir.  Deuxième 
acte,  premier  tableau.  Même  décor.  .\ngèle  est  réveillée  ;  elle  appelle 
Gall.  qui  ne  répond  pas  et  pour  cause.  Qu'est- il  devenu  ?  Où  est-il  allé? 
Passe  un  mendiant  bossu  (pourquoi  bossu?),  qui  sait  le  chemin  qu'il  a 
pris.  «Dites-le  moi  !  —  Oui,  si  vous  voulez  me  chanter  une  chanson  ».  Et 
elle  chante  et  il  lui  donne  le  renseignement,  et  elle  se  met  à  courir  à  la 
poursuite  de  Gall. 

Deuxième  tableau.  —  Elle  a  tant  couru  qu'elle  est  arrivée  à  un  endroit 
très  sauvage  de  la  montagne.  La  neige,  les  précipices  lui  rendent  la 
marche  difficile  et  voici  que  le  sentier  où  elle  se  trouve  est  obstrué  par 
d'épais  buissons  qui  lui  barrent  le  passage.  Les  buissons  gémissent 
parce  qu'ils  ont  froid  (!).  Ils  la  laisseront  passer  si  elle  réchauffé  contre 


sa  poitrine  leur  corps  gelé.  Elle  étreiat  alors  les  buissons,  puis  passe  à 
travers  eux.  toute  déchirée  et  sanglante. 

Troisième  tableau.  —  Angèle  arrive  au  bord  d'un  lac,  très  haut  dans 
la  montagne.  La  sont  trois  oudines,  à  qui  elle  demande  par  où  Gall  est 
passé.  Les  fées  y  consentent,  à  la  condition  qu'elle  leur  donne  ses  lieaux 
yeux  pour  ajouter  aux  perles  qu'elles  possèdent  (!!j.  Alors  Angèle  se 
penche  sur  les  eaux  et  livre  ses  yeux  aux  ondines.  On  ne  s'explique  pas 
très  bien  pourquoi  elle  consent  A  devenir  aveugle,  ce  qui  doit  la  gêner 
pour  courir  après  Gall.  N'approfondissons  pas  ce  mystère. 

Troisième  acte.  Premier  tableau.  —  Chez  les  fées,  dans  leur  gi-otte. 
Elles  rient  et  dansent  autour  du  corps  de  Gall,  qui  est  étendu  au  milieu 
d'elles,  immobile.  Mais  voici  qu'arrive  Angèle,  que  sa  cécité,  on  le  voit, 
n'empêche  pas  de  marcher.  Elle  supplie  les  fées  de  lui  rendre  son  fianc»'. 
«  Il  est  à  tes  pieds  »,  lui  répondent-elles.  Elle  se  baisse,  et,  en  tâton- 
nant, touche  le  corps  de  Gall,  qui  lui  fait  pousser  un  grand  cri.  car  il 
est  froid.  Que  va-t-il  se  passer?  Ceci,  tout  simplement  :  la  petite  Gene- 
viève, sœur  d'Angèle,  qui  a  eu  moins  de  peine  qu'elle  à  trouver  le 
chemin,  arrive,  porteuse  du  scapulaire  perdu,  qu'elle  a  retrouvé  el 
qu'elle  passe  au  cou  de  sa  grande  sœur,  ce  qui  détruit  tout  enchante- 
ment et  fait  fuir  les  fées  épouvantées.  Et  enfin,  au  dernier  tableau,  on 
se  retrouve  auprès  du  lavoir,  comme  au  premier  tableau.  Grâce  à  la 
petite  Geneviève  tout  est  fini.  Gall  a  échappé  au  sortilège,  il  s'est 
réveille,  il  est  sur  pied,  Angèle  a  retrouvé  ses  yeux,  ils  s'aiment  et... 
vous  savez  ce  qu'ils  auront  sans  doute. 

Telle  est  cette  pièce  enfantine,  où  l'on  chercherait  en  vain  un  sem- 
blant de  mouvement,  d'entrain  et  d'intérêt,  et  qui  semble  faite  pour  le 
théâtre  de  Guignol.  Qu'il  y  ait  de  la  poésie,  du  charme,  de  la  couleur 
dans  la  légende,  je  n'en  disconviens  pas  :  que  le  récit  en  soit  séduisant, 
je  l'accorde.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  sujet  soit  scenique.  avec  ces 
buissons  qui  ont  froid,  cette  jeune  fille  qui  perd  ses  j-eux.  et  le  reste. 
La  seule  qualité  de  ce  poème,  c'est  d'être  extrément  court.  Il  y  a  là- 
dedans  des  tableaux  qui  durent  à  peine  dix  minutes,  et  qui  laissent  la 
place  à  des  entr'actes  qui  sont  plus  longs  qu'eux. 

M.  André  Gailhard,  le  jeune  compositeur  de  la  musique  du  Sortilège, 
aura  sans  doute  été  séduit  par  l'ambiance  de  ce  livret,  par  la  poésie  qui 
découle  de  ce  sujet  qui  n'en  est  pas  un,  sans  se  rendre  compte  de  ceci, 
que  la  poésie  n'est  rien  par  soi-même  au  théâtre,  lorsqu'elle  n'a  pas 
pour  soutien  des  situations  enfantées  elles-mêmes  par  des  caractères. 
Or,  les  deux  seuls  personnages  importants  du  Sortilège  n'ont  ni  couleur 
ni  consistance,  et  leurs  actions  ne  sauraient  nous  émouvoir,  parce 
qu'elles  sont  complètement  dépourvues  d'intérêt.  Et  quand  je  dis  deux 
personnages,  il  n'en  est  en  réalité  qu'un  seul,  car  celui  de  Gall. 
bien  effacé,  disparait  dès  le  premier  acte  pour  ne  reparaître  qu'au  dé- 
nouement, et  c'est  Angèle  qui  est  toujours,  toujours  en  scène. 

Mais  aussi  bien,  et  quoi  qu'il  n'ait  pas  encore  d'histoire,  il  n'est  pas 
inutile  de  dire  quelques  mots  de  M.  André  Gailhard.  Fils,  comme  on 
sait,  de  M.  Pedro  Gailhard,  qui  fut  à  trois  reprises  directeur  de  l'Opéra, 
il  est  né  et  a  vécu  dans  ce  milieu  où  il  aspirait  la  musique  a  pleins  pou- 
mons, et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  pris  le  goût  et  l'amour.  De 
bonne  heure  il  entra  au  Conservatoire,  fit  de  bonnes  études  d'harmonie 
dans  la  classe  de  M.  Xavier  Leroux,  puis  passa  dans  celle  de  Lenepveu. 
Dès  1906  il  remportait  simultanément  au  Conservatoire  le  premier  prix 
de  fugue  et  à  l'Institut  le  premier  second  grand  prix,  et  en  1U08  il  se 
voyait  décerner  le  grand  prix  de  Rome.  Il  n'avait  pas  attendu  ce  résultat 
pour  commencer  à  se  produire.  Le  19  mars  1904  il  donnait  au  petit 
théâtre  des  Mathurins  une  pantomime  en  un  acte,  l'Aragonaise,  dont  il 
avait  tracé  le  scénario  en  même  temps  que  la  musique  et  dont  «  la  belle  » 
Otéro  remplissait  le  rôle  principal.  En  janvier  1906  il  faisait  représenter 
à  Toulouse,  au  théâtre  du  Capitole,  un  conte  mythologique  en  un  acte 
intitulé  Amaryllis,  et  enfin,  le  29  août  1909,  les  Arènes  de  Béziers  don- 
naient la  Fille  du  Soleil,  pièce  antique  en  trois  actes  qui  n'était  point  un 
opéra,  mais  pour  laquelle  il  avait  écrit  une  partition  importante  com- 
prenant de  la  musique  symphonique,  des  danses  et  des  chœurs.  Il  a 
fait  exécuter  dans  nos  concerts  une  suite  d'orchestre  en  quatre  parties. 
Pièces  pittoresques  romaines,  on  connaît  aussi  de  lui  un  quatuor  pour  ins- 
truments à  cordes,  et  enfin  il  a  en  préparation  un  oratorio  intitulé  le  Veau 
d'or,  qu'il  compte  faire  entendre  prochainement.  Et  le  voilà  aujourd'hui 
à  l'Opéra  avec  le  Sortilège.  On  voit  qu'au  moins  celui-là  n'est  pas  un 
paresseux. 

C'est  une  lourde  tâche  qu'un  vrai  début  sur  une  scène  comme  celle 
de  notre  Académie  nationale  de  musique,  même  avec  un  opéra  de  genre, 
sans  tumulte  et  sans  fracas  ;  et  il  faut  avoir  déjà  les  reins  assez  solides 
pour  s'en  tirer  sans  trop  d'encombre.  Ce  qui  me  frappe  tout  d'aJiord  chez 
M.  André  Gailhard,  c'est  qu'il  ne  me  parait  pas  être  de  la  confrérie  des 
révolutionnaires  et  des  anarchistes  qui,  sous  prétexte  de  progrès,  se 
donnent  pour  mission  principale  de  déchirer  les  oreilles  de  leurs  Infor- 
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tunés  contemporains.  Sa  musique  est  tonale,  et  elle  n'offre  point  de  ces 
successions  bizarres  d'accords,  de  ces  modulations  sauvages  qui  feraient 
dresser  les  cheveux  sur  les  têtes  qui  en  sont  le  plus  dépiourvues.  Dirai- 
je  qu'elle  est  très  originale?  non:  et  c'est  évidemment,  chez  le  compo- 
siteur, la  personnalité  qui  manque  encore.  Il  faut  qu'il  trouve  sa  voie. 
Mais  il  cherche  la  mélodie,  et  s'il  ne  la  rencontre  pas  loujours  de  pre- 
mier choi.x,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  parfois  agréable.  Son  orchestre, 
sans  grande  nouveauté,  sonne  du  moins  à  souhait  et  est  bien  équilibré; 
on  lui  voudrait  un  peu  plus  de  recherche,  un  peu  de  piquant  et  d'mi- 
prévu. 

Voilà  pour  l'ensemble.  Pour  le  détail,  je  me  bornerai  à  citer  quelques 
pages  de  cette  partition,  écrite,  malheureusement,  sur  un  livret  bien 
fâcheux.  C'est  d'abord,  au  premier  acte,  le  chœur  des  lavandières,  qui 
ne  manque  pas  de  mouvement,  et  le  duo  des  amoureux,  où  l'on  trouve 
quelques  phrases  caressantes  et  où  l'auteur  prouve  qu'il  ne  redoute  pas 
l'harmonie  de  deux  voix  se  faisant  entendre  ensemble.  Au  second  acte 
la  chanson  d'Angèle,  dont  le  motif  me  parait  bien  provenir  d'un  air 
populaire,  et  qui,  en  tout  cas,  est  franche  et  bien  rythmée;  plus  loin, 
le  tableau  des  ondines,  qui  est  empreint  d'une  heureuse  couleur  poé- 
tique, et  plus  loin  encore,  celui  des  fées,  avec  la  plainte  touchante 
d'Angèle  les  implorant... 

Ce  rôle  d'Angèle,  qui  tient  toute  la  pièce  d'un  bout  à  l'autre,  est  rem- 
pli avec  vaillance  par  M"'  Mérentié,  qui  a  droit  à  tous  les  éloges  pour 
sa  belle  voix,  son  talent  de  cantatrice  et  son  intelligence  scénique.  Son 
partenaire,  dans  celui  de  Gall,  est  M.  Muratore,  qui  tire  tout  le  parti 
possible  d'un  personnage  â  moitié  effacé  et  qui  n'a  pour  lui  que  le  pre- 
mier acte.  Tous  les  autres  rôles  sont  secondaires,  mais  demandent  tous 
à  être  bien  remplis,  parce  qu'ils  ont  tous  de  l'importance  dans  l'ensem- 
ble. Il  est  donc  juste  de  citer  les  noms  de  M'""  Courbières.  Laute-Bruu, 
Doyen.  Tèclar,  Durif,  Calvet,  Gauley-Texier.  Dubois-Lauger  et  de 
MM.  Marvini  et  Triadou.  L'exécution  d'ensemble  est  d'ailleurs  excel- 
lente, sous  la  direction  très  nette  de  M.  Henri  Bùsser  à  la  tête  de  l'or- 
chestre. AiiTiii  11  l'orciN. 


Apui.lo.  Monsieur  de  La  Palisse,  opérette  en  trois  aules,  de  MM.  E.  de  Fiers  et 
G.  de  Caillavet,  musique  de  M.  Claude  Terrasse.  —  Comédiiî-Mabic.xv.  Les 
ÉchiireiiSL'S,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Maurice  Donnay. 

MM.  R.  de  Fiers,  G.  de  Caillavet  et  Claude  Terrasse  sont  décidément 
et  compendieusement  aimés  des  dieux  et  la  preuve  la  plus  probante  en 
est  la  reprise  de  leur  Monsieur  de  La  Palisse  que  vient  de  faire  l'Apollo. 
Sans  grand  effort  de  mémoire,  puisque  cela  ne  remonte  qu'au  mois  de 
novembre  1904,  on  peut  se  rappeler  combien  ces  trois  actes  passèrent 
inaperçus  aux  Variétés;  de  la  pièce  et  de  la  musique  assez  nombreuse, 
coulées  l'une  et  l'autre  dans  le  moule  le  plus  vétusté  de  l'opérette,  on 
n'avait  vraiment  gardé  souven\r  que  de  Brasseur  et  de  Lavallière,  tout  à 
fait  amusants,  et  du  duetio  charmant  «  du  Tambour  »  qu'ils  firent 
acclamer.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  on  trouve  à  ce  Monsieur  de  La  Palisse 
quelques  menues  grâces,  quelques  petites  adresses,  quelques  naïfs 
divertissements  qu'on  n'avait  pas  soupçonnés,  il  y  a  huit  ans.  Les  auteurs 
ont-ils  donc  remanié  leur  œuvrette  ?  On  en  doute  ;  sauf  peut-être  en  un 
pas  moitié  français,  moitié  espagnol, ajouté  â  un  dernier  acte  qui  aurait 
diablement  besoin  encore  de  plus  ingénieuses  trouvailles.  Alors  "?  Alors, 
Monsieur  de  La  Palisse  bénéficie,  cette  fois,  d'abord  d'une  interprétation 
(i  chantée  »,  et  ensuite  de  la  lassitude  causée  par  l'avalanche  des  si 
bébêtes  productions  exotiques.  Saturés  d'amoureux  valsant  sans  rime 
ni  raison,  on  ai-evu,  presque  avec  soulagement,  jusqu'au  vieux  gouver- 
neur gâteux... 

Oui,  l'on  chante  à  l'Apollo  —  ce  qui  est  vraiment  indispensable  pour 
une  opérette,  comme  l'aurait  sentencieusement  énoncé  M.  de  La  Palisse 
lui-même —  et  l'on  chante  délicieusement  quand  l'affiche  porte  les  noms 
de  M°"  Brigitte  Régent  et  de  M.  Defreyn,  et  avec  une  étourdissante  et 
fantaisiste  adresse  quand  on  a  affaire  â  M.  Frey;  et  l'on  joue  non  moins 
joliment,  puisque  M°"  Régent  est  exquise,  M.  Defreyn  suffisamment 
comique  et  M.  Frey  bien  en  dehors.  M'"  Polaire,  dans  le  personnage 
créé  par  M"°  Lavallière,  se  trémousse,  s'agite  et  culbute  nerveusement, 
tout  cela  surtout  pour  Iciisser  entrevoir  très  haut  des  jambes  qui  sont 
du  bon  faiseur.  M.  Claude  Terrasse  conduisait  lui-même  l'orchestre, 
c'est  dire  que  les  moindres  intentions  de  l'auteur  ont  du  être  scrupu- 
leusement respectées. 

M.  Abel  Deval  qui,  déjà,  sut  faire  de  l'Athénée  un  des  théâtres  bien 
achalandés  de  Paris,  vient  de  très  habilement  transformer  Marigny  et, 
par  ainsi,  de  doter  la  capitale  d'une  nouvelle  salle  de  comédie  agréable 
et  d'accueil  sympathique.  Et  M.  Deval.  doublement  heureux,  débute, 
en  cette  direction  nouvelle,  par  le  gros,  très  gros  succès  de  ces  Éclai- 


reuses.  qui  pourraient  bien  être  l'une  des  toutes  meilleures  pièces  de 
M.  Maurice  Donnay. 

Sujet  très  grave  et  très  amusant  tout  à  la  fois,  que  seul,  sans  doute, 
M.  Maurice  Donnay  pouvait  traiter  avec  tant  et  tant  de  jolie  gaminerie, 
de  souriante  philosophie,  de  malice  adroite,  qu'on  en  oublie  presque 
que  l'on  se  trouve  en  face  du  problème  aussi  comple.xe  qu'énervant  de 
l'émancipation  de  la  femme.  Est-ce  une  thèse  ?  Oui  et  non;  oui  par  le 
fond,  non  par  la  forme.  L'auteur  défend-il  le  féminisme?  Oui  et  non  ; 
oui,  quand  les  revendications  sont  légitimes,  plausibles,  humaines  ; 
non,  quand  elles  sont  purement  doctrinaires  ou  déclamatoires,  qu'elles 
menacent  d'enlever  à  la  femme  le  soutien  dont  elle  a  presque  toujours 
besoin  et  même,  lorsque,  trop  vivement,  trop  brutalement,  elles  veulent 
aller  tout  à  rencontre  des  régies  d'une  société  basée  presque  exclusive- 
ment sur  l'hypocrisie.  Les  Éclaireuses,  —  c'est  le  nom  des  femmes  d'avant- 
garde  qui,  en  commun,  travaillent  à  la  libération,  —  ne  sont  d'ailleurs  pas 
foutes  absolument  d'accord  sur  les  moyens  â  employer  pour  arriver  au 
but  souhaité,  ni  sur  ce  but  lai-même.  Comme  chez  les  hommes,  il  y  a 
les  intransigeantes,  qui  ne  font  guère  avancer  les  choses,  quand  elles 
ne  les  font  pas  reculer,  les  modérées,  qui  ont  tendance  â  pusillanimement 
piétiner  sur  place,  et  aussi  les  névrosées  et  les  snobs,  que  ces  réunions, 
ces  parlottes,  amusent  tout  autant  qu'un  thépotinier.Et  tout  ce  monde-là 
est  dépeint  avec  une  légèreté  de  touche,  une  intensité  de  vie,  une  variété 
de  tons  miraculeusement  captivantes.  On  se  divertit,  on  rit  et,  cepen- 
dant, l'on  a  l'inquiétude  du  problème  posé  et  l'oa  réfléchit. 

L'intrusion  des  théories  nouvelles  dans  le  mariage  fournit  àM.  Donnay 
les  péripéties  de  sa  comédie.  Une  jeune  femme,  à  cataloguer  parmi  les 
intellectuelles  fâcheusement  maladives,  s'évade  tapageusement  du 
mariage,  cet  esclavage  digne  des  temps  préhistoriques,  et  entend  s'éloi- 
gner tout  à  fait  de  l'homme,  l'ennemi  naturel  et  héréditaire.  Mais,  sous 
les  espèces  d'un  ancien  ami  de  son  mari,  l'amour  la  reprend  et  même  la 
raison,  puisqu'elle  finit  par  se  remarier.  Toutes  les  belles, nobles,  indes- 
tructibles maximes  s'évanouissent  devant  une  déclaration  ardente,  sin- 
cère, et  les  idées  de  liberté  intégrale  s'évaporent  devant  quelques  phrases 
de  saine  logique  prononcées  au  moment  psychologique  par  l'être  aimé. 
Alors  le  féminisme?  Évidemment,  M.  Donnay  laisse,  en  coulisse, 
quelques  irréductibles  échantillons  ;  ceux-là  atteindront-ils  au  bonheur? 

Les  Éclaireuses  sont  remarquablement  jouées  par  M""  Dorziat  et 
M.  Claude  Garry,  qui  ont  les  deux  seuls  rôles  de  la  pièce,  et  par 
M.  Signoret,  l'inévitable  banquier  israélite  qui  se  croit  tout  permis 
parce  qu'il  est  colossalement  riche.  Elles  sont,  par  ailleurs,  présentées 
tout  â  fait  coquettement  et  spirituellement  par  une  troupe  féminine, 
au  traver.^  de  laquelle  les  noms  de  vedettes  féminines  brillent  innom- 
brables. Voici  M"°  Marcelle  Lender,  théoricienne  très  blonde,  au  verbe 
enjôleur  comme  son  élégante  personne  ;  voici  M""  Alice  Noty,  pitto- 
resque suffragette  londonienne  qui  veut  apprendre  à  ses  consœurs  pari- 
siennes à  carrément  casser  les  vitres  dans  les  rues  ;  voici  M""=  Marthe 
Barthe,  une  convaincue,  piesqu'une  illuminée,  qui,  très  certainement, 
deviendra  avant  peu  une  complète  détraquée  ;  voici  la  sage  doctoresse 
RoseBernard  qui,  tout  petite,  devant  les  scènes  de  famille  entre  son  papa 
et  sa  maman,  s'est  juré  degagner  elle-même  sa  vie  pour  ne  devoir  rien  â 
personne  :  voilà  l'avocate  Andrée  Gavelly,  qui  est  jolie,  mariée  et  adore 
un  mari  encore  qu'il  plaide  aussi  ;  voici  o  la  Princesse  »  A.  de  Pouzols 
qui  met  au  service  de  la  cause  un  art  tout  délicat  de  dire  les  vers  ;  voici 
la  romancière  Spiuelly,  gavroche  de  Montmartre,  qui  se  fiche  de  tout 
avec  une  voix  terriblement  haut  perchée  ;  et  voilà  le  professeur  EUen 
Andrée, l'ènergumène  acariàlre  et  agressive  qu'aucun  homme  ne  voudra 
empêcher  de  s'évader  des  fonctions  jolies  pour  lesquelles  dame  nature 
créa  la  femme.  Paul-Émile  Chevai.iek. 


Î^EVUE  DES  Gt^flrlDS  COl^CEt^TS 


C'esl  par  la  symplionie  en  lu  de  Beethoven  que  s'ouA'rait  le  dernier  et  très 
remarquable  programme  de  la  Société  des  concerts.  L'orchestre  était  bien  en 
train  et  l'e-xécution  a  été  merveilleuse,  surtout  celle  du  linal,  où  les  violons, 
et  il  faut  dire  le  quatuor  entier,  ont  montré  une  vaillance  incomparable.  Mais 
hélas  !  que  sont  devenus  les  cors  d'harmonie  dans  le  Presto  n"  3  ?  On  aura 
beau  dire  et  beau  faire,  les  cors  à  pistons  ne  nous  rendront  jamais,  surtout 
dans  ce  morceau,  la  sonorité  si  ouverte  et  si  pénétrante  de  leurs  aînés  —  sans 
pistons.  Après  fa  symphonie  nous  avions  une  série  de  quatre  chœurs  a  cappella, 
qui  ont  été  un  véritable  enchantement  et  où  nos  chanteurs  se  sont  surpassés 
par  leur  aplomb,  leur  ensemble  et  l'excellent  rendu  des  nuances  :  Hodie  Christus 
nalus  est.  de  Nanini,  Crucifid-us  (à  8  voi.xj,  d'Antonio  Lotti,  Au  joli/  jeu,  de 
Clément  Jannequin,  et  Las,  je  n'ijray  plus,  de  Guillaume  Costeley.  A  signaler 
tout  particulièrement  le  Crui:i/ixus  de  Lulti,  avec  sa  sonorité  suave,  délicieuse 
et  pleine  d'ampleur  et.  comme  contraste,  le   chœur  exquis  de   Clément  Jan- 
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nequin.  Au  joly  jeu,  plein  lout  à  la  fuis  de  grâce,  de  gaité  et  d'entrain,  avec 
uno  verve  bien  française,  on  dirail  presque  bien  gauloise,  car  elle  est  vraiment 
caractéristique  de  la  race:  et  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  car  il  serait  impossible 
d'attribuer  cette  musique  à  un  compositeur  allemand  ou  italien.  Nos  musiciens 
alors  avaient  la  gaité,  que  nos  artistes  actuels  ont  en  si  profond  mépris; 
et  ils  savaient  l'harmonie,  et  ils  le  prouvaient,  sans  chercher,  comme  on 
le  fait  à  l'heure  présente,  à  déchirer  l'oreille  de  leurs  auditeurs.  M.  Pade- 
rewski,  que  nous  n'avions  plus  entendu  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  est 
venu  ensuite  émerveiller  le  public  avec  le  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin,  ou 
l'on  peut  dire  que  son  succès  a  été  triomphal.  C'est  ijuc  ce  concerto,  sous  ses 
doigts,  était  presque  une  révélation,  parce  que,  en  dehors  de  sa  personnalité 
propre,  M.  Paderewski  a,  peut-on  dire,  cette  musique  dans  le  sang,  et  qu'il 
lui  donne  la  couleur,  l'accent,  le  caractère  que  nos  pianistes  occidentaux,  quel 
que  soit  leur  talent,  ne  sauraient  saisir  et  rendre  comme  lui-même.  Il  a  dit, 
il  a  chanté  l'andante  avec  une  éloquence  et  une  poésie  incomparables,  avec 
une  émotion  et  un  charme  indicibles,  et  il  a  trouvé  pour  le  final  une  verve, 
une  vigueur  et  un  enthousiasme  qui  ont  électrisé  la  salle  entière.  Aussi  il 
fallut  voir  le  succès,  les  applaudissements  et  les  trépignements.  Ce  fut  tel  que 
M.  Paderewski,  très  ému  de  cette  manifestation,  se  remit  par  deux  fois  au 
piano,  en  guise  de  remerciement,  pour  enchanter  de  nouveau  ses  auditeurs. 
Je  crois  qu'il  se  souviendra  de  sa  réapparition  au  Conservatoire  en  l'an  de 
grâce  lOlo.  Après  le  très  curieux  Sadko  de  Rimsky-Korsakow,  à  l'instrumen- 
tation si  brillante,  si  nerveuse  et  si  étonnamment  colorée,  le  concert  se  ter- 
minait par  la  première  audition  d'un  poème.symphonique  de  Liszt,  Fcsllddiu/e 
(bruits  de  l'été),  qui  vaut  surtout  par  sa  pâte  orchestrale  puissante,  superbe  et 
solide,  et  par  ses  combinaisons  de  timbres  toujours  ingénieuses  et  intéressantes. 
L'inspiration  n'est  pas  toujours  de  premièie  venue  et  laisse  un  peu  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  distinction.  Mais  l'effet  général  est  plein  de  chaleur. 

A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Un  changement  inopiné  au  programme  nous  valut, 
en  place  du  concours  promis  de  M.  Pablo  Casais,  violoncelliste  réputé,  la  Sym- 
phonie on  la  de  Beethoven.  L'orchestre  l'interpréta,  ainsi  que  l'ouverture  de 
Lroiioie  [a"  3j,  avec  une  correction  froide  qui  ne  sembla  pas  intéresser  outre  me- 
sure le  publie.  Celui-ci  se  retrouva  pour  applaudir  avec  une  ardeur  légitime 
les  Heures  dolentes  de  M.  Gabriel  Dupont  dont  on  connaît  la  saveur,  la  puis- 
sance évocatrice  et  la  parfaite  musicalité.  L'attrait  principal  de  la  séance  rési- 
dait dans  l'audition  d'une  importante  partition,  en  partie  nouvelle,  de  M.  Claude 
Debussy.  Je  dis  importante  par  le  nombre  plus  que  par  la  dimension  des  mor- 
ceaux exécutés;  ceux-ci,  en  effet, sont  tous  de  forme  assez  concise,  tableautins 
de  genre,  infiniment  séduisants  en  leur  brièveté,  pleins  de  trouvailles  orches- 
trales ingénieuses,  spirituelles  et  originales,  —  mais  petits,  menus,  d'haleine 
courte,  de  fantaisie  parfois  laborieuse.  Rondes  de  Printemps  et  Iberia  (ce  der- 
nier en  trois  fragments)  :  Par  les  Rues  et  les  Chemins,  les  Parfums  de  la  A'uit  et 
Mutin  d'un  Jour  de  Fête,  sont  déjà  connus  et  on  a  vanté  comme  il  convient  la 
ténuité  exquise  du  premier,  l'entrain  et  la  verve  du  dernier,  la  grâce  rêveuse 
des  Parfums  de  la  Nuit.  Un  seul  morceau  était  véritablement  nouveau,  Gigues. 
Il  est  regrettable  que  l'auteur  ait  cru  devoir  supprimer  le  qualificatif  qui,  à 
l'origine,  parait-il,  accompagnait  le  titre;  s'il  avait  maintenu  l'appellation 
d'abord  choisie.  Gigues  tristes,  on  eût  mieux  compris  sa  pensée,  la  saveur  du 
paradoxe  qui  inspira  cette  page,  la  meilleure  selon  moi  de  tout  l'ensemble  et 
dans  laquelle  le  rythme  de  la  gigue,  d'ailleurs  intermittent,  n'apparait  que 
pour  contraster  avec  la  mélancolie  intense  qui  s'exhale  de  tout  le  morceau  en  une 
instrumentation  voilée,  estompée,  lointaine,  d'un  saisissant  effet.  L'exécution 
de  ces  pièces  fort  dilliciles  a  valu  à  M.  Pierné  et  à  son  orchestre  de  longs  et 
chaleureux  applaudissements.  Mais  en  dépit  de  leur  mtérêt,  de  leur  origina- 
lité incontestables,  ces  pièces  réunies  ainsi,  en  une  suite  sans  lien,  sans  rai- 
son appréciables,  et  que  le  titre  général  i'Images  n'arrive  pas  à  apparenter, 
se  nuisent  mutuellement  et  créent  une  sensation  de  monotonie  par  l'emploi 
systématique  des  ]>rocédés  cbers  au  compositeur,  mais  maintenant  archi- 
connus.  qui  lui  ont  valu  sa  fortune  artistique.  La  RajKodie  norvégienne  de 
Lalo  terminait  le  concert  sur  une  impression  de  puissance,  de  vigueur,  de 
santé,  dont  les  plus  prévenus  n'auront  pu  s'empêcher  de  remarquer  l'élo- 
quence. J.  Je.mai.x. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  voix  experte  et  toute  charmante  de  M""^  Ni- 
col-Vauchelet  et  les  jolis  ouvrages  qu'a  interprétés  la  gracieuse  artiste  ont 
prêté  à  cette  séance  un  charme  inaccoutumé.  Trois  mélodies  de  M.  G.  de  Saint- 
Queutin,  Cantilène  de  l'Enfant,  Mignonne  et  la  Chanson  d'un  Vanneur  de  Bh'd  aux 
ri'nts,  d'après  Lamartine,  Ronsard  et  J.  du  Bellay,  ont  paru  gentilles  au  pos- 
sible, quoique  un  peu  dépaysées  dans  un  concert  symphonique.  Le  composi- 
teur a  joint  aux  ravissantes  poésies  une  parure  mélodique  en  rapport  avec 
elles,  et  si  leur  propre  attrait  pouvait  largement  sufEre,  il  est  juste  de  recon- 
naître pourtant  que  le  revêtement  musical  ne  leur  nuit  point  et  que  la  canta- 
trice en  a  tiré  des  effets  dont  l'assistance  tout  entière  s'est  montrée  heureuse 
et  ravie.  M'"°  Nicot-Vauchelet  a  obtenu  un  suffrage  plus  unanime  encore  dans 
le  numéro  du  programme  ainsi  désigné  :  a  Air  du  rossignol,  avectlùte  obligée 
par  M.  Deschamps  "  ;  cet  air  est  tiré  d'une  œuvre  de  Haendel  intitulée.  //  Pen- 
sieroso,  sur  laquelle  la  notice  nous  donne  ces  quelques  indications  que  nous 
reproduisons  :  «  Le  titre  exact  et  complet  de  cet  ouvrage  est  l'Allégro,  il  Pen- 
sieroso  ed  il  Moderato,  ce  qu'on  peut  traduire  par  «  le  gai,  le  triste  et  le  modéré  ». 
C'est  une  peinture  de  caractère,  dont  l'idée  première  appartient  à  Milton,  au- 
teur du  texte  poétique  des  deux  premières  parties.  Haendel  Et  versifier  la  troi- 
sième par  son  ami  Charles  Jennens.  L'ouvrage  fut  écrit  du  19  janvier  1740  au 
9  février  suivant,  c'est-à-dire  en  l'espace  de  2-2  jours,  et  non   16.  comme  il  est 


dit  par  erreur  dans  la  préface  de  l'édilion  de  la  Haendel  Geseltscluifl.  L'air  du 
rossignol  appartient  au  rôle  du  Triste,  ou  si  l'on  aime  mieux  du  Pensif,  qui  est 
tour  à  tour  représenté  par  un  soprano  et  un  contralto  >.  Le  principal  intérêt 
de  ce  petit  fragment  consiste  dans  les  trilles,  notes  piquées,  filées,  susurrées 
qui  permettent  à  une  voix  agile,  souple  et  bien  timbrée  de  montrer  tous  ses 
avantages  pour  le  plus  grand  plaisir  de  l'auditeur.  La  chanteuse  en  a  tiré  tout 
le  parti  po^sible  avec  une  légèreté,  une  aisance  et  une  grâce  qui  lui  ont  valu 
maints  rappels.  —  Une  première  audition  fort  agréable  a  été  celle  d'un  inter- 
lude de  M.  Roger  Ducasse,  .lu  Jardin  de  Marguerite,  extrait  d'un  poème  sym- 
phonique avec  chœurs.  Il  y  a  là  des  délicatesses  subtiles  d'harmonie  et  d'or- 
chestration; un  thème  de  violons,  exposé  à  l'aigu,  est  l'objet  d'ingénieuses 
combinaisons  lorsque  les  autres  instruments  s'en  emparent;  l'ensemble  est 
bien  présenté  sans  être  poétic|uement  très  captivant.  Le  Scherzo  de  Lalo  a  paru 
plus  robuste;  il  s'en  dégage  des  accents  de  joie  saine  exprimés  par  l'orchestr'- 
avec  un  art  incontestable  et  une  belle  sonorité.  Les  elTets  de  cette  page  musi- 
cale excellente  ont  été  fort  bien  gradués.  Le  concert  avait  commencé  par  la 
Sgniphonie  italienne  de  Mendelssohn,  il  s'est  achevé  par  le  poème  symphonique 
la  Vie  d'un.  Héros,  de  M.  Richard  Strauss.  AsiiiDKE  BorrMiKi.. 

—  Goncerts-Sechiari.  —  De  M.  Henry  Quittard  du  Figaro  : 

Bien  que  la  multiplicité  craissaulo  des  concerts  rende  notre  t;'iehc  do  plus  en  plus 
diiricilc,  il  faut  se  féliciter  cependant  de  la  réouverture  dos  Concerts-Sechiari,  dont 
la  première  séance  avait  lieu  dimanche.  Les  programmes  de  cette  association,  publiés 
il  l'avance,  montrent  assez,  avec  uno  heureuse  diversité,  que  la  part  réseiTée  aux 
œuvres  inédites  ou  peu  connues  y  demeurera  toujours  très  large.  Les  Concerts-Sechiari 
entendent  donc  persévérer  dans  la  voie  où,  dés  leui'  création,  ils  s'étaient  résolument 
engagés. 

A  cette  première  séance  on  entendit  ta  pittoresque  Shéhérazade  de  XL  Xlaurii-e 
Ravel,  dont  les  deux  dernières  pièces,  la  Flûte  enchantée  et  l'Indifférent,  sont  d'un  art 
particulièrement  raffiné  et  délicat.  M"»  Gaëlane  Vicq  en  fut  l'interprète  fidèle,  expres- 
sive et  justement  applaudie.  L'incomparable  violoncelliste  J.  Ilollman  ])rélait  le 
secours  de  son  talent  —  dont  il  n'est  pas  besoin  de  refaire  une  fois  de  plus  l'éloge  — 
il  une  Elégie  inédite  d'un  jeune  artiste  belge,  M.  L.  Bousserez,  ainsi  qu'à  un  .Allegro 
appassionato  d'un  très  beau  caractère,  de  M.  Widor.  Très  acclamé  comme  virtuose, 
M.  Hollman  ne  le  fut  pas  moins  comme  compositeur,  avec  un  Andnnte  suivi  d'un 
Allegro  d'une  facture  large  et  intéressante.  La  mélodie  large  et  exjiressive  sur  quoi 
l'andante  est  construit,  la  verve  rythmique  et  la  fantaisie  brillante  de  l'allégro  ont 
excité,  aussi  bien  que  la  belle  exécution  de  l'auteur,  d'enthousiastes  applaudisse- 
ments. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  eu  la,  n"  1  (Beethoven).  —  Hodie  Christus  nains  est 
(Nanini),  Crueifixus  (Lotti),  -la  joly  jeu  (Jannequin'i,  Las  je  n'yray  plus  (Costelcy), 
chœurs  sans  accompagnement.  —  Concerto  pour  piano  en  fa  mineur  (Chopin),  par 
M.  Paderewski.  —  Sadlto  (Rimsky-Korsakow).  —  FestIdUnge  iLiszt). 

Trocadéro,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  173«  audition 
de  la  Damnation  de  Faust  (Hector  Berlioz),  avec  le  concours  de  M'"  Jeanne  Bourdon, 
MM.  Lassalle,  Cerdan  et  Leroux. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Clievillard  : 
Symphonie  en  te  majeur,  n°  29  (Mozart).  —  Le  Compagnon  errant  (Mahlcr),  quatre 
lieder,  par  M"" Maria  Freund.  —  Cachaprés  (Casadesus).  —  Chant  et  Danses  de  ta  Mort 
(Moussorgsky),  par  M"°  Maria  Freund.  —  Schéhérazade  (Rimsk\--Korsakow). 

Concerts-Sechiari  (Théàtre-Marigny)  :  Symphonie  écossaise  (Mendelssohn).  — Trois 
esquisses  orchestrales,  1"  audition  (Théodore  Dubois).  —  Symphonie  espagnole 
(Lalo),  M.  Quiroga-Losada.  —  Prélude  de  Pursifat  (Wagner).  —  a'i  Les  Deux  Ménétriers 
(G.  R.  Simia);  b  te  Fils  du  Titien;  c)  Béatrice  Donato  (Paul  Péronl,  1"  audition, 
M'"  Lvse  Charnv.  —  Léonore,  ouverture  n°  3  (Beethoven). 


flOTÎ^E      St)  PPIiÈMEflT      MUSICflli 

(poap  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Et  puis...  mourir!  Et  pourquoi  donc,  M.  Barbirolli,  quand  on  compose  d'aussi  jolies 
valses  et  qu'on  les  entend  mui'murer  sur  les  violons  de  tous  nos  orchestres'?  Vivez, 
mordieu!  maestro,  et  composez-nous-en  beaucoup  d'autres  d'une  semblable  morbi- 
desse. 


HOUVEliliES   DIVERSES 

Le  mouvement  de  protestation  qui  s'était  manifesté  l'an  passé  en  Alle- 
magne contre  l'entrée  dans  le  domaine  public  de  Parsifal,  de  Richard  Wagner, 
a  pris  une  forme  concrète  par  la  création  d'un  vaste  groupement  pour  ia  pro- 
tection du  drame  sacré  qui,  selon  la  volonté  du  maitre,  doit  rester  la  propriété 
exclusive  de  Bayreuth.  Cette  association,  dont  les  ramifications  s'étendent  à 
tous  les  pays  de  langue  allemande,  a  ses  sièges  principaux  à  Berlin,  Leipzig 
et  Dresde.  Elle  a  entrepris  un  pétitionnement  monstre  pour  \eParsifal-ScUutz, 
c'est-à-dire  la  «  protection  de  Parsifal  '■.  A  vrai  dire,  il  était  assez  difficile  de 
demander  aux  pouvoirs  publics  de  faire  voter  une  loi  d'exception  simplement 
pour  proroger  au  delà  de  trente  ans  les  droits  de  la  famille  Wagner  sur  la 
dernière  œuvre  du  compositeur:  le  Parlement  s'y  serait  refusé.  Les  pétition- 
naires ont  donc  tourné  la  difficulté.  Au  nombre  de  18.000,  ils  ont  adresse  une 
requête  au  Reicbstag,  lui  demandant  de  modifier  l'article  29  de  la  loi  sur  les 
droits  d'auteur.  Deux  alinéas  devront  être  ajoutés  au  texte  : 

Quand  une  œuvre  dramatique  publiée  a  été  soustraite  à  la  représentation  pu- 
blique, par  suite  d'une  stipulation  particulière  de  l'auteur,  jusqu'au  moment  où  cette 
œuvre  devrait  entrer  dans  le  domaine  public   le  droit  exclusif  d'en  disposer  ne  s'é- 
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teint  pas  avec  la  lin  de  la  protection.  Il  en  sera  de  mctne  qnand.  jusqu'à  l'époqvie  où 
le  di'lai  se  trouvera  écoulé,  les  représenlations  publiques  n'auront  en  lieu  qu'en  un 
endroit  déterminé  par  l'auteur. 

Par  ces  dispositions  et  quelques  autres  moins  importantes,  les  membres  de 
l'Association  pour  le  Parsifal-Schulz ,  parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  têtes 
couronnées,  comme  le  grand-duc  de  Hesse  et  le  duc  d'Anhalt.  espèrent  sauver 
le  privilège  de  Bayreuth. 

—  Le  conseil  municipal  de  Berlin  vient  d'accepter  un  legs  de  2.500.000  francs, 
laissé  par  M"''  Jobanna  Stuttmeister,  aux  conditions  suivantes  :  312.000  francs 
seront  attribués  à  l'école  royale  de  musique  de  Charlottenbourg;  une  somme 
égale  reviendra  à  l'académie  des  beaux-arts,  à  charge  par  elle  de  créer  une 
fondation  portant  le  nom  de  la  légataire  et  destinée  à  venir  en  aide  à  des 
artistes  malheureux  des  deux  sexes.  Le  capital  restant,  après  retrait  de  ces 
sommes  et  de  quelques  autres  legs,  devra  être  employé  à  la  fondation  et  à 
l'entretien  d'un  asile  selon  les  indications  du  testament. 

—  A  l'une  des  dernières  ventes  aux  enchères  faites  par  un  antiquaire  de 
Berlin,  un  manuscrit  autographe  de  Haendel  {Le  Terzetlu),  le  seul,  a-t-on  dit 
au  moment  de  la  vente,  «  qui  se  trouve  actuellement  dans  le  commerce  »,  a 
été  adjugé  au  prix  énorme  de  .33. 62b  francs.  Une  phrase  d'un  quatuor  de 
Beethoven  a  atteint  le  prix  de  6.2b0  francs. 

—  L'Intendance  des  théâtres  royaux  de  Berlin  parait  vouloir  essayer  un 
système  très  spécial  pour  assurer  toute  garantie  au  choix  du  successeur  de 
M.  Emile  Paur  comme  chef  d'orchestre  de  la  cour;  elle  confiera  successivement 
la  direction  de  quelques  représentations  de  l'Opéra-Royal  à  des  artistes  connus 
et  se  décidera  ensuite  à  pourvoir  d'un  titulaire  le  poste  vacant.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  quelques  jours  seulement,  M.  Wetzler,  qui  a  dirigé  passagèrement 
des  concerts  à  Munich,  a  conduit  à  Berlin  une  représentation  de  Taniijidiiser. 

—  Le  28  janvier  dernier,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'empereur  allemand,  on 
a  joué  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin  à'ctA-i/co,  «  intermède  de  fête  en  deux  tableaux 
tirés  de  l'antiquité  et  du  temps  présent  par  Jos.  Lauff,  musique  d'après  des 
mélodies  originales  par  .Jos.  Schler  ».  Le  premier  tableau  se  passe  dans  l'an- 
cienne ile  de  Gorcyre,  la  Skeria  d'Homère;  le  second  représente  Gorfou,  avec 
la  villa  Achilleinn  au  fond.  Gorcyre  et  Gorfou  n'étant  qu'une  même  île,  le 
sous-titre  de  l'ouvrage  se  comprend  et  s'explique.  On  dit  que  l'empereur 
Guillaume  ne  serait  pas  étranger  à  la  composition  de  la  musique. 

—  Sous  ce  titre.  Petite  Histoire  vraie,  la  Berhner  Zeiluiig  nous  raconte  cet 
amusant  fait-divers,  o  Un  compositeur  célèbre  très  en  vue,  qui  a  la  réputation 
de  pousser  l'avarice  au  dernier  degré,  a  fait  copier  récemment  sa  dernière 
œuvre  orchestrale  par  un  pauvre  diable  de  copiste.  Lorsque  celui-ci  remit  les 
pages  couvertes  de  notes  et  en  même  temps  le  compte  à  régler,  qui  s'élevait  à 
cent  marks,  le  compositeur  fit  remarquer  qu'à  la  fin  de  chaque  page  un  petit 
espace  non  utilisé  demeurait,  à  quoi  le  copiste  répondit  qu'il  avait  laissé  quel- 
que peu  de  blanc  afin  de  permettre  de  corner  le  bas  de  la  page  pour  que  l'on 
pût  facilement  la  retourner  pendant  l'exécution.  Gette  raison  ne  parut  pas 
suffisante  au  compositeur.  Il  compta  les  pages,  fît  le  calcul  des  espaces  inuti- 
lisés et  trouva  que  la  note  des  honoraires  devait  être  diminuée  de  2  marks 
83  pfennigs.  Tendant  alors  au  copiste  un  billet  de  cent  marks  il  lui  réclama 
la  monnaie.  Ce  dernier  chercha  dans  son  porte-monnaie  fort  peu  garni  et  ne 
trouva  que  2  marks  80  pfennigs.  Il  manquait  donc  3  pfennigs.  «  Vous  aurez 
)'  bien  peut-être  un  timbre-poste  i  me  donner  pour  faire  le  compte  »,  dit  alors 
le  compositeur.  »  L'histoire  s'arrête  là,  nous  laissant  ignorer  si  le  timbre  de 
3  pfennigs  fut  trouvé  pour  clore  ce  marchandage  de  haute  comédie;  quant  à 
l'auteur  de  cette  vilenie,  on  ne  le  nomme  pas,  mais  les  journaux  allemands 
qui  ont  commenté  le  récit  de  la  Berliner  Zeitimg  \a.issenl  entendre,  sans  donner 
place  au  moindre  doute,  qu'il  s'agit  du  plus  notable  des  maîtres  contempo- 
rains allemands  et  de  celui  qui  fait  payer  ses  œuvres  au  prix  le  plus  l'ievé.  Il 
n'est  donc  pas  fort  difficile  de  trouver  le  nom  de  ce  maître  avare. 

—  Au  Raimundtheater  de  '^'ienne,  une  opérette  nouvelle,  Meia  Maderl, 
paroles  de  MM.  Schanzer,  Burg  et  Lindau,  musique  de  M.  Bereny,  vient  d'être 
jouée  avec  succès. 

—  A  l'Opéra  de  Dresde  un  opéra-comique  en  un  acte,  Tantf  Simone,  livret 
de  M.  "Victor  HeindI,  d'après  une  comédie  de  Théodore  Korner,  musique  de 
M.  Ernest  Dohnanyis,  a  eu  il  y  a  quelques  jours  sa  première  représentation. 
On  vante  le  caractère  élégant  et  gracieux  des  mélodies  de  ce  petit  ouvrage. 

—  De  Francfort  (23  janvier)  :  Au  dernier  concert  du  Muséum  on  jouait  la 
2«  Symphonie  de  Saint-Saëns  et  la  Rhapsodie  espagnole  de  Lalo  qui  valut  au 
soliste  Georges  Enesco  un  grand  succès.  Lundi  dernier  le  Gaecilienverein. 
société  chorale  composée  de  l'élite  de  la  Société,  donnait,  sous  la  direction  de 
"Wilhelm  Mongelberg;  l'oratorio  Jialas  Maccliabée  :  le  ténor  Walter  Kirchhofl' y 
faisait  fureur,  l'exécution  fut  admirable.  Hier  soir,  pour  la  première  fois  à 
Franciort,  Vouverlure  de  Frithiof  de  Théodore  Dubois  au  concert  sympho- 
nique  du  Palmengarten  fut  acclamée  avec  enthousiasme;  elle  fera  à  l'avenir 
partie  du  répertoire. 

—  Il  y  a  eu  cent  ans.  le  20  janvier  dernier,  que  mourut,  à  Weîmar,  Martin 
Wieland,  qui  fut  nommé  parfois  le  Voltaire  de  l'Allemagne.  Ce  littérateur 
un  peu  oublié  depuis  longtemps,  et  dont  nous  n'oserions  dire  qu'il  ne  méritait 
pas  de  l'être,  remet  pourtant  en  mémoire  certains  souvenirs  à  propos  de  Gœthe 
et  de  l'éclosion  de  Werther.  Xé  en  1733,  Wieland  était  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans  lorsqu'il  connut  chez  le  professeur  Baumer,  son  parent,  alors  établi  à 
Erfurt,  une  jeune  personne  de  vingt  ans,  sa  cousine,  et  conçut  pour  elle  une 
affection  profonde.  Elle  se  nommait  Sophie   von  Gatermann  et  devint  plus 


tard  célèbre  comme  écrivain  sous  le  nom  de  Sophie  de  La  Roche,  après  s'être 
mariée  en  1734.  Wieland  composa  pour  elle  un  poème,  la  Nature  des  r/i'*'S  ou 
le  Monde  le  plus  parfait,  dont  il  avait  conçu  le  plan  pendant  leurs  promenades 
sentimentales.  Sophie  de  La  Roche  eut  plusieurs  enfants.  L'ainée  de  ses  lilles, 
née  en  1733,  fut  Maximilîane,  plus  connue  sous  le  prénom  abrégé  de  Waxe. 
Agée  de  dix-neuf  ans  en  1774,  elle  épousa  un  italien  du  nom  d'Antoine  Bren- 
tano  et  vint  avec  lui  s'établir  à  Francfort.  Gœthe  l'avait  connue  jeune  fille,  et 
l'avait  aimée.  Voici  le  portrait  qu'il  en  fît  :  «  Plutôt  petite  que  grande,  elle 
avait  les  formes  les  plus  gracieuses,  une  tournure  agréable  et  dégagée,  les 
yeux  les  plus  noirs,  le  teint  le  plus  pur  et  le  plus  vermeil  du  monde.  »  En 
quittant  Wetzlar  après  avoir  vécu  avec  Charlotte  Buff  une  partie  de  son 
roman  de  ^Yerlher,  Gœthe  était  resté  quelques  jours  à  Ehrenbreitstein.  dans 
une  villa  de  Sophie  de  La  Roche,  près  de  Coblentz.  Il  passait  ses  journées 
avec  les  jeunes  filles  et  nous  raconte  ainsi  l'origine  de  sa  passion  pour  Maxe. 
«  Les  filles  de  la  maison,  dont  l'ainée  eut  bientôt  pour  moi  un  attrait  parti- 
culier, me  tombèrent  en  partage.  C'est  un  sentiment  très  agréable  que  celui 
d'un  amour  nouveau  qui  s'éveille  en  nous,  avant  que  l'ancien  soit  tout  à  fait 
assoupi.  C'est  ainsi  qu'on  aime  à  voir,  quand  le  soleil  se  couche,  la  lune  se 
lever  au  point  opposé,  et  qu'on  jouit  de  la  double  clarté  des  deux  flambeaux 
du  ciel.  »  Un  écrivain  qui  fut  l'ami  de  Gœthe,  Merck,  a  donné  des  détails  sur 
les  époux  Brentano,  dans  une  lettre  en  français  adressée  à  sa  femme.  "  La 
semaine  passée,  écrit-il,  je  fus  à  Francfort  voir  notre  amie  de  La  Roche.  C'est 
un  assez  singulier  mariage  que  celui  qu'elle  a  fait  faire  a  sa  fille.  C'est  un 
hemme  assez  jeune,  mais  chargé  de  cinq  enfants,  d'ailleurs  passablement 
riche,  mais  un  négociant  qui  a  fort  peu  d'esprit  au  delà  de  son  état.  C'était  un 
triste  phénomène  pour  moi  d'aller  chercher  notre  amie  à  travers  des  tonneaux 
de  harengs  et  de  fromages...  Il  s'est  passé  des  scènes  terribles,  et  je  ne  sais  si 
elle  ne  sera  pas  accablée  sous  le  fardeau  de  ses  regrets.  Gœthe  est  déjà  l'ami 
de  la  maison,  il  joue  avec  les  entants  et  accompagne  le  clavecin  de  Madame 
avec  la  basse  (violoncelle).  »  Dans  une  autre  lettre,  Merck  parle  de  différents 
projets  de  Gœthe,  puis  ajoute  :  «  A  côté  de  cela,  il  a  la  petite  M"'=  Brentano 
à  consoler  sur  l'odeur  de  l'huile,  du  fromage  et  des  manières  de  son  mari.  » 
Ces  incidents  se  passaient  en  janvier-février  1774.  Gœthe  comprit  bien  vite  le 
danger  de  la  situation;  il  rompit  avec  cet  attachement  et  s'enferma  six 
semaines  pour  écrire  celle  de  ses  œuvres  qui  eut  le  plus  grand  retentissement, 
ce  Werther  qui  présente  le  plus  saisissant  mélange  de  douce  idylle  etdedrame 
pathétique.  L'héroïne  de  l'idylle  fut  Charlotte  Kestner;  celle  du  drame  lut 
Maximilîane  Brentano,  cette  Maxe,  qui  devint  la  mère  du  poète  Glemens 
Brentano  et  de  l'énigmatique  Bettina  d'Arnim  qui  eut  la  coquetterie  de  vouloir 
passer  auprès  df  la  postérité  pour  avoir  été  aimée  par  Gœthe  et  par  Beethoven. 
Elle  épousa  le  poète  Joachim  d'Arnim,  ami  intime  de  son  frère.  Parmi  les 
œuvres  de  Beethoven,  le  trio  en  un  seul  morceau  pour  piano,  violon  el  violon- 
celle et  la  sonate  pour  piano,  op.  109,  sont  dédiés  le  premier  à  <  sa  petite  amie 
Maximilîane  Brentano  »,  la  seconde  à«  Mademoiselle  Maximilîane  Brentano  ». 
La  jeune  personne  en  question  était  une  fîUe  de  Franz  Brentano,  l'un  des  cinq 
enfants  du  premier  lit  d'Antoine  Brentano  ;  elle  no  doit  pas  être  confondue 
avec  Maxe  Brentano,  amie  de  Gœthe,  mère  de  Bettina  et  prototype  de  Werther 
pour  la  partie  tragique  du  roman.  Il  était  intéressant  de  rappeler  ces  souvenirs 
à  propos  de  Wieland,  car  c'est  le  privilège  des  hommes  dont  les  ouvrages  ont 
eu  un  grand  retentissement,  de  ne  jamais  être  entièrement  oubliés,  même 
quand  leurs  ouvrages  ne  se  lisent  plus  guère.  On  aime  à  les  nommer  parce  que 
leur  passage  dans  la  vie  a  été  mêlé  à  des  événements  qui  les  dépassent,  mais 
qu'ils  permettent  d'évoquer.  Sans  Gœthe,  sans  Werther,  l'on  ne  parlerait  plus 
beaucoup  ni  de  Wieland,  ni  de  M""-  de  La  Roche,  et  sans  doute  plus  du  tout 
de  Maximilîane  Brentano.  Ajoutons  en  terminant  que  le  livret  d'Obéron  de 
Weber,  signé  Théodore  Hell,  est  tiré,  en  partie,  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de 
Shakespeare,  et  en  partie  d'un  poème  de  Wieland,  Huon  de  Bordeaux. 

—  M.  Max  Bruch,  qui  a  fêté  il  y  a  quinze  jours  son  soixante-quinzième 
anniversaire,  écrit  en  ce  moment  ses  «  Souvenirs  ». 

—  Le  22  mai  prochain,  à  l'occasion  du  100=  anniversaire  de  la  naissance  de 
Richard  Wagner,  on  inaugurera  à  Munich,  à  proximité  du  Théâtre  du  Prince- 
Régent,  un  monument  en  marbre  représentant  le  célèbre  maître  bayreuthien 
assis  sur  un  banc.  L'auteur  du  monument  est  le  professeur  munichois 
M.  Waderé. 

—  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  Das  Xotliemd  (la  Tunique  de  détresse). 
musique  de  M.  Victor  Woikowsky-Biedau,  a  eu  cette  semaine  sa  première 
représentation  à  Dessau  et  a  été  bien  accueilli. 

—  Rubinstein  et  Tolstoï.  —  Une  Irlandaise,  M""'  Lillian  Xiechia.  a  publié 
dans  le  Harpers  Magazine  des  souvenirs  sur  Antoine  Rubinstein.  dont  elle  a  été 
le  secrétaire.  Nous  extrayons  de  ces  souvenirs  les  lignes  intéressantes  qui 
suivent.  Un  jour,  dans  la  maison  de  l'artiste,  Tolstoï  prit  part  au  déjeuner  de 
midi.  Il  était  venu  dans  ses  vêtements  de  paysan  sous  lesquels  chacun  le 
connaissait  bien.  On  parla  de  la  sonate  à  Kreutzer  et  Rubinstein  dit  nettement 
que,  d'après  son  sentiment  à  lui,  le  romancier  n'avait  pas  pénétré  le  sens 
intime  de  la  musique  de  Beethoven,  car  sans  cela  il  n'aurait  pas  choisi  cette 
sonate  pour  eu  faire  le  centre  psychologique  de  son  œuvre  littéraire.  Tolstoï 
répondit  qu'il  ét.iit,  pour  lui,  entièrement  indifférent  de  s'être  servi  dans  la  cir- 
constance de  la  musique  de  Beethoven  ou  de  toute  autre,  et  il  accompagna 
son  assertion  d'un  haussement  d'épaules  qui  voulait  peut-être  exprimer  que  la 
chose  restait  sans  importance.  Rubinstein  répondit,  non  sans  impatience,  que 
Tolstoï  n'avait  pas  le  droit  de  dénaturer,  pour  les  besoins  de  ses  romans,  le 
sens  élevé  de  l'œuvre  d'un  musicien  étranger,    que  cela  n'est  permis  à   aucun 


Ll']    MI<:MvSïREL 


:5!» 


homme,  pas  même  aux  plus  grands.  On  craignit  un  instant  que  la  conversa- 
tion ne  .légénéràt  en  incident  pénible,  mais  Tolstoï  n'insista  pas  et  l'on  parla 
d'autre  chose.  Le  repas  uni,  lorsque  Tolstoï  se  fut  retiré,  Bubinstein  revint 
sur  le  sujet  de  la  sonate  à  Kreutzer  et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je 
sais  combien  les  romanciers  comprennent  peu  la  musique  ;  tiiutes  les  fois  qu'ils 
ouvrent  la  bouche  pour  en  parler,  ce  qu'ils  disent  n'est  que  non-sens  et  absur- 
dité. ■  Il  y  a  malheureusement  beaucoup  de  vrai  dans  la  boutade  de  Rubinstein, 
et,  pour  ne  parler  que  de  Tolstoï,  nous  pouvons  rappeler  l'incroyable  jugement 
qu'il  a  porté  de  très  bonne  foi  contre  la  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven_ 

—  Les  Italiens  ne  sont  pourtant  pas  à  ce  point  hypnotisés  par  le  centenaire 
de  Verdi,  qu'ils  en  aient  complètement  oublié  celui  de  Corelli,  le  chef  et  le 
glorieux  fondateur  de  leur  admirable  école  de  violon.  Arcangelo  Corelli,  qui 
était  né  le  l'J  février  l('i53  à  Fusignano,  est  mort  le  18  janvier  1713  à  Rome, 
où  il  fut  inhumé  au  Panthéon.  On  lui  éleva  dans  cette  église  un  monument 
qui  porte  cette  inscription  :  Princcps  musieoruiit.  C'est  que  non  seulement 
Corelli  fut  un  virtuose  incomparable  par  sa  technique  merveilleuse,  par  la 
grâce  et  la  couleur  de  son  jeu,  par  son  style  pur  et  tout  empreint  de  grandeur 
mais  il  fut  en  son  genre  un  compositeur  de  premier  ordre,  et  les  œuvres  si 
nombreuses  qu'il  a  écrites  pour  son  instrument  ont,  après  deux  siècles, 
conservé  toute  leur  valeur.  Il  passe,  peut-être  à  tort,  pour  être  l'inventeur  du 
concerto  :  mais  s'il  ne  l'a  pas  créé,  il  en  a  certainement  perfectionné  la  forme, 
et  ses  coiiccrti  grosai,  d'un  si  grand  style  et  d'une  si  belle  inspiration,  ont  servi 
de  modèle  à  Tiotti  pour  ses  beaux  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  Ce  qui  est  par- 
ticulier dans  l'existence  artistique  de  Corelli  c'est  le  mystère  qui  entoure  le 
nom  de  l'artiste  aux  soins  duquel  il  dut  son  admirable  talent  de  violoniste. 
Un  seul  nom  a  été  prononcé  à  ce  sujet  par  les  biographes,  d'ailleurs  sans  cer- 
titude, celui  de  Giovanbattista  Bassani,  qui  aurait  été  son  maître  ;  mais 
aucun  de  ces  biographes  ne  semble  avoir  remarqué  que  ce  Bassani,  au  surplus 
violoniste  distingué,  était  né  quatre  ans  après  Corelli,  ce  qui  rend  le  fait  au 
moins  invraisemblable  et  ferait  plutôt  croire  le  contraire.  Ce  qui  parait  plus 
certain,  c'est  que  Corelli  fit  d'excellentes  études  théoriques  sous  la  direction 
de  Matteo  Simonelli,  chapelain  chantre  de  la  chapelle  pontificale,  qui  avait  été 
lui-même  élève  de  Gregorio  Allegri,  et  ce  fait  donne  la  raison  de  la  haute 
valeur  de  ses  œuvres  sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  style.  Non  seulement 
artiste  de  premier  ordre,  mais  homme  fort  distingué,  Corelli,  de  retour  a  Rome 
après  un  voyage  en  Allemagne,  eut  pour  mécène  le  cardinal  Pietro  Ottoboni, 
grand  amateur  des  beaux-arts,  qui  le  logea  dans  son  palais,  où  chaque  semaine 
le  grand  artiste  dirigeait  une  grande  séance  musicale.  Le  cardinal  ne  cessa  de 
lui  donner  des  marques  d'affection,  et  Corelli  lui-même  lui  témoigna  son 
attachement  en  lui  léguant  à  sa  mort,  outre  sa  petite  fortune,  évaluée  à 
•lO.OOO  écus.  une  fort  belle  collection  de  tableaux  qu'il  avait  su  réunir  avec 
goût.  Le  cardinal  accepta  les  tableaux,  mais  fit  distribuer  l'argent  aux  parents 
de  l'artiste.  Corelli  avait  ouvert,  dans  le  palais  du  cardinal,  une  école  de 
violon,  où  les  élèves  allluaient  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  et  même  de 
l'étranger.  Parmi  les  plus  fameux  de  ces  élèves  on  cite  surtout  lieminiani, 
Localelli,  les  deux  Somis,  Carbonelli,  iVIossi,  Gasparini,  Castrucci,  notre  fran- 
i;ais  Baptiste  Anet,  et  peut-être  aussi  Cossimi  et  Tessarini.  Les  Italiens  ont 
bien  fait  de  se  souvenir  de  Corelli  et  de  songer  à  honorer  la  mémoire  de  cet 
excellent  homme  et  de  ce  grand  artiste.  Le  8  de  ce  mois  une  couronne  de  lau- 
riers a  été  déposée  sur  sa  tombe,  au  nom  de  la  municipalité  de  Fusignano  par 
MM.  Plancastelli  et  Alberoni,  une  autre  par  le  maestro  Felchi  au  nom  du 
lycée  musical  de  Sainte-Cécile,  et  on  annonce  pour  un  de  ces  jours  prochains, 
au  même  lycée  de  Sainte-Cécile,  un  grand  concert  avec  exécution  de  sa  musi- 
que, précédé  d'un  discours  de  M.  Corrado  Ricci. 

—  De  Mons.  Nous  venons  d'avoir  la  première  ici  de  Thérèse,  et  l'œuvre  du 
tant  regretté  maitre  Massenet  a  obtenu  un  gros  succès  de  charme  et  d'émotion. 
—  On  se  prépare  à  fêter  tout  prochainement,  ici,  la  centième  représentation  de 
Mignon.  L'immortel  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  sera  chanté,  pour  la  cir- 
constance, par  M""-'  Taponnier. 

—  Les  18,  19,  iO  et  21  mai  auront  lieu  à  Vevey  (Suisse)  de  grandes  fêtes 
musicales  en  l'honneur  de  M.  Camille  Saint-Saêns,  qui  les  présidera  et  y  par- 
ticipera lui-même,  ainsi  que  M.  Paderewski.  Le  magnifique  orchestre  de 
Munich,  dont  le  concours  est  assuré,  et  les  chœurs  seront  sous  la  direction  de 
M.  (Tustave  Doret. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  Louise  a  été  tout  récem- 
ment l'objet  d'une  reprise  particulièrement  soignée  et  brillante  sous  la  direc- 
tion de  M.  Mannstiïdt.  qui  a  conduit  l'ouvrage  avec  une  remarquable  maîtrise. 
Parmi  les  interprètes,  l'on  a  cité  avec  de  grands  éloges  M"'  Tittrich  et 
M.  Max  Krauss. 

—  De  Lisbonne  (le  "21  janvier  1913i.  Les  concerts  symphoniques  réalisés  au 
Théâtre  da  Republica  sous  la  direction  de  l'éminent  chef  d'orchestre  M.  Pedro 
Blanch  attirent  une  fouie  énorme.  L'orchestre,  composé  exclusivement  d'ar- 
tistes portugais,  a  présenté,  pendant  les  huit  concerts  déjà  donnés,  des  sym- 
phonies de  Beethoven,  de  Schubert,  de  Tschaïkowski,  de  Dworak,  des  mor- 
ceaux de  Grieg,  de  Bizet,  Saint-Saêns,  Liszt,  sans  compter  les  pages  les  plus 
grandioses  de  Wagner.  Dans  uu  des  derniers  concerts,  M.  Pedro  Blanch  a  fait 
exécuterun  très  intéressant  morceau  d'un  artiste  portugais,  M.Julien  Neuparlh. 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Lisbonne.  C'est  une  belle  page 
symphonique  à  laquelle  l'auteur  a  mis  le  titre  d'Impromptu  et  qui  a  été  très 
justement  applaudie,  parce  que  c'est  l'œuvre  d'un  musicien  accompli  et  bien 
doué,  avec  des  connaissances  des  plus  beaux  effets  d'orchestration.  On  fait 
donc  de  la  bonne  musique  à  présent  à  Lisbonne,  sous  la  direction  de  M.  Pedro 
Blanch.  X.  Z. 


—  De  VAtlienaeum  de  Londres.  «  M.  Busoni,  qui  a  écrit,  pour  Turandol, 
princesse  ik  Chine,  de  Volmoeller,  une  musique  basée  sur  la  gamme  chinoise, 
et  qui  se  sert  habituellement  d'instruments  à  percussion  pour  produire  des 
effets  spéciaux,  a  eu  son  précurseur.  Il  y  a  environ  cent  ans  que  Cari  Maria 
v.  Weber  écrivit,  pour  Tumndut.  de  Schiller,  une  musique  do  scène  et  basa 
son  ouverture  sur  une  mélodie  chinoise  qu'il  avait  trouvée  dans  le  diction- 
naire de  musique  de  .I.-J.  Rousseau.  Cette  mélodie  se  retrouve,  comme  thème 
dominant,  dans  le  reste  de  la  musique  de  Turandol.  o  La  mélodie  chinoise  en 
question  se  trouve  bien  en  effet  dans  le  dictionnaire  de  musique  de.L-.I.  Rous- 
seau. Quant  à  la  musique  de  M.  Busoni,  elle  a  été  reprise  comme  suite 
d'orchestre  en  huit  morceaux  sous  ce  titre  :  «  Suite  d'orchestre  d'après  la 
musique  pour  le  drame  légendaire,  de  Turandol,  de  Gozzi  ». 

—  Wagner  fait  encore  des  élèves.  'Voici  l'un  des  premiers  auteurs  drama- 
tiques anglais.  M.  Bernard  Shaw,  qui,  suivant  l'exemple  du  pontife  de  Bay- 
reuth,  s'indigne  et  proteste  non  seulement  contre  les  applaudissements,  mais 
encore  contre  les  rires  que  pourrait  exciter  la  représentation  de  ses  ouvrages. 
En  fait,  à  l'occasion  de  la  reprise  récente  au  lving's-Thi;atre  d'une  de  ses 
comédies.  JohnBuWs  olvr  Island,  .M.  Bernard  Shaw  a  fait  distribuer  aux  spec- 
tateurs un  avis  longuement  motivé  par  lequel  il  les  supplie  de  ne  pas  inter- 
rompre et  retarder  le  cours  de  ses  représentations  par  des  marques  d'enthou- 
siasme et  d'hilarité,  mais  de  réserver  leur  approbation  pour  la  fin  de  chaque 
acte.  Ga  finira  par  être  gai,  le  théâtre,  pour  peu  que  l'on  contioui'  1  et  l'on 
n'aura  plus  qu'à  placer  sur  le  fronton  de  chaque  salle  de  spectacle  une  inscrip- 
tion ainsi  conçue  :  Défense  de  s'amuser  en  ce  lien.  Mais  est-ce  que  vous  ne 
trouvez  pas  ces  braves  gens-là  un  tantinet  poseurs  et  ridicules  '! 

—  L'Opéra  Khédivial  du  Caire  vient  de  donner,  devant  une  salle  bondée  et 
enthousiaste,  la  première  de  Roma,  le  dernier  ouvrage  joué  du  maître  Masse- 
net.  L'orchestre  était  conduit  avec  grand  talent  par  M.  Frigara. 

—  Le  dernier  numéro  du  Dranmlic  Mirror  de  New- York  nous  donne  deux 
intéressantes  reproductions,  celle  du  Ford's  Théâtre  de  Washington,  devenu 
un  monunaent  historique  depuis  l'assassinat  du  président  .\braham  Lincoln,  le 
14  avril  186.0,  et  celle  de  la  maison  où  Lincoln  mourut  après  avoir  été  frappé 
au  théâtre.  Le  vieux  Ford's  Théâtre  a  été  condamné  par  la  commission  char- 
gée du  contrôle  des  monuments  publics  et  va  être  démoli  comme  dangereux 
pour  la  sécurité  publique.  Avant  ISo'.l,  ce  bâtiment  servait  de  temple  à  une 
secte  protestante,  les  Baptistes.  A  cette  époque,  il  fut  acheté  par  M.  Ford  et 
converti  en  un  théâtre  dont  l'inauguration  a  été  faite  en  1861.  Une  troupe 
Garlotta  Patti  y  donna  la  première  représentation  le  10  novembre.  Un  peu  plus 
d'un  an  après,  le  311  décembre  1862,  un  incendie  détruisit  l'immeuble  ancien, 
et  en  1863  fut  bâti  le  théâtre  qui  subsiste  encore  actuellement.  Il  s'ouvrit  cette 
même  année  avec  un  ouvrage  intitulé  la  Reine  des  Naïades,  et  ce  ne  fut  ensuite 
qu'une  série  de  succès  jusqu'à  la  nuit  du  1-4  avril  1863.  On  jouait  Solre  Cousin 
d'Amérique.  Le  président  Lincoln  fut  acclamé  en  entrant  dans  la  salle  avec  des 
amis.  L'assassin,  John  Wilkes  Booth.  un  acteur  du  théâtre,  s'était  préparé  à 
son  forfait  en  absorbant  cinq  verres  d'eau-de-vie.  Il  tira  sur  Lincoln  en  criant  : 
sic  semper  tip-annis  (ainsi  toujours  pour  les  tyransi.  Le  président,  mortellement 
atteint,  expira  le  lendemain  l."j  avril  dans  une  maison  située  vis-à-vis  du 
théâtre,  où  on  l'avait  transporté.  Cette  maison  appartenait  alors  à  une  per- 
sonne du  nom  de  William  Petersen:  elle  a  été  acquise  par  le  capitaine  Oldroyd 
et  contient  plus  de  deux  mille  cinq  cents  souvenirs  de  Lincoln.  Le  gouverne- 
ment des  États-Unis  voudrait  en  devenir  propriétaire.  Après  l'attentat,  le 
théâtre  fut  désaffecté;  on  y  installa  des  bureaux.  Malheureusement,  sa  cons- 
truction hâtive  avait  été  faite  aux  dépens  de  la  solidité.  Le  '..ijuin  1803  la 
bâtisse  entière  s'effondra,  causant  la  mort  d'un  grand  nombre  d'employés  qui 
y  travaillaient,  ilaintenant  que  les  terrains  vont  être  dégagés,  on  propose 
d'établir  des  jardins  sur  l'emplacement  du  théâtre  et  d'y  ériger  un  buste  en 
mémoire  d'Abraham  Lincoln. 

—  De  Boston.  Au  récital  de  piano  qu'elle  vient  de  donner,  M""  Alice  Fortin 
a  eu  très  grand  succès  en  jouant  fort  bien  les  Abeilles,  de  Théodore  Dubois. 
A  cette  même  séance,  applaudissements  pour  la  basse  chantante  Havard  White 
dans  les  stances  de  Uiknié.  de  Léo  Delibes. 

PARIS    ET     D  ÉPRRTEJVIE  J^TS 

L'Académie  des  lieau.x-arts  a  pris  connaissance  des  lettres  des  candidats  au 
fauteuil  d'académicien  libre  vacant  'par  la  mort  de  Jules  Comte.  Ces  candidats 
sont  jusqu'ici  au  nombre  de  dix,  dont  voici  les  noms  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  Auge  de  Lassus,  Georges  Gain,  Fenaille,  Louis  de  Fourcaud,  Louis 
Gonse,  Stanislas  Lami.  Lemonnier,  Mounet-SuUy,  Albert  Soubies  et  Marius 
Vachon.  C'est  aujourd'hui  que  la  commission  doit  dresser  sa  liste  de  présenta- 
tion. Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  a  délégué  MM.  Gustave  Charpen- 
tier, Denis  Puech  et  Vaudremer  pour  la  représenter  à  l'inauguration  du  mo- 
nument d'Ernest  Reyer  qui  aura  lieu  au  Lavandou  le  17  février  prochain. 
M.  Gustave  Charpentier  y  lira  le  discours  laissé  par  le  maitre  Massenet. 

—  Le  jury  du  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris,  dans  sa  séance  plé- 
nière,  a  retenu,  pour  être  exécutées  en  épreuve  définitive,  les  six  œuvres 
suivantes  : 

1"  Colomba,  d'Henri  Busser  ; 

2"  Dahut.  de  Lucien  Xiverd  : 

3°  L'Or  des  Menhirs,  d'Achille  Philip  : 

4°  L'Auréole,  de  Trémisot  ; 

5"  Le  Triomphe  de  la  Liberté,  d'Albert  Doyen  : 

6°  Dans  le  Jardin,  de  Gabriel  Grovlez. 


M) 


LE   MENESTREL 


Les  auditions  auront  lieu  les  12  et  13  février  prochain,  à  l'Hôtel  de  Ville. 
M.  Gustave  Charpentier,  de  l'Institut,  a  été  chargé  du  rapport  sur  les  œuvres 
des  concurrents. 

—  A  ajouter  à  la  liste  des  décorations  relatives  à  la  musique  que  nous  avons 
fait  connaître  déjà  le  nom  de  M.  Dubulle,  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire, qui  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  A  noter  aussi  la  nomi- 
nation au  grade  d'officier  de  M.  Jacques  Durand,  l'éditeur  si  distingué  de 
beaucoup  de  nos  jeunes  compositeurs  d'avant-garde,  ce  qui  prouve  de  sa  part 
un  certain  désintéressement  qui  était  certes  à  récompenser. 

—  Le  comité  d'examen  du  Conservatoire,  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Gabriel  Fauré,  directeur,  a  procédé  à  l'examen  des  classes  de  déclamation, 
à  la  suite  duquel  il  a  pris  les  décisions  suivantes  :  le  prix  Ponsin  a  été  attribué 
à  M""  Yalpreux  ;  les  allocations  ont  été  maintenues  à  MM.  Daltour  et  Du- 
coUet,  à  M"™  Briey,  Wiborg  et  Netter  ;  des  allocations  nouvelles  ont  été 
accordées  à  MM.  Normand,  Fontaine,  Vidal,  Lagrenée,  Yonnah,  Max- 
Arnault  et  à  M""  Rolden,  Delvé,  Mérat,  Andreyor.  Sephora-Mossé  et  de 
Gerler. 

—  M.  Pierre  Decourcelle,  président  de  la  Sociélé  des  auteurs,  accompagné 
des  trois  vice-présidents,  MM.  Georges  Feydeau.  de  Caillavet  et  Alfred  Bru- 
neau.  s'est  rendu  chez  son  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco  pour  lui  offrir,  au 
nom  de  la  Sociélé,  ses  remerciements  pour  la  bienveillance  et  la  bonté  mon- 
trées par  lui  dans  l'affaire  de  Parsifal.  Le  prince  a  fait  à  M.  Pierre  Decourcelle 
et  aux  vice-présidents  le  plus  aimable  accueil. 

—  M.  Muratore  partira  le  3  février  prochain  pour  sa  grande  tournée  de 
concerts  en  Amérique.  Mais  avant  de  quitter  Paris,  il  a  signé  un  nouvel  enga- 
gement avec  les  directeurs  de  l'Opéra,  jusqu'à  la  fin  de  leur  privilège.  Voilà 
une  bonne  nouvelle.  Bien  entendu,  M.  Muratore  fera,  avant  tout  et  dès  son 
retour,  la  création  à  Paris  du  rôle  d'Ulysse  dans  la  Pénélope  de  MM.  Gabriel 
Fauré  et  René  Fauchois,  ainsi  qu'il  s'y  est  engagé  avec  les  auteurs  et  M.  Ga- 
briel Astruc,  le  directeur  du  théâtre  des  Champs-Elysées. 

—  C'est  mardi  dernier,  à  une  heure  du  matin,  qu'a  eu  lieu  le  souper  organisé 
par  rOpéra-Gomique  à  l'occasion  de  la  cenlième  représentation  de  PfW-as  el 
Mélisaiidc.  La  fête  a  été  très  cordiale  et  très  simple.  Les  convives,  au  nombre 
d'une  centaine,  avaient  été  répartis  en  trois  tables  perpendiculaires  à  la  table 
d'honneur  où  l'on  remarquait  l'auteur,  M.  Claude  Doliussy  el  les  interprètes  de 
Pi-lléas,  M"'e»  Marguerite  Carré,  Brohly,  MM.  Jean  Périer.  Vieuille,  Azéma,  etc. 
Parmi  les  assistants  officiels  :  MM.  Bérard,  sous-secrélaire  d'Etat  aux  beaux- 
arts;  Marc  Varenne.  Couyba,  Adrien  Bernheim.  d'Estournelles  de  Constant; 
puis  les  compositeurs  MM.  Paul  Dukas,  Xaxier  Leroux,  F'Iorent  Schmilt  et  les 
représentants  de  la  critique.  Au  dessert,  M.  Albert  Carré  a  simplement 
souhaité  la  bienvenue  au  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts;  M.  Bérard  a 
porté  un  toast  spirituel  au  directeur  de  l'Opéra-Comique  et  a  chaudement 
félicité  M.  Debussy  du  chef-d'œuvre  qu'il  a  donné  à  notre  deuxième  scène 
lyrique. 

—  Spectacles  di-  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Pdléas  et  Méli- 
saiide;  le  soir,  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  on  pousse  avec  ardeur  et  dans  un  véritable 
enchantement  les  dernières  répétitions  de  la  Carmosinede  MM.  Heury  Février, 
Henri  Cain  et  Louis  Payen.  MM.  Isola  croient  pouvoir,  d'ores  et  déjà,  fixer  la 
répétition  générale  au  samedi  8  février,  et  la  première  représentation  au 
lundi  10. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  dont  le  siège  social  est  à  Paris,  16,  rue  Chaptal,  aura 
lieu  le  lundi  24  février  prochain,  à  1  h.  1/2  précise,  à  Paris,  salle  des  Ingé- 
nieurs civils,  19,  rue  Blanche.  A  l'ordre  du  jour  : 

1°  Rapport  du  Conseil  d'administration; 

2"  Ratification  de  la  nomination  d'un  memlji'e  de  la  Coiiiinission  des  proj;rammes, 
arlicles  27  et  5  des  statuts; 

3"  Rapport  des  commissions  des  comptes,  des  relmiles  et  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  des  programmes  ; 

II'  Nomination  de  : 

Quatre  membres  du  Conseil  d'administration,  un  auleur,  un  eomposileur,  un  rdi- 
teur  pour  quatre  ans  et  un  compositeur  pour  deux  ans  ; 

Deux  membres  de  la  commission  des  comptes  pour  trois  ans; 

Deux  membres  de  la  commission  des  programmes  pour  Irois  ans; 

Deux  membres  de  la  commission  des  retraites  pour  trois  ans. 

En  dehors  des  questions  indiquées,  aucune  autre  ne  pourra  être  portée  à 
l'ordre  du  jour  si  le  Conseil  n'en  a  été  saisi  huit  jours  au  moins  avant  la 
séance. 

—  A  Saint-Eustache,  à  l'occasion  de  la  fête  de  sainte  Agnès,  vêpres  et  sa- 
lut solennel  très  remarquables  sous  la  direction  du  maitre  de  chapelle,  M.  Félix 
Raugel.  A  vêpres,  première  audition  de  la  très  belle  Bénrdielion  papale  de 
Théodore  Dubois,  dont  un  nouveau  Tu  es  Petrvs,  sur  une  antienne  grégorienne, 
produisit  également  grande  impression  au  Salut. 

—  Sous  la  présidence  d'honneur  de  M"'  la  Duchesse  d'Uzès,  l'éminente  ar- 
tiste et  professeur  M'^'  Marie  Roze,  de  l'Opéra,  fera  entendre  ses  élèves  au 
Lyceum  de  la  rue  de  Penthièvre,  le  vendredi  7  février  à  4  heures,  dans  des 
scènes  d'opéras  en  costume  :   au  programme,    Thàis,  le  Cid.  la  Xuvarraise,  du 


cher  maitre  disparu  Massenet,  ainsi  que  le  2'  acte  de  jAil.niéde  Delibes  et  une 
scène  lyrique,  Jeanne  d'Arc,  de  M.  E.  Gignoux. 

—  La  direction  du  Grand-Théâtre  d'Angers  nous  informe  que  la  première 
représentation  de  l'œuvre  de  M.  Max  d'Ollone,  le  Relonr.  primitivement  fi.xée 
au  IG  janvier,  et  que  l'empêchement  de  M"=  Hatto,  de  l'Opéra,  qui  devait 
créer  le  principal  rùle,  avait  obligé  à  reculer,  vient  d'être  fixée  au  jeudi  13  fé- 
vrier prochain.  M"°  Suzanne  Cesbron  a  promis  son  concours  pour  cette  repré- 
sentation de  décentralisation. 

—  M.  Hans  l'filznar  dans  le  rôle  de  Beckmesser.  Ceci  vient  de  se  passer  au 
théâtre  municipal  de  Strasbourg.  On  jouait  fes.Vni'ires  C/ioH/eurs,  de  'VVagner. 
et  M.  Hans  Pfitzner  conduisait  l'orchestre.  Au  cours  de  la  représentation, 
pendant  le  deuxième  acte,  l'acteur  qui  jouait  Beckmesser  se  trouva  tellement 
indisposé  que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout,  il  dut  quitter  la  scène.  Le 
rideau  ayant  été  baissé,  on  chercha  les  moyens  d'assurer  jusqu'au  bout  la 
représentation.  Bientôt  le  régisseur  parut  devant  le  public;  il  annonea  qu'un 
remplaçant  avait  été  trouvé  pour  achever  le  rôle  de  Beckmesser  et  qu'il 
demandait  pour  lui,  sans  le  nommer,  l'indulgence  du  public.  La  représenta- 
tion continua,  mais  les  spectateurs  remarquèrent  que  M.  Hans  Pfitzner  n'était 
plus  au  pupitre,  oii  le  chef  d'orchestre,  M.  Buchel,  l'avait  remplacé.  Ils  s'aper- 
çurent bienu'it  après  que  le  rôle  de  Beckmesser  était  chanté  précisément  par 
M.  Pfitzner,  qui  s'était  fait  passer  en  un  clin  d'œil  le  costume  de  l'emploi.  On 
comprend  que  pondant  cette  fin  de  soirée  tout  le  succès  fut  pour  Beckmesser. 

—  La  Mutualité  de  l'école  Parent  a  tenu  son  Assemblée  générale  hier  ven- 
dredi 31  janvier,  au  siège  de  l'Association  pour  l'enseignement  du  piano 
(fondée  par  M""=  Parent  en  1882),  rue  de  Tournon,  9,  et  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Arboux,  secrétaire  général  de  la  Ligue  nationale  de  la  Prévoyance 
et  de  la  Mutualité. 

—  SoiRi'^ES  ET  CoxcEiiTS.  —  .Salle  Plevêl,  concert  loul.  ii  fait  inléressaut  dijnnê  ]);u- 
M"'  Gabriel  Steiger,  qui,  avec  M"*  Jeanne  Real,  se  fait  vivement  applaudir  apiés  une 
excellente  exécution  de  la  Sonate,  pour  piano  et  violon,  de  Théodore  Dubois.  M"  .1. 
Montjovet  obtient  grand  succès  dans  Je  vois  un  palais  maure  et  Par  le  Sentier,  du 
même  maitre,  accompagnée  par  M.  Louis  Vierne.  —  A  son  dimanche  musical, 
M'"  Grosset-Magnance  a  chanté  de  brillante  façon  des  mélodies  de  L.  l'iUiaux- 
Tiger  dont  Fia  d'Automne  et  Mon  cœur  est  plein  de  ti)i  (l'auteur  au  piano)  et  le  grand 
air  de  Wrrtlier.  M""  Delafosse  s'est  fait  .ipplaudir  dans  le  Coucou  de  Daquin.  —  A 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  le  patronage  laïque  du  18"  arrondissement  a 
donné  un  concert  au  cours  duquel  on  a  applaudi  l'ouverture  du  Cid,  de  Masse- 
net,  jouée  par  la  musique  du  2/i"  de  ligne.  M""  Dumont-Vistellc  dans  l'air  du  Cid, 
de  Massenet,  M°"  Gabrielle  Perducet-Roger,  dans  la  Mort  du  Mari,  de  Julien  Tiersot, 
et  P'tit  Jean  et  Mes  tnoutons  j'allais  gardant,  extraits  des  Chansons  normandes,  de 
G.  Perdueet.  —  M""  ICarweska  vient  de  donner,  salle  des  Agriculteurs,  un  concert 
au  cours  duquel  elle  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'air  de  Cavalteria,  de  Masca- 
gni,  et,  avec  M.  J.  Monet,  dans  le  duo  du  Crucifix,  de  Faure.  —  A  l'école  communale 
de  jeunes  filles  de  la  rue  Glauzel,  séance  artistique  qui  vaut  de  nombreux  bra.'os  à 
M.  Paul  Seguy  dans  la  Chanson  de  Colin,  de  Théodore  Dubois,  et  à  M.  Georges  Pelet 
dans  la  Mélodie  en  sol,  pour  violoncelle,  du  même  maitre.  —  De  Lyon.  Au  dernier 
concert  donné  par  M.  Maurice  Reuchsel,  l'excellent  violoniste  obtint  grand  succès 
avec  la  sonate,  pour  piano  et  violon,  de  Théodore  Dubois,  M"'  Madeleine  Poulet,  te- 
nant la  partie  de  piano.  A  cette  même  séance,  Mlle  Henriette  Porte  lit  applaudir  le 
Bûcher,  de  Castillon.  —  Chez  M""  Jeanne  Dumas,  audition  très  réussie  des  œuvres 
de  Théodore  Dubois  avec  le  concours  de  M""  G.  Steiger  et  de  M""  Jeanne  Real  (so- 
nate pour  piano  et  violon),  de  M'"^  A.  Georges  Jacob  (Soir  de  silence,  Blanckinir^ 
d'aile  ,  de  M.  Pierre  Gally  [Je  vois  un  palais  maure),  M""'  Georges  Jacob  et  M.  Gally 
réunis  ont  fait  bisser  le  duo  de  Xaviére,  de  M"'  Lily  Laskine,  accompagnée  par  l'au- 
teur (Fantaisie  et  Aubade  printanière  pour  harpe),  de  M"'  Jeanne  Real  (Méditation  et 
Scherzcito  pour  violon)  et  de  M""  G.  Steiger  et  de  l'auteur  [Esquisses  à  quatre  mains). 

NÉCf^OliOGIE 

M""^  Edouard  Thierry  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  86  ans.  Elle  étail 
veuve  d'Edouard  Thierry,  ancien  directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
qui  fut  administrateur  général  de  la  Comédie-Française  jusqu'en  1870,  et 
qui  publia  un  livre  intéressant  sous  ce  titre:  La  Comédii' -Française  pendant 
le  siège  de  Paris. 

—  De  Londres  :  M.  Auguste  Van  Biene,  musicien,  acteur  et  compositeur, 
est  mort  subitement  en  scène,  jeudi  soir,  à  l'Hippodrome  de  Brighton,  au 
moment  où  il  achevait  d'exécuter  au  violoncelle  la  fameuse  mélodie  llonir. 
swei't  home.  Il  eut  des  débuts  pénibles  et  une  existence  mouvementée.  Né  en 
Hollande,  en  ISoO,  il  vint  tout  jeune  en  Angleterre  ;  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
réduit  à  la  misère,  il  jouait  du  violoncelle  dans  les  rues  do  Londres,  quand  il 
fut  entendu  par  sir  Michael  Costa,  qui  le  fit  entrer  dans  l'orchestre  de  Govent 
Garden.  Il  donna  ensuite  de  nombreux  coucerls.  La  célébrité  lui  vint  en  1892, 
avec  sa  pièce  The  Brokcn  Melody,  d'abord  montée  au  Prince  of  Wales's  et 
jouée  des  milliers  de  fois  en  Grande-Bretagne  et  dans  les  colonies  anglaises. 

—  M.  Gustave  Van  Hoey,  compositeur,  directeur  honoraire  de  l'Académie 
de  musique  de  Malines,  dont  il  fut  le  créateur  et  qu'il  dirigea  pendans  trente- 
sept  ans,  vient  de  mourir  en  cette  ville.  Il  avait  obtenu  le  deuxième  prix  de 
Rome  pour  sa  cantate  :  Dr  Wind  ;  il  composa  plusieurs  cbreurs  et  cantates, 
mais  son  œuvre  magistrale  est  la  transcription  de  la  }tesse  dn  Missel,  de  Mar- 
guerite d'Autriche. 

HFxni  Hf.cgel,  direcieui-gi^rant. 


Samedi  8  Février  1ÎM3. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'INFIDÈLE 
nouvelle  mélodie  d'HENRi  i\I.\Rii;cii.\L.  —  Suivra  immédiatement  la  «  complainte 
de  Minuccin  »  (Va  dire,  Ainour,  ce  qui  came  ma  peine),  chantée  par  M.  Maguenat 
dans  Carmosiiie,  la  nouvelle  œuvre  d'HENRV  Février  (poème  de  MM.  Henri  Gain 
et  Louis  Paye.n),  qu'on  va  prochainement  représenter  au  Théâtre-Lyrique  de  la 
Gaîté. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
PRÉLUDE    DE    FÊTE 
tiré  de  Cnrinosine,  la  nouvelle  œuvre  dllENRV  Février  qui   va  être  prochaine- 
ment représentée  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  : 
le  Prélude  des  Cloches,  exirait  de  la  même  partition. 


LE  IlOUVEAU  IVIUSEE  DU  GOIlSERVilTOiRE 

de  musique 


N'oublions  pas  certains  objets  dont  la  valeur  artistique  re- 
hausse incontestablement  l'attrait  :  deux  beaux  métronomes  à  la 
pyramide  ornée  de  cuivres  dorés;  l'un  d'eux  offre  l'image  de 
son  inventeur  Maelzel,  en  bronze  finement  ciselé.  Un  lutrin,  en 
bois  sculpté,  au  pied  taillé  dans  un  tronc  d'arbre,  invoque 
Louis  XV  avec  un  fort  accent  tudesque.  Nous  sommes  fiers  de  cer- 
taines pièces  de  céramique  de  haut  intérêt  :  serpents  italiens  riche- 
ment coloriés,  pupitre  en  faïence,  violon  et  clarinette  de  même 
substance.  Près  d'eux  le  masque  de  Chopin,  pris  sur  le  lit  de  mort 
de  l'incomparable  maitre,  et  la  main  de  Paganini  montrent  leurs 
blanches  surfaces.  Puis  voici  des  appareils  ingénieux  et  barbares 
destinés  à  torturer  les  doigts  des  pianistes  de  façon  à  les  rendre 
habiles  à  moins  torturer  nos  oreilles,  et  des  clefs  de  clavecin 
dont  l'acier  est  délicatement  travaillé. 

Viennent  à  leur  tour  des  cannes,  en  apparence  inoffensives, 
mais  qui  en  réalité  sont  truquées:  canne-pupitre,  canne-archet, 
canne-flùte,  canne-clarinette,  dont  la  bizarrerie  n'est  surpassée 
que  par  celle  d'un  cor  en  forme  de  hache.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'expliquer  à  cet  égard  quelle  avait  bien  pu  être  l'intention  de 
l'inventeur  ! 

Voici  un  remarquable  petit  modèle  d'orphéon,  sorte  de  vielle 
sous  les  apparences  d'un  piano  de  poupée.  Contenu  dans  un 
coffret  en  forme  de  livre  à  l'élégante  reliure,  il  montre  les  ar- 


moiries du  duc  de  Bourbon  et  semble  dater  de  la  seconde  moitié 
du  XVIII"  siècle.  Près  de  lui  se  voit  un  petit  clavecin  également 
digne  des  musiciens  de  Lilliput.  Achevons  cette  énumération  par 
la  conscience  de  luthier,  taillée  en  forme  de  violon  et  habilement 
sculptée.  0  douces  époques  que  celles  où  l'on  prenait,  pour  em- 
bellir les  moindres  objets,  autant  de  peine,  de  soins  et  de  goût 
qu'on  en  apporte  maintenant  à  les  enlaidir  ! 

Nulle  laideur,  en  tout  cas,  ne  saurait  surpasser  celle  de  ces 
violons  et  autres  membres  de  la  même  famille,  que  des  luthiers 
ingénieux  —  ou  plutôt  ingénieurs  —  ont  établis  en  s'imaginant 
détrôner  les  pulrons  intangibles  des  illustres  maîtres  crémonais. 
Ces  infortunés  instruments  occupent  dans  notre  local  un  pan- 
neau spécial;  c'est  le  musée  Dupuytren  de  la  lutherie.  C'est  là 
qu'ils  exhibent,  en  une  attitude  légitimement  humiliée,  leurs 
fluxions  et  leurs  gibbosités  malheureusement  incurables.  Ce  n'est 
plus  Gulliver  à  Lilliput  qu'ils  évoquent,  mais  Gulliver  à  Laputa, 
où  les  savants  élaborent,  d'après  de  rigoureuses  données  mathé- 
matiques, des  maisons  mal  bâties  et  des  habits  mal  seyants.  Il 
est  cependant  regrettable  que  le  célèbre  voyageur  ne  nous  ait 
pas  rapporté  des  échantillons  du  repas  que  lui  fît  servir  le  sou- 
verain de  l'ile  volante,  et  dont  le  second  service  se  composait 
de  «  deux  canards  ressemblant  à  deux  violons,  de  saucisses  et 
d'andouilles  taillées  en  flûtes  et  en  hautbois,  et  d'une  poitrine 
de  veau  figurant  une  harpe  ».  Cela  eût  été  charmant!  Obser- 
vons que,  s'il  avait  vécu  un  peu  plus  près  de  nous,  Swift  eut 
donné  à  ses  canards  la  forme,  non  d'un  violon,  mais  d'une  cla- 
rinette I 

IX 

Cette  visite  serait  incomplète  si  elle  négligeait  les  instruments 
exotiques  et  en  particulier  ceux  de  provenance  orientale.  «  Tout 
vient  d'Orient,  le  bien  et  le  mal  »,  écrivait  Voltaire  dans  ses 
Fragments  historiques  sur  l'fnde.  Or,  si  nous  nous  en  rapportons  à 
Fétis,  nos  instruments  à  cordes  nous  viennent  de  l'Orient,  opi- 
nion qui  d'ailleurs  n'est  nullement  générale  et  que  nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  examiner.  En  tout  état  de  cause,  les  formes 
exotiques  diffèrent  sensiblement  des  formes  européennes. 

Voici,  par  exemple,  le  ravanaslron,  dont  l'apparence  est  celle 
d'un  maillet  à  long  manche.  L'inventeur  en  fut,  parait-il,  le 
géant  hindou  Ravana  qui  ravit  à  son  frère  l'ile  de  Ceylan  —  pro- 
cédé assurément  peu  fraternel,  —  et  présentait  cette  particula- 
rité, unique  sans  doute  parmi  les  autres  luthiers,  célèbres  ou 
non,  de  posséder  dix  tètes.  Le  saroh,  la  sarinda,  la  surungie,  sont 
montés  de  cordes  de  boyau,  mais  cette  dernière  possède  en 
outre  des  cordes  métalliques  vibrant  par  sympathie  comme 
celles  de  nos  violes  d'amour,  combinaison  que  pratiquèrent  égale- 
ment les  anciens  Égyptiens.  Au  reste  Yalabu  saranga.  la  chitara, 
Vcsrar,  bien  d'autres  variétés  encore  la  présentent  aussi. 

Le  kemangez,  pourvu  de  deux  cordes  en   crins  noirs,  se  divise 
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en  assez  nombreuses  variétés.  Nous  en  possédons  un  d'origine 
turque,  chez  lequell'ivoire,  la  nacre  et  l'écaillé  concourent  pour 
lui  fournir  la  plus  gracieuse  parure.  Si  on  le  compare  aux /■e&ecs 
du  moyen  âge,  tels  que  nous  les  montre  le  porche  de  l'église  de 
Moissac,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  par  leur  ressem- 
blance, qui  confirmerait  l'allégation  de  Fétis.  Une  autre  espèce 
de  Kemangez,  dont  la  caisse  fut  généreusement  fournie  par  un 
cocotier  prodigue  de  ses  noix,  est  d'origine  persane. 

Le  rebab,  de  forme  trapézoïdale,  nous  transporte  d'abord  en 
Algérie.  Les  Arabes  donnent  le  nom  de  rebab-el-moganny  (rebab 
de  chanteur)  à  celui  dont  les  deux  cordes  accompagnent  le 
chant,  et  appellent  rebab -ech-chaèr  (rebab  de  poète)  celui  dont  la 
corde  unique  a  pour  fonction  discrète  de  soutenir  le  conteur  en 
l'empêchant  de  quitter  le  ton  approprié  à  sa  narration.  N'est-ce 
point  délicat,  et  ne  souhaiterons-nous  pas  pour  nos  chanteurs 
un  accompagnement  aussi  bienveillant,  et  pour  nos  diseurs  un 
guide  aussi  utile  à  leurs  auditeurs  qu'à  eux-mêmes  ?  Pourquoi 
ne  créerait-on  pas  au  Conservatoire  un  emploi  de  joueur  de 
rebab-ech-chakr  à  l'usage  des  classes  de  déclamation  ?  Peut-être 
aiderait-il  nos  éminents  collègues  à  contenir  en  de  justes  limites 
les  Orestes  tempétueux  et  les  débordantes  Klytaimnestras! 

La  galerie  des  cordes,  pincées,  soit  directement  avec  les  doigts, 
soit  indirectement  avec  des  griffes  métalliques,  ou  frappées  à 
l'aide  d'un  engin  ad  hoc,  est  fort  nombreuse.  La  harpe  se  ren- 
contre aussi  bien  en  Birmanie  qu'en  Egypte  ou  en  Sénégambie. 
Le  Japon  possède  un  instrument  (analogue  au  chè  des  Chinois) 
qui  fait  les  délices  des  dames  des  classes  aristocratiques  :  le 
Iaki-golo,  dont  nous  possédons  de  superbes  spécimens,  est  une 
sorte  de  harpe,  longue  de  deux  mètres,  posée  horizontalement, 
et  dont  l'accord  se  modiQe  au  moyen  de  petits  chevalets  mobi- 
les sur  lesquels  sont  tendues  treize  cordes  de  soie.  Le  chè,  que 
nous  venons  de  nommer,  comprenait  jusqu'à  cinquante  cordes. 
D'après  les  doctrines  chinoises,  cet  instrument  mystérieux  ne 
doit  être  joué  que  par  un  exécutant  dont  l'âme  soit  calme  et 
recueillie. 

L'Inde  a  donné  naissance  à  une  foule  d'instruments  dont  le 
type  primordial  parait  être  la  mahati  vina,  inventée  par  le  dieu 
Narada,  magnifiquement  chanté  par  Leconte  de  Lisle.  C'est  un 
tuyau  de  bambou  monté  de  sept  cordes  métalliques,  et  qui  porte 
à  chacune  de  ses  extrémités  deux  calebasses  faisant  fonction  de 
caisses  sonores.  A  ce  nom  de  vina  viennent  s'accoler  maints 
noms  divers  désignant  des  variétés,  parfois  assez  dissemblables 
du  type  ancestral.  La  peau  de  serpent  boa  y  remplit  occasion- 
nellement l'ofiice  de  dos  et  de  table  d'harmonie.  Les  Persans 
emploient  fréquemment  le  Ihar  à  cinq  cordes,  dont  la  caisse 
doit  être  recouverte  en  peau  d'agneau  n'ayant  pas  vu  le  jour.Tou^ 
agneau  ayant  eu,  ne  fiit-ce  que  le  plus  rapide  aperçu  de  la  vie 
terrestre,  se  verrait  impitoyablement  refuser  son  derme  par  un 
luthier  consciencieux. 

Le  règne  animal  joue  d'ailleurs  en  ces  constructions  musicales 
un  rôle  assez  important  :  La  patola  de  Birmanie  affecte  l'aspect 
gracieux  d'un  crocodile,  un  autre  instrument  s'inspire  de  la 
tortue,  et  des  tètes  d'oiseaux  ou  de  reptiles  terminent  assez  fré- 
quemment les  manches  des  guitares  ou    des  luths   exotiques. 

Un  admirable  rebab  javanais,  très  voisin  du  kemangeh  arabe, 
se  recommande  à  la  fois  par  sa  beauté  et  par  sa  rareté,  car  les 
princes  détenteurs  de  ces  instruments  les  gardent  avec  un  soin 
de  plus  en  plus  jaloux. 

Les  instruments  à  vent  se  divisent  en  flûtes  ou  flageolets  assez 
semblables  aux  nôtres,  en  musettes  ou  hautbois  assez  frustes,  en 
conques-trompettes,  oliphants,  etc.  Des  trompettes  en  métal 
viennent  s'y  ajouter,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  un 
modèle  persan,  exclusivement  fabriqué  à  l'usage  des  fêtes 
solennelles  et  de  la  célébration  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil,  pour  le  gouvernement.  Défense  absolue  est  faite  d'en 
vendre  aux  particuliers  ;  mesure  excellente  et  dont  on  ne  sau- 
rait trop  approuver  la  sagesse  ! 

Les  Chinois  ont  inventé,  il  y  a  quelque  vingt  siècles,  un  petit 
orgue   portatif  constitué  par    treize   à  vingt-quatre  tuyaux    de 


bambous  placés  dans  une  calebasse,   la  bouche   de  l'exécutant 
faisant  l'office  de  soufflerie. 

Le  Cheng  — tel  est  son  nom  —  aurait  été  imaginé  par  Niù- 
Koa,  donc  près  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère  —  dans  le 
but  de  reproduire  le  chant  du  phénix.  Il  est  regrettable  que  la 
non-existence  de  cet  oiseau  rende  toute  vérification  impos- 
sible. 

Lie  IChén,  instrument  national  des  habitants  du  Laos,  est  aussi 
une  espèce  d'orgue  simplifié  composé  de  dix  à  seize  tuyaux 
de  bambous  et  qui  exige  surtout  de  l'organiste  de  puissants  pou- 
mons. 

Les  instruments  à  percussion  occupent  dans  les  musiques  ex- 
tra-européennes une  place  considérable.  La  nomenclature  serait 
longue  des  différents  tambours  hindous,  chinois,  égyptiens, 
yolofs,  mandingues,  javanais,  caraïbes,  canaques,  etc.,  que  nous 
détenons.  Les  harmoniums  à  lames  de  bois,  les  sistres,  cymbales, 
timbales,  gongs,  tam-tams,  claquettes  et  autres  engins  bruyants 
sont  nombreux.  Mais  il  faut  réserver  une  mention  particulière, 
non  seulement  au  Kai-nen  du  Cambodge,  formé  de  seize  gongs  de 
bronze,  mais  surtout  au  Gamelan,  ou  réunion  des  instruments 
composant  un  orchestre  javanais,  lesquels,  sauf  un  rebab,  sont 
tous  à  percussion  :  harmonicas  de  bois  et  de  bronze,  bassins 
métalliques  de  tous  formats,  tambours  et  gongs.  Ceux-ci,  au 
nombre  de  deux,  rendent  des  sons  impressionnants.  Le  plus  grand 
—  il  mesure  0'",iSo  de  diamètre  —  produit  une  sorte  de  mu- 
gissement rauque  extraordinairement  farouche. 

Mais  de  tous  les  instruments  de  ce  genre,  le  plus  encombrant 
est  sans  conteste  le  Couroung-couroung,  que  les  naturels  de  Bor- 
néo emploient  dans  les  fêtes  motivées  par  les  semailles  du  riz  : 
sept  musiciens  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  élèvent,  puis  laissent 
retomber  en  cadence  ses  tuyaux  de  bambous  dans  lesquels  une 
pièce  de  bois  dur  produit  un  son  appréciable.  La  longueur  des 
cannes  du  couroung-couroung  s'échelonne  de  2°',8S  à  4"", 85, 
ce  qui  en  rend  l'emploi  plutôt  malaisé  dans  la  musique  de 
chambre. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  musique,  mais  c'est  aussi  l'art  dra- 
matique, auquel  elle  s'allie  volontiers,  qui  représente  au  Musée 
les  iles  de  la  Sonde,  et  cela  grâce  aux  marionnettes  et  masques 
du  théâtre  javanais,  ou  littéralement,  le  ]]'ajang  Pourivo  et  le 
ll'ajaiig  Topeng. 

Le  premier  se  compose  de  vingt-cinq  silhouettes  découpées 
dans  du  cuir  et  dont  les  bras  sont  seuls  articulés.  Des  tiges  de 
roseau  permettent  de  les  faire  mouvoir  sur  le  drap  blanc  qui 
forme  le  fond  de  la  scène.  Ces  figures,  fantastiques  et  parfois  hi- 
deuses, personnifient  les  demi-dieux,  les  rois,  les  vizirs,  les  di- 
gnitaires, les  esprits  malins  et  les  reines  ou  princesses,  ayant  un 
rôle  à  jouer  dans  les  épopées  fabuleuses  de  Java. 

Le  beau  sexe  n'étant  pas  mieux  traité  que  l'autre  au  point  de 
vue  esthétique,  il  est  entendu  que  les  dames  se  discernent  des 
messieurs  par  l'exiguïté  relative  de  leur  stature.  C'est  ainsi  que 
Poiitri  ou  Sembadra  n'opposent  que  leurs  vingt-cinq  centimètres 
aux  cinquante  de  Pralou-Koimtz-Dewo,  le  divin  roi  de  Ngarnasto, 
de  Kamomoudro,  prince  d'Agasvourgo,  ou  de  l'aimable  prince 
Bibisini. 

Le  wajcng-topeng,  lui,  appartient  à  la  comédie.  Il  réunit  six 
masques  représentant  aussi  de  hauts  personnages.  Seuls  quelques 
visiteurs  naïfs  les  prennent  pour  les  effigies  des  conservateurs 
successifs  du  musée. 

Voici  notre  visite  —  assurément  incomplète  et  hâtive  —  enfin 
achevée.  De  trop  nombreuses  omissions  ont  été  nécessaires, 
comme  aussi  de  trop  succinctes  explications  ou  descriptions. 
Mais  il  nous  reste  un  devoir  à  remplir,  que  nous  ne  nous  par- 
donnerions pas  de  négliger  :  c'est  de  nommer  —  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  dons  les  plus  remarquables  —  les  donateurs 
qui  ont  contribué  à  l'enrichissement  de  ces  belles  collections. 
Bien  des  noms  célèbres  figurent  dans  cette  énumération  forcé- 
ment abrégée,  et  dont  j'espère  que  le  lecteur  voudra  bien  excu- 
ser l'inévitable  sécheresse  : 

Auber,  Alard,  Berlioz,  de  Blosseville,  Boieldieu,  M""  Bottée  de 
Toulmon,  Broadwood,  de  Bricqueville,  Cavaillé-Coll,   Chouquet, 
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M""  Glapisson,  Courtois,  Gouesnon,  Caressa,  Dalloz,  le  baron  et 
la  baronne  Davillier,  Davidofl',  la  maison  Erard,  Gand,  Grillet, 
Herold,  M'""  Habeneck,  Van  Hasselt,  Jacquot,  Jubinal,  .M'""  Jan- 
court,  Kastner,  le  baron  Larrey,  Lemaire,  Mahillon,  Massart, 
Meyerbeer,  le  général  Mellinet,  M""' Mutel,  Moiinot,  Niedermeyer, 
Pillant,  M°"'  de  Provigny,  le  général  et  M"""  Parraentier,  la  maison 
Pleyel,  Pasdeloup,  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  la 
baronne  Nalhaniel  de  Rothschild,  Sauzay,  Sarasate,  le  prince 
Stourdza,  Victor  Schœlcher,  Saint-Saëns,  de  Slurler,  M"'"  Ambroise 
Thomas,  M""  ïarn,Triébert,  M""  Viardot,  Wuillaume,  Wecicerlin. 
Nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  noms  un  peu  développés 
de  nos  généreux  donateurs  exotiques  :  S.  A.  le  prince  Min- 
Lung-Chou  et  S.  E.  le  rajah  Sourindro-Mahun-ïagore. 

Que  ceux  que  je  n'ai  pu  nommer  me  le  pardonnent,  et  puissent 
les  exemples  et  les  noms  cités  encourager  à  de  nouvelles  lar- 
gesses les  détenteurs  d'instruments  rares  et  précieux  !  Confiés  à 
mes  soins  et  à  ceux  des  intelligents  et  dévoués  gardiens  qui  sont 
mes  collaborateurs,  violons,  hautbois  ou  clavecins  reposent  en 
paix,  un  peu  mélancoliques  sans  doute  d'être  ainsi  réduits  au 
mutisme,  mais  admirés,  soignés,  à  l'abri  des  fausses  notes  et  des 
séjours  à  l'Hôtel  des  ventes.  Quelle  paisible  destinée  est  la  leur, 
et  combien  enviable  !  Ce  qui  subsiste  en  eux  de  vivant  et  d'hu- 
main a  été  indiqué  en  de  charmants  vers  que  mon  ami  le  déli- 
cat poète  Georges  Boyer  a  bien  voulu  me  dédier,  et  que  le  lec- 
teur me  saura  gré  de  reproduire  ici  : 

Dans  le  sein  des  vieux  latlis  demeure  encore  une  àme, 
Ainsi  qu'en  un  cristal  un  parfum  enfermé. 
C'est  le  doux  chant  d'amour  rêvé  pour  une  femme, 
C'est  la  voix  du  chanteur  mort  pour  avoir  aimé. 

Il  me  semble  inutile  de  chercher  une  autre  conclusion  :  après 
avoir  parlé  musique  je  termine  en  donnant  la  parole  à  la  poésie. 
Comme  disait  La  Fontaine  en  achevant  sa  dernière  fable.  «  Par 
où  saurais-je  mieux  finir  "?  » 

(Fin.)  René  Brancour. 
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Renaissance.  —  L'Enchantement,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Henry  Bataille. 

C'est  la  première  fois,  après  douze  ans,  qu'on  reprend  cette  pièce. 
L'intérêt  n'en  a  pas  vieilli.  Ce  n'est  point  en  effet  de  ces  œuvres  aima- 
bles, complaisamment  digestives,  et  dont  l'agrément  n'est  que  d'une 
saison.  Elle  émeut,  elle  fait  penser,  elle  prête  â  la  discussion,  voire  elle 
la  provoque,  mais  sans  étaler  ce  parti  pris  de  paradoxes  où  se  délec- 
tent parfois  d'autres  pièces  plus  récentes  du  même  auteur  et  d'une  for- 
tune plus  notoire.  L'Enchantement,  dans  son  fond,  est  vrai. 

Le  cas  passionnel  qu'il  expose  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire.  De  ces  petites  Jeannines,  si  précocement  amoureuses,  il  en 
fut  de  tout  temps.  Notre  société  d'aujourd'hui,  neurasthénique  et  détra- 
quée, en  produit  sûrement  de  nombreux  exemplaires.  Où  Jeannine, 
d'ailleurs,  est  bien  moderne,  c'est  qu'elle  s'est  éprise,  gamine  de  seize 
ans,  d'un  homme  de  quarante.  Telle  est  maintenant  la  règle  au  théâtre, 
et  dans  la  vie  ce  n'est  pas  l'exception.  Le  temps  est  bon  pour  les  qua- 
dragénaires. L'Arnolphe  de  Molière,  à  quarante  ans,  était  classé  «  bar- 
bon ».  Quarante  ans,  aujourd'hui,  c'est  le  bel  âge  d'être  aimé. 

Seulement,  ici,  cet  amour  d'une  adolescente  pour  un  homme  déjà 
mùr  ne  s'arrête  pas,  comme  il  arrive,  aux  menus  enfantillages  de  la 
pensionnaire  sentimentale.  Ce  n'est  point,  ici,  le  caprice  qui  passe,  mais 
la  passion  qui  s'exaspère,  se  bute  et  s'opiniàtre.  Le  cas  devient  patholo- 
gique. Tout  ce  pauvre  être  de  Jeannine  est  obsédé,  possédé  d'une  véri- 
table monomanie  d'amour,  hagarde  et  quasi  somnambulique.  Ingénue 
sans  nul  doute,  on  le  sait,  on  le  sent,  elle  devine  cependant  ou  presque, 
tant  elle  aime,  et  cette  enfant  a  déjà  tout  de  la  femme,  ses  jalousies,  ses 
ruses,  ses  fureurs  et  ses  larmes  nerveuses,  même,  à  peine  inconscients,  ses 
pluS;  sensuels  désirs  :  une  petite  Phèdre,  aussi  tragique,  par  instants 
du  moins,  que  sa  grande  àinée,  victime,  elle  aussi,  d'une  fatalité  du 
cœur  et  des  sens  qui  jadis  se  nommait  Vénus,  et  que  la  physiologie,  de 
nos  jours,  n'a  fait  que  dénommer  autrement. 

Oui,  pauvre  petite  ! Comme  Phèdre  encore,  elle  pourrait  en  mou- 
rir, de  ce  terrible  mal  d'aimer.  Le  dénouement,  ainsi  conçu,  n'aurait 
rien  d'illogique  :  n'a-t-elle  pas  tenté,  au  premier  acte,  de  s'empoison- 


ner ?  Ce  dénouement-là,  pourtant,  M.  Bataille  n'en  a  pas  voulu.  Il  veut 
guérir  Jeannine.  Et  comment,  si  malade?  A  la  façon  dont  la  comédie 
classique  a  guéri  certains  de  ses  monomanes  :  par  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler «  la  douche  morale  ».  C'est,  dans  le  cas  présent,  l'énergique  iater- 
vention  de  la  Volonté  Masculine,  Deus  ex  machina  dont  l'action  curativo 
n'est  point  du  tout  invraisemblable,  .leaimine  quittera  la  maison.  L'er- 
reur du  ménage  (elle  aime  son  beau-frère,  mari  d'une  sœur  très  ainée, 
très  maternelle)  avait  été  de  croire  ciue,  la  gardant  près  d'eux,  leur  ten- 
dresse la  guérirait.  L'absence  et  le  temps,  voilà  l'unique  remède.  Et 
qu'elle  songe,  absente,  à  son  amour,  iju'elle  y  songe  beaucoup  1  C'est 
le  bou  moyeu  de  l'use?- :  on  le  lui  conseille.  .V  qui  s'étonnerait  que  Jean- 
nine, devant  ce  verdict  à  la  fois  impératif  et  compatissant,  s'incline  sans 
révolte,  l'auteur,  très  psychologue,  répond  que  le  cu'ur  féminin  est  ainsi 
fait  ;  que  la  force,  avec,  dedans,  un  peu  de  bonté,  de  caresse,  parait  tou- 
jours à  la  femme  le  meilleur  des  arguments,  et  qu'il  vient  d'ailleurs  un 
temps  où  la  violence  môme  d'une  passion,  quand  elle  atteint  à  son 
paroxysme,  l'épuisé  enûn,  comme  d'un  coup,  et  la  prédispose  aux  plus 
dociles  abdications. 

Tel  est,  quant  à  son  personnage  central,  l'intérêt  curieux  et,  d'autre 
part,  non  moins  profond  et  vivant  de  cette  pièce,  où  l'on  sent  passer,  à 
maint  endroit,  le  tragique  frisson  de  la  Terreur  antique.  Il  liait,  ce  grand 
frisson  du  redoutable  «  Enchantement  »,  au  sens  magique  et  malélique, 
de  cet  envoûtement  d'amour  dont  l'obsession,  gagnant  de  proche  en 
proche,  affolera  Jeannine  d'abord,  puis  sa  sœur,  puis,  un  instant,  le 
mari.  Mais  aux  scènes  de  ce  genre,  d'une  poignante  et  sombre  émotion, 
il  succède,  il  se  mêle  parfois  des  passages  ou  des  traits  d'ironie  sati- 
rique, souvent  amère  sans  doute,  à  l'occasion  franchement  amusée.  Et 
ce  n'est  point  ici,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'habileté  qui  s'y  témoigne, 
simple  artifice  de  variété  théâtrale.  C'est  que  l'observation  de  l'auteur 
suit  heureusement  les  aspects  divers  et  contradictoires  de  la  vie,  tour  à 
tour  ou  tout  ensemble  douloureuse  et  comique:  c'est  que  l'homme,  ce 
pantin  funèbre,  même  à  ses  heures  les  plus  noires,  même  quand  il 
pleure,  hélas  !  prête  encore  à  rire. 

Le  jeu  de  M.  André  Dubosc,  très  net,  très  souple  aussi,  nous  a  peint 
exactement  ces  deux  faces  de  la  condition  humaine.  Jeannine.  c'est 
M"=  Jane  Renouard,  puérile  quand  il  le  faut,  ou  s'enfonrant,  d'une  obs- 
tination têtue,  dans  son  idée  fixe  ;  et  la  grande  sœur,  c'est  M""  Berthe 
Bady  qui  de  sa  tendresse  apitoyée  pour  Jeannine  passe  adroitement  à 
la  jalousie  d'abord,  presque  à  la  haine  ensuite.  Dans  les  rôles  secon- 
daires, louangeons  le  talent  de  M.  Mauloy,  sûr  et  nuancé,  de  M"""  Lau- 
gier,  de  MM.  Alerme  et  Cousin.  Léon  Morris. 


Cluny.  —  La  CoeuUi!  bli'ue,  vaudeville  en  quatre  actes,  de  M.  Emile  Herbel, 
musique  de  M.  Auguste  Bosc. 

De  grandes  armoires  qui  ne  servent  qu'à  cacher  des  gigolos  compro- 
mettants, des  divans  truqués  pour  un  identique  usage  —  les  uns  et  les 
autres  chloroformés  afin  d'endormir  les  patients  et  les  empêcher  d'éter- 
nuer  iutempestivement  —  des  messieurs  en  caleçon,  des  dames  en 
tenue  légère  et  rudimentaire,  le  lit  aussi  vaste  que  catapultueux.  des 
exhibitions  de  multicolores  paires  de  mollets,  quelques-uns  charmants, 
beaucoup  plus  un  tantinet  et  même  tout  â  fait  rébarbatifs  en  suite  de 
leur  discrétion  ou  de  leur  surabondance,  avec  course  désordonnée  pour 
rattraper  des  lettres  perdues  chez  une  demoiselle  accueillante,  beaucoup 
de  chasses-croisés,  de  quiproquos,  de  tumulte,  des  effets  colossalement 
gros,  et  voilà  le  vaudeviUe  nouveau  de  Cluny,  qui,  à  quelques  rares  dé- 
tails près,  ressemble  aux  vaudevilles  de  Cluny  d'hier  comme  les  vaude- 
villes de  Cluny  de  demain  lui  ressembleront.  La  formule  plait  énormé- 
ment au  public  de  la  maison,  on  aurait  donc  tort  de  la  changer. 

La  Cocotte  bleue  est  jouée  tapageusement  et  tambour  battant  par  une 
troupe  qui  n'est  économe  ni  de  coups  de...  larynx,  ni  de  gambades  chahu- 
teuses. D'une  très  nombreuse  distribution,  se  détachent  M'"  Jenny 
Lington,  belle  personne  délurée  avec  un  petit  accent  anglais  assez  polis- 
son, la  reine  des  duègnes  M'""  Frauck-Mel,  MM.  Charpentier  et  Saulieu, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  omettre  de  nommer  aussi  M'""Peyral, 
Chalon,  Saboval,  MM.  Antony.  Garnier  et  Pont.  P.-E.  G. 
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(poup  les  seuls  abonnés  à  la  masiqae) 

Un  simple  Irait,  une  lij;iic  mùlodique  ii  p.-ine  indiqui'i>  au-dessu.s  d'une las.^i-  sans 
recherche,  c'est  peu  de  cliose,  et  poui'iant  il  semble  qu'une  interpréialion  intelli- 
gente pourrait  tirerquclque émotion  de  cette  Infidèle  de  M.  Henri  Maréclial.  Quelque- 
fois, sous  le  dessin  improvisé  d'un  maître,  on  devine  le  tableau  qu'il  en  eiil  pu  tirer. 
Les  esquisses  ont  leur  charme,  un  charme  même  qu'une  exécution  délinitive  vient 
p.irt'ois  compromettre.  Glissez  donc,  Maréchal,  puisqu'il  en  est  ainsi,  et  n'ap- 
puyelj  pas. 
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HISTOIRE  m  OIREGTEDH  D'OPÉHA 

L'Opéra  se  trouva  donc  de  nouveau,  en  1790,  et  aussi  eu  1791,  entre 
les  mains  de  la  municipalité  parisienne.  Mais  l'administration  de 
celle-ci  ne  fut  pas  plus  heureuse  alors  qu'elle  ne  l'avait  été  jadis,  et 
l'on  cite  notamment,  pour  l'année  1791,  comme  déficit,  le  chifTre  appré- 
ciable de  627. S90  livres,  en  dépit  du  titre  d'  «  Opéra  »  qu'on  avait  subs- 
titué à  celui  d'Académie  royale  de  musique  (1).  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que  l'année  suivante  la  Ville  ait  accepté  l'offre  que  lui 
faisaient  deux  hommes  audacieux,  Francœur  et  Cellerier,  de  prendre  à 
leur  compte,  comme  concessionnaires,  c'est-à-dire  à  leurs  risques  et 
périls,  la  direction  qui  lui  était  si  onéreuse.  Louis-Joseph  Francœur. 
neveu  du  compositeur  qui,  avec  son  ami  Rebel.  avait  pris  et  conservé 
naguère  pendant  quinze  ans  la  direction  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, avait  été  lui-mcme,  de  1769  à  1779,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre, 
et  ensuite,  nous  l'avons  vu.  sous-directeur  avec  d'Auvergne.  Cellerier 
était  un  architecte  de  talent  qui  avait  construit  la  première  salle  de 
l'Ambigu-Comique,  boulevard  du  Temple,  et  auquel  on  dut  plus  tard  le 
gentil  théâtre  des  Variétés  du  boulevard  Montmartre,  aujourd'hui  plus 
que  centenaire,  puisqu'il  date  de  1807.  La  concession  des  deux  associés 
était  de  trente  années,  ainsi  que  nous  l'append  le  préambule  des  Règle- 
mens  pour  l'Académie  royale  de  musique  du  1"  avril  1792  :  —  «  La  muni- 
cipalité de  Paris,  en  faisant  aux  sieurs  Francœur  et  Cellerier,  par 
acte  passé  le  huit  mars  mil  sept  cent  quatre  vingt  douze,  par  devant 
W  Giard,  notaire,  qui  en  a  la  minute,  et  M'  Badenier  son  confrère,  la 
cession  de  l'entreprise  du  Spectacle  de  l'Opéra  pour  trente  années,  à 
partir  du  premier  avril  1792,  s'étoit  réservé  de  prendre  connoissance  et 
d'approuver  les  Règlemeus  que  feroient  les  dits  Concessionnaires  ; 
parce  qu'elle  a  senti  que,  sans  de  bons  Réglemens  fidèlement  exécutés, 
il  étoit  impossible  de  bien  administrer  ce  Spectacle,  qu'elle  a  reconnu 
être  d'une  grande  utilité  pottr  la  Capitale  et  même  pour  le  commerce, 
les  manufactures  et  les  fabriques  du  Royaume  (2)  ». 

Malheureusement,  des  trente  années  de  leur  concession,  on  ne  laissa 
pas  aux  deux  assmiis  le  temps  d'en  accomplir  plus  d'une  ;  car,  dans  sa 
séance  du  16  septembre  179.3,  le  conseil  de  la  Commune  de  Paris  or- 
donnait sans  phrases  leur  arrestation  immédiate. 

Mais  auparavant  on  peut,  en  suivant  de  près  les  journaux,  enregistrer 
toute  une  suite  d'incidents  qui  se  produisireat  durant  leur  courte  di- 
rection. 

Tout  d'abord  il  faut  constater  que,  dés  cette  époque,  la  salle  qu'occu- 
pait l'Opéra  boulevard  Saint-Martin,  et  qui  avait  été  construite  expres- 
sément pour  lui  en  1781,  semblait  condamnée  pour  son  usage,  et  que 
l'on  songeait  à  lui  en  élever  une  autre.  Voici,  en  elTet,  la  note  que  le 
Moniteur  universel  publiait,  concernant  l'Opéra,  au  programme  des  spec- 
tacles de  son  numéro  du  24  avril  1792  :  —  «  Académie  royale  de  mu- 
sique. Aujourd'hui,  Castor  et  Pollux,  tragédie  lyrique  en  3  actes.  —  Le 
bureau  de  la  location  des  loges  à  l'année  et  journalières  de  l'Opéra  est 
maintenant  â  la  salle  Porte  S'-Martin.  MM.  les  locataires  des  loges 
à  l'année  sont  aussi  prévenus  que,  s'ils  conservent  leurs  loges,  ils  auront 
le  choix  de  celles  de  la  nouvelle  salle  qui  va  se  construire  sur  l'emplace- 
ment des  Écuries  du  roi,  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  cour  du  Mauège, 
en  face  le  Jardin  des  Tuileries  ».  Voilà  un  projet  qui  semblait  bien 
avancé,  et  qui  fut,  com.me  tant  d'autres,  emporté  sous  le  soufûe  de  la 
Révolution. 

Mais  bientôt  les  deux  directeurs  de  l'Opéra,  indignement  accusés  par 
un  journal  d'uue  grave  indélicatesse,  se  défendent  par  cette  note,  qu'ils 
adressent  au  Moniteur  universel  (3)  : 

Les  entrepreneurs  de  l'Opéra  viennent  de  lire  avec  horreur,  dans  le  Cour 
rier  Français,  la  note  suivante  : 

«  Les  directeurs  de  l'Opéra  avaient  reçu  d'avance  le  prix  des  loges  louées 
])ar  les  ci-devant  pour  assister  à  une  représentation  qui  devait  avoir  lieu  le 
Ib  aoiit,  et  où  devaient  assister  en  personne  sa  majesté  lu  roi  de  Prusse,  et 
les  Brunswick,  et  les  d'Artois,  etc.  Le  terme  étant  passé,  on  prend  la  voie  du 
Courrier  Français  pour  demander  à  ces  propriétaires  s'il  faut  proroger  ou  dis- 
poser de  ces  fonds  en  faveur  des  veuves  du  2  septembre,  IVi^  année  de  la 
liberté  et  I"  de  l'égalité.  » 

(1)  Le  22  Juin  1791,  IWcadémie  Royale  de  Musique  a  pris  le  titre  dOpêia  sur  sou 
affiche.  Il  étoit  consacré  depuis  longtemps  par  la  voix  publique;  il  indique  bien 
mieux  l'objet  que  le  titre  à'Académie,  qui  nous  semble  devoir  être  désormais  rayé  du 
dictionnaire  constitutionnel.  L'Opéra  s'est  aussi  décidé  à  mettre  le  nom  des  princi- 
paux chanteurs  et  acteurs  qui  paroissent  chaque  jour  sur  raiTiche.  Tous  les  autres 
spectacles  avoient  depuis  plus  d'un  an  adopté  cet  usage.  —  (Les  Spectacles  de 
Paris,  n93.) 

(2)  Réglemens  pour  l'Académie  /îoi/rttef/e  musique  du  1"  avril  1792. —  Paris,  de  l'impri- 
merie de  l'Opéra,  rue  de  Bourbon-Villeneuve,  n"  19,  in-4''. 

(3)  Moniteur  universel,  9  septembre  1792. 


Les  entrepreneurs  de  l'Opéra  n'ont  d'autres  moyens  de  repousser  cette  ca- 
lomnie qu'en  offrant  au  pul)lic  l'examen  de  leurs  registresde  location,  déposés 
à  la  salle  de  l'Opéra.  Ils  promettent  12.000  liv.  à  celui  qui  pourra  trouver  des 
preuves  contre  eux,  et  ont  déposé  cette  somme  chez  M.  Giard,  notaire,  rue 
S'-Honoré. 

La  calomnie  s'efforcera  en  vain  de  détruire  les  preuves  de  patriotisme  que 
donnent  journellement  les  entrepreneurs  et  tous  les  artistes  qui  composent  ce 
spectacle.  Depuis  Pâques  seulement  ils  ont  versé,  tant  à  l'Assemblée  natio- 
nale qu'à  la  municipalité,  plus  de  9.000  liv.,  non  compris  les  sommes  particu- 
lières qu'ils  ont  données  dans  leur  section.  Déjà  plus  de  trente  d'entre  eux 
sont  partis  pour  les  frontières. 

C'est  précisément  leur  patriotisme  qui,  plus  tard,  est  visé  dans  une 
plainte  adressée  à  la  Commune  :  —  «  Commuue  de  Paris,  du  18  juin 
1793.  Des  citoyens  se  plaignent  de  l'administration  de  l'Opéra,  qui, 
disent-ils,  a  refusé  de  jouer  une  pièce  patriotique  intitulée  le  Siège  de 
Thionvillc.  Le  conseil  arrête  que  cette  pièce  sera  représentée  gratis,  et 
uniquement  pour  l'amusement  des  sans-culottes,  qui  jusqu'à  ce  jour 
ont  été  les  vrais  défenseurs  de  la  liberté  et  les  soutiens  de  la  démo- 
cratie (1)  ». 

Après  l'administration,  on  s'en  prend  aux  artistes  mêmes  de  l'Opéra, 
qui  adressent  au  Journal  de  Paris  cette  réclamation  au  sujet  d'une  accusa- 
tion portée  contre  eux  de  vouloir  déserter  le  théâtre  et  manquer  à  leur 
devoir  : 

Aux  auteurs  du  Journal. 

Paris  le  27  juillet  1793,  l'an  IP  do  la  République. 
Citoyens, 

Les  artistes  de  l'Opéra  ont  appris  avec  autant  de  surprise  que  d'indignation 
qu'il  se  répandoit  dans  le  public  des  bruits  injurieux  à  leur  délicatesse  :  on  a 
prétendu  que  plusieurs  d'entre  eux,  guidés  par  des  vues  d'intérêt  et  sans  égard 
piiur  leurs  premiers  engagemens,  étoienf  sur  le  point  d'en  contracter  de  nou- 
ve;iux  avec  un  autre  théâtre.  Un  seul  mot  suffira  pour  déjouer  ces  combinai- 
sous  perliilcs  de  la  calomnie  :  c'est  que  les  artistes  de  l'Opéra,  convaincus  que 
ce  bruit  pouvoit  nuire  à  l'ensemble  do  ce  spectacle,  ont  signé  le  29  juin  der- 
nier un  acte  d'union  (qui  est  déposé  chez  le  citoyen  Raguideau,  notaire),  portant 
obligation,  pour  chacun  d'eux,  de  rester  unis  à  l'Opéra,  afin  de  s'opposer  à  tout 
démembrement  qui  ne  pourroit  manquer  de  détruire  te  plus  beau  spectacle  de  l'Eu- 
rope, et  de  ne  passer  qu'en  masse  sous  d'autres  entrepreneurs,  si  ceux  actuels  ne 
remplissoient  pas  leurs  engagemens  ou  venaient  à  se  désister  de  leurs  aroits. 

Ont  signé,  les  artistes  commissaires  de  l'Opéra  (2). 

C'est  enfin  une  autre  réclamation  des  mêmes  artistes,  dont  certains 
prétendaient,  parait-il,  suspecter  le  patriotisme  ;  celle-ci  était  adressée 
à  la  Commune  :  —  «  Commune  de  Paris,  séance  du  7  septembre  1793... 
Les  artistes  de  l'Opéra  viennent  se  disculper  de  l'inculpation  qui  leur  a 
été  faite  de  se  refuser  à  représenter  des  pièces  patriotiques.  Le  conseil 
accueille  leur  réclamation  et  leur  promet  encouragement  tant  qu'ils 
seront  patriotes  (3)  ». 

Et  pour  affirmer  encore  ce  patriotisme  dont  ils  se  montrent  jaloux, 
nos  artistes  trouvent  ce  moyen  assez  curieux,  que  nous  fait  connaître  la 
note  que  voici,  adressée  par  eux  au  Moniteur  universel  : 

Avis 
Prix  proposé. 

Les  artistes  de  l'Opéra,  jaloux  d'encourager  les  talens  et  de  propager  les 
principes  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  ont  formé  entre  eux  un  prix  de 
1.200  livres  pour  celui  des  auteurs  dont  l'ouvrage,  en  trois  actes  au  moins, 
sera  jugé  le  meilleur  et  le  plus  républicain;  ils  annonceront  incessamment  le 
mode  de  cet  établissement.  Les  artistes  vous  prient,  citoyen,  de  le  faire 
connoitro  aux  auteurs  par  la  voie  de  votre  journal. 

Les  artistes  :  Leroux,  Lasuze,  Renaud,  Rey  l'ainé,  Goyon,  Guichard,  Bour- 
NiER,  Chardiny,  L.ûs,  Méon,  Frédéric  Rousseau,  Lefèvre  et  Ciiéro.n. 

T^dur  conforme  à  l'original.  Vaillant  (4). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougi.n. 


HE  VUE  DES  GHAl^ÛS  COJlCEKTS 


Concerts-Colonne  (Salle  du  Trocadéro).  Deuxième  concert  populaire.  — 
Lu  Damnation  de  Faust  a  été  donnée  devant  une  salte  absolument  comble,  mais 
sans  chœurs  supplémentaires,  ce  qui,  pour  l'apothéose  hnale  et  pour  le  chœur 
de  Pâques,  a  pu  laisser  un  regret.  La  musique  de  Berlioz,  avec  ses  contrastes 
de  véhémence  grandiose  et  d'exquise  délicatesse,  est  moins  bien  «  située  » 
au  Trocadéro  qu'au  Châtelet.  A  certaines  places,  l'on  ne  peut  avoir  que  des 
impressions  incomplètes,  faute  de  pouvoir  entendre  un  ensemble  sonore 
équilibré.  Les  traditions   d'Edouard  Colonne  ont  été  quelque   peu  modifiées, 

(1)  Journal  de  Paris,  20  juin  1793. 

(2)  Journal  de  Paris,  1"  août  1793. 

(3)  Journal  de  Paris,  9  septembre  1793. 
(.'i)  Moniteur  universel,  13  septembre  1793. 


LE  MI'INESTREL 


chose  fort  naturelle,  car  un  chef  d'orchestre  ne  peut  interpréter  une  œuvre  que 
selon  son  sentiment  personnel.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les  personnes  de  la 
génération  antérieure  à  celle-ci  ont  aimé  la  Damnation  de  Faust  dès  187"  et 
ont  conservé  depuis,  pour  l'interprétation  de  Colonne,  une  prédilection  peut- 
être  un  peu  exclusive,  mais  pas  aveugle.  Les  chanteurs  de  dimanche  dernier 
sont  tous,  sauf  M.  Leroux,  des  artistes  de  l'Opéra.  J'avoue  préférer  aux  autres 
M.  Robert  Lassalle,  bien  qu'il  ne  soit  pas  le  plus  expérimenté.  Sa  voixrobuste 
lui  permet  de  n'esquiver  aucune  note  du  rùle  de  Faust  et  de  chanter  avec  puis- 
sance les  ni  dièse  du  duo  et  la  superbe  Invocation  à  la  nature.  Il  a  d'ailleurs 
assez  de  souplesse  pour  bien  dire  les  passages  dans  lesquels  prédomine  la 
nuance  afléctueuse  et  douce.  M"°  Jeanne  Bourdon  possède  un  bel  organe  dont 
elle  sait  utiliser  le  timbre  agréable.  Un  peu  de  poésie  et  de  sensibilité  ajoulr- 
raient  un  appoint  singulièrement  précieux  à  son  incarnation  du  personnage  de 
Marguerite.  Les  artistes  qui  ont  chanté  le  lùle  de  Marguerite  sont  extrême- 
ment nombreuses  ;  celles  qui  me  reviennent  en  mémoire,  M"'»  Edouard 
Colonne,  M'"'-'  Gabrielle  Krauss,  M'"^  Marcella  Pregi,  savaient  rendre  avec  des 
qualités  diverses  la  musique  émue  de  Berlioz  et  y  mettre  un  sentiment  spé- 
cial correspondant  à  des  rêves  d'imagination,  au  sens  du  pathétique  ou  à  de 
délicieuses  intuitions  de  jeune  fille  qui  s'éveille  a  l'amour.  Le  sujet  deFaH.s/est 
ancien  de  trois  ou  quatre  siècle,-,  mais  la  création  de  Marguerite  appartient  à 
Gœthe;  Marguerite  est  l'àme  fémiaine,  l'éternel  féminin  dans  Faust;  Berlioz 
a  mis  toute  son  émotion  dans  ce  rôle,  et  c'est  par  l'émotion  de  l'artiste  qu'il 
peut  réellement  porter  sur  l'assistance.  A  côté,  Méphistophélès  contraste  avec 
violence.  M.  Fournets,  remplaçant  M.  Cerdan  indisposé,  a  posé  le  type  infernal 
avec  une  aisance,  une  autorité,  un  sens  du  comique  impossibles  à  méconnaître 
et  auxquels  s'est  ajouté  un  brin  de  désinvolture  non  déplacée  ici.  M.  Maurice 
Leroux  a  été  un  très  joyeux  Brander.  Les  deux  solistes  instrumentaux, 
M.  Lefranc,  alto,  et  M.  Paul  Brun,  cor  anglais,  ont  excellemment  rempli 
leur  belle  tâche  artistique.  L'orchestre  s'est  fait  acclamer  dans  la  Marche  hon- 
groise et  le  Ballet  des  Sylphes.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  symphonie  que  M.  Cbevillard  donnait 
dimanche  en  première  audition  fut  composée  par  Mozart  à  l'âge  de  dix-huit 
ans;  œuvre  aimable,  de  dimensions  restreintes,  écrite  pour  le  quatuor,  deux 
hautbois  et  deux  cors,  et  d'un  intérêt  surtout  documentaire,  elle  fut  fort 
goûtée.  M°"  Maria  Freund  chanta  avec  une  expression  concentrée  et  une  voix 
chaude  et  bien  conduite  quatre  lieder  de  G.  Mahler,  le  Compagnon  errant,  pièces 
courtes,  peu  originales,  qui  ont  toutefois  le  mérite  de  mettre  en  valeur  le 
chant  et  qui,  somme  toute,  contiennent  peut-être  plus  de  musique,  en  leur 
brièveté,  que  les  interminables  élucubrations  que  ce  compositeur  décora  du 
nom  de  symphonies.  Dans  les  Chants  et  Danses  de  la  Mort  de  Moussorsgski,  le 
très  beau  sentiment  dramatique  de  M""^  Maria  Freund  put  se  donner  libre 
carrière;  l'artiste  fut  justement  acclamée  dans  le  Trépak  et  surtout  la  Berceuse 
fi  douloureuse  et  d'une  expression  si  tragique.  —  Une  importante  première 
audition  fit  de  ce  concert  une  bonne  journée  pour  l'art  français  et  imposa  à 
l'attention  du  grand  public  le  nom  d'un  compositeur  peu  connu  encore,  mais 
qui  justifie  amplement  les  espérances  que  d'aucuns  purent  fonder  sur  lui.  Déjà 
une  symphonie  de  M.  Casadesus  avait  été  remarquée.  Cette  fois  il  s'agissait 
des  intermèdes  symphoniques  extraits  d'un  drame  lyrique,  Cacliaprés,  écrit 
par  M.  Gain  d'après  le  Mdie  de  M.  Lemonnier.  Cacliaprés  (  «  cherche  après  » 
en  patois  wallon)  est  l'histoire  légendaire  d'un  braconnier.  Les  intermèdes 
exécutés  dimanche  ne  sont  point  des  interludes  quelconques,  prétexte  à  mu- 
sique, destinés  à  faciliter  un  changement  de  décor.  Ce  sont  plutôt  des  abrégés 
musicaux  de  l'action  qui,  dans  le  tableau  suivant,  vase  dérouler  aux  yeux  des 
spectateurs.  Véritables  poèmes  symphoniques,  ils  sont  construits  avec  une 
clarté,  et  souvent  une  puissance,  parfois  un  charme  poétique  qui  ont  suscité 
un  réel  enthousiasme  ;  le  Verger  et  Dans  la  Foret  sont  des  pages  très  réussies 
et  qui  révèlent  un  musicien  doué  d'émotion  et  qui  ne  craint  pas  de  l'exprimer; 
la  Ducasse  Wallonne  est  une  fresque  vigoureuse,  d'une  verve  entraînante  et  qui 
fait  penser  à  quelque  kermesse  de  Téniers;  enfin /n  Poursuite^  se  terminant  par 
la  mort  de  Cachaprès,  est  puissamment  descriptive  et,  vers  la  fin,  d'un  lyrisme 
ardent.  M.  Casadesus  est  un  compositeur  avec  lequel  il  faut  dorénavant 
compter.  Très  personnelle,  très  franche  d'allure,  sans  subir  d'influences 
d'écoles  ou  de  milieux,  son  inspiration  s'impose  et  force  l'attention.  Son 
orchestration  est  sonore,  rutilante  et  remarquablement  équilibrée  dans  la 
douceur;  elle  accuse  un  talent  très  sûr  et  très  réfléchi.  Quand  Cachaprès  nous 
sera-t-il  complètement  révélé?  —  La  séduisaute  et  ensorceleuse  Scliéhérazade 
de  Rimsky-Korsakow  terminait  le  concert;  M.  Cbevillard,  son  orchestre  et, 
en  particulier,  le  violon  solo  de  M.  Th.  Soudant,  y  cueillirent  leur  succès  habi- 
tuel, et  des  plus  légitimes.  J.  Jemain. 

—  Pour  le  dernier  concert  Sechiari,  nous  aurons  encore  recours  à  l'excel- 
lente critique  qu'en  fait  M.  Henri  Quitlard  dans  le  Figaro  : 

Les  Concerts-Sechiari  réunissaient  la  belle  Symphonie  Écossaisse  de  Jlendelssohn, 
d'une  tenue  si  noble  et  si  ferme,  dont  VAdagio  cantahile,  n'en  déplaise  aux  délra-- 
teurs,  demeure  toujours  une  fort  belle  chose,  et  trois  Esquisses  orchestrales  de 
M.  Théodore  Dubois  ;  A  l'Aube,  Bruits  de  guerre,  Intermède  pnthéligue.  Souvenirs  de 
fête.  L'esthétique  de  M.  Théodore  Dubois  n'est  pas  très  éloignée  de  celle  de  ilen- 
delssohn.  Ce  qui  n'est  pas  une  critique. 

L'inspiration  de  ces  trois  piéces'reste  franche  et  simple,  mais  les  thèmes  ne  niiin- 
quent  ni  d'expression,  ni  de  couleur.  Très  classiquement  composées,  elles  metteui  v\< 
œuvre  un  orchestre  sonore,  suffisamment  pittoresque  et  dont  la  sage  réserve  se  lient 
aussi  loin  de  la  profusion  que  de  l'indigence....  La  couleur  poétique  charmante  du 
début  de  la  première,  la  verve  tumultueuse,  si  vivante,  de  la  troisième  ne  peuvent 
manquer  de  plaire  à  tous  ceux  que  de  sévères  principes  ne  détourneraient  pas  d'y 
prendre  du  plaisir. 


Trois  mélodies  inédites  liguraient  au  programme  ;  les  Deux  MémUriers  de  M.  (i.-li. 
Simia,  morceau  d'un  pittoresque  violent,  et  deux  sonnets  d'.VIfred  de  Musset,  à  qui 
M.  Paul  Perron  adjoigint  une  mu.siquo  mélodique  et  simple  d'un  agrément  certain. 
La  très  belle  voix  et  le  beau  sentiment  musii-al  de  M""  Ly.se  Cliaitiy  servirent  gran- 
dement d'ailleurs  ces  compositions.  Et,  pour  terminer,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
mentionner  M.  Manuel  Quiroga,  qui  vint  interpréter  la  Symphonie  Etjxignotc  i\k  Lalo. 
M.  Quiroga  possède  un  son  délicat  et  charmant,  une  virtuosité  sûre,  une  sensibilité 
rrémis.sante  et  line.  Son  succès,  très  mérité,  a  été  considérable. 

IIemii  Olittaiid. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Hcl;U-be. 

Cbàtelet,  eonçert  Colonne,  sous  la  direction  rlc  .M.  Cabriel  Pieriié  :  SuUede  Concert 
(Ilaendel). — Concerto  pour  trois  pianos  (Bach),  par  MM.  Louis  Diémcr.Tartun  cl  Truc. 
—  Fragments  de /'arsi/ai  (Richard  Wagner),  avec  le  concours  de  MM. Schmedes,  de 
Bongardt,  M""  Wittich,  Lamber-Willaume,  Bonnard,  Burean-Berthelol,  Hoosevelt, 
Mazzoli,  Doerkcn  et  vingt-quatre  coryphées.  —  Prélude  du  3"  acte  de  Ijoliengrin 
(Richard  Wagner). 

Salle  (lavr.iu,  concert  Lamourcux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Cbevillard  : 
(  )uvci  lui'-  'hi  Carnaval  llomain  (Berlioz).  —  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Nadia 
B(iulanpi).  par  .M.Raoul  Pugno.  —  /Jusiia  (Balakirew).  —  Concerto  en  «(mineur 
poin-  piano  (Beethoven),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Symphonie  en  ré  majeur,  n'  2 
(Beethoven). 

Concerts-Sechiari  iThéitre-Marigny),  il  .1  heures,  avec  le  encours  de  M"  Elise 
Kutsrherra  et  de  M""  Suzanne  (jodenne  do  Bruxelles  :  Symphonie  Pastorale  (Bee- 
thoven). —  Les  Amoars  du  Poète  (Schumann),  orchestration  de  Théodore  Dubois, 
M"'«  tvutscherra.  —  Œdipe  (Louis  Delune), première  audition.  — Concerto  en  miliémol 
(Liszt),  M"'^  Suzanne  Godennc.  —  Marche  Hongroise  (Berlioz). 

—  Réouverture  des  Matinées  Musicales  Modernes.  Le  violoncelliste  Maxime 
Thomas  a  repris  ses  intéressantes  auditions  musicales.  La  première  partie 
du  programme  comprenait  une  sélection  d'oeuvres  de  C.  Bourdeney,  Max 
Delmas,  Chevallier,  Masson  et  Charles  Lefebvre,  interprétées  par  les  auteurs, 
auxquels  s'étaient  joints  :  M'""*  îleilhronner,  Palasara,  Danner;  M.M.  Pas- 
quier,  Dufriche,  Bonis-Billard,  etc.  Ija  seconde  partie  de  la  séance  fut  consa- 
crée aux  œuvres  de  l'illustre  et  regretté  Massenel,  interprétées  en  perfection 
par  M""«  Veyron-Lacroix,  Bureau-Berthelot,  M.  Maxime  Thomas  et  sa  remar- 
quable chorale. 

f40UVEliUES    DIVERSES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (o  février!.  —  Le  succès  de  Roma 
s'est  affirmé,  à  la  IVlonnaie,  par  une  suite  d'excellentes  représentations,  très 
suivies  et  très  applaudies.  M"""'  Croiza  nous  est  revenue  entre  temps,  pour 
cinq  représentations  de  Werther,  dont  elle  est  une  des  plus  parfaites  inter- 
prètes que  nous  ayons  eues.  Son  succès  a  été  très  vif.  Nous  avons  eu  hier 
une  fort  intéressante  reprise  de  Pelléas  et  Mêlisande,  avec  M"=  Heldy  dans  le 
rùle  de  Mêlisande,  M.  Decléry  dans  celui  de  Pelléas  et  M.  Bouilliez  dans 
celui  de  Goland.  L'École  de  musique  de  .Saint-Josse-ten-Xoode-Schaerbeck, 
dont  on  sait  l'importance  au  point  de  vue  des  moyens  d'exécution,  a  tenu  à 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Massenet  en  inscrivant  au  programme  de 
son  concert  annuel  une  des  œuvres  les  plus  charmantes  du  maître,  Eve,  qui 
n'avait  plus  été  entendue  à  Bruxelles  depuis  de  longues  années.  L'exécution, 
par  les  admirables  chœurs  de  l'École,  et  accompagnée  par  l'orchestre  des 
Concerts-Ysaye,  a  été  tout  à  fait  remarquable.  Une  lauréate,  M"«  Verga, 
douée  d'une  voix  superbe  et  d'un  rare  tempérament  dramatique,  chantait  le 
rôle  d'Eve.  C'a  été  un  véritable  triomphe  pour  l'œuvre,  les  interprètes  et  le 
directeur  de  l'École,  M.  François  Basse,  dont  l'intelligence  chaleureuse  et  le 
brio  nerveux  ont  électrisé  l'auditoire.  De  M.  Basse  lui-même,  on  a  applaudi 
aussi,  à  ce  concert,  une  œuvre  inédile,  absolument  délicieuse,  la  Légende  du 
Chevrier,  pour  soli  et  chœurs,  d'après  le  poème  de  Jean  Aicard,  et  l'on  a  fait 
fêle  également  au  Sorbier  de  M.  Emile  Mathieu,  ainsi  qu'à  de  charmants 
chœurs  d'enfants  du  regretté  maitre  flamand  Jan  Blockx.  Le  Conservatoire 
compte  à  son  tour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Massenet  en  exécutant, 
à  son  prochain  concert,  la  musique  des  Erinnyes.  On  ignore,  jusqu'à  présent, 
s'il  jouera  aussi  quelque  chose  de  Jan  Blockx,  ce  qui  serait  parfaitement  justifié. 
On  sait  que  la  Monnaie  prépare  une  reprise  de  la  Fiancée  de  la  Mer,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  ce  compositeur  trop  tôt  disparu,  et  une  reprise  de  son  ballet 
Milenka.  —  Nous  avons  eu  l'autre  semaine  un  très  beau  Concert-Ysaye,  dirigé 
par  M.  Wendel,  kapellmeister  allemand,  et  consacré  aux  œuvres  de  M.  Ri- 
chard Strauss.  Une  cantatrice  berlinoise,  M"»  Francis  Rose,  avait  été  admi- 
rable, a  la  répétition  générale,  dans  le  final  de  Salouié  et  des  lieder:  malheu- 
reusement, au  concert  du  dimanche,  une  indisposition  subite  l'a  empêchée  de 
chanter.  Elle  nous  reviendra  bientôt.  Enfin,  M.  Paderewski  a  donné  à  la 
Monnaie  un  récital  qui  a  mis  en  émoi  toute  la  population.  C'est  à  Bruxelles, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  que  le  célèbre  pianiste  fit  ses  débuts.  On  était 
curieux  de  le  revoir.  L'accueil  triomphal  qui  lui  a  été  fait  a  dû  le  combler  de 


joie. 


L.  S. 


—  Le  Théâtre  de  la  Renaissance  de  Liège  vient  de  donner  avec  succès  la 
première  d'une  opérette  en  3  actes,  la  Ceinture  d'Amour,  paroles  de  MM.  Uan- 
naux  et  I-'rédax,  musique  de  MM.  Rodolphe  Berger  et  Bonnamy.  La  partition 
porte  bien  la  marque  charmante  de  celui  qu'on  se  plait  à  appeler  u  le  Roi  de 
la  valse  ». 

—  Nous  avons  dit  que  la  ville  de  Parme,  qui  a  réuni  près  d'un  million  pour 
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les  fêtes  de  la  célébration  du  centenaire  de  Verdi,  avait  ouvert  un  concours 
pour  l'exécution  d'un  manifeste  destiné  à  inviter  à  ces  fêtes  toutes  les  villes 
importantes  d'Italie.  Le  jury  de  ce  concours  est  obligé  de  déclarer  que 
l'insuccès  en  a  été  complet.  «  Malheureusement,  dit-il,  dans  son  rapport,  nos 
artistes  n'ont  pas  répondu  avec  bonheur  à  une  invitation  si  libérale.  Parmi 
plus  de  soixante  esquisses  recueillies  à  Parme  pour  ce  concours,  la  plus 
grande  partie  révèle  une  pauvreté  d'imagination  et,  dans  les  moyens  d'expres- 
sion, une  faiblesse  et  une  hésitation  que,  tant  en  Italie  qu'au  dehors,  on  ne 
voyait  plus  depuis  longtemps.  Pour  cette  raison  nous  devons  aussitôt  déclarer 
avec  douleur  que  le  concours  n'a  présenté  aucun  projet  digne  du  pri.x  de 
l.bOO  francs  et  de  l'exécution.  En  dernière  analyse,  le  jury  accorde  une  prime 
de  230  francs  à  un  carton  intitulé  un  Viandantc,  et  un  journal  ajoute  qu'il 
faut  bien  constater  que  "  le  concours  pour  le  manifeste  a  été  un  beau  fiasco». 

—  Et  voici  qu'à  Milan  les  choses  sont  loin  d'aller  toutes  seules.  Dans  une 
séance  tenue  par  le  conseil  communal  pour  les  fêtes  en  l'honneur  de  Verdi,  on 
a  constaté  avec  surprise  que  l'appel  de  la  commission  des  finances  n'avait 
point  trouvé  de  correspondance  dans  le  public  et  qu'ainsi  le  comité  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  réaliser  le  programme  établi.  En  conclusion,  on  ne 
pouvait  accorder  aucun  subside  spécial  à  la  Scala  pour  la  saison  verdienne 
annoncée  et  l'on  se  bornerait  à  la  seule  exécution  du  Requiem,  sous  la  direc- 
tion du  maestro  Toscanini.  «  Et  dire,  s'écrie  un  journal,  que  Milan  était  la 
ville  de  prédilection  de  Verdi  et  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  exis- 
tence !  »  Heureusement,  le  duc  Visconti  de  Modrone,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  surintendant  de  la  Scala.  s'est  ému  de  cette  situation  et  a  résolu  d'y 
porter  remède  personnellement  et  de  façon  la  plus  généreuse.  A  cet  effet,  il  a 
adressé  la  lettre  suivante  au  président  du  comité  du  centenaire,  M.  E.Greppi  : 

J'apprends  que  le  comité  par  vous  présidé  pour  les  honneurs  à  rendre  à  Verdi,  a, 
dans  sa  séance  d'hier,  par  suite  du  manque  de  Ibnds  bien  décourageant  pour  la 
commémoration  du  centenaire  du  grand  homme,  rejeté  toute  initiative  au  sujet  du 
large  progi-amme  artistique  de  notre  grand  théâtre. 

Sans  analyser  la  cause  de  ce  rejet,  mais  en  présence  d'une  telle  désertion  d'hommes, 
de  choses  et  d'argent,  moi,  comme  Italien,  comme  citoyen  milanais,  ma  pensée  se 
tourne  vers  la  splendeur  et  la  gloire  de  Milan,  et  je  sens  qu'il  ne  serait  pas  digne 
pour  notre  ville  et  pour  l'art  que  la  Scala,  le  théilre  des  plus  grandes  aflirmations  et 
des  meilleurs  triomphes  du  grand  maître,  assistât  silencieuse,  au  moment  où  je  suis 
à  sa  tète,  ii  la  célébration  de  son  centenaire. 

Je  vous  avise  donc  que  j'assume  personnellement  la  responsabilité  artistique  et 
iinaneiére  d'une  saison  spéciale  commémorative  digne  du  grand  nom  de  Giuseppe 
Verdi.  En  i?onséquence,  ma  participation  au  comité  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  c'est 
pourquoi  je  vous  ])résfnte  ma  démission   de  membre  de  ce  comité. 

UiiEUTE  Visconti  di  ^Iodrone. 

Voilà  un  noble  geste  de  grand  seigneur  patriote. 

—  Et  à  Rome?  que  fait-on  pour  le  centenaire  de  Verdi?  s'écrie  le  journal 
la  Vita.  Nous  déconseillions,  il  y  quelque  mois,  la  constitution  d'un  comité, 
parce  qu'il  était  plus  que  suffisant  que  l'Académie  de  Sainte  Cécile,  avec  sa 
grande  autorité,  se  chargeât  de  ce  devoir.  Pourtant,  depuis  lors  bien  des  mois 
se  sont  écoulés,  et  on  n'a  vu  aucun  indice  de  préparation.  Même  la  commé- 
moration que  d'Annunzio  avait  promise  pour  le  Costanzi  parait  s'être  en  allée 
en  fumée,  parce  que  le  poète  préfère  continuer  d'être  «  l'exilé  de  lui-même  ». 
Faut-il  donc  croire  que  la  capitale,  comme  Milan,  montre  qu'elle  a  oublié  le 
maestro?  Cela  ne  nous  semble  pas  possible,  et  nous  demandons  quelque  assu- 
rance à  ce  propos. 

—  D'autre  part,  à  Rome,  la  Congrégation  consistoriale  a  interdit  formelle- 
ment dans  les  églises  les  représentations  cinématographiques  et  les  actions 
scéniques,  même  honnêtes  et  religieuses. 

—  La  direction  du  Conservatoire  de  Palerme  est  en  ce  moment  vacante,  et 
le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'ouvrir  un  concours  pour  cette 
fonction.  En  annonçant  ce  concours,  le  Musira  ajoute  :  «  Seulement,  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  les  protections  locales  ou  franc-maçonniques 
n'aient  point  la  prédominance,  mais  la  pure  justice  (c'est  donc  là-bas  comme 
ici?).  L'Institut  palermitain  a  besoin,  s'il  veut  continuer  à  vivre,  d'un  homme 
expert,  génial  et  énergique  -i. 

—  On  a  représenté  à  Bologne  une  opérette  intitulée  gli  Jtaliani  a  Tripoli, 
dont  la  musique,  médiocre,  parait-il,  est  due  à  M.  Giovanni  Castagnoli.  —  Et 
au  Politeama  Ghiarelli  de  Turin  on  a  donné  une  revue  satirique  avec  un  titre 
chinois,  Tien-ti-su,  de  deux  journalistes,  MM.  Gassone  et  de  Marix,  avec 
musique  de  M.  Colombino. 

—  On  a  beau  s'appeler  Gabriele  d'Annunzio,  on  est  italien,  et  par  consé- 
quent encliu  aux  terreurs  superstitieuses.  Or,  le  poète  n'aime  pas  le  nombre 
13,  auquel  il  attribue  une  influence  néfaste,  et  il  n'en  est  pas  moins  obligé  de 
subir  pendant  les  douze  mois  de  la  présente  année  le  millésime  1913.  Le  cas 
était  grave  pour  lui.  En  cherchant  bien,  il  a  trouvé  un  moyen  ingénieux  de 
tourner  la  difficulté.  Il  ne  date  pas  ses  lettres  de  1913,  mais  de  1912  -|-  1.  Et 
par  ainsi,  la  jeltulura  est  conjurée. 

—  Une  publication  considérable,  qui  commence  et  dont  on  ne  peut  prévoir 
la  fin,  a  été  entreprise  depuis  six  années  déjà  par  M.  Joseph  Schick,  profes- 
seur à  rUniversilé  de  Munich,  sous  le  titre  Corp!(s//n?nto/cum.  Après  ses  longs 
travaux,  l'auteur  s'est  décidé  à  publier  trois  premiers  volumes  qui  viennent  de 
paraître  à  Berlin.  Les  autres  volumes  suivront  dans  des  délais  encore  indéter- 
minés. Ils  seront  plus  ou  moins  nombreux  selon  l'étendue  des  découvertes  qui 
pourront  être  faites  dans  le  monde  entier.  Il  s'agit  en  effet  de  saisir,  partout 
où  elles  se  trouvent,  les  légendes  primitives,  les  œuvres  littéraires  ou  de  l'art 


plastique,  les  notes  ou  écrits  quels  qu'ils  soient  ayant  rapport  au  drame  qui, 
avec  Faust,  est  bien  le  plus  célèbre  de  la  littérature  mondiale,  à  cet  Hamlet, 
que  Shakespeare  a  si  magistralement  traité  en  deux  ou  trois  versions  et  que 
les  musiciens  connaissent  particulièrement  grâce  à  l'opéra  d'Ambroise  Tho- 
mas. Le  titre  de  Corpus  Bamleliaim  se  comprend  fort  bien  :  nous  avons  tous 
consulté  ou  du  moins  entendu  parler  des  Corpus  inscriplionum  et  des  Corpus 
juris,  où  tant  de  documents  divers  sont  condensés  pour  la  facilité  des 
recherches  :  le  Corpus  lîanil^fictim  sera  une  encyclopédie  de  tout  ce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  présente  quelques  rapports  avec  la  légende  dont  la  version  la  plus 
magnifique  théâtralement  a  pour  cadre  le  château  d'Elseneur,  en  Danemark. 
Le  premier  volume  de  ce  vaste  recueil  comprend  les  traductions  de  textes 
tirés  des  langages  anciens  nommés  Pâli,  en  usage  chez  les  bouddhistes  des 
régions  voisines  du  Gange  méridional,  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  du 
Sanscrit,  du  Chinois,  du  Turc,  du  Grec,  de  l'Arabe  et  de  l'Ethiopien.  On  voit 
par  là  combien  les  trais  principaux  d'une  légende  sont  disséminés,  et  quel 
intérêt  peut  présenter  pour  le  savant  l'étude  de  toutes  les  modalités  humaines 
qui  se  révèlent  avec  d'infinies  variétés  dans  chaque  idiome  ;  c'est  quelque 
chose  d'analogue  au  travail  de  recherche  et  de  classification  du  naturaliste, 
et,  de  ce  travail  sur  une  légende,  peuvent  se  dégager  des  conclusions  d'une 
haute  psychologie  sur  les  caractères  des  races  et  leui-s  répartitions  dans  les 
différents  pays  de  la  terre.  Le  deu.tième  volume  du  Cmpus  Hctmicticuin  ren- 
ferme des  versions  européennes  de  la  légende.  Elles  appartiennent  à  la  Grèce, 
à  l'Albanie,  à  la  Roumanie,  à  la  Croatie,  à  la  Hongrie,  à  la  Pologne,  à  la 
Russie,  à  la  Finlande,  et  aux  grandes  nations  latines  et  germaniques  de 
l'Ouest.  Le  troisième  volume  s'occupe  des  migrations  de  la  légende  à  travers 
tous  les  pays,  depuis  l'Inde  et  la  Chine  jusqu'en  Islande.  Les  prochains 
volumes  recueilleront  toutes  les  études  et  critiques  consacrées  à  Hamlet  dans 
toutes  les  littératures,  les  versions  musicales  de  la  légende  et  la  bibliographie. 
Dans  la  musique.  Hamlet  tient  une  place  importante,  bien  que  le  nombre  des 
ouvrages  composés  sur  ce  sujet  si  passionnant  à  tous  égards  soit  relativement 
restreint.  Sous  le  titre,  Amlelo,  il  y  a  des  opéras  italiens  de  Doraenico  Scar- 
latti  (Rome,  1713),  de  Gasparini  (Rome,  1733),  de  Caruso  (Florence,  1790),  de 
Mercadaute  (Milan,  1822),  de  Franco  Faccio  (Gênes,  1803),  et  d'Alfred  Grandi 
(Bologne,  1898).  Sous  le  titre,  Hamlet.  des  opéras  ont  été  composés  par  Marec- 
zek  (Brûnn,  1843),  Alexandre  Stradlfeld  (Darmstadt,  18-37),  Ambroise  Tho- 
mas (Paris,  1868),  Aristide  Hignard  (Nantes,  1888)...  Parmi  ces  ouvrages  dra 
matiques  de  mérites  très  divers,  un  seul,  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas, 
put  remporter  un  succès  digne  de  la  grande  tragédie  de  Shakespeare;  il  reste 
comme  la  seule  vraie  et  pathétique  incarnation  musicale  du  sujet  si  largement 
humain  quêtons  les  peuples,  comme  on  nous  l'indique,  se  sont  appropriés. 
Dans  le  domaine  symphonique,  les  compositions  les  plus  belles  sont,  sans 
comparai^on,  VHamlet  de  Liszt,  un  des  poèmes  de  ce  maiire  les  plus  attrayants 
et  malheureusement,  de  tous  peut-être,  celui  qu'on  joue  le  moins  souvent,  et 
la  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet,  de  Berlioz,  qui  présente,  sans 
mettre  en  œuvre  aucun  moyen  d'instrumentation  e.xceptionnel,  la  plus  gran- 
diose et  la  plus  saisissante  des  pompes  de  funérailles  que  l'on  puisse  rêver 
après  avoir  lu  Shakespeare.  L'exécution  de  ce  fragment  est  tellement  difficile 
que  rai'ement  elle  procure  toute  satisfaction.  Edouard  Colonne  en  a  donné,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  des  auditions  superbes  qui  étaient  toujours  bis- 
sées. Dans  la  musique  moderne,  trois  maîtres  ont  donc  traité  avec  une  supé- 
riorité manifeste  le  sujet  d'Hamlet  ;  ce  sont,  par  ordre  de  date  :  Berlioz,  Liszt 
et  Ambroise  Thomas. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  la  vente  aux  enchères  à 
Berlin  d'un  autographe  de  Haendel  qui  atteignit  33.625  francs.  Il  s'agissait 
d'un  «  terzetto  »  pour  trois  voix  avec  accompagnement  de  basse  continue  que 
Haendel  composa  en  1708,  à  Naples.  Le  fragmentde  quatuor  de  Beethoven  qui 
fut  payé  6.230  francs  est  le  troisième  morceau  du  quatuor  en  fa  majeur,  disent 
les  journaux,  ce  qui  est  tout  à  fait  insuffisant,  car  Beethoven  a  composé  trois 
quatuors  en  fa  majeur,  op.  18,  op.  39  et  op.  135,  sans  parler  de  celui  en  fami- 
neur,  op.  95.  A  la  même  vente  ont  été  adjugés  :  un  autographe  de  Haydn, 
esquisses  pour  la  symphonie  en  ré  majeur,  625  francs;  la  transcription  de 
Liszt  sur  i?!.9ote(to,  323  francs;  une  mazurka  de  Chopin,  788  francs;  deux 
lettres  de  Mozart  adressées  à  son  père,  l'une  acquise  pour  le  Musée  historique 
musical  de  Cologne,  2.123  francs,  l'autre  achetée  par  un  antiquaire  de  Berlin, 
3.060  f.rancs;  une  série  de  quatorze  lettres  de  Hans  de  Bulow,  312  francs;  une 
lettre  de  Liszt  et  deux  manuscrits  musicaux  du  maitre,  ensemble,  873  francs; 
une  lettre  de  Schiller  au  musicien  Zeller,  du  4  septembre  1796,  750 francs;  un 
dessin  à  la  plume  et  au  lavis  de  Gœthe.  portant  cette  indication  :  '<  Une  ma- 
tinée à  Tiefurt,  à  la  cour  de  la  duchesse  Anna  Amalia,  en  l'année  1776  », 
1.287  francs.  Beaucoup  d'autres  pièces  autographes  de  Gœthe  ont  été  ven- 
dues à  des  prix  variant  entre  775  et  250  francs  ;  enfin,  un  écrit  humoristique, 
également  de  Gœthe,  moitié  en  vers,  moitié  en  prose,  portant  les  signatures 
du  duc  de  Weimar  Charle-Auguste,  de  la  duchesse  Amélie,  et  de  plusieurs 
personnes  de  la  cour,  a  été  acquis  pour  1.130  francs. 

—  Du  26  au  30  mars  prochain  sera  tenu  à  Berlin,  dans  les  bâtiments  du 
Reichstag,  un  congrès  pédagogique  international  de  musique.  L'on  y  discu- 
tera tout  particulièrement  les  questions  relatives  à  la  «  situation  sociale  des 
professeurs  dans  tous  les  domaines  musicaux. 

—  De  Vienne  :  Le  kapellmeister  de  l'Opéra  de  la  Cour,  M.  Antonio  Guar- 
neri,  vient  d'abandonner  ses  fonctions  etest  retourné  en  Italie,  son  pays  natal. 
M.  Guarneri  avait  été  engagé,  au  mois  de  septembre  dernier,  pour  six  ans, 
avec  un  traitement  annuel  de  20.000  francs.  La  direction  de  l'Opéra  de  la  Cour 
le  fait  poursuivre  pour  rupture  de  contrat. 
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—  On  attend  avec  une  grande  curiosité  les  débuts,  à  l'Opéra  Populaire  de 
Vienne,  de  lady  Constance  Steward  Richardson,  nièce  du  duc  de  Sutlierland. 
Lady  Richardson  paraîtra  pour  la  première  fois  devant  le  publie  viennois  le 
H  février,  dans  le  rôle  de  Judith,  de  Judith  et  Iloloplin-iic. 

—  Une  maison  de  convalescence  pour  les  artistes  musiciens  vient  d'être 
construite  à  B;iden,  près  de  Vienne,  et  sera  inaugurée  eu  mars  prochain.  Elle 
permettra  d'hospitaliser  quarante  personnes  à  la  fois. 

—  Une  opérette  nouvelle,  Prinzess  Gretl,  paroles  de  MM.  WiUner  et  Bo- 
danzky,  musique  de  M.  Reinhardt,  a  été  jouée  pour  la  première  fois,  il  y  a 
quelques  jours,  au  Wintherleater  de  Vienne. 

—  La  bibliothèque  de  chevet  de  Beethoven.  D'après  un  article  do  la />'((sc/ic 
Rundschau,  signé  du  professeur  Albert  Leitzmann,  Beethoven  aimait  à  utili- 
ser ou  relire  constamment  les  mêmes  livres.  C'étaient  de  préférence  trois 
lexiques,  latin,  français  et  italien,  deux  volumes  de  Shakespeare,  traduits  en 
allemand  par  Eschenburg,  rOii//sss(r  d'Homère,  dans  la  traduction  de  Voss, 
le  Divan  occidanlal  de  Gœthe,  et  un  ouvrage  du  rationaliste  Sturm,  sur  les  es- 
sais, dans  lesquels  Gœthe,  étudiant  la  nature  et  l'homme,  s'est  trouvé  en  con- 
cordance de  pensées  avec  le  français  Lamarck,  précurseur  de  Darwin.  Ces 
exemplaires  d'œuvres  très  caractéristiques  portent  des  signes  innombrables  de 
la  main  de  Beethoven  et  des  annotations  marginales  de  toutes  sortes.  Beetho- 
ven n'avait,  à  son  grand  regret,  aucune  connaissance  du  grec.  11  comprenait  un 
peu  le  latin;  l'italien  lui  était  assez  familier,  et,  quant  au  français  et  à  l'an- 
glais, il  avait  beaucoup  de  mal  à  s'exprimer  dans  ces  langues.  Ses  prédilec- 
tions allaient  à  la  littérature  grecque,  c'est-à-dire  à  Homère.  Il  caressa  long- 
temps l'idée  d'écrire  un  opéra  sur  le  retour  d'Ulysse  à  Ithaque,  le  sujet  de  la 
Pénélope  qui  sera  jouée  prochainement  à  Paris.  L'état  d'âme  de  Beethoven 
nous  est  révélé  par  quelques  phrases  caractéristiques  soulignées  dans  ses  livres, 
celles-ci  par  exemple  :  «  Trop  de  sommeil  est  nuisible  »,  «  Mon  cœur,  dans 
ma  poitrine,  est  depuis  longtemps  endurci  à  la  douleur»,  «  Connaissez-vous 
un  homme  qui  vous  paraisse  le  plus  misérable  de  tous  les  êtres,  je  suis  son 
égal  en  infortune  ».  Il  a  été  dit  et  répété  maintes  fois  que  Beethoven  était  un 
lecteur  passionné  de  Plutarque  et  qu'il  avait  puisé  dans  cet  auteur  ses  senti- 
ments républicains.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  réellement  Plutarque  doit 
être  ajouté  à  la  courte  liste  donnée  par  M.  Leitzmann.  Trop  de  sommeil  nuit, 
pensait  Beethoven.  Il  avait  l'habitude  de  se  lever  avec  le  jour  et  de  travailler 
jusqu'aux  premières  heures  de  l'après-midi.  Ensuite  il  lisait  ou  s'en  allait  à 
travers  la  campagne  en  solitaire.  Parmi  les  œuvres  musicales,  on  sait  qu'il 
avait  beaucoup  de  joie  à  lire  Bach,  liaendel,  Mozart  et  Schubert,  o  Vraiment, 
dit-il  un  jour,  en  parlant  de  ce  dernier,  Schubert  est  animé  d'une  étincelle 
divine  ».  Beethoven  a  manqué  complètement  de  culture  générale  acquise 
dans  la  jeunesse;  on  peut  le  regretter  car  il  en  souffrit  toute  sa  vie,  mais  il 
semble  bien  inutile  de  rechercher  ce  que  cette  culture  générale  aurait  pu 
ajouter  à  ses  œuvres.  Son  génie  y  suppléa  largement. 

—  Le  musée  Gœthe  de  'Weimar  se  trouvant  trop  étroit  pour  la  quantité 
d'objets  de  souvenirs  que  l'on  y  rassemble  et  qui  augmente  toujours,  on  va 
être  obligé  de  faire  ajouter  une  annexe  au  bâtiment  déjà  existant. 

—  Dans  la  ville  d'Ischl,  qui  fut  un  des  séjours  préférés  de  Brahms,  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  ce  maître  sera  prochainement  érigé.  L'exécution  de 
ce  monument  va  être  confiée  au  sculpteur  Reinhold  Kelderhnff. 

—  On  doit  inaugurer  prochainement  à  Erfurt  une  grande  salle  de  concerts 
élevée  sur  un  terrain  donné  gratuitement  par  la  municipalité,  et  dont  la  cons- 
truction aura  coûté  un  million  et  demi. 

—  De  Munich  :  Les  festivals  qui  auront  lieu  cette  année  au  théâtre  de  la 
Résidence  et  au  théâtre  du  Prince-Régent  se  composeront  de  vingt  représen- 
tations d'œuvres  de  Richard  'Wagner,  de  sept  représentations  d'œuvres  de 
Mozart  et  de  quatre  représentations  d'Ariane  à  Naxos,  de  M.  Richard  Strauss. 
Les  représentations  d'Ariane  à  N'axas  ont  été  fixées  aux  8  et  20  août,  l"'  et  13 
septenibre:  celles  du  cycle  Mozart  auront  lieu  du  30  juillet  au  Ci  août.  Voici 
les  dates  auxquelles  seront  données  les  représentations  du  cycle  'Wagner  : 
9  août,  Tristan  et  Isolde;  11  août,  l'Or  du  Rhin;  12  août,  La  Valkyrie:  14  août, 
Siegfried;  10  août,  le  Crépuscule  des  Dieux;  18  août,  les  Maîtres  Chanteurs  de 
Nuremberg;  21  août,  Tristan  et  Isolde;  23  août,  la  Valkyrie;  28  août,  Siegfried: 
30  août,  le  Crépuseule  ;  2  septembre,  Tristan;  4  septembre,  les  Maîtres  Chan- 
teurs; 0  septembre,  l'Or  du  Rhin;  7  septembre,  la  Valkyrie:  9  septembre, 
Siegfried:  11  septembre,  le  Crépuscule:  14  septembre,  Tristan,  et  16  septembre 
les  Maîtres  Chanteurs. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes  intitulée  Entre  un  cl  douze,  paroles 
de  MM.  Okonkowski,  Max  Neal  et  Max  Ferner,  musique  de  M.  'WalterGoetze, 
a  eu  sa  première  représentation  à  Leipzig,  il  y  a  quelques  jours,  et  a  obtenu 
du  succès. 

—  Le  théâtre  de  Czeruowitz  iBukovine)  a  représenté  récemment  un  opéra 
nouveau,  Mario  ara,  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  conte  de  la  reine  Elisabeth  de 
Roumanie,  Carmen  Sylva,  et  dont  la  musique  est  l'œuvre  d'un  compositeur 
roumain,  M.  Cosmerici.  L'auteur,  qui  dirigeait  son  œuvre  en  personne,  a  été 
acclamé. 

—  De  Varsovie  :  Devant  un  public  des  plus  distingués  où  se  trouvait  repré- 
senté toute  la  haute  aristocratie  polonaise,  vient  d'avoir  lieu  l'inauguration 
du  Nouveau-Théâtre  Polonais,  salle  de  spectacle  superbe,  munie  de  tous  les 
perfectionnements  techniques  modernes,  dont  la  construction  est  due  aux 
efforts  du  comte  Thomas  Potocki.  mort  il  y  a  quelques  mois,   et   d'un   groupe 


d'habitants  de  Varsovie.  Le  directeur  du  nouveau  théâtre  est  M.  Arnold  Schif- 
mann,  l'écrivain  bien  connu,  qui  a  inauguré  sa  direction  avec  Injdion,  œuvre 
romantique  du  comte  Krasinski,  qu'il  a  lui-même  adaptée  à  la  scène  et  qui  a 
obtenu  un  très  gros  succès. 

—  La  guerre  continue  contre  les  excès  du  cinématographe.  Après  l'Alle- 
magne, après  l'Autriche,  après  l'Italie,  on  vient  d'instituer  en  Angleterre  une 
censure  sévère  contre  les  établissements  de  ce  genre,  avec  prohibition  absolue 
de  spectacles  cruels  et  aussi  de  speclacles...  décolletés,  comme  on  en  voit  sur- 
tout, parait-il,  dans  les  stations  balnéaires.  Et  l'on  sait  qu'en  Angleterre  la 
morale  est  défendue  avec  vigueur. 

—  On  sait  que  la  cornemuse  est  un  instrument  de  musique  fort  en  honneur 
dans  l'armée  britannique  et  principalement  dans  les  régiments  écossais.  La 
famille  royale,  à  commencer  par  le  roi,  aime  beaucoup  aussi  cet  instrument 
qui,  malgré  ses  accents  nasillards,  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  mélo- 
dieux. Aussi  n'est-on  pas  surpris  de  lire  dans  les  fi'uilles  anglaises  que  le 
fameux  cornemusicr-major  du  2"  régiment  de  la  garde  écossaise,  M.  Uoss, 
vient  d'être  nommé  professeur  de  cornemuse  du  prince  de  Galles.  Deux  fois 
par  semaine  (nous  dit  «  Domino  »  du  Gaulois),  M.  Ross  se  rendra  à  0.xford  pour 
initier  son  royal  élève  aux  beautés  harmonieuses  de  la  cornemuse.  Il  parait, 
au  surplus,  que  (îeorgeVest  un  brillant  joueur  de  cornemuse  et  qu'il  parvient 
à  exécuter  sur  ce  primitif  instrument  des  morceaux  de  musique  d'une  grande 
difliculté  technique.  Edouard  Vtl  professait  également  un  vif  altrait  pour  la 
cornemuse.  Il  était  tout  jeune  lorsque  la  reine  Victoria,  satisfaite  de  ses 
devoirs  d'écolier,  lui  fit  cadeau  d'une  mignonne  cornemuse  faite  d'une  peau 
fine  et  souple  de  chevreau  et  dont  les  trois  chalumeaux  avaient  été  taillés  dans 
du  bois  des  iles.  On  lui  donna  les  meilleurs  professeurs  de  cornemuse  du 
royaume  britannique.  Et  bien  souvent  il  charma  ses  loisirs,  au  château  de 
"Windsor,  en  faisant  résonner  sur  son  instrument  les  airs  les  plus  variés.  Il 
est  à  remarquer  d'ailleurs  que  cet  instrument  de  musique  est  encore  beaucoup 
plus  répandu  dans  les  pays  orientaux  qu'en  Ecosse.  Et  puisque  la  Bulgarie  est 
à  l'ordre  du  jour  maintenant,  disons  que  la  cornemuse  est  un  instrument  de 
musique  essentiellement  bulgare.  Dans  tous  les  villages  de  la  Bulgarie  il 
existe  de  nombreux  cornemusiers,  el  c'est  aux  accords  de  cet  instrument 
nasillard  que  les  paysans  bulgares  chantent,  dansent  et  se  divertissent.  Des 
cornemusiers  ambulants  parcoun/nt  même  le  pays  et  vont  parfois  au  delà  de 
la  frontière  bulgare.  Au  début  de  la  guerre  actuelle,  on  entendait  souvent, 
dans  les  campements  bulgares,  au  moment  du  repos,  le  soir,  des  chants 
guerriers  chantés  par  les  soldats  avec  accompagnement  de  cornemuse.  Et 
lorsque,  dans  le  même  régiment,  il  se  rencontrait  des  o  pays  »,  aux  chants 
guerriers  succédaient  des  chansons  populaires,  des  airs  de  village,  rappelant 
aux  paysans-soldats  leur  chaumière,  leurs  champs,  leur  famille. 

—  On  assure  qu'il  est  très  sérieusement  question  de  fonder  au  Caire  un  Con- 
servatoire dans  lequel  on  enseignera  tout  particulièrement  et  presque  exclu- 
sivement la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique  arabe.  Un  tel  enseignement 
est-il  vraiment  possible,  et  trouvera-t-on  un  personnel  de  professeurs  prêts  et 
aptes  à  le  donner  ? 

—  Encore  un  accident  de  mer.  M""  Maria  Barrientos,  la  cantatrice  espa- 
gnole fort  renommée,  faisant  une  tournée  en  Espagne,  s'était  embarquée  avec 
sa  troupe  sur  un  vapeur  qui  devait  les  transporter  à  Alicante.  Tout  allait  bien 
lorsque,  la  nuit  étant  déjà  tombée,  le  bateau  toucha  tout  à  coup  une  roche  de 
l'ile  Ibiza,  une  des  Baléares.  Le  choc  fut  terrible,  il  était  sept  heures  du  soir. 
et  l'on  comprend  l'épouvante  des  voyageurs,  doublée  par  l'inquiétude  des  ma- 
telots, d'autant  que,  le  navire  n'ayant  pas  de  télégraphe  à  bord,  il  y  avait  im- 
possibilité de  demander  du  secours.  Le  seul  moyen  fut  de  lancer  des  fusées, 
dans  l'espoir  d'avertir  les  voiliers  de  la  côte  voisine.  C'est  au  milieu  de 
l'anxiété  que  l'on  comprend,  qu'après  quatre  heures  d'une  attente  angoissante, 
c'est-à-dire  à  onze  heures,  on  vit,  à  l'horizon  obscur,  s'approcher  enfin  un 
bateau  sauveur.  Un  à  un,  avec  beaucoup  de  peine,  les  infortunés  passagers 
purent  être  débarqués  sur  la  plage,  d'où,  après  une  heure  et  demie  de  chemin 
dans  la  nuit  noire,  ils  purent  atteindre  le  village  de  Sainte-Eulalie.  Ils  y  cou- 
chèrent tant  bien  que  mal,  et  le  lendemain  des  voitures  les  transportèrent  à 
Ibiza.  Et  c'est  seulement  au  bout  de  deux  jours  qu'ils  purent  s'embarquer  de 
nouveau  pour  Alicante.  Une  lettre  d'un  des  artistes  de  la  compagnie  donne  des 
détails  sur  l'impression  terrible  ressentie  par  ces  malheureux,  qui  durant  plu- 
sieurs heures  se  trouvèrent  ainsi  entre  la  vie  et  la  mort. 

—  De  New-York  :  Depuis  trois  ans,  la  direction  du  Metropolitan  Opéra  a 
pris  l'habitude  de  monter  chaque  saison  une  œuvre  lyrioue  essentiellement 
américaine.  Cette  tentative,  qui  a  pour  but  d'encourager  les  compositeurs^  et 
librettistes  américains,  n'a  donné  jusqu'à  présent  que  des  résultats  négatifs. 
Même  Mona,  qui  avait  pourtant  remporté  le  premier  prix  dans  un  concours,  et 
pour  la  mise  en  scène  et  l'interprétation  de  laquelle  le  Metropolitan  Opéra 
avait  dépensé  cent  mille  dollars,  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime  l'année  der- 
nière. Cette  année,  on  attend  des  résultats  meilleurs  avec  Cyrano  de  Bergerac, 
de  M.  Edmond  Rostand,  dont  le  livret,  écrit  par  un  critique  musical  de  New- 
York,  a  été  mis  en  musique  par  le  compositeur  américain  M.WalterDamrosch. 
Les  répétitions  et  la  première  représentation  seront  dirigées  par  le  kapell- 
meister  et  codirecteur  M.  Hertz,  auquel  l'administration  du  Metropolitan 
Opéra  a  donné  carte  blanche  en  ce  qui  concerne  l'interprétation.  La  seule 
difficulté  que  M.  Hertz  a  rencontrée  jusqu'à  présent,  c'est  de  trouver  dans  le 
brillant  ensemble  d'étoiles  qui  composent  la  troupe  du  Metropolitan  suliîsam- 
ment  d'interprètes  qui  sachent  chanter  en  anglais,  la  plupart  d'entre  eux  étant 
Français.  Italiens  ou  Allemands.  N'est-il  pas  curieux  qu'en  plein  XIXi:  siècle 
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on  puisse  ainsi  disposer  d'une  œuvre  comme  Cyrano,  malgré  la  volonté  de 
son  auteur,  —  en  l'espèce  M.  Edmond  Rostand,  —  et  qu'il  se  trouve  des  direc- 
teurs, des  musiciens  et  des  chanteurs  pour  coopérer  à  cet  acte  de  piraterie  ? 
Piraterie  légale,  si  l'on  veut,  mais  quand  même  piraterie  au  point  de  vue 
moral  et  humain. 

—  M.  Henry  Russell,  directeur  de  l'Opéra  de  Boston,  vient  d'être  élu 
roembre  de  l'Institut  national  des  sciences  sociales.  C'est  la  première  fois 
qu'un  imprésario  est  l'objet,  en  Amérique,  d'une  distinction  semblable. 

—  D'après  le  Dramatic  Mirror  âe  New-York,  environ  trois  cents  demandes 
d'indemnités  ont  été  présentées  par  des  Américains  contre  la  Oceanic  Stmin 
Navigalion  Company,  pour  «  pertes  de  vie  ou  d'objets  »  lors  du  naufrage  du 
«  Titanic  ».  Le  montant  des  sommes  réclamées  serait  de  28.340.000  francs. 
Mme  Henry  B.  Harris,  veuve  du  manager  théâtral  de  New-York,  a  évalué  à 
b.loS.OOO  francs  le  préjudice  subi  par  elle.  La  veuve  d'un  auteur  dramatique 
du  nom  de  Jacques  P'utrelle  s'est  fait  inscrire  pour  l.SOO.OOO  francs. 

—  Panique  dans  un  cinématographe.  Au  Houston-Hippodrome  de  New- 
Y'ork,  une  représentation  cinématographique  toute  récente  a  été  interrompue 
d'une  façon  tragique.  Par  suite  d'un  léger  accident  des  appareils,  uneétincelle 
provoqua  un  jet  de  flammes  et  des  cris  au  feu  s'élevèrent  aussitôt.  Le  public, 
au  nombre  d'environ  cinq  cents  spectateurs,  se  précipita  vers  les  issues  dans 
un  affolement  indicible.  Deux  personnes  furent  «  piétinées  à  mort  »,  et  une 
centaine  plus  ou  moins  gravement  blessées,  dont  quelques-unes  ont  été  trans- 
portées dans  des  maisons  de  santé,  dans  un  état  tel  que  l'on  ne  sait  encore  si 
elles  pourront  être  sauvées. 

PRHlS    ET     DëPARTEJVIEl>lTS 

Au  Conservatoire  ;  le  concours  pour  le  prix  Glaire  Pages,  dont  le  montant 
est  de  4.000  francs,  aura  lieu  au  mois  d'avril.  Il  sera  subi  en  deux  journées  et 
comprendra  l'exécution  : 

Le  premier  jour,  de  :  A.  L'une  des  trois  Sonates  de  Beethoven  (op.  101,  110  ou  111, 
à  choisir  par  la  candidate)  ;  B.  Carnaval  (op.  9)  de  Robert  Schumann. 

Le  deuxième  jour,  de  :  A.  L'une  des  quatre  Ballades  de  Chopin  (au  choix)  ;  B.  Une 
mazurka  de  Chopin  (au  choix)  :  C.  Un  Nociurne  ou  une  Batcarolle  de  Gabriel  Fauré 
(au  choix)  ;  D.  Islamey  de  Balakireff. 

Ces  morceaux  seront  exécutés  de  mémoire  sur  un  piano  fourni  par  le  Con- 
servatoire. Les  candidates  devront  te  faire  inscrire  par  leltre  adressée  au  secré- 
taire général  du  Conservatoire,  rue  de  Madrid,  14,  du  l'"'  mars  au  ■l»'' avril. 

—  Au  Conservatoire  a  eu  lieu  l'examen  des  classes  de  composition  musicale. 
Signalons  le  succès  de  M'"  Lili  Boulanger,  élève  de  MM.  Georges  Caussade  et 
Paul  Vidal,  et  qui  a  obtenu,  après  un  examen  très  brillant,  le  prix  Lepaul  et 
le  droit  d'être  exécutée  à  la  classe  d'orchestre.  Deux  chœurs  :  Pour  les  Funé- 
railles d'un  Soldai  et  le  Printemps,  lui  ont  valu  cette  récompense  particulière- 
ment flatteuse.  M"°  Lili  Boulanger  est  la  sœur  cadette  de  M"'=  Nadia  Boulan- 
ger, qui  fut  second  grand  prix  de  Rome.  M""  Lili  Boulanger  concourra  à  son 
tour  pour  ce  prix  cette  année. 

—  Berlioz  à  l'Opéra.  —  Si  les  Troijens,  du  grand  musicien  romantique,  n'ont 
encore  été  montés  qu'en  partie  à  l'Opéra,  du  moins  le  manuscrit  du  livret, 
avant  toute  coupure,  vient  d'entrer  à  la  bibliothèque.  On  ne  peut  que  féliciter 
M.  Banès  d'avoir  sauvé  ce  précieux  autographe.  —  Berlioz  l'avait  dédié  à 
Rosine  Slollz,  «  l'aiglonne  du  chant  dramatique  >'.  Il  espérait,  en  effet,  qu'elle 
serait  la  Didon  des  Troijens. 

—  MM.  Messager  et  Broussan  viennent  de  réengager  M.  Vanni  Marcoux, 
dont  on  n'a  pas  oublié  la  belle  création  du  rôle  de  Guido  dans  la  Monna  Vanna 
de  M.  Henry  Février.  A  son  retour  d'Amérique,  au  mois  de  mars,  M.  Marcoux 
ira  d'abord  à  la  Gaité-Lyrique  où  il  a  signé  pour  Panvrge  :  il  n'appartiendra 
à  l'Opéra  que  lorsqu'il  aura  terminé  la  série  de  représentations  qu'il  s'est 
engagé  à  donner  de  l'ouvrage  nouveau  du  maitre  Massenet. 

—  MM.  Messager  et  Broussan  viennent  aussi  de  réengager  l'excellent  ténor 
Fontaine,  qui  avait  eu  déjà  de  grands  succès  à  l'Opéra,  et  sur  lequel  sa  belle 
création  de  Monna  Vanna  à  Rouen  avait  de  nouveau  attiré  l'aUeution.  Il 
se  pourrait  qu'il  parût  très  prochainement  à  l'Opéra  de  Paris,  dans  la  dernière 
œuvre  de  Massenet,  Roma. 

—  A  l'Opéra-Comique,  pour  corser  les  affiches  des  spectacles  trop  courts, 
M.  Albert  Carré  a  eu  l'idée  de  ressusciter  les  jolies  Danses  slaves  de  la  Kassya 
de  Léo  Delibes,  et  de  les  réunir  sous  forme  de  ballet  avec  mise  en  scène  de 
M"'*  Mariquila.  Sa  tentative  a  parfaitement  réussi.  C'est  là  de  la  si  iine  et  si 
originale  musique.  Pauvre  Aflss(/n  .' Qui  se  doute  aujourd'hui  que  c'est  peut- 
être  la  plus  charmante  des  œuvres  de  Delibes,  la  plus  abondante  en  idées 
neuves  et  en  rythmes  variés.  —  Aujourd'hui  samedi,  l'Opéra-Comique, 
rappelons-le,  donnera,  dans  la  salle  des  fêtes  duTrocadéro,  une  matinée  popu- 
laire de  gala  (places  de  1  fr.  oO  à  0  fr.  oO).  Au  programme  :  le  Chalet  el  LaJcme , 
interprétés  dans  les  rôles  principaux  par  M"=  Marchai,  MM.  Capitaine,  Azéma, 
Vaux. —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Louise  ;  le  soir,  Manon. 

—  M.  Gabriel  Astruc  vient  d'engager,  pour  le  Théâtre  des  Champs-Elysées, 
le  baryton  Dangès,  qui  quitte  l'Opéra.  M.  Dangès  sera  de  la  création  à  Paris 
de  la  Pénélope,  de  M.  Gabriel  Fauré  ;  il  chantera  le  rôle  du  pâtre  Eumée.  Autre 
engagement  de  baryton  à  ce  même  théâtre,  celui  de  M.  Georges  Petit, 
actuellement  à  la  Gailé-Lyrique  où  il  a  été  appelé  pour  établir  un  des  per- 
sonnages de  la  Carntosine  de  M.  Henry  Février. 

—  On  s'est  préoccupé;  au  sous-secrétariat  d'Etat  des  beaux-arts  et  au 
conseil  municipal  d'Orange,  d'assurer  la  direction  des  représentations  du 
théâtre  d'Orange,  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Paul  Mariéton.  Selon  ce 
qui  vient  d'être  convenu,  la  Comédie-Française,  après  accord  entre  M.  J.  Cla- 


retie  et  M.  Lacour  député,  maire  d'Orange,  assurera  officiellement  cette  année 
la  direction  du  théâtre  antique.  Le  Théâtre-Français  devant  cet  été  fermer 
pendant  plusieurs  mois  pour  permettre  de  procéder  à  diverses  réparations 
urgentes,  on  profitera  de  cette  clôture  exceptionnelle  pour  donner  à  Orange 
une  série  de  représentations  classiques  interprétées  par  les  artistes  de  la 
Comédie-Française. 

—  La  jolie  collection  des  Musiciens  célèbres  de  la  librairie  Laurens  vient  de 
s'augmenter  de  deux  nouveaux  volumes:  Haendel,  par  Michel Brenet,  elMéliul, 
par  M.  René  Brancour,  tous  deux  fort  intéressants.  Ce  n'était  pas  chose  facile 
que  de  condenser,  dans  l'espace  d'une  centaine  de  pages,  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
est  utile  de  faire  connaître  sur  le  géant  qui  a  rendu  illustre  le  nom  de  Haendel. 
L'auteur  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  son  habileté  et  son  savoir  cou- 
tumiers,  il  a  retracé  exactement  le  portrait  aussi  bien  moral  qu'artistique  de  ce 
maitre  au  génie  si  puissant  et  si  majestueux.  On  peut  lui  reprocher  seulement  la 
froideur  dont  il  semble  ne  vouloir  jamais  se  départir,  quel  que  soit  le  sujet  au- 
quel il  s'attache.  L'enthousiasme  est  pour  lui  une  chose  inconnue,  et  l'on 
dirait  qu'il  craint  toujours  de  laisser  paraître  son  admiration,  même  lorsqu'elle 
aurait  tant  de  raisons  de  se  produire.  M.  Brancour  n'est  pas  si  réservé,  et  il 
faut  l'en  louer.  En  s'occupant  de  Méhul.  il  savait  qu'il  avait  affaire  à  l'un  des 
maîtres  les  plus  justement  glorieux  de  notre  noble  école  française,  et  en  rap- 
pelant la  vie  et  la  carrière  de  l'auteur  de  Josepli,  de  .Slratonice  et  du  Chant  du 
départ,  il  a  montré  avec  expansion,  avec  une  chaleur  véritable,  tout  le  cas  qu'il 
fallait  faire  d'un  tel  artiste  et  l'admiration  qu'il  doit  exciter.  Il  a  étudié  Méhul 
avec  le  sérieux  que  comporte  son  mâle  génie,  et  tout  en  procédant  à  cette 
étude  il  n'a  pas  négligé  de  mettre  en  relief  la  noblesse  et  la  beauté  de  son  ca- 
ractère. Il  a  rendu  ainsi  à  sa  mémoire  le  juste  hommage  que  méritait  l'un  des 
plus  grands  musiciens  qu'ait  produits  la  France.  —  Il  semble  que  dans  cette 
galerie  des  Musiciens  cclébris  certains  noms  soient  un  peu  négligés,  et  que 
l'éclectisme  manque  un  peu  de  largeur.  Sans  parler  de  quelques  artistes  fran- 
çais pleins  de  grâce  tels  que  Berton,  Nicole,  D'Alayrac  et  autres,  l'Italie  n'est 
représentée  jusqu'ici  que  d'une  façon  bien  incomplète  par  les  deux  noms  glo- 
rieux de  Rossini  et  de  Verdi.  On  ne  doit  pas  oublier  pourtant  que  le  dix- 
huitième  siècle  musical  italien  a  produit  des  hommes  de  génie  qui  s'appelaient 
Carissimi,  Scarlatti,  Pergolèse,  Piccinni,  Cimarosa,  Paisiello,  qui  ont  donné 
en  leur  genre  des  chefs-d'œuvre  incontestés,  et  que  le  public,  qui  se  soucie 
peu  des  leçons  d'école,  a  le  droit  sans  doute  de  connaître  et  de  pouvoir 
apprécier  dans  leur  existence  et  dans  leurs  travaux.  Il  est  à  souhaiter  qu'ils  ne 
soient  pas  tout  à  fait  oubliés  dans  une  collection  si  intéressante  et  qui  doit  être 
ouverte  à  toutes  les  manifestations  de  l'art.  A.  P. 

—  M.  Salignac,  qui  fait  actuellement  partie  delà  troupe  de  l'Opéra-Comique, 
vient  d'être  nommé  directeur  de  l'Opéra  de  Nice.  La  présence  du  vibrant 
ténor  à  la  tête  de  cette  grande  scène  lyrique,  aujourd'hui  la  plus  importante 
de  province,  nous  est  un  sûr  garant  d'une  gestion  essentiellement  artistique 
et  aussi  de  la  continuation  du  bel  effort  de  décentralisation  pour  laquelle  ses 
immédiats  prédécesseurs,  M.  Saugey  et  M.  Villefranck,  avaient  été  des  tout 
premiers  à  courageusement  et  souvent  victorieusement  lutter. 

—  M.  Alicot,  chef  de  musique  du  2=  régiment  du  génie,  vient  d'être 
nommé,  par  le  maire  de  Montpellier,  directeur  du  Grand-Théâtre  municipal 
de  cette  ville  pour  la  prochaine  saison  1913-1914,  en  remplacement  de  M.  Go- 
defroy.  le  directeur  actuel.  Le  capitaine  Alicot  va  prendre  sa  retraite. 
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reine  irAnyleUare,  a  enlliousiasm.' 
délicieuse  So!(reecapn'cie«5(i  de  L.  Filliaux-Tiger,  compositeur  dont  les  œuvres  vien- 
;nent  d'avoir  grand  succès  au  dernier  concert  de  jVeîu  Cliamber  music  club  de  Lon- 
dres dont  le  programme  était  exclusivement  réservé  ii  la  musique  française. — 
Bien  intéressante  la  dernière  audition  des  élèves  de  l'exrellent  professeur  Rose 
Delaunay,  gros  succès  au  programme  pour  la  Jjrunetle  de  'Weckerlin,  Corydon,  pour 
le  Noël  de  Rose  Delaunay,  l'Ane  blanc  de  Iliie,  l'air  d'Hérodiade,  le  Menuet  d'Exaudet, 
la  gavotte  de  Martini,  Pensée  d'Automne  de  Massenet,  etc.  —  A  la  dernière  séance  mu- 
sicale donnée  parM'»'  et  M""Weingaerlner,  M-  Bureau-Berthelot  a  eu  un  grand  suc- 
cès avec  f Infidèle,  le  Clavecin  et  Malgré  moi,  de  Henri  Maréchal,  qu'elle  a  délicieuse- 
ment chantés  ;  l'auteur  l'accompagnait  au  piano. 

JlBCI^OliOGIB 

De  Madrid  on  annonce  la  mort  de  Cecilio  de  Roda,  commissaire  royal  du 
Conservatoire  et  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Musicien  de  grand 
goût  et  d'une  réelle  culture,  il  fut  pendant  de  longues  années  critique  musical 
fort  distingué  du  journal  la  Epoca  etpossédait  une  bibliothèque  musicale  d'une 
grande  valeur. 

—  A  Gratz  est  morte  une  musicienne  qui  se  distingua  par  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'œuvres  chorales,  M"»"  la  comtesse  Anna  Buttler-Stuben- 
perg.  Elle  laisse,  dit-on,  environ  cent  soixante  cantates  écrites  pour  les  socié- 
tés chorales  allemandes  et  américaines.  Elle  était  âgée  de  91  ans. 


Henri  Heucel,  directeur-gérant. 


Vient  de  pai-aitre  chez  E.  Fasquelle  :  Mademoiselle  Gogo  (M"'  Beauménard  de  la 
Comédie-Franraise,  n30-179H),  de  Paul  Ginisty  avec  12  planches  hors  texte  (3  fr.  50). 
La  Mort,  de  Maurice  Maeterlinck  (3  fr.  50). 


4273.  —  79«  mm.  —  \°1. 


Samedi  13  Février  19U. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  ""■,  rue  Tivienne,  Paris,  n-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  îluméro  :  0  ff.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉATR,ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  NaméFo  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paria  et  Province, 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOIVUWfllt^E-TE^^TH 


I.  Le  Couronneinenl  de  Poppre,  «  opùra-musicale  jj  de  Monteverdi  (16i2i,  .Julien  Tieusot. 
—  IL  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Servir  et  de  la  Chienne  du 
Boi  au  Théàlre-Sarah-Bernhardt,  Léon  Morris  ;  première  représentation  de  l'Embus- 
cade à  la  Comédie-Française,  Paul-Emile  Chevalier.  —  HL  Histoire  d'un  directeur 
d'Opéra  ;  l'Opéra  sous  la  Révolution  (IH"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Hevue  des 
grands  concerls.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PRÉLUDE    DE    FÊTE 
tiré  de  Carrnosine,  la  nouvelle  œuvre  d'IlENRV  Février  qui   va  être  prochaine- 
ment représentée  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  : 
le  Prélude  des  Cloches,  extrait  de  la  même  partition. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
COMPLAINTE    DE    MINUCCIO 

(Va  dire,  Amour,  ce  qui  cause  ma  peine),  chantée  par  M.  Maguenat  dans  Carrnosine, 
la  nouvelle  œuvre  d'HENiiV  Février  (poème  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen), 
qu'on  va  prochainement  représenter  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra 
immédiatement  le  Chant  du  Berger,  interprété  par  M.  Bourbon  dans  Pénélope, 
l'œuvre  nouvelle  de  Gabriel  Faire  (poème  de  René  Fauchois),  qui  va  pro- 
chainement être  représentée  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


liE  COUI^OïSH^EjWEflT  DE  POPPÉE 

"  OpéFa-musiGale  "  de  JWonteVepdi  (1642) 


De  plus  en  plus  s'étend  aujourd'liui  vers  le  passé  le  champ 
des  expériences  qu'il  nous  est  permis  de  faire  pour  constater  la 
persistance  de  la  vie  dans  les  œuvres  les  plus  anciennes  enfantées 
par  l'art  de  la  musique  dramatique.  Naguère  encore  il  semblait 
qu'ont  fut  remonté  aussi  haut  que  possible,  en  fait  d'opéra, 
lorsqu'on  avait  remis  à  la  scène  VOrphée  de  Gluck.  La  date  en 
fut  pourtant  dépassée  quand  l'Opéra  tenta  de  ressusciter  Ilippo- 
lyte  et  Aride  de  Rameau,  et  quand  l'Opéra-Comique  fît  de  même 
avec  le  Devin  du  village,  qui,  repris  pour  le  centenaire  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  n'a  pas  cessé,  depuis  l'été  dernier,  de  se 
maintenir  au  répertoire.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  Servante  mal- 
tresse, de  Pergolèse,  qui  n'a  jamais  été  complètement  oubliée.  A  la 
vérité,  l'on  n'a  pas  encore  osé  nous  rendre  en  son  entier  un 
opéra  de  LuUi  :  cela  viendra  peut-être  un  jour.  En  attendant, 
voici  qu'un  théâtre  qui  a  déjà  donné  plusieurs  témoignages  d'une 
heureuse  curiosité  pour  les  manifestations  de  l'art  d'autrefois, 
vient  de  nous  présenter,  sinon  dans  son  intégralité  absolue,  du 
moins  dans  ses  parties  essentielles,  un  opéra  écrit  à  une  époque 
antérieure  même  à  celle  des  premiers  débuts  du  Florentin,  la 
dernière  œuvre  de  Monteverdi,  —  en  attendant  l'œuvre  de  jeu- 
nesse du  même  maitre,  VOrfeo,    qui  ne   saurait  tarder   d'être 


remise  à  la  scène  à  son  tour.  Et  lorsqu'on  en  sera  arrivé  à  la 
reconstitution  des  premiers  essais  des  Florentins  et  qu'on  nous 
aura  offert  la  représentation  de  VEuridiee,  de  Péri,  qui,  composée 
pour  fêter  les  noces  d'Henri  IV,  date  de  l'an  1600,  le  record  de 
l'ancienneté  sera  définitivement  battu,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  l'Opéra,  —  car,  pour  l'Opéra-Comique,  on  pourrait 
remonter  encore  beaucoup  plus  haut,  jusqu'au  Jeu  de  Robin  et 
Marion,  œuvre  du  moyen  âge,  après  laquelle  il  faudrait  jjien,  je 
pense,  tirer  définitivement  l'échelle  ! 

Le  Couronnement  de  Poppée  (V Incoronazione  di  Poppea)  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  Venise,  sur  le  théâtre  San  Gio- 
vanni e  Paolo,  en  1642,  et  son  auteur,  Monteverdi,  mourut 
l'année  suivante;  VOrfeo  l'avait  précédé  de  trente-cinq  années. 
La  partition  en  fut  longtemps  considérée  comme  perdue,  bien 
que  les  biographes  eussent  connu  l'existence  de  l'œuvre.  Ce  ne 
fut  qu'en  '1888  que  M.  Taddeo  VS'iel,  alors  conservateur  des  collec- 
tions musicales  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  révéla,  dans  son 
catalogue  des  Codici  musicali  conlariniani  del  secolo  XVII,  qu'un 
exemplaire,  le  seul  connu,  figurait  parmi  les  trésors  de  ce  pré- 
cieux fonds  :  c'était  un  manuscrit  qui,  par  surcroit,  et  comme 
pour  dépister  les  chercheurs,  portait,  au  lieu  du  titre  connu, 
celui  de  Xerone.  Une  édition  en  fut  donnée  en  Allemagne,  et 
quelques  études  parurent,  notamment  sous  les  signatures  de 
MM.  l'iretzschmar  et  Romain  Rolland.  Enfin,  en  lllOo,  la  Schola 
canlorum,  qui  déjà  avait  obtenu  le  plus  légitime  succès  en  révé- 
lant au  public  fraui^ais  les  beautés  de  VOrfeo,  entreprit  de  faire 
de  même  avec  V Incoronazione  :  d'une  copie  prise  sur  le  manus- 
crit original  par  M""  Marie  Pereyra,  M.  Vincent  d'Indy  détacha 
les  scènes  les  plus  caractéristiques,  écrivit  la  réalisation  néces- 
saire et  il  fit  exécuter  plusieurs  fois  cette  sélection  aux  concerts 
de  la  Schola.  Elle  vient  enfin  d'être  représentée  au  Thé:'itre  des 
Arts,  dans  un  de  ces  spectacles  de  musique  à  la  faveur  desquels 
ont  naguère  été  faites  plusieurs  tentatives  intéressantes  autant 
que  rares. 

Nous  l'avions  entendu  au  concert,  et  avions  pu  juger  ainsi  de 
la  haute  valeur  musicale  de  l'ouvrage.  Au  théâtre,  cette  valeur 
est  encore  rehaussée  par  l'action,  le  mouvement  scénique  et  le 
décor.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  le  drame  en  lui-même  soit 
d'un  très  vif  intérêt  ni  d'un  grand  caractère  :  à  peine  d'ailleurs 
la  représentation  permet-elle  d'en  juger,  toutes  les  transitions 
et  la  plupart  des  accessoires  ayant  été  retranchés  pour  ne  laisser 
subsister  que  les  scènes  où  réside  la  véritable  vie  de  Fœuvre. 
De  cela  je  ne  songe  à  faire  aucun  grief  aux  adaptateurs.  Ils  ont 
craint  (ils  l'avouent  eux-mêmes)  que  «  l'impatience  du  public  ;■ 
ne  supporte  pas  aujourd'hui  le  développement  intégral  d'un 
opéra  du  XVll"  siècle,  et  ils  ont  eu  probablement  raison.  Ils  ne 
nous  en  ont  donc  donné  que  la  substance  :  en  effet,  personne  ne 
songera  maintenant  à  reprocher  qu'il  y  ait  rien  de  trop.  Tout  au 
plus  pourrions-nous  regretter  de  ne  pas  être  plus  complètement 
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informés  de  ce  qu'était   le  soùt   vénitien   de  ce  temps-là    en 


matière  de  drame  en  musique;  mais,  d'ailleurs,  la  morale  et 
l'esthétique  qui  ont  présidé  à  la  conception  littéraire  de  ce 
poème  nous  est  indifférente.  Il  nous  importe  peu  de  savoir  si, 
dans  le  poème  écrit  par  Geo.  Francesco  Busenello,  l'action  his- 
torique était  subordonnée  aux  volontés  de  l'Amour,  qui,  dans  le 
prologue,  se  déclarait  favorable  à  l'union  illégitime  de  Néron  et 
de  Poppée,  en  dépit  de  la  Fortune  et  de  la  Vertu,  autres  person- 
nage-s-  allégoriques  en  conflit  avec  lui  :  cela  ne  peut  nous  inté- 
resser qu'à  un  point  de  vue  d'histoire  générale,  comme  témoi- 
gnage de  l'ancienneté  de  cette  conception  de  l'ancien  poème 
d'opéra,  où  tout  sentiment,  toute  'morale,  doit  céder  devant 
la  puissance  de  l'amour,  et  où  le  drame  est  plein  de  ces  «  lieux 
communs  de  morale  lubrique  »  justement  critiqués  par  Boileau. 
11  nous  suffit  donc  de  savoir  que  cette  conception  n'était  pas 
étrangère  à  la  pièce  mise  en  musique  par  Monteverdi;  mais 
comme  elle  est  fausse,  qu'elle  a  certainement  nui  au  dévelop- 
pement de  l'opéra  sérieux,  et  n'a  prévalu  que  pendant  un  temps 
limité,  nous  ne  devons  pas  regretter  qu'on  ait  négligé  de  nous 
faire  connaître  les  parties  de  l'œuvre  qui  en  dépendent,  pour  ne 
conserver  que  celles  où  règne  un  esprit  plus  conforme  aux  con- 
ditions de  l'art  éternel. 

Les  tableaux  découpés  dans  l'œuvre  nous  font  donc  voir  suc- 
cessivement Poppée  chassant  d'auprès  d'elle  son  mari  Othon, 
puis,  après  un  dialogue  entre  deux  soldats  romains  qui,  en 
conversant  sur  un  ton  familier  et  presque  comique,  font  l'expo- 
sition du  drame,  cette  même  Poppée  jouant  auprès  de  Néron  une 
scène  de  tendresse  et  de  coquetterie  dont  la  conséquence  doit 
être  la  perte  de  sa  rivale  et  son  propre  triomphe. 

La  scène  suivante,  bien  différente  de  celles  qu'on  a  vues 
d'abord,  montre  Sénèque  qui,  sacrifié  par  Néron,  se  prépare 
stoïquement  à  mourir,  au  milieu  des  pleurs  de  ses  disciples. 

Puis  vient  un  épisode  très  caractéristique  de  l'esprit  de  l'ancien 
théâtre  italien  ;  un  intermède  comique  où  l'on  voit  un  page, 
rencontrant  une  demoiselle,  lui  faire  une  déclaration  d'amour, 
et  celle-ci  répondre  dans  le  même  style  aimable  et  léger.  Ici, 
nous  voilà  tout  à  fait  à  l'écart  de  l'action  :  le  costume  même  des  per- 
sonnages, comme  leur  ton,  n'a  plus  rien  de  romain,  et  l'ensemble 
de  la  scène  a  une  allure  toute  moderne  de  galanterie  romanesque. 
Par  cet  exemple  nous  comprenons  le  sens  et  la  raison  d'être  de 
ces  intermèdes  bouffons  qu'on  exécutait  entre  les  actes  des  opé- 
ras sérieux,  et  dont  l'importance  devint  si  prépondérante  au 
XVIII"  siècle  :  il  suffit,  pour  la  faire  ressortir,  de  rappeler 
l'exemple  de  la.  Serm  padrona.  De  même  les  comédies  de  Molière 
avaient,  elles  aussi,  des  intermèdes  en  musique,  souvent  sans 
aucun  rapport  avec  la  pièce  :  rappelons-nous  le  Polichinelle  du 
Malade  imaginaire.  Nous  retrouvons  Torigine  de  tout  cela  dans 
l'opéra  de  lUonteverdi.  La  vérité  est  que  ces  épisodes  détachés 
sont  très  favorables  à  la  musique.  Dans  le  Couronnement  de  Poppée, 
il  n'est  pas  un  seul  morceau  où  la  forme  musicale  soit  aussi 
régulièrement  développée  que  dans  ce  duo  en  trois  mouve- 
ments chanté  par  le  page  et  la  demoiselle. 

Lorsqu'on  rentre  dans  l'action  principale,  le  ton  tragique 
reprend  ses  droits  :  nous  entendons  ainsi  Octavie,  l'impératrice 
répudiée  et  exilée,  répandre  ses  plaintes.  Enfin,  au  dénouement, 
Néron,  entouré  des  grands  du  peuple,  appelle  Poppée  à  partager 
sa  puissance,  en  prononçant  un  discours  d'une  rhétorique  fleurie 
musicalement  autant  que  littérairement,  discours  auquel  répond 
l'acclamation  du  chœur. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  musique  écrite  pour  ce 
drame,  c'est  son  extrême  liberté  de  formes,  en  même  temps  que 
son  accord  absolu  et  rigoureux  avec  la  poésie.  A  l'époque  où 
écrivait  Monteverdi,  l'opéra,  encore  à  son  début,  n'était  pas 
encore  gâté  par  l'abus  des  formules  et  l'arbitraire  des  coupes 
conventionnelles  :  ses  qualités  étaient  toutes  spontanées,  et  il 
n'en  voulait  point  encore  acquérir  d'autres.  Et  c'est  à  cause  de 
ces  qualités-là  que  les  œuvres  procédant  de  cette  influence  sont 
si  bien  faites  pour  convenir  à  notre  goût  moderne,  car  celui-ci, 
parvenu  à  l'autre  extrémité  de  l'évolution,  en  est,  par  dégoût 
pour  l'abus  de   ces   mêmes  formes   convenues   et  arbitraires. 


revejiu  au  même  point_  qui  j,vait  servi  de  départ  aux  premiers 
créateurs.  Ceux-ci  sont  donc  bien  les  vrais  primitifs  de  la  mu- 
-sique,  tout  au  moins  de  la  musique  dramatique,  car,  bien  qu'on 
applique  d'ordinaire  ce  mot  à  des  manifestations  d'art  plus 
anciennes,  ces  hommes  du  XYIP  siècle,  créateurs  d'un  genre 
absolument  nouveau,  possédaient  toutes  les  qualités  que  comporte 
l'épithète.  Et  c'est  par  là  que  leur  naïveté  raffinée  s'appa- 
rente aux  recherches,  trop  souvent  vaines,  de  l'esprit  moderne 
dans  le  même  sens,  et  c'est  aussi  pourquoi  le  moment  présent 
est  si  éminemment  favorable  à  la  résurrection  de  cet  art.  Cin- 
quante ans  plus  tôt,  les  œuvres  de  Monteverdi  eussent  été  dé- 
daignées comme  informes  et  incohérentes;  aujourd'hui,  nous  y 
découvrons  le  fond  de  l'àme  d'un  grand  artiste  et  de  toute_urie 
époque  musicale. 

La  forme,  de  cette  musique  est  principalement  celle  .d'une 
mélopée  vocale  dont  le  contour  suit  fidèlement  celui  du  vejs  ©t 
en  exprime  l'accent  avec  une  intensité  et  une  abondance  remar- 
quables. Une  simple  basse  la  soutient,  qui  parfois  s'arrête  pour 
laisser  la  voix  à  découvert  ;  pourtant,  ce  n'est  pas  le  recitativo  secco, 
qui  ne  s'introduira  dans  l'opéra  qu'à  une  époque  postérieure  :  la 
mélopée,  jaillie  de  la  parole,  chante  éperdument,  aussi  libre  à 
l'égard  de  la  tonalité  que  du  rythme  et  de  la  mesure.  En  quelques 
rares  endroits,  le  discours  musical  en  arrive  à  se  préciser  et 
s'épanouir  sur  un  bref  épisode  mélodique  ou  polyphonique,  qui 
adopte  volontiers  les  formes  madrigalesques  d'autrefois  ;  mais 
ces  cas  sont  rares,  et  ces  parties  de  musique  pure  ne  se  pro- 
longent jamais  longtemps.  Il  faut  faire  exception  pour  l'inter- 
mède dialogué  du  Page  et  de  la  Demoiselle,  que  nous  avons  vu 
n'être  qu'un  prétexte  à  musique,  et  quia  donné  lieu  à  une  série 
de  morceaux  d'une  grâce  vraiment  exquise.  D'autre  part,  un 
chœur  a  conservé  quelque  chose  de  l'allure  des  nobles  poly- 
phonies vocales  du  XVP  siècle  :  celui  des  disciples  de  Sénèque. 
commentant  gravement  l'idée  de  la  mort  ;  sans  atteindre  à  la 
profondeur  d'accent  et  à  la  beauté  de  forme  des  chœurs  funèbres 
de  Lassus,  surtout  de  Josquin,  celui-ci  a  encore  grand  caractère. 
Pour  l'orchestre,  il  en  est  réduit  à  faire  entendre  quelques 
ritournelles  et  «  symphonies  »  au  commencement  et  à  la  fin  des 
scènes  principales,  notamment,  pour  servir  d'ouverture,  un  air 
de  danse  grave,  qui  n'a  certainement  aucune  prétention  adonner 
un  avant-goût  du  drame. 

Mais  la  principale  beauté  de  cette  œuvre  réside  —  il  faut  y 
revenir  et  y  insister  —  dans  l'abondance  et  l'intensité  des. 
accents  vocaux  qui  traduisent  la  parole  émue  et  communiquent 
très  vivement  cette  émotion  à  l'auditeur.  C'est  par  là  surtout 
que  Monteverdi  manifeste  son  génie  profond  et  mystérieux.  Il 
note  avec  une  vérité  due  uniquement  à  la  sincérité  de  sa  propre 
impression  les  intonations  tour  à  tour  caressantes,  délicates  et 
impérieuses  de  Poppée,  le  chuchotement  discret  des  soldats 
craignant  de  trop  parler  devant  Néron  et  les  plaintes  désolées 
d'Octavie,  dont  la  monotonie,  voulue  au  début,  fait  place  pro- 
gressivement à  des  intonations  de  plus  en  plus  passionnées, 
s'exhalant  en  des  cris  de  désespoir,  puis  retombant  àla  fin  en  un 
morne  silence.  Ce  sont  là  de  premiers  essais  qui  sont  des  coups 
de  maître,  et,  l'opéra  ou  le  drame  musical  dont  les  évolutions 
successives  devaient  être  diversement  vivifiées  par  les  inspira- 
tions de  maitres  tels  qu'un  Gluck,  un  Mozart,  un  Beethoven,  un 
Wagner,  ne  pouvait  pas  faire  son  entrée  dans  le  monde  sous  un 
plus  digne  patronage  que  celui  de  Monteverdi. 

M.  Vincent  d'indy,  à  qui  nous  avons  dû  naguère  cette  resti- 
tution d'un  chef-d'œuvre  oublié,  en  a  encore  dirigé  l'exécution 
au  Théâtre  des  Arts.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quel  art  il 
a  accompli  cette  double  tâche.  Il  a  écrit,  dans  la  préface  de  l'édi- 
tion imprimée  par  ses  soins  :  «  Nous  nous  sommes  bien  gardés, 
en  publiant  le  dernier  opéra  du  puissant  génie  que  fut  Monte- 
verdi, de  chercher  à  faire  de  la  musicologie...  »  Eh!  pourquoi 
donc  cette  réserve  à  l'égard  d'une  science  à  laquelle  l'art  d'au- 
jourd'hui n'est  peut-être  pas  sans  devoir  quelques-unes  de  ses 
bonnes  qualités?  Je  crois  bien  qu'au  contraire,  en  nous  rendant 
le  Couronnement  de  Poppée,  M.  d'indy  a  accompli  la  meilleure 
besogne  dont  la  musicologie  fût   capable!   Voudrait-il  insinuer 
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que  cette  tache  n'était  pas  à  la  portée  de  tous  les  musicolo- 
gues? Cela,  j'en  conviens  volontiers;  mais  la  conséquence  en  esl 
qu'il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  musicologues,  et  qu'il  importe 
de  les  distinguer  les  uns  des  autres  par  leurs  œuvres.  Dans  ce 
concours,  je  crains  bien  pour  l'auteur  de  Fenmal,  qui  a  donné 
d'ailleurs  d'assez  nombreux  gages  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  la 
science  musicale,  qu'il  ne  puisse  se  défendre  d'être  classé  parmi 
les  premiers,  et,  pour  ma  part,  je  ne  crains  pas  de  lui  déclarer 
que  je  le  considère  comme  un  des  plus  compromis  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  au  monde  parmi  les  suppôts  de  la  musicologie  1 

JrLiiîN'  TirîiisoT. 
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Théàtre-Sarah-Bernliardt.  —  Serrii;  deux  actes,  de  M.  Lavedan  : 
La  Chienne  du  Roi,  un  acte,  du  même. 

Pièce  de  théâtre  ou  pièce  de  vers,  rien  n'est  plus  facile  à  traiter  que 
les  sujets  tirés  du  fonds  commun  des  grands  sentiments  sociaux,  tels 
que  le  patriotisme.  De  cette  corde-là,  n'importe  qui  peut  tirer  un  son, 
mais  pom'  qu'il  sonne  plein,  pour  qu'il  soit  vibrant  sans  vulgarité, 
généreux  sans  empliase,  il  y  faut,  de  nos  jours  plus  que  jamais,  avec 
beaucoup  de  sincérité,  la  maîtrise  d'un  art  à  la  fois  pathétique  el  très 
sobre.  C'est  pourquoi  rien  n'est  plus  rare,  comme  on  le  sait,  qu'une 
honne  pièce  ou  que  do  beaux  vers  patriotiques. 

Servir,  étant  donné  l'auteur,  ne  pouvait  être  baual  ;  et  Servir  est 
noble  en  effet,  noble  et  poignant  aussi,  puisque  cette  œuvre  met  aux 
prises,  dans  un  conflit  tragique  entre  le  père  et  le  fils,  l'un  et  l'autre 
soldats,  les  deux  parties  doctrinaires  qui  nous  divisent  aujourd'hui, 
c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  la  Patrie  et  l'Humanité. 

D'abord,  au  premier  acte,  un  conflit  théorique,  presque  tout  entier 
de  discussion,  mais  sentimentale  plutôt  qu'intellectuelle.  L'auteur  ne 
ratiocine  pas.  Avec  trop  de  réserve  peut-être,  mais  par  un  naturel  désir 
de  rester  plus  sûrement  «  théâtre  »,  il  s'abstient,  dans  l'exposé  dogma- 
tique, de  pousser  à  fond  l'étude,  jusqu'aux  sources  premières  de  l'his- 
toire et  de  la  sociologie.  Ce  qu'il  a  voulu  montrer,  dans  ce  premier  acte, 
c'est  le  choc  dramatique  de  ces  grands  lieux  communs,  honneur  mili- 
taire et  justice  absolue,  devoir  patriotique  et  progrés  humanitaire,  dont 
s'alimentent  chaque  jour  les  deux  thèses  adverses,  et  qui  sont  les  divers 
aspects  de  l'unique  Vérité,  à  l'heure  présente  parfois  contradictoires, 
mais  qu'on  devine  conciliables  dans  l'avenir.  Et  surtout  ce  qu'il  veut 
prouver,  —  le  second  acte  s'y  emploie,  tout  entier  d'action  celui-là,  — 
c'est  que  dans  l'imminence  d'un  soudain  péril,  quand  la  guerre  est  là, 
qu'on  croyait  impossible,  dès  lors,  et  devant  la  mise  en  demeure,  impé- 
rieuse, de  la  Réalité,  adieu  les  spéculations  d'un  illusoire  pacilisme  ! 
L'honneur,  le  sacrifice,  le  respect  du  drapeau,  l'amour  du  pays,  à  ceux- 
là  même  qui  les  traitaient  hier  de  vieux  clichés  et  de  friperie,  s'impo- 
sent désormais,  jeunes  toujours,  et  toujours  vrais,  et  toujours  beaux. 

Voilà  le  fond  de  cette  pièce,  nettement,  simplement  conduite.  Deux 
rôles  essentiels,  d'intérêtcollectif,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  indi- 
viduels et  vivants,  supérieurement  présentes,  le  père  par  M.  Guitry, 
tout  d'énergie  mâle  etcontenue,  le  fils  par  M.  Capellani,  âpre  et  vio- 
lent dans  sa  révolte  :  importants  à  ce  point,  ces  deux  rôles,  qu'ils  en 
étouffent,  ou  peu  s'en  faut,  le  rôle  de  la  mère  qui,  durant  ce  long  duel 
entre  le  père  et  le  fils,  qu'elle  aime  tous  deux  également,  ne  peut  guère 
avoir  d'autre  contenance,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  talent  de  M'""  Gilda 
Darthy,  que  de  pleurer  et  de  s'évanouir. 

Le  spectacle  s'est  ouvert  par  la  Chienne  du  Roi.  Pauvre  Du  Barry  ! 
coquette  encore  dans  l'horreur  de  la  prison,  se  leurrant  d'abord 
d'un  vain  espoir,  puis,  sous  la  bénédiction  de  l'abbé  qui,  dans  un  ha- 
billement de  «  pur  »,  s'est  introduit  auprès  d'elle,  repélant.  afin  d'y  pré- 
parer sa  faiblesse,  la  scène  proche  de  sa  mort  à  l'échafaud Situation 

touchante,   dialoguêe  peut-être  avec  quelque  longueur,  adroitement 
exposée  par  M"'^'  Jane  Hading  et  par  M.  Calmettes. 

Léon  Moniiis. 

Go.MÉuiE-FiiANCAisE.  —  L'Embiiscdde,  pièce  en  quatre  actes, 
de  M.  Henry  Kistemaecliers. 

Avant  tout,  constatons  la  très  grande,  très  démonstrative  faveur  avec 
laquelle,  grâce  à  un  premier  acte  adroitement  chatoyant  et  mondaine- 
ment  grouillant,  et  â  un  second  qui  s'appuie  sur  deux  scènes  des  plus 
heureuses,    l'Embuscade  a   été  accueillie  par  le  public  de  la  Comédie- 


Franraise  le  soir  de  la  première  représentation,  et,  ceci  fait,  avouons 
tout  sincèrement  que  la  pièce  de  M.  Henry  Kistemaeckers  ne  nous  a, 
dans  son  ensemble,  qu'assez  médiocrement  plu. 

M.  Kistemaeckers  semble  vouloir  nous  ramener  tout  doucettement  à 
la  vieille  pièce  d'intrigue,  sentimentale  ou  romanesque  ;  c'est  son  droit 
absolu  et  peut-être  aussi  a-t-il  raison  en  pensant  que  le  sévère  théâtre 
d'idée  n'est  point  l'exclusif  théâtre  possible  ou  permis  de  nos  jours  ; 
le  succès  le  lui  a,  d'ailleurs,  déjà  suffisamment  prouvé  sur  d'autres 
scènes.  Mais  où  nous  nous  séparons  radicalement  de  M.  Kistemaeckers 
c'est  lorsque,  pour  son  entrée  à  la  Comédie-Française,  il  trouve  sulli- 
sant  d'accrocher  les  bravos  faciles  avec  un  sujet  quelconque,  pas  bien 
neuf  non  plus,  tentant  simplement  de  le  rajeunir  ou  de  le  maquiller 
en  le  situant  en  un  niilieu  essentiellement  moderne,  —  en  l'espèce  le 
monde  automobiliste  pour  lequel  il  a  toujours  eu  un  faibli-,  le  connais- 
sant en  ses  plus  intimes  détails,  et  auquel  il  dut  légitimement  sa  pre- 
mière notoriété  de  romancier —  et  de  le  rehausser  de  quelques  théories 
ronflantes  sur  la  fragilit(';  de  la  justice  des  hommes  ou  sur  la  lutte  du 
travail  et  du  capital.  M.  Kistemaeckers  se  devait  à  lui-même  et  nous 
devait,  à  nous  aussi,  effort  plus  méritoire. 

Donc  M"""  Guéret  eut,  avant  son  mariage,  un  fils,  et  son  mari  natu- 
rellement ne  fut  fjoint  mis  au  courant  de  cette  faute  de  jeunesse.  L'en- 
fant a  été  élevé  au  loin  par  un  ami  dévoué  ;  et  voilà  qu'à  vingt  el  un  ans 
les  circonstances  le  ramènent  prés  d'une  mère  qu'il  ignore  totalement  et 
môme  le  font  entrer  comme  directeur  dans  l'usine  de  M.  Guéret.  le 
puissant  constructeur  d'automobiles.  Robert  Marcel,  c'est  son  nom, 
garde  assez  juste  rancune  à  une  sociéti'  qui  lui  tient  rigueur  d'une  nais- 
sance irréguliére  dont  il  n'est  en  rien  responsable  ;  il  ressent  doulou- 
reusement quelques  allusions  méchantes  pour  celui  né  de  "  père  et 
mère  inconnus  »  ;  il  s'exagère  même  ses  propres  blessures  d'amour-propre 
et,  peu  à  peu,  il  s'incline  vers  les  humbles,  en  l'espèce  les  ouvriers. 
Mais  il  s'incline  si  bas,  si  naïvement  aussi,  qu'avec  eux  il  se  ligue  contre 
Guéret,  qui  fut  toujours  excellent  pour  lui,  favorise  une  grève  et  permet 
qu'on  fasse  sauter  l'usine...  Et  lorsque  Guéret  veut  étrangler  ce  petit 
animal  malfaisant,  c'est,  comme  on  s'y  attendait,  M""  Guéret  i|ui 
s'élance  à  sa  défense  en  criant  :  «  C'est  mon  flls  !  i' 

Musicalement,  pareille  histoire,  ou  à  peu  de  chose  prés,  nous  fut 
contée,  au  printemps  dernier,  lors  des  représentations  lyriques  orga- 
nisées parM.  Edmond  Malherbe  à  l'Alhambra.  Cela  s'appelait  l'Émeiih'. 
Passons. 

Que  va  faire  Guéret?  Chasser  la  mère  avec  l'enfant  et  filer  en  Russie 
avec  une  Slave  plutôt  énigmatique  qui  voudrait  bien  devenir  sa  femme 
et  le  voir  diriger  l'exploitation  de  mines  qu'elle  possède  en  son  pays  ? 
Que  non  point  !  Brave  homme,  bien  plus,  homme  héroïque,  Guéret 
prend  à  son  compte  la  faute  de  M""=  Guéret  et  pardonne  à  tout  le 
monde... 

Si  l'Embuscade  a  été,  somme  toute,  plus  chaudement  accueillie  qu'elle 
ne  parait  le  mériter,  c'est  très  certainement  qu'elle  bénéficie,  à  la 
Comédie-Française,  d'une  interprétation  supérieure.  M.  de  Féraudy  et 
M""  Berthe  Cerny  sont  remarquables,  l'un  et  l'autre,  dans  le  couple 
Guéret,  comme  aussi  d'ailleurs  M.  Georges  Le  Roy,  qui  fut  la  toute 
sympathique  révélation  de  )a  soirée.  Mis.  pour  la  première  fois,  aux 
prises  avec  un  rôle  d'importance,  celui  de  Robert  Marcel.  M.  Le  Roy 
s'est  posé  nettement,  victorieusement,  en  vrai  grand  jeune  premier  : 
avec  de  la  sincérité,  de  l'ardeur,  de  la  simplicité  aussi,  il  a  un  organe 
naturellement  bien  posé,  le  geste  sobre  et  précis  et,  qualité  de  plus  en 
plus  rare,  une  impeccable  articulation.  Les  "  jeunes  »,  d'ailleurs,  eurent 
la  part  belle,  cette  fois-ci,  puisqu'en  plus  du  grand  succès  personnel  de 
M.  Le  Roy,  nous  sommes  hem-eux  d'enregistrer  ceax  de  M"'  Berthe 
Bovy,  si  juvéuilement  exquise  en  petite  jeune  fille,  de  M.  Granval,  un 
mécanicien  «  qui  n'en  craint  pas  »,  et  de  M"'  Robinne,  en  grand  progrès 
dans  la  Slave.  M"'^Mane  Faber  et  de  Chauveron,  MM.  GuiLhène.  Croué, 
Ravet,  avec  leur  ancien  M.  Mayer,  furent  eux  aussi  excellents. 

Pacl-Émile  Chevai.ieii. 


rlOTHE      SUPPIiÉJVIErlT      JVlOSICAIt 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  de  la  iirimeui.  A\iiiit  mruie  i|U'-'  IfS  iliamielk'i  soieul  allumées  sur  la  scène 
de  la  Gaité,  nous  offrons  ii  nos  abonnés  un  délicieux  entr'actc  tiré  de  cette  Cnrmosine 
que  les  Iréres  Isola  olïrironi,  au  cours  de  celte  semaine,  ii  leurs  fidèles  spcct.Tlenrs. 
C'est  \m  bnjit  lointain  de  lete,  un  susurrement  de  toutes  les  musiques  qu'on  enten- 
dra plus  accentuées  au  lever  du  rideau,  danses  et  chansons  siciliennes  qui  s'estom- 
pent encore  et  vous  enveloppent  comme  d'un  voile  léger  d'harmonies.  M.  Uenr\- 
Février  est  passé  mciitre  eu  ces  séries  d'impressions  flotlaules  et  délicatement  indé- 
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LE   MÉNESTREL 


HISTOIRE  D'IJIÎ  DIREGTEUH  D'OPÉHfl 


A  ce  moment,  la  silualion  de  Francœur  et  Cellerier  était  fortement  et 
dft  très  prés  menacée.  Il  est  difficile  de  dire  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
vrai  dans  les  plaintes  formulées  contre  eux  par  leurs  artistes  mêmes  ; 
mais  ce  qui  ne  saurait  faire  de  doute,  c'est  que  ceux-ci  ne  cherchaient 
qu'à  les  éloigner,  dans  le  but  de  se  régir  eux-mêmes  et  de  redevenir 
leurs  maîtres,  ce  à  quoi  ils  s'étaient  soigneusement  préparés.  La  séance 
de  la  Commune  du  16  septembre  est  tout  particulièrement  importante  â 
ce  sujet,  puisque  c'est  dans  cette  séance  que  l'arrestation  des  deux  di- 
recteurs de  l'Opéra  fut  décidée  et  que  les  destinées  de  ce  théâtre  furent 
remises  entre  les  mains  des  artistes.  Voici  donc,  tel  que  le  donnait  le 
Moniteur  universel,  le  compte  rendu  de  cette  séance,  qui  appartient  de 
droit  à  l'histoire  de  notre  grande  scène  lyrique  : 

COMMUNE      DE      PARIS 


Scance  du  IG  septembre. 


...  Les  artistes  de  l'Opéra  présentent  un  jihm  d'organisation  de  ce  théâtre  : 
le  conseil  général  y  applaudit  vivement  et,  sur  le  réquisitoire  du  procureur 
général,  prend  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  conseil  g(''n(i,il.  ;i|irè>  avoir  entendu  une  députation  des  artistes  do 
l'Opéra,  informi'  i|iir  li-  inlininistrateurs  de  ce  spectacle  ont  violé  toutes  les 
clauses  du  traité  ijiiils  ;iv;iii'iit  fait  avec  la  municipalité;  qu'ils  se  sont  empa- 
rés clandestinement  des  recettes  sans  payer  les  employés  et  les  fournisseurs  : 
qu'ils  ont  laissé  les  magasins  dans  un  dénuement  absolu  ;  qu'ils  ont  employé 
les  plus  perfides  manœuvres  pour  perdre  ce  théâtre  et  trafiquer  arbitrairement 
des  grands  talents  qui  le  composent; 

»  Considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  conserver,  de  protéger  et  de  soute- 
nir un  établissement  qui  réunit  tous  les  arts  d'imitation  et  qui  fait  circuler  par 
an  plus  de  quinze  millions,  dont  les  étrangers  et  les  riches  sont  particulière- 
ment tributaires; 

»  Considérant  que,  dans  le  projet  de  règlement  présenté  par  les  artistes' de 
l'Opéra,  ce  spectacle  doit  acquérir  un  nouveau  lustre  et  prospérer  pour  la  révo- 
lution, d'après  l'engagement  formel  que  prennent  les  artistes  de  purger  la  scène 
lyrique  de  tous  les  ouvrages  qui  blesseraient  les  principes  de  liberté  et  d'éga- 
lité que  la  Constitution  a  consacrés,  et  de  leur  substituer  des  ouvrages  jiatrio- 
liques; 

»  Considérant  que  1rs  administrateurs  nrlucls  ont  déclaré  qu'ils  allnienl  faire 
fermer  ce  spectacle  et  cesser  leurs  paiements: 

»  .4rréte  : 

»  i"  Que  la  commission  antérieurement  chargée  par  le  conseil  de  lui  faire 
un  rapport  sur  l'Opéra  s'entendra  avec  l'administration  des  établissements 
publics  pour  s'opposer  à  la  clôture  de  l'Opéra  et,  en  conséquence,  mettre  les- 
dits  artistes  en  possession  de  la  salle  actuelle  de  l'Opéra; 

»  2°  Le  conseil  autorise  les  artistes  de  l'Opéra  à  administrer  provisoirement 
cet  établissement  jusque  après  lo  rapport  de  l'administration  des  établisse- 
ments publics,  après  avoir  préalablement  l'ait  inventaire  par  devant  un  officier 
public  ; 

»  3°  Lesdits  artistes  seront  également,  el  tUnis  les  mêmes  formes,  mis  en 
possession  des  magasins  et  autres  dépendances  de  l'Opéra,  inventaire  préala- 
blement fait  des  objets  qu'ils  contiendront  ; 

»  4°  Pour  que  le  service  de  l'Opéra  n'éprouve  aucune  interruption,  l'admi- 
nistration des  établissements  publics  demeure  chargée  de  mettre  le  présent 
arrêté  à  exécution,  et  de  faire  délivrer  pour  la  représentation  de  demain 
toutes  les  décorations,  machines,  accessoires  et  ustensiles,  dont  il  sera  fait 
inventaire  : 

»  5°  L'administration  des  établissements  publics  se  présentera  au  Comité  de 
salut  pubUc,  avec  une  députation  des  artistes  de  l'Opéra,  pour  demander  la 
protection  de  la  Convention  pour  cet  établissement; 

»  6°  Le  conseil  arrête  en  outre,  comme  mesure  de  sûreté  générale,  que  Cel- 
lerier et  Francœur,  administrateurs  de  l'Opéra,  seront  arrêtés  comme  suspects, 
que  les  scellés  seront  mis  sur  leurs  papiers  et  sur  ceu.v  du  comité  de  l'admi- 
nistration actuelle  de  l'Opéra; 

»  7"  L'administration  de  police  est  chai-géc  de  mettre  à  linslanl  à  exécution 
l'article  précédent  ; 

»  8»  Le  conseil  arrête  enfin  que  le  produit  de  la  recette  sera  demain  remis 
provisoirement  aux  artistes,  pour  être  ensuite  partagé  entre  eux  dans  la  pro- 
portion do  leurs  a]ipointements  (1).  » 

(1)  Moniteur  universel,  18  septemlne  1793.  —  Et  on  lisait  dans  les  Spectacles  de  Paris 
do  1794  :  «  Nous  avons  donné  dans  notre  Almanach  de  l'année  dernière  un  exposé 
rapide  de  toutes  les  époques  de  la  direction  de  l'Opéra  ;  nous  y  renvoyons  nos  lec- 
teurs :  la  plupart  des  noms  de  ces  directeurs  rappellent,  ou  des  despotes,  ou  de  vils 
courtisans  ;  nous  n'avons  pas  voulu  en  blesser  les  oreilles  des  républicains  qui  nous 
lisent.  Nous  dirons  seulement  que  les  citoyens  Cellerier  et  Francœur,  à  qui  la  Com- 
mune de  Paris  avait  conBé  en  1792  l'administration  de  l'Opéra,  ayant  été  accusés  de 
malversations,  ont  été  mis  en  état  de  d'arrestation  au  mois  de  vendémiaire  dernier. 
Les  artistes  de  ce  théâtre  ont  été  autorisés  à  se  gouverner  eux-mêmes,  et  on  leur  a 
permis  de  prendre  aux  ci-devantMenus-Piaisirs  toutesles  décorations  dont  ils  auroient 
besoin,  s 


On  voit  que  la  Commune  menait  les  choses  rondement,  et  l'on  peut 
croire  que  la  satisfaction  des  artistes  de  l'Opéra,  si  désireux  de  redevenir 
leurs  maîtres  et  de  se  régir  eux-mêmes,  devait  être  complète.  Celle  de 
Francœur  et  Cellerier,  sous  le  coup  de  l'incarcération  qui  les  menaçait, 
l'était  moins  sans  doute.  Et  comme  on  ne  lli'inait  pas,  â  cette  époque, 
lorsqu'il  s'agissait  d'arrestations,  dès  le  jour  même  eten  vertu  du  décret 
rendu  contre  eux,  les  directeursdel'Opérafurent  activement  recherchés. 
Cellerier,  qui  sans  doute  était  méPiant  de  sa  nature  et  se  tenait  sur  s'S 
gardes,  réussit  à  échapper  aux  poursuites  et  put  s'enfuir  â  temps.  Moins 
attentif  ou  moins  heureux,  Francœur,  qui  demeurait  rue  du  Petit-Léon- 
Saint-Sauveur,  n"  24,  fut  arrêté,  je  crois,  chez  lui,  et  conduit  aussitôt  à 
la  Force,  ainsi  que  nous  le  fait  connaître  cette  note  du  .humai  de  Paris 
du  24  septembre  :  —  «  Elal  des  prisons.  Hôtel  de  la  Force,  du  17  :  Entré, 
L.-.T.  Francœur,  sans  explication  de  cause  ».  Il  n'y  devait  guère  languir 
moins  de  onze  mois,  car  il  ne  fut  délivré  qu'à  la  suite  du  'J  Thermidor; 
encore  dut-il  s'estimer  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  compte  (I). 

Je  m'efforce  de  faire  la  lumière  sur  cette  période,  pleine  d'obscurité, 
de  l'histoire  de  l'Opéra,  qui  n'a  jamais,  et  pour  cause,  été  abordée  sé- 
rieusement par  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  ce  théâtre.  La 
séance  de  la  Commune  du  16  septembre  nous  a  appris,  en  même  temps 
qu'était  décidée  l'arrestation  des  deux  directeurs,  que  les  artistes  étaient 
chargés  désormais  de  l'administration  du  théâtre  et  mis  en  possession 
de  celui-ci  et  de  tout  son  matériel.  Est-ce  l'ancien  comité  qui  fut  alors 
reconstitué?  En  fut-il  formé  un  nouveau?  C'est  ce  quoje  ne  saurais  dire. 
Mais  il  faut  remarquer  que  pour  répondre  â  la  conûance  que  la  Com- 
mune avait  mise  en  eux,  ils  se  montraient  particulièrement  jaloux  d'af- 
ficher leur  patriotisme,  et  jusque  dans  les  moindres  détails.  Témoin 
cette  note,  évidemment  communiquée,  que  publiait  peu  de  jours  après 
la  Feuille  de  salut  public  :  —  «  Les  artistes  de  l'Opéra  régissant  provisoi- 
rement ce  spectacle  depuis  le  17  sept,  dernier,  instruits  que  par 
une  négligence  qu'on  ne  peut  leur  reprocher,  il  existoit  entre  les  mains 
des  locataires  de  loges  d'anciens  coupons,  sur  lesquels  sont  imprimés 
les  emblèmes  de  la  royauté,  ils  prient  lesdits  locataires  d'envoyer  cher- 
cher à  la  salle  de  l'Opéra  de  nouveaux  coupons  de  loges,  attendu  qu'à 
compter  du  4  de  ce  mois,  les  anciens  ne  seront  plus  reçus  à  la 
porte  (2)  ». 

Pour  peu  brillants  qu'en  aient  été  les  résultats,  tant  au  point  de  vue 
artistique  qu'au  point  de  vue  matériel,  il  semble  bien  que  la  situation 
créée  par  la  Commune,  c'est-à-dire  la  gérance  de  l'Opéra  confiée  aux 
artistes,  se  prolongea  pendant  environ  trois  années  et  dura  jusqu'à 
l'époque  (juin  1796)  oii  le  gouvernement  dti  Directoire,  s'occupant  à  son 
tour  de  ce  thâ tre,  essaya  de  lui  donner  une  administration  stable  et 
régulière. 

Il  est  vraisemblable  de  supposer  que,  soit  l'État,  soit  la  Ville,  peut- 
être  tous  deux  ensemble,  vinrent  en  aide  à  l'Opéra  au  cours  de  ces  trois 
années,  trouvant  d'ailleurs  expédient  de  se  servir  de  lui,  surtout  au 
moyen  de  nombreux  spectacles  gratuits  et  d'un  genre  particulier,  pour 
exciter  et  enflammer  le  patriotisme  populaire.  «  L'Opéra  national,  disait 
le  petit  recueil  toujours  si  précieux  à  citer.  l'Opéra  national  est  sans 
contredit  le  spectacle  qui  a  le  plus  contribué  cette  année  à  échauffer 
l'esprit  public  par  des  scènes  patriotiques  faites  pour  électriser  les  âmes 
les  plus  froides.  L'Offrande  à  la  Liberté,  scène  lyrique  des  citoyens  Gar- 
del  et  Gossec,  faite  pour  amener  la  chanson  républicaine  :  Allons,  enfans 
de  la  Pairie,  etc.,  a  produit  le  plus  grand  effet;  on  Ta  chantée  tous  les 
les  jours  d'Opéra  avant  l'ouvrage  qu'on  avoit  annoncé,  et  tout  Paris  a 

il)  Le  comte  Beugnot,  qui,  plus  tard,  devait  être  directeur  de  la  police  sous  la 
Restauration,  se  trouvait  lui-même  à  la  Force  lorsque  Francœur  y  arriva.  Dans  une 
page  de  ses  Mémoires  il  donne,  sur  Francœur  et  sur  l'Opéra,  les  détails  suivants, 
qu'on  aurait  peine,  je  pense,  ii  trouver  ailleurs  : 

«...  Francœur,  l'un  des  directeurs  de  l'Opéra,  faisait  partie  de  notre  chambrée. 
Quand  il  vit  passer  la  citoyenne  Beugnot,  il  resta  stupéfait,  frappé  qu'il  était  de  sa 
ressemblance  avecla  Saint-Huberti.  Il  est  diflicile  en  elfet  que  deux  femmes  se  res- 
semblent à  tel  point  :  mêmes  traits,  même  élégance  dans  la  taille,  chevelure  blonde 
également  magnifique,  et  surtout  une  physionomie  mobile  et  prompte  à  l'expression. 
Ce  pauvre  Francœur,  qui  croyait  son  trône  musical  non  moins  héréditaire  et  solide 
que  celui  des  Bourbons,  en  avait  été  de  même  précipité  pour  être  mis  en  prison,  pré- 
venu d'avoir  porté  de  malins  obstacles  à  la  mise  en  scène  d'un  opéra  dont  le  sujet 
était  la  Passion  de  Jésus-Chrijt.  Nous  étions  curieux  de  savoir  comment  l'impiété 
avait  traité  un  sujet  sur  lequel  s'était  exercée  plus  d'une  fois  la  pieuse  simplicité  de 
nos  pères.  Francœur  lit  venir  le  manuscrit.  Le  drame  était  en  trois  actes  :  l'accusa- 
tion, le  jugement,  l'e.xêcution.  La  terrible  et  dernière  scène  du  Golgotha  s'y  trouvait 
toutentière.  Il  était  impossible  de  n'en  pas  être  bouleversé  ,  tant  il  est  vrai  que  les 
croyances  religieuses  pourraient  être  chez  nous,  comme  elles  étaient  chez  les  Grecs, 
le  ressort  le  plus  puissant  de  l'art  dramatique.     .  . 

»  Les  comités  du  gouvernement  ne  s'accordaient  pas  sur  l'a  propos  de  la  représen- 
tation. Fabre  d'Eglantine  était  pour  quelque  chose  dans  le  poème;  c'en  était  assez 
pour  que  Collot  d'Herbois,  son  émule  à  plus  d'un  titre,  fut  contraire.  En  attendant 
que  les  pouvoirs  se  missent  d'accord,  on  avait  envoyé  à  la  Force  Francœur,  qui  n'avait 
témoigné  quelque  répugnance  à  cette  mise  en  scène  que  par  respect  pour  l'honné- 
télé  publique.  »    ' 

{î)'Feuille  de  salul public,  3  octobre  1793. 
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été  voir  cette  scène  religieuse,  qui  étoit  exécutée  avec  l'ensemble  le  plus 
parfait.  L'Opéra  a  donné  souvent,  de  par  el  pour  le  l'euple,  des  représen- 
tations payées  parle  gouvernen-ient;  il  a  joué  souvent  au  profit  des 
volontaires  partis  pour  les  frontières  et  des  infortunés  de  la  section  de 
Bondy  ;  en  un  mot  il  a  donné  tant  de  preuves  de  civisme  qu'il  a  mérité 
une  attention  particulière  de  la  part  de  la  Convention  Nationale  et  de  la 
Commune  de  Paris,  qui  n'ont  rieu  négligé  pour  soutenir  le  zèle  et  don- 
ner de  l'extension  aux  talens  des  artistes  patriotes  qui  le  composent  cl)  ». 

11  faut  remarquer  toutefois  que  cette  période,  sans  importance  pour 
l'art,  fut  complètement  nulle  quanta  la  production.  Ainsi,  dans  l'espace 
de  vingt-huit  mois  qui  s'écoula  entre  les  représentations  de  deux  ou- 
vrages de  Grétry,  la  Rosière  républicaine  (2  septembre  1794)  et  Inacréon 
chez  Polycrale  (17  janvier  1797),  l'Opéra  ne  donne  pas  une  seule  œuvre 
nouvelle,  a  l'exception  de  la  Journée  du  10  Août  ou  /"  Chute  <lu  dernier 
Itjran  (10  août  1793),  sorte  d'ignoble  pamphlet  scéuique  qui  n'était  pas 
un  opéra,  mais  un  drame  déclamé  en  quatre  actes,  de  Saulnier,  avec  des 
chœurs  dont  la  musique  était  écrite  par  Rodolphe  Ivreutzer  (2). 

(A  suivre.)  Authuii  Pougin. 


t^EVUE  DES  Gt^fll^DS  COHCEt^TS 


Concerls-Gûlonne.  —  Le  menu  du  jour  était  copieux,  les  mets  d'une  qualité 
irréprochable,  savamment  apprêtés,  la  table  dressée  avec  une  somptuosité 
tout  olliciolle.  D'aucuns  trouveront  peut-être  qu'en  ce  jour  la  France  aurait 
pu  figurer  au  banquet  par  quelques-uns  de  ses  vins  fameux  qui  eussent  rendu 
moins  lourde  une  alimentation  exclusivement  germanique  :  mais  ce  sont  des 
esprits  cbagrins  et,  d'ailleurs,  la  tempérance  est  une  vertu!  Nous  fûmes  donc 
invités  à  savourer  la  «  suite  »  de  Haendel  en  laquelle  l'orchestre  et  son  chef  se 
couvrirent  de  gloire;  le  concerto  de  J.-S.  Bach  pour  trois  pianos  où  le  maitre 
Diémer  et  deux  de  ses  élèves  lauréats,  MM  Kartun  et  G.  Truc,  furent  longue- 
ment et  justement  ovationnés:  enfin  Paî-si/o/,  dont  les  extatiques  splendeurs 
nous  furent  une  fois  de  plus  révélées;  toujours  les  mêmes  d'ailleurs  :  Prélude, 
scène  des  Filles-l'leurs,  scène  du  2'=  acte  entre  Kundry  et  ParsifaI,  Enchante- 
ment du  Vendredi-Saint,  —  magnifiquement  interprétées  par  M""'  Marie 
Wittich,  certainement  une  des  plus  belles  voix  brillant  actuellement  au  firma- 
ment musical  comme  puissance,  égalité  dans  tous  les  registres,  pureté  et 
charme  expressif;  par  M>f.  Paul  Schmedes  et  de  Bongardt,  ces  trois  artistes 
allemands,  chantani,  comme  il  sied,  en  allemand;  sans  omettre  les  Filles- 
Fleurs  qui,  françaises,  chantèrent  en  français.  M""'*  Lamber-Willaume, 
Bonnard,  Bureau-Berthelot,  ïtoosevelt,  Mazzoli  el  Marthe  Doerken,  ni 
l'orchestre,  somptueux  et  plein  d'onction.  C  )mme  dessert,  nous  eûmes,  arlequin 
un  peu  défraîchi,  le  Prélude  assez  connu  du  3'  acte  de  Lohenrjrin.  Mais  il  fallait 
bien,  n'est-ce  pas,  conserver  à  ce  repas  teutonique  sa  parfaite  unité.  Espérons 
que  les  Concerts-Colonne,  nouvelle  et  précieuse  agence  Cook  de  l'art  musical, 
nous  promèneront  ainsi  chaque  dimanche  chez  les  diverses  nations  de  la  Terre 
pour  nous  ramener  sans  doute  plus  tard  en  notre  propre  patrie  à  laquelle  nous 
trouverons  alors  un  charme  inattendu  et  des  qualités  pour  le  moment 
méprisées.  J.  Ji;maix. 

—  Concerts-Lamoureux. — L'ouvertureduCaniaua/romam  de  Berlioz,  vibrante, 
sonore,  colorée,  pleine  de  mouvement,  de  vie,  de  verve  et  d'entrain  a  très 
hrillamment  commencé  la  séance.  Suivait  la  première  audition  d'une  Fantai- 
sie pour  piano  et  orchestre  de  M"=  \adia  Boulanger,  interprétée  par  M.  Raoul 
Pugno  quant  à  la  partie  principale.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  une 
introduction  d'un  mouvement  lent  et  un  rondo  que  l'on  pourrait  appeler 
«  thème  à  variations  »  dans  le  sens  le  plus  large.  La  forme  cyclique  est  celle 
adoptée  par  le  compositeur  :  un  motif  principal  unique  domine  dans  les  deux 
morceaux  et  s'y  développe  avec  des  modifications  de  structure  plus  ou  moins 
accusées.  Au  point  de  vue  mélodique,  les  idées  sont  jolies,  agréables  et  non 
dépourvues  parfois  de  vivacité  entraînante.  L'orchestration  parait  excellente  ; 
elle  laisse  apercevoir  une  tendance  heureuse  à  employer  les  cuivres,  non  sans 
une  certaine  insistance,  pour  des  effets  moelleux  dans  le  pianissimo.  En 
somme  il  s'agit  ici  d'une  composition  de  valeur  qui  sonne  et  qui  chante. 
M'i"=  Nadia  Boulanger,  alors  âgée  de  vingt  ans,  a  obtenu  en  1908  le  second 
grand  prix  de  Rome;  elle  ne  s'est  plus  présentée  au  concours  depuis  cette 
époque,  sachant  que  les  jurys  subissaient  des  influences  hostiles  aux  candida- 
tures féminines.  Elle  est  l'auteur,  en  collaboration  avec  Raoul  Pugno,  d'un 
grand  opéra  qui  verra  le  jour  prochainement,  la  Ville  morlCf  sur  un  poème  de 
d'Annunzio.  Raoul  Pugno  a  exécuté  la  I-'antaisie  de  M'"^  Boulanger  en  la  rehaus- 
sant du  prestige  d'un  toucher  pianistique  merveilleux  de  finesse  etde  velouté. 
Il  a  joué  ensuite  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  se  surpassant  pour 
ainsi  dire  lui-même,  surtout  dans  le  premier  morceau.  Celui-là,  étant  plus 
consistant  que  les  deux  autres,  devait  nécessairement  leur  être  préféré,  mais 
le  talent  du  maitre  pianiste  et  sa  musicalité  sont  restés  partout  incomparables. 

(1)  Les  Spectacles  de  Paris,  1194. 

(2)  Qu'il  ne  faut  pas  coufondre,  malgré  la  presque  similitude  du  titre,  avec  une 
autre  ineptie  du  même  genre,  la  Réunion  du  10  Août  ou  l'Inauguration  de  la  Répu- 
blique Française,  «  sans-culottide  »  dramatique  en  cinq  actes  et  en  vers,  mêlée  de 
déclamation,  chants,  danses  et  évolutions  militaires,  paroles  de  Bouquier  et  Moliue, 
musique  de  Porta,  qui  avait  été  représentée  le  5  avril  1794. 


Sept  rappels  ont  consacré  le  grand  art  d'exécution  déployé  pour  rendre  digne- 
ment le  chef-d'œuvre  de  Beethoven  ;  parler  de  succès  serait  banal  en  celte 
circonstance.  —  Le  poème  symphonique  de  Balakirew,  liussin,  occupait  le  mi- 
lieu du  programme.  Bâti  sur  trois  thèmes  populaires,  il  a  celte  précision  de 
touche  et  cette  diversité  de  timbre  qui  faisait  de  Balakirew  l'ouvrier  d'art  le 
meilleur  et  le  plus  consciencieux  du  cénacle  fameux  des  «  cinq  ...  L'inaugura- 
tion à  Novgorod  du  monument  millénaire  de  la  Russie,  en  18G2,  adonné  nais- 
sance à  ce  morceau  d'orchestre  que  l'auteur  retoucha  el  réinslrumenta  en  IS8". 
La  deuxième  symphonie  de  Ueethoven,  en  ré  majeur,  a  terminé  le  concert. 
L'exécution  en  a  été  excellente,  chaque  partie  ayant  gardé  une  nuance  carac- 
téristique bien  dislincle  sans  qu'il  en  résultat  aucun  disparate  dans  la  cohé- 
sion générale  de  l'œuvre.  AMHUlili  Bol  TAIIF.I.. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservalnire  :  .\udilioii  iiUéf;rale  de  Faust  (Iloli'-rl  Schumann),  avec  le  concoure 
de  MM.  Di'lmas,  .luurnet,  Hosclly,  Magucual,  Dulreix,  Cerdan,  Mille,  Narçon, 
M""  Gall,  Nolick,  Clamer,  Brégcot,  Cosset,  Dupirré,  Balhori-Engol. 

Châtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gahriel  Piemé:  Keslival  Richard 
Wagner  :  Fragments  de  l'iirsi'al,  avec  le  concouis  de  MM.  Schmedes,  de  Bongardi, 
M""  Wittich,  Leunijens,  Bonn.ird,  Ilameile,  Ïtoosevelt,  M.izzoli,  Doerken  et  vini.'t- 
quatre  coryphées.  —  Siegfried-Idyll.  —  Kragmenls  du  CrépuKuli  de»  Dieux,  «ivec  le 
concours  de  M—  Wittich. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Sympho- 
nie en  mi  bémol  «  Uliénane  »  (Schumann).  —  Fantaisie  sur  doux  Noêls  populaires 
wallons  (Jongen).  —  Concerto  en  mi  mineur  pour  piano  (Chopin),  par  M.  Emile  Sauer. 
—  Dotly,  suite  d'orchestre  (G.  Fauré),  instrumentée  par  M.  Henri  Itahaud.  —  ie» 
Préludes  (Liszt). 

Concerts-Sechiaii,  au  Ihéitre  Marigny,  avec  le  concours  de  M"'  Croiza  el  de 
M.  Vincent  d'Indy  (musique  française  ancienne  et  moderne)  :  Musique  pour  les  Stmpers 
du  Roy  (Lalande).  —  Ouverture  de  Castor  et  Pollux  (Rameau).  —  A.  Air  du  Jugement 
de  Midas  (Grêtry).  B.  Air  de  Ricliard  Cœur  de  Lion  (Grétry).  C.  Plaisir  d'amour  (Mar- 
tini), M"'  Croiza.  —  Symphonie  en  si  bémol  majeur  (Chausson).  —  Sauge  fleurie  (Vin- 
cent d'Indy).  —  Air  d'/iros  vainqueur  (de  Bréville),  M"'  Croiza.  —  Deux  Xoctumes 
(Debussy).  —  L'Apprenti  Sorcier  (Paul  Dukas]. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (M°'«  Edouard  Calliat,  MM.  Calliat, 
Georges  Pujol,  Le  Métayer,  M"=  Adèle  Clément)  donnera  sa  première  séance 
de  musique  de  chambre  le  mercredi  19  février  1913  à  9  heures  précises  du 
soir,  salle  Pleyel.  ii.  rue  Rochechouart. 


HOUVEliliES    DIVEÎ^SES 


Après  le  ceutenaire  de  Verdi,  après  le  centenaire  de  Corelli,  voici  venir 
le  centenaire  de  Petrella.  On  vient  de  s'apercevoir,  en  effet,  que  l'auteur  un 
instant  célèbre  des  Prerauzioni  el  de   Marco   Yisconli  était  né   à   Palerme    le 

10  décembre  1813,  et  l'on  songe  à  commémorer  son  souvenir.  Mais  hélas  '.  en 
présence  de  l'éclat  donné  aux  fêtes  célébrées  par  toute  l'ftalie  en  l'honneur  de 

*Verdi,  il  restera  bien  peu  de  place  et  d'attention  pour  l'artiste  médiocre  qui 
ne  fut  toute  sa  vie  que  son  pâle  reflet  et  son  imitateur  ser\'ile  autant 
qu'obstiné.  Des  vingt-cinq  opéras  écrits  dans  l'espace  de  quarante-cinq  ans 
par  Eurico  Petrella,  tout  est  oublié  et  pas  un  seul  n'a  pu  se  maintenir  au  réper- 
toire, malgré  le  succès  étonnant  obtenu  à  leur  apparition  par  deux  ou  trois 
d'entre  eux,  tels  que  Jone  et  le  Precauzioni.  C'est  que  si  Petrella  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  imagination,  il  manquait  des  éléments  qui  constituent  une 
éducation  musicale  un  peu  sérieuse.  Je  me  rappelle  l'impression  que  me  pro- 
duisit un  soir,  à  la  Scala  de  Milan,  une  représentation  de  sa  Gioianna  di 
NapoU,  et  comme  je  fus  frappé  de  la  forme  lâche  et  débile,  du  style  plat  el 
vulgaire  de  cet  ouvrage,  et  de  son  orchestre  de  bastringue.  Du  reste,  et  pour 
donner  une  idée  du  manque  d'instruction  technique  de  Petrella,  il  sulEt  de 
citer  ce  fait.  Au  plus  fort  de  sa  carrière,  un  concours  fut  ouvert,  au  Conser\-?.- 
toire  de  Naptes,  pour  la  place  devenue  vacante  de  professeur  de  contrepoint. 

11  eut  le  malheur  ou  l'audace  de  se  présenter,  et  malgré  la  notoriété  qu'il 
avait  acquise  alors  par  ses  ouvrages,  il  subit  ce  concours  d'une  façon  si 
pitoyable  qu'il  ne  put  même  être  classé.  Il  était  d'ailleurs  aussi  inculte  comme 
homme  que  comme  musicien,  et  tellement  ignorant  de  toutes  choses  qu'on 
pouvait  supposer  que  son  instruction  littéraire  avait  été  aussi  complètement 
négligée  que  son  instruction  artistique.  Brave  homme,  au  surplus,  et  travail- 
leur acharné,  la  vie  lui  fut  difficile  en  dépit  des  heureuses  circonstances  qui 
se  présentèrent  pour  lui,  et  il  mourut  dans  l'élat  le  plus  précaire.  Il  se  trou- 
vait à  Gênes,  dans  une  famille  amie,  lorsqu'il  tomba  gravement  malade,  en 
février  ou  mars  1877.  Bientôt,  son  état  empirant  et  exigeant  des  dépenses 
considérables,  on  dut  faire  connaître  sa  situation,  le  pauvre  Petrella  étant 
absolument  sans  ressources  :  le  muuicipe  de  Gênes  vota  en  sa  laveur  une 
somme  de  oOO  francs,  et  le  théâtre  Paganini  donna  à  son  bénéfice  une  repré- 
sentation de  ses  Precauzioni  qui  produisit  environ  L.îittO  francs.  Malheureuse- 
ment, tout  fut  inutile,  et  le  7  avril  1S77  Petrella  était  emporté  par  la  maladie 
qu'il  n'avait  pu  vaincre.  —  C'est  au  Conservatoire  de  Palerme.  sa  ville  natale, 
qu'on  s'occupe  de  son  centenaire.  Déjà  il  avait  été  décidé  que  son  corps,  resté 
a  Gènes,  serait  transporté,  au  mois  de  septembre,  de  cette  ville  à  Palerme, 
pour  être  définitivement  inhumé  au  Panthéon  de  San  Domenico.  On  pense  faire 
coïncider  la  célébration  du  centenaire  avec  cette  cérémonie,  et  une  Commis- 
sion vient  d'être  nommée  pour  étudier  et  proposer  un  programme. 


M 


LE   MÉNESTREL 


—  Au  théâtre  ApoUo  de  Rome,  on  a  représenté  pour  la  première  fois  une 
nouvelle  opérette  en  trois  actes,  Festa  di  ftori.  dont  la  musique,  un  peu  faible, 
est  le  début  à  la  scène  d'un  jeune  compositeur,  M.  Blanc,  que  le  public  a 
accueilli  avec  indulgence.  C'est,  dit  un  journal,  une  de  ces  opérettes  qui 
occupent  la  scène  pendant  un  temps  limité  et  qui  disparaissent  ensuite  sans 
retour. 

—  La  commission  du  budget  de  la  Chambre  des  députés  prussienne  a  accepté 
à  l'unanimité  l'inscription  au  projet  de  budget  d'une  somme  de  123.000  francs, 
destinée  à  subvenir  au.x  dépenses  que  doit  occasionner  l'établissement  des 
plans  définitifs  du  nouvel  Opiïra  de  Berlin.  Il  s'agit  en  effet  maintenant,  pour 
l'administration  des  beaux-arts,  de  reprendre,  dans  chaque  devis  présenté  et 
de  retenir  les  parties  les  meilleures,  afin  de  constituer  ainsi  un  ensemble  réu- 
nissant toutes  les  conditions  désirables  pour  un  monument  à  la  fois  somp- 
tueux et  commode  sous  tous  les  rapports. 

—  La  Kurfûrstenoper  de  Berlin,  dont  la  situation  financière  est  en  ce 
moment  très  diiEcile,  continue  cependant  son  exploitation  avec  M.  Frédéric 
Cortolezis  comme  directeur  artistique. 

—  De  Berlin  :  La  commission  des  pétitions  du  Reichstag  a  émis  hier  un 
avis  défavorable  au  sujet  de  la  demande  de  prolongation  des  délais  de  protec- 
tion de  Parsifal.  Cet  avis  ayant  été  exprimé  à  une  forte  majorité,  il  est  à  pré- 
sumer que  la  pétition  sera  également  rejetée  par  le  Reichstag,  le  J3ur  où  elle 
viendra  en  discussion.  Les  partisans  du  privilège  de  Parsif^:l  semblent  d'ailleurs 
avoir  oublié  un  peu  que  Richard  '^^agner  a  eu  également  l'intention  de  monopo- 
liser VAiinenn  au  profit  de  Bayreutb  et  que  ce  n'est  que  contraint  et  forcé  par 
la  pénurie  d'argent  qu'il  a  autorisé  jadis  Angelo  Neumann  à  entreprendre  une 
tournée  avec  VAnncuii.  Or,  le  Ring,  bien  qu'on  le  joue  aujourd'hui  sur  toutes 
les  grandes  scènes  lyriques  allemandes  et  même  étrangères,  a  conservé  toute 
sa  force  d'attraction  pour  Bayreuth.  Il  en  sei-a  de  même  pour  Parsifal.  On 
aura  beau  jouer  le  chef-d'œuvre  de  'Wagner  hors  de  Bayreuth,  les  admira- 
teurs de  musique  wagnérienne  retourneront  toujours  l'entendre  à  Bayreuth 
parce  que  nulle  part  ils  ne  retrouveront  la  même  atmosphère. 

—  Des  ténors?  Il  en  pleut  et  d'extraordinaires.  C'est  ainsi  qu'à  l'Opéra  royal 
de  Berlin  on  vient  d'en  engager  un  qui  n'est  autre  qu'un  «  Peau-Rouge  » 
authentique  de  la  tribu  des  Tchippeyouas.  Il  parait  qu'il  étudia  d'abord  la 
médecine  à  l'Université  américaine  de  Yale,  et  qu'ensuite  il  se  consacra  à 
l'étude  du  chant,  se  trouvant  en  possession  d'une  voix  que  l'on  dit  d'ude 
grande  étendue  et  d'une  douceur  merveilleuse.  Il  s'est  déjà  fait  entendre  à 
■Vienne,  où  il  a  produit  une  telle  sensation  qu'on  l'a  surnommé  «  le  Garuso 
rouge  ».  D'autre  part,  on  fait  grand  bruit  en  ce  moment  à  New -York  d'un 
pauvre  jeune  garçon  qui,  misérable  et  all'amé,  chantait  à  la  porte  des  grands 
hôtels  de  la  ville.  Un  jour,  un  amateur,  frappé  de  la  beauté  de  la  voix  qu'il 
prodiguait  ainsi,  l'emmena  et  le  conduisit  au  Métropolitain,  où  il  se  fit  entendre 
devant  le  directeur,  M.  Gatti-Gasazza,  et  quelques  artistes  parmi  lesquels  le 
baryton  Amato,  qui  déclara  qu'une  fois  sa  voix  mise  en  valeur  par  une  bonne 
et  solide  éducation,  il  ferait  un  ténor  incomparable.  Ce  futur  Tamagno  s'appelle 
Théodore  Kittay. 

—  De  'Vienne  :  la  concurrence  que  les  cinémas  font  aux  théâtres  viennois  a 
pris  de  telles  proportions  que  certains  se  sentent  menacés  dans  leur  existence. 
Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  les  directeurs  de  théâtre  viennent  de 
demander  au  gouverneur  l'autorisation  d'organiser  eux-mêmes  dans  leurs 
salles  de  spectacles  des  matinées  cinématographiques  dont  les  recettes  leur 
permettront  non  seulement  de  surmonter  la  crise,  mais  aussi  de  consacrer  des 
sommes  plus  importantes  à  la  mise  en  scène  de  leurs  spectacles  dramatiques. 
Le  premier  théâtre  qui  a  obtenu  la  concession  de  donner  des  matinées  ciné- 
matographiques est  le  Lustspieltheater  que  dirige  M.  Jarno. 

—  Ce  n'était  pas  assez  des  controverses  qui  s'étaient  élevées  récemment 
chez  nous  au  sujet  du  crâne  de  Richelieu  et  du  crâne  de  Descartes.  Yoici 
qu'une  question  du  même  genre  se  pose  maintenant  en  Allemagne  à  propos 
du  crâne  de  Schiller,  dont  on  ne  connaît  pas  moins,  à  l'heure  présente,  de 
trois  exemplaires,  tous  trois  en  parfait  état  et  affirmant  de  façon  absolue  leur 
authenticité.  On  sait  que  les  Allemands  ont  décidé  de  consacrer  la  mémoire 
de  leur  grand  poète  dramatique  à  l'aide  de  l'élévation  d'un  monument  dans 
lequel  sera  conservé  son  crâne  sur  un  plat  d'or.  Mais  voilai  A  peine  le  projet 
était-il  annoncé,  que  les  crânes  arrivèrent  en  foule,  et  de  tous  cotés.  Pour  le 
moment,  il  en  est  trois  surtout  qui  se  disputent  avec  acharnement  la  gloire 
d'avoir  abrité  le  cerveau  du  grand  poète,  la  gloire  d'être  le  seul  vrai,  le  seul 
dont  on  ne  puisse  douter,  celui  qui  n'est  pas  au  coin  du  quai.  L'un  est  pré- 
senté par  la  ville  de  Tubingue,  un  autre  par  celle  de  Fiirstengratt  :  quant  au 
troisième,  il  est  la  propriété  d'un  membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Berlin,  Société  qui  précédemment  a  été  choisie  pour  faire  le  départ  entre  les 
trois  crânes  rivaux  et  fixer  l'authenticité,  dûment  établie,  de  celui  qui  devra 
être  exposé  aux  regards  de  la  foule.  Dans  ces  conditions,  et  en  nous  servant 
d'une  expression  populaire  et  caractéristique,  il  nous  semble  certain  d'avance 
que  les  deux  villes  coutendantes  peuvent  se  fouiller.  En  effet,  les  membres  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Berlin,  ne  pouvant  décemment  se  montrer  désa- 
gréables envers  un  de  leurs  collègues,  ne  manqueront  pas  d'établir  par  A  ^-  B, 
à  l'aide  d'une  accumulation  d'arguments  scientifiques  d'une  valeur  absolument 
inattaquable,  que  le  seul,  l'unique,  le  vrai,  l'incontestable  crâne  de  l'auteur 
de  Wallensiein  est  celui  qui  se  trouve  entre  les  mains  dudit  collègue. 

—  Une  opérette  nouvelle  eu  trois  actes,  Dorette,  paroles  de  MM.  Waldberg 


et  'Wilhelm,  musique  de  M.  Bruno  Hartl,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  le 
7  février  dernier  au  Théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich. 

—  Première  représentation,  à  l'Opéra  flamand  d'Anvers,  d'un  drame  lyrique 
en  trois  actes,  li-  Forgeron  de  la  Paix,  paroles  de  M.  Auguste  Monet.  musique 
de  M.  J.  Schrey,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre.  L'action,  non  sans  intérêt,  est 
tirée  d'une  ancienne  légende  écossaise:  la  musique,  lourde,  touftue,  sans  air 
ni  lumière,  avec  un  orchestre  formidable  qui  ne  permet  pas  aux  voix  de  se 
faire  entendre,  prouve  l'habileté  technique  du  compositeur,  mais  laisse  désirer 
un  peu  plus  de  sobriété  et  aussi  un  peu  plus  d'inspiration. 

—  De  Tournai.  Décidément  notre  saison  théâtrale  n'aura  été  qu'une  sorte 
de  Festival  Massenet  :  après  Manon.  Don  Quichotte.  Hérodiade,  voici  le  Roi  de 
Lahore.  C'est  un  véritable  coup  de  force  d'avoir  osé  créer  cette  œuvre  énorme 
sur  notre  scène.  .le  dois  à  la  vérité  de  reconnaître  qu'elle  l'a  été  grâce  à  la 
générosité  de  M.  Louis  Coquelz,  consul  impérial  de  Perse,  un  Mécène  ancien 
ami  de  Massenet,  auquel  nous  devons  l'exécution  des  plus  beaux  ouvrages  du 
grand  maître.  L'interprétation  a  été  superbe.  Le  quatuor  s'est  dépensé  avec 
vaillance  :  M™=  La  Taste,  MM.  Bénézeth,  Heuratto  et  Pirard  ont  chanté  avec 
un  art  incomparable.  Les  chœurs,  comptant  soixante  exécutants,  avaient  été 
travaillés  par  M.  Fernand  trodat,  un  énergique  professeur  de  l'académie  de 
musique.  L'orchestre  a  détaillé  toutes  les  nuances  etvaincu  toutes  les  difficultés 
de  la  partition,  grâce  à  la  direction  ferme  et  talentueuse  de  M.  Wicker.  Yoilà 
un  événement  qui  marquera  dans  les  annales  de  notre  théâtre.  AY.  R. 

—  Un  concert  organisé  à  Londres  pour  venir  en  aide  à  la  veuve  et  aux 
enfants  du  compositeur  Coleridge  Taylor  a  permi  de  recueillir  un  bénéfice  net 
de  2a. 100  francs. 

—  Nous  lisons  dans  le  Musical  Neios  de  Londres  :  «  Peu  de  personnes  savent 
que  la  Royal  Irish  Academy  of  Music  de  Dublin  possède  un  violon  authen- 
tique de  Stradivarius.  Il  lui  fut  légué  en  1879  par  un  .imateur  nommé  Ormsby 
Yandleur,  en  même  temps  qu'un  autre  violon  ancien,  un  alto,  et  une  somme 
de  lOO.OOO  francs  destinée  à  créer  des  bourses.  Le  Stradivarius  porte  la  date 
de  1693  ;  c'est  un  spécimen  typique  du  célèbre  luthier  qui  était,  à  cette  époque, 
âgé  d'une  cinquantaine  d'années.  Le  vernis  est  de  couleur  jaune.  Les  violo- 
nistes qui  ont  pu  jouer  sur  cet  instrument  le  considèrent  comme  un  violon  de 
tout  premier  ordre.  » 

—  Le  Metropolitan  Opéra  de  New- York  a  repris  Manon  avec  le  plus  éclatant 
succès,  sous  la  direction  superbe  de  M.  Toscanini.  M"''  Géraldine  Farrar  et 
M.  Caruso  ont  été  acclamés  pendant  tout  le  cours  de  l'ouvrage.  Les  autres 
interprètes  étaient  :  MM.  Gilly,  Rothier,  Segurola,  Reiss  ;  M"'"  Leuora 
Sparkes,  Jeanne  Maubourg  et  Maria  Duchêne. 

—  M.  Edmond  Clément,  M""=  Frieda  llempel  el  M.  Eugène  Ysaye  se  font 
applaudir  en  ce  moment  dans  plusieurs  villes  des  Etats-Unis.  Les  principaux 
ouvrages  qui  leur  sont  constamment  redemandés  appartiennent  pour  la  plu- 
part au  répertoire  français.  Ce  sont  :  le  Rêve  de  Manon,  un  air  du  Mage,  l'Ave 
Maria  de  Gounod  et  des  compositions  instrumentales  ou  vocales  de  Massenet, 
Benjamin  Godard,  'Weckerlin,  MM.  Saint-Saéns,  Widor,  Reynaldo  Hahn, 
Debussy,  Charpentier,  etc. 

—  L'orchestre  de  la  ville  de  Cincinnati  a  l'ait  entendre,  dans  ses  derniers 
concerts,  plusieurs  œuvres  françaises,  devant  un  auditoire  de  3.200  personnes 
environ.  Parmi  les  morceaux  U-s  plus  applaudis,  on  peut  citer  la  suite  sur  le 
ballet  de  Coppélia  de  Léo  Delibes,  l'Elégie  de  Massenet,  l'air  du  Freisehiitz  et 
l'ouverture  de  Mignon. 

—  Aux  concerts  symphoniques  de  Boston,  sous  la  direction  de  M.  Otto 
Urack,  M""=  Maggie  Teyte  a  chanté  des  œuvres  françaises  de  MM.  Gustave 
Charpentier  et  Debussy.  »  Jamais,  dit  le  correspondant  du  Musical  America, 
l'àir  Depuis  le  jour  où  je  suis  née,  àe  Louise,  n'a  été  chanté  avec  une  si  belle 
compréhension  musicale  et  tant  d'émotion  ». 

—  A  Milwaukee  (États-Unis),  le  Jongleur  de  Xotre-Dume.  dont  le  rùle  princi- 
pal était  joué  en  travesti  par  miss  Mary  Garden,  a  été  un  triomphe  artistique 
pour  l'œuvre  et  pour  toute  la  troupe  de  la  Chicago  Grand  Opéra  Company  qui 
l'a  interprétée  à  l'Alhambra  Théâtre. 

—  A  Los  Angeles  (Californie),  Tliàis  vient  d'être  jouée  devant  une  salle 
comble.  M'^^Régina  Yicarino  a  été  très  applaudie  dans  le  rôle  de  Thaïs. 

—  Les  Enfants  à  Bethléem,  de  M.Gabriel  Pierné,  ont  été  chantés  à  Saratoga, 
dans  l'état  de  New- York,  par  les  élèves  du  Conservatoire  sous  la  direction  de 
M.  Alfred  Hallam.  L'ouvrage  a  été  chaleureusement  accueilli. 

PHI^IS    ET  DÉPfll^TE^ETlTS 

Nous  avons  dit  que  le  jury  du  concours  musical  de  la  Yille  de  Paris  avait 
retenu,  parmi  les  œuvres  envoyées,  six  partitions  qu'il  devait  entendre  et  qui 
devaient  être  l'objet  d'un  examen  définitif.  Il  a  entendu  mercredi  trois  de  ces 
œuvres  consistant  en  trois  symphonies  :  l'Hymne  à  lu  Liberté,  l'Or  des  Menhirs 
et  Dans  le  .Jardin;  jeudi  il  a  entendu  les  trois  autres  qui  sont  des  œuvres  lyri- 
ques :  Colomba,  Dahut  et  l'Auréole.  Le  jury  a  émis  l'avis  de  ne  pas  accorder  de 
prix,  mais  de  donner  trois  primes  :  la  première  à  M.  Busser.  auteur  de  Co- 
lomba ;  la  deuxième  à  M.  Doyen,  auteur  de  Dahut,  et  la  troisième  à  M,  Gro- 
lez,  auteur  de  Dam  le  .Jardin.  La  quatrième  commission  du  conseil  municipal 
sera  appelée  à  statuer  sur  l'avis  du  jury. 

—  MM.  Edmond  Rostand,  Gaston  RivoUet,  Maurice  Magre  et  Gabriel  Boissy 
se  sont  rendus  auprès  de  M.  Jules  Claretie,  auquel  ils  ont  demandé  de  vouloir 
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bien  leur  donner  quelques  précisions  sur  la  gestion  du  Théâtre  d'Orange  par 
la  Comédie-Française.  Ils  lui  ont  demandé  notamment  si  la  Comédie  enten- 
dait limiter  à  l'année  1913  son  exploitation  du  Théâtre  antique  ou  si  elle  avait 
formé  le  projet  de  la  prolonger.  M.  .Iules  Claretie  a  déclaré  qu'il  était  con- 
vaincu, conformément  à  l'opinion  émise  par  M.  Edmond  Uostand,  que  h: 
Théâtre  d'Orange  devait  conserver  son  autonomie.  La  Comédie-Française  ne 
pourrait  d'ailleurs  organiser,  chaque  année,  «  un  théâtre  hors  de  son  théâtre  ». 
C'est  donc  seulement  pour  191.3  que  la  troupe  de  Molière  a  consenti  à  gérer 
le  Théâtre  antique.  Elle  ne  l'a  fait  que  parce  que  la  salle  do  la  rue  Richelieu 
doit  fermer  e.xceptionnellement,  cette  année,  pendant  plusieurs  semaines. 
M.  Edmond  Rostand  a  remercié  M.  .Iules  Glarelie  de  ses  déclarations. 

—  Aux  termes  de  son  cahier  des  charges,  l'Opéra  doit  donner  tous  les  cinq 
ans  l'ouvrage  d'un  grand  prix  de  Rome.  Cette  fois,  c'est  un  opéra  de  M.  Bachelet 
qui  a  été  choisi  et  qui  est  à  l'étude  en  ce  moment.  Il  a  pour  titre  ScJiemo.  et 
le  librettiste  est  notre  distingué  confrère,  M.Charles  Méré.  —  A  la  reprise  d'.lr- 
mide,  qui  doit  avoir  lieu  lundi,  participeront  les  deux  étoiles  du  ballet.  En  effet, 
M""  Zambelli,  qui  vient  de  passer  un  congé  en  Italie,  fera  sa  rentrée  dans  l'un 
des  divertissements  que  comporte  l'œuvre  de  Gluck,  et  c'est  M"°  Aida  Boni 
qui  dansera  l'autre. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Carmen  ;  le  soir, 
la  Sorcirre.  Lundi  :  Manon. 

—  Désirant  présenter  l'ouvrage  tout  à  fait  au  point,  musicalement  et  scéni- 
quement,  MM.  Isola  frères  ont  renvoyé  la  première  de  Caimosinc  à  la  semaine 
prochaine.  Le  conte  romanesque  en  quatre  actes  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis 
Payen,  d'après  Boccace  et  Alfred  de  Musset,  musique  de  M.  Henry  Février, 
sera  vraisemblablement  donné  en  générale  le  jeudi  '20  et  en  première  le 
lendemain  vendredi  21.  En  voici  la  distribution  complète  : 

(larmosino M"'"  Lambi-r-Vuillaumi:'. 

Dame  Paque Fiéreus. 

La  reine  Constance L.  d'Ajac. 

Une  demoiselle  d'honneur Novello. 

Maitre  Bc-rnard MM.  Lucien  Fuifùre. 

Périllo Gilly. 

.Mimiccio Mag-uenat. 

Ser  Lyspariano Georges  Petit. 

Pierre  d'Aiagou, roi  de  Sicile Audouin. 

Un  Marchand Garrus. 

—  A  la  répétition  de  Curmosine  qui  fut  donnée  mercredi  dernier  au  théâtre 
de  la  Gaité,  on  se  montrait  avec  anxiété  une  dépêche  venant  de  Boston  et 
annonçant  aux  directeurs  Isola  queM.  Vanni  Marcoux  venait  d'être  au  théâtre 
de  cette  ville  la  victime  d'un  assez  grave  accident.  Au  cours  d'une  représen- 
tation de  Don  Juan,  comme  il  revenait  à  la  fin  d'un  acte  pour  saluer  le  public 
qui  l'acclamait,  il  avait  reçu  sur  la  tête  le  rideau  baissé  trop  précipitamment 
et  on  avait  dû  le  transporter  évanoui  à  l'ambulance  du  théâtre.  Les  dernières 
nouvelles  étaient  heureusement  plus  rassurantes,  et  on  pensait  qu'au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours  il  serait  remis  à  peu  près  sur  pied.  On  comprend 
l'inquiétude  des  frères  Isola  qui  attendent  l'arrivée  à  Paris  de  i\I.  Vanni 
Marcoux  pour  commencer  les  études  de  Panurge,  l'unedes  dernières  partitions 
laissées  par  le  maître  Massenet.  Détail  curieux  ;  M.  Marcoux  faillit  être  tué 
dans  ce  même  Don  Juan,  il  y  a  quatre  ans,  à  Londres,  par  un  coup  d'épée,  et 
il  raconte  qu'une  diseuse  de  bonne  aventure  lui  avait  prédit  un  malheur  avant 
la  représentation. 

—  Et  coïnme  un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  on  apprenait  en  même  temps, 
à  la  Gaité,  que  le  ténor  Sardet  était  tombé  dangereusement  malade  sur  la 
cijte  d'azur,  à  la  suite  de  l'absorption  d'un  plat  de  coquillages  nocifs,  et  que  sa 
femme.  M""'  Sardet,  venait  de  succomber  aux  suites  de  ce  même  empoison- 
nement. M,  Sardet  devait  faire  partie  de  la  distribution  de  la  Pénélope  de 
M.  F'auré  à  Monte-Carlo. 

—  Le  nouveau  théâtre  des  Champs-Elysées  n'est  pas  encore  ouvert  que  tous 
les  journaux  nous  en  chantent  déjà  les  louanges  en  belles  paroles  dorées.  C'est 
un  accord  unanime  pour  en  vanter  les  splendeurs  et  les  commodités.  Et, 
comme  il  nous  a  été  donné  de  visiter  nous-mêmes  l'immeuble  qui  est  mainte- 
nant presque  achevé,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  exagéré  dans 
les  louanges  de  tous  nos  confrères.  On  pourrait  faire  quelques  réserves  sur  la 
façade  elle-même  un  peu  rébarbative,  et  sur  l'entrée  du  vestiliule  qui  peut-être 
manque  de  grandeur.  Mais  les  couloirs  sont  larges,  les  vestiaires  merveilleu- 
sement organisés,  la  salle  plaisante  et  gaie  avec  son  curieux  plafond  décoratif 
de  Maurice  Denis  et  ses  loges  découvertes,  comme  à  l'ancien  Théâtre-Italien 
de  la  place  Yentadour.  On  y  sera  assis  à  l'aise,  et  l'on  verra  admirablement 
de  toutes  les  places.  Sur  la  scène  très  vaste,  toutes  les  inventions  modernes, 
qui  font  si  grand  défaut  aux  scènes  de  i'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  ont  été 
appliquées  et  permettront  des  spectacles  splendides,  réalisés  facilement.  Quant 
au  programme  arrêté,  il  est  riche  et  varié,  et  notre  confrère  T/ic/io  de  Paris 
nous  en  donne  l'aperçu  suivant  : 

...  Voici  la  solennelle  réparation  nationale  due,  depuis  si  longtemps,  au  Bcnvcnitlo 
CelUni  de  Berlioz,  qui,  le  i  avril,  jour  de  l'ouverture,  reparaîtra  sur  la  scène  après 
soixante-quinze  ans  d'oubli  ;  voici  l'immortel  Frehchiits,  et  voici,  avec  Lucienne  Bré- 
val  et  Mnratore,  l'adorable  Pénélope  de  Gabriel  Fauré,  si  passionnément  attendue, 
"^'oici  Lilli  Lehmann  dans  des  airs  de  Beethoven;  voici  d'amusantes  reconstitutions 
d'atmosphère  :  une  résurrection  de  la  salle  ■\'enladour,  avec  l'inégalable  Barrientos 
dans  le  Barbkr  et  Lucia;  voici  Weingartner,  Toscaniiii  et  Mengelberg;  voici  Nijiusky, 
Karsavina  et  les  triomphants  Ballets  russes  de  M.  .Serge  de  Diaghilew:  voici  Kubc- 
lil;;  voici  l'inoubliable  Boris  (Jodounow  et  la  KIwvanlehina  avec  Chaliapine  ;  voici 
VÈlektra  et  le  Clievalier  à  la  Rose,  que  dirigeront  alternativement  Richard  Strauss  et 


ïii.  IJeeclMiu;  voici  la  Loïe  Fuller  el  voiei  la  Pavlova  dans  h  i'ygne  de  .Sainl-SaùiLs; 
voic;i  la  lumineuse  Péri  de  Paul  Dukag  avec  la  Troulianowa  ;  voici  le  Trist/in  el  Y«uU 
<h:  Josi'IjIi  Bedier,  et  enlin  voici  Parsifal,  avec  les  artistes  de  Bayrcutli,  h:  Partifat 
conforme  aux  vajux  de  Wagner,  pieusement  oH'crt  ii  la  vénération  des  Parisii^iisdaiis 
dis  conditions  d'exactitude  et  de  respect  qui  rendront  ces  représentations  alisolu- 
meut  uni([Ufs. 

.\vec  une  part  un  peu  plus  large  faite  i  la  musique  française,  ce  serait 
parfait. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour,  conservateur  du  musée  instrumental 
du  Conservatoire,  reprendra  le  mercredi  19  février,  a  .3  heures  trois  quarts,  le 
cours  qu'il  professe  à  la  Sorbonne  (amphithéâtre  Miclielet),  à  l'Association 
pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  Il  traitera  cette  année  de 
l'Euolulion  du  Romantisme  mmùulen  Alleaiarjneeldala  Vie  et  l'OKwrede  Sihumann. 

—  M.  Julien  Tiersot  a  fait  samedi  dernier,  à  l'Universilé  des  Annales,  une 
conférence,  avec  auditions  musicales,  sur  la  musique  des  fêtes  nationales  de  la 
Hévolution,  dans  laquelle  il  a  fait  ressortir  les  beautés  des  œuvres  issues  de 
cette  inspiration,  et  fait  entendre,  par  un  groupe  vocal  d'élèves  du  Conserva- 
toire, quelques-unes  des  pages  les  plus  caractéristiques  des  Méhul.  des  Gosaec, 
des  Gherubini,  des  Lesueur.  Cette  audition,  et  les  considérations  qui  l'ont 
précédée  et  accompagnée,  ont  été  fort  goûtées. 

—  M°"'  Emma  Calvé  rentrera  en  France  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Elle 
termine  en  ce  moment,  dit  notre  confrère  Aderer,  la  tournée  qu'elle  a  entre- 
prise depuis  plusieurs  mois  en  Amérique,  dans  laquelle  elle  interprète  des 
fragments  d'opéras  et  d'opéras-comiques  en  costumes,  avec,  pour  partenaire, 
son  mari,  M.  Gasparri.  M""  Calvé  quittera  New-York  pour  le  Havre  le  {"avril, 
et  elle  a  l'intention  de  se  faire  accompagner  par  une  vingtaine  de  jeunes  filles 
américaines.  Le  plus  cher  désir  do  la  grande  artiste  est  de  fonder  dans  sa  pro- 
priété de  Cahrières  une  école  de  chant  et  de  déclamation  lyrique,  mais  une 
école  privée  où  ne  seront  admises  que  des  élèves  soigneusement  choisies. 
C'est  précisément  de  ce  choix  que  s'occupe  actuellement  M°"'  Emma  Calvé. 
Déjà  elle  s'est  attachée  deux  artistes  américaines,  miss  Edna  Ilaseltine  et 
miss  Wilametta  Byers,  qui  la  seconderont  dans  son  enseignement. 

—  On  annonce,  sans  plus  de  renseignements,  que  l'inauguration  du  buste 
d'Ernest  Reyer,  qui  devait  avoir  lieu  le  17  février  au  Lavandou  (Yar),  est 
remise  à  une  date  ultérieure. 

—  La  décentralisation  artistique  poursuit,  à  pas  de  géant,  le  cours  de  ses 
exploits  inti'ressants.  Nous  n'avons  pas,  cette  fois,  moins  de  trois  ouvrages 
inédits  à  enregistrer  au  compte  de  nos  théâtres  de  province.  Tout  d'abord  le 
Grand-Théâtre  de  Nantes,  qui  se  distingue  par  son  activité  sous  ce  rapport,  a 
donné,  le  samedi  8,  la  première  représentation  de  Sonia,  drame  lyrique  en 
trois  actes,  paroles  de  M.  Ch.  Batilliot,  musique  de  M.  Philippe  Gauhert.  On 
sait  que  M.  Gaubert,  premier  prix  de  llùte  de  l.S9i  et  second  prix  de  Rome  il 
y  a  quelques  années,  est  second  chef  d'orchestre  à  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire.  Sa  partition  de  Sonia  est,  dit-on,  remarquable,  bien  qu'écrite 
sur  un  livret  assez  peu  favorable.  —  A  Lyon,  le  théâtre  des  Gélestins  a  offert 
à  son  public  la  primeur  d'une  opérette  eu  trois  actes,  la  Châtie  Suzanne,  paroles 
de  MM.  Antony  Mars  et  Maurice  Desvallières,  musique  de  M.  Gilbert,  compo- 
siteur français  qui  est  chef  d'orchestre  d'un  théâtre  de  Yienne.  —  Enfin,  le 
Grand-Tbéâtre  d'Angers  a  donné,  jeudi  dernier,  la  première  représentation 
d'un  nouveau  drame  lyrique,  le  Retour,  dont  M.  Max  d'OUone,  premier  prix 
de  Rome  de  1S88,  a  écrit  les  paroles  et  la  musique,  et  dont  le  rOle  prinoigaal, 
qui  devait  d'abord  être  créé  par  M"«  Hatto,  a  été  établi  définitivement  par 
M"«  Cesbron. 

—  M.  Yictor  Mahillon,  l'excellent  et  si  érudit  conservateur  du  Musée  instru- 
mental du  Conservatoire  de  Bruxelles,  poursuit,  avec  une  patience  et  une 
conscience  que  rien  ne  lasse,  la  publication  du  remarquable  catalogue  de  cette 
admirable  collection.  Trois  volumes  avaient  déjà  paru  en  1880  (*■  édition 
en  1893),  1896  et  1900.  En  voici  un  quatrième,  non  moins  substantiel,  non 
moins  utile,  non  moins  intéressant.  Comme  les  précédents,  il  ne  compte  pas 
moins  de  cinq  cents  pages,  utilement  remplies  par  des  descriptions  très  pré- 
cises, à  la  fois  historiques  et  techniques,  de  90.^  instruments  de  toute  sorte,  de 
de  tout  usage  et  de  toute  provenance,  et  ces  descriptions  sont  heureusement 
complétées  par  une  série  d'illustrations  qui  les  rendent  plus  facilement  com- 
préhensibles. Et  nous  ue  sommes  pas  au  bout,  car  ce  quatrième  volume  n'est 
pas  le  dernier,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'excellente  table  placée  à  la  fin,  en 
supplément,  .<  table  récapitulative  des  noms  d'instruments  cités  dans  les  quatre 
premiers  volumes  a.  Donc,  nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  le  cinquième,  par 
lequel  M.  Mahillon  terminera  la  tâche  énorme  qu'il  aura  accomplie  avec  tant 
de  savoir  et  de  talent.  _\_  p_ 

—  Du  <i  Masque  de  fer  »  du  Figaro  : 

Séance  shakespearienne. 

Un  théâtre  do  l'East-End  de  Londres  vient  de  donner  une  singulière  interpiv- 
tation  d'Otlielh.  Après  la  scène  linale  du  di-ame  de  Shakespeare,  trois  coups  lireni 
savoir  aux  spectateurs  qu'ils  ne  devaient  point  quitter  la  salle.  Quelques  minutes 
après,  le  rideau  se  releva  sur  un  acte  inédit  :  on  vit  apparaître  un  splendide  cor- 
billard tiré  par  deux  chevaux  noirs;  sur  le  corbillard  deux  cercueils  ■  sur  les  bières 
une  immense  couronne  avec  un  ruban  portant  l'inscription  :  Unis  dam  la  mort.  Der- 
rière le  char  déniaient  les  survivants  de  la  pièce  et  un  groupe  de  li^urants. 

Le  succès  de  cet  acte  additionnel  l'ul  complet.  Depuis  longtemps,  les  habitués  de 
ce  théâtre  de  faubourg  se  plaignaient  de  ce  que  la  lin  d'OtteWo  fut  si  peu  satisfaisante 
pour  les  cœurs  épris  de  justice.  Le  directeur,  pour  les  contenlei-,  a  tenté  de  com- 
pléter la  pensée  de  l'auteur  et,  hormis  l'ombre  de  Shakespeare,  chacun  v  a  trouvé 
son  compte. 


:i() 


LE   MENESTREL 


—  De  Lyon.  Le  Grand-Tbéàtre  vient  de  donner  la  première  représentation 
à'Espada,  le  ballet  en  un  acte  de  Massenet,  qui  fut  créé,  voici  quelques 
années,  à  Monte-Carlo.  La  partition  délicieuse  et  si  vivante  da  maître  a  ravi 
les  spectateurs,  comme  aussi  la  grâce  de  nos  principales  ballerines, 
jjues  Morando,  Rossini  et  Francine  Aubert. 

—  De  Toulon.  Nous  venons  d'avoir  un  très  gros  succès  aveclejDon  Quichotte 
de  Massenet.  La  partition  si  séduisante  et  si  émue  a  été  acclamée.  M.  IVlalberbe 
a  joué  et  chanté  le  personnage  principal  avec  beaucoup  de  pittoresque  et  de 
sincérité. 

—  De  Biarritz.  M.  Gaston  Coste  vient  de  reprendre  les  si  artistiques  con- 
certs sympboniques  du  Casino  Municipal  toujours  assidûment  suivis  par  tous 
les  dileltantti  qui  bivernent  sur  la  côle  basque.  Dès  lundi  dernier,  le  lende- 
main même  du  jour  où  la  première  exécution  eu  avait  été  donnée  aux  Con- 
certs-Scbiari  de  Paris,  il  a  joué  les  nouvelles  Esquisses  orcliestrales.  de  Théo- 
dore Dubois,  qui,  ici  aussi,  ont  été  très  chaudement  accueillies.  Sur  ses 
premiers  programmes  toujours  composés  avec  tant  de  soins,  relevons  les  noms 
de  Massenet  (Marche  héroïque  de  S:abndy,  Ouverture  de  Phèdre,  suite  sur  ^S'erther, 
Scènes  alsaciennes,  ouverture  du  Roi  de  Lahore.  Scènes  pittoresques)  ;  de  Théodore 
Dubois  (suites  'de  la  Farandole)  :  de  Jan  Blockx  (Carnaval  de  Princesse  d'.4»- 
berge)  ;  d'B.enTy  Février  (Suite  ancienne  d'Agnès,  dame  galante)  ;  de  Gabriel 
Dupont  (Ouverture  et  Intermède  pastoral  de  la  Farce  du  Cuvier)  ;  de  Delahaje 
(Colombine  et  Arlequin),  etc..  etc. 

—  Le  22  février  aura  lieu  chez  Erard,  au  profit  de  la  Société  mutuelle  des 
professeurs  du  Conservatoire,  un  concert  très  intéressant  avec  orchestre  dirigé 
par  M.  Philippe  Gaubert.  M"'*  Guiomar  Novaes  et  Georgette  GuUer, 
Mme  Auguez  de  Montalant  et  M.  Gaubert  sont  au  programme  et  interpréteront 
des  œuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Schumann  et  Saint-Saëns. 

—  Au  Lyceum,  grande  matinée  musicale  sous  la  présidence  d'honneur  de 
la  duchesse  d'Uzès.  La  célèbre  artiste  et  professeur  de  chant  M"'  Marie  Rôze 
faisait  entendre  ses  élèves  dans  des  scènes  d'opéras  en  costumes.  Au  pro- 
gramme, le  3<'  acte  de  Thais  avec  M""'  Jane  Floria.  merveilleuse  de  grâce  et 
de  beauté;  voix  d'un  timbre  charmant.  M.  Jacques  Yiprat,  des  Concerts- 
Colonne,  dans  le  rôle  d'Athanaël  a  produit  une  grande  impression  par  sa  belle 
voix  de  baryton  et  sa  diction  parfaite.  M"''  Marion  Relda  dans  la  grande 
scène  du  3''  acte  du  Cid.   a  ému  jusqu'aux  larmes  dans  le  bel  air  Pleure:  mes 


yeux  et  a  été  acclamée  dans  le  grand  duo  qu'elle  a  chanté  et  joué  en  tragé- 
dienne. M.  Révol  de  l'Opéra  qui  lui  donnait  la  réplique  a  rempoilé  un  grand 
succès.  Dans 'o  Vision  de  .Jeanne  d'Arc,  bs\le  scène  lyrique  de  M"'  Gignoux, 
M°"  Lanchy  soprano  à  la  voix  sympathique  a  personnifié  l'héroïne  française 
dans  la  perfection.  Une  jeune  fille  douée  d'une  nature  dramatique  remar- 
quable, c'est  M""  Estève  qui  a  joué  et  chanté  la  scène  du  1=''  acte  de  la 
Navarraise  en  artiste.  M.  FrancisLanchy  dans  le  rôle  d'Araquil  a  fait  applau- 
dir une  voix  de  ténor  charmante  et  M.  Lalande  jeune  baryton  a  été  tout  à  fait 
remarquable  dans  le  rôle  de  Remigio.  Dans  Lahmé  [1'  acte)  très  grand  succès 
pour  M"'"  Marguerite  Dumont  douée  d'une  voix  délicieuse  se  jouant  de  toutes 
les  difficultés  de  l'air  «  des  Clochettes  ».  virtuosité  parfaite;  organe  d'une  am- 
pleur extraordinaire  pour  un  soprano  léger.  MM.  Revol  et  Yiprat  lui  don- 
naient la  réplique  et  ont  été  acclamés  comme  elle.  M.  André  Balbis 
accompagnait  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  En  somme  succès  écla- 
tant. Des  décors  ravissants  avaient  été  brossés  sous  la  direction  de  M""  Marie 
Rôze. 

N  É  C  t^  O  li  O  G  I E 

Deux  mois  à  peine  après  la  perte  du  brave  Gandillot,  voici  que  nous  appre- 
nons, cette  semaine,  la  mort  de  Grenet-Dancourt.  Hélas  1  ils  s'en  vont,  nos 
auteurs  gais,  ceux  qui  avaient  la  joie,  le  rire  et  la  bonne  humeur,  et  qui  les 
remplacera?  Grenet-Dancourt  avait  à  peine  S4  ans,  étant  né  le  21  février  18S9. 
Il  avait  été  d'abord  un  instant  acteur,  à  l'ancien  théâtre  des  iS'alions,  puis  à 
i'Odéon,  et  il  Cuit  par  faire  jouer  la  comédie  aux  autres,  après  l'avoir  jouée 
lui-même.  Il  débuta  comme  auteur  en  donnant  à  I'Odéon  un  acte  intitulé  le 
Rival  pour  rire.  H  s'adonna  ensuite  au  vaudeville  et  à  la  boufl'onnerie,  et  se  fit 
applaudir  tour  â  tour  au  théâtre  Déjazet,  à  Cluny,  à  l'.Ambigu,  aux  Nouveau- 
tés, au  Palais-Royal,  aux  Bouffes-Parisiens,  avec  un  grand  nombre  de  pièces 
écrites  soit  seul,  soit  en  coUoboration.  Parmi  les  plus  heureuses,  il  suffit  de 
citer  les  Noces  de  il7"=  Loriquet,  le  Voyage  des  Berluron,  Trois  Femmes  pour  un 
Mari.  Norah  la  Dompteuse,  les  Mariés  de  Montgiron,  la  Banque  de  l'Univers,  etc. 
Grenet-Dancourt  a  succombé,  lundi  dernier,  aux  suites  d'une  angine  de 
poilrine. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

■\ient  di-  ]iarailre  chez  Fischbacher  ta  Parodie  au  Théâtre  :  les  Folies  Dramatiques, 
1S:i3,  de  IJuiirv  do  Clurzon,  plaquette  de  16  pages  avec  illustralion. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2*'^  rue  Vivien  ne,  HEUGEL  et  C"  (propriété  pour  tous  pays) 


PARTITION 

CHANT  ET  PIAHO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :    1  franc 


CARMOSINE 

Conte  romanesque  en  4  actes 

d'après  BOCCACE  et  ALFRED  DE  MUSSET 

Poème  de  ]VI]VI.  HEN^I  Cflifl  et  liOUlS  PAVE^l 

musique  de 

Henry  Février 


PARTITION 
CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :   1  franc 


MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHES 


i.     CARMOSINE:  Mon  cœur  s'étonne  et  s'extasie 1  50 

2.  1"  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Pourquoi  la  fleur  la  plus  aimée.  2  50 
a*''   LE  DOUTE  DE  CARMOSINE  (exlniil  du  diiiii:  Je  l'attends  doucement.  ,  1  .. 

3.  AIR  DE  LYSPARIANO  :  Hélas!  Dame!  j'ai  souvenance 2  >. 

i.     LE  RETOUR  DE  PERILLO  :  Toi  qui  fus  douce  à  notre  enfance 2  » 

5.  LA  PLAINTE  DE  M'  BERNARD  :  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme    ...  1  50 

6.  LE  RÊVE  DE  CARMOSINE  :  Une  foule,  on  eût  dit  Palerrae  tout  entière    .  1  50 

7.  MAITRE  BERNARD  :  Carraosine,  ma  fille  bien-aimée 1  >. 

8.  CHANSON  DE  MINUCCIO  :  J'ai  dit,  jamais  ne  livrerai  mon  cœur  ....  1  » 

9.  1'  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Vous  êtres  tremblante  d'émoi  .  2  50 
9''»  L'AVEU   DE  CARMOSINE  (extrait  du  duoi  :  Ami,  tu  veux  connaître  le 

secret ,    .  1  50 

10.     CHŒUR  DU  PRINTEMPS  (4  voix  mixtes)  :  0  printemps,  âme  parfumée  .  3     » 

Chaque  partie  séparée >,  50 

H.     SCÈNE  pour  2  voix  de  femmes  et  baryton  solo  :  Ah!  Ah!  Ah!  Minuccio.  2  50 

Parties  séparées,  chaque 50 


11'"'   MADRIGAL  DE  MINUCCIO  (extrait)  :  Vous  faites  bien  d'aimer.        ...  1 

i-2.     CHŒUR  piuii' -2  voix  de  femmes  :  Beau  Chevalier 2 

l'ai'lies  sé|ian''cs.  chaque »  - 

1.3.     LA  REINE  :  Venez,  enfants! 1   ' 

14.      COMPLAINTE  DE  MINUCCIO  :  Va  dire.  Amour 1  ^ 

1-i'"'   La  iiiènie  |ia]is]joséc  pour  soprano  ou  ténor i- 

\.S.     AIR  DE  PERILLO  :  Celle  qu'on  adore  vous  repousse 1 

15'"'   l,r  mrine  lrans])0sé  pour  baryton 1 

Kl.      RÊVERIE  DE  PERILLO  :  0  toi  qui  fus  ma  fiancée 2 

l':.     CHŒUR  DES  BRISES  (2  voix  de  femmes)  :  Brises  légères 1 

l'arlies  séparées,  chaque 

18.  LES  ESPOIRS  DE  M-  BERNARD  :  J'aurais  voulu  que  ma  fillette  ....  2 
IS*»'*  Le  même  trans|)osé  un  Ion  plus  haut 2 

19.  RÊVERIE  DE  CARMOSINE  :  Ce  rêve  où  je  voyais  Perilio  revenir  ....  2 

20.  PHRASE  DU  ROI  :  C'est  donc  vous  qui  livrez  votre  âme  au  désespoir  .    .  1 

21.  DUO  DE  CARMOSINE  ET  PERILLO  :  Carmosine!  —  Perillo! 3 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SEUL 

TROIS       PRÉLUDES 
I.  PRÉLUDE  DU  RÊVE,  net  :   1  franc.  —     IL  PRÉLUDE  DE  FÊTE,  net  :  1  fr.  50.  —    111.  PRÉLUDE  DES  CLOCHES,  nel  :  1  IV. 

IV.  DANSES  SICILIENNES,  net  :  2  fr.  50. 

ORCHESTRATIONS       EN       PRÉPARATION 


■  (EDcre  Lorilleui). 


V>7i.  —  79  Wm.  —  A° 


Samedi  22  Février  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "'%  me  Vivienne,  Paris,  ii-  w) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  IJuméro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉ^TI^ES 

Hknri     H.EUGEL,     Directeur 


Le  Jiiimévo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestoei.,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  rr.;Texle  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 

SOMIVIfllRE-TEXTE 

1  «  Ma  Vi(^  »  de  Hichard  Wagner,  3"  partie  il"  article),  Julien  Tieusot.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  la  Demoiselle  de  .l/ai/nsin  au  (lymnase,  P,vui.-Kjiile  Che- 
VAi.iEn.  —  111.  Histoire  d'un  Directeur  d'Opéra  (2' partie)  :  L'Opéra  sous  la  Hèvolution  ('i- article),  Anrui'n  PoiciN.  —  IV.  Revue  des  grands  concerU.—  Nouvelles  diverses, concerts 
et  néeroloiric. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  nunipr.i  de  ce  jour  :  la 
COMPLAINTE  DE  MINUCCIO 
(Vailire,  Amour,  ce  cjiii  cause  ma  peine),  chantée  par  M.  Magii-nat  flans  Car- 
iiiosine,  la  nouvelle  œuvre  d'IlEsnv  Février,  qu'on  va  repn'senler  lundi  au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté.  —  Suivra  immédiatement  le  CImnl  du  Bcrçjer, 
interprété  par  M.  Bourbon  dans  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  de  Gaiiriel  Faire 
qui  va  prochainement  être  représentée  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.no  :  le 
PRÉLUDE  DES  CLOCHES 
tiré  de  Cnrmosine,  la  nouvelle  œuvre  d'ElENiiv  Févuier  (Poème  de  MM.  Henri 
Gain  et  Louis  PAVE^),  qu'on  va  représenter  lundi  au  Théâtre- Lyrique 
de  la  Gaîté.  —  Suivra  immédiatement  :  Len  Joueuses  de  Flûte,  l"  air  à  danser 
tiré  de  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  de  Gabriel  Fauré  (poème  de  Re.né  Falxiiois), 
qui  va  prochainement  être  représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


ii 


WR  VIE"    DE   {^ICHflf^D   UlflGl^Et^ 


(I) 


Après  treize  mois  d'une  vie  incessamement  ballottée  durant 
lesquels,  ayant  fui  Dresde  et  renoncé  à  ses  fonctions  de  chef 
d'orchestre  de  cour,  il  avait  erré  sans  trêve,  en  proscrit,  à  tra- 
vers l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France,  . . 

l'heure  était  venue  oîi,  libéré  de  tant 
de  chaines,  l'auteur  de  Lohengrin  devait 
se  résigner  à  subir  de  nouveau  au 
moins  l'attache  du  lien  conjugal.  l']n 
juin  48.50,  il  revint  se  fixer  à  Zurich 
où  il  savait  retrouver  sa  femme,  et  il 
s'installa  dans  la  maison  meublée,  si- 
tuée au  bout  d'un  faubourg,  près  du 
lac,  qu'occupait  (en  l'attendant  sans 
vouloir  l'avouer)  Minna,  ayant  auprès 
d'elle  sa  fille  (qui  passait  toujours  pour 
sa  sœur),  son  chien  et  son  perroquet. 

Là  commença  pour  lui  une  nouvelle 
période  qui  dura  sept  ans  passés  — 
comme  dans  les  chansons  populaires 
—  et  fut  relativement  assez  tranquille. 
Tranquillité  assez  souvent  troublée,  à 
coup  sûr,  ne  fût-ce  que  dans  l'intérieur 
du    ménage.    Gomment   en   eût-il    été 


1,2)  Ce  portrait,  dû  au  crayon  de  Kiotz,  le  peintre 
allemand  habitant  Paris  qui  l'ut,  à  plusieurs  reprises, 
le  compagnon  de  misère  de  Wagner,  est  sans  con- 
tredit celui  que  l'autobiographie  signale  comme 
ayant  été  tracé  lors  d'un  des  passages  du  fugitif 
dans  la  capitale,  pendant  l'année  où  il  erra  après 
son  départ  d'Allemagne,  en  février  1850;  le  livre 
en  parle  ainsi  :  «  Kietz  réussit  assez  bien  un  portrait 
lie  moi  qu'il  fit  dans  sa  première  manière  au  crayon 
de  couleur.  »  Il  est  donc  contemporain  à  quelques 
semaines  près  des  événements  par  lesquels  s'ouvre 
ce  dernier  volume  des  mémoires.  On  l'a  reproduit  parfois  comme  élant  le  premier 
portrait  de  Wagner  ;  mais  il  est  manifeste  que  cette  priorité  ne  lui  apparlient  pas, 
et  que  le  premier  portrait  de  Wagner  est  celui,  également  de  Kietz,  qui,  fait  lors 
de  son  premier  séjour  à  Paris,  en  1840,  le  représente  h.  mi-corps,  vêtu  d'une  robe  de 
chambre,  tel  que  nous  l'avons  reproduit  l'an  dernier  dans  la  première  ])artie  de  cette 
tude  (voir  Le  Ménestrel  du  10  février  1912,  ainsi  que  la  note  de  la  iireniièrc  page  cl 
celle  du  numéro  suivant,  p.  50,  2*  colonne). 


richard  WAGNER  en  18o0    (2) 


autrement  avec  les  caractères  divers  des  habitants  du  logis? 
Tout  d'abord,  Minna  le  prenait  de  haut  avec  son  mari  et  ne  lui 
envoyait  pas  dire  que,  si  elle  condescendait  k  reprendre  la  vie 
commune,  il  ne  fallait  pas  qu'il  s'ima- 
ginât que  ce  fût  dans  son  intérêt  à  elle  ; 
non,  la  petite  cabotine  de  province, 
fille  du  pauvre  artisan  ruiné  d'un  village 
de  l'Erzgebirge,  et  qui,  avant  de  devenir 
M"'"  la  ffofkapellmeisterin,  faisait  la  dis- 
traction du  monde  où  l'on  s'amuse  dans 
les  petites  villes  de  l'Allemagne  du  nord, 
n'avait  certainement  pas  besoin  d'un 
Wagner!  A  l'instant  même  de  l'arrivée 
du  voyageur  à  Zurich,  comme  il  était 
de  grand  matin  quand  il  entra  dans  le 
maison,  elle  commença,  de  son  lit,  par 
lui  faire  une  scène  afin  qu'il  sût  bien, 
s'il  revenait  par  pitié  pour  elle,  qu'il 
n'avait  qu'à  repartir  ! 

A  toute  heure,  la  maison  était  pleine 
de  cris  (3).  Les  deux  femmes,  en  outre, 
étaient  perpétuellement  en  querelle 
entre  elles.  Leur  situation  réciproque 
était  viciée  par  une  équivoque  qui,  à 

(1)  Nous  reprenons,  au  point  où  nous  l'avons 
laissée,  l'analyse,  ou,  pour  parler  plus  exactemcai, 
la  synthèse  du  récit  autobiographique  de  Wagiicr 
qui  dèjii,  Tan  dernier,  nous  avait  fourni  la  matière 
d'une  longue  série  d'articles.  Le  tome  III  de  la  tra- 
duction fr,ançaise,  paru  dans  l'été  de  I0I2.  com- 
prend, ainsi  qu'on  va  le  voir,  les  années  1850  ii 
ISC-i  ;  il  correspond  au  2»'  volume  de  l'original  alle- 
mand dans  sa  totalité,  et  par  lit  se  trouve  être  plus 
imporlant  que  les  deux  tomes  précédents,  qui 
représentaient  chacun  la  moitié  d'un  seul  volume  original  ;  il  se  termine  par  l'index 
alphabétique  et  les  tables  des  trois  volumes,  lîappelous  que  cette  traduction,  signée 
N.  Yalentin  et  A.  Schenk,  est  publiée  par  la  librairie  Plon-Nourrit  et  C: 

(3)  X  Notre  intérieur  devint  plus  agréable  par  le  séjour  qu'y  lit  ma  bonne  sœur 
Clara...  Elle  me  faisait  du  bien  surtout  par  la  sourdine  que  sa  présence  mettait  à  nos 
scènes  de  ménage.  »  P.  lAô.  Ces  sortes  d'observations  faites  en  passant  ne  sont  pas 
rares  dans  le  récit  de  Wagner. 
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de  certaines  heures,  dut  être  la  source  de  conflits  cruels  ; 
Minna  n'avoua  jamais  à  Nathalie  ce  qu'elle  était  pour  elle  ;  et 
pourtant,  l'instinct  de  la  nature  et  la  conscience  de  la  réalité  la 
poussaient  à  exercer  son  autorité  maternelle,  à  quoi  l'autre  se 
refusait  d'obéir,  la  voix  du  sang  n'ayant  pas,  paraît-il,  assez 
fortement  parlé  dans  son  cœur  !  Défait,  Nathalie  Planer,  «  lourde 
de  corps  et  d'esprit,  petite,  portée  à  l'embonpoint,  maladroite 
et  sotte  »,  mourut  (à  quel  âge  V  le  récit  de  Wagner  ne  le  dit 
pas)  après  avoir  eu,  toute  sa  vie  durant,  la  conviction  qu'elle 
était  la  sœur  de  sa  mère,  et  que  l'auteur  de  Tristan  et  Yseult 
(qui,  à  la  vérité,  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  songé  à  exercer 
sur  elle  ses  droits  de  tuteur)  était  son  beau-frère. 

Le  petit  chien  Peps,  «Peps  l'agité»,  nerveux,  fidèle,  et  affec- 
tueux, et  Papo,  le  perroquet,  qui  appelait  son  maître  n  Richard  » 
et  l'accueillait  en  sifElant  des  airs  de  liicnzi  et  des  thèmes  des 
symphonies  de  Beethoven,  étaient  les  compagnons  qui  offraient 
à  Wagner  ses  meilleures  consolations  sentimentales.  11  n'a  pas  craint 
d'écrire  :  «  Ces  animaux  remplaçaient  les  enfants  qui  nous  man- 
quaient. >  Las!  Nous  sommes  tous  mortels!  Le  pauvre  Papo  fut 
trouvé  un  jour  gisant  sur  le  parquet  à  l'heure  même  où  son  maitre 
écrivait  la  dernière  ligne  d'Opéra  et  Drame,  et  Wagner  éprouva  un 
cuisant  remords  pour  n'avoir  pas  interrompu  son  travail  afin 
d'aller  chercher  le  vétérinaire  qui  aurait  peut-être  rendu  la 
santé  à  l'animal.  Quant  au  chien,  sa  mort  a  inspiré  une  des 
pages  les  plus  sincèrement  émues  qu'ait  écrites  en  prose  celui 
qui,  dans  Par>iifal,  a  chanté  avec  un  accent  si  poignant  la  dou- 
leur causée  par  la  mort  d'un  cygne. 

Ce  fut  ainsi  que  Wagner  perdit  ses  premiers  enfants,  —  et 
c'est  dans  cet  intérieur  vulgaire  qu'il  a  vécu  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  à  Zurich. 

A  la  ville,  en  revanche,  il  eut  plus  de  réconfort,  car  il  trouva 
dans  Zurich  une  société  intellectuelle  intéressante  et  non  indigne 
de  lui. 

n  ne  tarda  guère  à  en  devenir  le  centre. 

Déjà  au  lendemain  de  sa  fuite  d'Allemagne,  en  mai  1849,  il 
avait  cornmencé  à  y  nouer  de  solides  et  salutaires  amitiés. 

Les  musiciens  ne  furent  pas  ceux  qui  surent  le  mieux  le 
comprendre,  encore  qu'ils  eussent  commencé  par  le  bien 
accueillir.  C'étaient  Alexandre  MùUer,  un  ami  de  jeunesse,  jadis 
connu  àWiirtzbourg;  un  élève  de  celui-ci,  Wilhelm  Baumgartner  ; 
et  encore  Franz  Abt,  auteur  de  lieder  devenus  populaires.  Mais 
le  premier  était  absorbé  par  ses  leçons  de  piano,  et  de  souffle 
trop  court  pour  pouvoir  suivre  Wagner  dans  ses  théories  trans- 
cendantes ;  le  troisième  ne  fit  que  passer  ;  quant  au  second, 
plus  assidu  aux  réunions  dont  Wagner  était  l'âme,  il  y  venait 
surtout  pour  le  petit  vin  blanc  qu'on  buvait  chez' le  chancelier 
Sulzer. 

Ce  dernier,  un  des  fonctionnaires  les  plus  haut  placés  dans 
l'administration  du  canton,  esprit  libéral,  lolérant  et  lucide,  et 
son  collègue  le  second  chancelier  Hagenbuch,  avaient  fait  au 
proscrit,  lors  de  son  premier  passage  à  Zurich,  un  accueil  «  selon 
leur  point  de  vue  habituel  de  républicains  »,  si  différent  de  celui 
qu'il  eût  reçu  de  la  bourgeoisie  allemande  (au  regard  de  laquelle 
il  passait  pour  un  malfaiteur)  qu'il  s'était  senti  tout  de  suite 
attiré  par  eux  et  disposé  à  vivre  dans  leur  cercle.  Du  premier, 
il  a  fait  ce  bel  éloge  :  «  Quand  plus  tard  on  m'a  demandé  si, 
dans  ma  vie,  j'avais  jamais  rencontré  ce  qu'au  point  de  vue 
moral  on  appelle  un  caractère  ou  un  homme  absolument  droit, 
je  n'ai  trouvé,  après  réflexion,  à  citer  que  ce  Jacob  Sulzer.  » 
Leur  correspondance  postérieure  a  confirmé  la  cordialité  de 
leurs  relations. 

.auprès  de  ceu.x-ci,  il  fît  bientôt  connaissance  avec  Gottfried 
Keller.  un  poète  devenu,  lui  aussi,  fonctionnaire;  avec  des 
professeurs,  comme  le  germaniste  Entmiiller  et  le  philosophe 
Kôchli  ;  avec  l'avocat -journaliste  Bernard  Spyri.  Tels  sont  les 
noms  des  premiers  qui,  dans  la  ville  suisse,  se  groupèrent 
autour  de  Wagner  en  exil. 

11  y  rencontra  aussi  des  familles  allemandes  venues  pour 
s'installer  sur  les  bords  du  lac.  Deux  de  celles-ci  ont  tenu  une 
place  importante  dans  sa  vie  :  celle  du  docteur  Wille,    dont  la 


femme,  M""' Elisa  Wille,  et  la  belle-sœur  M""  de  Bissing  doivent 
compter  parmi  ses  premières  et  ses  plus  fidèles  admiratrices,  et 
un  autre  couple,  plus  jeune,  Otto  Wesendonck  et  sa  femme, 
dont  il  y  aura  beaucoup  à  parler  plus  tard. 

Ces  derniers,  en  possession  de  fortunes  importantes,  n'étaient 
venus  habiter  la  Suisse  que  pour  leur  convenance  et  leur 
agrément  personnel.  Mais  Wagner  devait  retrouver  à  Zurich 
d'autres  allemands,  ou  personnages  de  nationalités  quelconques, 
qui,  compromis  comme  lui  dans  les  divers  mouvements  révolu- 
tionnaires qui  avaient  agité  l'Europe  depuis  1848,  étaient 
venus,  dans  un  canton  hospitalier,  chercher  asile  comme  réfu- 
giés politiques.  Ce  fut  d'abord  Adolphe  Kolatschek,  qu'après 
l'amnistie  il  devait  retrouver  à  Vienne,  et  qui,  dès  son  séjour  à 
Zurich,  fonda  une  revue  allemande  à  idées  avancées,  où  furent 
insérés  divers  articles  de  Wagner  :  les  premiers  fragments  im- 
primés d'Opi'ra  el  Drame  parurent  dans  ce  périodique,  et  l'auteur 
avoue,  sur  un  ton  presque  étonné,  qu'ils  lui  furent  payés  «  fort 
convenablement  ».  Puis  Reinhold  Solger,  collaborateur  de  la 
même  revue,  où  il  traitait  des  questions  sociales  ;  an  peu  plus 
tard,  Hermann  Millier,  ancien  lieutenant  de  la  garde  saxonne 
et  ami  de  M""^^  Schrœder-Devrient,  qui,  à  Dresde,  avait  pris 
parti  pour  la  révolution;  l'avocat  Marschall  von  Bieberstein, 
autre  combattant  des  mêmes  journées  saxonnes;  et  cet  autre 
ami  et  compagnon  des  barricades,  Semper,  que  Wagner  eut  le 
bonheur  de  pouvoir  faire  nommer  professeur  d'architecture  à 
l'école  polytechnique  fédérale  nouvellement  créée  a  Zurich. 
Enfin,  au  premier  rang  de  ces  compagnons  d'exil,  Georges 
Herwegh,  que  ses  poèmes  subversifs  et  ses  écrits  avaient  depuis 
longtemps  obligé  de  s'éloigner  de  l'iVllemagne  et  qui  était 
devenu  citoyen  de  la  république  helvétique  :  il  fut  bientôt  un 
des  plus  intimes  confidents  de  Wagner.  Un  Français  se  joignait 
parfois  à  ce  groupe  :  Challemel-Lacour,  futur  président  du  Sénat, 
réfugié  en  Suisse  après  le  2  décembre,  et,  à  ce  moment,  en  rela- 
tions avec  Herwegh;  Wagner  devait  le  retrouver  plus  tard  à 
Paris,  lors  des  représentations  de  Tatmhauser. 

lA  suivre)  JuLiiiN  ïiersot. 


BUlillETUm     THÉATÎ^RLi 


GvMNvsE. —    la   Dfiiiiiiscllf  de  Mufiasin.  comédie   en    Irois   actes, 
de  MM.  Frantz  Fonson  et  Fernand  Wicheler. 

MM.  Fonson  et  Wicheler,  les  très  heureux  papas  de  la  célèbre  Made- 
moiselle Beulemans,  nous  reviennent  avec  une  nouvelle  allé,  fa  Demoiselle 
de  Magasin,  ijui,  encore  qu'étant  belge,  elle  aussi  naturellement,  et 
s'afBrmant  avenante  personne,  ne  semble  pas  appelée  à  jouir  de 
l'énorme  vogue  de  sonaioée. 

MM.  Fonson  et  Wicheler  excellent  dans  la  peinture  des  mœurs  de* 
tout  petits  bourgeois  ou  des  tout  modestes  commercanis  bruxellois, 
milieu  qu'ils  connaissent  admirablement  et  dont  ils  ont  saisi  avec  une 
admirable  acuité  les  manies,  les  tics  et  le  langage  très  spécial.  Mais  leur 
verve  sarcastique  s'émousse  aussitôt  qu'ils  veulent  sortir  de  ce  genre 
particulier,  et  leur  invention,  alors  qu'elle  ne  s'appuie  plus  exclusive- 
ment sur  la  caricature,  piétine  sans  grande  personnalité  au  travers  de 
sentimentalités  plutôt  banales.  C'est  pour  cela  que,  dans  leur  Demoi- 
selle de  Magasin,  après  un  premier  acte  tout  à  fait  rejouissant,  car  il  se 
passedans  la  boutique  d'unpresquepauvre  marchand  de  meubles,  la  pièce, 
avec  l'histoire  de  la  jeune  vendeuse  qui  donne  une  extraordinaire  exten- 
sion aux  affaires  pt-riclitantes,  qui  se  fait  aimer  de  tout  le  monde,  même 
du  fils  du  patron  qu'elle  finira  par  épouser,  la  pièce,  élargissant  son 
cadre,  perd  bonne  partie  de  ses  qualités  de  bonne  humeur  et  de  simpli- 
cité pittoresque. 

Ils  sont  gentils,  néanmoins,  ces  trois  actes,  d'une  gentillesse  un  peu 
vieillote;  ils  plairont  très  certainement,  cependant  cette  fois  sans  révo- 
lutionner Paris,  d'autant  qu'ils  sont  joués  et  par  le  très  personnel  comé- 
dien qu'est  M.  A.  Jacque  et  par  toute  une  troupe  qui,  sauf  M.  Duquesne. 
parfait  eu  vieux  galantin,  et  sauf  erreur,  nous  vient  du  Brabant.  La 
demoiselle  de  magasin  c'est  M"'  Jane  Delmar  qui  a  de  la  grâce  et  de 
l'adresse,  alors  que  M.  .Iules  Berry  a  de  l'entrain,  M.  Mylo  beaucoup 
de  fantaisie,  comme  aussi  M°"-  Charmai,  et  que  M.  Willekens  a  mis  la 
salle  en  joie  avec  une  simple  scène  épisodique. 

Pall-F.milk  Ciievalikh. 
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HISTOIRE  ÏÏM  DIttEGTEDH  D'OPÉRA 

Mais  déjà  il  était  de  nouveau  question  de  déplacer  l'OpuTd  et  de  lui  faire 
abandonner  le  boulevard  Saint-Martin,  où  il  était  fixé  depuis  1781,  pour 
le  transporter  ailleurs.  Cette  salle  du  boulevard,  qui,  même  lorsqu'elle  fut 
construite  pour  lui,  après  l'incendie  de  la  seconde  salle  du  Palais-Royal, 
n'avait  été  considérée  que  comme  provisoire,  était  située  dans  uni[uar- 
tier  que  l'on  jugeait  avec  raison  peu  favorable  pour  l'Opéra.  Celle  de  la 
Comédie-Française  se  trouvant  inoccupée  alors  par  suite  de  la  disparition 
de  ses  artistes,  emprisonnés  en  massi'  à  la  suite  des  représentations 
tumultueuses  de  Paméla  (3  septembre  1793),  on  songea  un  instant  à  y 
transporter  l'Opéra  (1).  Ce  projet  pourtant  n'eut  pas  de  suites,  et  fit 
bientôt  place  à  un  autre.  Cette  fois  il  s'agissait  du  superbe  théâtre  que 
la  Montausier  avait  fait  récemment  construire  rue  de  la  Loi  (rue  de 
Richelieu)  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  théâtre  Montausier 
proprement  dit,  qui  était  au  Palais-Royal.  La  salle  de  celui-ci,  qui 
portait  le  nom  de  Théâtre-National,  salle  vaste  et  superbe,  convenait 
parfaitement  à  l'Opéra.  Mais  elle  était  occupée,  et  le  théâtre  en  fonc- 
tions. Comment  faire  ?  Rien  de  plus  simple,  avec  les  procédés  alors 
ayant  cours.  On  arrêtera  la  Montausier,  directrice  du  théâtre,  on  l'e.x- 
propriera  tranquillement  pendant  qu'elle  sera  en  prison,  on  expulsera 
ses  artistes,  qui  verront  ;i  se  pourvoir  ailleurs,  et  du  boulevard  Saint- 
Martin  on  transportera  l'Opéra  rue  de  la  Loi.  Ainsi  l'ut  fait. 

Mais  ceci  comporte  quelques  détails. 

La  chose  parait  avoir  été  menée  avec  ensemble.  Tout  d'abord  Hébert, 
l'infâme  Père.  Duchêiie,  commença  par  consacrer  presque  tout  un  nu- 
méro de  son  immonde  pamphlet  à  la  Montausier,  Dieu  sait  de  quelle 
façon  et  dans  imel  langage,  en  appelant  sur  elle  l'attention  de  qui  de 
droit.  Puis,  dans  la  séance  de  la  Commune  du  24  Brumaire  an  II 
(14  novembre  1793),  lui  et  Chaumette  se  livrèrent  à  une  dénonciation 
en  forme.  «  Je  dénonce  la  citoyenne  Montansier,  dit  Chaumette,  comme 
ayant  fait  bâtir  sa  salle  de  spectacle  rue  de  la  Loi  pour  mettre  le  feu  à 
la  Bibliothèque  nationale  (!);  l'argent  de  l'Angleterre  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  coustruction  de  cet  édifice,  et  la  ci-devant  reine  y  a  fourni 
30.000  écus.  Je  demande  donc  que  ce  spectacle  soit  fermé,  à  cause  des 
dangers  qui  pourraient  en  résulter  si  le  feu  y  prenait  (2)  ».  Et  Hébert, 
de  son  côté  :  «  Je  dénonce  personnellement  la  demoiselle  Montansier  : 
j'ai  des  renseignements  sur  elle,  et  il  m'a  été  olïért  une  loge  à  son  nou- 
veau théâtre  pour  m'engager  n  me  taire.  Je  requiers  que  la  Montansier 
soit  mise  en  état  d'arrestation  comme  suspecte  ». 

Les  deux  motions  sont  adoptées.  En  conséquence,  le  Théâtre-National 
est  fermé  le  jour  môme,  et  dans  la  nuit  la  Montansier  est  arrêtée  avec 
son  associé  Neuville  et  conduite  à  la  Petite-Force,  puis  au  Collège  de 
Plessis,  d'où  elle  ne  devait  sortir  que  le  30  Fructidor  (16  septembre  1794). 
Cependant,  sur  la  demande  des  artistes  du  Théâtre-National,  on  leur 
permet  de  rouvrir  provisoirement  ce  théâtre  en  société,  à  leurs  risques 
et  périls.  Ils  le  rouvrent  en  effet  le  22  novembre,  et  pendant  prés  de 
cinq  mois  ils  ne  sont  pas  autrement  inquiétés,  l'Opéra  continuant  ses 
représentations  au  boulevard  Saint-Martin,  où  il  donne  pour  la  pre- 
mière fois,  le  o  avril  1794.  /a  Réuinoii  du  10  Aoùl. 

Mais  voici  que  les  événements  vont  se  précipiter.  C'est  que  le  projet 
de  transfert  de  l'Opéra  à  la  rue  de  la  Loi  était  loin  d'être  abandonné,  et 
la  preuve  en  est  dans  cet  arrêté  que,  sur  une  motion  de  Robespierre  en 
personne,  la  Commune  prenait  dans  sa  séance  du  16  avril  1794  : 
Uu  27  Germinal,  fiiii  II  dr  )a  une  et  indivisibli'  Ri'puliliqiio  rnineaisr. 

1»  L'arrêté  du  20  Nivùsi'  csl  ra|i|]iirlp  : 

2"  Le  spectsicle  de  l'Opc-ra  sci-a  liaiisriMV  sans  diHai  au  Thràtir  Xaliunal.  rue 
dr  la  Loi; 

3°  Le  spectacle  du  Théâtre  National,  nie  de  la  Lui,  .si'r.i  Uanslëré  sans  didai 
au  Théâtre  du  faubourg  Germain  (3); 

4"  Il  sera  nommé  des  commissaires  pour  régler  les  frais  nécessaires  à  la 
translation  et  les  indemnités  li'gitimes,  ainsi  que  pour  préparer  au  Comité  le 
travail  sur  la  liquidation  soil  di's  propriétaires,  soit  des  erénnciers  de  ces  deux 
spectacles.  Ils  feroni  leur  rapport  incessamment. 

CoLLCT  d'Hekbois,  RoBESi'iERRE,  Gaunot,  Bill.\ud-Varemne, 
GouTHON,  G.  A.  Pruîuh  (4). 

(1)  «  Ce  superbe  spectacle,  protégé  particulièrement  par  la  Républic|ue,  ayant 
besoin  d'un  local,  on  parle,  au  moment  où  nous  écrivons,  de  le  transporter  dans  la 
salle  du  ci-devant  théâtre  de  la  Nation,  au  fau.\bourg  Saint-Germain.  »  (Les  Spectacles 
de  Paris,  1794.)  C'est  Chaumette,  procureur  de  la  Commune,  qui  avait  eu  cette  idée 
et  qui  l'avait  présentée  à  la  Convention  dans  la  séance  du  13  novembre  1793. 

(2)  On  ne  saurait  trop  admirer  la  logique  qui  présidait  aux  raisonnements  de  ces 
fougueux  patriotes.  Ce  théâtre,  disaient-ils,  est  un  danger  pour  la  Bibliothèque,  et 
six  mois  plus  tard  ils  y  installaient  l'Opéra!  —  On  sait  que  c'est  sur  l'emplacement 
de  ce  théâtre  que  fut  aménagé  le  square  Louvois. 

(:!)  C'était  la  salle  de  la  Comédie-Française. 
■   Cl)  S'il  n'était  pas  absolument  un  «  liabiliié  o  de  l'Opéra,  Kobespierre  s'y  rendait 


Cette  fois  c'était  sérieux,  et  les  artistes  du  Théâtre-National  reçurent 
l'ordre  d'y  cesser  immédiatement  leurs  représentations  et  d'aller  s'ins- 
taller dans  la  salle  de  l'ancienne  Comédie- Française,  qui  prit  le  nom 
de  Théâtre  de  l'Égalité.  C'est  le  19  avril  qu'ils  donoôrent  rue  de  la  Loi 
leur  dernier  spectacle,  composé  de  W'enzel  ou  le  Maf/iMnit  du  l'e/ip/e,  du 
Heloiir  du  Mari  et  de  ta  Journée  de  l'A  laour.  Mais  le  démiMiagemetit  de 
l'Opéra  était  moins  facile  que  le  leur,  et  il  allait  s'écoulei' prés  de  quatre 
mois  avant  qu'il  fût  accompli.  En  attendant,  on  voulait  utiliser  la  salle 
du  boulevard  Saint-Martin  d'une  façon  toute  particulière,  ce  que  nous 
apprend  cet  extrait  de  la  séance  du  Comité  de  salut  public  du  0  Floréal 
(£j  avril)  :  —  «  Le  Comité  de  salut  public  appelle  les  artistes  de  la 
République  à  concourir  â  transformer  en  arènes  couvertes  le  local  qui 
servait  au  théâtre  de  l'Opéra,  entre  la  rue  de  Bondy  et  le  boulevard; 
ces  arènes  seront  destinées  â  célébrer  les  triomphes  de  la  République 
et  aux  fêtes  nationales,  pendant  l'hyver,  par  des  i-liants  civiques  et 
guerriers  il)  ». 

Cependant,  malgré  la  rédaction  de  cel  avis,  qui  l'tait  en  avance  sur 
les  faits,  la  salle  du  boulevard  Saint-Martin  continuait  d'être  occupée 
par  l'Opéra.  Ce  n'est  que  le  8  Thermidor  i2ti  juillet  1794)  que  les  artistes 
de  ce  théâtre  y  donnèrent  leur  dernière  représentation,  et  c'est  seule- 
ment le  20  Thermidor  (7  aoùtj.  après  quelques  jours  de  relâche  causés 
par  les  nouveaux  aménagements,  qu'ils  inaugurèrent  leurs  spectacles 
dans  la  salle  de  la  rue  de  la  Loi  (2).  Ce  fut  avec  un  grand  succès,  que 
constatait  cet  article  du  Journal  de  ParU  du  14  août,  article  évidemment 
retardé  par  les  événements  du  Neuf-Thermidor  (3)  : 

Après  avoir  prononcé  finlenlion  fornu'c  (forniclli'?)  di-  donner  aux  aristouli- 
leur  énergie,  il  était  juLlurcl  de  provoir  (pie  le  friinvio'nenieni  s'iireiipiMall  du 
théâtre  de  l'Oiiéra,  qui  les  réunit  lous. 

L'inti'rèt  particulier  qui,  dans  l'ancien  régime,  l'empoilolt  si  souv(miI  sur 
l'intérêt  génih'al  lorsqu'ils  se  trouvoient  eu  opposition,  avoK  Iriinsporti'  r-i' 
théâtre  du  ceniro  de  la  ville,  sa  situation  nalurelle.  à  une  des  exirémilés.  l'n 
des  premiers  effets  de  la  protection  accordée  aux  arts  a  ét('  di'  i.qdai-cr  !'(  )|i(Ta. 
sous  la  dénomination  plus  vraie  de  r/tdà/re  dB.s  Arh  (4),  dans  le  milieu  d'où 
jamais  il  n'auroit  dû  sortir. 

Cet  avantage  n'est  pas  le  seul  que  cet  établissemi'iU  ail  idiieioi  de  la  laveur 
nationale.  Une  .salle  superbe,  dont  le  théâtre  a  loules  li's  ilinu'usions  propri's 
à  placer  et  l'aire  agir  sans  confusion  les  nombreux  arlisles  des  dillc'reus 
genres,  donne  aux  auteurs  beaucoup  de  latitude  pour  le  choix  de  leurs  sujels, 
et  à  l'administration  une  grande  l'aciliti'  de  les  l'aire  exér-uler  agréablement. 

Les  représentations  tpii  ont  eu  lieu  jusi[n'à  iin'si'Ul  mil  doinu'  la  certilude 
que  cette  salle  est  propre  au  cba,ul.  et  que  l'harmonie  |iarvient  à  lous  les 
spectateurs  dans  sa  pureté. 

L'administration  intérieure,  tous  les  artistes  qui  composeiU  ce  théâtre, 
encouragés  par  les  marques  si  sensibles  d'une  protection  aussi  utile,  paroisseul 
travailler  à  l'envi  pour  remplir  ce  que  l'on  paroil  attendre  de  leur  ré  nion. 
Leur  satisl'aclion  est  d'autant  plus  grande  que  le  public,  placé  et  plus  couvi>- 
nablemeni  et  plus  commodément,  pourra  mieux  juger  des  efforts  qu'ils  feruul 
pour  lui  plaire.  Le  prix  modéré  des  différentes  places  rendra  la  fréquenlalion 
de  ce  spectacle  plus  facile.  Il  ne  sera  plus  ce  qu'il  étoit  auparavant,  h'  spec- 
tacle exclusif  des  riches. 

(A  suivre.)  .\kthi  n  Por.;i.N. 

j40Tf^E      SUPPliÉlWErlT      MUSICflli 

(pout>  les  seuls  cibonnés  à  la  masique) 

t;'est  après  demain  que  se  décidera  au  tlieâiic  de  la  dail-*  le  sert  de  Carmoiinc,  la 
nouvelle  œuvre  de  M.  Henry  Février,  l'auteur  di'jii  tant  applaudi  de  Ifonna  Vannn. 
Nous  détachons  de  la  partition  cette  page  charmante  et  chaleureuse  tnui  .à  la  l'oi^ 
(|ue  chante  de  sa  belle  voix  le  baryton  ilaguenat  et  qui  ne  manquera  pas  sans  douie 
d'être  fort  appfaudie  :  la  Complainte  de  Minuccio  sur  les  paroles  fameuses  d'.VU'ied  de 


Musset  : 


Va  dire,  Amour,  ce  qid  cause  ma  pe.ine. 


L'émotion  et  l'inspiration  du  compositeur  se  sont  élevées  là  très  h.iul. 

volontiers  et  assez  fréquemment,  ce  qui  uélait  pas  pom'  faire  la  joie  du  peisoanel. 
ainsi   que  le  constate   Prudhomme  dans  son  Histoire  des  erreurs,  des  fautes  et  des 

crimes  commis  pendant  la  Révolution  (T.  V,  p.  134).  —  « A  l'Opéra.  Robespierre 

avait  une  place  distincte.  Il  avait  l'ait  choix  d'une  loge  étroite,  inolonde  et  grillée. 
(Juand  on  le  savait  entré,  on  éprouvait  le  même  saisissement  que  l'histoire  nous  dit 
avoir  alTecté  jadis  les  Français  quand  ils  se  trouvaient  en  présence  cle  Louis  Xt.  Les 
tilles  de  l'Opéra,  ordinairement  si  gaies,  si  folles,  prenaient  un  air  grave  et  réservé. 
On  n'osait  rire  dans  le  voisinage  de  Robespierre.  Pai.v!  se  disait-on.  » 

(1)  Journal  de  Paris,  17  Avril  1794. 

(■2)  Voici  la  mention  cle  l'Opéra  dans  le  programme  des  spectacles  du  Journal  de 
Paris  du  10  Thermidor  etjours  suivants  :  —  «  Oeàn  X.vtional.  Aujourd'hui  Relâche 
et  jours  suivans,  juqu'à  l'ouverture,  rue  de  la  Loi.  qui  se  fera  le  15  prochain,  par 
une  représentation  de  par  et  pour  le  peuple,  de  L\  RÉcxiox  du  dis  aoct,  ou  llnawju- 
ralion  de  la  République  Françoise,  Sans-culotiAa  en  cinq  actes,  paroles  des  C.  Bouquei 
etMoline,  musique  du  C.  Portât  ('.■ic;.  »  Cette  ouverture  l'ut  retardée  de  quelques 
jours  puisqu'elle  n'eut  lieu  que  le  20. 

i3)  Qui  Taisaient  disiiarailre  l'un  des  ennemis  les  plus  acharuês  de  la  Montansier  : 
Robespierre.  Les  deux  aiUres,  Hébert  et  Chaumette,  avaient  déjà  fait  connaissance 
avec  l'échafaud.  dont  ils  avaient  été  si  longtemps  les  pourvoyeurs. 

v'ii  (Test  le  titre  nlliciel  qu'il  prit  en  elTet.  à  partir  de  ce  moment. 
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^EVUE  DES  Gt^ArlDS  COflCE^TS 


La  Société  des  concerts  a  consacré  toute  sa  séance  de  dimanche  dernier  à 
une  exécution  «  intégrale  «  du  Faust  de  Schumann,  qui.  on  le  sait,  n'est  pas 
une  œuvre  suivie,  mais  con.^iste  en  une  série  de  fragments,  auxquels  l'auteur 
lui-même  a  donné  pour  titre  :  Scènes  de  «  Fausl».  Schumann  a  choisi  eneffet 
non  seulement  dans  le  premier,  mais  dans  le  second  Faust  de  Gœthe,  les  épi- 
sodes qu'il  lui  plaisait  de  traiter,  sans  se  soucier  autrement,  par  ce  choix  ar- 
bitraire, de  l'unité,  ou  plutôt  du  manque  d'unité  que  pouvait  présenter  son 
œuvre,  dont  la  partie  mystique  a  beaucoup  plus  d'importance  que  la  partie 
passionnelle.  Pour  celle-ci,  nous  avons  simplement,  empruntées  au  premier 
Faust,  la  scène  du  jardin,  la  prière  de  Marguerite  et  la  scène  de  l'église,  qui 
forment  la  première  des  trois  parties  de  l'œuvre  du  compositeur.  L-î  reste, 
pris  du  second  Faust,  nous  entraine  dans  le  symbolisme  et  dans  un  mysti- 
cisme peu  compréhensible  pour  qui  n'a  pas  pris  la  peine  et  n'a  pas  eu  le  cou- 
rage d'aborder  par  la  lecture  cette  œuvre  suprême  du  géant  de  "Weimar.  Et 
c'est  sans  doute  pour  cela  que  beaucoup,  du  nombre  desquels  je  .-uis,  ne 
croient  pas  à  une  acclimatation  possible  en  France  de  l'œuvre  de  Schumann, 
trop  obscure  et  trop  ténébreuse.  Elle  manque  non  seulement  d'éclat,  mais  de 
mouvement  et  de  couleur;  elle  est,  dans  son  ensemble,  grise  et  plulùt  froide, 
ce  qui  tient  surtout  à  la  nature  du  sujet  traité.  Et  si  l'on  veut,  en  dehors  du 
sens  mystique  que  lui  impose  ce  sujet,  l'apprécier  et  la  juger  au  point  de  vue 
purement  musical,  elle  ne  me  parait  pas  valoir  les  autres  œuvres  du  maitrede 
Zwickau  ;  je  lui  préfère  beaucoup,  pour  ma  part,  le  Paradis  et  la  Péri  et  le  Pèleri- 
nage d'une  Rose,  où  la  poésie  du  génie  de  Schumann  s'épand  d'une  façon  char- 
mante. Dans  ces  Seènes  de  «  Faust  a  je  trouve  peu  d'inspiration,  pas  de  dé- 
tails d'orchestre,  point  de  sentiment  pittoresque.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  évidem- 
ment, ce  sont  les  chœurs,  dont  certains  sont  bien  venus.  L'ouverture  manque 
absolument  de  nerf;  ah!  que  nous  sommes  loin  de  l'ouverture  à'Obéron  ou  de 
celle  du  Songe  d'une  nuit  d'été!  Il  est  vrai  que  l'orchestre  de  Schumann  ne  sau- 
rait jamais  être  comparé  à  celui  de  Weber  ou  à  celui  de  Mendelssohn.  Deux 
pages  m'ont  surtout  frappé  :  dans  la  seconde  partie,  la  scène  intitulée  Minuit, 
qui  a  du  mouvement  et  de  l'allure,  et  plus  encore,  dans  la  troisième,  la  très 
remarquable  invocation  du  doclur  Jtarianus,  dont  la  déclamation  est  heureu- 
sement soulignée  par  les  notes  de  la  harpe;  cela,  c'est  fort  joli  et  d'un  beau 
style.  —  L'effort  fait  pour  nous  présenter  une  œuvre  de  cette  envergure  n'en 
est  pas  moins  méritoire,  et  l'exécution  est  remarquable  de  la  part  de  tous  : 
orchestre,  chœurs  et  soU.  Je  voudrais  faire  la  part  de  chacun,  mais,  comme 
disait  l'autre,  ils  sont  trop  nombreux.  Je  dois  me  borner  à  nommer,  avec  les 
éloges  qu'ils  méritent.  M"' Yvonne  Gall  (Marguerite).  M.  Magueriat  (Faust), 
M.  Uelmas  (Méphistophélès)  et  aussi  M.  Roselly  (Marianus),  en  ajoutant  que 
tous  ont  bien  mérité  de  l'œuvre  et  du  public.  A.  P, 

—  Concerts-Colonne.  —  Le  prélude  de  Parsifal  dont  les  deux  premiers  thèmes, 
celui  de  la  Gène  et  celui  du  Graal,  ont,  disent  les  érudits,  «  une  ascendance 
glorieuse  et  admirablement  palestrinienne  )i,aété  suivi  de  la  scène  des  Filles- 
Fleurs,  delà  grande  scène  de  Séduction  et  de  l'Enchantement  du  'Vendredi- 
Saint,  Dans  la  première  de  ces  scènes,  des  tluciuations  ou  oscillations  de  tona- 
lité nous  montrent  tous  les  états  d'àme  de  Parsifal.  Ce  «  pur  simple  »  est  suc- 
cessivement inébranlable,  insensible,  puis  attiré,  intéressé,  prêt  à  faiblir, 
enSn  réfractaire  à  la  tentation,  dédaigneux  de  trompeuses  délices.  Vient  alors 
la  véritable  et  dangereuse  séduction.  Parsifal,  en  face  de  la  magicienne  Kundrv. 
ne  succombe  pas,  malgré  toutes  les  ressources  de  l'art  des  voluptés  le  plus 
raffiné.  Ici,  nous  devons  parler  de  l'interprète  féminin,  M"""  Mario  Wittich. 
Cette  artiste  est  douée  d'une  voix  superbe  ;  elle  se  livre  tout  entière  au  senti- 
ment dramatique,  mais  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  son  talent  ;  elle  est  lyrique 
quand  la  situation  le  comporte,  et  ses  effusions  impressionnent  par  leur 
charme  et  leur  contrastante  beauté,  tout  autant  que  sa  déclamation  passion- 
née quand  elle  lui  donne  libre  cours.  G  est  un  plaisir  intellectuel  de  l'entendre 
chanter  et  dire  et  de  se  laisser  captiver  par  elle.  En  Brîmnhilde,  dans  la  scène 
finale  du  Crépuscule  des  Dieux,  elle  apparaît  comme  une  irrésistible  héroïne, 
provoquant  l'émotion  tantôt  par  la  véhémence  de  sa  diction,  tantôt  par  l'at- 
tendrissement qu'elle  sait  mêler  même  à  la  violence.  Son  partenaire  dans 
Parsifal,  M,  Schmedes,  ne  peut  être  bien  jugé  que  loin  d'elle.  Dans  l'Enchante- 
ment du  Vendredi- Saint,  il  s'est  montré  très  bon  chanteur,  et  a  su  plaire  par 
sa  manière  agréable  de  rendre  un  fragment  d'une  musicalité  ravissante,  où 
tout  est  douceur,  joie  mystique,  calme  et  sérénité.  Entre  Parsifal  et  le  Crépus- 
cule des  Dieux,  le  petit  poème  orchestral  que  "Wagner  a  nommé  Siegfried-Idglt 
a  formé  un  aimable  intermède.  C'est  une  berceuse  toute  gracieuse,  en  demi- 
teintes,  en  dégradés,  intime  et  familiale.  L'orchestre  a  donné  de  toutes  ces  œuvres, 
notamment  de  la  marche  funèbre  du  Crépusodc  des  Dieux,  des  interprétations 
absolument  remarquables  sous  la  directian  magistrale  de  M.  Gabriel  Pierné. 
Nous  devons  ajouter  que  les  solistes  que  nous  n'avons  pas  déjii  nommés. 
M.  Paul  de  Bongardt,  M"»»*  Leuntjens,  Madeleine  Bonnard,  Hamelle,  Ililda 
Roosevvelt,  Louise  Mazzoli,  Marthe  Doeiken  et  vingt-quatre  coryphées  ont 
rempli  leurs  taches  respectives  de  façon  à  mériter  les  éloges  et  ont  largement 
contribué  à  l'effet  d'ensemble  dans  Parsifal.  Ajiédée  Boot.mœi,. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  Symphonie  Rhénane  de  Schumann  trouve  en 
M.  Ghevillard  un  interprète  précieux.  Il  serait  impossible  de  meitre  mieux  en 
valeur  que  par  lui  cette  œuvre  inégale  sans  doute,  mais  qui  reflète  si  exacte- 
ment l'àme  tourmentée  et  douloureuse  de  l'auteur  de  Manfred.  Une  traduction 
si  fidèle,  si  intimement  compréhensive,  est  une  véritable  collaboration,  et 
c'est  en  toute  justice  que  le  chef  a   pu   prendre  sa  part   dans  le  succès  qui  a 


salué  la  péroraison  de  cette  symphonie.  En  première  audition,  nous  avons  eu 
une  Fantaisie  pour  orchestre  de  M,  J.  Jongen  dont  on  a  entendu  déjà,  il  y  a 
quelques  semaines,  un  concerto  pour  violoncelle.  l'ort  colorée,  d'une  instru- 
mentation vive  et  alerte,  cette  page  symphonique,  dont  les  thèmes  généra- 
teurs sont  deux  noêls  populaires  wallons,  est  agréable  et  dénoie  chez  son 
auteur  une  plume  habile  mise  au  service  d'une  nature  non  dépourvue  d'origi- 
nalité, —  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  sur  un  morceau  assez  court  et 
consi>tant  en  variations  brillantes.  Un  très  bon  accueil  lui  fut  réservé. 
M.  Emile  Sauer  a  triomphé  comme  toujours,  et  il  fallait  toute  son  autorité  et 
:-on  jeu  magistral  pour  revivifier  ce  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin  qui. 
malgré  sa  valeur  mélodique,  donne,  par  ses  développements  rudimentaires  et 
son  accompagnement  instrumental  d'une  indigence  pénible,  une  sensation  di; 
vacuité,  de  pauvreté  d'invention  qu'on  a  hâte  de  voir  finir.  Les  temps  sont 
révolus  pour  cette  œuvre,  et  il  convient  à  la  gloire  de  l'immortel  auteur  des 
Ballades,  des  deux  Sonates,  des  Poloiutises  et  des  Seher'os,  de  la  laisser  au 
domaine  de  l'enseignement.  Rappelé  frénétiquement,  M.  Sauer  ajouta  au  pro- 
gramme le  3^ Noclurnc  de  Liszt  qu'il  détailla  avec  un  art  exquis.  La  charmante 
petite  suite  de  M.  Gabriel  Faurê  écrite  d'abord  pour  piano  à  4  mains,  sous  le 
titre  général  de  Dolly,  a  été  plus  tard  instrumentée  par  M.  Henri  RabauJ  avec 
beaucoup  de  tact,  de  délicatesse  et  d'à-propos.  Néanmoins,  la  parure  instru- 
mentale apparaît  parfois  un  peu  lourde  à  ces  minuscules  esquisses,  faites 
pour  l'intimité  et  le  demi-jour  du  boudoir.  Elles  furent  très  applaudies.  Enfin, 
les  Préludes  de  Liszt,  romantiquemeut  sonores,  terminèrent  le  concert. 

J.  Jemain. 

—  Concerts-Sechiari.  —  Tandis  que  lant  d'aEQches  nous  révèlent  les  noms, 
souvent  peu  destinés  à  la  postérité,  de  nombreux  compositeurs  anglo-saxons, 
américains  et  spécialement  iroquois,  nous  venons  d'avoir  la  surprise  agréable 
et  singulière  d'une  séance  consacrée  à  la  musique  française.  Michel  deLalande, 
surintendant  de  la  musique  royale  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  ouvrit  la 
séance  avec  une  suite  de  «  musique  pour  les  soupers  du  rog  »,  tour  à  tour  vive, 
tendre  et  gracieuse.  Vint  ensuite  l'ouverture  de  Castor  et  Pollux,  dont  Voltaire 
estimait  particulièrement  le  livret  et  dont  la  musique  devait  servir  de  bouclier 
contre  l'intrusion  gluckiste  entre  les  mains  de  ces  mêmes  Lullystes  qui 
l'avaient  si  peu  goûtée  d'abord  !  —  C'est  aussi  avec  un  vif  plaisir  que  nous  avons 
entendu  la  belle  et  sympathique  voix  de  M°'=  Croiza  vibrer  dans  les  airs  char- 
mants du /«jeHiCHi  de  .1/idos  et  de  Riduird  Cœur-de-Lioii.  Comme  cette  vieille 
musique  a  paru  jeune  et  combien  la  veine  mélodique  de  Grétry  trouve  aisé- 
ment le  chemin  de  l'esprit  et  du  cœur!  —  Voici  pour  le  passé.  Le  présent  nous 
oll'rait  la  belle  légende  symphonique  :  Sauge  fleurie,  de  M.  Vincent  d'Indy, 
œuvre  d'une  inspiration  poétiquement  émue  et  que  récemment  encore  nous  fit 
entendre  l'orchestre  de  M.  Ghevillard.  L'honorable  symphonie  en  si  bémol  de 
Chausson  et  l'Apprenli  sorcier  deM. Paul  Dukas, l'une  des  compositions  les  plus 
spirituellement  évocatrices  qu'ait  produites  la  musique  contemporaine,  for- 
maient ensuite  la  meilleure  partie  de  la  «  période  moderne  ».  Le  très  bon 
orchesire  de  l'Association  fut  magistralement  dirigé  par  l'auteur  de  Fervaal. 
dont  se  manifesta  une  fois  de  plus  l'impartial  éclectisme. 

René  Buancouh. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire;  Audition  intégrale  de /"'«îisi  (Robert  Schumann),  avec  le  concours 
de  MM.  Delmas,  Journet,  Hoselly,  Maguenat,  Dutreix,  Cerdan,  Mille,  Narçon, 
M»"  Gall,  Notick,  Clamer,  Biégeot,  Cosset,  Dupirré,  Baudin-Engel. 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Piernc  :  Ouverture  du 
Hoi  d'ïs  (Lalo).  —  Duo  de  Ilulda  (César  Franck),  par  M"'  Agnès  Borgo  et  M.  Franz. 
—  Fêle  dans  le  Palavid  e  Pharaon  (Fanelli).  —  Fragments  de  Tristan  et  Yseult  (K.  "SVa- 
gner),  avec  le  concours  de  M""  Agnès  Borgo,  Eymael  et  JI.  Franz.  —  Capriccio  Espa- 
gnol (Rimsky-Korsakow). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Ghevillard  :  Symphonie 
Pastorale  (Beethoven).  —  La  Ronde  du  Blé  d'Amour  (J.  Poueigh),  par  le  quartette  \ii- 
cal  de  Paris.  —  Introduction  et  Rondo  capriceioso  (Saint-SaiMis),  pour  violon,  par  M.  Th. 
Soudant.  —  Hapsodie  camhodgitnne  (Bnuigault-Oucoudrav).  —  Madrigal  {G.  Fauré\ 
par  le  quartette  vocal  de  Paris.  —  Mort  et  Transpgwut'mn  (Richard  Strauss). 

Concerts-Sechiari  (Théâtre  Marigny)  :  Ouverture  à'Obcron  (Weber).  —  Symphonie 
léna,  n"  10  (Beethoven)  ;  a}  Auprès  de  toi  (Bach)  ;  b)  Air  du  diMi  de  Phœbus  et  de  Pan 
(Bach)  :  M"'  Jeanne  Montjovet.  —  Concerto  (Dvorak):  M.  André  Hekking.  —  Fantai- 
sie sur  deux  airs  populaires  angevins  (Lekeu).  —  Stances  d'Amour  et  de  Rèue,  1"  audi- 
tion (Louis  Yicnie)  ;  M"'  Jeanne  Montjovet.  —  Namouna,  suite  d'orchestre  (Lalo). 

—  Un  très  charmant  et  très  intéressant  récital  de  musique  ancienne,  mo- 
derne et  contemporaine  a  été  donné,  salle  des  Agriculteurs,  par  M.  Arthur 
Ale.xander.  La  première  partie  du  programme  était  consacrée  à  Giordani, 
Buononcini,  Salvator  Rosa  et  Garissimi;  la  deuxième  à  César  Franck  et  à 
MM.  Fauré,  Duparc,  Debussy  et  Widor,  dont  la  mélodie  le  Plongeur  a  clos 
brillamment  le  concert.  Comme  transition  de  l'art  ancien  à  l'art  contemporain, 
M.  Alexander  a  chanté  avec  un  très  beau  sentiment  poétique  les  Amours  du 
Poète  de  Schumann,  dont  les  seize  fragments,  tirés  de  VInler7ne::o  de  Henri 
Heine,  correspondent  à  autant  de  moments  de  la  vie  amoureuse  de  l'écrivain, 
et  imposent  au  chanteur  une  tâche  délicate  et  difficile,  celle  de  traduire  avec 
une  expression  différente,  mais  en  conservant  à  l'ensemble  une  belle  unité, 
chaque  petit  tableau  musical  dont  la  mélodie  et  l'harmonie  ajoutent  un  coloris 
si  caractéristique  à  l'expression  des  paroles.  M.  Alexander  a  fort  bien  chanté 
les  Amours  du  Poète  et  tous  les  autres  morceaux  de  son  beau  programme;  il  a 
produit  sur  son  auditoire  une  impression  très  vive.  Am.  B. 

—  Au  dernier  concert  Henri  Saïler,  donné  à  la  salle  de  Photographie,  le 
remarquable  violoniste  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  la  belle  sonate  pour 
violon  et  piano  de  ^Yidor  (op.  79),  l'auteur  tenant  lui-même  la  partie  de  piano. 


LI-:  \iI':nestkel 


M'""  Eogel-Batliori,  également  accompagnée  par  l'autPui-,  a  délicipusement 
chanté  des  mélodies  de  Théodore  Dubois,  Promenade  à  l'Elanr/,  Soir  de  Silence, 
Blancheurs  d'ailes,  Cr  qui  dure,  Un  Mol  et  Dormir  H  Rêver.  Gros  succès. 

—  Les  «  concerts  A.  Durand  et  fils  »  ont  commencé  dès  mercredi  dornier  à 
la  salle  Erard.  Ceux  qui  suivront  seront  donnés  les  26  lévrier,  o  et  12  mars. 
Au  premier  concert  ce  furent  des  œuvres  de  MM.  Vincent  d'Indy,  L.  Aubert, 
L.  Vierne  et  (t.  Samazeuilh  qui  figuraient  an  programme.  Nous  aurons  occa- 
sion d'v  revenir. 


HOUVEliliES    DlVEt^SES 

Jeudi  13  février,  il  y  a  eu  trente  ans  que  Richard  Wagner  est  mort.  C'est  an 
Palais  Vendramin,  à  Venise,  où  il  s'était  installé  avec  toute  sa  famille  au  mois 
d'octobre  précOdeut,  qu'il  fut  emporté  subitement,  succombant  à  une  crise 
cardiaque.  L'effort  e.\traordinaire  qu'il  avait  fait  pendant  l'été  1SS2  pour  les 
répétitions  de  Parsifal,  à  Bayreuth,  ne  fut  sans  doute  pas  étranger  à  cette  mort 
brusque.  Le  13  février,  c'était  un  mardi,  après  le  déjeuner,  vers  3  heures,  il 
était  descendu  pour  s'embarquer  dans  la  gondole  et  faire  sa  promenade  quo- 
tidienne sur  le  canal  Grande,  qui  baigne  le  palais  Vendramin.  Au  moment  de 
mettre  le  pied  sur  la  gondole,  il  fut  pris  d'un  éioulVement  subit.  U  murmura  : 
«  ,Te  me  sens  très  mal  »,  et  tomba  évanoui.  On  le  porta  sur  sou  lit.  Le  doc- 
teur Keppler,  sou  médecin  ordinaire,  appelé,  accourut  aussitôt.  Il  trouva 
Richard  'Wagner,  toujours  évanoui,  dans  les  bras  de  sa  femme  qui  croyait  que 
son  mari  était  endormi.  Le  docteur  constata  encore  quelques  faibles  battements 
du  cœur,  mais  la  paralysie  gagnait  de  plus  en  plus.  Tous  ses  efforts  pour 
retarder  le  dénouement  fatal  furent  vains.  Wagner  expirait  quelques  moments 
après,  vers  quatre  heures,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Une  plaque 
commémorative  a  été  depuis  placée  sur  la  façade  du  palais  Vendramin,  par 
les  soins  de  la  municipalité  de  Venise. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Wieland,  ii  est  intéressant  de 
rappeler  que  ce  littérateur,  dont  la  réputation  a  été  si  grande  à  sou  époque,  fut 
un  des  plus  fervents  admirateurs  de  Gluck.  Il  est  vrai  qu'il  protégeait  égale- 
ment la  musique  italienne,  ce  qui,  assurément,  n'enlève  rien  à  l'estime  que 
l'on  peut  avoir  pour  son  goût  musical,  mais  empêche  cependant  que  l'on 
puisse  le  ranger  dans  la  phalange  des  Gluckistes  intransigeants.  Un  musico- 
graphe allemand,  M.  Adolphe  Kohut,  a  recherché  dans  k  Mercure  Allemand. 
que  dirigeait  Wieland,  les  articles  consacrés  à  Gluck.  Il  a  trouvé  notamment 
des  traductions  de  critiques  franrais.  de  Laharpe  en  particulier  sur  la  pre- 
mière représentation  dlpliigénie  en  .\ulide.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant, c'est  un  article  paru  en  177G  et  intitulé  :  Impressiom  d'art  d'un  jeunr 
homme  devant  un  portrait  du  chevalier  Gluck.  Wieland  présente  dans  quelques 
lignes  bien  senties  l'article  de  son  collaborateur  improvisé.  «  Je  me  fais  un 
plaisir,  écrit-il,  d'accorder  à  ce  fragment  littéraire  la  place  désirée  par  .^on  au- 
teur, non  seulement  parce  qu'il  est  agréable  de  lire  ce  que  jette  sur  le  papier 
un  jeune  homme  possédant  un  sentiment  des  choses  si  délicat  et  si  profond 
lorsqu'il  se  laisse  entraîner  par  le  mouvement  de  son  cœur  et  déborder  par  la 
plénitude  de  ses  impressions,  mais  encore  dans  le  but  d'éveiller  parmi  les 
amis  de  la  musique  des  sentiments  pareils  à  ceux  qu'a  exprimés  ce  jeune 
homme.  Le  portrait  de  Gluck  qui  a  donné  naissance  à  ces  expansions  ne  m'est 
pas  connu.  J'aime  toutefois  à  me  rappeler  en  ce  moment  un  buste  du  grand 
homme  que  ht  à  Paris  le  célèbre  statuaire  Houdon.  et  qui  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre.  L'original  se  trouve,  à  ce  que  je  crois,  à  la  bibliothèque  royale.  Hou- 
don en  fait  des  répliques  en  bronze  ou  en  plâtre  pour  les  amateurs.  Ces 
dernières  sont  très  belles  et  bronzées  de  façon  à  imiter  l'antique  ;  elles  coûtent 
«  beaucoup  de  nouveaux  Louisdors  (sic)  ».  Bien  entendu,  je  ne  puis  insérer 
ici  que  quelques  lignes  parmi  celles  qu'a  écrites  le  Gluckiste  enthousiaste». 
Voici  deux  des  passages  dithyrambiques  insérés  :  «  Ainsi  donc,  te  voilà,  grand 
mortel,  ou,  pour  mieux  dire,  grand  immortel!  Il  est  bien,  il  est  heureu.x  pour 
moi  que  je  te  possède,  dans  une  médiocre  reproduction,  j'en  conviens,  mais 
cependant,  malgré  cela,  c'est  bien  toi  que  j'ai  devant  les  yeux.  Prends  donc 
ici  la  place  que  trop  longtemps  j'ai  laissée  vide  pour  toi,  la  place  qu'aucun  des 
musiciens  que  le  monde  appelle  des  maîtres  ne  pouvait  remplir.  Trône  sur 
l'instrument  dont  les  cordes,  hélas  trop  faibles,  murmurent  pour  toi  des 
accents  de  consécration;  trône  et  sois  pour  moi  le  seul,  l'unique  >.  On  com- 
prend, d'après  ces  derniers  mots,  que  le  portrait  de  Gluck  avait  été  suspendu 
au-dessus  d'un  clavecin.  L'autre  passage  du  jeune  panégyriste  n'est  pas  moins 
caractéristique.  «  De  même  que  le  puissant  Shakespeare,  y  est-il  dit,  place 
souvent  dans  une  scène  un  vers  qui  suffirait  à  le  rendre  immortel,  ce  vers  fût- 
il  le  seul  qu'il  eût  jamais  écrit,  ainsi  en  est-il  pour  Gluck,  le  Shakespeare  de 
la  musique.  Ses  odes,  ses  plus  petits  ouvrages  suffiraient  à  empêcher  que  son 
nom  pût  jamais  périr;  mais  ses  hauts  faits  de  chevalier,  c'est  son  tournoi  avec 
les  géants  Lully  et  Rameau,  c'est  son  habileté  pour  maîtriser  le  monstre, 
c'est-à-dire  la  langue  française,  c'est  enfin  son  Macbeth,  autrement  dit  son 
Iphigénie  en  Aulide,  la  chose  la  plus  grande  que  la  musique  ait  encore  pro- 
duite ».  Comme  nous  pouvons  le  voir,  le  jeune  amateur  allemand  partageait 
le  préjugé  de  J.-J.  Rousseau  sur  la  langue  française  que  beaucoup  croyaient 
alors  réfractaire  au  chant.  Après  les  succès  de  Gluck,  le  grand  écrivain  fran- 
çais, auteur  depuis  vingt-deux  ans  du  Devin  du  village,  reconnut  son  erreur, 
mais  il  n'avait  pas  peu  contribué  a  la  propager  à  l'étranger.  Ce  qu'il  était  in- 
téressant de  rappeler,  c'est  que  le  littérateur  célèbre  qu'était  Wieland  à  la  fin 


du  dix-huitième  siècle    s'inclinait  avec  admiration  devant  la  gloire  bien  fran- 
çaise de  Gluck. 

—  Un  concert  de  musique  ancienne  a  été  donné  avant  hier  à  la  salle  Blû- 
thner,  à  Berlin.  Il  comportait  le  programme  s.iivant,  dont  plusieurs  numéros 
ont  constitué  de  véritables  nouveautés  :  Concerto  grosso,  a"  VI,  de  Ilaendel: 
symphonie  en  rr,  de  Johann  .Stamilz:  concerto  pour  piano,  en  ri;  par  Phi- 
lippe-Emmanuel Bach;  diveriissement  n"  III,  de  Haydn;  Danse  d'hommes, 
Danse  légère,  Gavotte,  Marche  des  Janissaires,  de  Grétry. 

—  De  Giirlitz.  Au  dernier  concert  classique  pour  lequel  M.  Oscar  Jiiltner 
avait  abandonné  la  baguette  à  M.  Kutzschbach,  hofkapellmeister  de  l'Opéra 
royal  de  Dresde,  tout  à  fait  remarquable  exécution  des  célèbres  Impressions 
d'Italie  de  Gustave  Charpeniier,  qui  obtinrent  un  énorme  succès.  A  ce  même 
concert.  M"'-  Eve  Simony  chanta  avec  charme  et  facilitéla  Légende  et  l'air  des 
Clocbelles  de  Lahmé,  de  Delibes.  Programme  par  ailleurs  entièrement  fran- 
çais, puisqu'il  contenait  encore  les  noms  de  Méliul,  Grélry,  Berlioz  et  de 
M.  Saint-Sac'os. 

—  D'après  une  information  de  la  Franl.furter  Zeitung.  une  représentation 
du  Freischûtz  a  été  donnée  récemment  dans  des  conditions  à  peine  tolérables 
par  des  élèves  d'un  séminaire  de  Ratisbonne.  L'on  avait  simplement  supprimé 
les  rôles  d'Agathe  et  d'Annette. 

—  Stockholm  n'est  plus  aujourd'hui  la  seule  ville  de  Suède  qui  possède  un 
Conservatoire.  Il  en  existe  un  maintenant  à  Malmoë,  qui  vient  de  fêter  récem- 
ment le  cinquième  anniversaire  de  sa  fondation,  car  c'est  on  190"  qu'il  fut 
ojvert.  Le  directeur  de  ce  Conservatoire  est  un  italien,  M.  Giovanni  Tronchi, 
de  Parme.  L'école  ne  compte  pas  moins  déjà  de  cent  cinquante  élèves, 
auxquels  donnent  leurs  soins  quatorze  professeurs.  On  y  donne  mensuellement 
des  concerts  auxquels  prennent  part  les  professeurs  et  les  élèves,  et  on  a 
formé  une  bibliothèque  qui  comprend  déjà  4.0110  numéros,  et  qui  est  publi- 
que. Le  directeur,  M.  Tronchi,  parait  remarquable  par  son  activité,  car  il  a 
formé  à  Malmoé  un  orchestre  symphonique,  une  société  de  musique  de  cham- 
bre et  une  société  d'édition  musicale. 

—  Pauvres  musiques  mililaires  I  il  n'y  a  pas  qu'en  France  qu'on  parait  s'en 
soucier  peu.  Un  décret  du  roi  des  Bilges,  en  date  du  12  février,  vient  de  sup- 
primer, à  partir  du  31  mars  prochain,  toutes  les  musiques  des  régiments  de 
cavalerie,  à  l'exception  de  celle  du  l"  régiment  de  guides,  qui  continuera  de 
subsister. 

—  Le  Théâtre  flamand  d'Anvers  vient  de  donner  la  première  représentation 
d'un  conte  lyrique  en  trois  actes,  Elsie  Zeverischoon,  paroles  de  M.  E.  Buskens, 
musique  de  M.  Van  Overeem.  L'ouvrage  paraît  avoir  obtenu  un  joli  succès. 

—  Dans  un  des  derniers  concerts  de  la  Siiciété  de  Zoologie,  à  Anvers,  on  a 
entendu  une  jeune  pianiste  aveugle,  M"'  G.  Dandeseux,  qui  s'est  fait  vivement 
applaudir  en  jouant  avec  un  véritable  talent  le  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn. 

—  Depuis  quelque  temps,  nombre  de  personnes  visitent  le  jardin  zoologique 
d'Amsterdam  pour  entendre  et  étudier  le  chant,  fort  étrange  dit-on,  de  singes 
capucins  importés  du  Brésil.  Les  singes  capucins  sont  considérés  par  les 
naturalistes  comme  les  plus  intelligents  du  JN'ouveau-Monde.  Ils  se  rencontrent 
presque  tous  dans  les  forêts  tropicales  du  Brésil,  du  Venezuela  et  du  Mexique. 
L'on  ne  nous  apprend  pas  en  quoi  exactement  consiste  le  chant  des  singes  du 
jardins  zoologique  d'Amsterdam,  mais  nous  lisons  dans  un  livre  d'ErnestHaeckel, 
au  sujet  d'une  espèce  de  singes  de  l'Asie  :  t<  Le  Gibbon  chanteur  ou  siamang 
(hylobates  syndactylus)  commence  par  le  son  fondamental  fa  et  remonte  toute 
l'échelle  chromatique,  l'espace  d'une  octave  entière,  en  émetiant  des  sons  très 
purs,  espacés  de  demi-tons  réguliers  ».  L'homme  qui  a  écrit  ces  lignes  a  visité 
le  plus  grand  nombre  des  parties  du  monde,  dans  un  but  scientifique  et  a 
laissé  d'impoitants  ouvrages;  scientifiquement,  son  autorité  est  incontestable; 
quelles  que  soient  les  réserves  que  l'on  puisse  faire  sur  la  compétence  ou  la 
sûreté  de  son  oreille  musicale,  son  affirmation  est  intéressante  à  retenir. 

—  La  Société  du  quatuor  de  Bologne  ouvre  un  concours  pour  la  composition 
d'une  sonate  pour  piano  et  violon,  avec  un  prix  de  bOO  francs.  La  composition 
qui  obtiendra  le  prix  sera  exécutée  publiquement,  en  1914,  dans  un  des  con- 
certs de  la  Société. 

—  Un  concours  intéressant  vient  d'être  ouvert  à  Parme,  aux  termes  d'un 
testament  laissé  par  M™'  Clemenlina  Emilio  Usigho,  née  Brusa.  La  testatrice 
était  la  veuve  d'un  compositeur  É.nîlio  Usiglio,  né  à  Parme  le  S  janvier  18-il, 
mort  à  Milan  en  juillet  1910,  qui  avait  obtenu  surtout  un  grand  succès  avec 
un  opéra  bouffe  intitulé  le  Educande  di  Sorrenio,  représenté  à  Milan  en  1868. 
Le  testament  de  M""*^  veuve  Usiglio  porte  :  »  Institution  d'un  prix  à  attribuer 
tous  les  trois  ans,  à  la  suite  d'un  concours  et  selon  les  modalités  qui  seront 
fixées  par  le  directeur  du  Conservatoire  de  Parme,  à  un  jeune  maestro  italien 
qui  aura  écrit  un  opéra  ou  une  opérette  di  slile  giocoso.  »  Certaines  des  condi- 
tions éiahlîes  pour  ce  concours  ne  manquent  pas  d'intérêt,  comme  ou  peut  le 
voir  :  «  1"  Les  œuvres  présentées  au  concours,  tout  en  respectant  les  tradi- 
tions glorieuses  de  'l'opera  giocosa  nazionale.  devront  répondre  aux  exigences  de 
la  technique  moderne  et  aux  conceptions  modernes  de  l'œuvre  théâtrale  ;  2"' Le 
choix  du  sujet  et  la  forme  du  libretto  auront  une  influence  particulière  sur  le 
jugement  de  la  commission  examinatrice.  ÎS^e  pourront  être  pris  en  considéra- 
tion les  ouvrages  écrits  sur  des  sujets  communs  ou  banals  ou  sur  des  librclti 
mal  faits.  »  Quant  aux  conditions  matérielles  du  concours,  ouvert  seulement 
aux  compositeurs  italiens,  elles  ne  s'écartent  pas  des  coutumes  ordinaires;  il 
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sera  jugé  par  un  jury  de  cinq  membres,  qui  sera  priîsidé  par  le  directeur  du 
Conservatoire  de  Parme;  et  le  prix  attribué  au  vainqueur  consistera  en  une 
somme  de  5.000  francs.  C'est  donc  au.x  termes  du  testament  de  M'"'  Usiglio- 
Brusa  que  M.  Guglielmo  Zuelli,  directeur  du  Conservatoire  de  Parme,  vient 
d'ouvrir  un  "  concours  pour  la  composition  d'un  opéra  f/(  stih'  r/ioeosa.  avec  un 
prix  de  cinq  mille  lire  ". 

—  On  a  donné  avec  succès,  au  Théâtre  Social  àr  Mantoue,  la  première  re- 
présentation d'une  opérette  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  intitulée  Rosedda, 
paroles  de  Oliviero  Baccarini-Leonelli,  musique  de  M.  Luigi  Fontana. 

—  Ue  Monte-Carlo  :  On  vient  de  représenter  ici  pour  la  première  fois  le 
délicieux  opéra  de  Massenet  Tlidis.  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Le  public  s'est 
rattrapé  en  l'applaudissant  doublement.  L'interprétation  était  de  tout  premier 
ordre  avec  M"""  Kousnezofî,  le  baryton  Maurice  Renaud  et  le  jeune  ténor  De- 
vriès  dans  le  rôle  de  Nicias.  Orchestre  merveilleux  sous  la  direction  de  Léon 
Jehin. — Cet  orchestre,  nous  l'avions  entendu  quelques  jours  avant  au  13°  con- 
cert classique,  tout  aussi  entraîné,  tout  aussi  en  verve  pour  la  première  exé- 
cution de  la  Suile  thnilralc  laissée  par  Massenet,  dont  le  succès  a  été  des  plus 
vifs.  Cette  suite  est  divisée  en  trois  mouvements  ainsi  intitulée  :  la  Tragédie, 
là  Comédie,  la  Danse.  Et  l'on  pense  quel  parti  te  génie  si  divers  du  maître  tant 
regretté  a  pu  tirer  de  cette  triple  conception!  La  partie  symphonique  est  cou- 
pée ça  et  là  par  de  la  déclamation  écrite  par  le  délicat  poète  Maurice  Lena,  et 
c'était  M}'"  Lucy  Arbell  qui  en  fut  la  belle  interprète,  tout  aussi  acclamée  que 
dans  les  Expressiom  lyriques  qui  avaient  précédé  :  A'unges,  Feux  follets  d'amour, 
BaUemenls  d'ailes,  En  Voyage,  toutes  pièces  déjà  célèbres  de  par  leur  mérite  et 
de  par  leur  interprétation  si  originale,  si  prenante  :  là  les  rappels  et  les  bis 
n'en  ont  plus  fini. 

—  M.  Frédéric  Gowen,  le  compositeur  anglais,  qui  avait  succédé  en  •189(5  à 
Charles  Hallé  comme  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmonique  de 
Liverpool,  vient  de  se  démettre  de  cette  fonction  en  annonçant  qu'il  se  retirera 
à  la  fin  de  la  saison  actuelle.  M.  Cowen,  qui  est  né  à  la  Jamaïque  le  '29  jan- 
vier 1832  et  qui  est,  par  conséquent,  âgé  de  soixante  et  un  ans,  désire  prendre 
du  repos. 

—  Au  dernier  concert  symphonique  du  Queen's  Hall  de  Londres,  la  Marche 
funèbre  du  Crépuscule  dr'S  Dieux  de  Wagner  a  été  ajoutée  au  programme  en 
souvenir  du  capitaine  Scott  et  de  ses  compagnons  qui  moururent  en  revenant 
de  leur  expédition  au  pôle  Sud. 

—  Le  futurisme  dans  la  musique. —  A  Londres,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps, 
M.Henry  Wood  a  dirigé  au  Queens  Hall,  avec  un  orchestre  renforcé,  un  con- 
cert dont  le  programme  comprenait  le  poème  symphonique  de  M.  Alexandre 
Scriabine  intitulé  P«)me7//éc,  le  concerto  pour  violon  de  Beethoven  et,  comme 
troisième  et  dernier  morceau,  le  même  poème  de  ftonie7/iee  du  même  M.  Scria- 
bine. La  raison  de  cette  double  audition  pendant  le  même  concert,  c'est  l'ex- 
trême complication  de  l'ouvrage  et  l'impossibilité  présumée  du  public  d'en 
saisir  le  plan  de  prime  abord.  M.  Scriabine  est  né  à  Moscou  en  1S71  ;  il  a 
donné  à  Paris,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  des  concerts  de  piano  pour  faire 
entendre  ses  compositions.  Plus  récemment,  le  29  mai  1905.  M.  Arthur  Nikisch 
a  dirigé  au  Nouveau-Théâtre  de  la  rue  Blanche  une  «  troisième  symphonie  )> 
qui  portait  comme  sous-titre  :  Le  Divin  Poème,  Introduction,  Luttes,  Voluptés, 
Jeu  d/um.  Une  notice  assez  détaillée  précisait  le  sens  de  chaque  épisode  et 
indiquait  d'abord  que  «  le  divin  poème  représente  l'évolution  de  l'esprit 
humain,  qui.  arraché  à  tout  un  passé  de  croyances  et  de  mystères,  aboutit  à 
l'affirmation  de  sa  liberté  absolue  et  de  son  unité  avec  l'univers  ».  Cela  suffit 
sans  doute  pour  expliquer  l'incompréhension  presque  complète  qu'à  rencon- 
trée à  Paris  le  Diein  Poème  malgré  une  exécution  supérieure.  A  Londres,  il  en  a 
été  à  peu  près  de  même  pour  Promélhée.  Ce  que  l'on  peut  retenir  de  plus  clair, 
c'est  que  l'ouvrage  est  bâti  sur  une  échelle  composée  des  notes  Du,  P,é,  Mi  Fa 
dièse,  Lael  Si  bémol.  Ce  n'est  point  là  une  grande  innovation  et  certainement 
09  détail  n'est  pas  de  nature  à  dérouter  tellement  l'auditeur.  Il  peut  être  très 
intéressant  pour  les  compositeurs  d'entrer  dans  des  voies  nouvelles  et  la  ma- 
nière dont  M.  Scriabine  parait  envisager  l'homme  et  l'univers  a  un  nom  scien- 
tifiquement. Cela  s'appelle  le  monisme.  Mais  l'erreur  est  de  vouloir  employer 
la  musique  à  exprimer  des  notions  qui,  as.'-urément,  peuvent  servir  de  guide 
au  musicien  pour  orienter  ses  œuvres,  mais  qu'aucun  art,  quel  qu'il  soit,  n'a 
le  pouvoir  de  rendre  compréhensible  par  ses  propres  moyens.  Le  monisme  est 
une  sorte  de  religion  ou,  mieux,  une  conviction.  On  en  peut  subir  avec  pro- 
fit rinlluence,  mais  c'est  folie  de  vouloir  le  mettre  en  musique  sans  paroles 
pour  l'expliquer. 

—  Un  douloureux  et  singulier  événement  s'est  produit  récemment  à  Londres 
dans  un  spectacle  de  l'Hippodrome.  Un excellentvioloncelliste  qui  était  en  même 
temps  un  acteur  de  talent  et  très  aimé  du  public,  nommé  Yan  Biene.  jouait 
une  petite  pièce  à  deux  personnages  intitulée  le  Maître  de  Musique.  Il  représen- 
tait dans  cette  pièce  un  vieux  musicien  maltraité  par  la  fortune,  misérable  et 
découragé,  qu'une  jeune  servante  entoure  pourtant  des  soins  les  plus  délicats  et 
désintéressés. Quoi  qu'il  en  soit,  en  un  moment  de  sombre  mélancolie,  il  cède  aux 
instances  de  la  jeune  femme,  qui  le  prie  de  lui  jouer  une  mélodie  qu'elle  aime 
à  la  folie  :  il  prend  son  instrument,  s'assied,  et  commence  l'exécution  du  mor- 
ceau; mais  bientôt  les  sons  s'affaiblissent,  les  doigts  de  l'artiste  se  raidissent, 
l'archet  tremble  sur  la  corde,  et,  pris  soudain  de  faiblesse,  il  laisse  aller  son 
instrument  et  tombe  mort.  La  scène  est  tragique.  Elle  le  fut  effectivement 
l'autre  soir,  où  le  malheureux  Van  Biene  la  joua  tout  au  naturel.  En  effet, 
le  rideau  tombé  sur  cet  épisode,  on  ne  le  vit  point  se  relever.   L'actrice  qui 


jouait  avec  lui  s'approcha,  ainsi  que  les  personnes  qui  étaient,  dans  les 
coulisses,  et  l'on  s'aperçut  qu'il  était  sans  mouvement;  on  le  releva  et  l'on 
s'empressa  de  lui  donner  des  soins,  mais  tout  fut  inutile:  l'artiste  était  réelle- 
ment mort,  et  son  lils,  qui  dirigeait  l'orchestre,  ne  l'apprit  qu'en  remontant 
sur  le  théâtre.  —  L'existence  de  ce  pauvre  artiste,  très  populaire,  en  Angle- 
terre est  assez  singulière.  Auguste  Van  Biene,  hollandais,  comme  l'indique  la 
forme  de  son  nom,  était  né  au  mois  de  mai  1830. 'Venu  tout  enfant  à  Londres, 
la  fortune  d'abord  ne  lui  sourit  guère,  et  il  se  vit  réduit,  pour  gagner  de  quoi 
manger,  à  se  faire  entendre  dans  les  rues.  C'est  dans  ces  conditions  que  Michel 
Costa,  le  fameux  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  italien,  l'entendit  un  jour,  s'inti'- 
ressa  à  lui  et  le  ht  admettre  au  Conservatoire,  où  il  reçut  une  bonne  éducation 
musicale.  Puis,  après  avoir  fait  partie  de  l'orchestre  de  l'Alhambra,  le  jeune 
violoncelliste  devint  auteur  dramatique,  puis  acteur,  puis  manager,  et  lit  avec 
succès,  dans  les  provinces  anglaises,  des  tournées  très  fructueuses.  Il  était 
même  compositeur,  et  l'on  cite  de  lui  une  Broken  melody.  qui  est  devenue 
populaire  par  toute  l'Angleterre.  C'est  précisément  celle-là  qu'il  jouait  dans 
son  Maître  de  Musique,  le  soir  où  une  mort  véritable  la  lui  fit  interrompre. 

—  La  première  représentation  de  la  Chicago  Opéra  Company  au  Metropo- 
litan de  New-York  a  eu  un  éclat  particulier.  Une  affluence  énorme  de  per- 
sonnes assiéga  longtemps  le  théâtre  pour  entendre  Louise  et  beaucoup  durent 
y  renoncer  faute  d'avoir  pu  obtenir  des  places.  Le  roman  musical  de  M.  Char- 
pentier fut  interprété  par  Miss  Mary  Garden,  MM.  Dalmorès,  Dufranne  et 
M™"  Louise  Bérat  dans  les  rôles  principaux.  M.  Campanini  dirigeait  l'or- 
chestre. La  soirée  a  été  un  triomphe  pour  l'œuvre  et  pour  les  artistes.  Miss 
Mary  Garden  et  M.  Dalmorès  ont  été  constamment  acclamés. 

—  Au  .fîoiian  Hall  de  New-York,  M""=  Maggie  Teyte  et  M.  Edmond  Clé- 
ment ont  donné  ensemble  un  récital  dont  le  programme  comprenait  des  airs 
de  Mébul,  Monsigny,  Grétryet  Dalayrac  chantés  par  M""-'  Teyte,  et  des  chan- 
sons populaires  françaises  :  la  Baleliére,  Venez,  agréable  printemps.  Tendres  Sou- 
venirs, En  j)assaut  par  la  Lorraine, Plaisir  d'amour  chantées  par  M.  Clément.  Les 
deux  artistes  se  sont  présentés  au  public  en  costume  du  XVIII' siècle  et,  après 
avoir  chanté  séparément,  ils  ont  interprété  ensemble,  sur  une  petite  scène 
improvisée,  la  Laitière  de  Triaunn,  de  ^Yeckerlin.  La  salle  était  entièrement 
comble  et  l'assistance  fut  tellement  charmée  qu'il  fallut  ajouter  des  numéros 
au  programme,  notamment  le  Rêve  de  Manon  que  M.  Clément  chanta  de  façon 
à  mériter  les  bravos  réitérés  de  l'assistance  tout  entière. 

—  Un  très  charmant  récital  composé  en  grande  partie  d'ouvrages  français 
a  été  donné,  au  Saint-Mark's  Hall  de  New-Y"ork,  par  Miss  Vera  Curtis  qui  a 
chanté  avec  grand  succès  l'air  AeLauise,  de  M.  Charpentier,  l'Heure  e.rquise  et 
Si  mes  vers  avaient  des  ailes,  de  M.  Reynaldo  Hahn,  Ariette,  de  M.  I^aul 
Vidal,  etc. 

—  A  Chicago,  pendant  la  dernière  semaine  de  la  saison,  Miss  Mary  Garden 
a  joué  devant  des  salles  combles  Thàis  et  le  .Jongleur  de  Notre-Dame  ;  M^i^Tetraz- 
zini  a  chanté  le  rôle  de  Pbiline  dans  Mignon  a.u  cours  de  cette  même  semaine. 
Ces  représentations  des  chefs-d'œuvre  de  Massenet  et  d'Ambroise  Thomas  ont 
provoqué  le  plus  vif  enthousiasme. 

—  Un  compositeur  italien,  M.  Dall'Argine.  vient  de  faire  représenter  au 
Théâtre  National  de  Montevideo  une  opérette  en  trois  actes,  la  Curte  di  Napo- 
leone,  dont  il  a  écrit  les  paroles  et  la  musique.  C'est  encore  une  adaptation  de 
la  comédie  de  Victorien  Sardou,  Mndame  Saus-Gène. 

PAI^IS    ET   DêPARTElVIETlTs' 

M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  vient  de  décider 
qu'en  principe  tous  les  auteurs  vivants  seraient  exclus  des  programmes  du 
concours  du  Conservatoire.  M.  Bérard  a  exposé  à  notre  confrère  Aderer  du 
Temps  les  raisons  qui  ont  déterminé  sa  décision,  prise  d'accord  avec  le  conseil 
du  Conservatoire;  les  voici  : 


Les  examens  du  Conservatoire  sont  des  exercices  scolaires,  des  nécessiLés  de  clas- 
ses ;  ce  ne  sont  pas  des  i-eprésentations;  voilà,  pourcfuoi  nous  avons  restreint,  l'été 
dernier,  la  publicité  de  ces  concours.  Qu'ils  restent  donc  classiques  !  Mais  comment 
délimiter  exactement  ce  qui  est  classique  de...  ce  qui  l'est  moins?  Pour  les  auteurs 
du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  Molière, 
Beaumarchais,  Marivaux,  Voltaire,  sont  classiques,  au  sens  du  Conservatoire.  La 
difflculté  commence  au  dix-neuvième  siècle.  Pour  la  trancher  net,  je  pense  que  le 
plus  simple  serait  de  dresser  une  liste  d'auteurs  tout  comme  il  y  a  des  listes  d'au- 
teurs à  étudier  pour  les  programmes  scolaires  des  lycées.  En  tout  cas,  on  ne  passera 
plus  d'examen  dans  le  répertoire  moderne.  C'est  trop  facile.  D'autre  part,  je  laisserai 
toute  latitude  aux  professeurs  pour  la  limitation  des  emplois.  Cela  dépend  des  apti- 
tudes de  chacun,  et  c'est  aux  professeurs  qu'il  appartientde  les  juger. 

—  Parmi  les  décorations  «  au  titre  étranger  »  qui  viennent  de  paraître  au 
Journal  Ofjiciel  il  convient  de  relever  celle  du  beau  poète  Cbekri  Ganem,  qui 
vient  d'être  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  dehors  de  plusieurs 
volumes  de  poésies  fort  appréciées,  M.  Chekri  Ganem  est  l'auteur  de  cet  Antar. 
qui  fut  si  chaleureusement  accueiUi  à  l'Odéon  et  dont  M.  Gabriel  Dupont  vient 
d'écrire  la  musique.  —  Au  titre  également  étranger,  M.  ,Tean  Noté  (de 
1  Opéra),  sujet  belge,  est  promu  officier,  tandis  que  le  compositeur  Gustave 
Doret,  sujet  suisse,  est  fait  chevalier. 

—  M.  Jules  Formigé  a  entretenu  cette  semaine  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-leitres  des  théâtres  romains  et  en  particulier  de  ceux  d'Arles  et 
d'Orange,  dont  la  fondation  remonterait,  selon  lui,  au  règne  d'Auguste.  L'or- 
chestre n'était  pas  occupé  par  des  sièges  et  tout  laisse  à  croire  qu'il  était  tou- 
jours réservé  aux  chœurs.  Les  sénateurs  y  avaient  des  places  d'honneur  situées 
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sur  son  pourtour.  L'orateur  s'étendil  ensuite  sur  les  décors  et  leur  emplace- 
ment, ainsi  que  sur  le  fonctionnement  du  rideau.  Il  a  fait  en  terminant 
diverses  remarques  sur  la  forme  et  la  distribution  des  gradins,  les  accès,  le 
portique  supérieur,  les  grandes  stalles,  les  loges,  le  vélum,  les  vases  résonna- 
teurs,  le  plancher  et  le  toit  do  la  scène,  l'acoustique,  les  loges  des  acteurs,  le 
grand  portique  promenoir  avec  les  grands  magasins  attenants.  M.  Formigé 
a  constaté  dans  un  grand  nombre  de  théâtres  romains  la  présence  d'une  petite 
loge  pratiquée  dans  le  proscenium,  qui  devait  abriter  un  snullleur  ou  un  régis- 
seur. Cette  étude  a  vivement  intéressé  l'auditoire. 

—  A  l'Opéra  on  prépare  une  prochaine  reprise  du  remarquablL-  ballet  de 
Léo  Delibes,  Siy/i)iff,  qui  viendrait  point  pour  enrichir  le  répertoire  un  peu 
restreint  des  ballets  de  notre  Académie  Nationale  de  musique. 

—  A  l'Opéra-Comique  un  en  est  aux  répétitions  générales  du  ('iinlliinnr.ur 
de  Drl.  Xavier  Leroux,  dont  on  espère  pouvoir  donner  la  première  représenta- 
tion dans  la  première  quinzaine  de  mars.  On  commence  aussi  à  répéter  H  étail 
une  Bergin;  un  petit  acte  de  MM.  André  Rivoire  et  Marcel  Lattes.  —  Spec- 
tacles de  dimanche  :  on  matinée,  Xampa  et  le  Chalet;  en  soirée,  Werther  et 
les  Danses  Slaves  de  Kassi/ii. 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  réengager,  à  de  fort  belles  conditions,  M"'  Ge- 
neviève Vix  dont  le  talent  est  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  tous  les  habitués 
de  la  salle  Favart.  La  vibrante  artiste  va  prochainement  chanter,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  Navarraise  de  Massenet.  Engagement  nouveau,  celui  de 
M""^  Hemmerlé,  lauréate  aux  derniers  concours  du  Conservatoire  dans  la  classe 
do  M.  Isnardon. 

—  C'est  aujourd'hui  même  qu'a  lieu,  à  la  Gaité-Lyrique,  la  répétition  géné- 
rale de  la  Carmosine  de  M.  Henry  Février,  dont  la  première  représentation  sera 
donnée  lundi  soir.  Changement  dans  la  distribution  que  nous  avons  donnée 
samedi  dernier  :  le  rùle  de  la  Reine  sera  chanté  par  M"'^  Maïna  Doria. 

—  Le  Comité  d'administration  s'est  réuni  cette  semaine,  à  la  Comédie- 
F'rançaise,  sous  la  présidence  de  M.  .Iules  Claretie.  Après  avoir  tranché  di- 
verses questions  d'ordre  intérieur,  le  Comité  a  appelé  l'attention  de  M.  Jules 
Claretie  sur  le  concours  prêté  par  des  artistes  de  la  maison  de  Molière  à  des 
live  o'clock  qui  ne  sont  pas  exclusivement  des  conférences  littéraires  et  d'en- 
seignement. Les  membres  du  Comité  se  sont  montrés  disposés  à  demander 
qu'il  fût  interdit  à  ces  artistes  de  paraître  dans  ces  représentations.  Ils  ont  de- 
mandé, en  outre,  à  M.  Claretie  d'exiger  des  anciens  artistes  de  la  Comédie, 
lorsqu'ils  jouent  sur  une  autre  scène,  de  faire  suivre  leur  nom  de  la  men- 
tion :  c.c-sociétaire,  ou  cc-pensionnaire  de  la  Comédie-Française.  Enfin,  le 
Comité  a  prié  l'administrateur  général  de  ne  faire  aucun  nouvel  engagement, 
la  troupe  étant  au  grand  complet. 

—  C'est  décidément  le  2  et  le  4  mars  qu'auront  lieu,  à  l'Opéra  de  Monte- 
Carlo,  la  répétition  générale  et  la  première  représentation  de  Pénélope,  poème 
lyrique  en  trois  actes  de  M.  René  F'auchois,  musique  de  M.  Gabriel  Fauré.  En 
voici  la  distribution  complète  : 

Péni-lope M""  BrOval. 

Ijuryclée Raveau. 

Cléone Servioro. 

Phylo Gilson. 

Lydie Florentz. 

îlélantho ilalraison. 

.Vlkandre Critiuos. 

Eurynome Bilhou. 

Ulysse MM.  Roussolioro. 

Eumoe Bourbon. 

Eurymaquo AUard. 

-Vntinoûs Ch.  Delm;is. 

Léodi'S Derys. 

Ctésyppe Cousinou. 

Pisandre Sorrct. 

Un  Pâtre M"'  Uossiijnol. 

M.  Gabriel  Fauré  est  déjà  à  Monte-Carlo  où  il  préside  aux  dernières  répéti- 
tions de  son  œuvre. 

—  Lti  Mareke  lorruiiie  semble  sur  le  point  de  devenir  l'hymne  otTiciel  de  la 
présidence  de  M.  Poincaré.  L'on  sait  que  cette  marche  a  pour  thème  caracté- 
ristique la  chanson  populaire  :  En  passant  par  la  Lorraine,  dont  la  présence  à 
cette  place  en  justifie  lo  titre.  C'est  M.  Julien  Tiersot  qui,  lors  des  premières 
auditions  de  chansons  populaires  françaises  données  par  lui,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans.  à  l'ancien  Cercle  Saint-Simon,  avec  la  coopération  de  Gaston  Paris 
comme  conférencier,  a  fait  connaître  cette  chanson  à  Paris  ;  elle  obtint  sur-le- 
champ  le  plus  grand  succès  dans  ce  milieu  éminemment  cultivé,  on  attendant 
de  retrouver  la  popularité  de  la  rue.  M.  J.  Tiersot  l'a  publiée  dans  son  pre- 
mier recueil  des  Mélodies  populaires  des  provinces  de  France.  Remontant  aux 
sources,  il  a  en  outre  retrouvé  (rareté  insigne)  des  traces  écrite.'!  et  imprimées 
de  la  chanson  traditionnelle  dans  des  livres  de  musique  du  XV^  siècle,  no- 
tamment dans  une  chanson  à  quatre  voix  d'Arcadelt,  à  laquelle  elle  sert  de 
thème,  avec  le  refrain  :  Margot,  labourez  les  oignes;  il  aégalement  publié  cette 
intéressante  variante  dans  son  recueil  de  Chants  de  la  Vieille  France. 

—  Du  Domino  du  Gaulois  : 

Une  ville  luiiyaiito. 

Si  Louise,  au  lieu  d'être  Montmartroise.  'Hiiit  de  la  Cauebiére,  le  labloau  des  cris 

—  qui  cesseraient  d'être  rfePa7*is  pour  être  f/e  Marseille, — demanderait  àétre  trosampliliê' 

Dans  toutes  les  villes,  les  tramways  annoncent  leur  venue  par  le  son  d'une  cloche 


on  d'un  timbre.  C'est  d'ailleurs  le  seul  sign.il  auquel  ils  soi.rni  auloris^/s,  d'une  ma- 
nière générale.  Le  réseau  pliocéen  lait  exception  ii  la  ré^le.  Excipant  du  liour\'ari 

l'oimidablc  qui  régne  dans  les  rues,  il  a  obtenu  la  permission  d'user  de  la  conie,  au 

son  bien  plus  l'urt,  et  ce  sur  la  demande  expresse  de  la  Compagnii',  du  personnel  et 

do  la  municipalité  elle-même. 

Seuls  ((uolques  riverains  immédiats  des  rues  «  encornées  »  la  trouvent  mauvaise-: 
11'  conseil  d'Étal  va  être  appelé  prochainement  ii  ju^'er  le  peu  banal  ])f)uiTOi  qu'il» 

oui  l'orme. 

Ivsporous  que  les  bruits  meurent  ii  la  |iorte  du  théâtre.  Mais  quaiiil  on  y  joue  le 
■  ber-rrii'UviT  de  Charpentier,  les  .Marseillais  doivent  dire  :  «  Té,  leurs  cris,  ee  n'est 

—  La  chanson,  la  vraie  chanson,  joyeuse,  alerte  et  vive,  celle  de  Désaugiers, 
de  Uéranger,  d'Emile  Dobroux,  la  chanson  n'est  pas  morte  en  France,  quoi 
qu'on  en  dise;  et  la  preuve,  c'est  que  si  le  Caveau  n'existe  plus,  l'ancien 
Caveau  de  (rallet,  de  Piron,  de  l'anard,  de  Laujon,  il  a  trouvé  un  successeur 
dans  la  Société  des  Enfants  du  Caveau,  et  que  celle-ci,  à  son  tour,  a  trouvé 
un  historien  qui  nous  raconte  gentiment  son  existence  et  ses  hauts  faits.  En 
une  très  élégante  plaquette  d'une  centaine  de  pages,  fort  bien  illustrée  de 
portraits  et  d'autographes,  M.  Antonin  Lugnier  nous  présente  en  effet  une 
très  curieuse  llisloire  de  la  Société  Igrique  des  EnfanLi  du  Caveau  CDaragon. 
éditeur),  dont  la  fondation  remonte  à  IK'i  et  qui  n'a  cessé  depuis  lors  de 
grandir  et  de  prospérer.  Et  il  y  a  plaisir  et  surprise  à  voir  les  noms  qui 
figurent  dans  la  liste  des  membres  soit  actifs,  aoit  honoraires,  de  celte  Société 
chantante  et  joyeuse  et  dont  certains  ne  sont  pas  sans  étonner  au  premier 
abord.  En  elVet,  à  coté  de  véritables  chansonniers  comme  Louis  Festeau. 
Edouard  Donvé,  Décour,  Eugène  Désaugiers.  on  y  voit  briller  des  auteurs 
dramatiques  comme  Frédéric  de  Courcy.  iJouilly,  Brazier,  .\rmand  Sévillc,  des 
musiciens  comme  l'abry  Garât  et  Lélu,  des  écrivains  comme  Fontan  et  Albert 
Montemont,  des  comédiens  comme  .\rnal  et  Lafont.  des  pi'intres  comme 
Charlet  et  Coutan,  et.  mieux  que  cela,  des  académiciens  comme  Charles  Xodier, 
de  Pengerville.  Emmanuel  Dupaty,  de  Jouy,  etc.  Co  qui  prouve  bien,  non 
seulement  que  la  chanson  a  la  vie  dure,  mais  qu'elle  réunit  dans  son  culte 
tous  les  genres  de  talent  et  les  manifestations  les  plus  diverses  de  l'intelligence. 
Cette  aimable  Histoire  des  Enfouis  du  Cavenii  est,  en  somme  et  en  son  genre, 
comme  une  sorte  de  document  historique,  curieux,   utile   ot    intéressant. 

A.  P. 

—  D'Angers  :  La  première  représentation  du  fte/oi/r,  drame  lyrique  en  deux 
actes  de  M.  Max  d'Olonne,  fut  d'une  réussite  complète.  C'est  une  œuvre  peu 
ordinaire  et  qui  peut  compter  parmi  les  meilleures  de  la  production  moderne 
en  ces  dix  dernières  années,  tant  par  l'étrangeté  de  son  poème  symbolique  que 
par  la  belle  sincérité  et  la  belle  envolée  de  sa  musique.  Comme  une  œuvre 
aussi  remarquable  ne  peut  manquer  d'être  bientôt  représentée  à  Paris,  s'il  s'y 
trouve  quelque  directeur  avisé,  nous  aurons  avant  peu  l'occasion  d'en  parler 
en  détail.  A  Angers  ce  fut  M"=  Cesbron  qui  en  fut  l'interprète  acclamée,  à 
coté  de  MM.  Becker,  Colonne  et  Fraikin.  Orchestre  merveilleux  sous  la  direc- 
tion même  de  l'auteur.  On  n'est  jamais  mieux  servi  que  par  soi-même.  Ilfaut 
mettre  aussi  à  l'ordre  du  jour  l'intelligent  directeur,  M.  Prunet,  auquel  cette 
soirée  fait  grand  honneur. 

—  Quelques  notes  sur  M.  Max  d'OUone,  le  compositeur  qui  vient  de  faire 
représenter  a.  Angers  cet  opéra  inédit,  le  Retour.  Xé  à  Besancon  le  lo  juin  1875, 
M.  Marc  d'Olonne  fut,  au  Conservatoire,  élève  de  MM.  Lavignac  et  Gedalge 
et  du  regretté  Massenet.  Premier  prix  d'harmonie  en  1S92,  second  prix  de 
fugue  en  1913,  il  obtint  le  second  prix  à  l'Institut  en  ISA.")  et  le  premier  grand 
prix  de  Rome  en  IS'.l".  Il  écrivit  à  Kome  la  \'t<ionde  /)a»/c,  poème  hTique  qui 
obtint  le  prix  Rossini  et  fut  exécuté  au  Conservatoire  en  18'.i9.  II  a  donné  de 
nombreuses  compositions  tant  aux  Concerts-Lamoureu.x  qu'aux  Concerts-Co- 
lonne et  aux  Goncerts-Hasselmans  :  une  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre 
(1899),  les  Villes  maudites  (1903).  Dans  la  Cathédrale  (1906).  J  h  Cimeliére  (1908). 
Lamenta  (1908),  le  Ménétrier  (1910),  les  Funérailles  du  Poète  (1910)  et  Libération 
(1911).  On  connaît  aussi  de  lui  un  quatuor  à  cordes,  une  Élégie  pour  violon- 
celle et  un  recueil  de  mélodies  :  In  memorium.  Enfin,  il  a  fait  représenter  aux 
Arènes  de  Béziers  un  ballet  intulé  Bucchus  et  Silène.  Le  Retour,  qu'il  vient  de 
faire  représenter  à  Angers,  obtint  un  prix  de  4.000  franc»  au  concours  inter- 
national d'opéras  organisé  par  la  Société  des  grandes  auditions  musicales  sous 
le  patronage  du  prince  de  Monaco. 

—  De  Besançon.  Notre  excellent  directeur,  M.  de  Rycke,  vient  de  nous 
donner  la  première  de  la  fort  belle  œuvre  de  M.  Henry  Février,  Monna  Vanna. 
Le  succès  a  été  complet  et  de  ce  succès  une  part  revient  à  M.  Dangès,  de 
l'Opéra,  qui  avait  été  engagé  spécialementpour  le  rôle  de  Guido. 

—  De  Bayonne.  Thérèse,  dont  nous  venons  d'avoir  la  première  représenta- 
tion, a  obtenu  le  très  grand  succès  qui  accueille  toutes  les  œuvres  du  maître 
immortel  Massenet.  M""  Gharbonnel  a  joué  le  rôle  principal  en  vibrante  ar- 
tiste. MM.  Borel  et  Raimon  méritent  des  compliments.  M"=  Charbonnel  s'est 
aussi  fait  applaudir  ici  dans  M'erllier  et  nous  avons  eu,  en  grand  gala,  .1/anon 
avec  M"«  Geneviève  Vix  qui  a  littéralement  emballé  le  public. 

—  De  Pau.  Au  derniert  concert  classique  du  Palais  d'Hiver,  M.  Crocé- 
Spinelli  a  donné  la  première  audition  des  deux  délicieux  fragments  sympho- 
niques  de  la  Farce  du  Cuvicr,  de  Gabriel  Dupont  :  Ouverture  et  Intermède  pas- 
toral. On  a  vigoureusement  applaudi  ces  pages  spirituelles  et  si  joliment  ins- 
trumentées, ainsi,  d'ailleurs,  que  la  remarquable  exécution  qu'en  donna 
M.  Crocé-Spinelli.  Au  théâtre,  on  a  commencé  à  répéter  la  Glu,  dont  la  pre- 
mière est  d'ores  et  déjà  fixée  au  28  mars. 
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—  Dimanche  dernier,  la  Lyre  de  Douai  a  donné  un  fort  beau  Festival  Lau- 
rent de  Rillé  dans  le  grand  cirque  municipal,  avec  le  concours  de  M""=  Lam- 
ber-WilIaume,  de  la  Gaité-Lyrique,  de  M.  Daogès,  de  l'Opéra,  de  l'orphéon  des 
Mines  de  Dourges  et  de  la  musique  du  1"'  corps  d'artillerie.  Le  duo  d'Hnmlel 
d'Amhroise  Thomas,  par  M"'=  Willaume  et  M.  Dangès  a  produit  une  sensation 
profonde.  Les  chœurs  les  plus  remarqués  furent  Le  Beau  Navire,  accompagné 
par  un  orchestre  de  cordes,  le  Lamenta  d'Israël  (chœur  mi.xte),  les  Cavaliers  de 
la  Xuit,  les  Enfants  de  Gaijant;  ce  dernier  (bissé)  avait  été  écrit  pour  l'Orphéon 
de  Douai  en  1863  sur  une  mélodie  populaire.  Le  vieu.x  maître  a  conduit  lui- 
même  sa  marche  Art  et  Industrie  et  la  Marseillaise.  Une  quête  pour  la  Croix- 
Rouge  a  produit  623  francs. 

fl  É  C  ï^  O  11  O  G  I E 

Le  ténor  Sardet  (du  Théâtre  de  la  Gaité-Lyrique)  dont  nous  avions 
annoncé  samedi  dernier  la  grave  maladie,  à  la  suite  de  l'absorption  malencon- 
treuse de  coquillages  nocifs  dans  un  petit  village  des  environs  de  Monte-Carlo, 
n'a  pas  tardé  à  suivre  dans  la  mort  sa  malheureuse  femme,  qui  avait  succombé 
la  première.  Ils  sont  morts  l'un  et  l'autre  dans  d'atroces  douleurs  à  l'hôpital 
de  Monaco,  où  on  avait  dû  les  transporter.  M.  Sardet  devait  faire  partie  de  la 
distribution  de  Pénélope  à  Monte-Carlo. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Lyon,  d'un  brave  homme  qu'on  appelait  familiè- 
rement «  !e  père  Dumont  ».  et  qui,  en  qualité  de  danseur  comique  et  de 
simple  comparse,  appartenait  au  Grand- Théâtre  depuis  la  saison  1843-1844, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  soixante-dix  ans.  Certains  rùles  de  figurant  furent, 
sa  \ie.  durant,  l'apanage  de  ce  modeste  artiste.  Ainsi,  c'est  lui  qui,  dans 
Carmen,  conduisait  la  douce  Micaëla  paimi  les  contrebandiers,  de  même  que, 
dans  Hamiel.  il  personniQait  le  «  premier  comédien  ».  Et  à  ce  sujet  on  raconle 
une  aventure  assez  plaisante  dont  il  fut  le  héros —  ou  la  victime.  Un  soir 
qu'on  jouait  Hamlet.  comme  il  dépliait  le  rouleau  sur  lequel,  en  lettres  gothi- 
ques, on  doit  lire  le  titre  de  la  pièce  offerte  aux  invités  du  château  d'Elseneur. 
un  éclat  de  rire  secoua  la  salle  du  haut  en  bas.  On  fit  à  Dumont  des  signes 
désespérés.  C'est  qu'en  effet,  au  lieu  du  iilve:  Le  Meurtre  dv  Roi  Gon:aguc,\s  public 
venait  de  contempler  cette  annonce  inso.ite  :  Ce  soir,  Clmmpigneul  malgré  lui. 
Mais  le  père  Dumont  ne  perdit  pas  la  tête,  et  \oyant  l'effet  produit,  il  retourna 

la  pancarte.  Hélas!  le  farceur  qui  avait  imaginé  celte  folle  plaisanterie  avait 


prévu  le  coup,  si  bien  que  le  public  se  tordit  de  nouveau  en  lisant  zeXle  fois  : 
Le  Déménagement  de  Guignol.  Ce  fut  une  soirée  dont  se  souviennent  encore  les 
Lyonnais.  —  Le  père  Dumont,  doyen  du  personnel  du  Grand-Théâtre,  était 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

—  M"«  Eisa  Horugk,  une  jeune  artiste  du  Théâtre  municipal  de  Kiel  qui  ne 
manquait  pas  de  talent  et  qui  était  fort  aimée  du  public,  vient  de  se  donner 
la  mort  en  s'empoisonnant.  M'"'  Horugk  avait  signé  la  semaine  dernière  un 
engagement  brillant  pour  une  période  de  cinq  ans  avec  la  direction  d'un 
ihéàtre  de  Berl'n. 

Uenri  Heugel,  directeur-gérant. 

FONDS    DE    FABRICATION.    VENTE    ET    LOCATIONS     DE     n|A|V|/^0 
exploité  à  P.ARIS.  rue  des  Haies.  41.   «  et  4.j         l\r\l\\J^ 

Sous  la  raison  sociale  «  RUCH  et  C'"=  »  et  dénommé 
MANUFACTURE  DE  PIANOS  RUGN  ET  PHILIPPE-HENRI  HERZ  NEVEU  ET  G  ■  RÉUNIS 

Mise  à  priv  :  iiïM.Ono  fr.  Adjudication,  étude  Maciei,  notaire,  09,  boulevard 
Sébastopol,  iS  février  1913.  à  -2  heures.  S'adresser  à  M.  Touzet,  liquidateur  de 
Sociétés,  .32,  rue  Saint-Marc,  et  audit  notaire. 


En    uente  au  MÉNESTREL,   2  bis,  rue   Viuienne. 


MAX    D'OLONNE 

LE     RKTOUR 

DHAME    LYRIQUE    EN    DEUX   ACTES 

qui    vient    d'être    représenté   avec    le   plus    grand    succès 
au   Théâtre  d'Angers 

I».A.I«.TITIO]V    r»I.A.KIO    ET    CH[A.:BffT,     net       XO  f 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2'''',  rue  Vivien  ne,  l^EUGEL  et  C"  (propriété  pour  tous  pays) 


PARTITION 
CHAHT  ET  PIAKO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :    1  franc 


CARMOSINE 

Conte  romanesque  en  4  actes 

d'après  BOCCACE  et  ALFRED  DE  MUSSET 

Poème  de  WW-  H^H^l  CRlH  et  liOUlS  PAYEN 

iTiUSigue  cLe 

Henry   Février 


PARTITION 
CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :    1  franc 


lORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


CARMOSINE  :  Mon  cœur  s'étonne  et  s'extasie 1  50 

l=r  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Pourquoi  la  fleur  la  plus  aimée.  2  50 

LE  DOUTE  DE  CARMOSINE  lexUail  du  duoi:  Je  l'attends  doucement.  ,  1  . 

AIR  DE  LYSPARIANO  :  Hélas!  Dame!  j'ai  souvenance 2 

LE  RETOUR  DE  PERILLO  :  Toi  qui  fus  douce  à  notre  enfance 2  » 

LA  PLAINTE  DE  M'  BERNARD  :  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme    ...  1  50 

LE  RÊVE  DE  CARMOSINE  :  Une  foule,  on  eût  dit  Palerme  tout  entière   .  1  50 

MAITRE  BERNARD  :  Carraosine,  ma  fille  bien-aimée 1  » 

CHANSON  DE  MINUCCIO  :  J'ai  dit,  jamais  ne  livrerai  mon  cœur  ....  1  » 

2=  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Vous  êtres  tremblante  d'émoi  .  2  50 
L'AVEU    DE  CARMOSINE  (extrait  du  duo)   :  Ami,  tu  veux  connaître  le 

secret .  1  50 

CHŒUR  DU  PRINTEMPS  (4  \oix  mixtes)  :  0  printemps,  âme  parfumée  .  3  » 

Chaque  partie  séparée »  50 

SCÈNE  pour  2  voix  de  femmes  el  baryton  solo  :  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Minuccio.  2  50 

Parties  séparées,  chaque »  50 


11''   MADRIGAL  DE  MINUCCIO  (extrait)  :  Vous  faites  bien  d'aimer 1   50 

12.     CHŒUR  piiur  2  voix  de  femmes  :  Beau  Chevalier 2     " 

Parlii'>  séparées,  ohaqne 50 

IM.      LA  REINE  :  Venez,  enfants! 1   50 

li.     COMPLAINTE  DE  MINUCCIO  :  Va  dire,  Amour 1  50 

14'"'  La  mi''me  transposée  pour  soprano  ou  ténor 1  50 

15.     AIR  DE  PERILLO  :  Celle  qu'on  adore  vous  repousse 1   75 

lo'"'''  Le  même  transposé  pour  baryton 1     " 

IG.      RÊVERIE  DE  PERILLO  :  0  toi  qui  fus  ma  fiancée .    .  2 

17.     CHŒUR  DES  BRISES  (-2  voix  de  femmes)  :  Brises  légères 150 

Parlie.s  séparées,  chaque 30 

IS.  LES  ESPOIRS  DE  M''  BERNARD  :  J'aurais  voulu  que  ma  fillette  .    .    .    .  2     >■ 

18''''  Le  même  transposé  un  ton  plus  haut 2     <■ 

19.  RÊVERIE  DE  CARMOSINE  :  Ce  rêve  où  je  voyais  Perillo  revenir  ....  2     > 

20.  PHRASE  DU  ROI  :  C'est  donc  vous  qui  livrez  votre  âme  au  désespoir  .    .  1      . 

21.  DUO  DE  CARMOSINE  ET  PERILLO  :  Carmosine!  —  Perillo! 3  50 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SEUL 


1.  PRÉLUDE  DU  RÊVE,  net  :   1  Iran 


TROIS       PRÊLUDKS 

II.  PRÉLUDE  DE  FÊTE,  net  :  1   fr.  50.  —    111.  PRÉLUDE  DES  CLOCHES. 
IV.  DANSES  SICILIENNES,  net  :  2  IV.  50. 
ORCHESTRATIOlSrS       EtSt       PRÉPARATION 


z^/ 


4275.  —  79a^^ÉE.  —  iV°  ». 


Samedi  1"  Hars  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  ^",  rue  Tivieiine,  Paris,  n-  arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  an  lonnial.  et.  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


Ite  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  KaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paria  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,    Paris  et   Province.   —   Pour  l'Étranger,   les   Irais  de  poste  en  pus. 


SOjVIIVIfllt^B-TEXTH 

L  »  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner,  S"  partie  i2' article),  JunES  Tjersot.  —  IL  Semaine  théâtrale:  première  reprùsenlalion  do  Curmoaine  au  Tliéàtre-Lyrique  de  la  Gaité,  Artiii  n  l'oucix. 


III.  Revue  des  grands  concerts. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  itano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  le 
PRÉLUDE  DES  CLOCHES 
tiré  de  Cannosine,  la  nouvelle  œuvre  d'ITENitY  Février  (poème  de  MM.  He.vri 
Gain  et  Louis  Païen),  qu'on  vieut  de  représenter  avec  tant  de  succès  au 
Théâtre- Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Joueuses  de  Flûte, 
1"'  air  à  danser  tiré  de  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  de  Gabriel  Fauré  (poème  de 
René  Fadchois)  qui  sera  représentée  mardi  prochain  à  l'Opéra  de  Monte- 
Carlo. 


IV.  Nouvelles  diverses. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  du  chant  le 
CHANT  DU  BERGER 
interprété  par  M.  Boiïrbon  dans  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  de  Garrikl  Fairi; 
(poème  de  René  Faichois)  qui  va  être  représentée  mardi  prochain  à  l'Opéra 
de  Mnnte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  le  Rêve  de  Carrrwsine,  chanté  par 
M""'  Vuillaime-Lamuer  dans  la  nouvelle  œuvre  d'HE.suï  Février  (poème  de 
MM.  Henri  Cai.n  et  Louis  Paveni  qu'on  vient  de  représenter  avec  tant  de 
succès  au  Théâtre-Lyrique  de  la   Gaité. 


B.  P 


"  IVIfl    VIE  "   DE  Î^ICHflt^D  UXRQliBH 


(Quelquefois  aussi  venaient 
ilu  pays  natal  des  visites  qui 
ne  laissaient  pas  d'être  récon- 
fortantes pour  l'exilé.  Sans 
doute  il  y  percevait  l'écho 
de  la  réprobation  dont  sa 
conduite  avait  été  générale- 
ment l'objet  à  Dresde,  — 
comme  ce  jour  où  son  an- 
cien ami  Hermann  Frank,  le 
premier  qui,  jadis,  eût  consi- 
déré l'apparition  de  Tann- 
huuser  comme  un  événement 
d'une  haute  portée,  vint, 
d'un  ton  calme,  lui  dire 
«  qu'il  Pavait  toujours  estimé 
capable  de  tous  les  enthou- 
siasmes, mais  non  assez 
étourdi  pour  prendre  part  à 
des  entreprises  aussi  niaises» 
et  le  mit  au  courant  de 
«  l'opinion  qui  avait  généra- 
lement cours  en  Allemagne 
sur  ces  événements  décriés 
par  la  calomnie  ».  D'autres, 
au  contraire,  accouraient  à 
lui  pour  lui  ouvrir  leur 
cœur.  Tel  ce  jeune  Théo- 
dore Uhlig,  violoniste  de  la 
chapelle  de  Dresde,  que  déjà 
il  avait  pris  pour  compagnon 
de  ses  promenades  à  travers 
champs  pendant  les  derniers 
mois  de  son  séjour  en  Saxe  : 
mélancolique,  phtisique, d'un 
aspect  presque  immatériel, 
à  la  flgure  d'ange,  —  qu'on 
prétendait  avoir  pour  père 
le  roi  de  Saxe,  —  esprit 
d'une  rare  pénétration,  ani- 


Les  .\mis  de  Wagner  a  Zurich  i,1). 

De  gauche  à  droite,  en  haut  :jW.  Baumgarlner,  Tb.  Kirchner;  au  milieu  :  Hs.  Meyer-Stadler, 

J.-B.  Spjri,  Dr.  Jloritz  von  Wyss;  en  bas:  W,  Heisterhagen,  Alexandre  Muller. 


mé  d'un  enthousiasme  ar- 
dent pour  le  génie  de  M'a- 
gner  :  celui-ci  eut  la  dou- 
leur de  le  voir  mourir  au 
bout  de  peu  d'années.  Tels 
aussi  deux  jeunes  gens  qui, 
au  commencement  du  séjour 
de  Wagner  à  Zurich,  vécu- 
rent dans  son  intimité  avec 
le  titre  de  ses  élèves  :  Garl 
Rilter,  qui  déjà  avait  tra- 
vaillé l'harmonie  auprès  de 
Schumann,  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  ne  profita  guère 
d'un  double  patronage  aussi 
illustre,  et  cet  autre  qui,  au 
contraire,  se  révéla  dès  le 
premier  moment  comme 
doué  d'une  nature  musica- 
lement supérieure,  et,  plus 
tard,  se  dévoua  à  Wagner 
jusqu'à  un  point  oit  peu 
d'autres  hommes  l'auraient 
suivi  :  Hans  de  Biilow. 

On  a  conservé  les  portraits 
des  plus  notables  parmi 
ces  compagnons  des  années 
d'exil.  Ce  sont,  en  général, 
gens  à  lunettes,  qu'on  appel- 
lerait de  confiance  Herr  Doc- 
lor  ou  Iferr  Professor,  au.x 
mentons  glabres,  ou,  plus 
souvent,  ornés  de  ces  barbes 
qu'on  s'est  plu  à  qualifier  de 
«  vieilles  barbes  »,  l'air  pla- 
cide, passablement  «  pro- 
vince  »,  ou  ayant  un  type 

i.l)D'aprcsi?icAarrfira')nei-inZuricA, 
almanacli  de  la  Mnsik-Gcsellsclinft  de 
Zurich,  190'J. 
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germanique  fortement  accusé  :  groupement  de  physionomies  qui 
offre  un  document  vraiment  évocateur  du  milieu  dans  lequel 
l'auteur  des  Nibelunfien  a  passé  une  époque  si  décisive  de  son 
existence. 

M"'  Elisa  Wille,  qui  l'a  observé  durant  ces  années  et  a  écrit 
sur  lui  quelques  pages  de  souvenirs  bien  dignes  de  le  disputer 
avec  ses  propres  confidences  en  intérêt  et  en  sincérité,  a  fait 
une  observation  qui  parait  judicieuse  : 

Il  II  me  semble,  écrit-elle,  qu'il  n'est  pas  juste  de 
dire,  comme  je  l'ai  lu  parfois,  que  Wagner  a  connu 
à  Zurich  les  poignantes  douleurs  de  l'exil. 

»  Le  proscrit  que  tous  appréciaient,  que  beaucoup 
vénéraient,  vivait  dans  la  sécurité  de  son  propre 
foyer.  Il  avait  des  amis  qui  répondaient  de  lui... 
Tout  homme  à  qui  il  adressait  la  parole  se  sentait 
honoré;  les  musiciens,  bons  ou  mauvais,  levaient  les 
yeux  vers  lui  comme  vers  le  Maître  qui  avait  ouvert 
à  la  musique  des  voies  nouvelles  et  admirables.  S'il 
s'était  hasardé  sur  les  flots  en  fureur  de  la  tempête 
révolutionnaire,  le  flux  ne  l'avait  point  porté  sur 
une  côte  inhospitalière.  Non,  il  n'a  pas  appris  à 
connaître  à  Zurich  les  longs  et  amers  tourments  des  '"'"'fi 

exilés  politiques  cherchant  en  vain  la  sympatliie,  frappant  aux 
portes  et  n'en  voyant  s'ouvrir  que  bien  peu  (I).  » 

Bref,  Wagner,  vivant  en  un  pays  libre,  au  miUeu  de  républi- 
cains, parmi  des  gens  conscients  de  son  génie  et  s'eiîorçant  de 
se  hausser  à  sa  hauteur,  fut,  pendant  les  premières  années  de 
son  séjour  à  Zurich,  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  été  durant 
tout  le  temps  qu'il  passa  à  Dresde  avec  le  titre  de  KapeUmcister 
royal. 

Les  réunions  de  ce  groupe  amical  étaient  fréquentes  et  tout 
intimes.  Presque  chaque  soir  les  uns  ou  les  autres  se  rencon- 
traient, soit  dans  la  maison  de  l'un  d'eux,  soit  à  l'auberge;  et 
là,  dans  la  fumée  des  pipes,  on  discutait  politique  à  s'en  casser 
la  voix  !  Wagner  n'était  pas  le  dernier  à  scandaliser  les  gens 
sages  par  ses  partis  pris  intransigeants  et  sans  respect  pour 
l'ordre  établi.  Mettant  l'art  au-dessus  de  tout,  il  proclamait  que 
la  mission  de  l'artiste  est  supérieure  à  tous  les  devoirs  de 
citoyen  envers  l'État.  En  l'entendant,  le  bon  Sulzer,  fonctionnaire 
ponctuel,  était  mis  hors  de  lui  ;  parfois,  les  lèvres  tremblantes, 
pâle  de  colère,  il  saisissait  son  chapeau  et  partait  sans  rien  dire; 
mais  le  lendemain  on  le  voyait  revenir,  affable  et  bienveillant 
à  son  ordinaire;  et  quand  il  était  de  mauvaise  humeur,  Wagner 
savait  un  moyen  de  le  faire  redevenir  souriant  :  c'était  de  lui 
demander  «  un  service  d'ami  ».  Faut-il  croire  que  parfois  il  lui 
administra  le  remède  ? 

Mais  ce  n'était  pas  toujours  d'art  qu'il  était  question  et  les  dé- 
clamations résolument  anarchistes  qu'on  entendait  souvent 
dans  ces  assemblées  avaient  parfois  le  don  d'exaspérer  les  au- 
diteurs manquant  d'entraînement.  Wagner  s'en  amusait;  il  cite 
le  cas  d'un  certain  professeur  Osenbruck,  que,  pendant  tout  un 
repas  chez  Marshall  de  Biebenstein,  il  ne  cessa  pas  d'irriter  «  par 
ses  paradoxes  obstinés  et  enflammés,  si  bien,  que  cet  homme  le 
prit  positivement  en  horreur  et  évita  dès  lors  anxieusement  de 
de  le  rencontrer  ». 

Des  discussions  su£  le  même  ton  avaient  lieu  jusque  dans 
l'hospitalière  et  intellectuelle  maison  du  docteur  Wille.  Franz 
Wille,  originaire  de  l'Allemagne  du  nord,  ayant  dirigé  à  Ham- 
bourg un  journal  libéral,  avait  épousé  dans  cette  ville  une  riche 
héritière,  fllle  de  l'armateur  Sloman,  mais  n'avait  pas  renoncé 
pour  cela  à  ses  anciennes  tendances  ;  avec  son  visage  couvert  de 
balafres,  il  était  resté  le  type  du  vieil  étudiant  allemand.  Il  avait 
pris  en  amitié  Herwegh,  et,  par  lui,  connu  Wagner.  Bien  que 
M'"°  Wille,  femme  à  l'esprit  cultivé  et  généreux,  eût  pris  depuis 
longtemps  l'habitude  de  ne  s'étonner  de  rien,  elle  avoue  que 
les  amis  de  son  mari  mettaient  assez  souvent  sa  patience  à  l'é- 
preuve. «  Ils  n'émettaient,  raconte-t-elle,  que  des  opinions 
troubles  ou  extravagantes  sur  tout  ce  qui  concernait  les  liens  de 

(i  I  Quinze  Iptires  flr  Rvlirnd  Wagner^  accompagnées  de  souv&nirs  et  d'éclaircissements, 
]i:ir  Eli/.:i  Wille,  »•■!■  Slciiiwn.  tradiiiles  de  l'aUemand.  par  Auçusta  Stnps,  Bvuxelies, 
JS!1',,  i.p.  7i--.V 


la  famille  et  les  devoirs  de  la  vie.  L'honneur  de  l'homme,  qui  a 
sa  racine  dans  la  fidélité  au  devoir  accepté,  l'humilité  de  la 
femme,  qui  par  la  force  que  lui  donne  la  profondeur  de  son 
amour,  se  subordonne  à  l'homme,  tout  cela  devait  battre  en 
retraite  devant  le  droit  divin  de  la  passion!...  »  Parfois  môme 
ses  sentiments  religieux  étaient  froissés  par  l'extrême  liberté  d'es- 
prit  de  ses  hôtes.  De  même  que  Tmnhàuser  mettait  en  fuite  les 
nobles  dames  réunies  à  la  Wartbourg  en  chantant 
impudemment  devant  elles  les  joies  du  Venusberg, 
de  même  un  jour  Wagner  fit  partir  de  son  propre  salon 
M""  Wille,  stupéfaite  par  l'ardeur  profane  avec  laquelle 
elle  l'entendait  développer  son  projet  de  montrer 
sur  la  scène,  dans  son  Jésus  de  Nazareth,  «  le  Sauveur 
aimé  d'un  amour  terrestre  par  Madeleine,  la  péche- 
resse ». 

Au  resle,  il  avait  bien  fallu  qu'elle  s'habituât  à 
entendre  dire  chez  elle  des  énormités.  «  Une  fois, 
raconte-t-elle  encore,  la  colère  contre  l'Allemagne 
alla  si  loin  qu'on  déclara  que  tout  ce  qu'elle  contenait 
méritait  d'être  anéanti  :  art,  culture,  mœurs,  moralité, 
tout  était  pourri  jusqu'au  cœur,  irrémédiablement  per- 
du. Les  deux  révolutionnaires  (Wagner  et  Herwegh) 
s'étaient  si  bien  monté  la  tête  qu'ils  étaient  d'avis  que  le  peuple 
brulàt  châteaux  et  palais,  afin  que  ses  tyrans  n'eussent  plus  de 
refuge.  Puis,  l'entretien  ayant  pris  un  autre  cours,  Wagner  se  mil 
au  piano,  et,  semblant  poursuivre  sa  pensée,  se  mit  à  jouer  et  à 
chanter,  «  murmurant  d'abord,  comme  s'il  se  parlait  à  lui- 
même  »,  l'Allégro  vivace  alla  marcia  de  la  Symphonie  avee  chœurs 
de  Beethoven  :  «  Froh! ...  Poursuivez,  frères,  votre  course,  gai- 
ment,  comme  un  héros  qui  marche  à  la  victoire!  »  Et  ce  jour-là 
Pimmortelle  Neuvième,  hymne  sublime  de  l'universelle  frater- 
nité, prit  des  allures  de  chant  révolutionnaire  ! 
(.4  suivre) 
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TiiÉA'rKE-LïRiQLE   (Gaité).  —  Carmosine.  conle   romanesque  en    quatre    actes, 

d'après  Boccace  et  Musset,  paroles  de  MM.  Henri   Gain  et  Louis    Payer, 

musique  de  M.  Henry  Février.  (Première  représentation  le  '24  février  1913.) 

r»n  connaît  les  délicieuses  stances  amoureuses  d'Alfred  de   Musset 

dans  Carmosine: 

Va  dire,  Amour,  ce  qui  cause  ma  peine, 
A  mon  Seigneur,  que  je  m'en  vais  mourir, 
Et,  par  pitié,  venant  me  secourir. 
Qu'il  m'eût  rendu  la  Mort  moins  inhumaine. 
A  deux  genoux  je  demande  merci. 
Par  grâce.  Amour,  va-t'en  vers  sa  demeure  ; 
Dis-lui  comment  je  prie  et  pleure  ici, 
Tant  et  si  bien  qu'il  faudra  que  je  meure. 
Tout  enflammée,  et  ne  sachant  point  l'heure 
Où  finira  mon  adoré  souci. 
Ces  stances,  Musset  en  a  emprunté  le  fond  àBoccace,  dont  Sabatier  de 
Castres,  dans  sa  traduction  des  nouvelles  du  célèbre  conteur  italien,  les 
avait  lui-même  transcrites  en  vers  fraorais.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire 
que  les  vers  de  Musset  sont  meilleurs  que  ceux  de  Sabatier.  bien   que 
ceux-ci,  à  tout  prendre,  ne  soient  point  trop  maladroits. 

On  sait  que  Musset  avait  lui-même  emprunté  le  sujet  de  Carmosine  à 
l'un  des  contes  de  Boccace,  le  Roi  Pierre  d'Aragon,  l'un  de  ceux,  assez 
rares,  dont  la  lecture  pourrait  être  permise  jusque  dans  les  pensionnats 
de  jermes  demoiselles.  Il  en  avait  tiré  non  pas  une  pièce,  à  proprement 
dire,  mais  une  de  ces  délicieuses  fantaisies  dramatiques  auxquelles  se 
plaisait  son  esprit  si  plein  de  vagabondage,  de  poésie  et  d'imprévu.  Au 
point  de  vue  strictement  théâtral,  cela  n'a  pas  le  sens  commun,  et  il 
l'ignorait  moius  que  tout  autre,  car  il  faut  se  rappeler  que  Musset 
n'avait  nullement  l'intention  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  que  quand  il 
publiait  ses  petits  chefs-d'œuvre  dans  l'ancienne  Bévue  de  Paris,  il  les 
présentait,  pour  qu'on  ne  s'y  trompât  point,  sous  cette  appellation  géné- 
rale :  «  Le  spectacle  dans  un  fauteuil  ».  Ils  étaient  donc  faits  pour  la 
lecture  et  non  point  pour  la  scène. 

Il  fallut  l'initiative  intelligente  d'une  comédienne  charmante  doublée 
d'une  femme  distinguée  pour  commencer  à  faire  connaître  au  public 
ceux  qui  pouvaient  affronter  la  rampe.  Lorsque  M"""  Allan-Despréaux . 
qui  avait  quitté  la  Comédie-Française,  où  les  tracasseries  de  M"=Mars 
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avaient  fini  par  la  décourager,  pour  entrer  au  Gymnase,  quitta  ensuite 
le  Gymnase  pour  la  Russie,  Saint-Pétersbourg  lui  faisant  un  pont  d'or 
pour  l'attirer  avec  son  mari,  elle  emporta,  comme  on  l'a  dit,  dans  son 
manchon,  k  Caprice  et  11  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  ayant 
son  idée  en  léte.  En  effet,  à  peine  arrivée  là-bas,  elle  mit  à  la  scène  ces 
deux  jolis  badinages  scéniques,  ainsi  qu'un  autre  proverbe,  Oniie  saurait 
penser  à  tout,  qu'elle  jouait  d'une  façon  exquise.  C'était  du  nouveau 
pour  les  habitués  de  la  scène  française  de  Saint-Pétersbourg,  et  ce  nou- 
veau eut  auprès  d'eux  une  fortune  énorme.  Et  lorsqu'aprés  dix  ans 
d'absence  M""  AUan  revint  à  Paris  et  rentra  par  la  grande  porte  à  la 
Comédie-Française,  elle  y  importa  ces  petits  chefs-d'œuvre,  qui  enchan- 
tèrent le  public  et  dont  elle  partagea  le  succès. 

Mise  en  goût,  la  Comédie-Française  s'appropria  alors  le  Chandelier  et 
Il  ne  faut  jurer  de  rien,  qui  n'avaient  besoin  i[ue  de  quelques  retouches 
légères  pour  entrer  dans  le  répertoire.  Mais  lorsque,  plus  tard,  Musset 
étant  mort,  elle  eut  le  désir  de  s'emparer  de  ses  autres  ouvrages:  les 
Caprices  de  Marianne,  On  ne  liadine  pas  avec  l'amour,  il  fallut  l'interven- 
tion littéraire  de  son  frère  Paul  pour  les  rendre  possibles  à  la  scène  en 
les  resserrant  et  en  donnant  à  l'action  la  conduite  et  l'unité  nécessaires. 
On  sait  si,  dans  ces  conditions,  ces  œuvres  puissantes  et  brûlantes  de 
passion  excitèrent  l'admiration  et  l'enthousiasme  du  public. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque,  le  8  novembre  1865,  l'Odéon  voulut 
représenter  Carmosine,  ce  qu'il  flt  sans  aucun  succès.  C'est  que  l'œuvre, 
exquise  et  délicieuse  en  ses  détails,  comme  toujours  chez  Musset,  était 
cette  fois  invraisemblable  et  anti-scénique,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  cette  rapide  analyse  : 

.  Carmosine,  bile  d'un  médecin  de  Palerme  et  fiancée  au  jeune  étu- 
diant Perillo,  se  meurt  d'un  mal  mystérieux,  qui  désole  son  père, 
impuissant  à  la  secourir.  Elle  confie  enfin  son  douloureux  secret  au 
troubadour  Minuccio.  dont  elle  demande  l'appui  :  elle  a  vu,  au  cours 
d'une  fête  publique,  le  roi  Pierre  d'Aragon,  et  elle  s'en  est  follement 
éprise,  mais  sachant  son  amour  sans  issue,  elle  sent  qu'il  la  tuera  et 
elle  appelle  la  mort.  Mais  elle  veut  du  moins  que  le  roi  sache  qu'elle 
meurt  pour  lui.  Elle  exhale  sa  plainte  amoureuse  en  vers  archaïques  et 
charmants,  que,  sur  sa  demande,  Minuccio  ira  lire  au  roi.  En  enten- 
dant ces  vers,  le  roi  est  touché,  et,  poussé  par  un  sentiment  bizarre, 
va  raconter  cette  histoire  à  la  reine.  Celle-ci,  touchée  à  son  tour,  s'en 
va  trouverCarmosine,la  console  et  la  prend  pour  demoiselle  d'honneur, 
afin  qu'elle  puisse,  au  palais,  voir  journellement  le  roi  et  remplacer 
l'amour  par  l'amitié.  Mais  pour  cela  il  faut  qu'un  brave  garçon,  honnête 
et  loyal,  puisse  lui  donner  le  bras  pour  entrer  à  la  cour.  Et  ce  brave 
garçon,  ce  sera  son  époux,  ce  sera  Perillo.  Et  par  ainsi  Carmosine  est 
sauvée. 

On  voit  combien  tout  cela  est  invraisemblable  et  purement  enfantin  au 
ponit  de  vue  de  l'action  scénique  ;  aussi  ne  saurait-on  trop  répéter  que 
cela  n'était  point  fait  pour  la  scène  et  ne  lui  était  pas  destiné.  Une  pure 
adaptation  lyrique  du  simple  canevas  de  Musset  était  donc  chose  impos- 
sible; et  si  l'on  voulait  s'emparer  du  sujet,  partir  de  l'idée  première,  il 
i'allait,  sans  tenir  compte  de  la  façon  dont  Musset  l'avait  traité,  cons- 
truire une  pièce  à  côlè.  C'est  ce  qu'ont  fait  justement  les  auteurs  du 
livret  de  la  nouvelle  Carmosine.  En  conservant  les  personnages  que 
celui-ci  avait  pris  au  Pierre  d'Aragon  de  Boccace,  en  donnant  du  relief 
aux  rôles  du  père  et  de  la  mère  de  la  jeune  amoureuse,  en  fournissant 
à  la  pièce  un  élément  comique  par  l'introduction  d'une  figure  de  fan- 
toche assez  bizarre,  ils  ont  trouvé  la  substance  d'un  opéra-comique 
selon  les  véritables  règles  du  genre.  Car,  qu'on  le  veuille  ou  non.  et 
quelque  qualification  qu'on  lui  donne  :  conte  romanesque,  pièce  lyrique 
ou  comédie  musicale,  nous  sommes  bien  ici  en  présence  d'un  opéra- 
comique  authentique,  à  la  manière  de  Scribe  et  consorts.  Et  en  ce  qui 
me  concerne,  cela  n'est  point  pour  me  déplaire. 

La  pièce  est  en  quatre  actes.  Le  premier,  de  genre  pittoresque,  n'est 
qu'une  exposition  et  ne  tient  qu'à  un  fil  à  l'action  qui  va  se  dérouler. 
C'est  jour  de  grande  liesse  et  de  fête  populaire.  «  Tout  Palerme  »  est 
dehors  pour  assister  à  un  magnifique  tournoi  auquel,  avec  sa  noblesse 
et  ses  chevaliers,  le  roi  Pierre  d'Aragon  doit  prendre  part  en  personne. 
La  ville  est  en  rumeur  :  les  jeux,  les  chants,  les  danses  se  produisent 
de  tous  cotés,  le  mouvement  est  pai-tout,  la  joie  dans  tous  les  ysux,  et 
les  acclamations  de  la  foule  se  mêlent  aux  cris  des  mercanti  vantant 
leur  marchandise  et  aux  sons  des  trompettes  annonçant  la  solennité. 
Garmosiue  est  venue,  comme  tant  d'autres,  pour  jouir  d'un  spectacle 
inaccoutumé,  et  c'est  là  qu'à  la  vue  du  roi,  qu'elle  aperçoit  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  est  frappée  tout  d'un  coup  d'un  sentiment  qu'elle  ne 
connaissait  point  et  qui  doit  faire  à  la  fois  son  bonheur  et  son  malheur. 

Le  second  acte  se  passe  dans  la  maison  de  maître  Bernard,  habile 
médecin,  qui  est  le  père  de  Carmosine.  Le  brave  homme  se  lameate 
sur  la  santé  de  sa  fille,  qui,  jadis  toujours  souriante  et  gaie,  est  devenue 


triste  et  dépérit  maintenant  de  jour  en  jour,  sau,-;  qu'il  puis.se  se  rendre 
compte  du  mal  qui  la  ronge  et  pour  lequel  tous  ses  soins  restent  inu- 
tiles.Elle  est  d'ailleurs  impénétrable  et  se  garde  bii:n  de  faire  connaître 
la  cause  de  ce  mal  mystérieux.  Survient,  de  retour  d'un  long  voyage, 
Perillo,  son  ami  d'enfance,  à  qui  elle  avait  été  fiancée  naguère.  Mais 
elle  ne  veut  plus  entendre  parler  de  mariage,  et  le  père  et  le  fiancé  sont 
également  dé-sespérés.  Demeurée  seule,  Carmosine  voit  venir  à  elle  le 
gentil  troubadour  Minuccio,  un  brave  garçon,  à  qui  elle  veut  se  confier, 
sous  la  condition  du  secret  le  plus  absolu,  eu  le  chargeant  d'une  mis- 
sion délicate.  Elle  lui  avoue  l'amour  sans  espoir  et  sans  issue  qu'elle  a 
conçu  pour  leroi,  et  le  supplie  de  faire  comiaitre  cet  amour  au  souve- 
rain, afin  qu'il  sache  du  moins  qu'elle  meurt  pour  lui,  avec  sou  sou- 
venir dans  le  cœur  et  son  nom  sur  les  lèvres.  Minuccio  s'éloigne  en  lui 
promettant  de  se  rendre  à  son  désir  et  d'accomplir  son  v(uu. 

Ija  scène  nous  transporte  alors  dans  les  jardins  du  palais  royal,  où 
la  reine  a  préparé  une  fête  galante  et  somptueuse  pour  célébrer  le  retour 
du  roi  et  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses  ennemis.  Ici  les  chants 
et  les  danses  sont  de  saison,  et  c'est  au  milieu  des  divertissements  el 
des  jeux  que  le  roi,  apercevant  Minuccio,  sa  mandore  en  sautoir,  lui 
exprime  le  désir  d'entendre  une  de  ces  chansons  qu'il  chante  si  bien.  En 
se  faisant  un  peu  prier  pour  la  forme,  et  en  présence  des  réclamations 
de  tous  les  assistants,  Minuccio,  trouvant  l'occasion  propice  pour  tenir 
la  promesse  qu'il  a  faite  à  Carmosine,  prend  sa  mandore  et  fait  enten- 
dre la  plainte  amoureuse  de  la  jeune  fille  désolée  : 

Va  dire,  Amour,  ce  qui  cause  ma  peine, 
A  mon  Seigneur,  que  je  m'en  vais  mourir... 

Maintenant,  j'aurais  quelque  peine  à  vous  dire  comment  les  choses 
s'arrangent,  comment  le  roi  est  mis  par  Minuccio  au  courant  de  la  situa- 
tion, comment  il  s'intéresse  et  intéresse  la  reine  elle-même  au  sort  de 
la  jeune  fille,  el  le  moyen  qu'il  emploie  pour  la  calmer,  la  consoler  et 
la  guérir.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  tout  marche  pour  le  mieux, 
que  les  deux  souverains  se  font  présenter  Carmosine,  que  le  roi  lui 
donne  des  preuves  de  sa  bonté,  et  que  c'est  de  ses  mains  qu'elle  reçoit 
pour  époux  Perillo.  pour  lequel  elle  a  retrouvé  son  ancienne  affection. 

Tout  cela,  sans  doute,  n'est  pas  très  vraisemblable.  Mais  n'ai-je  pas 
dit  qu'il  s'agissait  ici  d'un  véritable  opéra-comique?  et  y  a-t-il  plus  de 
vraisemblance  dans  les  livrets  si  amusants  deFra  Diarolo,  des  Diamants 
de  la  Coiiroiiueel  de  tant  d'autres  dont  les  succès  sont  restés  légendaires  ".' 
Le  tout  est  que  le  public  prenne  plaisir  au  récit  de  ces  aventures  un 
peu  extravagantes,  et  il  semble,  par  l'accueil  qu'ils  lui  ont  fait,  que  les 
spectateurs  de  cette  nouvelle  Carmosine  n'y  ont  rien  trouvé  à  redire. 

L'auteur  de  la  musique  de  Carmosine,  M.  Henry  Février,  n'est  plus 
un  inconnu  pour  le  public,  qui  a  pu  apprécier  déjà  son  jeune  talent 
dans  la  partition  très  vigoureuse  et  très  dramatique  de  Monna  Vanna. 
représentée  il  y  a  quatre  ans  a  l'Opéra.  Changeant  de  genre,  il  a  voulu 
déployer  la  souplesse  de  ce  talent  en  le  montrant  dans  une  teuvre  de 
nature  plus  légère,  où  la  tendresse,  la  grâce  et  la  gaité  prenaient  place 
tour  à  tour,  en  se  fondant  dans  une  heureuse  unité.  M.  Henry  Février 
n'appartient  pas  à  la  tribu,  trop  nombreuse,  des  anarchistes  révolu- 
tionnaires, pour  qui  la  musique  est  surtout  l'art  d'endolorir  les  oreilles 
de  leurs  contemporains,  etl'on  ne  peutque  l'en  féliciter.  Il  ne  repousse 
pas  dédaigneusement  la  mélodie,  il  ne  croit  pas  qu'uue  succession  de 
dissonances  cruelles  soit  la  chose  la  plus  agréal^le  du  monde,  et  il  ne 
lui  vient  pas  un  instant  à  la  pensée  que  l'orchestre  a  été  expressément 
inventé  pour  couvrir  la  voix  des  chanteurs  et  l'écraser  sous  un  amas 
persistant  de  sonorités  impitoyables  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout 
que  son  orchestre  manque  d'intérêt,  mais  simplement  qu'il  lui  marque 
son  rôle  naturel  en  le  faisant  concerter  avec  les  voix,  sans  lui  donner 
une  prédominance  injuste  et  abusive.  Et  puis,  s'il  sait  moduler,  et  s'il 
le  fait  avec  adresse,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  fuit  toujours  la  tonalité  et 
cpi'il  force  l'auditeur  à  courir  sans  cesse  après  elle  sans  pouvoir  jamais 
l'atteindre,  ce  qui  est  un  exercice  aussi  fatigant  que  désagréable.  En  un 
mot,  sa  musique  est  franche,  naturelle,  travaillée  avec  goût,  mais  faci- 
lement accessible  et  exempte  de  tous  les  excès  dont  on  nous  abreuve 
depuis  si  longtemps  sans  réussir  à  nous  y  accoutumer. 

Tout  le  premier  acte  de  Carmosine  est  vif,  brillant,  animé,  plein  du 
mouvement  qui  caractérise  le  tumulte  des  masses,  la  joie  d'une  villeen 
fête  et  le  grouillement  populaire.  Le  second,  plus  intime,  est  l'un  des 
plus  intéressants  de  la  partition.  Il  y  faut  signaler  d'abord  l'air  de 
Perillo:  Personne  'ici  ?  que  M.  Gilly  a  chanté  de  façon  à  se  le  faire  rede- 
mander :  ensuite  une  très  jolie  phrase  de  maître  Bernard  et  d'un  accent 
touchant  :  Dors  mu  fdlette,  puis  tout  le  récit  du  rêve  de  Carmosine,  et 
surtout  le  joli  duo  du  père  et  de  la  fille,  qui  est  l'une  des  meilleures 
pages  de  l'œuvre  et  d'où  s'exhale  un  parfum  de  tendresse  pénétrante. 
Au  troisième,  il  faut  citer  particulièrement  une  scène  bouffe  avec  chœur 
de  femmes,  scène  tré-s  bien  venue,  dont  la  lecture  produit  une  impres- 
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sion  charmante  que  je  n'ai  pas  retrouvée  â  la  scène  avec  la  mémo  inten- 
sité parce  que  son  rythme  très  franc  n'est  pas  assez  accusé  dans  l'pxé- 
cution  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  morceau,  très  bien  traité  au 
double  point  de  vue  musical  et  scénique,  est  excellent.  Excellente  aussi 
est  la  complainte  de  Minuccio,  écrite  sur  les  vers  mômes  de  Musset  : 
Va  dire,  Amour....  merveilleusement  chantée  par  M.  Maguenat,  qui  en 
a  su  faire  ressortir  l'accent  plein  tout  à  la  fois  de  langueur  passionnée 
et  de  mélancolie  résignée.  Quand  j'aurai  mentionné,  au  dernier  acte, 
le  prélude  avec  chœur  derrière  le  rideau  et  l'air  de  Carmosine:  Ce  rêve  où 
je  voyais  Perillo  revenir,  je  m'arrêterai  pourne  pas  tournerau catalogue 
thématique,  me  bornant  à  louer  l'ensemble  de  cette  œuvre  aimable  d'un 
jeune  compositeur,  que  le  public  a  accueillie  avec  l'intérêt  et  la  sympa- 
thie qu'elle  mérite  à  tous  égards. 

La  distribution  de  Cannosiiie  est  excellente.  Nous  n'avons  plus  à  louer 
M.  Fugére,  qui,  dans  le  rôle  de  maitre  Bernard,  est,  comme  toujours, 
la  perfection  même  ;  ce  diable  d'homme  est  insupportable,  on  ne  peut 
jamais  lui  trouver  un  défaut.  Le  jeune  ténor  de  M  .  Gilly  s'épanouit  à 
l'aise  dans  celui  de  Perillo,  où  il  a  su  se  faire  justement  applaudir. 
Quant  à  M.  Maguenat,  il  est  vraimaut  charmant,  sous  les  deux  espèces 
du  comédien  et  du  chanteur,  dans  sapersonnification  du  gentil  trouba- 
dour Minuccio,  auquel  il  donne  une  allure  pleine  de  jeunesse  et  de 
grâce.  La  jolie  voix  de  M""=  Lamber-Yuillaume,  parfois  un  peu  serr.eà 
la  gorge,  se  produit  de  façon  heureuse  dans  le  touchant  et  mélancolique 
personnage  de  Carmosine  ;  on  souhaiterait  à  l'artiste  une  chaleur  plus 
communicative.  M""^  Fiérens,  dans  le  rôle  de  dame  Pàque,  sa  mère,  qui 
fait  constamment  enrager  son  mari,  est  toujours  l'excellente  chanteuse 
et  comédienne  que  nous  connaissons.  M.  Georges  Petit  a  créé  un  type 
comique  très  amusant  et  très  original,  sans  outrance,  de  l'excentrique 
Lyspariano,  et  les  deux  personnages  du  roi  et  de  la  reine  sont  tenus  à 
souhait  par  M.  Audoin  et  M""  Maina  Doria.  L'ensemble  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  l'orchestre,  aussi  bien  que  les  chœurs,  sans  oublier  la 
danse,  ont  droit  â  tous  les  éloges.  Ahtiii-u  Pour,i,N. 

TlOTt^H      SUPPliÉMErlT      MUSICAL» 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

On  .sait  l'heureuse  is.suc  de  la  première  représeiiUilion  de  la  Carmosine  de 
M.  Henry  Février  et  quelles  destinées  lui  sont  assurées  dés  à  présent  sur  les  scènes 
de  tous  les  mondes.  C'est  comme  une  sorte  de  nouvelle  Mignon  qui  naît,  mais  uns 
Mignon  du  XX''  siècle,  avec  les  habitudes  musicales  acquises,  c'est-à-dire  avec  un 
peu  plus  do  recherche  musicale,  mais  touteTois  sans  abus.  Nos  abonnés  seront  donc 
heureux  sans  doute  que  nous  leur  servions  aujourd'hui  ce  pittoresque  Prélude  des 
Clodies,  ([ui  a  été  encore  amplifié  par  l'auteur  à  leur  inlentioii. 

t^EVUE  DES  Gf^flfiDS  COl^CEl^TS 

Concerts-Colonne.  —  On  n'a  pas  oublié  l'accueil  sans  précédent  qui  fut  fait 
l'an  dernier  à  la  1™  audition  de  l'œuvre  —  vieille  d'un  quart  de  siècle  —  d'un 
compositeur  totalement  inconnu,  M.  Ernest  Fanelli.  Le  succès  fut  délirant, 
fantastique,  disproportionné,  non  point  que  l'œuvre  présentée  par  IM.  Pierné 
(à  qui  revient  le  mérite  de  cette  découverte)  fût  sans  valeur,  bien  au  con- 
traire; mais  un  semblable  triomphe  succédant  à  une  si  complète  obscurité 
risquait  de  provoquer  une  réaction  dont  l'auteur,  bien  innocent  pourtant, 
tarait  les  frais.  C'est  un  peu  ce  qui  s'est  produit  au  concert  de  dimanche. 
M.  Pierné  donnait  de  M.  Fanelli  la  suite  de  cette  Thèbes,  inspirée  du  Roman 
de  la  Momie  de  Théophile  Gautier,  et  en  laquelle  le  compositeur  a  cherché  à 
fransposer  dans  le  domaine  des  sons  les  paysages,  les  couleurs,  même  l'ar- 
chitecture de  l'ancienne  Egypte.  Pour  arriver  à  ce  but  que  seul  l'enthousiasme 
de  la  vingtième  année  pouvait  s'imposer,  le  compositeur  a  dû  se  créer  une 
technique  spéciale,  des  procédés  harmoniques  et  instrumentaux  particuliers 
qu'il  a  inventés  de  toutes  pièces.  Le  réiultat  répond-il  toujours  à  l'effort?  Il 
n'importe  que  la  musique  de  M.  Eanelli  parle  plus  à  l'intelligence  qu'au  sen- 
timent. Un  fait  reste  acquis  :  à  l'âge  où  d'autres  se  préparent  à  produire  avec 
timidité  la  cantate  conventionnelle  et  frigide  qui  les  envoie  à  Rome,  M.  Fa- 
nelli, lui,  écrivait  des  œuvres  personnelles,  hautement  originales,  d'une  vie 
intense,  d'une  coloration  rutilante,  arrivant  à  évoquer  des  aspects,  des  gestes, 
des  visions  qui  ne  semblent  pas  a  priori  appartenir  au  domaine  de  la  musique. 
Le  cas,  il  faut  l'avouer,  est  singulièrement  suggestif  et  troublant,  et  l'on  ne  peut 
sans  regret  songer  a  ce  qu'une  pareille  organisation  musicale  aurait  produit 
aidée  et  encouragée,  sinon  parle  succès  immédiat  (M.  Fanelli  devançait  tiop  eon 
époque  pour  êtrecompris  de  la  masse  du  public),  du  moins  et  simplement  par 
la  conscience  d'ei-ixter.  LaFite  dans  le  Patuis  de  Pharaon  jouée  dimanche  est  une 
vaste  fresque  symphonique,  uniquement  descriptive  et,  partant,  sans  plan 
logique  bien  déterminé.  Elle  légitime  le  titre  général  de  Tableaux  sipnpho- 
niques  que  l'auteur  a  donné  à  l'ensemble  de  six  vastes  compositions  dont  nous 
connaissons  maintenant  les  deux  premières.  Car  ce  sont  bien  des  tableaux 
que  brosse  M.  Fanelli,  et  fort  évocateurs.  Il  arrive  à  nous  décrire  la  salle  du 
palais  avec  ses  quatre  colonnes  colossales  autour  desquelles  serpentent  des 
lignes  d  hiéroglyphes,  et  ceci  est  exprimé  musicalement  de  faron  très  déter- 
minée; puis  ce  sont  les  jeux  des  jongleuses  nues  dont   les   balles   sautent, 


retombent,  rebondissent;  les  danses  grotesques  des  bouffons;  enfin  l'orgie 
énorme,  débordante,  où  tous  les  thèmes  précédemment  entendus  se  mêlent  et 
se  confondent...  L'accueil  du  public  fut  chaleureux,  mais  n'atteignit  pas  au 
paroxysme  de  l'an  dernier.  Il  y  eut  même  des  protestations.  Il  faut  recon- 
naître que  ce  poème  symphonique  est  moins  suggestif  que  le  premier  :  c'est 
affaire  de  sujet  uniquement,  car  les  procédés  du  musicien  sont  les  mêmes.  Il 
serait  à  désirer  que  TIMes  fût  intégralement  exécutée.  On  pourrait  ainsi  por- 
ter sur  M.  Fanelli  et  son  œuvre  un  jugement  d'ensemble  exempt  de  préjugés 
et  d'inexactitude.  —  Dans  le  beau  duo  â'Hulda,  de  César  Franck,  et  dans  la 
scène  du  2=  acte  de  Tristan  et  Yseult,  de  'VS'agner,  M"''  Agnès  Borgo  et  M.  Franz 
recueillirent  d'unanimes  acclamations,  et  l'orchestre  et  son  chef  eurent  leur 
bonne  part  de  succès  avec  l'ouverture  du  Roi  à'Ys,  de  Lalo  et  le  rutilant 
Caprice  espagnol  de  Rimsky-Korsakow.  J.  Jemaix. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Le  Quartette  vocal  de  Paris,  composé  de  M"''  Made- 
leine Bonnard,  M"'"  Marcel  Chadeigne,  MM.  Gabriel  Paulet  et  Paul  Eyraud,  a 
exécuté  en  première  audition  la  Ronde  du  Blé  d'Amour,  de  M.  J.  Poueigh.  C'est 
un  scherzo  pour  quatuor  vocal  «  débutant,  disait  le  programme,  par  une  intro- 
duction modulante  a  trois-deux,  se  déroulant  à  deux-deux  en  la  majeur  avec 
double  trio  :  le  premier,  en  mi  majeur,  conduisant  à  un  retour  partiel  du  refrain 
en  ul  majeur,  le  second,  en  ré  mineur,  à  trois-quatre,  qui  aboutit  à  la  reprise 
terminale  ».  L'accueil  fait  à  cette  musique  a  été  peu  chaleureux  malgré  le  réel 
talent  des  interprètes.  Il  semble  que  le  compositeur  se  soit  illusionné  sur  la 
possibilité  d'écrire  il  la  fois  un  orchestre  de  premier  plan  et  un  quatuor  vocal 
prépondérant.  La  partie  instrumentale,  en  demi-teinte  d'abord,  se  renforce  de 
cuivres  et  étouffe  peu  à  peu  mais  irrémédiablement  les  voix.  —  Le  madrigal 
de  M.  Gabriel  Fauré,  chanté  par  les  mêmes  interprètes,  est  une  sorte  de  chan- 
son dans  le  style  paleslrinien,  ayant  toute  la  grâce  et  la  joliesse  des  chansons 
françaises  à  quairevoix  de  Roland  de  Lassus.  Le  Quartette  de  Paris  a  pris  ici 
la  revanche  qui  lui  était  bien  due.  Avec  te  Rondo  capriccioso  de  M.  Saint  Saéns 
exécuté  d'une  manière  élégante,  bien  extériorisée,  et  non  sans  finesses  sub- 
tiles dans  le  maniement  de  l'archet,  nous  rentrons  dans  le  domaine  instru- 
mental pur.  La  composition  du  maitre  a  été  accueillie,  comme  toujours,  par 
de  nombreux  applaudissements,  dont  M.  Soudant  a  eu  sa  part  très  méritée. 
—  La  Rhapsodie  cambodgienne  de  Bourgault  Ducoudray,  bâtie  sur  des  thèmes 
originaux  du  Cambodge  qu'un  de  ses  parents  avait  rapportés  du  pays  lointain, 
présente  une  musique  de  fête  colorée  et  mouvementée  qui  crépite,  éclate, 
tinte  et  tintinnabule;  c'est  l'ouvrage  intéressant  d'un  artiste  que  le  souci  de 
l'histoire  musicale  a  un  peu  détourné  de  la  composition,  mais  dont  les  ou- 
vrages ne  sont  pas  à  dédaigner.  Le  programme,  qui  s'est  déroulé  devant  une 
salle  en  quelques  endroits  clairsemée,  comprenait  encore  la.  Symphonie  pasto- 
rale de  Beethoven  et  Mort  et  Transfiguration,  de  M.  Richard  Strauss. 

AmÉDïE   BoUT.UiEL. 

—  Concerts-Sechiari.  —  Que  la  «  dixième  »  symphonie,  à  laquelle  le  nom 
à'icnu  est  accolé,  soit  ou  non  de  Beethoven,  c'est  là  un  grave  problème  et 
sur  lequel  les  données  précises  brillent  un  peu  trop  par  leur  absence.  En  tout 
cas,  elle  ne  semble  devoir  apporter  à  la  gloire  du  maitre  ni  accroissement  (ce 
qui  serait  d'ailleurs  peu  concevable  !)  ni  diminution.  M.  'Weingartner  l'ayant 
intronisée  il  y  a  un  an,  lorsqu'il  dirigea  au  Chàtelet  des  concerts  qu'on  n'a 
point  oubliés,  il  convenait  qu'un  chef  d'orchestre  français  nous  présentât  à 
son  tour  cette  œuvre  intéressante  et  pondérée,  —  c'est  ce  que  M.  Sechiari  a 
fait  avec  beaucoup  d'intelligence.  —  Que  dire  de  l'ouverture  à'Obéron  qui  n'ait 
été  cent  fois  dit  !  Bornons-nous  à  en  constater  la  perpétuelle  jeunesse  et 
l'enthousiaste  éclat.  Et  ne  nous  appesantissons  pas  sur  le  concerto  pour  vio- 
loncelle de  Dvorak,  assez  pesant  déjà  par  lui-même,  et  qui  priva  récemment 
le  public  du  Chàtelet  du  concours  de  M.  Pablo  Casais.  M.  André  Ilekking  n'a 
pas  imposé  la  même  privation  à  ses  auditeurs  du  théâtre  Marigny,  et  ceux-ci 
l'ont  remercié  de  son  jeu  si  fin  et  si  artistiquement  simple  par  des  applaudis- 
sements mérités.  —  M.  Louis  'Vierne,  habile  trauscripteur  du  lied  de  Bach  : 
0  Auprès  de  toi  »,  a  aussi  montré  une  sensibihté  personnelle  fort  appréciable 
dans  la  mise  en  musique  de  cinq  poésies  de  Sully-Prudhomme.  La  pensée, 
presque  toujours  concentrée  et  raffinée  du  grand  poète-métaphysicien, 
demande  à  être  maniée  par  un  musicien  apte  à  eu  respecter  la  mélancolique 
sobriété.  C'est  ce  qu'a  fait  l'excellent  organiste,  avec  un  talent  et  une  piété 
que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  Il  a  trouvé  en  M"=  .leanne  Montjovet  une  digne 
interprète  de  ses  inspirations.  René  Brancour. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  (Kî-  séance  de  la  Société  des  Concerts,  sous  la  direction  de  Jt.  André 
Messager).  —  Programme  :  Sijmphonie  française  (Théodore  Dubois).  —  'Variations 
symphoniques  (Boëllmann),  pour  violoncelle,  par  M.  Joseph  Salmon.—  t"  et  2»  par- 
ties des  Saisons  (Etaydni,  avec  le  concours  de  M"»  Mellot-Joubert,  MM.  Paulet  et 
Cerdan. 

Chàtelet  (19"  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Pro- 
gramme ;  Ouverture  àlphigénie  en  Aulide  (Gluck-Richard  Wagner).  —  Concerto  en 
m»  majeur  (Bach),  pour  violon,  par  M.  Fritz  Kreisler.  —  Le  Printemps  (Soudry).  — 
Les  Deux  Routes  (Marc  Delmas),  par  M"'  Jacques  Isnardon.  —  Concerto,  op.  61 
(Beethoven), pour  violon,  par  M.  Fritz  Ivroisler.  —  Fragments  de /îomài  c(  jH(/c//e 
(Berlioz). 

Salle  Gaveau  (20'  conerii  T,  ,;.  i.i  <i\.  sous  la  direction  de  M.  Chevillard).  —  Pro- 
gramme :  .Si/mptoiiicffim-/  1  ■  li  ■  —Concerto  (Brahms),  pour  violon,  par 
M.  Cari  Flesch.  —  DeuxH  II  '  ;;,rHide6ourjeois  (Bach),  arrangé  par  M.  Félix 
Molli.    -  FraL'ments  de  TrUait.  à  h.cull  (11.  Wagner). 

I  ,,„,.,.ii,_s.ilii;u-i.  —  Ouverture  du  Roi  d'Ys  (h3.\o).  — Rédemption,  air  dorai-change 
i:,  .,,1  Ir.iit.  k  ;  M"°  tieilbronner.  — Suite  en  si  mineur  (Bach)  ;  lU'ilesolo  :  M.  Moyse; 
rl.ii  i  cm  :  M.  Elliii.  —  Concerto,  n°  û,  en  mi  bémol  (Beethoven),  M"-  Berthe  Marx- 
Coklschmidt.  —  Svmphonie  inachevée  (Schubert).  —  A.  Les  Cygnes;  B.  Sérénade, 
]iiemièrc  audition '(Léo  Sachs),  M"'  Heilbronner.  —  Ouverture  de  la  Farce  du  Cuvier 
(Gabriel  Dupont). 
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—  Lfi  premier  récital  de  M.  Emile  Sauer  a  eu  lieu  la  semaine  deraière, 
salle  Erard.  Sous  les  doigls  de  l'éminent  pianiste,  la  sonate  en  fa  dièse  mi- 
neur de  Schumann,  d(înommée  Floreslan  et  Eusèhc,  a  pris  une  ampleur  hau- 
taine et  poignante;  le  Conc.iio  italien  de  Bach  est  devenu  comme  une  den- 
telle qui  s'étale,  avec  ses  arabesques  aussi  fines  que  fouillées;  le  scherzo  en 
Kl  dièse  mineur  de  Chopin  a  pris  une  allure  passionnée  et  la  Valse  de 
Mil'plmlo,  de  Liszt,  a  paru  entraînante,  éblouissante  au  suprême  degré. 
M.  Sauer  a  joué  en  outre  quatre  préludes  de  M.  Debussy,  et  trois  pièces, 
Scherzo,  Gavotte  et  Muselle  et  Etude  chromatique,  de  sa  composition.  Une 
assistance  nombreuse  et  enthousiaste  pour  le  talent  déployé  pendant  cette 
soirée,  et  pour  la  beauté  des  œuvres  auxquelles  une  interprétation  d'ordre  si 
élevé  ajoute  un  prestige  nouveau,  a  témoigné  son  admiration  par  des  rappels 
et  des  ovations  sans  fin.  A,m.  D. 


flOUVELillES    DlVEt^SES 

ÉTÏ^RflGER 

De  notre  correspondant  do  Belgique  ("2(i  février).  —  La  Monnaie  célé- 
brant à  son  tour  la  mémoire  de  noire  regretté  maitre  llaniand  Jan  Blockx,  a 
l'ail  une  très  brillante  reprise  de  deux  de  ses  œuvres  les  plus  caractéristiques, 
les  plus  applaudies,  la  Fiancée  de  la  Mer  ot  Mihnka.  Le  drame  sombre,  pathé- 
tique et  coloré  de  la  Fiancée  de  la  Mer,  où  le  poète  Nestor  de  Tière  et  le  com- 
positeur accordèrent  si  étroitement  leurs  tempéraments  vigoureux,  a  retrouvé 
le  succès  qui  l'accueillit  à  chaque  reprise  précédente,  encore  qu'il  n'eût  pas, 
cette  fois,  la  si  remarquable  interprélalion  d'autrefois,  avec  M""  Slrassy, 
Mme  Paquot  et  M.  d'Assy.  La  Monnaie  cependant  n'avait  rien  négligé  pour  lui 
rendre  son  éclat  primitif.  M'"'  Béral  et  U'""  Friche,  MM.  Bouillez  et  Billot,  et 
M.  Dua,  qui  fut  de  la  création,  ont  défendu  l'œuvre  avec  une  belle  vaillance. 
Quant  à  Milenka,  ce  charmant  et  savoureux  ballet  fut,  on  se  le  rappelle,  le 
début  de  Jan  Blockx  au  lhé:itre;  non  seulement  il  a  gardé  toute  sa  saveur, 
tout  son  entrain  et  tout  son  charme,  mais  jamais  il  n'avait  paru  si  jeune,  si 
plein  de  joie  vivante  et  de  couleur  originale.  Il  faut  dire  aussi  que  la  mise  en 
scène  nouvelle  que  lui  a  donnée  M.  Ambrosiny  est  tout  à  fait  heureuse  : 
l'œuvre  y  a  gagné  considérablement  en  animation  et  en  pittoresque.  —  Nous 
avons  eu,  quelques  jours  après,  la  première  de  Kaaijc,  «  poème  lyrique  « 
inédit,  tiré  par  M.  Henri  Gain  de  la  pièce  de  M.  Paul  Spaak,  musique  de 
M.  le  baron  Victor  BufQn.  La  pièce  de  M.  Spaak  obtint,  on  se  le  rappelle,  il  y 
a  quatre  an?,  au  Parc,  un  succès  que  peu  de  pièces  belges  avaient  connu  pré- 
cédemment; elle  mettait  en  scène  un  jeune  peintre  hollandais  du  XVII"  siècle 
que  dévore  la  fièvre  romanisante;  il  quitte  sa  vie  paisible,  s'en  va  à  Rome 
peindre  des  dieux  et  des  héros,  en  revient  traînant  après  lui  une  Italienne, 
qu'il  introduit  au  foyer  paternel  comme  si  c'était  sa  femme;  mais  bientôt 
l'Italienne  a  la  nostalgie  de  son  pays  et  s'enfuit;  heureusement,  le  pauvre 
peintre,  désespéré,  découragé,  renaît  à  l'art,  dont  il  avait  perdu  la  foi,  gr;ice 
à  l'influence  d'une  jolie  Hollandaise,  sa  cousine,  qui  lui  donne  les  meilleurs 
conseils  d'esthélique,  lui  enseigne  la  beauté  du  sol  natal  et  ..  tombe  dans  ses 
bras;.  Tout  cela  développé  en  vers  faciles  et  harmonieux,  dans  un  délicieux 
cadre  de  vieux  tableaux  néerlandais.  M.  Henri  Gain  a  condensé  le  dialogue  et 
l'action  avec  son  habileté  coutumière,  et  M.  Victor  BufTin  a  brodé  là-dessus 
une  partition  qui,  pour  un  débutant,  atteste  les  plus  rares  qualités  sympho- 
niques  et  dramatiques.  Très  moderne  do  forme,  sans  intransigeance,  avec  de 
la  mélodie  coulant  à  pleins  bords,  elle  enveloppe  cette  douce  histoire  d'art  et 
d'amour  d'une  atmosphère  sonore  pleine  de  grâce  et  de  mélancolie,  comme 
les  ciels  brumeux  du  pays  où  se  passe  l'action,  et  aussi  d'émotion  sincère  et 
de  discrète  coloration.  Le  succès  en  a  été  très  vif.  M"'-'  Heldy  a  chanté  le  rôle 
de  Kaatje  délicieusement,  et  W'^  Gharney  et  Barbob,  MM.  Decléry  et  Girod 
complètent,  avec  l'orchestre,  souple  et  expressif,  une  interprétation  remar- 
quable. Et  voilà,  pour  la  musique  belge,  trop  souvent  dédaignée  et  calomniée 
par  ceux-là  mêmes  qui  ont  pour  mission  d'être  ses  défenseurs  et  ses  soutiens, 
une  nouvelle  victoire.  —  M.  Léon  Du  Bois  avait  inscrit,  comme  je  vous 
l'avais  annoncé,  au  programme  du  troisième  concert  du  Conservatoire  les 
Erinnijes  de  Massenet  et  le  Triptyque  sijmphonique  de  Jan  Blockx.  Ce  double 
hommage  aux  deux  morts  illustres  de  l'année  a  reçu,  cela  va  sans  dire, 
l'accueil  le  plus  respectueusement  sympathique.  On  aurait  souhaité  des 
œuvres  plus  importantes  pour  célébrer  des  musiciens  qui  tinrent  une  si 
large  place  dans  l'art  de  leur  pays  respectif;  mais  c'est  au  théâtre  surtout 
qu'il  convient  de  les  admirer,  et,  en  ce  qui  concerne  Jan  Blockx,  il  eût  été 
difficile,  j'en  conviens,  de  faire  un  meilleur  choix.  Des  fragments  de  drames 
wagnériens  célébrèrent,  à  ce  même  concert,  le  centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Wagner,  que,  de  leur  coté,  les  Concerts- Ysaye  ont  commémoré 
en  lui  consacrant,  dimanche  dernier,  une  séance  extraoriinaire,  dirigée  par 
M.  Lohse,  avec  le  concours  de  M"°  Kurt,  une  cantatrice  de  Berlin,  et  de 
M.  Hensel,  le  ténor  bayreuthien.  L.  S. 

—  En  cette  année  1913  nous  ne  sortirons  décidément  pas  des  centenaires. 
Cette  fois  il  s'agit  de  celui  de  Grétry,  qui  est  mort  à  l'Ermitage  de  Montmo- 
rency le  Vt  septembre  1813.  On  annonce  de  Liège,  sa  patrie,  que  l'Œuvre  des 
Artistes  de  cette  ville  propose,  à  cette  occasion,  de  transformer  en  un  musée 
spécial  à  lui  consacré  la  maison  natale  du  vieux  maitre,  située  rue  des  Ré- 
collets, au  quariier  d'Outre-Meuse.  On  rassemblerait  dans  ce  musée,  dûment 
organisé  à  cet  effet,  les  collections  d'autographes,  de  portraits  et  de  souvenirs 
de  toute  sorte   relatifs   à  Grétry   que   l'excellent  directeur  du   Conservatoire. 


Théodore  Radoux,  avait  pieusement  et  inlassablement  réunis,  mais  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  à  l'étroit  dans  le  beau  local  de  l'école.  Le  conseil  pro- 
vincial avait  déjà  voté  un  subside  en  faveur  de  la  création  du  musée  Grétry: 
le  conseil  communal  vient,  à  son  tour,  de  voter  à  ce  sujet  une  somme  de 
lO.OUÛ  francs.  (Jn  peut  donc  espérer  que  le  projet  ne  tardera  pas  à  élre  réalisé. 

—  Verdi  à  un  sou  !  C'est  sous  ce  titre  qu'un  journal  italien  rend  compte  de 
la  première  assemblée  réunie  à  Milan  pour  s'occuper  des  a  honneurs  popu- 
laires à  rendre  à  Giuseppe  Verdi  «.  Après  une  longue  discussion,  celte  assem- 
blée a  décidé  d'ouvrir  «  une  souscription  nationale  à  un  mu  avec  la  signature 
des  souscripteurs  sur  des  feuilles  qui  seront  reliées  en  volumes  spéciaux  pour 
un  souvenir  sur  la  tombe  du  maître  :  et  une  souscription  milanaise  à  rfci/x .w/h.s 
|)Our  une  ou  plusieurs  manifestations  musicales,  dont  le  programme  sera  éta- 
bli, comme  aussi  les  modalités  de  la  fête  nationale,  par  le  comité  exécutif.  .. 

—  D'autre  part,  le  comité  milanais  pour  u  les  honneurs  à  Verdi  v  s'occupe 
activement  de  la  préparation  de  la  correspondance  du  maitre,  dont  l'impres- 
sion commencera  en  avril  et  dont  la  publication  aura  lieu  en  octobre.  «  La 
figure  de  Verdi  comme  homme,  si  peu  connue  du  public,  se  révélera  complè- 
tement, dit  un  journal,  par  celle  correspondance,  dont  la  valeur  documentaire 
est  immense.  Par  elle,  sa  biographie  arlistique  sera  presque  renouvelle  :  les 
lacunes,  les  doutes  et  les  contradictions  qui  se  trouvent  dans  les  biographies 
(1  courantes  »  seront  corrigés  et  éliminés  par  ces  pages  inédites,  lesquelles 
feront  connaître  de  la  façon  la  plus  précise  sa  méthode  de  travail,  ses  sympa- 
thies et  antipathies  musicales,  les  rapports  qu'il  eut  avec  Giovanni.  ïilo  et 
Giulio  Ricordi,  ses  relations  avec  les  diverses  entreprises  lh°àtrales,  ses 
traités  avec  les  théâtres  de  Venise,  de  Xaples,  de  Paris  et  de  Londres,  ses 
échanges  d'idées  et  de  projets  avec  ses  librettistes.  Antonio  Ghislanzoni  et 
Arrigo  Boito,  et  avec  ses  plus  grands  interprètes,  Tamagno  et  Maurel.  On 
peut  dire  qu'un  siècle  d'art  italien  a  en  lui  un  écho  sonore,  un  siècle  qui  fut 
presque  entièrement  dominé  par  la  haute  et  majestueuse  ligure  du  composi- 
teur de  Falstaff.  » 

—  On  sait  déjà  que  la  tragédie  de  M.  Gabriele  d',-\nnuozio,  Fedra,  dont  la 
musique  a  été  composée  par  M.  Ildebrando  Pizzelli,  qui  a  déjà  été  son  colla- 
borateur, doit  être  représentée  prochainement  et  simullanément  à  Rome  et  à 
Naples.  Voici  qu'on  annonce  que  le  jour  même  de  sa  double  apparilion  sera 
mis  en  vente  un  autre  ouvrage  de  M.  Pizzelli.  et  d'un  genre  dillerenl,  ouvrage 
qui  aura  simplement  pour  titre  la  Mnsique  des  Ijrecs.  Il  faut  convenir  que  pour 
son  début  dans  la  carrière  d'historien  musical  le  jeune  compositeur  n'y  va 
pas  par  quatre  chemins,  et  l'on  peut  dire  qu'il  prend  le  taureau  par  les  cornes. 

— ■  Au  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise,  apparilion  d'un  opéra  en  deux  actes. 
Melisenda  (rien  de  Pilléasi,  paroles  posthumes  de  Pietro  Rossi,  musique  de 
M.  Carlo  Merli.  Musique  facile,  mélodique,  ni  originale  ni  fine,  dit  un  cri- 
tique; l'auteur  est  un  dilettante,  peu  expert  en  technique  musicale  et  peu 
fourni  d'études,  qui  ne  réussit  d'aucune  façon  à  cacher  ces  irrémédiables 
défauts  à  l'aide  de  sa  spontanéité  instinctive  et  trop  facile. 

—  A  Corlona.  première  représentation  d'un  opéra  intilulé  i  Ciarlalani. 
musique  écrite  par  M.  Pindaro  Salvani  sur  un  livret  dont  on  ne  nous  fait  pas 
connaître  l'auteur. 

—  On  annonce  la  prochaine  exécution  à  Malte  d'un  oratorio  en  trois  par- 
lies  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  intitulé  San  Paolo  evangelista  cd  i  Mallesi. 
écrit  par  un  jeune  compositeur,  M.  Carlo  Diacono.  sur  un  poème  du  prêtre, 
professeur,  docteur  »  Giovanni  Formosa. 

—  Enfin,  on  ne  nous  rompra  plus  sottement  la  tête  avec  cette  question 
insipide  du  privilège  de  Panifal  à  Bayreuth.  Voici  l'alVaire  légalement  et  défi- 
nitivement enterrée  par  un  vote  du  Reichslag  allemand,  et  il  faut  espérer 
qu'on  n'en  parlera  plus.  En  effet,  la  pétition  adressée  au  Reichslag  en  faveur 
de  la  prolongation  du  privilège  de  Parsifal  n'a  pas  reçu  l'accueil  qu'espéraient 
ses  promoteurs.  Dans  sa  séance  du  6  février,  la  Commission  des  pétitions  de 
la  plus  haute  assemblée,  nous  l'avons  dit,  a  émis  un  avis  défavorable  après 
avoir  entendu  le  commissaire  du  gouvernement,  qui  s'est  prononcé  nettement 
contre  toute  modification  spéciale  à  la  loi  delà  propriété  littéraire,  cette  modi- 
fication ne  pouvant  se  concilier  avec  les  dispositions  conventionnelles  entre 
les  États  qui  protègent  la  propriété  arlistique  et  littéraire.  Le  Reichslag,  se 
conformant  à  l'avis  de  sa  Commission,  a  en  conséquence  repoussé  la  pétition. 
Parsifal  sera  donc  libre  à  partir  du  31  décembre  J913. 

—  Il  parait  que  la  situation  du  Kurfursten  Opéra  de  Berlin  est  devenue  à 
ce  point  fâcheuse  que  le  directeur  a  cru  devoir  résigner  ses  fondions.  Le 
déficit  ne  serait  pas  moindre  d'un  million  et  demi  de  marks,  représentant 
simplement  1.875.000  francs,  ce  qui  est  assurément  un  chitTre  respectable.  El 
cependant,  dit-on,  les  receltes  des  cinq  dernières  années  avaient  été  fructueuses. 
La  fameuse  Princesse  Dollar  avait  produit  à  elle  seule  ^oO.QiiÙ  marks,  et  le 
non  moins  fameux  Comte  de  Luxembourg  avait  rapporté  au  directeur  environ 
203.000  marks. 

—  Loi's  de  l'inauguration  du  monument  en  l'honneur  d'Edouard  Hanslick  à 
l'nniversilé  de  Vienne,  il  y  a  un  peu  plus  de  huit  jours,  l'Association  natio- 
nale des  étudiants  allemands  a  protesté  d'innocente  façon,  en  faisant  déposer 
par  quelques-uns  de  ses  membres  deux  couronnes  sur  le  monument  voisin 
d'Anton  Bruckner.  qui  avait  eu  à  subir  pendant  sa  vie  les  peu  bienveillantes 
appréciations  du  critique  anliwagnérien  de  Vienne. 

—  La  santé  de  M.  Muck,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin,  a 
donné  des  inquiétudes  pendant  les   dernières  semaines  écoulées.  Le  brillant 
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artiste  a  dii  se  faire  remplacer  pour  les  concerts  qu'il  s'était    engagé   à   diri- 
ger. 

—  On  annonce  que  M.  Richard  Strauss,  qui  vient  d'être  honoré  du  titre  de 
docteur  en  musique  d'Oxford,  se  rendra  très  prochainement  dans  cette  ville 
pour  y  recevoir  son  diplùme.  Rappelons  que  Cambridge  a  conféré  en  1893  une 
distinction  similaire  à  plusieurs  grands  musiciens,  dont  M.  Tschaïkowsky, 
M.  Grieg  et  Saint-Saéns- 

—  Deux  opéras  nouveaux  de  dimensions  restreintes  ont  été  représentés 
pour  la  première  fois  à  Karlsruhe  la  semaine  dernière,  Zuh'inia,  par  M.  Henri 
Bienstock,  jeune  musicien  de  dix-huit  ans,  dont  l'ouvrage,  quoique  peu  ori- 
nal,  est  considéré  comme  dénotant  chez  l'auteur  un  réel  talent,  et  rEindicmt 
voyageur  en  Paradis,  musique  de  M.  Frédéric  Koennecke,  d'après  un  inter- 
mède bouffe  de  Ilans  .Sachs.  Ces  deux  opéras  ont  reçu  bon  accueil. 

—  On  lisait  en  grosses  lettres  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Leipzig,  le 
1.3  février  dernier:  «  Grande  soirée  wagnérienne  à  l'occasion  du  trentième  an- 
niversaire de  la  mort  de  Wagner.  Après  le  concert,  séjour  agréable  au  Gafé- 
Gasino-Bauer,  bar  élégant  et  distingué  où  il  y  aura  musique  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin.  »  Wagner  devient  ainsi  un  bon  article  de  réclame. 

—  De  Genève.  l'romise  depuis  plusieurs  saisons,  la  Glu  vient  enlin  de  nous 
être  donnée,  et  la  partition  émofionnante  et  vivante  de  Gabriel  Dupont  a 
conquis  d'emblée  tout  le  public.  M"«  Gavelle,  qui  avait  déjà  chanté  le  rôle 
principal  à  Anvers,  M"=  Malher,  MM.  Mirés,  Simard,  Rudolf  et  l'orchestre  de 
M.  Barras  ont  participé,  pour  leur  part,  à  cette  belle  victoire.  Et  Dupont  a 
également  triomphé  tout  récemment  au  concert  de  l'Art  social  avec  te  Soir 
tombe,  des  Heures  dolentes,  que  le  jeune  pianiste  M.  Steinmetz  a  joués  avec 
beaucoup  de  musicalité. 

—  Une  courte  saison  lyrique  sera  donnée  au  théâtre  du  Lyceo  de  Barcelone, 
du  22  mars  au  27  avril.  Le  répertoire  comprendra  le  Trovatore.  Mefistofele, 
Aida,  Homlet,  Carmen,  Ernani.  Ero  e  Leaudro,  la  Bohème  et  la  Tosca.  On  signale, 
parmi  les  artistes  engagés,  M"'«*  Cecilia  Gagliardi  et  Flora  Perini-Polastri, 
MM.  Titta  Rufl'o,  Vigliane-Borghese,  Antonio  Famadas,  etc. 

—  11e  Londres  :  Un  festival  en  l'honneur  de  M.  Saint-Saens  aura  lieu  à 
Londres,  au  commencement  de  juin.  L'illustre  mailre  a  promis  d'y  assister  et 
d'exécuter,  à  un  concert  orchestral  de  ses  œuvres,  qui  sera  donné  le  2  juin  au 
Queen's  Hall,  un  concerto  de  Mozart.  Un  comité  d'honneur,  dont  le  secrétaire 
honoraire  est  M.  Hermann  Klein,  est  en  voie  de  formation  et  comprend  déjà 
les  noms  de  la  duchesse  de  Rutland,  la  marquise  de  Ripon,  M.  Alfred  de 
Rothschild,  le  baron  et  la  baronne  Frédéric  d'Erlanger,  sir  Alexander  C.  Mac- 
kenzie,  sir  Herbert  Tree,  M.  et  M"''  H.-'V.  Higgins,  M.  Landon  Ronald,  etc. 

—  Voici  que  Londres  semble  prendre  modèle  sur  Paris,  et  que  ses  théâtres, 
comme  les  nôtres  en  certaines  circonstances,  sont  pris  d'un  accès  de  cosmopo- 
litisme extraordinaire.  En  ce  moment,  un  opéra  allemand  et  un  ballet  russe 
trônent  au  Covent  Garden,  la  comédie  italienne  est  llorissante  au  Gosmopolis 
et  au  Little  Théâtre,  tandis  qu'une  opérette  flamande  fait  la  joie  du  Phiyhouse. 
qu'une  comédie  chinoise  s'empare  du  théâtre  Saint-Jacques,  et  que  le  Strand 
ofl're  à  son  public  trois  comédies  et  une  opérette  américaines.  Nos  voisins  en 
sont  au  théâtre  de  Babel. 

—  Le  festival  de  Glocester  aura  lien  dans  la  seconde  semaine  de  septembre 
prochain.  On  donnera  le  Messie,\ie  Haendel,  Elie,  de  Mendeissohn,  te  Suni/e 
de  Gerontim,  de  M.  Edward  Elgar,  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  de  Bach,  le 
Requiem  de  Verdi,  et  des  ouvrages  de  MM.  Saint-Saëns,  Hubert  Parry,  Stand- 
ford,  etc. 

—  M>'=  Sakoff-Grumwaldt,  une  jeune  pianiste  dont  nous  avions,  ces  der- 
nières années,  constaté  le  talent  aux  séances  d'élèves  de  M"'  Weingaertner, 
avec  qui  elle  a  travaillé  pendant  longtemps,  obtient  en  ce  moment  les  plus 
brillants  succès  aux  Etats-Unis,  notamment  dans  tes  Abeilles  de  Th.  Dubois, 
Ricordanza  de  Liszt  et  VÉtude-Valse  de  Saint-Saëns. 

—  Une  dépêche  de  San  Francisco  nous  apprend  que  : 

II'""  Sarah  Bernhardt  vient  de  jouer,  dans  la  prison  de  Sainl-Quenliii,  en  ]irésenie 
de  dix-neuf  cents  prisonniers,  Une  Nuit  de  \oêl,  la  pièce  de  son  fils,  M.  Maurice 
Hernhardt. 

La  représentation  a  duré  une  demi-heure  et  pendant  ce  temps  les  prisonniers  ont 
pu  oublier  les  murs  qui  les  retiennent  captifs  et  suivre  cei  rpisudp  rto  la  Révohifinn 

Iranraise.  On  avait  élevé  une  scène  dans  la  cour  de  la  iniMiu  n\iii^,Mit  loiU'-^ 

les  i-ases  occupées  par  les  prisonniers,  qui  ne  peuvent  .^r  xmi'  inir.  ■  iii\. 

Dans  les  six  premières  cases  se  trouvaient  six  assassins  qui  .>uî\uîunl,  la  piuco  a\"ef 
une  attention  soutenue,  riant  ou  pleurant  aux  dilTérentes  phases  de  l'aclinn.  11  \ 
avait  là  des  prisonniers  célèbres,  entre  autres  les  fameux  dynamiteurs  ilao  Namara. 

A  l'entrée  de  il'»°  Sarah  Bernhardt,  la  bande  de  musique  des  prisonniei'S  joua  la 
Marseillaise.  A  la  lin  de  la  représentation,  un  des  prisonniers  se  présenta  sur  la  scène 
et  lut  une  adresse  de  remerciements  signée  par  les  prisonniers,  geste  qui  tuuc-hn 
vivement  la  grande  tiagédienne. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  où  allons-nous  ?  Et  à  quelle  époque  de  folie  vivons- 
nous?  Les  délices  de  Fresnes  ne  suffisaient  pas.  Nous  voilà  arrivés  à  la  néces- 
sité de  charmer  les  loisirs  des  assassins! 

PflHIS    ET   DÉPAI^TE  JH  EJÏTS 

Uu  hommage  à  Massenet.  Une  plaque  commémorative  sera  prochainement 
apposée  par  les  soins  de  la  municipalité  sur  la  façade  de  l'immeuble  de  la  rue  de 
Vaugirard  portant  le  n"  iS, maison  qu'habita  longtemps  l'illustre  compositeur 
et  où  il  mourut  le  13  août  de  l'année  1912.  M.  Alpy,  conseiller  municipal 
du  quartier  de  l'Odéon,  en  a  fait  la  proposition  à  ses  collègues  du  Conseil 
municipal.  La  réponse  de  l'Administration  à  cette  proposition  adoptée  par  nos 


édiles  ne  saurait  être  douteuse  et  sera  un  juste  hommage  à  ■  la  mémoire 
du  maître  disparu.  Et  surtout  qu'on  évite  avec  soin  de  faire  précéder  sur  cette 
plaque  le  nom  de  Massenet  de  ce  prénom  de  «  Jules  »  qu'il  avait  en  horreur  1 
Un  simple  J.  suffira. 

—  D'après  quelques-uns  de  nos  confrères,  un  intéressant  projet  est  actuel- 
lement à  l'étude  au  ministère  de  l'instruction  publique.  11  s'agirait  de  rendre 
à  son  ancienne  destination  l'immeuble  qui,  au  bout  de  la  rue  Monsigny, 
s'étend  entre  les  rues  Dalayrac  et  Marsnllier.  Sur  cet  emplacement  s'élevait 
autrefois  la  salle  Ventadour,  qui  connut  des  jours  glorieux  pour  l'art  avant 
d'être  achetée  par  la  Banque  de  France  qui  en  fit  une  annexe  de  son  adminis  - 
tration.  La  Banque  de  France  songeant  à  se  défaire  de  l'immeuble  en  ques- 
tion, cet  immeuble  serait  transformé  et  rendu  à  l'art  lyrique.  L'Opéra-Comique 
s'y  installerait  et  l'Odéon  prendrait,  rue  Favart,  la  place  de  lOpéra-Gomique. 
Combien  ces  projets  sont  loin  encore  d'une  réalisation  quelconque  !  Voici,  en 
effet,  les  déclarations  qu'à  ce  sujet  a  formulées  M.  Léon  Bérard,  sous-secré- 
taire d'Etat  aux  beaux-arts  : 

(;'est  une  simple  conversation  qui  a  donné  naissance  li  ce  bruil.  Certes,  le  gou- 
Aernement  souhaite  que  la  salle  Ventadour  soit  rendue  ii  son  ancienne  destination, 
car  nous  manquons  d'une  salle  de  concerts;  mais  la  question  n'a  pas  encore  été 
[losée  de  savoir  quel  théâtre  y  serait  installé.  Un  point,  c'est  tout. 

D'autre  part,  l'administration  supérieure  de  la  Banque  de  France,  proprié- 
taire de  l'ancienne  salle  Ventadour,  dont  elle  a  fait  une  annexe  de  ses  ser- 
vices, a  dit  à  notre  confrère  te  Temps  : 

11  est,  en  elfet,  exact  que  quand  les  travaux  d'agrandissement  de  la  Banque  sur 
la  rue  Radziwill  seront  achevés,  la  Banque  de  France  pourra  se  séparer  aux  meil- 
leures conditions  de  la  salle  Ventadour,  qui  pourrait  l'-tre  all'ectée  par  son  acquéreur 
à  telle  ou  telle  destination.  ÎMais  il  est  impossible  de  prévoir  dès  maintenant  ;l  quelle 
époque  cette  vente  pourra  être  faite  ;  cette  date  est  donc  encore  absolument  indé- 
terminée. 

—  A  la  Gaité-Lyrique.  le  rideau  à  peine  tombi'  sur  les  ovations  qui  saluèrent 
la  délicieuse  Carmosine  de  M.  Henry  Février,  un  des  plus  gros  succès  qu'on  ait 
encore  eus  dans  la  maison,  MM.  Isola  frères  ont  mis  en  train  les  études  de 
Panurge,  du  maître  tant  regretté  Massenet.  Dès  mercredi,  les  chœurs  ont  en 
effet  commencé  à  travailler  sous  l'attentive  direction  de  M.  Archambaud. 
Panurge  passera  vraisemblablement  vers  la  tin  de  mars;  d'ici  là,  Carmosine  va 
faire  très  certainement  couler  le  Pactole  doré  dans  la  caisse  des  heureux 
directeurs. 

—  Et  quelle  constellation  politique  à  la]  première  représentation  de  cette 
heureuse  Carmosine!  On  y  vit  d'abord  le  Président  de  la  République  qui  fut 
acclamé  et  M'"'  Poincaré,  puis  le  Président  du  Conseil,  M.  Briand,  le  ministre 
de  la  Guerre  et  M'"=  Etienne,  le  ministre  des  Finances,  le  ministre  de  la 
Marine,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
beaux-arts,  le  Gouverneur  de  la  Banque  de  France,  le  Préfet  de  la  Seine,  le 
Président  du  Conseil  municipal,  etc.,  etc.  C'était  comme  la  consécration  offi- 
cielle du  grand  succès  qui  a  accueilli  l'œuvre  charmante  de  M.  Henry  l^'évrier 
et  de  ses  collaborateurs  Henri  Gain  et  Louis  Payen. 

—  Voici  le  rondel  qu'au  nom  des  heureux  auteurs  de  Carmosine  M.  Louis 
Payen  a  adressé  à  M.  Raymond  Poincaré,  pour  le  remercier  d'avoir  honoré  de 
sa  présence  la  première  de  leur  œuvre  à  la  Gaîté-fjyrique  : 

Carmosine  ^ou.s  dit  merci 
Du  beau  geste  qui  l'encourage 
Et  qui  donne  votre  sullrage 
A  son  tendre  et  chaste  souci. 
Lorsque  vous  l'approuvez,  ainsi 
Qu'elle  en  formait  l'heureux  iirésage, 
Carmosine  vous  dit  merci 
Du  beau  geste  qui  l'encourage. 
Et  quand  l'art,  au  ciel  éclairci, 
De  voti'e  appui  reçoit  le  gage. 
Alors  qu'elle  vous  rend  hommage, 
C'est  en  son  nom  surtout  qu'ici 
('armosine  vous  dit  mei'ci  !... 

—  Lundi  prochain,  l'Opéra  fera  une  reprise  du  Crépuscule  des  Dieux  avec 
M"''  Demougeot  et  le  ténor  Altchevsky. 

—  LOpéra-Gomique  prend  déjà  ses  dates  pour  le  Curillonnrur  de  M.  Xavier 
Leroux  :  répétition  générale  le  vendredi  li  mars,  et  première  le  lundi  17.  — 
Spectacles  de  dimanche  :  matinée  italienne,  lu  Me  de  Rohi^me  et  Cavallerni 
raslicana:  le  soir,  Carmen. 

—  A  la  Comédie-Française  :  L'assemblée  générale  des  sociétaires  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Clarelie,  pour  discuter  l'achat 
d'un  terrain  nécessité  par  l'agglomération  des  décors  dans  les  magasins 
du  boulevard  Bineau.  L'assemblée  a  pris  la  résolution,  avant  de  traiter,  d'at- 
tendre que  des  offres  soient  faites  au  comité  par  les  propriétaires  et  entrepre- 
neurs, invités  dès  à  présent  à  faire  des  offres  à  l'administration.  —  En  outre, 
sur  la  prière  d'un  certain  nombre  de  sociétaires,  M.  Jules  Claretie  a  demandé 
à  l'administration  supérieure  si  l'État  ne  pourrait  pas  faire  bénéficier  la  Comé- 
die, pour  le  logement  de  ses  décors,  d'un  terrain  comme  ceux  dont  l'Opéra  et 
l'Opéra-Gomique  ont  la  jouissance. 

—  Mme  Méhul,  la  veuve  de  l'auteur  de  ./usepli  et  du  Cliant  du  Dépari,  avait 
laissé  à  Ms''  Neyrat,  doyen  et  ancien  maître  de  chapelle  de  la  Primatiale  de 
Lyon,  divers  papiers  de  son  mari.  Parmi  ces  papiers  se  trouvait  un  chant  fu- 


LE  MÊ.\ESTREL 


nèbre,  inconnu  dans  la  série  des  œuvres  de  Méhul.  L'instrumentation  de  ce 
chant  comprend  seulement  deux  altos,  deux  harpes,  un  piano,  des  cors  et  des 
liasses  accompagnant  un  chant  d'hommes.  M'''  Neyrat  a  offert  à  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  cette  œuvre  inédite  de  Méhul. 

—  L'AssemblcG  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  comnositenrs  et  l'diteurs 
de  musique  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Victor  iMeusy.  Très  nom- 
breuse assistance,  gros  succès  pour  le  conseil  d'administration  et  en  parti- 
culier pour  M.  Emile  Pessard,  qui  a  prononcé  une  allocution  vigoureuse  très 
applaudie.  Les  élections  avaient  cette  année  attiré  un  grand  nombre  de  socié- 
taires, il  y  avait  S.'iS  votants.  Ont  été  élus  membres  du  conseil  d'administration  : 

.MM.  Joubert MB  voix. 

Patusset ïii;    — 

Antoine  Banès "2"2">    — 

Henry  Moreau 204    — 

A  la  commission  des  comptes  ont  été  nommés  :  le  charmant  poète  Edmond 
Teulet  et  M.  Armand  Foucher.  A  la  commission  des  retraites  :  MM.  Emile 
Herhel  et  Alexandre  Petit.  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  a  tout 
aussitôt  procédé  à  la  nomiuation  de  son  bureau  pour  191.3,  qui  se  trouve 
ainsi  composé  :  MM.  .Toubert,  président;  Emile  Pessard,  vice-président: 
Victor  Meusy,  secrétaire  général  ;  Trébitsch,  secrétaire  adjoint;  Gaudet, 
trésorier. 

—  Voici  le  résultat  des  concours  ouverts  par  la  Société  des  compositeurs 
de  musique  pour  l'année  191:2  :  I.  Pièce  symphonique.  avec  partie  principale 
de  harpe  chromatique,  sans  que  la  virtuosité  y  soit  prédominante:  prix 
Pleyel-Lyon  :  1.000  francs;  il  n'a  pas  été  décerné  de  prix,  aucune  des  œuvres 
présentées  ne  remplissant  exactement  les  conditions  du  concours;  il  a  été 
attribué  une  \"  mention  à  l'œuvre  portant  la  devise  ;  Age  quod  agis;  une 
2'  mention  à  l'œuvre  ayant  comme  épigraphe  :  ./.  F.  G.  M.;  une  3"^  mention  à 
l'œuvrs  portant  la  devise  :  Le  paya  et  le  travail.  —  IL  Qiiatum:  pour  instru- 
ments à  cordes;  prix  :  500  francs,  offert  par  la  Société;  pas  de  prix;  une  men- 
tion a  été  attribuée  à  l'œuvre  portant  l'épigraphe  :  B.  A.  C.  II.  —  III.  Offcr- 
liiire,  pour  violon  ou  violoncelle  solo,  avec  accompagnement  d'orgue,  de 
harpe  et  de  contrebasse  :  prix  Samuel  Rousseau  :  300  francs,  offert  par 
M""-'  Samuel  Rousseau.  Partagé  entre  M.  Henry  Vasseur  et  M'"^  Robert  Lesur. 
Une  mention  a  été  accordée  à  l'œuvre  portant  l'épigraphe  :  Pm  Dco. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours,  réservé  aux 
seuls  musiciens  français,  pour  l'année  1913,  les  œuvres  ci-après  :  I.  Sympho- 
nie, pour  orchestre  par  deux;  prix  Antonin  Marmontel  :  1.000  francs.  —  U. 
Pièce  aymphimique ,  avec  partie  principale  de  harpe  chromatique,  sans  que  la 
virtuosité  y  soit  prédominante;  prix  Pleyel-Lyon  :  1.000  francs.  —  III.  Trio, 
pour  piano  et  deux  instruments  au  choix  des  concurrents;  prix  ."iOO  francs, 
oflert  par  la  Société.  —  IV.  Mater  clivina>  gratiœ,  duo  pour  ténor  et  baryton, 
chœur  «d  libilum  avec  accompagnement  d'orgue:  prix  Samuel  Rousseau  : 
300  francs  offert  par  M»"'  Samuel  Rousseau. 

—  La  librairie  Fischbacher  publie  un  opuscule  sur  Augusta  Holmes  et  la 
femme  compositeur.  L'auteur,  Paula  Barillon-Bauché,  juge  un  peu  sévèrement 
l'une  et  l'autre,  mais  ses  critiques,  piquantes  de  la  part  d'une  femme,  semblent 
parfois  judicieuses. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour,  conservateur  du  Musée  du  Conserva- 
toire, a  donné  à  Metz,  dimanche  dernier,  une  conférence  sur  la  Vie  ri  In 
OEuvresde  Massene',.  La  salle  Saint-Bernard  était  remplie  d'un  brillant  et  sym- 
pathique auditoire  qui  a  longuement  applaudi  notre  confrère.  M°"-  Gauley- 
Te.xier,  de  l'Opéra,  qui  lui  prétait  le  concours  de  sa  belle  voix  et  de  son  re- 
marquable talent,  a  chanté  des  fragments  de  Marie-Magdeleine,  A'Hérodiade,d\i 
Cid  et  de  Werther.  Elle  n'a  pas  été  moins  fêtée  que  l'orateur  par  un  public  très 
épris  de  l'œuvre  du  grand  musicien. 

—  Le  violoncelliste  Hollman  est  de  retour  à  Paris,  après  une  petite  tournée 
en  Angleterre  où  il  a  fait  entendre  avec  succès  la  Suite  en  mi  mineur  de 
Ch.-M.  Widor.  Il  l'a  interprétée  en  dernier  lieu  à  Londres  en  présence  de 
S.  M.  la  Reine  Alexandre,  qui  a  fort  apprécié  l'œuvre  et  son  interprète. 

—  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  internationale  de  musique, 
usant  des  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  conférés  par  l'Assemblée  générale  tenue 
à  Londres  le  3  juin  1911.  a  décidé  que  le  cinquième  Congrès  de  ladite  Société 
aurait  lieu  à  Paris,  à  la  lin  du  mois  de  mai  1914.  Les  infnrmations  ayant  trait 
à  ce  Congrès  et  son  programme  détaillé  seront  donnés  ultérieurement. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  Guillot  de  Sainbris  (qui  depuis  qua- 
rante-huit ans  a  fait  tant  de  belle  et  bonne  besogne  artistique  et  qui  parait 
disposée  à  jouer  longtemps  encore  son  rôle  bienfaisant  sous  la  direction  si  ar- 
dente de  son  excellent  chef.  M.  Jules  Griset)  a  donné,  salle  Erard,  un  concert 
digne  d'elle  et  de  la  très  nombreuse  et  très  brillante  assistance  qu'avait  attirée 
un  programme  séducteur.  Les  noms  les  plus  glorieux  qui  y  figuraient  étaient 
ceux  de  deux  maîtres  qui  ont  beaucoup  aimé  la  Société  et  lui  ont  marqué 
leur  estime  en  écrivant  spécialement  pour  elles  plusieurs  de  leurs  œuvres  : 
César  Franck  et  Massenet.  —  De  Massenet,  il  était  naturel  que  la  Société  fit. 
cette  année,  une  reprise  de  Narcisse,  créé  par  elle  avec  tant  de  succès  le  14  fé- 
vrier 1878,  il  y  a  35  ans  jour  pour  jour.  Combien  cette  petite  œuvre,  qui  est  un 
chef-d'œuvre,  est  restée  jeune,  séduisante  et  exquise!  Aussi  quel  triomphe  ou 
lui  a  fait!  Il  faut  dire  que  M"'^'  Suzanne  Duvernoy  (la  pelite-Glle  de  M""  Viar- 


dol)  a  mis  au  service  du  joli  rôle  de  Xarciise  une  voix  chaude  el  vibrante  et 
une  diction  expressive  qui  ont  ravi  tous  les  auditeurs.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre se  sont  .lussi  surpassés.  —  De  César  Franck,  des  fragments  impor- 
tants des  BéalUudes  ;  le  prologue,  superbement  chanté  par  M.  Etienne  Millot, 
puis  la  1™  et  la  2''  Béatitude  dont  une  exécution  pieusement  impeccable  a 
mis  en  tout  son  relief  la  sereine  beauté.  —  Citons  encore  des  fragments 
curieux  et  peu  connus  du  Carmen  Sœculare  dont  la  musique  fut  écrite  par  Phi- 
lidor  en  i'I'.t  sur  les  vers  mêmes  du  bon  poète  latin  Horace.  Celui-là  doit  être, 
sans  conteste,  le  doyen  des  librettistes.  M.  de  Vibraye  a  fort  bien  chanté  l'air 
de  ténor.  —  Ensuite,  deux  chœurs  du  XVI''  siècle  de  la  collection  Expert.  — 
Arrivons  enfin  aux  auteurs  vivants,  dont  le  dernier  n'a  pas  encore  vingt  ans. 
De  M.  H.  Maréchal,  on  a  l'été  un  chœur  jilein  de  charme,  l'ICnfanI,  sur  les  vers 
célèbres  de  Victor  Hugo,  et,  de  M.  G.  de  Saint-Quentin,  l' Inconsolée,  une  pape 
de  noble  et  pathétique  inspiration,  soliste  :  M""'  .lacotin;  et  puis,  de  M""  Lili 
Boulanger,  à  qui  tout  présage  le  plus  heureux  avenir,  deux  morceaux  très 
différents  de  sentiments  et  d'écriture  :  le$  Sirènes  et  Ihjmrv  an  Soleil.  Direc- 
teurs, auteurs  et  exécutants,  tous  ont  mérité  des  éloges  unanimes.      P.  C. 

—  Salle  Érard.  —  Public  nombreux  pour  applaudir  une  jeune  et  déjà  réputée 
pianiste,  à  laquelle  l'éminent  violoncelliste  Francis  Touche  prétait  son  concours. 
M"=  LaeulTec,  dont  la  technique  est  sûre,  lit  preuve  de  grand  style  dans  la  Toc- 
cata el  Fague  de  Bach-Tauzig  et  dans  les  Variations  cl  Fngne  en  mi  bémol  de 
Beethoven.  Son  exécution  fut  souple  et  puissante  dans  les  ICludes syaiph/miques 
de  Schumann,  subtile  et  pleine  do  charme  dans  des  pièces  modernes.  Liszt 
figurait  au  programme  avec  Hère  d'amour,  que  M'ii^Laouffer  traduisit  avec  une 
poésie  exquise,  et  /'■  Carnaval  de  l'esth,  qui  fut  enlevé  avec  une  fougue  et  une 
virtuosité  impressionnantes.  Le  public  salua  de  longs  applaudissements  l'exé- 
cution de  la  sonate  de  Hachmaninoff  dans  laquelle  M.  Francis  Touche  se  mon- 
tra digne  de  son  beau  talent  et  Ut  admirer  son  jeu  si  personnel,  à  la  fois  déli- 
cat, large  et  vibrant. 

—  Délicat  et  beau  concert,  l'autre  soir,  à  la  salle  Erard,  organisé,  comme 
tous  les  ans,  par  les  soins  dévoués  du  maître  I.  Philipp.  au  profit  de  la  caisse 
de  retraites  des  professeurs  du  Conservatoire.  Salle  pleine  :  la  caisse  le  sera 
donc  aussi  1  Pour  ouvrir  la  soirée,  l'ouverture  des  ,\oces  :  pour  la  clore,  Schu- 
bert et  les  airs  de  ballet  de  sa  Rosemonde.  sous  la  baguette  magistrale  de 
Philippe  Gaubert.  Le  parfait  maestro  redevint  un  instant,  pour  exécuter  la 
Romance  de  Saint-Saéns,  l'incomparable  flûtiste  au  legatn  merveilleux  el  d'une 
virtuosité  si  chaudement  expressive.  A  M'""  Auguez  de  Montalant,  à  son  art 
parfait  de  sobre  justesse,  revenait  la  partie  chantée  iPeri,  Caccini,  Schumanni. 
Deux  toutes  jeunes  pianistes,  de  qualités  et  de  tempérament  distincts,  élèves 
l'une  et  l'autre  du  maître  Philipp,  ont  interprété.  M"''  Guiomar  Novaes  le  con- 
certo de  Beethoven  (op.  58,  cadences  de  Saint-Saêns,.  M"'  Guller  le  concerto 
en  ut  majeur  de  Mozart  (cadences  Reineckei  ;  puis,  réunies,  les  Yarailions  à 
deux  pianos  sur  un  thème  de  Beethoven,  de  Saint-Saêns.  Tout  ce  charme. 
tout  cet  esprit  du  concerto  de  Mozart,  comme  il  en  faut  aussi  à  M"'  Guller 
pour  les  exprimer  si  bien,  avec  tant  de  grâce  ou  rêveuse  ou  légère  !  Le  magni- 
fique et  dilEcultueux  concerto  de  Beethoven,  qui  vint  ensuite,  son  allegro 
d'une  âpre  vigueur,  la  passion  douloureuse  de  son  andante.  un  chef-d'œuvre, 
l'étincelante  vivacité  de  son  rondo,  exigent  d'un  virtuose  la  plus  rare  variété 
de  dons.  M"^  Novaes  y  a  déployé  une  maîtrise  qu'il  faut  qualifier  sans  hésita- 
tion d'admirable.  Nous  savons  qu'à  Londres,  à  Genève,  à  Milan,  elle  a  rem- 
porté de  véritables  triomphes.  Saluons  ce  talent  supérieur  et  le  maître  qui  l'a 
formé.  Ajoutons  que,  bissée,  M"=  Novaes,  avec  la  plus  amusante  curiosité  de 
rythme  et  de  ligne,  exécuta,  de  Beethoven  la  Marche  lurgne  :  et  M"''  Guller. 
bissée  de  même,  une  mazurka  de  Chopin,  où  elle  fut  exquise.  M.  L. 

—  Salle  Pleyel,  salle  comble,  annuel  récital,  l'autre  mardi,  de  M"'  Guller. 
élève  du  maître  I.  Philipp.  On  sait  déjà,  car  elle  a  pris  sa  bonne  place  entre 
nos  meilleurs  virtuoses,  tout  le  délicieux  talent  de  cette  jeune  pianiste.  Rêve- 
rie gracieuse  ou  léger  badinage,  c'était  un  charme  de  l'entendre  dans  ces 
menues  pièces  du  XVIII'-'  siècle  (Daquin,  Couperin,  Balbastre,  Dandrieux)  par 
quoi  s'est  ouverte  la  séance.  Elle  eut  ensuite,  avec  Schumann  Ktndts  sympho- 
niqucs).  avec  un  nocturne,  des  mazurkas,  une  valse  de  Chopin,  la  mélancolie 
douloureuse  et  la  joie  brillante  ;  et  ce  fut,  pour  finir,  exécutés  avec  une  sure 
technique  et  la  plus  rare  délicatesse,  la  One  Rnmance  en  la  bémol  de  G.  Fauré. 
le  Preladio  e  Fnglietta  de  G.  Pierné,  d'un  art  habile  et  piquant,  l'étrange  el 
visionnaire  Ècncntinn  d'Albeniz.  In  Canipanella  de  Liszt,  une  amusette,  mais 
charmante,  et  l'exquise  BarcaroUe  de  I.  Philipp  ion  l'a  bissée',  où  rêve  sous 
l'étoile  une  pensée  d'harmonieux  amour.  Entre  temps,  M"=  l^abrielle  Danly, 
avec  son  goût  d'experte  musicienne,  s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs  œuvres 
de  Paul  Vidal  :  trois  des  Chnn-nns  de  Shakespeare  Retraite,  Sons  Bois.  Auba4e}. 
d'une  ligne  heureuse  et  franche  dans  la  mélodie  chantante  ou  l'allègre  viva- 
cité, et  les  Scènes  enfantines  (la  Cigale  et  la  Fourmi,  le  Jouear  de  Sabot,  ta 
Meneuse  de  Jeu),  trois  petits  bijoux,  ciselés  avec  la  plus  aimable  grâce  et  le  plus 
souriant  esprit.  M.  L. 

—  On  nous  signale  le  brillant  succès  remporté  par  le  célèbre  violoniste 
Georges  Enesco  et  le  si  éminent  pianiste  Marcel  Ciampi.  dans  une  tournée 
triomphale  en  France.  Marcel  Ciampi  se  rendra  prochainement  à  Rennes, 
Marseille  et  Aix,  avant  de  donner  à  Paris  son  récital  annuel. 

—  Dimanche  dernier,  audition  des  mieux  réussies  chez  M.  Degenne,  l'an- 
cien ténor  de  l'Opéra-Comique,  qui  s'est  fait  grandement  applaudir  dans  Séré- 
nade à  Sinon,  de  Gabriel  Dupont.  On  a  entendu  à  cette  brillante  matinée  deux 
mélodies.  Recueillement  et  Obsession,  de  Robert  Montfort,  dites  avec  un  réel 


LE   MENESTREL 


talent  par  M""  BlanchoD,  et  un  lied  pour  violoncelle  du  même  compositeur; 
beau  succès.  Enfin,  M™=  de  jSïocé,  de  l'Opéra,  s'est  fait  acclamer  dans  des 
mélodies  d'Heuri  Duparc  et  de  César  Franck,  chantées  d'une  façon  tout 
exquise.  Am.  B. 

—  Jeudi  6  mars  aura  lieu  à  8  heures  du  soir,  a  l'Institut  musical  et  drama- 
tique un  examen  d'admission  aux  cours  gralnits  de  chant;  professeurs  ; 
M-i'^Legault.  de  l'Opéra-Comique,  M.  Jean  Sarraillé,  lauréatdu  Conservatoire,  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  M.  Bellet,  premier  prix  du  Conser- 
vatoire. On  est  prié  de  se  faire  inscrire,  9,  rue  de  Moussy,  IV«  arrondissement. 

—  La  décentralisation  lyrique  continue  sans  relâche  ses  efforts  intéressants, 
et  toutes  nos  grandes  villes  de  province  font  à  l'envi  preuve  de  vigoureuse 
initiative  sous  ce  rapport.  L'Opéra  de  Nice  vient  de  donner,  le  22  février,  la 
première  représentation  de  Mt/riane,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Paul  Ferrier  et  Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Charles  Silver,  dont 
le  succès  a  été  complet.  On  se  rappelle  que  M.  Charles  Silver,  grand  prix  de 
Rome  de  1891,  a  donné  à  l'Opéra- Comique,  en  1906,  un  opéra-comique  en 
quatre  actes  intitulé  le  Cios.  Le  nouveau  drame  lyrique  avait  pour  interprètes 
M"«  Claessens  et  Berthe  César,  MM.  Paillard,  Lafont  et  Lestelly,  l'orchestre 
étant  dirigé  par  M.  Flon.  —  D'autre  part,  on  écrit  de  Toulon  que  le  Théâtre- 
Municipal,  qui  avait  créé  le  mois  dernier  un  grand  ballet,  l'Ile  dos  Sirènes,  du 
à  la  collaboration  de  deux  lieutenants  de  vaisseau,  MM.  Fortin  et  de  Kermoal. 
vient  d'offrir  à  son  public  la  primeur  d'un  opéra-comique  en  trois  actes  et 
quatre  tableaux.  Pour  la  Patrie,  dont  le  livret,  de  MM.  Huard  et  Piétra,  a  été 
mis  en  musique  par  M.  Piélra,  un  ancien  avocat  loulonnais,  devenu  depuis 
bâtonnier  de  l'ordre  à  Tunis,  ce  qui  explique  sans  doute  la  présence,  à  la  tète 
de  l'orchestre,  de  M.  Frémaux,  directeur  du  Conservatoire  de  Tunis.  Les  prin- 
cipaux rôles  de  l'ouvrage  étaient  tenus  par  M'"»  Pauline  Clerval  et  M"'^  Plan- 
tade,  MM.  Louis  Marie,  Jean  Janour.  Malherbe,  Mathyl  et  Coens. 

—  De  Nancy.  Soirée  triomphale  avec  la  si  noble  et  si  émouvante  Roma  du 
tant  regretté  maître  Massenet.  dont  nous  venons  d'avoir  la  première  représen- 
tation. Notre  directeur,  M.  Chabance,  avait  spécialement  engagé  M"«  Lucy 
Arbell,  la  1res  impressionnante  Posthumia  de  Monte-Carlo  et  de  Paris,  et  son 
camarade  de  l'Opéra,  M.  Journet.  M'ii^  Arbell  fut  ovationnée  en  ce  rùle,  qu'elle 
créa  magistralement,  et  le  succès  de  M.  .Journet  fut  aussi  très  grand.  M.  Lheureux, 
jiucs  Valogne  et Darcourt,  MM .  du  Chatel  et  Dommier  ont  été  j ustement  applaudis. 


—  De  Cherbourg.  Si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  nous  venons  seulement 
de  connaître  la  Louise  de  Gustave  Charpentier  qui,  depuis  dix  ans  passés, 
triomphe  sur  toutes  les  scènes  du  monde  entier  !  Depuis  huit  ans,  nos  succes- 
sifs directeurs  nous  en  promettaient  la  création,  mais  se  récusaient  toujours  au 
dernier  moment;  il  a  fallu  la  venue  de  M.  Masson  pour  que  nous  puissions  à 
notre  tour  acclamer  l'œuvre  magistrale.  Et  on  l'a  acclamée,  vous  pouvez  le 
croire.  Une  partie  du  succès  revient  à  M""^  Lucia  Muller,  Louise  charmante  et 
passionnée,  ainsi  qu'au  ténor  Borelly  et  à  la  basse  Caravia. 

—  De  Calais.  Notre  si  artistique  «  Chorale  F'emina  »  vient  de  nous  donner, 
avec  un  succès  complet,  la  première  audition  delà  musique  de  scène,  orchestre 
et  chœurs,  composé  par  M.  Reynaldo  Hahn  pour  VEslher  de  Racine.  Fort  ar- 
tistique exécution  avec  M.  A.  Caltez  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  et  avec, 
comme  solistes.  M""  Bériza  et  Gunsley,  qui,  toutes  deux,  se  sont  également 
fait  vivement  applaudir  dans  le  duo  du  Pioid'Ys  de  Lalo. 

—  L'École  nationale  de  musique  de  Caen  a  donné,  dans  le  Cirque  Omnia, 
un  Festival  Massenet  dont  le  succès  a  été  grand.  L'orchestre,  dirigé  par 
M.  Mancini,  directeur  de  l'Ecole  de  musique,  a  brillamment  exécuté  la  belle 
suite  d'Esclormonde,  le  ballet  du  Cid,  des  fragments  de  Grisélidis,  le  prélude 
d'Ère  et  le  pittoresque  .souvenir  de  Rome,  Devant  la  Madone,  avec  solo  de 
hautbois  et  les  répliques  de  flûte  et  clarinette  confiés  au  talent  de  MM.  Merle, 
Colomb  et  Buard.  M.  Vergriete,  le  distingué  professeur  de  piano  de  l'École,  a 
joué  en  perfection  Papillons  blancs  et  Eau  courante.  Les  élèves  ont  chanté  avec 
charme  le  gracieux  chœur  des  servantes  de  Marie-Miigdeleine.  Enfin,  M°"^  de  Noce 
a  participé  à  cette  solennité  musicale  en  interprétant  avec  un  art  achevé  des 
airs  de  C!iérul)in,  de  Roma  et  d'exquises  mélodies  du  Maître,  Extases  et  Pensées 
de  Printemps. 

—  La  Société  des  «  Amis  des  Cathédrales  »  continue  la  série  de  ses  réunions 
mensuelles  par  une  audition  de  «  musique  spirituelle  »,  le  mercredi  b  mars, 
grande  salle  Gaveau,  42,  rue  de  La  Boëtie,à9  heures  du  soir.  Au  programme, 
des  œuvres  de  J.-S.  Bach,  Buxtehude,  Ant.  Caldara,  du  Caurroy,  Costeley, 
C.  Franck,  Goudimel,  Krelis.  etc.,  interprétées  par  les  "  Chanteurs  des  Amis 
des  Cathédrales  »,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Letocart,  avec  le  concours  de 
MM.  Ch.  Tournem're,  L.  Duttenhort'er,  R.  Imandt  et  G.  Desmonts. 

HF..Nm  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2'"',  rue  Vivien  ne,  I^EUGEL  et  C"  (propriété  pour  tous  pays) 


PARTITION 

CHAKT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :    1  franc 


CARMOSINE 

Conte   romanesque  en  4  actes 

d'après  BOCCACE  et  AIFEED  DE  MïïSSET 

Poème  de  MM-  HE^t^I  CfllH  et  liOUlS  PAYE^l 

musique  de 

Henry   Février 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :   1  franc 


iORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHES 


CARMOSINE  :  Mon  cœur  s'étonne  et  s'extasie 1  50 

Fi-  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Pourquoi  la  fleur  la  plus  aimée.  2  50 

LE  DOUTE  DE  CARMOSINE  (extrait  du  dnoi:  Je  l'attends  doucement.  .  1      .. 

AIR  DE  LYSPARIANO  :   Hélas!  Dame!  j'ai  souvenance 2     » 

LE  RETOUR  DE  PERILLO  :  Toi  qui  fus  douce  à  notre  enfance 2     » 

LA  PLAINTE  DE  M'  BERNARD  :  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme    ...  1  50 

LE  RÊVE  DE  CARMOSINE  :  Une  foule,  on  eût  dit  Palerme  tout  entière   .  1  50 

MAITRE  BERNARD  :  Carmosine,  ma  fille  bien-airaée 1      » 

CHANSON  DE  MINUCCIO  :  J'ai  dit,  jamais  ne  livrerai  mon  cœur  ....  1     » 

2=  DUO  DE  CARMOSINE  ET  MINUCCIO  :  Vous  êtres  tremblante  d'émoi  .  2  50 
L'AVEU    DE   CARMOSINE  (extrait  du  duui   :  Ami,  tu  veux  connaître  le 

secret .  1  50 

CHŒUR  DU  PRINTEMPS  (4  voix  mixtes)  :  0  printemps,  âme  parfumée  .  3     » 

Chaque  jjartîe  séparée »  50 

SCÈNE  pour  2  voix  de  femmes  et  Ijaryton  solo  :  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Minuccio.  2  50 

Parties  .séparées,  chaque 50 


11'"-   MADRIGAL  DE  MINUCCIO  (extrait)  :  Vous  faites  bien  d'aimer 1  50 

12.  CHŒUR  pour  2  voix  de  femmes  :  Beau  Chevalier 2     » 

Pari  les  séparées,  chaque »  50 

1.3.      LA  REINE  :  Venez,  enfants! 1  50 

14.     COMPLAINTE  DE  MINUCCIO  :  Va  dire,  Amour 1  50 

14'''  La  même  frans|iosée  pour  soprano  ou  lénor 1  50 

13.  AIR  DE  PERILLO  :  Celle  qu'on  adore  vous  repousse 1  75 

lo'"  Le  même  Iransposé  pour  baryton 1     » 

1(3.      RÊVERIE  DE  PERILLO  :  0  toi  qui  fus  m»  fiancée 2     » 

17.  CHŒUR  DES  BRISES  (2  voix  do  femmes)  :  Brises  légères 150 

Parties  séparées,  chaque »  30 

18.  LES  ESPOIRS  DE  M'  BERNARD  :  J'aurais  voulu  que  ma  fillette  ....  2     » 
18'"'  Le  mémo  transposé  un  ton  plus  haut 2     >• 

19.  RÊVERIE  DE  CARMOSINE  :  Ce  rêve  où  je  voyais  Perillo  revenir  ....  2     » 

20.  PHRASE  DU  ROI  :  C'est  donc  vous  qui  livrez  votre  âme  au  désespoir  .    .  1      » 

21.  DUO  DE  CARMOSINE  ET  PERILLO  :  Carmosine!  —  Perillo! 3  50 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    SEUL 

TROIS.PR  ÉLUDES 
1.  PRÉLUDE  DU  RÊVE,  net  :   1  liane.  —     II.  PRÉLUDE  DE  FÊTE,  net  ;  1  iV.  50.  —    III.  PRÉLUDE  DES  CLOCHES,  net  :  1  fi-. 

IV.   DANSES  SICILIENNES,  net  :  2  fr.  50. 
ORCHESTRATIONS       EN       PRÉPARATION 


.  —  {Encre  Lorilleui). 


Il 
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(Les  Bureaux,  2  '=",  rue  ViTienne,  Paris,  ii-  air') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  HuméFo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  NuméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestoel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  BoQs-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aiionncment  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOJVHWfllf^E-TEXTE 


I.  "  Mil  Vie  »,  de  liichard  Wagner,  3'  partie  (,3' 

iir 


i  sons  la  Uévolution  (.V  article  ,  .Viithuii  l'nuci.v 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnps  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  le 
CHANT  DU  BERGER 
interprété  par  M.  Boi:rbon  dans  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  de  G.\diiiel  F.mré 
(poème  de  René  Falchois)  qu'on  vient  de  représenter  à  l'Opéra  de  Monte- 
Carlo.  —  Suivra  immédiatement  le  Rioc  de  Carmosine,  chanté  par  M°'=  Vuil- 
laime-Lamber  dans  la  nouvelle  œuvre  d'HENRY  Février  (poème  de  MM.  Henri 
C(1N  et  Louis  Payen)  qu'on  vient  de  représenter  au  Théâtre-Lyrique  delaGaité. 


1  directeur  d'Opéra.  2-  partie  :  l'Opé 
5  (^iverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

LES   JOUEUSES    DE    FLUTES 

1"  air  à  danser  tiré  de  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  de  Gabriel  Faire  (poème  de 
René  Falchois)  qu'on  vient  de  représenter  i  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra 
immédiatement  r/«to-mède  (fe /'//e  ((es  I^oî/'THCs.  tiré  de  /-"aHim/e,  l'œuvre  der- 
nière de  J.  Masscnet  (poème  de  MM.  .Si'Itzmlller  et  Mairice  Bot kay)  qu'on 
va  prochainement  représenter  au   Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 


"  JWA   VIE  "    DE  HlCHA^t)  UlAGflEfî 


Il  n'y  avait  d'ailleurs  pas 
que  Wagner  et  Herwegh 
pour  tenir  de  tels  propos 
dans  cette  opulente  maison. 
Ayant  présenté  un  nouveau 
personnage,  «  le  bon  Vene- 
dey  »  qui  avait  été  l'hote 
de  sa  famille  à  Hambourg, 
M"'"  ^Ville  poursuit,  en  toute 
simplicité  :  «  Yenedey  était 
un  révolutionnaire.  Tliéori- 
quem.ent,  ilne  reculait  point 
devant  les  massacres  et  1 1 
terreur  :  il  les  considér  i  t 
comme  Tceuvre  de  génieb 
puissants  qui  tuent  et  ané- 
antissent afin  de  purifier  l'air 
et  d'affrancbir  le  monde, 
préparant  ainsi  l'avènement 
d'un  avenir  meilleur;  mais 
son  cœur    était  tendre...   « 

Parfois  de  véritables  éner- 
gumènes  s'introduisaient 
dans  ces  réunions.  «Un soir, 
raconte  encore  M""'  Wille, 
un  Berlinois,  homme  par- 
faitement lionnéte  et  bon, 
se  mit  à  arborer  le  drapeau 
rouge  et  prophétisa  à  tous 
ceux  qui  possédaient  quel- 
que chose  que  l'humanité 
maltraitée  se  lèverait  pour 
les  anéantir.  Herwegh,  Sem- 
per  et  Wagner  étaient  pré- 
sents; le  dernier  finit  par  Sf 
réfugier  auprès  de  moi  dans 
une  autre  chambre,  fuyant  le 
tumulte  et  les  vociférations 
qui  faisaient  ressembler  cette 
réunion  à  un  club  des  Jaco- 
bins. » 


Les  Ami<  de  AVacner  a  Zi  ki 

De  gauche  à  droite  ;  en  haut,  M»-  Elisa  VVillc  et  le  U'  Wille  ;  au  nui:,  i:    '    '  :  ■'■    lor  d'Etat 

M»'  Malhilde  Wesendonck  et  Otto  VVesendonck;  en  bas,  le  second  Chancelitr  Hagenbu 

M'"°  Emilie  Heim  (première  interprète  de  la  Walkyrie]  etle  chef  d'orchestre  Heim. 


Sulzer 


Tel  était  le  Ion  des  propos, 
tel  était  le  milieu  où  Wagner 
vivait  au  moment  oit  il  rédi- 
geait Opéra  él  Jjraiw,  écrit 
révolutionnaire  au  premier 
chef,  et  commençait  à  com- 
poser l'Anneau  du  Nihelung, 
œuvre  qui  ne  l'est  pas  moins. 

Lui-même .  parfaitement 
d'accord  dans  ses  souvenirs 
avec  M°"=  Wille,  déclare  qu'il 
espéra  fermement,  pendant 
plusieurs  années,  en  la 
grande  révolution.  «J'admet- 
tais, dit-il,  qu'un  i;rand  bou- 
lev^ersement  allait  s'opérer 
dans  nos  aspirations  musi- 
cales aussi  bien  que  dans 
notre  vie  sociale  et  qu'il  en 
résulterait  de  nouveaux  be- 
soins auxquels  répondraient 
précisément  les  œuvres  dont 
je  venais  d'esquisser  le  plan 
audacieux...  L'insuccès  des 
derniers  mouvements  poli- 
tiques ne  m'avait  pas  trou- 
blé. La  Révolution  me  pa- 
raissait le  résultat  d'une 
poussée  sociale  qui,  malgré 
son  échec  politique,  n'avait 
rien  perdu  de  son  énergie; 
le  mouvement  semblait 
même  s'être  développé  da- 
vantage ». 

Comme  il  avait  assisté  à 
Paris  à  une  séance  du  parti 
social  démocratique  et  en 
avait,  parait-il,  admiré  la 
belle   tenue,   il    s'était    dit 

Il  D'après  r.Vnnuairc  de  la  Miisik- 
Geselhchafl  de  Zurich,  1!103. 
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que  le  mouvement  de  rénovation  viendrait  encore  une  fois 
de  France  :  il  avait  même  assigné  à  son  évolution  une  date, 
l'année  1852.  Il  en  attendait  le  jour  en  toute  confiance,  —  quand 
survint,  un  peu  moins  d'un  mois  avant  cette  échéance,  un 
certain  2  décembre  qui  fut,  lai  aussi,  une  date,  et  dont  la  nou- 
velle calma  chez  lui  «  l'inquiétante  excitation  du  système  ner- 
veux, due  en  grande  partie  à  l'arrogance  qu'il  mettait  à  certifier 
ses  convictions  ».  Cet  événement  lui  parut  d'abord  «  tout  à  fait 
incroyable  :  ce  n'était  donc  plus  l'organisation  définitive  du 
monde!  Avi  contraire,  c'en  était  l'écroulement.  »  Dès  lors,  il 
résolut  de  traiter  la  politique  avec  mépris. 

Mais  ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il  ait  cessé  d'en  parler  :  la 
fin  du  livre,  pour  en  être  moins  pleine  que  le  commencement, 
y  fait  encore  de  nombreuses  incursions.  Wagner  se  montre  dis- 
cutant avec  Liszt,  qui  A'oulait  le  convertir  à  d'autres  idées,  van- 
tant les  services  rendus  par  les  jésuites  et  prétendant  lui  faire 
partager  son  admiration  pour  Napoléon  III.  Sur  ce  dernier  point, 
l'auteur  de  Sainte-Élisabelh  trouvait  une  opposition  assez  géné- 
rale, que  le  docteur  Wille  traduisit  un  jour  en  déclarant  tout 
crûment  que  «  celui-là  encore  irait  à  la  voirie  »  ;  et  cette  pré- 
diction lui  valut  plus  tard  un  renom  de  divination  que  ^¥agner 
aimait  à  confirmer  plaisamment. 

Pour  lui,  toujours  irrespectueux  dans  ses  propos,  il  exprima 
un  jour,  à  la  table  d'une  princesse  où  il  était  question  de 
l'Empereur  des  Français,  l'opinion  qu'  «  on  ne  pouvait  rien 
attendre  d'un  homme  qu'une  femme  ne  serait  jamais  capable 
d'aimer  »,  et  il  avoue  que  cette  boutade  «  jeta  un  froid  dans  la 
conversation  ». 

Il  rappelle  encore,  à  propos  de  la  guerre  d'Italie  en  18o9,  une 
discussion  «  sur  le  principe  allemand  et  le  principe  latin  »,  dont 
le  ton  monta  à  un  tel  degré  de  violence  que  Semper,  qu'il  y 
avait  appelé,  lui  reprocha  de  l'avoir  attiré  dans  un  traquenard 
plein  d'ennemis  I 

Au  reste,  ce  n'était  pas  seulement  en  politique  que  Wagner 
professait  des  opinions  aventureuses  :  il  était  ennemi  de  toute 
contrainte  et  de  toute  autorité,  de  quelque  part  qu'elle  vint. 
Les  parents  d'Hans  de  Bûlow,  désireux  de  faire  entrer  leur 
fils  dans  la  carrière  diplomatique,  cherchaient  à  l'empêcher  de 
céder  à  son  penchant  pour  la  musique  :  Wagner  le  manda 
secrètement  auprès  de  lui,  et,  ayant  reconnu  ses  aptitudes,  prit 
sur  lui  de  le  soustraire  à  l'influence  paternelle  pour  qu'il  put 
suivre  sa  vocation. 

Sur  d'autres  sujets  tout  à  fait  étrangers  à  l'art,  il  avait  des 
théories  à  lui,  et  qu'il  sputenait  avec  son  ordinaire  obstination. 
Il  s'engoua  jusqu'à  l'excès  de  l'hydrothérapie,  et,  voulant 
accorder  ses  actes  avec  ses  principes,  se  contraignit  à  un  traite- 
ment qui  faillit  ruiner  sa  santé.  Pendant  un  temps,  il  déclama 
contre  le  vin,  «  ce  succédané  barbare  et  détestable  qui  permet 
de  provoquer  en  nous  l'extase  que  seul  l'amour  devrait  pro- 
duire, etc  ».  A  ce  régime,  il  devint  d'une  pâleur  et  d'une 
maigreur  terrifiantes,  ne  dormant  plus  et,  à  la  moindre  occasion, 
entrant  dans  une  agitation  qui  inquiétait  ses  amis.  L'un  d'eux 
persuada  à  Minna,  à  l'occasion  d'un  effort  qu'il  avait  à  fournir 
pour  une  direction  de  concerts,  de  lui  faire  boire  un  peu  de 
vin,  —  après  quoi,  la  lubie  étant  passée,  il  revint  à  ses  anciennes 
habitudes  et  s'en  trouva  fort  bien. 

Le  meilleur  remède  à  ses  maux,  vrais  ou  imaginaires,  ce  fut 
la  reprise  du  travail  musical. 

Pourtant  il  ne  devait  pas  encore  trouver  ses  meilleures  satis- 
factions dans  l'activité  de  l'artiste  en  contact  immédiat  avec  le 
public.  11  eut  bien,  à  Zurich,  quelques  occasions  de  se  manifester 
encore  comme  directeur  de  musique,  —  et  d'abord  ce  fut  pour 
rendre  service  à  ses  élèves  en  leur  donnant  l'exemple.  Le 
premier,  Garl  Ritter,  s'était  montré  complètement  incapable  de 
diriger  une  représentation  du  Freischiitz  :  Wagner  avait  répondu 
pour  lui;  il  dut,  pour  tenir  son  engagement,  reprendre  le  bâton 
de  chef  d'orchestre  de  théâtre.  Avec  Blilow,  il  n'eut  pas  les 
mêmes  raisons  ;  mais  il  était  entré  dans  l'engrenage,  il  lui  fallut 
donc  conduire  encore  Bon  Juan  et  d'autres  œuvres  classiques. 
Plus  tard,  il  consentit  à   prêter   son    concours    à    la   Société 


musicale  de  la  ville,  où  il  dirigea  l'exécution  do  plusieurs  sym- 
phonies de  Beethoven. 

11  était  fatal  aussi  qu'il  montât  au  pupitre  la  première  fois 
qu'on  donna  Tannhàuser  à  Zurich  :  représentation  de  province, 
oii  le  rôle  d'Elisabeth  fut  interprété  par  l'actrice  qui  jouait  ordi- 
nairement les  soubrettes  et  dont  la  grande  préoccupation  était 
de  se  montrer  en  gants  blancs  et  un  éventail  à  la  main  (1). 

Enfin  —  manifestation  d'art  plus  intéressante  —  en  mai  1833, 
sollicité  par  quelques  amis  résolus  à  faire  les  frais  d'une  exé- 
cution orchestrale  à  laquelle  les  ressources  de  Zurich  n'auraient 
pu  sufiire,  il  organisa  un  concert  de  ses  œuvres,  qui  fit  dans 
toute  la  Suisse,  et  jusqu'en  Allemagne,  une  sensation  profonde, 
et  à  la  faveur  duquel  il  a  dû  d'entendre  pour  la  première  fois  la 
sonorité  orchestrale  des  principaux  morceaux  symphoniques  de 
Lohengrin. 

Mais  ce  ne  furent  là,  pour  Wagner,  que  des  occupations  pas- 
sagères, et,  à  proprement  parler,  des  distractions.  Quand,  deux 
ans  plus  tard,  il  accepta  l'invitation  de  diriger,  à  Londres,  la 
saison  de  la  Société  philharmonique  (où  l'on  joua  beaucoup  plus 
de  Mendelssohn,  de  Spohr  et  de  Hummel  que  de  Wagner,  et  où 
lui-même  se  trouva  encore  en  concurrence  avec  Berlioz  (2),  il 
ne  le  fit  qu'afln  de  profiter  de  l'occasion  de  sortir  du  cercle  étroit 
où  il  se  tenait  confiné,  et  pour  gagner  un  peu  d'argent.  Mais  le 
métier  de  kapellmeister  était  bien  décidément  fini  pour  lui. 

jyjiuc  ^Yiiig  a  raconté  dans  ses  souvenirs  une  anecdote 
amusante  et  qui  définit  justement  la  situation  de  Wagner  à  cette 
époque  de  sa  vie.  Invitée  un  soir  à  diner  chez  lui  en  compagnie 
assez  nombreuse,  elle  le  vit,  à  un  moment  du  repas,  se  lever  de 
table  et  passer  dans  sa  chambre:  il  revint  bientôt,  ayant  revêtu 
son  vieil  uniforme  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe,  faisant 
des  courbettes,  ployant  l'échiné,  et  saluant  chacun  avec  un 
sourire  humoristique.  Arrivé  devant  sa  femme,  il  lui  dit  :  «  Oui, 
oui,  Minna,  c'était  bien  gentil  et  je  te  plaisais  alors.  C'est  dom- 
mage, pauvre  femme,  que  l'uniforme  soit  devenu  trop  étroit  pour 
moi  !  » 

(A  suivre)  Julien  Tiehsot. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  le  compte  rendu  que  nous  atten- 
dions de  Monte-Carlo  sur  la  première  représentation  de  la  "  Pénélope  " 
du  Maître  Gabriel  Fauré  ne  nous  est  pas  encore  parvenu.  C'était 
M"'  Nadia  Boulanger,  qui  a-.^ait  bien  voulu  se  charger  de  cette  étude. 
Elle  nous  en  a->7ait  annonce  l'envoi,  et  c'est  probablement  les  hasards 
de  notre  poste  française  qui  nous  mettent  dans  cet  embarras.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  bien  vouloir  nous  excuser  et  de  remettre  à 
huitaine  le  plaisir  de  lire  le  premier  compte  rendu  musical  de  la  si 
remarquable  artiste.  Ou  sait  d'ailleurs  déjà  quel  accueil  enthousiaste 
a  été  réservé  à  l'œuvre  de  Gabriel  Fatiré. 


HlSTOIfîE  ÏÏM  DIHEGTEDH  D'OPÉHil 


li'OpéPa  soas  la  î^é-i/olation 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  et  particulièrement  de  cet  article, 
que  le  gouvernement  se  préoccupait  sérieusement  de  l'Opéra,  qu'il  con- 
sidérait, fort  justement,  comme  l'une  des  parures  et  des  gloires  de  Paris. 
Et  sa  vigilance  ne  s'endormait  pas  en  ce  qui  le  concerne,  car,  quelques 
semaines  plus  tard,  l'Opéra  faisait  les  frais  d'une  partie  de  la  séance  de 
la  Convention  du  27  Vendémiaire  an  II  (18  octobre  1794),  séance  présidée 
par  Cambacérés  etdont  voici  le  résumé  particulier  : 

...  Siu- le  r;i|i|Mpil  lies  comités  d'instruction  puljliqiic  ol  des  linanccs,  on 
i-enil  un  iIi'mivI  >nr  lurdre  el  l'économie  dans  l'adrainislralion   du  Uiéàtre   des 

ili  Liszl.  d'aiire^  les  souvenirs  rapportés  par  sa  lilie  Cosima,  disait,  a  la  dair 
de  ISjlî:  «  Les  rapports  de  Wagner  avec  les  musiciens  de  Zurich  sont  ceux  d'au 
grand  général  qui  n'aurait  qu'une  douzaine  de  marchands  de  chandelle  àdiscipliner.  » 

(-2)  Berlioz,  ayant  dirigé  plusieurs  fois,  depuis  1848,  les  concerts  de  la  Société 
philharmonique  de  Londres,  avait,  en  1855,  été  sollicité  de  conduire  ceux  d'une 
Xouvelle  Société  philharmonique,  l'ondée  en  concurrence  avec  l'ancienne;  il  s'y  était 
r'Ugagé,  quand  il  reçut  la  proposition  de  diriger  encore  la  première;  déjii  obligé  de 
tenir  sa  promesse,  il  dut  laisser  la  place  libre;  et  c'est  alors  que  Wagner  l'ut  invité. 
Ce  l'ut  ainsi  que  les  deux  maîtres  de  la  rénovation  musicale  se  trouvèrent  être,  dans 
la  même  ville  et  dans  la  même  saison,  ii.  la  tète  de  deux  des  institutions  les  plus 
importantes    de  l'Enrope. 
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Arls.  Ce  décret  cluu'yi'  les  deux  comili''s  dr  l'iiirc  ini  n'f^'lcDioiil  sin-  \r  ikjiiiIii-i' 
pI.  le  Iraitomeiil  des  arlistes  et  préposés,  leur  dis(i|iliiii'  iiilérieiire.  riuliiiiiiis- 
Iratioii  et  la  compl:iliilili'  du  lliéàli'C  des  Arls.  Ordonne  ([ue  les  arlisli's  cl  pn'- 
jiusés  garantiront  iinr  jimiIIi'  de  680.000  livres.  S'il  existoit  un  déficit,  il  sijuil 
pris  au  niavf  la  liviv  min  leur  Irailement;  le  surplus  sei'a  ]i:irlnpv  entre  le  In''- 
siir  |iiililic'  l'I  1rs  ^irlisles.  IjPs  ili'iix  l'dinités  présenteiiiiil  un  iirijjel  de  di'iTi'l 
sur  |{'S   ivli-;iilrs  des  :irl  isips  el    |iri'|His('S.  La  COmmissi(-)U  d'ilisl  luel  inil  pulilique 

esl  ;iuliiiis('e  ;i  (irdi.i rer  jus(pi'à  la  c(]neurrence  de  ^0.000  livres  [jar  mois  iioui' 

le-  ,l.'|iei,M-  \jri;ililr.,  ri  d'iMie  sominP  (le  100.000  livres  uju-  fuis  payée  ijour 
l'Iiv  einiiliiy('e  ;in  rliii ii j;eiiiei 1 1  ■\  l'aire  (Imus  I.'l  salle  el  au  jiayenient  îles  parlies 


de  la 


la 


iKlvelle  salle  pa 


l'ancienne  administration  du  tli(''àtr 


des  Arts. 


Ceci  nous  iûforme  d'une  façon  précise  sur  les  conditions  laites  parle 
gouvernement  au  comité  dirigeant  la  société  des  artistes  chargés  de 
l'e.vploitation  de  l'Opéra.  En  retour  d'une  subvention  de  30.000  livres 
par  mois  donnant  un  total  de  800.000  livres  pour  l'année,  ceu.\-ci 
devaient  garantir  une  recette  annuelle  de  680.000  livres.  Au  cas  on 
cette  recette  ne  serait  pas  atteinte,  une  retenue  leur  serait  faite  au  pro- 
rata de  leurs  appointements  pour  la  compléter.  Dans  le  cas  contraire, 
et  s'il  y  avait  plus-value,  le  bénéfice  serait  partagé  par  moitié  entre 
l'Etat  et  les  artistes.  Dans  ces  conditions,  il  était  de  l'intérêt  de  ceux-ci 
d'entretenir  et  d'accroître  la  prospérité  de  l'entreprise  confiée  à  leurs 
soins. 

On  voit  que  l'État  entourait  l'Opéra  d'une  réelle  sollicitude,  et  qu'il 
prenait  un  intérêt  très  vif  à  la  fortune,  au  succès  et  à  l'éclat  de  ce 
théâtre.  Il  était,  d'autre  part,  à  son  sujet,  poursuivi  de  plaintes  inces- 
santes de  la  part  de  la  Montansier  et  de  ses  créanciers,  touchant  l'ex- 
proprialion  bruiale  dont  ils  avaient  été  l'objet  relalivemenl  âla  salle  de 
la  rue  de  la  Loi,  devenue,  par  une  simple  confiscalion,  cellede  l'Opéra. 
Aussitôl  mise  en  liberté,  la  Monlansier,  indignement  dépouillée  el  as- 
saillie de  tous  côtés,  réclama  non  seulement  conire  la  spoliation  dont 
elle  avait  été  victime,  mais  contre  le  préjudice  qu'elle  avait  subi  du  fait 
de  sa  dêpossession  et  de  la  ruine  de  l'entreprise  au'elle  dirigeait.  La 
Convention  fut  saisie  à  diverses  reprises  de  ces  réclamations  ample- 
ment justifiées.  Le  compte  rendu  de  sa  séance  du  10  décembre  1794 
nous  fait  connaiire  celle-ci.  —  «  Les  propriétaires  du  Théâtre-National, 
rue  de  la  Loi,  se  plaigneni  de  ce  qu'on  leur  enlève  leur  propriété,  élablie 
sur  des  titres  inconiestables;  ils  demandent  justice  à  la  Convention. 
Elle  renvoie  leur  pétition  au  comité  des  finances,  section  des  domaines 
et  au  comité  d'instruction  publique,  qui  en  feront  un  rapport  demain.  » 

Ce  rappori,  confié  à  Ramel,  fui  présenté  el  disculé  non  pas  le  lende- 
main, mais  trois  jours  après,  dans  la  séance  du  i"2;  et  ici,  le  comple 
rendu  est  assez  inléressaul  pour  être  reproduit  lel  que  le  donaail  le 
Journal  de  Pa?-i.s  : 

fîarael.  au  nom  du  comité  des  finances,  fait  un  long  rappojl,  suivi  d'un  pro- 
jet de  décret,  sui-  li's  l'éclamations  des  propriétaires  du  Théâtre  des  Arts,  qui 
déterminent  les  soinines  à  payer  auxdits  propriétaires  et  aux  créanciers,  tant 
en  capital  qu'en  intérêts,  et  qui  réduit  leurs  prétentions  à  plus  de  moitié,  c'est- 
à-dire  à  moins  de  3  millions  au  lieu  de  7  qui  étoient  demandés. 

Pellet  s'élève  conire  Fimporlance  que  la  Convention  paroît  mettre  aux 
théâtres  et  à  tous  les  tripotages  des  comédiens,  qui  lui  font  dépenser  des  som 
mes  énormes,  des  millions,  smis  pri'lexle  ,!,■  l'aMnisrr  les  ;n-is.  niais  dans  !.■ 
l'ail  ]Miur  servir  des  intrif^aiis.  Il  ne  ileniande  |ij-  l:i    i|neslinn    pn'>alalde   sur  le 

ileeiet.  parce  qu'il  renl'er.nie  des  (,ii|,.|,,  ,1', jusiesse  pailienliére,   mais   il   en 

demande  l'impression  et  l'ajournement,  parce  qu'il  conlieiil  un  projet  d'acqui- 
sition d'un  lliéàtre  (jui  coûtera  des  sommes  qui  seroient  peut-être  mieux  em- 
ployées ailleurs. 

Tallien  se  range  à  cette  opinion:  il  ne  croit  pas  que  la  nation  doive  acquérir 
le  théâtre  que  réclame  la  citoyenne  IMontansier,  qu'elle  doit  se  borner  à  accor- 
der des  encouragemens  aux  arts  lorsque  le  comité  d'instruction  les  propose) a. 
Il  demande  la  question  préalable  sur  tout  le  projet  de  décret. 

Ralhon  et  un  autre  membre  s'étonnent  que  l'assemblée  s'occupe  si  liuie- 
tenips  d'un  objet  qui  lui  fait  perdre  un  temps  si  précieux  et  (pi'on  veuille  faire 
de  l'assemblée  une  directrice  de  comédiens. 

Thiliaut  veut  qu'on  lève  la  réquisition  qui  avoil  été  mise  sur  le  théâtre  des 
Arts,  et  qu'on  renvoyé  au  comité  des  finances  pour  faire  un  rapport  sur  les 
indemnités  qui  peuvent  être  dues  à  la  citoyenne  Montansier. 

Cambon.  —  La  question  se  nnluii  à  saviursi  l'assemblée  achètera  ou  n'achè- 
tera pas  la  salle  de  la  Montansier:  il  .-nul  qu'il  est  indigne  et  impolitique  de 
l'acquérir,  et  qu'on  ne  doit  que  payer  le  loyer  pendant  le  tems  que  la  Répu- 
bli([ue  en  a  joui.  J'invoque  la  question  préalable  sur  le  projet  de  décret. 

Le  rapporteur  observe  que  la  citoyenne  Montansier  ne  peut  consenlir  à  la 
donner  en  location,  parce  qu'elle  seroit  dans  l'impossibilité  de  payer  les  à- 
ciimptes  annuels  qu'elle  a  promis  à  ses  créanciers:  qu'il  faut  par  conséquent 
trouver  un  mode  pour  l'indemniser,  ou  rétracter  la  protection  que  l'assemblée 
a  promis  au  théâtre  des  Arts,  qui  ne  peut  être  placé  dans  aucune  autre  salle 
sans  de  grands  frais. 

La  Convention  décrète  fimpression  el  l'ajournemeut. 


La  question  fui  encore  soulevée  dans  la  séance  du  lendemain  14, 
pour  u'abouiir  a  aucun  résultai,  ainsi  que  le  démontre  le  compte 
rendu  : 

Hall'ron,  ji.ir  inidion  il'oidi'e,  s'élève  (■oiilre  les  prétentions  d<;  la  citoyenne 
Montansier  et  contre  l'espèce  de  faveur  que  le  gouvernement  accorde  aux  comé- 
diens ;  il  demande  que  la  nation  lui  paye  ce  qu'elle  lui  doit,  el  qu'à  l'avenir 
les  tliéàlres  snii'ut  ]uirlés  aux  extrémités  de  la  villi^  pour  les  éloigner  le  plus 
ipi'il  sei-M  possible  des  ciloyens  qu'ils  curninipent  el  cpi'ils  énervent. 

La  C.iiuvi'uliou  ri'qiimd  par  la  bouclii'  di'  son  présidr^nt  (Rcwbel)  qu'elle  ne 
s'i'si  (iiiiipiv  dans  l'all'aire  de  la  eiioyiuini>  .Moulansiei'  rpie  de  c-  qu'elle'  lui 
d.iil.  el  (die  liasse  à  l'ordre  du  jour  sur  la  luiilluii  de  Hall'ron  (I). 

Si  je  me  suis  un  peu  élundu  sur  les  détails  decette  affaire,  c'est  qu'en 
somme  ils  liennenl  de  près,  et  tout  au  moins  de  façon  indirecte,  à  l'his- 
toire de  l'Opéra  pendani  celle  période  pleine  de  iroubles. 

Mais  à  pariir  de  ce  momeni,  à  pariir  de  l'abandon  du  boulevard  el  de 
l'insi  allai  ion  du  ihoùlre  rue  de  la  Loi,  celle  histoire  devient  bien  pâle  et 
bien  indifférente.  Pendani  prés  de  deux  années  l'Opéra  ue  fait  pas  un 
inslact  parler  de  lui,  ne  monte  pas  un  ouvrage  nouveau,  si  mince  soil  -il, 
et  se  borne  à  épuiser  le  répertoire,  sauf  à  faire  entendre  de  temps  à  auire 
an  hymne  patriotique,  tel  que  /e  Chiatl  du  Dépnrt  de  Méhul,  Yllumne  n 
la  Liberté  el  l'Hymne  à  la  Victoire  de  Gossec.  etc.  C'est  le  silence  le  plus 
complet,  le  plus  absolu.  Il  faut  atteindre  le  milieu  de  l'année  17911  pour 
entendre  parler  de  ce  théâtre  devenu  si  somnolent.  Mais  il  parait  qu'il 
ce  moment  son  indolence,  on  pourrait  dire  sa  paresse,  avait  produit  ses 
fruits  inévitables,  et  que  les  choses  n'étaient  pas  dans  l'état  le  plus 
satisfaisant.  «  Les  affaires  du  théâtre  des  Arts,  disait  le  Journal  del'aris, 
(17  juillet  1796)  étaient  dans  un  désordre  qui  le  menaçait  d'une  mine 
prochaine.  Le  minisire  de  l'intérieur  vient  d'en  changer  l'administrai  ioa. 
Il  y  a  préposé  un  comité  de  quatre  personnes,  qui  sont  Lachabeaussière, 
Parny.  Masade  et  Caillot.  Il  faudra  des  fonds  considérables  pour  soute- 
nir ce  beau  spectacle.  Malheureusement  l'argent  est  rare,  et  on  l'épargne 
même  pour  le  plaisir.  » 

Plus  complet  el  plus  précis  dans  ses  renseignements  est  un  recueil 
toujours  bien  informé,  qui  nous  donne  les  détails  que  voici  :  —  «  Le 
3  juin  1796,  le  ministre  de  l'intérieur,  Benezech,  ayant  formé  un 
comilé  de  quatre  administrateurs  pour  diriger  le  théâtre  des  .Arts,  La 
Chabeaussière  el  ses  trois  collègues,  Evarisie  Parny,  Cailloi,  ancien 
acteur  de  la  Comédie-Italienne,  et  Masade,  furent  installés  par  Ginguené, 
direcleur  de  l'instruction  publique,  avec  6.000  francs  de  irailement  ; 
mais  cette  administralion  n'ayant  pas  répondu  aux  espérances  qu'elle 
avait  fait  concevoir,  fui  supprimée  le  3  juin  1797  i;2).  »  La  Chabeaus- 
sière était,  on  le  sait,  un  écrivain  dramatique  qui  fut  l'ami  et  l'un  des 
meilleurs  collaborateurs  de  D'Alayrac,  avec  qui  il  donna,  entre  autres,  à 
rOpéra-Comique,  Azémiu  ou  lus  Sauvages  et  Gulistan:  Evarisie  Parny 
était  le  neveu  de  l'aimable  poète  el  devint  plus  lard  l'époux  de  la  char- 
mante Louise  Conlat,  l'une  des  gloires  de  la  Comédie-Française:  il 
serait  superflu  de  rappeler  la  brillante  carrière  et  les  nombreux  .succès 
de  Caillot  à  la  Comédie-Italienne:  quant  à  l'illustre  inconnu  qui  répon- 
dait au  nom  de  Masade,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  ce  qu'il 
était. 

Il  faut  bien  dire  que  l'administration  de  ce  quatuor  d'amateurs  n'offrit 
rien  de  particulièrement  brillant.  Rendons  justice  pourtant  à  ces  hom- 
mes, après  tout  bien  intentionnés  sans  doute  :  si  leur  activité  n'eut 
rien  d'excessif,  si,  dans  le  cours  de  l'année  oii  ils  se  virent  chargés  des 
des  destinées  de  l'Opéra,  ils  ne  montèrent  qu'un  seul  ouvrage,  du  moins 
celui-ci  eut-il  une  heureuse  fortune.  Cet  ouvrage,  c'était  Anacréon  cite: 
Polycraie,  qui  fut  le  dernier  succès  obtenu  par  Grétry  sur  la  scène  où  il 
avait  donné  Colinetle  à  la  Cour,  la  Caravane  du  Caire  et  Panurge  dam 
l'Ile  des  Lanternes.  Son  Anacréon  fui  en  effet  très  bien  accueilli,  fori  bien 
joué  qu'il  étail  d'ailleurs  par  Lays,  Rousseau,  Adrien  et  M'"  Henry. 

(A  suivre.)  Arthimi  Poi'iu.v. 

Il  La  Montansier  en  lut  pour  ses  ell'orts,  et  rien  ne  l'ut  l'ail  alors  pour  la  malheu- 
reuse femme,  qu'on  peut  critiquer  il  loisir  et  justement  sous  certains  rapports,  mais 
qui  n'en  avait  pas  moins  été  indignement  volée  et  qui  était  la  proie  de  créanciers 
qu'elle  était  dans  l'impossibilité  de  satisfaire.  11  fallut  que  s'écoulasseni  plus  de 
vingt  années  pour  qu'elle  obtint  un  semblant  de  répai'ation,  ainsi  que  le  constate  un 
biographe  bien  informé  :  —  «  Barras,  Direcleur,  dit  celui-ci,  offrit  ii  mademoiselle 
Montansier  1.600.000  francs  qu'elle  eut  le  tort  de  refuser  ;  et  bientôt  le  Premier  Consul 
fit  estimer  la  salle,  dont  la  valeur  ne  fut  porlée  qu'il  1.300.000  francs,  et  la  chose  en 
resta  encore  là  pendant  douze  ans  el  plus.  C'est  de  Moscou  qu'arriva  le  décret  qui 
liquidait  madeniuiselle  de  Montansiei-,  voici  comment  :  cenlmille  francs  sui-  le  Grand 
Livre,  et  1.200.0ti0  francs  il  l'arriéré.  »  (.Innuaire  dramatique,  1821-22.) 

(i)  Biotjrapliie  universelle  et  portative  des  Contemporaim,  notice  sur  Li  GB.\i!EAUSSiÈnE. 
—  L'écrivain  ajoute  :  L'année  suivante,  La  Chabeaussière,  qui  par  sou  faste  el  sou 
orgueil  s'était  l'ait  beaucoup  d'ennemis,  fut  personnellement  accusé  par  Tliies.sé,  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  de  dilapidation  pendant  sa  gestion  de  l'Opéra...  L'affaire  aj'ant 
été  portée  devant  les  tribunaux,  l'ex-administrateur  fut  acquitte  en  Janvier  1799.  » 
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HEVUE  DES  GÇAHpS  COHCEl^TS 

La  Symphonie  française  de  M.  Théodore  Dubois,  œuvre  dans  laquelle  la 
vigueur  n'exclut  pas  la  grâce,  paraissait  dimanche  pour  la  première  fois  sur 
le  programme  du  Conservatoire,  après  avoir  été  exécutée  précédemment  aux 
Concerts-Colonne,  et  aussi  à  Bruxelles,  à  La  Haye,  à  Nancy,  etc.  Elle  y  a 
trouvé,  de  la  part  du  public,  toujours  un  peu  méfiant  et  réservé  en  présence 
d'une  œuvre  nouvelle  pour  lui,  l'accueil  que  lui  méritaient  ses  rares  qualités. 
Le  premier  allegro,  que  précèdent  quelques  mesures  de  largo,  et  qui  établit  le 
thème  principal  de  la  composition,  se  distingue  par  la  vigueur  et  l'éclat  ins- 
trumental. Le  second  morceau,  qui  est  divisé  en  deux  parties  (Andanlino, 
Allegretto  sclierzando),  est  construit  presque  entièrement  sur  son  motif  initial, 
que  le  hautbois  établit  d'une  façon  charmante,  sans  aucun  accompagnement, 
que  le  quatuor  reprend  ensuite,  et  auquel  l'orchestre  entier  donne  enfin  tout 
son  développement  rythmique  et  harmonique  :  il  y  a  un  passage  curieux,  c'ett 
celui  où  les  violons  reprennent  le  motif,  cette  fois  en  sons  harmoniques,  avec 
l'aide  du  céiesta.  Le  final,  très  développé,  plein  de  chaleur  et  de  verve,  ter- 
mine dignement  cette  œuvre  vraiment  intéressante,  qui  a  été  chaudement  et 
justement  applaudie.  — Les  Variations  symplioniques  pour  violoncelles  solo  du 
regrelté  Léon  Boëllmann,  que  M.  Joseph  Salmon  est  venu  nous  faire  enlendre 
ensuite,  sont  tout  à  fait  charmantes  et  ne  peuvent  que  faire  déplorer  la  mort 
précoce  d'un  jeune  artiste  enlevé  trop  tôt  pour  avoir  pu  douner  sa  mesure, 
mais  dont  le  talent  s'était  affirmé  déjà  de  la  façon  la  plus  remarquab'e. 
M.  Joseph  Salmon,  dont  le  jeu  plein  de  souplesse  et  de  sobriété  se  distingue 
aussi  par  un  style  rare  et  un  phrasé  plein  de  charme,  a  dit  ces  "Variations 
d'une  façon  délicieuse  et  de  manière  à  s'attirer  un  triple  rappel,  pleinement 
justifié.  —  Je  ne  crois.pas  nécessaire  de  m'étendre  longuement  sur  les  ado- 
rables Saisons  d'Haydn,  dont  le  Conservatoire  nous  donnait  les  deux  premières 
parties,  mais  je  ne  puis  négliger  d'en  constater  l'excellente  exécution  et 
d'adresser  les  éloges  qu'ils  méritent  aux  solistes.  M'"=Mellot-Joubert,  toujours 
charmante  et  toujours  sur  la  brèche,  MM.  Gabriel  Paulet  et  Cerdan.     A.  P. 

—  Concerls-Colonne.  —  Beaucoup  des  auditeurs  de  ce  concert  ont  parlé  de 
M.  Fritz  Kreisler  sur  un  ton  dithyrambique  :  «  Ce  violoniste,  un  des  meilleurs 
du  monde  entier,  possède  tous  les  dons  que  la  nature  peut  dispenser  au  cœur 
d'un  ariiste  et  que  l'étude  peut  faire  s'épanouir  magnifiquement.  C'est  une 
àme  qui  vibre  sous  un  archet  qui  pleure  et  qui  rit,  avec  une  mécanique  de 
doigts  qui  tour  à  tour  s'exulte  impeccablement  et  s'apaise  avec  délices  ».  Eh 
voilà  assez,  n'est-ce  pas.  Disons,  en  ce  qui  nous  concerne,  que  le  concerto  en 
mi  majeur  de  Bach  est  une  œuvre  d'art  et  de  sentiment  profond  digne  de  l'ad- 
miration des  siècles,  tant  la  rêverie  pénétrante,  la  contemilation  séraphique 
et  l'allégresse  sous  toutes  ses  formes  y  saisissent  l'àme  et  le  cœur;  disons  en- 
core que  le  concerto  de  Beethoven  plane  avec  une  émotion,  une  grâce  suprêmes 
et  une  force  rythmique  superbe  à  une  hauteur  telle  que,  malgré  son  style 
moins  avancé  que  celui  des  derniers  quatuors,  des  dernières  sonates  et  des 
deux  plus  imposantes  compositions  vocales,  la  Sijinphonie  ouec  c/iœitrs  et  la 
Messe  solennelle,  il  laisse  hardiment  derrière  lui  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis 
dans  le  même  genre,  et  ne  trouve  pour  se  mesurer  que  les  ouvrages  similaires 
de  Bach  et  peut-être  quelques  autres  d'anciens  maîtres  un  peu  trop  oubliés. 
Ajoutons  maintenant  que  M.  Fritz  Kreisler  a  été,  avec  une  netteté,  une  pureté, 
une  délicatesse  et  une  force  dans  la  sonorité  que  l'auditoire  a  triomphalement 
acclamées,  l'interprète  magistral  des  deux  grands  chefs-d'œuvre.  Son  magni- 
hque  talent  en  a  placé  dans  un  relief  intense  la  structure  solide  elles  géniales 
inspirations  et  il  en  a  chanté  spécialement  les  parties  lentes,  adagio,  andante, 
avec  une  sérénité,  une  sensibilité  vraiment  impressionnantes.  —  L'orchestre 
a  exécuté  sans  la  moindre  défaillance  l'ouverture  d'Iphigènie  en.  Anl/de,  dans 
laquelle  Gluck,  avec  une  remarquable  simplicité  de  moyens,  a  exprimé  musi- 
calement le  contraste  des  soupirs,  des  sanglots  humains  intimes  opposés  pour 
ainsi  dire  à  la  rigueur  implacable  des  fatalités  comme  on  les  comprenait  au 
temps  d'Euripide.  S'il  nous  est  permis  maintenant  de  parier  de  choses  plus 
modernes  et  même  modernistes,  nous  dirons  que  la  première  audition  d'un 
fragment  de  M.  Georges  Soudry  intitulé  le  Printemps,  «  Allégresse  sympho- 
nique  »  avait  débuté  d'une  façon  toute  charmeuse  et  que  le  public  paraissait 
disposé  à  l'occueillir  avec  faveur.  Par  malheur,  le  musicien  a  quitté  le  terrain 
agréablement  lleuri  sur  lequel  il  s'était  placé  dès  l'abord,  et  les  auditeurs  ne 
l'ont  pas  suivi.  Mais,  s'il  y  a  eu  erreur  dans  cette  occurrence,  celte  erreur  est 
facilement  réparable  et  M.  Soudry,  qui  a  fait  entendre  aux  Concerts-Colonne 
en  1905  un  poème  symphonique,  la  Mer,  ne  peut  manquer  de  nous  revenir 
bientôt  avec  un  nouvel  ouvrage.  Une  autre  nouvelle  audition  a  agi  tout  diffé- 
remment sur  l'auditoire.  Dans  les  Deux  Routes,  poème  lyrique  de  M.  Marc  Del- 
mas,  fort  bien  chanté  par  M"":  Jacques  I^nardou,  ce  n'est  pas  la  hardiesse  qui 
déroute,  c'est  le  style  par  trop  sage  et  réservé  qui  étonne  et  ne  parvient  pas  à 
captiver.  M.  Delmas  n'a  pas  encore  trente  ans:  il  a  obtenu  le  second  grand 
prix  de  Rome  en  1910  et  le  prix  Ambroise  Thomas  l'année  dernière,  précisé- 
.ment  avec /es  Deux  Routes.  Nous  avons  donc  affaire  ici  encore  à  un  artiste  qui 
ne  peut  manquer  de  prendre  une  revanche.  Pour  finir,  l'orchestre  a  exécuté 
supérieurement  les  fragments  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  se  terminant  par 
la  Féteehez  Capulet.  Cela,  c'est  la  vie  elle-même  avec  ses  soubresauts  de  joie  et 
de  tristesse,  ses  désespérances  et  ses  élans  vers  les  espoirs  d'amour.    Aji.  B. 

—  Goncerts-Lamoureux.  —  Programme  sévère  et  sans  aucune  concession  à 
la  nouveauté  :  notre  organisme  surmené  a  parfois  besoin  de  ces  cures  de 
régime.  La  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  et  le  Concerto  brandebourgeois  de 
Bach  en  formaient  le  fond  solide  et  substantiel.  La  première,  exécutée  de 
façon  admirable,  valut  à  M.  Chevillard  et  à  son  orchestre  une  triple  ovation 


méritée  ;  le  second,  écrit  par  Bach  pour  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette,  a 
été  «  arrangé  »  par  M.  Moltl.  Par  cela  il  faut  entendre  que  le  kapellmeister 
allemand  a  réalisé  la  partie  de  «continue»  qui  est  laissée  dans  les  œuvres  de 
cette  époque  à  l'habileté  de  l'accompagnateur  et  indiquée  seulement  par  le 
chiiVrage  de  la  basse.  De  plus,  il  a  aussi  arrangé  la  partie  de  trompette  laquelle, 
de  possible  sinon  facile,  qu'elle  était  au  XVIH"  siècle,  est  devenue,  par  suite 
de  l'ascension  constante  du  diapason,  terriblement  dangereuse  pour  les  instru- 
ments modernes,  la  puissance  des  lèvres  de  l'homme  et  de  son  soufïle  n'ayant 
pas  suivi  une  progression  analogue.  D'où  il  résulte  que  nous  n'entendrons  pro- 
bablement jamais  ces  pages  antiques  telles  que  l'auteur  les  a  voulues,  et 
telles  qu'elles  étaient  jouées  de  son  temps.  Ces  réserves  faites,  d'ailleurs 
toutes  platoniques,  on  doit  féliciter  MM.  Th.  Soudant,  Deschamps,  Gillet  et 
Yvain  dont  le  parfait  ensemble  et  la  technique  impeccable  servirent  utilement 
ces  pages  toujours  jeunes  et  d'une  si  puissante  originalité.  Entre  ces 
deux  sommets,  et  pour  parfaire  sans  doute  le  ternaire  des  B,  cher  à  l'Allema- 
gne, nous  avons  eu  le  Concerto  de  Brahms  pour  violon,  qui  n'est  pas  lui  non 
plus  dépourvu  de  majesté,  ni  même  d'emphase,  voire  même  de  longueur. 
M.  Cari  Flesch  y  a  recueilli  un  succès  honorable.  Le  Prélude  de  Tristan  et  la 
mort  d'Ysenlt  —  sans  Yseult  — '  complétaient  ce  concert  d'un  parfait  germa- 
nisme et  d'une  opportunité  relative.  J.  Jkji.mn. 

—  Conceris-Sechiari.  —  L'ouverture  du  Boi  d'Vs  est  définitivement  entrée 
dans  la  série  de  ces  beaux  préludes  dramatiques  qui,  même  si  le  reste  de 
l'œuvre  venait  à  tomber  dans  l'oubli  —  et  ce  n'est  point  ici  le  cas  !  —  lui 
survivraient  pourtant.  Au  même  titre  que  les  ouvertures  d'Euryanthe,  de 
Generiére,  du  Jeune  Henri,  cette  superbe  page  symphonique,  qui  résume  si 
puissamment  l'ouvrage  qu'elle  précède,  demeure  immorlellement  jeune.  — 
M°"  Berthe  Marx  Goldschmidt  se  montra  excellente  interprète  du  cinquième 
concerto  de  Beethoven,  tant  par  la  sûreté  de  son  jeu  que  par  la  qualité  de 
son  style.  Ni  ce  concerto  ni  la  c  suite  »  en  si  mineur  de  Bach  n'appellent  de 
commentaires.  Cette  suite  dans  laquelle  alternent,  avec  une  si  noble  élégance, 
la  gravité,  la  mélancolie,  la  joie  et  l'esprit  des  danses  anciennes,  mit  en  relief 
la  grâce  et  la  sûreté  du  flûtiste  solo  de  l'orchestre,  M.  Moyse,  premier  prix  du 
Conservatoire.  —  L'ouverture  de  la  Faree  du  Cuvier,  de  M.  Gabriel  Dupont, 
plut  par  la  personnalité  alerte  et  piquante  de  ses  thèmes.  On  est  charmé  de 
voir  un  compositeur  français  puiser  au  fonds  si  riche  de  la  bonne  Iradition 
gauloise  et  y  prendre  les  sujets  de  son  inspiration  saine  et  franche.  Ici  nulle 
exagération  dans  le  traitement  de  l'ensemble  instrumental,  mais  au  contraire 
un  discret  emploi  des  sonorilés,  judicieusement  employées  avec  un  discerne- 
ment qui  met  en  relief  la  légèreté  et  la  vivacité  requises  en  pareil  cas.  — 
M"«  Heilbronner  nous  fit  entendre,  avec  la  voix  et  le  talent  que  l'on  sait,  et 
dontl'Opéra-Comiquepourrait  moins  parcimonieusement  utiliser  les  ressources, 
des  compositions  qui  furent  bien  étonnées,  sans  doute,  de  se  rencontrer  sur  le 
même  programme  —  quoique  une  main  prudente  les  eût  placées  à  distance 
respectueuse  :  L'air  admirable  de  Rédemption,  de  César  Franck,  et  deux 
"  mélodies  »  de  M.  L.  Sachs,  tout  à  fait  remarquables  par  leur  insignifiance. 

René  Br.^ncouu. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatou'c  -.Sympliome  française  (Théodore  Dubois).  —  Variations symphoniques 
(Boëllmann),  pour  violoncelle,  par  M.  Joseph  Salmon.  —  1'°  et  2"  ])arties  des  Saisons 
(Haydn),  avec  \f  ^■mi.-nnrs  .]■■  M-  Mellot-Joubert,  MM.  Pnnifi  .■'  (Vidan. 

ciii'ilelet.  coni^'i'  i  '  ■  !,■  -nus  la  direction  de  M.  r,  ii,i'  i  l'i  t'h'  :  Audition 
intégrale  drs /Se/////. :./,  ■,  (.^  :  l'"i'anck),  avec  le  concoui- <!■  \l\l  \<  huas.  Antonin 
Delmas.  Saiiil-AiiM'  i.-l-::;i,  Evraud,  Clark,  M""  A'.iKm;,  M-a, -mI,  ttoosevelt, 
Iloy^-r-Itiehand.  Xnniinauu. 

Salle  Gavraii,  coiieert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Symphonie 
l'ii  n/  lii'iivil.  Il"  'i    rïeriliovenl.  —  Suite  en  ul  majeur   Cosellal.  —  Concerto  en  sot  mi- 

iirin    --.I  ,,!  ^.1    1,-.  iiiaii  ]HanM,  par  yi'"'^  Y\  ..lie,'  r,.'iVI 0'l<    <n^ ,    l^iifants  morts 

M,, II'  |.        \l  •      \i  ,■   ,1   fi.-ini.|.  —  (■„;„„■  :     ;,,,,.-,„   /    l;,,i,.|,>    !•  ,,.     .kn«i. 

'     :,  .  1  ^   -     ,  ii,'  iir-   MaM.'iiN  .   .  •:      ,i   ■    !•    \L  Franz,  de 

l'll|,eia.  .  1  .i.    M      M.i.M  ,.aia    fraia  k  :  S\i,i|,l,uu,..-  ./i,  ..;  .;      •  I  lauck).— Les 

Adieux  .1  la  luivi,  .{•'  rMIu.iur  ,lu  Moulin  (Bruneau)  :  M.  I  ;  i  '  -.a  'alo  n°  20  eu 
/■(■■  mineur  (Mi>/aii  .  \l'  ■  M  al.li m-'  t.aiiek.—  Prélude  à  I  I:  .-  -i/  ■'  '  ■///  faune  (De- 
bussy;. —Nr/ir,-,-  /„„/<,,<,'„/,/«    I_;nr    SIrawinsky).  —   Ri- i:   ■; la!    'h'  Loliengrin 

I. Wagner)  ;  II.  l-'rau/,.  —  Ou\'erlure  du  Secret  de  Suzanne,  I"  audition  (  Wollf-Ferrari) . 

—  Après  de  longues  années  de  séjour  à  l'étranger,  le  distingué  violoniste 
Diaz  Albertini,  un  mailre  de  l'archet,  est  rentré  à  Paris.  Il  vient  de  se  faire 
entendre  en  un  concert,  salle  Erard,  et  a  obtenu  un  succès  triomphal.  Qu'il 
s'agisse  de  la  sonate  en  ré  de  Ch.-M.  Widor,  que  l'auteur  accompagnait  lui- 
même,  du  concerto  en  la  de  Sainl-Saêns,  de  la  Havanaise  da  même  maitre  qui 
lui  est  dédiée,  ou  de  la  Chaconue  de  Bach  pour  violon  seul,  M.  Diaz-Albertini 
a  prouvé  que  les  caractéristiques  de  son  beau  talent  fait  de  pureté,  de  finesse, 
de  charme,  et  servi  par  une  impeccable  technique,  le  placent  au  premier  rang 
parmi  les  virtuoses  du  jour.  M""  Geneviève  Dehelly  a  eu  sa  légitime  part  de 
succès  pour  sa  très  brillante  exécution  des  Variations  de  Brahms,  de  la  Valse 
Lœndler  de  Widor  et  d'une  Polonaise  de  Chopin.  iM.  G.  Boisné,  un  llûtisle  de 
valeur,  a  aussi  été  très  apprécié.  J.  J. 

—  MM.  Durand  fils,  les  éditeurs  réputés,  organisent  encore  cette  année,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  des  séances  de  musique  instrumentale,  dont  la  première 
a  eu  lieu  le  19  février  salle  Erard.  Au  programme,  des  œuvres  déjà  connues 
pour  laplupart,mais  qu'une  exécution  remarquable  mit  bien  en  valeur  :  quatuor 
à  cordes  de  M.  G.  Samazeuilh  (le  quatuor  Hayot);  sonate  pour  violoncelle  et 
piano  (M.  F.  PoUain  et  l'auteur);  Chansons  et  Danses  pour  instruments  à  vent, 
de  M.  Vincent  d'Indy  (MM  Blanquart,  Leclercq,  Guyot,  Gahuzac,  Entraigue, 
Filanout,  Hermans);  une  seule  première  audition  :  trois  pièces  de  piano  de 
M.  Louis  Aubert,  Sillages,  d'un  aimable  modernisme,  excellemment  interprétées 
par  M.  Lucien  Wurmser.  J.  J 


LI-:   MI-NESTREL 


JSlOTRE      SUPPUÉMEflr      MOSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Une  belle  œuvre  française  est  née  sous  le  soleil  de  la  cote  d'azur.  Harmonieuse  et 
parée  de  sa  seule  beauté,  elle  est  sortie  commeVénus  triomphante  des  flots  bleus  il'' 
la  Méditerranée;  et  les  méandres  du  Bois  sacré  ont  retenti  des  cris  mille  IVii>  iéii.M/'< -. 
Evohé,  gloire  à  Pétiélope  !  Les  échos  en  sont  déjii  arrivés  jusqu'il  Paris.  Et  le  Mi-neshrl, 
([ui  est  il  l'alTùt  de  luulos  les  primeurs,  olFre  aujourd'hui  il  ses  abonnés  uni?  |i,if.'(j  ér- 
lii.liii'  '\r  i  h'  III.  Il-,  iiuiii.ion  du  maître  Gabriel  Fauré.  C'est  un  «  chant  de  berger  » 
SI  MIS  II  .  I .  I      un  I  I      |.r.  s  de  la  mer  azurée  qui  baigne  les  bords  d'Ithaque.  Et  cel.i 


HOUVEIiLiES    DIVEI^SES 

Dimanche  dernier,  par  suite  de  rindisposiliou  de  la  cantatrice  M""'  Lucie 
Weidt,  la  direction  de  l'Opéra  de  Vienne  confia  le  rùle  de  Valentine  des 
llugiienols  à  M'""  Kempter-.Tarno,  le  rùle  de  Raoul  étant  tenu  par  M.  Gorvinus. 
nés  le  duo  du  deuxième  acte,  les  deux  artistes  ne  réussirent  point  à  satisfaire 
le  public  et  des  cris  et  des  sifflets  partirent  de  divers  cotés  de  la  salle.  La 
représentation  continua  très  houleuse  jusqu'à  la  fin  du  troisiènae  acte.  Quand 
le  moment  fut  venu  .le  commencer  le  quatrième  acte,  il  se  fit  un  tel  tumulte 
que  l'orchestre  ne  put  jouer  les  quelques  mesures  d'introduction.  Le  régisseur, 
M.Wymetal,  fit  alors  une  annonce,  priant  les  spectateurs  d'excuser  la  canta- 
trice qui  avait  dii  suppléer  une  camarade  indisposée  et  faisant  savoir  ijue  l'on 
terminerait  les  Huguenots  après  la  Bénédiction  des  poignards,  on  supprimant 
le  grand  duo  et  tout  le  cinquième  acte.  Cette  annonce,  loin  de  produire 
l'apaisement  que  l'on  avait  espéré,  eut  un  effet  contraire  et  le  vacarme  devint 
tel  que  la  représentation  ne  put  être  reprise.  On  fit  évacuer  la  salle  et  les 
manifestations  continuèrent  dans  la  rue.  M™  Kempter-Jarno  fut  si  affectée  de 
son  insuccès  qu'elle  tomba  malade:  on  la  soigae  actuellement  dans  un  sana- 
torium. Beaucoup  de  personnes  ont  dit  que  jamais  de  mémoire  d'homme  un 
pareil  scandale  ne  s'était  produit  à  l'Opéra  de  Vienne. 

—  Encore  un  inventeur  de  violons  neufs  ayant  les  qualités  des  violons 
anciens.  Xa  siège  de  la  Société  des  fabricants  de  violons,  à  Vienne,  M.  Robert 
Markstein  a  exposé  une  invention  qui  lui  est  propre  et  par  laquelle  il  avait 
réussi  à  construire  des  violons  qui,  pour  ce  qui  est  de  la  qualité  du  son,  n'au- 
raient rien  à  envier  aux  plus  fameux  instruments  de  la  grande  école  des 
luthiers  de  Crémone.  M.  Marksiein  aurait  constaté  que  la  belle  sonorité  des 
anciens  violons  provient  de  la  transformation  des  cellules  ligneuses  qui  s'opère 
par  l'usage  séculaire  des  instruments  (!),  et  il  assure  avoir  découvert  un  pro- 
cédé qui  provoque  subitement  cette  transformation.  Quelques  artistes  ont 
éprouvé  les  violons  de  M.  Markstein  et  en  sont  restés  enthousiastes.  Atten- 
dons! il  n'en  coûte  rien. 

—  Un  accident  qui,  fort  heureusement,  n'a  pas  eu  les  suites  désastreuses 
que  l'on  aurait  pu  craindre,  s'est  produit  à  l'Opéra  de  Charlottembourg  (Berlin). 
Dans  l'après-midi  du  28  février,  pendant  que  l'on  préparait  sur  la  scène  la 
pose  des  décors  pour  la  représentation  du  soir,  une  niasse  de  fer  et  de  plâtras 
du  poids  de  vingt  mille  kilogrammes  s'est  abattue  subitement  à  cùté  du  régis- 
seur et  des  machinistes  qui  n'eurent  que  le  temps  de  se  rejeter  de  coté  pour 
éviter  d'être  assommés  par  les  décombres.  La  voûte  placée  au-dessus  de  la 
scène  s'était  effondrée  sans  que  les  causes  de  l'accident  aient  été  jusqu'ici 
nettement  établies.  On  se  demande  ce  qui  aurait  pu  arriver  si  l'effondrement 
avait  eu  lieu  quelques  heures  plus  tard,  pendant  la  représentation.  Sans 
doute,  plusieurs  des  artistes  en  scène  auraient  été  tués  ou  grièvement  blessés, 
et  une  panique  se  serait  produite,  dans  la  salle,  parmi  les  spectateurs. 

—  Les  amis  de  M.  Félix  Weingartner  à  Vienne  organisent  en  ce  moment 
une  fête  pour  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  naissance  de  l'éminent 
chef  d'orchestre.  Cette  fête  comprendra  un  concert  dont  le  programme  entier 
sera  consacré  aux  œuvres  de  M.  Weingartner,  et  un  autre  concert  dit 
«  concert  festival  »  dans  lequel  on  entendra  des  chefs-d'œuvre  classiques. 
M.  Weingartner  est  né  le  2  juin  1S63,  à  Zara,  en  Dalmatie,  c'est  donc  au 
commencement  du  mois  de  juin  prochain  que  l'on  commémorera  ce  cin- 
quantième anniversaire. 

—  On  prépare  en  ce  moment  à  l'Opéra  de  la  Cour,  à  Munich,  une  reprise 
de  Mignon  dont  l'interprétation  et  la  mise  en  scène  seront  tout  particulière- 
ment soignées. 

—  Dépêche  de  Trieste  :  Succès  complet  pour  la  Louise  de  Charpentier  au 
théâtre  Verdi.  Les  détails  suivent. 

—  A  Breslau,  les  représentations  de  Monna  Vanna,  dont  la  première  a  eu 
lieu  la  semaine  dernière,  sont  une  grande  attraction  pour  la  ville  entière.  La 
presse  locale  a  consacré  de  longs  et  nombreux  articles  à  la  grande  œuvre 
lyrique  de  M.  Février:  nous  ne  pouvons  malheureusement,  faute  de  place,  re- 
produire ces  articles  dont  nous  retenons  seulement  quelques  phrases  caracté- 
ristiques. M.  Ernest  Neufeld  a  écrit  dans  la  .Sc/i/esi'sc/ieZeifHiii/ ;  «  M.  Février 
est  en  première  ligne  un  lyrique.  Sa  force  se  manifeste  dans  la  sphère  des 
choses  intimes  et  délicates;  c'est  en  cela  qu'il  donne  le  meilleur  de  lui-même. 
Sa  mélodie  a  quelque  chose  de  simple  et  de  touchant  :  on  s'y  abandonne  volon- 
tiers. j<  Un  autre  journal,  la  Sclilesisclie  Vollszeilung ,  n'est  pas  moins  élogieux. 
«  Dans  la  formation  des  éléments  lyriques  de  Monna  Vanna,  y  lisons-nous, 
M.  Février  montre  une  absolue  personnalité.  Le  grand  duo  d'amour  du  second 
acte  lui  a  permis  de  trouver  des  inspirations  d'une  douceur   ou   d'une   chaleur 


admirable  pour  des  situations  parfaitement  belles  dramatiquement.  »  Xous 
pouvons  citer  encore  quelques  phrases  d'un  article  très  intéressant  de  M.  Erich 
Freund,  dsios  la.  lirrslaurr  Morgenzi'ilung.  •<  La  partition  de  Monna  Vanna,  dit 
l'auteur,  laisse  entrevoir  partout  le  musicien  qui  ne  cherche  pas  à  tromper  le 
spectateur  en  lui  jetant  de  la  poudre  aux  yeux,  mais  qui  a  fait  un  travail  très 
solide.  M.  Février  possède  deux  qualités  très  appréciées  du  public  et  qui  sonl 
devenues  rares  de  nos  jours.  Son  orchestre,  malgré  toute  sa  richesse  de  coloris, 
reste  libre  d'une  surcharge  indiscrète  et  les  voix  des  chanteurs  sont  conduites 
avec  réussite  dans  les  voies  naturelles  indiquées  par  la  tessiture  normale.  M.  Fé- 
vrier se  montre  en  ceci  le  gardien  des  bonnes  traditions  françaises  d'après 
lesquelles  on  ne  doit  pas  employer  la  voix  humaine  comme  un  instrument, 
mais  comme  le  plus  noble  et  le  plus  indépendant  des  moyens  d'expression  des 
sentiments  de  l'âme.  Les  chanteurs  sauront  gré  à  M.  Février  de  les  dispenser 
de  taches  ingrates  en  évitant  d'employer  des  intervalles  dilGcultueu.x  et  recher- 
chés, il  Les  interprètes  de  Monna  Vanna  ont  été,  à  Breslau.  M"""  .Mieckley-Kemp, 
MM.  Hecker  et  CorGeld-Mercer  pour  les  rùles  de  Monna  Vanna,  de  Guide  et 
de  Prinzivalle  qui  ont  été  superbement  chantés;  M.M.  Picrroth,  Capell,  Haas 
et  Weber  ont  mérité  aussi  des  éloges.  La  mise  en  scène  de  l'oeuvre  a  été  ré- 
glée avec  beaucoup  d'art  par  M.  Kirchner.  Quant  à  la  direction  musicale,  elle 
a  fait  le  plus  grand  honneur  au  kapellmeister,  M.  Weiner. 

—  Un  festival  bavarois  aura  lieu  à  Nuremberg  à  l'époque  de  la  Pentecôte. 
Le  programme  musical  n'en  est  pas  encore  connu. 

—  Le  futurisme  fait  scandale.  A  un  concert  de  musique  de  chambre  donné 
récemment  à  Prague,  le  programme  comprenait  un  cycle  de  vingt  et  une  mé- 
lodies mêlées  de  déclamation,  intitulé  Pierrot  lunaire,  du  compositeur  viennois 
Arnold  Schonberg.  Celui-ci  prit  place  au  piano  et  ses  interprètes,  M"'  .\lher- 
tine  Zehme,  récitante,  et  MM.  Edouard  Neuermann,  .Jacob  Malmiak,  Hans 
ICIinder,  H.-W.  de  Bares  etlC.  Essberger,  se  placèrent  autour  de  lui.  L'audi- 
toire se  composait  principalement  d'amis  et  d'adversaires  de  M.  Schonberg:  les 
indifférents  venus  pour  juger  sans  parti  pris  étaient  rares.  Aussi,  après  chaque 
morceau,  les  applaudissements  exagérés  des  uns  provoquaient  aussitôt  des 
cris,  des  sifflets,  des  protestations  de  la  part  des  autres,  de  telle  sorte  que  la 
soirée  ne  fut  qu'une  succession  de  vociférations,  de  bruits  incohérents  et  de 
tumultueuses  manifestations  en  sens  divers.  On  a  même  prétendu  qu'il  y  avait 
eu  des  coups  échangés.  M.  Arnold  Schijuberg,  dont  quelques  ouvrages  ont  été 
joués  à  Paris,  représente,  en  musique,  le  fulurisme  le  plus  avancé.  Il  est  âgé 
de  trente- neuf  ans.  On  le  destina  d'abord  à  la  carrière  commerciale,  mais 
après  essai  il  parut  évident  qu'il  n'était  pas  fait  pour  le  genre  de  vie  qu'elle 
impose.  Il  s'adonna  quelque  temps  aux  mathématiques,  puis  à  la  musique 
qu'il  se  mit  à  étudier  avec  méthode  et  en  suivant  une  voie  systématiquement 
différente  de  celle  adoptée  par  les  maîtres  attachés  aux  traditions.  Il  acquit 
bientôt  la  connaissance  étendue  de  la  technique  en  ce  qui  concerne  l'harmonie 
et  le  conirepoint;  il  se  mit  alors  à  composer  et  à  enseigner  d'après  ses  idées 
personnelles  très  arrêtées  et  solidement  déduites  selon  son  point  de  vue. 
Chargé  d'un  cours  de  composition  à  l'Académie  de  Musique  de  Vienne,  il  a 
de  nombreux  élèves  et  a  formé,  avec  un  groupe  de  personnalités  disposées  à 
suivre  la  même  voie  ultra-moderniste  que  lui,  une  sorte  d'école  d'avant-garde 
qui  a  naturellement  ses  fanatiques  partisans  et  ses  détracteurs  acharnés.  Le 
scandale  de  Prague  n'a  été  qu'un  écho  des  luttes  plus  courtoises  de  Vienne 
entre  musiciens  des  deux  camps  opposés  représentant  les  traditions  du  passé 
d'une  part  et  le  futurisme  vague  et  incertain  d'autre  part. 

—  Palerme,  où  il  est  né,  et  Gênes,  où  il  est  mort,  s'occupent,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  la  célébraiion  du  centenaire  du  compositeur  Errico  Petrella.  La 
ville  de  Palerme,  dont  le  syndic  est  le  sénateur  IJi  Martino,  pourvoira  à  la 
translation  des  restes  du  compositeur,  qui,  à  l'automne  prochain,  seront  défi- 
nitivement inhumés  au  Panthéon  des  hommes  illustres  siciliens,  avec  une 
grande  solennité.  A  Gênes,  on  pense  qu'une  plaque  commémorative  sera 
placée  sur  la  maison  de  la  rue  Galeazzo  Alessi,  où  est  mort  Petrella,  et  que  le 
nom  de  l'artiste  sera  donné  à  une  rue  de  la  ville.  Puis,  on  s'entendra  avec 
Vimpresa  du  théâtre  Carlo  Felice  pour  que  soit  donnée,  en  carême,  une  repré- 
sentation du  plus  fameux  opéra  de  Petrella,  /  PromessiSposi,  qui  commémorera 
dignement  son  centenaire.  On  décide  aussi  de  provoquer  des  conférences,  des 
commémorations  et  des  concerts  ;;e/iWfeis  dans  le  plus  grand  nombre  possible 
de  villes  italiennes.  Mais  ici,  on  peut  croire  que  le  succès  sera  médiocre  étant 
donné  ce  qui  se  prépare  de  tous  cùtês  en  l'honneur  de  Verdi. 

—  Quelques  opéras  nouveaux  en  Italie.  Au  théâtre  du  Corso  de  Bologne, 
Proi-en:a,  «  nouvelle  scénique  n  en  trois  actes  dont  l'action,  comme  l'indique 
son  titre,  se  déroule  en  Provence,  à  l'époque  des  troubadours  et  du 
gay  sçavoir,  paroles  de  M.  Arnaldo  Pescot,  à  la  fois  comiques  et  sentimen- 
tales, musique  de  M.  Armando  Mercuri,  sans  grande  chaleur  ni  nouveauté, 
mais  assez  habile  et  exempte  de  vulgarité;  interprètes.  M'"™  Ida  (Juaiati  et  Ida 
Chiusoli,  MM.  Salvaneschi,  Spada,  Rossi  di  Castelnuovo  et  Cappelli.  —  -A 
Licata,  il  Ballesimo  di  Derna,  action  lyrique  en  deux  actes  avec  prologue,  livret 
tiré  d'un  épisode  de  l'histoire  de  l'Italie  par  MM.  X.  V.  Z.,  musique  et  début 
scénique  d'un  tout  jeune  compositeur,  M.  .4.  Zagra.  —  Et  à  Barletla,  lana, 
opéra,  musique  de  M.  Virgilio,  dont  on  ne  nous  fait  pas  connaître  le  ou  les 
collaborateurs. 

—  Le  Théâtre  Costanzi  de  Rome  a  donné  la  première  représentation  d'un 
opéra-comique  en  un  acte  et  deux  tableau.x,  Eguale  fortuna,  paroles  et  musique 
de  M.  Vincenzo  Tommasini.  Cet  ouvrage  avait  été  couronné  au  premier  con- 
cours ouvert  par  la  ville  de  Rome  pour  la  composition  d'un  opéra.  L'auteur 
n'est  plus  un  débutant.  Xé  à  Rome  en  1S8Û,  il  a  fait  ses  études  de  violon  et 
de  composition  au  Lycée  Sainte-Cécile,  après  quoi  il  est  allé  passer  quelques 
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années  en  AUemagae,  où  il  a  pris  des  leçons  de  M.  Max  Brucli.  En  1906  il  a 
fait  représenter  à  Trieste  un  opéra  intitulé  Medea,  et  depuis  lors  il  a  fait  exé- 
cuter aux  concerts  de  l'Augusteo  plusieurs  compositions  symphoniques. 
Malgré  tout,  son  Eguale  fortuna  ne  paraît  pas  avoir  obtenu  une  fortune  com- 
plète. «  Le  maestro  Vincenzo  Tommasini,  dit  un  critique,  après  avoir  écrit  un 
libretto  ingénu  et  superficiel  et  des  vers  de  médiocre  facture,  a  réussi  à  tisser 
autour  d'un  squelette  fâcheux  un  vêtement  sinon  absolument  beau,  du  moins 
non  privé  d'élégance.  »  Ce  qui  manque  le  pins  à  l'œuvre  nouvelle  et  à  sa  qua- 
lification d'opéra-comique,  c'est  le  mouvement,  c'est  la  vivacité,  c'est  la  gaité. 
C'est  aussi,  et  surtout,  l'originalité,  le  musicien  subissant  tour  à  tour  l'in- 
Hueuce  de  Wagner,  de  M.  Richard  Strauss,  de  M.  Debussy  et  de  M.  Puccini  (!). 
L'ouvrage,  fruit  d'un  concours  officiel,  a  été  néanmoins  accueilli  avec  sym- 
pathie, fort  bien  défendu  qu'il  était  d'ailleurs  par  ses  interprètes,  M"«  Délia 
Rizza  et  Flory,  et  MM.  Di  Giovanni,  Corradetti  et  Schottler. 

—  Cosas  de  Espana.  —  Plusieurs  zarzuelas  nouvelles  à  signaler  sur  les 
théâtres  de  Madrid.  D'abord,  une  œuvre  que  l'on  considère,  musicalement 
comme  étant  d'une  valeur  exceptionnelle,  la  Vedadel  Amor,  paroles  de  MM.  Per- 
rin  et  Palacios,  musique  de  M.  Amadeo  Vives,  qui  est  certainement,  aujour- 
d'hui, le  premier  des  zarzuelistes  espagnols.  Ce  dernier  ouvrage  sorti  de  sa 
plume  a  obtenu  un  succès  éclatant.  Au  théâtre  Price,  on  a  donné  hs  liombrcs 
que  sonhombrcs,  paroles  de  M.  Moyran,  musique  de  Gimenez,  et  elBandurin  de 
la  cuarta,  paroles  de  M.  Fernandez  Palomero,  musique  de  MM.  Foglietti  et 
Marquina.  A  l'Apolo,  el  Arrotjo,  paroles  de  MM.  Lopez  Silva  et  Pellicer,  mu- 
sique de  MM.  Foglietti  et  Quinito  Yalverde.  Au  théâtre  de  la  Granvia,  la  Pa- 

loiiia  aznl,  paroles  de ,  musique  d'un  jeune  compositeur,  M.Baldovinos. 

Et  enfin  el  Tenons  musical,  paroles  de  M.  Parella,  musique  de  Barrera. 

—  Les  journaux  de  Lisbonne  annoncent  officiellement  que  le  théâtre  San 
Carlos,  qui  est  assurément  un  des  premiers  d'Europe,  restera  fermé  cet  hiver, 
ce  qui  est  un  désastre  pour  la  capitale.  Il  parait  que  les  nouvelles  arrivées  des 
scandales  du  Théàtre-Royal  de  Madrid  on  fait  abandonner  toute  espèce  de 
combinaison.  —  Par  contre,  les  concerts  de  l'Orchestre  portugais,  dirigé  par 
M.  Blanch,  obtiennent  le  plus  grand  succès  :  on  en  est  au  douzième,  et  le  pu- 
blic y  court  en  foule.  Dans  un  des  derniers,  on  a  applaudi  un  fragment  d'une 
œuvre  nouvelle  portugaise,  le  prélude  d'un  oratorio  intitulé  Jéxus  el  la  Sama- 
ritaine, dont  un  jeune  compositeur,  M.  José  Henriquez  dos  Santos,  première 
flûte  au  théâtre  San  Carlos,  a  écrit  la  musique  sur  un  poème  en  paroles  la- 
tines. Son  succès  a  été  énorme. 

—  Dépèche  de  Londres  :  Immense  succès  pour  le  ballet  le  Dieu  Bleu  de  Rey- 
naldo  Hahn,  que  la  troupe  de  ballet  russe  vient  de  représenter  au  théâtre 
Covent-Garden  de  Londres.  Rappels  enthousiastes.  Le  compositeur  a  dû  pa- 
raître deux  fois  en  scène  pour  saluer  le  public  qui  le  réclamait  à  grands 
cris. 

—  Encore  une  invention  assez  bizarre.  Ou  sait  que  les  poètes  et  les  esthé- 
ticiens se  sont  souvent  efforcé  d'assimiler  les  sensations  auditives  aux  sensa- 
tions visuelles.  Sons  et  couleurs  ont  pour  eux  des  rapports  et  des  analogies 
plus  imaginaires  que  réelles.  Un  professeur  anglais,  M.  A.-'W.  Riminglon, 
vient  de  construire  un  orgue  qui,  au  lieu  de  rendre  des  sons,  rend  des  cou- 
leurs. L'instrument  est  muni  d'un  clavier  comme  l'orgue  musical.  Chaque 
touche  de  ce  clavier  correspond  à  un  tube  qui  projette  des  rayons  lumineux 
colorés  sur  un  écran.  M.  Rimington  exécute  amsi  des  symphonies  colorées, 
qui,  paraît-il,  sont  extrêmement  curieuses  et  intéressantes.  M.  Rimington 
d'ailleurs,  a  construit  son  orgue  lumineux  exclusivement  pour  favoriser  la 
notion  des  couleurs  et  développer  la  sensibilité  de  l'œil  qui,  dit-il,  a  subi  une 
régression  profonde  dans  les  temps  modernes.  Quelques  personnes  qui  ont  vu 
ses  projections  lumineuses  déclarent  à  l'envi  qu'elles  ont  éprouvé  une  sensa- 
tion absolument  analogue  à  celles  que  produit  sur  elles  l'audition  d'une  page 
musicale  exécutée  à  l'orgue.  Il  faut  s'attendre  à  des  expériences  curieuses  sur 
ce  sujet.  Il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent  scientifiquement  contrôlées.  Jus- 
qu'ici elles  ont  été  plutôt  arbitraires.  Le  célèbre  sonnet  des  voyelles,  d'Arthur 
Rimbaud  : 

-1  iioh-,  E  blanc,  I  rouge,  (J  vert,  0  bleu,  voyelles, 
Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes, 

reste  jusqu'ici  une  fantaisie  purement  individuelle.  D'autres  ont  vu  les 
voyelles  sur  d'autres  couleurs.  Et  parmi  les  musiciens  —  Schumann 
entre  autres,  —  il  n'en  est  pas  deux  qui  enlendeni  les  couleurs  de  la  même 
manière. 

—  De  Xew-York  :  La  première  représentation  du  Cijrano  de  Bergerac  mis 
en  musique  par  M.  Walter  Damrosch  vient  d'avoir  lieu  au  Metropolitan 
Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Hertz.  Bien  que  la  partition  de  M.  Damrosch 
manque  d'originalité  et  fourmille  de  réminiscences,  la  salle  archicomble  a  fait 
à  l'opéra  un  excellent  accueil  et  a  rappelé  de  nombreuses  fois  le  compositeur 
et  M.  Hertz.  M°"^  Aida  et  M.  Amato  ont  excellemment  chanté  les  principaux 
rôles  et  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

—  Manon  triomphe  au  Metropolitan  Opéra  de  New-York  avec  M"i^  Géral- 
dine Farrar  et  M.  Caruso  dans  les  rôles  principaux  et  MM.  Gilly,  Rothier,  de 
Segurola,  Reiss,  M""s  Sparkes,  Duchêne  et  Maubourg,  qui  complètent  un 
excellent  ensemble. 

—  Au  dernier  des  concerts  qui  se  donnent  le  dimanche  soir  au  Metropo- 
litan Opéra  de  New-York,  l'on  a  donné  les  Scènes  pittoresques  de  Massenet  et 
l'air  du  Roi  de  Lahore  dans  lequel  M.  Gilly  s'est  fait  acclamer.  La  marche  de 
la  Reine  de  Saba  de  Gounod,  un  air  de  Carmen  et  «  Casta  diva  »  de  Xorma 
complétaient  le  programme. 


—  Les  violonistes  de  la  ville  de  Chicago  ont  pris  l'initiative  d'ofl'rir  un  ban- 
quet à  M.  Eugène  Y'saye  à  l'occasion  des  concerts  qu'il  donne  en  Amérique. 
Pendant  la  soirée  qui  suivit  ce  banquet,  le  célèbre  artiste,  sollicité  de  se  faire 
entendre,  a  joué  la  valse  du  Beau  Danube  bleu  :  après  quoi  il  a  engagé  ses  audi- 
teurs à  finir  par  des  danses  la  fête  que  l'on  avait  organisée  en  son  honneur. 

—  A  Los  Angeles,  la  saison  musicale  vient  de  s'ouvrir  triomphalement  avec 
Tkdis.  de  Massenet,  le  rôle  principal  étant  tenu  par  Miss  Mary  Garden. 

Pflt^IS    ET   DëPHÎÎTE]WErlTS 

On  lit  dans  le  Temps  : 

On  sait  que  la  Comédie-Française  doit  fermer  ses  portes  l'été  prochain  pendant 
les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre  pour  permettre  la  réfection  de  la  salle  el 
la  pose  du  plafond  de  M.  Besnard. 

En  juillet  et  en  août,  la  troupe  de  la  Comédie-Française  eli'ectuera  plusieurs  tour- 
nées en  province  et  à  l'étranger  dans  des  conditions  qui  sont  actuellement  à  l'étude. 

En  septembre,  il  est  probable  que  les  représentations  de  la  Comédie-Françafse 
se  donneront  au  théâtre  des  Champs-Elysées.  Des  pourparlers  sont  engagés  entre 
M.  Jules  Claretie  et  M.  Gabriel  Astruc,  mais  il  n'est  pas  exact  qu'aucune  décision  ait 
été  déjà  prise  à  ce  sujet. 

—  Carmosine,  l'œuvre  charmante  d'Henry  Février,  applaudie  à  chaque  re- 
présentation avec  un  enthousiasme  grandissant,  est  décidément  un  des  plus 
grands  succès  enregistrés  à  la  Gaité  depuis  la  direction  de  MM.  Isola  frères.  — 
Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit,  M.  Yanni  Marcoux  serait  revenu  d'Amé- 
rique en  excellente  santé,  et  commencerait  à  répéter  le  Pnnurge  de  Massenet 
au  commencement  de  cette  semaine. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée,  Manon;  soirée 
italienne  :  la  Vie  de  Rohéme.  Cavalleria  rnsticana. 

—  Mignon  sera  représentée  aujourd'hui  samedi  au  Trocadéro  par  la  troupe 
de  l'Opéra-Comique.  Ce  sera  la  deuxième  des  matinées  populaires  de  gala 
qu'elle  y  donnera.  M""^Mathieu-Lutz  chantera  Mignon  entourée  de  M"™Xicot- 
Yauchelet,  Carrière,  de  MM.  Capitaine,  Cazeneuve,  Azéma  et  Brun.  Prix  des 
places  :  1  fr.  bO  c,  1  franc,  0  fr.  30  c. 

—  Une  académie  d'art  dramatique.  M.  Léon  Poirier,  directeur  de  la  Comé- 
die des  Champs-Elysées,  vient  de  créer  pour  les  auteurs  et  les  acteurs  drama- 
tiques un  prix  de  cinq  mille  francs  qui  sera  attribué  chaque  année  à  un  jeune 
auteur  français  ou  à  une  collaboration  française  n'ayant  pas  eu  un  total  de 
cinq  actes  préalablement  représentés  et  un  autre  prix  de  cinq  mille  francs  des- 
tiné à  un  comédien  ou  à  une  comédienne  de  nationalité  française  n'ayant  pas 
plus  de  vingt-cinq  ans.  Ces  deux  prix  —  sorte  de  prix  Goncourt  des  gens  de 
théâtre  —  seront  décernés  par  F  «  Académie  d'art  dramatique  français  », 
dont  voici  la  composition  :  comité  littéraire,  MM.  Jules  Lemaitre,  Maurice 
Donnay,  Marcel  Prévost.  Louis  Barthou,  Henry  Bataille,  Adolphe  Brisson, 
Courteline,  Kistemaeckers,  P.  Laffitte.  G.  de  Porto-Riche  ;  comité  dramatique, 
M"''  Marthe  Brandès,  MM.  Jules  Claretie,  Antoine,  Albert  Carré,  Galipaux, 
Gémier,  Le  Bargy.  Lugné-Poe,  Mounet-Sully,  Jacques  Rouché.  M.  H.  de 
■\Yeindel  sera  le  directeur  de  l'académie. 

—  M.  Jaques-Dalcroze,  de  passage  à  Paris,  à  l'occasion  du  Congrès  de  cul- 
ture physique,  donnera  deux  conférences  avec  démonstrations  sur  sa  méthode 
de  gymnastique  rythmique  au  point  de  vue  plastique  et  musical.  Ces  séances, 
auxquelles  prendront  part  un  certain  nombre  d'élèves  de  l'Institut  de  gymnas- 
tique rythmique  de  Hellerau  et  de  l'Ecole  de  Genève,  auront  lieu  au  Théâtre- 
Antoine  les  vendredi  14  et  samedi  13  mars,  à  i  heures  du  soir. 

—  Maintenant  que  l'attention  a  été  tout  spécialement  attirée  sur  les  des- 
tinées des  hommes  qui  consacrent  leur  activité  aux  explorations  lointaines  au 
risque  d'y  perdre  la  vie.  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  pendant  les 
longs  hivernages  à  bord  des  navires  arrêtés  dans  les  mers  de  glace,  on  se  dis- 
trait souvent  et  l'on  se  réconforte  eu  faisant  de  la  musique.  Lors  de  l'expédi- 
tion antarctique  de  1903,  un  piano  construit  tout  exprès  avait  été  embarqué. 
Il  a  passé  Téquateur  et  a  supporté  les  extrêmes  températures  polaires.  Après 
vingt-huit  mois  de  service,  il  avait  baissé  de  trois  huitièmes  de  ton. 

—  Xous  trouvons  dans  un  journal  étranger  le  texte,  dans  un  français  incor- 
rect, d'une  réclamation  publique  de  Paganini  contre  ceux  qui  publiaient  des 
éditions  fausses  ou  contrefaites  de  ses  œuvres  : 

Indigné  par  tant  des  ouvrages  de  musique  que  l'on  publie  avec  mon  nom,   et  qui 
ne  sont  que  des  plagiats  malheureux  ou  des  faussetés,  je  déclare  que  ii  l'exception  de 
1"  2i  Capricii  o  studi  per  il  viotino 
2"  G  Quartetli  per  vioUno,  viola,  violoncello  e  chitarra 
^i"  't3  Sonatine  di  violino  e  chitarra 
le  tout  par  moi  cédé  en  propriété  il  l'établissement  de  musique  de  M""  Jean  Ricordi 
d'Italie,  tous  les  autres  ouvrages  sont  apocrifes,  comme  l'on  reconnoi  Ira  lorsque, 
ainsi  que  je  me  propose,  je  publierai  entier  ma  musique. 

Parme,  le  -28  8''"  1835.  P.igamm. 

—  Sous  le  titre  modeste  et  jeune  d'Ecole  buissonnière,  l'illustre  auteur  de 
Samson  et  Dalilaet  de  Déjanirea  réuni  des  souvenirs,  des  notes  sur  ses  voyages 
en  Algérie  et  en  Egypte,  des  croquis  d'artistes  célèbres  et  des  dissertations 
sur  toutes  sortes  de  sujets  :  musique  religieuse,  astronomie  ou  optique.  Qu'il 
évoque  ses  débuts  d'enfant  prodige,  ou  ses  premiers  triomphes  dans  la  salle 
du  vieux  Conservatoire  de  la  rue  Bergère,  qu'il  raconte  les  avatars  de  son 
opéra-comique, /e  Timbre  d'argent,  ou  les  réceptions  flatteuses  dont  il  fut  l'objet 
à  'Windsor  ou  à  Buckingham-Palace,  à  Rome  ou  à  Bruxelles,  qu'il  dise 
l'amitié  profonde  qui  l'unissait  à  Louis  Gallet,  son  fidèle  collaborateur  de 
trente  années,  il  semble  que  l'on  entende  sa  voix  et  que  l'on  a  eu  l'insigne 
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faveur  d'être  pendant  quelijue  temps  son  hùte  attentif  et  chai-mé.  l'uis  voici 
des  portraits,  silhouettes  délicates  ou  médaillons  Ijien  frappés,  des  maîtres 
d'autrefois  ou  des  artistes  qui  furent  ses  contemporains  :  Joseph  Haydn  et 
Gluck,  Liszt  et  Berlioz,  Delsarte  et  Seghers,  Massenet  et  Meyerbeer,  Rossini 
et  M'"=  Viardot.  On  est  heureux  de  se  trouver  en  leur  glorieuse  compagnie  et 
d'apprendre  à  les  mieux  connaître.  Et  voilà  des  pages  plus  graves,  où  l'érudi- 
tion précise  un  détail,  souligne  un  fait,  sans  jamais  apporter  l'ennui;  c'est 
pour  l'art,  ou  l'art  décoratif,  le  rôle  de  l'histoire  et  de  la  légende  dans  le 
drame  musical,  la  prononciation  du  latin  dans  l'Eglise  de  France,  la  musique 
religieuse,  autant  de  questions  toujours  présentes  auxquelles  il  s'efforce  de 
donner  une  réponse  satisfaisante  et  dictée  parla  logique  et  le  bon  sens.  Enûn, 
aspect  nouveau,  on  découvre  là  un  Saint-Sai'ns  épris  de  hauts  problèmes 
scientifiques  :  phénomène  du  mirage,  problème  d'acoustique,  illusion  d'optique  ; 
il  témoigne  qu'il  a  beaucoup  observé  et  beaucoup  réfléchi,  et  il  nous  offre  là 
le  résultat  de  ses  observations  patientes  et  poursuivies  pendant  de  longues 
années.  Souvenirs  ou  portraits,  notes  de  voyages  ou  remarques  de  sciences, 
on  lit,  avec  un  plaisir  mêlé  d'émotions,  ce  livre  écrit  d'une  plume  alerte  et 
frémissante  de  vie.  (Pierre  La/itte  et  C",  éditeurs). 

—  Notre  collaborateur  Albert  Soubies,  continuant  la  série  méthodique  de 
ses  éludes  sur  les  scènes  subventionnées,  fait  paraître  à  la  librairie  Fiscbba- 
cher  le  Tliéiitre-Ilalien  dr  ISOI  à  I9IS  (série  d'articles  encore  augmentés  qui 
furent  publiés  d'abord  dans  le  Ménestrel).  Une  correspondance  inédite,  ouvrant 
des  aperçus  nouveaux,  de  Robert  et  Severini,  directeurs  pendant  la  période  la 
plus  florissante  du  théâtre;  des  documents  administratifs  qui  avaient  échappé 
aux  historiens  antérieurs;  de  curienx  souvenirs  personnels;  tels  sont  les  prin- 
cipaux éléments  d'intérêt  de  cet  ouvrage  que  rehaussent  une  centaine  d'illus- 
trations choisies  avec  grand  soin,  et  que  complète  un  tableau  synoptique  ré- 
sumant en  une  seule  page  l'histoire  des  244  opéras  chantés  en  italien  à  Paris, 
pendant  cent  douze  ans. 

—  Décidément,  une  semaine  ne  se  passera  plus  maintenant  sans  que  la  pro- 
vince nous  donne  de  ses  nouvelles  inédites.  Nous  avons  encore  à  enregistrer, 
ici  et  là,  les  premières  représentations  de  trois  ouvrages  nouveaux.  Au  Grand 
Théâtre  de  Nîmes,  c'est  un  drame  lyrique  en  trois  actes.  Dans  la  Tourmente, 
épisode  des  guerres  de  la  Vendée,  dont  le  livret,  pathétique  et  puissant,  est 
dû  il  M.  Serge  Basset,  et  la  musique,  très  expressive,  à  M.  Confesse;  l'œuvre 
a  été  très  applaudie.  —  A  Rouen  c'est  Graziella,  poème  romanesque  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux,  livret  tiré  par  MM.  Henri  Gain  et  Gastambide  du  lou- 
chant roman  de  Lamartine,  musique  de  M.  Jules  Mazellier,  l'un  de  nos  plus 
récents  grands  prix  de  Rome.  —  Enfin  au  Grand-Théâtre  d'Angers,  qui  ne 
s'endort  pas  sur  le  succès  de  l'opéra  de  M.  Max  d'Olonne.  c'est  un  gentil  bal- 
let-pantomime en  un  acte,  Pierrot  parjure,  dont  le  scénario  et  la  musique  ont 
pour  auteur  M.  Gustave  Mouchet,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre;  ce  gen- 
til ouvrage  a  été  accueilli  de  la  façon  la  plus  flatteuse,  ainsi  que  ses  inter- 
prètes. 

—  On  nous  signale  de  Lyon  les  succès  que  remporte  au  Grand-Théâtre  une 
jeune  artiste  tout  à  fait  charmante,  M"=  Remo-Nelsen.  qui  se  fait  applaudir  tour 
à  lour  dans  Carmen  (Micaela),  dans  les  Noces  de  Jeannette,  et  surtout  dans  Sophie 
de  Werther  et  dans  le  Portrait  de  Manon.  M."^  Remo-Nelsen  est  élève  de 
M""'  de  Ghessin  pour  le  chant  et  de  M'""=  Pierron-Danbé  pour  la  scène. 

—  Au  dixième  concert  de  gala  de  la  Société  des  concerts  d'Angouléme, 
sous  l'excellente  direction  de  M.  A,  Lebefaude,  très  vif  succès  pour  la  belle 
ouverture  de  Roma  et  l'air  de  Tlia'is  de  Massenet  chanté  par  M""  Maud  Herlenn, 
pour  les  Esquisses  orchestrales  de  Théodore  Dubois,  pour  le  charmant  andante 
Doux  Pays  extrait  de  la  suite  Agyii's  dame  galante  d'Henry  Février,  fort  bien 
interprété  par  le  violoniste-solo  M.  Ghozeau,  etc.,  etc. 

—  Fort  brillant  le  concert  de  M.  G.  Baron,  salle  Berlioz;  très  vif  succès 
pour  le  maître  Paul  Vidal  et  ses  œuvres;  M"'  Lyse  Charny,  qui  a  une  voix 
merveilleuse,  dans  trois  Cliamons  de  Shakespeare  (Retraite,  Sous  Bois,  Aubade  , 
accompagnée  par  le  remarquable  ensemble  de  violons;  Vincent  Candéla  égale- 
ment parfait  dans  Courante  et  Gavotte:  M"'-  Lily  Laskine,  la  brillante  harpiste, 
dans  Feuillet  d'Album  et  l'accompagnement  de  Chatit  d'Exil;  à  M.  Gabriel 
Baron,  applaudi  aussi  dans  Soupir  et  les  Toutes  Petites;  l'auteur  et  ses  inter- 
prètes furent  plusieurs  fois  rappelés.  La  Médilation  de  Thais  par  M.  V.  Candéla 
et  ses  élèves;  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  le  Pauv'Petit  du  regretté  J.  Massenet 
par  le  bénéSciaire  furent  aussi  des  plus  applaudis. 

—  Très  nombreux  et  élégant  public  au  concert,  avec  l'orchestre  Lamoureux 
dirigé  par  M.  G.  GheviUard.  donné  par  M.  Maurice  Schwaab,  salle  Gaveau. 
Après  avoir  fait  preuve  d'un  mécanisme  brillant  dans  le  5*  concerto  de  Saint- 
Saëns,  on  a  tout  particulièrement  remarqué  son  sentiment  et  ses  jolies  sono- 
rités dans  la  charmante  et  très  pianistique  Fantaisie  de  AVidor  dirigée  par 
l'auteur  et  le  brio  avec  lequel  il  enleva  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Liszt. 

—  Dimanche  dernier,  dans  la  salle  des  Associations  françaises  mutuelles,  a 
eu  lieu  un  concert  au  profit  des  victimes  de  la  catastrophe  minière  d'AIais. 
-\u  programme,  air  à'IIamlel  d'Ambroise  Thomas,  air  d'IIêrodiade.  Pensée 
d'automne.  Mélodie  des  Baisers  de  Massenet,  air  de  Sigurd  d'Ernest  Reyer.  air 
de  Samson  et  Daliln  de  M.  Saint-Saéns,  Paysage  de  M.  Reynaldo  Hahn  et  plu- 
sieurs morceaux  de  Rossini,  Verdi,  Mendelssohn,  entremêlés  de  fragments 
déclamés.  On  a  remarqué,  parmi  les  interprètes,  M"=^  Yvonne  Pieyre,  Muratet. 
Tissier,  Blanche  Carrière,  Henriette  Marignan.  MM.  Pastouret,  Etienne 
Gibert,  F'abre,  Gélestin  Merle  et  beaucoup  d'autres  artistes  distingués  qui 
avaient  tenu  à  prêter  leur  concours  à  cette  matinée  au  profit  des  familles  des 
sinistrés  du  Gard. 


—  Au  concert  de  M""  Irma  Xordmann,  salle  des  Agriculteurs,  M""  Lily 
Laskine  a  remarquablement  interprété  la  Fantaisie  pour  harpe  de  Théodore 
Dubois.  Gros  succès  aussi  pour  la  charmante  mélodie  de  Georges  HQe,  CAne 
blanc  et  pour  Désir  d'Aeril  de  Théodore  Dubois  déjà  nommé. 

—  Le  Salon  des  Musiciens  Français  donnera,  le  mardi  M  mars,  à  8  heures 
trois  quarts  du  soir,  dans  la  salle  des  Concerts  du  Conservatoire,  sa  huitième 
audition  publique,  avec  le  concours  du  pianiste  Edouard  Risler,  du  quatuor 
vocal  BattaiUe,  de  M""^  l>auly,  Laskine,  Duckit.  Bouguet,  de  MM.  Gilles, 
Thillois,  Choinet,  Panel,  Jean  Vprd,  Naudin,  les  chœurs  mixtes,  etc. 
MM.  Théodore  Dubois,  l'.-H.  Uérard,  Henri  Lulz,  Gastoué  et  Maxime  Thomas 
dirigeront  ou  accompagneront  leurs  œuvres. 

—  SiiiKii^  I  I  liM  I  Ml-  Chez  M"'  Edmond  Laureiis  1res  belle  airdilioii  d'éli'/ves, 
consiLi'  M  I  iiivres  de  Maurice  Moszkowski,  rpii  met  en  pleine  va- 
li-iM  l'i  II-   .ji,  |iie  du  renimimé  proCes.^cur.  Il  ne  fut  pas  joué  moins 

do  ci:i'|ii   M' .Iniii  ia  vari'H''- servit  il  merveille  les  qualités  des  jeunes  dis- 

cipli's   1      M      I  I  l.nun'us.  Parmi   l'S  iiinrri-anx   b's  mieux  applaudis,  citons  : 

Vdhe  NI  , '/      U'itnio'jfie.  Frthiian,  Cnjiriei'.  S(mvenir  dt:  PaiixHippe,  Impromptu 

nii.:ii  ,  1-,/,,   r  ,,,,,,.,    v[i.7i>\.  Mélodie  io;i.  .ï/j  61  .Sc/rer;/wo pourdcux  piauos.huil  mïins. 

—  .Salle  de.s  .Vyrii  uUcurs,  .\1"«  .\laggie  .Spile  a  recueilli  de  nombreux  bravos  dans 
la  Cninndrina  dr  Joniellî-Viardot,  dans  l'air  de  Paniina  et  celui  de  la  Ueiw  de  la 
Nuit  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart.  —  Même  salle,  le  lendemain,  le  mandoliniste 
Pulilio  Conli  se  faisait  entendre  avec  le  coneours  du  guitariste  .Vravena  qui  ravit 
l'auditoire  dans  le  Menuet  de  Sor,  et  de  M»'  Marteau  de  Milleville  qui  détailla  déli- 
cieusement des  mc'Indies  de  Massenet.  —  Chez  M—  Bun«iu-Bertlielot,  soir.-c  coiisa- 
erée  à  Théodorr  Iml  .  ;  n  ;,i,  -idée  par  lui.  M"'  M.Trie  Wcingartner,  la  maltresse  de 
maison,  M.M.  S, I  M  Thomas  récoltèrent  de  nombreux  bravos  dans  la  so- 
nate pour  vieil !!•  :  nj-  0  ras  omnes,  le  Vitrait,  ta  Chanson  des  Roses,  la  Chan- 
son de  Colin,  e[  /''/■/  ;  II', II,'.—  \  !;i  s'TPKc  rlounéi- par  M""Carl)onnii-r,  firofess.'ur 
de  piano  et  diii  u.  -.■•'.■■■  '.  .  on  a  a|iplaudi  la  maîtresse  di- la  mai- 
son, puis  M"-  I  II!  \1  -  I  '  m.  erts-Colonne  dan-  la  cantate  de  lu 
PenteeOteàf;  Barh  1/,,, -.  1/ .;.(./-•. ,i.'  .1.  M  i-- ■ii.-l,  Tmil  fait  silence  e{  Annieerviire  ohr<- 
tim  (avec  la  chorale)  d'.Vdolphe  Deslandres.  .M""  Jeanne  Carbonnier  déclama  fort  bien 
Saint  Vincent  de  Paul  de  Coppée.  Une  Jeanne  d'Are  de  .M.  Carljonnier  termina  cette 
audition  des  plus  n-ussies.  —  Salle  Ilorlie.  charmante  audition  des  élèves  de 
M"'  1-àiiili    I,'  iiiii  .  i|in  permît  d'applaudir  M""  G.  S.  (.\rioso,  IJclîbes).  M-"  Pi.  (air 

d'.l/M«r ,  \1 l'a.  {a.ir  û' Esclarmonde,  Massenet)  et  R.  (air  de  Don  Ijuirholle  i:\ 

^oelpiiiin.  \l.i.  h  —  .\  la  Schola  Cantoi-um,  au  concert  donné  par  M"-  Suzanne 
Logé,  nii  ,1-  ihiiM'  lis  'haiidement  M™"  .V.  Sevrés  (jui  rhaiite  Uarques  d'Orient  et  Sub 
Urbe ']r  L  ili;  s.iin-,  —  A  l:i  srani;e  solennelle  ib'  la  Soeiélé  des  .Vmalenrs  photo- 
.yraphe,-.  iv~  -laml  -ii.r,- imiir  M CharlcilieGn'yfre  dans  l'air  du  Cid.  de  Massenet. 

—  La  deuxieini'  ---an'  e  iln  Lied  Moderne  »  iMait  consaer'-''  à  l'audition  d'o'uvres  de 
M-  de  Grand\al,  de  .MM.  Georges  Hde  et  Ui.'mfr.  Très  applaudis  ;  de  .M»-  de  Grand- 
val,  Scrupule  (M""  Lina  Demanay);  de  M.  Dii-mei-,  le  .Sentier  {M"^  Demaneyi;  Dernières 
lioses  i.\l.  Snell);  .1  une  étoile  et  le  Cavalier  (M""  Marteau  de  Millevîllei:  de  Georges 
ITiie.  la  (?harmante  série  des  Chansons  du  Valet  de  cœur:  Tête  de  femme  est  légère.  .Sur 
/"  Tour  de  Montlhérij,  A  ta  Crokée  et  te  Passant  l'Sl"  Marteau  de  MiUevilli-etM.  Snell;. 

—  X\a  Société  .iradémique  des  enfants  d'.Vpollon,  la  sympathique  cantatrice  greei|iie. 
M'"'  Geiir^^iaile.  i'ul  d'un  charme  inlinî  dans  Fin  d'Automne  de  L.  Filliaux-Tîger,  l'au- 
teur au  iiiarin.  Très  applaudies  aussi  M""  de  Febi'er.  dans  l'air  de  Marie-Mugdeleine,  et 
-M""  C.  Veyron-Lacroix  dans  Papillons  noirs  el  Papillons  blancs  de  l'illustre  Massenet. 

—  Xoire  collaborateur  René  Brancour  et  M"'  Brancour-Lenique  ont  donné  chez  eux 
une  matinée  consacrée  aux  œuvres  musicales  et  littéraires  du  maître  de  la  maison. 
D'excellents  artistes  furent  ses  interprètes  :  M°"  Gauley-Texîer,  de  l'Opè-ra.  dont  la 
voix  superbe  triompha  dans  ta  Valse  et  dans  Bém/rfic/ion;  M""  Odette  Dulae.  tour  à 
tour  spirituelle  et  touchante  dans  les  Marins  et  /"  Vieille  Ritournelle:  M""  Winsbaeh, 
qui  chanta  avec  une  émotion  communicative /'.tgronie  et  un  Sonnet  de  Baudelaire: 
M""  Main,  délicate  et  vibrante  interprète  des  Yeuc  et  de  la  Coquetterie  posthume:  enfin 
M™"  Aumont-Dhuguel,  dont  l'interprétation  fut  e.xquise  des  Poses  d'Ispahnn  et  de 
la  Villanelte-GuvoUe. —  Une  jeune  violoniste  de  grand  talent.  M"' Suzainie  Thomas. 
lit  preuve  d'une  belle  sonorité  et  d'un  style  parfait  dans  la  Sérénade  et  dans  deux 
liagments  d'uin  -..u  i:  M  Lambert  des  GîUeuls  traduisit  avec  beaucoup  d'elfetTiro- 
nii'  de  la,  Balliirl'  i.  ,  niiii-  i  M.  Armand  Gauley  interpréta  le  cycle  des  Visions  de 
Brn(jes  avei-  un  i  Me  qui  mit  en  lumière  ces  évocations  diverses  de  la 
vieille  cité  llauiaii  le.  La.Ut.uùûn  musicale  comprenait,  outre  le  i)iano  et  le  violon. 
des  voix  féminines  dont  rensemble  se  montra  tout  l'i  l'ait  remarquable.  —  .Vu  concert 
annuel  des  Colonies  scolaires,  mairie  du  Xt°,  très  grand  succès  pour  M"'  Jeanne  Le- 
clerc.  dans  les  couplets  de  Chérubin  et  C'est  l'.inwur  de  J.  Massenet .  Sihénadc  de 
Weckerlin  et  le  duo  de  Xavière  de  Dubois,  avec  le  baryton  Gabriel  Baron,  applaudi 
dans  la  Légende  de  la  Sauge  du  Jongleur  de  Diotre-Dame  de  Massenet  :  M""'  Jane  Béer, 
dans  Pleurez  mes  gcux  et  le  duo  de  l'Oasis  de  Thais,  toujours  de  .Massenet.  ave'- 
M.  G.  Baron;  R.  Bonis-Billard,  dans  la  Méditation  de  Thais,  admirablement  rendue: 
JIM.  Paul  Décart  et  Ch.  Cru,  accompagnateur.  —  Salle  Érard,  audition  des  élèves 
de  M""  Girardiii-Marchal.  Grand  succès  pour  l'éminent  professeur,  ainsi  que  jiour 
M""  Lh.  ri  V  l  W.  inilel,  Georgiade,  Fillianx-Tiger.  le  trio  Radisse  et  M.  Lalleu- 
rance.  [i  "■'  \rm-  concours.  Parmi  les  élèves  les  plus  applaudis,  çiteiis 
M">"  llii'l  ■-  -  !i  r,  Lalleurance  iValse-Caprice  ,  Strauss-Philipp).  Bordas  ;.\lan- 
dolinalu.  l'a:.;  i.:i;  ;~aiHt-Saëns)  et  Texier.  -  .V  l'audition  des  élèves  de  M-'LeGrix. 
succès  pour  M'"  G.  L.  .(e  Soir,  A.  Thomas).  M.  T.  Vitrait.  Duliois  ,  .M-"  F.  lair  de 
DonQuieholle,  Massenet)  et  B.-V.(&toses,Massenei;i.— A  l'Institut  liudy.  M—Lebran 
vient  de  l'ain.'  entendre  ses  élèves  parmi  lesquels  nous  avons  siiécialement  remarqué 
MM.  R.  T.  Xhanson  du  Ruisseau,  Wachsi.  .V.  B.  Chanson  du  Voyageur.  Lack.M""  C. 
B.  (Badinage,  Thomé)  et  G.  Z.  'Fête  aragonaise,  fliU;.  M'"  Waguiroll'.  qui  prêtait  son 
concours  il  la  séance,  a  été  très  applaudie  dans  Ouvre  tes  i/eu.r  lileus.  de  Massenet.  — 
Chez  M""  Jacob,  très  gros  succès  pour  ki  Promenade  éi  t'Élann  et  le  duo  de  Xavière  de 
Théodore  Dubois  qui  l'ut  bissé  et  aussi  pour  les  délicieuses  mélodies  de  Paul  Puget  : 
En  silence  et  .\doralion.  —  Chez  M"'  Barry,  tonte  une  suite  de  mélodies  tirée  des  Mu- 
sigues  sur  Veau  de  Théodore  Dubois,  chantée  par  M—Trelli,  l'ut  accueillie  ave.-  la  plus 
glande  laveur.  C'étaieni  Ceuute  ta  Symphonie,  la  Lune  s'e/j'eaille  sur  l'eau.  Promenade  à 
l'étang.  Btanvlicnr  d'ailes.  Puis  du  même  auteur  le  bon  violoniste  .\rgeo  .Vndolli  exé- 
cuta excellemment  V.\ndaule  et  le  Scherzo-Valse.  M"'  Barry  joua  les  Abeilles.  —  .V  la 
matinée  d'élèves  de  M""  Catherine  Laennec.  on  remarqua  fort  l'exécution  d'un  Pré- 
lude de  Théodore  Dubois,  de  la  pièce  :i  quatre  mains  de  Massenet  intitulée  Pagnes. 
d'une  Chanson  sans  paroles  iut  dièse  mineur)  d'Eniest  Moret,  île  f.inwur  de  moi  (lire 
des  Chants  de  France  de  Julien  Tiersotl  et  d'une  «  Bergerette  »  de  AVekerlin.  —  Très 
intéressante  audition  d'élèves  chez  M""  Chaumont  et  Cahn,  sous  la  présidence  de 
yi.  I.  Philipp.  Particulièrement  remarqués  au  programme,  la  Chanson  de  Ouitlol  Mur- 
tin  de  Périlhou.  Brelaf/ne  de  Th.  lîitter.  llf  Étude  de  concert  de  Théodore  Dubois  et 
tout  un  joli  lot  d'ii-uvres  de  Philipp:  Valse  Capricieuse  n-  I,  1"  el  »'  BarcuroHc, 
S-  hnproniplu.  Elfe,  les  Cyiines  noirs  et  Pluitènes.  —  L'audition  du  distingué  professeur 
M""  Liermaiu-Pastelot  était  réservée  aux  oeuvres  de  L.  Filliaux-Tîger.  qui  en  -iil  nu- 
méros prouvèrent  la  haute  valeur  de  l'enseignement  de  celte  brillante  école.  .V  citer  : 
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Source  capricieuse,  Crépuscule  (transciiplioni  de  llassenet,  Danses  i-usses  (transci-ip- 
lionl.  Vieille  Chanson  (transcription  à  quatre  mains)  d'Arming-aud.  Succès  sans  égal 
pour  !!»•  Egasse  dans  Pluie  en  mer  et  U-"  Wallet  dans  Fin  cT Automne,  deux  canta- 
trices qui  prêtaient  leur  concours  et  la  pianiste  autorisée  M"°  Liermain-Pastelot  dans 
/m;jramp(u.  — Brillante  fut  la  matinée  des  élèves  de  piano  de  M""  Henriette  ThuiUier 
consacrée  à  l'audition  des  œuvres  de  M.  Cliarles-Bené.  Parmi  une  quarantaine  d'é- 
lèves qui,  toutes,  font  le  plus  grand  honneur  a  leur  éminent  professeur,  nous  ne 
pouvons  citer  que  celles  qui  se  signalèrent  par  une  excellente  exécution  des  pièces 
les  plus  difficiles,  ce  sont  :  M""  Delamare,  ilerciér,  Lacroix,  Rosset,  Smets,  Margue- 
rite Charageat  et  il-  Walbert.  M.  et  U""  Gaule\-,  M.  V.  Candéla  apportèrent  le 
concours  de  leur  grand  talent  à  cette  belle  séance. 

ri  É  C  t^  O  II  O  G  I E 

L'Opéra  vient  de  perdre  un  de  ses  bons  serviteurs,  l'excellent  arcliilecte 
Charles  Raynaud,  qui  avait  été  l'élève  et  l'ami  de  Charles  Garnier,  qui  l'avait 
secondé  dans  tous  les  travaux  relatifs  à  la  construction  du  monument,  et  qui, 
à  la  mort  de  celui-ci,  fut  appelé  tout  naturellement  à  lui  succéder.  Charles 
Raynaud  fut,  on  peut  le  dire,  l'àme  et  l'organisateur  très  actif  de  la  section 
théâtrale  à  l'Exposition  universelle  de  19Ù0,  cette  exposition  particulière  si 
intéressante,  et  dont  le  succès  fut  si  complet  et  si  justifié.  Il  en  avait  été 
nommé  rapporteur,  et  son  rapport  fut  publié  de  façon  luxueuse,  avec  de  nom- 
breuses et  superbes  illustrations,  sous  la  forme  d'un  beau  volume  petit  in- 
quarto  et  sous  ce  titre  :  Musée  rétrospectif  de  la  clause  -IS  (Théâtre)  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1900,  à  Paris,  Rapport  de  M.  Charles  Raynaud.  Un  peu 
brusque,  mais  très  cordial, Raynaud  fut  un  des  fondateurs  del'OEuvre  des  Trente 
ans  de  Théâtre,  à  laquelle  il  était  très   dévoué.   Il  est  mort  mercredi  dernier. 

—  On  a  célébré  ces  jours-ci  à  Saint-François-de-Sales  et  dans  la  plus  stricte 
intimité,  selon  la  volonté  de  la  défunte,  les  obsèques  de  M™  veuve  Vital- 
Roux,  née  Marie  Moreau-Sainti,  décédée  à  l'âge  de  "îo  ans,  le  mardi  2b  février. 
Fille  de  Moreau-Sainti,  autrefois  professeur  et  directeur  du  Pensionnat  au 
Conservatoire,  et  de  M""'  Moreau-Sainti,  artiste  de  grande  valeur  du  Théâtre- 
Français,  elle  avait,  à  la  demande  d'Auber,  débuté  extrêmement  jeune  dans  le 
Cheval  de  bronze,  à  l'Opéra,  où  elle  créa  ensuite  la  Rose  de  Florence  et  chanta 
avec  le  plus  grand  succès  ta  Juive  et  les  Vêpres  siciliennes.  Après  avoir  chanté 
pendant  plusieurs  années  en  Italie,  elle  revint  en  France  et  épousa  M.  Vital 
Roux,  ingénieur  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Devenue  veuve,  elle  se  voua 
au  professorat  qu'elle  exerça  de  la  façou  la  plus  brillante.  Ce  fut  une  femme 
fort  belle  et  très  spirituelle  et  qui  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  amis 
les  plus  dévoués. 

Félix  Uraeseke,  compositeur  un  peu  oublié  dans  ces  dernières  années, 

mais  dont  la  production  a  été  considérable  et  sérieuse,  est  mort  à  Dresde, 
dans  la  nuit  du  2o-26  février  dernier,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Né  le 


7  octobre  1835,  à  Cobourg,  il  fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de 
Leipzig  et  vécut  ensuite  quelque  temps  à  Weimar,  où  il  se  rangea,  aux  cotés 
de  Liszt,  parmi  les  partisans  de  la  nouvelle  école.  De  1864  à  1874,  avec  une 
interruption  d'une  année,  il  fit  partie  du  corps  enseignant  au  Conservatoire 
de  Lausanne.  Hans  de  Bïilow  le  fit  attacher  ensuite  à  l'Ecole  royale  de 
musique  de  Munich.  Il  passa  quelques  mois  à  Genève  et  s'installa  définiti- 
vement à  Dresde  en  1876.  Il  a  été  nommé  en  1884  professeur  de  composition 
au  Conservatoire  de  cette  ville  et  était  conseiller  intime  de  la  Cour  depuis  1898. 
Ses  compositions  principales  sont  :  trois  symphonies,  un  requiem,  Christus, 
mystère,  une  messe  solennelle,  plusieurs  cantates  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre,  deux  opéras,  Gudrun  (Hanovre,  1884)  et  llerrat  (Dresde,  1892), 
quelques  autres  opéras  ou  fragments  d'opéras  inédits,  des  préludes  sympho- 
niques,  la  Vie  est  un  rêve,  d'après  Calderon,  Pentliesilea,  d'après  Kleist,  enfin 
un  grand  nombre  de  morceaux  divers  pour  instruments  à  cordes,  pour  voix 
et  pour  piano,  et  quelques  ouvrages  d'enseignement  sur  l'harmonie  et  le 
contrepoint. 

—  A  Sienne  est  mort,  â  l'âge  de  83  ans,  le  compositeur  Pietro  Formichi, 
qui  était  né  à  Sinalunga  le  7  juin  1829.  E.v-directeur  de  la  Société  orchestrale 
et  de  l'Ecole  municipale  de  musique,  il  était  depuis  soixante  ans  directeur  de 
la  chapelle  musicale  métropolitaine.  Il  a  écrit  de  nombreuses  œuvres  de  mu- 
sique religieuse  et  publié  plus  de  cent  trente  compositions  de  genre  pour  le 
piano,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  transcriptions  d'opéras  célèbres. 

—  De  Vienne  on  annonce  la  mort  d'un  musicien  tchèque,  Franz  Simande, 
dont  le  talent  de  contrebassiste  était  extrêmement  remarquable,  et  qui  avait 
publié  une  Xouvelle  .Méthode  de  contrebasse  devenue  classique  dans  l'enseigne- 
ment. Il  était  âgé  de  73  ans. 

—  De  Saint-Pétersbourg  on  annonce  la  mort  de  M"""  Anastasie  Dmitrievna 
Viallzewa,  artiste  et  chanteuse  de  genre,  qui  jouissait  en  Russie  d'une  grande 
popularité.  Voici  ce  qu'en  dit  le  correspondant  du  Figaro  : 

Le  monde  artistique  russe  vient  de  faire  enla  personne  de  M"' Anastasie  Dmitriev- 
na Viallzewa  une  perte  immense  autant  que  cruelle.  C'est  une  très  grande  artiste  qui 
vient  de  disparaître,  une  des  plus  aimées  du  public  russe,  une  de  celles  dont  la 
conscience  et  l'originalité  artistiques  étaient  précisément  les  plus  proches  de  l'àme 
populaire  russe.  II""  Viallzewa,  terrassée  a  la  fleur  de  l'âge,  en  pleine  possession  de 
son  merveilleux  latent,  par  une  longue  et  douloureuse  maladie  supportée  avec  une 
héroïque  résignation,  emporte  dans  la  tombe  le  secret  de  ce  r/enre  tziyane  qu'elle 
avait  —  on  peut  le  dire  —  créé  en  Kussie  el  que  la  foule  ne  se  représentait  plus  qu'à 
travers  son  harmonieuse  image,  ne  ressentait  plus  qu'il  travers  les  accents  incompa- 
rables de  sa  voix  chaude  et  prenante,  de  celte  voix  étrange  aux  sonorités  graves  et 
douces,  qui  tenait  si  adorablement  le  milieu  entre  le  soprano  et  le  mezzo. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


PENELOPE 

Poème  lyrique  en  3  actes   de   t^EJ^É   F  AU  CHOIS 

musique  de 

ÛABRIEL    FAURÉ 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 
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MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS 


LES  SERVANTES  PILEUSES  (chœur  de  femmes)  :  Les  fuseaux  sont  lourds.  3  » 

Chaque  |;iartie  séparée  (les  deux  voix  réunies! 1  » 

AIR  DE  PÉNÉLOPE  :  Jadis,  quand  on  aimait 2  » 

APPEL  DE  PÉNÉLOPE  :  Ulysse,  fier  époux! 1  50 

LES  DIEUX  OURANIENS  (mezzo-sop.) 1  " 

i^e  minne  pour  soprano 1  ' 

t 1  » 


b.     LE  BERQER  :  Sur  l'épaule  des  Monts,  où  le  troupe 


Le  même  pour  ténor  , 


SOUVENIRS  DE  PÉNÉLOPE  :  C'est  sur  ce  banc,  devant  cette  colonne  .    . 

c    J'AI  GARDÉ  LES  BŒUFS      

GRAND  DUO  (téiiui-  cl  supianoi  :  0  mon  hôte,  à  présent  puis-je  t'inter 
roger? 

AIR  D'EUiVlÉE  :  Les  prétendants,  sans  le  savoir 

RÊVERIE  D'ANTINOUS  :  Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse 

10''"   La  même  pour  haiN  Ion 

11.     LE  PRÉSAGE  :  Ah!  Malheureux!  Malheureux! 


10 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    AUTRES    INSTRUMENTS 


Transcription  pour  piano  à  2  mains 


Orchestre  :  Partit 


Parties  séparées  d'orchesli- 


PRÉLUDE 

.    .    .     2      .      I      Transcription  pour  piano  à  -4  mains 

.  I>.       10 

20     »      1      Chaque  partie  supplémenlairc  .   .   . 

LES     JOUEUSES     DE     FLUTE 


1    » 

4  » 
1  50 
1  » 
1  •■ 
1  50 


3     • 
1  50 


AIR    DE    DANSE 


Pour  piano  2  mains  .... 
Pour  piano  4  mains  .... 
Pour  piano  et  violon  ou  flùle  . 


2  « 

3  » 
3     » 


2'   AIR    DE    DANSE 


Pour  piano  2  mains  . 
Pour  piano  4  mains  . 
Pour  piano  et  violon 


(ORCHESTRATIONS    EN    PRÉPARATION) 


.  —  (Encre  Larilleuij. 


4277.  -  79«A^>ÉE.  —  \°  H. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  sanidi  i'i  Mars  1913. 

(Les  Bureaux,  2  "'»,  rue  Tiviemie,  Paris,  n-  m-) 
(Les  manuscrits  doiveni  être  adressés  francu  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  HuméFO  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


Ite  fluméFO  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henhi  HEUGEL,  directeur  du  MÉSESTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 

SOjWlWfllI^B-TEXTB 

ï.  «  Ma  \\e  o.  de  Kichard  Wagner,  3=  partie  {4' article),  Julien  Tiersot.  —  U.  Semaine  Iht'-âtrale  :  première  reprûsentalion  de  Pénélope  à  l'Opéra  de  -Monte-Carlo,  N'aih.v  IIocla-noer  ; 
le  nouveau  spectacle  du  Théâtre  des  Arts,  Julien  Tieusot.  —  lU.  Revue  des  grandi  concerts.  —  IV.  Ninivelles  diverses,  concerts  et  m^-crologie. 


xMUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonufis  .a  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numérii  de  ce  jour  : 
LES   JOUEUSES    DE    FLUTES 

i"'  air  à  danser  tiré  de  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  de  Gabriel  Faliiè  qu'on  vient 
de  représenter  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  :  Menuet, 
n»  1  des  Miniatures  d'EfiiK  IIi-i.MUNn-MEVEU. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LE    RÊVE    DE   CARMOSINE 
chanté  par  M"'°  Vuillaime-Lamber  dans  la  nouvelle  œuvre  d'JlENRV  Février 
qu'envient  de  représenter  au  Théâtre-Lyrique  delaGaité.  —  Suivra  Immédia- 
tement :  Le  Retour  de  l'erillo,  chanlé  par  M.  (tIllï  dans  le  même  opéra. 


"  IVIfl   VIE  "  DE  f^ICHfl^D  mflGl^EÎ^ 


Il  est  nécessaire,  pour  compléter  cet  exposé  de  la  vie  de 
Wagner  à  Zurich,  de  dire  quelles  étaient  alors  les  conditions 
matérielles  de  son  existence.  Là  encore  il  en  faut  revenir  à  l'ob- 
servation déjà  rapportée  :  de  même  qu'il  avait  trouvé  dans  la 
ville  suisse  les  amis  dont  la  société  pouvait  le  mieux  lui  conve- 
nir, de  même  il  n'eut  pas,  au  moins  dans  les  premières  années, 
à  souffrir  de  la  pauvreté,  compagne  trop  souvent  inséparable  de 
la  destinée   des  proscrits. 

Jusque  vers  "1838,  il  n'eut  pas  à  se  préoccuper  outre  mesure 
du  besoin  d'argent.  Quelques  articles  et  brochures  envoyés  à 
diverses  revues  ou  publiés  par  cer- 
tains éditeurs  lui  procurèrent  ses 
premières  ressources.  Bientôt,  Lo- 
herigrin  ayant  été  représenté  sous  la 
direction  de  Liszt,  la  sensation  pro- 
duite par  cet  ouvrage  fut  telle  que  les 
propositions  les  plus  avantageuses 
affluèrent  chez  l'auteur.  Le  grand-duc 
de  Saxe-Weimar  lui  offrit  cinq  cents 
thalers  s'il  voulait  réserver  à  son 
théâtre  la  primeur  de  l'opéra  annoncé 
comme  étant  en  préparation,  la  Mort 
de  Siegfried,  et  Wagner  ayant  fait 
connaître  qu'il  se  proposait  d'ajouter 
à  ce  drame  une  partie  préparatoire, 
le  Jeune  Siei/fried ,  le  contrat  fut 
élargi  en  conséquence.  Commande  d'un  intérêt  artistique  infi- 
niment moindre,  mais  plus  avantageuse  encore  au  point  de 
vue  matériel  :  un  autre  prince,  le  duc  de  Cobourg,  qui  se  piquait 
de  musique,  demanda  à  Wagner  d'orchestrer  un  opéra  de  lui, 
besogne  pour  laquelle  il  lui  offrait  neuf  cents  thalers.  Puis,  à 
partir  de  1852,  la  plupart  des  théâtres  d'Allemagne  demandèrent 
l'un  après  l'autre  l'autorisation  de  jouer  TannlUiuser :  les  droits 
qu'ils  payaient  pour  cette  cession  venaient  grossir,  parfois  dans 
des  proportions  inespérées,  les  ressources  de  l'auteur.  Il  advint, 
par  exemple,  qu'une  série  de  représentations  données  dans  un 
théâtre  de  hasard,  dans  la  banlieue  de  Vienne,  lui  rapporta  d'un 
seul  coup  deux  mille  francs;  et  si,  à  Munich,  l'intendant  Din- 
gelstedt  ne  paya  pas  très  scrupuleusement  les  tantièmes  promis, 
a  Berlin,  en  revanche,  l'ouvrage  rapporta  de  plus  gros  bénéfices 
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que  Wagner  n'avait  espéré.  Les  concerts  de  Londres,  en  ISîiS, 
lui  valurent,  pour  deux  mois,  deux  cents  livres  (o.OOO  francs).  Il 
a  donc  pu  écrire  dans  son  livre  :  «  Mes  revenus  étaient  suffisants; 
grâce  aux  soins  de  mon  consciencieu.x  ami  Sulzer,  qui  en  avait 
la  gestion,  ils  me  permettaient  de  me  livrer  sans  souci  à  mes 
travaux.  »  Ajoutons  à  cela  que  la  famille  Ritter,  de  Dresde,  qui 
l'avait  généreusement  réconforté  après  sa  fuite,  continua  à  lui 
servir  une  pension  bénévole  qui,  à  partir  de  ISo?,  fut  portée 
à  huit  cents  thalers  (3.000  francs).  Du  jour  où  il  connut  celte 
aubaine,  Wagner  en  profita  pour  se  dégager  incontinent  envers 
le  prince,  dont  il  renonça  à  orches- 
trer l'opéra  :  quant  au  Jeune  Sieijfried 
et  à  la  Mort  de  Siegfried,  il  prit  son 
temps  pour  les  mûrir,  et  ce  ne  fut 
pas  sur  la  scène  de  Weimar  qu'il  les 
oifrit  à  l'admiration  du  public.  En- 
fin il  ne  refusa  jamais  les  services 
que  lui  rendaient  de  bonne  grâce 
ses  riches  amis  de  Zurich,  au  pre- 
mier rang  desquels  se  plaça  le  géné- 
reux Wesendonck. 

L'on  peut  juger,  par  ce  tableau  de 
sa  fortune,  que,  s'il  n'avait  pas  eu 
d'autres  préoccupations  ni  des  aspi- 
rations plus  hautes,  la  vie  n'eût  pas 
été  pour  lui  sans  agrément. 

Il  put  donc  céder  à  son  goût  inné  pour  les  mobiliers  confor- 
tables et  les  habillements  recherchés (3).  Encore  ne  lui  en  coùta- 

(1)  et  (-2)  D'après  Riclianl  Warjner,  de  Houston  Stewart  Chamberlin,  éditeur  Bru- 
ckniann,  ii  Munich. 

(3^  Voici,  tiré  du  livrr  de  souvenirs  sur  Liszt,  évoqués  par  sa  lille  {Fian:  Li.-<zl.  iii 
GedenlMatt  vm  seiner  Tocliter,  Munich,  IHll!.  un  petit  portrait  ii  la  plume  qui  nous 
offre  une  image  Adèle  de  Wagner  tel  qu'il  vivait  ;i  Zurich  en  1853:  .  'Wagiier,  écrit 
Liszt,  est  très  bien  logé,  s'est  donné  de  beaux  meubles  —  entre  autres  un  canapé  ou 
plutôt  une  chaise-longue  et  un  petit  fauteuil  en  velours  A-ert.  Il  tient  ii  garder  des 
airs  de  luxe,  fort  modérés  du  reste.  Il  a  bonne  mine,  tout  en  ayant  plutôt  maigri 
depuis  quatre  ans.  Ses  traits,  en  particulier  son  nez  et  sa  bouche,  ont  pris  une  finesse 
d'accentuation  remarquable.  Sa  mise  est  plutôt  élégante.  U  porte  un  chapeau  d'un 
blanc  légèrement  rosé,  n'a  nullement  les  allures  démocratiques  —  et  m'a  assuré  ii 
vin^t  reprises  que  depuis  son  séjourici  il  avait  complètement  rompu  avec  le  parti  des 
rél'i.T"-iés  et  s'était  même  l'ait  bien  voir  auprès  des  gros  bonnets  de  la  bourgeoisie  et 
de  l'aristocratie  du  canton.  »  Nous  ne  ne  savons  pas  trop,  soit  dit  en  passant,  ce  que 
Liszt  veut  dire  en  parlant  do  t  l'aristocratie  »  du  canton  de  Zurich.  Mais  le  futur 
abbé  rêvait  toujours  de  princesses  ! 
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t-il  pas  cher  pour  orner  son  salon  d'un  magnifique  piano  que 
M"""  Erard  lui  offrit,  à  la  suite  d'une  visite  qu'elle  reçut  de 
lui  lors  d'un  de  ses  voyages  à  Paris,  et  dont  la  possession  lui 
causa  une  grande  joie  (il  baptisa  cet  instrument  :  le  Cygne).  Il 
ne  fit  pas  non  plus  beaucoup  de  frais  pour  remplir  sa  cave  de 
bouteilles  de  Champagne  que  lui  envoyait  d'Epernay  celui  qu'il 
appelait,  dans  sa  familiarité  joviale,  «  mon  ami  Cbandon  »,  et 
qui  s'était  déclaré,  l'un  des  premiers  en  France,  l'admirateur  de 
ses  œuvres. 

En  vérité,  s'il  y  a  des  gens  qui  cumbatLent,  au  nom  des  prin- 
cipes, l'usage  de  la  subvention,  Richard  Wagner  ne  fut  jamais 
de  ceux-là  ! 

Comme,  avant  de  s'atteler  à  la  besogne  colossale  de  la  com- 
position du  I{ing,  il  éprouvait  le  besoin  de  se  détendre  les 
nerfs  en  se  dépaysant  quelque  peu,  Otto  Wesendonck  lui  paya 
les  frais  d'un  voyage  en  Italie.  Au  reste,  en  temps  ordinaire,  il 
avait  coutume  de  faire  pendant  la  belle  saison  des  excursions 
alpestres  dont  l'itinéraire  le  menait  parfois  jusqu'en  Savoie  ou 
dans  la  Haute-Italie  :  il  en  raconte  les  impressions  avec  abon- 
dance dans  son  livre  de  souvenirs.  D'autres  fois,  il  se  trouvait 
à  Paris  et  y  passait  quelques  semaines,  sans  trop  savoir  pour- 
quoi il  y  était  venu  :  c'était  pour  y  accompagner  Liszt,  ou  pour 
revoir  quelques  vieux  amis,  ou  encore  pour  entendre  exécuter 
par  le  quatuor  Maurin-Chovillard  les  derniers  quatuors  de 
Beethoven,  ou  tout  autre  motif  aussi  puissant  ! 

Wagner  était  donc  en  très  bonne  posture  pour  accomplir 
l'œuvre  de  création  à  laquelle  il  s'adonna  pendant  cette  période. 
Cette  œuvre  est  connue  :  nous  n'avons  qu'à  rappeler  à  grands 
traits  ce  qu'elle  fut.  D'abord,  il  commença,  comme  en  un  examen 
de  conscience,  par  rédiger  ses  principaux  écrits  théoriques, 
préparateurs  de  l'œuvre  d'art  :  Art  et  dévolution,  VOEuvre  d'pi 
de  r avenir,  qui  datent  du  lendemain  même  des  événements 
de  1849  ;  l'Art  et  le  Climat,  l'Etat  et  la  Religion,  de  1850,  puis,  de  la 
même  année,  le  Judaïsme  dans  la  .Musique,  écrit  au  sujet  duquel 
il  fait,  dans  Ma  Vie,  une  intéressante  observation.  A  cette 
époque,  dit-il,  beaucoup  de  gens  en  Allemagne,  notamment 
ceux  qui  subissaient  l'influence  de  Liszt,  commençaient  à  pren- 
dre son  parti.  La  brochure  parut,  d'abord  sous  forme  d'article 
dans  la  Nouvelle  Revue  musicale  de  Brendel:  aussitôt,  tout  changea. 
«  Le  scandale  que  causa  cet  article,  l'effroi  qu'il  répandit  sont 
indescriptibles.  Les  hostilités  incroyables  auxquelles  j'ai  été  en 
butte  de  la  part  de  tous  les  journaux  d'Europe  ne  sont  compré- 
hensibles qu'à  celui  qui  a  été  témoin  de  l'éclat  provoqué  par 
ma  publication  et  qui  sait  que  la  presse  européenne  est  presque 
exclusivement  entre  les  mains  des  Juifs...  Ceux  qui  s'étaient 
déclarés  en  ma  faveur  s'empressèrent  de  garder  un  silence  pru- 
dent et  prirent  même  une  attitude  malveillante,  car  ils  esti- 
maient que  dans  l'intérêt  de  leurs  propres  affaires  il  serait  bon 
de  pouvoir  prouver  à  l'occasion  qu'ils  s'étaient  détournés  de 
moi.  »  Réservons  pour  une  autre  occasion  les  commentaires  que 
pourrait  nous  inspirer  ce  curieux  point  de  vue,  et  poursuivons 
l'énumération  des  écrits  de  Wagner  appartenant  à  la  même 
série.  C'est,  aussitôt  après  ceux  qui  ont  été  déjà  nommés,  Opéra 
et  Drame,  le  grand  ouvrage  théorique  où  est  contenue  toute  la 
doctrine  d'où  devait  sortir  l'art  nouveau;  enfin  la  Communication 
à  mes  amis,  sorte  de  confession  générale,  après  laquelle,  étant 
profondément  rentré  en  lui-même,  Wagner  était  prêt  à  se  lancer 
dans  la  grande  action. 

Il  le  fit  en  effet,  et,  dès  lors,  laissa  pour  longtemps  de  côté 
la  théorie  et  la  littérature  dogmatique.  Reprenant  le  sujet  qu'il 
avait  déjà  commencé  à  traiter  et  qui  lui  avait  fourni  la  donnée 
des  deux  drames  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  nommer  pré- 
cédemment, il  écrivit  le  poème  de  l'Anneau  du  Nibehmy,  le  fit 
imprimer,  composa  la  musique  du  prologue,  le  Rheingold,  de  la 
première  journée,  la  Walkyrie,  et  celle  des  deux  premiers  actes 
de  la  seconde,  Siegfried,  —  puis  s'arrêta  là.  Il  donna  des  lec- 
tures des  drames,  d'abord  à  ses  amis,  puis  élargissant  le  cercle, 
à  tout  un  public  intelligent,  qu'il  réunit  plusieurs  soirs  dans  le 
salon  d'un  hôtel  de  Zurich.  Quant  à  la  musique,  il  fit  entendre 
d'abord  dans  l'intimité  quelques  fragments  des  partitions  réduites 


au  piano.  Lors  d'une  visite  de  Liszt  à  Zurich,  en  octobre  1856, 
la  princesse  Wittgenstein  et  sa  fille  eurent  la  primeur  du  pre- 
mier acte  et  d'une  partie  du  second  de  la  Walkyrie.  Une  dame 
de  Zurich,  Emilie  Heim,  femme  du  chef  d'orchestre  du  théâtre, 
fut  ainsi  la  première  à  faire  retentir  les  accents  douloureux  et 
passionnés  de  Sieglinde,  tandis  que  le  premier  Siegmund  fut 
Wagner  lui-même,  Liszt,  au  piano,  s'efforçant  de  donner  l'im- 
pression de  la  prestigieuse  symphonie  (I). 

(A  suivre)  Julien  Tiersot. 


SEJVIfllHE    THÉflTt^flLtE 


Oi'ÉRA  DE  Monte-Carlo.  —  Pénélope,  poème  lyrique  en  trois  actes  de  René 
Fauchois,  musique  de  Gabriel  Fauré  (première  représentation  le  4  mars  1913). 

Et  voilà  que  l'œuvre  tant  attendue  est  représentée,  que  le  fait  taut 
espéré  est  accompli  et  J'ai  hâte  d'en  constater  le  très  grand  succès. 

A  lahaute  joie  promise  se  mêlait  ua  peu  d'inquiétude,  car  même  cer- 
tains admirateurs  du  maitre  se  demandaient  si  cette  forme,  nouvelle 
pour  lui,  ne  serait  pas  une  entrave.  Or,  M.  Gabriel  Fauré  a  répondu  à 
cet  espoir  et  à  cette  inquiétude  en  faisant  une  belle  et  grande  œuvre, 
vivant  d'une  vie  féconde,  allant  vers  son  but  fièrement,  sans  souci  de 
ce  qui  pouvait  en  advenir. 

La  donnée  est  trop  universellement  connue  pour  nécessiter  d'être 
commentée,  bien  que  M.  Fauchois  l'ait  ramenée  à  des  proportions  qu'il 
jugeait  devoir  être  plus  favorables  à  la  musique. 

Que  M.  Fauchois  ait  réalisé  ce  qu'il  a  voulu,  est  hors  de  doute,  et  il 
convient  de  l'en  féliciter,  car  il  a,  à  travers  son  poème,  exprimé  nette- 
ment ses  théories  avec  un  indéniable  talent. 

Quant  à  la  partition,  elle  est  une  des  plus  nobles,  des  plus  dignes  et 
des  plus  émouvantes  qui  soit  ;  à  tout  ce  qu'elle  apporte,  elle  ajoute 
encore  le  mérite  défaire  connaître  plus  clairement  et  plus  simplement 
la  nature  si  essentiellement  personnelle  de  son.  auteur. 

Dédaigneu.x  de  tout  effet  voulu,  de  tout  moyen  connu,  c'est  avec  de 
l'émotion  et  de  la  sincérité  seules  que  M.  Fauré  vient  nous  prendre  — 
semblant  dissimuler  son  art  prestigieux,  pour  ne  laisser  parler  que 
son  cœur. 

Pourtant  les  trouvailles  abondent,  et  il  faudrait  analyser  la  partition 
en  détail  si  l'on  voulait  en  montrer  la  facture  large  et  tranquille,  l'écri- 
ture toujours  nouvelle  et  l'expression  intense. 

Peu  de  bruit,  peu  d'éclats,  aucune  de  ces  recherches  compliquées  aux- 
quelles tant  de  musiciens  se  laissent  attarder. 

Tantôt,  le  compositeur  écoute  sa  rêverie  et  laisse  parler  son  charme 
doux  et  tendre  ;  d'autres  fois,  il  est  emporté  par  sa  flamme  intérieure  et 
ce  sont  do  grands  accents  pathétiques,  d'une  énergie  rare,  d'une  ligne 
robuste. 

Le  prélude  qui  établit  la  partition  exprime  la  douleur,  la  patience  et 
l'attente  de  Pénélope  et  déjà  l'atmosphère  générale  est  établie  —  avec 
quelle  force  !  Tout  le  rôle  de  Pénélope  d'ailleurs  s'en  ressentira,  gar- 
dant une  retenue,  une  pudeur,  une  gravité  constante,  avec  des  ten- 
dresses et  des  abandons  d'où  toute  mollesse  est  exclue,  sans  empêcher 
pour  cela  la  femme  de  se  laisser  voir  avec  le  besoin  qu'elle  a  de  se 
reposer  en  l'homme  qu'elle  aime,  de  se  sentir  protégée,  gardée  par  lui. 
Le  chœur  des  servantes  est  d'une  ingéniosité  de  rythme  délicieuse, 
l'appui  sur  la  troisième  partie  de  chaque  temps  donnant  à  l'ensemble 
un  vague,  une  lassitude  d'un  charme  pénétrant. 

D'ailleurs  le  contraste  établi  entre  le  côté  pittoresque  et  les  scènes  de 
drame  intérieur  est  des  plus  frappants.  D'une  part,  tout  l'abandon,  tout 
l'inattendu  se  montrant  :  dans  le  drame  du  1"  acte  avec  une  si  adorable 
grâce,  illuminée  par  des  trouvailles  subtiles;  dans  le  chant  du  berger 
au  t"  acte,  avec  une  émouvante  tranquillité,  puis  dans  le  3'^^  acte  pour 
l'entrée  des  Prétendants  avec  la  phrase  des  violons  se  déroulant  lon- 
guement sur  des  harmonies  imprévues  et  frémissantes  qui  créent  toute 
une  ambiance  d'insouciance  légère. 

D'autre  part,  une  hautaine  grandeur,  une  sévérité,  une  volonté,  une 
douceur  ferme,  une  tristesse  poignante  et  digne.  Comment  ne  pas  dire 
le  rayonnement  qu'a  le  thème  d'Ulysse,  la  beauté  de  son  entrée  alors 

(1)  A\aiit  Liszt,  des  lectures  des  partitions  du  Wimigold  et  de  lu  \\'alliyrie{doid  les 
Iranscriptions  pour  le  piano,  par  Klindworth,  sont  qualiTiées  par  Wagner  «  extrême- 
ment dilliciles  »)  avaient  été  tentées,  avec  le  concours,  d'abord  de  Baumgartner,  le 
musicien  de  Zurich  dont  il  a  iHé  question  déjà,  puis  celui  d'un  pianiste  plus  habile, 
habitant  'Winterthour,  Théodore  Kirchncr,  it  adepte  passionné  de  Schumann  »,  que 
Wag-ner  piésente  comme  une  ]ihysiouomie  d'artiste  jouant  à  l'excentrique,  mais  qui, 
en  tout  cas,  se  montra  très  enthousiaste  lors  des  réunions  musicales  auxquelles  la 
présence  de  Liszt  donna  lieu  dans  diverses  villes  de  la  Suisse. .... 


MÊAESTRE 
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qu'il  est  si  humble  encore  et  si  haut  déjà,  l'i'trange  el,  neuve  sonorité 
qui  serl  à  décrire  le  linceul  de  Lacrle,  l'émotion  profonde  de  touti'  la 
scène  linale  du  1"''  acte,  les  élans  de  vie  frénétique  qui  redressent 
Ulysse  quand,  seul,  il  peut  laisser  s'épandre  sa  joie,  la  beauté 
sereine  et  mélancolique  de  la  première  scène  du  2'-  acte  qui  ensuite  est 
mené  jusqu'à  la  fin  dans  une  incessante  gradation  d'amour,  de  douleur, 
d'espoir  et  de  triomphe  alors  qu'Ulysse  se  Tait  reconnaître  du  vieil 
Eumée. 

Le  3''  acte  prend  une  allure  grandiose  et  architecturale  de  par  la  force 
implacable  qui  guide  Ulysse  poursuivant  sa  vengeance,  de  par  la  scène, 
où  Pénélope,  prise  d'un  pressentiment  funèbre,  prédit  aux  Prétendants 
leur  fin  prochaine  et  le  j'otour  certain  d'Ulysse,  enfin,  depar  l'épisode  de 
l'arc,  traité,  surtout  quand  intervient  Ulysse,  avec  une  intensité  incom- 
parable et  une  rare  puissance  dramatique. 

Le  'fhèàtre  de  Monte-Carlo  a  donné  de  Pénélope  une  splendide  e.vécu- 
tion,  lui  assurant  des  interprètes,  un  orchestre  et  des  décors  absolu- 
ment parfaits. 

Que  dire  de  M'"'  Bréval  ?  Elle  reste  la  grande  et  belle  artiste  douée 
d'une  puissance  émotive  profonde  que  tous  ont  admirée,  et  sa  compréhen- 
sion du  rôle  est  superbement  hautaine  et  pure;  M.  Rousselière  est 
magnifique,  sa  voix  se  donnant  sans  compter  ;  M '"^  Raveau  donne 
beaucoup  de  caractère  à  la  vieille  nourrice. 

Quant  aux  autres  rôles,  ils  sont  fort  Ijiea  tenus  par  M.  Bourbon, 
■excellent  Eumée,  par  M.  AUard,  puissant  Eurymaque,  par  M.  Delmas 
et  par  M""  Alex,  Malraison  et  Gilson  qui  sont  charmantes  en  servantes. 
L'orchestre  est  digne  des  plus  grands  éloges,  M.  Jehin  est  toujours  un 
admirable  chef,  d'une  conscience,  d'une  force  rares,  et  M.  Raoul  Guns- 
bourg  doit  être  grandement  loué  d'avoir  fait  connaître  dans  de  telles 
conditions,  avec  une  mise  en  scène  aussi  réussie,  l'œuvre  du  grand 
musicien  français.  Nadia  Boulanger. 


THÉATniî  uiis  Anxs.  Les  Eléments,  opéra-ballet  de  Lalande  et  Destouches  j/c 
Feu).  —  Les  Aveux  indiscrets,  intermède  de  Monsigny.  —  Ma  Mère  l'Oi/e,  ballet 
de  M.  M.  Ravel. 

Le  Théâtre  des  Arts,  continuant  la  série  de  ses  spectacles  de  musique, 
vient  de  nous  ofîrir  un  nouveau  programme  qui,  pour  n'être  pas  d'une 
qualité  aussi  rare  que  le  précèdeut  (mais  peut-on  exiger  chaque  fois 
qu'il  nous  révèle  une  œuvre  d'une  beauté  primesautière  égale  à  celle  de 
la  Poppce  de  Mouteverdi?),  ne  laisse  pas  d'être  aussi  fort  intéressant  et 
agréable. 

Le  morceau  de  résistance  fut  l'acte  du  Feu,  troisième  partie  du  ballet 
des  Eléments,  de  Lalande  et  Destouches  ;  et,  par  là,  nous  avons  eu  un 
spécimen  de  l'art  pratiqué  dans  la  période  intermédiaire  entre  Lulli  et 
Rameau,  car  ce  o  Ballet  du  Roi  »  fut  représenté  pour  la  première  fois 
aux  Tuileries  le  31  décembre  1721,  en  attendant  que,  trois  ans  et  demi 
plus  tard,  il  entrât  au  répertoire  de  l'Académie  royale  de  musique 
auquel  il  resta  jusqu'après  la  venue  de  Gluck.  Rappelons  que  Destouches 
est  l'auteur  de  la  fameuse  Omphale  qui,  au  milieu  du  XVIIP  siècle, 
déchaîna  l'opposition  des  «  philosophes  »  contre  la  musique  française 
de  l'ancien  temps. 

Les  opéras-ballets  de  cette  période  sont  des  compositions  dramatiques 
auxquelles  s'applique  à  la  lettre  l'appréciation  contenue  dans  le  vers  de 
Boileau  :  «  Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière  ».  Des 
■œuvres  postérieures,  comme  lea  Indes  galantes,  de  Rameau,  les  Muses 
galantes,  de  J.-J.  Rousseau,  etc.,  nous  ont  familiarisés  avec  cette 
•conception  qui,  assurément,  manque  de  hauteur. 

Rien  n'est  plus  artificiel  en  effet  que  ces  sortes  d'actions  chantées  et 
dansées. 

Les  Eléments  se  composent,  outre  le  Prologue,  de  quatre  «  entrées  » 
•dont  les  titres  indiquent  suffisamment  les  caractères  distinctifs  :  l'air, 
l'eau,  le  feu,  la  terre.  A  chacun  de  ces  titres  correspond  une  action 
appropriée.  Celle  du  Feu  n'est  autre  que  la  tragédie  de  la  Vestale,  mettant 
en  scène,  très  en  raccourci,  l'aventure  connue  de  la  prétresse  de  Diane 
<iui  laisse  éteindre  le  feu  sur  l'autel  sacré.  Ce  simple  fragment  offre 
donc  un  tout  complet;  et  c'est  l'avantage  de  ces  sortes  d'œuvres  de  nous 
permettre  d'avoir  une  impression  à  peu  près  complète  d'un  art  périmé, 
sans  que  nous  soyons  obligés  de  lui  consacrer  une  trop  longue 
attention. 

La  façon  e.\peditive  dont  ce  drame  est  traité  en  quelques  scènes  suffit 
en  effet  pour  nous  rendre  compte  de  l'esprit  de  cet  art.  Ne  lui  deman- 
dons pas  la  passion  sincère  et  ardente  que  le  même  sujet  a  inspirée  à 
Spontini  :  l'amour  n'est,  ici,  que  pure  galanterie.  Et  d'abord  l'hérome, 
simple  pensionnaire  d'un  couvent  païen,  n'est  pas  prêtresse  et  n'a  pas 
prononcé  les  vœux  éternels  :  elle  est  fiancée  et  elle  accomplit  le  dernier 
jour  de  sa  retraite  en  religion,  quand  son  impatience  lui   fait  oublier 


son  devoir  de  gardienne  du  feu.  Heureusement  l'Amour  veille  à  ce  que 
personne  n'éprouve  d'inquiétudes  :  c'est  de  son  propre  llambeau  qu'il 
ravive  la  flamme  sur  l'autel  de  la  chaste  Diane,  et  Valère  (tel  est  le  nom 
du  fianci':j  résume  la  morale  de  l'histoire  en  disant  â  la  belle  Emilie  : 

Le  feu  qu'en  ce  temple  on  adore. 
Languit,  s'éteint,  s'il  manque  de  .secours  : 
Le  feu  qui  pour  vous  me  dévore 
\  pris  dans  vos  beaux  yeux  de  quoi  durer  toujnur.s  (Ij. 

Après  quoi  le  corps  de  ballet  vient  danser  la  chacone. 
Que  pouvait  un  musicien,  si  génial  qu'il  fût,  obligé  de  se  conformer  ;i 
une  semblable  conception  d'art?  Destouches  eut  peut-être  écrit  une  belle 
œuvre  s'il  lui  avait  été  permis  d'être  sincère  :  certains  accents  du  rôle 
de  la  jeune  prêtresse,  par  exemple  un  adieu  ému  et  pathétique,  attes- 
tent qu'il  était  capable  de  se  hausser  au  véritable  ton  de  la  tragédie 
lyrique  ;  mais  la  trame  sur  laquelle  il  lui  fallait  broder  sa  musique  ne 
lui  laissait  pas  la  faculté  de  sortir  de  l'artificiel.  L'ensemble  est  essen- 
tiellement formulaire  :  petits  airs  à  reprise  el  longue  chacone,  tout  est 
coulé  dans  le  moule  convenu  :  les  formes  sont  étriquées,  l'accent  est  sans 
élan  et  l'impression  reste  froide. 

Au  reste,  l'œuvre  n'eut  pu  être  plus  efllcacement  revivifiée  qu'elle  ne 
le  fut  par  l'interprétation,  car  celle-ci,  dirigée  par  M.  Vincent  d'Indy,  — 
lequel  avait  donné  une  édition  transcrite  de  l'œuvre  complète  dés  1883, 
il  y  a  déjà  trente  ans  (décidément  il  faut  nous  habituer  à  voir  en  l'au- 
teur de  FiTvaat  un  des  burgraves  de  la  musicographie  '.).  — a  été  aussi 
artistique  et  aussi  vivante  qu'il  était  possible  de  l'ambitionner. 
M"'-  Croiza  a  représenté  avec  le  plus  beau  .style  le  rôle  principal,  et  la 
mise  en  scène  a  été  parfaite.  Aussi  ce  fragment  d'un  ouvrage  apparte- 
nant à  une  époque  qui  a  produit  peu  d'œuvres  significatives  a-t-il  été 
écouté  avec  intérêt,  curiosité  et  sympathie. 

Les  Aeeux  indiscrets,  première  œuvre  de  Monsigny  (représentée  itour 
la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Foire  en  ITobi,  n'estpas  un  opéra- 
comique  :  c'est  un  intermède  à  l'italienne.  Il  y  manque  ce  qui  caracté- 
rise essentiellement  l'opéra-comique,  c'est-à-dire  le  mélange  de  la 
musique  et  du  parlé  :  ici,  il  n'est  pas  prononcé  un  seul  mol  en  dehors 
du  dialogue  musical,  et  celui-ci  se  déroule  exclusivement  en  ariettes, 
en  morceaux  d'ensemble  et  en  récitatifs  accompagnés  au  clavecin.  La 
partition  gravée  ignore  le  vocable  «  opéra-comique  »  :  elle  désigne  les 
Aveuj:  indiscrets,  sur  le  titre  d'abord,  par  le  nom  d'  «  intermède  ■),  et, 
sur  la  première  page,  par  celui  d'  «  opéra  boulfon  ».  Cela  doit  être  signalé 
quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  dont  l'autem'  tient  une  des  premières  places 
chronologiques  dans  l'histoire  de  l'opéra-comique  français. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  d'ailleurs  très  français,  même  gaulois.  Les 
personnages,  femmes  et  hommes,  n'y  ont  aucune  ressemblance  avec 
Parsifal,  ni  Fervaal  déjà  nommé,  —  ni  même  avec  la  Mascotte  —  si 
parva  licet  componere  inagnis  (un  peu  de  latin  n'estpas  de  trop  pour 
e.xcuser  l'impertinence  de  tels  rapprochements  1).  Colin  et  Toinette  sont 
de  jeunes  mariés  qui,  échangeant  des  confidences,  ne  se  cachent  pas 
l'un  à  l'autre  qu'avant  leurs  justes  noces  ils  avaient  déjà  connu 
l'amour.  Colin,  qui  trouvait  cela  tout  naturel  quand  il  ne  s'agissait  que 
de  lui,  a  le  mauvais  goût  de  se  courroucer  par  l'aveu  même  de  sa  nou- 
velle épousée;  il  vase  plaindre  aux  parents. Mais  la  mère  déclare  qu'en 
son  jeune  temps  elle  en  avait  fait  tout  autant  :  un  prudent  seigneur  du 
village  leur  fait  comprendre  à  tous  que  cela  n'a  aucune  importance,  et 
l'on  danse  des  rigodons,  —  cai'  on  danse  beaucoup  à  la  fin  de  toutes  ce^ 
pièces;  et  comme  on  danse  très  bien  au  Théâtre  des  Arts,  cela  va  le 
mieux  du  monde. 

La  musique,  premier  essai  de  l'auteur  du  Déserteur,  a  le  mouvement, 
la  bonne  grâce  et  la  bonne  humeur  qui  conviennenl  à  ce  jeu  rustique. 
Mais  on  n'y  trouve  pas —  le  sujet  ne  l'eût  pas  permis  —  ces  qualités  de 
sensibilité  et  de  tendresse  qui  sont  le  fond  du  génie  de  Monsigny  et 
font  de  lui  une  sorte  de  Greuze  musical. 

Bref,  ces  reconstitutions  sont  très  intéressantes,  et  nous  devons  nous 
réjouir  que  l'éducation  du  public  ait  fait  de  tels  progrés  qu'il  puisse  se 
plaire  à  des  représentation  dont  la  valeur  est  purement  historique,  — 
ajoutant  d'ailleurs  qu'il  sera  encore  bien  plus  content  quand  on  am'a 
fait  choix,  dans  le  même  répertoire,  d'œuvres  restées  vraiment  vivantes, 
qu'il  ne  sera  certainement  pas  difhcile  de  trouver. 

M""^^LucyVauthrin  a  été  une  Toinette  d'une  bonne  gnice,  d'une  musi- 
calité et  d'une  diction  parfaites. 

Le  spectacle  a  été  complété  par  un  petit  ballet  très  moderne,  et.  eu 
même  temps,  ayant  une  base  traditionnelle  très  primitive  :  31a  Mère 
l'Oye,  dont  la  musique  est  de  M.  Maurice  Ravel.  En  quelques  tableaux 

il' Nous  u'avDiLS  pus  culeudu  ce  quatrain  à  la  roprêsuulatiou.  Nous  comprenons 
tiL's  bien  qu'on  l'ait  coupé  :  il  n'en  résume  pas  moins  la  note  générale  de  l'œuvre  ut 
en  définit  iidélement  l'.'sprit. 
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rapides  et  sommaires  défilent  devant  les  yeux  les  scènes  les  plus  popu- 
laires de  nos  vieux  contes  :  la  Belle  au  bois  donnant,  le  Petit  Poucet,  la 
Belle  et  la  Bête,  jusqu'à  une  histoire  chinoise,  tandis  qu'à  l'orchestre  se 
déroule,  en  parfait  rapport  avec  ce  joli  sujet,  une  musique  dont  les 
sonorités  raffinées  et  neuves  secondent  ;i  merveille  une  invention 
thématique  dans  laquelle  il  est  facile  de  reconnaître  la  salutaire 
influence  des  meilleurs  maîtres  français  du  temps  jadis,  depuis  ceux  de 
la  Renaissance  jusqu'à  Rameau.  Et  par  là  s'affirme,  dans  l'ensemble  du 
spectacle,  une  homogénéité  qu'il  est  intéressant  de  constater  en  des 
œuvres  de  temps  et  de  genres  si  différents.  Jluen  Tiersot. 


t^EVUE  DES  Gî^fllSiÛS  CO^CEt^TS 

Concei'ts-Colonne.  —  Il  fut  un  temps,  pas  encore  très  lointa"n.  où  les  Béati- 
tudes apparaissaient  timidement  sur  de  rares  programmes  à  titre  seulement 
fragmentaire  ;  on  déclarait  péremptoirement  que  l'oeuvre  en  son  entier,  sans 
l'avoir  d'ailleurs  jamais  entendue,  était  monotone,  incolore  et  d'une 
loncueur  démesurée.  Or,  voici  que  plusieurs  exécutions  intégrales  de  l'ora- 
torio de  César  Franck  sont  venues  infirmer  cette  opinion  erronée  et  gra- 
tuitement partiale.  La  partition  du  vieux  maître,  celle  qu'il  chérissait  le 
plus,  en  laquelle  îl  avait  versé  le  meilleur  de  son  cœur  ardent,  ingénu 
et  croyant,  monte  de  plus  en  plus  au  zénilîi  de  l'art  contemporain  et  demeure 
sans  rivale  comme  noblesse,  pureté  et  constance  d'inspiration.  Certaines  pages 
atteignent  au  sublime  et  émeuvent  le  tréfonds  de  l'être,  les  fibres  les  plus  se- 
crètes de  notre  sensibilité  interne  :  le  chœur  terrestre  Reine  implacable,  ô  Dou- 
leur! les  chœurs  célestes  Pardonnez  pour  qu'on  vous  fardonne ;  û  justice  éternelle 
loi  pour  qui  nous  souffrons;  le  quintette  11  n'est  rien  de  fort  que  ce  qui  demeure; 
le  solo  de  ténor  Puisque  partout  oit  nous  entraîne  un  sort  fatal  et  le  splendide 
prélude  symphonique  qui  le  précède:  les  plaintes  de  la  Mater  dolorosa;  les  ré- 
cits de  l'Ange  de  la  Mort,  ceux  de  l'Ange  du  Pardon:  les  analhèmes  de  Satan: 
la  Voix  du  Christ  versant  sur  les  souffrances  de  l'Humanité  le  baume  ineffable 
du  «  sermon  sur  la  montagne  »...  Les  pauvres  vers  de  M"'  Gollomb  n'ont 
d'autre  mérite  que  de  suivre  fidèlement  l'Évangile  en  une  prosodie  bien  rudi- 
menfaîre:  maïs  le  génie  de  Franck  a  tout  magnifié  et  il  nous  a  laissé  un  chef- 
d'œuvre  auquel  seules  les  Passions  de  J.-S.  Bach  peuvent  être  comparées. 
M.  Gabriel  Pierné  conduit  avec  un  zèle  fervent  la  partition  do  celui  qui  fut 
son  maître  et  îl  a  su  grouper  autour  de  lui  des  interprètes  généralement  bons 
ou  du  moins  bien  intentionnés.  Parmi  les  premiers  il  convient  de  citer  M.Del- 
mas  toujours  de  style  noble  et  de  musicalité  parfaite.  M"'  Eugénie  'Vallin  à  la 
voix  généreuse  et  expressive.  M.  Gaston  Dubois:  parmi  les  seconds, 
MM.  Charles  W.  Clark,  Gébelin,  Eyraud,  M'"»  Hilda  Roosevelt  et  tioyer- 
Richaud.  Les  chœurs,  dont  la  part  est  capitale,  furent  excellents,  d'une  rare 
souplesse  et  d'une  homogénéité  louable.  Ce  fut  une  belle  journée  pour  l'art 
de  notre  pays.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  Suite  en  ut  majeur  de  M.  A.  Casella  com- 
prenant trois  morceaux.  Ouverture,  Sarabande,  Bourrée,  dénote  un  musicien 
qui  sait  son  métier  et  se  plail  à  rappeler  que  nos  finesses  modernes  datent  du 
vieux  XVItl'  siècle  auquel  parfois  notre  époque  s'apparente.  «  Cela  fait  sentir, 
disait  un  jeune  compositeur  futuriste,  combien  nos  idées  harmoniques 
actuelles  sont  surannées  et  combien  le  suranné  lui-même,  avec  ses  joliesses 
un  peu  mièvres,  est  moderne.  »  L'ouverture  est  en  deux  parties  suivant  la 
tradition  lulliste  :  lente  d'abord  dans  »on  mouvement,  elle  devient  plus  vive 
et  l'on  entend  bientôt  un  thème  de  Monteclair  qui  s'expose  d'abord  aux  vio- 
lons et  se  cuivre  ensuite  peu  à  peu.  La  sarabande  joue  le  rôle  d'adagio:  elle 
plait  aimablement  sans  viser  à  la  profondeur.  Quant  à  la  bourrée,  elle  est 
enjouée  et  a  décidé  du  succès  de  cette  première  audition  aux  Concerts-Lamou- 
reux. D'un  sentiment  plus  pénétrant  est  l'Orfe  aux  Enfants  morts  de  tiustave 
Mahler.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  sur  un  poème  de  Frédéric  Ruckert  et  inspiré 
par  le  souvenir  attendri  d'un  deuil  personnel.  On  croirait  volontiers  qu'avant 
d'avoir  été  une  grande  composition  orchestrale  en  cinq  parties  liées  entre  elles 
symphoniquement,  elle  avait  existé  sous  forme  de  cycle  de  licder  pour  chant 
et  piano.  La  dernière  partie,  très  touchante  et  d'un  sentiment  grandiose, 
donne  particulièrement  cette  impression.  La  poésie  en  est  superbe  et  si  haute 
dans  son  expression  que  la  musique  parait  mesquine  à  côté.  Il  semble  que 
Mahler  l'ayant  conçue  au  piano  n"a  pas  voulu  la  récrire  pour  orchestre  en  lui 
donnant  plus  d'ampleur.  Rûckert  exprime  ainsi  la  pensée  finale  de  son  poème  : 
«  Par  cette  tempête,  dans  cette  nuit  d'épouvante,  jamais  je  n'aurais  laissé 
sortir  mes  enfants,  et  pourtant  ils  dorment  au  dehors  comme  sous  le  toit 
maternel.  i>  C'est  l'idée  de  la  Mort  bienvenue  qui  a  préservé  les  petits  des 
horribles  luttes  humaines.  Il  est  triste  de  penser  que  ce  qui  était  vrai  au  temps 
de  Rùcken  l'est  encore  profondément  aujourd'hui.  La  musique  de  Mahler  ne 
manque  pas  d'action  sur  l'àme  :  elle  est  toujours  en  deuil,  pourrait-on  dire,  et 
garde  des  teintes  volontairement  grises,  ou  violettes  si  l'on  veut.  Le  hautbois, 
les  violons  en  sourdine,  le  cor  anglais  chantent  tour  à  tour  avec  mélancolie. 
M"'=  Maria  Freund  a  été  très  appréciée  dans  cet  ouvrage  où  elle  t'est  montrée, 
non  seulement  chanteuse  douée  de  talent  et  de  moyens,  mais  artiste  sachant 
dire  en  conservant  le  style  et  en  provoquant  l'émotion.  Au  début  du  concert, 
la  Symphonie  en  SI  bémol  de  Beethoven  a  paru  charmante  et  juvénile  d'abord, 
puis  son  adagio  pur  et  tendre  a  été  chanté  par  l'orchestre  comme  un  épitha- 
lame  séraphique;  enGn  son  scherzo  à  enjambements  et  son  huai  ont  jeté  leurs 


joyeux  thèmes,  pleins  de  sève  et  de  verve.  Le  concerto  en  sol  mineur  de 
M.  Saint-Saëns  formait  ensuite  un  très  captivant  intermède.  On  a  bien 
applaudi,  dans  cette  composition  classique.  M"''  Yvonne  Lefébufe,  qui  s'y  est 
présentée  de  façon  à  permettre  de  louer  son  excellent  mécanisme  et  des  qua- 
lités pianistiques  en  voie  de  complète  formation,  f^our  finir,  le  Capriccio  espa- 
gnol de  Rimsky-Korsakow  a  déroulé  tumultueusement  ses  excentricités  ryth- 
miques bien  connues.  Amédke  Boutarel. 

—  Concerts-Sechiari.  —  J'apprécie  à  sa  valeur  la  symphonie  de  César  Franck; 
mais  je  souhaiterais  toutefois  que  nos  éminents  chefs  d'orchestre  voulussent 
bien  se  souvenir  que  Haydn,  Mozart,  Méhul,  Schubert  et  quelques  autres 
encore  ont  aussi  écrit  des  symphonies  qui  mériteraient  bien  d'être  exhumées. 
Le  concerto  en  rs  mineur  de  Mozart  fut  joué  un  peu  lourdement,  et  par  l'or- 
chestre et  par  M""  Madeleine  Franck:  cette  jeune  pianiste  y  montre  d'ailleurs 
des  qualités  qui  se  développeront,  n'en  doutons  pas,  dans  le  sens  du  charme 
et  de  la  poésie.  Mais  que  les  cadences  de  l'eu  Alkan  sont  donc  peu  seyantes  à 
cette  exquise  musique,  et  que  Scbumann  avait  raison  de  comparer  le  style  de 
ce  pianiste  à  celui  d'Eugène  Sue!  — Un  Sclterzo  fantastique  de  Slrawinsky 
rappela,  non  sans  agrément,  des  souvenirs  de  Mendelssohn,  de  Berlioz,  de 
Wagner  et  de  M.Saint-Saéns.  Ce  sont,  comme  vous  voyez,  de  hautes  parentés. 
Nous  appréciâmes  en  ce  morceau  la  légèreté  et  le  savoir-faire  d'un  orches- 
trateur  averti.  Naturellement  les  sons  bouchés  des  trompettes  étaient  de  la 
fête!  Jusques  à  quand  ces  fiers  et  sonores  instruments  seront- ils  condamnés 
au  bouchon  forcé'? —  Les  pathétiques  Adieux  à  ta  Foret,  de  l'Attaque  du  Moulin, 
et  le  récit  du  Gràal  de  Loliengrin  mirent  en  évidence  la  voix  superbe  et  la  belle 
diction  de  M.  Franz,  et  les  mystérieux  et  subtils  murmures  du  Prélude  à 
l'après-midi  d'un  Faune  nous  emportèrent  dans  un  monde  féerique  pfus  digne 
encore  d'EJgar  Poe  ou  de  Shelley  que  du  bon  Stéphane  Mallarmé.  —  Le 
concert  se  termina  sur  une  impayable  petite  drôlerie  de  M.  Wolff  Ferrari, 
intitulée  ouverture  du  Secret  de  Suzanne.  Il  y  a  là  une  excellente  idée  pour  un 
final  de  quadrille.  Mais  nous  supplions  le  compositeur  de  ne  plus  dévoiler  à 
l'avenir  des  secrets  que  Suzanne  fera  mieux  de  confier  tout  simplement  à  son 
ami  Polichinelle.  Rexé  Biiancoik. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Belâche. 

Châtelet  (concert  ColoniiL',  sous  la  direction  de  il.  (laluiel  Pierné).  —  Audittnii 
intégrale  des  Béatitudes  {César  P'raiick),  avec  le  concours  de  MM.  Delnias,  Gaston 
Dubois,  Carnct-Franceslii,  Saint-.^ubry,  Gebelin,  Eyraud,  Clark.  M"'"  Montjovel, 
Roosevelt,  Royer-Richaud,  Nordmanii. 

Salle  Gavcau  (concert  Lanioureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard).  —  Ouver- 
ture de  Potyeucte  (F.  Dukas).  —  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune  (C.  Debussy).  — 
Jstar  (V.  d'Indy).  —  Fragments  de  Parsifat  (R.  Wagner),  avec  le  concours  de  M"°  Agnès 
Boigo.  MM.  Yau  Dyck  et  Vilraos  Beck.  —  Le  Vénusberg  iR.  "SV.Tgner).  —  Les  Murmures 
de  ta  Forêt  (R.  Wagner). 

IJonccrls-Scchiari  iThéitrc  Marigny)  avec  le  concours  de  MM.  Georges  Knesco  et 
Maik  Hambourg.  —  Suite  d'orchestre  (G.  Encsco).  —  Concerto  n-  -'i  en  ut  mineur 
(Saint-SariiSi  :  M.  Mark  Hambourg.  —  Symphonie  n°  1  en  ta  majeur  (Beethoven).  — 
Fantaisie  chiomntiquo  et  fugue  (Bach)  :  M.  Mark  Hambourg.  — Ouverture  du  Carna- 
nd  romain  (Beiiinzi.  —  Le  concert  so'a  dirige  par  M.  Georges  Encsco. 


KOTRE      SUPPIlÉIVIHJSiT      MUSICALl 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Il  est  dans  Pénélope,  l'œuvre  nouvelle  acclamée  de  tîabriel  Fauré,  deux  «  airs  à 
danser  »  qui  sont  de  rares  merveilles  de  grice  atlique.  Le  sujet  en  semble  détaché 
d'une  fresque  légère  d'-\ppelle  ou  encore  d'un  bas-relief  de  Praxitèle  en  marbre 
rose  :  Des  joueuses  de  llùte  font  évoluer,  sous  une  cantilène  de  douceur,  de  petites 
figures  tanagréennes  en  leurs  longues  robes  sinueuses  aux  couleurs  piles.  C'est  le 
premier  de  ces  airs  que  nous  donnons  aujourd'hui.  N'en  pas  accélérer  le  mouvement, 
pour  eu  rendre  l'cxécntion  souple  et  aisée. 


flOUVEliliES    DlVEt^SES 

La  direction  du  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres,  vient  de  faire  con- 
naître le  programme  de  sa  saison  lyrique,  qui  s'ouvrira  le  21  avril  pour  se  ter- 
miner le  38  juillet.  Cette  saison  sera  partie  allemande,  partie  française  et 
partie  italienne.  Pour  célébrer  le  centenaire  de  Wagner,  les  quatre  premières 
semaines,  toutes  allemandes,  comprendront  d'abord  deux  cycles  complets  de 
la  Tétralogie,  dirigés  par  M.  Arthur  Nikiscb,  après  quoi  viendront  un  opéra 
nouveau  de  M.  Waltershausen,  Obent  Chabert,  d'après  le  Colonel  Chabert,  de 
Balzac,  puis  la  reprise  de  Konigskinder,  de  M.  Humperdinck.  Pour  le  réper- 
toire français  on  signale  une  primeur,  Julien,  l'ouvrage  inédit  de  M.  Gustave 
Charpentier,  ainsi  qu'une  représentation  de  gala  de  Samson  et  Dalila,  de 
M.  Saint-Saëns,  à  l'occasion  du  festivat  qui  sera  consacré  au  compositeur  : 
c'est  M.  Franz  qui  sera  le  principal  interprète.  Du  côté  italien  on  annonce  la 
Dubarrg,  l'opéra  du  jeune  com]iositeur  Ezio  Camussi.  dont  nous  avons  fait 
connaître  fa  récente  apparition  à  la  Scala  de  Milan.  Parmi  les  artistes  engagés 
pour  cette  saison,  on  cite  MM'»«  Nellie  Melba,  Emmy  Destinn.  Leveroni, 
Mignon  Nevada,  Sallzmann-Stevens,  Edvina,  Béra,  Lann  -  Schaeffer.  et 
MM.  Caruso,  Scotti,  Franz,  Mario  Sammarco,  l'iUy  ,  Huberdeau,  Rouard. 
Bechstein,  .ladlowker  et  Van  Rooy.  Dès  à  présent  on  annonce  que  le  l'arsifnl 
de  Wagner  sera  joué  à  Covent-Garden  en  janvier  prochain. 


Ll'    MKM'STREL 


—  Le  Lord-Maire  de  Londres  a  fait  un  appel  au  public  dans  le  but  d'enga- 
ger les  personnes  aisées  à  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  sauver  de  la  démo- 
lition le  Cristal-Palace  dont  les  souvenirs  musii^aux  sont  si  nombreux.  On 
peut  noter  notamment  les  interprélations  du  Mtxsie  et  autres  oratorios  de 
Haendel  avec  plusieurs  milliers  de  cbanteurs  et  dix  mille  audileurs.  Depuis 
une  année  on  parle  de  la  disparition  imminente  du  Cristal-Palace,  mais  les 
propriétaires  attendent,  espérant  céder  à  bon  prix  cet  immense  palais, 

—  L'Alheiiacam  de  Londres  a  parlé  d'une  quittance  de  Beelboven,  qui  se 
trouve  au  British  Muséum,  et  porte  reçu  d'une  somme  de  "iO  livres  sterling, 
soit  I.2rl0  francs,  de  la  part  de  la  Société  philbarmonique  de  Londres.  On  sait 
que  le  comité  de  cette  .Société  avait  décidé,  le  10  novembre  1822,  d'offrir  i 
Beethoven  une  somme  de  tiO  livres  pour  la  composition  d'une  symphonie,  et, 
dans  la  même  séance,  il  avait  été  entendu  que  la  somme  serait  immédiate- 
ment adressée  à  Beethoven.  Or,  aucun  biographe  du  maitro  n'a  mentionné 
que  cette  somme  ait  été  remise  en  18"22  au  destinataire.  Un  écrivain  musical. 
M.  Krehbiel,  a  essayé  d'apporter  quelques  éclaircissements  sur  cette  ques- 
tion. Il  a,  en  sa  possession,  les  documenti  qui  ont  servi  à  Thayer  pour  ea 
volumineuse  et  très  intéressante  biographie  de  Ueelhoven  ;  cela  permet  de 
considérer  si^s  assertions  comme  utiles  à  discuter,  quoiqu'elles  se  produisent 
dans  un  journal  américain,  la  Xfiv-York  Tribune,  par  conséquent  bien  loin  des 
bibliothèques  où  l'on  peut  trouver  des  renseignements  sur  les  incidents  de 
l'existence  de  Beethoven.  M.  Krehbiel  a  examiné  les  cahiers  de  conversation 
del8'24et  a  trouvé,  aux  dates  des  26  et  27  avril, les  phrases  suivantes  inscrites 
pour  le  frère  de  Beethoven,  nommé  Jean:«//  me  prie  de  lui  remettre  les  deux 
documents  et  la  symphonie,  au  reçu  desquels  il  me  comptera  aussitôt  l'argent. 
Je  te  prie  donc  de  signer  cela  immédiatement,  afm  que  je  puisse  être  chez  lui 
vers  10  heures.  Je  rapporterai  immédiatement  la  somme  d'argent.  La  ser- 
vante pourrait  m'accompagner  et  porter  la  symphonie  ».  /i  et  lui,  dans  les 
lignes  ci-dessus,  désignent  un  homme  d'affaires  du  nom  de  Kirchhofl'er,  de 
qui  Beethoven  reçut  les  oO  livres.  La  quittance  du  Bristish  Muséum  fut  donc 
établie  en  avril  1824,  et  l'on  suppose  qu'elle  se  rapporte  à  un  honoraire  donné 
pour  la  neuvième  symphonie.  Tout  cela  reste  forcément  très  obscur.  En  se 
souvenant  que  la  Société  philharmonique  de  Londres  en  usa  toujours  vis-à-vis 
de  Beethoven  avec  une  délicatesse  et  une  générosité  bien  rares,  l'on  peut 
penser  que  cette  Société,  qui  évidemment  avait  eu  en  vue  à  l'origine  d'obtenir 
de  Beethoven  une  symphonie  entièrement  conçue  et  écrite  pour  elle,  et  d'en 
avoir  la  dédicace,  fut  heureuse  de  laisser  se  créer  une  équivoque  de  façon  à 
permettre  au  compositeur  illustre,  dont  la  situation  précaire  et  le  triste  état 
de  santé  lui  étaient  connus,  de  toucher  une  somme  importante  pour  lui, 
comme  anticipation  sur  la  symphonie  qu'elle  attendait  et  qu'elle  n'obtint 
jamais.  Cette  symphonie  eût  été  sans  doute  cette  fameuse  et  trop  énigmatiqiie 
Dixième,  de  laquelle  nous  avons  à  peine  quelques  esquisses,  et  que  la  maladie 
et  la  mort  ont  empêché  Beethoven  de  mettre  efficacement  sur  le  métier.  Huit 
jours  avant  sa  moit,  Beethoven  écrivait  à  Moscheles,  à  Londres,  pour  lui 
accuser  réception  de  100  livres  sterling  que  lui  avait  envoyées  la  Société 
philharmonique.  «  Je  vous  prie,  mandait-il,  de  faire  parvenir  a  la  Société  mon 
plus  profond  remerciement  pour  sa  sympathie  et  les  secours  qu'elle  m'envoie. 
Toute  une  symphonie  esquissée  est  dans  mon  pupitre.  ».  Dans  des  cahiers 
d'esquisses  de  ]a.  Symphonie  nuec  chœurs,  M.  Xottebuh:-n  a  relevé  une  indica- 
tion du  plan  ou  programme  de  l'adagio  de  la  Dixièm".  :  a  Adagio  cantique. 
Chant  religieux  pour  une  symphonie  dans  les  anciens  modes  ».  Cet  afagio 
devait  avoir  pour  thème  ou  bien  une  mélodie  simple  rappelant  les  chants 
grecs  comme  on  se  les  représente  d'après  les  vagues  spécimens  qui  nous  res- 
tent, uu  bien  un  chant  ecclésiastique.  Un  mythe  des  Hellèjies  devait  fournir 
des  paroles,  car,  dès  l'adagio,  les  voix,  soli  ou  chœurs,  avaient  une  large 
place  dans  la  symphonie.  On  possède  une  esquisse  du  «  Scherzo-Presto  ■  avec 
son  trio  à  quatre  temps  qui  aurait  pu  devenir  superbe  à  en  juger  par  les  quel- 
ques mesures  de  l'esquisse.  On  a  également  quelques  notes  du  final  qui  devait 
être  à  six-huit  avec  un  épisode  à  deux  temps.  Un  contemporain  de  Beet.ioven, 
Cari  Holz.  assurait  que  l'introduction  étf.it  un  mouvement  vif  en  mi  bémol  se 
reliant  à  un  allegro  en  xit  mineur,  et  que  Beethoven  lui  avait  joué  toute  la 
symphonie  au  piano.  Ces  affirmations  sont  probablement  en  partie  vraies, 
mais  lors  même  que  l'on  retrouverait  tous  les  thèmes  de  la  dixième  sympho- 
nie, cela  ne  pourrait  permettre  de  se  représenter  l'œuvre  en  sa  grandiose 
architecture.  On  peut  pressentir  cependant,  d'après  les  quelques  motifs  que 
l'on  connaît,  que  le  maître  avait  conçu  son  nouvel  ouvrage  d'après  une  carac- 
téristique d'art  analogue  à  celle  qui  avait  donné  naissance  à  la  Neuvième. 
Autour  des  thèmes  principaux,  dont  la  grande  qualité  est  l'originalité  ryth- 
mique, pour  ceux  du  moins  que  l'on  a  retrouvés,  Beethoven  aurait  groupé 
nombre  de  chants  d'une  expression  plus  pénétrante,  plus  passionnée,  plus 
douce  ou  plus  rêveuse.  C'était  sa  manière  et  l'on  peut  bien  dire  qu'elle  est 
restée  inimitable.  Pour  en  revenir  à  la  Société  philharmonique  de  Londres,  il 
semble  donc  que  Beethoven  a  dit  recevoir  d'elle,  en  deux  envois  distincts, 
loO  livres  sterling,  c'est-à-dire  3.730  francs. 

—  On  a  donné  récemment  avec  succès  à  Londres,  au  Little  Théâtre,  la  tra- 
duction d'une  comédie  italienne  de  M.  Roberto  Bracco,  llnfidéie.  qui  est  l'un 
des  meilleurs  ouvrages  de  cet  écrivain  dramatique  fort  distingué.  La  prota- 
goniste de  cet  ouvrage  à  Londres,  M""-  Geltrude  Kingston,  n'est  pas  seulement 
une  excellente  actrice,  mais  aussi  une  femme  à  l'esprit  curieux  et  fort  inté- 
ressante. Eu  effet,  le  théâtre  ne  l'absorbe  pas  entièrement  et  de  façon  absolue. 
Elle  est  peintre,  éditrice,  écrivain,  conférencière,  que  sais-je?  Elle  a  commencé 
par  étudier  sérieusement  la  peinture  à  Paris,  et  avec  quels  maîtres  1  Henner 
et  Carolus  Duran,  simplement,  qui  lui  ont  appris  à  peindre,  et  à  peindre  bien. 


Mais  ce  qui  l'intéressait  plus  que  de  reproduire  des  visages,  c'était  de  reproduire 
des  passions;  aussi,  encore  jeune,  elle  songea  à  la  scène  et  voulut  èlre  comé- 
dienne. Mais  ce  n'est  pas  tout.  Entre  une  pièce  et  l'autre  elle  se  mit  à  écrire 
des  livres,  qu'elle  illustrait  elle-même,  livres  pour  enfants  d'abord,  délicieux 
dit-on,  et  pleins  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Puis,  voyant  le  succès,  elle  se  mit  à 
faire  des  nouvelles  pour  adultes,  et  elle  en  répandit  dans  les  revues  anglaises 
un  nombre  invraisemblable.  Et  bientôt  elle  s'attaqua  i  des  sujets  plus  graves, 
et  devint  uni:  collaboratrice  assidue  de  la  Sineleenlli  Cenlury.  Précisément, 
dans  un  récent  numéro  de  ce  recueil  elle  publia  sur  le  théâtre  anglais  un 
article  qui  laissait  voir  le  bout  de  l'oreille.  Dans  cet  article,  en  ell'et,  elle 
montrait  qu'elle  était  orfèvre,  en  se  plaignant  des  critiques  dramatiques,  qui, 
disait-elle,  devraient  avoir  plus  d'égards  pour  les  intérêts  dos  directeurs  qui 
les  invitent  dans  leurs  théâtre.  C'est  que  M'""  Geltrude  Kingston  n'est  pas 
seulement  une  comédienne  charmante,  mais  aussi  la  direclrico  du  Ihéitre  dont 
elle  fait  la  fortune,  et  non  seulement  la  directrice,  mais  la  propriétaire.  Enfin, 
pour  achever  de  peindre  cette  femme  vraiment  extraordinaire,  notons  qu'au 
cours  de  son  existence  agitée  elle  a  trouvé  le  temps  et  le  moyen,  non  seule- 
ment de  se  marier  mais  de  faire,  il  y  a  quelques  annéi.'S,  dans  l'Afrique  du 
sud,  la  campagne  contre  les  Boers  »n  qualité  d'infirmière. 

—  Une  cantate  d'Edward  Elgar,  The  MusicMaliers,  vient  d'être  exécutée  pour 
la  première  fois  à  Londres  avec  succès. 

—  M""  Ethel  Smyth,  compositeur  apprécié  de  l'opéra  /'S  Xiinfriir/eurs,a  écrit. 
dans  les  colonnes  du  journal  anglais  lu  Sulfrageile. son  opinion  sur  M.  Richard 
Strauss.  D'après  elle,  l'auteur  de  Sulomé  et  d'KleUira  manque  de  sincérité  en 
ce  sens  qu'il  n'est  pas  dirigé  dans  la  recherche  de  ses  sujets  d'opéra  par  des 
idées  provenant  de  sa  conscience  artistique  personnelle,  mais  simplement  par 
des  considérations  d'un  ordre  inférieur  consistant  principalement  dans  le  désir 
de  flatter  les  goûts  dominants  d'un  certain  public.  Un  journal  anglais  conteste 
les  conclusions  de  W"  Ethel  Smyth.  disant  que  si  M.  Richard  Strauss  eût 
voulu  plaire  à  la  masse  des  spectateurs  il  aurait  écrit  c  qu'elle  aime,  c'est- 
à  dire  des  «  mélodies  chantantes  «.  A  quoi  le  compositeur  féministe  répondra 
facilement  sans  doute  que  n'écrit  pas  qui  veut  des  «  mélodies  chantantes  », 
et  que  si  M.  Strauss  avait  pu  le  faire,  il  n'eût  pas  attendu  jusqu'à  présent  et 
n'aurait  pas  publié,  à  coté  d'œuvres  de  valeur,  tant  d'ouvrages  dont  les  thèmes 
sont  d'une  notoire  insignifiance. 

—  Toujours  le  centenaire  de  "Verdi.  L'Institut  royal  de  musique  de  Florence 
vient  d'ouvrir,  pour  la  composition  d'une  caniate  à  la  mémoire  de  l'auteur 
d'Aida  et  de  Rigoletlo,  un  concours  entre  ses  élèves  des  classes  de  composition 
et  ceux  des  Conservatoires  royaux  de  Xaples.  Milan,  Parme  et  Palerme.  Le 
poème  à  mettre  en  musique  se  compose  de  quelques  strophes  d'une  ode  de 
Giovanni  Tecchio.  —  D'autre  part,  le  syndic  de  Gènes  a  accepté  l'oll're  que  lui 
ont  faite  le  poète  Sem  Benelli  et  le  compositeur  Eraocesco  Cilêa  d'écrire, 
pour  la  célébration  du  centenaire  et  pour  lui  donner  une  plus  grande  solen- 
nité, un  (I  mystère  »  du  genre  de  ceux  «  qui  étaient  en  vogue  au  dix-septième 
siècle  pour  l'exaltation  des  hommes  insignes  qui  honoraient  la  patrie  ».  Les 
deux  collaborateurs  se  sont  aussitôt  mis  à  l'oeuvre. 

—  On  a  retrouvé  récemment,  dans  les  actes  de  la  commune  de  Busseto.  la 
lettre  suivante,  que  Verdi  adressait,  à  la  date  du  2S  octobre  1838.  au  podestat 
de  cette  ville  pour  lui  faire  savoir  qu'il  renonçait  à  ses  fonctions  de  maître  de 
musique  : 

Illustiie  sic.nor  Podestat, 

Je  vois  que  je  ne  puis  étro  utile  h  mon  cher  pays  comme  ji'  l'aurais  poiirlanl 
désiré,  et  il  m'est  douloureux  que  les  circoustauces  ne  me  permettent  point  de 
montrer  les  ellels  de  mes  désirs,  là  où  me  furent  donnés  les  premiers  moyens  de  pro- 
gresser dans  l'art  que  je  professe. 

Le  besoin  de  me  procurer  les  ressources  sullisantes  pour  nourrir  ma  famille  me 
détermine  à  chercher  ailleurs  ce  que  je  ne  puis  trouver  dans  mon  pays.  Et  c'est  pour 
cela  que,  m'appuyant  sur  les  dispositions  do  l'article  8  du  contrat  signe  entre  l.t 
commune  et  moi  le  20  avril  1836,  j'annonce  à  V.  Excellence,  avant  qu'échoient  les 
six  mois,  que  je  ne  continuerai  plus  ii  servir  ici  do  maître  de  musique  après  le 
10  mai  1839. 

J'emporterai  avec  moi  et  je  conserverai  toujours  toute  l'alleclion  pour  ma  patrie  et 
la  reconnaissante  estime  pour  ceux  qui  m'ont  aimé,  qui  m'ont  encouragé  et  qui  m'ont 

Je  vous  serai  reconnaissant  si,  do  ce  congé  que  j'adresse  à  V.  Excellence,  vous 
voulio/;  me  donner  un  reçu,  et  avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois,  je  me  dis,  de 
V.  Excel  lenei.-. 

le  très  huiufile,  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur. 

GiusEPPE  Yeudi. 

Bussetu,  -28  oclobrc  1838. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître,  à  ce  sujet,  dans  quelles  conditions 
Verdi  se  trouvait  vis-à-vis  la  ville  de  Busseto.  Il  avait,  officiellement,  le  tilre 
de  '•  maître  de  musique  de  la  commune  et  Mont-de-Piété  de  Busseto  »,  et 
voici  pourquoi.  Le  «  Mont-de-Piété  et  d'abondance  ■>  de  Busseto  avait  à  sa 
disposition  quatre  bourses  de  trois  cents  francs  chacune,  destinées  à  venir 
en  aide  à  déjeunes  gens  pauvres  désireux  d'entreprendre  des  carrières  libé- 
rales. L'administration  de  cet  établissement  avait  accordé  à  Verdi  une  de  ces 
bourses  pour  lui  permettre  d'aller  compléter  son  éducation  musicale  à  Milan, 
et  elle  en  avait  même  doublé  le  chiffre,  le  portant  de  trois  cents  à  six  cents 
francs,  mais  en  ne  la  lui  laissant  que  pour  deux  années  au  lieu  de  quatre,  qui 
étaient  la  durée  ordinaire.  Lorsque  Verdi,  après  avoir  passé  ces  deux  armées 
à  Milan,  sous  la  direction  de  Lavigna.  revint  à  Busseto.  il  signa,  avec  la  com- 
mune et  le  Mont-de-Piété,  le  contrat  dont  il  est   question  dans  la  lettre  ci- 
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dessus.  La  commane  lui  donnait  trois  cents  francs  et  le  Mont-de-Piété  six 
cents  francs  par  an  pour  remplir  les  fonctions  de  raaitre  de  musique.  Pour  la 
commune  il  composait  des  marches  et  divers  morceaux  pour  la  bande  muni- 
cipale, qui  les  exécutait  chaque  dimanche  après  Vêpres,  sur  la  place  publique, 
à  la  grande  joie  de  la  population.  Pour  le  Mont-de-Piété  il  écrivait  des  messes, 
des  vêpres,  des  saluts  pour  lesquels  il  devait  instruire  les  chanteurs  et  les 
musiciens,  et  dont  il  dirigeait  lui-même  l'exécution  dans  l'église  du  couvent 
des  Franciscains.  La  rétribution  était  modeste;  Aussi,  lorsque,  ayant  épousé  à 
son  retour  la  fille  de  son  protecteur  Barezzi,  Verdi  eut  d'elle  deux  enfants,  on 
conçoit  qu'elle  était  devenue  absolument  insuffisante.  C'est  alors  qu'il  se  démit 
de  ses  fonctions  pour  retourner  à  Milan,  où,  le  17  novembre  1839,  un  an  après 
sa  lettre  au  podestat  de  Busseto,  il  faisait  représenter  à  la  Scala  son  premier 
ouvrage,  Oberlo,  conle  di  San  Bonifaclo.  Ajoutons  que  beaucoup  plus  tard, 
en  1876,  Verdi  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'établissement  qui  lui 
était  venu  en  aide,  fit  don  au  Mont-de-Piété  de  Busseto  d'une  rente  de  mille 
francs  destinée  à  porter  à  cinq  le  nombre  des  bourses  dont  il  avait  la  dispo- 
sition. 

—  La  direction  du  Conservatoire  de  Palerme,  déjà  depuis  longtemps 
vacante,  n'a  pas  encore  de  titulaire,  bien  que  les  demandes  affluent,  parait-il, 
à  la  direction  des  beaux-arts  à  Rome.  «  On  assure,  dit  un  journal,  que  s'est 
présenté  aussi  le  maestro  Francesco  Cilèa,  nom  qui  ne  craint  aucun  compé- 
titeur et  qui,  dit-on,  a  engagé  plusieurs  concarrents,  particulièrement  romains, 
à  retirer  leur  candidature,  v. 

—  De  Monte-Carlo  :  Nous  venons  d'avoir  ici  une  nouvelle  manifestation  du 
génie  musical  de  M.  Raoul  Guusbourg.  Son  œuvre  récente  Venise  forme  assu- 
rément avec  ses  aînées,  le  Vieil  Aigle  et  Ivnn  le  Terrible,  un  contraste  saisis- 
sant. Autant  celles-ci  voulaient  être  violentes,  autant  celle-là  prétend  avoir 
la  grâce  et  le  sourire.  L'Ecole  de  Monte-Carlo,  dont  M.  Raoul  Gunsbourg  est 
à  la  fois  le  fondateur  et  le  seul  disciple,  vient  donc  très  heureusement  de 
s'enrichir  d'un  nouveau  chef-d'œuvre.  La  nouveauté  du  sujet  est  d'ailleurs  en 
lui-même  une  trouvaille.  L'auteur  y  soutient  cette  thèse  hardie  que  l'amour 
n'est  pas  éternel.  Ah  1  comme  il  a  raison  :  Mais,  si  l'amour  n'esl  pas  éternel, 
en  revanche,  dans  sa  partition,  la  valse  est  perpétuelle.  Ayant  en  effet  à  choisir 
entre  Richard  et  Oscar  Strauss,  notre  musicien  s'est  rangé  résolument  du 
coté  d'Oscar.  Quelques  mauvais  plaisants,  rappelant  qu'en  diverses  circon- 
stances M.  Raoul  Gunsbourg  s'était  réclamé  de  sa  collaboration  avec  le  bon 
Dieu,  prétendaient  qu'ici  le  divin  collaborateur  avait  eu  quelques  distractions 
et  que  son  aide  ne  se  manifestait  pas  toujours  assez  clairement.  Mais  peut-on 
retenir  les  mauvaises  langues  '?  Au  résumé,  quel  est  le  but  d'un  spectacle  '? 
C'est  d'amuser  le  public,  et  l'on  peut  assurer  que  dans  cette  Venise  le  public 
est  resté  lui-même  dans  la  couleur  locale  en  s'y  «  gondolant»  jusqu'à  l'excès. 

—  De  Berlin  :  M.  Siegfried  "Wagner  est  mécontent  du  peuple  allemand.  A 
nue  invitation  de  diriger  une  représentation  de  gala  des  Maltres-Chanleurs, 
qui  lui  avait  été  adressée  par  le  comité  des  fêtes  qui  auront  lieu  le  22  mai 
prochain,  à  Ratisbonne,  à  l'occasion  de  l'inauguration  dans  la  Walballa  d'un 
buste  de  Richard  Wagner,  M.  Siegfried  Wagner  a  répondu  comme  suit  : 
«  En  présence  de  l'attitude  observée  par  la  nation  allemande  dans  la  question 
de  prorogation  des  délais  de  protection  de  Parsij'cil.  il  m'est  impossible  de 
diriger  cette  représentation.  Adressez-vous  à  M.  Richter.  x 

—  Dans  une  conférence  qui  fut  faite  récemment  à  l'Association  Mozart 
de  Berlin,  M.  Werner  Wolffheim  a  parlé  du  musicien  François-Xavier- 
Amédée  Mozart,  dont  il  a  résumé  l'existence  en  termes  dont  l'analyse  suivante 
peut  donner  une  idée.  «  François-Xavier,  a-t-il  dit,  septième  et  dernier  des 
enfants  de  Mozart,  naquit  le  26  juillet  1791.  Gâté  tour  à  tour  ou  négligé  par 
une  mère  incapable  de  s'astreindre  à  faire  son  éducation  avec  méthode,  on 
l'habitua,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  à  retenir  par  cœur  quelques  petites  mélodies 
de  son  père  et  à  les  répéter  devant  les  amis  de  la  maison.  Pour  cet  exercice, 
ou  le  hissait  sur  une  table.  Plus  tard,  sa  mère  n'hésita  pas,  dans  un  but  de 
réclame,  à  falsifier  les  prénoms  de  l'enfant  et  à  le  nommer,  comme  son  père, 
Wolfgang-Amédée.  afin  de  créer  une  confusion  avantageuse  dont  on  pourrait 
tirer  profit.  François-Xavier  apprit  le  piano  avec  Streicher,  Albrechtsberger  et 
Neukomm.  Son  premier  concert  lui  rapporta  1.70U  florins,  mais  ne  parait  pas 
avoir  eu  de  succès,  car  l'artiste  ne  se  fit  entendre  que  rarement  en  public, 
préférant  de  beaucoup  jouer  dans  les  salons,  principalement  aux  soirées  que 
donnaient  les  familles  nobles  polonaises.  Bientôt  il  s'installa  à  Lemberg  et  y 
donna  des  leçons,  puis  à  Vienne  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
mourut  à  Karisbad,  le  30  juillet  lSi4.  Son  jeu  sur  le  clavier  méritait  quelques 
éloges  qu'il  faut  tempérer  par  de  nombreuses  restrictions.  Il  changeait  arbitrai- 
rement les  mouvements  des  morceaux  et  paraissait  incapable  de  jouer 
trois  mesures  de  suite  sans  altérer  les  valeurs  des  notes.  A  l'époque  où  Chopin, 
Liszt  et  Schumann  transformaient  la  technique  du  piano,  il  était  resté  claveci- 
niste de  l'école  antérieure  à  Beethoven.  Il  ignora  toute  sa  vie  non  seulement 
Beethoven,  mais  Schubert  et  Weber.  Sa  culture  était  donc  plus  que  restreinte  ; 
on  pourrait  dire  presque  nulle.  Il  a  fait  des  tournées  de  concerts  de  1S19  à  1821 
et  a  laissé  un  journal  relatant  ses  propres  «  faits  et  gestes  >■  au  cours  de  ses  péré- 
grinations. Il  déclare  dans  ce  journal  qu'il  préfère  uu  bon  souper  à  toutes  les 
musiques  du  monde.  La  seule  chose  qui  l'intéressait  dans  ses  concerts  c'était 
l'a  recelte.  Il  avoue  que  le  public  venait  l'entendre  pour  pouvoir  dire  ensuite 
qu'il  avait  vu  le  fils  véritable  du  célèbre  Mozart.  Il  reconnaît  aussi  que  c'est  à 
la  notoriété  de  son  père  qu'il  dut  l'avantage  de  trouver  des  éditeurs  et  aussi 
parfois  des  situations  comme  chef  d'orchestre».  L'on  peut  penser  d'après  cela 
que  si  ce  François-Xavier  Mozart  fut  un  homme  médiocre,  il  avait  pourtant 


un  certain  bon  sens  naturel  et  restait  dépourvu  de  sotte  infatuation.  Cela  doit 
nous  suffire,  car  il  serait  excessif  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  même  été  un 
pâle  reflet  de  l'auteur  de  Don  Juan.  Il  fonda  une  Société  Sainte-Cécile  à  Lem- 
berg et  a  laissé  quelques  compositions  parmi  lesquels  on  compte  deux  concer- 
tos et  une  sonate  pour  piano,  une  sonate  pour  piano  et  violon,  un  quatuor, 
un  trio  avec  piano,  des  variations,  des  polonaises  et  autres  morceaux  de  salon. 

—  Un  enseignement  nouveau  est  créé  au  Conservatoire  royal  de  Berlin.  On 
annonce  qu'à  partir  du  1"  avril  prochain  une  classe  de  clavecin  et  d'étude  de 
la  musique  ancienne  sera  ouverte  dans  cet  établissement.  La  direction  de  cette 
classe  est  confiée  à  M'"«  Vanda  Landowska,  la  très  remarquable  artiste  dont  le 
talent  est  bien  connu  et  apprécié  a  Paris. 

—  Le  grand  succès  de  ilonna  Vanna  à  Breslau  est  constaté  par  les  grands 
journaux  de  l'Allemagne,  notamment  par  l'Allgemeine  Musik  Zeitnng  de  Berlin. 
On  attribue  la  réussite  si  marquée  de  la  grande  œuvre  de  M.  Henry  Février  au 
talent  qu'a  montré  le  compositeur  pour  exprimer  le  sentiment  qui  se  dégage 
des  situations,  ce  qu'il  a  fait  avec  tant  de  bonheur  que  sa  musique,  tout  en 
restant  ennemie  des  complications  recherchées,  a  un  coloris  très  pénétrant  et 
s'élève  jusqu'au  plus  beau  lyrisme.  Un  journal  écrit  :  «  Ici  l'assonance  superbe 
du  langage  de  Maeterlinck  est  devenue  musique  vivante  qui  fait  croire  aux 
sentiments  des  personnages  mis  en  scène.  »  On  a  remarqué  aussi  le  contraste 
de  l'harmonie  suave  et  de  l'orchestration  avec  l'àpreté  voulue  des  chœurs  en 
certains  endroits  où  la  situation  favorisait  ce  contraste.  Les  correspondants  des 
journaux  sont  unanimes  pour  louer  les  artistes  et  le  chef  d'orchestre  et  pour 
signaler  les  enthousiastes  manifestations  des  spectateurs  et  les  nombreux 
rappels  après  chaque  acte. 

—  De  Vienne  :  Les  Gurre-Lieder,  sorte  d'oratorio  profane,  d'Arnold  Schôn- 
berg,  ont  valu  à  l'auteur  et  au  «  Chœur  philharmonique  »  qui  les  exécutait 
pour  la  première  fois  un  très  grand  succès.  La  critique  fait  quelques  réserves 
au  sujet  de  la  longueur  excessive  de  l'œuvre  et  de  quelques  bizarreries  ou 
exagérations,  mêlées  aux  très  grandes  beautés  de  la  partition.  M.  Schûnberg 
est,  comme  on  le  sait,  le  représentant  le  plus  en  vue  à  Vienne  de  Fécole  musi- 
cale la  plus  avancée.  Le  titre  de  son  nouvel  ouvrage  doit  avoir  été  emprunté 
au  dialecte  viennois  et  pourrait  dériver  du  verbe  «  gurren  »  qui  signifie  rou- 
couler. 

—  Les  deux  sociétés  musicales  de  Vienne  dénommées  Singakademie  et  Kon- 
zertverein  viennent  de  fusionner  et  ont  pris  pour  directeur  M.  Ferdinand 
Lœwe.  L'ancien  directeur  de  la  Singakademie,  M.  Bruno  Walter.  dirigera 
incidemment  des  concerts  ou  auditions  de  la  nouvelle  société. 

—  Dans  la  musique  ayant  appartenu  à  M.  Albert  Bovet,  on  a  trouvé  un 
cahier  manuscrit  de  trente-quatre  pages  de  l'écriture  de  Brahms,  contenant 
trente-trois  chants  populaires  allemands,  dont  vingt-neuf  pour  voix  avec  piano 
et  quatre  pour  voix  seules.  Parmi  les  premiers,  huit  passent  pour  être  encore 
inédits  et  les  autres,  déjà  édités,  ont  été  gravés  dans  des  versions  un  peu  dif- 
férentes de  celle  recueillie  ou  modifiée  par  Brahms.  Cette  information  fait  en 
ce  moment  le  tour  de  la  presse  anglaise;  nous  l'avons  donnée  sous  une  forme 
un  peu  moins  complète  il  y  a  déjà  plusieurs  semaines. 

—  A  Dresde,  la  Société  pour  la  conservation  de  la  maison  dans  laquelle 
Wagner  a  composé  une  grande  partie  de  son  drame  lyrique  de  Lohengrin, 
au  village  de  Grossgraupa,  près  de  la  résidence  royale  de  Pillnitz.  a  donné  un 
concert  dont  la  recette  a  été  consacrée  à  l'entretien  de  la  modeste  maison  qui 
porte  cette  inscription  :  «  Dans  cette  habitation,  pendant  l'été  de  ISiC. 
Richard  Wagner  composa  l'opéra  de  Lohengrin  ».  C'est  en  1907,  le  21  juillet, 
que  la  chambre  dans  laquelle  s'était  installé  Wagner  soixante  et  un  ans  au- 
paravant, fut  livrée  au  public  des  visiteurs.  ^  J'espère,  avait  écrit  le  maître  à 
un  de  ses  amis,  oublier  ici  la  ville,  le  théâtre  et  la  direction  générale  de  la 
musique.  Dieu  soit  loué,  je  suis  à  la  campagne,  j'habite  un  hameau  que  les 
touristes  n'ont  pas  encore  profané.  Je  suis  le  premier  citadin  qui  ait  loué  ici 
une  chambre.  Je  me  promène,  je  m'étends  dans  la  forêt,  je  lis,  je  mange,  je 
bois  et  cherche  à  oublier  la  composition.  »  Cette  dernière  phrase  est  assez 
amusante  quand  on  songe  que  Lohengrin  fut  composé  là.  La  maison  de  Gross- 
graupa a  dû  être  entièrement  reconstruite  si  l'on  en  juge  par  son  aspect 
actuel. 

—  La  Croisade  des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné  en  est  actuellement  à  sa 
quatre-vingt-sixième  audition  en  Allemagne  et  en  Autriche;  elle  a  été  jouée 
dans  plus  de  cinquante  villes. 

—  Un  festival  aura  lieu  à  Heîdelberg  du  22  au  2-'3  juin  prochain,  sous  la 
direction  de  MM.  Max  Reger  et  Wolfrum.  On  jouera  presque  exclusivement 
de  grandes  œuvres  de  .Sébastien  Bach. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Bonn  a  voté  une  somme  de  375.000  francs  pour 
la  construction  d'un  théâtre.  A  cette  somme  s'ajouteront  les  dons  privés  qui 
auront  été  faits  pour  la  même  destination. 

—  C'est  lundi  prochain  qu'aura  lieu  au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  la 
reprise  annoncée  de  Mignon.  C'est  M''''  Charlotte  Dahmen  qui  remplira  le  rùle 
principal. 

—  Au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Carlsruhe,  une  opérette  nouvelle,  les  IJeii.r 
Autonmles,  musique  de  M.  Alfred  Lorentz,  vient  d'avoir  sa  première  représen- 
tation et  a  bien  réussi.  Le  compositeur  s'est  fait  connaître  antérieurement  par 
un  opéra,  le  Moine  de  Sendorniir,  et  par  plusieurs  compositions  orchestrales. 
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—  M°i'  Lili  Lehmann,  dont  les  interprétations  d'œuvre^  de  Mozart.  Schu- 
lieit,  Schumann  et  Wagner  sont  avec  raison  considérées  comme  si  remar- 
quables, travaille  en  ce  moment  à  la  rédaction  de  ses  mémnires.  Le  livre 
paraîtra  dans  le  courant  de  l'automne  de  la  présente  année. 

—  M.  Paul  Lebrun,  professeur  du  cours  supérieur  d'harmonie  et  de  contre- 
point au  Conservatoire  de  Gand.  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'Ecole  de 
Musique  de  Louvain,  en  remplacement  de  M.  Léon  Dubois,  appelé  à  la  direc- 
tion du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

—  Xous  lisons  dans  la  Vie  musicale  de  Lausanne  :  Une  Symphonie  manus- 
crite inédite,  de  Joseph  Haydn,  vient  d'être  exécutée  pour  la  prpmière  fois,  à 
Donaueschingen,  sous  la  direction  de  M.  Burkard.  qui  en  a  trouvé  la  parti- 
tion dans  la  bibliothèque  princière.  Cette  bibliothèque  compte  environ 
'.lii.tHHi  volumes  et  un  millier  de  manuscrits. 

—  A  Montréal,  au  Canada.  M.  et  M"'«  Plamondon-Michot  continuent  le 
cours  de  leurs  intéressants  récitals.  Pour  l'inauguration  de  la  salle  du  Ritz- 
Carlton,  ils  avaient  organisé  une  fort  belle  séance,  dont  le  journal  le  Canada 
parle  en  ces  termes  : 

Le  premier  irroupe  du  programme  était  consacré  ii  Massenc-I,  et  iHait  fort  heurcu- 
semeut  composé  de  duos  et  de  soli  empruntés  à  l'œuvre  du  maître.  On  a  réentendu 
avec  plaisir  M"  '  Plamondon  chanter  l'air  du  premier  acte  de  Manon  qu'elle  dit  m 
ravir,  et  li'FnWm»  où  la  souplesse  et  la  qualité  sonore  de  sa  voix  se  font  valoir. 
M.  Plamondon.  de  son  côté,  a  enlevé  avec  l'oi'ce  et  grûce,  tour  à  tour,  le  beau  prolo- 
1,'ue  de  (jrisélidis  cl  des  duos  —  notamment  celui  d'Esclarmonde  et  le  délicieux 
Horace  el  Lydie  —  qui  ont  été  excellemment  rendus  par  les  deux  artistes.  —  La 
deuxième  partie  était  consacrée  i\  des  œuvres  iraneaises,  traduites  en  anglais,  —  ce 
c(ui  était  une  concession  gracieuse  à  toute  une  portion  de  l'auditoire.  Elle  compre- 
nail, entre  autres,  un  duo  de  noble  allure  extrait  de  l'Enfanl  prodigue  de  Debussy, 
une  exquise  Berceuse  de  Bâton  et  des  oi'uvres  de  Saint-Saéns  et  L.  Aubert.  —  Dans 
la  troisième  partie,  deux  duos  de  Bûsser  d'une  facture  originale  et  savoureuse,  et 
queliiues  morceaux  bien  connus,  comme  la  cavatine  de  Lakinè  chantée  avec  élégance 
]iar  M.  Plamondon  elle  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil  exécutée  avec  im  brio  étour- 
dissant par  Madame.  Le  concert,  dans  l'ensemble,  fut  un  succès  de'  la  meilleure 
qualité  pour  nos  excellents  artistes,  dont  les  travaux  dans  le  domaine  du  chanf  sont 
de  plus  in  iilus  appréciés  à  Montréal. 

PARIS    ET   DéPARTE]VIEflTS 

Xous  avons  suivi  dans  ses  travaux  la  commission  instituée  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  pour  étudier  la  question  du  droit  des  pauvres  dans 
les  théâtres.  Sous  la  présidence  de  M.  Paul  Hervieu,  elle  a  tenu  huit  séances 
et  chargé  d'un  rapport  M.  Henry  Poulet,  maitre  des  requêtes  au  Conseil 
d'État  et  membre  du  Conseil  de  surveillance  de  l'Assistance  publique. 
M.  Henry  Poulet  examine  dans  son  rapport  la  liberté  de  contrôle,  le  contrôle 
à  l'entrée,  la  question  des  abonnés  des  théâtres  subventionnés,  des  abonne- 
ments à  prix  réduits  et  des  billets  à  droits.  I!  énumére  les  résolutions  votées 
par  la  commission:  l°diversité  du  contrôle:  liberté  accordée  aux  diverses  pra- 
tiques du  contrôle  (échange  des  billets,  pointage  sur  le  plan,  détachement 
d'un  coupon):  discrétion  a  apporter  dans  le  contrôle;  suppression  (comme  le 
demandait  M.  Paul  Hervieu)  d'inutiles  formalités  de  contrôle  pour  les  abon- 
nés à  l'année:  suppression  de  toute  responsabilité  des  directeurs  en  ce  qui 
concerne  les  trafics  qui  se  font  en  dehors  de  chez  eux  sur  les  billets  de  théâtre. 
Le  rapport  de  M.  Henry  Poulet  conclut  par  ce  vœu  :  s  que  l'.-issociation  des 
directeurs,  la  Société  des  Auteurs  et  l'Assistance  publique,  d'un  commun  ac- 
cord, constituent  un  comité  de  conciliation  en  vue  d'aplanir  les  difficultés 
d'organisation  du  contrôle  à  l'entrée  résultant  de  la  disposition  des  locaux  ou 
celles  résultant  de  la  nature  des  billets  ou  de  toute  autre  cause  l 

—  Les  journaux  d'outre-Manche  commencent  à  parler  de  représentations 
que  la  Comdie-Francaise  irait  donner  â  Londres,  au  cours  de  l'été  prochain, 
pendant  la  fermeture  nécessitée  par  la  réfection  delà  salle  el  la  mise  en  place 
du  plafond  du  peintre  Besnard.  Ils  ajoutent  que  ces  représentations  auraient 
lieu  au  Coliseum,  où  doit  jouer  du  reste  auparavant,  au  printemps  prochain. 
M""=  Sarah  Bernhardt.  Xous  croyons  savoir  que  si  la  chose  est  possible,  elle 
n'est  pas  encore  décidée.  Ce  qui  en  somme  est  certain,  pour  le  moment,  c'est 
que  la  Comédie-Française  jouera  à  l'Opéra-Comique  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août. 

—  Les  études  des  Joyaux  de  la  Madone,  le  drame  lyrique  de  M.  ^YoU-Ferrari, 
se  poursuivent  activement  à  l'Opéra.  Les  trois  rôles  principaux  ont  été  confiés 
à  M'"  Mary  Garden,  M.  Dalmorès,  le  ténor  qui  obtint  de  si  grands  succès  en 
Amérique,  et  à  M.  Vanni  Marcoux,  qui  fera  tout  d'abord  la  création  de 
l'aiiurije  à  la  Gaité-Lyrique.  Les  décors  sont  de  MM.  Ronsin,  Rochette.  Landrin 
et  Mouveau,  dont  les  maquettes  ont  déjà  été  vues  et  acceptées.  Pour  perpé- 
tuer la  tradition  établie  par  eux,  MM.  Messager  et  Broussan  ont  décidé  de 
donner,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain,  une  série  de  représen- 
tations intégrales  de  la  Tclralogie,  pour  lesquelles  des  artistes  de  premier  ordre 
ont  été  engagés. 

—  --i  la  Gaité-Lyrique,  continuation  des  belles  représentations  de  Carmosine, 
toujours  de  plus  en  plus  en  faveur  auprès  du  public.  En  ouvrant  la  partition 
que  les  auteurs  lui  ont  adressée.  M""  Lamber-Willaume,  la  charmante  inter- 
prète du  rôle   de  Carmusim-  a   eu  l'aimable  surprise   d'y  trouver  la  dédicace 

suivante  : 

.1  }[•'  /.aiiiher-nHlaume. 
l'réle,  dolente  et  naïve 
Comme  vierge  de  vitrail. 
Avec  une  àme  ou  s'avive, 
En  des  roses  de  corail. 


Une  aupjre  tondre  <-i  .;h;i-r.;  : 

Enfant  douce,  tour  à  tour 

.Souriante,  enthousiaste. 

Et  déraillante  d'amour, 

Telle  enlin  que  l'ima^'ioe 

Le  désir  le  plus  jaloux. 

L'idéale  Carmosine 

Espère,  aime  et  soulFre  en  vous  ! 

[jn  is  Pam.x. 

Cela  n'empêche  pas  MM.  Isola  frères  de  s'occuper  activement  des  éludes  do 
l'anurgc  de  Massenet.  dont  on  compte  pouvoir  donaer  la  première  représen- 
tation dans  la  première  quinzaine  d'avril.  Xous  aurons  en  attendant,  dès  la 
semaine  prochaine,  jeudi  dit-on,  une  brillante  reprise  de  bon  Quiiliolle,  avec 
tous  les  artistes  de  la  création  :  Marcoux,  l'ugère,  M"'  Lucy  Arhell.  Et  l'on 
arrivera  ainsi  triomphalement  à  la  centième  représentation. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  répétition  généi-ale  du  Caril- 
lonneur  de  -M.  Xavier  Leroux.  Lundi,  première  représentation.  —  Spectacle»  de 
dimanche  :  en  matinie.  Mir/nou:  de  nouveau  soirée  italienne  avec  la  Tonca  cl 
Cavnlleria  ruslicima. 

—  Au  théâtre  des  Champs-Elysées.  M.  Gabriel  Astruc  relient  les  dales  sui- 
vantes pour  les  galas  d'inauguration  du  théâtre  des  Cb.imps-Elysées  : 

Lundi  soir.  'M  mars  :  Répétition  générale  de  Beiivenuto  f'ellini,  d'Hector  Berlin/. 

Mardi  soir,  1"  avril:  répétition  générale  du  Freischûtz.  de  Weber  traduction 
G.  Serviéres). 

Mercredi  soir,  i  avril  ;  concert  inaugural  eonsacn'-  ;'i  la  musique  française,  avec  le 
concours  de  MM.  C.  Saint-Saëns,  Gabriel  Eaur*'.  Vincent  d'ïndy,  Claude  Debussy, 
Paul  Dukas  qui  conduiront  leurs  leuvres  et  de  M.  D.-K.  highelbreclil. 

Jeudi  3,  première  représentation  de  Beiievcnuto  l'ellini.  pour  l'ouverture  <hi  grand 
abonnement,  et  débuts  d'.Vnna  Pavlona  dans  le  Cynne  de  Saint-Saèiis. 

Vendredi  4,  première  du  FreischiUs. 

Dimanche  6  avril,  première  soirée  du  Festival  Beethoven. 

Les  .31  mars,  l^',  3,  4  et  6  avril,  M.  Félix  Weingartner  dirigera  l'orchestre. 

—  La  Société  Mutuelle  des  Professeurs  du  Conservatoire  Xational  Je  Mu- 
sique et  de  Déclamation  tiendra  son  assemblée  générale  annuelle  le  mardi 
18  mars  à  S  heures  1/2  du  soir,  au  Conservatoire.  14,  rue  de  Madrid.  Le  comité 
rappelle  à  MM.  les  membres  honoraires  qu'ils  sont  admis  à  y  assister  avec 
voix  consultative. 

—  A  l'École  des  Hautes-Études  sociales,  M.  Julien  Tiersol  a  fait,  hier  ven- 
dredi, une  conférence  sur  «  Richard  Wagner,  homme  de  révolution  «. 

—  Au  "  Salon  des  Musiciens  Français  »,  le  plus  gros  succès  a  été  pour  la 
belle  sonate  de  piano,  de  Théodore  Dubois,  dont  M.  Ed.  Risler  a  donné  une 
admirable  exécution.  Grande  œuvre  et  grand  interprèle. 

—  Le  concert  du  violoniste  Henri  SaiUer  avait  attiré  un  public  nombreux 
qui  fit  un  accueil  très  chaleureux  au  distingué  virtuose,  ainsi  qu'à  M"'"  Hen- 
riette Renié,  MM.  Liégeois  et  Vieux  interprétant  avec  grand  art  un  trio  pour 
harpe,  violon  et  violoncelle  de  M"*  H.  Renié,  puis  une  sonate  de  M.  Lucien 
Chevaillier,  un  quatuor,  enfin,  de  M.  Roger  Ducasse.  En  outre,  la  pure  voix 
de  M°"  Bureau-Berthelot  mit  en  valeur  quatre  pièces  vocales  :  rinfulèU-.  le 
Clavecin,  Smilifs,  Daplinia  et  CIdoé  de  M.  Henri  Maréchal. 

—  M""^  Madeleine  Roberti  et  Cécile  Solas  ont  donné  un  concert  fort  réussi. 
La  première  a  fait  applaudir  sa  voix  fraîche  et  pure,  sa  diction  parfaite,  dans 
l'air  classique  du  ■>  Rossignol  »  de  Haendel  avec  la  collaboration  de  la  llùte 
expressive  de  M.  Blanquart,  et  dans  des  mélodies  de  M.  Gabriel  Fauré, 
Duparc,  Debussy;  MM.  Grovlez  et  Ravel  lui  accompagnèrent  eux-mêmes  plu- 
sieurs de  leurs  œuvres  avec  grand  succès.  W-  Solas  a  montré  dans  le  Trille  du 
Diable  et  des  pièces  de  Schumann,  Tschaïkowsky  et  Tartiui  un  talent  de  vio- 
loniste très  sûr  et  une  technique  remarquable  qui  se  sont  affirmés  encore  dans 
le  Concerto  brandebonrgenis  de  Bach  pour  violon,  flûte  et  piano,  oit  elle  partagea 
le  succès  avec  MM.  Blanquart  et  Battala.  M.  J.  Jemain  conduisait  l'orchestre. 

—  En  une  séance  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Sylvio  Lazzari,  M"=  Jane 
Goupil,  la  cantatrice  bien  connue,  au  talent  Un  el  délicat,  à  la  voix  généreuse 
et  souple,  a  obtenu  le  plus  franc  succès,  excellemment  secondée  par  le  quatuor 
Lederer,  M.  Paulet,  M"«  Laskine,  Yvonne  Astruc,  Clémence  Oberlé,  l'auteur 
et  M.  Çhadeigne.  -\  citer  :  le  quatuor,  la  sonate  piano  et  violon,  des  pièces  de 
harpe  et  des  mélodies  ^Tendresse, Xevermore, Demande,  Une  Femme,  Des  choses.... 
Chanson  des  Beau.r  Auaints  et  le  duo  de  la  Lépreuse  .  Auteur  et  interprètes 
ont  été  justement  fêtés. 

—  Entre  les  n"*  -2  et  :!  de  son  dernier  programme,  l'iltuvre  de  Beethoven  ■» 
avait  intercalé  toute  une  partie  réservée  à  l'audition  d'œuvres  de  Théodore 
Dubois,  et  le  succès  en  a  été  très  vif.  H  faut  citer  particulièrement  les  mélodies 
Ce  qui  dure.  Par  le  sentier,  chantées  par  M"^'  Montjovet,  .Sotts  la  profondeur  des 
feuilles  et  Je  vois  un  palais  maure,  par  M.  Paulet,  puis  les  duetli  pour  deux 
voix  de  femmes,  Xoêl  et  Suivons  le  cul  des  Papillons,  excellemment  dits  par 
M°"'  Mellot-Joubert  et  M"'  Montjovet.  On  a  terminé  par  le  duo  du  deuxième 
acte  de  Xaviirc. 

—  Signalons  l'audition  de  musique  spirituelle  des  «  Amis  des  Cathédrales  ■> 
qui  fut  donnée  à  la  salle  Gaveau  le  o  mars.  Cn  très  beau  programme  com- 
posé d'œuvres  de  Bach,  Buxtehude,  C.  Franck  et  des  maîtres  de  la  Renaissance 
avait  attiré  un  auditoire  sympathique  à  la  jeune  société.  Des  chœurs 'n  cappella 
interprétés  avec  beaucoup  de  talent  par  les  «  Chanteurs  des  Amis  des  Calhé- 
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drales  »  sous  la  direction  de  M.   H.   Letocai-t   eurent  un   iirand   succès  et  les 
honneurs  du  bis. 

—  Le  Midi  de  la  France  est  une  contrée  propice  au  folklore,  et  les  chan- 
sons y  sont  en  prand  honneur.  Il  existe  à  Toulouse  une  Société  dite  de  «  la 
Bonne  Chanson  »,  qui  a  organisé  ces  jours  derniers,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  l'nncienne  Faculté  des  Lettres,  une  grande  fête  littéraire  et  musi- 
cale réunissant  un  public  énorme,  fête  qui  comprenait  une  conférence,  un 
concert,  des  chansons,  que  sais-je?  et  dont  le  succès  a  été  complet.  Mais  il  y 
a  autre  chose  encore  dans  l'ancienne  ville  des  Capitouls.  il  y  a  une  Académie 
Toulousaine  et  un  o  Conservatoire  de  la  Chanson  »,  qui  ont  à  leur  service  un 
organe  spécial,  un  bulletin  mensuel  intitulé  la  Belle  Clianson  du  pays  de 
France  et  des  pays  d'Oc,  lequel  est  bien  l'un  des  périodiques  les  plus 
aimables  et  les  mieux  réussis  qui  se  publient  en  province.  Cette  Be/feC/ianson, 
qui  s'occupe  tout  à  la  fois  des  origines,  des  mœurs,  des  traditions,  des  cou- 
tumes et  des  danses  régionales  en  est  aujourd'hui  à  sa  troisième  année,  et 
forme  un  recueil  très  varié  et  d'un  intérêt  tout  particulier,  intérêt  qui  ne 
pourra  que  s'augmenter  dans  l'avenir.  Dirigé  par  un  homme  convaincu  et 
expert  en  une  matière  qu'il  connaît  à  fond,  M.  Marins  Léger,  ce  joli  recueil 
parait  chaque  mois  par  livraisons  de  vingt  ou  trente  pages,  gentiment  illus- 
trées, et  joint  chaque  fois  à  son  texte,  folioté  à  part  et  formant  album,  un 
cahier  contenant  les  paroles  et  la  musique  de  chansons  populaires  ou  histo- 
riques, soit  en  langue  française,  soit  en  langue  d'Oc,  toutes  reproduites  avec 
le  plus  grand  soin,  et  qui  constituent  aujourd'hui  un  ensemble  plein  de 
saveur  et  tout  empreint  d'un  vrai  parfum  de  terroir. 

—  Continuons  d'enregistrer  les  exploits  de  la  décentralisation.  Sous  ce  rap- 
port, le  Grand-Thi^àtre  de  Nantes  est  décidément  à  la  tête  du  mouvement  et 
se  montre  infatigable.  A  peine  a-t-il  offert  à  son  public  la  Sonia  de  M.  Phi- 
lippe Gaubert.  que,  coup  sur  coup,  il  lance  deux  nouvelles  œuvres  inédites. 
Le  1"  mars  il  donnait  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique  en  trois 
actes,  A'oèV,  paroles  de  M"'  Jeanne  et  M.  Paul  Ferrier.  musique  de  M.  Frédé- 
ric d'Erlanger,  et  trois  jours  après,  le  4,  venait  une  légende  musicale  en  un 
acte  et  en  vers,  Mélusine,  poème  de  MM.  Blanpain  de  Saint-Mars  et  Auchez. 
musique  de  M.  Maingueneau.  Cette  dernière  surtout  a  été  bien  accueillie,  et 
l'on  a  fait  fête  à  l'œuvre  et  à  ses  interprètes,  M"=  Mancini,  MM.  Léon  David 
et  Grimaud.  —  D'autre  part.  l'Opéra  de  >>ice,  qui  ne  manque  pas  non  plus 
d'activité,  vient  de  représenter  avec  beaucoup  de  succès  un  ballet  en  deux 
actes,  Cœur-Gele,  dont  la  musique,  que  l'on  dit  fort  agréable,  a  été  écrite  par 
M.  "William-Marie  sur  un  scénario  de  MM.  A.  Beaumont  et  P.  Uequet.  —  Et 
on  annonce  comme  prochaine  à  Toulouse,  au  théâtre  du  Capitole,  l'apparition 
d'un  autre  ballet,  en  un  acte  et  deux  tableaux,  Vénus  et  Adonis,  sujet  de 
M.  G.  de  Dubor,  musique  de  M.  Etienne  Mestrès,  direcieur  du  Conservatoire 
de  Perpignan. 

—  L'un  des  principaux  interprètes  de  Graziella,  dont  nous  faisions  connaître 
il  y  a  huit  jours  l'apparition  récente  sur  le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen,  le 
ténor  Pascual,  a  été  victime  d'un  assez  grave  accident  en  rentrant  chez  lui  à 
l'issue  de  la  représentation  de  cet  ouvrage.  Pour  faire  chaulTer  de  l'eau  a6n 
d'enlever  les  fards  dont  son  visage  était  encore  garni,  il  avait  allumé  un  four- 
neau à  alcool.  Une  explosion  se  produisit  et  le  liquide  enflammé,  projeté  hors 
du  récipient,  le  brûla  atrocement  à  la  figure  et  enflamma  sa  chevelure.  Fort 
heureusement,  M.  Pascual  avait  à  proximité  de  ses  mains  un  vêtement  en  laine 
avec  lequel  il  put  immédiatement  se  tamponner  la  tête.  Le  médecin  espère 
que  les  brûlures  ne  sont  que  du  deuxième  degré,  et  que  M.  Pascual  sera  hors 
de  danger  dans  huit  jours.  Les  représentations  de  Gra:ielki  sont  interrompues. 

—  Au  Grand-Théàlre  de  Lyon  on  vient  de  représenter  avec  beaucoup  de 
succès  le  charmant  ballet  de  Paul  Vidal  :  Xino-Zina.  Les  danses  avaient  été 
réglées  par  M.  Soyer  de  Tondeur,  et  on  a  fort  applaudi  les  premières  dan- 
seuses, M"=^  Morando,  Rasimi  et  Aubert.  Le  chef  d'orchestre  était  M.  Samuel 
Bovy  et  on  n'a  eu  qu'à  s'en  louer. 

—  Encore  une  catastrophe  causée  par  le  cinématographe,  et  qui  ne  découra- 
gera pas  davantage  les  amateurs  de  ce  spectacle  meurtrier.  Une  dépêche  de 
Vervins  nous  apprend  que  dimanche  dernier,  au  cours  d'une  séance  de  ciné- 
matographe, donnée  au  premier  étage  d'un  café,  le  récipient  contenant  le  gaz 
d'éclairage  lit  explosion.  Les  spectateurs,  qui  étaieni  au  nombre  de  120  envi- 
ron, furent  pris  de  panique.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  purent  s'échapper 
par  l'escalier  :  une  vingtaine  d'autres  sautèrent  par  les  fenêtres.  Quarante-six 
personnes  sont  blessées  plus  ou  moins  grièvement.  Dix  d'entre  elles  seraient 
dans  un  état  désespéré.  La  plupart  ont  reçu  des  brûlures  ou  ont  été  piétinées; 
les  autres  se  sont  blessées  en  sautant  sur  des  pierres  qui  se  trouvaient  sous 
les  fenêtres  du  café. 

SoiKÉES  lîT  cOM-.EtiTS.  —  Chez  l'excellent  prolesseui-  M—  Adhéinar,  fort  intéressante 
audition  d'élèves.  Hemarqué  au  programme,  tout  d'abord  une  sorte  de  sélection  reli- 
iîieuse  où  brillèrent  des  oeuvres  de  Théodore  Dubois  :  Ecce  panif,  Ave  Maria,  Ego 
mater  et  tout  le  petit  oratorio  des  Sept  Paroles  du  Christ.  Dans  la  deuxième  partie,  à 
cûté  du  Souvene:-vous  de  ilassenel,  toute  la  Bebecca  de  César  Franck.  —  Chez 
il—  Cadnt-Latlile,  nous  reli-ouvons  Théodore  Dubois  dont  le  chœur  à  deux  voix. 
Chanson  d'Été,  chanté  avec  un  bel  entrain  par  cinquante  enfants  et  jeunes  fdles  du 
cours  de  solfège,  remporta  un  succès  prodigieux.  A  signaler  encore  la  Pavane  do 
Périlhou  fort  bien  exécutée  |)ar  J[""  Paulette  Hersant  et  la  «  gavotte  sentimentale  » 
des  Petits  Riens  (Mozart)  où  M"'  Nadine  Sollier  ne  se  signala  pas  moins. 

rlÉCt^OIiOGIE 

Un  excellent  artiste,  qui  fut  bien  connu  et  très  aimé  du  public  parisien,  le 
barvton  Morlet,  qui  n'était  pas  seulement  un  chanteur  d«  goût  très  fin,  mais 
aussi  un  comédien  très  alerte  et  de  belle  humeur,  est  mort  ces  jours  derniers 


à  la  maison  de  retraite  Rossini.  à  Passy,  ou  il  se  trouvait  depuis  quelque 
années.  Il  venait  d'accomplir  sa  soixante -quatrième  année,  étant  né  à  Yernon 
le  l"  mars  lS-i9.  Ancien  élève  de  l'École  Duprez,  ce  qui  se  reconnaissait  à  sa 
façon  de  chanter  et  d'articuler,  Morlet,  qui  avait  fait  son  devoir  pendant  la 
guerre  dans  une  compagnie  de  francs-tireu-s,  aborda  la  scène  ensuite  à 
Angers,  puis  à  Rouen,  et  enUn  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  son  succès  le 
fit  appeler  à  Paris.  Il  débutait  à  l'Opéra-Comique  le  31  octobre  1877,  en 
créant  le  rôle  d'Arlequin  dans  un  joli  ouvrage  de  Poîse,/a  Surprise  de  l'Ammir. 
Tout  en  se  montrant  dans  le  répertoire,  il  fit  une  autre  création  dans  les  Xoces 
de  Fernande.  Ayant  eu  quelques  démêlés  avec  Cai'valho,  il  quitta  l'Opéra- 
Coraique  pour  entrer  aux  Bouffes-Parisiens,  où,  après  avoir  paru  dans  les 
Mousquetaires  au.  Couvent,  il  créa,  on  sait  avec  quel  succès,  le  rôle  de  Pippo  dans 
la  Mascotte,  qu'il  se  vantait  d'avoir  joué  mille  fois.  On  le  vit  ensuite  dans  les 
autres  théâtres  d'opérette,  les  Nouveautés,  la  Renaissance,  les  Folies-Drama- 
tiques, la  Gaité,  où  il  joua  successivement  G('/fe((erfe  A^artorem?,  Bado/i/i,  Serment 
dWnwur,  le  Talisman,  Fanfrelwhe,  le  Bourqeois  de  Calais,  Surcouf...  Et  enfin 
fatigué  prématurément,  il  renouça  au  théâtre  et  se  réfugia  à  l'asile  Rossini. 
Morlet  était  le  père  de  M""  .lane  Morlet,  (|ui  était  ces  dernières  années  l'étoile 
du  Trianon-Lyrique,  et  qui  est  aujourd'hui  au   Graud-Théàtre  de   Marseille. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  l'âge  do  cinquante-trois  ans,  du  musicographe 
Georges  Houdard,  aimé  et  apprécié  partons  ceux  qui  le  connaissaient.  Georges 
Houdard,  qui  était  élève  de  Massenet,  avait  un  esprit  s'attachanl  particulière- 
ment à  la  solution  des  questions  difficile-i.  Il  abandonna  bientôt  la  composi- 
tion pour  aborder  l'histoire  musicale,  et  dans  une  de  ses  parties  les  plus 
obscures  :  la  notation  du  haut  moyen  âge,  ce  que  l'on  appelle  les  neumes. 
D'abord  disciple  de  l'école  des  Bénédictins,  sa  logique  ne  fut  pas  satisfaite 
par  les  principes  qu'on  lui  enseignait,  et  ses  patientes  recherches  le  condui- 
sirent à  ce  qu'il  appela  le  système  du  neume-tomps.  Entre  l'école  du  neume- 
temps,  dont  il  était  le  chef,  et  l'école  bénédictine,  des  polémiques  retentis- 
santes ne  tardèrent  pas  à  s'élever.  Il  fit,  pendant  plusieurs  années,  un  cours 
lihre  à  la  Sorbonne,  qui  fut  très  remarqué.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  deux 
de  ses  adversaires,  M.  Maurice  Emmanuel,  professeur  d'histoire  delà  musique 
au  Conserva'oîre,  et  le  père  Lhoumeau,  supérieur  de  l'ordre  de  la  Sagesse, 
entrèrent  publiquement  dans  son  parti.  Houdard  a  écrit  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  le  principal  est  le  Rythme  du  chant  dit  grégorien.  Travailleur 
acharné,  il  a  laissé  aussi  une  remarquable  histoire  du  château  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye.  en  deux  volumes,  dont  M.  Salomon  Reinach,  membre  de  l'Ins- 
titut, dans  le  discours  qu'il  prononça  au  bord  de  la  tombe,  fil  le  plus  grand 
éloge. 

—  A  Londres  est  mort  Napoléons  Zardo,  compositeur  et  proJ'esseur  au 
Guildhall  School.  Né  à  Yenise  en  18S8,  il  a  fait  une  carrière  de  chanteur  qu'il 
a  quittée  pour  enseigner  le  chant.  Son  opéra,  la  Veuve  (iTlificiruse,  a  eu  du 
succès. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En    vente   AU  MÉNESTREL,    2  bis,   rue    mienne 


PAUL  VIDAL 


CHANSONS    PE   SHAKESPEARE 

Poésies   de   CAJVIIIiliE  DE  SHIflTE-CROIX 


I.  Cymbeline 

A.  AUBADE 1.50 

A  bis.  La  même  avec  accompagnement  de  violon  ou  de  quatuor.    .  2 

II.  Le  Marchand  de  Venise 

B.  LE  CARILLON  D'AMOUR  (Chanson  de  Portiai,  im  pm  sopraio  .1  toninliii.   .  2 

C.  LES  CŒURS  FERMÉS,  duo  pour  soprano  et  contralto 2.50 

IIL  Peines  d'Amour  perdues 

D.  CHANSON  D'HIVER  (mezzo-sopianoi 1      » 

E.  CHANSON  DE  PRINTEMPS  (mezzo-soprano) 1      •■ 

IV.  Comme  il  vous  plaira 

F.  RETRAITE  (I"  chant  d'Ainiensi,  baryton  ou  niez/.o- soprano 1 

0.  SOUS  BOIS  (2'  chant  d'Amiens),  baryton  ou  mezzo-soprano 2      > 

H.  ÉCOSSAISE,  duo  des  pa.nes,  pour  soprano  et  mezzo-soprano 3      . 

1.  CHŒUR  DES  CHASSEURS,  soli  et  chœur  à  4  voix  mixtes 1.50 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  '="',  rue  Tivienne,  Paris,  »•  an') 


Samedi  22  Mars  IttH. 


(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  IlaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  st  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Prorince. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOJVIMfllt^E-TEXTE 

ï.'a  .^la  Me  o,  de  Richard  AVagner,  3''  partie  yo^  article,  .Tui.u;\  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale  ;  première  représentation  du  Canllonneifr,  ;i  l'Opéra-Comique,  .Vuthur  Pougin  ; 
première  représentation  A'Hélène  Ardoiiin,  au  ^'audeville,  Léon  Morris.  —  III.  Kevue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  cii.WT  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  RÊVE  DE  CARMOSINE 
chanté  par  M"""  Vcill.mjie-L.uiber  dans  la  nouvelle  œuvre  d'IlENRV  Févriev. 
(poème  de  MM.  îIenri  C.iiN  et  Louis  P.\ïen),  qu'on  vient  de  représenter  au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  Retour  de  Perillo, 
chanté  par  M.  Gii.ly  dans  le  même  opéra. 

MUSIQUE  DE  PIAN  0 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  l'H.xo  : 
MENUET 
a°  1  des  Miniatures  d'EniK  Heuiumi-Meyeu.  —  Suivra  immédiatement  Vliiler- 
mkle  de  l'isle  des  Lanternes,  tiré  de  la  "  Haulle  farce  musicale  "  Panurfie.  de 
J.  Massenet  (poème  de  MM.  J.  Spitzmoller  et  Maurice  Boukav.  d'après 
Rabelais),  qu'on  va  prochainement  représenter  au  Théâtre-Lyrique  delà  Gaité. 


IWfl  VIE  »,  DE  KiCHAKt)  lURGISlEt^ 


Cette  époque  de  la  vie  de  Wagner  est  d'une  importance  si 
essentielle  dans  l'évolution  de  ses  idées  et  de  son  génie  qu'il 
faut  ne  pas  nous  en  éloigner  sans  nous  être  efforcés  d'en  dégager 
la  signification  aussi  profondément  que  possible.  Les  faits  exté- 
rieurs nous  sont  connus  et  sont  déjà  assez  caractéristiques.  Mais 
voici  qui  est  plus  important  encore  :  ce  sont  ces  écrits,  jetés  au 
hasard  des  circonstances  de  1849  à  1852,  c'est-à-dire  pendant  le 
temps  oii  l'artiste  avait  foi  dans  la  Révolution  future;  et  qui  sont 
l'expression  la  plus  spontanée  et  la  plus  immédiate  de  sa  pensée. 
L'on  n'a  guère  étudié,  jusqu'à  présent,  que  ceux  qui  concernent 
spécialement  son  œuvre  dramatique  et  musicale  ;  mais  il  en  est 
d'autres,  d'une  portée  plus  générale,  qui  ne  méritent  pas  moins 
d'attention.  Nous  allons  résumer  le  premier  de  tous,  celui  qu'il 
écrivit  au  lendemain  de  sa  fuite  d'Allemagne  et  de  ses  tenta- 
tives pour  commencer  une  nouvelle  vie  :  Ai-t  el  Hévolution,  simple 
brochure  qui,  dans  sa  brièveté  relative,  contient  toute  la  subs- 
tance de  plusieurs  écrits  importants  et  postérieurs  (1). 

Qu'il  s'y  trouve  une  large  part  de  chimères,  cela  ne  fait 
pas  de  doute.  Mais  nous  verrons  bien  qu'au-dessus  de  cet  amal- 

(1)  AVuguer  écrivit  cet  ouvrage  il  son  arrivée  il  Zurich,  ii  la  fin  de  l'été  IS'i'.l,  lUiiis 
l'intention  de  le  faire  paraître  en  français,  sous  forme  d'articles  dans  le  Kational. 
Le  manuscrit  lui  en  fut  renvoyé.  11  l'adressa  ensuite  ii  l'éditeur  Wigand,  de  Leipzig: 
celui-ci  l'imprima  et  le  lui  paya  cinq  louis.  Plus  tard,  Wagner  lui  donna  place  parmi  si?s 
Gcsammelte  Schriften.  Une  traduction  française,  par  M.  Jacques  Mesnil,  en  a  paru  eu 
Belgique,  dans  la  Bibliothèque  des  «  Tenips  nouveaux  »  (Bruxelles,  51,  rue  des  Eperou- 
niersi. 


game  confus  surnagera,  en  définitive,  une  matière  formant  un 
bloc  solide  et  destiné  à  devenir  la  base  fondamentale,  l'assise 
bien  établie  de  toute  l'action  de  Richard  Wagner. 

L'idée  directrice  de  l'ouvrage,  c'est  l'attente  de  la  grande 
révolution  qui  doit  bouleverser  de  fond  en  comble  les  conditions 
de  vie  de  l'humanité  ;  l'auteur  examine  quelle  sera  la  place  de 
l'art  dans  cet  état  à  venir. 

Jlais  d'abord,  il  manifeste  qu'il  ne  se  préoccupe  en  aucune 
manière  des  besoins  du  temps  présent,  et  qu'il  vise  beaucoup 
plus  haut  qu'à  regarder  ce  qui  grouille  autour  de  lui  et  au-des- 
sous de  lui.  Il  dirait  volontiers,  comme  Jésus,  qu'il  cite  lui- 
même  à  plusieurs  reprises  :  «  Mon  ro'yaume  n'est  pas  de  ce 
monde  »,  et  il  ne  veut  pas  que  la  question  de  Fart  social  soit, 
restreinte  à  la  nécessité,  pour  l'artiste,  de  gagner  son  pain.  Il 
commence  par  reconnaître  que  la  Révolution  de  1848  a,  à 
proprement  parler,  ruiné  les  artistes  (ceux  qui  n'avaient  pas 
de  si  hautes  visées  s'en  sont  plaints  amèrement  :  on  sait  quel 
tableau  poussé  au  noir  Berlioz  a  tracé  de  la  situation  de  l'art 
pendant  ces  années).  Mais  il  faut  qu'ils  sachent  s'élever  au- 
dessus  de  ces  contingences.  <•  L'artiste,  proclame-t-il,  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  l'art  lui-même,  considérer  dans  ses 
plaintes  sa  propre  détresse  comme  la  détresse  de  l'art  et  accuser 
la  Révolution  parce  qu'elle  diminue  la  facilité  de  pourvoir  à  sa 
subsistance.  »  Au  contraire,  cette  Révolution  doit  amener  une 
heureuse  transformation  dans  les  conditions  d'existence  de  l'Art 
même,  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  considérer  avant  tout. 

Nous  le  verrons,  dans  le  corps  du  livre,  revenir  sur  cette 
idée  et  la  préciser  par  un  exemple  tiré  de  la  vie  contemporaine. 
11  rapporte  qu'à  Paris,  après  les  journées  de  juin  1848,  Cavai- 
gnac,  «  chargé  du  maintien  de  l'ordre  existant  »,  s'eiforça  de 
conserver  les  théâtres.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  famine,  le 
pi-olélariat  seraient  augmentés  par  leur  chute.  «  Yoilà  donc  le 
seul  intérêt  que  l'État  prenne  au  théâtre  !  »  s'exclame  Wagner 
avec  indignation.  Mais,  conclut-il,  «  qu'est-ce  que  r.A.rt  a  de 
commun  avec  ces  soucis,  avec  ces  lamentations  "?  » 

Il  va  donc,  s'en  tenant  aux  pures  considérations  sociologiques 
et  artistiques,  procéder  à  Pexposé  des  étals  successifs  par  les- 
quels a  passé  ou  doit  passer  l'humanité,  et  déterminer  la  place 
de  l'Art  dans  ces  diverses  évolutions. 

Son  exposé  historique  semble  quelque  peu  importun  au  premier 
abord  et  s'encombre  d'un  peu  trop  d'ornements  accessoires  :  il 
est  nécessaire  cependant  pour  faire  connaître  l'ensemble  de  sa 
conception  et  devient  clair  si,  par  l'analyse,  on  en  élague  les 
superfluités. 

La  première  période  de  l'évolution  de  l'humanité  est,  d'après 
Wagner,  représentée  par  le  Grec  antique,  «  le  bel  et  fort  homme 
libre,  —  jaloux  de  son  indépendance  toujours  plus  grande  et 
poursuivant  partout  le  tyran  ».  Il  vivait  dans  la   collecti-^-ité  et 
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par  la  collectivité,  affranchi  des  besoins  matériels,  ayant  d'ail- 
leurs l'esclave  pour  le  servir  dans  les  occupations  domestiques 
les  plus  grossières. 

La  seconde  période  commence  avec  la  conquête  romaine.  A 
rencontre  du  Grec,  le  Romain  ne  crée  pas,  et  ses  goûts  sont  bas  : 
à  la  pure  tragédie  hellénique  il  préfère  les  jeux  du  cirque  et  se 
plait  au  spectacle  de  la  souffrance  dans  sa  cruelle  réalité.  Le 
christianisme  devait  sortir  naturellement  de  cet  état,  lui  qui 
cherche  le  but  de  la  vie  humaine  hors  du  monde  des  vivants. 
Tout  en  parlant  avec  respect  et  sympathie  du  «  pauvre  fils  de 
charpentier  galiléen  qui,  à  la  vue  de  la  misère  de  ses  sem- 
blables, s'écriait  qu'il  était  venu  sur  la  terre  pour  apporter  non 
la  paix,  mais  le  glaive,  tonnait  avec  une  indignation  pleine 
d'amour  contre  ces  Pharisiens  hypocrites  qui  comprimaient  et 
enchaînaient  le  peuple,  prêchait  enfin  l'universel  amour  de 
l'homme  »,  il  s'exprime  avec  une  violence  presque  constante 
contre  l'esprit  et  les  pratiques  du  christianisme  et  contre  son 
influence,  qu'il  déclare  aller  tout  à  rencontre  de  la  pensée  de 
son  fondateur  Jésus.  A  propos  des  idées  que  lui-même  professe, 
et  que  les  «  grands  sages  et  optimistes  de  notre  moderne  bar- 
barie sociale  et  artistique  »  qualifient  d'utopies,  il  objecte  : 
si  l'histoire  connaît  une  véritable  utopie,  c'est  le  chris- 
tianisme, dont  le  principe  est  en  dehors  de  la  réalité,  l'idéal 
réellement  inaccessible,  qui  rejette  toute  joie  humaine,  en  la 
considérant  comme  damnable,  et  dont  tout  l'effort  est  dirigé 
contre  la  vie.  L'idée  fondamentale  en  était  maladive;  elle  avait 
germé  du  relâchement  et  de  l'affaiblissement  momentané  de 
l'esprit  ;  elle  prêchait  contre  la  vraie,  la  saine  nature  de 
l'homme.  Elle  a  eu  pour  conséquence  l'hypocrisie,  «  trait  le 
plus  saillant,  physionomie  propre  de  tous  les  siècles  chrétiens.  » 
L'Art  qui  en  dériva,  c'est-à-dire  la  poésie  chevaleresque  (l'auteur 
de  Tristan  et  Jseult  et  de  Pa7-sifal  ne  veut  connaître  aucune  autre 
émanation  artistique  de  l'esprit  chrétien  et  ignore  complètement 
la  musique  religieuse  du  .AIoyen-.\ge)  fut  «  l'hypocrisie  honnête 
du  fanatisme,  le  délire  de  l'héroïsme  :  il  substitua  la  convention 
à  la  nature  ».  Continuant  à  seroir,  tandis  qu'il  était,  chez  les 
Grecs,  la  libre  expression  de  la  conscience  nationale  et  collec- 
tive, l'Art  n'est  donc  plus  que  la  distraction  des  grands;  enfin, 
abaissement  suprême,  il  en  est  venu,  de  nos  jours,  à  se  mettre 
à  la  solde  de  Vlnduslrie.  Jadis  Zeus  avait  pour  messager  Hermès, 
interprète  de  la  pensée  divine  ;  les  Romains  en  ont  fait  Mercure, 
dieu  du  commerce,  —  dieu  des  voleurs  ;  —  et  maintenant  c'est 
lui  le  maître  du  monde,  ayant  à  sa  disposition  cette  puissance 
suprême  :  l'Or. 

A  force  d'abandon  de  soi-même,  l'homme  qui,  dans  les  temps 
anciens,  était  maître,  est  donc  maintenant  devenu  esclave, 
esclave  du  pouvoir,  esclave  de  l'argent.  Le  chapitre  qui  déve- 
loppe cette  idée  est  un  long  cri  d'indépendance  et  de  libération, 
aspirant  au  retour  vers  la  vie  primitive.  Mais  que  nous  sommes 
loin  de  cette  vie!  L'Art,  pour  l'homme  d'aujourd'hui,  n'est  plus 
l'expansion  de  la  personnalité  :  il  est  devenu  un  métier.  L'artiste 
s'est  ravalé  au  rang  d'ouvrier  ;  il  ne  travaille  plus  que  pour  le 
profit.  «  L'activité  qu'il  déploie  ne  le  réjouit  pas.  » 

iJù  sont  les  remèdes,  et  quel  état  social  devra,  dans  l'avenir, 
se  substituer  à  un  présent  si  défavorable  !  L'opuscule  de  Wagner 
ne  répond  à  ces  questions  que  d'une  façon  quelque  peu  indé- 
cise. Voici  pourtant  ce  qui  ressort  de  l'avant-dernier  chapitre, 
semblant  annoncer  une  conclusion  positive  : 

L'.\ntiquité  ne  doit  pas  être  donnée  comme  un  modèle  à 
suivre,  tout  au  moins  à  recommencer.  Mais  elle  peut  être  invo- 
quée comme  un  exemple  de  ce  qui,  ayant  été,  peut  être  encore, 
toute  part  étant  faite  aux  nécessités  de  la  vie  moderne.  «  Si 
l'œuvre  d'art  grecque  contenait  l'esprit  d'une  belle  nation, 
l'œuvre  d'art  de  l'avenir  devra  contenir  l'esprit  de  l'humanilé  libre 
en  dehorj  de  toutes  les  limites  de  nationalités.  »  Le  seul  juste  effort 
est  celui  de  la  nature.  Ici  'Wagner  renouvelle  en  quelques  mots 
rapides  sa  malédiction  au  «  pâle  métal  »,  en  attendant  qu'il  en 
fasse  le  point  de  départ  de  son  œuvre  d'ait  la  plus  considérable. 
Il  appelle  enfin  de  ses  vœux  la  régénération  de  l'ouvrier 
d'industrie,  accablé  de  travail,  après  laquelle  tous  les  hommes 


redeviendront  forts  et  beaux  et  maîtres  du  monde  dont  la  pos- 
session sera  pour  eux  une  source  inépuisable  de  jouissance. 
«  Pour  atteindre  ce  but,  assure  Wagner,  nous  avons  besoin  de 
la  force  toute-puissante  de  la  Révolution.  »  Et  cette  force  même, 
où  sera-t-elle  puisée?  Dans  la  Nature.  «  La  Nature,  et  rien  que 
la  Nature,  peut  réussir  à  démêler  seule  la  grande  destinée  du 
monde.  »  C'est  elle  qui  dictera  ses  lois  aux  deux  sœurs:  Culture 
et  Civilisation.  «  Dans  la  mesure  où  je  suis  contenue  en  vous, 
leur  dira-t-elle,  vous  vivrez  et  fleurirez  ;  dans  la  mesure  où  je 
ne  suis  pas  en  vous,  vous  périrez  et  vous  dessécherez.  »  Seul, 
en  effet,  le  progrès  de  la  culture  donnera  à  «  l'immortelle 
Nature  comprimée  la  force  d'élasticité  nécessaire  pour  rejeter 
loin  d'elle  le  poids  qui  l'écrasait.  »  Or,  cette  force,  c'est  la  Révo- 
lution. 

Cette  Révolution  ne  doit  pas  avoir  le  but  immédiat  et  pratique 
que  poursuivent  les  politiques.  Sa  conséquence  ne  sera  ni  l'obli- 
gation au  travail,  ni  le  droit  au  travail,  ni  le  partage  de  la 
richesse,  comme  le  veulent  des  révolutionnaires  à  l'esprit  étroit  : 
au  contraire,  elle  doit  supprimer  le  travail,  en  chargeant  la 
machine  des  besognes  nécessaires,  comme  le  Grec  en  chargeait 
l'esclave,  —  la  machine,  esclave  de  l'homme,  non  sa  maîtresse, 
ainsi  qu'elle  l'est  devenue  dans  la  conception  de  l'industrie 
moderne,  —  et  quant  à  la  richesse,  nous  n'avons  qu'à  écouter  la 
malédiction  de  l'Or  telle  que  la  clamera  bientôt  le  Nibelung- 
pour  savoir  ce  que  Wagner  en  pense.  Lorsque  cet  idéal  sera 
atteint,  l'homme  n'aura  plus  d'autres  objets  à  conquérir  que 
l'Amour  et  la  Beauté,  —  pas  d'autre  occupation  que  le  culte  de 
r.4rt,   qui  n'est  lui-même  que  la  Beauté  en  action. 

(A  suivre-]  Juliex  Tiebsot. 


SEJVIfllHE    THÉRTt^niiE 


OpÉiiA-CoMKjiE. — Le  CinUloniifur,  pièce  lyrique  entrais  actes  et  sept  tableaux, 
d'après  le  roman  de  M.  Georges  Rodenbach,  poème  de  M.  Jean  Richepin. 
musique  de  M.  Xavier  Leroux.  (Répétition  générale  le  1.5  mars  et  première 
représentation  le  20  mars  1013.J 

Le  iO  février  1832,  il  y  a  déjà  plus  de  soixaate  ans,  l'Opéra-Comique 
donnait  la  première  représeatation  d'un  ouvrage  en  trois  actes,  le  Caril- 
tonneur  de  Bruges,  doal  l'auteur  des  Porcheroiis  et  de  l'Eau  merveilleuse, 
Albert  Grisar,  avait  écrit  la  musique  sur  un  poème  assez  fâcheux  de 
M.  le  marquis  Henri  de  Saint-Georges,  l'homme  le  plus  maquillé  de 
France  et  de  Navarre.  L'ouvrage  n'obtint  qu'un  demî-succès;  traduit 
par  une  série  de  quarante  représentations  qui  n'en  virent  jamais  d'au- 
tres. C'est  de  Bruges  encore,  bien  que  l'affiche  ne  le  dise  point,  que 
nous  vient  l'actuel  Carillonneur,  et  cela  n'est  pas  pour  étonner  celui  qui 
sait  que  de  tous  les  carillons  de  la  Belgique  l'un  des  trois  plus  fameux 
avec  ceux  d'Anvers  et  de  Malines  est  celui  de  Bruges,  qui  l'emporte 
encore  sur  ceux  de  Gand  et  d'Audenarde.  Et  cet  instrument  bizarre  et 
charmant  est  peut-être  le  seul  souvenir  qui  reste  à  Bruges  de  son  an- 
cienne splendeur,  et  la  gloire  qu'elle  connut  jadis,  au  XV"  et  XVi''  siè- 
cles, alors  que ,  peuplée  de  400.000  habitants  réduits  aujourd'hui  au 
dixième,  elle  donnait  le  jour  non  seulement  au  grand  peintre  Memling. 
mais  à  l'un  des  plus  admirables  musiciens  de  ce  temps,  Adrien  Wil- 
laert,  qui  mourut  à  Venise  après  avoir  reconstitué  brillamment  la  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Marc,  dont  il  était  le  directeur. 

«  Bruges-la-Morte  »,  comme  l'appelle  fort  justement  Rodenbach  dans- 
le  roman  auquel  il  adonné  ce  titre!  Le  voyageur  qui  pour  la  première 
fois  pénétre  dans  cette  ville  curieuse  et  mystique,  parcourt  ses  longues 
rues  désertes,  en  perçoit  une  impression  singulière,  et  est  instinctive- 
ment frappé  de  son  caractère  de  mélancolie  sombre  et  presque  funèbre, 
de  ses  allures  d'un  autre  âge,  de  la  noblesse  des  souvenirs  qu'elle 
évoque  et  qu'un  chroniqueur  anonyme  dépeignait  si  bien  en  ces  lignes: 
—  «  Il  ne  lui  reste  plus  de  son  ancienne  splendeur  que  la  largeur  de  ses 
rues  et  de  ses  places  publiques.  Sous  le  rapport  des  monuments,  c'est, 
de  toute  la  Belgique,  celle  qui  a  le  plus  conservé  la  physionomie  du 
moyen  âge.  Il  faudrait  s'arrêter  devant  la  plupart  des  maisons  pour  y 
admirer  de  jolis  détails  et  de 'charmants  bas-reliefs.  Le  voyageur,  au 
milieu  de  ces  vieux  hôtels,  de  ces  pierres  féodales  encore  debout,  espère 
toujours  qu'une  noble  dame  au  chaperon  de  velours  et  au  vertugadin 
élargi  va  sortir  des  portes  bases  en  ogive,  le  faucon  au  poing,  la  queue 
retroussée  par  un  page.  Lorsque  le  carillon  de  midi  vient  de  sonner  à- 


LI-]  A[ÉNESTKEL 


la  Tour  des  Halles,  il  alteiid  sur  le  grand  marché  l'escouade  des  lans- 
quenets qui  va  relever  le  poste  d'inlanlerie  belge,  et  s'étonne  do  ne 
trouver  que  la  moderne  baïonnette  au  lieu  des  hautes  et  luisantes  halle- 
bardes. Il  cherche  aux  fenêtres  si  quelque  doua  Florinde  ou  .luana  ne 
se  laisse  pas  apercevoir  derrière  une  grille  ou  une  jalousie.  Quant  à 
l'antique  réputation  de  beauté  que  les  dames  brugeoises  ont,  à  travers 
plusieurs  siècles,  apportée  jusqu'à  nos  jours,  c'est  à  lui  que  nous  lais- 
sons le  soin  de  décider  si  cette  réputation  est  toujours  méritée,  et  si 
Bruges  peut  s'appeler  encore  aujourd'hui  la  ville  aux  belles  femmes  : 
Formosk  Bruga  puellis ...» 

Le  chroniqueur  rappelle  ici  le  souvenir  du  fameux  carillon  deBruges, 
célèbre  entre  tous.  On  sait  que  le  carillon  est  une  des  caractéristiques 
de  tous  les  pays  de  Flandre,  qu'ils  soient  belges,  hollandais  ou  français. 
A  l'époque  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  ce  fut  le  signe  à  l'aide 
duquel  les  vieilles  cités  flamandes  faisaient  connaître  qu'elles  avaient 
secoué  le  joug  de  la  féodalité  et  qu'elles  jouissaient  de  franchises  com- 
munales. Installé  sur  le  beffroi  des  hôtels  de  ville,  le  carillon  était,  en 
réalité,  un  instrument  national  et  un  témoignage  d'indépendance. 

Veut-on  savoir  ce  que  c'est  que  le  carillon  artistique,  c'est-à-dire 
celui  qui  est  joué  par  un  carillonneur,  lequel  doit  être  fort  habile  (à  ce 
point  que  la  place  est  généralement  mise  au  concours,  comme  nous  le 
montre  la  pièce  de  l'Opéra-Coraiquei,  et  non  le  carillon  mécanique  ? 
Apprenez  d'abord  qu'un  grand  carillon  se  compose  d'environ  quatre- 
vingts  cloches  donnant  toute  la  série  des  demi-tons,  et,  par  conséquent, 
une  étendue  d'au  moins  six  octaves.  N'allez  pas  croire,  au  moins,  que 
l'exécutant  soit  obligé  de  frapper  sur  ces  cloches  avec  un  marteau  quel- 
conque; il  va  de  soi  que  ce  serait  impossible.  Non.  Les  marteaux 
(chaque  cloche  a  le  sien,  naturellement)  sont  mis  en  mouvement  par 
des  cordes  solides,  dont  chacune  répond  à  l'une  des  énormes  touches 
d'un  énorme  clavier;  c'est  le  système  de  l'épinette,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  du  piano.  Ce  clavier,  placé  dans  la  cagedu  carillonneur,  tout  en 
haut  de  la  tour  du  beffroi  et  précisément  au-dessous  des  cloches,  est 
étrange  à  voir.  Il  est  fixé  à  un  châssis  dont,  comme  on  le  pense  bien, 
la  solidité  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  touches  supérieures,  formées  de 
morceaux  de  bois  arrondis  de  la  longueur  d'un  mètre  environ,  sont  pla- 
cées sur  deux  rangs:  l'un,  pour  les  notes  naturelles,  placé  un  peu  en 
avant  et  au-dessous;  l'autre,  pour  les  notes  altérées,  fixé  quelques  cen- 
timètres plus  haut  et  en  arrière.  Avec  cela  un  clavier  de  pédales,  pour 
la  basse,  semblable  à  celui  de  l'orgue.  Le  carillonneur  est  obligé  de 
frapper  sur  ces  touches  â  grands  coups  de  poing,  car  on  suppose  bien 
que  la  délicatesse  du  jeu  n'a  que  faire  avec  les  lourds  marteaux  qu'il 
s'agit  de  mettre  en  branle  :  il  lui  faut  même,  par  mesure  de  précaution 
et  afin  de  ne  se  point  blesser,  prendre  le  soin  d'entrer  préalablement 
ses  mains  dans  de  gros  gants  de  laine  ou  de  peau.  Le  jeu  des  pédales 
se  fait  à  coups  de  pied,  et  je  vous  assure  qu'aubout  de  quelques  minutes 
■de  cet  exercice  herculéen,  on  peut  dire  sans  métaphore  qu'il  sue  sang 
et  eau,  malgré  l'habitude  qu'a  généralement  le  carillonneur  de  jouer  en 
manches  de  chemise.  —  La  visite  d'un  carillon  et  la  vue  du  jeu  d'un 
carillon  sont  l'un  des  spectacles  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants 
auxquels  il  m'ait  été  donné  d'assister. 

Me  voici  un  peu  loin  du  Carillonneur  de  Rodenbach  et  de  M.  Xavier 
Leroux,  pas  aussi  loin  pourtant  qu'on  pourrait  le  croire  ;  j'y  arrive 
enfin,  après  avoir  pris  le  chemin  des  écoliers,  et  en  constatant  que  dans 
sa  mise  en  scène  l'Opéra-Comique  nous  a  présenté  la  vieille  et  mélan- 
cohque  cité  flamande  dans  un  réalisme,  ou  plutôt  dans  une  réalité  et 
une  exactitude  que  peuvent  aussitôt  reconnaître  tous  ceux  qui  ont  été  à 
même  de  la  voir  et  de  la  contempler  en  sa  solitude  songeuse. 

C'est  M.  Xavier  Leroux  qui,  après  la  lecture  du  roman  simple  et  pa- 
thétique de  Georges  Rodenbach,  conçut  le  désir  de  le  voir  transporter 
à  la  scène  et  d'en  faire  le  sujet  d'un  opéra  —  je  veux  dire  d'une  «  pièce 
lyrique  »,  puisque  décidément  le  mot  opéra  doit  disparaître  du  Diction- 
naire de  la  langue  française.  C'est  affaire  à  l'Académie  de  le  rayer  d'une 
façon  définitive,  après  nous  avoir  gratifiés  nouvellement  de  l'adjectif 
«  épatant  »,  dont  M.  Emile  Faguet  lui-même  a  reconnu  l'urgente  né- 
cessité. Mais  la  réahsation  du  projet  de  M.  Leroux  n'alla  pas  toute  seule, 
parait-il.  Lorsque,  mis  en  rapport  avec  la  veuve  du  poète  trop  tôt  dis- 
paru, il  lui  eut  fait  connaître  ce  projet  en  sollicitant  d'elle  l'autorisation 
nécessaire  pour  le  mettre  à  exécution,  cette  autorisation  lui  fut  accordée, 
mais  à  une  condition  absolue.  Puisqu'il  avait  été  touché  par  la  lecture 
du  roman  au  point  de  comprendre  et  d'apprécier  ce  que  donnerait  sa 
transformation  à  l'égard  des  qualités  scèniques,  il  ne  fallait  pas  d'in- 
terprète entre  lui  et  l'œuvre,  il  ne  fallait  pas  qu'un  autre  que  lui  y  tou- 
chât: en  un  mot,  c'est  lui  qui  devait  se  faire  son  propre  collaborateur 
et  tirer  du  roman  l'action  qui  devait  être  offerte  au  puljlic.  Il  devait  iHre 
enfin  à  la  fois  et  son  Ubrettiste  et  son  musicien. 

M.  Xavier  Leroux,  en  sa  qualité  d'homme  de  théâtre,   ne  fut  nulle- 


ment effrayé  de  cette  condition.  Satisfait  du  consentement  qu'il  avait 
obtenu,  il  se  mit  à  l'œuvre  sans  plus  tarder,  et  établit  un  scénario  qui 
suivait  presque  pas  à  pas  le  récit  du  Cnrillomuiiir  de  Rodenbach,  en 
transposant  seulement  et  en  changeant  la  place  de  certains  épisodes  du 
livre,  lels,  par  e.xemple,  que  la  scène  du  concours,  qui  dans  celui-ci 
ouvre  le  n-cit,  et  qu'il  a  transportée  à  son  second  tableau.  Toutefois, 
ce  scénario  construit,  dans  les  conditions  ijui  lui  étaient  impo.si'e.-:,  il 
crut,  par  un  scrupule  assez  naturel,  devoir  s'adjoindre  un  collaborateur 
pour  le  mettre  tout  â  fait  au  point  et  en  écrire  les  vers,  et  dans  ce  but 
s'adressa  à  M.  Jean  Richepin,  dont  l'expérience  théâtrale  ne  pouvait 
faire  aucun  doute.  Kt  voilà  pourquoi,  aujourd'hui,  le  nom  de  >L  Riche- 
pin  est  seul  offert  au  public  comme  auteur  du  livret  du  ('arillonni'iir. 

Voyons  donc  maintenant  ce  qu'est  ce  livret. 

Lorsque  la  scène  s'ouvre,  nous  sommes  dans  le  logis  du  vii'ux  collec- 
tionneur Vau  Huile,  qui  devise  avec  deux  amis,  le  peintre  Bartholo- 
meus  et  l'avocat  Farazyn,  et  nous  faisons  connaissance  avec  ses  deux 
filles  :  Barbara,  l'ainée,  sombre  et  farouche,  un  peu  jalouse,  parce 
qu'elle  s'en  croit  délaissée,  de  l'alfeclion  de  son  pèi-e  pour  sa  jeune 
sœur  Godelieve,  et  celle-ci,  une  enfant  tendre  et  rieuse,  dont  le  doux 
sourire  est  la  joie  et  la  gaité  de  la  maison.  Et  voici  qu'on  annonce  la 
mort  inattendue  du  carillonneur  de  la  ville.  Karl  de  Vos.  Diantre  !  fait 
l'un  des  assistants,  voilà  qui  va  chagriner  notre  jeune  ami  .loris,  qui 
l'aimait  beaucoup  et  qui  souvent  passait  de  longues  heures  avec  lui 
dans  le  clocher.  La  conversation  terminée,  les  amis  s'éloignent,  le  vieux 
Huile  monte  dans  sa  chambre  avec  Godelieve,  pour  lui  montrer  une 
horloge  superbe  qu'il  vient  d'acheter,  et  Barbara  reste  seule,  en  proie 
à  son  humeur  morose,  à  ses  pensées  sombres  et  chagrines.  A  ce 
moment  survient  .loris,  qui,  cherchant  à  la  consoleret  à  apaiser  sa  dou- 
leur, se  laisse  prendre  lui-même  â  sa  compassion  et  lui  demande  si 
elle  veut  l'accepter  pour  époux.  liUe  consent,  et  .loris  alors  demande 
â  Van  Huile  la  main  de  Barbara,  que  celui-ci  lui  accorde  aussitijt.  Tout 
cela  est  bien  un  peu  rapide  et  précipité.  —  Le  second  tableau  est  celui 
de  la  scène  du  concours  pour  la  place  de  carillonneur,  vacante  par  la 
mort  de  son  titulaire.  Tout  le  peuple  est  sur  la  grande  place,  oii  s'élève 
une  estrade  pour  le  gouverneur,  les  êchevius  et  toutes  les  autorités 
communales.  Ce  concours  est  un  véritable  événement,  auquel  toute  la 
ville  veut  assister.  Quatre  concurrents  sont  inscrits  pour  prendre  part 
à  l'épreuve  redoutable,  dont  bientôt  un  héraut  annonce  l'ouverture.  Le 
premier  se  fait  entendre  et  ne  tarde  pas  à  être  interrompu  par  les  cris 
hostiles  de  l'assistance  ;  un  second  prend  sa  place,  et,  non  plus  heu- 
reux, doit  se  retirer  sous  les  huées  ;  ce  que  voyant,  les  deux  autres  se 
dérobent  et  quittent  la  place.  Mais  un  dernier  candidat  se  présente,  non 
inscrit  et  inconnu.  On  l'admet  au  concom'S,  il  joue  et  transporte  la 
foule,  qui  l'acclame  d'enthousiasme  On  ouvre  alors  la  porte  du  beffroi, 
et  le  vainqueur  parait.  C'est  Joris  1 

Deuxième  acte. — Chez  Joris.  Le  vieux  Van  Huile  est  mort,  et  l'union 
de  Joris  et  de  Barbara  s'est  accomplie.  Elle  n'a  pas  été  heureuse.  La 
jeune  femme,  malade,  irritable,  inquiète,  toujours  mécontente,  se  décide 
à  partir  pour  l'Allemagne,  afin  de  s'y  faire  soigner.  Elle  part  en  etfet. 
et  comme  Godelieve  habite  avec  sa  sœur  et  son  beau-frére,  elle  va  rester 
seule  avec  celui-ci  pendant  l'absence  de  Barbara.  On  devine  sans  peine 
ce  qui  va  s'ensuivre.  —  En  effet,  nous  les  retrouvons  tous  deux  au 
tableau  suivant  ^même  décor),  violemment  épris  l'un  de  l'autre  et  prés 
delà  chute  fatale.  Mais  avant  de  succomber,  Godelieve.  amoureuse  et 
mystique,  veut  se  rendre  à  l'église  pour  se  faire  pardonner  sa  faute.  Elle 
y  donne  rendez-vous  à  Joris  qui  vient  avec  deux  anneaux  de  fiançailles, 
s'agenouille  auprès  d'elle  et  lui  passe  au  doigt  l'un  des  anneaux  sym- 
boliques. Bientôt  tout  sera  consommé.  Cette  scène  de  l'église  forme  le 
troisiêmi_»  tableau  de  cet  acte.  (Tout  ce  troisième  tableau  a  été  supprimé 
après  la  répétition  générale.) 

Sixième  tableau.  —  De  nouveau  chez  Joris.  Lui  et  Godelieve  sont 
tout  entiers  dans  la  fièvre  de  leur  amour.  Cependant,  la  jeune  femme 
n'est  pas  sans  éprouver  déjà  des  remords  qui  l'angoissent.  Aussi  bien, 
le  temps  est  triste  et  pousse  à  la  mélancolie.  Nous  sommes  au  jour  des 
morts  :  le  vent  fait  rage,  le  ciel  est  sombre,  la  neige  tombe  à  gros  flocons 
et  les  cloches  tintent  lugubrement.  Restée  seule,  alors  que  Joris  s'est 
rendu  à  son  carillon,  Godelieve  songe  à  sa  sœur  qu'elle  a  trompée,  à 
Barbara  depuis  longtemps  absente,  et  elle  a  peur,  peur  de  son  retour, 
peur  de  voir  sa  figure  vengeresse  !  A  ce  moment,  une  porte  s'ouvre  sans 
bruit  et  une  forme  apparaît.  Ce  n'est  pas  une  ombre,  c'est  Barbara 
elle-même,  se  soutenant  à  peine,  épuisée,  presque  moribonde,  et  se 
laissant  tomber  sur  un  siège  pour  y  mourir.  Godelieve,  épouvantée, 
hors  d'elle,  s'enfuit  sans  pousser  un  cri. 

La  dernière  scène  nous  représente  le  quai  du  Béguinage.  Aujom-- 
d'hui  même.  Godelieve,  qui  a  résolu  de  se  consacrer  â  Dieu  pour  se 
purifier,  entre  en  religion.  Joris,   qui  ne  l'ignore  pas.  et  qui  sait  que 
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va  passer  la  procession  du  Parachet,  est  venu  pour  entrevoir  uue 
dernière  fois,  sous  sa  cagoule,  Godelieve,  qui  sera  au  nombre  des  bé- 
guines. Voici  qu'en  effet  la  procession  se  déroule,  funèbre,  silencieuse, 
interminable,  quelques-unes  des  religieuses  tenant  â  la  main  des 
cierges,  d'autres  portant  une  lourde  croix  sous  le  poids  de  laquelle  elles 
succombent.  C'est  parmi  celles-ci  que  parait  Godelieve,  qui  ne  répond 
aux  supplications  que  lui  adresse  Joris  que  par  le  chant  des  prières 
rituelles.  Alors,  comme  illuminé  soudain,  il  s'écrie  :  «  Ma  Godelieve, 
cette  vie  où  ton  cœur  se  promet,  c'est  par  la  mort  qu'on  y  arrive.  »  Et 
dans  un  élan  d'exaltation  mystique,  il  va  retrouver  son  carillon  avec  la 
volonté  de  mourir  et  se  pend  dans  la  plus  haute  de  ses  cloches. 

Telle  est  la  pièce;  pas  très  gaie,  on  le  voit.  Mais  on  sait  bien  qu'au- 
jourd'hui on  ne  va  plus  à  rOpéra-Comique  pour  s'amuser.  Je  me  suis 
eflorce  d'en  faire  le  résumé  aussi  exactement  que  possible;  je  laisse  au 
lecteur  le  soin  d'en  tirer  les  conséquences,  et  je  passe  à  la  musique. 

Ici,  je  ne  laisse  pas  que  d'éprouver  quelque  embarras.  M.  Xavier 
Leroux,  qui  fut.  au  temps  jadis,  l'un  des  plus  brillants  élèves  de  Massenet, 
est  fort  loin  d'être  le  premier  venu,  et  l'on  ne  saurait  le  traiter  comme 
un  écolier.  Le  compositeur  qui  a  écrit  les  partitions  d'Evangéline,  d'As- 
taiié,  de  la  Reine  Fiammette  et  du  Chemineau,  est  de  ceux  avec  lesquels 
il  faut  compter.  Est-ce  à  dire  qu'on  lui  doive  à  tout  prix  cacher  la  vérité 
et  les  sentiments  que  fait  uailre  de  sa  part  une  œuvre  nouvelle?  Il  me 
semble,  au  contraire,  qu'il  est  utile  de  le  garantir  contre  lui-même 
lorsque  l'on  croit  qu'il  s'est  mépris  et  qu'il  a  fait  fausse  route  :  j'avoue 
que  j'attendais  mieux  celte  fois  de  l'auteur  de  la  très  aimable  partition 
du  Chemineau,  où,  par  la  grâce  et  par  la  délicatesse,  il  nous  avait  fait 
oublier  les  épouvantables  violences  do  celle  d'i4.s/«/-;e,  de  cruelle  mémoire. 
Par  malheur,  ces  violences  terribles,  nous  les  retrouvons  fâcheusement 
dans  la  musique  du  Carilloimeai\  et  vraiment  sans  raison,  l'œuvre  étant 
de  nature  presque  intime  et  ne  justifiant  en  aucune  façon  de  tels  excès. 
Passe  encore  pour  la  scène  chorale  du  concours,  quoiqu'on  puisse  se 
demander  ce  que  pourrait  faire  l'auteur  s'il  avait  à  peindre  le  Jugement 
dernier.  Mais  dans  les  deux  scènes  d'amour  de  Joris,  l'une  avec  Bar- 
bara, l'autre  avec  Godelieve,  pourquoi  ces  éclats  de  voix  intempestifs  ? 
pourquoi  ces  cris  foi'cenés  de  la  part  de  Godelieve  dans  l'épisode  de" 
l'église  et  dans  la  scène  de  la  procession?  pourquoi  cet  orchestre  tou- 
jours en  fureur,  toujours  au  paroxysme  de  la  sonorité  ?  M.  Leroux,  qui 
avait  trouvé  de  si  jolis  accents  de  tendresse  dans  le  Chemineau,  semble 
n'avoir  rencontré  ici  que  des  accents  d'irritation  et  de  colère  ;  pourquoi? 

Cette  partition  du  Carillonneur  est  pourtant  écrite  avec  un  incontes- 
table talent;  elle  est  solide  et  bien  assise.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de 
combat,  avec  des  harmonies  farouches  faites  pour  blesser  les  moins 
délicats,  avec  des  modulations  bizarres  qui  trahissent  â  la  fois  le  sens 
commun  et  le  sens  musical,  avec  un  mépris  et  comme  une  horreur  de 
toute  espèce  de  tonalité.  C'est  une  œuvre  travaillée  avec  soin  et  qui  ne 
se  perd  pas  dans  les  divagations  à  la  mode.  Ce  qu'on  pourrait  lui  sou- 
haiter, c'est  un  sentiment  mélodique  plus  expansif  et  plus  accentué, 
c'est  une  plus  grande  recherche  de  la  nouveauté  dans  le  dessin  musi- 
cal, où  l'on  voudrait  plus  de  relief  et  de  fraîcheur.  Quant  au  sentiment 
dramatique,  M.  Leroux  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  c'est  là  l'une  de 
ses  principales  qualités. 

Il  n'y  a  que  deux  personnages  importants  dans  ce  Carillomieiir,  ceux 
de  Joris  et  de  Godelieve;  celui  de  Barbara  lui-même  n'est  que  secon- 
daire, et  les  autres  ne  sont  presque  qu'épisodiques.  Celui  de  Joris  est 
tenu  par  M.  Beyle  avec  le  soin,  le  talent  et  l'expérience  que  l'on  con- 
naît à  cet  excellent  artiste,  et  celui  de  Godelieve  met  en  relief  toutes  les 
qualités  vocales  et  dramatiques  de  M"'°  Marguerite  Carré;  mais  hélas  ! 
c'est  avec  chagrin  que  je  vois  sa  jolie  voix  obligée  à  de  tels  elTorls,  car 
le  rôle  est  écrit  dans  une  tessiture  terrible,  et  ses  cris  incessants  sont 
de  nature  à  compromettre  cet  organe  si  plein  de  fraîcheur.  C'est 
M'"-  Brohly  qui  représente  le  personnage  assez  fâcheux  de  Barbara, 
dont  elle  tire  tout  le  parti  possible.  Les  autres  ont  pour  titulaires 
MM.  Vieuille  (Van  Huile).  Boulogne  (Bartholonieus)  et  Vigneau  fFara- 
zyn).  L'ensemble  est  excellent.  Pour  la  mise  en  scène,  M.  Albert  Carré 
a  continué  de  faire  des  prodiges,  et  il  faut  louer  comme  ils  le  méritent 
les  décors  pleins  de  vérité  de  MM.  Bailly  et  Jusseaume. 

Abthuu   PoiT.lN. 


Vacdevilu;.  —  IhHène  Ardouin.  comédie  en  cinq  acies, 
de  M.  Alfred  CapuF. 

Ce  qu'il  convient  surtout  d'apprécier  daus  le  talent  de  M.  Alfred 
Capus,  c'est  l'art  qu'il  a,  très  personnel,  d'employer  à  la  scène  des  situa- 
tions et  des  sentiments  fort  simples,  puisés  â  même  le  courant  de  la  vie, 
dépouillés  de  cet  excès  romantique  dont  notre  théâtre,  si  réaliste  qu'il 


paraisse,  a  tant  de  peine  à  se  guérir,  et  d'en  extraire  l'intérêt  humain 
que  renferme  toujours,  mais  qu'il  faut  savoir  y  découvrir,  la  plus  banale 
vérité.  A  cet  égard  et  dans  quelque  mesure,  M.  Capus,  tout  moderne 
qu'il  soit  par  ailleurs,  n'en  serait  pas  moins  de  lignée  classique. 

Rien  qui  ne  soit  ordinaire,  cette  fois  encore,  dans  l'aventure  d'Hélène 
Ardouin,  mariée  sans  amour,  délaissée  par  un  mari  vulgaire,  repre- 
nant alors  son  droit  au  bonheur  d'aimer,  dont  la  vie  jalouse  ne  lui 
permettra  pas  de  jouir.  Tout  y  est  mémo  à  tel  point  ordinaire  que  la 
mort  d'Hélène  au  dernier  acte,  naturelle  cependant  (elle  meurt  d'une 
crise  cardiaque),  y  prend,  par  le  contraste,  un  aspect  extraordinaire, 
inattendu,  malgré  les  préparations  d'usage,  et,  tranchons  le  mot,  quelque 
peu  postiche. 

Je  sais  bien  que  dans  la  vie  rien  n'est  plus  vrai  que  la  mort,  que  nul 
ne  s'entend  mieux  qu'elle  à  simplifier  d'un  coup  les  complexités  de 
l'existence,  et  que  cette  fin  de  la  pauvre  femme  n'est  en  somme  qu'un 
effet  logique  de  sa  longue  désespérance.  On  eut  préféré  toutefois  que  la 
vie  elle-même,  sans  recourir  â  sa  brutale  auxiliaire,  se  chargeât  toute 
seule  de  séparer  les  deux  amants.  Nous  y  perdions,  sans  trop  de  regrets, 
une  scène  de  violent  réalisme,  où  M"""  Vêra  Sergine  succombe,  liôlas! 
à  nos  yeux  selon  toutes  les  règles  de  la  plus  exacte  pathologie  ;  mais  la 
pièce  y  gagnait,  et  nous  aussi,  la  mélancolie  d'une  conclusion  qui, 
moins  théâtrale  Uant  mieux  I)  nous  eût  incités  à  plus  de  réflexions  et 
touchés  d'une  émotion  d'autant  plus  profonde  qu'elle  eût  exigé  de  l'au- 
teur un  plus  grand  effort  d'intime  analyse. 

Aussi  bien,  la  séparation  finale  de  ces  deux  êtres,  les  nécessités  de  la 
vie  sociale  ne  l'avaient- elles  pas,  dès  longtemps,  rendue  inévitable? 
C'est  là,  précisément,  l'essentiel  intérêt  de  la  pièce.  Hélène  et  son 
amant  s'aiment  tous  deux  d'un  amour  sincère,  mais  Hélène  est  riche: 
Sébastien  Real  est  pauvre,  d'une  pauvreté  fiére  qui  ne  veut  rien  devoir 
qu'au  travail  honnête...  Avec  ces  idées-là,  comment  vivre  â  Paris?... 
H  essaye,  et  ne  réussit  pas.  Il  faudra  donc,  pour  gagner  son  pain,  qu'il 
s'en  aille  en  province.  Hélène  voudrait  l'y  suivre.  Les  devoirs  et  les 
conventions  de  la  société,  que  représente  sa  belle-mère,  porte-drapeau 
rigide,  et  surtout  sa  tendresse  maternelle,  car  elle  est  mère  d'une  fillette, 
conspirent  à  lui  barrer  le  chemin.  Ces  empêchements  divers,  dont  la 
première  source  est  la  question  d'argent,  auraient  nu  s'accuser  peut- 
être  avec  plus  de  force  et  déterminer  dans  l'action  uu  conflit  plus  âpre 
et  plus  dramatique.  Mais  enfln  il  reste  vrai  que,  par  eu.x-mêmes,  ils 
suffisaient  amplement  à  fixer  pour  jamais  la  destinée  de  cet  amour;  que 
ces  moyens-là,  d'ordre  tout  familier,  la  vie  les  emploie  communément 
pour  arriver  à  ses  fins,  et  que  M.  Capus,  son  disciple  fidèle,  n'a  pas 
tort  d'en  user  dans  sa  pièce  pour  la  conduire  à  son  terminus  philoso- 
phique. Philosophie,  comme  toujours,  fataliste.  La  volonté  de  l'homme 
ne  saurait  prévaloir  contre  le  sort.  Veine  ou  déveine,  c'est  le  tout 
de  la  vie.  Notre  ignorance  ne  fait  guère  que  constater,  et  »  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  ou  faire  n'y  changera  rien  »  ;  c'est  le  dernier  mot  de 
la  pièce,  comme  aussi  de  la  morale  de  M.  Alfred  Capus. 

Cette  œuvre  est,  comme  on  voit,  de  fond  sévère  et  triste.  L'esprit  char- 
mant de  l'auteur  n'y  renonce  pas  cependant  à  ses  droits  :  scéues  d'aveu 
tendrement  délicales,  traits  amusants  d'exacte  satire,  figures  acces- 
soires enlevées  de  verve,  ce  Cabaniès  entre  autres,  imprésario  fameux, 
d'une  exubérante  et  cordiale  impudence,  dont  le  jeu  de  M.  Joffre  nous 
a  crayonné  la  silhouette  avec  un  enirain  vraiment  magistral.  Hélène 
Ardouin,  c'est  M"'=  Vera  Sergine.  Passion  contenue,  ou  gentiment  enfan- 
tine et  coquette,  ou  dèsespcrje  jusqu'à  l'affolement,  son  art  vivant  et 
juste  excelle  à  colorer  ces  divers  aspects  de  l'amour.  Elle  fut  acclamée. 
Un  peu  gauche  et  provincial,  mais  un  peu  seulement,  noble  de  cœur, 
mais  avec  discrétion,  le  personnage  de  Sébastien  Real  exigeait  de  l'in- 
terprète un  adroit  souci  de  la  mesure  :  M.  Rozenberg  a  marqué  ces 
nuances  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  sûreté.  Parmi  les  rôles  secon- 
daires, nous  avons  plaisir  à  nommer  M""^'^  Dux,  belle-mère  impassible. 
Ellen-Andrée,  aimablement  vieille  fille.  Géraldi,  Marcy,  Sarah  Davids; 
M.  Lérand,  plein  d'aisance  dans  un  rôle  effacé,  M.  Jean  Guilton.  le 
mari,  d'une  insignifiance  habilement  traduite,  MM.  Plateau  et  Thuet. 

Léon  Mouris. 


rlOTÎ^E      SUPPIiÉjWErlT      IWUSICflLl 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


I^armi  les  morceaux  les  plus  applaudis  de  la  Cannosine  de  ^I.  Ileiiry  Février,  on 
peut  signaler  ce  Rêve  que  nous  donnons  aujourd'hui  et  qui  est  très  poétiquement 
chanté  par  M"'  VuiUaume-Lamber.  Charmante  musique  accessible  à  tous,  mais  qui 
n"a  rien  de  banal  cependant  et  dont  les  dessous  restent  très  soignés.  C'est  là  une 
lû'on  toute  française  pour  bien  des  jeunes  compositeurs  alTolés  de  noire  époque. 


LE   MENESTREL 
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HEVUE  DES  GI^A^ÛS  COHCEt^TS 


Concerts-Colonne.  — Sur  ces  thèmes  éternels  des  Bmliludes,  — la  simplicité, 
la  douceur,  la  douleur,  la  soif  de  la  justice,  la  bonté,  la  pureté,  le  désir  de  la 
paix,  la  fermeté,  —  César  Franck  a  épanché  son  àme  toute  en  candeur  et  en 
naïveté.  Le  cùté  satanique  et  démoniaque  de  l'œuvre  convenait  peu  au  mysti- 
cisme du  maitre  et  par  suite  est  resté  très  faible  ou  même  entièrement  man- 
qué. Le  reste  renferme,  bien  entendu,  de  fort  belles  pa^es  auxquelles  un  nom- 
breux public  a  réservé  l'accueil  le  plus  chaleureux.  Parmi  les  principaux 
interprèles,  tous  remarquables,  il  faut  citer  W^"  Jeanne  Monijovet  dont  la  voix 
puissante  a  impressionné  grandement  dans  la  Mnlrr  dolurosn  de  la  huitième 
béatitude.  Cette  cantatrice  a  pu  montrer,  même  dans  une  œuvre  de  caractère 
religieux,  qu'elle  possèJe  un  beau  tempérament  dramatique.  Sa  voix  est  bien 
posée  et  l'émission  en  est  excellente.  M""-  Hilda  Rooscvelt  a  été  touchante  et 
s'est  maintenue  dans  une  note  émue  et  suave,  principalement  pour  la  partie 
de  l'ange  da  pardon.  M""'  Royer-Richaud  a  chanté  avec  àme.  Le  récitant 
M.  Cornet-Franceschi  a  fait  preuve  d'une  bonne  diction.  M.  Clark  a  repré- 
senté le  Christ  en  joigoant  à  un  art  du  chant  qui  l'ut  très  apprécié  des  jeux 
de  physionomie  expressifs.  M.  Delmas  avait  assumé  la  lâche  ingrate  de  per- 
sonnifier le  diable;  il  a  su  donner  du  relief  à  son  lole  grâce  à  son  beau  style 
et  à  sa  grande  expérience.  Les  chœurs  ont  été  d'une  homogénéité  bien  rare  et 
la  direction  de  M.  Pierné  a  su  donner  à  l'œuvre  tout  l'intérêt  dont  elle  est  sus- 
ceptible. A.MIÎDÉE  BoiTARlif.. 

—  Concerts- Lamoureux.  —  L'ouverture  de  l'iilijnietu  de  M.  Paul  Dukas  est 
une  œuvre  de  jeunesse,  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elle  soit  sans  intérêt.  L'habi- 
lité de  facture  y  est,  au  contraire,  manifeste,  et  le  plan  d'une  parfaite  logique. 
Le  prélude  à  t'Aprés-inidi  d'un  Faune  de  M.  Debussy  est  toujours  entendu  avec 
plaisir  et  les  Variations  symphoniques  d'Islar  de  M.  Vincent  d'Indy,  par  leur 
noblesse,  leur  ingéniosité,  leur  variété  de  forme,  d'accents,  leur  instrumenta- 
tion si  colorée,  ont  droit  à  une  place  à  part  dans  la  production  contemporaine. 
Ces  trois  œuvres  françaises  trouvèrent  en  M.  Ghevillard  un  interprète  digne 
d'elles  et  une  superbe  ovation  salua  l'orchestre  et  son  chef.  —  Panifal  pénètre 
peu  à  peu  dans  nos  programmes,  et  bientôt  la  partition  complète  aura  été 
exécutée  en  son  entier  par  sections  fragmentées  avant  que  le  théâtre  s'en  em- 
pare. Dimanche,  c'était  le  deuxième  acte  qui  nous  était  oflért  à  l'exclusion  de 
la  scène  des  Filles-Fleurs,  ceci  afin  de  satisl'aiie  à  une  chinoiserie  administra- 
tive qui  interdit,  pour  le  moment,  l'exécution  d'un  acte  entier  de  Parsifal  au 
concert  :  La  scène  du  milieu  de  l'acte  lut  donc  supprimée,  et  le  hasard  des 
modulations  l'ayant  permis,  les  scènes  I  et  III  furent  soudées  sans  trop  de 
dommage,  ceci  dans  le  but  louable,  mais  un  peu  puéril,  de  ne  pas  suspendre 
l'action.  La  scène  I,  celle  où  Klingsor  évoque  Kundry  et  la  contraint  de  détour- 
ner Parsifal  de  sa  mission  divine,  était  entendue  pour  la  première  fois  à  Paris. 
La  sauvage  grandeur  de  cet  épisode  est  impressionnante,  même  privée  des  élé- 
ments scéniques  qui  ont  ici  une  part  importante;  M.  Vilmns  Beck  (Klingsor) 
et  M""  Agnès  Borgo  (Kundry)  en  furent  les  excellenis  interpiètes,  et  aussi  l'or- 
cheslre,  bouillant  et  tumultueux  à  souhait.  Dans  la  scène  finale,  qui  est  plus 
connue.  M.  Van  Dyck  fut  admirable  et  obtint  un  succès  triomphal  partagé  par 
M""  Borgo.  Le  Venusherg  et  /<■<  Murmures  de  la  ForrI  complétaient  cette  sélec- 
tion wagnérienne.  L'orchestre  s'y  montra  supérieur.  J.  Je.mii.n. 

—  Concei'ts-Sechiari.  —  Le  concert  débuta  par  une  Suite  d'orclieslre  de 
M.  Enesco,  primitivement  jouée  en  1904  aux  Conceris-Colonne.  L'intéressante 
notice  de  notre  confrère  Henri  Brody  nous  apprend  que  le  jeune  compositeur 
ne  fait  connaiire  que  celles  de  ses  œuvres  dont  il  est  «  absolument  satisfait  n. 
Grâces  lui  en  soient  rendues  !  Mais  peut-être  M.  Enesco  n'impose-t-il  point 
à  sa  propre  satisfaction  de  trop  léonines  e.Kigences"?  De  cette  Suite,  que  l'on 
entend  d'ailleurs  sans  ennui,  ne  se  dégage  aucune  personnalité  bien  marquée. 
Le  iVe««e/ en  est  charmant,  mais  ou  le  souhaiterait  de  dimensions  plus  res- 
treintes; c'est  au  demeurant  la  partie  la  plus  intéressante  de  cette  série  de 
pièces  que  nul  lien  ne  rattache  l'une  à  l'autre.  — M.  Mark  Hambourg,  pianiste 
de  premier  ordre,  et  dont  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre  classiques  est  tou- 
jours originale  sinon  lidèle,  aétéjustement  applaudi  dans  l'admirable  concerto 
en  ti(  mineur  de  M.  Saint-Saëns.  La  7'occataet  la  Fugue  de  Bach,  qu'il  exécuta 
en  échange  de  !a  Fantaisie  chromatique  inscrite  au  programme,  jaillissent  de 
ses  doigts  comme  un  feu  d'artifice,  nous  présentant  chez  le  grand  canlur  des 
cotes  romanliques  jusqu'ici  peu  soupçonnés.  M.  Mark  Hambourg  excelle  dans 
le  plus  mystérieux  pianissimo.  Il  parvient  à  donner  à  l'oreille  une  impression 
de  lointain  réellement  exquise.  La  sonorité  s'atténue  graduellement  jusqu'à  ne 
plus  être  que  l'ombre  d'elle-même.  Cette  extrême  délicatesse  de  toucher  cons- 
titue peut-être  le  plus  original  caractère  de  la  technique  de  cet  éminent  pia- 
niste. —  La  symphonie  en  lu  majeur  de  Beethoven  fut  convenablement  rendue, 
avec  un  peu  de  sécheresse  dans  le  finale.  Mais  ce  défaut  est  assurément  préfé- 
rable au  tourbillonnement  brouillon  dont  il  est  quelquefois  enveloppé.  Le 
programme  nous  rappelle  que  cette  symphonie  fut,  il  y  a  quelques  années,  ani- 
mée d'un  bout  à  l'autre  par  une  danseuse  américaine  qui,  apparemment,  la 
confondait  avec  le  pas  de  quatre.  Espérons  que  ces  spectacles  nous  seiont 
dorénavant  épargnés.  La  vivante,  amusante,  frémissante  et  entraînante  ouver- 
ture du  Carnaval  romain  terminait  la  séance.  Elle  fut  enlevée  avec  toute  la 
verve  requise  par  cette  guirlande  d'épithètes  qui  eussent  réjoui  M^^  de  Sévigné. 

René  Braxcoiu. 

—  Concerts-Hasselmans.  —  M.  Louis  Hasselmans,  après  de  longues  pérégri- 
nations à  l'étranger,  qui  lui  valurent  de  beaux  succès  et  coatribuèrent  au  bon 


renom  de  la  musiqui;  française,  a  repris  pied  sur  notre  territoire  et  n.-com- 
mencé  à  diriger  son  remarquable  orchestre.  Aucune  nouveauté  ne  figurait  au 
programme,  et  l'actualité  n'y  était  représentée  que  par  des  fragments  de  la  fort 
intéressante  Hélène  de  Sparte  de  M.  Déodat  de  Sévcrac,  et  la  I/yende  bretonne, 
musicalement  encadrée  par  M.  Simia.  Cette  composition  mérita  à  l'artistique 
interprétation  qu'en  fit  M"'°  Speranza  Calo  de  légitimes  applaudissements. — 
M"'-  Émilienne  liompard  exécuta  avec  élégance  et  finesse  le  concerto  en  mi 
bémol  de  Beethoven,  mais  on  lui  eut  souhaité  plus  de  vigueur  dans  les  pas- 
sages qui  requièrent  cotte  mâle  qualité.  La  Sijmphanie  hérokjue  fut  bien  rendue, 
sans  doute;  mais  cette  fois,  comme  presque  toujours,  les  cors,  on  leur  géné- 
reuse ardeur,  se  précipitèrent  au  sein  du  Scherzo  avec  une  hâte  un  peu  trop 
empressée.  La  Marche  funèbre  se  développa  avec  une  dignité  solennelle  digne 
de  tous  éloges,  et  nous  devons  féliciter  le  jeune  luipellmeisler  du  respect  qu'il 
montre  à  l'égard  des  mouvements  rationnels,  —  respect  qui  n'est  malheureu- 
sement pas  toujours  le  souci  dominant  de  tous  ses  confrères. 

Ri-Ni;  BiiAXCiuii. 

—  Les  deux  derniers  concerts  do  l'éminent  pianiste  M.  Sauer  n'ont  été  ni 
moins  suivis,  ni  moins  brillants  que  le  premier.  Ce  fut  toujours  le  même  jeu 
impeccable  et  la  même  complète  maîtrise  en  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  tech- 
nique de  l'instrument.  Des  ouvrages  de  Beethoven,  sonate  op.  iil,  n"  1,  et  op.  .'i", 
la  sonate  en  s/  mineur  de  Chopin,  la  Rapsodie  n'  12  de  Li.^zt,  et  des  pièces 
de  Schumann,  Schubert,  RalV,  Mendelssohn,  Brahms  ont  défilé  tour  à  tour  pen- 
dant les  deux  séances,  et  la  seule  chose  que  quelques  personnes  ont  pu  désirer 
c'est  moins  d'uniformité  dans  la  perfection  ;  plus  de  véhémence  dans  l'Appns- 
sionata,  plus  de  rubato  dans  Chopin,  plus  de  frénétique  exubérance  dans  Liszt. 
M.  Sauer  a  produit  quelques-unes  de  ses  propres  compositions.  Flamnte.i  de  mer 
et  Galop  de  Concert  ont  obtenu  du  succès.  L'artiste  a  pris  congé  de  son  public  à 
la  fin  de  chaque  soirée,  au  milieu  des  plus  chaleureuses  acclamations. 

Am.  B. 
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La  première  pierre  du  monument  en  l'honneur  de  'Wagner,  qui  va  être 
érigé  à  Leipzig,  et  dont  l'auteur  est  M.  JMax  Klinger,  sera  posée  le  22  mai  pro- 
chain. 

—  Une  vente  très  importante  d'autographes  musicaux  aura  lieu  i  Leipzig 
les  2  et  3  avril  prochain.  Le  catalogue,  rédigé  par  les  soins  de  M.  C.-G.  Boerner. 
renferme  un  grand  nombre  de  reproductions  intéressantes,  litres  curieux 
illustrés,  frontispices,  armoiries,  etc.  Parmi  les  ouvrages  particulièrement 
instructifs  ou  recherchés  qui  y  figurent,  nous  pouvons  citer  :  l'ie'.ro  Aaron, 
traité  publié  en  lo29,  avec  portrait;  Traité  de  Contrepoint,  d'Artusi  (l.î)98|. 
résumé  de  l'évolution  madrigalesque  et  palestrinienne  ;  le  Tetraclwrdum,  de 
Cochlaeus  ;  Rudimenta,  de  Faber  ;  l'ratica  musica,  de  Finck,  curieuse  illustra- 
tion ;  Traités  lhéori(pies,  àe  Gafori:  au  chapitre  De  e.rquisitione  et  inventione 
musicaruin  consunanliarmn  se  trouve  une  planche  gravée  sur  bois  ;  elle  a  pour 
objet  de  représenter  les  expériences  d'acoustique  de  Pythagore  sur  l'enclume, 
sur  des  cloches,  sur  des  verres,  sur  des  cordes  tendues  par  différents  poids  et 
enfin  sur  des  tuyaux  de  roseau  dans  lesquels  soufflent  deux  expérimentateurs; 
les  dessins  sont  d'une  naïveté  grotesque  très  amusante  ;  le  volume  a  pour 
frontispice  un  orgue  dont  les  tuyaux  portent  l'indication  des  notes  d'après  le 
système  de  Guido  ;  devant  le  clavier  est  assis  Gafori  ;  Dialogo  delta  muiica 
antico,  de  Vincent  Galilée  (1381)  ;  Musargia  uuieersali.i,  Kircher  (1630)  ;  .Mi.<- 
sarum  .lohaunis  Mou'ou,  etc.  (1.320-1398)  ;  Concerti,  d'Antonio  Vivaldi,  etc.  A 
côté  de  ces  ouvrages  d'érudition,  choisis  dans  un  catalogue  qui  comprend 
six  cent  vingt-quatre  numéros,  nous  on  pouvons  signaler  quelques  autres  d'un 
caractère  moins  ardu.  Il  y  a,  par  exemple,  les  «  Pièces  de  clavecin  composées 
par  J.  Henry  d'Anglebert,  ordinaire  de  la  musique  do  la  chambre  du  roy,  avec 
la  manière  de  les  jouer,  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Sainte-Anne,  près  S'- 
Roco,  au  bout  de  la  rue  du  Hazard  v.  De  nombreuses  pièces  de  clavecin  par 
Coup.-rin.en  vente  ocbés  l'autheur  »,  forment  divers  recueils  des  années  1713, 
1716,  1722  et  d'autres  sans  date.  L'Art  de  toucher  du  clavecin,  par  >  monsieur 
Couperin,  organiste  du  Roi,  dédié  à  la  Majesté  à  Paris,  1717  »,  renferme  des 
indications  de  doigtés  que  l'on  trouverait  surprenantes  si  l'on  ignorait  les 
tâtonnements  de  la  technique  primitive.  Il  s'agit  de  séries  de  notes  montantes 
faites  avec  des  suites  de  doigtés  comme  celles-ci  pour  la  main  droite  : 
3-2.3-2.3-2.3-2.3  ou  4-3.4-3.4-3.4-3.4  correspondant  aux  notes  do-ré-mi-fa-sol. 
étant  donné  que  la  substitution  du  deuxième  doigt  au  troisième  se  fait  sur 
chacune  des  trois  premières  notes  pour  permettre  le  legalo.  En  descendant,  on 
a  la  double  série  3.4  et  4.3  dans  les  mêmes  conditions  mais  inverses.  Après 
les  pianistes,  les  amateurs  de  cythare  s'intéresseront  à  quelques  ouvrages  spé- 
ciaux de  valeur.  Nous  citerons  la  Rénovais  Cylhara,  de  Kàrgel  (!o7Sl,  avec 
reproduction  du  manche  de  l'instrument  portant  indications  de  tablature. 
Pour  les  violonistes,  il  y  a,  entre  autres  ouvrages,  les  Sonali-s  de  Mondonville, 
avec  basse  continue,  Paris,  1733  et  1735,  et  Versailles,  chez  l'auteur,  1734.  De 
Monteclair,  le  catalogue  renferme  la  tragédie  de  Jephlé.  a  tirée  de  l'écri- 
ture sainte  et  dédiée  à  la  Reine  «  ;  les  Principes  de  .Uasir/ue,  Paris.  1730.  et 
0  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  la  musique  par  des  démonstrations  faciles, 
suivies  d'un  grand  nombre  de  leçons  qui  facilitent  l'habitude  des  transpositions 
et  la  connaissance  des  différentes  mesures...  Dédiée  à  Monsieur  Couperin, 
Paris,  170'J  ».  Il  faudrait  encore  énumérer  bien  des  noms  et  bien  des  œuvres 
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pour  donner  quelque  idée  de  la  richesse  de  bi  bibliothèque  qui  va  être  mise 
en  vente  ;  on  y  trouvera  des  ouvrages  de  Kuhnau,  Leclair.  Locatelli,  Luther, 
Soriano,  Tartiui,  Valentini,  Vivaldi,  etc.,  sans  compter  des  messes,  motets, 
madrigaux  et  autres  compositions  de  toute  nature. 

—  En  ces  temps  où  les  autographes  des  hommes  célèbres  atteignent  des 
prix  exoi'bitantp,  grâce  au  développement  de  la  fortune  chez  ceux  qui  les  paient, 
l'on  s'est  demandé  souvent  p  uirquoi  les  manuscrits  de  la  main  de  Gœthe  sont 
nombreux  à  toutes  les  ventes,  tandis  que  ceux  de  la  main  de  Schiller  sont 
nares.  Une  raison  toute  relative  et  superficielle  consiste  à  faire  remarquer  que 
l'auteur  de  Wn-llier  a  vécu  jusqu'à  Tàge  de  quatre-vingt-deux  ans  passés, 
tendis  que  le  dramaturge  de  Guillaume  Tell  n'a  eu  que  quarante-six  ans  d'exis- 
tence. En  tenant  compte  toutefois  de  cette  différence,  le  fait  de  l'abondance 
d'un  coté  et  de  la  rareté  de  l'autre  subsiste  et  a  besoin  d'une  explication  plus 
précise.  Les  biographes  de  Schiller  ont  mis  en  évidence  cette  constatation  que, 
pour  des  motifs  qui  s'expliquent  si  l'on  pénètre  au  fond  des  choses,  les  héritiers 
de  Schiller  ont.  aussitôt  après  la  mort  du  grand  poète,  déchiqueté  les  auto- 
graphes qui  tombèrent  dans  leurs  mains,  pour  les  livrer  en  fragments  aux 
antiquaires,  marchands  ou  collectionneurs,  multipliant  ainsi  les  chances  de 
pertes.  Vers  1880,  l'on  pouvait  encore  trouver  à  acquérir  des  pages  isolées  de 
Guillaume  Tell  et  d'autres  ouvrages,  parmi  celles  qui  avaient  été  dispersées; 
aujourd'hui,  cela  n'est  plus  possible  parce  que  les  musées  ou  fondations  se 
sont  donné  la  tâche  de  rassembler  pieusement  les  documents  longtemps  livrés 
aux  hasards  journaliers  des  collections  particulières  qui  changent  souvent  de 
propriétaires.  Une  autre  cause,  plus  profonde,  a  produit  la  rareté  des  auto- 
graphes de  Schiller:  elle  est  expliquée  dans  une  lettre  de  l'ainédes  enfants  du 
poète.  Lorsqu'il  fut  question,  en  1839.  de  célébrer  le  centième  anniversaire  de 
la  naissance  de  Schiller,  l'Association  Schiller  de  Leipzig  écrivit  à  Karl  von 
Schiller,  fils  anobli  de  l'homme  qu'un  décret  de  l'Assemblée  nationale  fran- 
çaise de  nOi  avait  gratihé  du  titre  de  citoyen  français  à  cause  de  ses  reven- 
dications pour  la  liberté  :  elle  lui  demandait  un  autographe  de  son  père.  Karl 
von  Schiller  répondit  qu'à  son  grand  regret  il  n'était  pas  à  même  de  donner 
satisfaction  au  vœu  de  l'Association  parce  que  son  père  avait  l'habitude  de 
hriiler  les  manuscrits  originaux  de  ses  ouvrages  quand  ceux-ci  avaient  été 
imprimés  et  qu'il  pensait  ne  plus  en  avoir  besoin.  Il  voulait  ainsi  éviter  que 
l'on  put  se  rendre  compte  de  tous  les  changements  par  lesquels  avait  passé  la 
version  d'une  œuvre  avant  de  devenir  définitive.  D'autres  raisons  pourraient 
encore  être  invoquées  pour  expliquer  la  peite  de  certains  manuscrits,  mais, 
comme  toujours  en  pareil  cas,  bien  des  disparitions  demeurent  inexpliquées. 
Le  cas  d'une  poésie  intitulée  Glorificatirm  des  Ails  est  à  signaler.  Schiller  en 
avait  donné  le  manuscrit  à  la  princesse  Maria  Paulowna  pendant  un  séjour 
de  cette  dernière  à  "Weimar.  L'autographe  précieux  fut  conservé  avec  un 
respect  religieux  et  quand  Maria  Paulowna  mourut,  étant  devenue  grande 
duchesse,  elle  légua  le  document  à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
liourg.  Or,  toutes  les  recherches  faites  à  cette  bibliothèque  pour  retrouver 
trace  de  l'autographe  ont  été  sans  résultat.  Il  est  intéressant  de  constater  que 
la    principale   utilité   des  manuscrits   originaux,  c'est   de   nous  permettre   de 

suivre  la  transformation  que  subit  l'expression  de  la  pensée  de  l'auteur,  et  que 
c'est  précisément  pour  se  soustraire  à  cet  examen-critique  de  la  postérité  que 
Schiller,  au  dire  de  son  fils,  détruisait  ses  manuscrits. 

—  L'intendance  des  théâtres  royaux  de  Berlin  a  renouvelé  pour  deux  années 
l'engagement  de  M.  Richard  Strauss  comme  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Royal. 

—  Après  la  plupart  des  villes  d'Allemagne,  Berlin  vient  enfin  de  pouvoir 
savourer  l'Ariane  ii  Naxos  de  M.  Richard  Strauss,  dont  le  succès  parait  d'ail- 
leurs avoir  été  tuutan  moins  discret.  N'empêche  que  pour  la  première  représenta- 
tion, l'administration  de  l'Opéra-Royal  avait  fixé  le  prix  des  fauteuils  à  qua- 
rante marks,  soit  cinquante  francs.  C'est  payer  tout  de  même  un  peu  cher 
une  bonne  occasion  de  s'ennuyer, 

—  La  censure  de  Berlin  marche  sur  les  Iraces  très  pudiques  de  celle  de 
Londres.  Elle  vient  de  défendre  dans  la  capitale  de  la  Prusse  la  représentation 
de  notre  amusant  vaudeville  Occupe-toi  d'Amélie.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas 
effarouchée  par  la  vertueuse  Salomé. 

—  La  presse  de  Budapest  annonce  que  l'empereur-roi  a  conféré  la  croix  du 
mérite  en  or  au  «  primat  »  (premier  violon  conducteur)  tzigane  Martin  Banda, 
le  meilleur  exécutant  à  Budapest  de  musique  populaire  magyare.  Les  jour- 
naux hongrois  signalent  que  c'est  la  première  fois  qu'une  décoration  est  donnée 
en  Autriche-Hongrie  à  un  musicien  tzigane, 

—  On  écrit  de  Vienne  :  Dernièrement  a  eu  lieu,  au  Mont-de-Piété  de 
Vienne,  une  vente  d'objets  qui  rappelleront  une  des  plus  affreuses  catas- 
trophes dont  l'histoire  du  théâtre  fasse  mention.  Il  s'agit  d'objets  de  valeurs 
retrouvés  sur  294  victimes  non  identifiées  du  terrible  incident  du  Ringtheater, 
en  1881,  Ces  objets  sont  pour  la  plupart  des  liijoux  que  l'ardent  brasier  a 
transformés  eu  masses  métalliques  informes  et  en  partie  calcinées.  Ils  furent 
vendus  isolément  ou  par  lots.  Il  y  a  ainsi  une  boite  estimée  vingt  francs  et 
qui  renferme  dix  montres  d'homme  et  de  femme  fondues  en  blocs  informes  et 
noirs.  Une  petite  montre  de  dame  en  or  semble  indemne,  à  part  le  verre  qui 
manque;  les  aiguilles  marquent  sept  heures.  Un  médaillon  doré  porte  encore 
un  morceau  de  velours.  Un  autre  lot  est  formé  de  sept  épingles  d'homme  en 
très  bon  état  :  l'une  porte  une  main  de  femme  en  ivoire  légèrement  jaunie 
par  la  flamme  et  la  fumée.  Il  y  a  plusieurs  lots  d'alliances  bien  conservées, 
mais  dont  les  inscriptions  ont  toutes  été  fondues.  Il  y  a  entre  autres  une  paire 
de  boucles  d'oreille  en  or  et  brillants,  découverte  auprès  du  cadavre  d'une 
fillette  vêtue  avec  une  grande  élégance  et  qui  se  trouvait  seule  dans  une  loge, 


où  elle  fut  asphyxiée.  Enfin  un  numéro  fort  curieux  est  formé  d'une  grande 
boite  à  tabac  en  argent  de  Toula,  portant  de  fines  gravures  bien  conservées. 
En  pressant  la  boite,  le  couvercle  s'ouvre  et  on  voit  un  bloc  de  papier  à  ciga- 
rettes noirci  et  un  peu  de  poudre  noire  qui  est  du  tabac  calciné, 

—  Le  tribunal  civil  de  Vienne  a  prononcé,  sans  publicité  de  déliais,  le 
divorce  de  M.  Eugène  d'Albert  et  de  sa  femme.  Le  motif  admis  par  les  juges 
a  été  l'incompatibité  d'humeur, 

—  Le  Théâtre-Municipal  de  Mayeuce  a  donné  le  l  mars  dernier  la  première 
représentation  en  langue  alleman.le  de  la  Lépreuse  de  M,  Silvio  Lazzari. 

—  Jj'Allgemeine  Musikzeitmuj  de  Berlin  publie  un  article  sur  Gounod  traduit 
du  français  et  qui  a  pour  auteur  M.  Raymond  Poincaré,  président  de  la  Répu- 
blique française.  Cet  article  est  le  discours  prononcé  par  M.  Poincaré  aux 
funérailles  de  Gounod  au  nom  de  la  Société  des  Auteurs. 

—  A  Hellereau  ^Drcsde),  à  l'un  des  concerts  de  l'Institut  .laques-Dalcroze, 
la  belle  pianiste  Marie  Panthès  a  fait  entendre  avec  le  plus  grand  succès  toute 
une  série  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont  :  Épigraphe,  Le  soir  tombe  dans 
la  chambre.  Du  soleil  au  jardin,  Clianson  de  la  pluie.  Après-midi  de  Bimanclie.  la 
Mort  rode.  Nous  retrouvons  encore  M"»'  Marie  Panthès  avec  des  œuvres  de 
Gabriel  Dupont  à  Vierme  (salle  Bosendorfer)  et  à  Munich  (Bagerischer  hof). 

—  Le  festival  rhénan  aura  lieu  cette  année  à  Cologne,  du  8  au  10  juin.  On 
donnera  entre  autres  ouvrages  la  .Si/mphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  le 
Chant  des  Parques  de  Brahms,  la  huitième  symphonie  de  Gustave  Mahler,  le 
concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  et  le  concerto  en  si  bémol  de  Brahms, 
exécutés  par  M.  Eugène  d'Albert.  Le  festival  est  placé  sous  la  direction  musi- 
cale de  M.  Frédéric  Steinhach. 

—  <  Quel  est  le  premier  des  pianistes  encore  vivants  de  l'époque  contempo- 
raine?» demandait  une  personne  naïve  à  M.  Moriz  Rosenthal.  Elle  obtint  la 
réponse  suivante  ;  «  J'ignore  qui  est  le  premier  des  pianistes  actuels,  mais  je 
sais  très  bien  que  le  second  est  M.  Eugène  d',41bert  ». 

—  La  Leggenda  dclle  sctte  Torri,  poème  lyrique  en  un  acte,  paroles  de 
M,  Ottone  Scbanzer,  musique  de  M,  Alberto  Gasco,  vient  d'être  représentée 
liour  la  première  fois  à  Rome,  au  théâtre  Costanzi,  non  sans  un  certain  suc- 
cès. L'auteur,  qui  exerce  les  fonctions  de  critique  musical  au  journal  la  Tri- 
huna,  était  déjà  connu  par  diverses  compositions,  entre  autres  un  quatuor 
pour  instruments  à  cordes,  un  poème  symphonique  intitulé  FOrgia  et  un  recueil 
de  Canli  délia  nolte  e  dell'aurora. 

—  En  suite  de  plaintes  formulées  par  les  préfectures  de  Milan  et  d'autres 
villes,  le  président  du  conseil  du  royaume  d'Italie  vient  de  lancer  une  circu- 
laire par  laquelle,  remettant  en  vigueur  un  arrêté  du  :iO  juin  ISSO,  il  invite  les 
préfets  à  interdire  rigoureusement  tous  spectacles  d'hypnotisme,  magnétisme, 
mesmerisme,  fascination,  suggestion  et  autres  semblables  qui  se  produisent 
en  réunions  publiques, 

—  Le  maestro  Giuseppe  Gallignani,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  a 
fait  exécuter  sous  sa  direction,  le  1-i  mars,  au  Panthéon  de  Rome,  une  messe 
de  Requiem  à  la  mémoire  du  roi  Umberto,  dont  il  est  l'auteur. 

—  Un  journal  italien  annonce  que  par  les  soins  de  la  colonie  orvietane  ré- 
sidant à  Rome,  et  avec  la  participation  d'insignes  artistes  lyriques,  on  inau- 
gurera très  prochainement  à  Orvieto,  sur  la  maison  où  naquit  la  grande  can- 
tatrice Erminia  Frezzolini,  une  plaque  de  marbre  rappelant  le  souvenir  de 
l'admirable  artiste,  —  La  Frezzolini  méritait  bien  un  témoignage  et  un  sou- 
venir de  ce  genre,  car  elle  fut,  en  vérité,  l'un  des  derniers  et  des  plus  nobles 
représentants  de  ce  bel  art  du  chant  italien,  en  même  temps  que  l'une  des  tra- 
gédiennes lyriques  les  plus  passionnées,  les  plus  pathétiques  et  les  plus  pro- 
fondément émouvantes.  Un  de  ses  biographes  en  traçait  ce  portrait,  qui  n'a 
rien  d'exagéré  :  —  «  Nulle  cantatrice  n'exerça  sur  la  scène  une  plus  irrésis- 
tible séduction,  une  telle  magie  de  talent  et  de  beauté.  Elle  était  brune  :  ses 
grands  yeux  mouillés,  ombrés  de  longs  cils  noirs,  dégagaient  des  effluves  ma- 
gnétiques, où  la  passion  avait  de  chaudes  coulées  d'amour.  Rien  n'égalait  la 
distinction  de  sa  personne,  l'élégance  de  son  buste,  la  troublante  langueur  de 
sa  démarche.  Son  profil  de  camée  antique  accusait  une  fierté  praticienne,  et 
ses  lèvres,  ses  lèvres  d'amoureuse,  semblaient  palpiter  sous  les  baisers  de  la 
muse  lyrique.  Sa  voix,  faite  de  velours  et  quasi  voilée  par  le  sentiment,  était 
la  voix  de  l'âme,  une  àme  divine,  éprise  à  en  mourir  des  joies  et  des  tortures 
du  ca?ur.  A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  une  voix,  c'était  la  passion  même  qui 
chantait  en  elle,  vibrante,  intime,  fascinatrice  comme  l'écho  divin  d'un  moi 
idéal.  Jamais  on  n'a  vu  au  théâtre  une  héroïne  plus  vivante,  plus  chaste,  plus 
éloquente.  Son  exquise  sensibilité  de  femme  donnait  à  son  interprétation  un 
charme  pudique,  une  poésie  lunaire  qui  vous  transportait  dans  le  paradis  des 
rêves...  »  Née  à  Orvieto  le  27  mars  1818.  la  Frezzolini,  qui  avait  reçu  au 
baptême  les  noms  d'Adelaide-Geltrude-Erminia,  était  fille  d'un  chanteur  bouffe 
de  beaucoup  de  talent,  Giuseppe  Frezzolini,  qui  avait  pris  le  plus  grand  soin 
de  son  éducation  non  pas  seulement  vocale,  mais  musicale.  Elle  n'avait  pas 
seulement  travaillé  le  chant  avec  Ronconi,  Tacchinardi  et  Manuel  Garcia  fils: 
elle  jouait  fort  bien  du  piano  et  avait  étudié  le  contrepoint  avec  l'excellent 
professeur  Nencini.  On  imagine  à  quel  point  une  éducation  si  solide  pouvait 
aider  le  talent  de  la  cantatrice.  Aussi,  dès  ses  premiers  pas,  parut-elle  destinée 
à  la  célébrité,  et  cellf-ci  ne  lui  lit-elle  pas  défaut.  Ou  sait  quelle  fut  la  carrière 
triomphale  parcourue  par  la  cantatrice,  que  la  nature  avait  vraiment  comblée  de 
tous  ses  dons.  C'est  au  bruit  des  applaudissements,  au  milieu  des  ovations 
et  des  acclamations  de  tout  genre,  qu'elle  parcourut,  après  l'Italie,  l'Europe 
entière.  Espagne,  Angleterre,  Russie,  France,  partout  excitant  l'enthousiasme 
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et  radmiration.  C'est  au  mois  de  décembre  iSoS  qu'elle  vial  pour  la  première 
fois  se  produire  à  Paris,  à  notre  ancien  Théâtre-Italien,  où  elle  débuta  avec 
éclat  dans  i  Puritani,  le  dernier  opéra  de  Bellini.et  àaxis  Luciadi  Lnnimcrmoor. 
Elle  joua  ensuite,  toujours  avec  le  même  succès.  Don  Juan,  il  Tnirnliirr,  laSnniKini- 
bula.  Rifjolrlto...  Et  pourtant  la  voix  de  cette  incomparable  artiste,  qui  se  livrail 
avec  tant  d'ardeur,  tant  d'impétuosité,  avait  déjà  subi  les  atteintes  du  temps. 
On  peut  dire  que  la  lame  usait  le  fourreau.  Comme  on  lui  demandait  un  jour 
si,  ainsi  que  tant  d'autres  artistes,  elle  ressentait  ce  sentiment  de  la  peur  qui 
paralyse  parfois  certains  d'entre  eux  :  «  Je  n'ai  jamais  pu  paraître  en  scène, 
répondit-elle,  sans  éprouver  une  émotion  extrême  et  tout  à  la  fois  pénible  et 
douce  :  mais  cette  sensation  disparait  aussitôt.  Je  m'identiûe  avec  mon  rnle, 
je  me  personnalise  en  lui,  et  dès  la  fin  du  premier  acte  le  public  n'existe  plus 
pour  moi.  Je  chante  pour  mol.  et  la  salle  pourrait  se  vider  complètement  que, 
pour  mon  plaisir  personnel,  je  continuerais  à  chanter  l'opéra  tout  entier  si  les 
autres  acteurs  et  l'orchestre  voulaient  continuer  avec  moi  la  représentation.  " 
Par  ceci  on  voit,  disait  un  critique,  que  la  Frezzolini  n'était  pas  seulement 
une  chanteuse  de  talent,  mais  bien  une  admirable  artiste,  profondément  éprise 
de  son  art  :  comme  la  Malibran  elle  s'incarnait  dans  ses  personnages  qu'elle 
devait  représenter,  elle  versait  de  vraies  larmes,  elle  avait  de  vrais  sanglots, 
et  elle  ne  savait  épargner  ni  sa  santé  ni  sa  voix.  Aussi,  la  pauvre  femme;  fut,  si 
l'on  peut  dire,  punie  par  où  etle  avait  péché.  Toute  jeune,  elle  avait  épousé 
un  chanteur  de  talent,  le  ténor  Poggi;  cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  une 
séparation  s'ensuivit.  Plus  tard,  à  Parts,  elle  épousa  en  seconde  noces  un 
médecin,  le  docteur  Vigouroux.  Mais  ses  dernières  années  furent  lamentables. 
Elle  perdit  d'abord  la  mémoire,  puis,  progressivement,  toutes  ses  facultés,  et 
elle  était  tombée  dans  un  état  complet  d'hébétude  lorsqu'elle  mourut,  n'étant 
plus  que  l'ombre  d'elle-même,  le  S  novembre  1884,  âgée  de  soixante-six  ans. 
Comme  Proraéthée,  elle  avait  voulu  dérober  le  feu  du  ciel,  sans  songer  au 
châtiment... 

—  Parmi  les  œuvres  que  M.  Raoul  Gunsbourg  garde  au  répertoire  de  Monte- 
Carlo,  VHamk-l  d'Ambroise  Thomas  est  de  celles  que  l'on  entend  toujours  avec 
plaisir,  lorsque  l'interprétation  en  est  judicieusement  choisie  :  rarement //om- 
let  fut  aussi  admirablement  chanté  et  joué.  L'héroïne  de  la  soirée  fut  M'i'Lip- 
kowska,  une  exquise  et  émouvante  Ophélie.  Sa  voix  idéalement  pure,  sa  déli- 
cate virtuosité,  son  charme  et  sa  véhémence  de  délicieuse  et  émouvante 
comédienne  lyrique,  lui  ont  valu  un  vrai  triomphe.  M""  Bailac  est  une  Reine 
de  belle  et  grande  allure,  à  la  voix  chaude  et  du  timbre  le  plus  captivant,  et 
elle  y  prouve  une  rare  puissance  dramatique.  L'excellent  baryton  russe. 
M.  Baklanoû',  est  un  Hamlet  impressionnant:  sa  belle  voixs'y  déploie  à  l'aise, 
et  il  compose  le  rôle  avec  un  art  tout  personnel;  M.  Walter,  dans  le  rôle  du 
Roi,  fait  apprécier  sa  robustevoix  de  basseet  l'ampleur  de  son  talent  de  comé- 
dien. M.  Charles  Delmas,  un  brillant  Laerte  ;  MM.  Defrance,  Cousinou,  Gas- 
parini  et  Barrau  complétaient  au  mieux  cette  parfaite  distribution.  La  mise  en 
scène,  avec  les  décors  de  M.  Yisconti  et  les  n  décors  lumineux  »  de  M.  Eugène 
Frey,  fut  somptueuse  et  pittoresque.  L'exécution  chorale  et  orchestrale,  sous 
la  direction  du  maestro,  M.  Alexandre  Pomé,  fut  digne  de  tous  les  éloges. 

—  Les  Italiens  viennent  d'inaugurer  à  Tripoli  le  premier  vrai  théâtre  élevé 
en  celte  ville,  un  Politeama  qui  est  l'œuvre  de  l'ingénieur  Battili  et  dont  la 
construction  s'est  élevée  en  moins  de  deux  mois.  C'est  l'opérette,  et  une  opé- 
rette allemande,  qui  a  fait  les  honneurs  de  cette  inauguration,  pour  laquelle 
on  a  représenté  VEva  de  M.  Franz  Lehar. 

—  L'entreprise  du  Théàtre-Royal  de  Madrid,  dit  un  journal,  est  définitive- 
ment tombée  sous  le  poids  de  la  honte  «.  Les  scandales,  en  effet,  se  succé- 
daient depuis  plusieurs  semaines  à  ce  théâtre,  et  le  public  était  indigné  de 
l'insuffisance  de  la  troupe  et  de  la  façon  misérable  dont  était  représenté  le 
répertoire  sur  une  scène  qui  est  l'une  des  plus  importantes  de  l'Europe.  La 
direction  a  dû  passer  la  main,  et  deux  nouveaux  administrateurs  ont  pris  les 
rênes  de  l'entreprise,  qui  sont  MM.  Edouard  Olea  et  Ue  Cortes. 

—  Au  Metropolitan  de  New-York  Manon  fait  chaque  soir  salle  comble  sous 
la  direction  de  M.  Toscanini.  Les  deux  interprètes  principaux  de  l'œuvre, 
M"=  Géraldine  Farrar  et  M.  Caruso,  se  partagent  les  bravos  enthousiastes  du 
public. 

PHRIS  ET  DéPAHTE^EJSITS 
Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Gabriel  Fauré,  assisté  de  M'"'  Segond-Weber.  MM.  Jules  Clarelic,  Paul 
Hervieu.  Henri  Lavedan.  Maurice  Donnay,  Alfred  Capus,  Adrien  Bernheim. 
Valentino,  d'Estournelles  de  Constant,  Adolphe  Brisson,  Mounet-SuUy.  Paul 
Monnet  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  (M"""  Bartet  et  M.  Jean  Richepin 
s'étaient  excusés).  Le  conseil  avait  à  présenter  au  ministre  plusieurs  noms 
pour  la  succession  à  la  chaire  d'histoire  du  théâtre  dont  fut  titulaire,  en  ces 
dernières  années,  le  regretté  Louis  de  Gramont,  qui  avait  été,  durant  trois 
ans,  suppléé,  à  la  satisfaction  de  tous,  par  M.  Toudouze.  C'est  le  nom  de 
M.  Toudouze  que  le  conseil  a  décidé  de  présenter  en  première  ligne:  M.  Herold 
sera  présenté  en  seconde  ligne.  Pour  ce  qui  est  de  la  queslion  du  choix  des 
scènes  de  concours,  il  a  été  décidé  qu'une  sous-commission  composée  des 
six  professeurs  de  déclamation  du  Conservatoire  ferait  un  rapport  au  conseil 
supérieur,  qui  se  réunira  à  cet  effet. 

—  Mardi  dernier,  à  la  Comédie-Française,  assemblée  générale  des  socié- 
taires. A  l'ordre  du  jour  figurait  la  question  de  l'acquisition  de  terrains,  rue 
Lecourbe,  à  Vaugirard.  d'une  contenance  d'environ  six  mille  mètres,  pour  la 
construction  de  nouveaux  magasins  de  décors.  L'acquisition  a  été  décidée.  Les 
constructions  et  les  terrains  du  boulevard  Bineau  et  les  magasins  de  la  cité 
d'Antin  où  sont  déposés  les  meubles  et   accessoires  seront  donc  mis  en  vente 


aussitôt  que  les  magasins  projetés  rue  Lecourbe  seront  achevés.  —  L'assemblée 
générale  a  également  émis  le  vœu  qu'il  ne  fût  pas  fait  d'engagements  nou- 
veaux, la  troupe  étant  déjà  trop  nombreuse,  et  que  les  artistes  récemment 
engagés  fussent  tenus,  après  leurs  débuts,  à  jouer  de  petits  rùles. 

—  M.  Albert  Carré  a  arrêté  comme  suit  la  liste  des  spectacles  que  l'Opéra- 
Comique  donnera  pendant  les  fêtes  de  Pâques  : 

S.uii.-di,  il  H  11.  .')/'(.  WitIIki-  iAI"'  Brnhlv.  .M.  I>on  Bevle,  M.  Vif,'neau.  .M""  Nellv 
Mailyl,  M.  lieliiciiim..-  .  '  " 

Diniaur  hr,  ni.iliuri'  iï  I  li.  I/2,  Don  Jium  (M""  Chenal,  GciKvirva  Vix,  M;ilhieu- 
Lulz,  MM.  ,1.  l'éri.r,  lMiMir,_.||.  Delvove,  Dupré);  soirée,  il  8  heures,  ilunon  (M""  M.-ir- 
chal,  M.  \'.'zzani,  M.  Az.ùna,  M.  Vaurs). 

Lundi  -i'i  mars  :  matinée  ii  1  h.  1,-2,  Carmen  (M'"  Davelli,  M.  Salignac.  M"'  Valliii, 
M.  Vigneau,  .M"'  Yetla  lliauz.1);  soirée,  ii  Shenre.s, ioMi8e(M"'Geneviève  Vix,M.  M.ir- 
celin,  M.  .Uénia,  M""  Hynaldi. 

Mardi  i'i  mars  :  matinée  il  1  h.  \/i,  tes  Contes  d'Bo/lniann  (M"-  Lubin,  .N'irot-Vau- 
i-helet,  Tissiei',  .M.  I''raucell,  M.  Dupréi  :  soirée  it  8  h.  1  i.  If  CurilUmneur  (M"  Sfar- 
Kuorite  Carri',  M.  Léon  Bi-yle.  M"'  Brohly,  M.  Vicuille,  M.  Boulo;.'n<-,  M.  Vit.Tieau;. 

Mercredi  iv,  m.irs  :  ii  s  lirMires.  Ii  ï'owr/'iM"'  Chenal,  .M.  Salitiiai-,  M.  Ji-an  l'éner; 
et  Cnvalli'ria  Hiislicana  (.M"-  ICspinasse,  .M.  Vezzani,  M.  Vaur:^.. 

—  La  première  des  matinées  du  dimanche  de  Carmmine  a  été  excessivement 
brillante.  Salle  archicomble  et  des  plus  chaleureuses.  Demain  soir,  dimanche 
de  Pâques,  on  donnera  une  nouvelle  représentation  de  l'a'uvre  délicieuse 
d'Henry  Février.  —  Jeudi,  au  même  théâtre,  on  a  repris  le  triomphal  Don  Qui- 
chotte de  Massenet  avec  tous  les  interprètes  de  la  création  :  Vanni  Marcou.v, 
Fugère  et  M"-  Lucy  Arbell.  de  nouveau  acclamés.  Ce  soir,  deuxième  repré- 
sentation de  cette  heureuse  reprise  et,  lundi  prochain,  troisième. 

—  Le  gentil  théâtre  de  Trianon-Lyrique  a  donné  mercredi  dernier  19  mars 
la  première  représentation  d'un  opéra-comique  en  un  acte  inédit,  le  DUihle 
galant,  paroles  de  M.  Ludovic  Fortolis,  musique  de  M.  Paul  Pierné,  neveu 
de  M.  Gabriel  Pierné,  chef  d'orchestre  des  Concerts-Colonne.  Ce  petit  ouvrage, 
joué  par  M"«  Maud  Samsom,  MM.  Tarquin;  d'Or  et  Baillard,  a  été  très  bien 
accueilli. 

—  Un  don  intéressant  vient  d'être  fait  au  musée  de  l'Opéra  par  M"""  Aristide 
Gandrey,  la  femme  du  directeur  administratif  du  théâtre  des  Champs-Elysées. 
C'est  celui  du  poignard  porté  à  la  première  représentation  de  Faust,  le  1'.* 
mars  1859,  au  Théâtre-Lyrique,  par  Siebel.  Ce  rôle,  en  effet,  a  été  créé  par 
M"^"  Amélie  Faivre,  qui  épousa  plus  tard  M.Charles  Réty-Uarcours.  le  critique 
musical  du  Figaro,  et  fut  la  mère  de  M'"»  Gandrey.  Par  les  soins  de  M.  An- 
toine Banès,  ce  document  a  pris  place  dans  les  collections  du  musée. 

—  Conséquences  du  succès.  M.  Maguenat,  le  délicieux  et  tant  applaudi 
Minuccio  de  la  Cannosine  de  M.  Henry  Février,  qui  continue  a  faire  les  beaux 
soirs  de  la  Gaité-Lyrique,  vient  d'être  engagé,  à  de  fort  belles  conditions,  au 
nouveau  Théâtre  des  Champs-Elysées,  où,  à  partir  du  mois  d'octobre  prochain, 
il  tiendra  l'emploi  des  grands  barytons  d'opéra. 

—  M.  Jbques-Dalcroze.  le  si  remarquable  compositeur  doublé  d'un  véritable 
apôtre  du  professorat,  délaissant  pour  un  temps  son  institut  déjà  célèbre  d'Hel- 
lereau,  est  venu  faire  un  petit  stage  à  Paris  pour  y  démontrer  les  mérites  de 
ses  nouvelles  méthodes,  en  une  série  de  séances  au  Théâtre-Antoine,  avec  une 
dizaine  de  ses  élèves  triées  sur  le  volet:  «  M.  Jaques-Dalcroze,  dit  M.  Schnei- 
der du  Gaulois,  est  parti  de  ce  principe  que  le  rythme  ne  doit  pas  présider 
seulement  aux  manifestations  de  la  musique,  mais  à  toutes  les  fonctions  du 
corps,  soit  en  état  de  mouvement,  soit  en  état  de  stabilité.  Il  nous  a  démontré 
qu'une  tare  physique,  causant  de  l'irrégularité  dans  la  démarche,  correspon- 
dait musicalement  à  un  défaut  de  rythme,  à  une  manière  inégale,  irrégulière, 
de  mesurer  le  temps.  Il  est  arrivé  à  faire  combiner  par  des  enfants  les  mou- 
vements simultanés  les  plus  contradictoires,  tels  qu'une  marche  à  trois  temps 
ou  cinq  temps  pendant  que  les  mains  battent  deux  temps,  et  réciproquement. 
Cette  indépendance,  celte  gymnastique,  où  la  rythmique  plastique  et  la  ryth- 
mique musicale  sont  pour  ainsi  dire  deux  sœurs  dans  l'éducation  du  corps 
comme  dans  l'éducation  de  l'esprit,  a  émerveillé  l'auditoire.  Cette  méthode, 
dont  M.  Jaques-Dalcroze  est  à  la  fois  l'inventeur  et  l'apôtre,  est  éminemment 
créatrice  de  personnalité,  de  volonté,  d'ordre,  de  grâce;  elle  semble  être  une 
réédition  des  règles  qui  furent  chères  à  la  Grèce  d'autrefois;  elle  mériterait 
d'être  suivie  avec  ferveur  en  F'rance.  On  a  fêté  l'autre  jour,  chaleureusement, 
l'éloquent  professeur  et  ses  élèves.  «  Et  maintenant  que  le  professeur  a  fait  ses 
preuves,  s'il  voulait  bien  songer  un  peu  à  cette  composition  où  il  est  passé 
maitre  et  qu'on  se  plaint  de  le  voir  abandonner  depuis  si  longtemps  I  Quand 
on  a  écrit  les  fameuses  Chansons  romandes,  les  t^'hansons  n/NVii/ue-s  et  .^anrho.  el 
le  Bonhomme  .ladis.  et  les  .lumeaux  de  Bergame,  est-il  raisonnable  de  s'arrêter  en 
si  beau  chemin  ? 

—  D'un  journal  de  novembre  1876  nous  reproduisons  ce  simple  renseigne- 
ment :  «  Vendredi  17,  lOpéra-Comique  donnait  un  spectacle  composé  de  la 
641«  représentation  de  Fra  Diaeohielde  la  ll-29>-  du  Ctialet:  et  deux  jours  après, 
dimanche  V.K  l'afEche  portait  la  1367'-  de  la  Dame  blanehi:  o  Les  temps  .sont 
changés  ! 

—  M.  Henri  Ettlin  est  de  retour  à  Paris  après  de  beaux  succès  aux  concerts 
Ganne  de  Monte-Carlo  et  aux  concerts  classique»  Jehin,  où  il  interpréta  au 
clavecin  la  •>  Suite  théâtrale  »  du  maitre  Massenet  en  première  audition.  Il 
s'est  aussi  fait  entendre  à  Nice  et  tout  récemment  à  Genève:  il  jouera  pro- 
chainement à  Paris  aux  Concerts-Hasselmans  et  à  la  salle  Erard,  le  l.o  mai. 

—  A  la  dernière  séance  du  «  Lied  Moderne  »,  sous  la  direction  de  M™'  Mar- 
teau de  Milleville,  on  a  fort  goûté  toute  une  série  de  mélodies  de  Théodore 
Dubois  :  Chanson  des  Hoses.  Cltamon  de  Colin.  Écoute  la  symphonie,  -le  vois  un 
palais  maure.  Un  .Mot,  Tarentelle,  et  les  deux  charmants  duos  '.'/lonson  de  la  Fleur 
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d'or  et  Sur  le  lac  d'argent,  qu'interprélèrent  excellemment   M™'  Marteau  de 
Milleville,  JM"'=  Lina  Demaney  et  M.  Honoré  Snell. 

—  Les  séances  de  musique  instrumentale  organisées,  salle  Erard,  par 
M.  Jacques  Durand  ont  pris  fin.  Nous  avons  parlé  de  la  première.  Les  trois 
autres  donnèrent  un  certain  nombre  d'œuvres  connues  et  classées  et  dont  on 
ne  peut  louer  par  conséquent  que  l'excellente  exécution.  Parmi  les  pièces 
plus  récentes,  il  convient  de  citer  le  Lied  et  Scherso  de  M.  Florent  Schmitl 
pour  double  quintette  d'instruments  à  vent:  l'Inlrodiietion  et  Allegro  de  M.  Ravel 
pour  harpe,  flûte,  clarinette  et  quatuor;  3  nouveaux  iW/w/es  pour  piano,  de 
M.  Debussy,  joués  par  l'auteur;  la  Pastorale  variée,  de  M.  Gabriel  Pierné,  pour 
instruments  à  vents;  les  sonates  violon  et  piano  deMM.  Grovlez  et  Witkowski; 
la  Hapsodie  pour  clarinette  de  M.  Debussy;  les  pièces  à  2  pianos  de  M.  Roger 
Ducasse.  De  mérites  et  de  tendances  divers,  mais  toutes  s'inspirant  d'un 
idéal  noble  et  pur,  ces  œuvres  conOrment  la  vitalité  de  l'école  moderne  fran- 
çaises et  honorent  les  éditeurs  qui  en  facilitent  ainsi  l'éclosion  par  ces  concerts 
périodiques  d'un  si  vif  intérêt.  J.  Jejuin. 

—  Le  concert  donné  par  M"i=  Madeleine  Yizeutini  fut  des  plus  réussis.  La 
brillante  pianiste  montra  les  plus  sérieuses  qualités  de  style,  de  mécanisme 
et  de  charme  dans  trois  concertos  que  l'orchestre  Colonne,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné.  lui  accompagna  ;  Mozart,  Pierné  et  Grieg  lui  valurent 
un  très  franc  et  très  légitime  succès.  M""  Lœwenstein-Rioton  se  fit  applaudir 
dans  l'air  de  Louise  de  Charpentier  et  trois  Mélodies  de  M.  Debussy,  dans  les- 
quels sa  belle  et  pure  voix  se  développa  à  merveille.  M.  treorges  Enesco,  dans 
la  Sijmphonie  Espagnole  de  Lalo,  et  M.  Charles-W.  Clark  dans  deux  pièces  de 
HoUaender  et  Sinding,  furent  aussi  très  fêtés. 

—  M""-'  Henriette  Lewinsohn  justifie  pleinement  les  espérances  que  l'on  fon- 
dait sur  son  jeune  talent.  Elle  est  en  passe  de  devenir  une  des  meilleures  pia- 
nistes du  moment.  Son  jeu  vif,  net,  coloré  et  précis  s'est  affirmé  de  parfaite 
maîtrise  dans  une  Chaconne  de  Bach,  le  Carnaval  de  Schumann,  des  pièces  de 
Chopin  et  Napoli  de  Liszt.  Elle  était  brillamment  secondée,  en  ce  concert  donné 
salle  Érard ,  par  M""  Lapeyrette,  qui  interpréta  avec  un  art  très  averti  d'exquises 
et  fines  mélodies  (Chansons  de  SImkespeare)  de  M.  Paul  Vidal  accompagnées 
par  l'auteur. 

—  A  la  72«  matinée  musicale  du  violoncelliste  Maxime  Thomas,  la  Suite 
pour  flûte  et  piano  [Poèmes  virgiliens)  de  Théodore  Dubois  fut  délicieusement 
jouée  par  M.  Blanquart.  Au  programme  ;  les  Valses  intimes  et  Papillons  du  même 
compositeur,  dont  M""''  Chailley-Richez   donna  une   exéculian  fine  et  délicate. 

—  Intéressante  matinée  chez  le  comte  Wachtmeister  pour  l'audition  de 
quelques-unes  de  ses  œuvres.  Au  programme,  d'abord  l'andante  et  le  scherzo 
de  l'intéressante  sonate  pour  violon  et  piano,  qui  fut  dernièrement  exécutée  à 
la  Société  nationale,  puis  tout  un  cycle  de  mélodies  interprétées  par  M"'=  Es- 
telle Dreyfus,  dont  la  voix  est  superbe,  et  M"=  Frances  Yves.  Particulièrement 
remarquées  les  mélodies  intitulées  le  Rossignol  et  Tilania. 

—  La  province  et  la  décentralisation.  Au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  appari- 
tion d'une  tragédie  lyrique  en  un  acte,  le  Vieux  Roi,  paroles  de  M.  Rémy  de 
Gourmont,  musique  de  M.  A.  Mariotte,  connu  déjà  par  une  Saloiné  dont  la 
représentation,  grâce  à  M.  Richard  Strauss,  n'a  pas  été  sans  éprouver  quel- 
ques difficultés. 

—  Dimanche  dernier,  16  mars,  on  a  inauguré  à  Angers  le  monument  que 
ses  compatriotes  ont  élevé  à  la  mémoire  de  Louis  de  Romain,  ancien  prési- 
dent de  l'Association  artistique  d'Angers  qui,  depuis  plus  de  trente  ans.  a 
rendu  à  l'art  de  si  grands  services  en  créant  en  province  un  courant  de  décen- 
tralisation musicale  dont  les  résultats  sont  aujourd'hui  aussi  brillants  que 
sérieux.  Les  concerts  populaires  d'Angers  ont  depuis  longtemps  conquis  leur 
renommée,  grâce  aux  efforts  de  l'.Association  artistique  et  de  leurs  fondateurs. 
Jules  Bordier,  disparu  déjà  depuis  plusieurs  années,  et  Louis  de  Romain,  à 
qui  l'on  vient  de  rendre  l'hommage  qui  lui  était  bien  dû.  A  la  cérémonie 
d'inauguration  du  monument,  présidée  par  M.  le  comte  d'OUone,  aujourd'hui 
président  de  la  Société  des  Concerts  populaires,  plusieurs  discours  ont  été 
prononcés,  par  M.  le  docteur  Barot,  maire  d'Anger.-^,  par  M.  Henri  Maréchal, 
inspecteur  des  beau.x-arts,  et  par  M.  le  préfet  de  Maine-et-Loire.  Puis  on  a 
exécuté,  sous  la  direction  de  l'auteur,  un  Hymnr  à  la  Musique  (à  la  mémoire 
de  Louis  de  Romain)  pour  orchestre  et  chœurs,  paroles  et  musique  de  M.Max 
d'OUone. 

—  De  Nice.  Au  Casino  Municipal,  soirée  triomphale  pour  M.  Raoul  Pugno 
et  M""  Nadia  Boulanger.  De  celle-ci  on  donnait  la  première  audition,  ici,  de 
sa  belle  et  originale  Fantaisie  variée,  pour  piano   et  orchestre,  jouée  pour  la 

■  première  fois  à  Berlin  tout  récemment,  et  c'était  le  maitre  pianiste  Pugno  qui 
l'interprétait,  l'auteur  conduisant  l'orchestre.  Gros  succès  aussi  pour  M'""  Lit- 
vinne,  pour  M.  David  Devriès,  qui  chanta  délicieusement  l'Aue  blanc  de 
Georges  Hue,  et  pour  M.  Miranne  et  son  orchestre. 

—  Au  5«  concert  de  la  Société  symphonique  de  La  Rochelle,  il  y  eut  gros 
succès  pour  les  Scènes  alsaciennes,  de  Massenel.  l'ouverture  de  Raymond. 
d'Ambroise  Thomas,  la  Danse  basque  variée  et  la  mélodie  Si  vous  m'aime:-,  de 
René  Chauvet,  le  Nil,  de  Xavier  Leroux,  etc.,  etc. 

—  De  La  Rochelle.  Brillante  soirée  chez  M""  Arrous,  consacrée  à  l'œuvre 
de  L.  Filliaux-Tiger.  A  citer  :  Crépuscule  et  Roman  d'Arlequin,  transcriptions 
de  Massenet,  Fin  d'Automne,  chanté  par  le  ténor  Sauvageot,  Impromptu  et 
Source  capricieuse  (bissée),  interprétés  par  l'auteur. 

—  A  Besançon,  soirée  musicale  en  l'honneur  de  Massenet  organisée  par 
MM"'«  Dreyfus- 'Westheimer,  Schidenhelm,  Baudin,  Dalle,  et  MM.   Schiden- 


helm.  Doyen  et  autres  amateurs  de  la  ville.  Au  programme  des  fragments  du 
Cid,  de  Cendrillon,  delFert/îer.  de  Drm  Quichotte,  du.¥age.  ie Manon,  de  Thérèse. 
de  Marie-Magdeleine,  et  tout  le  petit  et  charmant  opéra-comique  le  l'orlrail  de 
Manon.  Cette  soirée  reçut  un  accueil  chaleureux  et  le  montant  delà  recette  sera 
versé  à  la  souscription  du  monument  de  Massenet. 

—  De  Mulhouse  :  Dernièrement  a  eu  lieu,  sur  la  scène  de  notre  théâtre,  la 
première  de  Ilans  l'Indécis,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  l'écrivain 
strasbourgeois  F.  Bastian,  musique  de  M.  Ch.  Grelinger.  L'œuvre  a  obtenu 
beaucoup  de  sucés:  les  auteurs  ont  été  rappelés  après  chaque  acte  et  ils  ont  dû 
venir  saluer  le  public. 

—  De  Villefranchc-sur-Rh('ine  ;  Samedi  soir,  dans  les  salons  du  professeur 
1).  Walter,  a  eu  lieu  la  quarante-huitième  séance  du  cours  de  musique  d'en- 
semble que  le  maestro  caladois  a  si  bien  su  faire  prospérer  en  notre  ville  et 
auquel,  il  le  prouva  encore  samedi,  a  toujours  é(é  réservé  un  accueil  excellent. 
Le  programme  comportait,  entre  autres,  plusieurs  des  transcriptions  pour 
deux  pianos  à  quatre  mains  concertants  réunies  en  volume  chez  Béai,  Bal 
d'Enfants  (Schumann),  que  M.  Walter  a  écrites  avec  une  connaissance  appro- 
fondie des  auteurs  et  la  sûreté  de  sa  longue  expérience.  Les  élèves  les  inter- 
prétèrent avec  une  musicalité  et  une  technique  dignes  d'éloges,  qui  méritèrent 
les  félicitations  du  distingué  compositeur  H.  Eymieu.  Ce  maitre  delà  musique 
contemporaine  loua  fort  aussi  la  première  audition  des  Scènes  Alsaciennes  de 
Massenet,  adaptées  pour  piano  et  harmonium  par  M.  D.  Walter  ave:;  une 
sonorité  et  un  sentiment  de  la  variété  de  l'œuvre  qui  font  ressortir  les  finesses 
de  l'orchestration.  Cet  arrangement  a  mérité  d'ailleurs  les  applaudissements 
du  regretté  Massenet.  Sa  publication  en  librairie  est  proche. 

—  Le  concert  offert  samedi  dernier  à  ses  membres  honoraires  par  l'Harmo- 
nie municipale  de  Laon  comptera  certainement  parmi  les  plus  brillants. 
Parmi  les  solistes.  M""'  Bureau-Berthelot  a  été  particulièrement  remarquée. 
M"'"  Hermine  Pesiez  chanta,  avec  une  émotion  qu'elle  sut  faire  partager  à  toute 
la  salle,  l'air  à' Esclarmonde  de  Massenet.  M""  Bureau-Berthelot  possède  une 
voix  sympathique  qu'elle  dirige  avec  une  science  consommée  et  une  remar- 
quable méthode  ;  elle  a  détaillé  avec  un  art  exquis  l'air  de  Grisé'idis  de  Masse- 
net  et  l'air  de  Louise  de  Charpentier.  Ces  artistes  ont,  en  outre,  interprété  avec 
le  plus  grand  succès,  en  costumes,  ce  bijou  de  François  Coppée  qui  s'appelle 
le  Passant,  et  sur  lequel  le  maitre  Paladilhe  a  brodé  une  musique  délicieuse. 
Le  public  ravi  a  témoigné  sa  satisfaction  par  des  bravos  et  rappels. 

—  Au  Nouveau-Cirque,  Dix  millions  de  dot,  opérette  comique  et  nautique, 
musique  de  M.  H.  Siabel,  a  permis  à  M.  Charles  Debray  de  présenter  à  son 
public  un  spectacle  original,  gai,  spirituel  et  luxueux.  Aussi  la  première 
s'est-elle  terminée  par  de  frénétiques  applaudissements,  et  c'étaitjustice  puis- 
que cette  opérette  est  d'une  facture  très  originale,  montée  avec  un  soin  méti- 
culeux comme  décors,  costumes  et  accessoires,  auxquels  il  y  a  lieu  d'associer 
l'irréprochable  machinerie  et  l'éclairage  qui  ont  fait  merveille.  L'interprétation 
est  en  tout  point  parfaite.  Les  principaux  rô'es  étaient  tenus  fort  brillamment 
par  M""  Émilienne  Franville,  M.  Blon-Dhin,  M"^«  Carlozca,  Solange  Darlyze, 
MM.  Henri  Albano,  Nazol,  Alfred  Albano,  Adolphe  Charley.  etc.,  etc. 
A  signaler:  le  ballet  des  libellules  au-dessus  de  l'eau,  le  Temple  d'amour. 
l'Apothéose,  chantée  par  M"''  Carlozca,  et  le  décor  lumineux  des  roses. 

ri  É  C  ï^  O  II  O  G  I E 

M.  Henri  Deshayes,  compositeur  et  organiste  de  talent,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Il  fut  pendant  plus  de  trente  ans  organiste  de 
l'Annonciation.  Henri  Deshayes  a  écrit  un  grand  nombre  de  pièces  d'orgue 
dont  le  tour  mélodique,  sobre  et  clair,  accompagné  d'une  harmonie  respec- 
tueuse de  nos  maitres  de  l'orgue,  l'ont  justement  fait  apprécier. 

—  Joseph  Bayer,  chef  d'orchestre  pour  les  ballets  à  l'Opéra  de  "Vienne,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  61  ans.  Ce  fut  un  compositeur  ayant  connu  le  succès. 
Ses  ballets  ^'alses  viennoi.'<es.  Soleil  et  Terre,  Rouge  et  Xoir  et  la  Fée  des  Poupées  ont 
rendu  son  nom  fameux  dans  les  milieux  viennois.  Il  a  écrit  aussi  pour  les 
Opéras  de  Berlin  et  de  Dresde  ses  deux  ballets  Légendes  Germaniques  et  Noèl 
d'Enfants.  Son  opérette  le  Beau  Gaspard  a  eu  également  beaucoup  de  succès 
au  théâtre  de  la  Place  Gaertner,  à  Munich. 

—  A  Londres  est  mort  le  9  mars  le  compositeur  et  pianiste  hongrois  Francis 
Koryab.  Il  naquit  à  Budapest  en  mai  1846  et  eut  Liszt  pour  parrain.  Il  com- 
mença une  carrière  musicale  comme  ténor  à  l'Opéra  de  Budapest,  puis,  sur  le 
conseil  de  Liszt,  s'adonna  tardivement  à  l'étude  du  piano.  Il  fit  une  tournée  en 
Amérique  avec  le  chanteur  Wachtel  et  devint  ensuite  professeur  de  chant  à  la 
Royal  Academy  of  Music,  à  Londres.  Il  a  écrit  des  mélodies  dont  plusieurs 
sont  devenues  populaires  et  une  Ouverture  hongroise  qui  fut  jouée  aux  Pro- 
menade-Concerts^  

Henri  Hel'GEL,  directeur-^eranr. 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  Saison  balnéaire  et  thermale 
1913.  —  Du  jeudi  précédant  les  Rameaux  au  :il  octobre,  toutes  les  gares  délivrent, 
à  destination  des  stations  liahiéaires  et  thermales  du  réseau  les  billets  ci-après  : 
Billets  d'.vllek  et  rltoi.r  collectifs  pour  familles  d  au  moins  quatre  personnes, 
valables  33  jours  (réduction  de  30  0/0  à  partir  de  la  quatrième  personne).  — 
Cartes  d'aisonxemext  de  33  jours  (sans  arrêt  en  cours  de  route)  (réduction  de 
20  0/0  sur  le  prix  des  abonnements  ordinaires  d'un  mois).  —  Billets  lxdivi- 
DUELS  UEiiDoiiADAiBEs,  valables  du  vendredi  au  mardi  et  de  Tavunl-reilli'  au  sur- 
lendemain des  fêles  légales  (réduction  de  20  à  44  0/0).  —  Pour  les  bains  de  mer 
seulement  :  Bii.licts  ifiDivinuELS  ou  collectifs  d'excursion  du  dimnnche,  à  des 
prix  excessivement  réduits  (2=  et  3"  classe  seulement).  —  A  titre  de  renseigne- 
ment :  S'assurer  des  conditions  dans  les  gares  et  bureaux  de  ville  de  la  Com- 
pagnie. 


,  —  (EflCic  Urilleui). 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  samedi  29  Mars  1913. 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Yivieime,  Paris,  u-  «?•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  BoDS-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnomsnt  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su». 


SOJWJVIfl^IfîE-TEXTE 

I.  <t  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner,  3"  partie  (6"  article),  Julien  Tjersot.  —  U.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  du  Minaret,  à  la  Renaissance,  Paol-Emile  Chevalieh. 
—  IH.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra,  2' partie; l'Opéra  sous  la  Révolution (6" article), 
Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  i'Iano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MENUET 
n"  1  des  Miniatures  d'Enii;  MEYEU-Hiii.jiuxD.  —   Suivra  immédiatement  Y  Inter- 
mède de  l'Isle  des  Lanternes,  tiré   de  la   "  Haulle  farce  musicale  "   Panurge,  de 
J.  Masseket  (poème   de  MM.  J.  SpitzmOller   et   Maurice  Bolkav,  d'après 
Rabelais),  qu'on  va  prochainement  représenter  au  Théâtre-Lyrique  delà  Gaité. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  ; 
Le  Retour  de  Perillo,  chanté  par  M.  Gilly  dans  Curmosine,  la  nouvelle  œuvre 
d'HENRV  février  qu'on  représente  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra 
immédiatement  :  Chanson  de  la  Toiframe  qui  sera  chantée  par  M.  VanniMarcoux 
dans  Panurge,  la  "  haultc  farce  musicale  "  de  J.  M.\sse.net  (poème  de  MM. 
J.  Spitzmûller  et  Maurice  Boukay,  d'après  Rabelais),  qu'on  va  représenter  pro- 
chainement au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 


]V[fl  VIE  y,  DE  t^ICHflt^t)  UXRQH^H 


Telle  est,  résumée  aussi  impartialement  et  clairement  qu'il  est 
possible,  la  doctrine  de  Wagner  à  l'égard  de  cette  Révolution  à 
l'avènement  de  laquelle  il  crut  fermement  pendant  plusieurs 
années.  Résumant  encore  le  résumé,  nous  réduirons  en  trois 
termes  l'évolution  sociale  telle  qu'il  la  conçoit  : 

■1°  Les  Grecs  antiques,  peuple  à  la  fois  proche  de  la  nature  et 
ayant  le  génie  des  arts,  offrent  le  plus  beau  modèle  d'humanité 
qui  puisse  être  encore  proposé  ; 

2°  La  civilisation  moderne,  inaugurée  par  la  domination 
romaine,  continuée  sous  l'influence  du  christianisme  et,  avec 
l'industrialisme  moderne,  devenue  de  plus  en  plus  tyrannique, 
crée  des  conditions  de  vie  contraires  aux  principes  éternels  de 
vérité,  de  liberté,  de  beauté  ; 

3°  La  Révolution  mettra  fin  à  ces  derniers  abus,  et  reconsti- 
tuera, pour  l'avenir,  une  société  humaine  qui,  sans  renoncer 
aux  conquêtes  légitimes  du  progrès  aura  pour  loi  de  revenir  à 
la  nature. 

En  dégageant  ces  idées  fondamentales,  il  nous  apparaît  que 
Wagner  se  rapproche,  et  beaucoup  plus  près  qu'on  ne  l'avait 
jamais  pensé,  de  la  conception  de  quelques-uns  de  nos  pen- 
seurs français.  Ce  rêve  d'une  restauration  d'une  antiquité  ayant 
de  vagues  ressemblances  avec  l'âge  d'or,  c'est  celui  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Le  philosophe  de  Genève  parlait  de  l'homme 
primitif  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le  maître  de 


Bayreuth  parlait  des  anciens  Grecs.  Les  hommes,  plus  ou  moins 
imaginaires,  qu'ils  désignaient  tous  deux  pour  représenter 
leur  idéal,  étaient,  historiquement,  aussi  faux,  tels  qu'ils  les 
peignaient,  d'une  part  que  de  l'autre  ;  mais  la  signification  qu'ils 
y  attachaient  était  la  même,  et  il  est  curieux  de  voir  Wagner 
se  rapprocher  si  franchement  de  Rousseau  pour  prêcher  comme 
lui    le  retour  à  la  nature. 

Et  dans  son  invocation  au  génie  grec  mis  en  opposition  avec 
l'esprit  du  christianisme,  il  me  semble  percevoir  une  autre  voix  : 
celle  d'Ernest  Renan  prononçant  la  Prière  sur  l'Acropole.  «  Toi, 
dont  le  temple  est  une  leçon  éternelle  de  conscience  et  de  sin- 
cérité... —  L'initiation  que  tu  conférais  à  l'Athénien  par  un 
sourire,  je  l'ai  conquise  à  force  de  réflexions...  —  Je  suis  né  de 
parents  barbares,  chez  les  Cimmériens  qui  habitent  au  bord 
d'une  mer  sombre,  où  la  joie  même  est  un  peu  triste...  —  Si  tu 
savais,  ô  Déesse!  combien  il  est  devenu  diSicile  de  te  servir  ! 
Toute  noblesse  a  disparu.  Les  Scythes  ont  conquis  le  monde. — 
Le  monde  ne  sera  sauvé  qu'en  revenant  à  toi,  en  répudiant  ses 
attaches  barbares.  »  Dans  la  définition  même  de  l'esprit  du  chris- 
tianisme, dans  la  contradiction  qu'oppose  Wagner  entre  la  per- 
sonnalité de  Jésus  et  les  pratiques  postérieurement  issues  de  sa 
doctrine,  je  reconnais  encore  une  analogie  sensible  entre  ses 
idées  et  celles  de  Renan,  et  il  ne  me  paraît  point  superflu  de  la 
noter,  d'une  part,  afin  que  l'on  ne  traite  pas  avec  trop  de 
dédain,  comme  on  serait  assez  volontiers  porté  à  le  faire,  les 
idées  d'un  musicien  qui  se  trouvent  précisément  être  sembla- 
bles à  celles  des  plus  grands  esprits  qu'a  produits  la  France,  et, 
d'autre  part,  pour  qu'on  se  rende  compte  que  les  doctrines  de 
Wagner  ne  sont  pas  toujours  et  partout  puisées  aux  sources  de 
la  philosophie  allemande.  Ici,  d'ailleurs,  il  pensait  par  lui- 
même  ;  et  c'est  pourquoi  il  nous  paraît  si  intéressant  de  pénétrer 
le  fond  de  cette  pensée,  à  une  époque  que  nous  savons  avoir 
été  si  décisive. 

Ces  principes,  d'ordre  essentiellement  sociologique,  étant  posés, 
voyons  quelle  place  Wagner  assigne  à  l'art  dans  l'activité  de  sa 
société  future. 

Il  cherche  d'abord  à  définir  les  caractéristiques  de  l'art  aux 
trois  âges  de  la  civilisation  humaine  dont  il  a  fixé  les  limites. 

Les  Grecs  avaient  la  tragédie,  œuvre  collective,  produite  par 
la  coopération  de  tous  les  arts,  par  la  participation  même  du 
peuple,  qui  assiste  à  ces  fêtes  et  semble  se  donner  lui-même  le 
spectacle  (idées  bien  connues  pour  avoir  été  reprises  et  dév'C- 
loppées  par  Wagner  dans  ses  écrits  postérieurs,  et  sur  lesquelles 
ses  commentateurs  ont  longuement  insisté  :  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  nous  y  arrêter  ici). 

La  question  de  l'art  chez  les  Romains  et  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  n'intéresse  visiblement  Wagner  que 
d'une  façon  secondaire  :  ce  n'est  chez   lui   qu'une    transition 
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nécessaire  pour  arriver  à  l'art  des  temps  modernes.  Là-dessus, 
par  exemple,  il  ne  tarit  guère.  Il  montre  Mercure  (dieu  du 
commerce,  dieu  des  voleurs)  «  ordonnateur  des  fêtes  de  notre 
«  art  »  d'aujourd'hui,  lui,  «  le  dieu  du  monde  moderne,  le  très 
saint  et  très  noble  dieu  du  cinq  pour  cent...  Vous  le  voyez  devant 
vous,  en  chair  et  en  os,  dans  la  personne  d'un  banquier  anglais 
bigot(en  1849,Wagnern'en  avait  pas  encore  aux  Juifs)  dont  la  fille 
a  épousé  un  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  ruiné,  faisant 
chanter  en  sa  présence  les  premiers  chanteurs  de  l'Opéra-Ita- 
lien,  dans  son  salon  plutôt  qu'au  théâtre  (bien  entendu  même  là 
en  aucun  cas  le  saint  jour  du  dimanche)  parce  qu'il  a  la  gloire 
de  les  devoir  payer  là  plus  cher  encore  qu'ici  ». 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  de  la  seule  musique  que  Wagner  dé- 
plore ainsi  l'abaissement  ;  mais  il  prétend  que  tous  les  arts  sont 
également  tombés,  cela  pour  avoir  brisé  le  lien  originel  qui  les 
rassemblait  et  s'être  faits  utilitaires.  «  Qu'est-ce  qui  a  révolté 
l'architecte  lorsqu'il  a  dû  gaspiller  sa  force  créatrice  à  construire 
sur  commande  des  casernes  et  des  maisons  à  louer?  Qu'est-ce 
qui  affligeait  le  peintre  quand  il  devait  faire  le  portrait  d'un 
millionnaire  au  masque  repoussant?  Le  musicien  quand  il  devait 
composer  de  la  musique  de  table?  Quelle  était  alors  sa  souf- 
france d'être  contraint  à  dissiper  sa  force  créatrice  au  profit  de 
l'Industrie,  de  devoir  faire  de  son  art  un  métier  !  —  Mais  que 
doit  souffrir  enfin  le  poète  dramatique  quand  il  veut  réunir  tous 
les  arts?  Toutes  les  souffrances  réunies  des  autres  artistes  !  » 

De  cet  état  d'asservissement,  Wagner  voudrait  sortir.  Déjà, 
à  une  autre  page,  il  avait  proclamé  le  mensonge  de  l'art 
et  des  artistes  modernes,  les  uns  se  donnant  des  airs  mélanco- 
liques et  inspirés,  jouant  les  émotions  violentes,  affectant  de  se 
refuser  à  divertir,  même  affrontant  le  danger  d'ennuyer,  afin  de 
passer  pour  profonds,  —  les  autres  allant  jusqu'à  dépenser  de' 
l'argent  pour  conquérir  la  Gloire  !  On  trouve  ici  comme  le  pre- 
mier jet  d'Opéra  et  Drame,  tableau  plus  développé  de  l'état 
actuel  de  l'art  que  Wagner  veut  détruire  pour  le  remplacer 
par  (t  l'art  de  l'avenir  »,  —  et  déjà  nous  entrevoyons  aussi 
quelques-unes  des  idées  que  Tolstoï  développera  plus  tard  sur 
le  même  sujet,  mais  en  faisant  entrer  dans  sa  critique  l'œuvre 
même  de  Richard  Wagner. 

Mais  que  sera  cet  «  art  de  l'avenir  »  ?  C'est  ce  que  l'écrit 
objet  de  cet  examen  ne  fait  qu'indiquer  en  quelques  mots  brefs. 
Il  insiste  plutôt,  dans  sa  conclusion,  sur  ce  que  devront  être 
les  conditions  de  vie  de  l'art  même  telles  qu'il  les  conçoit.  Les 
théâtres,  dit-il,  sont  aujourd'hui  des  entreprises  industrielles 
dont  la  direction  appartient  aux  mêmes  hommes  qui,  hier,  diri- 
geaient une  spéculation  sur  les  blés,  ou  qui,  demain,  consa- 
creront leur  savoir  au  commerce  des  sucres,  —  à  moins  qu'ils 
n'aient  reçu  leur  initiation  dans  les  mystères  du  service  de 
chambellan.  Wagner  veut  que  le  théâtre  soit  autre  chose  qu'un 
moyen  propre  à  la  circulation  de  l'argent.  Pour  qu'il  accom- 
plisse sa  mission  d'art,  il  doit  se  délivrer  d'abord  de  la  con- 
trainte de  la  spéculation  industrielle. 

Comment  parvenir  à  ce  résultat?  Le  moyen  qu'il  préconise 
est  extrême  autant  qu'inattendu.  «  Déjà  le  service  de  l'État, 
le  service  de  l'armée,  ne  sont  plus  des  métiers  industriels  »  : 
il  faut,  que  le  théâtre  jouisse  des  mêmes  prérogatives.  Concep- 
tion hardie  d'un  révolutionnaire,  qui  ne  craint  pas  d'assimiler 
le  service  de  l'art  à  la  défense  de  la  nation  !  Mais  ne  nous 
étonnons  pas  :  l'art,  pour  Wagner  (et  nous  l'avons  déjà  cons- 
taté maintes  fois),  est  au-dessus  de  tout.  Il  est  le  but  suprême, 
l'aboutissement  de  la  Révolution. 

Donc,  dans  la  société  future,  l'État  et  la  Commune  auront 
pour  premier  devoir  de  subvenir  aux  besoins  de  l'existence  du 
théâtre.  Celui-ci,  étant  une  entreprise  essentiellement  artistique, 
sera  dirigé  par  les  artistes  eux-mêmes.  C'est  le  principe  de  l'Art 
aux  artistes,  identique  à  celui  de  la  machine  à  l'ouvrier,  ou  de 
la  terre  au  paysan.  Quant  au  public,  il  devra  avoir  accès  gra- 
tuitement à  ces  fêtes  :  véritable  communisme  artistique,  socia- 
lisme d'État  au  premier  chef,  car  Wagner,  après  l'avoir  proposé, 
ne  craint  pas  de  l'offrir  en  exemple  pour  l'accomplissement 
d'autres  besoins  inhérents  a  la  vie  sociale. 


Ici  s'arrête  le  premier  écrit  de  Wagner  exilé.  Il  n'y  traite,  en 
fin  de  compte,  que  de  la  question  de  l'entreprise  de  l'art,  non 
de  ce  que  doit  être  l'œuvre  :  celle-ci,  il  s'est  chargé  d'en 
donner  le  modèle  en  la  réalisant  lui-même,  après  en  avoir  tracé 
les  lois  dès  son  second  ouvrage,  l'OEiare  d'art  de  l'avenir,  et 
avoir  repris,  fondu  et  développé  les  deux  sujets  dans  O^péra  et 
Drame. 

(A  suivre.]  Julien  Tiersot. 
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Renaissance.  —  ie  Minaret,  comédie  à  spectacle  en  3  actes,  eu  vers, 
de  M.  Jacques  Richepin,  musique  de  scène  de  M.  Tiarko  Richepin. 
«  Comédie  à  spectacle  »  annonce  rafiiche  de  la  Renaissance  ;  elle 
aurait  pu  tout  aussi  justement  ajouter  «  comédie  fantaisiste  »,  car  c'est, 
avant  toute  chose,  encore  une  fantaisie,  et  à  la  manière  des  Mille  et 
une  Nuits  cette  fois,  que  M.  Jacques  Richepin  nous  offre.  Et  le  char- 
mant poète,  qui  ne  se  targue  pas  d'écrire  pour  les  jeunes  fdles  —  rap- 
pelez-vous Xaniho  aux  Bouffes  —  a  été  comme  de  coutume  tout  légère- 
ment fantaisiste,  non  seulement  dans  le  conte  musulman  qu'il  nous 
narre  de  joyeuse  humeur,  mais  aussi  dans  son  vers  toujours  facile, 
pétillant,  vif,  capricant. 

Et  la  fantaisie  de  l'auteur,  très  justement  la  direction  Fa  adornée  de 
la  fantaisie  de  l'interprétation,  de  la  fantaisie  du  costume,  de  la  fan- 
taisie du  décor.  L'oeil  est,  ici,  aussi  bien  servi  que  l'oreille,  discrète- 
ment caressée  encore  par  d'orientales  musiques  de  scène  de  M.  Tiarko 
Richepin.  Cependant,  si  les  décorations  tout  à  fait  curieuses  de 
M.  Ronsin,  fortement  inspirées  et  par  les  russes,  et  par  les  toiles  «  styli- 
sées »  du  Théâtre  des  Arts,  et  par  les  inventions  ultra-modernes  des 
Groult  et  des  Martinne,  amusent,  pour  un  temps,  le  regard,  l'on  ne 
saurait  affu-mer  qu'à  la  longue  elles  ne  finiraient  par  le  lasser,  peut- 
être  même  par  le  blesser.  Des  costumes  de  M.  Poiret,  au  contraire, 
l'inattendu  très  recherché  peut  captiver  plus  longtemps,  sans  menacer 
d'amener  la  fatigue.  M.  Poiret  s'est-il  servi  de  documents  exacts  ?  Peu 
importe,  puisque  l'eusemble  et  le  détail  sont  jolis,  nouveaux  et  tout  à 
fait  seyants. 

C'est  à  Bagdad  que  l'aventure  se  passe,  à  Bagdad  où  le  richissime 
cheik  Ab-al-Hassan  a,  par  testament,  laissé  son  harem,  le  plus  dési- 
rable harem  qui  se  puisse  rêver,  ses  domaines,  sa  fortune,  à  celui  qui 
sera  l'élu  de  ses  douze  sultanes.  Trois  candidats  sont  sur  les  rangs  : 
le  jeune  et  beau  Nourredine  qui  apporte  l'amour;  le  vigoureux  Mustapha 
qui  promet  la  joie  et  le  plaisir;  le  bossu  Felfel  qui  sera  inépuisable- 
ment prodigue  et  Jouit  du  plus  infaillible  des  porte-bonheur,  sa  bosse. 
Nourredine  est  le  candidat  de  Meryem,  la  superbe  et  sentimentale 
favorite, — ils  s'aiment  déjà,  s'étant  rencontrés  sur  le  fleuve  :  Mustapha 
est  défendu  chaudement  par  Zouz-Zuvabé,  la  rivale  incandescente  de 
Meryem,  tandis  que  le  grand  eunuque,  grassement  soudoyé,  travaille 
sournoisement  pour  la  réussite  de  Felfel.  Mais,  ajoute  le  testament, 
l'élu  de  ces  dames  devra,  de  plus,  au  cours  de  la  nuit  précédant  le  vote, 
nuit  qui  sera  passée  dans  le  harem  même,  résister  intégralement  à 
toutes  les  tentations.  Et.  Nourredine  et  Mustapha,  en  cette  nuit  si  vo- 
luptueusement dangereuse,  ne  se  garant  pas  suffisamment  des  embûches 
amoureuses  qui  leur  sont  tendues,  ou  bien  y  résistant  trop,  se  font 
disqualifier  par  le  machiavélique  grand  eunuque  ou  haïr  par  certaines- 
votantes.  Voilà  donc  le  vilain  Felfel  maître  de  tant  d'inestimables 
beautés... 

Au  moment  où  Felfel  jette  le  mouchoir  à  Meryem  désespérée,  appa- 
rition bienheureuse  du  Khadi  qui  vient  de  trouver  un  second  testament  ! 
Le  harem,  dont  le  cheik  défunt  a  eu  à  se  plaindre  —  pas  très  fidèles, 
ces  dames,  parait-il  —  sera  vendu  aux  enchères.  C'est  Mustapha  qui 
l'achète.  Généreux  et  compatissant,  il  donne  Meryem  à  Nourredine,  en 
sorte  que  tout  le  monde  est  content,  même  Felfel,  qui  a  bon  caractère. 
Le  Minaret  —  c'est  à  son  pied  que  se  donnent  les  rendez-vous  d'amour 
qui  amènent  tant  de  surprise  dans  le  vote  —  h  Minaret  est  joué  par  la 
nouvelle  directrice  de  la  Renaissance,  M"'  Cora-Laparcerie,  avec  une 
fantaisie  large  et  très  en  chair,  par  M.  Félix  Galipaux  avec  une  fan- 
taisie spirituellement  et  personnellement  trépidante,  par  M"«  Yrven  avec 
une  fantaisie  pleine  de  belle  santé,  par  M.  Claudius  avec  une  fantaisie 
aussi  haute  sur  pattes  que  vocalement  haut  perchée,  par  M.  Harry 
Baur  avec  une  fantaisie  comiquement  lourde,  par  M""  Mireille  Corbé 
avec  une  fantaisie  délicieusement  innocente.  M.  Jean  Worms  est  un 
amoureux  jeune,  ardent  et  élégant  et  beaucoup  de  très  exquises  per- 
sonnes, M""'  Djinn  d'Irroy  et  Georgette  Lhéry  entre  autres,  enjoUvent 
de  capiteuse  et  aguichante  façon  ces  trois  actes  qui  seraient  thème  à  la 
plus  affriolante  des  opérettes.  Paul-Émile  Chevalier. 
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Ix'OpéPEL  sous  la  î^évolation 

(Suite) 
Cette  mise  à  la  scène  d'Anacréon  chez  Polycrate  fut  le  grand  ellbrt  de 
nos  quatre  administrateurs,  dont  le  séjour  à  l'Opéra  fut  manjué  par  un 
incident  singulier,  incident  que  nous  révèle  cette  communication  faite 
par  eux  au  Journal  de  Paris  : 

Les  administrateurs  du  Théâtre  des  Arts, 
aux  rédacteurs  du  Journal. 
Nous  vous  prions,  citoyens,  de  vouloir  bien  insérer  la  lettre   suivante  dans 
votre  plus  prochain  numéro. 

«  Le  ministre  de  l'intcrierir  aux  adminiitrateurs 
du  Théâtre  des  Arts. 
«  J'ai  lien,  filoycns.  la  lettre  par  laquelle  vous  m'apprenez  que  la  malveil- 
lance se  pLiii  ;i  iv|i:iiiilie  dans  le  public  que  le  gouvernement  puise  dans  la 
caisse  du  'llii'ahr  di's  Arts  les  sommes  qu'il  juge  nécessaires  à  ses  besoins; 
c'est  une  calomnie  atroce  ;  vous  pouvez  mieux  que  personne  l'attester.  Je  vous 
autorise  donc  à  en  publier  le  désaveu  le  plus  formel  et  le  plus  authentique. 

«  Salut  et  fraternité. 
«  Benezech  ». 
Pour  copie  conforme,  les  adminisiraleurs  du  Théâtre  des  Arts, 
Masade,  Pauny,  Caillot,  La  Chabeaussiêbe  (1). 

C'est  aussi  sous  leur  administration  que  le  Directoire,  qui  avait  pour- 
tant autre  chose  à  faire,  s'avisa  de  modifier  une  fois  de  plus  le  titre  offi- 
ciel de  l'Opéra,  ce  qui  leur  fut  notifié  par  la  lettre  suivante,  en  date  du 
14  Pluviôse  an  V  (2  Février  1797)  : 

L'intention  du  Directoire  exécutif,  citoyens,  est  que  le  théâtre  dont  vous 
êtes  administrateurs  porte  désormais  le  titre  de  Théâtre  de  la  République  et 
des  4rts ;  vous  voudrez  bien,  du  jour  mémo  où  vous  recevrez  cette  lettre,  ne 
plus  employer  d'autre  dénomination. 

Salut  et  fraternité. 
Pour  le  ministre  de  l'inlérieur,  le  ministre  de  la  police  générale. 
Cochon. 

Mais  ce  changement  de  titre  était  impuissant  par  lui-même  à  commu- 
niquer à  la  raison  sociale  La  Chabeaussiére  et  C'"  le  lustre  et  l'éclat  qui 
lui  manquaient  décidément.  Les  quatre  administrateurs  ayant,  au  cours 
d'une  année,  donné  des  preuves  suffisantes  de  leur  inaptitude  et  de  leur 
impuissance,  François  de  Neufchàteau,  qui  venait  de  remplacer  Bene- 
zech au  ministère  de  l'intérieur,  jugea  à  propos  de  les  congédier  et  de 
conférer  de  nouveau  le  gouvernement  de  l'Opéra  à  son  ancien  comité 
d'artistes.  Mais  en  même  temps,  et  pour  le  surveiller,  il  mit  à  la  tête  de 
celui-ci,  avec  le  litre  de  commissaire  du  gouvernement,  son  ami  Mir- 
beck,  jurisconsulte  renommé. 

Et  ici.  nous  alloas  avoir  du  nouveau.  La  situation  financière  de  l'Opéra 
se  trouvant,  après  tant  d'années  infécondes,  dans  un  état  déplorable,  le 
besoin  de  créer  les  ressources  nécessaires  à  la  marche  de  l'entreprise  se 
faisait  sentir  impérieusement.  Mais  comment  faire,  et  quel  moyen  em- 
ployer ?  Le  comité,  redevenu  maître  de  ses  actions,  n'en  vit  point  de 
meilleur  que  de  négocier  un  emprunt;  et  après  avoir  pris  cette  résolu- 
tion, il  la  fit  connaître  au  public  par  l'avis  suivant,  reproduit  ici  tel  que 
le  publiait  le  Courrier  des  Spectacles  : 

Théâtre  de  la  République 

ET  DES  Arts. 

(Opéra) 

Les  artistes  composant  le  conseil  d'administration  du  Théâtre  de  la  Répu- 
blique et  des  Arts  ont  créé  48  actions  au  porteur,  de  chacune  S.OOO  livres,  divi- 
sibles à  volonté  en  demi-actions  de  2.500  livres,  remboursables  eu  principal  et 
intérêts  par  vingt-quatrième  de  mois  en  mois,  en  parcourant  un  droit  d'entrée. 

S'adresser  pour  avoir  de  plus  amples  renseignements  au  cit.  Mirbeck. 
ancien  jurisconsulte,  demeurant  rue  d'Enfer-Saint-Michel,  au  cit.  Faugé. 
notaire,  demeurant  rue  des  Quatre-Fils,  n°  7,  et  au  cit.  Nogaret.  homme  de 
loi,  nie  du  Sentier,  n°  2S. 

Et  pour  se  procurer  des  actions,  au  cit.  Benoist,  caissier  de  l'administration, 
au  théâtre,  rue  de  la  Loi  (2). 

Ceci  n'était  pas  un  simple  projet,  car,  quelques  semaines  plus  tard, 
un  autre  journal  nous  fait  connaître  sa  mise  à  exécution,  qui  avait  reçu 
des  pouvoirs  publics  l'approbation  nécessaire  : 

Les  artistes  composant  le  conseil  d'administration  du  théâtre  de  la  Répu- 
blique et  des  Arts  ont  organisé  définitivement  l'opération  qui  concerne  les 
48  actions  de  S.OOO  livres,  ouvertes  en  Messidor  et  Thermidor  derniers.  Aux 
termes  de  leurs  délibérations  et  des  autorisations  à  l'appui,  le  prélèvement  sur 
les  recettes  des  sommes  destinées  à  former  chaque  mois  le  vingt-quatrième  des 

(1)  Journal  de  Paris  du  28  Frimaire  an  V  —  18  décembre  1796. 

(2)  Courrier  des  Spectacles  du  13  Ifructidor  an  V  —  30  août  1797, 


actions  déjà  délivrées,  s'ojjère  depuis  le  pp'mier  de  ce  mois,  et  est  ver^é  entre 
les  mains  du  cit.  Faugé,  notaire.  Ils  obsei-vent  ipie  ce  prélèvement  s'est 
effectué  sur  le  pied  de  3  représentations,  quoiqu'il  n'y  en  ail  eu  que  deux 
depuis  cette  époque.  La  raison  en  est  que  l'opération  r-tanl  calculée  sur  le 
nombre  de  Ib  représentations  par  mois,  la  somme  déterminée  doit  tou- 
jours être  mise  en  séquestre  d'après  cette  base;  en  conséquence,  soit  qu'il  y 
ait  constamment  représentation  chaque  jour  ordinaire  de  spectacle,  soit  que 
pour  la  plus  grande  utilité  du  répertoire  il  puisse  intervenir  quelquefois  des 
chaugemens  dans  les  jours  ou  dans  le  nombre,  les  versements  proportionnés 
aux  actions  délivrées  seront  faits  dans  tous  les  cas,  d'après  le  calcul  rigoureux 
de  13  représentations  par  mois.  Les  mesures  sont  prises  pour  que  celle 
disposition  demeure  invariable.  Les  actionnaires  sont  invités  à  se  présenter 
chez  le  cit.  Faugé,  notaire-séquestre  provisoire,  rue  des  Qualrc-Fils,  n"  7, 
le  9  de  chaque  mois,  en  commençant  le  9  Brumaire  jirochain,  pour  toucher 
leur  dividende  formant  le  24°  des  sommes  qu'ils  auront  versées,  intérêt  cl 
capital  compris  (1). 

Cependant,  il  faut  le  dire,  la  réussite  de  cet  appel  au  crédit  public  ne 
suffisait  pas  A  améliorer  une  situation  qui  laissait  fort  à  désirer  et  depuis 
longtemps  était  fâcheuse.  En  dépit  de  la  présence  d'un  commissaire  du 
gouvernement,  dont  l'action  sans  doute  était  nulle,  le  comité  des  artistes, 
comme  frappé  d'inertie,  ne  montrait  ni  plus  de  vigueur,  ni  plu.s  d'éner- 
gie, ni  plus  d'activité  que  n'en  avait  déployé  la  trop  débile  adminis- 
tration des  quatre.  Tout  son  effort  s'était  borné,  en  quelques  mois,  à 
offrir  aux  spectateurs  une  scène  lyrique  de  circonstanw^  la  l'ompe 
funèbi'e  du  général  Hoche,  de  Cherubini.  C'était  peu,  et  ce  peu  semblait 
l'avoir  épuisé.  En  somme,  les  choses  allaient  fort  mjd,  l'Opéra  était 
dans  un  désarroi  que  chaque  jour  voyait  augmenter,  le  public  s'en  in- 
quiétait, et  la  préoccupation  était  générale.  Un  petit  recueil  du  temps, 
Melpoméne  el  Thalie  renr/ées,  se  faisant  l'écho  de  cette  préoccupation,  se 
lamentait  ainsi  sur  la  situation  critique  d'un  théâtre  qui  était  toujours 
considéré  comme  une  des  gloires  de  Paris  et  de  la  France,  comme  indis- 
pensable â  leur  prospérité,  et  dont  à  tout  prix  il  fallait  maintenir  la 
splendeur  et  l'éclat  : 

Jamais  le  théâtre  de  l'Opéra  n'a  été  plus  près  de  sa  chute,  depuis  plus  de 
cent  vingt  ans  qu'il  existe  :  il  y  a  près  de  deu.x  années  qu'on  n'y  a  représenté 
aucune  nouveauté,  circonstance  inouïe  dans  ses  fastes.  Quoique  cette  négli- 
gence impardonnable  soit  une  des  causes  de  la  froideur  du  public,  elle  n'en  est 
cependant  pas  le  motif  principal.  Cette  cause  vient  de  plus  loin.  On  peut  l'at- 
tribuer :  1°  à  l'administration  vicieuse  de  ce  spectacle,  qui  aurait  besoin  d'une 
régénération  complète  ;  2°  à  la  rivalité  qui  existe  depuis  long-lcms  entre  le 
chant  et  la  danse,  et  qui  est  maintenant  portée  à  son  comble. 

La  régénération  de  ce  beau  et  intéressant  spectacle  est  on  ne  peut  plus  ins- 
tante, sinon  sa  dissoluliun  >ri,i  prochaine.  Cette  perte  serait  d'autant  plus  irré- 
parable que  c'est  le  sml  -pr^  ijrlc  de  ce  genre  qui  existe  dans  le  monde  entier, 
et  que  la  gloire  nalionalr  r-i  iniéressée  à  sa  conseiTation.  H  faut  qu'une  main 
sage  et  prudente  remette  chacun  à  sa  place  et  maintienne  un  équilibre  parfait 
entre  toutes  les  parties  qui  le  composent,  sans  quoi  c'en  est  fait.  Je  puis  me 
tromper,  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  une  chose  si  difficile.  Je  conriens 
cependant  que,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  faudrait  d'abord  jiouvoir  régir  cette 
entreprise  avec  une  puissance  absolue  et  mériter  à  cet  égard  une  confiance 
entière  par  un  esprit  dégagé  de  tout  parti,  et  sur-tout  inaccessible  aux  différentes 
impulsions  qu'on  ne  manquerait  pas  de  vouloir  lui  donner.  H  faudrait,  en 
second  lieu,  que  cette  personne  sût  concilier  tous  les  esprits  et  trouvât  le  moyen 
de  se  faire  obéir  sans  avoir  l'air  de  commander. 

Dans  tous  les  tems,  la  recette  de  l'Opéra  n'a  jamais  pu  couvrir  ses  dépenses: 
le  gouvernement  a  toujours  été  obligé  de  venir  à  son  secours.  Le  déficit  qu'il 
éprouve  maintenant  est  d'autant  plus  considérable  qu'il  est  privé  de  la  res- 
source des  petites  loges,  dont  la  recette  ne  laissait  pas  que  d'être  considérable. 
Je  sais  que  la  circonstance  n'est  pas  favorable  pour  lui  donner  une  existence 
brillante  ;  mais  à  la  considérer  du  côté  de  l'intérêt  national,  il  mérite  qu'on 
prenne  soin  de  le  conserver.  Si  la  dépense  qu'il  exige  maintenant  pour  le  sou- 
tenir est  un  peu  forte,  lorsque  la  paix  ramènera  les  étrangers  il  dédommagera 
d'une  manière  indirecte  des  sacrifices  qu'on  aura  faits  pour  sa  consei-vation  (2). 

Dans  les  lignes  que  je  viens  de  citer,  le  chroniqueur  vise  un  point 
très  important  de  la  situation  fâcheuse  où  se  trouvait  l'Opéra  depuis 
plusieurs  années;  point  qui  ne  saurait  être  oublié  lorsqu'on  cherche  à 
établir  les  raisons  de  cette  situation.  Je  veux  parler  de  la  rivalité  qui 
s'était  élevée  d'une  façon  étrange  entre  le  chant  et  la  danse,  celle-ci 
voulant  à  toute  force  primer  celui-là,  et  qui  avait  amené  entre  les  deux 
éléments  composant  le  personnel  une  lutte  ouverte  et  persistante.  Cette 
lutte  fut  une  des  causes  principales  des  difiicultés  qui  entravèrent  la 
marche  régulière  de  l'Opéra  à  cette  époque,  de  l'état  de  dépérissement 
dans  lequel  il  était  tombé,  de  ce  qu'on  appelait  non  sans  raison  sa  déca- 
dence. On  eu  était  arrivé  à  ceci,  que  tout  ce  qui  était  et  devait  être  la 
raison  d'être  du  théâtre,  c'est-à-dire  le  chant,  dut  être  sacrifié  à  l'acces- 
soire, c'est-à-dire  la  danse.  Tout  était  fait  pour  le  ballet  et  en  sa  faveur: 
frais  de  costumes,  de  décors,  de  mise  en  scène,  etc.,  tandis  que  les 

(1)  Affldws,  annonces  cl  aiis  dieers  du  11  Vendémiaire  an  VI  —  2  octobre  1797. 

(2)  Melpoméne  et  Thalie  vengées.  Paris,  Marcliand,  an  VII. 
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ouvrages  lyriques  étaient,  sous  ce  rapport,  négligés  et  réduits  â  la  por- 
tion congrue.  Les  Vestris,  les  Gardel,  les  Milon  le  prenaient  de  haut 
(du  haut  de  leurs  entrechats)  avec  leurs  camarades  du  chant,  et  leurs 
procédés  blessants,  leurs  prétentions  omnipotentes  les  dégoûtèrent  à  ce 
point  que  quelques-uns  de  ceux-ci,  et  des  meilleurs,  tels  que  Chéron, 
Lays  et  Rousseau,  finirent  par  abandonner  la  partie  et  par  s'éloigner  de 
l'Opéra  pendant  plusieurs  mois,  ce  qui  n'élait  pas  pour  relever  les 
affaires  du  théâtre  (1).  Il  en  résulta  même,  vers  le  commencement  de 
1798,  une  fermeture  momentanée  et  l'interruption  des  représentations, 
ainsi  que  nous  l'apprend  le  Courrier  des  Spectacles,  en  constatant  l'état 
d'anarchie  qui  divisait  le  personnel  : 

Une  discussion  d'intérêts  s'est  élevée,  dit-on,  à  l'Opéra,  entre  les  acteurs 
du  chant  et  ceux  de  la  danse.  La  suite  en  est  sérieuse,  puisqu'elle  est 
cause  de  la  clôture  de  ce  tliéàtre  (2);  on  ajoute  que  les  cit.  Huard  et 
Deshaye,  et  la  cit.  Huttin,  ont  quitté  Paris  et  ont  pris  la  roule 
d'Espagne.  Rien  de  plus  fâcheux  pour  les  amis  des  arts  que  ces  orages  qui 
régnent  depuis  longtemps  sur  les  principaux  théâtres  de  la  capitale.  On 
ne  peut  se  dissimuler  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  perte  du 
goût  qu'on  doit  craindre  leur  dissolution,  mais  que  le  sort  de  Paris  en  dépond. 
Cette  ville  immense  n'existe  que  par  les  arts,  dont  elle  fut  toujours  le  centre, 
et  particulièrement  par  les  spectacles  qu'elle  alimente  et  qui  lui  rendent  avec 
usure  les  avances  qu'elle  fait  pour  eux.  Il  est  à  souhaiter  que  ces  querelles  se 
terminent  bientôt,  et  que  les  acteurs  sentent  à  la  fin  que  leurs  intérêts  sont 
étroitement  liés  à  ceux  de  l'art,  que  ce  n'est  qu'en  les  soutenant,  même  par 
des  sacrifices,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qu'ils  pourront  espérer  conserver 
un  état  d'où  dépend  leur  existence  et  leur  gloire  (3). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougtn. 


I^EVUE  DES  Gî^fllSilDS  CO^^CEl^TS 


Est-ce  pour  notre  pénitence  que  le  programme  du  concert  spirituel,  au 
Conservatoire,  s'ouvrait  par  la  troisième  symphonie  de  Brahms  ?  Pour  ma 
part,  je  n'ai  jamais  partagé  l'enthousiasme  de  Schumann  pour  ce  compositeur 
à  la  main  et  à  l'esprit  lourds,  dont  je  ne  saurais  assurément  nier  le  talent, 
mais  dont  je  conteste  absolument  le  génie,  et  dont  je  crois  que  la  postérité  ne 
conservera  pas  grand'chose,  à  part  certains  Ucder  bien  venus.  Nous  avions  fort 
heureusement  après  cela,  pour  nous  dédommager,  un  délicieux  chef-d'œuvre, 
interprété  par  un  maître  artiste;  je  veux  parler  du  concerto  de  piano  en  ré 
mineur  de  Mozart,  joué  par  M.  Raoul  Pugno.  Ça,  c'était  le  soleil  après  les 
ténèbres;  c'était  la  joie,  la  grâce,  la  lumière  éclatante,  c'était  la  musique  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  exquis,  de  plus  impressionnant  et  de  plus  enchanteur.  Et 
quand  une  telle  œuvre,  si  belle,  si  pure,  si  lumineuse  d'un  bout  à  l'autre,  est 
rendue  ainsi  que  l'a  fait  M.  Pugno  avec  ses  merveilleuses  qualités  de  style  et 
de  toucher,  en  lui  donnant  tout  son  velouté,  toute  sa  grâce,  en  en  faisant  res- 
sortir, sans  aucune  mièvrerie,  mais  avec  une  délicatesse  pleine  de  charme, 
tout  ce  qu'elle  contient  de  tendresse  et  d'élégance  dans  une  fleur  d'inspiration 
qui  ne  faiblit  pas  un  instant,  la  jouissance  de  l'auditeur  est  complète  et  abso- 
lue. Aussi,  il  faut  voir  le  succès  qui  a  été  fait  à  M.  Pugno  pour  son  incompa- 
rable interprétation.  Ce  concert  ne  devenait  «  spirituel  »  qu'en  sa  dernière 
partie,  avec  lis  Béatitudes  de  César  Franck,  qu'on  nous  donnait  non  pas  en 
leur  entier,  mais  seulement  par  fragments,  avec  les  numéros  4,  6,  7  et  8. 
C'est  assurément  une  œuvre  intéressante  que  les  Béatitudes,  et  l'œuvre  d'un 
maître;  mais  elle  est  inégale  dans  son  ensemble,  et  même  en  n'en  prenant 
ainsi  que  des  fragments,  elle  ne  laisse  pas  que  d'offrir  des  longueurs  parfois 
fâcheuses.  Combien  on  lui  peut  préférer  Rulh,  et  même  Rédemption!  De  l'in- 
terprétation il  faut  surtout  tirer  de  pair  M™=  Auguez  de  Montalant  et  M.  Jour- 
net,  excellents  tous  deux,  les  deux  autres  parties  étant  tenues  par  MM.  Dutreix 
et  Roselly.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Le  Concert  du  Vendredi-Saint  présentait  un  intérêt 
exceptionnel  :  Haendel,  César  Franck,  Wagner  et  Brahms  se  partageaient  le 
programme  avec  des  œuvres  de  pure  et  sereine  beauté.  Du  premier,  un'  con- 
certo grosso  pour  orchestre  et  hautbois  principal,  l'un  des  six  que  Haendel 
écrivit  pour  cet  instrument,  et  dans  lequel  M.  Gaudard  obtint  un  succès  légi- 
time; musique  décorative  aux  assises  puissantes,  que  le  temps  n'entame  pas. 
Les  Variations  symphoniques  de  Franck,  dont  il  serait  vain  maintenant  de  louer 
la  splendeur,  le  charme,  l'intensité  d'émotion  qu'elles   dégagent,  ont   trouvé 

(1)  On  peut  lire,  sur  ce  sujet,  une  série  d'intéressants  articles  publiés  en  l'an  YI 
dans  le  très  curieux  journal  de  Griraod  de  la  Beynière,  le  Censeur  dramatique.  Cette 
question  de  la  rivalité  du  chant  et  de  la  danse  donna  naissance  aussi  à  plusieurs  bro- 
chures, parmi  lesquelles  on  peut  citer  surtout  les  deux  suivantes  :  Réflexions  sur  ta 
décadence  du  tliéalre  de  l'Opéra  et  upperçu  des  moyens  capables  de  le  relever,  par  le 
citoyen  E.-B.  (Paris,  Du  Pont,  an  VI,  in-8"  de  K  pp.),  et  Quelques  vues  sur  les  moyens 
de  conserver  et  rétablir  l'Opéra  dans  tout  son  éclat  (anonyme,  Paris,  impr.  Prault,  Ven- 
tôse an  VII,  in-16  de  22  pp.). 

(2)  L'Opéra  avait  fermé  ses  portes  le  21  mars.  Les  représentations  furent  reprises 
le  1"  Avril. 

(3)  Courrier  des  Spectacles  du  6  Germinal  an  VI  —  27  mars  1798. 


en  M.  Alfred  Cortot  un  interprète  digne  d'elles.  Servi  par  une  technique  im- 
peccable mise  au  service  d'un  goût  très  sûr  et  très  avisé,  le  brillant  pianiste  a 
su  donner  aux  pages  expressives  et  contemplatives  qui  abondent  dans  ces  va- 
riations une  grâce  indicible  et  une  intense  poésie.  Son  succès  fut  unanime 
et  vraiment  très  mérité.  La  scène  religieuse,  2=  tableau  du  i"  acte,  de  Parsi- 
fal  a  été  exécutée  intégralement  avec  ses  chœurs  lointains  qui  se  répondent, 
ses  cloches  mystiques  et  a  produit  un  saississant  effet  par  son  incomparable 
majesté,  et,  pour  une  part  légitime,  en  raison  d'une  mise  au  point  qui  fait 
honneur  à  M.  Gabriel  Pierné  et  à  son  orchestre.  Dans  l'œuvre  considérable  de 
Brahms,  le  Requiem  allemand  (ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  composé  non  sur  la 
prose  latine  de  la  messe  des  morts,  mais  sur  une  assez  libre  adaptation  des 
Evangiles,  faite  par  Brahms  lui-même)  occupe  une  place  d'honneur  et  brille  d'un 
vit  éclat.  Il  est  incompréhensible  que  ce  Requiem,  qui  date  de  1368,  soit  si  peu 
connu  du  public  français.  L'œuvre  est  sévère  sans  doute,  ainsi  qu'il  convient 
au  sujet,  mais  elle  est  profonde,  noblement  conçue  et  réalisée,  et  dégage  une 
atmosphère  de  paix,  de  grandeur,  de  résignation  confiante  qui  l'apparente 
d'assez  près  aux  Béatitudes  de  César  Franck ,  sans  atteindre  toutefois  à  leur 
splendeur  d'inspiration.  Les  chœurs  forment  la  partie  essentielle,  prépondé- 
rante de  la  partition;  ils  sont  traités  avec  une  absolue  maîtrise  et  un  parfait, 
équilibre.  D'assez  rares  soli  de  soprano  et  de  baryton  interviennent  épisodi- 
quement,  l'orchestre,  discret  et  lumineux,  n'ayant  un  rôle  que  de  second  plan. 
Il  faudrait  tout  citer  des  7  numéros  qui  composent  ce  Requiem.  Disons  seule- 
ment l'angoisse  sombre  du  n°  2,  Toute  chair  est  comme  l'herbe,  la  sérénité  du 
n»  4,  Bien  douces  sont  tes  demeures,  le  beau  solo  de  soprano.  Vous  qu  afflige  la 
douleur,  enfin  la  fugue  Dieu  tu  es  digne  de  recevoir  la  gloire,  page  égale  aux 
plus  belles  de  Bach  pour  l'ampleur  et  la  puissance.  L'exécution  de  cette  œuvre 
particulièrement  difficile  au  point  de  vue  vocal  fut  convenable,  mais  deman- 
derait plus  de  franchise  dans  les  attaques  des  chœurs,  plus  d'oppositions  dans 
les  nuances.  Cela  viendra  si,  comme  il  faut  l'espérer,  le  Requiem  de  Brahms 
demeure  maintenant,  par  une  juste  réparation,  au  répertoire  de  nos  con- 
certs dominicaux.  M™^  Mellot-Joubert,  à  la  voix  toujours  pure  et  expressise, 
M.  Ch.-W.  Clark  étaient  chargés  des  soli.  Ils  s'en  acquittèrent  avec  conscience 
et  succès.  J.  Jejiaix. 

—  Goncerts-Lamoureux  (Vendredi  saint).  —  Ce  concert,  dénommé  festival, 
avait  pour  objet  de  commémorer  le  centenaire  de  la  naissance  de  Wagner. 
L'ouverture  de  Rienzi,  fort  amusante  comme  spécimen  de  ce  qu'écrivait  le 
futur  réformateur  à  l'époque  où  il  imitait  Weber  et  ne  se  prenait  pas  encore 
tout  à  fait  au  sérieux,  était  suivie  de  deux  scènes  du  second  acte  de  Pursifal. 
On  sent,  lorsqu'on  écoute  ParsifaJ,  que  l'artiste  était  arrivé  à  une  maîtrise 
complète  du  style,  mais  que.  si,  par  quelque  jeu  féerique  comme  il  se  plaisait 
à  en  introduire  dans  ses  poèmes,  il  avait  eu  la  possibilité  de  conserver  ses 
forces  et  d'écrire  encore  quelques  œuvres,  la  nécessité  se  fût  imposée  à  lui  de 
trouver  une  nouvelle  voie  et  des  sujets  différents  de  ceux  qu'il  avait  adoptés 
jusque-là.  Malgré  toute  sa  beauté  musicale,  malgré  des  scènes  très  humaines, 
ParsifaI  penche  trop  vers  le  passé;  son  affabulation  a  quelque  chose  de  puéril 
et  d'antidramatique.  Venant  après,  l'introduction  du  troisième  acte  de  Tristan 
el  [solde  formait  un  contraste  d'un  impressionnisme  saisissant.  M.  Gundstœtt 
en  a  rendu  le  solo  de  cor  anglais  en  véritable  virtuose  musicien.  Pour  finir, 
trois  fragments  du  Crépuscule  des  Dieux  ont  suscité  un  véritable  enthousiasme  : 
la  Mort  de  Siegfried,  la  Marche  funèbre  et  la  Scène  finale.  Ce  sont  là  des 
pages  magnifiques,  et,  ainsi  rapprochées,  leur  action  sur  l'auditoire  est  beau- 
coup plus  forte  que  si  on  les  exécute  isolément.  L'iaterprétation,  avec 
M""  Borgo  et  M.  Van  Dyck,  a  été  superbe,  aussi  bien  dans  ParsifaI  que  dans 
le  Crt7J!(Sc«/e  des  Dieux;  M.  Vilmos-Beck  s'est  bien  acquitté  du  rôle  de  Klingsor. 

Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Relâche. 

Chitelet  (concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Ouverture 
de  Coriolan  (Beethoven).  —  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (Beethoven),  par 
M.  Paul  Goldschmidt.  —  L'Anémone  et  la  Rose  (Jacques  Pillois),  avec  le  concours  de 
M""  Campredon  et  Royer-Hichaud.  —  Danse  macabre  pour  piano  (Liszt),  par 
M.  Goldschmidt.  —  Requiem  (J.  Brahms),  avec  le  concours  de  M""  Mellot-Joubert  et 
M.  Charles- W.  Clark. 

Salle  Gaveau  (concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard).  —  Évoca- 
tions (AlbertRoussel).  —  9"  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven),  traduction  de  VOde 
de  Schiller  par  M""'  Camille  Chevillard;  solistes  :  M'""  Barthé,  Proche-Charpentier, 
MiM.  Paulet  et  Carbelly. 

Concerts-Sechiari  (Théâtre  Marigny).  —  Symphonie  n"  5  en  tit  mineur  (Beethoven). 
—  a)  La  Caravane  (Chausson)  :  M.  fi.  Plamondon  ;  b)  Pliidylé  (Duparc)  :  M"'  Heil- 
Jjronner.  —  Rondo  capriccioso  (Saint-Saëns)  :  M.  A.  Bittar.  —  Duo  du  Roi  Arthiis, 
première  audition  (Chausson)  :  M'"  Heilbronner  et  51.  R.  Plamondon.  —  Schelierasade 
(Rimsky-Korsakov). 


(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Erik  Meyer-Iielmund  est  un  auteur  dont  les  comijositions  se  répandent  beaucoup 
en  Allemagne.  Avoir  le  caractéristique  Menuet  que  nous  donnons  aujourd'hui,  cette 
vogue  se  comprend  de  soi.  Musique  claire,  mais  de  facture  soignée.  Ce  menuet  fait 
partie  d'un  petit  recueil  de  Miniatures,  d'où  nous  extrairons  prochamement  une 
Petite  Chanson  d'amour  qui  ne  le  lui  cède  en  rien  pour  la  grâce  et  l'originale  invention. 
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A  Milan,  la  commission  executive  pour  «  les  honneurs  à  Verdi  »,  qui  ne 
semble  pas  jouir  de  la  sympathie  générale,  a  décidé  qu'une  édition  de  luxe  de 
VEpistalorio  do  Verdi  serait  mise  en  vente  à  cinquante  francs  l'exemplaire;  le 
fonds  ainsi  obtenu  sera  consacré  à  un  hommage  au  maître.  Les  volumes  de 
l'édition  ordinaire  seront  au  prix  de  cinq  francs.  —  La  junte  municipale  de 
Milan  a  décidé,  dans  sa  dernière  séanC'^,  de  faire  poser  une  plaque  commémo- 
rative  sur  une  maison  do  la  rue  Santa-Marta,  en  souvenir  de  l'hospitalité  que 
Verdi  y  reçut  «  au  sein  de  la  famille  du  professeur  Soletti  ». 

—  On  n'a  pas  idée  du  nombre  de  discom-s,  d'allocution|,  de  conférences  qui 
se  débitent  depuis  plusieurs  semaines  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  sous  le 
couvert  de  la  célébration  du  centenaire  de  Verdi.  C'est  une  véritable  débauche 
d'éloquence  commémorative,  un  débordement  de  panégyriques  artistiques. 
Parmi  les  conférences,  il  en  est  une  qui  semble  avoir  produit  une  réelle 
impression  :  c'est  celle  qu'a  fait  entendre  M.  Arturo  Vecchini  dans  la  séance 
tenue  au  théâtre  Costan/.i,  à  Rome.  Aussi  l'auteur  vient-il  d'être  l'objet  d'une 
agréable  et  confortable  proposition,  qu'il  a  acceptée,  comme  vous  auriez  fait 
sans  doute  à  sa  place.  Un  spéculateur  lui  a  ofl'ert  d'aller  répéter  sa  conférence 
dans  trente  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  pour  un  prix  total  de  100.000  francs. 
Cette  fois,  on  peut  dire  que  la  parole  est  d'or. 

—  Même  mort.  Verdi  et  certaines  de  ses  œuvres  continuent  d'être  proscrits 
en  Autriche.  On  signale  qu'à  Pirano,  ville  de  l'Istrée,  les  autorités  viennent 
d'iuterdir  la  représentation  d'Ernani,  comme  étant  de  nature  à  provoquer  des 
désordres.  D'autre  part,  une  petite  publication  spéciale  relative  à  Verdi  ayant 
été  faite  à  Busseto  pour  préparer  la  célébration  du  centenaire,  et  ayant  été 
adressée  à  plusieurs  villes  italiennes  sujettes  de  l'Autriche,  le  comité  s'est  vu 
retourner  tous  les  exemplaires  avec  la  mention  :  proliibées. 

—  On  a  inauguré  ces  jours  derniers,  à  Milan,  le  musée  théâtral  organisé  au 
Théâtre  de  la  Scala,  surtout  par  les  soins  de  M.  Corrado  Ricci,  directeur  des 
beaux-arts.  Assistaient  à  cette  cérémonie  :  M.  Credaro,  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ;  le  comte  de  Turin,  le  préfet  de  Milan,  le  duc  Visconti  di 
Modrone,  le  mécène  de  la  Scala;  le  professeur  Ettore  Modigliani,  directeur  de 
la  Pinacothèque  de  Brera,  etc.,  et  M.  Corrado  Ricci,  qui  a  prononcé  le  dis- 
cours d'inauguration,  a  Ce  musée,  dit  un  journal,  est  le  plus  riche,  le  plus 
complet,  le  plus  intéressant  musée  théâtral  du  monde,  ot  il  est  constitué  en 
grande  partie  d'une  collection  de  Jules  Sambon,  un  antiquaire  d'origine  ita- 
lienne, domicilié  à  Paris  ».  Nous  ne  savons  si  M.Jules  Sambon  était, en  effet, 
d'origine  italienne  ;  mais  nous  savons  bien  que  sa  collection,  qui  fut  vendue 
en  1911  par  les  soin»  de  M.  Lair-Dubreuil,  commissaire-priseur,  et  dont  le 
superbe  catalogue,  publié  alors,  est  à  lui  seul  un  précieux  document,  était 
véritablement  admirable  et  unique  en  son  genre.  Elle  lit  partie  de  l'Exposi- 
tion théâlrale  si  intéressante  ouverte  au  Musée  des  arts  décoratifs  au  mois 
d'avril  1908,  et  un  journal  la  signalait  alors  en  ces  termes  :  —  '•  Une  collec- 
tion d'une  incalculable  ricliesse,  celle  de  M.  Jules  Sambon,  compose  à  elle 
seule  la  section  d'art  théâtral  antique.  Le  collectionneur  y  a  réuni  aux  mas- 
ques de  théâtre,  aux  statuettes  d'acteurs  et  de  musiciens,  aux  instruments  de 
musique,  aux  tessères  qui  correspondaient  à  nos  billets  d'aujourd'hui,  tous  les 
monuments  artistiques  qu'il  a  pu  rencontrer,  bas-reliefs,  peintures  de  vases, 
lampes,  médailles  et  monnaies,  où  sont  représentés  soit  des  scènes  de  théâtre 
et  de  jeux  ou  de  combats  du  cirque,  soit  des  athlètes,  des  acrobates,  des 
gladiateurs,  des  acteurs,  des  conducteurs  de  char,  et  rien  n'est  curieux 
comme  la  vue  de  ces  objets  dont  la  valeur  documentaire,  fréquemment,  se 
rehausse  des  plus  pénétrantes  notes  d'art.»  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  nos 
voisins  d'Italie  de  l'acquisition  qu'ils  ont  faite,  en  exprimant  pourtant  le 
regret  que  l'ensemble  de  cette  collection  incomparable  ne  soit  pas  resté  chez 
nous. 

—  La  jettalura  à  la  Scala  !  c'est  le  titre  d'un  article  d'un  de  nos  confrères  de 
Milan.  «  Désormais,  dit-il,  chacun  est  convaincu  que  la  Scala,  cette  année, 
est  sous  le  coup  fatal  de  la  jellalura.  Il  n'y  a  spectacle  vieux  ou  nouveau  qui 
ne  soit  accompagné  d'un  étrange  guignon.  Est-ce  la  faute  de  la  direction  ?  je 
ne  crois  pas,  car  le  duc  Visconti  di  Modrone  ne  néglige  rien  pour  que  les 
ouvrages  soient  présentés  avec  le  soin  habituel.  Est-ce  la  faute  du  maestro 
Serafin?  On  en  dit  tant....  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  dernières  nouvelles  du 
bulletin  de  la....  jettatura  :  maladie  du  ténor  Cesabianchi  et  sa  substitution, 
dans  Lohcngrin,  par  un  autre  ténor,  Navia  ;  substitution  du  baryton  dans 
Cavalleria  rusticana  aussitôt  après  la  première  représentation  ;  maladie  du 
ténor  De  Muro  à  la  quatrième  de  Cavalleria,  d'où  son  remplacement  par  le 
ténor  Navia.  Pour  demain  dimanche,  on  annonce  la  Carmen  de  Bizet,  avec 
Mme  Alvarez,  le  ténor  de  Muro,  la  Pavoni  et  le  baryton  Montesanto  —  sauf, 
bien  entendu,  les  surprises  du  baromètre  de  la.  jellalura.  «  —  Un  autre  journal 
rend  directement  responsable  de  la  situation  le  maestro  SeraSn,  qui  demande 
rait  à  ne  pas  Enir  son  engagement  avec  la  Scala. 

—  Avant  sa  débâcle,  la  défunte  administration  du  Théâtre-Royal  de 
Madrid  a  offert  au  public  un  nouvel  opéra  de  M.  Thomas  Breton,  directeur  du 
Conservatoire,  Tabaré  !  Le  compositeur  avait  tiré  lui-même  son  livret  d'un 
poème  de  Zorilla,  sur  un  sujet  patriotique,  ce  qui  lui  avalu  sous  ce  rapport  un 
assez  bon  accueil.  Mais  on  assure  que,  musicalement,  les  trois  actes  de  cet 
ouvrage  ne  contiennent  absolument  rien  de  saillant. 


—  La  tragédie  réelle  au  théâtre.  Elle  s'est  produite  ces  jours  derniers  d'une 
façon  terrible  sur  une  scène  de  province  espagnole,  ainsi  que  le  raconte  cette 
dépêche  do  Madrid  :  «  Les  spectateurs  qui  assistaient  hier  soir  à  la  représen- 
tation de  Carmen  au  Théâtre  d'Arganasilla  de  Alba  (province  de  Ciudad-Real) 
ont  eu  un  moment  de  forte  émotion.  Le  baryton  Pardo  et  le  ténor  Martinez, 
par  rivalité  amoureuse,  ayant  jugé  que  l'un  d'eux  était  de  trop  sur  la  terre, 
décidèrent  de  se  battre  à  mort,  mais  pour  ne  pas  interrompre  le  cours  des 
représentations,  ils  attendirent  la  lin  de  la  saison,  qui  se  terminait  hier,  et  au 
troisième  acte  de  Carmen  les  spectateurs  terrifiés  assistèrent  à  un  duel  sanglant 
entre  don  José  et  Escamillo.  Le  combat  fut  bref  et  le  ténor  roula  mort  aux 
pieds  de  son  rival,  n 

—  Le  Théâtre  de  Gand  a  donné  ces  jours  derniers,  avec  succès,  la  première 
représentation  d'un  opéra-comique  en  quatre  actes,  la  Petite  .Manon,  dont 
M.  Henri  Ilirchmann,  compositeur  infatigable,  a  écrit  la  musique  sur  un  livret 
de  MM.  Ordonneau  et  Heuzé. 

—  Conformément  à  la  législation  suisse,  les  œuvres  de  'Wagner  étant  tom- 
bées dans  le  domaine  public  pour  toute  la  confédération,  le  14  février  dernier, 
Farsifal  sera  donné  à  Zurich  dans  le  courant  du  mois  d'avril  prochain.  C'est 
du  moins  ce  que  l'on  annonce,  et  l'on  ajoute  que  les  «  préparatifs  »  sont  com- 
mencés pour  cela.il  faut  bien  le  supposer,  car  ce  n'est  pas  en  quelques  se- 
maines que  l'on  peut  monter  Pamiful.  Toutefois,  les  ayants  droit  de  Richard 
Wagner  n'ont  pas  renoncé  à  leur  campagne  contre  l'incorporation  de  Pursifal 
au  domaine  public;  ils  feront  donc  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  par  voie 
amiable  ou  pir  voie  de  justice,  quand  ce  sera  possible,  toute,  représentation  de 
Pursifal  avant  le  1"'  janvier  1914.  Il  est  même  probable  qu'après  cette  date  ils 
continueront  leur  action. 

—  Au  moment  oij  il  est  tant  question  de  Pursifal  et  de  ses  prochaines 
représentations  libres,  qui  ont  fait  couler  tant  d'encre,  il  y  a  peut-être  un  petit 
intérêt  de  curiosité  à  reproduire  l'annonce  que  le  comité  de  Bayreuth  faisait 
paraître  dans  les  journaux  français,  au  mois  de  décembre  1881,  pour  solliciter 
les  amateurs  en  vue  précisément  de  la  prochaine  apparition  dudit  ParsifalsMV 
le  Théâtre- Wagner.  La  voici  : 

Sous  le  patronage  de  S.  M.  le  Boi  Louis  II  de  Bavière,  Thédti'e-Wagner,  à  Bayreuth, 
du  26  juillet  au  29  août  1882,  Pursifal,  drame  lyrique  en  trois  actes,  poème  et  musique 
de  Richard  Wagner,  exclusivement  destiné  au  théâtre  de  Bayreuth.  Seize  représen- 
tations. Les  deux  premières  des  36  et  S8  juillet  sont  réservées  aux  patrons  des  Wagner 
Vereine.  Les  quatorze  autres  auront  lieu  les  30  juillet,  1",  4,  6,  8,  II,  1S,  18,  SS,  SS,S7 
et  29  août.  Places  réservées  et  numérotées  :  Prix,  30  marks  (37  fr.  50). 

Pour  retenir  des  places  numérotées  et  pour  s'assurer  un  logement,  s'adresser  au 
comité  d'organisation  (Verwaltungsrath,  à  Bayreuth).  —  Logements  confortables. 
Correspondance  des  trains  dès  à  présent  garantie. 

Modèle  de  l'adresse  :  Verw.iltu.xgsr.ith  der  Bchxenfestspiele,  Bayrectu  (.Bavière). 

La  précision,  comme  on  voit,  ne  laissait  rien  à  désirer. 

—  Et  quelques  mois  plus  tard,  en  juillet  1882,  le  même  comité  publiait 
dans  les  journaux  français  l'avis  suivant,  dont  la  roideur  théorique  fut  peut- 
être  adoucie  dans  l'application  ; 

Les  cartes  d'entrée  délivrées  aux  membres  des  comités  wagnériens  icarles  de 
patrons)  sont  strictement  personnelles  et  ne  pouront  être  cédées  ii  des  tiers.  Toute 
personne  qui  se  présenterait  aux  représentations  réservées  pour  les  patrons  avec  une 
carte  non  personnelle  serait  inexorablement  refusée. 

Et  en  même  temps  le  comité  —  toujours  —  faisait  savoir  que  les  porteurs 
de  cartes  à  qui  revenait  le  titre  affriolant  de  <t  patrons  »  du  Théâtre-Wagner  à 
Bayreuth  étaient  au  nombre  de  1368,  se  répartissant  ainsi  :  987  allemands, 
178  autrichiens,  54  russes,  31  français,  31  anglais,  28  suisses.  27  américains 
du  Nord,  15  hollandais,  10  espagnols  et  7  italiens.  Constatons  que  parmi  les 
31  français  qui  assistèrent  à  la  première  de  Parsifal  à  Bayreuth  se  trouvaient 
MM.  Saint-Saêns,  Francis  Planté,  Charles  Lamoureux,  André  Messager,  Léo 
Delibes,  Gabriel  Fauré,  Salvayre,  Edouard  Lalo,  etc. 

—  Le  manuscrit  d'une  œuvre  de  jeunesse  de  Wagner,  la  Xoce.  consistant 
en  trente-six  feuilles  in-folio,  vient  d'être  mis  en  vente  à  Berlin.  On  lit  sur  la 
première  page  ces  mots  écrits  de  la  main  du  maître  :  <■  Fragment  d'un  opéra 
inachevé  :  la  Xoce,  par  Richard  Wagner,  donné  en  souvenir  à  la  Société  mu- 
sicale de  Wurtzbourg.  Introduction  :  chœur  et  septuor.  »  Plus  bas  on  peut  lire 
la  date  et  la  signature  :  «  Wurtzbourg,  le  l"  mars  1833.  Richard  Wagner.  » 
Le  libretto  de  la  Xoce  était  peu  compliqué  ;  le  voici  raconté  en  deux  mots  : 
«  Un  jeune  homme  fou  d'amour  escalade  la  fenêtre  de  la  chambre  où  une 
jeune  fille  attend  son  fiancé;  celle-ci  se  défend  contre  le  téméraire  amoureux 
et  le  rejette  dans  le  vide.  Il  tombe  et  se  brise  la  tête.  A  l'oflice  mortuaire  la 
jeune  ûlle  dont  le  mariage  vient  d'être  célébré  se  précipite  sur  le  cercueil  de 
l'homme  qu'elle  a  tué  sans  l'avoir  expressément  voulu  et  meurt  elle-même  de 
regret.  »  Le  motif  pour  lequel  cet  opéra  fut  abandonné  aurait  été,  parait-il. 
le  peu  de  cas  qu'en  fit  Rosalie  Wagner,  sœur  du  compositeur.  Elle  était  ac- 
trice et  jouait  la  tragédie,  aussi  Wagner  ne  pouvait-il  raisonnablement  récu- 
ser son  jugement. 

—  Un  fragment  de  Wagner,  écrit  pour  le  Crépuscule  rfw  Dieuj:,  mais  qui  n'a 
jamais  figuré  dans  la  partition  définitive  et  n'a  nulle  part  été  chanté  au 
théâtre,  vient  d'être  publié  en  fac-similé  par  le  journal  Der  Merker  de  Vienne. 
Ce  fragment  avait  appartenu  à  M"""  Amélie  Materna.  Il  se  retrouve  dans  le 
texte  littéraire  du  Crépuscule  des  Dieux,  au  sixième  volume  des  Écrits  de 
Wagner,  mais  rejeté  en  note  et,  par  conséquent,  déjà  éliminé.  S'il  avait  été 
maintenu,  Brunnhilde  aurait  eu  aie  chanter  immédiatement  avant  le  dernier 
épisode  de  la  scène  finale  du  bûcher.  Voici  la  traduction  intégrale  du  pas- 
sage :  0  Vous,  humains,  en  qui  la  vie  reste  encore  dans  sa  fleur,  ce  qu'au- 
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jourd'hui  je  vons  annonce,  sachez  le  retenir.  Quand  vous  aurez  contemplé, 
dans  la  splendeur  de  l'incendie,  Siegfried  etBiûnuhilde  réduits  en  cendresFun 
sur  l'autre  ;  quand  vous  aurez  vu  les  Filles  du  Rhin  reprendre  et  remporter 
an  fond  des  eaux  l'Anneau  éblouissant;  alors,  regardez  à  travers  la  nuit, 
tournez  vos  yeux  vers  le  nord  ;  si  là-bas,  le  ciel  s'illumine  comme  d'une  res- 
plendissante aurore,  tous,  dites-vous  que  c'est  la  ruine,  l'anéantissement  du 
"Walhall.  —  Disparue  en  fumée,  la  race  des  dieux  !  Le  monde  est  laissé  sans 
conducteur,  sans  esprit  qui  le  guide.  Le  trésor  de  ma  science  sacrée,  je  le  livre 
aux  hommes  :  ni  les  biens  de  toutes  sortes,  ni  l'or,  ni  l'éclat  de  la  puissance 
divine,  ni  les  maisons,  ni  les  palais,  ni  le  faste,  ni  la  pompe,  ni  les  louches 
compromissions  des  menteuses  alliances,  ni  les  rigoureuses  contraintes  des 
hypocrites  conventions,  rien  de  tout  cela  ne  peut  produire  le  contentement 
dans  la  joie  et  dans  la  peine  ;  l'amour  seul  peut  rendre  heureux  dans  la  féli- 
cité complète  ».  Ce  fragment  est  si  caractéristique  et  d'une  si  grande  éléva- 
tion que  l'on  peut  regretter  la  détermination  prise  par  "Wagner  de  l'éliminer 
entièrement.  Le  maintenir,  c'eût  été  trois  ou  quatre  minutes  de  musique  à 
introduire  dans  une  scène  déjà  longue  sans  doute,  mais  qui  aurait  pu  les  sup- 
porter sans  que  sa  belle  architecture  en  fût  ni  modifiée  ni  compromise.  Cette 
poésie  n'ajoutait  rien  d'ailleurs  à  la  signification  de  la  tétralogie  :  elle  aurait 
eu  seulement  pour  effet  de  condenser  en  quelques  vers  l'idée  générale  qui,  très 
nettement  exprimée  dans  l'Or  du  Rhin  et  rappelée  incidemment  dans  la 
Walkyrie  et  dans  Siegfried,  se  représente  avec  un  ascendant  presque  victorieux 
dans  le  Crépuscule  des  Dieux.  Cette  idée,  il  était  vraiment  beau  de  la  faire  res- 
plendir au  dernier  moment  et  de  la  jeter  aux  spectateurs  en  quelques  mots 
d'un  coloris  éclatant  dont  la  puissance  de  l'orchestre  et  de  la  diction  auraient 
décuplé  l'énergie:  '^^agner  ne  l'a  pas  voulu.  Ses  motifs,  nous  pourrions  peut- 
être  les  deviner,  mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Bornons-nous  à  dire 
que,  malgré  l'énorme  quantité  d'ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  "Wagner, 
ouvrages  dont  l'immense  majorité  a  perdu  tout  intérêt  en  perdant  avec  le 
temps  sa  valeur  d'actualité,  l'étude  de  l'œuvre  wagnérienne  et  du  mouvement 
artistique  déterminé  par  elle,  devra  être  faite  bientôt  en  se  plaçant  à  des 
points  de  vue  qui  n'ont  pas  encore  été,  jusqu'à  présent,  croyons-nous,  même 
entrevus. 

—  La  souscription  pour  ériger  un  monument  à  Brahms  dans  la  \ille  d'Ischl 
a  pleinement  réussi.  On  peut  donc  compter  que  le  maître  hambourgeois  aura 
bientôt  en  Autriche  une  nouvelle  statue.  De  plus  grands  artistes  ont  attendu 
beaucoup  plus  longtemps  cette  glorification  par  le  bronze  ou  le  marbre;  il  est 
vrai  qu'elle  a  pour  eux  et  pour  leur  mémoire  une  tout  autre  signification. 

—  Sur  la  foi  d'un  journal  allemand,  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  nu- 
méro du  Ménestrel  d'un  manuscrit  autographe  d'un  poème  de  Schiller,  Glorifi- 
cation des  Arts,  qui  aurait  été  légué  au  musée  impérial  de  Saint-Pétersbourg 
par  Maria  Paulowna.  duchesse  de  Weimar,  et  qui  n'aurait  pu  être  retrouvé 
dans  ce  musée.  La  vérité  est  tout  autre.  D'après  un  article  paru  en  1903,  dans 
le  vingtième  volume  des  écrits  de  la  Gœthe-Gesellschaft,  le  manuscrit  fut 
offert  à  Maria  Paulowna  le  ii  novembre  1804,  jour  où  elle  se  montra  pour  la 
première  fois  au  théâtre  après  son  mariage  avec  le  duc  de  "Weimar.  Elle  lut 
le  manuscrit  en  se  faisant  aider  par  sa  belle-sœur,  car  elle  connaissait  impar- 
faitement la  langue  allemande,  puis,  la  feuille  autographe  fut  placée  dans  un 
coffret,  avec  indication  qu'elle  devait  appartenir  au  premier-né  de  la  famille 
et  n'être  ni  donnée  ni  vendue.  Le  manuscrit  du  poème  intitulé  Glorification  des 
Arts  devint  ainsi  la  propriété  des  ducs  de  "^"^eimar.  A  une  époque  relativement 
récente  Karl  Alexander  le  fit  réunir  aux  documents  d'Élat  conservés  dans  les 
archives.  Un  autre  grand-duc,  "Wilhelm  Ernst,  consentit  à  en  faire  établir  une 
reproduction  dans  les  ateliers  de  l'imprimerie  grand-ducale,  afin  que  cette 
reproduction  pût  être  donnée  à  la  Gœthe-Gescllschaft.  C'est  donc  à  "Weimar 
et  non  à  Saint-Pétersbourg  que  se  trouve  l'autographe  de  Schiller. 

—  Dans  un  théâtre  de  cinématographe  à  Berlin  (Union-lîinotheater,  Unter 
den  Linden),  un  vol  de  IBO.OOO  francs  de  bijoux  a  été  commis  au  détriment  de 
M'"^  Skûffyrevf,  femme  d'un  haut  personnage  russe.  Les  auteurs  du  vol,  deux 
hommes  et  une  femme,  ont  été  arrêtés  à  Munich. 

—  Plusieurs  artistes,  lauréats  de  notre  Conservatoire,  ont  joué  la  semaine 
passée  à  Berlin.  M"'*  Cella  délia  Vrancea  et  Guiomar  Novaes,  élèves  de 
M.  L  Philipp,  ont  remporté  les  plus  brillants  succès,  de  même  aussi  M"'=Dehelly, 
élève  de  M.  Delaborde,  et  un  jeune  violoniste  M.  Barozzi,  élève  de  M.  Berthe- 
lier.  M""  Novaes  s'est  fait  entendre  aussi  à  Munich  avec  orchestre  et  dans  un 
concert  personnel  et  y  a  reçu  un  accueil  enthousiaste.  Au  concert  donné  par 
la  pianiste  Eisa  Stockhausen,  M.  Loewensohn  a  joué  la  sonate  pour  violoncelle 
et  piano  de  Ch.-M.  "Widor  :  «  La  beauté  de  cette  œuvre,  disent  les  Signale,  a 
fait  pardonner  les  imperfections  de  la  soirée  ». 

—  Le  13  mars  dernier,  ont  eu  lieu  simultanément  à  Vienne  et  à  Francfort 
les  deux  premières  représentations  d'une  «  légende  dramatique  »  nouvelle  en 
deux  actes,  les  Jouets  de  la  Princesse,  paroles  et  musique  de  M.  Franz  Schreker. 
Le  compositeur  avait  attiré  sur  lui  l'attention  par  un  opéra,  le  Bruit  lointain, 
qui  fut  joué  au  Théâtre  Municipal  de  Francfort  l'été  dernier.  Le  nouvel  ouvrage 
est  discuté  par  la  presse,  tantôt  au  point  de  vue  du  livret,  tantôt  en  ce  qui 
concerne  la  musique,  mais  l'on  s'accorde  à  reconnaître,  chez  le  musicien,  de 
très  sérieuses  qualités. 

—  Selon  un  recensement  récemment  pratiqué  en  Allemagne,  il  résulte  qu'il 
existe  dans  le  Palatinat  plusieurs  villages  dont  la  population  est  pour  les  trois 
quarts  composée  de  musiciens  ambulants,  sans  qu'on  trouve  trace  d'aucune 
autre  profession  libérale.  Chacun  de  ces  musiciens  parcourt  soit  l'Europe,  soit 
l'Amérique  durant  neuf  mois  de  d'année,  après  lesquels  il  vient  passer  les  trois 
autres  mois  dans  son  pays.  Deux  de  ces  villages,  "Wolfstein  et  Jettenhach,  ne 


comptent  pas  moins,  dit-on,  de  1.200  musiciens  ambulants  qui  font  leur  tournée 
annuelle  par  groupes  de  six  à  dix.  Le  gouvernement  bavarois  s'occupe  actuel- 
lement de  créer  dans  le  Palatinat  une  école  dans  laquelle  ces  braves  racleurs 
de  violon  ou  d'autres  instruments  puissent  apprendre  un  peu  de  vraie  mu- 
sique et  se  perfectionner  dans  un  art  chez  eux  un  peu  trop  rudimentaire.  Voilà 
un  Conservatoire  d'un  nouveau  genre. 

—  Mercredi  dernier  a  été  donnée  à  Presbourg  la  première  représentation 
d'un  opéra  nouveau,  Mila,  paroles  de  MM.  Richard  Batka  et  Maurice  VS^asser- 
mann,  musique  du  compositeur  hongrois  Julius,  J.  Major.  Cet  artiste,  qui 
naquit  à  Kaschau  le  13  décembre  18.59,  a  fait  représenter  à  Pesth,  il  y  a  douze 
ans,  deux  opéras  en  un  acte,  Lisbeth  et  Erysika. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Mannheim  a  donné  son  assentiment  à  une  pro- 
position qui  lui  a  été  faite  pour  la  fondation  d'une  école  musicale  à  l'entretien 
de  laquelle  la  ville  participerait  au  moyen  d'une  subvention.  Cette  école 
s'adjoindrait  à  celle  qui  existe  actuellement  sous  la  direction  de  M.  Bodansky, 
et  qui  a  pour  but  de  former  des  chanteurs  d'opéra. 

—  Un  opéra  anglais  en  un  acte,  Idylle  daiu  la  forêt,  musique  de 
M.  Alexandre  Moovaren  Maclean.  vient  d'avoir,  au  Théâtre-Municipal  de 
Mayence,  sa  première  représentation  en  langue  allemande.  La  traduction  du 
texte  anglais  a  été  faite  par  M.  Otto  Neitzel. 

—  On  pourrait  croire,  étant  donnés  les  événements,  qu'on  ne  songe  guère  à 
se  distraire  et  à  s'amuser  à  Constantinople.  L'erreur  serait  complète.  Il  y  a 
1  à-bas  une  troupe  d'artistes  français  qui  fait  florès  en  jouant  non  seulement 
Simone  et  le  Maître  de  forges,  mais  Loute  et  le  Petit  Café,  et  le  théâtre  ne  désem- 
plit pas.  On  sait  bien  que  le  canon  ne  cesse  de  tonner  du  côté  de  Tchataldja, 
mais  c'est  si  loin  du  Bosphore  que  personne  n'entend  rien. 

—  A  Londres,  une  nouvelle  opérette  de  M.  Yvan  Caryl,  l'un  des  maîtres  du 
genre  en  Angleterre.  C'est  au  Shaftesbury-Theatre,  cela  s'appelle  Oh  !  oh  !  Del- 
phine, le  livret  est  tiré  d'une  pièce  de  MM.  Georges  Berr  et  Marcel  GuîUe- 
maud  et  le  succès  est  complet. 

—  De  New-York  :  L'imprésario  de  la  tournée  que  la  troupe  de  l'Opéra  de 
Chicago  va  entreprendre  à  travers  le  sud  et  l'ouest  des  Etats-Unis  vient  de 
contracter  une  assurance  dont  la  police  prévoit  tous  les  accidents  pouvant 
empêcher  une  des  soixante-cinq  représentations  projetées  de  la  tournée  :  retard 
de  trains,  quarantaine,  incendie,  tremblement  de  terre,  grèves,  révolutions  et 
épidémies.  A  supposer,  par  exemple,  que  M™*  Mary  Garden  ou  M""^  Tetraz- 
zini,  qui  sont  les  deux  grandes  étoiles  de  la  tournée,  tombent  malades,  le 
directeur  de  la  tournée  touchera  50.000  francs  pour  chaque  représentation  qui 
n'aura  pas  lieu.  Cette  assurance  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau,  à  laquelle  par- 
ticipent plusieurs  Compagnies  anglaises  et  américaines,  n'a  été  conclue 
qu'après  de  longues  négociations. 

—  Parmi  les  innovations  de  genre  démocratique  dues  au  nouveau  Président 
de  la  République  américaine,  M.  Wîlson,  se  trouve  celle-ci,  dit  un  journal, 
c'est-à-dire  que  le  Président  paierait  sa  place  au  théâtre  lorsqu'il  voudrait 
assister  à  une  représentation.  Et  par  ainsi,  le  peuple  américain  sera  naturel- 
lement très  enchanté. 

PHI^IS    ET   DÉP  AÏ^TEJVI  EJITS 

Le  .lournul  officiel  publie  un  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts  aux  termes 
duquel  M.  Toudouze  est  nommé  professeur  titulaire  (2"  catégorie)  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  dramatique  au  Conservatoire  national  de  musique 
et  de  déclamation,  en  remplacement  de  M.  Louis  de  Gramont,  décédé. 

—  Samedi  dernier,  22  mars,  l'Opéra-Comique  a  donné  la  SoO»  représenta- 
tion de  Werther.  Le  chef-d'œuvre  du  maître  Massenet  était  chanté  par  M.  Léon 
Beyle,  M""^^  Brohly  et  Martyl,  MM.  Vigneau,  Belhomme,  Courbière,  Donval, 
Éloî  et  M"=  Pla.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Ruhlmann.  Remarquons  que 
M.  Éloî,  qui  tient  le  petit  bout  de  rôle  de  Bruhlmann,  était  de  la  création 
de  l'ouvrage,  le  18  janvier  1893. 

—  A  rOpéra-Comique,  le  nouvel  ouvrage  de  MM.  Guy  Ropartz  et  Charles 
Le  Goffic,  te  Pays,  est  «  descendu  en  scène  »  et  on  en  presse  tant  qu'on  peut 
les  répétitions.  —  Spectacles  de  dimanche  ;  en  matinée,  Mignon;  le  soir, 
Carmen.  Lundi  :  .Manon. 

—  Grande  activité  au  Théâtre  des  Champs-Elysées.  A  l'extérieur  et  au 
dedans,  dans  le  péristyle,  dans  les  couloirs  et  dans  les  escaliers  d'honneur, 
dans  la  salle,  dans  la  fosse  de  l'orchestre,  dans  les  dessous  de  la  scène,  dans 
les  cintres  et  sur  le  plateau,  dans  les  loges  d'artistes,  dans  les  magasins,  dans 
le  8  studio  B  du  huitième  étage  et  dans  l'usine  électrique  du  sous-sol,  au  foyer 
de  la  danse,  chanteurs,  choristes,  musiciens,  figurants,  ballerines,  électriciens, 
machinistes,  costumières,  décorateurs,  tapissiers,  accessoiristes,  tout  le  monde, 
depuis  l'artisan  le  plus  modeste  jusqu'aux  grands  chefs,  travaille  sans 
relâche;  car  il  s'agit  d'être  prêt  irrévocablement  pour  après  demain  lundi 
31  mars.  Benvenuto  Cellini,  le  Freischûtz,  Lucie  de  Lammermoor,  le  Barbier  de 
Séville,  et  les  cinq  grands  concerts  symphoniques  que  doivent  diriger  les 
maîtres  français  et  M.  Félix  VA^eingartner  sont  complètement  sur  pied  ;  les  études 
de  Pénélope  sont  très  avancées  et  l'orchestre  commence  à  répéter  les  ballets 
russes... 

—  Une  nouvelle  association  musicale  vient  de  se  former  sous  le  nom 
d'  «  Association  amicale  des  prix  de  piano  (hommes)  du  Conservatoire  de 
Paris  ».  Elle  est  composée  de  tous  les  prix  sortis  du  Conservatoire  depuis  six 
ans  au  moins  et  le  doyen  des  premiers  prix,  Francis  Planté  (1830),  en  a 
accepté  la  présidence  d'honneur.  —  L'Association  se  propose  deux  buts  :  Le 
premier,  amical,  qu'elle  réalisera  en  réunissant  les  camarades  à  dates  fixes  et 


1 


LE  IffiNESTREL 


10:5 


pour  des  soirées  intimes  ou  des  banquets.  Le  second,  bienfaisant,  en  fondant 
une  caisse  de  secours  pour  les  camarades  moins  heureux.  "  Faire  régner  l'har- 
monie dans  le  domaine  qui  devrait  lui  être  propre...  »  ainsi  se  résume  le  désir 
des  fondateurs.  Ou  ne  peut  qu'applaudir  à  leur  idée  et  souhaiter  que  leur 
e.xemple  soit  suivi  par  leurs  camarades  femmes  et  les  instrumentistes.  La 
nouvelle  association  qui  a  reçu  le  meilleur  accueil  de  tous  ceux  qui  pensaient 
prétendre  d'en  faire  partie  est  administrée  par  un  comité  provisoire  de  douze 
membres  parmi  lesquels  M.  Paul  Braud  a  été  choisi  comme  trésorier  et 
M.  Henri  Schidenhelm  désigné  comme  secrétaire.  C'est  à  l'adresse  de  ce  der- 
nier que  toutes  les  communications  doivent  être  envoyées  :  2,  avenue  de 
Peterhof. 

—  Du  «  Masque  de  fer  »  du  Figaro  : 

Les  légataires  de  M"  Clieramy  vont  recevoir  les  souvenirs  que  ce  dernier  leur  des- 
tina par  son  testament.  Ils  sont  charmants  et  précieux,  ces  souvenirs.  Leur  choix 
reflète  bien  le  i;roût  de  ce  Parisien  averti  qui  aimait  les  jolies  choses  et  les  petits 
documents. 

C'est  ainsi  que  la  Comédie-Française  hérite  d'un  ravissant  portrait  à  l'aquai'elle  de 
la  Clairon,  par  Carmontelle,  et  aussi  d'une  lettre  de  Callieri,  l'auteur  des  bustes 
placés  au  foyer  du  public,  lettre  qui  contient  des  renseignements  curieux  sur  ces 
bustes  que  tout  le  monde  connaît,  mais  dont  bien  peu  des  habitués  do  la  Comédii' 
qui  les  ont  admires  savent  l'histoire  et...  les  histoires  parfois  piquantes. 

L'Opéra  recevra  un  des  plus  beaux  portraits  qu'on  ait  jamais  faits  de  Richard 
Wagner;  ce  portrait  est  signé  :  Renoir. 

Et  c'est  à  r.\cadémie  Française  qu'ira  le  buste  de  Lamartine,  par  David  d'Angers. 
Elle  avait  déjà  celui  de  Victor  Hugo  par  le  même  artiste.  M'  Cheramy  a  joint  au 
marbre  deux  lettres  fort  intéressantes  de  Lamartine  et  de  David  d'Angers,  lettres 
précisément  relatives  il  ce  beau  portrait  du  poète. 

—  De  «  Domino  »  du  Gaulois  : 
Caruso  devant  les  juges  américains. 

La  <i  Main  Xoiie  »,  cette  terrible  société  secrète  italienne  qui  opère  depuis  si  long- 
temps aux  États-Unis  et  qui  a  déjà  fait  de  nombreuses  victimes,  avait  jeté  son  dévolu 
sur  lo  célèbre  ténor  aussi  et  essaya,  par  des  menaces,  de  lui  extorquer  quinze  mille 
dollars.  Mal  leur  en  prit,  car  les  deux  principaux  coupables  furent  arrêtés  et  l'autre 
jour  M.  Caruso  fut  appelé  devant  le  tribunal  de  Brooklyn  comme  le  principal  témoin, 
naturellement.  On  comprend  si  les  reporters  des  journaux  américains  ont  profité  de 
l'occasion  pour  écrire  de  longues  colonnes  sur  ce  procès  sensationnel. 

Caruso,  après  avoir  fait  connaître  ses  nom  et  prénoms  et  son  adresse,  répondit  au 
président  qui  le  questionnait  sur  sa  profession  : 

—  Oh  !  je  chante  un  peu  par-ci  par-là.. 

Les  journaux  américains  donnent  une  description  détaillée  du  costume  que  Caruso 
portait  à  l'audience.  Mais  ce  qui  les  intéressa  le  plus,  c'est  la  silhouette  de  l'illustre 
chanteur  italien  que  lui-même  dessinait  dans  la  salle  d'attente  —  avant  l'audience  — 
sur  des  feuilles  de  papier  et  qu'il  distribuait  à  droite  et  à  gauche  après  les  avoir 
signées.  Ce  fut  un  événement. 

Après  avoir  fait  sa  déposition,  Caruso  se  retira  le  sourire  aux  lèvres  et  non  sans 
avoir  salué  la  cour  et  le  public  en  s'inclinant  profondément.  Inutile  de  dire  que  le 
public  était  composé  en  grande  majorité  de  jeunes  et  de  vieilles  Américaines,  dont 
plusieurs  portaient  de  riches  toilettes  —  de  gala. 

—  Ce  soir  samedi,  au  Trocadéro,  deuxième  représentation  de  l'Orphée  de 
Gluck,  avec  le  concours  de  MM.  Mounet-iSuUy  et  Plamondon,  causerie  de 
M.  Péladan,  chœurs  et  orchestre  des  Concerts-Colonne,  dirigés  par  M.  Gabriel 
Pierné,  et  Isadora  Duncan  et  son  école  de  danse  de  Darmstadt.  L'accueil 
triomphal  que  le  public  fit  à  la  grande  artiste  mardi  dernier  et  le  chiffre  impo- 
sant de  la  location  donnent  la  certitude  qu'on  refusera  du  monde  à  cette 
deuxième  et  avant-dernière  soirée,  comme  on  fit  à  la  première. 

—  A  l'église  Saint- Pierre-de-Neuilly,  M.  Théodore  Dubois  a  bien  voulu,  pour 
la  grand'messe  de  Pâques,  honorer  de  sa  présence  l'audition  intégrale  de  sa 
belle  messe  en  la  bémol  sous  la  direction  de  M.  H.  Letocart  vivement  félicité 
par  le  maître  pour  sa  belle  exécution.  Le  même  jour,  à  la  messe  de  11  heures, 
le  Maître  félicitait  encore  les  solistes,  MM.  Chirotet  Ezarmo  qui,  accompagnés 
par  M.  Letocart  au  grand  orgue,  interprétaient  deux  de  ses  motets  en  duos  d'un 
sentiment  si  pur  et  si  religieux  :  Ecce  panis  et  Agnus  dei.  Au  reste  toute  la 
musique  religieuse  de  Théodore  Dubois  a  été  en  grand  honneur  pendant  toute 
cette  semaine  de  Pâques,  et  il  n'est  guère  de  maîtrise  qui  n'ait  inscrit  à  son 
programme  ou  quelqu'une  de  ses  belles  messes,  ou  les  Sept  Paroles,  ou  au 
moins  quelques-uns  de  ses  célèbres  motets.  Théodore  Dubois  est  le  maître  par 
excellence  dans  le  domaine  religieux. 

—  Le  dimanche  6  avril,  c'est  M.  Kaehler,  hofkapellmeister  de  l'Opéra  de 
Schwerin,  qui  viendra  diriger  le  Concert-Sechiari  au  Théâtre  Marigny. 
M.  Kaehler  n'est  point  seulement  un  des  meilleurs  et  des  plus  vivants  parmi 
les  plus  jeunes  chefs  d'orchestre  allemands,  c'est  aussi  un  des  plus  vaillan  ts 
champions  de  la  musique  française  dans  son  pays.  A  ce  double  titre,  sa  place 
élait  tout  indiquée  à  la  tête  d'un  de  nos  grands  orchestres  parisiens.  On  se 
rappelle  la  belle  série  de  fêtes  musicales  qu'il  donna,  au  commencement  de 
l'hiver,  à  Schwerin  même  ;  en  trois  jours  il  fît  défiler  sur  ses  programmes,  avec 
le  concours  de  MM.  Raoul  Pugno  et  Henri  Marteau,  les  plus  fameux  de  nos 
compositeurs,  sans  compter  les  belles  représentations  qu'il  dirigera  de  la 
Manon  de  Massenet  et  de  Monna  Vanna  d'Henry  Février. 

—  M.  Ferruccio  Busoni,  l'illustre  virtuose  que  nous  n'avons  pas  entendu 
depuis  de  longues  années,  doit  venir,  en  mai,  donner  un  concert  au  profit  de 
la  Société  mutuelle  des  professeurs  du  Conservatoire.  Du  7  avril  au  12  mai,  il 
annonce  huit  concerts  à  Milan. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  vient,  de  nouveau,  de  représenter  un 
ouvrage  inédit,  qui  a  été  fort  bien  accueilli.  Annette,  tel  est  le  titre  de  cet 
ouvrage,  est  un  drame  lyrique  de  M.  J.  Marsèle,  pour  les  paroles,  et  de 
M.  Durand-Bocb  pour  la  musique,  deux  auteurs  qui  déjà,  l'an  dernier,  ont 
donné  sur  ce  théâtre  un  opéra  intitulé  Charlemagne. 

—  D'Angers  :  Le  dernier  concert  populaire  de  la  saison  avait  attiré  une 
foule  considérable    au  Cirque-Théâtre.  Le  programme,  composé    en    partie 


d'oeuvres  de  Beethoven,  Liszt,  Césai  Franck,  comportait,  en  outre,  anIJymne 
à  la  \fusuiue  de  M.  Max  d'Olonne,  qui  reçut  un  accueil  enthousiaste.  EaGn, 
parmi  les  solistes,  MM.  Engelbrecht  et  Backor  furent  applaudis  et  rappelés, 
ce  dernier  surtout  dans  le  solo  de  violoncelle  de  Desdémone  endormie  extrait 
des  Esquisses  VéniHennea  de  M.  H 'nri  Maréchal. 

—  A  la  72"  Matinée  Maxime  Thomas,  grand  succès  pour  M""'  Chailley- 
Richez  et  Poinsot  et  MM.  Chailley,  Mauguière,  lilanquart  et  Maxime  Thomas 
qui  interprétèrent  en  perfection  un  choix  d'oeuvres  du  maître  Tliéodore  Du- 
bois et  de  MJL  René  Lenormand,  Charles  Silver,  Bellenot  et  Philipp,  accom- 
pagnées par  leurs  auteurs.  La  Chorale  Maxime  Thomas  Ut  applaudir  la  très 
jolie  Ronde  du  Crépaseule. 

—  La  Ligue  française  de  l'Enseignement  vient  de  clore  brillamment  la  série 
de  ses  conférences  par   un  grand  concert   classique    auquel    prirent    part 
Mrncs  Bureau-Berthelot  et  Bonis-Billard  ;  MM.  Maxime  Thomas,   René  Bruc 
et  la  Chorale  des  Auditions  musicales  modernes. 

SomÉES  ET  CoxcEiiTS.  —  A  l'audition  des  élèves  de  M""  Marioton-Bribes,  le  succ«s 
fut  vif  surtout  pour  la  deuxième  partie  consacrée  tout  entière  à  la  musique  d'opéra 
et  où  l'on  applaudit  vivement  des  scènes  â'Uamlet,  de  Saplto,  de  Werther,  de  Louise, 
de  Laktné,  de  Migtion  etc.,  etc.  Dans  la  première  partie  on  a  fort  goûté  aussi  l'inler- 
prétalion  de  la  Rêverie  de  Reynaido  Kahn  et  du  fabliau  de  Manon.  —  A  Reims 
M.  Edmond  Bastide  continue  son  enseignement  avec  une  merveilleuse  réussite. 
Au  programme  si  riche  de  sa  dernière  matinée  d'élèves  figuraient  Si  mes  vers  avaient 
des  ailes  de  Reynaido  Hahn,  le  .Voê(  d'Irlande  d'Augusta  Holmes  et  des  fragments  de 
Manon,  de  Lalcmé,  do  Thaïs,  du  Jongleur  de  Sotre-Dame,  de  Cendrillon,  à'Bérodiade, 
de  Sigurd,  du  Roi  de  Lahore,  de  Grisélidis,  etc.,  etc.,  le  tout  enseigné  ave^'  une  rare 
entente  de  ses  diverses  œuvres. 

fl  É  C  f^  O  II  O  G  I E 

On  annonce  la  mort  misérable  à  Milan,  dans  un  hospice,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  d'une  danseuse  qui  eut  son  heure  sinon  de  célébrité,  du  moins 
de  grande  notoriété,  due  à  sa  rare  beauté,  à  son  charme  fascinant  et  à  un  réel 
talent.  Claudina  Cucchi,  née  à  Milan  en  1828,  élève  de  l'école  de  danse  de  la 
Scala,  débuta  fort  jeune  à  ce  théâtre  avec  le  plus  brillant  succès,  et  en  devint 
bientôt  l'une  des  étoiles.  Engagée  à  notre  Opéra  en  18.57,  elle  vit  transformer 
son  nom  sur  l'affiche  en  celui  de  Couqui,  qui  avait  d'ailleurs  l'avantage  de  lui 
conserver  sa  prononciation  italienne.  Elle  se  montra  ici  dans  les  Vêpres  Sici- 
liennes, dans  un  ballet  de  Reyer,  Suroimlala.  et  divers  autres  ouvrages;  puis, 
au  bout  de  deux  ans,  elle  alla  enchanter  le  public  de  l'Opéra  impérial  de 
Vienne,  où  elle  obtint  surtout  un  triomphe  en  jouant  Fenella  de  la  Muette  de 
Portici.  Nous  ne  saurions  la  suivre  dans  la  suite  de  sa  carrière,  nous  bornant 
à  constater  ses  succès  de  femme  et  d'artiste.  «  D'elle  s'éprirent,  dit  an 
journal  italien,  des  hommes  politiques,  des  princes  du  sang  et  même  régnants. 
"^^agner  l'appela  la  déesse  de  la  danse.  Elle  épousa  le  baron  Zemo,  avec  lequel 
ensuite  elle  divorça.  Plus  tard  elle  donna  des  leçons  de  danse  et  publia  ses 
Mémoires,  qui  n'excitèrent  que  peu  d'intérêt  «  parce  qu'elle   était  oubliée  de 

tous   11. 

Hemu  Hecgel,  directeur-grraut. 

En  uente  AU  MÉHESTREL,  .?'«»,  rue  Viuienne. 


J.  MASSENET 


T  et  Nouveau  Volume. 

Prix  net  ;   MO  fr. 

2    tons:    Iiettne    fi.    Bapyton    oa    mezzo-so  ppano. 
Ltettpe  B.  Ténop  ou  soppano. 

1.  LA  MORT  DE  LA  CIGALE MuRiCE  F.iLBE. 

2.  AH  I  SI  LES  FLEURS  AVAIENT  DES  VEUX  !  G.  Blchillot. 

3.  AU  TRÈS  AIMÉ CiROLi.NE  DiER. 

4.  C'EST  L'AMOUR  ! Victor  Hugo. 

5.  CHANSON  DÉSESPÉRÉE Edmond  Tellet. 

6.  LA  MARCHANDE  DE  RÊVES AR.M.OD  Sn.VESIRE. 

7.  LA  LETTRE .^l"'  C-ATILLE  Me.ndÈS. 

8.  LE  NOËL  DES  HUMBLES Jean  Aicard. 

9.  ORPHELINES LlD.iXA. 

10.  LA  GAVOTTE  DE  PUYJOLI Edouard  .Noël. 

11.  RÊVERIE  SENTIMENTALE Maihïlde  Pevre. 

12.  RIEN  NE  PASSE LcaEN  .Mù.xrolsseal. 

13.  TOUT  PASSE Camille  Brcxo. 

14.  SI  TU  L'OSES  ! D.  Garcia  Maxsilu. 

15.  LES  VEUX  CLOS G.  BtcniLLOT. 

16.  SI  VOUS  VOULIEZ  BIEN  ME  LE  DIRE  .    .    .  Lud.ota. 

17.  AVRIL  EST  AAIOUREUX Jacques  d'Halmom. 

18.  AMES  OBSCURES Axatole  Fr.i.\ce. 

19.  HEURE  VÉCUE M"»'  M.  Jacouet. 

20.  MENTEUSE  CHÉRIE Ldda.\a. 
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LE   MENESTREL 


Paris,  AU  MENESTREL,  2'''',  rue   Vivien  ne,  H  EU  GEL  et  C",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


PÉNÉLOPE 

Poème  lyrique  en  3  aetes   de   t^E|^É   pAUC^OIS 

musique  de 

ÛABRIEL     FAURÉ 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS 


1 .     LES  SERVANTES  PILEUSES  (chœur  de  femmes)  :  Les  fuseaux  sont  lourds.     3 

Chaque  jjarlie  sépai-ée  (les  deux  voix  réunies) I 

2. y  AIR  DE  PÉNÉLOPE  :  Jadis,  quand  on  aimait 2 

3.  APPEL  DE  PÉNÉLOPE:  Ulysse,  fier  époux! 

4.  LES  DIEUX  OURANIENS  (mezzo-sop.) 

4'"  Le  même  pour  soprano 

5.  LE  BEROER  :  Sur  l'épaule  des  Monts,  où  le  troupeau  bêlait 

ë^^  Le  même  pour  ténor .   .   .    .   • 


6.  SOUVENIRS  DE  PÉNÉLOPE  :  C'est  sur  ce  banc,  devant  cette  colonne  .    . 

7.  «  J'AI  GARDÉ  LES  BŒUFS  « 

S.  GRAND  DUO  (lénor  et  soprano)  :  0  mon  hôte,  à  présent  puis-je  t'inter 

rogerî 

9.     AIR  D'EUMÉE  :  Les  prétendants,  sans  le  savoir 

10.  RÊVERIE  D'ANTINOUS  :  Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse 

10'"  La  momc  pour  barvion 

11.  LE  PRÉSAGE  :  Ah!  Malheureux!  Malheureux! 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    AUTRES    INSTRUMENTS 

PRÉLUDE 

Transcription  pour  piano  à  2  mains 2     >>      |      Transcription  pour  piano  à  4  mains 

Orchestre  :  Partition Fr.       10     » 

Parties  séparées  d'orchesti-e 20     »      |      Chaque  partie  supplémenlaire 

LES     JOUEUSES     DE     FLUTE 

I  "^   AIR    DE    DANSE 

Pour  piano  2  mains 2  » 

Pour  piano  4  mains 3  » 

Pour  piano  et  violon  ou  flûte 3  ,, 


1     » 

4  » 
1  50 
1  » 
I  » 
1  50 


3    » 
I  50 


2'-   AIR    DE    DANSE 


Pour  piano  2  mains  . 
Pour  piano  4  mains  . 
Pour  piano  et  violon  . 


(ORCHESTRATIONS    EN    PREPARATION) 


Poat"  papaitpe  le  jour  de  la  premièfe  reppésentatioii 

AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  O",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Pfll^TITIOfl^ 

CHAflT    ET    PlflflO 

Ppix  net  :  20  fp. 


PMMUKGB 


PAt^TITIOH 
POUf?  Plfll^O  SHUli 

Ppix  net  :  12  îp. 


Haulte  farce  musicale  en  trois  actes  d'après  RABELAIS 

__  Poème  de  GEORGES  SPITZMULLER  et  MAURICE  BOUKAY  __ 

musique  de 
Livret,  net  :  1  franc.  1  »/lAOCr^XTr-»'T«  Livret,  net  :  1  franc. 


J.   MASSENET 


MORCEAUX     DÉTACHÉS     POUR     CHANT     ET     PIANO 


'.I.      LA  BEATITUDE  DE  PANURQE  :  Ah!  la  maison  est  telle  qu'on  ne  peut  la 
désirer  mieux 

10.  CHANSON  DE  BAQNOLET  :  Je  m'en  allais  à  Bagnolet 

11.  DUO  DE  RIBAUDE  ET  PANURQE:   Permettez,  noble  dame 

1-2.      PLAINTE  AMOUREUSE    DE  COLOMBE  :    Je  tremble  de  plaisir...  Et  j'ai 


peur 


1.  AIR  A  BOIRE  DE  PANTAGRUEL  :   Fils  de  Gargantua! 2 

2.  CHANSON  DE  LA  TOURAINE  :  Touraine  est  un  pays  au  ciel  bleu    ...  1      ,. 

2'"  La  même  transposée  un  Ion  plus  haul 1     „ 

2"'-  La  même  liansposée  un  Ion  cl  demi  plus  liaul 1     » 

3.  RIRES  ET  PLEURS  DE  COLOMBE  :  0  Panurge,  vilain  homme!    ....  2 

4.  REVIENS!   (Colomlie)  :  Avant  que  la  nuit  ne  tombe 1      ,> 

4'"  Tran.çposition  pour  soprano 1     „ 

.5.     CHANSON  DE  RIBAUDE  :  Le  temps  a  laissé  son  manteau  .......  I      » 

S*""»  La  même  transposée  pour  mezzo-soprano 1     m 

6.  L'ORAISON  DE  FRÈRE  JEAN  :  Dans  sa  miséricorde  le  ciel  ne  défend  pas.  l  50 

7.  L'ÉLOGE  DE  FRÈRE  JEAN  :  Frère  Jean,  gallant  abbé 1       , 

8.  LES    US    DE   L'ABBAYE    DE   THÉLÈME  :   Icy  les  moines  font  à  Bacchus 

'^'"' P'''^''^ 1   75  17.      LA  PREDICTION:  Source  de  vie  et  d'harmonie 

TRANSCRIPTIONS     POUR     PIANOS     ET     AUTRES     INSTRUMENTS 

1.—    LE    CARILLON    DE    THÉLÈME,   prélude  transcrit  pour  piano.    .  Net.     1  75 
II.  —    DANSE    CHASTE   : 

a)  Pour  piano  2  mains 1     . 

b)  Pour  piano  4  mains 1  50 

c)  Pour  violon  et  piano 1  50 

Partition  d'orchestre ;.....  4     » 


12'">  La  niènir  Iraiispo.-ée  pour  soprano 

13.  LE  REPAS  DE  PANTAGRUEL  :  Quand  je  suis  en  appétit 

14.  DUO  DE  LA  CONFESSION  :  Je  vous  dis  que  je  suis  paresseuse 

lo.      DUO  DE  BAGUENAUDE  ET  DE  COLOMBE  :  Avant  peu  le  soleil  sourira. 

16.  L'AMOUR  DE  COLOMBE  :  S'il  vous  faut  l'avouer,  un  lien  nous  unit    .    . 
IC"-'  Le  même  pour  soiirann 

17.  LA  PRÉDICTION  :  Sour 


Parties  séparées 

Chaque  partie  supplémentaire 


60 


III.  —    L'ILE    DES    LANTERNES,   intermède 

a)  Pour  piano  2  mains • 

b)  Pour  piano  4  mains 

c)  Pour  violon  et  piano 

Parlition  d'orchestre 

Parties  séparées 

Chaque  partie  supplémentaire 


1     » 

1  .. 
3     » 

2  » 
2     » 

1  50 

2  50 

1  75 
1  » 
1  » 
I     » 


1  » 
1  50 
1  50 

4    » 


60 


a)  Les  Lanternoyses Xet.     1   75 


IV, 


SCENES    DE    BALLET  (piano  2  mains) 
b)  Jeux  d'amour Net.     1  50 


Grande  parlition  . 

"  /a  représentation  de  l'œuv 


I      cj  Danse  générale Net.     1 

:ba.i^i^hi'    co3vii>i^et    i>ox7iî    oisoHssarisE:  = 

•   •   •  -^"et-    8    »      I      Parties  séparées Net.     15     »      |      Chaque  partie  supplémentaire .  Net.     1  50 

la  location  de  la  musique,  pour  les  dessins  des  costumes  et  décors,  pour  la  mise  en  scène, 


r  à  ni/t.HEUeeL  et  C'',  seuls  èdlteurs-propriétaii 


■  (Encre  lorilleai). 


/. 


4280.  —  Tr.mÉE.  —  y  i4.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  iJ  Avril  1913. 

(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  Yivienne,  Paris,  u-  «rf) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont,  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  NaméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉscsTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posta  d'abonDement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20 fr.,  Paris  et  Province, 

AiTiiincTisnt  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  irais  de  poste  ea  eus. 

SOIVUWfllî^E-TEXTE 

I.  V  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner,  3' partie  ("'article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  thëù  traie  :  Infiupuraliondu.Théàtre  des  Champs-Elysées,  Benvenulo  Cellinl,   le  Freischutz, 
Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  la  Semaine  jolie,  àT-VUiénée,  et  de  la  CliasIc^Z^izatinc,  à  l'Apullu,  I'aul-E.mu.e-Chev.ai.ieh.  —  111.  .Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrolog 


MUSIQUE  DE  CILA.NT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

LE  RETOUR  DE  PERILLO 

chanlé  dans  Curmosine,  la  nouvelle  œuvre  d'HENRV  Février. —  Suivra  immé- 
diatement :  la  Chansonde  laToiiraine,  qui  sera  chantée  par  M.  VanniMarcolx  dans 
Panurge,  la  "  baultc  farce  musicale  "  de  J.  Masse.net,  qu'on  va  représenter 
prochainement  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  mu.sique  de  ri.i,NO  : 
L'ISLE  DES  LANTERNES 

intermède  tiré  delà  "  Haulle  farce  musicale  "  Panurge,  de  .7.  Massenet  (poème 
de  MM.  J.  Si'ITZmBller  et  Maurice  Bolkav.  d'après  Rabelais i,  qu'on  va 
]irachainement  représcnler  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gailé.  —  Suivra  immédia- 
lement:  Danse  Chasle.  tirée  du  même  opéra. 
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C'est  en  ruminant  ces  pensées  que  Wagner  laissa  passer    les 

années  durant  lesquelles,  en       

même  temps,  il  fut  occupé 
par  la  conception  et  le  com- 
mencement d'exécution   de    ! 
l'œuvre   d'art  qu'il  y  avait    ! 
adaptée.  Le  jour  vint,  nous    ! 
l'avons  vu,  où  son  illusion 
s'évanouit  et  où  il  ne  songea 
plus  à  voir  réaliser  son  rêve 
de    transformation    sociale. 
Mais  son  esprit  en  avait  reçu 
une  empreinte  profonde,  et 
son  œuvre  en  subit  énergi- 
quement  l'influence. 

Notons  pourtant,  avant  de 
passer  à  une  autre  période 
de  sa  vie,  quelques  détails, 
pris  dans  l'autobiographie, 
qui  se  rattachent  à  celte  pre- 
mière partie  du  séjour  de 
Wagner  à  Zurich. 

Malgré  l'accueil  qu'il  avait 
trouvé  dans  cette  ville,  il  est 
évident  qu'il  s'y  sentit  bien- 
tôt comme  isolé  dans  le  dé- 
sert du  monde.  Il  fallait  à  la 
portée  de  son  regard  un  ho- 
rizon autrement  étendu.  Les 
succès  de  ses  premières  œu- 
vres en  Allemagne  suffisaient 
peut-être  pour  lui  assurer, 
au  point  de  vue  matériel, 
une  vie  tranquille  pendant 
quelques  années  —  un  très 
petit  nombre  d'années;  mais 
il  s'en  fallait  qu'ils  accom- 
plissent son  idéal  d'artiste. 
Jon/i/ifwser  commençait  àcon- 
quérir  la  faveur  du  public  dans  quelques  villes  et  semblait  devoir 
être    consacré    comme    un    nouveau    type    d'opéra    allemand, 


RICHARD   WAG 

D'après  une  pei 


à  l'exemple  des  ouvrages  similaires  de  Marschner,  de  Lortzing, 

de  Spohr.  Mais  ce  succès-là 
n'était  pas  celui  que  Wagner 
ambitionnait.  Il  prétendait 
être  comprisd'autre  manière, 
et  d'abord  échapper  à  la  ba- 
nalité routinière  des  exécu- 
tions d'opéra.  Mais  comment 
faire,  quand,  étant  au  loin, 
il  ne  pouvait  pas  communi- 
quer directement  ses  idées? 
Dans  l'espérance  que  quel- 
ques artistes  ou  directeurs 
de  troupes  voudraient  bien, 
çà  et  là,  tenir  compte  de 
ses  intentions,  il  avait  rédigé 
et  fait  imprimer  des  instruc- 
tions relatives  à  l'interpréta- 
tion de  son  ouvrage,  et  il  ne 
manquait  pas  d'en  envoyer 
des  exemplaires  aux  direc- 
teurs d'opéras  qui  s'étaient 
montrés  soucieux  de  le  re- 
présenter. Las  !  quand,  long- 
temps après,  il  retourna  en 
Allemagne, ilretrouva.  parmi 
les  partitions  et  parties,  sa 
notice  explicative,  toujours 
intacte  et  jamais  coupée  ! 
«  Il  ne  me  restait,  raconte- 
t-il  avec  humour,  aucune 
des  brochures  que  j'avais  si 
généreusement  distribuées  : 
je  me  trouvai  ainsi  dans 
l'agréablesituationde  ne  pou- 
voir présenter  cet  écrit  au 
roi  de  Bavière,  qui  me  le 
réclamait  >. 
■"''"■''■  Quant  à ioften^rm,  il  n'avait 

1,  à  son  apparition,  qu'un  succès  d'apparence  :    malgré  le  zèle 

il)  D'après  r.^nnuaiie  de  la  ilusil;  (3eseUschaft  de  Zurich,  1901. 
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de  Liszt  et  les  belles  lettres  qu'il  écrivait  à  Wagner  (en  qui  il 
saluait  prophétiquement  un  Messie  de  la  musique),  les  moyens 
d'exécution  dont  disposait  le  théâtre  de  Weimar  étaient  par  trop 
insuffisants  pour  que  cette  représentation  pût  donner  une  idée 
fidèle  d'une  telle  œuvre.  L'autobiographie  signale  seulement 
quelques  manifestations  d'estime,  sous  forme  d'éloges  émanant 
de  personnes  plus  ou  moins  notables,  ou  d'articles  de  journaux, 
dont  le  principal  fut  écrit  par  Liszt  lui-même,  et  elle  constate  : 
«  Pendant  un  certain  temps,  la  presse  musicale,  d'ordinaire  si 
stupide,  parut  disposée  à  s'intéresser  énergiquement  à  moi.  » 
Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  eiîet  superficiel  et  passager,  et  il  fallut 
attendre  plusieurs  années  avant  que  Lohengrin  se  répandit  à  son 
tour. 

Mais  d'ailleurs,  fallait-il  donc  s'attarder  au  passé,  quand  se 
préparait  au  même  moment  «  l'œuvre  d'art  de  l'avenir  »?  Nous 
avons  déjà  énuméré  succinctement  les  œuvres  qui  occupèrent 
Wagner  pendant  le  temps  de  son  séjour  à  Zurich.  Ajoutons, 
d'après  le  livre,  quelques  précisions  et  quelques  détails. 

Ayant  écrit  déjà  le  poème  de  la  Mort  de  Siegfried,  il  en  commença 
la  musique  en  «  notant  rapidement  le  chant  des  Nornes,  qui, 
dans  cette  première  forme,  n'était  que  légèrement  esquissé  »  ; 
mais  quand  il  arriva  au  cri  d'appel  passionné  de  Brunhilde  à 
Siegfried,  il  perdit  courage,  désespérant  de  jamais  trouver  une 
cantatrice  digne  d'incarner  son  héroïne.  Ce  fut  alors  qu'il  con- 
çut le  plan  du  Jeune  Siegfried.  A  la  fin  du  printemps  de  -1852,  il 
s'installa  dans  une  maison  de  canpagne  au-dessus  de  Zurich  ;  et 
là,  ayant  terminé  les  deux  poèmes,  il  écrivit  celui  de  la  Walkij- 
rie,  et,  pour  finir,  l'Or  du  Mhin.  «  De  cette  manière,  dit-il,  j'avais, 
les  derniers  jours  de  juin,  versifié  toute  la  tétralogie.  —  En  oc- 
tobre, ajoute-t-il  un  peu  plus  loin,  je  mis  la  dernière  main  au 
poème  de  VOr  du  Rhin  et  clôturai  ainsi  le  cycle  des  Nibelungen 
tel  que  je  l'avais  esquissé,  en  le  commençant  par  la  fin.  »  11 
remania  vers  le  même  temps  les  deux  poèmes  écrits  en  premier 
lieu  et  leur  donna  leurs  titres  définitifs  de  Siegfried  et  le  Crépus- 
cule des  Dieux. 

Il  hésita  longtemps  avant  de  s'atteler  à  la  besogne  presque 
surhumaine  de  la  composition  musicale  d'un  tel  ouvrage.  11  parle 
à  cette  occasion  de  la  «  crainte  »,  de  la  «  timidité  »  qui  s'empa- 
rait de  lui  quand  il  voulait  se  remettre  à  composer.  La  timidité! 
Voilà  certes  un  état  d'esprit  qui  n'était  guère  dans  les  habitudes 
de  Wagner,  et  il  fallait  qu'il  eût  bien  conscience  de  là  témérité 
de  l'entreprise  pour  éprouver  un  sentiment  si  étranger  à  sa 
nature  I  Dans  l'été  de  1853  il  n'était  pas  encore  décidé  :  au  mo- 
ment de  se  mettre  à  la  besogne,  il  se  dit  qu'il  lui  serait  nécessaire 
de  fortifier  ses  nerfs  par  une  cure  à  Saint-Moritz,  dans  l'Enga- 
dine.  Puis  il  partit  de  nouveau,  en  septembre,  pour  un  voyage  en 
ItaHe;  et  là,  la  musique  vint  toute  seule.  Écoutons-le.  Il  était 
arrivé  à  Spezzia,  dans  un  état  déplorable  d'épuisement.  Pendant 
une  journée  de  lourde  fatigue,  il  tomba  dans  une  sorte  de 
somnolence.  «  Il  me  semblait,  raconte-t-il,  que  j'enfonçais  dans 
un  rapide  courant  d'eau.  Le  bruissement  de  cette  eau  prit 
bientôt  un  caractère  musical:  c'était  l'accord  de  mi  bémol  majeur 
retentissant  et  flottant  en  accords  ininterrompus;  puis  ces  arpèoes 
se  changèrent  en  figures  mélodiques  d'un  mouvement  toujours 
plus  rapide,  mais  jamais  le  pur  accord  de  mi  bémol  majeur  ne  se 
modifia  et  sa  persistance  semblait  donner  une  signification  pro- 
fonde à  l'élément  liquide  dans  lequel  je  plongeais.  Soudain, 
j'eus  la  sensation  que  les  ondes  se  refermaient  en  cascades  sur 
moi,  et,  épouvanté,  je  me  réveillai  en  sursaut.  Je  reconnus 
immédiatement  que  le  prélude  de  l'Or  du  Jihin  venait  de  se 
révéler  tel  que  je  le  portais  en  moi  sans  être  parvenu  encore  à 
lui  donner  une  forme.  »  Plein  d'ardeur,  il  rentra  aussitôt  à  Zu- 
rich; pourtant,  il  ne  se  njit  pas  encore  à  la  tâche.  Il  revit  Liszt 
et  s'en  fut  avec  lui  faire  un  voyage  en  France,  —  tout  cela 
par  caprice  et  sans  aucune  raison.  Enfin  il  revint  au  logis,  et 
au  commencement  de  novembre  18S4,  entreprit  décidément  ce 
travail  si  longtemps  retardé.  «  Depuis  la  fin  de  mars  1848, 
dit-il,  il  y  avait  cinq  ans  et  demi  que  je  me  tenais  éloigné  de 
toute  composition  musicale.  ^ 
(A  suivre.)  -  Julien  Tieusot. 


SE]VIflIf4E    THÉflTt^AliE 

TiiÉATiiE  DES  Champs-Elysées.  —  Inauguration.  BenvemUo  Ccllini,  opéra  en  trois 
actes,  musique  d'Hector  Berlioz.  —  Le  Freischûts,  opéra  en  quatre  actes, 
musique  de  Carl-Maria  de  "Weber.  (Premières  représentations  le 31  mars  et 
le  l"  avril  1913.) 

Vous  connaissez  certainement  déjà,  comme  si  vous  y  étiez  allé,  le 
nouveau  théâtre  consacré  tout  à  la  fois  à  l'art  d'Euterpe  et  de  Terpsychore, 
et  qui  aprislenomde  Tliéàtredes  Champs-Elysées.  Depuis  des  semaines 
et  des  semaines,  tous  les  journau.x,  et  jusqu'aux  moindres  gazettes,  vous 
en  ont  entretenus  quotidiennement,  et  il  n'est  pas  un  seul  des  plus 
menus  détails  de  ia  salle,  de  la  scène  et  de  leurs  entours  que  vous  ne 
sachiez  pas  par  cœur  avant  môme  d'avoir  pénétré  dans  le  temple.  Cène 
sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales,  répétait-on  de  tous  côtés.  Si 
bien  que  toutes  ces  richesses  vous  étant  devenues  d'avance  familières, 
je  n'ai  nul  besoin  de  vous  les  faire  connaître  à  nouveau  et  puis  me  dis- 
penser d'une  entrée  en  matière  qui  ne  serait  qu'une  redite  fastidieuse 
après  la  masse  de  renseignements  circonstanciés  qui  vous  ont  été  pro- 
digués de  toutes  parts.  J'entrerai  donc,  et  sans  plus  tarder,  dans  le  vif 
du  sujet  de  cet  article,  c'est-à-dire  dans  le  compte  rendu  des  deux  pre- 
miers spectacles  que  nous  a  offerts  le  nouveau  théâtre  des  Champs- 
Elysées. 

Il  faut  convenir  que  le  choix  des  deu.\:  noms  glorieux  de  Berlioz  et  de 
Weber,  pris  en  quelque  sorte  pour  parrains  de  la  nouvelle  entreprise, 
n'était  point  mal  fait  et  ne  pouvait  qu'exciter  la  sympathie.  Je  ne  sais 
trop,  par  exemple,  si  celui  de  Berlioz  gagnera  beaucoup  à  la  réapparition 
de  son  Benvenulo  Cellini,  après  les  soixante-quinze  ans  de  silence  aux- 
quels il  avait  été  condamné  —  en  France,  du  moins,  car  on  sait  qu'en 
Allemagne  il  a  été  joué  un  peu  partout.  .le  ne  saurais,  je  crois,  passer 
pour  un  contempteur  de  Berlioz,  car  ma  longue  carrière  de  critique  serait 
là  pour  attester  ma  profonde  admiration  pour  le  génie  de  ce  maître  si 
puissant,  si  vigoureux  en  même  temps  que  si  inégal.  Mais  je  me  réserve 
le  droit  de  choisir  dans  son  œuvre,  de  ne  pas  admirer  tout  en  bloc,  et  de 
ne  pas  me  prosterner  béatement  devant  tel  ou  tel  de  ses  ouvrages  uni- 
quement parce  qu'il  porte  son  nom.  Je  m'estime  heureux,  pour  ma  part, 
qu'on  nous  ait  mis  à  même  de  juger  froidement  Bciiveuuto  Cellini  et  de 
reviser  le  procès  pendant  à  son  sujet  pendant  trois  quarts  de  siècle; 
mais,  je  l'avoue  en  toute  franchise,  je  ne  crois  pas  à  la  réhabilitation  du 
«  chef-d'œuvre  »,  ni  que  la  gloire  de  Berlioz  ait  rien  à  gagner  à  cette 
exhumation.  Non  pas  que  l'œuvre,  en  somme,  soit  indigne  de  lui,  et 
qu'on  n'y  retrouve  parfois  Ja  griffe  du  lion;  mais  parce  qu'elle  est  profon- 
dément inégale,  et  que  son  génie  ne  s'y  montre  que  par  intermittences. 
Et  que  ceci  ne  soit  pas  dit  pour  excuser  l'accueil  brutal  qui  lui  fut  fait 
lors  de  son  apparition  à  l'Opéra,  le  10  septembre  18.::i8.  On  sait  parfaite- 
ment que  dés  cette  époque  Berlioz  s'était  fait,  par  son  caractère,  de 
nombreux  ennemis,  que  ces  ennemis  l'attendaient  au  coin  du  bois  d'où 
devait  sortir  Benreiiiito  Cellini,  bref  qu'une  cabale  était  montée  pour  faire 
tomber  l'ouvrage,  qui  sombra  misérablement  en  effet.  En  ({uoi  l'on  eut 
tort,  car  je  crois  qu'il  eût  disparu  tout  simplement  de  lui-même.  Au 
lieu  de  quatre  représentations  orageuses  et  indécentes,  il  se  fût  éteint 
tout  doucettement  après  un  petit  nombre  de  soirées  somnolentes  et  pai- 
sibles. 

Ce  que  je  dis  là  ne  s'applique  pas  particulièrement  à  Berlioz,  mais  à 
l'ensemble  de  l'ouvrage,  et  surtout  au  poème  inepte  de  BeHcc/iwVo  Ce///;»". 
Que  les  mânes  d'Alfred  de  Vigny  me  pardonnent,  puisqu'on  prétend 
que  l'auteur  de  Chatterton  a  pris  une  part  importante  à  la  confection  de 
ce  livret  absurde  et  sans  intérêt;  mais  je  crois  bien  vraiment  que  les 
deux  grands  coupables  en  cette  affaire  sont  les  deux  signataires  de  cette 
informe  rapsodie,  Auguste  Barbier  (rien  de  Jules)  et  Léon  de  Wailly. 
Je  me  suis  donné  la  joie  inénarrable  de  le  lire  et  de  le  savourer,  ce  livret, 
aujourd'hui  introuvable,  et  dont  néanmoins  je  possède  un  exemplaire. 
Non,  on  n'a  pas  idée  du  ridicule  d'une  telle  pièce,  et  surtout.  —  oh  ! 
surtout  —  du  ridicule  de  ses  prétendus  vers.  On  se  demande  comment 
Berlioz  a  pu  mettre  ça  en  musique.  Il  me  semble  qu'il  aurait  dfi  bondir 
lui,  l'écrivain,  le  lettré,  en  lisant  des  choses  comme  ce  joli  huitain 
adressé  par  Cellini  à  sa  maîtresse  Térésa  : 

Ail  !  mourir,  chère  belle, 
Qu'avez-vous  dit  là  ! 

Cette  vilic  lust  a'nelle, 
0  ma  Térésa  ! 

Non,  prenons  l'autre  route 
Aux  gazons  fleuris. 

Que  jamais  ne  redoute 
Un  cœur  bien  épris. 
Acharnez  donc  votre  inspiration  sua  cette  poésie-là    même  si  vous 
êtes  Berlioz  1  Et  on  a  blagué  les  vers  de  Scribe  !, 
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Bi-nvenulo  Celliiii  était  joué  à  l'Opéra,  pour  les  rôles  principaux,  par 
Duprez,  Dérivis,  Massol,  M"""  Dorus-Gras  et  M°"=  Stollz.  On  sait  si  Ber- 
lioz s'est  plaint  de  Duprez  en  la  circonstance,  et  s'il  a  attribué  à  sa 
mauvaise  volonté  la  chute  de  son  opéra.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  défendre 
Duprez  à  ce  sujet;  mais,  enfin,  son  indisposition,  qui  fit  reculer  de 
fiuit  jours  la  première  représentation  annoncée,  n'était  pas  feinte  sans 
doute.  Quant  au  reste,  voici  comment  il  se  défend  dans  ses  Mémoires 
d'un  chanteur  : 

...Le  Lin-  drs  Frea  d'Auber  fut,  en  1839,  ma  seconde  grande  création,  car  je  ne 
donnerai  pas  ce  titre  au  rôle  dont  me  cliargea  Berlioz  dans  son  opéra  de 
Benveiiiilii  Cellini,  donné  (;n  IS.'Î.S  et  qui  n'eut  que  trois  représentations  (1).  On 
sait  que  le  talent  do  Berlioz,  d'ailleurs  excellent  musicien,  n'était  pas  précisé- 
ment mélodique.  .T'avais  chanté  de  lui,  au  service  funèbre  célébré  aux  Inva- 
lides en  l'honneur  du  maréchal  Damrémont,  une  messe  qui  faisait  dire  à  mon 
ami  Monpou  que  «  si  Berlioz  allait  en  enfer,  son  supplice  serait  d'avoir  à 
mettre  en  musique  une  pastorale  de  Florian  -.  Henveniiln  Cc/tini  était  écrit  sous 
la  même  inspiration  étrange  pour  mes  oreilles  italianisées.  J'allais  être  père 
pour  la  troisième  fois  à  l'apparition  de  cet  opéra.  Le  soir  même  de  la  troi- 
sième représentation,  je  partis  de  chez  moi  laissant  M""  Duprez  dans  l'attente 
d'un  événement  qui  me  laissail  fort  peu  de  calme.  N'ayant  encore  eu  que  des 
filles,  je  désirais  passionnément  un  flls  ;  je  priai  donc  en  sortant  le  docteur 
Gasnault,  qui  soignait  la  malade,  de  venir  sans  retard  me  prévenir  si  ma 
femme  accouchait  d'un  garçon.  Or,  pendant  que  j'étais  en  scène  dans  le  der- 
nier acte,  j'aperçois  mon  lïdèle  docteur  dans  la  coulisse,  le  visage  tout  rayon- 
nant. La  joie  me  fait  perdre  la  tête.  Lorsqu'on  s'embrouille  dans  celte  musique 
compliquée  et  savante,  telle  que  la  composait  Berlioz,  il  n'est  pas  facile  de  se 
retrouver.  Je  me  tirai  assez  mal  de  cette  aventure.  Là  ne  fut  pourtant  point 
la  cause  du  peu  de  succès  de  Benvennio  Ci'llini,  dont  l'auteur  me  rendit  respon- 
sable et  me  garda  toujours  rancune.  Le  fait  est  que  Duponchel  se  lassa  de 
donner  un  ouvrage  qui,  dans  sa  nouveauté,  faisait  moins  que  les  pièces 
anciennes,  et  que  Benvennio  Cellini  rentra  dans  les  cartons  pour  n'en  plus 
sortir. 

On  pourrait  écrire  un  petit  chapitre  d'histoire  musicale  sous  ce  litre  : 
—  1  Du  danger  pour  un  compositeur  d'avoir  un  ténor  dont  la  femme 
est  en  couches.  »  Toutefois,  il  parait  bien,  de  l'aveu  même  de  Duprez, 
qu'il  y  eut  de  sa  part  quelque  accroc  dans  l'e.^iécution  du  dernier  acte  à 
la  troisième  représentation  de  Benvennio,  ce  qui  n'était  pas  pour  assurer 
le  succès  de  l'ouvrage. 

Ce  n'est  que  quatorze  ans  plus  tai'd  que  Benvennio  Cellini  reparut  à 
la  lumière,  en  Allemagne,  et  cela  grâce  à  Liszt,  toujours  bon,  toujours 
bienveillant,  toujours  obligeant  jjour  ses  confrères,  surtout  ceux  qu'il 
aimait,  comme  Berlioz,  auquel  le  liait  une  vieille  amitié.  Depuis  plu- 
sieurs années  maître  de  chapelle  du  grand-duc,  Liszt  était  alors  tout- 
puissant  â  Weimar,  où.  il  venait  de  monter  le  Lohengrin  de  'Wagner.  Il 
eut  alors  la  pensée  de  mettre  un  baume  sur  la  blessure  que  Berlioz 
avait  reçue  à  l'Opéra  avec  son  Beneennio,  et  il  songea  à  lui  donner  une 
revanche  en  mettant  l'ouvrage  à  la  scène.  Il  le  mit  en  effet  à  l'étude,  et 
Benvenulo  Cellini  fat  représenté  à  Weimar,  sous  sa  direction  person- 
nelle, le  20  mars  iSoi.  La  malchance  voulut  que  Berlioz  ne  pût  assis- 
ter à  cette  représentation,  étant  retenu  en  ce  moment  à  Londres  parles 
concerts  de  la  nouvelle  Société  philharmonique  qu'il  inaugurait  à 
Eseter  Hall.  Mais  il  va  sans  dire  que  Liszt  lui  donna  des  nouvelles  par 
une  lettre  dont  voici  le  fragment  important  : 

Honneur  aux  maitres  ciseleurs  !  Gloire  aux  belles  choses  et  place  pour 
elles  !  Benvenulo  Cellini,  représenté  hier  ici,  restera  debout  et  de  toute  sa  hau- 
teur. C'est  sans  piiff  qu'on  peut  informer  de  son  succès  Londres  et  Paris.  Je 
remercie  bien  sincèrement  Berlioz  du  noble  plaisir  que  m'a  procuré  l'étude 
attentive  de  son  Cellini.  qui  est  l'une  des  plus  puissantes  œuvres  que  je  sache. 
C'est  à  la  fois  de  la  ciselure  splendide  et  de  la  statuaire  vivante  et  originale. 
L'exécution,  nonobstant  quelques  défectuosités  de  détail  et  le  nombre  trop 
restreint  des  chœurs  dont  je  dispose,  n'aurait  pas  mécontenté  l'auteur.  L'or- 
chestre en  masse  s'est  parfaitement  conduit  en  cette  circonstance,  et  la  plu- 
part de  ses  membres  ont  témoigné  hautement  et  leur  respect  et  leur  admira- 
tion pour  cette  magnifique  partition. 

Liszt  exagérait  un  peu;  car  si,  gi'àce  à  lui,  Beiweiiuto  Cellini  fut  favo- 
rablement accueilli  à  "Weimar,  le  succès,  en  réalité,  fut  modéré.  Mais 
Berlioz  dut  au  moins  à  son  dévouement  et  à  sa  bonne  affection  de  voii- 
son  œuvre  introduite  en  Allemagne  et  prendre  place  au  répertoire  des 
théâtres. 

Je  crois  que  pour  bien  apprécier  la  partition  de  Berlioz,  il  faut  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  a  voulu  faire.  C'est  un  opéra  de  genre,  et  non 
un  opéra  héroïque,  qu'il  prétendait  apporter  à  l'Opéra,  et  certains  épi- 
sodes comiques  le  prouvent  à  n'en  pas  douter,  tels  que  le  chœur  des 
femmes  à  la  poursuite  de  Fieramosca  au  premier  acte,  l'air  de  bra- 
vache de  celui-ci  au  second,  et  toute  la  scène  si  grouillante  de  la  parade 
à  la  place  Colonna.  Ceci,  d'abord,  devait  surprendre  le  publie,  qui 
n'aime  pas  beaucoup  à  être  surpris,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  rappelait 
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pas,  ou  ne  savait  pas,  que  Grelry  avait  donné  jadis  ù.  l'Opéra  des  ou- 
vrages absolument  bouffes  comme  la  Carnrnne  du  Caire  et  Piiiturije  daii.i 
l'ilr  (len  Lanierne.'!,  dout  les  représentations  s'étaient  comptées  par  cen- 
taines. Le  public  fut  donc  surpris  et  ne  voulut  pas  permettre  à  Berlioz 
d'être  comique,  ce  qui  l'tait  pour  le  compositeur  une  première  cause 
d'échec.  Mais  surtout  ce  public  ne  put  comprendre  certaines  formes 
inusitées  de  la  phrase  musicale,  ne  put  admettre  certaines  rudesses, 
certaines  audaces  harmoniques  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  bien 
bénignes  (nous  en  avons  vu  d'autres  depuis  vingt-cincj  ans  \),  mais  qui 
alors  effarouchaient  l'oreille  et  contribuaient  à  dérouter  l'auditeur. 
Quoique  non  musicien,  'l'héophile  Gautier,  qu'un  romantisme  commun 
rapprochait  naturellement  de  Berlioz,  expliquait  cela  dans  son  compte 
rendu  de  la  l'rexse,  en  élabli.ssant  un  parallèle  entre  lui  et  Victor  Hugo  : 

M.  Hector  Berlioz,  réformateur  musical,  a  de  grands  rapports  avec  "Victor 
Hugo,  réformateur  littéraire.  Leur  propre  pensive  à  tous  deux  a  été  de  se  sous- 
traire au  vieux  rythme  classique  avec  son  ronrun  perpétuel,  ses  chutes  obligées 
et  ses  repos  prévus  d'avance:  de  même  que  Victor  Hugo  déplace  les  césures, 
enjambe  d'un  vers  sur  l'autre  et  varie,  par  toutes  sortes  d'artiQces,  la  mono- 
tonie de  la  période  poétique,  Hector  Berlioz  changu  de  temps,  trompe  l'oreille 
qui  attendait  un  retour  symétrique  et  ponctue  à  son  gré  la  phrase  musicale: 
comme  le  poète,  qui  a  doublé  la  richesse  des  rimes  pour  que  le  vers  regagnât 
en  couleur  ce  qu'il  perdait  en  cadence,  le  novateur  musicien  a  nourri  et  serré 
son  orchestration;  il  a  l'ail  chanter  les  instruments  beaucoup  plus  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui,  et,  par  l'abondance  et  la  variété  des  dessins,  il  a  com- 
pensé amplement  le  manque  de  rythme  de  certaines  portions. 

L'horreur  du  convenu,  du  banal,  de  la  petite  grâce  l'acile,  des  concessions 
au  public,  dislingue  également  le  musicien  et  le  poète,  encore  pareils  pour 
l'amour  exclusif  de  l'art,  l'énergie  morale  et  la  force  de  volonté  ;  il  serait  peut- 
être  puéril  de  pousser  plus  loin  des  rapprochements  plausibles  et  faciles  ■.  chez 
tous  les  deux  c'est  le  même  enthousiasme  pour  l'art  rêveur  et  compliqué  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  et  le  même  dédain  pour  la  ligne  trop  nue  et 
trop  simple  de  l'art  classique,  c'est  la  même  recherche  de  grands  effets  violents, 
le  même  penchant  à  procéder  par  masse  et  à  mener  plusieurs  pensées  de  front, 
comme  des  écuyers  sûrs  d'eux-mêmes  qui  tiennent  entre  leurs  mains  les  rênes 
d'un  quadrige  et  qui  ne  se  trompent  jamais  de  cheval  ni  de  bride;  c'est  aussi 
la  même  traduction  exacte  des  efléts  de  la  nature. 

Eh  mais!  pour  un  poète  étranger  à  la  technique  de  l'art,  voili  quel- 
quelques  réllexions  relatives  ;i  la  musique  qui  ne  sont  pas  tant  mala- 
droites ! 

En  résumé,  Berlioz  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  déplaire  au  public 
de  1838,  qui  le  lui  fit  bien  voir.  Malgré  tout,  si  ce  public  n'avait  pas 
été  pousse  par  une  cabale,  s'il  avait  pu  juger  sans  passion  et  sans  parti 
pris  l'œuvre  qui  lui  était  présentée,  il  aurait  compris  que,  pour  inégale 
qu'elle  fût,  elle  n'était  point  sans  valeur.  La  partition  de  Benvenulo  a 
subi  bien  des  remaniements  et  des  transformations  en  Allemagne 
depuis  son  apparition  en  deux  actes  a  l'Opéra.  Mise  d'abord  en  quatre 
actes,  puis  en  trois,  avec  des  scènes  transposées  et  changées  de  place, 
elle  fut  même  en  1856,  lors  de  sa  seconde  série  de  représentations  .1 
"Weimar,  l'objet  d'une  nouvelle  version.  C'est  cette  version  qui  nous  est 
offerte  aujourd'hui.  Sous  cette  forme,  elle  nous  apparaît  avec  ses  qua- 
lités et  ses  défauts.  L'air  de  Teresa,  au  premier  acte,  dont  la  seconde 
partie  en  mouvement  de  valse  un  peu  vulgaire,  èmaillèe  de  vocalises 
qui  étaient  évidemment  une  concession  au  joli  gosier  de  M'""'  Dorus  et 
au  goût  du  public,  nous  parait  aujourd'hui  un  peu  trop  démodé.  De 
même,  au  deuxième  acte,  on  peut  goûter  médiocrement  l'air  prétendu 
bouffe  de  Fieramosca  pourfendant  en  imagination  un  adversaire  invi- 
sible. Et  tout  le  troisième,  celui  de  la  fonte  de  la  statue,  est  bien 
froid,  sans  que  l'air  misérable  de  Beuvenuto  soit  propre  ;i  le  réchauffer. 
Mais  toute  la  partie  chorale  de  l'ouvrage  est  singulièrement  remar- 
quable. J'ai  déjà  mentionné  le  chœur  si  vivant  des  femmes  au  premier 
acte  ;  mais  surtout,  tout  le  tableau  de  la  parade,  y  compris  le  duel  et  la 
mort  de  Pompeo,  est  plein  de  couleur  et  de  mouvement,  en  même 
temps  que  de  sentiment  dramatique  ;  on  retrouve  là  la  palie  et  le  tem- 
pérament du  vrai  Berlioz.  Avec  tout  cela,  je  le  répète,  l'œuvre  est  iné- 
gale et  manque  d'intérêt  au  point  de  vue  général,  parce  qu'elle  n'est  pas 
assez  soutenue.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  excite  et  mérite  notre 
attention,  et  que  c'est  avec  plaisir  que  nous  avons  pu  l'entendre  et  la 
juger  avec  un  sang-froid  qui  manquait  aux  spectateurs  de  1838.  Je  ne  la 
crois  pas  apte  à  se  maintenir  au  répertoire,  mais,  comme  restitution 
historique,  son  exhumation  ne  saurait  nous  laisser  indifférents. 

La  jeune  troupe  des  Champs-Elysées  a  mis  tous  ses  soins  à  nous  en 
donner  une  excellente  interprétation.  M.  Lapelletrie.  un  ténor  qui,  dit- 
on,  nous  arrive  de  province  et  n'en  est  pas  plus  désagréable,  est  chargé 
du  rôle  de  Beuvenuto  et  s'en  acquitte  avec  aisance;  la  voix  est  bonne  et 
l'artiste  n'est  pas  sans  mérite.  C'est  la  jolie  M"'' Vorska,  qui  brillait  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire,  où  elle  se  voyait  décerner  un  second 
prix  de  chant  et  un  premier  prix  d'opéra-comique,  qui  représente  l'inté- 
ressante Teresa.  Elle  s'y  montre  touchante  et  fait  vraiment  preuve  d'in- 


108 


LE   MÉNESTREL 


telligence  scénique,  outre  que  sa  voix  est  fort  jolie  et  conduite  avec 
goût.  Le  gentil  rôle  d'Ascanio  est  fort  bien  tenu,  avec  grâce  et  légèreté, 
par  M"=  Judith  Lassalle,  et  M.  Georges  Petit,  que  nous  connaissons  de 
longue  date,  est  fort  bien  placé  dans  celui  de  Fieramosca.  Les  autres 
ont  de  bons  interprètes  en  MM.  Blancard,  Dangés  et  Régis.  L'orcliestre 
est  absolument  e.xcellent  sous  la  direction  magistralede  M.  Félix  Wein- 
gartner,  dont  je  me  garderai  de  médire,  tout  en  regrettant  qu'on  ait  cru 
devoir  appeler  un  chef  d'orchestre  étranger  pour  diriger  une  œuvre  fran- 
çaise, comme  si  nous  n'en  avions  pas  en  France.  Enfin,  les  chœurs 
eu.x-mèmes  méritent  tous  les  éloges. 


Avec  'Weber  et  son  Frchchulz,  nous  avons  affaire  à  un  pur  chef- 
d'œuvre.  Celui-ci  date  de  prés  d'un  siècle,  et  l'on  peut  dire  que  le  temps 
ne  l'a  pas  môme  effleuré,  qu'il  est  resté  aussi  jeune,  aussi  frais,  aussi 
vigoureux  qu'au  jour  de  sa  naissance.  Et  lorsqu'on  songe  que  Wagner, 
lors  des  représentations  de  sa  Tétralogie  àBayreuth,  eut  l'audace  de 
s'écrier,  devant  ses  spectateurs  assemblés  :  «  Nous  avons  enfin  un  art 
allemand!  »  on  ne  peut  qu'être  stupéfait  d'une  telle  impudence.  Com- 
ment, le  Freischiitz,  et  Eiiryanthe.  et  Obéroii  n'avaient  pas  donné  â  l'Alle- 
magne un  art  original,  personnel,  véritablement  national,  tiré  des  en- 
trailles mêmes  du  pays  et  de  la  race  !...  Mais  passons. 

L'avènement  du  Fir-ischul:-  à  la  scène  se  produisit,  au  point  de  vue 
musical,  dans  des  conditions  presque  dramatiques.  Directeur  de  la  mu- 
sique au  théâtre  royal  de  Dresde,  Weber  n'ayait  guère  produit  encore  à 
la  scène  que  Sylvana  (la  Fille  des  bois)  elAbon-Hossan.  Il  était  seulement 
très  avantageusement  connu,  en  dehors  de  ses  rares  qualités  de  chef 
d'orchestre,  par  son  beau  talent  de  pianiste,  par  ses  compositions  ins- 
trumentales, et  surtout  par  ses  superbes  chants  patriotioues  écrits  sur 
les  poésies  enflammées  de  Kœrner.  Lorsque  le  comte  de  Brtihl,  surin- 
tendant des  théâtres  royaux  de  Berlin,  qui  l'avait  en  affection,  apprit 
qu'il  écrivait  le  Freischiil:,  il  le  lui  St  demander.  Weber,  qui,  à  ce  sujet, 
n'avait  reçu  aucune  proposition  du  théâtre  de  Dresde,  accepta  l'offre  du 
comte  de  Brùhl,  et  il  fut  décidé  que  l'ouvrage  serait  joué  â  Berlin. 

Spontini  occupait  alors  depuis  peu  de  temps,  â  Berlin,  les  fonctions 
de  compositeur  de  la  cour  et  de  directeur  général  de  la  musique.  Attiré 
par  le  roi  et  protégé  par  lui,  il  était  arrive  avec  le  prestige  de  l'immense 
renommée  que  lui  avaient  value  en  France  ses  deux  chefs-d'œuvre,  la 
Vestale  et  Fernand  Cariez,  et,  avec  son  caractère  orgueilleux  et  cassant, 
il  en  avait  profité  pour  s'imposer  en  quelque  sorte  de  vive  force  â  tous 
ceux  que  sa  présence  pouvait  offusquer  ou  blesser.  Or,  â  cette  époque, 
Berlin  se  trouvait,  musicalement,  divisé  en  deux  camps  ennemis,  comme 
autrefois  Paris  au  temps  des  gluckistes  et  des  piccinnistes  :  d'un  côté, 
les  tenants  de  la  musique  italienne  si  longtemps  en  honneur  â  l'Opéra 
royal,  et  que  la  présence  de  Spontini  ne  pouvait  qu'encourager;  de 
l'autre,  les  partisans  d'un  mouvement  national  en  musique  comme  en 
toutes  choses,  mouvement  dont  les  idées  avaient  acquis  une  grande 
force  â  partir  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

Telle  était  la  situation  lorsque  le  nom  de  Weber  fut  prononcé  et  que 
l'on  commença  â  parler  du  FreischiUz.  Les  anti-italiens  reprir.mt  espoir 
et  considérèrent  Weber  comme  leur  futur  sauveur.  Les  deux  partis 
allaient  d'ailleurs  se  trouver  directement  en  présence.  En  effet,  tandis 
que  les  études  du  freisc/iw?:  étaient  commencées,  Spontini  préparait  lui- 
môme  avec  ardeur  la  mise  â  la  scène  de  son  Ohjmpie,  dont  il  avait  con- 
sidérablement remanié  la  partition  â  la  suite  de  son  insuccès  relatif  â 
Paris.  Il  va  sans  dire  que  rien  n'avait  été  négligé  par  lui  Pt  pour  lui 
dans  le  but  de  frapper  un  grand  coup  et  d'obtenir  un  triomphe.  Aussi, 
le  succès  fut-il  éclatant  lorsque,  le  14  mai  1821,  l'ouvrage  parut  pour 
la  première  fois.  «  Ohjmpie,  écrivait-on  alors,  est  montée  avec  une  ma- 
gnificence qu'on  ne  peut  voir  nulle  autre  jjart.  On  dit  que  cet  ouvrage 
revient  â  plus  de  20.000  thalers.  Les  trente-huit  trompettes  qui  figurent 
sur  le  théâtre  ont,  â  eux  seuls,  reçu  SOO  thalers  pour  les  répétitions  et 
la  première  représentation.  On  raconte  aussi  que  M.  Spontini  aurait 
mis  au  rebut  pour  près  de  2.000  thalers  de  décors  qui  ne  lui  conve- 
naient pas.  La  masse  des  chœurs,  de  l'orchestre  renforcé,  des  danseurs 
et  des  figurants,  est  incroyable.  Enfin,  Sa  Majesté  le  Roi  prend  un  si 
grand  intérêt  â  l'ouvrage  de  Spontini,  qu'Elle  a  assisté  ;ï  toutes  les  ré- 
pétitions générales,  et  que.  lors  de  la  première  représentation.  Elle  est 
descendue  pendant  les  entr'actes  sur  la  scène...» 

En  fait,  le  public  fut  ébloui  par  tant  de  luxe,  et  le  succès  de  cette  pre- 
mière représentation  fut  vraiment  énorme.  Le  clan  italien  était  rayon- 
nant. Pourtant,  le  premier  effet  de  surprise  passé,  ce  succès  ne  se  soutint 
pas,  et  dés  la  troisième  soirée  Ohjmpie  fut  accueillie  froidement  tandis 
que  nombre  de  places  restaient  vides.  Les  nationaux  alors,  un  instant 
découragés,  relevèrent  la  tète  et  attendirent  avec  angoisse  la  venue  du 


Ferischiilz.  qui  était  leur  suprême  espérance.  Les  études  étaient  pour- 
suivies avec  activité  sous  la  surveillance  personnelle  du  comte  de 
Brtihl,  qui  était  loin  d'avoir  â  se  louer  lui-même  des  procédés  de  Spon- 
tini et  qui  souhaitait  ardemment  le  succès  de  Weber.  L'ouvrage  était 
ainsi  distribué:  Agathe,  M'°»  Seidler;  Annette.  M"'  Eunike;  Max. 
Stiimer:  Gaspard.  Blume:  Ottokar.  Rebenstein.  Weber  avait  pris  grand 
soin  de  la  mise  en  scène  et  des  décors,  et  tout  semblait  marcher  à  sou- 
hait lorsque  eut  lieu  la  première  représentation, lelSjuin, cinq  semaines 
après  celle  d'Olympie,  Weber  dirigeant  lui-même  l'orchestre.  La  salle 
était  comble,  et  l'on  s'étouffait  pour  entrer.  Lorsque  Weber  parut,  une 
acclamation  formidable  retentit  et  se  prolongea  si  bien  que  par  trois  fois 
il  dut  déposer  son  bâton  pour  saluer  le  public.  Enfin,  il  put  donner  le 
signal  de  l'admirable  ouverture,  et  celle-ci  fut  accueillie  par  une 
telle  explosion  de  bravos  qu'il  fallut  la  recommencer.  Cependant,  le 
premier  acte,  si  rempli  de  choses  nouvelles,  ne  fut  pas  complètement 
compris,  et  le  résultat  fut  un  peu  indécis.  Mais  le  tableau  des  deux 
jeunes  filles,  si  frais  et  si  séduisant,  et  celui  de  la  Gorge  aux  loups  avec 
son  contraste  saisissant,  firent  un  effet  prodigieux,  et  le  troisième  acte, 
avec  la  prière  d'Agathe,  la  romance  d'Annetle,  puis  le  chœur  des  chas- 
seurs et  le  finale  mirent  le  feu  aux  poudres  et  l'enthousiasme  â  son 
comble.  La  salle  était  comme  enivrée,  et  jamais  public  ne  fut  plus  trans- 
porté. Acclamé,  Weber  dut  paraître  sur  la  scène  avec  M"'"'  Seidler  et 
Eunike,  tandis  que  des  bouquets,  des  couronnes,  des  pièces  de  vers 
tombaient  à  ses  pieds.  Ce  fut,  si  l'on  peut  dire,  un  succès  héroïque,  et. 
rentré  chez  lui  avec  sa  chère  femme,  il  put  tracer  ces  lignes  sur  son 
agenda  :  —  «Ce  soir,  première  représentation  du  FreischiU:,  accueilli 
avec  un  enthousiasme  incroyable.  L'ouverture  et  la  chanson  populaires 
redemandées;  sur  dix-sept  morceaux,  quatorze  applaudis  à  outrance. 
Tout  pour  le  mieux  ;  je  fus  rappelé  et  vins  saluer  en  compagnie  de 
M""  Seidler  et  de  M"'  Eunike,  attendu  que  je  ne  pouvais  trouver  les 
autres.  Des  vers  et  des  couronnes  sont  tombés  à  mes  pieds.  Soli  Deo 
ijhria  ». 

Telle  est  l'histoire  des  commencements  du  Freischûtz  en  Allemagne. 
En  France,  il  fit  son  apparition  trois  ans  après  Berlin,  avec  un  succès 
éclatant,  mais  dans  quelles  singulières  conditions  artistiques  !  Le 
nommé  Gastil-Blaze,  qui  fit  sa  fortune  avec  le  commerce  des  traduc- 
tions et  adaptations  d'opéras  étrangers  en  dépouillant  impudemment  de 
leurs  droits  les  compositeurs  dont  ûs  arranjeait  les  œuvres,  s'associa 
avec  Thomas  Sauvage  pour  une  version  du  Freischillz  accommodé  â  sa 
guise,  et  la  fit  représenter  â  l'Odéon,  alors  théâtre  semi-lyrique,  le 
7  décembre  1824,  sous  le  titre  de  Robin  des  Bois  ou  les  Trois  Balles; 
c'est  cette  version  dont  s'empara  plus  tard  l'Opéra-Comique  qui 
l'offrit  â  son  public  le  IS  janvier  182."),  et  plus  tard  encore  le  Théâtre- 
Lyrique  le  2i  janvier  18(33.  Entre  temps,  l'Opéra  voulut  â  sou  tour 
jouer  le  FreisehiU:,  mais  il  lui  fallait  transformer  le  dialogue  en  récitatifs. 
La  traduction  fut  faite  soigneusement  par  Émilien  Pacini,  et  Berlioz  se 
chargea  d'écrire  les  récitatifs.  L'œuvre  de  Weber  fut  au  moins  respec- 
tée, mais  les  récits  l'alourdissaient  plus  que  de  raison,  et  on  l'avait 
agrémentée  d'un  divertissement  pour  lequel  Berlioz  fit  sa  superbe  ins- 
trumentation de  l'invilalioii  à  la  valse.  Là  encore,  le  succès  fut  complet, 
mais  nous  n'avions  pas  le  vrai  FreisehiU:,  tel  que  Weber  l'avait  conçu. 

Cette  fois  enfin,  nous  le  tenons.  M.  Georges  Servières,  un  écrivain 
consciencieux  qui  n'est  pas  étranger  aux  choses  de  la  musique,  nous  a 
rendu  l'œuvre  telle  qu'elle  doit  être  présentée,  dans  une  traduction 
exempte  de  récitatifs  oii  le  dialogue  parlé  retrouve  sa  place.  Elle  s'oflre 
à  nous  enfin  dans  ses  conditious  originaires  et  avec  une  interprétation 
généralement  digue  d'éloges.  C'est  M""^  Rose  Fêart  qui  est  chargée  du 
rôle  d'Agathe,  qui  demanderait  peut-être  de  sa  part  un  peu  plus  de  cha- 
leur et  d'élan.  M"=  Yorskaest  tout  â  la  fois  charmante  et  pleine  degr'âce 
dans  celui  d' Annette,  et  elle  a  dit  l'air  du  second  acte  d'une  façon  déli- 
cieuse, qui  lui  a  valu  un  succès  mérité.  La  très  jolie  voix  de  M.  Sens 
sonne  â  merveille  dans  celui  de  Max,  tandis  que  celui  de  Gaspard  est 
fort  bien  tenu  par  M.  Blancard.  L'ensemble  est  bien  complété  par 
MM.  Régis,  Georges  Petit,  Bourgeois,  Lequien  et  Collet.  Orchestre  et 
chœurs  excellents,  toujours  sous  la  direction  de  M.  Weingartner,  et 
décors  remarquables,  mais  mise  en  scène  un  peu  trop  sommaire  dans  le 
tableau  de  la  Gorge  aux  loups.  Arthlr  Pougi.n. 

Atiiém';e.  La  Smnainc  folle,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  .A.bel  Hermant.  — 
ApoLLO.  La  Chaste  Suzanne,  opérette  ea  trois  actes,  de  MM.  Antony  Mars  et 
Maurice  Desvallières,  musique  de  M.  Jean  Gilbert. 

M.  Abel  Hermant  n'est  point  qu'un  écrivain  justement  en  vue  ;  c'est 
aussi  et  surtout  notre  moderne  auteur  dramatique  le  plus  dramatique- 
ment curieux,  curieux  pour  nous,  public,  en  ecci  qu'il  travaille  pour  le 
théâtre  en  paraissant  ne  point  consentir  à  faire  ce  que  nous  avons  cou- 
tume de  considérer  comme  du  théâtre.  M.  Abel  Hermant,  qui  est  un  des 
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esprits  contemporains  les  plus  avides  d'actualité,  qui  ;i  une  acuité  de 
perception  trèsrafruiée,un  dou  d'assimilation  iramédiate  et  une  adresse 
d'écrivain  et  d'analyste  remarquable,  et  par  sa  netteté  presque  photo- 
graphique et  par  sa  philosophie  rien  moins  que  conciliante  et  par  sa 
continuelle  et  belle  tenue  littéraire,  M.  Abel  Hermant  s'empare  autori- 
tairement de  son  sujet  et  le  jette  sur  la  scène  sans  vouloir  s'attardera 
aucune  de  ces  concessions,  de  ces  adresses,  de  ces  mises  en  valeur  qui 
nous  font  dire  d'une  pièce  qu'elle  est  bien  faite.  Ce  qu'il  voit  de  la  vie, 
il  le  dit  tel  qu'il  le  voit,  sans  apprêt  autre  que  celui  d'un  style  châtié  et 
habile  qui  lui  permet  d'écrire  maintes  choses  qui  seraient  dangereuses, 
si  non  impossibles, à  écrire  pourtantde  ses  confrères  ;prcparer  les  situa- 
tions les  plus  osées,  arrondir  les  angles  les  plus  blessants,  ménageries 
oppositions  les  plus  invraisemblables,  tout  en  étant  les  plus  vraies,  n'est 
aucunement  de  son  fait.  Tant  pis  si  le  S[iectateur  ne  peut  le  suivre  ; 
M.  Abel  Hermant  semble  travailler  surtout  pour  le  lecteur.  Et  ceci 
n'est  point  reproche,  au  moins;  il  l'est  d'autant  moins  cette  fois  que, si, 
même  sa  Semaine  folle  ne  devait  avoir  carrière  aussi  longue  que  celle 
d'un  de.\tre  vaudeville,  il  n'eu  resterait  pas  moins  quatre  actes  d'intérêt 
souvent  indéniable,  d'originalité  presque  partout  attachante,  d'analyse 
de  caractères,  de  peinture  de  mœurs  toujours  hautement  intéressantes. 
C'est  à  Venise  que  se  passe  le  drame  intime  de  cette  Semaine  folle, 
—  la  semaine  de  carnaval  —  car,  eu  supprimant  les  contingences  d'un 
milieu  mondain,  demi-mondain  ou  rastaquouère,  celui  où  se  complaît 
surtout  la  verve  satirique  de  l'auteur,  il  s'agit  bien  d'un  drame,  drame 
d'amour  en  lequel  certains  ont  voulu  retrouver  une  histoire  scanda- 
leuse qui  fit  grand  bruit,  à  Venise  même,  assez  récemment,  celle  de  la 
Tarnowska;  car  c'est  aussi  le  propre  des  pièces  de  M.  Abel  Hermant 
d'aguicher  spécialement  la  curiosité  de  ceu.x  qui  font  profession  de 
rechercher  la  «  clé  » . 

Marié  par  ordre  de  sa  mère  à  Fédocia,  la  lectrice  qu'il  séduisit,  le 
prince  Kamensky,  qui  s'imagine  avoir  été  le  jouet  d'une  roublards, 
abandonne  sa  femme  après  quatre  mois  seulement  de  mariage.  Mais 
Fédocia,  qui  fut  de  bonne  foi  et  qui  aime,  veut  reprendre  le  volage  ;  et, 
pour  arriver  à  ses  fins,  elle  se  sert,  tout  à  la  fois  sciemment  et  incons- 
ciemment, d'un  marquis  de  Mauvière  qu'elle  affole  pour  rendre 
jaloux  Kamensky.  L'anecdote,  ou  le  fait-divers,  ne  vaut  évidemment 
que  par  la  psychologie  extrêmement  serrée  et  subtile  des  personnages, 
par  l'étude  de  types  pris  très  près  de  la  vie.  trop  près  pour  le  théâtre, 
et  par  la  peinture  amusante  et  variée  d'un  monde  cosmopolite  tapa- 
geur et  grouillant.  M.  Abel  Hermant  reste  un  étourdissant  chroniqueur. 
La  Semaine  folle,  encadrée  de  fort  jolis  décors,  est  jouée  assez  diver- 
sement par  la  troupe  de  l'Athénôe.  Redite,  évidemment,  que  d'affirmer 
que  M.  Brûlé  est  un  de  nos  plus  charmants  jeunes  premiers  ;  mais  l'on 
peut  ajouter,  cette  fois,  que  son  talent  s'amplifie,  s'élargit,  se  hausse. 
On  n'est  pas  bien  sûr,  cependant,  que  le  soir  de  la  première,  il  n'ait 
pas  quelque  peu  poussé  au  noir  un  personnage  qui  aurait  gagné  à  rester 
de  discrétion  plus  hautaine.  Est-ce  tout  à  fait  sa  faute,  et  ne  peut-on 
croire  qu'il  s'est  laissé  entraîner,  malgré  lui,  par  une  partenaire  d'une 
excessive  nervosité  dans  les  scènes  dramatiques.  M""  Ventura,  char- 
mante, par  ailleurs,  dans  les  passages  de  légèreté?  Le  malheureux  jouet 
de  l'amoureuse  c'est  M.  Jacques  de  Féraudy  qui,  dans  un  personnage 
extrêmement  difficile,  a  fait  montre  de  qualités  de  sincérité  et  de  sim- 
plicité. Au  second  plan,  on  remarque  l'adresse  bien  en  dehors  de 
M'"  Jeanne  Loury  et  celle,  typique,  de  M.  Guyon. 

Avant  d'être  la  Charte  Sicanne,  ces  trois  actes  que  vient  de  nous 
offrir  l'ApoUo  s'appelaient  le  Fils  à  Papa  et,  sous  forme  de  comédie- 
vaudeville,  connurent  le  bon  succès  au  Palais-Royal.  Passés  en  Alle- 
magne, ils  y  trouvèrent  un  compositeur  de  là-bas,  M.  Jean  Gilbert,  ou 
se  dénommant  tel  pour  la  circonstance,  qui  les  amplifia  de  flonflons  pas 
bien  originaux  et  plutôt  chichement  instrumentés.  Et,  sous  cette  nouvelle 
forme,  ils  connurent  encore  une  fois  la  réussite,  tellement  môme  qu'ils 
passèrent  en  Amérique  et  eu  Angleterre — ils  se  dénommèrent  alors  la 
Femme  dans  le  taxi  —  où,  vraisemblablement,  ils  ramassèrent  toutes  ces 
danses  encombrantes  et  agaçantes  qui,  maintenant,  terminent,  en  ces 
œuvrettes  étrangères,  chaque  couplet  ou  chaque  ensemble.  Lyon  et 
Marseille  les  applaudirent  aussi,  avant  nous,  cette  saison  même.  Souhai- 
tons que  Paris  soit  également  séduit  ;  car,  musique  à  part,  danses  ex- 
ceptées, la  pièce  de  MM.  Antony  Mars  et  Maurice  Desvallières  demeure 
de  fond  amusant  avec  son  baron  des  Aubrays  adonné  à  l'étude  de 
l'hérédité  et  qui  est  enchanté  de  découvrir  en  son  fils  un  joyeux  fêtard, 
car  lui-môme,  sous  d'austères  dehors,  s'en  donne  à  cœur  joie. 

Dommage  quand  môme  que  MM.  Antoay  Mars  et  Maurice  Desval- 
lières n'aient  pas  cru  devoir  réserver  leur  sujet  à  un  de  leurs  compa- 
triotes qui  les  aurait  très  vraisemblablement  mieux  aidés  que  M.  Jean 
Gilbert.  Mais  voiLà  !  Si  le  compoaiteur  avait,  comme  les  librettistes,  été 


français,  il  est  plus  que  probable  qu'aucun  llujitre  de  chez  nous  n'au- 
rait voulu  les  jouer  !  Heureux  temps  ! 

A  rAjjollo,  la  Cltasle  Suzanne  a  trouvé  une  très  bonne  interprétation 
masculine  avec  M.  Henry  Defreyn,  l'enfant  justement  g:'ité  de  l'opé- 
rette, avec  M.  Frey,  d'originale  gaitê,  avec  M.  Tréville,  de  silhouette 
bien  dessinée,  avec  M.  Villot,  qui  résume  en  lui  toutes  les  vieilles  et 
inraiablps  traditions  accumulées  depuis  des  années  et  des  années  par  ses 
aines,  avec  M.  Tirmont,  dont  la  charmante  voix  de  ténor  enjolive  les 
couplets  d'irrésistible  manière,  avec  aussi  MM.  Zher  et  Kerny.  Et 
voilà  que  notre  galanterie  se  trouve  toute  paralysée  alors  que  nous  vou- 
drions louanger  les  interprètes  féminins.  L'ApoUo  s'est  trompé,  cette  fois  : 
on  le  lui  pardonnera  d'autant  plus  volontiers  que  pareille  erreur  n'est 
point  dans  ses  habitudes.  PAri.-ÉMii.i;  CnKVM.n-n. 


I^EVUE  DES  Gt^flHt>S  CO^lCEt^TS 

Concerts-Colonne.  —  Après  la  magistrale  ouverture  beelhovénienne  de  Co- 
riolait,  à  l'exécution  chaleureuse  et  vibrante,  nous  avons  eu  en  .M.  Paul  Gold- 
schmidt,  pour  le  concerto  en  mi  bémol  du  maître,  un  interprète  remarquable. 
Pureté  de  style,  technique  parfaite,  nuances  habilement  variées,  sentiment 
profond,  tout  est  à  louer  chez  ce  jeune  pianiste  qui  ensuite,  dans  la  terrible  et 
extraordinaire  Danse  Macabre  de  Liszt,  s'est  affirmé  virtuose  de  tout  premier 
ordre.  Cette  œuvre,  vraiment  unique  en  son  genre,  dont  on  subit  la  fascinante 
hantise  sans  pouvoir  dire  si  on  l'aime  ou  non,  demeure  une  des  plus  curieuses 
pages  romantiiiues  de  la  musique.  M.  Goldschmidt  y  a  obtenu  un  succès  fort 
mérité.  Le  Requiem  de  Brahms,  dont  une  deuxième  exécution  a  mieux  mis  en 
valeur  les  ensembles  vocaux  et  l'ait  disparaître  les  quelques  imperfections  de 
la  première  audition  du  Vendredi-Saint,  a  été  aussi  mieux  compris  du  public, 
qui  en  a  goûté  la  noble  ordonnance  et  la  sévère  et  pure  beauté.  On  doit  savoir 
gré  à  M.  Gabriel  Pierné  d'avoir  enrichi  le  répertoire  des  Concerts-Colonne  de 
cette  partition  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  grandes  productions  religieuses 
modernes.  M"""  Mellot-Joubert  et  M.  Clark  ainsi  que  les  chœurs,  l'or- 
chestre et  leur  chef,  y  turent  chaleureusement  acclamés,  fl  me  reste  à  parler 
d'un  poème  lyrique  dû  à  M.  Jacques  Pillois  et  donné  en  première  audition  : 
r Anémone  et  la  Rose,  écrit  pour  soli  (soprano  et  contralto),  chœur  de  femmes 
et  orchestre.  L'auteur  a  pris  la  superbe  pièce  de  Leconte  de  Lisie,  dont  les 
vers  sont  à  eux  seuls  une  musique,  en  laquelle  ICypris  se  lamente  sur  la  mort 
d'Adonis,  et  l'a  adaptée  aux  sinuosités  mélodiques  d'une  inspiration  qui 
semble  n'avoir  eu  d'autre  idéal  que  d'être  originale  par  un  effort  violent  et  con- 
tinu. Ainsi  convoitée  et  poursuivie,  l'originalité  fuit  et  ne  laisse  que  bizarre- 
rie et  confusion.  L'orchestre  de  M.  Pillois  ne  le  cède  en  rien  à  ses  procédés 
mélodiques.  Toutes  les  recettes  instrumentales  à  la  mode  sont  employées  par 
lui  avec  plus  de  prodigalité  que  de  discernement,  et  l'on  arrive  a  la  fin  de  l'au- 
dition sans  avoir  pu  y  découvrir  un  semblant  de  plan  ou  seulement  de  logique 
en  conformité  même  lointaine  de  l'œuvre  poétique  qui  n'avait  vraiment  pas 
besoin  de  ce  supplément  d'intérêt.  M""  Campredon  et  Royer-Richaud  ont  vail- 
lamment délendu  leur  partie  et  tenu  tête  aux  tempêtes  orchestrales  dont  le 
musicien  submerge  sans  pitié  la  douce  et  tendre  voix  du  poète. 

J.  Jem.iix. 
—  Concerts-Lamoureux.  —  Sous  ce  titre  «  Evocations,  pour  orchestre  et 
chœurs  »,  M.  Albert  Roussel  a  condensé  en  trois  tableaux  symphoniques  (les 
Dieux  dans  l'ombre  des  cavernes,  la  Ville  rose.  Aux  bords  du  jhuve  sacré)  non 
seulement  les  impressions  musicales  qu'il  a  pu  éprouver  au  cours  d'un  voyage 
en  Orient,  mais  encore  des  thèmes  indigènes  fort  beaux,  d'une  plastique 
mélodique  et  rythmique  indéniable,  et  des  dispositifs  ingénieux  dont  il  a  tiré 
parti  pour  l'ensemble  architectural  de  sa  composition.  Exécutées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1912,  au  concert  d'orchestre  de  la  Société  nationale  de 
musique,  les  Evocations  peuvent  être  considérées  comme  une  des  meilleures 
œuvres  nouvelles  données,  au  cours  de  la  saison  qui  finit,  dans  les  concerts 
du  dimanche.  Le  public  leur  a  fait  un  chaleureux  accueil,  entièrement  justifié 
par  la  richesse  des  thèmes  employés,  la  souplesse  des  lignes  et  la  variété  des 
coloris.  En  employant  le  style  imprécis  et  irrationnel  dont  il  est  difficile  de 
s'abstenir  pour  la  description  des  ouvrages  qui  nous  transportent  si  loin  de 
nos  habitudes  et  de  nos  visions  européennes,  nous  essayerons  de  donner  dans 
les  lignes  suivantes  quelque  idée  de  ce  qu'a  voulu  faire  M.  Albert  Roussel. 
Après  avoir  traversé  un  rideau  de  gouttes  de  rosée  déferlant  des  chanterelles 
sur  les  flûtes,  les  cors  et  les  bassons  nous  suggèrent  des  sensations  d'étrangeté. 
de  bizarrerie,  puis  de  crainte;  nous  chevauchons  vers  la  caverne  sombre  où 
dorment  les  idoles  vénérées  ;  des  accords  très  graves  de  cuivres  nous  appren- 
nent que  nous  sommes  arrivés  au  fond.  Bientôt  nous  ressortons,  nous  traver- 
sons de  nouveau  le  rideau  de  gouttes  de  rosée  et  le  premier  morceau  conclut, 
tout  entier  mélodique,  d'une  mélodie  indéfinie  plutôt  que  thématique,  mais 
très  souple,  très  aisément  saisissable  et  très  agréablement  saisissante.  Plus 
extérieur  est  le  deuxième  tableau.  C'est  une  description  détaillée  de  cortèges, 
de  danseuses,  de  cavaliers,  qui  passent  dans  la  «  Ville  Rose  «.  Timbres,  clo- 
chettes, cliquetis,  célestas,  rien  ne  manque  à  cette  photographie  musicale. 
Bientôt  tout  s'estompe  dans  un  joli  decrescendo  produit  par  les  bois  et  les  sons 
harmoniques  de  violon  qui  forment  une  conclusion  bleue  éthéréo.  La  troisième 
partie  est  marquée  par  l'entrée  des  voix,  mais  la  polyphonie  et  les  dispositifs 
vocaux  paraissent  moins  riches  que  ceux  des  instruments.  Un  chant  s'établit 
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sur  des  paroles,  tandis  que  des  contrechants  en  vocalises  accompagnent.  Le 
récit  du  prêtre  doit  avoir  une  valeur  réaliste  et  locale  ;  musicalement,  il 
semble  de  peu  d'intérêt.  Cette  conception  d'un  final  avec  soli  et  chœurs  nous 
conduit  à  dire  un  mot  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  qui  suivait, 
sur  le  programme,  les  Evocalioiis  de  M.  Roussel.  L'emploi  des  soli  et  chœurs 
chez  Beethoven  est  d'une  logique  supérieure  et  d'un  efîet  magnifique,  pour  ce 
motif  bien  simple  que  les  voix  interviennent  seulement  après  que  l'orchestre 
ayant  dit  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  par  lui  symphoniquement,  a  besoin  d'un 
renfort  nouveau  pour  que  l'œuvre  se  puisse  clore  par  une  péroraison  aussi 
grandiose  qu'inusitée.  Cs  renfort  est  donné  par  l'appoint  de  soli  impression- 
nants et  d'un  chœur  considérable,  sans  doute,  mais  surtout  par  l'idée  nouvelle 
que  les  paroles  chantées  font  entrer  dans  l'àme  de  l'auditeur.  Envisagée  à  ce 
point  de  vue,  la  Syinj/ltmiie  avn-  ihœurs  reste  une  œuvre  d'art  unique  en  son 
genre  par  la  rationnalité  de  sa  construction  architecturale.  Elle  a  été  chantée 
dimanche  dernier  d]une  façon  parfaitement  belle  par  M"'™  Barthé,  Proche- 
Charpentier,  MM.  Paulet  et  Carbelly.  Améhée  Boltarel. 

—  Concerts-Sechiari.  —  Bonne  exécution  de  la  symphonie  en  iit  mineur  de 
Beethoven  et  de  l'étincelante  et  colorée  Shéhérazade  de  Rimsky-Korsakoff. 
On  sait  que  le  compositeur  y  symbolise  de  la  façon  la  plus  nette  le  caractère 
despotique  du  sultan  et  l'habileté  coquette  de  la  sultane,  encadrant  quatre  ta- 
bleaux tirés  des  MUk  cl  une  \iiits.  Rien  de  plus  féeriquement  évocateur  que  ces 
feux  d'artifice  jaillissant  sur  le  jour  bleu  du  ciel  d'Orient  ou  sur  le  décor  bru- 
meux de  la  mer.  —  Ce  n'est  point  par  la  coloration,  non  plus  que  par  la 
netteté,  que  brille  Ir  Roi  Arihiis  d'Ernest  Chausson,  dont  un  duo  nous  fut 
chanté,  clairement  par  M"=  Heilbronner,  mollement  par  M.  Plamondon.  L'au- 
teur lui-même  ne  considérait  cet  opéra...  ohl  pardon,  ce  drame  lyrique! 
que  comme  un  essai,  si  nous  en  croyons  un  de  ses  admirateurs.  Il  aurait  donc 
pu,  sans  inconvénient,  «  dérober  au  public  ses  occupations  »,  comme  dit  l'Al- 
cestc  de  Molière,  et  garder  en  portefeuille  cet  ■■  essai  »  peu  réussi.  —  La  Cara- 
vane, du  même  compositeur,  souffrit  d'un  trop  proche  voisinage  avec  la 
poétique  liwilalion  an  Voyage  de  M.  Henry  Duparc,  si  fidèle  interprète  de  la 
mystérieuse  rêverie  Baudelairienne.  Quant  à  Vlntroduclion  et  Rondo  capriccioso 
de  M.  C.  Saiut-Saëns,  la  verve  ou,  si  l'on  préfère,  "  la  diablerie  funambu- 
lesque »,  qu'y  admire  un  fervent  commentateur  du  maître,  M.  Baumann,  fut 
fort  bien  mise  en  lumière  par  le  violon  de  M.  André  Bittar. 

Reké  Brancour. 

—  Concerts-Hasselmans.  —  Quelle  bonne  idée  a  eue  M.  Hasselmans  de  nous' 
taire  entendre  la  fflHS/-0«re(7«/(>  de  Wagner,  si  rarement  exécutée,  et  pourtant 
si  digne  d'intérêt!  Destinée,  dans  l'intention  primitive  de  l'auteur,  à  former  la 
première  partie  d'une  symphonie  restée  d'ailleurs  inachevée,  cette  superbe 
pièce  symphonique  rappelle  plusieurs  thèmes  caractéristiques  de  Tristan  et  de 
la  Ti'iralogie.  Le  jeune  chef  d'orchestre  l'a  rendue  avec  beaucoup  de  finesse  et 
d'intelligence.  Naturellement  la  symphonie  de  Franck  figurait  au  programme. 
11  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  elle  !  Moins  fréquemment  ouï  —  heureusement! 
—  le  Poème  pour  violon  et  orchestre  d'Ernest  Chausson  dévida  son  chapelet 
d'idées  absentes,  développées  avec  une  luxueuse  indigence.  Toute  l'énergie  per- 
suasive qu'y  déploya  M.  Albert  Geloso  n'en  put  tirer  la  moindre  impression 
d'émotion  ou  de  charme  :  Ex  nihilo  nihil!  —  Ces  cruelles  minutes  furent 
agréablement  compensées  par  Ma  Mère  l'Oye  que  nous  conta  M.  Ravel.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  ingénieusement  délicat,  de  plus  habilement  naïf  que  ces 
feuillets  découpés  dans  l'album  des  fées.  La  Pavane  de  la  Belle  au  bois  dormant 
semble  devoir  être  dansée  par  les  Elfes  au  clair  de  lune.  Laideronnelte,  impéra- 
trice des  Pagodes,  me  parait  posséder  une  laideur  bien  séduisante,  et  les  Entre- 
tiens de  la  Belle  et  de  la  Bétc,  illustrant  un  des  plus  beaux  contes  qui  fut  jamais 
conté  aux  petits  et  aux  grands  enfants,  est  une  petite  merveille  de  grâce  émue. 
Ces  miniatures  font  honneur  à  l'Ecole  française,  qui  se  reconnaît  en  leur 
finesse  tour  à  tour  spirituelle  et  attendrie.  Une  cantatrice  évidemment  italienne, 
M'""  Ida  Isori,  a  eu  l'heureuse  pensée  d'exhumer  à  notre  profit  de  vieux  airs 
italiens  qui  sont  sortis  de  leur  sépulture  beaucoup  plus  vivants  que  nombre  de 
mélopées  actuelles.  Sans  doute  il  s'y  rencontre  bien  quelques  plis  d'étoffes  un 
peu  déteints  et  froissés.  Mais  les  traits  et  les  mouvements  des  personnages 
sont  demeurés  étonnamment  jeunes.  Le  Giasone  de  Cavalli,  VOrontea  de  Cesti, 
écrit  sur  un  livret  dû  à  la  plume  d'un  père  capucin,  et  qui  obtint  l'un  des  plus 
grands  succès  de  l'époque,  mirent  en  relief  la  belle  voix  et  la  diction  expres- 
sive de  M°"'  Isori,  qui  ressucita  également  Paisiello  et  Sarti,  ce  dernier  repré- 
senté par  la  délicieuse  mélodie  Lungi  deW  caro  hen.  —  Le  concert  s'acheva  de 
la  façon  la  plus  gaiement  sonore,  avec  la  Marche  joyeuse  (ou  plus  exactement 
Joyeuse  marche)  de  Chabrier,  dans  laquelle  il  a  si  intensément  réalisé  o  le  gro- 
tesque en  musique,  la  farce  carnavalesque,  la  pitrerie  purement  instrumen- 
tale )),  selon  les  justes  expressions  de  notre  confrère  Georges  Servières. 
Ajoutons  avec  lui  qu'on  déplore  de  voir  tant  de  recherches  d'écriiure  dépensées 
sur  «  une  aussi  mince  matière  ».  René  Brancour. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  (17'  séance  de  la  Société  des  Concerts,  sous  la  direction  de  M.  André 
Messager).  —  Progi-amme  :  S^onplionie  en  ul  majeur  (Paul  Dukas).  —  La  Bataille  de 
Marignan,  chœur  (Janequin).  —  Air  d'Agathe  du  FreischiUz  (Weber),  par  M"'  Mcllot- 
Joubert.  —  La  Procession  nocturne  (Henri  Raijaud).  —  A  la  Musique  (Chabrier),  chœur 
pour  voix  de  femmes  avec  solo  par  M""  Mellot-Jouliert.  —  Suite  d'orchestre  de  Na- 
mowia  (Lalo). 

Chàtelet  (24'  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Pro- 
gramme :  Symphonie  en  mi  bémol  (Enesco),  sons  la  direction  de  l'auteur.  — Fantaisie 
pour  piano  {Paul  Le  Flem),  parM.  Maurice  Duniesnil.  —  Fragments  de  ballet  (Marce 
Tûurnier).  —  Concerto  en  ré  pourvioloncelle  (Lalo),  par  M.  Jean  Gérardy.  —  Sympho- 
nie en  ut  mineur,  n«  5  (Beethoven). 


Salle  Gaveau  {i¥  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  il.  CheviUard).  —  Pro- 
gramme ;  Requiem  (Mozart),  solistes  :  M""  Barthé,  Proche-Charpentier,  MM.  Paulet 
et  Carbelly,  orgue  par  M.  Joseph  Bonnet.  —  Concerto  en  )-e,-n"  4  (Haendel),  avec  le 
concours  de  M.  Bonnet.— 9-  SvTnphonie,  avec  chœurs  (Beethoven),  solistes  :  M""  Bar- 
thé, Proche-Charpentier,  MM.  Paulet  et  Carbelly. 

Concerts-Sechiari  (Théâtre  Marigny),  concert  sous  la  direction  de  M.  W.  Kaelher, 
premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  grand-ducal  de  Schwerin,  et  avec  le  concours  de 
M"=  Jane  Hatto,  de  l'Opéra,  et  de  M.  Jean  Batalla  :  Ouverture  des  Maîtres  chanteurs 
(Wagner)  ;  Sv-mphonie  n°  8  en  fa  majeur  (Beethoven)  ;  Concerto  (Rimsky-Korsakow), 
M.  Batalla;  Mort  et  Transfiguration  (TiichàTi  Strauss);  Siegfrield-Idyll  (Wagner);  le 
Crépuscule  des  Dieux,  Marche  funèbre  et  scène  finale  (Wagneri,  Brunehilde  :  M'"  Jane 
Hatto. 
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(pouF  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

De  la  gracieuse  Carmos/iie,  encore  cette  page:  Le  Retour  de  Perillo,  que  chante  si  joli- 
ment le  jeune  ténor  GiUy,  de  sa  voix  jeune  et  fraîche.  C'est  son  air  d'entrée,  et  il  lui 
vaut  dès  l'abord  les  plus  vifs  applaudissements. 


HOUVEIiliES    DIVEI^SES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (2  avril).  —  Malgré  l'approche  de  la 
clôture  annuelle,  la  Monnaie  n'a  pas  interrompu  son  labeur.  Nous  venons 
d'avoir  une  grande  «  première  »,  celle  du  nouvel  ouvrage  de  Puccini.  la  Fille 
du  Far-West,  et  nous  en  aurons  une  autre  encore,  dans  quelques  jours,  celle 
de  la  Proserpiiie  de  M.  Saint-Saëns.  -Après  quoi  viendra  le  festival  Wagner, 
devenu  traditionnel  aux  fins  de  saison.  La  Fille  du  Far-]Yest  n'a  obtenu  qu'un 
succès  médiocre  ;  le  mélange  de  coups  de  revolver  et  de  dissonances  debussystes, 
qui  semble  être  la  caractéristique  de  la  partition  de  M.  Puccini,  n'a  satisfait 
personne  :  les  uns  ont  trouvé  l'œuvre  trop  bruyante,  les  autres  l'ont  trouvée 
trop  savante:  et  l'on  a  été  jusqu'à  regretter  la  Tusca  !  Cela  n'empêche  pas  le 
public  d'accourir  en  foule,  avec  la  plus  complaisante  curiosité.  Si  rudement 
secoués  qu'ils  soient,  cette  histoire  de  brigands  a  le  don  d'intéresser  les  spec- 
tateurs, comme  un  film  cinématographique.  Le  cinéma  a  mis  les  cow-boys  et 
les  détectives  à  la  mode:  M.  Puccini  suit  la  mode,  c'est  tout  naturel.  Mais  il 
fait  mieux  que  le  cinéma  :  il  nous  donne  le  film  en  musique.  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  la  Fille  du  Far-West  bénéficie  à  la  Monnaie  d'une  mise  en  scène 
extraordinairement  animée  et  d'une  interprétation  tout  à  fait  remarquable. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  Lauweryns,  est  parfait;  les  chœurs  sont  merveil- 
leux, et  M"'  Friche,  MM.  Rouard  et  Darmel  ne  laissent  rien  à  désirer,  en  ce 
mélodrame  violent  et  prétentieux  qu'ils  jouent  avec  une  belle  conviction,  et 
qu'ils  chantent  quand  le  compositeur  leur  en  donne  l'occasion.  —  Lundi  pro- 
chain, nous  aurons  Pmserpinc.  Cette  partition,  peu  connue,  de  M.  Saint-Saèns, 
n'avait  été  jouée,  je  pense,  nulle  part  encore,  depuis  son  apparition  en  1887, 
à  Paris.  La  Monnaie  l'exécutera  intégralement,  avec  tout  ce  qui  en  fut  sup- 
primé à  la  création.  Et  M.  Saint-Saëns  a  promis  d'assister  à  la  c,  première  ». — 
La  saison  des  grands  concerts  est,  elle  aussi,  presque  terminée.  Le  quatrième 
et  dernier  concert  du  Conservatoire  était  consacré  à  l'audition  intégrale  de 
Franciscus,  le  drame  lyrique  religieux  d'Edgar  Tinel,  dont  le  Conservatoire 
célébrait  ainsi  la  mémoire.  Le  succès  de  cette  œuvre  charmante  a  été  consi- 
dérable. C'est  M.  Plamondon  qui  chantait  le  rôle  du  héros.  On  l'a  peu  entendu. 

L.  S. 

—  A  l'Opéra-Royal  de  Berlin,  Mumm,  de  Massenet.  vient  d'atteindre  sa 
cinquantième  représentation. 

—  Les  femmes  compositeurs.  Tandis  qu'à  Milan  M""  Giulia  Recli  faisait 
exécuter  un  quatuor  à  cordes  dont  elle  est  l'auteur,  et  qu'au  Lyceum  Club  de 
Berlin  M"'^  Nadia  Boulanger  faisait  entendre  avec  grand  succès  une  Rapsodie 
variée  pour  orchestre,  voici  qu'on  annonce  en  cette  dernière  ville  la  prochaine 
représentation  d'un  ballet  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M""=  Maud-Valérie 
White. 

—  M.  Hans  Richter  vient  de  passer  une  semaine  à  Vienne  auprès  de  son  fils 
aine,  architecte  dans  cette  ville,  puis  il  s'est  rendu  en  Hongrie,  où  a  été  fêté, 
hier,  4  avril,  le  soi.xante-dixième  anniversaire  de  sa  naissance.  Il  a  déclaré 
que  sa  carrière  de  chef  d'orchestre  est  considérée  par  lui  comme  terminée 
depuis  le  jour  où,  pendant  la  saison  d'été  1912,  il  a  dirigé  pour  la  dernière 
fois  les  Maîtres  Chanteurs  à  Bayreuth. 

—  La  grande  salle  de  l'Union  musicale,  à  'Vienne,  a  été  le  théâtre  d'un 
scandale  provoqué  par  la  musique  ultra-moderniste  de  deux  élèves  de  M.  Ar- 
nold Schonherg-.  Les  compositions  de  ces  deux  jeunes  artistes  n'ayant  pas 
réussi  à  plaire  au  public  furent  reçues  par  des  protestations,  des  coups  de 
sifflets,  des  cris  tellement  nourris  et  persistants  que  la  police  intervint  et  fit 
évacuer  la  salle  sans  permettre  que  le  concert  se  terminât.  Ces  manifestations 
ne  signifient  au  fond  pas  grand'chose.  Nous  ne  savons  rien  de  la  musique  des 
élèves  de  M.  Schonherg;  mais  quant  à  celle  de  leur  maître,  elle  se  réclame 
d'une  esthétique  fort  différente  de  celle  qui  est  enseignée  actuellement  dans 
les  écoles  musicales.  A  première  vue,  l'on  est  stupéfié  de  trouver  dans  les 
accords  d'ouvrages  réduits  au  piano  de  M.  Schonherg  des  notes  à  la  fois  natu- 
relles  et  diésées.  Le  compositeur  expliquerait  cela  sans  doute  d'après  des 
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théories  qui  lui  sont  personnelles;  reste  à  savoir  si  l'oreille  s'accoutumuraaux 
froissements  que  de  pareils  accords  lui  imposent. 

—  L'invention  mélodique  n'étant  pas  une  des  qualités  primordiales  des 
compositeurs  d'aujourd'hui,  plusieurs,  parmi  ceux  de  l'Allemagne  principale- 
ment, ont  écrit  des  opéras  entiers  sur  des  motifs  de  Johannou  .loseph  Strauss, 
de  Jacques  Oll'enbach,  ou  d'autres  musiciens  dont  les  ouvrages  sont  devenus 
populaires.  On  nous  annonce  une  nouvelle  tentative  du  même  genre.  Sous  le 
titre,  le  Retour  d'Uhjxsc.  l'Opéra  do  I^rancfort  donnera,  le  •J"2  avril,  une  opérette 
burlesque  de  MM.  Karl  Ettlinger  et  Erich  Molz  pour  les  paroles  et  de  M.  Léo- 
pold  Schmidt  pour  la  partie  musicale  qui  n'est  autre  chose  qu'une  adaptation 
de  mélodies  d'Offenbach,  prises  dans  ses  opéras  boulîes. 

—  Le  (.iewerbehaus-Orchester  de  Dresde  vient  de  donner  la  première  audi- 
tion de  ÏOiicerliire  de  Fritliiof.  L'œuvre  de  Théodore  Dubois,  fort  bien  jouée 
par  l'orchestre  sous  la  précise  direction  de  M.  Olsen,  a  obtenu  un  très  grand 
succès. 

—  Du  29  mars  au  1'=''  avril  cinq  nouvelles  auditions  ont  été  données  en 
Allemagne  de  la  Croisade  des  Enfaiils  de  M.  Gabriel  Pierné  :  deux  au  Concert- 
verein  de  Remscheid,  sous  la  direction  de  M.  Ramrath,  et  trois  au  GiUv.enich 
de  Cologne,  sous  la  direclion  du  professeur  Fritz  Steinbach.  M.  Gabriel  Pierné 
assistait  à  la  répétition  générale  du  Gûrzenich.  La  centième  exécution  en  Alle- 
magne de  la  Croisade  des  Enfants  sera  fêtée  en  janvier  191.i. 

—  Une  comédie  musicale  nouvelle,  la  Taverne  d'amour,  livret  de  M.  Rodolphe 
Eckardt,  musique  de  M.  Ewald  Giehl,  a  eu  tout  récemment  sa  première 
représentation  à  Dortmund  et  a  obtenu  bon  accueil. 

—  Au  Théâtre-Municipal  de  Bamberg  a  été  joué  pour  la  première  fois 
dimanche  dernier  un  opéra-comique  nouveau,  en  deux  actes,  k  Faiseur  de 
clarinettes,  paroles  de  M.  Georges  Kruse,  musique  de  M.  Frédéric  Weigmann. 

—  Tout  Varsovie,  en  deux  concerts  extraordinairement  brillants,  acclama 
Paderewsld,  l'artiste  merveilleux  et  génial  que  les  Polonais  n'avaient  pas 
entendu  depuis  qu'il  a  fait  élever  à  ses  frais,  à  Cracovie,  un  monument  colos- 
sal au  roi  Jagello  ;  Paderewski  laissa  le  produit  de  ses  concerts,  vingt-cinq 
mille  francs  environ,  à  la  Caisse  de  secours  des  hommes  de  lettres  et  journa- 
listes polonais. 

—  Au  Théâtre-Royal  de  Turin  a  eu  lieu  le  14  mars,  avec  un  succès 
médiocre,  la  première  représentation  d'un  opéra  intitulé  //  Suyitu.  paroles  de 
M.  Carlo  Zangarini,  musique  de  M.  Ubaldo  Pacchieretti.  —  Et  au  Théàtre- 
Rossini  de  Livourne,  celle  d'un  opéra  en  un  acte,  la  Sposa  di  Nina,  paroles  de 
M.  Targioni-Tozzetti,  musique  de  M.  Biagi. 

—  Pour  la  représentation  à  la  mémoire  de  Petrella,  projetée  au  Théàtre- 
Carlû  Felice  de  Gêues.  le  journal  le  Croniche  d'arte  avait  ouvert  un  concours 
pour  la  composition  d'une  cantate  sur  des  vers  de  M.  Ferdinando  Fontana. 
Ont  été  choisies  pour  I  exécution  deux  cantates,  l'une,  de  M.  A. -S.  d'Andréa, 
de  Cùme,  l'autre,  de  M.  Luigi  Gazzotti,  de  Modène.  Ce  qui  sera  l'originalité 
de  ce  concours,  c'est  que  c'est  le  public  lui-même  qui,  par  un  référendum  après 
l'exécution,  sera  appelé  à  décerner  lui-même  le  prix  à  l'œuvre  considérée  par 
lui  comme  la  meilleure. 

—  Le  dernier  concours  ouvert  par  la  maison  Edoardo  Sonzogno  vient  d'être 
jugé  à  Milan.  Cinquante-quatre  opéras  et  trois  compositions  symphoniques 
avaient  été  présentés,  parmi  lesquels  trois  opéras  avaient  été  retirés  par  leurs 
auteurs  avant  d'être  examinés  et  trois  avaient  été  exclus,  comme  ne  répon- 
dant pas  aux  conditions  du  concours.  Des  trente-six  compositions  restantes, 
sept  opéras  furent  proposés  pour  un  dernier  et  définitif  examen.  Le  jury  a 
choisi  enBn,  comme  digne  de  la  représentation,  l'opéra  intitulé  Juana,  en 
trois  actes,  paroles  de  M.  De  Carh.  musique  de  M.  Arrigo  PedroUo,  résidant 
à  Milan.  Fils  d'un  professeur  de  musique,  M.  Arrigo  PedroUo  est  né  à  Monte- 
bello,  près  de  Vicence.  Dès  son  plus  jeune  âge  il  gagnait  sa  vie  en  tenant  le 
piano  dans  des  concerts.  A  treize  ans  il  se  rendit  à  Milan,  entra  au  Conserva- 
toire dans  la  classe  de  M.  Gaetano  Coronaro,  et  en  sortit  à  dix-neuf  ans  avec 
son  diplôme,  après  avoir  fait  exécuter  une  Symphonie  romantique  en  quatre 
parties,  qui  fut  entendue  ensuite  à  la  Scala.  «  Il  parcourut  ensuite  le  monde, 
dit  un  journal,  en  donnant  des  concerts,  en  dirigeant  de  petits  orchestres, 
passant  quelques  années  d'un  grand  hôtel  à  l'autre,  d'un  café  à  un  établisse- 
ment de  bains,  partout  où  la  musique  est  mise  à  la  suite  de  la  mode  et  de  la 
richesse  dans  les  stations  climatériques,  des  Alpes  à  la  mer.  »  Il  a  cependant 
fait  représenter  à  Crémone  il  y  a  cinq  ans,  sans  grand  succès,  un  opéra  en 
trois  actes  intitulé  la  Terre  promise. 

—  On  vient  de  représenter  à  Monte-Carlo,  sous  le  titre  de  Xato,  un  drame 
lyrique  en  deux  actes,  dont  le  livret  est  dû  à  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen. 
et  la  musique  à  M""-'  Marguerite  Labori,  la  femme  du  célèbre  avocat.  Yato 
est  une  héroïque  Chinoise,  qui  est  fort  bien  représentée  par  M"'-  Alice  Raveau  ; 
les  autres  rôles  sont  tenus  par  M""'  Julia  Guiraudon  (M'™  Henri  Gain)  et 
M"""  Florentz,  MM.  Martinelli  et  Charles  Delmas. 

—  De  Monte-Carlo  :  M.  Léon  Jehin,  l'éminent  chef  d'orchestre  du  Casino  de 
Monte-Carlo,  vient  de  nous  donner  la  première  audition  d'un  >  Andante  et 
Allegro  "  pour  violoncelle  et  orchestre,  de  M.  HoUman,  exécuté  par  l'auteur. 
C'est  une  page  de  solide  structure,  d'un  beau  développement,  d'une  facture 
élégante  et  qui  permet  au  célèbre  virtuose  de  faire  valoir  toutes  ses  brillantes 
qualités  :  ampleur  et  souplesse  du  son,  art  de  phraser,  pureté  de  style  et  vir- 
tuosité magistrale.  Le  succès  de  l'œuvre  et  de  l'interprète  fut  très  grand.  Au 
même  concert,  succès  non  moindre  pour  le  bel  «  appassionnato  »  de  Widor, 
exécuté  également  par  M.  Hollman. 


—  Un  concert  de  musique  ancienne  de  célèbres  compositeurs  anglais  a  été 
donné  à  Berlin  au  proQt  d'une  institution  britannique.  On  a  joué  des  danses, 
des  madrigaux,  des  chants  populaires  et  des  morceaux  pour  divers  instruments. 
Les  chanteurs  et  les  chanteuses  avaient  revêtu  des  costumes  villageois  de 
l'époque. 

— ■  Le  mouvement  u>a;jnrrien  dans  tWna'rique  da  Mord,  c'est  le  titre  d'un  article 
publié  par  M.  W.  flumisten  dans  une  Revue  de  New-York.  Il  en  résulte  que 
Wagner  fut  rapidement  connu  en  Amérique.  Le  pionnier  du  wagnérisme  en 
ce  pays  fut  Cari  Bergmann.  qui  donna  pour  la  première  fois  on  18:i2,  à  la 
Société  philharmonique  de  New-York,  un  fragment  du  dernier  acte  de 
Tannhduscr.  L'année  suivante  il  dirigea  à  Boston  l'ouverture  avec  d'autres 
fragments  du  même  ouvrage,  ainsi  que  plusieurs  morceaux  de  Itienzi  et  de 
bilienijrin.  Peu  après,  Théodore  Thomas,  membre  de  la  .Société  philharmo- 
nique, lit  entendre  pour  la  première  fois  l'ouverture  du  Vaisseau  fanlâme  (1862), 
le  prélude  des  Uaiires  Chanteurs  (IS6G),  le  prélude  et  le  Dnal  de  Tristan  (Bos- 
ton, 1871),  la  Chevauchée  desWalkyries  il872i,  1'  «  Adieu  »  de  "Wotan  (IS""ji, 
l'Idylle  de  Siegfrid  (I87.S),  le  prélude  de  l'arsifal  (1882).  Le  premier  opéra 
wagnérien  représenté  fut  Tannhimser  en  ISii'J,  à  New-York,  dirigé  par  Berg- 
mann. Lulwni/rin  tH  sa  première  apparition  au  German  Stadt  Theater  en  1871. 
Vinrent  ensuite /"  Wall.ijrie  (I877i,  Itienzi,  le  Vaisseau  fantôme,  k's  iluitreu 
Chiinteiirs  et  Tristan  (I88(j|.  V.inneau  du  .Xiheluni/  fut  représenté  pour  la 
première  fois  en  1889  à  New-York  et  ensuite  à  Chicago.  Depuis  lors  la  diffu- 
sion wagnérienne  est  allée  toujours  en  augmentant.  l'arsifal  est  apparu  sur  la 
scène  du  Métropolitain  de  New- York  il  y  a  quatre  ans. 

—  M.  Oscar  Ilammerstein  s'est  rendu  acquéreur  à  New-York  d'un  (errain 
sur  lequel  son  intention  est  de  faire  ériger  un  grand  théâtre  sur  lequel  on 
jouerait  tantôt  l'opéra,  tantôt  le  genre  appelé  «  variétés  ■.  L'ouverture  aurait 
lieu  en  janvier  1914. 

—  MM.  Milton  el  Sargent  Aborn,  les  impresarii  connus,  viennent  de  pren-  . 
dre  des  arrangements  pour  faire  construire  à  New-York  un  théâtre  dont  le 
nombre  de  places  serait  de  2.bC(J.  Les  prix  de  ces  places  varierait  entre 
1  fr.  2o  c.  et  7  fr.  oO  c,  à  l'exception  des  fauteuils  dans  les  loges,  qui  seraient 
cotés  chacun  12  fr.  SO  c.  Cette  entreprise  se  consacrerait  à  l'opéra  de  tous  pays 
chanté  en  langue  anglaise  et  particulièrement  à  l'opéra  français. 

—  Les  désastreuses  inondations  des  Etats-Unis  donnent  un  intérêt  d'actua- 
lité aux  modes  d'assurance  par  lesquels  on  arrive,  même  dans  le  monde  des 
artistes,  à  se  garantir  contre  les  risques  par  la  mutualité.  M.  Dippel,  imprésario 
de  la  Chicago  Opéra  Company,  ayant  à  faire  une  tournée  avec  toute  sa  troupe, 
a  pris,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  une  assurance  comprenant  des  indemni- 
tés pour  tous  les  accidents  possibles,  y  compris  les  retards  de  trains.  Ce  fut 
une  chose  très  heureuse  pour  lui,  car,  pendant  sou  voyage  et  celui  de  ses 
artistes  à  San-Francisco,  le  travail  de  subslruction  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  ayant  été  attaqué  par  les  eaux,  un  rail  se  rompit  sous  le  ti'ain  qui  passait, 
occasionnant  un  déraillement.  Personne  du  reste  ne  fut  grièvement  blessé,  à 
l'exception  du  personnel  du  wagon-restaurant. 

—  M"'«  Marie  Rappolt,  cantatrice  du  Metropolitan  Opéra  Company  de 
New-York,  a  demandé  2.50.0011  francs  de  dommages-intérêts  à  la  Baltimore  et 
Ohio  Railway  Company,  pour  blessures  reçues  dans  une  collision  de  trains,  ' 
le  17  février  dernier,  a  la  suite  desquelles  il  lui  a  été  impossible  de  remplir  les 
engagements  qu'elle  avait  pris  pour  une  série  de  concerts  à  donner  dans 
différentes  villes  de  l'Amérique. 

—  Dans  une  ville  de  l'Amérique,  à  Sioux-City,  un  incident  déplorable  est 
venu  attrister  la  lin  d'un  concert  que  l'orchestre  de  l'endroit,  récemment  cons- 
titué, donnait  dans  une  église.  C'était  la  séance  inaugurale  de  cet  orchestre; 
elle  avait  été  longtemps  annoncée  et  il  était  impossible  de  la  remettre.  Le 
clarinettiste  était  alité  par  suite  d'une  assez  grave  maladie,  mais,  sentant  sa  pré- 
sence nécessaire,  car  on  n'avait  personne  pour  le  suppléer,  il  ut  un  effort  et 
vint  prendre  sa  place  à  côté  de  ses  confrères.  Il  joua  tout  le  programme,  y 
compris  le  dernier  morceau,  qui  était  lu  valse  du  Beau  Danulje  bleu  de  Johann 
Strauss;  toutefois,  l'effort  avait  été  trop  grand,  car  au  lieu  de  se  lever  de  sa  chaise 
à  la  lin,  il  s'afl'aissa  et  tous  les  soins  qu'on  lui  donna  ne  purent  le  rappeler  à  la 
vie.   Ce  dévouement  d'un   artiste  modeste    mérite   bien   un   mot  de   souve- 

—  A  Los  Angeles,  dans  la  vaste  salle  de  l'Auditorium,  où  il  y  a  une  scène 
pour  jouer  le  grand  opéra,  on  a  donné  Thais  comme  œuvre  d'inauguration  de 
la  saison  mus-cale.  Miss  Mary  Garden,  chargée  du  rôle  principal,  a  été  telle- 
ment fêtée  et  rappelée  qu'elle  dut  cesser  de  reparaître  pour  que  le  spectacle 
put  s'achever.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  MM.  Hector  Dufranne,  Dal- 
morès  et  Huberdeau.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet,  ainsi  interprété  par  des 
artistes  de  premier  ordre  et  avec  une  excellente  mise  en  scène,  restera  sans 
doute  comme  l'opéra  le  plus  frénétiquement  applaudi  de  toute  la  saison. 

PHI^IS    ET   DéPHRTEJWEriTS 

A  l'Opéra,  les  représentations  du  célèbre  ténor  italien  Bassi  commenceront 
les  7  et  11  avril  dans  Higolello.  Les  16  et  10  du  même  mois  Aidn.  avec  le  con- 
cours de  M""=  Kousnezolï. 

—  -A  l'Opéra-Comique  on  parle  de  la  répétition  générale  du  Pays  et  de  // 
était  une  bergère  pour  le  samedi  12  avril.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  ma- 
tinée, Do/t/»on.-  le  soir,  Werther. 

—  Un  très  grand  nombre  de  personnes  n'ayant  pu  trouver  de  places  di- 
manche dernier  à  la  matinée  de  la  Gaité-Lyrique.  où  l'on  donnait  Carmosine, 
l'œuvre  charmante  de    M.   Henry   Février,  la  direclion   a  décidé  d'en  donner 
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une  seconde  demain  dimanche,  avec  toute  la  brillante  interprétation  du  soir. 
II  sera  prudent  de  retenir  ses  places  à  l'avance.  —  Les  études  de  Panuri/e 
sont  fort  avancées  et  on  en  peut  entrevoir  la  première  représentation  pour 
le  milieu  de  ce  mois  d'avril.  En  attendant,  Don  Quicholle  tient  toujours  l'af- 
fiche  de  la  façon  U  plus  brillante.  On  annonce  même  la  100''  pour  ce  soir. 

—  La  jeune  débutante  du  théâtre  des  Cliamps-Élysées,  M"«  Suzanne  Vorska, 
qui  obtint  en  juillet  dernier,  au.\  concours  du  Conservatoire,  le  premier  prix 
d'opéra-comique,  après  avoir  été  engagée  puis  résiliée  par  la  direction  de 
rOpéra-Comique,  f.it  sollicitée  par  la  direclion  de  l'Opéra.  M"=  Vorska  n'ac- 
cepta pas  les  propositions  qui  lui  étaient  faites.  Sur  ces  entrefaites,  la  jeune 
artiste  contracta  un  engagement  avec  le  théâtre  des  Champs-Elysées,  où  elle 
a  paru  en  public,  dans  le  rôle  de  Teresa,  de  Benvenulo  Cellini.  M""  Vorska 
qui,  par  ce  fait,  s'est  mise  en  désaccord  avec  le  règlement  du  Conservatoire,  n'en 
fait  donc  plus  partie  à  partir  de  ce  jour  et,  par  sa  situation,  s'oblige  ainsi  à 
payer  à  l'État  le  dédit  de  lo.OOÛ  francs  prévu  par  le  règlement.  L'administra- 
tion des  beaux-arts  est,  dit-on,  décidée  a  défendre  les  droits  que  lui  confère 
le  cahier  des  charges  du  Conservatoire  et  à  maintenir  les  prérogatives  de  ce 
dernier,  en  exigeant  le  payement  du  dédit  en  question. 

—  La  Pavlova  au  Théâtre  des  Champs-Elysées.  La  Pavlovanous  est  revenue  : 
c'est  une  heureuse  nouvelle  pour  les  amateurs  de  belle  chorégraphie.  LeCiji/iie, 
de  Saint-Saèns,  un  Pas  de  deux,  de  Glazounow;  la  Yalse  Caprice,  de  Rubin- 
stein,  constituent  son  programme  de  rentrée.  Le  brillant  danseur  Nowikow 
sert  de  cavalier  à  l'illustre  ballerine  qui  est  réapparue  à  Paris  le  soir 
même  de  la  première  représentation  de  Benvenulo  Cellini.  Ce  programme  de 
danse  accompagnera  sur  l'affiche  Benvenulo  Cellini  et  Freiscliiil:-  les  3,  4,  o,  7, 
8.  10,  H,  12,  14,  Ib  avril  en  soirée  et  les  6  et  13  avril  en  matinée.  Deux 
divertissements  réglés  par  M""  Chasles,  l'un  romantique  (Auber,  Adam)^ 
l'autre  de  caractère  agreste  {valses  de  Brahms,  instrumentées  par  Reynaldo 
Hahn),  compléteront  aussi  le  spectacle. 

—  M.  Balilla  Pratella,  nous  dit  le  Malin,  est  ce  musicien  futuriste  dont  un 
ouvrage,  exécuté  le  9  mars  1913  au  Théàire-Costanzi,  de  Rome,  dechaina  non 
pas  l'enthousiasme  des  auditeurs,  mais  parmi  eux  un  pugilat.  Durant  que, 
pour  affirmer  sa  foi  en  ces  audacieuses  harmonies,  le  peintre  Luigi  Russolo 
distribuait  à  la  ronde  de  vigoureux  coups  de  gourdin,  il  fut  touché  par  la 
grâce.  M.  Russolo  explique  lui-même  qu'à  ce  moment  précis  son  esprit  intuitif 
conçut  un  art  nouveau  que  seul  le  génie  de  Pratella  peut  créer;  il  s'agit  de 
F  «  art  des  bruits  »  : 

Cette  évolution  de  la  musique,  assure  son  inventeur,  est  parallèle  à  la  multipli- 
cation g:randissante  des  machines  qui  participent  au  travail  humain.  Beethoven  et 
■\Vagner  ont  délicieusement  secoué  notre  cœur  pendant  bien  des  années.  ÎS'ous  en 
sommes  rassasiés.  C'est  pourquoi  nous  prenons  infiniment  plus  de  plaisir  il  combiner 
idéalement  les  bruits  de  tramways,  d'autos,  de  voitures  et  de  foutes  criardes  qu'à 
écouter  encore,  par  exemple,  1'  «  Héroïque  »  ou  la  «  Pastorale  ». 

Au  dire  de  M.  Russolo,  les  accords  tam-toumb,  poum-toumb,  boum,  z-ang- 
toumb,  zan-toumb-toumb  du  canon  sont  évocateurs  de  mille  sensations  déli- 
cieuses et  rares. 

Bien  que  la  caractéristique  du  bruit  soit  de  nous  rapprocher  brutalement  de  la 
vie,  r  «  art  des  bruits  »  ne  doit  pas  être  limité  à  une  simple  reproduction  imitative  ; 
il  tirera  sa  principale  faculté  d'émotion  du  plaisir  acoustique  spécial  que  l'inspira- 
tion de  l'artiste  obtiendra  par  ses  combinaisons.  Voici  les  six  catégories  de  bruits  de 
l'orchestre  futuriste  que  nous  nous  proposons  de  réaliser  bientôt  mécaniquement  : 

rt  l"  Grondements,  éclats,  bruits  d'eau  tombante,  bruits  de  plongeon,  mugisse- 
ments; 2"  sifilements,  ronflements, -renâclements;  3°  murmures,  marmonnements 
bruissements,  grommellements,  grognements,  glouglous;  4°  stridences,  craquements, 
bourdonnements,  cliquetis,  piétinements;  5°  bruits  de  percussion  sur  métal,  bois, 
peau,  pierre,  terre  cuite;  6"  voix  d'hommes  et  d'animaux,  cris,  gémissements,  hurle- 
ments, rires,  râles,  sanglots. 

»  Nous  pourrons  distinguer  un  jour  dix,  vingt  ou  trente  mille  bruits  différents.  Il 
nous  faudra  non  pas  simplement  les  imiter,  mais  les  combiner,  au  gré  de  notre  fan- 
taisie artistique. 

<r  Et  c'est  pourquoi,  plus  téméraire  que  le  plus  téméraire  des  musiciens  de  profes- 
sion, nullement  préoccupé  par  mon  apparente  incompétence,  sachant  que  l'audace 
donne  tous  les  droits  et  toutes  les  possibilités,  j'ai  conçu  la  rénovation  de  la  musique 
par  r  «  art  des  bruits  i. 

—  Le  bruit  avait  couru  à  Bruxelles  que  le  célèbre  violoniste  Eugène  Ysaye, 
qui  fait  une  tournée  en  ce  moment  aux  Etals-Unis,  avait  trouvé  la  mort  dans 
une  des  villes  de  l'Etat  d'Ohio  que  ravagent  en  ce  moment  les  inondations. 
La  nouvelle  est  heureusement  controuvée  :  M"'=  Ysaye,  qui  est  à  New-York, 
a  télégraphié,  en  effet,  que  le  maître  est  sain  et  sauf.  Après  avoir  subi  de 
terribles  épreuves  pour  fuir  l'inondation,  il  a  perdu  tous  ses  bagages,  mais  il 
a  pu  sauver  son  célèbre  Stradivarius. 

—  Une  société  anonyme  par  actions  vient  de  se  former  sous  la  dénomina- 
tion de  Société  de  crédit  théâtral.  Elle  a  pour  objet  l'exploitation  sous  toutes 
formes  de  toutes  opérations  théâtrales  à  Paris  ou  en  province,  l'achat  de  tous 
droits  d'exploitation  théâtrale,  etc.  Le  siège  social  est  fi.xé  à  Paris,  rue  de  la 
Paix,  10.  Durée  :  cinquante  années  consécutives.  Capital  social:  400.000 francs, 
divisé  en  80  actions  de  5.000  francs  chacune.  M.  Quinson,  apporteur,  a  fait 
apport  à  la  Société  du  bénéfice  de  tous  accords  avec  M.  Franck,  directeur  du 
théâtre  du  Gymnase.  La  Société  est  administrée  par  un  conseil  composé  de 
quatre  membres  au  moins  et  de  six  au  plus.  Les  premiers  administrateurs 
sont  :  MM.  Eugène  Pouquet,  Alfred  Main,  Hector  Legru,  Max  Girard  et 
Gustave  Quinson.  Commissaires  :  MM.  Emile  Maillard  et  Laurent  Lafay. 

—  La  Société  des  éditions  Lorenzo  Sonzogno,  qui  a  loué,  à  partir  du  13  mai, 
le  Théàtre-Réjane,  pour  y  donner  une  saison  d'opérettes  italiennes,  traduites  en 


français,  vient  de  s'associer  a'vec  M.Marcel  Nancey,  qui  devient  en  même 
temps  directeur  général  de  cette  saison. 

—  La  Sirène  de  Paris  a  donné  dimanche  sa  quatorzième  grande  audition  ins- 
trumentale. On  sait  que  cette  fanfare  gigantesque,  qui  compte  cent  quarante- 
sept  exécutants,  s'est  fait  une  spécialité  des  transcriptions  d'après  les  grandes 
œuvres  symphoniques  et  lyriques.  Précisément,  à  coté  des  noms  de  Mendels- 
sohn,  de  Wagner,  de  Smetana  et  de  Litcillf,  le  programme  se  parait  de  plusieurs 
noms  contemporains,  parmi  lesquels  ceux  deMassenetet  de  M.  Gustave  Char- 
pentier. Du  premier,  les  Scin':s  pittoresques,  transcrites  d'une  main  experte  par 
M.  Millet,  chef  d'orchestre  de  la  Sirène,  ont  été  exécutées  avec  une  verve  et 
une  délicatesse  remarquables.  Une  fantaisie  sur  Louise,  due  à  M.  G.  Bouchel, 
et  qui  groupait  habilement  les  principaux  épisodes  de  cette  œuvre  désormais 
classique,  a  mis  en  valeur  les  talents  des  solistes  distingués  que  sont  MM.  Bi- 
zet  (cornet  à  pistons)  et  Adam  (trombones),  ^e  Menuet  desPelils  Violons  d\i  Capi- 
taine Fracasse,  de  -M.  Emile  Pessard,  et  la  Berceuse  russe  de  M.  Charles  René 
furent  également  bien  exécutés,  et  la  Si/ène  charma  une  multitude  d'oreilles, 
assurément  moins  récalcitrantes  que  celles  du  prudent  Ulysse! 

René  Brancour. 

—  C'est  le  mercredi  21  mai,  au  Théàtre-Réjane,  qu'aura  lieu  le  concert 
avec  orchestre  donné  par  Léon  Delafosse.  L'orchestre  sera  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillard. 

—  Les  organisateurs  du  petit  «  Festival  Massenet  »  de  Besancon 
(^jmes  Dreyfus- Westheimer,  Schidenhelm,  Baudin,  Dalte,  MM.  Schideohelm, 
Doyen  et  autres  amateurs)  viennent  de  verser  à  la  souscription  du  monument 
Massenet  une  somme  de  deux  cent  vingt  francs,  qui  formait  le  solde-bénéfice 
du  concert,  tous  frais  déduits. 

—  De  Pau.  Nous  venons  d'avoir  une  très  belle  première  représentation  de 
la  Glu,  l'œuvre  si  vivante  et  si  impressionnante  de  MM.  J.  Richepin.  H.  Gain 
et  Gabriel  Dupont.  Le  jeune  compositeur,  qui  avait  quitté  sa  retraite  d'.Arca- 
chon  pour  venir  surveiller  les  dernières  répétitions,  a  été  l'objet  des  plus 
chaudes  ovations  delà  part  d'un  public  tout  à  l'ait  conquis.  L'œuvre,  excellem- 
ment mise  au  point  par  le  chef  d'orchestre  averti  qu'est  M.  Hesse.  a  trouvé  en 
Miub  Angèle  Bady  et  Bériza  deux  interprètes  d'intelligence,  de  voix  et  de  sen- 
sibilité; leur  succès  a  été  considérable.  On  a  applaudi  aussi,  comme  ils  le 
méritaient,  le  ténor  Sterlin,  le  baryton  Dufour  et  la  basse  Lapeyre.  Dès  le 
lendemain  de  la  première,  M.  Gabriel  Dupont  est  retourné  à  Arcachon  où  il 
termine  l'orchestration  de  l'Aniar  que  l'Opéra  doit  jouer  au  cours  de  la  saison 
prochaine. 

—  A  l'Opéra  de  Nice,  première  représentation  d'un  nouveau  drame  lyrique 
inédit  en  quatre  actes,  le  Château  de  la  Brelèche,  livret  tiré  d'un  récit  de  Balzac 
par  MM.  Paul  Milliet  et  Jacques  Dor,  musique  d'un  jeune  compositeur  wallon, 
M.  Albert  Dupuis.  Interprètes  principaux  :  M""  Ixo,  MM.  Lafont  et  Razavet. 

—  La  ville  de  Lille  ouvre  un  concours  pour  deux  places  de  professeurs  au 
Conservatoire  :  classe  de  solfège  (demoiselles),  700  francs,  et  classe  de  con- 
trebasse, 300  francs.  Les  candidats  auront  jusqu'au  23  avril  pour  faire  valoir 
leurs  titres.  S'adresser  à  l'adjoint  délégué  aux  beaux-arts,  M.  Georges  Wau- 
quier. 

—  Le  mercredi  23  avril,  au  Théàlre-Réjane,  dans  l'après-midi,  sera  donné 
un  fort  beau  concert  au  bénéfice  des  vacances  scolaires  d'un  dispensaire  d'en- 
fants, avec  le  concours  de  M^i^  Félia  Litvinne,  la  grande  cantatrice,  et  de 
M.  Victor  Gille,  le  merveilleux  virtuose  pianiste.  M""'  Litvinne,  en  plus  de 
quelques  mélodies  de  choix,  chantera  toute  la  série  des  Amours  du  Poète  de 
Schumann.  M.  Victor  Gille  interprétera  la  rhapsodie  de  Brahms  et  des  pièces 
de  Chopin. 

Soirées  et  concerts. —  .V  Neuilly,  au  Concert  de  la  Philotechnîque,  vil  succès  pour 
W'  Nerdinger  dans  la  Gavotte  de  Manon  de  Massenet  et  Si  mes  vers  avaient  des 
ailes  de  R.  Hahn;  pour  MM.  Gabriel  Baron  dans  Citant  d'Exil  de  Paul  Vidal  et 
R.  Guenette  dans  /e  Sommeil  de  la  Vierge  de  Massenet. 

Jï  É  C  I^  O  L»  O  G  I E 

A  Londres,  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  -lobr  Thomas,  que 
l'on  nommait  «  Pencerdd  Gwalia  »,  c'est-à-dire  le  père  des  ménestrels  du 
Pays  de  Galles.  Né  à  Bridgend  en  1826,  il  étudia  dès  l'enfance  la  llùte  et  plus 
tard  la  harpe.  Ayant  obtenu  quelques  succès  à  des  concours,  il  s'adonna  com- 
plètement à  la  musique.  La  tille  unique  de  Lord  Byron,  Ada,  comtesse  de 
Lovelace,  lui  procura,  pendant  six  années,  les  moyens  de  faire  des  études 
suivies  à  la  Royal  Academy  of  Music  de  Londres,  où  il  apprit  le  piano,  la 
harpe  et  la  composition.  En  1851,  il  fit  des  tournées  de  concert  sur  le  conti- 
nent et  devint  ensuite  professeur  au  Royal  Collège  of  Music  et  au  Guildhall 
School,  à  Londres.  On  cite  parmi  ses  compositions  un  concerto  pour  harpe, 
une  symphonie,  des  ouvertures,  des  quatuors  et  deux  opéras.  Il  a  été  apprécié 
comme  journaliste.  Depuis  deux  années  seulement,  il  s'était  retiré  de  la  vie 
publique. 

—  Le  chanteur  roumain  Jean  Dimitresco,  qui  avait  épousé  une  descen- 
dante du  célèbre  Lablache.  chanteuse  elle-même,  et  qui  avait  fourni  une  car- 
rière italienne  très  honorable,  vient  de  se  suicider  en  Angleterre,  à  Brighton, 
à  l'âge  de  cinquante  et  quelques  années.  Doué  d'une  belle  voix,  au  timbre 
dramatique,  il  avait  obtenu  des  succès,  mais  n'avait  pas  eu  la  prudence  de  se 
ménager  des  ressources  pour  le  jour  où  cette  voix  disparaîtrait  et  lui  ferait 
défaut.  On  croit  que  c'est  là  la  cause  de  sa  triste  détermination.  Avant  de  se 
donner  la  mort,  Dimitresco  avait  tué  un  chien  qu'il  aimait  beaucoup  et  avec 
lequel  il  exprima  le  désir  d'êtn   enterré. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"'",  rua  Vivienue,  Paris,  n-arr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUG  KL.     Directeur 


Le  Humépo  :  0  fp.  30 


Adresser  rnANco  à  M.  Henri  HIîUGEL,  directeur  du  Ménesttiel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Proirinco. 

Ahnnnemftnt  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOJVIJVIfllRE-TEXTE 


I.  «  Ma  Vie  ",  de  Kichard  Wiiï 


irt  iS'  artictel.  Jui.rEN  TiEitsar.  — 
111.  Revue  des  grands  conceris. 


l.a  Musique  e'.  le  ThéAlre  aux  Salnns  du  'irjnd-[^ 
IV.  Nouvelles  diverses,  coucarts  et  nécrologie. 


liais    1"  article  ,  Camille  Le  Senne. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  i'iano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'ISLE  DES  LANTERNES 
intermède  tiré  de  la  "  HauUe  force  musicale  "  Panurge,  de  J.  Massexet  (poème 
de  MM.   G.  Si'iTZMiiLi.ER    et    Maurice   Boukav,     d'après   Rabelais),   qu'on   va 
représcnler  prochaioement  au  Tbédlre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédia- 
lement:  Danse  Chaste,  tirr^e  du  même  opéra. 


MUSIQUE  DE  CII.WT 
Nous  publierons  samedi  prochain  pournos  abijnni''S  à  la  mu>ique  di;  uiunt  la 
CHANSON  DE  LA  TOURAINE 
qui  sera  chanlée  par  M.  Vaxni  .Maucoux  dans  Pannrr/e,  la  '•  haultc  farce  musi- 
cale "  de  J.  .Masse.net  (poème  de  MM.  Si'ITZ-Mûi.i.er  et  Maihue  lfoi;K\ïi  qu'on 
va  représenter  prochainement  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immé- 
diatement la  Chanson  de  Rihauili;.  lirée  du  même  opéra. 


"  ]Vin   VIE  "  DE  {^ICHAÎ^D  UXROJiBH 


L'autobiographie  donne  des  détails  intéressants  sur  les  procé- 
dés techniques  auxquels  l'auteur  eut  recours  pour  tracer  les 
ébauches,  et  elle  fixe  des  dates  précieuses  pour  l'histoire. 

Le  16  janvier  1854,  la  composition  de  l'Or  du  Ithin  était  arrêtée, 
ainsi  que  les  thèmes  «  qui  for- 
ment l'architecture  musicale  de 
toute  l'œuvre  si  toulïue  »,  et  qui, 
étant  «  les  fondements  théma- 
tiques de  l'édiQce,  devaient  né- 
cessairement être  posés  dès  cette 
introduction  ».  Le  28  mai  sui- 
vant, l'instrumentation  en  était 
terminée.  A  la  fin  de  juillet, 
après  un  voyage  musical  dans  le 
Valais,  Wagner  se  mit  à  la  Wal- 
kyrie  et  en  nota  le  premier  acte 
pendant  le  mois  d'aoï^it.  L'esquisse 
en  était  complète  le  30  décembre  ; 
dès  janvier  1835,  l'instrumenta- 
tion fut  commencée.  Elle  fut  conti- 
nuée à  Londres  (de  mars  à  juin); 
^A''agner  en  acheva  la  copie  défi- 
nitive en  mars  1836.  Le  premier 
acte  de  Siegfried  fut  écrit  de  dé- 
cembre 185(j  à  février  1857,  — 
et  c'estau  commencement  d'avril, 
au  jour  du  Vendredi-Saint,  que 
Wagner  eut  l'intuition  soudaine 
de  Parsifal.  Il  se  remit  po^urtant  à 
Siegfried,  et  acheva  la  musique 
du  second  acte  au  commence- 
ment d'août.  Et  c'est  alors  qu'il 
s'arrêta. 

Il  avoue  que,  dès  le  début  de 
cet  immense  travail,  il  sentit  sa  MArniLi.t 

santé  soulagée  de  divers  malaises  dont  elle  avait  souffert  long- 
temps. Il  fallait,  pour  qu'il  se  portât  bien,  qu'il  accomplit  sa 
fonction  naturelle  :  produire  son  œuvre. 

Il  nous  a  raconté  déjà  de  quelle  façon  toute  spontanée  il  forma 
les  grandes  lignes  du  prélude  du  RheiiKjold.  Xoici  maintenant  par 


l'effet  de  quelle  suggestion  il  trouva  un  autre  motif  important 
de  son  œuvre.  Il  avait  pour  voisin  à  Zurich,  pendant  l'automne 
de  18S6,  un, ferblantier  qui,  toute  la  journée,  l'assourdissait  de 
ses  coups  de  marteau;  il  était  si  irrité  de  ce  tapage  qu'il  fut  sur 
le  point  de  renoncer  à  travailler, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un 
voisinage  plus  calme.  Un  jour, 
son  exaspération  fut  telle  qu'elle 
se  résolut  en  un  motif  musical, 
celui  de  la  fureur  de  Siegfried 
contre  Mime,  le  forgeron  gâcheur. 
«  Sur-le-champ,  dit-il,  je  jouai, 
en  sol  mineur,  ce  thème  naïve- 
ment querelleur  et  tapageur,  et, 
toujours  en  colère,  j'en  chantai 
en  même  temps  les  paroles  à  ma 
sœur.  Gela  nous  fit  tellement  rire 
que  je  me  décidai  à  persévérer 
encore  dans  mon  travail.  » 

La  conception  symphonique 
des  Murmures  de  la  forêt  fût  due  à 
des  impressions  de  même  nature, 
d'ailleurs  plus  poétiques.  «  Pen- 
dant ces  clairs  après-midi  d'été, 
je  dirigeais  mes  promenades  vers 
la  tranquille  vallée  de  la  Sihl. 
Dans  la  forêt,  j'écoutais  avec 
attention  le  chant  des  oiseaux, 
et  je  m'étonnais  d'entendre  des 
mélodies  qui  m'étaient  nouvelles 
exécutées  par  des  chanteurs  ailés 
que  je  ne  voyais  pas  et  dont 
j'ignorais  les  noms.  Je  notai  soi- 
gneusement leurs  airs  dans  ma 
mémoire  et,  par  une  imitation 
artistique,  je  m  eu  servi:^  pour  la  scène  de  la  forêt  dans 
Siegfried.  »  De  même  Beethoven  disait  avoir  écrit  la  Scène  au  bord 
du  ruisseau  de  la  Pastorale  sous  la  dictée  des  oiseaux. 

Pendant  son  séjour  à  Londres,  pris  de  spleen,  Wagner  s'était 
jeté  désespérément  dans  la  lecture  du   Dante;  il  constata  que. 
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dans  l'atmosphère  de  cette  ville,  l'Enfer  prenait  pour  lui  une 
force  de  réalisme  incroyable.  «  Ses  horreurs  m'accompagnent 
dans  l'exécution  du  second  acte  de  la  Walkyrie  »,  écrivait-il  alors. 
Il  est  bien  vrai  que  la  correspondance  entre  les  deux  œuvres 
est  singulière  et  frappante. 

C'est  pendant  ces  années  de  labeur,  au  moment  où,  ayant 
écrit  depuis  deux  ans  le  poème  de  la  tétralogie  et  terminé  depuis 
peu  la  musique  du  Rheingold,  il  venait  de  commencer  la  com- 
position de  la  Walkyrie,  qu'il  lut  pour  la  première  fois  les 
œuvres  de  Schopenhauer  (automne  1854).  Ne  nous  arrêtons  pas 
pour  l'instant  à  discuter  sur  la  réalité  et  la  profondeur  de  l'in- 
fluence qu'il  put  en.  ressentir  :  c'est  là  un  sujet  sur  lequel  nous 
nous  proposons  de  revenir  plus  tard. 

Enfin,  tout  en  étant  occupé  de  ses  Nibelungen,  Wagner  eut, 
pendant  la  même  période,  la  conception  des  deux  grandes 
œuvres  qui  remplirent  la  suite  de  sa  carrière,  Tristan  et  Yseult 
et  Parsifal,  et  d'une  troisième  qui  s'y  fùtvajoutée  s'il  eût  vécu 
quelques  années  de  plus,  les  Vainqueurs,  drame  musical  dont  le 
poème  est  écrit,  et  à  la  composition  duquel  il  songeait  à  se  mettre 
au  moment  où  il  mourut.  Particularité  singulière,  il  avait  eu 
d'abord  l'idée  de  faire  paraître  Tristan  et  Parsifal  dans  la  même 
œuvre  :  Parsifal,  errant  à  la  recherche  du  Graal,  venait  visi- 
ter Tristan  :  «  Celui-ci,  blessé  à  mortel  n'arrivant  pas  à  trépasser, 
s'identifiait  dans  mon  esprit  avec  le  personnage  d'Amfortas  du 
roman  du  Graal.  » 

Au  reste,  le  poème  de  Tristan  et  Yseult  date  encore  entiè- 
rement de  cette  période  :  il  fut  achevé  le  18  septembre  1857, 
un  mois  après  la  musique  du  second  acte  de  Siegfried. 

Or,  cette  nouvelle  œuvre,  venant  interrompre  l'achèvement  du 
grand  ouvrage  aux  trois  quarts  composé,  va  former  le  pivot  sur 
lequel  va  tourner  maintenant  la  vie  même  de  Richard  Wagner. 

Parmi  les  personnages  que  nous  avons  vus  figurer  dans  la 
société  de  AVagner  à  Zurich,  nous  avons  nommé  M.  et  M""'"\Vesen- 
donck.  C'était  un  couple  de  jeunes  mariés,  originaires  des 
provinces  rhénanes,  «  portant  tous  deux  la  blonde  empreinte  de 
leur  pays  ».  Le  mari,  associé  d'une  importante  et  riche  maison  de 
commerce  américaine,  dont  il  était  représentant  en  Europe,  avait 
pris  Zurich  pour  centre  de  ses  opérations.  11  aimait  à  jouer  au 
Mécène.  Ayant  assisté  à  un  des  concerts  de  la  ville  où  A^'agner 
dirigea  une  symphonie  de  Beethoven,  il  chercha  à  en  faire  la 
connaissance.  Bientôt  l'artiste  exilé  fut  un  familier  de  l'opulente 
maison. 

De  ce  logis.  M""'  Mathilde  Wesendonclc  était  certainement 
l'ornement  le  plus  précieux  et  le  plus  rare.  Parée  de  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse  (elle  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  au 
moment  où  son  mari  et  elle  vinrent  se  fixer  à  Zurich),  elle  avait 
reçu  une  culture  intellectuelle  qui  faisait  d'elle  une  femme 
éminemment  distinguée,  dans  le  sens  le  moins  banal  du  mot. 
Plusieurs  de  ses  portraits  nous  sont  connus.  Tous  la  montrent 
avec  des  traits  réguliers  et  purs,  un  visage  d'une  expression 
généralement  sérieuse,  sinon  sévère,  et  parfois  s'éclairant  d'un 
sourire  d'une  exquise  douceur  :  c'est  sous  ce  dernier  aspect 
qu'elle  nous  apparaît  dans  une  esquisse  où  nous  la  voyons 
assise,  dans  une  attitude  familière,  tenant  sur  ses  genoux  un 
enfant,  charmant  bébé,  —  et  encore  dans  la  reproduction  d'un 
portrait,  par  Dorner,  sur  lequel  elle  se  montre  en  élégante  toi- 
lette, coiffée  de  ses  immuables  bandeaux  auxquels  vient  s'ajou- 
ter ici  l'ornement  de  rubans  et  de  dentelles  aux  nuances  foncées 
faisant  ressortir  les  lignes  de  son  clair  visage.  Même  les  robes  à 
volants,  les  chapeaux  ronds  et  les  crinolines  à  la  mode  sous  le 
second  Empire  ne  parviennent  pas  à  l'enlaidir,  et  il  semble  que 
ce  soit  une  authentique  Grecque  qui  ait  posé  pour  le  médaillon 
sur  lequel  est  tracé  son  profil,  en  tête  du  livre  par  lequel  va 
nous  être  révélé  le  rôle  joué  par  elle  dans  l'évolution  de  la 
pensée  et  de  la  vie  de  Richard  Wagner.  M.  Edouard  Schuré, 
qui,  longtemps  après  l'époque  à  laquelle  nous  font  remonter  ces 
souvenirs,  la  vit  pendant  une  rapide  présentation,  à  Bayreuth, 
a  gardé  l'impression  de  «son  regard  cloux  et  triste  dont  l'étin- 
celle dardée  brusquement  révélait  une  extraordinaire  concentra- 


tion de  sentiment  et  de  volonté  »,  et  déjà  ses  portraits  de  jeune 
femme  donnaient  une  idée  de  l'intensité  de  ce  regard  (1). 

Pour  sa  physionomie  morale,  elle  va  se  reconstituer  d'elle- 
même  par  l'ensemble  des  faits  que  nous  allons  avoir  à  raconter, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  tracer  par  anticipation. 

Ce  n'est  pas,  à  la  vérité,  dans  «Ma  Vie»  que  nous  trouverons 
les  détails  les  plus  significatifs  sur  l'histoire  qu'annonce  cette 
exposition  :  plus  tard  nous  comprendrons  pourquoi  il  en  est 
ainsi.  Mais  en,  revanche,  nous  possédons  un  document  complé- 
mentaire inappréciable,  qui  est,  lui  aussi,  une  autobiographie, 
mais  bien  plus  précieuse  qu'un  récit  postérieur  et  écrit  d'une 
autre  main  :  c'est  toute  la  correspondance  de  Wagner  avec  les 
époux  Wesendonck,  et  c'est,  par-dessus  tout,  le  journal  de  ses 
pensées  intimes,  écrit  au  jour  le  jour  à  l'époque  où  le  drame 
qu'il  expose  prendra  l'intérêt  le  plus  passionnant. 

(A  suivre.]  Julien  Tiebsot. 


lifl   JVIUSIQUE   ET   liE  THÉATHE 

flux   Salons   du   Grand-Palais 


(Premier  arlicle.) 

Là-bas.  au  revers  du  Grand-Palais  dont  l'immense  nef  semble  une 
carène  renversée  derrière  le  paravent  de  pierre  d'une  façade  de  kursaal, 
vient  de  s'ouvrir  aux  vernisseurs  oSiciels  ou  officieux  le  Salon  de  la 
Nationale,  frère  cadet  du  Salon  des  Artistes  français,  mais  grand  gar- 
çon tout  à  fait  et  qui  même  apparaît  dans  la  force  de  l'âge.  Beaucoup 
d'éléments  actifs  et  variés  se  trouvent  groupés  avenue  d'Antin  ;  les  pein- 
tures, pas  trop  nombreuses,  généralement  disposées  sur  deux  rangs  et 
légèrement  espacées  entre  elles,  se  présentent  mieux  qu'à  la  S.  A.  F. 
L'exposition  a  bon  air:  l'ensemble  accuse  un  effort  méritoire  et  il  con- 
vieut  d'en  parler  avec  sympathie... 

.lésais  bien  que  ce  n'est  plus  guère  l'habitude.  Tallemant  des  Réaux 
raconte  en  ses  historiettes  pas  toujours  scandaleuses  cfu'un  Espagnol, 
arrivant  aux  portes  de  Paris  pendant  un  hiver  rigoureux,  fut  assailli  par 
un  molosse.  Il  voulut  ramasser  un  gros  caillou  pour  se  défendre,  mais 
la  pierre  était  soudée  au  sol  par  la  gelée.  «  Diable  de  pays,  s'ccria  le 
voyageur  malchanceux.  On  y  lâche  les  chiens  et  l'on  y  attache  les 
pierres!  »  Les  exposants  de  nos  Salons  annuels  ne  sont  pas  mieux  traiiés 
que  ce  compatriote  de  Sancho  Pança.  Dés  l'ouverture  on  lâche  sur  eux 
une  meute  de  critiques  amateurs  bien  résolus  par  avance  à  ne  rien 
trouver  d'admirable  ni  même  de  simplement  honorable  dans  le  débal- 
lage esthétique.  C'est  un  concert  d'aboiements  grognons.  Et  quant  aux 
pierres  quon  pourrait  jeter  à  ces  animaux  hargneux,  elles  tiennent 
au  sol.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  sont  presque  tous  gens  de  petite 
littérature,  voire  de  nulle  facilité  épistolaire;  ils  gardent  un  silence  pru- 
dent devant  les  attaques  les  moins  justifiées;  raison  de  plus  pour  ne  pas 
sacrifier  au  snobisme  des  éreintements  de  parti  pris  et  pour  rendre  aux 
représentants  de  notre  école  française  l'hommage  qui  leur  est  dû  sinon 
toujours,  du  moins  très  souvent,  sous  la  réserve  de  critiques  de  détail 
qui  n'enlèvent  rien  à  la  robuste  personnalité  de  la  plupart  des  expo- 
sants. 

Cette  force,  cette  originalité,  ce  relief  d'un  tempérament  bien  indivi- 
duel, nous  les  retrouvons  au  plus  haut  degré  dans  le  plafond  vraiment  , 
sensationnel   du  président  de  la  S.  B.  A.  Le  maitre  Roll  y  évoque  la  ï 
France,  au  moyen  de  personnages  allégoriques  lancés  en  plein  vol.  On  sait  ] 
quelles  difficultés  présente  ce  genre  d'entreprise  en  raison  de  la  médiocre 
préparation  des  exécutants.  La  spécialisation  du  travail,  l'habitude  de 
ne  réaliser  en  général  que  des  figures  isolées  d'après  nature  et  de  ne  les 
considérer  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle  sans  leur  attri- 
buer aucune  signification  intellectuelle  ou  morale,  laisse  beaucoup  d'ar- 
tistes désemparés  et  affolés  (on  en  a  fait  depuis  longtemps  la  remarque) 
lorsqu'il  s'agit  de  grouper  dans  une  action  déterminée  un  certain  nombre 
de  figurants  d'un  caractère  précis  ou  d'une  signification  complexe.  La 
forte  culture  de  M.  Roll  ne  l'exposait  pas  à  ce  danger  ;  même  en  peignant 
des  toiles  de  petite  dimension,  il  a  toujours  témoigné  combien  il  répugne 

ilj  Les  porliails  de  M'""  Wesendonck  que  nous  donnons  ici  sont  reproduits  d'après 
la  seconde  édition  du  liichard  B'ar/)ie)deM.S.HoustonCliamberlain(r,hezBruclvmann, 
à  Munich;  publiés  avec  l'aulorisalion  de  l'auteur  et  de  l'éditeur).  Pour  les  autres, 
voir  Richard  Wagners  Lebea  mul  ircr/.e  m  Bilde,  par  S.  Rûclcl  et  lîrich  ^^■.  Enge! 
(Vienne)  ;  Biclmrd  Waipier  à  Malliilde  Wesendonr-I;,  jimrnal  et  lellTes  (traduction 
Ivlinopll)  ;  Richard  Wagner,  par  Richard  Bakla  ;  Ed.  ScBuniî,  Femmes  inUialrices  el 
"poêles  annonciateurs. 
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au  morcellement  d'ellets;  son  àme  y  apparaissait  di'jà  sensible  et  pro- 
fonde, sa  technique  soucieuse  de  coordonner  les  formes  dans  la  lumière, 
mais  sans  les  renfermer,  sans  les  engainer  dans  le  contour.  Cette  pré- 
occupation de  l'au-delà  prend  un  caractère  lyrique  et  môme  épique  dans 
la  très  belle  page  où  les  allégories  s'inscrivent  sans  lourdeur  et 
planent  sans  menace  de  chute. 

Au  centre  le  peintre  a  réussi  le  difficile  tour  de  force  de  faire  chanter 
mélodieusement  les  trois  couleurs  nationales  dont  l'assemblage,  on 
peut  l'avouer  sans  commettre  un  crime  de  lèse-patriotisme,  a  des  réso- 
nances naturelles  un  peu  aigres.  Ses  deu.\  figures  de  la  France  et  de  la 
République  sont  vêtues  de  draperies  d'uu  rouge  somptueu.\',  un  peu  as- 
sourdi cependant;  la  note  blanche  est  donnée  par  l'enveloppe  des  nuées 
transparentes,  toutes  semblables 

A  ces  brouillards  légers  que  l'aurore  soulève 
Et  qu'avec  le  matin  on  voit  s'évanouir... 
Le  bouquet  de  bleuets  que  tient  une  des  figures  fournit  le  troisième 
accord  du  «  tricolore  »,  mais,  grâce  au  rouge,  l'orchestration  reste  sou- 
tenue dans  la  note  retentissante.  D'autres  tons  plus  après  sont  accusés 
par  la  robuste  floraison  qui  occupe  une  des  bordures  du  plafond,  par  le 
relief  de  l'arc  de  triomphe  dont  la  place  était  tout  indiquée  dans  une 
composition  de  ce  genre,  parles  divers  personnages  accessoires  venant 
concourir  ci  l'effet  général;  mais  l'ambiance,  subtile,  les  fond  et  les  récon- 
cilie harmonieusement.  Bref,  une  toile  décorative  chaleureuse,  ferme 
et  vibrante  telle  que  nous  n'en  avions  pas  admiré  depuis  longtemps. 

f^our  notre  première  promenade,  je  procéderai  comme  d'ordinaire  et 
prendrai,  presque  au  hasard,  quelques  œuvres  hors  ligne  ou  d'une 
séduisante  originalité  dans  l'entourage  de  cette  grande  œuvre.  Avant  de 
quitter  l'Ecole  de  Rome,  M.  Carolus  Duran,  qui  ne  la  regrettera  peut- 
être  pas,  mais  qui  peut-être  y  sera  regretté,  a  voulu  e.xposer  une  toile 
composée  dans  son  atelier  de  la  Ville  Éternelle,  car  elle  porte  la  men- 
tion :  Rome,  1912.  Le  titre  est  le  dénouement  du  drame  du  Golgotha  : 
Ullima  hora  Chrùli.  La  croix  se  dresse  sur  un  talus  dont  la  roche  s'ef- 
frite eu  décombres  ;  le  divin  supplicié  vient  d'expirer;  au  bas  du  tertre, 
les  saintes  femmes  dessinentune  frise  violemment  tourmentée  avec  leurs 
voiles  de  deuil  que  fait  ressortir  la  crayeuse  tonalité  du  fond.  Sous  un 
ciel  d'orage  où  traînent  des  lueurs  bitumineuses  semblables  à  des  exha- 
lations de  lacs  asphaltites,  la  foule  se  presse,  tenue  à  distance  par  les 
soldats.  Un  centurion  à  cheval  se  dresse  au  milieu  de  l'hémicycle  limité 
par  cette  multitude  sur  laquelle  plane  une  inexprimable  angoisse. 
M.  Carolus  Duran  se  montre  ici  le  bon  metteur  en  scène  romantique 
qu'annonçaient  ses  premières  toiles  ;  toutes  les  figures  sont  disposées 
avec  art  et  le  peintre  n'a  pas  failli  à  sa  tache  en  ce  qui  concerne  le  jeu 
des  couleurs  dans  la  mobile  clarté  d'une  demi-ténèbre. 

M.  Antonio  de  la  Gandara  expose  un  Don  Quichotte,  dressé  en  pied, 
—  sur  un  seul  pied  car,  hélas  !  il  est  unijambiste,  mais  que  ce  fâcheux 
détail  de  perspective  n'empêche  pas  d'être  un  des  envois  les  plus  cu- 
rieux et,  visiblement,  les  plus  sincères  du  Salon  de  la  Nationale.  On 
sait  quelle  prédilection  M.  de  la  Gandara  a  témoignée  jusqu'ici  aux 
modèles  féminins  aristocratiques  ou  esthétiques  dont  les  effigies  four- 
nissent de  curieuses  arabesques,  qu'elles  soient  debout,  assises,  cou- 
chées, resserrées  sur  elles-mêmes  comme  des  antilopes  frileuses  ou 
souplement  allongées  comme  d'héraldiques  panthères.  Il  avait  décrit  d'un 
pinceau  agile  les  gestes  de  l'élégance  sous  toutes  leurs  formes  et  dans 
toute  leur  variété  :  c'est  le  geste  de  l'héroïsme  qu'il  a  voulu  rendre 
cette  fois  en  évoquant  le  personnage  de  Cervantes.  Et,  en  effet,  cet 
hidalgo,  debout,  le  poing  sur  la  hanche,  la  canne  en  main  menaçant  le 
ciel,  coiffé  de  l'armet  cabossé  par  les  pierres  et  les  coups  de  matraque, 
les  yeux  brùlaut  de  fièvre  dans  le  masque  ravagé,  n'est  pas  seulement 
le  maitre  de  Sancho,  l'adversaire  de  la  Sainte-Hermandad,  le  pourfen- 
deur pourfendu. des  moulins  à  vent  :  il  incarne  toute  l'Espagne  héroï- 
que. Il  est  bien  le  contemporain  de  ces  fiers  «  infançons  »  qui  déjeu- 
naient d'un  morceau  de  lard  rance  et  dînaient  d'une  poule  maigre  dans 
leurs  manoirs  délabrés,  mais  qui  se  nourrissaient  cérébralement  du 
récit  des  actions  sublimes  célébrées  par  toute  leur  histoire,  le  siège  de 
Numance,  la  destruction  volontaire  d  e  Sagonte  assiégée  par  Hannibal 
et  s'écroulant  dans  les  flammes,  les  exploits  presque  fabuleux  des 
guerres  de  l'Indépendance. 

Le  siècle  antérieur  à  Don  Quichotte  avait  vu  la  conquête  du  Mexique, 
du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Chili,  de  Buenos-Ayres.  Les 
Conquistadores,  en  ramenant  de  grandes  richesses  au  milieu  de  grands 
périls,  suivant  l'expression  de  Fernand  Cortez,  avaient  donné  l'exemple 
de  vivre  dangereusement,  comme  on  le  dira  plus  tard  des  héros  corné- 
liens. Et  il  y  a  du  cornèlianisme  dans  l'armature  rigide  du  chevalier  de 
la  Manche,  tel  que  l'a  représenté  M.  de  la  Gandara,  bien  que  certainsdé- 
tails  caractéristiques  accusent  nettement  l'origine,  la  «a«o»ia&fac!...  Mais 
pourquoi  n'a-t-il  qu'une  jambe  ?  Après  tout,  c'est  peut-être  un  symbole. 


Le  type  essentiel  de  la  race  Ibère,  la  gravité  des  traits  curieusement 
combinés  avec  l'intensité  fébrile  du  regard,  la  charpente  robuste  accusée 
par  une  maigreur  qui  elle  aussi  est  nationaliste  à  sa  façon,  nous  les  re- 
trouvons dans  la  toile  anecdotiqae  et  macabre  de  M.  Vasquez  Diaz,  le 
Toréador.  Evontré  par  un  taureau  qui,  cette  fois,  n'a  pas  voulu  jouer  le 
rôle  de  comparse  docile,  le  toréador  vient  d'expirer;  on  l'a  étendu  sur 
une  civière  encore  vêtu  du  somptueux  costume  de  satin  vert.  Autour  du 
cadavre  se  tiennent  debout  les  parents,  les  camarades,  les  amis;  tète 
uue,  ils  tourmentent  d'un  doigt  gauche  et  machinal  le  feutre  de  leurs 
sombreros  ;  il  y  a  de  la  tristesse  et  de  la  résignation  sur  ces  visages 
énergiques  pour  qui  le  danger  est  moins  un  ennemi  qu'un  compagnon 
de  chaque  jour  coudoyé  à  chaque  instant.  Ils  paraissent  très  modéré- 
ment émus,  mais  une  émotion  d'autant  plus  vive  se  dégage  de  cette 
sobre  composition  dont  l'auteur  s'affirme  praticien  viril  et  résolu,  à  la 
vision  simple,  à  la  touche  définitive. 

La  virtuosité  de  M.  Guirand  de  Scœvola  s'applique  à  un  sujet  moins 
impressionnant,  dans  la  donnée  du  moderne  espagnolisme  on,  si  l'on 
préfère,  de  l'espagnolerie  contemporaine.  Comme  les  petits-maitres,  ses 
ancêtres  directs,  Watteau,  Boucher,  Fragonard,  cet  aimable  artiste, 
chez  qui  une  technique  très  sure  corrige  une  certaine  tendance  à  l'affé- 
terie, aime  le  théâtre,  les  gens  de  théâtre,  la  vie  des  coulisses  ou  de 
l'avant-scène.  Aussi  l'Espagnole  qu'il  nous  montre  dans  un  jour  artifi- 
ciel est-elle  une  Carmen  théâtrale,  campée  sur  des  tréteaux.  La  figure 
ne  manque  ni  de  charme  comme  portrait,  ni  de  rythme  plastique  comme 
étude  picturale;  il  y  a  même  dans  l'assortiment  des  couleurs  et  le  rap- 
port des  valeurs  uu  mérite  assez  rare  aujourd'hui  en  ce  genre  de  grande 
imagerie  :  une  sorte  de  naturel  presque  ingénu.  Le  morceau  traité  avec 
souplesse  et  largeur,  même  avec  quelque  audace  dans  la  tonalité  safranée 
des  étoffes,  aura  certainement  le  plus  vif  succès,  non  seulementanprès 
des  belles  vernisseuses  du  Salon  de  la  Nationale,  mais  auprès  des  ama- 
teurs de  peinture  pittoresque.  M.  Guirand  de  Scœvola  garde  cette  rare 
qualité  de  travailler  dans  la  manière  de  célèbres  prédécesseurs  sans 
sacrifier  au  maniérisme.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  pousser  la  méfiance 
de  son  extrême  facilité  jusqu'au  point  où  cette  connaissance  de  soi- 
même  contraint  les  artistes  doués  comme  lui  à  produire  enfin  des 
Oîuvres  de  style. 

M.  Willette  n'en  est  plus  à  ce  degré  de  l'évolution  personnelle  où 
la  critique  a  le  droit  et  le  devoir  d'intervenir  en  conseillant  au  peintre 
de  s'engager  dans  telle  ou  telle  voie  préférable.  Sa  vision  ne  variera 
plus  :  sa  technique  pas  davantage.  Dans  sa  cérèbralité  spéciale  d'obser- 
vateurmonlmartrais,  de  Watteau  familier  surtout  avec  les  petites  femmes 
du  Mont  Aventin  de  la  troisième  République,  les  midinettes  menues  et 
dodues  du  Conservatoire  Gustave  Charpentier,  les  éphèbes  voûtés  et 
neurasthéniques  en  qui  l'âme  frêle  de  Pierrot  semble  s'infléchir  comme 
un  roseau  pensant,  il  a  emmagasiné  un  certain  nombre  de  sujets  et  n'en 
inventera  plus  d'autres.  Nous  devons  donc  le  prendre  tel  qu'il  est  et 
accepter  ce  qu'il  nous  offre  sans  marchander. 

Aussi  bien  son  envoi  de  cette  année,  le  panneau  symbolique  de  la 
danse  à  travers  les  âges,  est-il  une  agréable  image,  et,  si  le  peintre  ne 
l'a  pas  tout  à  fait  réussie,  on  se  console  et  même  on  se  félicite  en  pen- 
sant à  quel  point  l'auraient  manquée  des  artistes  moins  sincères.  Le 
décor  de  cette  composition  théâtrale  représente  une  salle  de  music-hall 
dont  un  municipal  en  grande  tenue  garde  la  porte  (on  n'ignore  pas,  qu'à 
la  suite  de  combinaisons  assez  bizarres  nos  braves  «  cipaux  »,  majes- 
tueux et  décoratifs,  sont  devenus  les  gendarmes  des  bouis-bouis).  Sous 
l'encorbellement  d'un  balcon  outrageusement  surchargé  de  dorures  se 
dessine  un  frénétique  chef  d'orchestre  qui  semble  conduire  une  marche 
triomphale  des  Apaches,  et,  en  effet,  le  groupe  central,  celui  qui  unifie 
cette  composition  divergente  et  tumultueuse,  se  compose  d'un  porteur 
de  casquette  pontée  et  d'une  gigolette  arrivés  au  paroxysme  de  la  valse 
chaloupée. 

Ce  couple  faubourien,  d'un  impressionnant  réalisme,  est  formulé  en 
bon  langage  de  peintre,  ferme  et  clair,  l'homme  très  vraisemblable 
costaud,  la  femme  robuste  et  pâmée.  A  gauche,  M.  Willette  a  ressuscité 
plus  mollement  les  doyens  de  la  Vie  de  Bohème,  une  débardeuse 
surengorgèe  par  en  haut  et  par  en  bas.  un  pierrot  dont  un  faux  nez  rose 
vit  ensanglante  la  face,  un  Schaunard  en  pantalon  à  carreaux,  plaquant 
des- mains  épaisses  sur  des  cuisses  maigres.  Ces  fantoches  du  guignol 
d'Henry  Mùrger  frôlent  une  autre  évocation, celle  de  Roméo  et  Juliette, 
visiblement  étonnés  de  se  trouver  dans  cette  cohue  et  qu'un  déguisé, 
sans  doute  échappé  du  cabaret  du  Néant,  car  il  porte  uue  tète  de  mort 
en  carton  pas  très  bien  modelé,  enserre  dans  ses  bras  de  squelette  pour 
les  ramener  en  hâte  au  cimetière  de  Vérone.  .\  droite,  c'est  im  pêle- 
mêle  aux  tons  pastellisés  de  personnages  empruntés  aux  dix  septième 
et  dix-huitième  siècles.  Un  mousquetaire  â  large  feutre  esquisse  uu  pas 
de  caractère,  un  abbé  de  cour,  grassouillet  et  poudré,  fait  face  à  une 


116 


MÉNESTREL 


Mauon  en  galants  atours.  Puis  c'est  la  surprise  d'un  couple  de  valseurs 
en  toilette  on  ne  peut  plus  contemporaiue.  Bref,  l'amiisetle  de  reconsti- 
tutions archaïques  mises  eu  valeur  par  le  repoussoir  du  modern-style. 
Le  parti  pris  est  pittoresque  et  l'exécution  compreud  des  détails  exquis, 
notamment  le  groupe  des  chicards.  Il  est  regrettable  que  le  jeu  des  colo- 
rations reste  monotone  et  sourd  et  qu'à  ce  point  de  vue  technique  la 
Danse  ne  soit  pas  un  très  bon  tableau.  Mais  on  en  tirera  certainement 
une  excellente  illustration.  Et  sans  doute,  quoi  qu'en  pense  Willette 
dont  l'ambition  est  d'ailleurs  infiniment  respectable,  ce  n'est  pas  parmi 
les  peintres  du  vingtième  siècle  que  la  postérité  le  fera  figurer  en  dépit 
des  panneaux  de  l'Hôtel  de  "Saille.  Il  sera  classé  parmi  les  illustrateurs  : 
il  comptera  au  nombre  des  descendants  des  GrandviUe.  des  Gavarni. 
des  Daumier.  La  filiation  n'est  pas  méprisable. 

Constatons  aussi  à  la  louange  de  Willette  que,  même  dans  le  symbo- 
lisme, il  se  gai'de  du  rébus.  Ses  allégories  sont  claires  et  parlantes.  On 
n'en  saurait  dire  autant  de  M.  de  Latouche  en  ce  qui  concerne  ses 
envois  de  cette  année.  Les  trois  toiles  qu'il  expose  unissent  dans  la  plus 
effarante  antithèse  la  splendeur  du  coloris  et  l'obseuritc  du  sujet.  Dans 
une- rotonde  Louis  XVI  (nous  la  connaissons!)  où  le  jour  filtre  ;i  tra- 
vers des  jalousies,  un  Eros  descendu  de  son  socle  palpe  et  semble  vou- 
loir disséquer  un  Faune  étendu  sur  une  table  de  pierre.  Autour  du 
groupe  sont  assises  de  jeunes  femmes,  au.x  toilettes  chatoyantes  qui 
rient  et  bavardent.  L'e.xécution  est  pittoresque,  mais  quel  est  le  sens  de 
l'énigme?  Je  le  donne  en  mille  aux  plus  subtils  déchiffreurs  des  cafés 
de  province,  au  Tirésias  d'Auch  ou  à  l'OEIipe  de  Carpentras. 

On  m'objectera  sans  doute  que  le  peintre  a  le  droit  de  choisir  une 
donnée  dénuée  de  sens  précis  quand  toute  son  ambition  se  borne  ;i 
combiner  des  lignes  élégantes  et  à  faire  ruisseler  les  rayons  du  soleil 
sur  sa  palette.  Oui,  à  condition  seulement  que  la  composition  ne  con- 
tienne aucune  indication  gênante,  aucune  trace  d'anecdolisnie  tirant 
l'œil  et  attirant  l'attention  comme  dans  cette  séance  d'anatomic  m\  tho- 
logique.  Je  préfère  donc,  sans  hésiter,  les  deux  autres  tableaux,  non 
moins  pénétrés  de  lumière  artificielle  ou  réelle  dans  lesquels  M.  Latouche 
se  montre  franchement  décorateur  et  fantaisiste.  Ici,  c'est  le  déjeuner 
dans  le  parc,  un  couple  qui  va  ou  plutôt  qui  glissf,  teodreraenl  enlacé, 
vers  les  bosquets  propices,  tandis  qu'un  autre  couple,  sans  doute  par- 
venu à  une  autre  étape  passionnelle,  ne  quitte  pas  la  table  garnie  d'un 
menu  savoureux.  Là  nous  assistons  à  un  souper  de  masques,  à  la  joie 
d'une  fête  très  modern-style.  Des  deux  scènes,  M.  Latouche  a  tiré  toute 
une  suile  d'accords  subtils  et  inattendus  ou  nous  retrouvons  ses  très 
personnelles  harmonies  avec  un  plaisir,  ou  plutôt  avec  une  gourman- 
dise des  yeux  que  ne  vient  troubler  aucune  inquiétude  de  trop  ou  de 
trop  peu  comprendre. 

C'est  un  Faune  qui  ligure  dans  le  principal  envoi  de  M.  Auburtiu 
comme  dans  le  panneau  central  de  l'exposition  de  M.  Latouche,  mais 
il  ne  repose  [las  sur  une  table  de  dissection;  il  semble  fort  bien  portant 
et  travaille  avec  ardeur  de  son  état  de  virtuose;  blotti  à  l'ombre  d'un 
grand  arbre,  il  charme  par  les  accords  des  nymphes  apparemment  sen- 
sibles à  la  bonne  musique.  Ces  demi-déesses  ont  des  lignes  harmo- 
nieuses, nullement  contrariées  par  les  teintes  transparentes  qu'emploie 
M.  Auburtin;  leur  grâce  languide  est  en  parfaite  concordance  avec 
l'atmosphère  où  le  peintre  supprime  presque  complètement  les  opposi- 
tions violentes.  Sur  le  même  panneau  s'alignent  deux  études  de  Naïades. 
On  aimera  ces  figures  de  rêve  et  aussi  les  ondes  où  elles  se  mirent  ; 
accompagnement  animé,  car,  suivant  l'expression  d'un  critique  d'art 
qui  était  aussi  un  poète,  l'eau,  dans  le  paysage,  n'est  pas  seulement  un 
miroir,  mais  un  être  vivant  ;  elle  assouplit  ce  qui  s'y  reflète  au  gré  de 
ses  alanguissements,  en  mêlant  a  la  substance  de  l'objet  reflété  quelque 
chose  de  sa  propre  substance  et  à  son  immobilité  i|uelque  chose  de  son 
propre  mouvement. 

(A  suivre'  CoiiLi.i:  Li:  Skxnic. 
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(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Dans  quelques  jours  pai'ailra  au  Tliùàtre-Lyrique  de  la  Gaité  l'une  dos  dernières 
œuvres  dramatiques  laissées  parle  glorieux  maître  Massenet  :  Panyrje,  leuvre  dëbor 
dante  de  large  gaîté  et  de  verve  puissante.  Pour  la  joie  de  nos  lecteurs,  nous  en  déta 
clierons  à  l'avance  deux  pages  de  choix,  deux  seules  pages,  mais  où  il  so  trouve,  ei 
quelques  mesures,  plus  de  charme  que  dans  la  plupart  des  enlif'rcs  et  épaisses  par- 
titions qu'on  nous  sert  trop  souvent  sur  nos  scènes  lyriques.  C'est  un  simple  inloi- 
mède  qui  sert  de  préface  au  tableau  de  <i  l'Isle  des  Lanternes  ». 
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A  M.  Paul  Dukas  musicien  dramatique,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  je 
préfère  beaucoup  M.  Paul  Dukas  symphoniste.  Son  Apprenti  sorcier  est  vrai- 
ment une  chose  curieuse  et  charmante,  tandis  que  son  Ariane  et  Barbe-Bleue, 
accueillie  à  l'Opéra-Comique  avec  une  incontestable  {roideur,  n'obtient  pas 
plus  de  succès  dans  les  quelques  villes  de  l'étranger  où  l'on  a  vainement  essayé 
do  la  présenter  au  public.  La  symphonie  en  ni  majeur,  que  le  Conservatoire 
nous  a  offerte  dimanche  dernier,  a  mis  en  relief  les  heureuses  qualités  de 
M.  Paul  Dukas  en  ce  qui  concerne  le  maniement  de  l'orchestre  et  la  connais- 
sance des  instruments.  N'écrit  pas  qui  veut  une  symphonie,  et  c'est  un  éloge 
à  faire  de  l'artiste  qui  a  le  courage  d'accomplir  une  pareille  tâche  que  de  dire 
qu'il  n'est  pas  resté  au-dessous  d'elle.  Sans  entrer  dans  une  analyse  technique 
d'une  œuvre  aussi  importante,  on  peut  dire  que  le  premier  des  trois  morceaux 
que  comporte  cette  symphonie  s'affirme  aussitôt  par  l'élan,  la  fougue  et  la 
vigueur.  Vandanie  espressivo  qui  vient  ensuite  est  d'une  couleur  un  peu  mys- 
térieuse, qui  s'accuse  surtout  dans  la  seconde  partie  con  sordini:  le  morceau 
parait  bien  long  et  un  peu  pâle  d'inspiration  :  on  y  cherche  l'idée  mère  qui 
doit  lui  donner  la  vie;  l'agencement  toutefois  est  heureux  et  ne  manque  pas 
d'ingéniosité.  Le  final  a  du  mouvement,  de  la  verve,  l'orchestre  en  est  brillant, 
chaleureux,  plein  d'éclat,  et  il  termine  heureusement  une  œuvre  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  la  valeur  et  l'intérêt.  La  salle  a  été  mise  en  joie  par  la 
curieuse  et  merveilleuse  Bataille  de  ilurignan  de  Clément  Jannequin,  que  les 
chœurs  ont  dit  avec  une  précision  et  un  ensemble  admirables.  Ils  savaient 
l'harmonie,  nos  compositeurs  du  seizième  siècle,  autant  que  nos  musiciens 
actuels;  ils  savaient  même  le  contrepoint,  comme  on  peut  le  voir  ici,  mai-sils 
ne  s'attachaient  pas  à  faire  frémir  cruellement  leurs  auditeurs;  de  plus,  ils 
avaient  la  gaité,  que  leurs  descendants  méprisent  si  fâcheusement  aujourd'hui. 
Cette  Bataille  de  Marignan,  si  française,  si  gauloise  peut-on  dire,  est  vraiment 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  La  Procession  nocturne,  poème  symphonique  de 
M.  Henri  Ribaud  inspiré  par  le  Faust  de  Nicolas  Lenau,  est  une  composition 
de  peu  de  développements,  d'une  conception  délicate,  poétique  et  mélan- 
colique et  d'une  jolie  couleur  volontairement  un  peu  indécise.  Elle  a  été  fort 
bien  accueillie,  comme  l'avait  été,  fort  justement,  la  symphonie  de  W.  Paul 
Dukas.  Le  programme  du  concert  comprenait  encore  l'air  du  FreiscMH:, 
chanté  par  M"»  Mellot-Joubert,  .1  la  Musique,  chœur  pour  voix  de  femmes 
avec  solo  écrit  naguère  par  Chahrier  sur  des  vers  de  M.  Edmond  Rostand,  et 
la  suite  d'orchestre  de  Kamouna,  d'Edouard  Lalo.  A.  P. 

Concerts-Colonne.  —  Au  début  de  ce  concert,  M.  Georges  Enesco  a  dirigé 
lui-même  sa  symphonie  eu  ini  bémol.  Cet  artiste  est  un  musicien  doué  ;  pia- 
niste, violoniste,  chef  d'orchestre  et  compositeur,  ce  sont  là  ses  litres  à  l'atten- 
tion, et  l'on  peut  dire  qu'il  les  présente  de  façon  à  mériter  les  bravos  qui,  diman- 
che dernier,  ne  lui  ont  pas  manqué.  Sa  symphonie  dénote  desérieuses  qualités  en 
ce  qui  concerne  principalement  l'invention  mélodique  etl'inslrumentalion;  tou- 
tefois, l'on  peut  dire  qu'elle  manque  d'arêtes,  de  nervures,  et  reste,  pour  ainsi 
parler,  inorganique,  faute  de  lignes  générales  suffisamment  accusées.  Les  jolis 
détails,  avec  recherche  heureuse  d'instruments  bien  appropriés,  ne  manquent  pas 
et  se  rattachent  à  la  tradition  beelhovenienne.  D'après  cela,  on  peut  se  rendre 
compte  que  le  mouvement  lent,  destiné  à  remplacer  l'adagio  classique,  doit 
être  le  meilleur.  Ici  un  plan  rigoureux  étant  moins  nécessaire  et  la  trame  qui 
relie  les  idé  s  et  les  développements  pouvant  se  relâcher,  la  mélodie  a  pu  en 
effet  s'épanouir  on  tonte  liberlé,  on  oserait  dire  eu  toute  nonchalance,  et 
l'effet  en  est  excellent.  Le  premier  mouvement  au  contraire  est  un  peu  confus; 
il  est  difficile  d'en  suivre  les  thèmes  et  les  intentions,  mais  l'on  se  dédommage 
grâce  à  l'agrément  que  l'on  éprouve  à  se  laisser  distraire  ou  séduire  par  l'or- 
nementation d'un  style  musical  chargé  de  jolies  arabesques.  Le  final  peut  pro- 
voquer des  restrictions  analogues  mais  avec  cette  aggravation  qu'il  vise  à  la 
grandeur  sans  arriver  à  l'atteindre.  L'efl'ort  très  méritoire  de  M.  Enesco  lui  a 
valu  trois  rappels  de  la  salle  entière  ;  c'est  là  un  encouragement,  et  aussi  la 
reconnaissance  de  la  valeur  réelle  d'une  œuvre  déjà  ancienne,  car  elle  fut 
jouée  aux  Concerts-Colonne  en  190G,  qui  méritait  d'être  entendue  de  nouveau. 
—  La  fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Paul  Le  Flem,  exécutée  avec  un 
lalent  qui  fut  très  apprécié,  par  M.  Maurice  Dumesnil,  a  paru  manquer  de  souffle 
et  souffrir  de  l'émiettement  des  idées  ;  on  l'a  moins  bien  accueillie  que  les 
fragments  d'un  ballet  de  M.  Marcel  Tournier  intitulé  la  Lune  bleue,  qui  consti- 
tuaient aussi  une  première  audition,  et  qui  se  composent  de  pièces  ou  danses 
dont  quelques-unes  ont  été  très  favorablement  remarquées.  —  Le  programme 
comprenait  encore  le  concerto  en  ré,  pour  violoncelle  et  orchestre  de  Lalo, 
que  M.  Jean  Gérard;  a  rendu  remarquablement,  prêtant  à  cette  musique  de 
vrai  et  de  grand  artiste  tout  le  charme  et  toute  la  belle  sonorité  qu'elle  com- 
porte, et  la  symphonie  en  H(  mineur  de  Beethoven,  que  M.Gabriel  Pierné  a 
dirigée  magistralement  et  que  son  bel  orchestre  a  superbement  rendue  d'après 
ses  intentions  et  celles  de  Beethoven  surtout.  Amédée  Bolt.4UEL. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Pour  le  dernier  concert  de  la  saison,  M.  Ghevil- 
lard  donnait  un  programme  doni  tout  élément  moderne  était  sévèrement  banni 
Le  Bequiem  de  Mozart,  le  Concerto  pour  orgue  de  Haendel  et  la  Symphonie 
avec  chœurs  de  Beethoven  se  sulïïsent  à  eux-mêmes  et  tout  commentaire  pa- 
raîtrait oiseux.  Contentons-nous  donc  de  vanter  une  exécution  en  tous  points 
satisfaisante  du  côté  des  voix  de  M°"^=  Barthé,  Proche-Charpentier,  MM.  Paule 
et  Cai'belly,  et  vraiment  aimirabU»,  de  la  part  de  l'orchestre.  M.  Chevillard  a 
été  l'objet  d'une  ovation  chaleureuse  et  M.  Bonnet,  au  grand  orgue,  en  a  eu 
sa  légitime  part.  J.  Jemain. 
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—  Concerts-Secliiari.  —  La  saison  vient  de  se  cloie  sur  le  très  vif  succès 
qu'?.  remporté  M.  Kaehior,  premier  clief  d'orchestre  de  l'Opéra  grand-ducal 
de  Schwerin.  M.  Kaehler  ne  possède  pas  seulement  les  qualités  techniques  et 
scientifiques  nécessaires  à  ses  fonctions,  il  est,  en  outre,  pourvu  de  celles 
qu'aucune  étude  ne  parvient  à  procurer,  et  que  rien  ne  peut  remplacer.  En- 
tendez par  là  qu'il  a  le  don,  l'autorité,  l'art  de  communiquer  ses  impressions 
et  d'en  assurer  la  mise  en  action.  Sa  manière  est  à  la  fois  précise  et  souple, 
Une  sans  affectation,  robuste  sans  violence.  Aussi  avons-nous  goûté  chez  lui 
la  correction  du  rythme,  l'harmonieux  équilibre  des  sonorités,  en  même  temps 
qu'une  liberté  très  personnelle  dans  l'interprétation  des  maîtres,  —  liberté 
qui  ne  s'exerce  nullement  d'ailleurs  au  détriment  des  nuances  et  des  mouve- 
ments afférents  aux  œuvres  exécutées.  L'ouverture  des  Maîtres  Chanleur.t  et 
Siegfrml-ldyll  furent  donc  rendus  avec  toute  la  largeur  et  la  poésie  désirables. 
De  même.  Mort  et  Transfiguralion  de  M.  Richard  Strauss,  dont  les  intentions 
littéraires  et  philosophiques  semblèrent  traduites  avec  une  clarté  inaccoutu- 
mée. La  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  se  déroula  dans  toute  sa 
majestueuse  ampleur,  et  la  mort  de  Brunehilde  valut  à  M""  .lane  Hatto  d'una- 
nimes suflVages  qui  s'adressaient  à  la  tragédienne  autant  qu'à  la  cantatrice. 
Le  Concerto  pour  piano  de  Rimsky-KorsakolV  (ou  plutôt  la  Fantaisie  que  lui 
inspira  un  air  populaire  russe)  fut  détaillé  avec  une  finesse  intelligente  par 
M.  Jean  Batalla.  Renj'c  Biiaxcoi  ». 

—  Théâtre  dos  Champs-Elysées.  —  Festival  Beethoven  (l'"'  concert).  —  Point 
n'est  besoin  d'entrer  dans  de  nombreux  détails  à  propos  de  ce  festival,  et 
l'on  ne  saurait  rien  ajouter  à  l'ampleur  d'une  publicité  qui  se  prodigue  depuis 
de  longues  semaines.  Il  suffit,  pour  être  édifié  à  cet  égard,  d'ouvrir  la  bro- 
chure de  plus  de  cinquante  pages  qui  s'intitule  modestement  programme.  Ni  le 
texte,  ni  les  illustrations  n'y  font  défaut.  M.  Gabriel  Astruc  et  quantité 
d'autres  grands  hommes  y  figurent  en  effigies  accompagnées  de  commentaires 
dont  la  modestie  ne  constitue  peut-être  pas  la  plus  évidente  qualité.  Personne 
ne  manque  à  cette  galerie  de  portraits  désormais  historiques,  et  même  on 
y  voit  celui  de  Beethoven  !  Rendons-lui  cette  justice  qu'il  est  d'un  format 
inférieur  à  celui  de  la  plupart  des  autres.  Il  y  a  là  sans  doute  une  intention 
symbolique  !  —  M.  Félix  Weingartner  est  trop  connu  du  public  parisien  pour 
qu'il  soit  utile  d'insister  sur  ses  rares  qualités.  Dès  l'instant  que,  pour  diriger, 
en  une  nouvelle  salle  française,  des  œuvres  de  Berlioz,  de  Weber  et  de  Bee- 
thoven, il  fallait  inéluctablement  la  baguette  d'un  chef  d'orchestre  allemand, 
«  comme  si  nous  n'en  avions  pas  en  France  »,  ainsi  que  le  disait  si  justement 
M.  Arthur  Pougin,  dans  son  compte  rendu  de  Benvenuto  Celtini,  nul  choix  ne 
pouvait  être  meilleur  que  celui  de  M.  Weingartner.  La  désignation  de  l'ou- 
verture pour  la  'i  consécration  de  la  maison  »  était  dictée,  je  pense,  par  des 
raisons  de  circonstance.  Ne  nous  y  arrêtons  donc  point.  La  Symphonie 
héruiquc  mit  en  évidence  les  caractères  principaux  de  l'art  de  M.  Weingartner  : 
précision,  Intelligence,  impeccabilité.  Néanmoins  je  ne  puis  m'empécher  de 
songer  à  la  tragique  émotion,  à  la  chaleur  profonde  que  communique  à  son 
orchestre  M.  Camille  Chevillard  lorsqu'il  préside  à  l'exécution  de  cette  sym- 
phonie. Ah  1  si  seulement  M.  Chevillard  était  allemand  !  Mais  quoi,  la  per- 
fection n'est  pas  de  ce  monde  !  Il  va  de  soi  que  la  vaillante  cantatrice  qu'est 
M™*  Lili  Lehmann  fut,  elle  aussi,  l'objet  d'un  enthousiaste  accueil.  Elle  con- 
nut l'ivresse  du  bis,  cette  marque  infaillible  d'une  bouillante  admiration.  Cette 
admiration  put  d'ailleurs  s'abreuver  aux  sources  jaillissant  du  fameux  pro- 
gramme :  celui-ci  nous  apprend  en  effet  que  a  ce  qui  explique  et  justifie  la 
renommée  de  M.  Weingartner,  c'est  son  esprit  philosophique  disposant  des 
connaissances  les  plus  variées,  son  érudition  intelligente  sans  cesse  éprise  d'ana- 
logie (?),  et  ne  se  laissant  jamais  distraire  dans  l'interprélalion  des  niailres,  de 
celle  idée  d'ensemble  et  dliarmonie,  qu'an  yoùt  fin,  délicat,  nourri  d'études  et 
d'expérience,  imprime  aux  natures  élevées  o.  —  M.  Weingartner.  si  pénétré  des 
idées  de  clarté  et  de  mesure,  a  dû  bien  souffrir  en  lisant  ce  galimatias  1 

Re.né  Brancoiu. 

—  La  saison  des  grands  concerts  est  terminée.  Concerts-Colonne,  Concerts- 
Lamoureux,  Concerts-Sechiari,  tous  ont  mis  fin  à  leur  campagne  brillante,  et 
se  sont  réduits  à  un  repos  mérité  qui  leur  permettra  de  reprendre  des  forces 
en  vue  des  exploils  futurs.  Seul,  le  Conservatoire  reste  encore  sur  la  brèche 
pour  sa  dernière  séance,  dont  voici  le  programme  : 

Symphonie  en  ut  majeur  (Paul  Dukas).  ^  La  Bataille  de  Marignan,  chœur  (Jauo- 
quin).  —  Air  d'Agathe  du  Freisckûtz  (Weber),  par  M""=  Mellot-Joubert.  —  La  Procession 
nocturne  (Henri  Habaud).  —  .1  la  Musique  (Chabrier),  chœur  pour  \'oix  de  femmc:^. 
avec  solo  par  M""  Mellot-OoubcrI.  —  Suite  d'orchestre  de  Xamouna  (Lalo). 

—  MM.  Alf.  Cortot  et  Jacques  Thibaud  donneront  deux  concerts  à  la  Salle 
des  Agriculteurs,  les  lundi  14  et  jeudi  17  avril,  en  soirée.  Ils  joueront,  le  pre- 
mier soir,  la  sonate  dédiée  à  Kreutzer,  le  Duo  op.  162  de  Schubert  et  la  sonate 
en  ré  mineur  de  Schumann.  Au  second  programme  :  Sonates  de  Brahms, 
Saint-Saéns,  Franck. 

HOUVELlLtES    DIVEI^SES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  avril).  —  M.  Camille  Saint-Saéns  est 
venu  présider  aux  dernières  répétitions  de  sa  Proserpine,  à  la  Monnaie,  et  il  a 
assisté  à  la  i(  première  ».  Inutile  d'ajouter  que  le  public,  l'ayant  découvert  au 
fond  d'une  loge,  lui  a  fait  une  ovation  chaleureuse.  Je  n'affirmerai  pas  que 
Proserpine  soit  le  meilleur  ouvrage  dramatique  de  M.  Saint-Saéns;  mais  rien 
de  ce  qu'écrit  celui-ci  ne  saurait  être  indifférent,  et  quelle  que  soit  la  qualité 


de  ses  idéfs,  la  forme  qui  les  revêt  en  est  toujour-  si  précieuse  que  l'on  aurait 
mauvaise  grâce  à  ne  pas  admirer.  La  partition  de  Proserpine  est  d'une  distinc- 
tion exquise,  et  l'instrumentation  en  est  délicieuse,  surtout  aux  deux  premiers 
actes,  qui  sont  de  la  véritable  comédie  musicale.  Et  si  l'œuvre  entière  n'est 
pas  très  passionnante,  elle  no  manque  assurément  ni  de  charme,  ni  d'intérêt. 
L'interprétation  de  la  Monnaie  est,  dans  son  ensemble,  excellente,  bien  mise 
au  point;  parfaite  même  en  ce  qui  concerne  l'orchestre,  qui,  sous  la  direction 
de  M.  Lauweryns,  a  exécuté  à  ravir  le  beau  prélude  du  quatrième  acte,  sup- 
primé à  l'Opéra-Comique.  M"''  Bérelly,  MM.  Girod,  Dua,  Baldous  et  Docléry 
ont  contribué  à  ce  bol  ensemble.  Il  est  regrettable  seulement  que  le  rôle  de 
l'héroïne  ait  été  confié  à  M"'-  Béral,  qui  a  une  voix  charmante,  mais  sans 
expression,  et  ne  réalise  en  rien  la  physionomie  du  personnage.  Une  mise  en 
scène  remarquable  encadre  de  façon  digne  de  lui  cet  agréable  ouvrage,  auquel 
le  public  de  la  première  a  fait  un  fort  joli  succès.  L.  S. 

—  Les  méfaits  de  la  grève  générale  en  Belgique.  L'orchestre  de  la  société 
des  concerts  du  Couservaloire.  avec  les  chœurs,  devait  aller  donner  un  con- 
csrt  à  Anvers,  le  mardi  l.'i  avril,  sous  la  direction  de  M.  André  Messager. 
Étant  donnée  la  grève,  qui  doit  précisément  éclater  (:•■  jour-là,  on  a  dû  renon- 
cer au  concert. 

—  La  première  représentation  de  Parsifal,  au  Théâtre-Municipal  de  Zurich, 
est  fixée  à  demain  dimanche  l.'i  avril.  Les  suivantes  seront  données  les  di- 
manches 20  et  27  avril.  On  commencera,  comme  à  Bayreuth,  à  quatre  heures 
de  l'aprés-midi,  pour  finir  vers  9  heures.  Pour  les  places  dans  les  loges  et 
les  places  de  parquet,  le  prix  est  fixé  à  dix  francs  ;  les  autres  places  sont  taxées 
à  3  francs. 

—  A  Busselo.  comme  à  Parme  et  à  Milan,  on  doit  inaugurer  prochaine- 
ment un  monument  à  Verdi,  à  l'occasion  du  centenaire  du  maître.  On  a  fait, 
ces  jours  derniers,  la  visite  officielle  dans  l'atelier  du  sculpteur  Luigi  Secchi, 
qui  en  est  l'auteur.  Le  grand  homme  est  représenté  assis  sur  une  sedia  romana, 
dans  l'attitude  du  repos.  La  grandeur  est  de  deux  fois  et  demie  nature.  La 
statue,  coulée  en  bronze  le  mois  prochain,  sera  placée  sur  un  piédestal  de  gra- 
nit sombre  de  Bellinzona.  Le  monument,  dans  son  ensemble,  mesurera 
7"", 20  de  hauteur  et  ne  portera  aucune  épigraphe.  Seul,  le  nom  :  Verdi, 
sera  inscrit  sur  la  face  antérieure  du  piédestal.  L'inauguration  est  fixée  au 
10  octobre  prochain. 

—  Les  journaux  italiens  continuent  d'être  remplis  de  souvenirs  de  Verdi,  à 
l'occasion  de  son  centenaire.  L'un  d'eux  rappelle  la  représentation  de  Macbeth. 
qui  fut  créé  à  Florence,  au  Théâtre  de  la  Pergola,  le  14  mars  1847,  avec  le 
ténor  Varesi  et  la  Barbieri-Nini,  tous  deux  admirables  dans  les  rôles  de  Mac- 
beth et  de  lady  Macbeth.  La  Barbieri-Nini  raconte,  dans  ses  Mémoires,  les 
craintes  et  les  anxiétés  de  tous  les  interprètes  lors  des  études  et  de  la  mise  à 
la  scène  de  cet  opéra,  que  Verdi  préférait  à  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 
La  scène  du  somnambulisme  lui  coûta  plus  de  trois  mois  d'études,  les  répéti- 
tions d'ensemble  furent  au  nombre  de  plus  de  cent,  et  son  duo  avec  le  baryton 
fut  répété  cent  cinquante  et  une  fois  .'  Le  succès  fut  triomphal,  à  ce  point  que  ce 
duo  dut  être  dit  cinq  fois.  L'Académie  «  des  immobiles  »,  propriétaire  du 
théâtre,  se  rendant  l'interprète  de  tous  les  habitants  de  Florence,  offrit  à 
Verdi  une  couronne  de  lauriers  d'or,  dont  chaque  feuille  portait  inscrit  le  titre 
d'une  de  ses  œuvres.  Ce  que  notre  confrère  ne  dit  pas,  c'est  que  cette  couronne 
lui  fut  présentée  par  le  jeune  prince  Joseph  Poniatowski,  compositeur,  comme 
on  sait,  et  qui,  par  la  naturalisation,  était  alors  sujet  toscan,  en  attendant  que 
par  une  autre  naturalisation  il  devint  plus  tard  citoyen  français  et  sénateur  du 
second  empire. 

—  A  la  Scala  de  Milan,  dont  la  saison  décidément  manque  de  panache,  au 
grand  déplaisir  des  abonnés,  on  annonce  comme  très  prochaine  l'apparition  de 
l'opéra  inédit  de  M.  Mantemezzi,  l'Amore  dei  Ire  re.  qui  sera  joué  par 
M""«  Luisa  Villani  et  MM.  Ferrari-Fontana,  Galeffi  et  De  Angelis.  Quant  au 
Faust  de  Schumann,  dont  on  devait  donner  une  adaptation  scénique.  on  y  a 
renoncé  au  dernier  moment. 

—  Le  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  a  donné  la  première  représentation  d'un 
opéra  en  un  acte,  Arabesca,  paroles  de  MM.  G.  Monleone  et  B.  Montelloi, 
musique  de  M.  Domenico  Monleone.  Ce  petit  ouvrage,  couronné  au  concours 
ouvert  par  la  ville  de  Rome,  a  été  bien  accueilli.  Il  avait  pour  interprètes 
M'"  Juanita  Capella  et  MM.  Taccani,  Stabile  et  Cirotto. 

—  L'Académie  royale  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  vient  de  publier  les  résul- 
tats du  concours  qu'elle  avait  ouvert  pour  des  compositions  symphoniques 
destinées  à  être  exécutées  par  ses  soins  à  l'Augusteo.  Trente-trois  œuvres 
avaient  été  envoyées  au  jury,  qui  dut  en  exclure  deux  comme  ne  répondant 
pas  aux  conditions  du  concours.  Des  trente  et  une  autres,  ce  jury  en  a  retenu 
cinq  dont  il  propose  l'exécution  publique;  ce  sont  les  suivantes  :  Arion,  poème 
symphonique,  de  M.  Giovanni  Balbi:  un  poème  erotique,  de  M.  Vincenzo 
Davico;  un  poème  symphonique,  de  M.  Franco  Dell'  Isola;  Sinfunia  del  Mare, 
de  M.  Felice  Feliciano;  Impressioni  dal  vcro,  de  M.  Giovanni  Masiropier. 

—  Bologne  est  la  grande  ville  wagnérienne  de  l'Italie,  celle  qui  a  toujours 
été  a  l'avant-garde  du  mouvement  et  qui,  la  première,  a  représenté  les  œuvres 
du  maitre  allemand  en  leur  faisant  un  accueil  enthousiaste.  Bologne  ne  pou- 
vait donc  manquer  de  célébrer  solennellement  le  centenaire  de  l'auteur  de  la 
Tétralogie,  en  même  temps  que  celui  de  Verdi.  Elle  songe  en  effet  à  fêter 
les  deux  à  la  fois  par  une  série  de  représentations  données  au  théâtre  Com- 
munal, représentations  consacrées  à  quatre  ouvrages,  dont  deux  de  Verdi  et 
le  Parsifal  de  Wagner,  ce  dernier  en  coïncidence  avec  les  représentations  qui 
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en  seront  données  à  la  Scala  de  Milan  à  partir  du  !"■  janvier  1914.  Mais  cela 
coûtera  cher,  et  on  n'évalue  pas  la  dépense  à  moins  de  280.000  francs,  exigés 
par  une  entreprise  théâtrale  qui  s'engage  à  faire  grandement  les  choses.  Or, 
la  subvention  offerte  par  la  commune  est  loin  d'atteindre  ce  chiffre,  et  il 
s'agit  de  provoquer  un  mouvement  dont  le  résultat  permette  de  signer  le  con- 
trat avec  l'entreprise  en  question.  Dans  ce  but,  les  anciens  membres  de  la 
Société  wagnérienne  aujourd'hui  dissoute  se  sont  réunis  pour  se  faire  initia- 
teurs d'une  vive  propagande  à  ce  sujet,  non  seulement  auprès  des  amis  et  des 
amateurs  de  l'art  musical,  mais  même  auprès  des  industriels,  afin  que  Bologne 
ne  perde  pas  sa  réputation,  et  que  rien  ne  manque  au  grand  événement 
artistique  projeté. 

—  A  la  direction  du  Lycée  musical  de  Bologne  vient  d'être  appelé  le 
maestro  Minguzzi,  directeur  de  l'Institut  musical  Morlacchi,  de  Pérouse.  Il 
est  remplacé  dans  ce  dernier  établissement  par  le  maestro  Sani. 

—  Nous  avons  pu  connaître  ici  en  ces  dernières  années,  grâce  à  l'initiative 
et  aux  efforts  intelligents  de  M.  Vincent  d'Indy,  deux  des  chefs-d'œuvre  de 
Monteverdi,  l'initiateur  génial  de  l'opéra  en  Italie  :  Orfeo  et  l'Incoiiorazione  di 
Poppea.  Les  Italiens,  mis  en  éveil  par  cette  exhumation  faite  chez  nous,  se 
sont  empressés  d'imiter  un  si  bel  exemple;  ils  ont,  de  leur  côté,  remis  en 
lumière  l'admirable  artiste  que  fut  Monteverdi,  et  voici  qu'aujourd'hui  ils 
s'occupent  de  celui  qui  fut  son  élève,  en  quelque  sorte  son  successeur,  et  dont 
le  génie  n'était  pas  moindre.  Nous  voulons  parler  de  Pier-Francesco  Cavalli, 
dont  le  vrai  nom  était  Galetti-Bruni,  et  qui  adopta  celui  de  Cavalli  par  recon- 
naissance pour  son  protecteur,  le  noble  patricien  Federico  Cavalli,  qui  eut 
soin  de  ses  jeunes  années  et  lui  facilita  la  carrière.  Cavalli,  qui,  sous  la  direc- 
tion de  Monteverdi,  fit  son  éducation  musicale  à  Venise,  à  l'église  Saint- 
Marc,  où,  après  avoir  été  d'abord  chanteur,  il  devint  successivement  orga- 
niste, puis  maître  de  la  chapelle,  ne  mérite  pas  moins  la  célébrité  comme 
musicien  dramatique  que  comme  musicien  religieux.  Il  n'a  pas  écrit,  pour 
les  divers  théâtres  de  Venise  (il  n'y  en  avait  pas  moins  d'une  demi-douzaine 
à  cette  époque  de  plaisirs  et  de  réjouissances)  moins  de  quarante  opéras  dont 
plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre.  Sa  renommée  était  telle  que  Mazarin  le  fit 
appeler  à  Paris  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV,  pour  y  monter  son 
Serse  (XerM's),  qui  fut  représenté  au  Louvre  le  22  novembre  1660,  et  deux  ans 
après,  le  7  février  1662,  on  jouait  aux  Tuileries  son  Ercole  amante  (Hercule 
amoureux).  Parmi  ses  meilleurs  ouvrages  on  cite  encore  Giasone,  Romilda,  , 
Didone.  Orioiie,  Alessuiidro...  C'est  à  Venise,  où  il  mourut  le  14  janvier  1676. 
âgé  de  soixante-seize  ans.  qu'on  vient  de  donner  brillamment,  par  les  soins 
de  la  Société  de  concerts  Benedetto  Marcello,  un  concert  dont  le  programme, 
disposé  chronologiquement,  était  composé  de  fragments  de  ses  œuvres  théâ- 
trales. Oi'ganisé  par  un  musicographe  très  instruit,  M.  Taddeo  Wiel,  ce  con- 
cert était  dirigé  par  le  professeur  G.  Bernardi,  professeur  de  contrepoint  au 
Lycée  musical,  qui  le  fit  précéder  d'une  conférence  intéressante  et  substan- 
tielle. «  Les  morceaux  choisis,  dit  un  journal,  furent  adaptés  avec  autant  de 
respect  que  d'habileté,  harmonisés  d'après  la  basse  continue  et  discrètement 
instrumentés  pour  quatuor  à  cordes,  harpes,  cors  et  orgue.  Les  parties  vocales 
étaient  exécutées  par  M""  Coltari,  Fambri  et  Mattei  et  MM.  Boscacci,  Dome- 
nichetti  et  Zoni,  dignes,  particulièrement  les  hommes,  de  grands  éloges  pour 
la  clarté  de  la  diction  et  l'élégance  du  style,  ardu  et  neuf  pour  des  chanteurs 
modernes.  Le  public  trouva  dans  la  musique  de  Cavalli  la  révélation  de  beau- 
tés magnifiques,  une  exactitude  et  une  efficacité  d'expression  dramatique 
ultra-moderne,  une  noblesse  et  une  grâce  d'inspiration  merveilleuse.  Le  duo 
de  l'opéra  Ormindo  est  une  des  plus  belles  pages  de  musique  qui  se  puissent 
entendre.  Et  quand  on  pense  qu'il  s'agit  de  l'aurore  même  du  drame  lyrique, 
on  comprendra  combien  était  intéressant  ce  concert,  qui  mériterait  d'être 
reproduit  dans  toute  l'Italie,  à  l'honneur  des  trésors  inconnus  de  notre   art.  » 

—  On  ne  doit  pas  fumer  sur  la  scène.  C'est  pour  avoir  enfreint  cet  article  du 
règlement  sur  la  police  du  théâtre  que  M.  Marco  Praga,  le  célèbre  auteur  dra- 
matique-, a  dû  comparaître  devant  la  Prêture  urbaine  de  Turin,  comme  cou- 
pable d'avoir  fumé  une  cigarette  sur  la  scène  du  théâtre  Carignan  durant  une 
répétition.  Il  fut  défendu  devant  le  tribunal  par  son  confrère  M.  Nino  Ber- 
rini,  dans  une  audience  dont  la  salle,  absolument  bondée,  était  remplie  d'au- 
teurs dramatiques,  de  critiques,  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  des  deux  sexes, 
qui  la  faisaient  ressembler,  dit  un  journal,  à  une  salle  de  théâtre  un  jour  de 
«  première  ».  Malgré  une  plaidoirie  très  émouvante  de  son  défenseur,  dont  le 
talent  produisit  sur  cet  auditoire  une  véritable  impression,  le  tribunal  n'en  a 
pas  moins  condamné  M.  Marco  Praga...  à  1  franc  d'amende.  —  On  ne  doit 
pas  fumer  sur  la  scène. 

—  Parmi  les  manuscrits  vendus  récemment  à  Berlin  se  trouve  celui  de  la 
musique  funèbre  composée  par  "Wagner,  en  184-i,  pendant  qu'il  remplissait 
les  fondions  de  maître  de  chapelle  à  Dresde,  pour  la  translation  des  restes 
mortels  de  Weber,  mort  à  Londres  le  5  juin  1826.  Le  fait  d'histoire  musicale 
qui  donna  naissance  à  cette  composition  d'un  genre  très  spécial  a  été  raconté 
par  "Wagner  avec  de  très  intéressants  détails,  o  Le  transport  devait  être  fait  le 
soir,  a-t-il  écrit,  et  être  accompagné  d'un  imposant  cortège  aux  flambeaux.  Je 
m'étais  chargé  de  fournir  la  musique  de  la  marche  funèbre,  et  je  me  servis 
pour  cela  de  deux  motifs  d'EiiryanlIte.  Je  préludai  parla  «  Vision  des  spectres  » 
de  l'ouverture,  pour  arriver  à  la  cavatine  Ici,  près  de  la  Source,  à  laquelle  je 
ne  fis  d'autre  changement  que  la  translation  en  si  bémol  majeur;  la  reprise  du 
premier  motif,  tel  qu'il  se  trouve  à  la  fin  de  l'opéra,  terminait  la  marche. 
J'avais  orchesiré  ce  morceau  symphonique  pour  quatre-vingts  instruments  à 
vent  choisis,  que  j'avais  pris   soin   d'employer   dans    leurs    registres    les    plus 


doux.  Je  remplaçai  le  frémissant  trémolo  des  altos,  dans  le  passage  emprunté 
à  l'ouverture,  par  vingt  tambours  voilés  roulant  dans  le  pianissimo.  J'obtins 
de  l'ensemble,  lorsque  nous  fîmes  la  répétition  au  théâtre,  une  impression  si 
extraordinairement  saisissante,  et  d'un  effet  émouvant  si  convenable  au  sou- 
venir de  Weber,  que  M""=  Schrœder-Devrient,  qui  était  présente,  elle  qui 
avait  été  liée  persormellement  avec  Weber,  fut  saisie  d'une  telle  émotion  que 
je  pus  croire  que  jamais  aucune  de  mes  œuvres  n'avait  été  plus  conforme  à 
son  but  ",  Le  morceau  dont  il  s'agit  a  été  exécuté  depuis  pas  mal  d'années 
déjà  aux  Concerts-Colonne  et  il  a  paru  en  effet  d'un  très  beau  sentiment  tra- 
gique. Le  récit  de  cette  translation  et  des  difficultés  qu'elle  suscita  est  relaté 
dans  un  fragment  qui  parut  parmi  les  Écrits  de  Wagner  et  qui  se  retrouve  avec 
des  changements  sans  réelle  importance  dans  le  premier  volume  de  l'Auto- 
biographie. Des  objections  furent  soulevées  si  singulières  qu'on  a  peine  à 
croire  aujourd'hui  qu'elles  aient  pu  avoir  quelque  poids:  elles  venaient  du 
roi  de  Saxe,  de  la  veuve  de  Weber  et  de  l'intendant  royal  du  théâtre  de  Lût- 
tîchau.  Le  roi  «  éprouvait  des  scrupules  religieux  à  troubler  le  repos  d'un 
mort  »;  M°"  Weber  avait  perdu  l'un  de  ses  fils,  et  cette  mort  d'un  jeune 
homme  à  la  fleur  de  l'âge  lui  paraissait  une  punition  du  ciel,  à  cause  des 
idées  de  vanité  qu'elle  rattachait  au  désir  de  ramener  les  cendres  du  compo- 
siteur célèbre  pour  une  glorification  posthume.  ^Vagner  parvint  à  la  rassurer 
et  elle  lui  témoigna  finalement  sa  satisfaction  et  sa  reconnaissance  pour  la 
manière  dont  il  avait  organisé  la  triste  cérémonie.  Quant  à  l'intendant  de 
Lûttichau,  «  il  me  représenta,  dit  Wagner,  combien  il  lui  était  impossible 
d'admettre  que  des  honneurs  aussi  extraordinaires  fussent  accordées  à  Weber, 
tandis  que  feu  Morlacchi  avait  servi  beaucoup  plus  longtemps  à  la  chapelle 
royale  et  que  personne  ne  songeait  à  rapporter  ses  restes  d'Italie  >■.  On  com- 
prend quelle  fureur  devait  éprouver  Wagner  en  voyant  comparer  Weber  à 
Morlacchi.  Le  cercueil  de  Weber  fut  descendu  dans  le  tombeau  de  Dresde  en 
décembre  1844.  Wagner  prononça  un  discours  d'adieu  qui  commençait  ainsi  : 
»  Ici  donc,  repose  !  Qu'ici  soit  le  lieu  sans  faste  qui  nous  conserve  tes  restes 
chers  !  Eussent-ils  été,  là-bas,  déposés  avec  pompe  dans  le  plus  orgueilleux 
sanctuaire  d'une  orgueilleuse  nation,  nous  oserions  espérer  que,  pour  le  lieu 
de  ton  repos  suprême,  tu  aurais  préféré  une  modeste  tombe  sur  le  sol  de  ton 
pays  natal.  Une  nécessité  fatale  t'emporta  là-bas  où  le  génie  même  doit  se 
mettre  eu  vente  pour  acquérir  une  valeur,  mais  tu  eus  le  temps  de  tourner  tes 
regards  nostalgiques  vers  le  foyer  de  la  patrie,  vers  le  séjour  modeste  et 
champêtre  où  de  ton  cœur  jaillissaient  lied  sur  lied,  auprès  de  ta  femme 
chérie   >. 

—  On  a  vendu  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  manuscrits  à  Berlin. 
Parmi  ceux  qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés  ou  qui  présentent  un  intérêt 
spécial,  nous  pouvons  citer  :  le  Clavecin  bien  tempéré  de  Jean-Sébastien  Bach, 
payé  24.000  francs;  un  fragment  de  l'opéra  inachevé  de  Wagner  la  Noce, 
l.oOO  francs;  un  autre  fragment  de  Wagner,  vendu  sous  le  titre  :  «  les  Mate- 
lots ",  6.2.50  francs  ;  esquisse  pour  piano  d'une  deuxième  symphonie  en  tni 
bémol,  de  Wagner,  3.100  francs  ;  uue«  Feuille  d'album  pour  M™"  Betty  Schott, 
née  Braunrach  ",  du  même,  2.400  francs;  un  manuscrit  de  Haendel, renfermant 
un  air  de  l'opéra  dei{arfo)?ii'.s/o,  11.87S  francs;  un  manuscrit  de  Gluck,  quatre  pages 
consacrées  à  l'air  J'ai  perdu  mon  Enrjidice,  3.12o  francs;  deux  pages  d'un  qua- 
tuor de  Mozart,  1.100  francs  ;  une  lettre  écrite  au  crayon,  de  Beethoven, 
230  francs  ;  une  lettre  de  Mendelssohn,  130  francs  ;  des  lettres  de  Schumann, 
de  160  à  210  francs  chacune,  etc. 

—  On  prépare  à  Berlin  pour  le  26  et  le  27  mai  des  fêtes  musicales  desti- 
nées à  commémorer  le  cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Félix 
Weingartner.  Le  célèbre  chef  d'orchestre  ne  pouvant  diriger  des  concerts 
publics  à  Berlin,  à  cause  de  l'interdiction  dont  il  a  été  frappé  par  suite  de  ses 
différends  avec  l'intendance  des  théâtres  royaux,  conduira  deux  concerts  sur 
invitation,  dans  un  local  qui  n'est  pas  encore  désigné. 

—  La  reprise  de  Mignon,  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  a  été  un  triom- 
phe. Le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  s'est  retrouvé  avec  sa  grâce  et  sa 
poésie  dont  le  public  ne  se  lasse  pas,  et  une  interprétation  de  tout  premier 
ordre  en  a  fait  valoir  autant  le  charme  émouvant  dans  les  rôles  de  Mignon,  de 
Wilhelm  et  de  Lothario,  que  la  vivacité  spirituelle  et  légère  dans  le  rôle  de 
Philine,  M"°  Hermine  Bosetti  est  la  Philine  de  cette  reprise,  et  cette  canta- 
trice, d'un  tempérament  exquis  dans  Mozart,  s'est  montrée  tout  à  fait  remar- 
quable en  chantant  la  musique  d'Ambroise  Thomas  avec  la  plastique,  a-t-on 
dit,  d'une  porcelaine  de  Meissen,  avec  une  voix  admirablement  souple  et  co- 
lorée et  avec  une  compréhension  rare  du  personnage.  M"'  Dahmen  est  une 
débutante  pour  Munich,  mais  ce  début  sous  les  traits  de  Mignon  est  pour  elle 
d'une  signification  capitale.  Son  mezzo-soprano  très  pur,  bien  égal  dans  tous 
les  registres  et  d'un  timbre  superbe,  et  l'intelligence  qu'a  moutrée  la  jeune  ar- 
tiste dans  l'interprétation  du  rôle  ont  permis  de  résumer  l'opinion  par  ces 
mots,  «  une  victoire  sur  toute  la  ligne  ».  M.  Wolf,  en  Wilhelm,  a  été  couvert 
de  louanges  à  cause  de  son  beau  style  vocal,  tout  i  fait  dans  la  note  de  l'ou- 
vrage. M.  Gillmann  a  été  impressionnant  autant  qu'on  pouvait  l'attendre  de 
son  grand  talent,  eu  chantant  Lothario  ;  il  y  a  exprimé  tout  le  sentiment  que 
GœtheetAmbroise  Thomas  ont  mis,  l'un  dans  les  lieder  bien  connus  du  harpiste, 
l'autre  dans  les  chants  qui  en  reproduisent  la  pensée  touchante.  MM.  Geis, 
Lohfing  et  Kuhn  représentant  Laërte.  Jarno  et  Frédéric,  ont  mérité  de  sérieux 
éloges  et  obtenus  largement  leur  part  dans  les  acclamations.  La  mise  en  scène 
avait  été  réglée  par  M.  Wirk.  La  direction  musicale,  confiée  à  M.  Bosenhek, 
fut  de  tous  points  superbe.  L'afûuence  a  éié  telle  pour  la  première  représen- 
tation de  cette  reprise  que  pas  une  place  ne  restait  aux  bureaux  à  l'heure  du 
spectacle  ;  toutes  sans  exception  avaient  été  retenues  en  location. 
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—  On  aunoQCf  qu'une  symphonie  encore  inconnue  de. losepli  Haydn  eldeux 
d'Antonio  Roselti  ('I7o0-I792)  auraient  Été  récemment  retrouvées  par  un  musi- 
cien bavarois,  M.  J.  Wenzl.  Cette  nouvelle,  donnée  sans  détails  précis  sur  les 
œuvres,  aurait  besoin  d'une  confirmation. 

—  Le  Tnéàtre  Municipal  de  Leipzig  vient  de  donner  avec  succès  le  petit 
opéra-comique  en  deux  actes  de  Berlioz,  Bénhice  el' ISrnéilicI,  sous  la  direction 
de  M.  Olto  Lohse. 

—  Le  7  mai  1914,  jour  anniversaire  de  la  première  audition  de  la  .S'/ymp/ionic 
avec  chirurs  et  de  plusieurs  fragments  de  la  Missii  soletiinis  de  Beethoven  sous 
sa  propre  direction,  dans  la  salle  du  théâtre  de  la  Porte  Carinthie,  à  Vienne 
en  182't,  la  Société  des  amis  do  la  musique  attribuera  un  prix  de  2.000  cou- 
ronnes pour  la  composition  qui  aura  été  jugée  la  meilleure  dans  le  domaine 
de  l'oratorio,  de  la  cantate,  de  la  symphonie,  du  concerto  et  de  la  sonate. 
Comme  dernier  délai  pour  l'envoi  des  manuscrits,  la  date  dulCdécembre  1013 
a  été  fixée  en  souvenir  de  la  naissance  de  Beethoven,  ce  jour-là  même,  en 
1770.  On  peut,  pour  obtenir  des  renseignements  plus  complets,  s'adresser  à  la 
direction  de  la  Société  des  amis  de  la  musique,  à  "Vienne. 

—  M.  Jaques-Dalcroze  a  l'intention  de  faire  donner  par  les  élèves  de  son 
institut  de  Hellerau  une  représentation  intégrale  de  VOrphce  de  Gluck.  Cette 
représentation  aurait  lieu  au  prochain  mois  de  juin. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Barcelone  a  donné,  sur  la  un  de  sa  saison,  la  pre- 
mière représentation  d'un  drame  lyrique  intitulé  Gala  Placidia,  dont  le  livret, 
de  M.  Guimera,  était  traduit  en  italien,  et  dont  la  musique  est  due  à  un  jeune 
compositeur,  le  maestro  Pahissa.  L'œuvre  n'a  obtenu,  auprès  du  public  et  de 
la  critique,  qu'un  succès  médiocre.  La  musique  est  considérée  comme  trop 
«  réactionnaire  »,  et  on  exprime  l'espoir  que  le  compositeur  «  s'orientera  » 
mieux  en  une  prochaine  occasion. 

—  D'après  le  Musical  Aiiifi-ica,  la  saison  d'opéra  de  la  Chicago  Opéra  Com- 
pany à  San  Francisco  a  été  des  plus  brillantes,  et  c'est  Thais  que  le  public  a 
accueillie  avec  le  plus  d'enthousiasme.  Miss  Mary  Garden  est  extraordinaire- 
ment  fêtée  dans  cette  œuvre  et  MM.  Hector  Dufranne,  Constantin  Nicolay  et 
Edmond  AVarnery  ont  rempli  à  côté  d'elle  les  rôles  d'Athanaél,  de  Palémon 
et  de  Nicias  et  ont  été  acclamés  par  la  salle  entière. 

—  Au  cinquième  concert  annuel  organisé  par  l'université  de  New-York  dans 
sa  grande  salle  d'audition,  miss  Hinkle  a  chanté  des  mélodies  de  Liszt  et  de 
Brahms,  Chire  Nuil  de  M.  Bachelet  et  une  scène  de  Saphu  de  Massenet  avec 
une  voix  si  émouvante  et  une  si  belle  compréhension  qu'elle  a  dû  ajouter  au 
programme  l'air  de  Loiiisr  de  M.  Gustave  Charpentier,  tant  les  rappels  étaient 
persistants. 

—  Dans  l'église  évangélique  de  Baltimore,  M.  .1.  Korris  a  donné  un  Récital 
d'orgue  des  plus  réussis,  avec  un  programme  comprenant  des  œuvres  de  César 
Franck,  Guilmant  et  de  MM.  Saint-Saëns,  Widor  et  Théodore  Dubois. 

—  A  Saint-Paul,  le  Schubert-Club  a  fait  chanter  à  l'un  de  ses  derniers  con- 
certs plusieurs  fragments  de  Cendrillon  de  Massenet  qui  avaient  attiré  une  très 
nombreuse  assistance.  Le  succès  de  la  soirée  a  été  extrêmement  chaleureux. 

—  Celle-là  est  bien  américaine,  et  l'on  peut  croire  que  c'est  en  ce  genre  «  le 
dernier  cri  ».  Nous  sommes  dans  une  grande  ville  de  la  grande  république,  et 
c'est  à  un  pasteur  méthodiste  que  nous  devons  une  innovation  appelée  à  rendre 
d'incalculables  services.  Ce  brave  homme  de  pasteur  se  trouvait  dans  un  em- 
barras cruel  auquel  il  ne  savait  comment  remédier,  ses  chanteurs  s'étant  rais 
en  grève  au  dernier  moment,  alors  qu'il  n'avait  plus  le  temps  matériel  néces- 
saire pour  réunir  et  former  un  nouveau  chœur  capable  de  chanter  les  psau- 
mes à  l'office  solennel  du  dimanche.  Tout  à  coup,  une  idée  lumineuse  lui 
traverse  l'esprit;  il  envoie  son  sacristain  chez  un  marchand  do  gramophones 
avec  mission  de  lui  apporter  une  machine  avec  disques  appropriés,  et  il  met 
l'instrument  aussitôt  en  mouvement.  Il  parait  que  les  fidèles  de  la  paroisse 
n'eurent  pas  durant  la  cérémonie  le  recueillement  habituel,  un  peu  étonnés 
qu'ils  étaient  du  changement,  bien  que  l'excellent  pasteur  les  eût  prévenus,  en 
leur  disant  que  cela  n'était  que  provisoire  et  pour  remédier  momentanément  à 
la  situation.  De  fait,  les  chanteurs,  voyant  qu'à  la  rigueur  on  pouvait  se  passer 
d'eux,  vinrent  à  résipiscence,  reprirent  leurs  places,  et  le  dimanche  suivant  il 
ne  fut  rien  changé  aux  détails  de  la  célébration  de  l'office.  Tout  de  même,  il 
faut  être  en  Amérique  et  dans  l'Etat  de  Michigan  pour  voir  se  produire  de  pa- 
reilles choses. 

—  Du  Nationaliste  de  Montréal  (KJmars)  :  «  La  chorale  Plamondon-Michot 
a  donné,  jeudi  soir,  son  premier  concert  et  nous  en  promet  .encore  deux  ou 
trois  d'ici  à  la  fin  de  la  saison.  C'est  une  bonne  œuvre  qu'ont  entreprise  les 
deux  professeurs  et  je  souhaite  qu'elle  réussisse.  M""  Plamondon-Michot  tient 
le  bâton  et  dirige  avec  une  science  des  effets  et  un  aplomb  intelligent  que 
pourraieni  lui  envier  beaucoup  de  nos  maestros.  La  préparation  qu'elle  avait  fait 
des  quatuors  et  des  chœurs  s'est  révélée  entière,  complète  à  l'exécution,  et  ce 
n'est  pas  une  défaillance  presque  imperceptible  qui  la  gâtera.  Le  programme 
était  assez  éclectique,  passant  de  Grétry  aux  modernes  français,  mais  avec  une 
préférence  visible  pour  ceux-ci.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  pour  déplaire  aux 
auditeurs,  comme  l'ont  prouvé  les  applaudissements  qui  ont  accueilli  ces  déli- 
cieuses musiques  que  sont  la  Fontaine  de  Caraouet  de  Letorey,  C'étail  un  beau 
ycwr  d'Henri  Rabaud,  les  Cloches  de  Louis  Auberl  et  l'Heure  elumtanle  de  Morel. 
D'un  modernisme  accentué  dans  leur  traitement  harmonique,  ces  œuvres  ont 
une  ligne  mélodique  d'une  suprême  distinction,  qui  n'en  est  pas   moins  à   la 


portée  de  l'auditoire,  i^  —  IJu  Canada  ^li  mars)  :  ■.  Le  •■  clou  «  du  concert  fut, 
à  mon  sens,  les  deux  quatuors,  Iti  Fontaine  de  Caraonet,  iiîuvre  d'une  douceur 
exquise,  et  l'Heure  chantante,  œuvre  vraiment  chantante.  Ces  deux  quatuors, 
interprétés  de  maîtresse  façon  par  M"'^  Graziella  Dumaine,  M'°«  Qoliïad, 
MM.  Plamondon  et  Brossard  ont  été  applaudis,  fort  goûtés  et  rappelés  ». 

—  De  La  Havane,  nous  arrive  l'écho  de  grands  succès  remportés  par  M"'  Mar- 
guerite Charpantier  dans  la  Thais  du  maître  Massenet.  La  charmante  artiste 
doit  également  aller  chanter  l'ouvrage  à  Mexico. 

Pflt^IS    ET   DÉPART  EJVIEflTS 

A  l'Opéra,  le  fameux  ténor  italien  Amadeo  liassi  a  commencé  ses  repré- 
sentations dans  tUijotcttn,  et  nous  l'avons  retrouvé  aussi  bel  artiste,  aussi  cha- 
leureux que  lors  de  son  prenjier  séjour  à  Paris.  On  lui  a  fait  grand  accueil.  — 
Les  directeurs  Messager  et  Broussan  ont  lancé  leur  programme  pourleur  saison 
de  printemps  et  il  est  fort  brillant.  Nous  allons  avoir  une  reprise  i'ilamkl 
avec  le  merveilleux  baryton  russe  Baklanoff  (la  plus  belle  voix  du  jour)  et  la 
charmante  M"°  Lipkowska.  Nous  aurons  Munna  Vanna,  l'œuvre  si  intéressante 
d'Henry  Février,  avec  MM.  Muratore,  "Vanni  Marcoux,  M""  Garden,  qui 
reprendra  aussi  Salouié.  Puis  viendront  les  .Iminnx  de  lu  Madone,  une  œuvre  mi- 
partie  allemande,  mi-partie  italienne,  de  M.  Wolf-Ferrari,  dont  la  carrière 
en  Allemagne  a  été  presque  triomphale.  Puis  ce  sera,  sous  la  conduite  même 
d'André  Messager,  les  représentations  do  la  Tétralogie  avec  M""  Litvinne, 
Dehnas  et  le  ténor  l-'ranz  ;  Renaud  reparaîtra  dans  les  Maîtres  Chnnleurs.  Dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  Parsifal:  et  VAntar  de  tlabriel  Dupont  se  profile 
aussi  à  l'horizon. 

—  Nous  aurons  lundi  prochain,  à  l'Opéra-Comique,  la  répétition  générale 
du  l'ai/s,  de  M.  Guy  Ropartz.  et  A'II  était  nue  bergère,  de  M.  Marcel  Lattes. 
Première  le  mercredi  suivant.  —  Et  voici  que  M.  Albert  Carré  a  l'ait  un  coup 
de  maitre  en  s'assurant  le  concours  de  M'"'=  KousnetzolT  pour  des  représenta- 
tions de  gala  de  Manon,  qui  sont  dès  à  présent  fixées  aux  dates  suivantes  : 
Samedi  26  avril,  mardi  7  mai,  jeudi  8  mai  (de  la  série  d'abonnement  B); 
mardi  13  mai.  jeudi  Ib  mai,  samedi  17  mai  (de  la  série  d'abonnement  A).  — 
Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Werther  et  le  Devin  du  Village:  le  soir, 
Carmen. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  les  jours  de  Panurije  sont  proches.  On 
peut  espérer  en  voir  la  répétition  générale  vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine 
En  attendant,  la  délicieuse  Caruwsine,  de  Février,  dont  on  a  donné  la  20  re- 
présentation hier  soir  vendredi,  tient  toujours  l'affiche  et  continuera  d'ail- 
leurs de  la  tenir,  en  alternance  avec  la  dernière  œuvre  du  glorieux  maitre 
Massenet. 

—  Le  théâtre  des  Champs-Elysées  continue  à  s'agiter.  Après  Benvenuto  et 
le  Freischûl:,  qui  paraissent  déjà  loin,  voici  qu'on  a  donné  jeudi  dernier  une 
autre  nouveauté,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi  :  Lucie  de  Lamniemioor,  avec 
une  interprète  italienne  de  valeur,  M°>"  Barrientos.  Nous  verrons  s'il  y  a 
lieu  d'en  reparler.  D'ailleurs,  toujours  infatigable,  M.  (Tabriel  Astruc  nous 
laisse  déjà  entrevoir  encore  une  partition  qui  n'a  plus  quinze  ans,  bien  qu'elle 
soit  restée  terriblement  jeune  :  Le  Barbier  de  Séville.  Tout  va  bien. 

—  On  a  inauguré  mardi  dernier,  au  cimetière  Montparnasse,  le  monument 
élevé  à  Emmanuel  Chabrier;  ce  monument  se  compose  d'un  piédestal  suppor- 
tant une  reproduction  du  buste  en  bronze  du  regretté  compositeur,  œuvre  du 
statuaire  Constantin  Meunier.  La  cérémonie  a  eu  lieu  en  présence  de  M.  André 
Chabrier  fils  et  des  nombreux  amis  et  admirateurs  de  l'auteur  de  Gœendoline, 
du  Roi  malgré  lui  et  i'Espana.  Des  discours  ont  été  successivement  prononcés 
par  MM.  Vincent  d'Itidy,  Alfred  Bruneau  et  Galvocoressi. 

—  Nous  avons  signalé,  en  son  temps,  le  très  intéressant  projet  formé  par 
M.  Eugène  d'Harcourt  pour  l'établissement  à  Paris  d'une  salle  de  concerts 
populaires.  Il  s'agissait,  on  s'en  souvient,  d'adapter  à  cet  usage  le  .leu  de  Paume 
des  Tuileries,  sans  que  l'aspect  du  jardin,  ni  celui  du  monument  ne  soient 
modifiés  en  rien  par  l'économie  de  ce  projet.  Le  Conseil  municipal,  consulté 
comme  il  convenait,  donna,  à  l'unanimité,  par  deux  votes  consécutifs,  son 
adhésion  entière  à  la  proposition  de  M.  d'Harcourt  dont  l'intérêt,  pour  la  cul- 
ture musicale  du  grand  public,  n'était  pas  contestable.  L?  comité  de  défense 
des  Tuileries  s'était  déjà  favorablement  prononcé.  Et  le  -5  novembre  dernier, 
enfin,  le  conseil  des  ministres  (c'était  le  temps  du  ministère  Poincaréi  prenait, 
sur  la  proposition  de  MM.  Guist'hau  et  Bérard,  une  décision  en  faveur  d'une 
transformation  si  désirable.  On  pouvait  donc  penser  que  c'était  chose  faite. 
Paris  allait  avoir  une  salle  vaste  et  commode  où  une  foule  nombreuse,  à  des 
prix  vraiment  populaires,  pourrait  entendre  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique. 

<3r,  nous  di!  li-  «  ilasque  de  fer  »  du  Fiijaro,  \oici  que  la  Comuiission  des  monu- 
ments historiques  entre  en  scène.  Dans  uni'  de  ses  dernières  réunions,  certains 
membres  auraient  fait  la  ]ilus  vive  opposition  au  projet.  Ces  gardiens  trop  zélés  de 
nos  architectures  nationales  tremblent,  parait-il,  pour  l'intégrité  des  bâtiments  du  Jeu 
de  P.iume,  datant  l'un  de  l.'^Ol,  l'autre  de  lt<79. 

Ce  ne  sont  pas  là  dates  bien  vénérables  et  les  souvenirs  historiques  qui  se  rallaclient 
il  ces  bâtisses  restent  vraiment  négligeables.  Il  faut  souhaiter  que  la  Commission 
revienne  ii  une  plus  saine  appréciation  des  choses.  Kt  sans  doute,  M.  Louis  Barthou, 
homme  de  goût  et  musicien  averti,  n'hésitera  pas,  comme  ministre  de  l'inslruetiou 
puljlique  et  président  du  Conseil,  ii  iiermettrt-  la  réalisation  du  projet  de  M.  d'Har- 
court. lequel  ;ivaif  emporté  l'assentiment  du  cabiuet  Poinoaré. 

—  Mme  Bouwens  van  der  Boijen,  qui  vient  de  mourir  subitement,  avait  fait 
don  naguère  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  d'un  manuscrit  autographe 
de  Ch.-Ph.-Emm.  Bach,  que  M.  Julien  Tiersot  a  reçu    il  y  a  quelques  jours. 
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—  Les  concours  de  lecture  à  vue  et  de  chant  d'ensemble  pour  les  écoles  pu- 
bliques de  la  Seine  auront  lieu  cette  année  :  le  16  avril  à  Saint-Maur,  le  18  à 
Levallois,  le  21  à  Ivry,  le  23  à  Nogent,  le  2S  à  Boulogne,  le  29  à  Aubervilliers, 
le  30  à  Courbevoie;  le  2  mars  à  Haint-Ouen,  le  3  à  Asnières,  le  3  à  Pantin, 
le  7  à  Noisy-le-Sec,  le  16àGentilly,  le  19  à  Sceaux,  le  20  àCharenton,  le  21  à 
Montreuil,  le  23  à  "Vincennes,  le  26  à  Saint-Denis;  le  concours  général  aura  lieu 
à  Paris  le  3  juillet.  Ces  concours  réuniront  dix-sept  mille  élèves  envoyés  par 
27S  écoles. 

—  M.  Georges  Servières  vient  de  publier,  sous  la  forme  d'un  joli  volume 
in-12  orné  des  portraits  de  "Weber  et  de  Frédéric  Kind  (Fischbacher,  édi- 
teur), sa  traduction  du  Freischûtz,  qu'il  a  fait  précéder  d'une  préface  d'une 
centaine  de  pages  nous  offrant  un  excellent  historique  du  Freischûtz  non  seu- 
lement en  Allemagne,  mais  aussi  en  France,  avec  tous  les  détails  de  trans- 
formations et  déformations  qu'on  a  fait  subir  chez  nous  au  chef-d'œuvre.  En 
même  temps,  M.  Georges  Servières  publie  une  nouvelle  édition  de  la  partition 
du  Freischûtz,  avec  son  texte  complet. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour  a  donné  à  Amiens  samedi  dernier 
une  conférence  sur  la  Chanson  du  soldat  de  France.  M.  Paul  Pecquery,  de 
l'Opéra-Comique,  et  M.  Armand  Gauley,  de  l'Odéon,  lui  prêtaient  le  concours 
de  leur  remarquable  talent.  Le  conférencier  et  ses  collaborateurs  ont  été  vive- 
ment et  fréquemment  applaudis  par  un  nombreux  auditoire. 

—  La  Société  Frédéric  Chopin  donnera  un  concert  le  16  avril,  a  la  salle 
Pleyel,  avec  le  concours  du  grand  pianiste  Théodore  Szanto. 

—  De  misérables  imbéciles  s'acharnent,  à  Lorient,  après  l'inolTensive  sta- 
tue de  Victor  Massé  qui  s'élève,  non  loin  du  théâtre,  sur  le  cours  de  la  Bove. 
Pour  la  quatrième  fois  celte  slatue  vient  d'être  mutilée,  et  l'une  des  mains 
vient  d'être  brisée  à  coups  de  pierre.  Qu'est-ce  que  l'aimable  auteur  de  l'aul 
et  Virginie,  de  Galalée  et  des  Noces  de  Jeannette  a  bien  pu  faire  à  ces  sauvages  ? 

—  Bordeaux  n'aura  pas  de  théâtre  lyrique  la  saison  prochaine  !  Ainsi  en  a 
décidé  la  municipalité.  Le  Grand-Théâtre  va,  en  effet,  fermer  ses  portes  pour 
des  réparations  qui  ne  doivent  pas  durer  moins  de  di.x-huit  mois  et  coûteront 
près  de  900.000  francs,  et  toute  subvention  a  été  refusée  aux  entreprises  qui  se 
proposaient  à  faire  l'intérim.  Les  Bordelais  ne  sont  pas  contents,  et  il  y  a 
vraiment  de  quoi.  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  l'un  des  plus  beaux  de 
F'rance,  fut  construit  en  1780  par  l'architecte  Louis,  qui  construisit  également  , 
la  Comédie-Française  de  Paris. 

—  A  «  l'Artistique  »  de  Nice,  soirée  à  la  mémoire  de  Massenet  (membre 
du  cercle).  —  Des  échantillons  choisis  dans  toutes  les  œuvres  du  maître  si 
regretté  hguraient  au  programme,  le  tout  précédé  d'une  charmante  causerie 
d'Henri  Cain.  Diémer  a  joué  au  clavecin,  avec  un  succès  extraordinaire,  le 
menuet  de  Thérèse  et  YEau  courante.  On  finissait  avec  le  délicieux  Portrait  de 
Manon,  excellemment  interprété  par  41"''=  Eyreams,  Gamin,  MM.  Cadio  et 
Paillard. 

—  La  Société  moderne  d'instruments  à  veni,  composée  de  MM.  Slénosse, 
Gaudard,  Verney,  Violet  et  Couppas  vient  de  faire  une  brillante  tournée  à 
Rouen,  Amiens,  Angouléme,  Langou  et  Cognac,  où,  entre  autres,  elle  a  exé- 
cuté avec  succès  le  joli  quintette  d'Adolphe  Deslandres  pour  flûte,  hautboif. 
clarinette,  cor  et  basson. 

—  Yille  de  Ham.  —  Le  dimanche  22  juin  1913,  grand  festival  de  musiques 
sous  la  présidence  de  M.  Guillaume  Ballay,  chef  de  la  musique  de  la  Garde 
Républicaine  et  sous  les  auspices  de  la  Fédération  des  Sociétés  musicales  de 
la  Somme.  Nombreux  prix  en  nature,  et  3.C00  francs  de  primes  en  espèces 
dont  :  40  primes  de  participation  pour  toutes  les  Sociétés,  10  primes  aux  Di- 
recteurs (au  lieu  de  6),  4  primes  d'éloignement,  10  médailles  vermeil  et 
argent  attribuées  comme  prix  de  défilé.  En  outre,  toutes  les  Sociétés  fédérées 
de  la  Somme  recevront  une  indemnité  de  1  franc  par  musicien  jusqu'à 
-40  francs  maximum.  Les  adhésions  seront  reçues  jusqu'au  30  avril  pro- 
chain avec  les  avantages  prévus  au  règlement,  et  jusqu'au  1.5  mai  (date  de  la 
poste)  délai  de  rigueur,  chez  M.  Boubert,  directeur  des  Sociétés  musicales 
de  Ham.    , 

—  D'Oran.  A  son  19«  concert  de  musique  classique,  M.  Jules  Barrie, 
l'excellent  chef  d'orchestre,  a  fait  entendre,  en  première  audition,  l'ouverture 
de  la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel  Dupont  et  l'ouverture  de  Roma  de  Massenet. 
L'une  et  l'autre,  fort  bien  exécutées,  ont  obtenu  grand  succès  auprès  d'un  très 
nombreux  public  séduit  par  l'amusement  de  la  première  et  par  la  noblesse  de 
la  seconde.  Figuraient,  sur  ce  même  programme,  les  Sci:nes  Kapolilaines  de 
Massenet,  et,  toujours  de  Massenet,  «  Les  Larmes  »  et  «  Les  Lettres  »  de 
Werther  chantées  par  M°'°  Nordi. 

—  Faust  au  Maroc.  Pour  invraisemblable  que  cela  paraisse,  on  vient  d'inau- 
gurer à  Casablanca  un  théâtre  d'opéra  dont  une  bonne  représentation  de  7'au.rf 
a  fait  les  premiers  frais.  «  La  première,  nous  écrit-on.  a  été  une  véritable 
solennité,  que  le  général  Lyautey  avait  tenu  i  honorer  de  ta  présence. Lorsque 
notre  résident  général  entra  dans  la  salle,  l'orchestre  joua  la  Marseillaise  pour 
saluer  la  présence  du  représentant  officiel  de  la  France.  Cette  représentation 
de  gala  a  été  toute  profitable  aux  bonnes  œuvres  :  une  somme  de  3.000  francs 
fut,  en  effet,  prélevée  sur  la  recette  et  remise  à  M°'=  Lyautey,  pour  les  institu- 
tions qu'elle  patronne  au  Maroc.  Et  ce  fut,  à  tous  égards,  une  belle  soirée  très 
française.  » 

—  Comme  tous  les  ans,  Mi"e  Estber  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  le  dis- 
tingué professeur  de   chant,   assistée  de   son  excellent   et   fidèle  répétiteur. 


M"''  Georges  Chrétien,  au  piano,  a  donné  l'audition  de  ses  élèves>  de  chant. 
Cette  séance,  devant  une  assistance  des  plus  nombreuses  et  des  plus  choisies, 
a  été  exceptionnellement  brillante.  De  belles  voix,  bien  stylées  et  bien  con- 
duites, ont  mis  en  relief  l'excellence  d'un  enseignement  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  à  ceux  et  à  celles  qui  veulent  cultiver  l'art  du  chant.  M'"«  Che- 
valier possède  au  plus  haut  point  le  talent  de  faire  aimer  l'art  qu'elle  enseigne. 
Tous  et  toutes  ont  été  applaudis  par  toute  la  salle  et  rappelés  après  chacun  des 
vingt-neuf  morceaux  d'unprogramme  des  plus  variés  et  des  mieux  appropriés 
à  la  circonstance.  Citons  parmi  les  noms  qu'il  faut  retenir  :  miss  Betty  Saint- 
Clair  Ford,  M"'™  Maurice  Benoist,  G.d'Aureyne  et  Cl.  Bricard  ;  M"''*  (Iranney, 
Dautel,  Trelluyer,  .S. Barbé,  Legrésy,  Vasseur  et  Champeaux  ;  MM.H.Godart, 
Taillardat,  tieorges  ,Tean  et  Olivier.  Dans  l'intermède,  MM.  Jules  TrulUer  et 
Reynal,  de  la  Comédie-Française,  ont  enlevé,  pour  la  joie  de  tous,  une  scène  du 
Mariage  forcé,  et  dit  d'amusants  monologues.  M"'^EvaOlchanski,une  ancienne 
élève,  aujourd'hui  une  artiste  accomplie,  a  fait  applaudir  sa  belle  voix  et  sa 
belle  diction  en  même  temps  que  son  superbe  tempérament  du  théâtre. 

Soirées  et  coxcetits.  —  A  la  .soirée  de  la  SociiJl('  amicale  «  la  Provence  »,  succès 
cntliousiastc  pour  if"'  Elphége  Barroux  dans  Fin  d'automne,  de  L.  t'^illiaux-Tiger 
l'auteur  au  piano;  pour  le  Fabliau  de  Manon  et  des  fragments  du  ballet  de  Tlian,  de 
Massenet,  —  A  la  matinée  du  cours  Chevillard  très  bon  accueil  fut  fait  au  Sonvenes- 
Vous  de  Massenet,  à  VAve  Maria,  au  Tantvm  errjo  et  à  VO  vos  omnes  de  Théodore  Du- 

fjois.  —    Charmante  audition  d'élèves  donnée  par  M Férant  et  Naudet-Férant, 

salle  Érard.  Très  applaudies  M""Jeanne  de  N.  (Gavotte deM/^non, Thomas), ClaireB. 
[Danses  dWlwces,  Chavagnat),  Geneviève  P.  (Clianson  d'Orient,  Dubois)  et  Yvonne 
de  N.  (Bourrée,  Vidal).  —  A  la  53'  audition  g:ratuito  de  l'Union  artistique  de  la  rive 
gauche,  on  a  fait  naturellement  le  maximum.  M""  Juliette  Dantin,  l'experte  violoniste, 
s'y  est  couverte  de  gloire  dans  l'e.xécntion  d'un  i  Rêve  »  va]")Oreux  de  sa  composition 
et  d'une  Czardas  de  M.  V.  Monti.  On  finissait  par  une  exécution  intégrale  des  Saison.'^ 
de  Haydn,  dans  l'excellente  version  française  de  Roger,  celle  qu'on  a  si  malencon- 
treusement abandonnée  aux  concerts  du  Conservatoire.  —  Chez  M"-  Coquet,  l;)onne 
audition  d'élèves  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois,  qui  avait  bien  voulu 
présider  la  séance.  .\  signaler,  M"'  N.  II.  (le  Léthé)  et  particulièrement  SI"'  M.  M.  i/es 
Murtiltes  et  Étude  de  concert  en  la  mineur).  —  Salle  Krard,  nouvelle  audition  des 
élèves  de  M""  Edmond  Laurens,  consacrée  cette  fois  aux  œuvres  de  I.  Philipp.  Et  le 
succès  fut  encore  très  vif  et  pour  le  remarquable  professeur  et  pour  ses  disciples  fort 
artistiquement  stylées.  Poupée  valsante,  Soldat  de  plomb.  Chanson  de  grand'mére, 
Capricictto,  En  dansant.  Apparition  de  Fée,  Clair  de  lune,  Valse  léçiére,  S'  Barcarolle, 
Phalènes,  Cygnes  noirs.  Feux  follets,  comme  aussi  la  transcription  de  On  valsait,  de 
l'Année  passée,  de  Massenet,  la  Danse  orientale  du  Démon,  de  ilubinstein.  Sous  tes  Til- 
ta((s  des  Scènes  o&nciennes  de  Massenet,  furent  justement  applaudis. —C'est  avec  un  tr0.s 
gros  succès  que  il"'°  Delaspre-Guyon  vient  de  faire  entendre  ses  élèves.  Programme 
très  joliment  composé  avec  toute  une  partie  consacrée  'n  Itaynaldo  Halmqui  a  tenu  ii 
accompagner  lui-même  l'excellent  et  charmant  professeur  dans  les  Fontaines  et  plu- 
sieurs numéros  des  Chansons  grises.  A  une  étoile,  In/idélité,  la  Délaissée,  Paysage, 
D'une  pnson.  Quand  la  nuit  n'est  pas  éloilée.  Mai,  les  ('ygnes,  puis  Pholoé,  Phijllis, 
A'eèrc  et  Lydie  des  Études  latines,  et  encore  un  des  chœurs  éVEsther  et  Avoir  des  ailes 
de  colombe,  dit  en  anglais,  furent  chantés  p.ir.les  élèves,  à  qui  Pieynaldo  Hahn  ne 
ménagea  pas  ses  compliments.  L'air  .de  Suzanne,  de  Paladilhe,  «  les  Lettres  »  et  le 
«  lied  d'Ossian  »  de  Werther,  de  Massenet,  l'air  de  Louise,  de  Gustave  Charpentier, 
le  duo  de  Tliéri'se,  de  Massenet,  et  le  duo  de  Xaviére,  do  Théodore  Dubois,  récoltèrent 
aussi  de  nombreux  lu'avos.  —  Salle  Pleyel,  au  concert  du  pianiste  Ch.  Gras,  très 
grand  succès  pour  M"'  Charny  dont  la  belle  voix  fait  merveille  dans  Amoureuse,  de 
Massenet.  —  Très  intéressante,  l'audition  des  élèves  do  M"°  Marcel  Bouhér.  Très 
applaudis  la  ballade  de  Maître  Ambras  (Widor),  Pose  des  Roses  d'Ernest  Moret,  les  airs 
et  duo  i'Esclarinonde,  l'air  de  Manon,  la  chanson  de  Chérubin,  de  Massenet,  etc. 

ri  É  C  î^  O  li  O  G  I E 

A  Copenhague  vient  de  mourir  Christian  Barnekow,  le  doyen  des  compo- 
siteurs danois.  Il  était  âgé  de  76  ans.  Son  style  mélodique  et  ses  tendances  le 
rattachaient  à  l'école  de  Niels-Gade.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  lieder  dont 
quelques-uns  ont  obtenu  une  grande  vogue. 

Henri  ITeugel,  directeur-gérant. 

PIANO    à   queue  «  KAPS  »   neuf,  valeur  3.600    fr.  .\    vendre    1.200  fr. 
Lefèvre,  21.  Boulevard  Bineau,  LFVALLOIS. 

Viennent  de  paraître  :  Chez  E.  Sansot  :  Un  Pèlerinage  au  Pays  de  Madame  Bovary, 
de  Georgette  Leblanc  (3  francs). 

Chez  Fischbacher:  Le  Thédlre-ltalien  de  IS01  à  1913,  d'Albert  Soubies,  nombren.ses 
illustrations  (ID  francs). 

Chez  Pion:  Le  Crépuscule  d^un  Bomantigue,  Hector  Berlioz,  '18^/S-tS69,  de  Adolphe 
Boschot,  d'après  de  nombreux  documents  inédits  (5  francs). 

Chez  Fischbacher  et  Floury:  Freischûtz,  livret,  traduction  de  Georges  Servières, 
précédée  d'un  historique  de  l'œuvre  et  de  ses  adaptations  françaises,  avec  deux  por- 
traits hors  texte  (2  francs). 

Eu  TCLle  AU  MÉJiESlML,  2  bis,  rue  Vivienuc,  lIEUfiEL  cl  C'°,  cdiltiurs-propriélaires. 

MAURICE  MOSZKOWSKI 
TROIS   PÏËC^k^POUR   PIANO 

Prix  nets. 

1.  Souvenir  de  Pausilippe 2      < 

2.  VaIse=Caprice 3      » 

3.  Fabliau 2  50 


■  'Rncre  Urillcai). 


4282.  -  7rA\\ÉE.  -  V  16. 


Samedi  1*.l  AmII  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"'%  rue  ViTienne,  Paris,  u-arr')  X     D       ,  . 

/     nec  d 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  IluméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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SOM]VIflIRE  =  TEXTE 

I.  «  Ma  Vie  »,  de  Richard  AVagner,  3*^  partie  (9"  article),  Julie.x  Tiehsût.  —  II.  Semaini' 
théâtrale  ;  premières  représentations  du  Puijs  et  d'/i  (■laii  une  bergère  à  l'Opéra-Comique. 
Arthur  Pougi.n.  — 111.  La  Musique  et  le  Tbéiître  aux  Salons  du  Grand-Palais  (2"  arliclei, 
C.4SULLE  Le  Sexse.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

CHANSON    DE   LA  TOURAINE 

chantée  par  M.  Vanm  Marcoux  dans  Paniirge,  la  "  haultc  farce  musicale  " 
de  J.  Masse.net  (poème  de  MM.  Spitzmuller  et  M.aurice  Boekay)  qui  va  être 
représentée  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  la 
Chanson  de  Ribaude,  tirée  du  même  opéra. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.no  : 
Danse  chaste,  tirée  de Panurge,  la  "  haulte farce  musicale"  de  J.  Massenet  qu'on 
va  représenter  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement:  Les 
Joueuses  de  Flùle,  2"!  air  à  danser  de  Pénélope,  le  poème  lyrique  de  Gabriel 
Faire,  qui  va  être  représenté  au  Théâtre  des  Champs-Elysées. 

«  ^vrfl  VIE  ^  DE  t^ICflflt^t)  mRGJiBiR 

La  première  lettre  de  Wagner  à  Otto  Wesendonck  est  datée 
du  20  juillet  18S2  ;  la  première  à  M""=  Wesendonck  est  du 
17  mars  1833.  A.  cette  époque,  Wagner  avait  rompu  avec  ses 
attaches  révolutionnaires,  et  il  était  en  pleine  production  du 
poème  de  sa  tétralogie.  «  La  connaissance  que  je  venais  de  faire 
de  cette  famille,  écrit-il,  m'ouvrait  les  portes  d'une  maison 
agréable  qui  se  distinguait  avantageusement  des  intérieurs 
zurichois».  Il  s'aperçut  vite  que  son  nouvel  ami  était  de  ceux 
que  l'on  s'attache  aisément  en  leur  demandant  des  services  ;  sa 
vieille  expérience  en  cette  matière  ne  le  trompait  pas,  et  son 
récit  n'en  fait  pas  mystère.  Il  raconte,  par  exemple,  qu'en  18.53, 
lorsqu'il  crut  nécessaire  de  se  préparer  à  la  composition  musi- 
cale des  Nibehingen  par  la  distraction  préalable  d'un  voyage  en 
Italie,  il  put  exaucer  son  désir  grâce  «  aux  moyens  que  lui 
offrait  son  ami  Wesendonck,  dont  la  sympathie  ne  se  démentit 
jamais  dès  lors».  M™  Elisa  Wille,  leur  Adèle  amie  commune, 
signale  discrètement  la  large  part  contributive  que  «  l'ami 
enthousiaste,  riche  négociant  originaire  du  Rhin»,  eut  à  l'orga- 
nisation du  concert  d'oeuvres  de  Richard  Wagner  donné  à 
Zurich  vers  cette  époque. 

Une  lettre  datée  du  20  juin  '18.d3,  par  laquelle  Wagner  remer- 
cie Wesendonck  de  ses  bons  offices,  contient  les  lignes  que 
voici  : 

Afin  de  débuter  dignement  dans  ma  nouvelle  situation  de  débiteur  et  de 
vous  inspirer  confiance,  je  viens  acquitter  aujourd'hui  une  dette  déjà  ancienne  : 
remettez,  je  vous  prie,  àvotre  femme,  la  sonate  ci-jointe,  ma  première  compo- 
sition depuis  l'achèvement  de  Lnliengrin  (il  y  a  six  ans  1). 


Pourquoi  donc  Wagner  a-t-il  dit  ailleurs  que,  lorsqu'il 
commença  l'Or  du  lihin,  il  n'avait  pas  écrit  une  note  de  musique 
depuis  qu'il  avait  composé  Lohcngrin  '/  11  comptait  donc  pour  si 
peu  l'œuvre  qu'il  avait  offerte  en  hommage  à  la  femme  de  son 
ami?  Il  est  vrai  que,  par  ses  dimensions,  cette  œuvre  fugitive, 
—  simple  Sonate  d'album,  comme  il  l'intitule, —  ne  pèse  pas 
lourd  dans  son  œuvre.  Elle  y  tient  cependant  sa  place,  ne  fût- 
ce  que  comme  un  document  autobiographique  qu'elle  est  au 
premier  chef. 

Est-elle  d'un  style  si  médiocre  ?  Il  serait  difficile  d'admettre 
que  la  seule  page  musicale  produite  par  Wagner  à  un  tel 
moment  de  sa  vie  fût  totalement  méprisable.  Sans  doute  elle 
n'a  rien  de  grand  ou  d'héroïque,  pas  même  de  hardi.  Wagner  a 
dit  lui-même  que,  lorsqu'il  s'écartait  du  cadre  du  drame  musi- 
cal, il  devenait  un  musicien  timoré  à  l'égal  du  dernier  classique  ! 
Sa  sonate  est  d'une  forme  libre,  mais  sans  que  cette  liberté  té- 
moigne d'aucun  souci  d'innovation.  A  notre  époque,  où  l'étude  des 
formes  a  pris  l'importance  que  l'on  sait,  on  lui  refusera  certaine- 
ment la  qualité  d'être  construite  dans  la  «  forme  sonate  »  :  c'est 
bien  plutôt  une  fantaisie,  comme  en  ont  écrit  divers  compositeurs 
virtuoses,  en  un  seul  morceau  débutant  par  un  mouvement  lent, 
s'animant  progressivement,  et,  après  un  milieu  en  mouvement 
allegro,  revenant,  pour  conclure,  à  l'allure  et  aux  thèmes 
initiaux. 

Mais,  au  fait,  c'est  là  une  forme  qui  n'est  point  inconnue  à 
Beethoven,  car  celui-ci  ne  se  croyait  pas  obligé  d'écrire  toujours 
dans  la  «forme  sonate  », —  et  je  songe  ici  à  certaines  pages  dans 
lesquelles  l'auteur  des  Symphonies,  sans  se  trop  soucier  des 
formules  convenues,  épanchait  ses  confidences  intimes  et 
laissait  parler  son  cœur.  Tantôt  il  y  exprimait  le  sentiment  d'un 
amoureux  hésitant  à  faire  le  doux  aveu,  et  il  retraçait  les  phases 
du  «  combat  entre  la  tête  et  le  cœur  »  ;  ou  bien  il  évoquait  F  «  en- 
tretien avec  la  bien-aimée  »,  et  nulle  voix  unie  aux  paroles 
n'eût  été  capable  de  chanter  l'amour  avec  un  accent  plus  péné- 
trant et  plus  tendre. 

C'est  à  ces  sortes  de  compositions  que  fait  songer  la  sonate  de 
Wagner.  Le  dialogue  musical  y  est  dessiné  de  la  façon  la  plus 
nette.  Deux  thèmes,  plus  lyriques  que  sympboniques,  y  sont 
opposés  :  l'un,  grave  et  viril,  l'autre,  qui  chante  à  l'aigu  avec  une 
grâce  toute  féminine,  —  et,  à  la  fin,  quand  le  premier  thème 
semble  vouloir  faire  prédominer  le  sentiment  romantique  qui 
est  en  lui,  de  doux  accords  répondent  à  l'octave  supérieure, 
attestant  que  l'harmonie  est  parfaite  entre  les  deux. 

Quelle  signification  pouvait  avoir  l'envoi  d'une  telle  musique, 
que  son  titre  désigne  ainsi  :  Eine  Sonate  fur  das  Album  ion  Frau 
M.  II'.,  componirl  im  Jahre  186S  von  Richard  Wagner  Uni'  sonate 
pour  Valbum  de  Madame  M.  W.,  composée  dans  l'année  1 853  par  Richard 
Wagner)/  Plus  profonde  sans  doute  que  ne  l'imaginaient,  non  seu- 
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lement  celle  qui  était  robjet  de  riiommage,  mais  l'auteur  lui- 
même.  Quand  Tristan  et  Yseult  se  rencontrèrent  pour  la  pre  - 
mière  fois,  ils  pensaient  se  haïr  :  ils  se  trompaient,  et  le  philtre 
qu'ils  burent  n'eut  pas  pour  effet  de  faire  naître  en  eux  une 
passion  soudaine,  mais  bien  plutôt  de  leur  révéler  leurs  véri- 
tables sentiments.  De  même,  en  18S3,,Richard"W"agQeretMathilde 
Wesendonck,  sans  s'être  jamais  haïs,  en  étaient  encore  à  ce  pre- 
mier moment  ovi  le  cœur  s'ignore.  Pourtant  la  passion  naissante 
en  eux  commençait  à  s'exprimer  obscurément  par  cette  musique, 
qui  en  disait  plus  long  qu'il  ne  semblait  sur  l'état  de  leurs 
cœurs. 

En  1858,  quand  le  drame  qui  s'engagea  entre  eux  en  fut 
arrivé  à  sa  suprême  péripétie,  Wagner  écrivit  à  une  de  ses 
sœurs  :  «  Ce  qui  m"a  conservé  et  consolé  pendant  six  ans,  c'est 
l'amour  de  cette  jeune  femme...  »  Pendant  six  ans!  En  18S8  ! 
C'est  donc  que  cet  amour  est  né  de  leur  premier  regard. 

Pourtant,  il  ne  s'exprima  pas  sur-le-champ  par  des  paroles  très 
tendres.  La  correspondance  de  Wagner  avec  M""  Wesendonck 
s'ouvre  par  les  lignes  que  voici  (du  17  mars  1833)  : 

Dieu  vous  gardera  désormais  de  mes  fâcheuses  manières.  Ma  métihante 
humeur  est  faite  pour  importuner  mes  meilleurs  amis  autant  que  moi-même... 
J'espère  que  vous  n'aurez  pas  été  troublée  par  mes  méchantes  paroles... 

Ainsi  Tristan. avait  commencé  par  traiter  Yseult  en  ennemie  ! 
Et  ces  querelles  n'étaient  pas  rares.  L'autobiographie  en  raconte 
une  autre  qui  se  produisit  le  jour  où  fut  terminée  la  partition 
de  la  Walkyrie:  les  Wesendonck  étant  venus  en  féliciter  Wagner, 
celui-ci,  énervé  par  le  travail,  accueillit  ses  amis  avec  une  hu- 
meur détestable,  s'exprimant  «  avec  tant  d'amertume  sur  cette 
façon  de  s'intéresser  à  sa  besogne  que  les  pauvres  visiteurs 
blessés  et  stupéfaits  se  hâtèrent  de  lever  la  séance  » . 

Cependant  leurs  rapports  habituels  étaient  plus  aimables,  et  ils  ' 
n'ignoraient  ni  les  uns  ni  les  autres  que  les  petits  cadeaux  en  - 
tretiennent  l'amitié.  Nous  avons  vu  W^agner  offrir  à  M""^  Wesen- 
donck le  manuscrit  d'une  sonate  composée  pour  elle.  Un  autre 
jour,  un  bref  billet  lui  annonce  l'envoi  d'une  polka,  tandis 
qu'une  autre  fois  il  dédie  à  une  de  ses  sœ.urs  une  valse  inti- 
tulée Ziiricher  Vieltiebchemvalser  :  petites  plaisanteries  musicales 
que  l'auteur  des  Meislcrsinger  ne  dédaigna  jamais.  Pour  la  fête 
d'Otto,  Richard  prend  son  Homère  dans  sa  bibliothèque  et  le 
lui  envoie.  Il  prêtait  à  Mathilde  des  livres,  que  parfois  ils 
lisaient  ensemble,  par  exemple  Lope  de  Yega  etCalderon,  auquel 
ils  consacrèrent,  pendant  un  moment,  de  nombreux  échanges  de 
vues.  Un  jour,  Wagner,  venant  de  faire  la  lecture  de  la  bio- 
graphie du  «  Chevalier  Gluck  »,  par  A.  Schmidt,  parue  depuis 
peu,  fait  passer  l'exemplaire  à  ses  amis,  avec  une  lettre  d'où 
les  réflexions  suivantes  méritent  d'être  détachées:  a  Ce  Gluck, 
passionné  et  néamoins  si  imbu  de  lui-même,  calme  jusqu'à  la 
vanité,  avec  sa  grande  fortune  acquise  et  son  costume  de  cour 
brodé,  à  son  âge  avancé,  a  quelque  chose  de  très  amusant, 
d'égayant.  » 

Parfois,  dans  des  billets  familiers,  Wagner  note  un  motif 
qu'il  vient  de  composer  —  et  cette  primeur  donnée  du  chef- 
d'œuvre  en  gestation  était  bien,  certes,  le  don  le  plus  précieux 
qu'il  pût  offrir.  C'est  ainsi  qu'une  lettre  contemporaine  de  la 
Walkyrie  porte  en  manière  de  signature  le  motif,  d'une  ligne  si  har- 
monieuse, dont  les  violons,  en  tierces,  déroulent  le  pur  contour 
pendant  que  Sieglinde  porte  à  boire  à  Siegmund.  Et  je  ne  sais 
quelle  correspondance  me  semble  se  révéler  entre  l'aspect  se-, 
duisant  de  ce  thème  et  celui  de  la  femme  qui  fut  la  première  à 
en  contempler  la  pure  et  délicate  arabesque.  Il  m'apparait  à 
présent  que  ces  quelques  notes  sont  tout  un  portrait  musical  ; 
et  c'est  celui  de  Mathilde  Wesendonck.  Ainsi  l'authentique 
inspiratrice  d'Y^seult,  dont  nous  retrouverons  aussi  quelques 
traits  dans  l'Eva  des  Maîtres-Chanteurs,  sans  cesse  présente  aux 
yeux  de  Wagner,  comme  elle  était  présente  à  son  cœur,  à  l'épo- 
que où  il  composait  sa  tétralogie,  aurait  été  déjà,  sans  s'en 
douter,  le  modèle  qui  a  posé  pour  la  pure  et  idéale  création  de 
Sieglinde. 

De  l'autre  part,  on  le  devine,  les  attentions  n'étaient  pas 
moindres.  Tout  d'abord  M'""  Wesendonck  donna  à  M""'  Wagner  un 


chien  dont  celle-ci  fut  très  contente.  A  la  vérité,  ces  deux  dames  ne 
s'accordaient  pas  toujours  :  une  lettre  de  Wagner  rappelle  le 
souvenir  d'une  discussion  qui  eut  lieu  entre  elles  un  soir  où 
jjme  Wesendonck  avait  exprimé  une  ardente  admiration  pour 
la  Walkyrie,  à  quoi  Minna  avait  répliqué  en  déclarant  que  son 
mari  ferait  bien  mieux  d'écrire  toujours  dans  le  style  de  Rimzi. 
Ce  fut  la  première  querelle  entre  ces  dames:  nous  aurons  bien- 
tôt à  voir  que  ce  ne  fut  pas  la  plus  grave. 

Mais  d'autres  cadeaux  étaient  reçus  de  meilleure  manière. 
Mathilde  envoyait  des  fleurs,  une  lanape,  une  théière  d'argent. 
Elle  brodait  un  coussin  pour  Richard,  et  voici  de  quel  ton  celui-ci 
remerciait  : 

Ah  !  le  beau  coussin  !  Mais  trop  tendre  I  Si  lasse  et  lourde  que  soit  souvent 
ma  tête,  je  n'oserais  jamais  l'y  poser,  pas  même  quand  je  serai  malade  — 
tout  au  plus  à  ma  mort  !  Alors  je  voudrais  coucher  ma  tête  dessus,  aussi  com- 
modément que  si  j'y  avais  droit!  Vous-raérue  le  disposeriez  pour  moi.  —  Voilà 
mon  testament  ! 

Ce  Style,  certes,  n'est  déjà  plus  celui  d'une  simple  amitié 
mondaine. 

S'informant  un  matin  des  nouvelles  de  ses  amis.  Wagner  écrit: 
»  Comment  a-t-on  dormi  à  Wahlheim"?  »  Wahlheim  !  Le  théâtre 
du  roman  passionnel  entre  tous  :  Werlher! 

C'est  qu'en  effet  un  nouveau  roman  d'amour,  et  non  moins 
poignant,  allait  commencer  dans  cet  «  Asile  »  au  sujet  duquel 
Wagner  évoquait  si  à  propos  le  souvenir  de  l'émouvant  récit  de 
Gœthe. 

(A  suivre.)  Julien  TiERsoT. 

SElVIfll^E    THÉflTt^ALiE 

OpÉRA-Go.MiQUE.  —  Il  était  une  bergère,  conte  mélodique  en  un  acte,  poème  de 
M.  André  Rivoire,  musique  de  M.  Marcel  Lattes.  ^  Le  Pays,  drame  lyrique 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  Charles  Le  Goffic,  musique 
d-e  M.  Guy  Ropartz.  (Premières  représentations  le  16  avril  191.3.) 

M.  André  Rivoire  est  un  poêle  aimable,  qui  aime  les  chansons  popu- 
laires et  les  prend  voloutiers  pour  enseignes  de  ses  œuvres  théâtrales. 
On  sait  l'accueil  favorable  que  reçut  récemment  à  la  Comédie-Française 
soa  BonRoiDagoberl.Qaelqaes  années  auparavant,  le  7  avril  1903,  il  avait 
déjà  donné  à  ce  théâtre  un  gentil  petit  conte  dramatique  en  vers  sous 
ce  titre  :  //  était  une  bergère,  lequel  était  joué  par  M.  Berr,  M""^  MuUer 
et  Lara.  C'est  ce  petit  conte,  aimable  et  ileuri,  genre  Fragonard,  qu'il 
vient  de  transformer  en  un  élégant  livret  d'opéra-coniique  à  l'usage 
d'un  jeune  compositeur.   M.  Marcel  Lattes,  qui  s'est  empressé   d'en 
écrire   la  musique,  et  c'est  l'ouvrage  ainsi  renouvelé  que   le  théâtre 
Favart  vient  d'offrir  â  son  public. 
Vous  connaissez  bien  la  chanson  dont  s'est  inspiré  M.  André  Rivoire  : 
Il  était  un'  bergère, 
Et  ron,  ron,  ron,  petit  patapon, 
11  était  un'  bergère, 
Qui  gardait  ses  moutons. 

Ron,  ron, 
Qui  gardait  ses  moutons. 

La  bergère  de  M.  Rivoire  ne  garde  pas  ses  moutons  ;  elle  est  bien  trop 
gentiment  attifée  pour  ça  ;  mais  elle  veut  garder  son  amant,  le  gentil 
berger  avec  lequel  elle  est  si  heureuse.  Or,  cet  amant  a  été  aperçu  d'une 
princesse  à  qui  il  plait  et  qui  le  lui  veut  enlever  ;  pour  ce  faire,  elle 
emploie  la  puissance  d'un  anneau  magique  au  moyen  duquel  elle  se 
fait  aimer  du  berger,  qui  délaisse  aussitôt  sa  bergère.  CsUe-ci  est  déso- 
lée, comme  vous  le  pensez,  et  bientôt  fond  en  larmes,  des  larmes  qai 
vont  très  bien  au  joli  visage  de  M"'  Mathieu-Lutz.  Les  pleurs  de  la 
pauvrette  finissent  par  attendrir  la  princesse,  qui  n'est  point  méchante 
et  qui.  après  tout,  ne  voulait  que  satisfaire  une  fantaisie.  Touchée  de  la 
douleur  de  la  bergère,  bergeronnette,  elle  se  sert  du  même  anneau  pour 
rapprocher  d'elle  le  berger  et  leur  rendre  le  bonheur  â  tous  deax.  Et 
c'est  ainsi  que  cela  se  passe  dans  les  contes  de  fées  et  dans  les  chan- 
sons populaires,  —  comme  aussi  dans  la  pièce  de  M.  André  Rivoire. 

C'est  sur  ce  mince  et  léger  canevas,  qui  vaut  surtout  par  la  grâce  et 
l'élégance,  qu'un  jeune  compositeur,  M.  Marcel  Lattes,  a  écrit  une  par- 
tition avec  laquelle  il  fait  ses  débuts  devant  le  grand  public.  Si  je  ne  me 
trompe,  M.  Marcel  Lattes  ne  s'est  encore  produit  qu'avec  une  ou  deux 
petites  opérettes  représentées  dans  certains  théâtres  dits  «à  côté  »,  une 
entre  autres  intitulée  Fraisidis,  qui  fut  jouée  â  la  Comédie-Royale.  Sa 
musique  à! Il  était  une  bergère,  peut-être  un  peu  ambitieuse  pour  le  sujet, 
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ne  manque  pas  d'un  certain  agrément. Mais  hélas!  pourquoi  n'avoir  pas 
conservé  un  peu  de  dialogue  parlé  dans  un  petit  ouvrage  de  ce  geuresi 
fluide,  si  Irger?  La  musique  constante  l'alourdit  sans  raison  et  lui  en- 
lève une  parlie  de  son  allure  juvénile;  c'est  re  qui  fait  probablement  que 
celle  de  M.  Marcel  Lattes  semble  montrer  un  peu  plus  d'ambition  qu'il 
ne  faudrait.  Celle  réserve  faite,  elle  ne  manque  pas.  je  l'ai  dit,  d'un  cer- 
tain agrément  ;  elle  n'est  ni  sans  jeunesse  ni  sans  grâce,  et  si  l'orchestre 
en  est  parfois  un  peu  forcé  (c'est  de  ce  côlé  surtout  que  les  jeunes  musi- 
ciens sont  toujours  ambitieux),  il  est  du  moins  élégant  et  bleu  écrit. 
Mais  il  n'y  a  rien  à  signaler  au  milieu  de  cette  musique  qui  coule  tou- 
jours, toujours,  sans  discontinuer,  et  d'où  ne  se  détache  qu'un  air  à 
vocalises,  chaulé  par  la  princesse  à  sa  première  apparition. 

Les  trois  rôles  d'il  était  vue  bergère  ont  pour  interprètes  M.  Fois  (le 
Berger),  M"" Mathieu-Lulz  (la  Bergère let  M^'Nicot-Vauchelet  (la  Prin- 
cesse). M.  Fois  est  doué  d'une  voix  agréable  et  n'est  pas  maladroit 
du  tout  comme  comédien  ;  M""  Mathieu-Lutz  est,  comme  toujours, 
aimable  et  charmante,  et  nous  montre  une  bergère  toute  mignonne  et 
toute  séduisante.  Et  M°"  Nicot-Vauchelet,  qui  gagne  encore  en  talent 
et  en  beauté,  complète  le  plus  heureux  trio  que  l'ou  pût  imaginer  pour 
ce  petit  conte  musqué,  parfumé  et  fleurderizé. 


Avec  le  Pays  nous  changeons  de  genre  et  de  milieu,  et  le  sourire  n'est 
plus  de  saison.  Nous  sommes  au  fond  d'un  drame  noir,  sombre  sans 
violence,  mais  vraiment  tragique,  que  l'auteur,  M.  Le  GofEc,  a  tiré  d'une 
nouvelle  publiée  par  lui,  Vlslandaine.  Cette  nouvelle,  il  faut  le  dire, 
semble  convenir  beaucoup  plus  au  livre  qu'au  théâtre,  parce  qu'elle  est 
sans  action  aucune  et  ne  présente  que  l'analyse  pénétrante  et  doulou- 
reuse de  deux  états  d'âme,  analyse  certainement  émouvante  à  la  lecture, 
mais  insuffisante  au  théâtre,  oii  l'étude  psychologique  la  plus  pathétique 
ne  saurait  remplacer  le  mouvement  et  l'action,  ni  tenir  lieu  des 
incidents  indispensables  pour  exciter  l'intérêt  et  l'attention  du  specta- 
teur. Qu'on  en  juge. 

Le  jeune  matelot  Tuai,  bon  pêcheur  la-eton,  a  fait  naufrage  sur  les 
côtes  d'Islande  avec  la  goélette  qui  le  portait.  Le  bateau  a  sombré.  Seul 
survivant  de  l'équipage,  il  a  réussi  à  se  sauver  et  â  gagner  la  terre  en 
nageant,  mais  aurait  péri  quand  même  s'il  n'eût  été  sauvé  par  le  vieux 
chasseur  Jœrgen,  au  moment  où  il  allait  s'enliser  et  disparaître  dans 
une  tourbière  homicide,  nommée  Je  Hrafagua.  Ramené  blessé,  dans  la 
demeure  de  Jœrgen,  il  est  soigné  avec  dévouement  et  guéri  par  la  flUe 
de  celui-ci,  la  douce  Kaethe.  Qu'arrive-t-il?  C'est  que,  naturellement, 
il  devient  amoureux  de  Kaetbe,  et  qu'il  sait  s'en  faire  aimer.  Mais 
Kaethe  est  une  brave  fille,  qui  veut  bien  être  sa  femme,  mais  non  sa 
maîtresse.  Tuai  demande  alors  à  Jœrgen  la  main  de  sa  fllle.  que  celui- 
ci  lui  accorde.  Mais  comment  faire  pour  célébrer  le  mariage  ?  Le  village 
le  plus  proche  est  encore  trop  loin  pour  qu'on  puisse  l'atteindre  en  celte 
saison  dangereuse.  Alors,  le  vieux  Jœrgen  se  décide,  selon  un  usage 
local,  à  remplacer  l'officiant  et  à  unir  les  deux  époux  â  la  face  du  ciel 
en  les  bénissant  —  et  ils  sont  mariés. 

Quelques  mois  se  sont  écoulés,  et  Kaethe  va  devenir  mère.  Tuai  l'aime 
toujours;  mais  le  temps  a  fait  son  office,  et  son  âme  de  breton  le  fait 
songer  sans  cesse  à  son  pays.  Lui,  le  déraciné,  est  hanté  par  l'idée  de 
sa  Bretagne,  son  autre  amour,  qu'il  ne  saurait  oublier.  II  devient  sombre 
et  morose,  et  la  pauvre  Kaethe,  inquiète,  devinant  ses  pensées,  se 
demande  si  l'avenir  ne  sera  pas  terrible  pour  elle.  Et  voici  qu'un  soir, 
en  rentrant  en  une  demi-ivresse,  le  vieux  Jœrgen  raconte  inconsidéré- 
ment à  Tuai  qu'on  a  vu  au  large  des  goélettes  de  Paimpol  venues  pour 
la  pèche.  Tuai  à  ces  mots  est  transfiguré,  et  l'infortunée  Kaethe  est 
anéantie.  Elle  sent  plutôt  qu'elle  ne  voit  le  danger,  et  lorsque  Tuai  va 
pour  sortir,  elle  se  met  en  travers  de  la  porte  et  le  conjure  de  rester  avec 
elle.  Il  se  résigne,  et  bientôt,  devant  l'àtre  enflammé,  tous  deux  s'endor- 
ment dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Durant  ce  court  sommeil.  Tuai  a  un 
rêve  —  ou  une  vision.  Il  croit  voir  au  loin  les  goélettes  de  Paimpol, 
qui  l'appellent  et  qui  l'attirent.  Cette  vision  le  fait  se  réveiller  tout  d'un 
coup,  et  laissant  Kaethe  endormie,  il  s'élance  au  dehors. 

Kaethe  elle-même  ne  tarde  pas  à  se  réveiller,  et,  se  voyant  seule,  elle 
comprend  !  Elle  court  à  la  fenêtre,  et  aux  pâles  rayons  de  la  lune  elle 
voit  Tuai,  qui  s'est  emparé  d'un  poney,  courir  du  côté  du  rivage.  Elle  ne 
saurait  espérer  le  retenir,  mais  du  moins  elle  veut  le  voir  une  fois 
encore,  même  de  loin,  avant  que  son  malheur  soit  consommé.  Il  a  pris 
par  la  tourbière,  encore  gelée  et  solide  en  cette  saison  ;  elle  prend  un 
chemin  de  traverse  plus  court,  qui  lui  permettra  de  le  rejoindre  presque. 
Elle  court,  haletante,  éperdue,  lorsque,  tout  â  coup,  elle  sent  une  goutte 
d'eau  sur  sa  main.  La  pluie!  Horreur!  Mais  alors  c'est  le  dégel...  et 
Tuai  est  sur  la  tourbière  !  La  pluie  tombe  en  effet  et  la  tourbière  va 
s'amolhr.  Le  malheureux!  EUe  le  suit  des  yeux.  Voici  que  les  corbeaux 


s'approchent  de  lui  et  de  leur  vol  funèbre  entourent  le  voyageur.  Plus 
de  doute,  il  n'aura  pas  le  temps  d'arriver.  La  glace  se  fendille  sous  les 
pas  du  petit  cheval,  qui  n'avance  plus  que  péniblement;  ses  efforts  sont 
vains  et  bientôt  il  s'enlise,  et  Tuai  se  trouve  debout,  pour  s'enliser  à  son 
tour  peu  :i  peu,  peu  à  peu,  et  finalement  disparaître.  La  pauvre  Kaethe 
pousse  un  cri  de  douleur  et  d'épouvante.  La  tourbière  a  pris  sa  proie. 
Tout  est  fini!... 

On  voit  ce  qu'est  cette  pièce,  dont  je  n'entends  pas  discuter  la  valeur 
littéraire,  mais  dont  je  suis  bien  obligé  do  contester  la  valeur  scénique. 
Trois  actes  et  quatre  tableaux  se  déroulant  ainsi,  d'un  ton  uniforme, 
dans  un  même  milieu,  avec  trois  uniques  personnages,  sans  variété, 
sans  mouvement,  sans  incident  d'aucune  sorte,  car  le  seul  incident, 
celui  de  la  mort  de  Tuai,  se  passe  â  la  cantonade,  en  dehors  de  la  vue 
du  spectateur,  voilà  simplement  ce  qu'elle  nous  offre.  Cela  est  tout  â 
la  fois  triste  et  brumeux,  angoissant  et  lugubre,  sans  que,  malgré  tout, 
l'intérêt  soit  un  instant  sollicité,  sans  que  la  passion  joue  son  rôle,  sans 
que  les  caractères  soient  dessinés,  sans  qu'un  contraste  quelconque 
vienne  aviver  la  curiosité.  C'est  un  drame  tranquille  et  froid,  qui  se 
termine  de  façon  funi:bre. 

Il  n'était  pas  facile  d'écrire  de  la  musique  sur  un  thème  semblable  e' 
si  peu  consistant.  Je  sens  bien  que  M.  Ropartz,  étant  Breton  comme  son 
collaborateur,  a  été  séduit  par  ce  sujet  breton,  qui  faisait  revivre  à  ses 
yeux  ce  pays  qui  lui  est  cher,  ce  ijays  où  il  est  né,  où  se  sont  écoulées 
son  enfance  et  ses  jeunes  années,  en  laissant  en  son  cœur  un  souvenir 
attendri.  Une  sorte  de  magnétisme,  de  mirage  sans  doute  l'attachait  à 
ce  sujet,  en  lui  cachant  non  seulement  les  défauts  d'e.xécution  de 
l'œuvre  de  son  collaborateur,  mais  la  faiblesse  même  de  sa  conception 
p  remière.  Monotone  était  cette  œuvre,  monotone,  forcément,  devait 
être  la  musique  destinée  à  l'accompagner.  Le  théâtre  vit  surtout  de 
contrastes,  et  il  n'en  est  aucun  dans  le  livret  du  Pays,  aucun  dans  son 
action  rudimentaire,  aucun  dans  les  caractères  des  personnages  mis  en 
en  scène  par  l'auteur.  La  tranquillité,  la  mélancolie,  la  tristesse,  sans  un 
instant  d'éclat,  sans  un  accent  de  vigueur,  sans  un  cri  de  douleur,  ou  de 
colère,  ou  de  passion,  voilà  tout  ce  que  le  poète  offrait  au  musicien,  et 
tous  les  efforts  de  celui-ci  ne  pouvaient  donner  le  change  sur  la  débilité 
de  l'action,  sur  l'inanité  même  du  sujet.  Voilà  pourquoi  tout  le  talent  de 
M.  Ropartz,  et  il  n'en  manque  pas,  restait  impuissant  à  procurer  la  vie 
à  une  œuvre  par  elle-même  morne  et  sans  signification  précise.  Tout 
ce  que  pouvait  faire  le  compositeur,  c'était  s'efforcer  de  donner  au 
moins  la  mesure  de  son  tempérament  personnel,  de  son  sentiment  dra- 
matique, de  ses  réelles  qualités  de  symphoniste  et  de  son  habileté  à 
manier  l'orchestre.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  faut  surtout  citer,  dans 
sa  partition,  l'introduction  très  développée  qui  ouvre  le  premier  acte 
(pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  donné  une  véritable  ouverture  '?:i,  etla  page 
instrumentale,  très  développée  aussi,  qui  se  déroule,  au  troisième 
tableau,  pendant  le  sommeil  et  la  vision  de  Tuai.  Quant  au  sentiment 
dramatique,  il  se  fait  jour  particulièrement  et  d'une  façon  intense  dans 
la  scène  finale,  celle  où  Kaethe,  voyant  de  loin  les  efforts  de  Tuai  pour 
échapper  au  danger  qui  le  menace  et  l'entoure,  assiste,  impuissante  et 
désespérée,  à  son  agonie  et  à  sa  fin.  Cela  est  pathétique  et  ne  manque 
pas  de  puissance. 

C'est  M.  Salignac  qui,  avec  son  talent  solide  et  plein  de  franchise, 
avec  son  expérience  et  son  habUeté  scêniques,  représente  le  matelot 
Tuai,  le  Breton  nostalgique  et  têtu,  â  qui  rien  ne  peut  faire  oublier  le 
sol  natal,  et  qui  meurt  misérablement  pour  avoir  voulu  revoir  son  pays 
bien-aimé.  Il  y  est  parfait  de  naturel  et  de  sobriété.  M.  Vieuille,  qui 
n'a  guère  à  chanter,  est  toujours  l'excellent  comédien  que  l'on  sait  et  a 
su  faire,  du  personnage  du  vieux  Jœrgen,  un  type  original  et  plein  de 
vérité.  Le  rôle  un  peu  pleurard  de  Kaethe  a  pour  aimable  interprète 
M"'  Lubin,  l'une  des  étoiles  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 
M"'  Lubin  possède  une  fort  jolie  voix  dont  elle  sait  dejàtirer  parti, mais 
dont,  malheureusement,  le  compositeur  abuse  en  lui  faisant  donner,  à 
chaque  instant,  des  la  et  des  si  bémol  qui  l'obligent  â  des  efforts  inces- 
sants et  à  se  fatiguer  plus  que  de  raison.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  jeune  artiste,  qui  est  douée  d'une  physionomie  charmante,  donne 
à  ce  rôle  une  couleur  très  sympathique,  et  montre  déjà  des  qualités  de 
comédienne.  Arthur  Poigi.n. 


jMOTF{E      SUPPLtÉJVIEI^T      M  t)  S I  C  fl  Ij 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  masique) 


Nous  vantions  samedi  dernier  le  charme  de  l'Intermède  de  Panurge.  H  n'y  vn  a 
certes  pas  moins  dans  cette  Chanson  de  la  Touraine  que  nous  donnons  aujourd'hui, 
deux  jours  avant  la  répétition  générale  de  l'œuvre  de  Massenet.  0  jeunes  composi- 
teurs, voyez  à  quoi  Ton  arrive  avec  de  la  simplicité,  doublée,  il  est  ^Tai,  d'un  peu  de 
sincère  émotion! 
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Actx   Salons   du   Grand-Palais 


(Deuxième  article.) 


La  troisième  République  a  édifié  beaucoup  de  monuments  civils, 
mairies,  palais  de  Facultés  littéraires  ou  scientifiques,  grandes  écoles, 
toutes  constructions  assez  rarement  conformes  à  leur  but,  parfois  même 
inconfortables  et  inhabitables,  mais  ayant  ce  caractère  commun  de  com- 
porter de  vastes  escaliers,  des  préaux  considérables,  de  longues  galeries 
et  par  conséquent  d'offrir  d'énormes  surfaces  au  pinceau  des  décorateurs. 
De  leur  côté  les  sociétés  bâtisseuses  d'immeubles  modern-style  et  un 
grand  nombre  de  riches  particuliers  ont  multiplié  les  somptueux  palaces 
et  aussi  les  hôtels  privés  non  moins  propices  à  l'éclosion  ornementale. 
Il  faut  se  réjouir  de  cette  poussée  nouvelle  donnée  à  l'art  décoratif,  car 
si  le  tableau  de  chevalet  a  son  prix,  l'abandon  des  grandes  compositions 
dans  lesquelles  on  ne  saurait  tricher  avec  la  simple  habileté  delà  main, 
mais  qui  exigent  le  dessin  impeccable,  l'effort  d'invention,  la  franchise 
des  partis  pris,  serait  une  catastrophe  esthétique. 

Ce  malheur  n'est  pas  à  redouter.  Toute  une  école  de  décorateurs  s'est 
formée  pour  répondre  à  l'appel  de  l'État,  des  municipalités  ou  des  sim- 
ples particuliers  et  nous  pouvons  saluer  l'incontestable  maîtrise  d'ar- 
tistes qui  se  sont  dévoués  corps  et  àmo  à  exercer  une  influence  salutaire 
sur  le  goût  public.  Je  signalerai  tout  d'abord  M.  Berteaux,  dont  les 
visiteurs  de  la  Nationale  n'ont  pas  oubhé  les  belles  scènes  bretonnes 
d'une  si  noble  ampleur  décorative.  Il  expose  cette  année,  dans  la  section 
de  peinture,  une  remarquable  suite  de  marines  et  de  panoramas  mari- 
times, entre  autres  une  vue  de  Belle-Ile  en  mer;  mais  c'est  dans  la 
salle  des  dessins,  au  rez-de-chaussée,  qu'on  trouvera  sou  envoi  le  plus 
impressionnant,  un  panneau  composé  de  trente-quatre  numéros,  dont 
vingt-six  études  pour  l'Histoire  de  la  Musique  depuis  le  Luth  primitif,  véri- 
table encyclopédie  par  l'image. 

Ce  qui  attirera  l'attention  sur  cet  ensemble  d'une  suite  harmonieuse, 
ce  n'est  pas  seulement  sa  haute  valeur  artistique  et  l'enseignement, 
hélas!  trop  opportun,  qu'il  donne  par  la  probité  du  dessin,  par  la  docu- 
mentation â  la  fois  ornementale  et  savante,  c'est  encore  l'actualité,  car 
nous  avons  là  les  cartons  des  fresques  exécutées  par  M.  Berteaux  pour 
ce  château  historique  deChenonceaux  qui  vient  de  passer  aux  enchères. 
S'il  y  a  une  résidence  dont  les  artistes  ou  les  amateurs  d'art  ne  puissent 
se  désintéresser,  c'est  bien  la  châtellenie  de  Chenonceaux  —  ou  plutôt 
de  Chenonceau,  sans  x,  suivant  l'orthographe  originelle  :  le  Chenon- 
ceau  repris  au  fils  du  «  général  des  flnancis  »  Thomas  Bohier  par 
François  I",  qui  désirait  fort  «  cette  belle  place  et  maison  assis  en  beau 
et  plaisant  pays  »,  donné  par  Henri  II,  deux  mois  après  la  mort  du 
Roy-galand,  à  Diane  de  Poitiers  «  en  considération  des  grands  et  très 
recommandables  services  de  feu  Loys  de  Brézé,  son  époux,  mort  depuis 
seize  ans  »,  repris  par  Catherine  de  Médicis  dès  que  la  lance  de  Mont- 
gomery  eut  fait  passer  a  son  royal  époux  le  goût  des  tournois  et  des 
belles  favorites,  légué  par  elle  à  Louise  de  Vaudemont,  convoité  par 
Gabrielle  d'Estrées,  offert  en  cadeau  de  noces  à  la  duchesse  de  Mercœur, 
possédé  successivement  par  François  de  Lorraine,  par  le  duc  de  Ven- 
dôme et  son  frère  le  Grand-Prieur,  par  Anne  de  Bourbon- Condé,  par  le 
duc  de  Bourbon,  par  le  fermier-général  Dupin  dont  la  veuve  le  con- 
serva pendant  toute  la  période  révolutionnaire...  Et  j'en  passe.  La  fièvre 
de  Chenonceau  est  une  maladie  historique  qui  ne  parait  pas  avoir 
épuisé  tout  son  virus.  Du  moins  a-t-elle  développé  chez  les  modernes 
possesseurs  le  goût  des  grandes  ornementations  et  lui  devons-nous 
entre  autres  ouvrages  dignes  de  mémoire  les  fresques  de  M.  Berteaux 
pour  la  salle  des  gardes  de  l'antique  demeure  chère  aux  mânes  de  Diane 
de  Poitiers,  suite  d'académies  stylisées,  album  dont  chaque  feuillet 
évoque  un  instrument  de  musique  et  dont  les  reproductions  pourraient 
servir  de  frises  â  un  catalogue  illustre  de  notre  Musée  du  Conserva- 
toire. 

L'envoi  de  M.  Karbowsky  s'oppose  délicatement  â  cette  belle  œuvre 
d'un  caractère  rétrospectif  et  pour  ainsi  dire  en  marge  du  temps.  Ce 
panneau,  destiné  à  une  salle  à  manger  d'hôtel  particulier,  est  intitulé 
Concert  moderne.  C'est  une  sorte  de  triptyque  factice  dont  les  trois  volets, 
de  dimension  inégale,  seraient  séparés  par  de  minces  colonnettes  que 
surplombent  des  grappes  de  raisin.  De  très  jeunes  virtuoses  composent 
un  orchestre  pour  musique  de  chambre  et  occupent  les  deux  tiers  du 
tableau  ;  de  non  moins  jeunes  auditrices,  groupées  et  serrées  comme 
une  couvée  d'oiseaux  frileux,  remphssent  la  partie  gauche  de  la  toile. 
Une  harmonie  fine,  subtile  et  caressante  se  dégage  de  cette  page  et  en 
complète  le  sens  décoratif. 


M.  Albert  Fourié  coutinue  Faatin-Latour  avec  un  dessin  moins 
vigoureux,  une  couleur  plus  transparente,  une  moindre  tendance  au 
lyrisme  épique,  mais  une  égale  possession  de  toutes  les  ressources  du 
traditionalisme  mythologique.  Il  est  le  poète  des  nymphes  assoupies 
dans  les  clairières  ou  faisant  glisser  leurs  délicates  nudités  à  travers  les 
feuillages  frissonnants  ;  il  est  familier  avec  leurs  compagnons,  les  cygnes, 
et  leurs  pages  somptueux,  les  paons;  il  en  compose  des  groupes  d'un 
souple  modelé  dans  le  plein  air  et  parfois  il  leur  adjoint,  comme  dans 
son  tableau  de  l'Alerte,  où  l'on  voit  une  baigneuse  remonter  précipitam- 
ment sur  la  rive,  la  silhouette  d'un  Actéon  maintenu  à  la  cantonade. 
Parmi  les  peintres  contemporains,  bien  peu  auront  eu  au  même  degré 
le  don  de  transformer  le  petit  modèle  montmartrais  en  divinité  fores- 
tière. 

Héritière  d'un  grand  nom,  compagne  d'un  grand  artiste  disparu  dont 
l'œuvre  n'a  été  que  trop  jalousement  confisquée  par  les  collectionneurs 
des  deux  mondes.  M""  Marie   Cazin  développe  sa  propre  personnalité 
dans  le  sens  décoratif.  La  manufacture  des  Gobelins  a  eu  l'heureuse 
inspiration  de  lui  commander  une  Vénu.'i,  et  c'est  le  carton  de  cette  iuté- 
ressante  composition  qu'on  rencontrera  exposé  en  belle  lumière  sur  un 
des  panneaux  du  Salon  de  la  Nationale.  Le  tableau  est  compris  tout 
entier  dans  une  gamme  lumineuse  et  blonde.  Le  peintre  nous  ramène 
â  l'origine  du  mythe,  au  temps  chanté  par  le  poète, 
Où  Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amère. 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux... 

Une  petite  troupe  d'enfants  rieurs  se  presse  autour  de  l'Aphrodite 
juvénile,  sur  la  plage  où  une  brume  légère  transforme  les  rayons  de 
soleil  en  poussière  impalpable  et  nacrée  ;  ils  lui  apportent  des  coquilles 
.transparentes,  des  algues,  des  anémones,  tutti  frutli  di  mare,  et  leur 
récolte  se  déverse  dans  la  bordure  de  la  tapisserie  ingénieusement 
disposée  jusqu'à  ligne  de  l'horizon. 

Des  paons  au  plumage  ocellé  de  pierres  précieuses  et  des  nudités 
féminines  de  carnation  savoureuse  composent  l'harmonie  de  l'Ile 
Heureuse  de  M""  Mary  Degen,  une  artiste  Australienne  qui  obtiendra 
des  effets  plus  soutenus  et,  si  j'ose  dire,  un  coloris  plus  sonore  quand 
elle  mettra  plus  d'air  entre  les  détails  de  ses  grands  ensembles  décora- 
tifs. M.  Henry  Baudot  a  un  sens  particulier  des  arabesques  formées 
avec  des  corps  juvéniles  dont  les  contours  s'opposent.  Sa  Danse, 
figurée  par  trois  baigneuses  debout  au  bord  d'un  lac  et  qui  s'enlacent 
avec  des  branches  de  lauriers-roses,  ne  manque  ni  de  charme  ni  môme 
de  qualités  techniques  dans  son  imprécision  voulue.  M.  John  Lavery 
nous  ramène  au  contraire  à  d'assez  brutales  précisions  qui  contredisent 
le  sujet  dans  sa  Mort  du  Cygne  (Anna  Pavlova),  bon  portrait,  décoration 
discutable.  Le  fond  du  tableau  semble  muré;  toute  notre  consolation  est 
que  la  vie  abonde  dans  la  figure  de  la  Danseuse  saisie  en  pleine  action 
dramatique  et  traitée  avec  une  liberté  savante. 

Une  exécution  caressée,  une  inspiration  poétique  visiblement  sincère 
et  spontanée,  un  sentiment  littéraire  n'enlevant  rien  aux  qualités 
techniques  du  peintre  restent  les  mérites  essentiels  de  M.  Lévy-Dhur- 
mer.  Il  y  ajoute  cette  fois  un  parti  pris  de  coloration  violente  et  presque 
infernale.  Ses  trois  Parques,  d'ailleurs  très  jeunes,  aussi  séduisantes 
que  les  nymphes  de  M.  Albert  Fourié  et  encore  moins  habillées,  sont 
rose-vif  dans  un  paysage  rouge.  L'œil  ne  saurait  séparer  les  figures  et 
les  fonds  ;  une  même  lueur  incendiaire  les  enveloppe,  et  au  premier 
moment  on  cherche  à  l'horizon  le  fameux  soleil  porté  à  son  maximum 
d'incandescence  par  la  chute  d'une  étoile  auquel  nous  devrons,  s'il 
faut  en  croire  les  romanciers  scientifiques,  l'aube  du  grand  Jour  sans 
lendemain...  Nous  ne  l'apercevons  pas  :  nous  voyons  seulement,  dans 
le  lointain,  un  jeune  laboureur  qui  pousse  sa  charrue  sans  penser  aux 
trois  sœurs  meurtrières.  C'est  l'image  de  l'existence  dont  rien  n'inter- 
rompt le  cours  jusqu'à  la  catastrophe  finale  —  tant  qu'on  n'est  pas 
mort,  on  est  vivant,  disait  M.  de  la  Palisse  dont  les  constatations  ne 
manquaient  pas  d'une  certaine  ampleur  symbolique.  Elle  complète 
cette  œuvre  intéressante,  mais  à  laquelle  j'avoue  préférer  le  charme 
subtil,  presque  inquiétant,  des  précédents  tableaux  de  M.  Lèvy-Dhur- 
mer.  Il  est  le  maitre  de  l'imprécision,  le  peintre  de  la  nature  irréelle 
mais  suggestive,  qui  renvoie  â  l'àme  l'écho  de  son  propre  désir.  Qu'il  se 
garde  bien  de  formuler  ! 

J'en  dirai  autant  à  M.  Madeline,  dont  te  paysage  décoratif,  en  quelque 
sorte  vivifié  par  les  lignes  mouvantes  de  danses  eurythmiques,  ne 
gagnerait  rien  à  être  précisé.  Par  contre,  M.  Albert  Aublet,  né  peintre 
de  figures,  perdrait  ses  qualités  originelles  sans  en  acquérir  d'autres, 
s'il  renonçait  à  objectiver  les  allégories.  Aussi,  voulant  évoquer  la  Jeu- 
nesse et  la  Vieillesse  sous  un  aspect  décoratif  pour  NeuiUy-sur-Seine, 
qui  ne  se  contente  pas  d'avoir  une  mairie  toute  neuve,  mais  qui  l'a 
baptisée  Hôtel  de  Ville,  a-t-il  campé  des  personnages  très  réels  dans 
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la  réalité  des  paysages  pris  sur  nature.  S'il  y  a  un  peu  d'archaïsme 
(oh  1  très  à  la  surface)  dans  son  Philémon  et  sa  Baucis  groupés  au  bord 
d'un  fleuve,  prés  de  la  barque  qui  va  les  aider  ;'i  descendre  le  cours  des 
dernières  années  comme  dans  les  vignettes  de  V Almanach  des  Muscs,  c'est 
un  dragon  encasqué,  empanaché,  prêt  à  bondir  sur  un  cheval  de  Géri- 
cault,  qui,  dans  l'allégorie  de  la  jeunesse,  fait  ses  adieux  â  sa  payse. 

La  fresque  a  gardé  quelques  adeptes,  tous  décorateurs  visant  à 
styliser  la  nature.  M.  Marret  s'est  efforcé,  non  sans  succès,  â  douner 
un  air  vétusté  aux  très  curieux  envois  hospitalisii'S  par  la  Nationale; 
on  dirait  que  plusieurs  siècles  ont  passé  sur  le  berger  dont  la  silhouette 
se  profile  sur  le  fond  grisâtre  de  sa  principale  composition  et  sur  ses 
moutons  dévalant  dans  la  prairie.  Gigots  et  côtelettes  s'avèrent  déjà 
momifiés.  On  trouvera  plus  de  jeunesse  et  de  fraicheur  dans  la  figure 
décorative  peinte  par  M.  Paul  Baudouin  sur  flbro-ciment  :  uue 
cueilleuse  de  pommes,  en  robe  blanche,  tout  à  fait  ornementale  et 
charmante.  Mais  â  vrai  dire,  déjà  les  pommes  semblent  cuites. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  ministres  et  nos  conseils  municipaux 
qui  ont  recours  à  la  fécondité  allégorique  des  artistes  français.  Parfois 
la  commande  vient  de  loin  ;  elle  a  des  ailes  comme  les  serments  du 
lamento  d'Ophélie  ;  elle  traverse  les  mers  et  les  océans.  C'est  ainsi  que 
le  gouvernement  Chilien,  d'ailleurs  bien  inspiré,  s'est  adressé  à 
M.  Aman  Jean  pour  décorer  la  salle  de  son  Parlement.  Ces  allégories 
sont  la  Force  et  la  Loi  (viiius,  dit  l'épigraphe  du  premier  panneau,  et  le 
mot  latin  ne  s'applique  en  effet  qu'au  mérite  militaire  comme  la  virlù 
des  poèmes  italiens).  Un  guerrier  robuste  et  calme  sous  son  armure 
faite  de  plaques  imbriquées  respire  la  rose  que  lui  tend  une  femme 
jeune  et  belle.  Quant  â  la  Loi,  elle  serre  contre  sa  poitrine  l'Innocence 
opprimée  (dont  le  peintre  n'a  voulu  nous  laisser  voir  que  le  dos  d'ailleurs 
bien  dessiné)  et  brandit  son  glaive  pour  la  défendre.  Au  demeurant,  les 
éléments  de  la  composition  sont  classiques,  mais  l'e.xécution  garde  un 
caractère  personnel  dans  l'emploi  de  tons  gris  et  bleuâtres  qui  s'harmo- 
niseront avec  les  architectures. 

M.Victor  Ivoos  n'a  pas  du  répondre  ;ï  l'appel  de  clients  aussi  lointains 
que  les  parlementaires  du  Chili.  La  Faculté  des  lettres  de  Lyon  lui  a 
commandé  une  frise  décorative  qu'on  trouvera  exposée  dans  un  excellent 
plein-jour  sur  le  palier  d'un  des  deux  grands  escaliers  de  la  Nationale. 
Titra:  les  Lettres  et  le  Droit,  celui-ci  représenté  par  un  juriste  d'une 
rare  et  même  exceptionnelle  humanité  car  il  tend  la  main  au  coupable 
pour  le  remettre  dans  la  bonne  voie,  celles-là  symbolisées  par  le  poète 
qui  chevauche  un  Pégase  ailé.  La  composition  est  traitée  comme  un 
bas-relief  ;  môme  parti  pris  pour  les  figures  très  caractérisées  de  Solon, 
prés  de  qui  se  dresse,  comme  sur  un  piédestal,  Pallas-Athenè,  rigide 
dans  son  armure,  et  d'Homère  aveugle  dont  un  jeune  assistant  guide 
les  doigts  sur  la  lyre  de  l'aède  errant....  Heureux  chantre  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée!  On  est  de  plus  en  plus  certain  qu'il  n'a  pas  existé,  mais 
les  peintres  et  les  statuaires  continuent  à  lui  rendre  l'hommage  le  plus 
traditionaliste  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère 
Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Est  jeuneencor  de  gloire  et  d'immortalité.... 

C'est  une  chance  qu'il  partage,  en  tant  que  poète  mythique,  avec  les 
mythes  poétiques  comme  celui  de  Narcisse.  M.  Armand  Point,  toujours 
inspiré  du  Poussin,  de  Jules  Romain  et  du  Giorgione,  —  sans  oublier 
Titien  dont  il  évoque  parfois  les  fonds  transparents  —  stylise  la  mort 
du  Bel- Amant  de  lui-même  comme  l'appelaient  les  Précieuses,  et  cette 
très  savoureuse  impression  fait  songer  aux  rythmes  savants  composés 
ou  plutôt  décomposés  par  Nijinsky.  L'autre  envoi  du  même  artiste  est 
un  Saint-Sébastien  classique  et  qui  ne  saurait  être  représenté  par 
M"=Ida  Rubinstein. 

Une  tonalité  d'ambre  doré  enveloppe  les  deux  panneaux.  M.  Hubert 
de  La  Rochefoucauld  a  baigné  au  contraire  son  grand  tableau  décoratif, 
l'Inspiration,  dans  une  sauce  composite,  brique  pilèe  et  lie  de  vin,  qui 
déconcerte  la  vision.  C'est  dommage,  car  l'ouvrage  renferme  de 
bons  éléments  ;  l'Apollon  entouré  par  les  Muses  (ou  plutôt  par  une 
sélection  des  vierges  sacrées  ;  lien  manque  quatre  à  l'appel)  a  vrai- 
ment forme  divine.  Sa  physionomie  est  impassible;  il  garde  le  calme 
de  r Incréé,  la  placidité  souveraine,  terrifiante  pour  nous,  enfants  et 
jouets  du  temps  mobile;  sa  grandeur,  que  le  souffle  lyrique  caresse  sans 
la  troubler,  porte  le  sceau  de  l'éternité  ;  il  est  l'Olympien  qui  représente 
les  puissances  immuables  du  monde  métaphysique  si  admirablemen  t 
définies  par  Gœtlie.  —  Classiques  également,  mais  avec  plus  de  charme 
dans  l'ingénuité  du  dessin  et  de  vérité  dans  le  coloris,  les  Cavaliers 
antiques,  de  M.  Jules  Flandrin,  arrêtés  devant  l'abreuvoir.  Ils  appar- 
tiennent à  la  lignée  du  Poussin  mais  sans  artifices  ni  pastiche,  et  c'est 
assurément  une  belle  filiation  !  On  ne  peut  s'y  rattacher  qu'en  peignant 
d'une  manière  franche  et  large,  en  renonçant  aux  retouches  et  aux  sub- 


tilités ;  bref,  en  appliquant  même  au  tableau  de  chevalet  les  procédés 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  peinture  murale. 

Quelques  effets  panoramiques  méritent  d'être  compris  dans  la  grande 
décoration.  Voici  d'abord  un  admirable  envoi  de  M.  René  Ménard  :  les 
Baigneuses,  d'une  beauté  et  d'une  sobriété  antiques.  Le  décor  représente 
un  étang  endormi  sous  bois  et  qui  rellête  les  ombres  ombellées  des  pins 
parasols.  La  cendre  fine  du  soir  commence  à  tomber  ;  très  haut, 
presque  hors  du  cadre,  s'approfondit  l'azur  d'un  ciel  très  clair,  comme 
délavé  par  l'orage.  Deux  jeunes  femmes,  affrontant  leur  rythme  sculp- 
tural, sortent  de  l'eau  et  se  mirent  avec  gravité  dans  la  dernière  lueur 
tombée  du  firmament.  Le  titre  exact  de  la  compositioa  serait  l'Enchan- 
tement du  Crépuscule.  On  retrouvera  quelque  chose  de  cette  douceur 
subtile  dans  l'orchestration  discrètement  soutenue  des  tons  délicats 
que  M.  Abel  Truchet  fait  chanter  à  fleur  des  peintures  vraiment  musi- 
cales qu'il  a  rapportées  de  Venise  :  le  Palais-Ducal,  le  Rialto.  la  Giu- 
decca.  l'Entrée  du  Grand-Canal.  Ce  n'est  peut-être  pas  la  Semaine  folle 
de  M.  Abel  Hermant.  mais  c'est  la  semaine  charraeresse. 

(A  suivre.}  Camille  Li-;  Sk.nne. 
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Parûfal  a  été  joué  pour  la  première  fois  en  Europe  ailleurs  qu'à  bayreuth, 
dimanctie  dernier.  C'est  le  tiiéàtre  municipal  de  Zuricti  qui  a  pu,  sans  en- 
freindre en  rien  ni  les  loi.-i  de  la  Confédération  iielvétique,  ni  les  conventions, 
ni  les  convenances  internationales,  offrir  au  public  cette  primeur.  J'arsifal 
avait  été  représenté  li  New-York  le  2i  décembre  100.3  malgré  l'opposition  des 
héritiers  de  Wagner;  et  l'œuvre  fut  donnée  un  certain  nombre  de  fois  en 
Amérique,  sans  avoir  obtenu  un  succès  persistant.  L'interprétation  de  Parsifal 
à  Zurich  a  été  parfaitement  belle.  Rien  n'avait  été  négligé  pendant  de  longs 
mois  pour  préparer  les  chœurs,  qui  avaient  été  renforcés  par  l'addition  de  qua- 
rante voix  de  jeunes  garçons  et  présentaient  un  ensemble  de  cent  cinquante 
chanteurs  de.f  deux  sexes.  M™'  Emmy  Krûger  a  montré  un  beau  tempérament 
dramatique  dans  le  rôle  de  Kundry,  notamment  dans  la  scène  de  séduction 
du  deuxième  acte:  M.  'Willy  Ulmer  a  été  vis-à-vis  d'elle  un  superbe  parte- 
naire pour  cette  scène  capitale,  et  il  a  fait  preuve  d'une  émotion  simple  et 
touchante  au  troisième  acte  pour  l'Eachantemeut  du  vendredi-saint.  M.  Karl 
Gritzbacb,  M.  'Wilhelm  Bockholt  et  M.  Otto  Janesch  ont  rendu  excellemment 
les  personnages  de  Gurnomanz.  d'Amfortas  et  de  Klingsor.  Le  chef  d'or- 
chestre, M.  Kempter,  s'est  fait  acclamer  personnellement  par  le  beau  style  mu- 
sical qu'il  a  su  maintenir  à  l'œuvre  la  plus  mystique  de  Wagner.  La  mise  en 
scène,  un  peu  différente  de  celle  de  Bayreuth,  a  valu  de  grands  éloges  aux 
peintres  décorateurs,  MM.  Gustave  Gamper  et  Albert  Isler,  et  au  régisseur 
de  la  scène,  M.  Hans  Rogorsch.  De  riches  accateurs  de  Zurich  avaient  fourni 
les  fonds  nécessaires  pour  que  la  première  représentation  européenne  de  Par- 
sifal hors  de  Bayreuth  fit  honneur  à  la  ville  de  Zurich. 

—  On  écrit  de  Zurich  que  le  18  mai  prochain  aura  lieu  en  cette  ville  une 
grande  manifestation  médiévale  pour  célébrer  le  centenaire  de  Wagner.  A  cet 
effet  on  donnera,  à  ciel  ouvert,  une  représentation  solennelle  du  dernier  acte 
des  Mai  1res- Chanteurs,  à  l'exécution  duquel  ne  prendront  pas  part  moins  de 
mille  exécutants. 

—  A  f  Université  de  Zurich,  M.  Friedrich  Schwabe  a  conquis  son  diplôme  de 
docteur  es  lettres,  en  soutenant,  pour  la  première  fois  dans  cette  université, 
une  thèse  sur  un  sujet  musical  :  La  Musique  descriptive  dans  le  u  Voyage  d'iiiver  ■ 
de  Franz  Schubert.  M.  Friedrich  Schwabe  quitte  précisément  Zarich  pour  entrer 
d"ans  la  rédaction  de  l'Allgemeine  Musikzeitung  à  Birlin,  où  sa  femme  va  suc- 
céder à  M"'^  Niklas-Kempner  comme  professeur  de  chant  au  Conservatoire 
Stern. 

—  M.  Gustave  Doret  organise  pour  les  18,  19,  "20  et  21  mai.  à  Vevey,  quatre 
grandes  séances  musicales  qui  auront  lieu  li  première  dans  féglise  Saint- 
Martin,  les  trois  autres  dans  la  nouvelle  salle  de  concerts.  L'intérêt  de  cette 
manifestation  musicale  sera  rehaussé  par  la  présence  de  MM.  Camille  Saint- 
Saëns  et  Paderewski.  Le  maître  tiendra  l'orgue  dans  sa  troisième  sympho- 
nie et  jouera  quelques-unes  de  ses  œuvres  pour  orgue  seul.  Paderewski  exécu- 
tera le  concerto  en  u'.  mineur  de  Saint-Siens  et  deux  œuvres  de  lui  :  une  sym- 
phonie et  un  concerto.  On  entendra  également  d'importants  fragments  de 
Henri  VIII,  VHymne  à  Viclor  Hwjo  et  une  nouvelle  œuvre  de  M.  G.  Doret, 
Logs,  légende  dramatique  en  trois  actes.  Ajoutons  que  le  comité  s'est  assuré 
le  concours  de  M""-'  Litvinne,  qui  chantera  la  Fiancée  du  Timbalier  de  Saint- 
Saëns,  de  M"=  Maria  Philippi  et  du  baryton  Frœlich.  Nul  doute  que  cette  ma- 
gnifique fête  n'obtienne  un  succès  considérable.  Elle  n'est  d'ailleurs  que  le 
point  de  départ  de  projets  encore  plus  vastes. 

Il  n'v  aura  bienlot  plus  une  ville  ni  peut-être  une  bourgade  italienne  qui 

ne  possédera  son  monument  àVerdi.  La  ville  de  Trente  se  prépare,  à  son  tour, 
à  élever  une  statue  au  maître.  Celle-ci  sera  l'œuvre  du  sculpteur  Davide 
Risalti,  et  le  piédestal  est  confié  à  l'architecte  Sezanne.  L'inauguration  aura 
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lieu  très  prcchainement  avec  de  grandes  fêtes,  avec  trois  grands  concerts 
entièrement  consacrés,  cela  Ta  sans  dire,  aux  œuvres  deYerdi. 

—  D'autre  part,  on  annonce  qu'une  dame  américaine,  grande  admiratrice  de 
Yerdi,  M""' Ediih  Rockpeller,  vient  d'adresser  au  syndic  de  Paime,  M.  le  séna- 
teur Majiotti,  un  chèque  de  6.0(0  dollars  (30.000  francs)  destinés  à  la  sous- 
cription pour  le  monument  du  maître  en  cette  ville. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise  s'est  trouvée  involontai- 
rement dans  un  tel  emharras  qu'elle  a  dû  fermer  le  théâtre,  ce  qu'elle  a  fait 
connaître  lu  public  par  la  note  suivante  adressée  aux  journaux:  —  «ISimpresa 
du  théâtre  de  la  Fenice  s'excuse  auprès  des  abonnés  si,  par  une  cause  de 
force  majeure,  elle  n'a  pu  remplir  les  engagements  pris  par  elle,  alors  qu'elle 
se  promettait  de  donner  un  nombre  de  représentations  supérieur  à  celui  établi 
par  l'abonnpment.  Les  indispositions  imprévues  survenues  à  deux  artistes, 
M'""  Bianchini-Capelli  et  M.  Francesco  Fazzini,  encore  malade,  et  à  qui  la 
direction  souhaite  une  prompte  guérison,  ont  mis  cette  même  direction  dans 
l'impossibilité  absolue  de  les  remplacer  par  d'autres  artistes  et  l'obligent  à 
terminer  la  saison  par  les  trois  exécutions  de  la  Messe  de  Requiem  de  "Verdi.  » 

—  Il  y  a  longtemps  qu'on  dit  que  le  journalisme  mène  à  tout —  à  la  condi- 
tion d'en  sortir.  C'est  ce  que  vient  de  prouver  une  fois  de  plus  M.  linocenzo 
Cappa,  critique  diamatique  du  journal  il  Seeolo  de  Milan,   qui  a  été  élu  ces 

jours  derniers  membre  delà  Chambre  des  députés.  C'est,  après  M.  Cameroni, 
le  second  criliciue  milanais  qui  est  appelé  à  faire  partie  du  Parlement  ita- 
lien. 

—  Ils  en  font  de  bonnes  en  Italie,  pour  leurs  plaisanteries!  En  guise  de 
«  poisson  d'avril  »,  voici  ce  qu'ils  ont  imaginé  à  l'usage  du  ténor  Busseti.  La 
scène  se  passe  au  tbéàlre  Garibaldi  de  Tiévise,  où  l'on  joue  le  Trovatore  :  au 
moment  où  le  lénor  va  entonner  son  air,  l'orchestre,  avec  ensemble,  attaque 
bravtment  un  demi-ton  plus  haut:  surprise  naturelle  du  chanteur,  qui  mal- 
gré tout,  est  bien  obligé  de  suivre  la  tonalité  donnée.  Il  réussit  à  arriver  jus- 
qu'au bout  sans  accroc,  mais  on  juge  de  son  émotion. 

—  De  Monte-Carlo  :  Au  2i'  concert  classique,  l'excellent  soliste  M.  Henri 
Vagemars,  premier  violon  solo  de  l'orchestre  de  Monte-Carlo,  a  joué  le  beau 
concerto  en  s?  mineur  de  M.  Saint-Saéns.  Il  l'a  interprété  en  pur  et  grand 
artiste,  du  style  le  plus  parfait.  M.  Léon  Jehin  nous  donnait  ce  même  jour 
pour  la  première  fois /es  £sg»-/mcs  orchestrales  de  M.  Théodore  Dubois,  pages 
d'une  délicate  élégance  et  d'un  charme  exquis.  A  signaler  aussi  la  belle  exé^ 
cution  de  la  sjmphonie  en  Jrf  mineur   de  Beethoven  et   de  l'ouverture  de 

Tannhii^iser. 

—  Une  représentation  intégrale  de  Werther  a  été  donnée  tout  récemment 
par  les  élèves  du  Conservatoire  Stern  de  Berlin.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet 
a  été  tout  spécialement  apprécié  par  une  assistance  choisie  et  a  permis  à  ses 
jeunes  interprètes  de  se  préparer  au  théâtre  en  faisant  preuve  du  plus  réel 

talent. 

—  On  prête  à  M.  Reinhardt  l'intention  de  donner  des  représentations  du 
Faust  de  Gœthe  avec  une  musique  nouvelle  de  M.  Richard  Strauss.  L'œuvre 
serait  jouée  è  Berlin,  au  Ihéâlre  dit  «  des  b.CCO  »,    dont  les  plans  et  les  devis 

ont  été  déjà  établis. 

—  La  fondation  Félix-Mendelssohn-Bartholdy-Staats-Stipendium  attribuera, 
le  i"  octobre  prochain,  deux  prix  de  1.875  francs  chacun,  le  premier  à  un 
compositeur,  le  second  à  un  artiste  exécutant.  Cette  fondation  remonte  à  l'an- 
née 1874.  A  cette  époque,  lesfils  de  Mendelssobu  firent  don  à  l'Etat  allemand, 
pour  la  biblotbèque  royale  de  Berlin,  de  tous  les  manuscrits  musicaux  de  leur 
père,  qui  se  trouvaient  en  leur  possession,  sous  condition  que  deux  prix  de 
1.875  francs  chacun  seraient  répartis  chaque  année  dans  les  conditions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut.  Il  existe  en  Angleterre  une  autre  fondation 
Mendeissohn,  qui  fut  instituée  en  1856,  et  dont  le  premier  bénéficiaire  fut  Ar- 
thur Sullivan. 

—  Aux  fêtes  de  mai  de  "Wieshaden,  on  donnera  cette  année  des  représenta- 
tiens  à'Obcron  et  du  Freischûl:.  Les  deux  grands  chefs-d'œuvre  de  Weher,  ap- 
paraissant alternativement  sur  l'afBche,  offriront  ainsi  un  intérêt  tout  spécial 
par  les  rapprochements  qu'ils  pourront  susciter. 

—  Le  théâtre  double  de  la  Cour  à  Stuttgart,  qui  comprend,  comme  nous 
l'avons  dit  lors  de  l'inaugm'ation,  une  grande  salle  pour  jouer  le  grand  opéra 
et  la  tragédie  et  une  salle  plus  petite  destinée  au  drame,  à  la  comédie  et  à 
l'opéra- comique,  donnera,  du  18  au  24  mai,  des  représentations  de  gala  dites 
»  fêtes  de  mai  ».  Comme  œuvre  française,  le  choix  s'est  porté  cette  année  sur 
les  Troijfns  de  Berlioz,  d'après  une  version  nouvelle  de  MM.  Max  Schillings  et 
Emile  Geraeuser.  Jusqu'à  présent,  l'opéra  de  Berlioz  avait  été  joué  en  deux 
soirées,  la  première  comprenant  les  trois  actes  de  la  Prise  de  Troie,  et  la 
seconde  les  cinq  actes  des  Troyens  ri  l'arthage.  Dans  la  nouvelle  version,  des 
coupures  ont  été  faites  en  nombre  suffisant  pour  permettre  de  faire  entendre 
les  Troyens  en  une  seule  soirée,  conformément  à  l'intention  première  de  Ber- 
lioz. Pour  alterner  avec  le  grand  ouvrage  français,  on  a  fait  choix  de  Tristan 
et  Isolée,  de  Wagner,  de  Torqiiato  Tasso,  de  Gœthe,  du  Prince  cleHombourg,  de 
Kleist,  des  Nibelungen,  de  Hebbel,  et  d'Ariadne  à  Naxos,  de  M.  Richard  Strauss. 

—  Le  programme  des  fêtes  wagnériennes  à  Leipzig  vient  d'être  commu- 
niqué aux  journaux.  Il  a  été  fixé  ainsi  qu'il  suit  :  22  mai,  pose  de  la  pre- 
mière pierre  du  monument  en  l'honneur  de   "Wagner,  d'après  les   plans    de 

M.  Max  Klinger,  et  audition  de  la  Symphonie  avec  chœurs  au  Gevvandhaus, 
sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch  ;  le  soir,  représentation  des  Maitres- 
Chantctirs  au  Nouveau-Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse  ;  2.3  mai, 


ouverture  de  l'exposition  de  souvenirs  v\'agnériens  ;  24  mai,  concert  festival 
d'œuvres  de  divers  compositeurs.  Il  y  aura  en  outre,  au  Nouveau-Théâtre,  un 
cycle  de  représentations  des  drames  musicaux  de  Wagner,  depuis  Rienzi 
jusqu'à  Parsifal  exclusivement. 

—  Le  festival  de  la  Fondation  Beethoven  de  Bonn  aura  lieu  cette  année  du 
27  avril  au  l"'  mai.  Ou  y  entendra  des  œuvres  de  Beethoven,  Bach,  Mozart, 
Schubert,  Scbumann,  etc.  Les  auditions  seront  données  avec  le  concours  de 
quatuors  connus  et  de  plusieurs  artistes  en  renom. 

—  De  Francfort  :  On  ncus  signale  le  très  grand  succès  remporté  par 
M"=  Yvonne  Astruc  et  le  grand  pianiste  M.  Maurice  Dumesnil,  que  le  public 
parisien  pourra  applaudir  à  son  four,  le  .30  avril,  dans  une  intéressante 
séance,  salle  Gaveau.  Au  programme  :  sonate  de  Sylvio  Lazzari,  œuvres  de 
Chausson,  Gabriel  Dupont,  J.-S.  Bach,  "Vivaldi,  Pugnani,  etc. 

—  Le  comité  qui  s'est  formé  a  Varsovie  pour  l'érection  d'un  monument  à 
la  mémoire  de  Chopin  a  reçu  du  comte  Scheremetjew,  de  Saint-Pétersbourg, 
une  composition  du  maitre  portant  le  titre  de  «  Feuillet  d'album  »,  qui  aurait 
été  écrite  en  1843  sur  un  livre  de  famille  appartenant  à  la  comtesse  Anna 
Scberemetjew.  Il  y  a  quelques  années,  le  fils  de  cette  dernière  a  fait  graver 
ce  petit  ouvrage  pour  les  membres  de  sa  parenté,  mais  en  restreignant  le 
tirage  à  un  petit  ncmbre  d'exemplaires.  Une  réimpression  à  grand  tirage  en 
va  être  faite  prochainement  et  le  bénéfice  de  la  vente  sera  versé  dans  la  caisse 
du  comité,  au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument  de  Chopin. 

—  Au  théâtre  Apolo  de  Madrid,  apparition  et  succès  complet  d'une  nouvelle 
zarzuela,  el  Nuevo  Testamtnto,  paroles  de  MM.  Lapina  et  Planiol,  musique  de 
M.  Calleja.  —  Et  au  ihéàtre  des  Novedades,  autre  succès  brillant  avec  une 
opérette,  i  Drogcni  ciel  lie,  paroles  de  MM.  Polo  et  Burgos,  musique  de 
MM.  Gayo  Vêla  et  Gandela. 

—  Mardi  et  mercredi  derniers,  tout  le  personnel  des  Concerts-Colonne, 
M.  Gabriel  Piemé  en  tête,  donnait  à  Londres,  sous  le  patronage  de  l'ambas- 
sade de  France  et  de  hautes  personnalités  anglaises,  deux  superbes  concerts 
pour  lesquels  il  avait  le  concours  de  deux  de  nos  meilleures  cantatrices, 
M""  Demougeot  et  M'"'^  Vallandri.  Le  programme  de  ces  deux  concerts, 
cemposé  par  M.  Piemé,  comprenait  des  œuvres  de  Rameau,  Berlioz,  Massenet, 
Saint-Saéns,  Théodore  Dubois,  Gabriel  Fauré,  César  Franck,  Chabrier,  Vin- 
cent dindy,  Debussy,  Alfred  Bruneau,  Gabriel  Pierné,  etc.  M""  Demougeot 
chanta,  entre  autres,  un  air  de  Marie-Morjdeleine,W^'^  Vallandri  un  air  d'Hip- 
polytc  el  Âricie,  et  toutes  deux  le  duo  du  Boi  d'Ys  et  celui  de  Béatrice  et  Béné- 
dict.  C'est  à  Queen's  Hall  qu'avait  lieu  cette  double  solennité,  annoncée 
d'avance  par  tous  les  journaux  de  Londres;  et  l'on  pense  si  un  succès  éclatant 
a  couronné  ce  bel  etl'ort  artistique,  fait  dans   des  conditions   exceptionnelles. 

—  Les  jeunes  musiciens  se  plaignent  volontiers  des  difficultés  qu'ils  ren- 
contrent à  publier  leurs  œuvres.  A  Birmingham,  le  compositeur  Granville 
Bantock  a  trouvé  un  moyen  pratique  de  procurer  aux  élèves  de  l'Institut 
musical  qu'il  dirige  l'occasion  de  présenter  au  public  leurs  compositions.  Il  a 
fait  appel  à  la  générosité  do  quelques  mécènes  et  il  est  bientôt  parvenu  à  cons- 
tituer un  capital  de  25.C00  francs,  dont  les  intérêts  doivent  servir  à  publier  les 
productions  qu'il  jugera  dignes  de  l'édition.  La  première  œuvre  qui  verra  le 
jour  dans  ces  conditions  sera  un  morceau  de  piano  du  très  jeune  compositeur 
Pariridge,  dont  on  a  applaudi  naguère,  à  Birmingham,  une  scène  pour  soprano 
et  archets. 

—  M.  Oscar  Hammerstein  donne  les  détails  suivants  sur  le  nouvel  opéra 
qu'il  fait  bâtir  à  Nevv-Yoïk,  et  qui  doit  être  inauguré  le  1"  novembre  de  la 
présente  année.  La  salle  d'opéra  pourra  contenir  3.000  personnes  assises,  mais 
il  y  aura  un  local  spécial  pour  donner  des  concerts.  Le  prix  des  places  pour 
Icsreprésentations  variera  entre  deux  francs  cinquante  centimesetquinze  francs. 
On  jouera  des  opéras  de  compositeurs  de  toutes  nationalités  traduits  en  anglais. 
Un  conservatoire  ayant  pour  but  de  préparer  des  chanteurs  sera  annexé  pour 
les  besoins  de  l'entreprise. 

—  Le  Cyrano  de  Bergerac  lyrique  d'après  une  correspondance  américaine  : 
«  L'événement  musical  qui  excite  la  plus  grande  curiosité  en  cette  période  de 
la  saison  au  Métropolitain  de  New-"Vork  est  l'opéra  de  Cyrano,  que  le  compo- 
siteur Walter  Damrosch  a  écrit  sur  le  libretto  de  M.  J.  Henderson.  Ce  livret, 
comme  vous  le  savez,  est  la  réduction  à  sa  façon  de  la  pièce  de  M.  Rostand» 
et  vous  savez  aussi  comment  1'  «  immortel  »  a  protesté  bruyamment  contre  ce 
procédé.  En  effet,  les  échos  de  la  voix  irritée  d'Edmond  Rostand  ont  traversé 
l'Océan,  et,  comme  il  advient  toujours  en  pareil  cas,  le  fait  a  constitué  (ne 
pouvant  amener  d'empêchement  d'aucun  genre)  un  motif  de  réclame.  Donc, 
encore  une  fois,  la  réclame  a  été  l'âme  de  l'art,  c'est-à-dire  du  commerce. 
Mais,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  Rostand  peut  dormir  tranquille  et 
faire  des  songes  agréables.  Cyrano  passera  à  l'histoire  avec  son  seul  nom,  et 
Walter  Damrosch  ne  répandra  pas  d'ombre  sur  la  gloire  du  poète  :  sa  musique 
manque  de  toute  espèce  d'originalité  et  de  génialité,  elle  est  faite  et  refaite  de 
réminiscences  et  d'emprunts  de  tout  genre  qui  vont,  avec  une  allègre  désin- 
volture, de  Verdi  à  Debussy,  à  travers  les  inspirations  et  les  formes  les  plus 
usées  et  les  plus  misérables.  Mais  qu'importe?  L'opéra  a  eu,  de  toutes  façons, 
un  accueil  chaleureux  :  Damrosch  a  été  rappelé  de  nombreuses  fois  à  la  rampe 
et  son  quart  d'heure  de  célébrité  n'est  point  manqué.  Que  peut-il  demander 
de  plus  ?  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Musical  America  :  Depuis  qu'en  l'année  1906  la  saison 
de  la  Metropolitan  Opéra  House  Company  s'annonça  si  brillamment  à  San       H 
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Francisco  et  prit  lin  violennment  à  cause  du  tremblement  de  terre  suivi 
d'incendie  et  d'autres  sinistres,  la  ville  no  connut  point  d'enthousiasme  pareil 
à  celui  que  suscita,  le  mois  dernier,  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle 
d'opéra....  M"=  Mary  Garden  fut  la  «  figure  dominante  »  des  interprétations. 
En  Thaïs,  elle  a  tenu  les  spectateurs  sous  le  charme  de  ses  rares  talents  et, 
grâce  à  elle  et  aux  autres  interprètes,  MM.  Hector  Dufranne  et  Charles  Dal- 
morès  spécialement,  le  théâtre  fut  toujours  comble  aux  soirées  de  Thais. 

—  On  parle  déjà  d'une  saison  d'opéra  bouffe  français  qui  s'organise  pour 
l'hiver  prochain  à  Montréal,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Delcellier.  On 
jouera  Orphéi  aux  enfers,  la  Belle  Hélène,  la  Chauve-Souris,  le  Petit-Duc,  la  Mas- 
colle  et  d'autres  ouvrages  dont  le  choix  n'est  pas  encore  déterminé. 

PRIAIS    ET   DÉPARTE  JWErlTS 

L'e.\ercica  musical  qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier  au  Conservatoire  était  de 
nature  à  exciter  un  intérêt  très  vif.  Le  programme,  fort  bien  établi  par 
M.  Vincent  d'Iudy,  qui  pour  la  première  fois  se  trouvait  à  la  tête  de  la  classe 
d'orchestre,  nous  offrait  de  nobles  échantillons  de  «  trois  siècles  de  musique 
dramatique  »  ainsi  répartis  :  Ouverture  et  prologue  i'Orfeo  (1607),  de  Monte- 
verde;  ouverture  et  quatrième  acte  d'Jïippo/i/(e  et  Aricie  (1733),  de  Rameau; 
ouverture  et  finale  du  premier  acte  d'Euryantlie  (1823),  de  Weber.  Ce  pro- 
gramme, exécuté  très  exactement,  a  produit  une  impression  excellente.  Les 
jeunes  chanteurs  ne  se  trouvaient  pas  toujours  très  à  l'aise  dans  cette  mu- 
sique, si  nouvelle  pour  eux,  mais  ils  y  ont  apporté  une  grande  conscience  el 
la  volonté  de  bien  faire.  Le?  admirables  fragments  de  VOrfeo  de  Monteverde 
ont  produit  sur  l'assistance,  on  peut  le  dire,  une  impression  profonde;  la 
sélection  à'Eippolyle  et  Aricie  n'a  pas  été  moins  bien  accueillie;  mais  c'est  sur- 
tout dans  la  musique  plus  moderne  d'Euryantlie  que  nos  jeunes  chanteurs  se 
sont  trouvés  plus  à  r.aise  et  ont  donné  leur  mesure.  W'"'  Castroménos  et 
Brunlet  s'y  sont  particulièrement  distinguées  et  ont  su  se  faire  vivement 
applaudir.  Quant  à  l'orchestre  et  aux  chœurs,  ils  ont  montré  une  vaillance 
superbe,  et  leur  élan  plein  de  chaleur  a  vraiment  transporté  le  public,  qui 
leur  a  fait,  ainsi  qu'à  leur  chef,  une  véritable  ovation. 

—  Au  Conservatoire.  M.  Lspitre  est  nommé,  pour  une  période  de  trois 
années,  accompagnateur  stagiaire  des  classes  de  déclamation  lyrique  du  Con- 
servatoire national  de  musique  et  de  déclamation,  en  remplacement  de 
M.  Galland,  démissionnaire. 

—  Voici  le  programme  du  dernier  concert  du  Cjnservatoire,  qui  a  lieu 
demain  dimanche,  pour  la  clôture  de  la  saison  : 

Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart).  —  Concerto  en  si  mineur  pour  violon  (Saint- 
Sainsi,  par  M.  Georges  Enesco.  —  Magni/kat  (Bach),  soli  ;  M"'"  Eiigel-Bathori,  Gilly, 
rjiiiiny,  MM.  Coulomb  et  Mary.  —  Don  Juan  (Richard  Strauss).  —  Ouverture  de  Lio- 
iiiin-,  n-  3  (Beethoven). 

—  Du  «  Masque  de  Fer  »,  du  Gaulois  : 

La  commission  du  Vieux-Paris  va  faire  apposer  uae  inscription  sur  la  façade  d'uno 
modeste  maison  de  la  rue  Boursault,  pour  rappeler  le  souvenir  du  grand  musicien 
qui  s'appelait  Hector  Berlioz  et  dont  l'existence  tourmentée  se  fixa  quelques  années 
dans  cet  immeuble. 

Mais  il  existe  sur  la  butte  Montmartre  une  autre  maison  qui  servit  également  de 
résidence  à  l'auteur  de  ta  Damnation  di  Faust,  et  que  l'on  projette  de  démolir.  Les 
admirateurs  du  génial  musicien  la  connaissent  bien,  cette  maisonnette  aux  murailles 
d'un  rose  éteint  qui  se  dresse,  silencieuse,  dans  la  rue  du  Mont-Cenis.  C'est  là,  que 
Berlioz,  réfugié  comme  dans  une  sorte  de  thébaïde,  écrivit  HaroUl  en  Italie  et  Ben'js- 
nuto  Cettini. 

Berlioz  était  enchanté  de  vivre  dans  cette  retraite,  où  quelque?  amis,  Théophile 
Gautier,  Liszt,  Alfred  de  Vigny,  Chopin,  le  poète  Emile  Deschamps,  Reyer,  et  d'autres 
encore,  venaient  le  visiter.  Puis,  la  maison  retombait  dans  sou  silence,  et  Berlioz 
pouvait  écrire  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Je  me  crois  en  Italie,  ix  Subiaco...  » 

Vieux  logis,  vieilles  et  glorieuses  murailles,  tout  cela  va  s'effondrer  bientôt... 

—  Dans  la  note  que  nous  avons  insérée  samedi  dernier  sur  le  beau  pro- 
gramme que  préparent  les  directeurs  de  l'Opéra,  MM.  Messager  et  Broussan, 
nous  avons  omis  de  signaler  la  reprise  très  prochaine  et  tant  attendue  du  déli- 
cieux ballet  de  Léo  Delibes  :  Syluia.  On  peut  également  compter  pour  l'automne 
au  plus  tard  sur  l'opéra  de  M.  Bachelet,  Schenvi,  et  sur  celui  de  MM.  Gaston 
Salvayre  et  Aderer  :  la  Belle  Impéria.  Nous  pourrions  à  cette  liste  ajouter,  à 
côté  de  l'Antar  de  MM.  Gabriel  Dupont  et  Chekri-Ganam,  au  moins  trois 
autres  ouvrages  des  plus  neufs  et  des  plus  importants  ;  mais  le  moment  n'est 
pas  encore  venu  de  soulever  le  coin  du  voile. 

—  La  GaitéLyrique  annonce  pour  le  lundi  iV  et  le  mardi  '22  avril  la  répé- 
tition générale  et  la  première  représentation  de  Panurge.  La  «  haulte  farce 
musicale  »  en  3  actes  de  MM.  Georges  SpitzmûUer  et  Maurice  Bjukiy,  d'après 
Rabelais,  musique  de  Massenel .  e^t  ainsi  distribuée    : 

Panurge MM.  Vauui  Marcoux. 

Pantagruel Mirlinelli. 

Frère  Jean  des  Entommeures Gilly. 

Gringoire  (en  Mère  Sottei Raveau. 

Angoulevent,  prince  des  Sotz Audouiu. 

Malicorne    \  /  Garrus. 

Gymnaste   /  .  ,    ,^  ,  \         Marchand. 

„        ,.        >  ecuvers  de  Pantagruel ■  _ 

Carpalm     {         ■  ^  i  Desrais. 

Épistémon  )  [         Lokner. 

Alcofribas,  hôtelier. .Alberti. 

Brid'oye,  légiste Dcigal. 

TrouiUogan,  philosophe Lacombe. 

RondibiFs,  médecin Godet. 

Raminagrobis,  poùte Royer. 


Un  Hérault MM.  Jir.îlcl. 

Un  Bourgeois Guillot. 

Dindeuault,  marchand  de  moulons Bâillon. 

Colombe,  épouse  de  Panurge M""  Luc\' -Vj-bell. 

Ribaudo,  thélémite Mnïna  Doria. 

Baguenaude,  reine  des  Lanternois Lufie  Muratei. 

Les  trois  décors  nouveaux  de  MM.  Chambouleron  et  Mignard  représentent  : 
le  premier,  les  Halles  de  Paris,  lo  marli-gras  de  l'an  1320;  le  second,  l'Abbaye 
deThélème;  le  troisième,  l'ile  des  Lanternoys.  Notre  grand  Massenet  n'étant 
plus  là  pour  faire  répéter  son  ouvrage,  c'est  son  cher  élève  Ernest  Moret, 
très  au  courant  de  tous  les  travaux  de  son  maitre,  qui  a  présidé  aux  études 
musicales. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le  li'ii  d'Ys  et 
les  Noces  de  Jeannette;  soirée  italienne  avec  la  Tosca  et  Cavalleria  rastirana. 

■ — Au  théâtre  des  Champs-Elysées,  ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'as- 
tragales. Les  galas  succèdent  aux  galas.  11  parait  que  jeudi  on  a  représenté  un 
Barbier  de  SOriHe  de  derrière  les  fagots,  avec  des  artistes  di  cartello.  O.i  marche 
sur  les  étoiles  chez  M.  Gabriel  Astruc.  C'est  un  véritable  Observatoire  et  il  n'y 
a  plus  guère  que  les  astronomes  qui  osent  s'y  risqier.  .iussi  le  M-nestrel 
n'est-il  jamais  convié  à  ces  belles  fêtes.  Craindrait-on  sa  trop  grande  indé- 
pendance? Il  y  a  eu  aussi  le  «  gala  »  Gabriel  Fauré,  où  le  maitre  fut  ovationné 
avec  ses  interprètes.  M""  Jeanne  Raunay,  Blan;he  Salva,  Micheline  Kahn  et 
M.Joseph  Salmon.  Autre  «  gala»  mercredi  prochain  avec  M'°'-Melba,  dont  on 
se  rappelle  encore  les  anciens  grands  succès. 

—  Concerts-Hasselmans.  —  C'est  une  fort  jolie  composition  que  l'ou- 
verture de  Pyrame  cl  Th'sbc  de  M.  Trémisot.  avec  ses  thèonis  tour  à  tour 
attendris  et  gracieux.  Cjtte  musique  semble  écrite  dans  le  style  pir  et 
léger  du  poète  Ovide,  qui  chanta  si  bien  les  infortunes  di  ces  légen- 
daires amants.  La  symphonie  en  sol  mineur  de  Kallinikosv,  ce  musicieu 
«  mort  encore  à  la  fleur  de  l'âge  en  1901,  alors  qu'il  donnait  les  plus  bril- 
lantes espérances  et  qu'il  montrait  la  plus  heureuse  activité  »,  ainsi  que 
l'écrit  M.  Arthur  Pougin  dans  son  Essai  sur  la  musique  en  Russie,  cette 
symphonie,  qui  fut  exécutée  à  Paris  lors  de  l'Exposition  universelle  de 
1900,  est  remarquable  par  son  caractère  autochtone  et  la  libre  franchise  de  ses 
développements.  L'intention  générale  en  semble  être  une  asceasion  progres- 
sive et  continue  des  ténèbres  vers  la  lumière  ardente.  —  M"=  Lucienne  Bréval 
chanta  avec  l'art  et  la  passion  qui  lui  sont  propres  l'air  d'Armide  :  Enfia  il  est 
en  ma  puissance...,  et  M"'"  Micheline  Kahn  joua  délicatement  sur  la  harpe 
Vlntroduction  et  Allegro  de  M.  Maurice  Ravel.  —  Vint  ensuite  la  délicieuse 
Suite  écrite  par  M.  Gabriel  Fauré  pour  Petléas  et  Mélisandc,  musique  de  rêve 
sans  doute,  mais  dans  laquelle  la  sensation  di  mystère  et  de  la  po5sie  s'allie 
au  charme  de  la  mélodie  et  à  la  personnalité  du  rythme,  ce  qui  la  distingue 
suffisamment  d'une  autre  musique  également  inspirée  pir  le  célèbre  drame 
métaphysique  de  M.  Mieterlinck.  Le  l^apriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakow, 
dont  le  réalisme,  cependant  très  intense,  a  été  depuis  lors  dépassé  par  Gha- 
brier  et  autres  hispanisants,  terminait  le  coacort  sur  une  averse  de 
chatoyantes  sonorités  disposées  avec  une  incomparable  maîtrise.  M.  Louis 
Hasselmans  est  véritableme  it  un  habile  et  souple  chef  d'orchestre,  et  cette 
séance  lui  mérite  de  nouveaux  titres  à  l'estime  des  m.isiciens.  Ajoutons  qu'il 
a  su  grouper  d'excellents  collaborateurs,  auxquels  doit  revenir  une  part  légi- 
time de  nos  félicitations.  René  Bi.vncour. 

—  Une  nouvelle  qui  réjouira  les  admirateurs  et  les  amis  du  grand  poète, 
c'est  la  fondation  du  Théâtre  Maeterlinck.  C'est  M"*  Georgette  Leblanc- 
Maeterlinck  qui  a  pris  cette  intéressante  initiative.  Marie-ilagi-'leine ,  drame  en 
trois  actes  de  Maurice  Maeterlinck,  sera  la  première  manifestation  de  cette  belle 
entreprise  et  sera  représentée  dans  la  deuxième  quinzaine  de  mai,  au  théâtre 
du  Chàtelet,  avec  M°">  Georgette  Leblanc  elle-raéLae  pour  principale  interprète. 

—  Salon  des  Mu-iiciens  Français  ;  La  neuvième  audition  musicale  du  Salon 
des  Musiciens  Français  a  remporté  un  légitime  succès.  Comme  toujours,  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire  était  trop  petite  pour  contenir  la 
foule  des  auditeurs.  Comme  toujours  aussi,  le  programme  fut  brillant 
et  fort  bien  exécuté.  Aussi  les  ovations  succélèrent  aux  ovations.  Citons, 
parmi  les  plus  belles  œuvres  accompagnées  par  leurs  auteurs,  Xdis.  de 
Silver  :  sonate  de  Gastera  ;  psaume  de  Bazelaire,  pièces  pour  piano  de  Dallier  : 
mélodies  de  Louis  Vierne  ;  chœurs  de  Ratez,  —  ayant  pour  interprètes 
M""'' Montjovet,  M""-'  Bréjean-Silver,  M""  Blanche  Selva,  Cousin-Beauvalon , 
etc.  Le  quatuor  de  Gabriel  Fauré,  splendidement  joué  par  l'auteur  et  le 
Quatuor-Capet,  remporta  un  magnifique  succès. 

—  Clôture  du  Salon  des  Musiciens  Français:  Mardi  prochain,  à  S  h.  3,  4  du 
soir,  aura  lieu,  salle  des  concerts  du  Conservatoire,  la  dixième  et  demie  re 
audition  du  Salon  des  Musiciens  Français,  avec  le  concours  de  Raoul  Pugn  o , 
Mines  Bureau-Berthelot,  Schuitz-Gaugain,  Bonis-Billard,  del  Sarto,  Bleuzet, 
Veillard,  Steff.  Jobelin,  MM.  Saïller,  Liégeois,  Bleuzet.  Sayetta,  Perrier, 
de  Rottenbourg.  Ratz,  la  Chorale  Maxime  Thomas  et  le  Cercle  Choral  Pari- 
sien — •  120  exécutants.  MM.  Pergola,  Doyen,  Chapuis,  Meunier  et  André 
Wormser  accompagneront  el  dirigeront  leurs  œuvres.  Au  cours  de  cette  soi  rée, 
la  troisième  partie  des  Saintcs-Marics-de-ta-Mcr  sera  interprétée  par  le  grand 
planiste  Raoul  Pugno. 

—  Les  Sociétés  musicales  apprendront  avec  plaisir  qu'un  concours  interna- 
tional de  musique  aura  lieu  annuellement  à  Paris,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  à 
partir  de  l'année  1914,  à  raison  d'une  catégorie  par  année,  pour  les  sociétés 
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suivantes  :  Harmonie  (1914)  —  Chorales  liommes  (19)3)  —  Fanfares  (191G)  — 
Ctiorales  mixtes  (1917)  —  Symphonies  (1918).  Avec  les  subventions  de  l'État, 
du  conseil  général  de  la  Seine,  du  conseil  municipal  de  Paris  et  de  dons  par- 
ticuliers, ce  concours  à  section  unique  sera  doté  de  primes  importantes  dont 
les  principales  pourront  être  :  1"  prix  :  10.000  francs,  2=  prix  :  7.000  francs, 
3«  prix  :  S.OOO  francs. —  De  plus,  une  Coupe  de  grande  valeur  sera  décernée  à 
la  Société  qui  aura  obtenu  le  i"  prix,  et  qui  la  détiendra  jusqu'au  concours 
suivant  des  sociétés  de  sa  catégorie. 

—  M.  Gaston  Blanquart  a  donné,  salle  Erard,  un  concert  fort  intéressant  et 
dans  lequel  son  talent  de  flûtiste  et  sa  parfaite  musicalité  se  sont  pleinement 
épanouis.  Programme  fort  réussi  et  d'un  intelligent  éclectisme  :  Leclair,  Mo- 
zart efWeber,  sans  oublier  une  charmante  «Fantaisie»  de  M.  Ph.  Gaubert,  le 
seul  élément  moderne  de  la  soirée  avec  la  sonate  de  Saint-Saënspour  piano  et 
violoncelle,  en  laquelle  M™  G.  Blanquart-Dauphin  a  montré  les  plus  biillantes 
qualités  de  style  et  de  sûreté  de  mécanisme.  M""^  Jeanne  Campredon  a  fait 
apprécier  sa  superbe  voix  et  sa  diction  précise  et  intelligente  dans  deux  airs 
de  Bach  et  de  Haendel  et  la  poétique  Lore/ei/  de  Liszt.  Enfin  M.  Armand  Ferté, 
le  brillant  pianiste,  a  eu  sa  juste  part  de  succès  dans  les  œuvres  concertantes 
et  la  Légende  de  Liszt.  J.  J. 

—  Le  célèbre  violoniste  Jan  Kubelik  donnera  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées,  demain  dimanche,  à  neuf  heures  du  soir,  un  concert  avec  le  concours 
de  l'orchestre  du  théâtre  sous  la  direction  de  M.  Inghelbrecbt. 

—  De  Nice.  <t  L'Artistique  »  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  récemment,  a 
donné  une  fort  jolie  soirée  à  la  mémoire  de  Massenet,  membre  d'honneur  du 
Cercle,  nous  adresse  aujourd'hui  cent  francs  pour  sa  souscription  au  monument  à 
élever  au  grand  disparu.  —  A  l'Opéra,  M.  Yillefranck  n'a  pas  voulu  quitter  Nice 

sans  faire  une  reprise  de  la  Glu,  l'œuvre  vibrante  de  Gabriel  Dupont,  qu'ilmonta 
le  premier  en  janvier  1910  et  qui  fut  le  plus  gros  succès  artistique  de  sa  direc- 
tion. Cette  fois  encore  il  avait  fait  appel  à  M"=  Vix,  qui  a  marqué  le  person- 
nage principal  d'une  inoubliable  empreinte,  et  le  triomphe  de  la  très  person- 
nelle artiste  a  marché  de  pair  avec  celui  de  l'œuvre.  Nous  avons  retrouvé 
aussi  M""  Yallombré,  dont  le  beau  contralto  avait  déjà  fait  ses  preuves  heu- 
reuses dans  Marie-des-Anges.  Le  ténor  Razavet,  le  baryton  Cadio  et  la  char- 
mante M"=  Eyreams  complétaient  une  bonne  interprétation.   On  annonce  déjà 


que  notre  nouveau  directeur,  M.  Salignac,  a  reçu,  pour  monter  au  cours  de  la 
prochaine  saison,  un  opéra  inédit  de  M.  Trémisot. 

—  Nouvel  effort  de  décentralisation.  Le  théâtre  de  Calais  vient  de  donner  la 
première  représentation  d'un  drame  lyrique  inédit  en  quatre  actes,  iîomaniija, 
dont  M.  Maurice  Magreatiré  le  livret  d'une  ancienne  et  tragique  légende  rou- 
maine, et  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Maurice  Jacquet.  Cet  ouvrage, 
interprété  par  M™«=  Demellier  et  Joris,  MM.  Ghasne,  Raveau  et  Léger,  l'auteur 
dirigeant  lui-même  l'exécution,  a  obtenu  un  grand  succès. 

—  Autre  exemple  de  décentralisation.  Le  Casino  municipal  de  Nice  adonné 
la  première  représentation  d'un  drame  lyrique  en  deux  actes  et  quatre  tableaux, 
la  Vie  brève,  livret  espagnol  de  M.  Carlos-Fernandez  Shaw  traduit  par  M.  Paul 
Milliet,  musique  de  M.  Manuel  de  Falla.  L'auteur,  M.  Manuel  de  Falla,  est  un 
jeune  musicien  espagnol,  dont  l'œuvre  avait  été  couronnée  en  1903  par  l'Acadé- 
mie royale  des  beaux-arts  de  Madrid,  et  qui,  malgré  cette  récompense,  n'avait 
pu  réussir  à  en  obtenir  la  représentation  dans  son  pays.  La  France,  oir  il  est 
aujourd'hui  fixé,  vient  de  lui  donner  l'hospitalité. 

—  SoiHÉES  ET  Co^■CEnTs.  —  Au  Trocadéro,  h  la  fête  de  la  «  Protection  française'  aux 
animaux  »,  grand  succès  par  M»"  Louise  Sauvai  dans  l'air  du  Cid  de  Massenet  et 
Fin  d'Automne  de  Filliaux-Tiger  et  pour  l'Harmonie  de  la  Préfecture  de  la  Seine  dans 
le  menuet  de  Manùn  de  Massenet.  —  Salle  de  Géographie,  au  concert  donné  par 
M"^'  Naudet-Férand,  l'excellente  pianiste  se  fait  vivement  applaudir,  accompagnée 
de  il.  Paul  Braud,  dans  les  Variations  et  Fugue  sur  un  thème  original,  pour  deux 
pianos,  de  Robert  Fischhof.  —  Salle  Gaveau  au  concert  de  M""  Nicosia,  pianiste, 
succès  pour  M.  d'Arral  dans  l'air  du  «  retour  de  PeriUo  »  de  Carmosine,  d'Henry  Février, 
et  dans  le  duo  de  Werther,  de  Massenet,  chanté  avec  M"'  Bohuon,  et  pour  M"»  Gor- 
litch  dans  l'air  du  mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  de  F.  David.  —  Salle  Érard,  M.  Paul 
Loyonnet  joue  avec  beaucoup  de  maestria  et  un  remarquable  mécanisme  Saint- 
François-de-Paule  marchant  sur  les  flots  de  Liszt.  —  M"""  Jules  Egly  réunissait  ses 
élèves  dimanche  dernier,  en  vue  d'une  audition  générale  qui  fut  très  réussie.  Très 
remarquée  l'exécution  de  la  Sieste,  charmante  petite  pièce  de  Théodore  Dubois,  du 
délicieux  Feuillet  d'album,  de  Stojowski,  de  la  Boniance  de  Rubinstein  et  du  IjriUant 
Cortège  de  Baerhus,  de  Léo  Delibes,  e.xécuté  à  8  mains,  s'il  vous  plait. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


|IANO    à   queue  «  KAPS  »   neuf,   valeur  ;i.600    fr.  A 
Lefèvre,  21.  Boulevard  Bineau,  LEVALLOJS. 


endre    1.200  fr. 


Poup  paraître  le  jour  de  la  première  représentation 

AU  MENESTREL.  2  hi.^.  rue   Viineiine,  HEUGEL  et  C".  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Pflî^TITIOfl 

CHflflT    ET    PlflflO 

Ppijt  net  :  20  în. 

Livret,  net  :   1  franc. 


PMMU 


Hanlte  farce  musicale  en  trois  actes  d'après  RABELAIS 

Poème  de  GEORGES  SPITZMULLER  et  MAURICE  BOUKAY 

ixtusique  de 

J.   MASSENET 


Pflf^TITIOfl 

POUR  PlflflO  SEUli 

Ppix  net  :  12  îv. 

Livret,  net  :  1  franc. 


MORCEAUX      DÉTACHÉS     POUR      CHANT     ET      PIANO 


AIR  A  BOIRE  DE  PANTAGRUEL  :  Fils  de  Gargantua! 

CHANSON  DE  LA  TOURAINE  :  Touraine  est  un  pays  au  ciel  bleu    .    .    . 

La  même  transposée  un  ton  plus  haut 

■  La  même  transposée  un  ton  et  demi  plus  haut 

RIRES  ET  PLEURS  DE  COLOMBE  :  0  Panurge,  vilain  homme!    .... 

REVIENS!  (Colombe)  :  Avant  que  la  nuit  ne  tombe 

Transposition  pour  soprano 

CHANSON  DE  RIBAUDE  :  Le  temps  a  laissé  son  manteau 

La  même  trall^po-éL■  \<i<ny  mezzo-soprano 

L'ORAISON  DE  FRÈRE  JEAN  :  Dans  sa  miséricorde  le  ciel  ne  défend  pas. 

L'ÉLOGE  DE  FRÈRE  JEAN  :  Frère  Jean,  gallant  abbé 

LES   US    DE    L'ABBAYE    DE   THÉLÈME  :   Icy  les  moines  font  à  Bacchus 
leur  prière 


2     " 

9. 

10. 

11. 

2     » 

l:i. 

12' 
13. 

1  50 

14. 
l.^i. 

l(i. 

IG'' 

1   75 

n. 

LA  BEATITUDE  DE  PANURQE  :  Ah!  la  maison  est  telle  qu'on  ne  peut  la 

désirer  mieux 

CHANSON  DE  BAGNOLET  :  Je  m'en  allais  h  Bagnolet 

DUO  DE  RIBAUDE  ET  PANURGE  :  Permettez,  noble  dame 

PLAINTE  AMOUREUSE   DE  COLOMBE  :    Je  tremble  de  plaisir...  Et  j'ai 


peur  ! 


La  mrnif  transposée  pour  soprano 

LE  REPAS  DE  PANTAGRUEL  :  Quand  je  suis  en  appétit 

DUO  DE  LA  CONFESSION  :  Je  vous  dis  que  je  suis  paresseuse 

DUO  DE  BAGUENAUDE  ET  DE  COLOMBE  :  Avant  peu  le  soleil  sourira  . 
L'AMOUR  DE  COLOMBE  :  S'il  vous  faut  l'avouer,  un  lien  nous  unit    .    . 

Le  niènio  ]:iour  -nprano 

LA  PRÉDICTION  :  Source  de  vie  et  d'harmonie 


TRANSCRIPTIONS     POUR     PIANOS     ET     AUTRES     INSTRUMENTS 

I.  —    LE    CARILLON    DE   THÉLÈJWE,   prélude  transcrit  pour  piano.    .   Net.      1  75 


II.  —    DANSE    CHASTE   : 

oj  Pour  piano  '1  mains l     » 

b)  Pour  piano  4  mains 1  50 

c)  Pour  violon  et  piano 1  50 

Partition  d'orchestre 4     » 

Parties  séparées 8     ■ 

Chaque  partie  supplémentaire »  60 


III.  —    L'ILE    DES    LANTERNES,    intermède 

a)  Pour  piano  2  mains • 

b)  Pour  piano  4  mains 

c)  Pour  violon  et  piano 

Partition  d'orchestre 

Parties  séparées 

Chaque  partie  supplémentaire 


1     » 

1  >. 
3     » 

2  » 
2    » 

1  50 

2  50 
I  75 
1  » 
l  » 
1     » 


1  50 
1  50 


IV 


a]  Les  Lanternoyses Net 

Grande  parlition  .... 


1  75      I 


SCENES    DE    BALLET   (piano  2  mains) 
b)  Jeux  d'amour Xel.      1  50 


c)  Danse  générale Net.     1  75 


:ej5Li:.3L.ET    co»<it>il.et    foxteî    o  liCHEsariiE:  = 

Net.    8     »      I      Parties  séparées Net.     15    »      j      Chaque  partie  supplémentaire .  Net.     1  50 

on  de  lu  miisirice,  pour  les  dessins  des  costumes  et  décors,  pour  la  mise  en  scène,  s'adresser  i  KM. HEUGEL  et  C",  seuls  éditeurs-propriétaires  p 
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Samedi  26  Avril  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2''",  rue  Vivieime,  Paris,  n-arr') 
(F.es  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  lluméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  lïamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franxo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


S01VHVIfllHH  =  TEXTE 

I.  Ma  Vil'  ..,  de  liit-hard  Wagiier,  3"  pui-lie  1 10"  article),  .Illien  Tjersot.  —  II.  Bullr-tin 
théiilial  :  |)i-eiuiC'i-e  reprL-sentation  des  Honneurs  de  ki  Gi^erre  au  Vaudeville,  Paul- 
ÉsuLE  Chevalieh.  —  ]II.  La  .Musique  et  le  Théùtre  aux  Salons  du  Grand-Palais 
i3''  artit'ln,  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra,  2'^  partie  : 
l'Opi''i'a  sous  la  Uinolutioii  (7'"  articln'.  Ahtmlu  Pougin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
eonci'rls.  _^^._^.^ 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE  CHASTE 
tirée  de  Panurge,  la  "  haulte  farce  musicale"  de  J.  Massexet  qu'on  vient  de 
représenter  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  :  Les 
Joueuses  de  Flùle,  2'=  air  à  danser  de  Pénélope,  le  poème  lyrique  de  Gabriel 
Faire,  qui  va  être  représenté  au  Théâtre  des  Champs-Elysées. 

CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  : 
la  Clianson  de  Rihaude.  chantée  dans  Panurge,  la  "  haulte  farce  musicale  "  de 
.1.  Massexet  qu'on  vient  de  représenter  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  — 
Suivra  immédiatement  :  Rêverie  d'Antinous,  chantée  dans  Pénélope,  le  poème 
lyrique  de  Gabriel  Fauré,  qui  va  être  représenté  au  Théâtre  des  Champs- 
Élvsées. 


8  IVIfl  VIE  »,  DE  I^ICHfl^t)  UIRGHEH 

Il  y  avait  sept  ans  que  Wagner  en  exil  n'avait  eu  que  des 
ce  asiles  »  de  passage,  soit  pour  s'y  reposer,  soit  pour  y  élaborer 
son  œuvre.  Pendant  tout  ce  temps,  il  avait  vécu  dans  les  mai- 
sons garnies,  en  la  banale  promiscuité  des  hôtesses,  de  qui 
Minna  était  d'ailleurs  tout  heureuse  de  faire  sa  société.  Il 
avait  habité  d'abord  faubourg  de  l'Enge,  à  un  grand  quart  d'heure 
de  la  ville,  dans  la  maison  dite  «  l'Étoile  du  Berger  »,  appartenant 
à  une  aimable  vieille,  M°"  Hirzel;  puis,  après  un  séjour  de  trois 
mois  aux  eaux  d'.\lisbrunn,  oii  il  connut  «  l'inconfort  des  pen- 
sions suisses  »,  il  s'installa  au  rez-de-chaussée  d'une  des  maisons 
Escher,  dans  la  Zeltweg;  il  y  était  fort  à  l'étroit;  plus  tard,  il 
s'en  fut  occuper,  dans  le  même  immeuble,  un  appartement  plus 
grand,  au  deuxième  étage;  c'est  là  que  Liszt  alla  le  voir  et  le 
félicita  de  sa  «  petite  élégance  ».  Il  y  avait  trouvé  une  pro- 
priétaire »  pleine  d'enthousiaste  dévouement  pour  lui  »,  ayant 
la  prétention  d'être,  elle  aussi,  artiste  et  faisant  «  de  l'aquarelle 
en  amateur  »  ;  c'est  à  cette  dame  qu'est  dû  l'original  du  portrait 
de  Wagner  en  1833  que  nous  avons  reproduit  précédemment  (1). 
Mais  il  était,  là,  en  plein  centre  de  la  ville,  et  il  souffrait  des 
voisinages  bruyants  que  cette  situation  lui  imposait.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ses  querelles  avec  le  ferblantier,  «  un  des  plus 
grands  fléaux  de  son  existence  »,  et   des  «  altercations  hebdo- 

(li  Voir  le  Méneslrel  du  ï>  avril  dernier.  n°  l'i. 


madaires  »  qu'il  avait"  avec  lui  :  encore  ce  tapageur  artisan 
eut-il  le  mérite,  bien  involontaire,  d'inspirer  un  motif  de  Sieg- 
fried. Mais  les  pianos  qui  «  se  multipliaient  dans  la  maison  », 
et,  par  surcroit,  l'arrivée  d'un  fliitiste,  ôtèrent  bientôt  toute 
tranquillité,  et  Wagner  n'y  put  plus  tenir.  Petites  misères, 
contées  dans  l'autobiographie,  sur  un  ton  de  rancune  rétrospec- 
tive dont  les  années  n'ont  pas  atténué  l'expression  ! 

D'autre  part,  durant  la  même  longue  période  de  vie,  Wagner 
avait  travaillé  sans  relâche,  composé  aux  trois  quarts  une  œuvre 
aux  proportions  sans  exemple,  et  cet  immense  travail  se  conti- 
nuait sans  qu'il  en  retirât  aucun  profit,  qu'il  entrevit  même  la 
possibilité  d'en  retirer  jamais  (1).  Certes,  il  est  beau  d'être  un 
héros,  —  l'art  a  les  siens  !  —  mais  il  est  vraiment  des  cas  où 
cet  héroïsme  coûte  des  sacrifices  qui  finissent  par  pouvoir  légi- 
timement peser  sur  qui  les  accomplit.  Ne  se  trouverait-il  pas  au 
monde  quelqu'un  qui  fut  capable  d'escompter  l'avenir  d'une 
telle  œuvre  en  faisant  à  l'auteur  une  avance  de  fonds,  dont  elle 
serait  la  garantie?  A  certaines  heures  d'illusions,  Wagner  avait 
la  naïveté  de  le  croire. 

Il  songea  d'abord  à  s'adresser  à  un  éditeur  et  à  lui  offrir  la 
propriété  de  ses  partitions.  Il  demanda  pour  cela  quarante  mille 
francs  à  la  maison  Breitkopf  et  Haertel.  Celle-ci  sembla  d'abord 
accueillir  la  proposition  avec  faveur;  puis,  après  réflexion,  elle 
refusa. 

Considérant  les  princes  comme  étant  les  protecteurs  naturels 
des  artistes,  il  chargea  Liszt  de  demander  au  grand-duc  de 
Weimar  de  se  substituer  à  l'éditeur  récalcitrant  :  le  prince 
serait  devenu  propriétaire  de  la  tétralogie  et,  plus  tard,  se  serait 
dédommagé  de  ses  sacrifices  en  choisissant  lui-même  un  édi- 
teur. Liszt  répondit  qu'il  comprenait  très  bien,  mais  il  décon- 
seilla à  Wagner  de  songer  à  Son  Altesse  pour  une  entreprise  de 
ce  genre. 

Il  fit  une  tentative  analogue  auprès  du  grand-duc  de  Bade, 
sans  plus  de  succès. 

Plus  tard,  nous  verrons  Wagner,  de  plus  en  plus  pressé  par 
la  nécessité,  demander  à  Wesendonck  ce  qu'il  n'avait  pu  obte- 
nir des  grands.  Celui-ci  «  accepta  immédiatement  et  se  déclara 
prêt  à  payer  pour  chaque  partie  à  peu  près  les  honoraires  que 
l'auteur  pouvait  espérer  recevoir  d'un  éditeur  futur  ».  Ce  fut 
ainsi  que  l'intervention  d'un  riche  roturier  fit,  en  faveur  de 
l'auteur  de  la  tétralogie,  ce  qui  n'avait  pu  être  obtenu  de  pré- 
tendus protecteurs  princiers. 

1.1)  Au  moment  même  où  sont  t-criles  les  lignes  ci-dessus,  je  reijois  uu  catalogue 
d'autographes  icolleclion  Chéramy,  vente  du  23  avril  1913)  comprenant  plusieurs 
lettres  de  Wagner,  dont  l'une,  d'après  l'extrait  qui  en  est  donné,  contient  c.::3  mots  : 
«  Il  vaudrait  mieux  s'adresser  à  d'autres  qu'à  un  artiste  qui  s'est  voué  â  la  retraite 
et  vit  dans  un  isolement  complet  pour  terminer  une  ceuvre  /es  Nibehingenj  qui  ne  lui 
rapportera  jamais  rien  ».  Or,  cette  lettre  est  écrite  de  Triebchen  en  1870,  seize  ans 
après  l'époque  où  déjà  Wagner  s'efforçait  vainement  de  tirer  parti  de  son  œuvre. 
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Aussi  bien  cette  dernière  négociation  est  postérieure  aux  années 
qui,  présentement,  nous  occupent.  Revenons  donc  à  l'époque  où 
nous  avons  vu  Wagner  se  débattre  au  milieu  des  difficultés  pour 
trouver  un  logement  à  sa  convenance. 

Il  avait  reconnu  qu'il  lui  était  nécessaire  de  vivre  à  la  cam- 
pagne. Dans  l'été  de  'I806,  étant  allé  faire  une  cure  d'air  dans 
les  montagnes  de  la  Savoie,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  tracer 
les  plans  d'une  maison  telle  qu'il  rêvait  de  se  la  construire  pour 
y  finir  ses  jours.  En  quoi,  s'il  était  permis  de  faire  des  citations 
de  style  plutôt  familier,  nous  dirions  volontiers  qu'il  faisait 
comme  dans  la  chanson  : 

Quand  on  n'a  pas  de  quoi  payer  son  terme, 
Il  faut  avoir  une  maison  à  soi. 

Mais  à  ce  moment  il  était  en  pourparlers  avec  l'éditeur 
Haertel,  à  qui  il  avait  demandé  quarante  mille  francs;  il  en 
consacrait  la  moitié  à  la  construction  de  sa  maison,  et  tout  allait 
le  mieux  du  monde.  11  n'y  a  pas  de  Perrettes  que  pour  vendre 
des  pots  au  lait  I  Au  reste,  il  avait  aussi  une  autre  combinaison 
en  vue  :  il  connaissait  à  Seefeld,  près  de  Zurich,  une  maison 
qui  représentait  assez  bien  son  idéal.  Il  est  vrai  qu'elle  était 
occupée:  mais  il  ne  doutait  pas  que,  pour  l'honneur  de  le  rece- 
voir, le  propriétaire  s'empressât  de  donner  congé  à  ses  loca- 
taires, et  il  avait  chargé  M""  Wesendoncls  d'intervenir  pour 
mener  à  bien  cette  affaire.  Il  proposait  de  louer  la  propriété 
pour  «  toute  la  durée  de  sa  vie  ou  peut-être  pour  un  terme  de 
dix  années  ».  Étrange  illusion,  qui  faisait  entrevoir  à  Wagner 
la  possibilité  de  se  fixer  définitivement,  alors  qu'il  était  presqu'à 
la  veille  de  commencer  une  nouvelle  période  de  vie  errante,  d'où, 
sauf  une  accalmie  de  dix  ans  à  peine,  il  ne  devait  plus  sortir 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  lui  qui  ne  put  même  pas  mourir 
dans  r«  asile  de  pais  et  de  rêve  »  qu'après  tant  de  temps  et  de 
peine  il  était  enfin  parvenu  à  se  construire  ! 

Les  époux  Wesendonck,  témoins  de  son  effort  extraordinaire 
et  ayant  le  pressentiment  des  grandes  choses  qui  devaient  en 
résulter,  faisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter  sa  course  sur  le 
dur  chemin  où  il  s'était  engagé.  Otto  avait  promis  une  avance 
suffisante  pour  construire  la  maison  conforme  aux  plans  de 
Wagner,  plans  «  qu'on  aurait  pu  croire,  à  s'y  méprendre,  des- 
sinés par  un  homme  du  métier  »,  dit  l'auteur  avec  une  petite 
vanité  d'architecte  amateur  qui  fait  sourire.  On  chercha  aux 
environs  de  Zurich  un  emplacement  favorable.  Wagner  finit  par 
trouver,  sur  une  hauteur  dominant  le  lac,  en  un  heu  qu'on 
appelait  la  Colline  verte,  un  vaste  terrain  si  heureusement 
situé  que  Wesendonck  eut  le  désir  d'en  profiter  pour  lui-même. 
Il  s'y  fit  construire  une  belle  villa  pour  son  usage  et  celui  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  songea  d'abord  à  construire  dans 
l'enclos  un  pavillon  pour  Wagner;  puis,  reconnaissant  l'incon- 
vénient qu'oiïrirait  un  voisinage  trop  immédiat,  il  acheta,  tout  à 
proximité,  de  l'autre  côté  d'un  étroit  chemin,  une  petite  mai- 
son avec  un  jardin  et  offrit  aux  Wagner  de  venir  l'occuper  pour 
un  prix  de  location  égal  à  celui  qu'ils  payaient  dans  leur  apparte- 
ment de  Zurich,  huit  cents  francs.  Une  lettre  de  l'artiste,  datée 
du  i"  octobre  1857,  six  mois  après  son  entrée  dans  cette  mai- 
son de  campagne,  commence  ainsi  : 

Voici,  cher  ami,  mon  premier  terme  de  loyer.  Avec  le  temps,  j'espère  vous 
payer  le  loyer  réel  :  peut-être  cela  ne  tardera-t-il  guère  :  alors  vous  vous 
exclamerez  : 

Hé  !  le  seigneur  Tristan. 

Gomme  il  peut  payer  le  tribut  ! 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  dire  un  mot  de  la  question 
délicate  des  services  d'argent  reçus  par  Wagner  d'un  ami 
vis-à-vis  duquel  il  allait  se  trouver  bientôt  dans  une  position 
quelque  peu  équivoque.  Qu'il  en  ait  toujours  manifesté  une 
vive  reconnaissance,  c'est  ce  dont  l'autobiographie,  comme  les 
lettres,  donnent  des  témoignages  parfaitement  certains.  Mais 
élargissons  la  question  et  étendons-la  à  la  généralité  des  «  bien- 
faiteurs 1)  de  Wagner,  c'est-à-dire  aux  quelques  personnes  qui, 
conscientes  de  son  génie  et  percevant  d'une  façon  plus  ou  moins 
distincte  ce  qui  en  pouvait  résulter  pour  l'avenir,  voulurent,  par 
leurs  subsides,  le  seconder  dans  l'accomplissement  de  sa  tache. 
Qui  était    le   plus    redevable   à  l'autre,   des   débiteurs  ou  du 


créancier  ?  L'opinion  générale  n'hésitera  pas  à  répondre  :  elle 
attribuera  le  beau  rôle  à  ceux  qui  ont  donné  l'argent  et  regar- 
dera avec  sévérité  l'artiste  qui,  ayant  le  tort  de  n'en  point  avoir, 
se  trouva  obligé  de  se  servir  de  celui  des  autres.  Wagner,  lui,  ne 
s'embarrassait  pas  de  tant  de  scrupules.  11  n'en  faisait  aucun  doute: 
lui  il  affirmait  que  l'homme  de  génie  devait  être  mis  en  état 
d'accomplir  sa  tâche.  Cela  lui  était  dû.  Personnellement,  il  se 
reconnaissait  volontiers  l'obligé  des  amis  qu'il  trouvait  à  point 
nommé  pour  payer  cette  dette;  mais,  en  son  àme  et  conscience, 
il  se  disait  qu'en  agissant  de  la  sorte  ces  amis  ne  faisaient  que 
réparer  vis-à-vis  de  lui  l'injustice  de  la  société. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

BULibETIfl     THÉflTl^flli 

Vaudeville.  —    Les    Honneurs    de   la    Guerre,  comédie    en    trois    actes. 

de  M.  Maurice  Hennequin. 
Très  sur  les  boulets,  le  comte  Frédéric  de  Cermoisc  prend  la  grave 
résolution  de  chercher  dans  le  mariage  un  repos  bien  gagné  et,  pour 
être  tout  à  fait  certain  de  la  future  tranquillité  bourgeoise  de  son  home 
nouveau,  il  s'en  va  quérir  femme  légitime  en  une  toute  petite  sous- 
préfecture  de  la  paisible  Bretagne.  Ah  !  le  pauvre  !  Son  Huguette,  à 
peine  transplantée  à  Paris,  devient  enragée  de  plaisirs  :  ce  ne  sont  que 
dîners,  soirées,  théâtres,  soupers,  bals,  et  même  comédies  et  revues  de 
salon,  et  même  «  valses  chaloupées  »  et  autres  folies  turbulentes.  Il 
veut  réagir  :  on  se  rebiffe  vertement  ;  et,  dans  le  ménage  encore  tout 
neuf,  le  torchon  brûle,  brûle  à  ce  point  que  d'un  commun  accord  on  va 
demander  le  divorce,  malgré  l'opposition  des  parents  bretons  s'imagi- 
nant  que  c'est  le  mari  qui  force  sa  femme  à  mener  une  existence  aussi 
trépidante. 

Mais  Frédéric,  qui  fut  l'irrésistible  Frédéric  et  dont  la  réputation  de 
«  casse-cœur  »  fut  superbement  établie,  veut,  pour  garder  le  beau  rôle 
de  Don  Juan,  que  les  torts  lui  soient  imputés.  Il  se  fera  pincer  avec  une 
petite  modiste.  Huguette  accepterait  si  son  flirt  ofâciel,  le  conducteur 
patenté  de  tous  les  cotillons  cliics,  ne  lui  ouvrait  les  yeux.  C'est  au  con- 
joint trompé  que  vont  les  rires  moqueurs  delà  galerie  mondaine  ;  c'est, 
au  contraire,  à  celui  qui  a  bafoué  son  partenaire  que  demeurent  les 
Honneurs  de  la  Gue?-re. 

Et,  entre  Frédéric  et  Huguette,  la  lutte  s'engage  acharnée,  à  qui  ne 
sera  pas  le  personnage  ridicule  de  la  comédie  ;  et  c'est  là  le  pivot  très 
amusant  des  trois  actes  de  M.  Maurice  Hennequin.  Vous  savez  la  ma- 
nière, la  bonne  manière  de  M.  Hennequin,  vous  savez  aussi  qu'il  ne 
fait  point  profession  de  faire  du  théâtre  pour  ennuyer  ses  concitoyens 
et  vous  savez  son  esprit  vif  etboulevardieret  son  étourdissante  adresse; 
vous  en  déduisez  donc  logiquement,  et  justement,  que  les  tours  que 
cherchent  à  se  jouer  Huguette  et  Frédéric  sont  de  joyeux  tours,  que  ce 
soit  elle  qui  installe  sous  le  toit  conjugal  son  stupide  danseur,  que  ce 
soit  lui  qui  héberge  en  sa  chambre  la  jolie  petite  modiste  complaisante, 
tout  cela  à  l'ahurissement  toujours  renouvelé  des  hobereaux  bretons. 
Tout  finira  bien  cependant,  comme  il  est  de  rigueur  en  ces  œuvres 
légères  ;  Huguette  et  Frédéric  finiront  par  s'apercevoir  qu'ils  s'aiment 
et  tomberont  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Les  Honneurs  de  la  Guerre,  qui  sont  un  aimable  et  divertissant  com- 
promis entre  la  comédie  et  le  vaudeville  et  qui  mirent  en  belle  humeur 
les  spectateurs  du  Vaudeville,  sont  joués  avec  un  charmant  entrain  par 
MM.  Rozenberg  (Frédéric),  Joffre  île  beau-père)  et  Plateau  (le  flirt),  par 
jjjme  jvjarie  Magnier  (la  belle-mère)  et  Dorgère  (la  modiste).  M""  Fré- 
valles  (Huguette)  a  de  l'adresse  et  de  l'élégance,  de  l'élégance  M"=  Sarah 
David's  en  a  également,  et  M.  Lérand,  en  un  rôle  trop  épisodique, 
s'affirme  une  fois  encore  un  des  plus  étonnants  comédiens  de  compo- 
sition de  Paris.  Paul-Émile  Chevalier. 

P.  S.  —  Nous  avons  eu  mercredi  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  la  répétition 
générale  de  ce  Panurge,  qui  est  l'une  des  trois  partitions  laissées  entièrement 
achevées  par  notre  si  regretté  maître  Massenet.  Notre  distingué  collaborateur 
Arthur  Pougin  rendra  compte  de  l'œuvre,  avec  sa  maîtrise  habituelle,  dans 
notre  prochain  numéro.  Dès  à  présent  nous  pouvons  constater  l'accueil  triom- 
phal fait  à  cette  partition  débordante  de  vie  et  de  jeunesse,  écrite  cependant 
au  moment  où  la  mort  guettait  déjà  le  merveilleux  musicien.  De  l'interpréta- 
tion, il  convient  de  tirer  hors  de  pair  le  baryton  Vanni  Marcoux,  un  artiste  , 
vraiment  complet,  beau  chanteur  et  comédien  habile,  toujours  bien  en  scène 
et  d'une  articulation  si  parfaite  !  Bien  qu'encore  sous  le  coup  d'une  grippe 
récente,  M"=  Lucy  Ai-bell  eut  aussi  des  moments  charmants,  surtout  dans  la 
douceur  et  les  passages  d'expression.  La  voix  délicieuse  du  jeune  ténor  Gilly 
fît  merveille,  et  M.  Martinelli  fut  un  Pantagruel  grandiloquent  à  souhait.  La 
mise  en  scène  soignée  et  chatoyante  à  l'oeil  fait  honneur  à  M.  Labis,  comme 
l'orchestre  bien  stvlé  à  son  chef  M.  Amalou. 
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Aux   Salons  du  Grand-Palais 


(Troisième  article.) 

L'Homme  malade  que  viennent  de  bousculer  si  cruellement  les  grands 
et  petits  tsars  des  Balkans  prend  une  brillante  revanche  dans  le 
domaine  esthétique.  Les  turqueries  décoratives  font  fureur.  C'est  un 
résultat  auquel  ont  concouru  avec  un  zèle  louable  et  récompensé  par  le 
public  M.  André  Antoine  par  sa  curieuse  restitution  des  divertisse- 
ments moliéresques,  M.  Jacques  Rouché  par  plusieurs  des  très  beaux 
spectacles  du  Théâtre  des  Arts,  M"'"  Cora-Laparcerie  par  la  somptueuse, 
fastueuse,  prestigieuse  et  talentueuse  présentation  du  Minaret  —  et 
tous  les  grands  couturiers  par  leur  permanente  création  de  mod('Jes 
nouveaux.  L'autre  soir,  à,  l'une  des  grandes  «  générales  »  qui  auront 
foisonné  entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  j'ai  compté  huit  cadines  entur- 
bannées  aux  fauteuils  d'orchestre,  douze  odalisques  au  pourtour  de  la 
corbeille.  Et  les  loges  regorgeaient  de  sultanes  plus  ou  moins  validées. 

On  ne  sera  pas  surpris,  dans  ces  circonstances,  que  le  gros  succès  de 
la  Nationale  soit  allé  à  l'envoi  de  M.  Lucien  Simon,  turqueriede  grand 
style  intitulée  le  Parc.  Une  Roxane  de  comédie  est  venue  s'asseoir  sur 
la  berge  du  grand  canal  de  Versailles  ;  un  joueur  de  guzla  prélude 

Sous  l'obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles; 
mais  déjà  l'aube  blanchit  l'horizon,  mettant  en  pleine  valeur  le  costume 
fantaisiste  d'un  Arlequin  de  Commedia  dell'  artc  qui  a  voulu  prendre 
part  à  la  fête  et  qu'avoisinent  avec  nonchalance  un  matassin  détaché 
de  quelque  groupe  d'assistants  de  M.  Purgon  et  une  jeuue  personne 
qui  s'est  complètement  dévêtue,  sans  doute  pour  opposer  une  note 
nacrée,  presque  blanc  d'argent,  à  l'opaque  ténèbre  des  massifs.  La 
brise  du  matin  éparpille  prodigalement  les  perles  d'un  jet  d'eau.  Le 
morceau  est  amusant  et  savoureux  ;  il  évoque  le  parti  pris  audacieuse- 
ment  conventionnel  d'Henner  qui,  de  son  autorité  privée,  prêtait  des 
phosphorescences  à  la  chair  féminine.  Au  demeurant,  une  magnifique 
qualité  de  peinture  à  la  fois  ferme  et  brillante,  des  roses  crémeux  et  de 
somptueux  violets. 

M.  Alexandre  Séon  nous  ramène  à  un  art  plus  sévère.  C'est  un 
ascète,  un  solitaire  qui  n'a  pas  rencontré  sa  Thais  et,  sans  doute,  ne  la 
rencontrera  jamais.  Sobre,  concentré,  resté  fidèle  au  dessin  d'Ingres  et 
;i  son  coloris  sans  transparence  (on  pourrait  choisir  de  moins  nobles 
archétypes),  il  évoque  dans  le  Relottr  la  morne  désolation  de  l'absent 
qui,  revenant  au  pays,  contemple  du  haut  d'une  colline  les  ruines  du 
logis  déserté.  Poignant  commentaire  du  «  vers-médaille  »  de  Victor 
Hugo  : 

Ma  maison  me  regarde  et  ne  me  connaît  plus. 

Ça  et  h'i  d'autres  figures  classiques  ou  romantiques,  ayant  toutes  le 
mérite  d'échapper  à  la  banale  observation  réaliste  :  Bacchm  et  Ariane  de 
M.  Southall,  d'inspiration  très  racinienne  : 

Ariane,  ma  sœur,  de  quelle  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée... 
l'Hérodiade  de  M.  Montzaigle,  altière  et  voluptueuse,  fa  Femme  au  Paon 
de  M"''  Andrée  Karpelés,  d'une  intéressante  qualité  décorative. 
M.  Eugène  Mordant  a  eu  l'heureuse  idée  de  consacrer  un  frontispice 
ornemental  mis  en  bon  relief  par  la  gravure  originale,  aux  grands  harmo- 
nistes du  XIX"^  siècle  :  Eugène  Delacroix,  Rude,  Puvis  de  Chavannes. 
M.  Carlos  Schwab,  un  artiste  suisse  épris  de  l'Au-Delà,  a  représenté 
l'Idéal  au  moyen  de  deux  figures  qui  s'affrontent  sur  une  cime  dans  la 
région  des  neiges  éternelles  rosées  d'un  rayon  de  soleil  couchant. 
M.  Frederick  Beaumont,  peintre  anglais,  a  commenté  l'un  des  plus 
terrifiants  versets  de  l'Apocalypse  dans  sa  maquette  de  décor  biblique 
The  Pale  Horse  and  Ris  Rider.  M.  Osbert  continue  à  vivre  parmi  des 
symboles  costumés  en  suivantes  d'Apollon.  La  Muse  et  la  Mer.  les 
Porteuses  de  Lyres,  pâles  dans  leurs  pâles  vêtements  sur  le  fond  pâle 
d'une  mer  et  d'un  ciel  également  laiteux,  font  honneur  à  la  fidélité  du 
décorateur  au  concept  ossianesque. 

Un  artiste  Francfortois  (la  Nationale  a  la  coquetterie  bien  française 
et  très  seyante  d'être  intensivement,  généreusement,  outrancièrement 
cosmopolite),  M.  Wilhem  Lefébre,  donne  une  intéressante  revanche  au 
réalisme,  je  veux  dire  à  l'observation  directe  du  modèle.  Dos  Lied 
groupe  trois  chanteuses,  d'âge  différent  mais  d'une  égale  robustesse  plas- 
tique, en  tableau  vivant.  Un  Français,  M.  Hubert  Damelincourt,  s'est 
également  mis  en  quête  de  modèles  soKdes,  fortement  musclés.  Son 
panneau  décoratif  de  la  Chasse  présente  deux  échantillons  de  l'hu- 
manité primitive,  deux  tendeurs  d'arc  embusqués  derrière  une  roche 
et  visant  d'inotTensifs  chamois..   C'est  un  tableau  qui  figurerait  en 


bonne  place  au    musée    de    Saint-Germain    près    des    peintures  de 
M.  Cormou. 

M.  Mouteuard  serait  le  vrai  peintre  de  la  Samaritaine  de  M.  Edmond 
Rostand  qui  n'a  pas  encore  trouvé  un  bon  commentaire  parl'image  de 
cette  œuvre  admii'able  où  rayonne  le  génie  de  M™'-  Sarah  Bernhardt, 
Dans  la  /'rentière  Rencontre  du  ('lirist  et  de  Sainte  Madeleine,  la  belle 
disijosition  du  paysage  et  sa  belle  coloration  composent  un  ensemble 
qui  exaltent  et  doublent  l'expression  de  la  scène.  C'est  bien  la  cam- 
pagne du  décor  biblique,  la  petite  rue  tortueuse  ffui  serpente  au  flanc 
de  la  colline  en  formant  des  dessins  bizarres;  l'intérieur  du  village  est 
accidenté;  les  maisons  blanches  aux  toits  en  coupoles  se  pressent  le 
long  de  la  pente  escarpée.  I^e  paysage  net  et  sobre  sur  lequel  se  déta- 
chent les  silhouettes  des  personnages  légendaires  joue  un  rôle  capital 
dans  l'action,  son  utile  précision  donne  un  formel  démenti  au  paradoxe 
de  Botticelli  (repris,  hélas  1  par  tant  de  modernes  impressionnistes) 
d'après  lequel  il  suffit  de  jeter  contre  le  mur  une  éponge  imbibée  de 
diverses  couleurs  pour  obtenir  sur  ce  mur  une  tache  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  un  fond  de  tableau. 

Jeanne,  la  bonne  Lorraine,  dont  il  conviendraitd'instituersans  tarder 
la  fête  nationale,  a  inspiré  au  regretté  Boutet  de  Monvel,  artiste  si  bril- 
lamment doué  et  d'un  si  noble  concept  esthétique,  une  suite  de  trois 
panneaux  qu'ombrage  la  palme  funéraire  due  aux  morts  glorieux.  Ce 
sont  :  le  Départ  "pour  l'armée,  le  Jugement  et  ta  Bataille  d<:  Patay.  On 
retrouvera  dans  chaque  volet  de  ce  triptyque  les  qualités  dominantes 
du  maître  disparu  et  des  éléments  de  peinture  murale  qu'on  regrettera 
de  voir  enfermés  dans  un  cadre,  des  contours  précis,  des  colorations 
vives,  de  fermes  silhouettes,  le  tout  rehaussé  par  cette  ferveur  de 
l'àme  qui  donne  aux  évocations  historiques  la  vraisemblance  de  la 
réalité.  Les  deux  premiers  panneaux  ont  les  grâces  douces  de  la  fres- 
que; mais,  personnellement,  je  préfère  le  troisième  volet  où  s'agite  la 
vie  guerrière  du  moyen  ;ige.  Cette  mêlée  de  glaives  et  de  piques  entre- 
croisées qui  semble  un  tournoi  populaire  voudrait  pour  légende  l'hymne 
frénétique  de  Bertram  de  Born  au  sanglant  hourvari  de  la  bataille  : 
«  Je  vous  le  dis  en  vérité,  le  manger,  le  boire,  le  dormir  n'ont  pas  pour 
moi  tant  de  saveur  que  d'entendre  crier  des  deux  côtés  :  «  A  eux  1  «  et 
d'entendre  hennir  chevaux  avide  sous  le  bois,  et  d'entendre  crier  :  «  A 
l'aide!  à  l'aide!  »  et  de  voir  tomber  petits  et  grands  dans  les  fossés, 
sur  l'herbage  et  de  voir  les  morts  qui  ont  les  flancs  traversés  par  des 
tronçons  d'armes  ». 

C'est  un  autre  genre  d'héroïsme  que  rappelle  et  symbolise  l'envoi  de 
M.  Priant  :  l'Oiseau  blessé,  celui  des  aviateurs  militaires  tombés  eu  ser- 
vice commandé  et  dont  les  noms  s'ajoutent  chaque  jour  au  martyro- 
loge. Un  aéroplane  est  à  terre,  les  ailes  brisées  ;  il  a  fait  le  saut  d'Icare. 
Contre  les  débris  de  l'appareil  agonise  un  jeune  officier  d'artillerie  dans 
la  clarté  bleuâtre  du  matin.  Près  de  lui  se  dresse  une  figure  allégo- 
rique, la  France  tenant  une  couronne.  Elle  ne  vient  pas  comme  la  Chi- 
mène  du  Cid  étouffer  les  lauriers  du  moribond  sous  des  cyprès,  elle 
fait  verdoyer  la  palme  triomphale  ;  le  tableau  est  une  apothéose,  à 
laquelle  chaque  journée  apportera  pendant  longtemps  un  regain  d'ac- 
tualité et  qui  comporterait  l'accompagnement  lyrique  des  grandes 
strophes  de  Victor  Hugo  : 

Gloire  à  notre  France  éternelle, 
Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  elle, 
Aux  héros,  aux  vaillants,  aux  forts... 

L'envoi  de  MM.  David  et  Daniel  Burnand,  Ronde  d'Enfants,  pianneau 
destiné  à  une  école  d'Helsingfors,  est  encore  du  réahsme  idéalisé  avec 
sélection  de  types  Scandinaves,  garçonnets  et  fillettes  se  détachant  eu 
vigueur  sur  la  clarté  froide  d'un  ciel  où  miroite  le  reflet  des  fjords.  Mais 
voici  toute  une  série  d'autres  ciels  où  s'est  complue  la  virtuosité  de- 
M.  Le  Sidaner  :  ciel  lunaire,  nuit  sans  étoiles,  ciel  d'or,  ciel  vert,  ciel 
de  ténèbres  mouvantes,  ciel  de  nuages  moutonnés.  C'est  une  innovation 
caractéristique  dans  la  manière  de  peindre.  Comme  on  l'a  justement 
observé  à  propos  des  précédents  Salons,  M.  Le  Sidaner  s'est  longtemps 
complu  dans  les  notations  menues  et  papillotantes.  Ses  touches  étaient 
juxtaposées  avec  une  adresse  infinie  ;  elles  enveloppaient  le  détail 
des  paysages  d'une  atmosphère  diaphane,  humide  ou  chargée  de 
brumes  impalpables,  s'appliquant  à  rendre  le  mystère  précieux  et 
essentiel  des  choses.  On  aurait  pu  les  définir  :  une  peinture  à  la  Maeter- 
linck. Cette  fois,  le  très  rare  artiste  s'est  attaqué  au  grand  plein  air. 
Plus  de  chatoiements, plus  d'effets  dispersés  et  papillotants  :les  vastes 
espaces,  l'écrasante  et  majestueuse  immensité  du  ciel,  la  forme  la  plus 
haute  de  l'Absolu  dans  laquelle  les  contours  changeants  des  nuages, 
les  jeux  de  la  lumière  et  de  l'obscurité  ne  seraient  plus  que  des 
contingences. 

Le  Midi  a  heureusement  inspiré,  comme  d'ordinaire.  M.  Eugène 
Dauphin  dans  sa  belle  suite  de  toiles  décoratives  :  Pêcheurs  surveillant 
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leurs  filets.  Tartanes  rentrant  au  port  de  Toulon,  Rade  des  Vignettes, 
Mont  Coudon.  M.  Louis  Dauphin  doit  aussi  à  la  gueuse  parfumée  son 
tableau  de  la  rue  de  la  Garde  où  semblent  rouler  des  ondes  lumineuses. 
M.  Rusinol  continue  â  évoquer  la  poésie  grandiose  des  Jardim  espa- 
gnols. Son  paysage  d'Aranguez  aux  sobres  verdures,  découpées,  lancéo- 
lées, semble  le  décor  naturel  de  ces  héroïnes  du  théâtre  Ibère  que  vient 
de  ramener  un  caprice  de  la  mode  et  dont  la  résurrection  coïncide 
d'ailleurs  avec  le  centenaire  de  leur  glorieux  père  Lope  de  Vega, 
Dorotea,  Elvire,  Estrella,  —  sans  oublier  la  Chiméne  originelle,  la 
Ximena  Gomez  de  Guillen  de  Castro  qui  dut  promener  son  deuil  éploré 
le  long  de  ces  avenues  mélancoliques,  attarder  ses  longues  rêveries 
entrecoupées  de  rêves  sanguinaires  sur  ces  bancs  où  pleuvent  les  brin- 
dilles des  cyprès  : 

Le  souvenir  dans  les  arbres  murmure, 
Se  racontant  les  bonheurs  expiés, 
Et,  comme  un  pleur  de  la  grêle  ramure. 
Une  feuille  tombe  à  vos  pieds. 
Dans  cette  galerie  des  paysagistes  qui  ne  sont  pas  des  photographes 
esthétiques,  de  mécaniques  interprètes  de  la  nature,  mais  qui  objecti- 
vent sur  la  toile  la  belle  pensée  d'un  romancier  illustre  :  «  Tout  paysage 
est  un  état  d'àme  »,  il  convient  de  faire  place   au  premier  rang  à 
M.  Raffaelli  dont  on  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  est  de  nos  Ruysdaël  et 
de  nos  Hobbema.   Le  maître  peintre  a  rapporté  de  son  hivernage  à 
Gagnes  six  paysages  provençaux  où  il  semble  s'être  débarbouillé  avec 
joie  des  gris  sales  et  des  atmosphères  fuligineuses  de  notre  banlieue 
parisienne.  Ses  maisons  au  soleil,  son  chemin  qui  monte,  son  village 
surpris  dans  la  clarté  prodigue  du  plein  air  qui  illumine  la  vie  obscure 
des  demeures  et  des  gens,  sont  des  œuvres  de  musée  dont  la  poésie  tra- 
versera les  siècles. 

J'en  dirai  autant  du  tableau  où  M.  Lhermitte  a  résumé,  en  sa  flére 
et  tranquille  maturité,  toute  la  science  acquise  pendant  une  glorieuse 
carrière,  la  Moisson,  cpii,  au  temps  des  salons  de  Diderot,  critique 
«  sensible  »,  aurait  eu  pour  titre  le  Repos  des  Moissonneurs.  C'est  l'heure 
la  plus  chaude  du  jour;  le  travail  s'est  arrêté  de  tous  côtés;  dans  un 
creux  de  vallon,  des  aoùteux  reposent  :  une  femme  berce  un  enfant  dans 
ses  bras;  un  homme  qui  s'éloignait,  la  faux  sur  l'épaule,  se  retourne 
avec  une  placidité  robuste.  Toutes  les  attitudes,  toutes  les  expressions, 
tous  les  détails  du  dessin  et  de  la  coloration  concourent  sobrement  à 
l'impression  d'ensemble. 

Le  nu,  académique  ou  non,  ne  foisonne  pas  â  la  Nationale  comme 
au  Salon  des  Artistes  français.  Cependant  il  a  ses  fidèles.  Plusieurs 
portent  de  grands  noms  ou  continuent  d'intéressantes  filiations  esthé- 
tiques. M.  Marcel  Roll  a  envoyé  une  esquisse  de  plafond.  Vers  la 
Lumière,  pêle-mêle  de  figures  lancées  en  plein  vol,  discutable  et  discuté. 
M.  Charles-Victor  de  Lesseps,  petit-fils  du  comte  Ferdinand  de  Lesseps, 
expose  une  solide  étude  de  modèle,  Dans  l'Atelier.  De  M"'  Rose  Dujardin- 
Beaumetz,  une  étude  de  nu;  de  M""'  Suzanne  Daynes-Grassot.  un  autre 
nu.  Harmonie  d'Automne,  deux  toiles  d'une  technique  sérieuse  relevée 
par  un  méritoire  effort  d'invention  personnelle. 

M.  Lerolle  reste  fidèle  à  l'observation  réaliste  dans  sa  Baigneuse, 
debout  au  bord  d'un  lac  et  ramenant  un  peignoir  de  laine  sur  des  formes 
que  le  peintre  n'a  pas  idéalisées.  D'autres  baigneuses,  de  M.  Amédée 
Ozenfant,  se  détachent  vigoureusement  sur  un  fond  décoratif;  de 
mates  carnations  de  mulâtresse  s'y  opposent  à  des  chairs  d'un  ton  rose 
et  nacré.  M.  Gustave  Courtois  a  peint  avec  une  sobriété  méritoire,  sans 
recherche  d'effets  factices,  une  jeune  femme  endormie  qui  a  la  grâce 
languide  et  la  savoureuse  pulpe  d'un  Greuze.  M.  Parreira  a  exalté  au 
contraire  dans  les  tons  violents,  le  feu  d'artifice  do  la  lumière  épandue 
sur  les  ors  et  les  carmins,  sa  Fleur  brésilienne,  une  beauté  opulente  qui 
ne  craint  pas  le  voisinage  4e  toute  une  floraison  presque  volcanique. 
Mais  voici,  pour  nous  reposer,  les  subtiles  notations  de  M.  Tournés, 
femmes  à  leur  toilette  dans  cette  pénombre  nuancée  où  les  gris  prennent 
une  très  précieuse  valeur,  et  celles  de  l'incomparable  visionnaire  qu'est 
M.  Louis  Picard,  le  Frédéric  Chopin  de  l'évocation  picturale,  le  poète 
d'harmonieux  nocturnes. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 

TlOTÎ^E      SOPPIlÉJVIEl^T      MUSICHIi 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  n^usique) 

C'est  à  l'abbaye  de  Tliélème,  où  vii_'iit  de  passer  I^aiilayrUBl,  grand  and  de  Frère 
Jean  des  Entommeures.  On  lui  sert  un  de  ces  repas  plantureux  nécessaire  à  l'ampli- 
tude de  son  estomac  et,  pour  égayer  l'hote  tout  à  fait,  les  dames  thélémites  de 
l'abbaye  esquissent  devant  la  table  quelques  pas  chastes  et  réservés,  comme  il 
convient  en  un  couvent.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  efTaroucher  si  l'on  pense  qu'à  cette 
époque  les  théories  de  «  moines  dansants  »  étaient  fort  dans  le  courant  des  habi- 
tudes et  qu'on  les  y  prisait  même  extrêmement,  en  temps  de  carnaval.  C'est  cette  sorte 
de  Dunse  chaste  que  le  maître  Massenet  a  rendue  plaisamment  en  des  rythmes  scolas- 
tiques,  non  sans  saveur,  dans  le  Pamirge  de  si  étonnante  fantaisie  qu'il  vient  de  pro- 
duire au  théâtre  de  la  Gaité. 


HISTOIRE  D'UH  DIHEGTEDR  D'OPÉHA 

Li'OpèPa  soas  la  ï^évolation 

(Suite) 
En  dépit  de  toul,  cet  infortuné  théâtre  de  l'Opéra,  jadis  si  brillant, 
et  dont  la  situation  était  devenue  si  précaire,  n'en  excitait  pas  moins 
toujours  la  sympathie  des  Parisiens,  qui  savaient  bien  â  quel  poini  son 
existence  importait  à  l'éclat  et  au  renorn  de  leur  capitale.  Chacun  s'y 
intéressait,  et  de  tous  côtés  on  réclamait  un  changement  dans  la  direc- 
tion imprimée  à  ce  théâtre  —  â  supposer  qu'une  direction  quelconque 
s'y  fit  sentir  encore,  en  ce  moment  où  l'on  peut  dire  que  l'anarchie  y 
était  à  son  comble.  Ce  changement  tant  désiré  ne  devait  pas  larder 
beaucoup  à  se  produire.  On  savait  que  le  Directoire  s'occupait  de  la 
question,  à  laquelle  il  accordait  l'intérêt  et  l'importance  qu'elle  méritait. 
Il  y  avait  unanimité  dans  le  public  â  reconnaître  que  la  commission 
des  quatre  d'une  part,  et  le  comité  des  artistes  de  l'autre,  avaient  failli 
à  leur  mission,  et,  chacun  de  leur  côté,  donné  les  preuves  les  plus  évi- 
dentes d'une  parfaiie  impéritie.  Il  fallait  trouver  autre  chose,  changer 
le  mode  d'administration,  et  l'on  imagina  une  combinaison  que  le  Cour- 
rier des  Spectacles  faisait  connaître  en  ces  termes  : 

Nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  en  annonçant  des  changemens  dans  l'ad- 
ministration de  cet  établissement  intéressant.  Ceux  qui  viennent  d'être  déter- 
minés par  le  Directoire  ne  sont  encore  que  provisoires  ;  mais  parmi  les  per- 
sonnes qui  ont  fixé  sou  choix,  on  remarque  avec  plaisir  un  artiste  estimable 
et  consommé  aux  lalens  duquel  l'Opéra  dut  long-tems  sa  splendeur  ;  nous 
voulons  parler  du  cit.  Francœur,  qui  est  nommé  à  l'administration  de  ce  théâtre 
avec  les  citoyens  Baco  et  Denesle;  leur  amour  pour  les  arts,  leur  intégrité  et 
l'esprit  d'ordre  qu'ils  apportent  avec  eux  dans  cet  établissement  doivent  dissi- 
per les  craintes  trop  fondées  que  l'on  avoit  de  le  voir  tomber  dans  le  dernier 
état  de  dépérissement.  L'économie,  et  sur-tout  la  réforme  d'un  grand  nombre 
d'abus,  vont  le  rétablir  sans  doute  dans  son  premier  éclat  ;  il  y  a  même  lieu 
d'espérer  que  le  rappel  du  cit.  Francœur  ramènera  au  milieu  des  artistes  de  ce 
théâtre  les  sujets  précieux  qui  l'ont  abandonné  presque  en  moins  d'une  année, 
sans  laisser  d'élèves  qui  puissent  dédommager  de  leur  perte  (1). 

Voici  donc  de  nouveau  Francœur  â  l'Opéra.  Il  connaissait  la  maison, 
depuis  quarante- cinq  ans  qu'il  la  fréquentait,  en  ayant  alors  tout  près 
de  soixante  (2).  Il  y  reparaissait  cette  fois  en  compagnie  non  plus  d'un, 
mais  de  deux  associés,  Denesle  et  Baco.  Du  nommé  Denesle,  rien  à 
dire,  tellement  ce  personnage  obscur  est  resté  complètement  inconnu. 
Quant  ta  Baco  de  la  Chapelle,  ancien  procureur  du  roi  à  Nantes,  élu 
député  aux  États-Généraux  en  1789,  il  avait  été  dénoncé  en  1793 
comme  fédéraliste,  pour  ce  fait  arrêté  et  écroué  à  l'Abbaye,  et,  comme 
Francœur,  n'avait  été  délivré  que  par  le  Neuf-Thermidor.  Il  est  permis 
de  se  demander  quels  pouvaient  bien  être  les  titres  de  ces  deux  braves 
gens  à  prendre  part  à  la  direction  de  l'Opéra,  que  peut-être  ils  ne  con- 
naissaient que  de  nom.  C'est  le  cas  sans  doute  de  répéter  le  mot  de 
Figaro  :  «  Il  fallait  un  calculateur...  »  Il  est  probable  pourtant  que  ces 
deux  hommes  ne  furent,  dans  la  nouvelle  direction,  que  deux  comparses 
utiles  au  point  de  vue  purement  administratif,  et  que  Francœur  assuma 
tout  le  travail  et  l'entière  responsabilité  artistique  de  l'entreprise. 

Ce  qui  semble  surtout  le  prouver,  c'est  que  l'Opéra  retrouva,  sous  son 
impulsion,  une  activité  qui  depuis  longtemps  lui  étaient  inconnue. 
Durant  les  dix-sept  mois  qu'il  resta  â  la  tête  de  ce  théâtre,  Francœur 
trouva  le  moyen  de  monter  quatre  ouvrages  nouveaux,  dont  deux  im- 
portants, sans  compter  divers  intermèdes  lyriques;  de  plus,  il  fit  plu- 
sieurs reprises  intéressantes,  sut  ramener  à  la  scène  les  artistes  que 
certains  procédés  fâcheux  avaient  fait  s'en  éloigner,  M"'=  Maillard,  Lays, 
Chéron,  Rousseau,  et  enfin  offrit  au  public,  entre  autres  débuts,  celui 
d'une  jeune  cantatrice  sortant  du  Conservatoire,  M"'  Chevalier,  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  devenir,  sous  le  nom  de  M"'"  Branchu,  l'une  des 
plus  grandes  tragédiennes  lyriques  de  son  temps  (3). 

On  en  était  encore  au  temps  des  pièces  patriotiques  destinées,  en  cer- 
tains cas,  à  réchauffer  l'enthousiasme  général.  C'est  par  une  production 
de  ce  genre  que  Francœur  signala  sa  reprise  de  possession  de  l'Opéra. 
La  guerre  avec  l'Angleterre  durait  toujours  :  il  fallait  une  œuvre  de 

[D  Courrier  des  Spectacles  du  6  Floréal  an  VI  —  25  avril  1798. 

(2)  Né  le  8  Octobre  1738,  Francœur  était  entré  comme  second  violon  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  en  1754  ;  il  devenait  second  chef  en  1767  et  premier  chef  en  1769  jusqu'en 
1780,  où  Rey  lui  succédait.  De  1784  il  1789  nous  l'avons  vu  sous-directeur  du  comité 
des  artistes  sous  le  consulat  de  d'Auvergne,  et  enfin,  en  1792,  directeur  elfectif  une 
première  fois,  avec  Cellerier  comme  associé.  Il  ne  devait  rien  ignorer  des  rouages  de 
l'institution. 

(3)  Fétis  dit  que  M""  Chevalier  entra  d'abord  au  théâtre  Feydeau,  auquel  le  carac- 
tère de  son  talent  ne  convenait  point,  et  qu'elle  passa  ensuite  à  l'Opéra,  où  elle 
débuta  en  1801  dans  Bidon.  Il  y  a  là  une  triple  erreur.  M""  Chevalier  n'appartint  à 
aucun  moment  au  théâtre  Feydeau,  et  elle  débuta  à  l'Opéra  non  en  1801  dans  Didon, 
mais  le  24  février  1799  dans  le  rôle  d'Antigone  d'ÛBdipe  à  Colone. 
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circonstance,  de  nature  ;i  surexciter  l'esprit  public.  Rouget  de  Lisie  se 
présenta  avec  son  Chant  des  Vengeances,  intermède  lyrique  mêlé  de  pan- 
tomime, dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  un  peu  la  musique.  Je  dis  c  un 
peu  »  parce  que  n'étant,  comme  on  le  sait,  que  médiocrement  musicien, 
il  étail  incapable  d'écrire  pour  l'orchestre.  Il  dut  donc  s'adjoindre  un 
collaborateur,  Eler,  qui  instrumenta  sa  musique  et  fit  une  ouverture. 
Malgré  tout,  et  malgré  les  circonstances,  le  Chant  des  Vengeances,  pré- 
senté à  la  scène  le  7  mai  1798,  fut  accueilli  avec  froideur  et  n'obtint 
aucun  succès.  On  ne  fait  pas  deux  fois  ta  Marseillaise! 

Même  l'insuccès  complet  de  ce  Chant  des  Vengeances,  dout  l'exécution 
avait  eu  lieu  sur  l'ordre  du  Directoire,  et  qui  avait  été  offert  au  public 
à  la  suite  d'une  représentation  à'OEdipe  à  Colone,  fit  l'objet  d'une  com- 
munication curieuse  de  la  direction  de  l'Opéra  au  ministre  de  l'inté- 
rieur. Le  peu  d'empressement  des  spectateurs  avait  été  tel  que,  préci- 
sément ce  soir-là,  la  recette  n'avait  pas  dépassé  le  chiffre  vraiment  trop 
modeste  de  726  fr.  10  c.  Aussi,  les  administrateurs  crurent-ils  utile 
d'adresser  au  ministre  la  lettre  que  voici  : 

VmU,  27  Floréal,  an  VI. 
Citoyen  ministre. 

Désirant,  à  cliaquc  mise  d'ouvrage  nouveau,  vous  donner  un  comple  exact 
de  la  d('|icnse  qu'il  aura  occasionnée,  nous  avons  cru  devoir  commencer  par 
l'inlciniéde  du  Chant  de  ta  Vengeance,  dont  les  devis  et  programmes  avaient  élé 
arrélés  ]iar  le  eunseil  d'administration  qui  nous  a  précédé. 

Il  résulle  du  cuniple  ipic  nous  nous  sommes  fait  rendre  et  dont  la  copie  esl. 


la   dé 


pour  cet  intermède    s'est    élevée 


a    une    somme 
3.37Gf'-.90™'s. 


."394    10 


ci-joinle,   que 

de. 

Et  que  la  nTrM,..  sur  laquell.'  il  a  fallu  déduire  132  ii: 
lant  pour  la  n'Uibution  au  profil  des  indigens  et  que  celle 
ditte  feux  au  prolit  des  artistes,  n'a  produit  qu'une  somme 
de 

Partant,  cet  intermède  a  occasionné  une  perte  de   .   .   .  2.782'''.80™''. 

Si  l'on  ajoutait  à  cette  perte  la  dépense  pour  le  luminaire,  la  garde  militaire, 
celle  des  pompiers  et  autres  que  chaque  représentation  occasionne,  vous  jugez, 
citoyen  ministre,  que  le  résultat  en  seroit  effrayant;  aussi  nous  mettra-t-il  en 
garde  contre  les  ouvrages  nouveaux  qui  nous  seront  présentés,  et  surtout  ceux 
qui,  ne  pouvant  obtenir  qu'un  succès  éphémère,  ne  dédommagent  presque 
jamais  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  les  établir. 

Salut  et  respect. 
Francoeuh,  Denesle,  Baco. 

Le  Directoire  n'insista  pas  pour  le  maintien  au  répertoire  d'un  inter- 
mède dont  l'infortune  était  aussi  manifeste. 

(A  suivre.)  .'\hthur  Pour. in. 

HOUVEliliES    DlVEt^SES 

Le  dernier  numéro  d'une  revue  d'architecture  de  Berlin,  la  Beiliner  Arclii- 
leJdurwell,  a  paru  avec  un  supplément  de  132  pages  consacré  aux  projets  et 
esquisses  pour  le  nouvel  Opéra  de  Berlin.  Ce  supplément  renferme  ISl)  repro- 
ductions consistant  en  perspectives,  coupes,  plans,  modèles;  il  permet  de  se 
faire  une  idée  claire  de  ce  que  pourra  être  l'ensemble  artistique  de  l'édifice 
projeté  dont  on  s'occupe  depuis  tant  d'années. 

—  De  Berlin  ;  Au  théâtre  de  la  Cour  de  Stuttgart  on  vient  de  jouer,  pour 
la  première  fois,  Gefœrhriiclie  Liebc,  de  M.  Wilhelm  von  Scholz,  d'après  les 
Liaisons  dangereuses  de  Choderlos  de  Laclos.  La  pièce,  très  bien  construite  et 
interprétée  à  souhait,  aurait  beaucoup  plu. 

—  Selon  toute  vraisemblance,  écrivent  les  Signale  de  Berlin,  M.  Max  Rein- 
hardt  sera  en  état,  dès  la  prochaine  saison  théâtrale,  de  faire  représenter  dans 
les  constructions  du  cirque  Schumann,  aménagées  en  «  théâtre  de  5.000  places  », 
des  drames  classiques  et  des  mystères  du  moyen  âge.  Parmi  les  œuvres 
annoncées  figure,  comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  parties  du  Faust  de 
Goethe,  avec  une  musique  à  écrire  par  M.  Richard  Strauss.  Le  journal  berli- 
nois émet  à  ce  propos  le  vœu  que  le  Faust  de  Gœthe  soit  moins  maltraité  que 
ne  le  fut  récemment  le  Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière  en  passant  par  les 
mains  de  MM.  Hugo  von  Hofmannsthal  et  Richard  Strauss. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Gotha,  vient  de  donner  la  première  représenta- 
tion d'un  opéra  intitulé  Merlin,  ouvrage  posthume  de  Félix  Draeseke,  mort  le 
23  février  dernier.  Malgré  la  valeur  de  certaines  parties  de  cet  opéra,  l'accueil 
du  public  n'a  pas  été  très  chaleureux. 

—  On  annonce  que  la  nouvelle  salle  de  concerts  de  Vienne  sera  ouverte  au 
public  le  19  octobre  de  cette  année  par  une  séance  d'inauguration  dont  le 
programme  comprendra  des  œuvres  modernes  et  la  Symphonie  avec  ehœiirs  de 
Beethoven. 

—  L'Opéra  de  Cologne  a  donné  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  la  semaine 
dernière  VObÉron  de  Weber  d'après  une  version  nouvelle  de  Gustave  Mahler. 
Comme  Fidetio,   comme  le  Freischiitz  et  beaucoup  d'autres  chefs-d'œuvre,  à 


l'origine  Obérou  comportait  des  parties  dialoguées,  mais  la  plupart  des  scènes 
allemandes  avaient  adopté  la  transformation  du  dialogue  parlé  en  récitatifs, 
telle  que  l'avait  établie  Franz  Wûllner,  mort  en  1902.  Dès  1900.  un  poète 
nommé  Lauff  et  un  musicien  du  nom  de  Schiar  avaient  refait,  l'un  les  vers, 
l'autre  la  musique  des  récitatifs;  leur  version,  jouée  i  Wiesbaden,  n'a  pas 
réussi  i  se  substituer  i  celle  de  Wallner.  Gustave  Mahler,  poussé  par  le  souci 
très  louable  de  respecter  la  forma  primitive  que  'Weber  avait  choisie  pour 
Ol)cron,  a  rétabli  le  dialogue  parlé.  Toutefois,  n'osant  aller  contre  les  habitudes 
théâtrales  adoptées,  il  n'a  pas  présenté  le  dialogue  comme  élément  purement 
littéraire;  il  a  écrit,  d'après  les  motifs  de  Weber,  une  trame  musicale  mélo- 
dramatique sur  laquelle  sont  «  parlées  »  les  parties  que  Weber  n'a  pas  voulu 
que  l'on  chantât.  D'ailleurs,  Mahler  n'a  pas  poussé  jusqu'à  l'extrême  rigueur 
le  système  d'adaptation  qu'il  avait  adopté;  il  a  laissé  chanter  en  quelques 
endroits  des  passages  qui  eussent  dû  être  dits  sans  musique,  si  l'on  s'en  était 
tenu  strictement  aux  intentions  de  Weber,  mais  il  a  cru  ainsi  se  conformer  à 
des  nécessités  d'art  et  ne  pouvoir  agir  autrement.  Quelque  doive  être  notre 
défiance  vis-à-vis  des  adaptateurs,  il  faut  bien  reconnaître  que  parfois  l'on  a 
tristement  compromis  le  prestige  d'un  chef-d'ifuvre  en  essayant  de  le  replacer 
dans  son  cadre  primitif  depuis  longtemps  abandonné.  Les  récitatifs  que  Ut 
Berlioz  pour  le  Freischiilz  montrent  que  l'on  peut,  dans  certains  cas,  modifier 
en  ce  sens  un  ouvrage  sans  trahir  la  pensée  de  l'auteur.  On  dit  que  Mahler  a 
traité  Obéron  avec  la  même  discrétion  et  la  même  ferveur  d'admiration,  le 
même  souci  de  ne  rien  ajouter  qui  ne  fût  pas  dans  le  style,  que  Berlioz  avait 
apportés  à  son  travail  lorsqu'il  écrivit  les  récitatifs  du  Freischûl:.  Xous aimons 
à  penser  qu'il  en  est  effectivement  ainsi;  et,  puisque  te  Freiscliûtz  et  Obéron 
sont  bien  des  chefs-d'œuvre  frères,  et  que  tout  récemment  des  insinuations 
ont  trouvé  accès  dans  la  presse,  qui  pourraient  porter  à  méconnaître  le  carac- 
tère vrai  de  l'intervention  de  Berlioz  en  ce  qui  concerne  la  question  du  Freii- 
chûtz-,  nous  profitons  de  l'occasion  pour  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
passage  des  Mémoires  de  Berlioz  qui  relate  cet  incident.  •(  Il  fallait,  a  écrit 
Berlioz,  mettre  en  récitatifs  le  texte  parlé  du  Freiscliûtz.  M.  Pillet,  directeur  de 
l'Opéra,  me  proposa  cette  tache.  «  Je  ne  crois  pas,  lui  répondis-je,  qu'on 
doive  ajouter  au  Freiscliiit:  les  récitatifs  que  vous  me  demandez:  cependant, 
puisque  c'est  la  condition  sans  laquelle  il  ne  peut  être  représenté  à  fOpéra,  et 
comme,  si  je  ne  les  écrivais  pas  vous  en  confieriez  la  composition  à  un  autre 
moins  familier,  peut-être,  que  je  ne  suis  avec  Weber,  et  certainement  moins 
dévoué  que  moi  à  la  glorification  de  son  chef-d'œuvre,  j'accepte  votre  offre  à 
une  condition  :  le  Freiscliûtz  sera  joué  absolument  tel  qu'il  est,  sans  rien  chan- 
ger ni  dans  le  livret,  ni  dans  la  musique.  »  Il  serait  bien  à  souhaiter  que 
toutes  les  collaborations  imposées  aux  morts  illustres  puissent  être  ainsi 
comprises. 

—  L'agence  générale  pour  les  fêles  en  l'honneur  de  Mozart  et  de  Wagner  à 
Munich  fait  connaître  les  noms  des  chanteurs  les  plus  en  vue  qui  prendront 
part  aux  représentations  de  cette  année;  ce  sont  M"'"  Morena,  .Selma  Kurz, 
Schumann-Heink,  Olive  Fremstad,  Edith  Walker,  Cahier,  MM.  Knote,  Jad- 
lowker,  Zador,  etc.  La  direction  musicale  des  représentations  est  confiée  à 
M.  Bruno  Walter. 

—  Mme  Amélie  Nikisch, femme  du  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Gewand- 
haus  de  Leipzig,  a  composé,  en  collaboration  avec  M.  E.  de  Voizogen  pour 
les  paroles,  un  opéra  burlesque  intitulé  Daniel  dans  ta  fosse  aux  lions  qui  sera 
représenté  au  théâtre  municipal  de  Hambourg  pendant  le  cours  de  la  saison 
prochaine. 

—  Une  nouvelle  »  étoile  ».  On  signale  de  Gratz  le  début  éclatant  que  vient 
de  faire  en  cette  ville,  dans  Madame  Butterfly,  une  jeune  cantatrice,  la  si^no- 
rina  Bianca  Stagno,  fille  de  M'""  Gemma  Bellincioni.  «  La  jeune  artiste,  dit  un 
journal,  offre  une  étonnante  ressemblance,  dans  la  voix  et  dans  l'action,  avec 
sa  mère.  Non  seulement  la  figure  séduisante,  mais  aussi  la  pureté  extraordi- 
naire de  la  voix  robuste  et  pleine  dans  les  notes  élevées  de  la  Bellincioni  se 
retrouvent  dans  sa  fille.  Un  autre  avantage  qu'elle  a  encore  de  commun  avec 
sa  mère  est  sa  mimique  expressive  avec  un  geste  plein  de  grâce.  Rien  en  elle 
ne  trahit  la  débutante,  et  elle  s'est  révélée  artiste  exquise.  Elle  a  été  fêtée  avec 
des  ovations  interminables.  » 

—  Il  y  aura,  le  1'=''  juin  prochain,  cinquante  ans  que  M.  Félix  Weingartner 
esl  né  à  Zara,  en  Dalmatie.  A  cette  occasion,  une  plaque  commémorative  sera 
placée  dans  cette  ville  en  l'honneur  du  célèbre  chef  d'orchestre. 

—  L'Académie  de  musique  de  Stuttgart  a  pris  l'initiative  d'organiser  du  20 
au  23  juin  un  festival  de  musique  suédoise.  Les  fêtes  consisteront  dans  la  re- 
présentation d'un  opéra  suédois,  dans  des  concerts  où  se  feront  entendre  plu- 
sieurs des  grandes  sociétés  chorales  de  la  Suède  et  dans  des  séances  de  mu- 
sique de  chambre. 

—  Un  joli  souvenir  a  élé  commémoré  par  les  nombreuses  associations  alle- 
mandes qui  se  sont  fondées  pour  perpétuer  le  nom  de  Gœlhe  et  finHuence  que 
le  grand  homme  deWeimar  a  exercée  dans  presque  tous  les  domaines  de  l'en- 
tendement humain.  Il  s'agit  du  centenaire  de  la  mort  de  Friederike  Brion,  qui 
fut,  de  toutes  les  amies  de  Gœtbe,  celle  dont  l'atTeclion  persistante  et  déçue  a 
excité  le  plus  de  sympathies.  Parmi  les  pages  de  mémoires  que  l'auteur  de 
Werllier  et  de  Faust,  devenu  déjà  fort  âgé,  a  publiées  sous  le  titre  Poésie  et 
Vérité,  il  n'en  est  point  de  plus  jolies  que  celles  qu'il  a  consacrées  au  récit  de 
ses  premières  relations  avec  la  famille  d'un  pasteur  de  village,  à  Sesenheim, 
près  de  Strasbourg.  Il  trace  ainsi  le  portrait  de  la  seconde  des  jeunes  filles  de 
la  maison,  qui  se  nommait  Friederike  :  o  L'aînée  des  jeunes  filles  revint  fort 
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inquiète  parce  qu'elle  n'avait  pu  retrouver  sa  sœur.  Tout  le  monde  se  mit  à 
Wàmer  les  mauvaises  habitudes  prises  par  cette  dernière  ;  le  père  seul  l'excusa, 
déclarant  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  revenir.  Il  avait  à  peine  aclievé  ces  mots 
qu'elle  apparut  devant  le  seuil  du  presbytère.  Je  crus  voir  une  charmante  étoile 
qui  se  levait  sur  le  ciel  devant  la  campagne.  Les  deux  jeunes  filles  portaient  le 
costume  alsacien;  c'était  un  jupon  blanc  fort  court  avec  une  garniture,  un 
corsage  blanc  et  un  tablier  de  taffetas  noir.  Tout  cela  semblait  fait  tout  exprès 
pour  laisser  mieux  ressortir  la  beauté  du  pied  et  de  la  taille  de  Friederike.  Sa 
démarche  légère  lui  prétait  une  élégance  presque  aérienne  et  sa  personne 
semblait  si  peu  matérielle  que  ses  énormes  tresses  blondes  donnaient  l'impres- 
sion d'un  poids  trop  lourd  pour  sa  tête  et  sa  nuque  toutes  mignonnes.  Ses 
grands  yeux  bleus  regardaient  gaiement  tout  ce  qui  se  tromtait  à  leur  portée 
et  son  petit  nez  retroussé  humait  l'air  avec  l'insouciante  conviction  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  au  monde  aucun  sujet  de  chagrin  pour  elle.  »  L'idylle  suivit 
son  cours,  tout  exquise  en  son  intimité  dont  le  mystère  n'a  pas  été  complè- 
tement pénétré  ;  mais  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  ce  sont  les  poésies 
qu'écrivit  Gœthe  pour  sa  gentille  amie:  toutes  sont  plus  fraîches,  plus  ravis- 
santes l'une  que  l'autre,  et  il  leur  reste  une  allure  juvénile  d'adolescence 
heureuse  que  l'on  ne  retrouverait  pas  ailleurs,  du  moins  au  même  degré.  Deux 
de  ces  poésies  ont  été  reprises  et  transportées  dans  une  atmosphère  d'art  diffé- 
rente, l'une  par  Beethoven,  l'autre  par  Schubert.  La  première  est  intitulée 
Chanson  de  Mai,  elle  commence  par  ces  mots  : 

Ah  I  comme  brille  pour  moi  la  nature  ! 

L'air  bleu  caresse  les  prés  en  fleurs. 

C'est  du  Beethoven  de  la  touche  la  plus  simple  ;  trois .  strophes  à  peu  près 
semblables,  mais  il  y  a  là  beaucoup  de  chaleur  et  la  mélodie  s'allie  admira- 
blement aux  vers  pleins  de  juvénile  émotion  de  Goethe.  La  deuxième,  qui  a 
pour  titre.  Bienvenue  et  Départ,  noas  représente  le  tableau  d'une  course  achevai 
pendant  la  nuit,  exactement  comme  le  Roi  des  Aulnes.  De  même  que  cet  in- 
comparable chef-d'œuvre,  elle  est  établie  en  mouvement  rapide,  dans  une 
mesure  à  quatre  temps  et,  de  même  aussi,  la  mélodie  est  toujours  franche  et 
large  et  les  accompagnements  en  triolets  persistants.  Toujours  comme  dans  le 
Roi  des  Aubies,  le  début  éclate,  pour  ainsi  dire,  ex  abrupto,  sur  ces  mots  : 

Le  coi'ur  me  bat,  allons,  en  route... 
et  presque  aussitôt  les  rêveries   et  les  visions  hantent  l'esprit  du  cavalier  qui 
chevauche  en  toute  hâte  de  Strasbourg  à  Sesenheim  vers  sa  petite  amie  : 

Déjà  le  soir  berçait  la  terre, 
La  nuit  tombait  du  haut  des  monts; 
Géant  drapé  d'épaisses  brumes. 
Un  chêne  élève  en  haut  son  front... 

En  quelques  vers  rapides  est  décrite  l'ivresse  du  revoir  et  la  mélancolie  de 
la  séparation  dès  le  lendemain  matin.  Le  lied  finit  sur  cet  adieu  suivi  d'une 
réflexion  sentimentale  : 

.  Je  pars,  tu  portes  vers  la  terre 
Ou  bien  vers  moi  tes  yeux  mouillés!... 
Pourtant  quel  pur  bonheur  d'aimer  qui  nous  aime  ! 

et  tout  s'achève  sans  ritournelle,  encore  comme  dans  le  Roi  des  Aidnes.  D'après 
ses  biographes,  Gœthe  aurait  écrit  cette  poésie  le  30  mars  1771.  Schubert  en  a 
composé  la  musique  en  décembre  1S22  ;  il  en  a  fait  un  petit  poème  musical 
plein  d'animation  et  d'une  très  belle  ligne  mélodique.  On  s'explique  diffici- 
lement que  cette  mélodie  soit  si  peu  chantée.  Après  s'être  séparé  de  Friede- 
rike, Gœthe  reconnut  ses  torts  et  conserva  l'image  de  cette  exquise  jeune  fille 
en  marquant  de  ses  traits  plusieurs  personnages  de  ses  drames.  On  en  retrouve 
des  traces  dans  Faust,  dans  Go;t:  de  Berlichingeii,  dans  Clavigo,  sans  préjudice 
des  nombreuses  poésies  qu'elle  a  inspirées.  Gœthe  la  revit  sept  ans  après  dans 
une  entrevue  qui  demeura  empreinte  d'une  tristesse  profonde.  Elle  était  restée 
maladive,  et  Gœthe  a  pu  écrire  en  s'accusant  justement  :  «  Ma  dureté  a  failli 
lui  coûter  la  vie.  »  Friederike  ne  se  maria  point;  elle  eut  une  longue  amitié 
avec  un  poète  de  l'école  romantique  allemande,  Reinhold  Lenz,  qui  composa 
un  roman  par  lettres  sur  le  modèle  de  Werther  et  mourut  jeune  en  1792.  Frie- 
derike eut  une  vie  sur  laquelle  dès  l'abord  se  répandit  comme  un  nuage  de 
tristesse  qui  ne  se  dissipa  plus.  "Vers  1789,  elle  vint  à  Versailles  avec  une  dame 
du  nom  de  Rosensliel  et  parait  avoir  vécu  en  France  jusqu'en  1793.  Elle 
retourna  en  Alsace  et  résida  pendant  ses  dernières  années  dans  le  duché  de 
Bade,  où  elle  mourut  à  Meissenheim,  le  o  avril  1813.  On  l'enterra  le  surlende- 
main. Le  19  août  1866,  un  petit  monument,  avec  la  reproduction  de  son  portrait 
dans  un  médaillon,  a  été  inauguré  pour  rappeler  sa  mémoire;  il  porte  cette 
inscription  ; 

Friedeiuke  Biuois 

De  Sesenheim. 

Un  rayon  de  soleil  de  poésie  est  tombé  sur  elle 

Si  beau,  si  resplendissant  qu'elle  en  est  devenue  immorlelle. 

Le  nom  de  cette  jeune  fille  reste  en  effet  inséparable  de  celui  de  Gœthe. 

—  Après  avoir,  le  dimanche  des  Rameaux,  exécuté  à  l'église  catholique,  rrajjîcrf 
d'un  Crucifix,  de  Louis  Lacombe,  avec  M"=  Holl  comme  soprano  solo,  1'  Ein- 
tracht  »  de  Heilbronn  vient  de  consacrer  tout  un  programme  à  Louis  Lacombe, 
sur  un  appel  du  comité  Lacombe  dont  M"'  Marie  Reizer,  de  Spire,  est  l'ac- 
tive présidente,  avec  la  collaboration  précieuse  et  prévenante  de  M"''  Katrina 
Yelten,  de  Spire.  L'accueil  fut  chaleureux  pour  les  œuvres  exécutées  (dont  la 
belle  Sap/io)  et  la  mémoire  du  remarquable  musicien.  D'autres  solennités  sem- 
blables sont  en  préparation  à  Kaiserslauten,  à  Deux-Ponts,  à  Pirmasens,  à 
Stuttgart. 


—  La  grève  générale  qui  a  éclaté  en  Belgique  influe,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  d'une  façon  considérable  sur  la  vie  économique  du  pays.  Les  théâtres 
sont  naturellement  les  premiers  à  se  ressentir  cruellement  d'un  tel  état  de 
choses.  Pour  ceux  de  Bruxelles  les  recettes,  depuis  huit  jours,  ont  fléchi  de 
plus  de  30  0/0.  A  la  Monnaie  il  faut  remonter,  dit-on.  à  plus  de  quarante  ans, 
c'est-à-dire  à  la  situation  créée  par  la  guerre  de  1870-71,  pour  constater  des 
recettes  inférieures  à  celles  que  l'on  fait  en  ce  moment. 

—  M.  Ferruccio  Busoni,  le  célèbre  pianiste,  donne  en  ce  moment,  à  Milan, 
une  série  de  huit  concerts  qui  excitent  un  intérêt  considérable.  Les  deux  pre- 
miers (7  et  11  avril)  étaient  consacrés  à  Bach  et  à  Beethoven:  les  deux  suivants 
(14  et  19  avril)  entièrement  à  Chopin;  le  cinquième  et  le  sixième  (21  avril  et 
S  mai)  le  seront  à  Liszt;  enfin,  dans  les  deux  derniers  (9  et  12  mai),  le  grand 
pianiste  passera  en  revue  Brahms,  César  Franck,  Charles  "Valentin,  Alkan  et 
Schumann,  et  se  manifestera  pour  la  première  fois  en  Italie  comme  compo- 
siteur. 

—  Le  théâtre  Bellini,  de  Catane,  a  donné  le  27  mars  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  en  deux  actes  intitulé  Vera,  paroles  de  M.  G.  de  Seta,  mu- 
sique et  début  à  la  scène  d'un  jeune  compositeur,  M.  Antonio  Savasta.  Grand 
succès,  au  dire  des  journaux.  —  Autre  grand  succès,  au  dire  des  mêmes,  au 
théâtre  Quirino  de  Rome,  pour  la  Favola  délia  Principessa,  opéra-comique, 
paroles  de  M.  Dravetti,  musique  de  M.  Amadeo  Amadei,  couronné  dans  un 
récent  concours.  —  Au  théâtre  Apollo,  encore  à  Rome,  apparition  d'une  opé- 
rette, il  Biricchino  di  Parigi,  musique  plate  et  vulgaire  écrite  par  M.  Alberto 
Montanari  sur  un  livret  amusant  de  M.  Paolo  Vizatto.  —  Et  enfin  à.  Milan, 
l'Assinolo,  opéra-comique,  musique  aimable  d'un  jeune  compositeur,  le  maestro 
Alessandro  Onofri. 

—  "Voici  que  le  cinématographe  s'empare  de  Parsifal.  Le  programme  d''un 
établissement  de  ce  genre  à  Palerme  porte  cette  annonce  :  j  Parsifal,  drame 
grandiose  avec  accompagnement  de  grand  orchestre,  musique  de  Richard 
Wagner.  »  Qu'en  va  penser  M"'«  Cosima  "Wagner? 

—  Le  fameux  oratorio  de  Mendelssohn,  Elle,  vient  d'être  exécuté  pour  la 
première  fois  sous  forme  d'opéra,  avec  mise  en  scène  et  décors,  à  l'Albert- 
Hall  de  Londres.  L'ouvrage  a  été  divisé  en  trois  actes.  Certains  chœurs,  ne 
pouvant  entrer  dans  l'action,  se  chantent  devant  le  rideau  :  tout  le  reste  se 
joue  et  se  chante  en  action,  et  l'on  assure  que  la  musique  y  gagne  beaucoup 
en  puissance  expressive.  Le  second  acte,  où  les  chœurs  des  ministre  de  Baal 
font  opposition  aux  chœurs  des  israélistes  adorant  le  Seigneur,  a  produit  sur- 
tout un  grand  effet.  En  résumé,  le  succès  a  été  considérable.  On  sait  d'ailleurs 
combien  Mendelssohn  est  admiré  en  Angleterre. 

—  Une  mission  a  été  donnée  par  le  ministre  de  l'Intérieur  des  États-Unis 
d'Amérique  â  M.  Geoffroy  O'Ilara,  ayant  pour  bot  d'assurer  la  conservation 
des  chants  populaires  indiens.  Les  mélodies  seront  recueillies  et  notées  dans  les 
provinces  à  mesure  que  l'on  trouvera  des  personnes  capables  de  les  chanter  de 
mémoire,  et  la  publication  en  sera  faite  après  les  classements  méthodiques 
indispensables. 

—  On  parle  d'organiser  en  Amérique,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  canal 
de  Panama,  qui  aurait  lieu,  selon  les  prévisions,  en  191.5,  un  concours  d'opéra 
auquel  seraient  conviés  à  prendre  part  les  compositeurs  du  monde  entier.  Une 
somme  importante  serait  attribuée  au  vainqueur  et  l'œuvre  primée  serait 
représentée  dans  une  ville  qui  n'est  pas  encore  définitivement  choisie. 

—  A  Milwaukee,  la  saison  musicale  s'est  terminée  par  un  concert  donné  au 
théâtre  par  la  Société  musicale  de  la  ville.  On  a  interprété  la  Croisade  des 
Enfanls,  de  M.  Gabriel  Pierné,  avec  quatre  solistes,  un  quatuor  de  coryphées 
et  un  double  chœur  de  2S0  enfants  et  de  160  chanteurs  professionnels  des 
deux  sexes.  La  séance  a  été  des  plus  brillantes. 

PAÎ^IS    HT   DÉPflî^TEJWEflTS 

Le  Ménestrel  a  annoncé,  d'après  le  «  Masque  de  fer  ■>  du  Gaulois,  que  la 
commission  du  Vieux-Paris  se  propose  de  placer  une  inscription  commémo- 
rative  sur  une  maison  de  la  rue  Boursault  habitée  pendant  quelques  années 
par  Berlioz.  L'intention  est  des  plus  louables.  Mais,  pour  que  la  réalisation  en 
soit  parfaitement  adéquate,  il  nous  semble  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de 
mettre  en  garde  ceux  qui  l'ont  eue  contre  l'éventualité  d'une  confusion  qui 
aurait  chance  de  se  produire.  En  deux  mots  :  il  existe  actuellement  à  Paris 
une  rue  Boursault,  aux  BatignoUes,  dans  le  17^  arrondissement.  Mais  ce  n'est 
pas  celle  où  Berlioz  habita  aux  environs  de  1852  :  à  cette  époque,  la  rue  Bour- 
sault était  une  partie  do  l'actuelle  rue  La  Bruyère,  entre  la  rue  Pigalle  et  la 
rue  Blanche;  il  suffit  de  consulter  n'importe  quel  plan  de  Paris  à  cette  époque 
pour  s'en  convaincre.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  la  commission  du  Vieux- 
Paris  soit  des  mieux  informées  à  cet  égard,  et  qu'elle  soit  d'ores  et  déjà  péné- 
trée de  cette  vérité  qu'il  y  a  Boursault  et  Boursault.  .Iulie.n  Tiersot. 

—  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  s'omTira,  au  Palais-Royal,  dans 
la  grande  salle  de  l'ancienne  Cour  des  (lomptes  (péristyle  de  Chartres),  une 
exposition  de  lart  de  la  décoration  théâtrale,  organisée  par  M.  Paul  Ginisty. 
Cette  exposition  se  composera  de  maquettes  de  décors  et  de  dessins  et  projets 
originaux  des  artistes  décorateurs  des  plus  importantes  scènes  théâtrales  des 
différents  pays.  Elle  permettra  d'étudier  les  tendances  des  diverses  écoles 
actuelles.  Elle  sera  la  première  manifestation  publique  de  la  mission  de 
1'  «  Office  international  du  théâtre  »,  dont  l'initiative  est  due  au  sous-secré- 
taire d'Etat  aux  beaux- arts,  M.  Léon  Bérard. 
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—  Un  curieux  procès  à  l'horizon.  L'Assistance  puliliquc  émet  la  prétention 
de  prélever  «  le  droit  des  pauvres  »  sur  les  recettes  de  la  Société  des  Conférences. 
Elle  entend  atteindre  désormais  non  seulement  les  conférences  accompagnées  de 
projections,  d'auditions  musicales  et  de  récitations  par  des  artistes,  mais 
même  de  simples  cours  tels  que  ceux  de  MM.  .fuies  Lcmaitrc  et  Emile  Faguot. 
On  aperçoit  aisément  les  conséquences  du  principe  une  foi.'^  posé.  M''  MiUe- 
rand  a  accepté  de  défendre  la  Société  des  Conférences  devant  le  conseil  de 
préfecture. 

—  Après-demain  lundi  "2S  et  mardi  i;9  avril  aura  lieu,  dans  la  grande  salle 
de  l'ancien  Conservatoire,  rue  Bergère,  le  premier  concours  pour  le  prix  Glaire 
Pages.  Ce  concours  est  institué  par  M""^  veuve  Pages  eu  l'honneur  de  sa  fille 
décédée.  Il  se  compose  d'un  prix  de  4.000  francs  à  disputer  tous  les  cinq  ans 
(comme  le  prix  Diémer  qui  est  réparti  aux  premiers  prix  classes  d'hommes) 
entre  les  lauréats  des  classes  de  piano  (femmes)  ayant  obtenu  le  premier  prix 
dans  les  cinq  années  précédentes.  Ce  concours  est  public.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  se  feront  entendre  les  lauréates,  ordre  alphabétique,  la  lettre  initiale 
étant  tirée  au  sort  :  M."'^  Lel'ébure  (premier  prix  en  1912),  Lewinsohn  (1IJ08), 
Meerovitch  (1912),  Raymonde  Blanc  (l'.il2),  GuUer  (1909),  Haslcil  (1910),  Herr- 
Japy  (1912)  et  Yvonne  Hubert  (1911).  Les  épreuves  seront  subies  en  deux 
jours.  Le  lundi  28  avril,  les  concurrentes  joueront  comme  morceaux  imposés  : 
l'une  des  trois  sonates  de  Beethoven  (op.  101, 110  ou  111)  et  le  Carnaval  (op.  9) 
de  Schumann.  Le  mardi  29  avril,  elles  interpréteront  l'une  des  quatre  Ballades 
de  Chopin  au  choix,  une  Mazurka  de  Chopin,  un  des  Xocliirnes  ou  une  des 
Baruarolk'S  de  M.  Gabriel  Fauré  au  choix,  et  Islameij  de  Balakirew.  Le  jury 
sera  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré,  assisté  de  dix  membres  au  moins  ou  douze 
au  plus,  choisis  parmi  les  illustrations  musicales  et  principalement  les  vir- 
tuoses du  piano  français  ou  étrangers.  M.  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  géné- 
ral du  Conservatoire,  fera  partie  du  jury,  avec  voix  consultative.  Le  vote  aura 
lieu  au  scrutin  secret  :  le  prix  sera  décerné  à  la  majorité  absolue  et  ne  pourra 
en  aucun  cas  être  partagé  entre  plus  de  deux  concurrentes. 

—  M.  Louis  Barthou,  président  du  Conseil  des  ministres  et  ministre  de 
l'instruction  publique,  assistait  mercredi  à  la  répétition  générale  de  Panurfie. 
Après  le  deuxième  acte,  il  est  monté  sur  \e  plateau  et  il  a  vivement  félicité  les 
librettistes,  M.  Maurice  BoukayetM.  Georges  Spitzmuller,  les  directeurs  et  les 
artistes.  Il  a  demandé  à  MM.  Isola  de  transmettre  l'hommage  de  ses  sentiments 
respectueux  à  M"""  Massenet.  Dans  la  loge  de  M""'  Couyba  avaient  pris  place 
]\Ime  'Waldeck-Rousseau,  entourée  de  M°'°^  Cbartran,  Perchot,  Van  Brock. 
Mme  Waldeck-Rousseau  a  vivement  complimenté  M.  Couyba.  A  la  première 
représentation,  vendredi,  assistaient  également  plusieurs  ministres  désireux 
d'applaudir  et  l'ouvrage  et  leur  ancien  collègue  M.  Couyba. 

—  Lundi,  à  l'Opéra,  Thàis,  pour  les  représentations  de  M"'  KousnezolT,  avec 
M.  Delmas.  Les  représentations  de  la  Tétralogie  auront  lieu  à  l'Opéra  les  23, 
27  et  29  mai  et  le  l*^''  juin.  Voici  les  principaux  artistes  qui  interpréteront  les 
quatre  ouvrages  du  cycle:  L'Or  du  Rhin,  M""™  Kirsch.  Gampredon,  Charny, 
Gall,  Laute-Brun,  Lapeyrette  ;  MM.  Delmas,  Swolfs,  Dutreix,  Noté,  Duclos, 
Fabert,  Gresse,  Journet.  La  Walkyric,  M"'^'  Litvinne,  Hatto,  Lapeyrette, 
Laute-Brun.  Caro-Lucas,  Campredon,  Téclar,  Dubois-Lauger,  Bonnet-Baron, 
Cbarny  ;  MM.  Franz,  Delmas,  Gresse.  Siegfried,  M'""'  Litvinne,  Charny, 
Mendès  ;  MM.  Dalmorès,  Fabert,  Delmas,  Duclos,  Cerdan.  Le  Crépiisculi'  des 
Dieux,  M""  Litvinne,  Daumas,  Lapeyrette,  Gall,  Laute-Brun  ;  MM.  Dalmorès, 
Roselly,  Duclos,  Gresse.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  André  Messager. 

Prix  des  places  pour  les  quatre  représentations  : 

Fauteuils  de  balcon  et  d'orchestre  pour  les  quatre  soirées,  100  fr.  ;  stalles  de  par- 
terre, 72  fr.  ;  avant-scènes  de  rez-de-chaussée,  10  places,  800  fr.,  8  places,  640  fr.  ; 
baignoires,  6  places,  480  fr.,  5  places,  400  fr.;  avant-scènes  de  première,  10  places, 
800  fr.,  8  places,  640  fr.  ;  premières  loges  entre-colonnes,  12  places,  960  fr.  ;  de  lace, 
6  places,  600  fr.  ;  de  côté,  6  places,  450  fr.  ;  avant-scènes  de  deu-xième,  8  places, 
320  fr.  ;  deuxièmes  loges  entre-colonnes,  12  places,  720  fr.  ;  de  face,  4  places,  34U  fr.  ; 
de  côté,  238  fr.  ;  troisièmes  loges  de  face,  la  place,  48  fr.  ;  de  côté,  la  place,  -40  fr.  ; 
avant-scènes  de  quatrième,  la  place,  32- fr.  ;  quatrièmes  loges  de  face,  la  place,  'lO  fr.; 
stalles  de  quatrième  de  face,  la  place,  24  fr.  ;  de  coté,  la  place,  20  fr.  ;  cinquièmes 
loges,  4  places,  128  fr. —  Droit  des  pauvres  10  0/0  eu  plus. 

—  Ce  soir,  samedi,  àl'Opéra-Comique,  commence  la  série  des  représentations 
de  Manon  qu'y  doit  donner  la  belle  artiste  russe  M™°  Kousnezoff.  On  sait  que 
ces  représentations  sont  au  nombre  de  six,  et  qu'elles  auront  lieu  le  26  avril, 
les  6,  8,  13,  IS  et  17  mai.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  la  Tosca  et 
//  était  une  bergère  ;  le  soir,  Louise. 

—  Un  accident  épouvantable  est  venu,  cette  semaine,  frapper  d'une  façon 
terrible  une  admirable  artiste  qui,  depuis  quelques  années,  est  devenue  la 
favorite  du  public  parisien,  dont  elle  a  su  exciter  toutes  les  sympathies.  Par 
suite  de  l'incurie  du  chauffeur  ou  d'une  inexplicable  fatalité,  une  automobile 
dans  laquelle  venaient  de  prendre  place  les  deux  entants  de  M""^'  Isadora 
Duncan  accompagnés  de  leur  gouvernante,  a  été,  dans  une  course  folle, 
entraînée  à  la  dérive  et  précipitée  dans  la  Seine,  où  les  malheureux  ont  trouvé 
la  mort.  Il  est  impossible  de  décrire  le  désespoir  de  la  pauvre  mère,  alVolée 
par  cet  événement;  des  médecins  ont  du  la  veiller  toute  la  nuit,  tellement  son 
état  était  lamentable.  Dans  le  monde  des  théâtres,  où  M"'«  Isadora  Dancan  est 
admirée  et  estimée  de  tous,  la  nouvelle  a  causé  la  plus  vive  et  la  plus  sincère 
émotion.  Les  témoignages  de  la  plus  douloureuse  sympathie  lui  sont  parvenus 
de  toutes  parts. 

—  Concerts-Colonne  (Festival  Wagner).  —  L'Association  artistique  se  devait 
naturellement  de  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Wagner. 
C'est  ce  qu'elle  vient  de  faire,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  le  19  avril,   donc 


un  peu  en  avance  sur  la  date  véritable  '.  Mais  ou  ne  pouvait  raisonnablemeat 
exiger  du  jeune  Richard  qu'il  naquit  trente-trois  jours  jibis  tôt  dans  le  but  de 
faire  coïncider  l'époque  de  sa  naissance  avec  celle  de  la  clôture  des  grands 
concerts.  Une  notice  sur  le  grand  musicien,  signée  de  M.  Paul  Landormy,  nous 
apprend  que  «  Lohengiin,  c'est  Wagner  lui-même  »,  qui  o  veut  être  aimé  sans 
qu'on  lui  demande  d'où  il  vient,  ce  qu'il  veut,  quel  est  son  nom,  quels  sont  ses 
titres  I).  Assertion  plus  poétique  que  véridique  :  Wagner  tint  toujours  —  el 
avec  raison  —  par  de  copieux  manifestes  et  do  nombreuses  professions 
de  foi,  à  établir  ses  titres  et  à  allirmer  sa  volonté!  Ce  n'est  pas  lui  qui 
eut  dissimulé  son  nom  aux  Elsas  variées  qui  l'honorèrent  de  leur  conGance... 
Le  programme  comprenait  un  ou  plusieurs  fragments  des  œuvres  dramatiques 
du  maître,  embrassant  donc  un  cycle  de  quarante  années,  de  liienzi  (1842)  à 
Parsifal  (1882).  J'aurais  aimé  y  voir  figurer  aussi  l'admirable  Fausl-ouverlure 
et  Siegfried-ldyll,  quitte  i  pratiquer  une  ou  deux  suppressions  d'autre  part.  En 
somme,  le  choix  des  morceaux  était  judicieusement  opéré,  et  l'e.xccution, 
sous  la  baguette  précise  de  M.  Gabriel  Pierné,  en  fut  tout  à  fait  remarquable. 
M"«  Agnès  Borgo  chanta  avec  ampleur  la  Mort  d'Yseult  el  celle  de  Brunn- 
hilde.  L'impression  solennelle  de  ces  deux  actes  de  décès  fut  contrebalancée 
par  la  surnaturelle  sérénité  du  Récit  du  (iriial  et  la  joie  ensoleillée  du  Chant 
du  Printemps,  que  M.  Léon  Lalïitte  interpréta  avec  le  talent  la  plus  musicale- 
ment intelligent.  René  Bu.vni;ouk. 

—  Goncerts-IIasselmans.  —  L'ouverture  de  Phèdre  restera  comme  l'un  des 
plus  éloquents  témoignages  que  nous  ait  laissés  Massenet  de  la  souplesse  de 
son  généreux  talent.  Certes,  l'héroïne  célébrée  par  Euripide,  Sénèque  et  Ra- 
cine no  pouvait  être  mieux  interprétée  par  les  sons  qu'elle  ne  l'est  ici.  La 
beauté  des  thèmes,  mélancoliques,  douloureux  et  passionnés,  est  rehaussée 
par  la  magie  de  l'orchestration.  M.  Hasselmans  m'a  semblé  l'avoir  bien  com- 
prise. Dans  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  j'eusse  désiré  un  peu 
moins  de  lourdeur  quant  au  scherzo  et  au  finale;  mais  le  reste  fut  rendu  de 
satisfaisante  manière.  M.  Fernand  PoUain,  violoncelliste  de  marque,  nous  fit 
entendre  une  Caraline.  affirmée  romanliquc  par  le  programme  qui  doit  savoir 
à  quoi  s'en  tenir,  et  une  Canzone,  toutes  deux  provenant  de  M.  Paul  Hille- 
machcr.  La  seconde  de  ces  fort  honorables  compositions  décèle  plus  de  net- 
teté dans  les  contours  que  la  première.  Mais  c'est  surtout  le  beau  Lied  de 
M.  Vincent  d'Indy  qui  valut  au  soliste  le  plus  éclatant  succès.  La  sûreté  et 
la  pureté  de  ses  sons  harmoniques  l'eussent  à  elles  seules  mérité;  mais  le 
style  répondait  au  reste,  et  jamais  applaudissements  ne  furent  plus  justifiés. 
Le  Prélude  d'un  Ballet,  de  M.  Roger  Ducasse,  est  agréable  en  sa  brièveté;  on  en 
apprécia  l'instrumentation  délicate.  Puis,  après  que  M.  Carbelly  nous  eut 
psalmodié  d'une  voix  sépulcrale  deux  poèmes  de  la  Chanson  des  Gueux  de 
M.  Jean  Richepin  (de  l'Université  des  Annales),  mis  en  musique  par  M.  Louis 
Vuillemin,  nous  eûmes  la  joie  d'écouter  deux  marches  de  Schubert,  orches- 
trées par  M.  Alfred  Casella.  Ce  sont  la  3"  marche  (en  si  mineur)  de  l'op.  40 
et  la  3"  (en  mi  bémol)  des  Marches  mdilaires  On  ne  saurait  trop  louer  le  coloris 
ingénieux  et  charmant  dont  ces  pièces  si  brillamment  élégantes  ont  été  revê- 
tues par  le  jeune  compositeur.  Je  suis  certain  que  Schubert  lui-même  y  eut 
applaudi.  René  Bra.ncol'U. 

—  La  saison  des  grands  concerts  se  termine  décidément  demain  dimanche, 
d'une  façon  déhnitive,  par  la  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  dont  voici  le  programme  ; 

Symphonie  en  vn  bémol  (Mozart).  —  Concerto  en  sï  mineur  pour  violun  (Saint- 
Saëns),  par  M.  Georges  Enesco.  —  Magnificat  {Ba.ch],  soli  ;  M""  Engel-Balhori,  Gilly, 
Charny,  JIM.  Coulomb  et  Mary.  —  Don  Juan  iHichard  Straussi.  —  Ouverture  de  Lco- 
nore,  n»  3  (Beethoven). 

—  La  soirée  du  grand  festival  musical  qui  aura  lieu  ce  soir,  samedi  26  avril, 
au  Trocadéro,  au  bénéfice  du  Vestiaire  du  Théâtre,  commencera  très  précisé- 
ment à  S  b.  45,  en  raison  de  l'importance  du  programme  suivant  : 

I.  Première  audition,  iiPa.ris,  de  VOucerlure  Inigigac  de  Brahms,  pai-  l'orchestre 
Colonne.  —2.  M"°  Yvette  Guilbert  :  Deux  Légendes  de  la  Tie  du  Christ  des  xvi"  et 
xvn*  :  La  Naissance  et  la  Mort,  accompagnés  par  M.  Ai'turoLuzzatli.  —  3.  MM.  Raoul 
Pugno,  Arthur  de  Greef,  Robert  Lortat  joueront  le  Concerto  de  Bach,  pour  trois  pianos 
et  instruments  h  cordes.  —  4.  M"'  Jane  Hatto  :  un  air  d'AlcesIe,  de  Gluck.  —  5.  Pré- 
lude des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  par  l'orchestre  Colonne.  —  6.  Les  600  exécu- 
tants, musiciens  de  l'orchestre  Colonne,  et  son  chœur  augmenté  des  choristes  de 
l'École  du  Chant  choral  de  M.  d'Estournelles  de  Constant,  feront  entendre  la  Xeii- 
viéme  Symphonie  de  Beethoven,  dont  le  quatuor  de  soli  aura  pour  interprètes  : 
M""  Campredon  et  Charbonnel  et  JI.  Lassallo,  de  l'Opéra,  et  Jt.  Charles-'W.  Clark 
dans  la  partie  de  basse. 

Ce  magnifique  programme  musical  sera  dirigé  par  M.  A.-Z.  Birnbaum,  chef 
d'orchestre  de  la  Philharmonie  de  Varsovie. 

—  Deux  concerts  seront  donnés  au  théâtre  des  Champs-Elysées  le  ven- 
dredi 2  mai  et  dimanche  4  mai  en  soirée,  par  l'orchestre  du  Concertgebouw 
d'Amsterdam,  sous  la  direction  de  M.  W.Mengelberg.  Le  premier  comprendra 
uniquement  trois  œuvres,  mais  qui  sont  capitales  :  l'Ouverture  des  Mailrc3 
Chanteurs,  de  Richard  Wagner;  le  Don  Quichotte,  de  Richard  Strauss,  enfin  la 
Neuvième  Symphonie,  de  Beethoven,  avec  cinq  cents  exécutants.  —  Le  second 
concert  sera  consacré  kla  Passion  selon  saint  Mathieu.  Le  chef-d'œuvre  colossal 
de  J.-S.  Bach,  si  rarement  entendu  à  Paris,  aura  pour  interprètes,  avec  le  ma- 
gnifique orchestre  du  Concertgebouw,  les  cinq  cents  choristes,  hommes, 
femmes,  enfants  de  la  Toonkunst  d'-\msterdam  et  des  solistes  universellement 
réputés  pour  la  manière  dont  ils  traduisent  la  pensée  du  maître  d'Eisenach. 

—  Mercredi  prochain,  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  conjonction  d'étoiles. 
On  entendra  à  la  fois  le  merveilleux  violoniste  Jan  Kufaelit  et  la  merveilleuse 
vocaliste,  M""'  Melba,  presque  une  co'mète.  Gare  au  choc  ' 
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—  C'est  mardi  prochain  29  avril,  à  9  heures,  que  l'illustre  pianiste 
Paderewski  se  fera  entendre  à  la  Société  J.-S.  Bach  (salle  Gaveau),  dans  le 
magnifique  programme  suivant  :  Fantaisie  chromatique  et  fugue' (J.-S.  Bach); 
Sonate  op.  111  (Beethoven);  Sonate  en  fa  dièse  (Schumann). 

—  A  son  retour  de  Madrid,  où  il  triomphe  en  ce  moment,  Is  grand  pianiste 
Edouard  Risler  donnera  à  la  salle  de  Géographie,  184,  boulevard  Saint- 
Germain,  une  série  de  huit  concerts  qui  se  succéderont  les  jeudis  1",  8,  13, 
22,  29  mai,  5,  12  et  19  juin,  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Au  cours  de  ces' 
séances,  dont  l'ensemble  constituera  un  véritable  événement  musical,  le  bel 
artiste  donnera  l'audition  intégrale  du  «  Clavecin  bien  tempéré  »  de  Bach  et 
des  dix  dernières  sonates  de  Beethoven. 

—  M.  Julien  Tiersot  vient  de  faire  une  nouvelle  conférence  sur  la  chanson 
populaire  à  Ijyon,  à  l'Académie  de  la  chanson,  lieu  très  bien  préparé  pour 
qu'on  y  traite  un  pareil  sujet.  Auprès  de  lui,  M'"  Jeanne  Larbouillat  a  inter- 
prété avec  beaucoup  de  charme  quelques-unes  de  ses  mélodies  populaires  des 
provinces  de  France,  parmi  lesquelles  la  Bergère  aux  champs,  E/i  passant  par  la 
iorraine,  la  chanson  basque  l'Oiseau  dans  sa  cage,  \a.  londe  de  la  Cigale  et  la 
Fourmi  ont  tout  particulièrement  conquis  l'auditoire. 

'  —  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
aura  lieu  le  lundi  S  mai,  à  une  heure  et  demie  très  précise,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation.  On  entrera 
par  la  rue  du  Conservatoire.  Ordre  du  jour  :  1°  Rapport  sur  la  gestion  du  Go- 
mité  pendant  l'année  1912  et  la  situation  financière  et  morale  de  r.4ssociation 
par  M.  F.  'Wael  Munck,  vice-président;  2"  Approbation  des  com])tes  de  l'an- 
née 1912;  o'  Vote  du  projet  de  budget  de  191-i  ;  4°  Élection  de  douze  membres 
du  Comité.  —  Les  Sociétaires  qui  se  présentent  comme  candidats  au  Comité 
sont  invités  à  se  faire  inscrire,  avant  le  b  mai,  au  siège  de  l'Association.  Cité 
Trévise,  9. 

—  Quatre  grandes  œuvres  se  trouvaient  inscrites  dans  le  programme  de 
M""^  Guiomar  Novaes  :  les  Préludes  de  Chopin, les  Éludes  symphoniques  de  Schu- 
mann, une  sonate  de  Mozart  et  Prélude  et  Fugue  de  Bach.  Tous  les  dons  qui 
constituent  une  virtuose  et  une  musicienne  remarquables,  cette  enfant  les 
possède:  l'émotion,  la  passion,  la  grâce,  la  fraîcheur  dans  l'expression,  une 
facilité  prodigieuse  dans  l'exécution  des  traits  les  plus  ardus,  une  mémoire 
extraordinaire  et  un  style  naturellement  pur  et  noble.  La  tenue  au  piano  est 


calme,  simple,  parfaite.  Il  faut  lui  avoir  entendu  interpréter  les  Préludes  pour 
être  sous  le  charme  et  saisir  jusque  dans  ses  nuances  les  plus  subtiles  la 
beauté  de  l'œuvre  et  la  beauté  du  talent  de  l'interprète.  A  chaque  page  c'était 
une  émotion  nouvelle.  Et  quelle  fougue,  quelle  passion  dans  les  Études  sym- 
phoniques\Qae\\&  grâce  dans  Mozart,  quelle  grandeur  dans  Bach!  Cette  enfant 
est  unique  et  elle  est  déjà  une  très  grande  artiste. 

—  M.  Paul  Loyonnet  vient  de  donner  deux  concerts  salle  Érard  et  s'y  est 
montré  artiste  très  intelligent  et  virtuose  extrêmement  remarquable.  On  se 
dernande  comment  tant  de  virtuoses  étrangers,  d'un  talent  souvent  fort  mé- 
diocre, à  peine  débarqués  à  Paris,  trouvent  à  se  faire  entendre  dans  les  grands 
concerts  et  pourquoi  de  jeunes  artistes  —  hommes  et  jeunes  filles  —  sortis  de 
notre  Conservatoire  et  qui  font  un  eft'ort  si  méritoire,  ne  peuvent  y  parvenir. 
Serait-ce  que  le  public  aime  que  l'on  mime  de  la  tête,  des  yeux  et  des  épaules 
les  émotions  que  doivent  dispenser  les  doigts  et  le  cœur?...  (Juoi  qu'il  en  soit, 
M.  Loyonnet,  le  plus  naturellement  du  monde,  sans  grimaces  et  sans  effets  de 
cheveux,  a  eu  un  succès  tout  à  fait  rare  et  précieux,  parce  que  mérité,  dans  une 
longue  série  d'œuvres  de  clavecinistes,  de  Mozart  et  de  Beethoven  (op.  31, 
n",  2),  de  Schumann  (Carnaval),  de  Chopin  (Fantaisie),  de  Mendelssohn,  de 
fAszl  .(Études  de  Paganini),  de  son  maître  Philipp  (i?r(rc«ro//e)  —  et  dès  main- 
tenant il  compte  parmi  nos  meilleurs  virtuoses. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (M™'-  Edouard  Galliat,  MM.  Calliat, 
Georges  Pujol,  Le  Métayer,  M""^  Adèle  Clément)  donnera  sa  quatrième 
séance  de  musique  de  chambre  le  mercredi  30  avril  1913,  à  9  heures  précises 
du  soir,  salle  Pleyel,  24,  rue  Rochechouart. 

—  La  nouvelle  et  toute  curieuse  église  de  Bécon-les-Bruyères  vient  de 
s'enrichir  d'un  bel  orgue  de  37  jeux  Cavaillé-CoU-Mutin  qui  a  été  inauguré  der- 
nièrement par  M.  Eugène  Gigout,  sous  la  présidence  de  M?''  Odelin,  vicaire 
général  de  Paris.  Cette  séance  musicale  a  eu  grand  succès. 

—  De  Biarritz.  M.  Gustave  Coste  vient  de  donner  au  Casino  Municipal  un 
fort  beau  concert  à  la  mémoire  du  grand  maître  Massenet.  Au  programme, 
V Ouverture  de  Phèdre,  l'air  de  Salomé  d'IIérodiade,  Pensée  d'Automne  et  «  les 
larmes  »  de  Werther  chantés  par  M"'  Bidart,  les  Erinnycs  (violoncelle  solo, 
M.  Navara),  méditation  de  Tha'is  (violon  solo,  M.  Cloesen),  menuet  de  Manon 
et  ballet  du  Cid.  Inutile  d'ajouter  que  le  succès  a  été  triomphal. 

HE.Mii  Hkugel,  directeur-gérant. 
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Pflf^TITIOfl 

CHAflT    ET    PlflJ^O 

Prix  net  :  20  îv. 

Livret,  net  :  1  franc. 


PMMU 


Haulte  farce  musicale  en  trois  actes  d'après  EABELAIS 

Poème  de  GEORGES  SPITZMULLER  et  MAURICE  BOUKAY 

musique  de 

J.    MASSENET 


PAt^TITIOfl 

POUP?  PlflfJO   SETjIi 

pp'iyt  net  :  12  fr. 

Livret,  net  :  1  franc. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  ET  PIANO 


AIR  A  BOIRE  DE  PANTAGRUEL  :  Fils  de  Gargantua! 2  > 

CHANSON  DE  LA  TOURAINE  :  Touralne  est  un  pays  au  ciel  bleu    ...  1  >. 

La  même  transposée  un  ton  plus  haut l  » 

■  La  même  transposée  un  ton  et  demi  plus  haut 1  » 

RIRES  ET  PLEURS  DE  COLOMBE  :  0  Panurge,  vilain  homme!    ....  2  » 

RE'VIENS!  (Colombe)  :  Avant  que  la  nuit  ne  tombe 1  » 

Transposition  |:iour  soprano 1  « 

CHANSON  DE  RIBAUDE  :  Le  temps  a  laissé  son  manteau 1  « 

La  nii'-inc  lrau>iJOsêe  pour  inezzo-soprano 1  >• 

L'ORAISON  DE  FRÈRE  JEAN  :  Dans  sa  miséricorde  le  ciel  ne  défend  pas.  1  50 

L'ÉLOGE  DE  FRÈRE  JEAN  :  Frère  Jean,  gallanf  abbé 1  » 

LES    US    DE   L'ABBAYE    DE  THÉLÈME  :    Icy  les  moines  font  à  Bacchus 

leur  prière 1  75 


10. 
11. 
12. 

12 '« 

13. 

14. 

13. 
16. 

1(5  te 

17. 


LA  BÉATITUDE  DE  PANURQE  :  Ali!  la  maison  est  telle  qu'on  ne  peut  la 

désirer  mieux 

CHANSON  DE  BAGNOLET  :  Je  m'en  allais  à  Bagnolet 

DUO  DE  RIBAUDE  ET  PANURQE  :  Permettez,  noble  dame 

PLAINTE  AMOUREUSE   DE  COLOMBE  :    Je  tremble  de  plaisir...  Et  j'ai 


peur  ! 

La  même  transposée  pour  soprano 

LE  REPAS  DE  PANTAGRUEL  :   Quand  je  suis  en  appétit 

DUO  DE  LA  CONFESSION  :  Je  vous  dis  que  je  suis  paresseuse 

DUO  DE  BAGUENAUDE  ET  DE  COLOMBE  :  Avant  peu  le  soleil  sourira  . 
L'AMOUR  DE  COLOMBE  :  S'il  vous  faut  l'avouer,  un  lien  nous  unit    .    . 

Le  même  jxiur  soinano 

LA  PRÉDICTION  :  Source  de  vie  et  d'harmonie 


TRANSCRIPTIONS     POUR     PIANOS     ET     AUTRES     INSTRUMENTS 


I.  —    LE    CARILLON    DE    THELEME, 
11.  —    DANSE    CHASTE   : 

a)  Pour  piano  2  mains 1     ^^ 

b)  Pour  piano  4  mains 1  50 

c)  Pour  violon  et  piano.  .  : 1  50 

Partition  d'orchestre 4     » 

Parties  séparées 8     ■ 

Chaque  partie  supplémentaire »  60 


prélude  Iranscrit  pour  piano.    .   Xcl.     1  75 

III.  —    L'ILE    DES    LANTERNES, 

a)  Pour  piano  i  mains •    .    .    . 

b)  Pour  piano  4  mains 

c)  Pour  violon  et  piano 

Partition  d'orchestre 

Parties  séparées 

Chaque  partie  supplémentaire 


2     » 

1  50 

2  50 

1  75 
1  » 
1  » 
1     » 


1  50 
1  50 


Les  Lanternoyses 


Grande  partition 

-  Pour  là  représentation  de  /'œ 


I      c)  Danse  générale Ncl.     1  75 


IV.  —    SCENES    DE    BALLET   fpiano  2  mains) 
Xet.     1  75      I      b)  Jeux  d'amour .Net.     1  50 

I»OXTia      OUCHESTieE    • 

....  Net.     15    »      I      Chaque  partie  supplémentaire .  Net.     1  50 

(;/s  éiliteurs-i>roprlétaires  /J 


Net.    8    »      I      Parties  séparées.   . 
tion  de  la  musique,  pour  le 


des  costumes  et  décors,  pour  la  i 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'"',  me  Tmenne,  Paris,  n-an') 


Samedi  3  Mai  1913.^ 


^ 
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(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)            [  „f>\5'> 
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lie  HuméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGKL.     Directeur 


Ite  5améFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Ahfinncmont  complet  d'un  an.  Texte.   Musique  de  Chant  et  de   Piano,   30  fr.,   Paris  et   Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOIVHVrflIÎ^E  =  TEXTE 


I.  La  Alusique  et  le  Th&'itre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (4"  artide),  Camille  Le  Senne.  — 
H.  Semaine  théâtrale:  première  l'eprésentation  de  Prt;i('r^e  au  Théàlre-Lyrique  de  la 
Gaité,  Arthur  Pol'Gin  ;  le  nouveau  spectacle  des  «  Escholiers»,  I'all-Émile  Ckevalieii.  — 
in.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec 
CHANSON    DE    RIBAUDE 


numéro  de  ce  jour  la 


chantée  dans  Panurge,  la  "  liaulle  force  musicale  "  de  J.  Massenet  (poème 
de  .MM.  G.  SpiTZMll.LKR  et  Mairice  Boukay),  qu'on  's'ient  de  représenter  au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  :  Rérerie  d'Antinous. 
chantée  dans  Pénélope,  le  poème  lyrique  de  Gabriel  Faeré  (poème  de  Re.vé 
Fauchois)  qu'on  va  repiésenter  au  Théâtre  des  Champs-Elysées. 

PL\NO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Les  Joueuses  de  Flùle,  i'-  air  à  danser  de  Pénélope,  le  poème  lyrique  de  Gabriel 
Faire,  qui  va  être  représenté  au  Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Le  Ciirillon  de  Tlicléme,  l'un  des  préludes  de  Panurge,  la  "  haulto 
farce  musicale  "  de  J.  Massenet. 


liA  IVIUSIQUE  ET   liE  THÉATÎ^E 

flUîi   Salons   du  Grand-Palais 


{Qtialrkhne  aiiicle.) 

Les  costumiers  et  les  tapissiers  sout  en  très  petit  nombre  au  Salon  de 
la  Nationale  oii  l'on  ne  cultive  ni  le  genre  historique  ni  le  sous-genre 
anecdotique.  Cependant  voici  il.  Lesrel  —  notre  dernier  Meissonier  et 
notre  suprême  Desgoflés,  car  il  est  aussi  nature-mortier  —  qui  combine 
l'une  et  l'autre  spécialilô  dans  le  Message  et  le  Jouetir  embarrassé,  œnYi-es 
aussi  minutieuses  que  réussies.  M.  Deluermoz  e.xpose  le  Lasso  (Far 
West)  qui  pourrait  servir  à  illustrer  une  réédition  des  œuvres  complètes 
de  Gustave  Aimard.  M.  Emmanuel  de  la  Yilléon  préfère  notre  florilège 
national  ;  il  a  emprunté  aux  fabliau.^  bretons  ses  aimables  dessins  de 
Roberdie-le-Pâlrc ;  \\  nous  montre  aussi  le  Petit  Poucet,  cher  au.x  ima- 
ginations enfantines,  remplissant  ses  poches  do  petits  cailloux  blancs 
au  bord  du  ruisseau  ;  il  évoque  encore  la  terrifiante  stature  de  l'ogre 
allant  de  monlagne  à  montagne,  avec  les  boites  de  sept  lieues  qui 
seraient  si  utiles  aux  Parisiens  de  l'an  1913  pour  franchir  les  carrefours 
où  s'entrecroisent  des  automobiles  meurtriers. 

Costumiers  aussi,  mais  avec  plus  de  naturel  et  la  supériorité  de 
l'observation  prise  sur  le  vif  (ou  tout  au  moins  relevée  dans  les  albums 
de  croquis),  les  quelques  orientalistes  égares  avenue  d'Antin.  Les  culti- 
vateurs en  route  pour  le  marché  dans  les  dunes  de  Tanger,  la  terrasse 
lesoirà  Tctouan  nous  rendent  l'habituel  impressionnisme  conscien- 
cieux et  serre  de  M .  Girardot.  M.  Ballot  nous  conduit  au  marché  aux 
grains  d'Oudja.  M.  Dagnac-Riviére  fait  chatoyer,  dans  la  manière 
d'Alfred  Dehodencq,  des  scènes  de  la  vie  populaire  au  Maroc.  La  scène 
de  fanatisme  des  Aissaouas,  de  M.  Suréda,  semble  un  numéro  sensa- 


tionnel pour  les  Folies-Bergère.  Voici  encore  Rabat-la-Blanche,  d'une 
artiste  américaine,  M"=  Grâce  Ravlin;  le  cimetière  musulman  de 
M.  Elly  Krieg  et  trois  remarquables  études  de  M.  Dinet  :  la  prière  de 
l'Aube,  la  Discussion,  le  Massage. 

M.  Jeffrys,  avec  sa  grande  toile  de  la  Fête  des  Singes  (ou  plutôt  du 
théâtre  des  singes)  ou  la  lumière  vibre  et  papillotte  au  point  de  former 
une  sorte  de  rideau  dont  les  demi-transparences  colorées  ne  laissent 
aux  personnages  que  des  contours  incertains,  et  M.  Burnside,  avec  son 
tableau  plus  formulé  de  laFcte  à  Vevey,  nous  conduisent  au  petit  groupe 
des  fantaisistes.  Deux  d'entre  eux  ont  serré  de  prés  l'actualité  qui  pas- 
sionne le  public,  celle  du  fait-divers.  M.  Paul  Renouard  s'est  rendu  à  la 
Cour  d'assises  pour  y  croquer  non  pas  le  marmot,  mais  les  enfants  ter- 
ribles (car  ils  sont  ou  plutôt  ils  étaient  très  jeuneside  la  bande  tragique 
vouée  au  couperet  de  M.  Deibler.  Il  a  rendu  avec  une  vigueur  concentrée, 
sans  omettre  aucun  détail  de  bestialité  extériorisée  ou  somnolente, mais 
sans  surcharge  mélodramatique,  ces  faces  déjà  popularisées  par  les 
photos  des  journaux  à  un  sou.  On  trouvera  plus  d'aiTangement  thé:'itral 
et  même  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  mise  en  scène  d'un  dernier 
tableau  d'Ambigu  dans  l'envoi  de  M.  .Jean  Béraud  qui  représente  le 
final  de  la  nuit  de  Nogent,  si  péniblement  tumultueuse.  Face  au  public, 
les  agents,  éclairés  d'en  bas  par  une  rampe  invisible,  se  précipitent  en 
file  ou  plutôt  se  ruent  à  travers  la  foule  menaçante.  Deux  d'entre  eux 
portent  le  cadavre  sanglant  deGarnier:  un  zouave,  fusil  en  main,  court 
sur  le  flanc  de  la  petite  troupe,  des  bouches  s'ouvrent  rugissantes;  des 
poings  s'abattent.  Une  pauvresse  pleure;  des  femmes  du  monde  égarées 
là  en  compagnie  de  quelques  gentlemen  mettent  à  l'un  des  angles  de  ce 
dénoùment  de  boucherie  humaine  la  note  riante  de  leurs  toilettes 
claires. 

Les  Héritiers  de  M.  Hugues  de  Beaumont  sont  un  des  meilleurs 
tableaux  du  Salon.  Sa  simplicité  repose  des  œuvres  déclamatoires.  Avec 
un  réel  talent  de  dessinateur  et  d'analyste,  le  peintre  a  composé  une 
scène  balzacienne  qui  fait  aussi  songer  au  Testament  de  César  Girodol,  si 
peu  représenté  à  la  Comédie-Française  depuis  que  Coquelin  Cadet  n'est 
plus  là  pour  en  incarner  le  protagoniste.  Les  physionomies  sont  par- 
lantes; on  retrouve  à  fleur  de  toile  la  psychologie  de  chacun  des  héri- 
tiers qu'ag.tent  des  sentiments  divers,  mais  visiblement  assez  peu 
recommandables,  pendant  la  lecture  du  testament.  Le  groupement  a 
aussi  le  mérite  de  la  lumière  et  de  l'atmosphère.  Le  Dimanche  en  ban- 
lieue deM.  André  Chapuy  amusera  par  son  pittoresque  drôlet.  M.  .41bert 
Guillaume  se  garde  bien  de  changer  de  manière  et  il  a  raison,  puis- 
qu'elle réussit.  Je  dois  constater  cependant  avec  une  certaine  satisfac- 
tion que  cette  année  le  spirituel  dessinateur  nous  fait  faire  presque 
maigre.  Entendez  par  là  qu'il  ne  met  plus  au  premier  plan  des  dames 
surengorgées  ayant  l'air  d'avoir  confisqué  dans  leurs  corsages  toutes  les 
mamelles  nourricières  de  la  France.  Les  modèles  féminins  du  Dernier 
Carré  (une fin  de  bridge  indéfiniment  prolongée),  du  Cours  de  Tango,  des 
Mauœurres  d'approche,  des  Affaires  de  Cœur,  de  la  jolie  scène  bourgeoise 
ducouple  de  larbins  présentant  ses  certificats  à  des  rentiers  hostilement 
moroses,  n'alîectent  pas  des  dimensions  monumentales.  Et  il  y  a, 
comme  toujours,  à  défaut  d'un  dessin  renouvelé  ou  d'uu  coloris  vrai- 
ment pictural,  beaucoup  de  gaité,  d'esprit,  d'observation  fine  et  péné- 
trante sans  méchanceté  dans  ces  rapides  croquis  de  la  vie  parisienne. 

Les    fantaisies  hollandaises  de   M.   Hanicotte  sont  d'un  comique 
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excellent.  Biles  ont  pour  cadre  un  petit  village  aux  architectures  baro- 
ques, Volendam,  et  pour  principaux  personnages  ces  gosses  de  Nèer- 
lande,  gras  comme  des  magots,  vifs  comme  des  Kobolds,aux  joues  roses 
de  pomme  d'api,  aux  gestes  dégingandés  de  pantins  qu'on  voudrait 
cueillir  pour  les  enfermer  dans  une  vitrine,...  mais  ils  y  casseraient 
tout.  M.  Hanicotte,  dont  on  n"a  pas  oublié  les  talentueuses  et  tumul- 
tueuses kermesses,  renouvelées  de  Téniers  et  surtout  de  Breugliel-le- 
Vieax,nous  montre  ces  extraordinaires  bonshommes  suants,  trépidants, 
bousculeurs  et  bousculés  devant  la  boutique  d'un  camelot  qui  débite 
sa  marchandise  en  plein  air.  Ils  respirent  la  bonne  humeur  et  ils  éta- 
lent la  belle  santé  sous  leurs  toques  fourrées  qui  descendent  jusqu'aux 
oreilles.  Puis  voici  en  contraste  amusé  le  printemps  et  ses  pastorales, 
l'hiver  et  le  sport  intense  du  patinage. 

On  composerait  un  salonnet  à  pari,  caractéristique  et  très  spécial, 
avec  les  envois  des  peintres  de  mœurs.  Les  bretons  bretonnauts  vien- 
nent en  tète  de  file,  comme  toujours.  Le  panneau  occupé  par  les  six 
études  de  M.  Charles  Cottet  oppose  du  reste  des  œuvres  de  valeur  très 
différente.  La  mieux  réussie  est  la  toile  savamment  composée  et  d'une 
belle  tenue  dramatique  où  nous  voyons  les  femmes  du  village  de  Ca- 
maret  se  lamenter  autour  de  leur  église  brûlée.  Elles  sont  en  longs  voiles 
de  deuil,  comme  les  pleureuses  antiques,  mais  sans  l'opposition  si 
impressionnante  du  ciel  bleu  de  l'Hellade  ;  une  même  navrance,  vague- 
ment diffuse,  pénètre  la  mer  dont  les  vagues  semblent  rouler  des  ténè- 
bres et  l'horizon  où  agonise  le  soleil  couchant  sous  des  draperies  d'or 
terni.  L'ensemble  est  significatif  et  puissant.  Le  Pardon  de  Plougastel. 
où  le  peintre  a  multiplié  les  colorations  acides,  le  triptyque  de  la  pro- 
cession, d'un  archaïsme  conventionnel,  l'étude  du  Port  de  Douarnenez. 
où  les  voiles  d'un  ton  de  brique  semblent  moins  des  étoffes  que  de 
gigantesques  tuiles  étendues  en  rouleaux,  ne  sont  au  contraire  qu'une 
réunion  de  morceaux  plus  ou  moins  réussis.  De  même,  il  ne  nous  faut 
chercher  dans  la  composition  beaucoup  plus  claire  de  M.  Paul  Delance, 
le  Christ  dans  la  campagne  bretonne  bénissant  un  couple  de  fiancés  en 
costumes  très  modernes,  qu'un  prétexte  à  évoquer  les  rares  belles  jour- 
nées printaniéres  où  le  soleil  égayé  l'austérité  couluminre  de  la  terre  de 
granit  recouverte  de  chênes. 

Si  l'on  dédiait  les  tableaux,  M.  Ladureau  aurait  pu  faire  hommage  à 
M.  Pierre  Loti,  dont  ou  vient  de  réveiller  la  gloire  en  sommeil,  de 
son  envoi,  le  grand  Iryptique  des  Islandais.  C'est  un  commentaire 
réaliste  des  trop  idéalisés  Pécheurs  d'Islande,  et  c'est  de  l'art 
sain  et  sincère  où  il  ne  manque  qu'un  peu  plus  d'aisance  et  de  chaleiu'. 
La  facture  du  peintre  s'affirme  même  individuelle  dans  la  façon  de 
grouper  et  de  traiter  les  figures  :  les  rudes  gars  et  les  femmes  aux  atti- 
tudes résignées  qui  s'en  vont  par  groupes  ne  sont  pas  d'un  caractère 
banal;  quant  aux  colorations,  on  pourrait  les  désirer  plus  fraîches,  mais 
elles  s'harmonisent  dans  leur  tonalité  jaunâtre  et  nous  retrouvons  le 
parfait  accord  des  reflets  qui  doivent  aller  du  paysage  aux  figures. 

Nos  peintres  régionaux  sont  du  reste  d'excellents  observateurs.  Voyez 
les  paysans  attablés  de  M.  Chariot,  morvandiaux  authentiques,  modèles 
qui  auraient  passionné  les  frères  Le  Nain,  vieillard,  enfant,  joueui' 
d'accordéon  ;  voyez  surtout  le  récit  dans  le  vallon  Basque  de  M.  Gabriel 
Roby.  Un  ciel  bleu  foncé,  un  coteau  d'un  vert  cru,  tout  un  lot  d'audi- 
teurs aux  physionomies  expressives,  au  milieu  le  récitant,  extatique, 
improvisant  ou  brodant  quelque  histoire  de  rencontre  avec  les  douaniers 
dans  la  montagne,  c'est  la  nature  basque  tout  entière,  son  sol,  son 
atmosphère,  sa  population,  sa  vérité  intime.  On  trouvera  aussi  une 
siugulière  gravité  dans  les  Noces  d'or,  dans  les  Caciques  et  Mendiants  des 
frères  Rauion  et  Valentin  de  Zubiausse,  dans  //  Padione  et  le  Marchand 
de  Poissons  de  M.  Hawhorne.  JVIais  le  véritable  spécialiste  de  la  lumière 
grise  et  brouillée  est  M.  Milceindeau,  qui  détache  sur  cette  sorte  de 
fond  de  camaïeu  la  vérité  physiognomonique,  l'àpre  relief  des  types  ven- 
déens. Il  les  relève  d'ailleurs  par  une  étrange  et  très  personnelle  jovia- 
lité, une  sorte  de  rire  contenu.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste  quia  subi  de 
multiples  influences,  celles  des  Le  Nain  (auxquels  il  faut  toujours  reve- 
nir quand  il  s'agit  de  l'exact  rendu  des  humbles  vies),  celles  de  Manet 
et  de  Cézanne,  mais  qui  sympathise  ardemment  avec  ses  modèles  et 
dont  les  productions  se  pénètrent  ainsi  d'une  réelle  émotion  communi- 
cative. 

Nous  avons  de  très  beaux  peintres  d'intimité.  M.  Muenier,  l'auteur 
du  Réveil,  travaille  amoureusement  une  pâte  riche  et  souple.  Une  jeune 
fille  s'éveille,  à  la  campagne,  dans  son  grand  lit  aux  draps  de  linon.  La 
femme  de  chambre  a  ouvert  la  fenêtre;  au  dehors  c'est  la  fête  du  prin- 
temps, «  l'insurrection  formidable  des  fleurs  »,  comme  il  est  dit  dans  le 
délicieux  Riquet  à  la  Houppe  de  Banville; 

Les  plus  coupables  sont  ces  farouches  rosiers. 
Qu'on  voit  extravagants,  flambants,  extasiés. 

Il  y  a  aussi  les  rayons  de  soleil  qui  filtrent  à  travers  les  persiennes  et 


les  rideaux  avec  tant  d'indiscrétion  que  leurs  flèches  d'or  glissent  jus- 
qu'à la  couchette  où  la  dormeuse  s'étire  en  repoussant  cette  invasion  de 
lumière  chaude  d'un  bras  qui  s'avère  exquisement  juvénile  dans  cette 
atmosphère  fluide.  Elle  bâille,  elle  garde  l'arriére-lassitude  d'une  nuit 
passée  au  bal;  ses  lèvres  se  crispent.  Catulle  Mendés  aurait  dit  qu'elle 
a  «  la  petite  gueule  de  bois  »...  M.  Alexis  Muenier  ne  le  dit  pas,  mais  il 
le  montre  et  nous  avons  ainsi,  en  dépit  des  mignardises  de  détail,  un 
parfait  modèle  de  poétique  intimité. 

Mentionnons  à  titre  de  contraste  le  curieux  envoi  de  M.  Jeanniot,  la 
Folle,  une  créature  de  luxe  qu'a  touchée  l'incurable  névrose  et  qui,  à 
demi  vêtue,  se  couronne  de  fleurs,  dans  sa  chambre  aux  luxeuses 
tentures,  sous  la  garde  distraite  d'une  infirmière  qui  lit  les  exploits  de 
la  bande  tragique.  Le  sentiment  est  juste  sans  tomber  dans  la  décla- 
mation, et  le  peintre  s'y  affirme  une  fois  de  plus  subtil  observateur  de 
l'ambiance  mondaine.  M.  Melchers,  au  contraire,  a  fixé  sa  vision  sur 
la  femme  normale  par  excellence,  sur  la  mère  ;  il  nous  la  montre, 
robuste  et  saine,  allaitant  son  enfant,  dans  le  grand  plein  air,  au  sein 
de  la  nature  complice  et  pour  la  plus  grande  joie  des  mânes  de  feu  Plot. 
Même  accent  dans  Mère  et  Enfant  de  M"'  Montigny,  dans  les  Jeunes 
Filhsen  blanc  ie  M.  Léon  Delachaux,  qui  expose  aussi  de  presque  émou- 
vantes couseuses  travaillant  sous  la  lampe,  dans  l'Intérieur  de  M^^Anna 
Gardiner,  dans  un  autre  tableau  de  M.  Muenier,  le  Premier  Regard  au 
Miroir,  dans  les  petites  filles  en  blanc  et  la  Fenêtre  ouverte  Ae'U}^'^^o\iviQ, 
dans  le  Piano  de  M"«  Nobel  et  les  Dévideuses  de  M.  Barlow.  Quant  à 
M"^'  Madeleine  Lemaire,  délaissant  les  roses  à  qui  elle  doit  tant  et  qui 
lui  doivent  aussi  beaucoup,  car  nous  n'avons  jamais  eu  de  meilleure 
fleuriste  en  atelier,  elle  a  peint  cette  année  des  natures  mortes,  tout  à 
fait  mortes,  dans  ses  Apprêts  du  Festin ..  .11  s'agit  sans  doute  d'un  banquet 
à  l'Elysée,  car  on  a  vidé  sur  le  plancher  le  contenu  de  bourriches  des 
grandes  chasses  de  Rambouillet,  et  voici  une  cuisinière,  parmi  toutes 
ces  victuailles,  au  lieu  du  chef  de  cuisine  imposant  et  gourmé.  Nous 
sommes  bien  chez  le  chef  de  l'Etat  au  temps  de  M.  Fallières. 

Si  l'art  du  portrait  se  soutient  mieux  que  la  peinture  d'histoire  et 
l'emporte  même  sur  la  peinture  de  genre  dans  notre  décadence  vraie 
ou  prétendue,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  portrait,  comme  on 
l'adit,  est  une  école  hors  de  l'école  où  l'on  travaille  d'après  le  modèle  et 
non  de  mémoire  ou  d'imagination,  c'est  aussi  et  surtout  parce  que  les 
femmes  s'y  intéressent  vivement  et  qu'elles  ont  la  mode.  Elles  aiment 
à  inspirer  les  artistes  et  les  artistes  sont  flattés  de  travailler  pour  elles. 
Cette  médaille  a  son  revers:  «  L'amour-propre  est  naturel  à  l'homme 
mais  surtout  à  la  femme,  écrivait  Gérard  de  Lairesse,  témoin  véridique 
et  notateur  ingénu  dans  son  Grand-Livre  des  Peintres.  Il  n'y  en  a  point 
qui  ne  se  fasse  peindre  et  qui  ne  se  croie  fort  digne  de  cet  honneur  ; 
d'autant  plus  que  c'est  souvent  à  la  réquisition  et  à  la  prière  de  quel- 
que autre  personne  qu'elles  sont  peintes.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout 
encore;  car,  quand  même  elles  possèdent  quelque  beauté,  elles  ne  s'en 
contentent  pas  et  veulent  toujours  qu'on  y  ajouté  quelque  grâce  nou- 
velle et  qu'on  expose  leurs  charmes  sous  le  jour  le  plus  favorable  ; 
malheur  donc  au  peintre  qui  ne  remplit  pas  entièrement  leur  attente  ». 

Nos  peintres  connaissent  ce  péril;  ils  s'en  garantissent  au  moyen 
d'une  ressource  qu'ignoraient  leurs  devanciers  du  XVII''  siècle  :  la  fan- 
taisie. Ils  en  tirent  bon  parti  ;  parfois  même  ils  l'exagèrent.  Ainsi 
on  ne  saurait  contester  que  la  virtuosité  de  M.  Boldini  soit  parfois  fati- 
gante. Il  collabore  avec  la  nature  au  point  de  lui  infliger  des  raffine- 
ments et  des  complications  serpentines  qu'elle  ignore;  il  tortille  ses 
modèles,  il  leur  donne  un  torse  annelé  et  des  membres  rigides  comme 
des  pattes  d'insectes,  et  cette  recherche  paradoxale  serait  positivement 
insupportable  si  le  peintre  ne  corrigeait  ces  défauts  voulus  par  un 
charme  particulier  dont  il  a  le  don  et  qu'il  communique  à  ses  heureuses 
victimes.  La  femme  au  chien,  ou  plutôt  aux  deux  chiens,  qu'il  fait  vire- 
volter dans  une  allée  de  parc  sans  presque  toucher  la  terre  et  qu'emporte 
un  tourbillon  de  gazes  artistement  chiffonnées,  est  invraisemblable, 
absurde  et  cependant  délicieuse  dans  son  maniérisme  fantasque.  Tout 
de  même,  M.  Boldini  pourrait  construire  moins  à  la  diable  et  modeler 
autrement  qu'en  surface. 

Il  y  a,  par  bonheur,  au  Salon  de  la  Nationale  des  effigies  féminines 
d'une  maestria  moins  inquiétante.  On  trouvera  à  la  section  des  dessins 
deux  études  de  M"'  Claude  Marlef,  la  Femme  au  Manchon  et  Lecture  in- 
terrompue dont  la  sobriété  fait  le  charme  et  aussi  la  vérité.  Qui  donc  a 
dit  qu'un  vrai  portrait  est  comme  un  lac  où  ne  passe  aucun  souffle,  où, 
par  conséquent,  tout  se  reflète,  un  corps  au  repos  et  une  âme  au  repos? 
C'est  l'exacte  définition  de  ces  envois  de  M"' Marlef  où  toutes  les  valeurs 
sont  artistiquement  équilibrées,  où  la  psychologie  du  modèle  se  dégage 
sans  effort  du  choix  des  attitudes  et  de  la  combinaison  des  formes. 

Très  louables  aussi,  dans  leur  mise  au  point  discrète,  la  princesse 
Gagarine  et  M"'  Séailles  par  M.  Carlos  Schwab,  M""  Karsawina  par 
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M.  Léon  Kaufman,  U""  Alice  Guerra  et  M""^  Blanche  Toutain  par 
M.  Bi-indeau  de  .Tarny,  M"'°  Lucien  Graux  par  M.  Weerts,  M""'  Raymond 
Poincaré  par  M.  Georges  Bertrand,  M"'  Blanche  AUard  par  M""'  Roth, 
la  princesse  Marie  de  Suède,  née  grande-duchesse  de  Russie,  par 
M.  Bernard  Osterman,  les  musiciennes  de  M.  Rixens  dont  les  ligures 
sont  bien  en  place  et  dont  le  détail  contient  de  charmantes  trouvailles 
de  coloris,  la  fernme  en  noir  et  la  jeune  fille  en  blanc  de  M.  Gervex  où 
la  volonté  de  réalisme  est  saisissante.  M'""  Hélène  Berthelot  par  M.  Ton- 
nelier, la  jeune  fille  dans  son  atelier  de  M""  Breslau,  la  femme  au  cor- 
sage rouge  de  M.  Larrue,  la  femme  à  la  rose  de  M^^FournierdesCorais. 
A  signaler  dans  une  note  plus  marquée  le  robuste  portrait  de  femme 
mure  où  ne  s'est  rpia  demi  assoupliela  fougue  de  M.  Anquetin  toujours 
bouillonnante  et  une  élude  de  M.  Emile  Quentin-Brin  d'après 
M""^'  Jeanne  Rousay,  très  rcussie  mais  qui  confine  au  tableau  de 
genre. 

Du  côté  masculin  nous  avons  un  groupement  très  remarqué  ;  la  toile 
importante  et  même  considérable  du  Bruxellois  Camille  Lambert. 
C'est  le  spectacle  de  quarante  dineurs  atlablés  sous  une  vérandah  qui 
donne  sur  un  parc.  On  a  desservi  le  repas:  une  partie  des  convives  e>t 
debout;  on  a  sorti  les  cigarettes,  les  cigares  et  même  les  pipes;  l'atmos- 
phère s'appesantit  de  fumées  bleuâtres  et  les  physionomies  transpa- 
raissent comme  à  travers  un  rideau  de  gaze.  Elles  sont  rendues  avec 
une  heureuse  variété  et  le  peintre  a  vaincu  la  plupart  des  difficultés 
d'une  mise  en  scène  aussi  compliquée.  En  somme,  un  adroit  rappel  des 
tableaux  corporatifs  du  XVIP  siècle.  Et,  maintenant,  passons  une  rapide 
revue  des  figures  isolées.  Il  en  est  d'admirables,  et  tout  d'abord  le  por- 
trait en  pied  de  M.  Léon  Bourgeois,  un  chef-d'œuvre  du  maître  Roll. 
harmonie  de  tonalités  grises  et  de  noirs  transparents  que  pouvait  seul 
réaliser  un  artiste  de  grande  lignée;  le  très  expressif  Sienkiewicz  de 
M""  de  Bonantka;  notre  confrère  Dubar.  de  l'Écho  dit  Xord.  par  M.  Albert 
Besnard;  le  Jacques-Emile  Zola  de  M.  Desmoulin;  l'étude  d'homme 
assis  à  son  bureau  et  travaillant  sous  la  lampe,  de  M.  Piuet;  le  général 
deT...  de  M.  Dagnan-Bouveret  ;  l'écolier  au  cartable  de  M.  Morissel. 
M.  Weerts  a  peint  en  bon  relief,  avec  quelque  exagération,  si  j'ose  dire, 
dans  la  ressemblance,  le  statuaire  Sicard,  M.  RoufRo,  M.  Valentino, 
M.  Henry  Marcel.  M.  Fernand  Desmoulin  expose  une  belle  eau-forte 
d'après  le  président  de  la  République,  M.  Yasquez-Diaz  un  intéressant 
Rodin;  M.  Paul  Colin  a  savamment  buriné  Anatole  France,  M.  Carrier- 
Belleuse  spirituellement  peint  le  jeune  Émile-Jean  Deschanel.  Et  voici 
quelques  bons  portraits  de  théâtre  :  M.  Francell  par  M.  James-Lignier, 
Caruso,  Titta  RufTo  et  Chaliapine  par  M.  Jean  Styka,  Grand,  pastellisè 
par  M.  René  Carrière  eu  tenue  de  duc  d'Enghien. 

(A  suirre.)  Camillk  Le  Senne. 


SEJVIflU^E     THÉATf^AliE 

Théatiie-Lyrique  (Gaité.)  —  Panurge.  «  liaulte  farce  musicale  »  en  trois  actes, 
d'après  Rabelais,  paroles  de  JIM.  Georges  Spilzmuller  et  Maurice  Boukay, 
musique  poslhumedeJ.ilassenet.  tPremière  représentation  le-2b  avriH9I3.l 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  met  Panurge  à  la  scène  et  qu'on 
le  fait  chanter.  Le  S.'j  janvier  1785,  il  y  a  tout  juste  cent  vingt-huit  ans 
et  trois  mois,  l'Opéra,  alors  dirigé  par  Dauvergne,  donnait  la  première 
représentation  d'une  comédie  lyrique  en  trois  actes  intitulée  Panurge 
dans  l'iste  des  Lanter7ies,  àont  Grétry  avait  écrit  la  musique  sur  un 
livret  signé  du  seul  nom  de  Morel  iditi  de  Chédeville,  mais  auquel,  ou 
le  sait  de  source  certaine,  le  comte  de  Provence,  Monsieur,  frère  du  roi, 
avait  mis  la  main,  ce  qui  ne  l'en  rendait  pas  meilleur.  Nul  n'ignore,  en 
effet,  que  le  futur  Louis  XYIII  n'était  pas  sans  certains  appétits  litté- 
raires ou  à  peu  prés,  et  qu'il  se  plaisait  à  écrire  de-ci  de-là,  sans,  bien 
en  tendu,  livrer  son  nom  à  la  foule:  traducteur  discret  d'Horace,  il 
adressait  des  madrigaux  â  M""=  de  Monlesson  etcollaborait  avec  Morel 
de  Chédeville  non  seulement  pour  Panurge,  mais  pour  un  autre  ouvra- 
ge de  Grétry,  Aspade,  joué  aussi  à  l'Opéra  —  car  Son  Altesse  Royale 
n'aurait  pas  consenti  peut-être  à  s'encanailler  jusqu'à  la  Comédie- 
Italienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  héros  de  ce  Panurge  datis  l'isle  des  Lan- 
teraes  était  perso  nni fié  7 ar  lefameux  chanteur  Lays,  les  autres  rôles 
étant  tenus  par  Chéron  et  Rousseau,  par  M""*  Saint-Huberty.  M""  Gavau- 
dan  cadette  et  Cas teUo,  c'est-à-dire  la  fine  fleur  dupersonnel  de  l'Opéra. 
Malgré  les  faiblesses  d'un  livret  qui.  à  la  première  représentation,  faillit 
faire  so  mbre  l'ouvrage,  celui-ci,  grâce  a  lajolie  musique  de  Grétry,  grâce 
aussi  à  sa  très  remarquable  interprétation,  et  encore  aux  danses  admi- 
rablement imaginées  et  réglées  par  Vestris,  se  releva  et  finit  par  obtenir 
un  véritable  succès.  Je  rappelle  simplement  ceci  pour  mémoire,  n'ayant 
pas  à   m'occuper  autrement    de   ce  premier  Panurge  lyrique,  et  j'en 


viens,  sans  plus  tarder,  à  celui  que  vient  de  nous  olFrir  la  Gaité  (li. 
Or  cà,  vous  vous  souvenez  sans  doute  qu'au  chapitre  IX  de  son 
deuxième  livre,  celui  qui  a  pour  titre  Pantagruel,  l'excellent  Rabelais 
nous  apprend  comment  ledit  Pantagruel,  fils  de  Gargantua,  petit-fils 
de  Grandgousier,  un  jour  rencontra  Panurge,  et,  sans  le  connaître,  se 
prit  toutaussitôtd'affection  pour  lui  et  sans  tardereu  fit  son  compagnon  : 
Un  jour,  dit-il,  Pantagruel  se  pourmenant  hors  de  la  ville,  vers  l'abliaye 
Saint-Anthoine,  devisant  et  philosophant  avec  ses  gens  et  aucuns  escoliers, 
rencimtra  un  homme  beau  do  statun'  et  éléf-'ant  en  tous  lineamens  du  corps, 
mais  pitoyablement  navré  en  divers  lieux,  et  tant  mal  en  ordre  qu'il  semblait 
estre  eschappè  aux  chiens,  ou  mioulx  ressembloit  un  cueilleur  de  pommes  du 
pays  du  Perche.  De  tant  loing  que  le  vit  Pantagruel,  il  dist  aux  assislans  : 
Vovez-vous  cest  homme  qui  vient  par  le  chemin  du  pont  Charenton  ?  Par  ma 
foi  il  n'est  pauvre  que  par  fortune  :  car  je  vous  asseure  que,  à  sa  physionomie, 
Xature  l'a  produit  de  riche  et  noble  lignée  :  mais  les  adventures  des  fiens 
curieux  l'ont  réduit  en  telle  pénurie  et  indigence.  Et.  ainsi  qu'il  fut  au  droit 
d'entre  eux.  il  luy  demanda:  Mon  amy,  je  vous  prie  qu'un  peu  vueillez  icy 
arrester,  et  me  respondre  à  ce  que  vous  demanderay.  et  vous  ne  vous  en 
repentirez  point  :  car  j'ay  aiVection  très  grande  de  vous  donner  aide  à  mon  pou- 
voir, en  la  calamité  où  je  vous  voy,  car  vous  me  faites  grand  pitié.  Pourtant, 
mon  amy,  dictes  moy,  qui  estes  vous  ?  dond  venez- vous?  ou  allez  vous.' que 
querez-vous?  et  quel  est  vostre  nom? 

Et  c'est  tout  justement  par  cette  accointauce  fortuite  que  s'ouvre  la 
pièce  très  grouillante  et  un  peu  haute  en  couleur  que  MM.  Spilzmuller 
et  Maurice  Boukay  ont  empruntée  au  bonhomme  Rabelais,  en  lui 
empruntant  aussi  bon  nombre  des  ses  personnages,  soit,  outre  Panurge 
et  Pantagruel,  Alcofribas,  et  Br:d'oye,  et  Rondibilis,  et  Rominagrobis, 
et  Dindenault  avec  ses  moulons,  et  l'excellent  frère  Jean  des  Eniom- 
meures,  que  nous  retrouvons  dans  sa  savoureuse  abbaye  de  Thélème. 
Ils  n'avaient  pu  lui  emprunter  de  femmes,  car  il  n'en  est  guère  chez 
Rabelais,  mais  ils  ont  eu  l'idée  de  nous  donner  un  Panurge  marié,  ce 
à  quoi  le  brave  cure  de  Meudon  n'avait  nullement  songé,  et  de  ce  fait 
ils  ont  créé  le  gentil  jjersonnage  de  Colombe,  épouse  dudit  Panurge, 
qui,  passant  d'abord  pour  morte,  est  néanmoins  1res  vivante,  très  mou- 
vante et  très  chantante,  et  qui  est  sans  cesse  à  la  pioursuite  de  son  volage 
époux,  qu'elle  finit  par  rejoindre  au  pays  des  Lanternois,  où  ils  se 
réconcilient  tous  deux.  —  Mais  procédons  par  ordre. 

C'est  aux  Halles  de  Paris,  le  jour  du  mardi-gras  de  l'an  de  bombance 
1520,  que  nous  trouvons  d'abord  le  seigneur  Pantagruel,  prince  degoin- 
frerie,  en  compagnie  de  ses  fidèles  écuyers  et  servants,  Malicorne, 
Gymnaste,  Carpalin  et  Épistémon.  C'est  jour  de  grande  liesse  et  de 
grande  ripaille  dans  la  capitale  de  Monseigneur  François  I",  roi  de 
France,  et  tout  est  en  heurt  et  en  mouvement.  Xous  assistons  au  cortège 
rutilant  de  Sa  Majesté  Carnaval,  entouré  de  tous  ses  partisans  et  féaux, 
le  Prince  des  Sots,  la  Mère  Sotte  et  tous  leurs  compères  et  compagnons 
de  fête  et  de  jouissance.  Chacun  veut  les  voir  dans  leurs  accoutrements, 
et  c'est  à  qui  se  portera  le  plus  près  d'eux  pour  les  admirer.  On  crie,  on 
court,  on  se  presse,  on  se  bouscule,  et  la  populace  en  délire  ne  se  con- 
naît plus  de  joie,  tandis  que,  la  contemplant  avec  bénignité.  Pantagruel, 
paisiblement  assis  devant  l'hôtellerie  de  maître  Alcofribas,  n'a  d'autre 
souci  que  d'étancher  sa  soif  incoercible  a  l'aide  de  bouteilles  et  de 
llacons  qu'il  vide  gloutonnement  sans  pouvoir  parvenir  à  s'emplir  la 
bedaine. 

C'est  alors  que  vient  à  passer  Panurge.  en  mince  équipage,  un  peu 
court  d'argent,  et  qui,  en  son  piètre  accoutrement,  aurait  plutôt  la  mine 
d'un  simple  tire-laine  que  d'un  héritier  de  grande  maison  et  de  haute 
lignée.  Néanmoins,  dès  qu'il  l'aperroit,  Pantagruel  se  sent  pris  pour  lui 
de  grande  sympathie  et  compassion,  et  l'aborde  en  lui  demandant  son 
nom  et  qui  il  est.  Vous  connaissez  la  scène  dans  Rabelais  et  comment 
Panurge,  répondant  d'abord  et  successivement  en  allemand,  en  anglais, 
en  italien  et  en  espagnol,  finit  pourtant  par  parler  français  à  PantagrueL 
un  peu  impatienté.  Il  se  nomme  enfin,  et  après  avoir  fait  connaître  qu'il 
est  natif  de  Touraine,  le  plus  beau  pays  de  France  lici.  une  romance 
exquise),  il  apprend  à  Pantagruel  qu'il  a  perdu  sa  femme,  morte  le 

matin  même  : 

En  la  voyant  près  du  tombeau, 
Je  m'esjouis  et  je  me  fâche. 
Tantôt  riant  comme  une  vache 
Et  tantôt  pleurant  comme  un  veau. 

(1)  Une  autre  fois,  c'est  Pantagruel  qu'on  lit  paraître  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Le 
•24  décembre  iSôô,  ce  théâtre  donnait  un  Pantagruel  en  deux  actes,  paroles  d'Henri 
Trianon,  musique  de  Théodore  Labarre,  le  fameux  harpiste  qui  était  directeur  de  la 
musique  particulière  de  >'apoléon  III,  ce  à  quoi  il  dut  san.*  doute  la  présence  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice  à  la  représentation  de  son  opéra.  Mais  voici  que  le 
soir  même  on  s'avisa  de  trouver  dans  le  livret  des  allusions  politiques  fâcheuses  que 
la  censure,  personne  généralement  très  chatouilleuse  pourtant  en  pareille  matière, 
n'avait  pas  su  découvrir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  le  lendemain  Punlagniel 
reçut  défense  de  reparaître  devant  le  public,  et  que  l'infortuné  tomba  de  vie  à  trépas 
dans  l'unique  .~oirée  de  son  fige. 
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Pour  le  consoler  d'au  chagrin  qui  n'est  point  excessif,  Pantagruel  le 
prend  pour  compagnon  en  projetant  de  l'emmener  à  l'abbaye  de  Thé- 
lème.  Mais  voici  que  Colombe  —  cy.  madame  Panurge  —  qui  n'était 
trépassée  qu'en  apparence,  et  gui  fit  la  morte  pour  échapper  aux  coups 
de  son  cpoux,  lequel  tapait  ferme  étant  pochard,  vient  à  la  recherche 
d'ycelui,  car,  ainsi  que  la  femme  de  Sganarelle,  elle  aime  être  battue. 
Les  deux  époux  se  trouvent  bientôt  face  â  face;  Colombe  est  radieuse, 
Panurge  est  furieux.  «  Madame,  lui  dit-il.  vous  êtes  morte,  je  ne  vous 
connais  plus.  »  Colombe  veut  rentrer  en  possession  de  son  mari,  Pa- 
nurge n'y  veut  rien  entendre:  la  querelle  peu  à  peu  s'anime  et  devient 
violente,  elle  ameute  la  foule  des  oisifs  et  du  populaire,  des  bourgeois  et 
des  archers,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  en  adviendrait  si  Pantagruel  ne  réus- 
sissait à  faire  disparaître  son  protégé,  qu'il  emmène  loin  des  regards 
de  son  irascible  moitié. 

Il  va  sans  dire  que  le  deuxième  acte  nous  transporte  à  l'abbaye  de 
Thelème.  Nous  sommes  ici  dans  la  demeure  de  frère  Jean  des  Entom- 
meures,  logis  plaisant,  comme  chacun  sait,  où  belle  humeur  et  bom- 
bance font  le  meilleur  ménage  du  monde.  Nous  faisons  connaissance 
tout  d'abord  avec  une  gentille  Thélémite  qu'on  a  baptisée  du  vilain  nom 
de  Ribaude,  mais  qui  chante  une  bien  jolie  chanson  dont  les  paroles  ne 
sont  autres  que  celles  du  délicieux  rondel  de  Charles  d'Orléans  : 
Le  Temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 
Et  s'est  vestu  de  brouderie. 
De  soleil  luisant,  cler  et  beau. 
Bientôt  arrive  Pantagruel,  accompagné  de  Panurge  et  orné  de  ses 
inséparables,  qui  vient  â  frère  Jean  demander  l'hospitalité.  Avant  toute 
ciiose,  nous  assistons  à  un  festin  pantagruélique,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
ensuite  de  quoi  nous  voyons  Panurge  papillonner  auprès  de  Ribaude  et 
s'efforcer  de  la  corrompre,  tout  en  chiffounant  sa  cornette.  Mais  Ribaude 
(qui  s'en  serait  douté  à  l'abbaye  de  Thélème"?i  est  une  honnête  personne 
qui  n'accepte  pas  la  bagatelle  et  qui  n'admet  que  le  mariage  ;  pour  quoi 
Panurge  est  fort  ennuyé. 

Mais  en  voici  bien  d'une  autre.  C'est  l'arrivée  de  Colombe,  qui  a  suivi 
les  traces  du  fugitif  et  qui  vient  le  relancer.  Elle  est  fort  bien  accueillie 
par  frère  Jean  qui,  sur  ses  doléances,  lui  donne  le  conseil  d'exciter  la 
jalousie  de  son  épouxpourle  ramènera  elle.  Mais  comment?  Nous  allons, 
lui  dit-il,  vous  l'envoyer  transformé  en  moinepour  écouter  votre  confes- 
sion, et  c'est  â  vous  défaire  que  cette  confession  l'épouvante  par  l'énor- 
milé  des  péchés  commis  par  vous  contre  la  loi  du  mariage.  Ainsi  est-il 
fait,  et  cette  scène  de  la  fausse  confession  est  bien  la  plus  amusante  qui 
soit.  Mais  elle  excite  la  fureur  de  Panurge,  qui  est  mis  tellement  hors 
de  lui  par  les  débordements  dont  sa  femme  s'accuse,  qu'il  casse  tout 
dans  l'abbaye  pour  exhaler  son  ire,  après  avoir  déclaré  qu'il  irait  se 
réfugier  dans  l'ile  des  Lanternois. 

Et  c'est  dans  l'ile  des  Lanternois  que  nous  le  retrouvons  en  effet,  au 
moment  où,  poussé  parla  tempête,  il  allait  faire  naufrage  sur  la  cote  de 
cette  contrée  hospitalière,  dont  les  habitants  s'empressent  a  le  sauver. 
Il  est  reçu  délicatement  par  sa  gracieuse  majesté  Baguenaude,  reine  du 
bon  peuple  lanternois,  qui  sait  ;i  quoi  s'en  tenir  sur  son  compte,  car 
Colombe  l'a  devancé  en  ce  pays  et  n'a  pas  manqué  de  raconter  son  h  s- 
toire  â  la  souveraine.  Panurge.  d'ailleurs,  est  revenu  à.  de  tout  autres 
sentiments  à  l'égard  de  sa  femme  ;  lajalousie  qu'elle  a  su  exciter  en  lui 
l'a  mordu  au  cœur;  si  bien  que  loin  de  la  fuir,  il  la  recherche  avec 
ardeur  à  l'heure  présente.  Et  comme  bientôt  tout  s'explique,  comme  il 
apprend  avec  joie  qu'elle  ne  l'a  trompé  qu'en  lui  avouant  faussement 
qu'elle  l'avait  trompé,  il  ne  se  sent  pas  d'aise  et  brùle  de  la  revoir. 
Colombe  se  montre  alors  et  la  réconciliation  se  fait  inconiinent,  au 
moment  même  où  Pantagruel,  Jean  des  Eutommeures  et  liilti  quanti 
abordent  â  leur  tour  et  débarquent  dans  l'ile  Lanternoise  pour  prend  re 
part  à  la  joie  générale. 

Cy  finist  le  Panuir/e  de  MM.  SpitzmuUer  et  Maurice  Boukay,  vii', 
amusant,  plein  de  couleur  et  de  mouvement,  écrit  en  un  pastiche  rabe- 
laisien très  réussi,  et  qui,  de  fond,  n'est  autre  chose  qu'un  véritable 
opéra  bouffe,  avec  un  petit  coin  de  sentiment,  comme  il  convenait  en 
l'occurrence. 

Et  voici,  à  l'audition  de  la  musique  de  ce  Panurge,  où  se  fait  jour 
l'étonnement  du  public,  frappé  de  la  prodigieuse  souplesse  du  génie  et 
de  l'imagination  de  Massenet.  Comment,  en  effet,  ne  pas  exprimer  sa 
surprise  en  présence  d'uue  telle  œuvre  dueâun  tel  artiste, et  comment  ne 
pas  exprimer  son  admiration  pour  cet  artiste  merveilleux  qui.  parvenu 
aux  derniers  jours  d'une  carrière  si  pleine,  si  brillante  et  si  glorieuse, 
et  n'hésitant  pas  â  aborder  un  genre  si  nouveau  pour  lui,  entrait  en  vain- 
queur et  en  maître  dans  ce  genre  de  la  musique  bouffe,  où  il  faisait 
preuve  de  qualités  particulières,  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  du 
langage  musical  que  de  la  nature  même  de  l'inspiration.  On  est  stupéfié 


de  voir  le  chantre  vigoureux  d'//erof/iV((/('.  le  poêle  tendre  et  pathétique 
de  Manon  et  de  Werthei-  se  transformer  ainsi  cà  volonté,  comme  il  l'avait 
fait  déjà  dans  le  Jongleur  du  Notre-Dame,  et  nous  révéler  un  côté  encore 
inconnu  de  son  talent  incomparable  et  apte  â  toutes  les  incarnations. 

C'est  dans  son  ensemble  surtout  qu'il  faut  juger  et  apprécier  cette 
curieuse,  heureuse  et  savoureuse  partition  de  Panurge,  c'est  dans  son 
caractère  général,  dans  la  couleur  qu'elle  revêt  et,  si  l'on  peut  dire, 
dans  sa  tonalité  particulière.  Elle  ne  ressemble  à  aucune  des  œuvres 
précédentes  du  maître,  fout  en  reproduisant,  cela  va  de  soi.  les  qualités 
par  lesquelles  il  se  personnifie, savoir,  d'une  part,  la  grâce  et  l'élégance, 
de  l'autre  une  technique  et  nue  science  qui  ne  se  montrent  pas  brutale- 
ment comme  chez  certains  qui  n'ont  que  cela  â  leur  service,  mais  qui 
donnent  au  style  son  complément  it  sa  perfection.  Et  à  ses  qualités 
ordinaires,  l'an  leur  joint  ici  une  verve,  un  élan,  une  vivacité  nerveuse 
et  un  sentiment  comique  qui  font  la  nouveauté  de  l'œuvre  et  la  carac- 
térisent. 

II  est  pourtant  impossible  de  ne  pas  entrer  dans  certains  détails,  de 
ne  pas  faire  ressortir  certaines  pages  qui  se  détachent  nettement  de 
l'ensemble  de  cette  œuvre  si  pleine  et  en  forment  comme  les  points 
lumineux.  Mais  alors,  on  reste  embarrassé  des  choix  à  faire.  Au  premier 
acte,  c'est,  après  la  scène  de  la  fête,  si  mouvementée,  si  pleine  de  vie  et 
d'éclat,  l'entrée  caractéristique  de  Pantagruel,  puis  la  délicieuse  can- 
tilène  de  Panurge  vantant  les  beautés  de  sa  chère  Touraine  : 
Touraine  est  un  pays  cliarmant 
Au  ciel  bleu  comme  un  regard  tendre... 
qui  est  bien  l'une  des  trouvailles  mélodiques  les  plus  exquises  qui  se 
puissent  imaginer,  et  l'air  syllabique  de  Colombe  : 

Rira  bien  qui  riia  le  dernier... 
d'un  tour  si  preste  et  d'une  verve  si  malicieuse.  Au  second,  plus  riche 
encore,  on  trouve  le  joli  rondel  de  Ribaude  : 

Le  Temps  a  laissié  son  manteau... 
et  sa  gentille  chanson  : 

Je  m'en  allais  à  Bagnolel. 
puis  la  scène  du  festin,  avec  son  allure  pompeuse  et  grandiloi|uente,  et 
celle  de  la  consultation,  d'un  style  bouffe  si  caractérisé,  et  le  duo  si 
amusant  de  la  confession  de  Colombe,  sans  compter  le  reste,  car  ici  il  y 
a  trop  à  dire.  Enfin,  au  troisième  acte,  le  joli  solo  de  violon  qui  sert  de 
prélude,  le  duo  de  Colombe  et  de  la  Reine  Baguenaude,  les  airs  de 
ballet,  avec  l'orchestre  ètincelant  que  nous  connaissons,  que  sais-je 
encore?  car  il  faut  que  je  m'arrête  en  cette  énumération  qui  tournerait 
au  catalogue.  Et  je  ne  puis,  en  terminant,  que  répéter  ce  que  j'ai  dit, 
que  l'œuvre  est  charmante,  digne  en  tous  points  du  maître  qui  l'a 
signée,  et  que  le  public,  en  l'accueillant  avec  acclamations,  a  rendu  âla 
mémoire  de  ce  maître  si  justement  regretté  l'hommage  qu'une  fois  de 
plus  il  méritait  â  tant  de  titres. 

Parmi  les  interprêtes,  il  faut  mentionner  avant  tout  le  héros  de  la 
fêle,  M.  Marcoux.  qui  est  bien  le  Panurge  idéal  que  les  auteurs  eussent 
pu  rêver.  Doué  d'une  voix  charmante  et  souple  qu'il  conduit  avec  un 
art  merveilleux,  chanteur  plein  de  goût  et  dont  l'articulation  parfaite 
ne  laisse  pas  perdre  une  syllabe,  avec  cela  comédien  ingénieux,  plein 
d'esprit  et  d'une  verve  qui  sait  ne  jamais  tomber  dans  la  caricature,  il  a 
fait  de  ce  rôle  de  Panurge  une  création  qui  comptera  dans  sa  carrière  et 
qui  le  consacre  artiste  de  premier  ordre  sous  tous  les  rapports.  On  peut 
dire  qu'il  a  surpris  en  même  temps  que  charmé  tous  ceux  qui  se  rappe- 
laient le  Don  Quichotte  si  curieux  qu'il  nous  faisait  admirer  naguère. 
Ses  deux  compagnons  les  plus  importants  sont  M.  Martinelli,  ventri- 
potent à  souhait  dans  le  personnage  de  Pantagruel,  auquel  il  donne  une 
bonne  couleur,  et  M.  Gilly,  qui  fait  briller  sa  jolie  voix  et  son  talent  de 
chanteur  dans  celui  de  frère  Jean  des  Eutommeures.  M""  Lucy  Arbell 
montre  une  vivacité  et  une  verve  de  bon  aloi  dans  le  joli  rôle  de 
Colombe,  qu'elle  joue  avec  esprit  et  chante  avec  goût,  et  il  faut  signaler 
avec  éloges  dans  celui  de  Ribaude  M°"  Maina  Doria,  ainsi  que 
M"'  Muratet  dans  celui  de  Baguenaude,  la  gentille  reine  des  Lanternois. 
Tous  les  rôles  secondaires,  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  citer 
tous,  sont  tenus  avec  le  plus  grand  soin,  entre  autres  par  MM.  Alberli, 
Delgal,  Lacombe  et  Godet. 

La  mise  en  scène,  très  animée,  très  pittoresque,  est  réglée  de  la  façon 
la  plus  heureuse.  Le  tableau  de  la  fête  des  Fous,  plein  de  mouvement 
et  de  couleur,  se  déroule  dans  un  excellent  décor,  plein  de  vérité.  Celui 
de  l'abbaye  de  Thélème  est  souriant  et  gracieux,  et  les  danses  de  l'île 
des  Lanternois  mettent  surtout  en  relief  l'aimable  talent  de 
M'"  Cornilla.  En  résumé,  l'ensemble  est  parfait,  en  y  comprenant  les 
chœurs  et  l'orchestre  de  M.  Amalou.  Le  Théâtre-Lyrique  a  bien  mérité 
de  l'art,  et  le  nom  de  Massenet  lui  portera  bonheur  une  fois  de  plus. 

Arthur  Pocgin. 
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Li;s  Esciioi.iKiis  (salle  Villiers).  —  Ainsi  soil-il!  comédie  en  un  acte,  de 
MM.  Charles  Gallo  et  Marlin-Valdour;  la  lionne  Kcoie,  comédie  en  un  acle, 
de  M.  Jean  Herwel;  t'Klat  H'contI,  pièce  en  trois  acle?,  de  M.  Fiançois  de 
Nion. 

Sous  la  présidence  nouvelle  de  M.  Auguste  Rondel,  l'un  des  ama- 
teurs de  théâtre  les  plus  avertis  de  France,  et  aussi  le  possesseur,  à 
Marseille,  de  fort  probablement  la  plus  intelligemment  complète 
bibliothèque  d'art  dramatique  qui  se  puisse  rêver,  les  Escholiers  vien- 
nent de  donner  leur  premier  spectacle  de  la  saison  1912-1913  en  une 
salle  tout  battant  neuve  et  fort  agréable,  la  salle  ViUiers,  située  en  haut 
de  la  rue  du  Rocher. 

Laissant  de  côté  et  Ainsi  soil-il!  qui  n'est  qu'aimable  passe-temps 
assez  habilement  filé  par  MM.  Charles  Gallo  et  Marti n-Yaldour  et  joué 
avec  onction  par  M.  Bènédict,  avec  pittoresque  par  M'""  Verdier  et 
Gédalge  et  M.  Bouquet,  avtc  convention  par  M""  RoUe  et  M.  Fontaine, 
et  laissant  de  côte,  furlout,  /((  Bonni'  École,  un  lever  de  rideau  que 
M.  Jean  Herwell  a  cru  bon,  après  tant  d'autres,  de  refaire  pour  la 
ft°"'  fois  et  qui  n'a  servi  qu'à  faire  valoir  le  parisianisme  futé  de 
M"''  Diéterle,  la  fantaisie  amusante  de  M"=  Cécile  Barré  et  l'autorité  de 
M.  Georges  Baillet,  venons-on  de  suite  à  l'Étal  second,  le  morceau  de 
résistance  de  la  soirée,  morceau  d'intérêt  et,  surtout,  de  curiosité. 

En  médecine  biologique,  «  l'état  second  »  est  celui  que  peut  prendre 
un  individu  à  la  suite  d'une  violente  commotion  cérébrale;  l'individu, 
ainsi  frappé,  perd  complètement  la  mémoire  de  son  «  état  prime  »  et  va 
dans  la  vie  avec  une  personnalité  entièrement  nouvelle.  C'est  le  cas  de 
la  jeune  Lucienne.  Sauvée  par  miracle  —  et  sans  que  l'on  sache  com- 
ment—  d'un  meurtrier  incendie,  la  jeune  femme,  qui  fut  élégante, 
vive,  mondaine,  se  mue  subitement  en  la  modeste  employée  d'une 
petite  mercière  de  Bretagne.  C'est  là  que  son  père  et  sa  mère,  qui  la 
pleurent  depuis  plus  d'un  an,  la  retrouvent  par  hasard.  Le  père,  qui 
est  un  célèbre  médecin  ayant  travaillé  spécialement  ces  cas  inexpliqués 
de  troubles  nerveu.x,  mais  possibles  parait-il,  s'otonne  évidemment 
moins  que  ne  le  ferait  un  simple  mortel,  comme  vous  ou  moi.  Et  grâce 
au  fluide  dont  il  dispose,  grùce  à  une  commotion  à  peu  prés  semblable 
à  celle  qui  détermina  le  phénomène,  il  rendra  à  sa  fille  sa  personnalité 
première.  Lucienne  tombe  dans  les  bras  de  ses  parents  enfin  reconnus, 
ne  sait  pourquoi  elle  se  trouve  en  Bretagne  et  réclame  le  mari  qu'elle 
adorait  et  qu'elle  s'étonne  de  ne  point  voir  la. 

Or,  le  mari  s'est  remarié  et  Lucienne  en  éprouve  une  douleur  tc-Ue  que 
son  père  n'hésite  pas  à  la  replonger  dans  le  sommeil  cataleptique  pour 
la  faire  redevenir  la  paisible  et  indifférente  mercière  provinciale... 

Tout  cela,  vous  le  voyez,  est  très  spécial,  très  spécieu.x  même,  et  ne 
va  pas  sans  vous  effrayer  ou  tout  au  moins  sans  vous  causer  un  mauvais 
malaise.  Il  est  effroyable  de  penser  que  ces  dédoublements  de  person- 
nalité peuvent  exister  et  combien  nous  sommes  de  pauvres  et  dangereux 
jouets  aux  mains  d'une  force  surhumaine  et  inconnue.  M.  François  de 
Nion  a  traité  ce  sujet  délicat  et  difficile  avec  beaucoup  d'habileté,  de 
sobriété  et  de  concision,  et  cela,  grâce  encore  à  des  scènes  comme  celle 
fort  inattendue,  rapide  et  très  prenante  qui  clôt  le  premier  acte,  donne 
à  ce  sujet  des  allures  «  théâtre  »  qu'au  premier  abord,  comme  en  analyse 
définitive,  il  n'apparaît  pas  posséder. 

L'État  second  a.  trouvé  a.ux  Escholiers,  qu'il  faut  féliciter  doublement 
cette  fois,  une  interprétation  vraiment  excellente,  M"=  .Jeanne  Brindeau 
est  une  mère  émue  et  émotionnante.  M"' Andrée  Méry  est  une  Lucienne 
variée  et  précise,  M"'  Cécile  Barré  une  bretonne  de  naturel  parfait, 
M"'  Garrik  une  gentille  mondaine,  M.  Marquet  un  docteur  de  tenue  et 
M.  Prieur,  en  un  personnage  épineux,  celui  du  mari  remarié,  a  été 
discret  ainsi  qu'il  convenait.  Paul-P>>[ile  Ciievaluîr. 


rlOTl^E      su  PPliÉJVIEl^T      IWUSICfllJ 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Cette  Chanson  de  Ribaude  compte  assurément  parmi  les  pages  les  plus  aimables  du 
ti'iompliant  Pamirge  que  représente  en  ce  moment  le  Tliéàlre-LyriqueâelaGaité.  Elle 
passe  mallieureusement  trop  inapen-ue,  se  trouvant  chantée  par  l'artiste  qui  t'inter- 
prète presque  dans  les  frises  du  théâtre,  en  haut  d'un  balcon  fort  étevé  et  loin  des 
premiers  plans.  Elle  méritait  d'être  mieux  mise  en  lumière,  et  c'est  pourquoi  nous 
l'offrons  à  nos  abonnés.  Elle  est  écrite  sur  le  fameux  rondel  de  Charles  d'Orléans  ; 
Le  Temps  a  laissicson  manleaude  froidure  et  de  pluye,  qui  fut  si  souvent  mis  à  contri- 
bution par  les  musiciens.  Mais  rarement  il  en  a  trouvé  un  de  la  taille  du  maître  Mas- 
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De  notre  correspondant  de  [ielgique  |2'..I  aviili.  —  La  saison  théâtrale 
s'achève,  à  la  Monnaie,  par  une  série  de  représentations  wagnériennes,  en 
allemand.  Les  intei-prètes  viennent  d'un  peu  partout.  Il  y  a  M.  Arlus,  M""-' l'ass- 
hender-MoItt  el  quelques  autres  de  réel  talent.  L'ensemble  est  bon.  N'eus  avons 
eu  d'abord  le  Vaisseuii-l'anlùnie,  puis  Trislnn,  et  nous  aurons  la  tétralogie,  plus 
un  concert-'Wagner,  le  tout  dirigé  par  M.  Olto  Lohse.  Il  y  a  foule,  el  le  succès 
parait  assure.  Dès  après  la  clôture  de  la  saison.  M""'  Georgette  Leblanc  viendra 
pour  la  Marie- Magdeleinc  de  Maurice  Maeterlinck.  Et  ce  sera  tout,  probablement. 
A  l'Alhambra,  on  nous  annonce  une  saison  d'Opéra  populaire,  avec  quelques 
artistes  de  renom  anci(.'n.  tels  que  M""'  Landouzy  et  l'ierens.  bouliaitons-lui 
de  réussir.  —  La  saison  des  grands  concerts  s'est  terminée  dimanche  dernier 
par  un  concert  Ysaye  consacré  Éi  l'école  fram-aise,  —  la  n  jeune  >•,  cela 
s'entend,  —  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  el  avec  le  concours  de 
M"'«  Groiza  et  de  M.  Raoul  Pugmi.  Bien  de  nouveau  dans  le  programme,  fort 
applaudi  malftré  sa  longueur  et  son  uniformité.  Le  succès  a  été  pour  la 
symphonie  sur  un  air  monlar/nard,  de  M.  "Vincent  d'Indy.  —  A  Anvers,  c'est  un 
concert  qui  a  couronné,  an  Théâtre-Royal,  la  saison.  La  seconde  partie  en  était 
consacrée  aussi  à  l'audition  d'œuvres  de  M.  Emile  Wambacli,  le  successeur 
du  i-egretté  Jean  BlocUx  à  la  direction  du  Conservatoire.  Des  chrBurs  pour  voix 
de  femmes,  un  Staljat  Mater,  et  des  airs  religieux  ont  mis  en  relief  l'inspiration 
abondante,  claire  el  facile  de  l'auteur  de  Quentin  Metsys.  Inutile  d'ajouter  qu'on 
a  fait  à  M.  Wambach  une  ovation  chaleureuse.  L.  S. 

—  Parmi  les  questions  mises  au  concours  par  l'Académie  royale  de  Belgique, 
classe  des  Beaux-Arts,  figure  la  suivante,  qui  intéressera  les  musicologues  : 
«  Faire  l'histoire  des  origines  et  du  développement  des  écoles  beiges  d'ins- 
truments à  cordes,  particulièrement  du  violon  et  du  violoncelle,  en  y  compre- 
nant celle  de  la  lutherie  spéciale  de  ces  instruments  et  des  virtuoses  qui  s'y 
sont  distingués.  »  (Prix  :  SOO  francsi.  —  Pour  l'art  pratique,  l'Académie  met 
au  concours  la  composition  d'un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle. iPrix  ;  800  francs). 

—  De  Bruxelles.  Gabriel  Dupont  vient  de  remporter,  coup  sur  coup,  un 
double  grand  succès  de  concert  avec  M.  Scharrès  et  M"«  G.  Lievens.  qui 
ont  joué,  l'un  et  l'autre,  et  excellemment,  plusieurs  numéros  de  la  si  poétique 
et  si  personnelle  Maison  dans  les  dunes  :  Dans  les  danes,  par  un  clair  matin,  La 
Maison  du  Souuenir,  Mon  frère  le  Veut  el  ma  sœur  la  Pluie,  Melnucolie  du  bonheur 
et  le  Soleil  se  joue  dans  les  vagues.  M"*^  Germaine  Lievens  avait  également  fait 
figurer  à  son  programme  plusieurs  numéros  du  délicieux  Rossignol  éperdu  de 
Reynaldo  Hahn  qui  ravirent  l'auditoire. 

—  Le  nouveau  théâtre  d'opéra  de  Berlin  (saile  KroU)  vient  dé  reprendre  le 
Barbier  de  Sévitle  de  Paisiello.  Cet  ouvrage  fut  représenté  pour  la  première  fois 
enl7S0,  à  Saint-Pétersbourg,  et  ne  tarda  pointa  s'acclimater  à  Paris.  On  l'y  joua 
dans  la  salle  des  Tuileiies,  le  12  juillet  17S9,  et  au  théâtre  Feydeau  le  22  juillet 
suivant.  La  première  représentation  parisienne  avait  donc  eu  lieu  deux  jours 
avant  la  prise  de  la  BasUlle.  Beaumarchais,  qui,  dans  la  préface  de  son  Bar- 
bier de  Séville.  avait  montré  peu  de  prédilection  pour  la  musique  dramatique, 
ne  put  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  grâce  dont  était  empreinte  la  parti- 
tion du  maitre  italien.  L'œuvre  nouvelle  eut  un  succès  européen,  et  les 
théâtres  d'Italie  ne  furent  pas  les  derniers  à  s'en  emparer.  Lorsque,  par  suite 
de  la  dilïicullé  de  trouver  des  livrets  que  la  censure  romaine  voulût  bien  ne 
pas  interdire,  l'on  proposa  à  Rossini  de  mettre  en  musique  un  opéra  sur  le  sujet 
qu'avait  traité  Paisiello,  le  jeune  maitre  redoutant  d'être  accusé  de  manquer  au 
respect  qu'il  devait  à  un  compositeur  de  grand  renom,  écrivit  à  Paisiello  pour 
lui  demander  son  assentiment  et  s'excuser  par  avance  d'accepter  un  sujet  d'o- 
péra déjà  traité  par  lui.  Paisiello  n'aurait  pu,  sans  élre  ridicule,  se  montrer 
résolument  hostile  au  projet  de  Rossiui,  mais,  après  avoir  paru  accepter  de 
bonne  grâce  les  risques  d'une  concurrence  qu'en  somme  il  ne  pouvait  pas 
éviter,  il  ourdit,  assure-t-nn,  une  cabale  et  remplit  la  salle  de  l'Argentina  de 
Rome  d'un  si  grand  nombre  de  siflleurs  quand  vint  le  jour  de  la  première 
représentation,  le  26  décembre  l.'SIG,  que  le  chef-d'œuvre  subit  une  chute 
éclatante.  Bien  des  anecdotes  ont  été  racontées  à  ce  sujet  et  Ja  plupart  doi- 
vent élre  attribuées  à  1  imagination  des  contemporains  et  des  biogiaphes 
préoccupés  de  surexciter  la  curiosité  du  lecteur.  La  vérité  parait  être  que 
l'œuvre  se  releva  en  quelques  jours  de  l'échec  du  premier  soir,  et  que  cer- 
taines maladresses  d'interprétation  avaient  facilité  la  tâche  aux  sillleurs  en- 
voyés par  Paisiello.  La  principale  doit  être  imputée  à  Rossini  lui-même.  Il 
avait  consenti  â  ce  que  Garcia,  dont  il  appréciait  particulièrement  le  talent, 
remplaçât  l'air  qui  se  chaule  sous  le  balcon  de  Rosine  par  une  mélodie  espa- 
gnole de  sa  façon,  pensant  que,  la  scène  étant  en  Espagne,  cela  pourrait 
contribuer  à  donner  de  la  couleur  locale  à  l'ouvrage.  Mais  l'eiTet  fut  déplorable 
par  suite  de  la  différence  des  styles  et  de  la  nullité  d'invention  du  ténor  im- 
provisé compositeur;  de  plus,  on  oublia  d'accorder  la  guitare  avec  laquelle 
Garcia  devait  s'accompagner,  de  sorte  qu'il  dut  lui-même  procéder  à  cette  tâche 
devant  le  public  déjà  mal  intentionné.  Aux  représentations  suivantes,  Rossini 
remplaça  la  sérénade  malencontreuse  par  cette  cavatine  justement  célèbre, 
Ecco  ridenle  il  cielo,  dont  il  empruntale  début  à  l'introduction  de  son  Aurcliano 
in-Palmira.  Depuis,  le  Barbier  de  Séville  a  été  joué  sur  tous  les  théâtres  du 
monde,  où  il  s'est  imposé  comme  un  des  plus  incontestables  chefs-d'œuvre  de 

\     la  comédie  musicale.  Dans  trois  ans  on  pourra  célébrer  son  centenaire  et  ce 
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siècle  de  succès  ne  lui  aura   rien  enlevé  de  sa  verve  juvénile  et   de  la  grâce 
originale  de  son  invention  mélodique. 

—  Des  représentations  de  gala  s'organisent  à  l'Opéra-Royal  et  au  Schauspiel- 
haus  de  Berlin.  Elles  auront  lieu  du  2  au  13  juin  prochain,  savoir  :  à  l'Opéra- 
Royal,  3  juin,  Orphée,  de  Gluck;  4  juin,  la  Flûle  av:hanlée;ï)  ]\im,  Fidelio; 
6  juin,  les  Huguenots;  7  juin,  Rosenkavalier  de  M.  Richard  Strauss  ;  9,  10,  12  et 
13  juin,  l'Or  du  Rhin,  la  Walkyrie,  Siegfried  et  le  Cri-pnscule  des  Dieux.  Au 
Schauspielhaus,  on  donnera  Ariadne  à  Xaxosàe  M.  Richard  Strauss,  les  2,  S, 
8  et  H  juin. 

—  Le  directeur  de  l'Association  des  musiciens  de  A'ienne,  M.  Wilhem 
Bopp,  ayant  résigné  ses  fonctions,  le  comité  à  élu  à  l'unanimité,  pour  le  rem- 
placer, M.  Eugène  d'Albert,  qui  a  donné  son  assentiment  au  choix  si  honu- 
rable  dont  il  était  l'objet. 

—  Le  monument  de  Wagner,  du  sculpteur  Henri  Waderé.  né  à  Colmar 
en  18Go,  sera  érigé  à  Munich  le  22  mai  prochain,  date  du  centenaire  de  la 
naissance  du  maître.  Ce  monument,  dû  à  l'initiative  de  M.  Ernest  de  Possart, 
représente  le  compositeur  assis  sur  un  banc  de  pierre  et  regardant  au  loin  dans 
une  attitude  de  rêverie  profonde.  Le  monument  a  été  (aillé  dans  un  bloc  de 
pierre  de  trois  mètres  de  large  et  de  trois  mètres  de  haut  ;  il  est  actuellement 
d.ms  l'atelier  de  M.  Waderé,  d'où  il  sera  transporté  dans  une  dizaine  de  jours 
devant  le  théâtre  du  Prince-Régent,  où  l'installation  complète  sera  faite  défi- 
nitivement. 

—  Un  des  violonistes  russes  les  plus  habiles  et  les  plus  justement  renommés 
non  seulement  en  son  pays,  mais  à  l'étranger,  M.  Alexandre  Petschnikofï, 
vient  d'être  nommé  professeur  d'une  classe  de  violon  à  l'Académie  royale  de 
Munich. 

—  La  municipalité  de  Leipiig,  vient  de  porter  de  3.30.000  à  700.000  marks 
la  dotation  des  deux  théâtres  qu'elle  subventionne  :  Opéra  et  théâtre  de  la 
comédie.  Elle  s'est  dit  que  puisque  la  vogue  croissante  des  cinémas  compro- 
met et  rend  plus  difficile  l'exploitation  des  théâtres  d'art,  le  devoir  des  auto- 
rités qui  représentent  la  communauté  était  de  réagir  contre  le béotisme  enva- 
hissant et  de  donner  aux  théâtres  d'art  le  moyen  de  résister  à  cette  vague  de 
paresse  spirituelle.  Un  bon  point  à  la  municipalité  de  Leipzig,  qui  donne 
ainsi  un  excellent  exemple. 

—  Autre  exemple  de  générosité  municipale,  donné  par  la  petite  ville  uni- 
versitaire de  Halle-sur-la-Saale,  qui  se  glorifie  fort  justement  d'avoir  donné 
naissance  à  Haendel  il  y  a  deux  cent  vingt-huit  ans.  Le  ihf'àtre  de  cette  cité 
modeste  se  prépare  à  monter  et  à  représenter  Parsifal  dès  le  début  de  l'année 
prochaine.  Or,  pour  aider  la  direction  dans  cette  entreprise,  la  municipalité 
vient  de  voter  en  sa  faveur  un  crédit  spécial  de  28.000  marks,  soit  33.000 
francs. 

—  Le  monument  de  Wagner  au  Walhalla  de  Ratisbonne  sera  inauguré  le 
29  mai.  Le  prince  Ruprecht  a  été  désigné  pour  représenter  à  la  cérémonie  le 
prince  régent  de  Bavière.  La  famille  Wagner,  à  l'exception  d  un  de  ses 
membres  délégué,  s'abstiendra  de  prendre  part  aux  fêtes  et  MM.  Hans  Richter 
et  Siegfried  Wagner  ont,  parait-il,  décliné  l'honneur  de  diriger  au  théâtre  de 
Ratisbonne  une  représentation  de  gala  des  Maîtres  Chanteurs. 

—  Depuis  plusieurs  années  la  Société  Mozart,  de  Prague,  avait  fait  maints 
ell'orts  pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  l'installation  d'un  buste  de  Mozart 
sur  la  façade  du  théâtre  allemand.  Tout  paraissait  terminé  ;  le  buste  même, 
œuvre  du  sculpteur  Metzner,  était  prêt,  mais  voici  que  la  passion  politique 
s'en  mêle  et  que  l'autorisation  d'installer  une  reproduction  des  traits  de 
l'auteur  de  Don  Juan  à  Prague  est  refusée.  On  craint  des  manifestations  vio- 
lentes que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  qualifier  par  avance,  mais  qui  cer- 
tainement paraîtraient  bien  intempestives  à  tous  les  admirateurs  sensés  de 
Mozart. 

—  Avec  l'assenliment  du  grand-duc  de  Bade,  M.  Léopold  Reichwein.  chef 
d'orchestre  de  la  Cour  à  Carisruhe,  abandonnera  ses  fonctions  à  la  fin  de  la 
présente  année  théâtrale  pour  occuper,  à  partir  du  !«''  août  prochain,  l'un  des 
postes  de  kapellmeister  de  l'Opéra  de  "S'ienne.  Son  successeur  à  Carisruhe  sera 
probablement  M.  Frédéric  Cortolezis. 

—  M.  Henri  Marteau  continue  d'infatigable  manière  sa  propagande  pour 
la  musique  française  à  travers  tous  le.-i  pays  de  langue  allemande.  C'est  ainsi 
que,  le  18  avril  dernier,  il  a  joué  à  Altona  le  beau  concerto  pour  violon  et 
orchestre  de  Théodore  Dubois.  Le  succès  du  célèbre  virtuose  a  été,  comme 
toujours,  ainsi  que  celui  de  l'œuvre,  éclatant. 

—  U-  .  ':t\  en  deux  actes,  le  Saint,  paroles  et  musique  de  M.  Max  Wolf, 
■  ou  sa  prexiere  représentation  à  la  fin  du  mois  dernier  au  théâtre  municipal 
Je  Hambourg. 

--  Une  exposition  vient  de  s'ouvrir  à  Stuttgart,  dans  laquelle  une  place 
-péciale  a  été  r.i,.ervée  à  des  reproductions  de  mises  en  scène,  décors,  cos- 
uioes  relatifs  aux  opéras  de  Mozart.  Le  jour  de  l'ouverture,  M.  Gerhaeuser. 
.égisseur  de  l'Opéra,  a  fait  une  conférence  sur  l'art  plastique  dans  ses  rap- 
ports avec  le  théâtre. 

—  Un  ballet-pantomime  intitulé  Zialorog,  scénario  de  M.  Martin  Zunko- 
witsch,  musique  du  compositeur  Erich  J.  Wolff,  actuellement  décédé,  a  été 
représenté  dernièrement  avec  succès  au  Théâtre-National  de  Prague.  Le  sujet 
de  ce  ballet  a  été  emprunté  à  un  poème  de  Rodolphe  Baumbach,  mort  en 
1903. 


—  Un  législateur  de  l'État  de  Pensylvanie  (États-Unis),  M..  Speiser,  a 
déposé  une  proposition  tendant  à  la  création  d'un  orchestre  symphonique 
auquel  serait  allouée  une  subvention  de  300.000  dollars  (1.500.000  francs)  pour 
deux  ans,  à  la  condition  de  donner  trente-cinq  concerts  avec  quatre-vingt- 
cinq  artistes,  pendant  la  saison,  sous  la  surveillance  du  surintendant  de 
l'instruction  publique  de  l'État.  Voilà  de  quoi  faire  rêver  nos  sociétés  de  cou- 
certs. 

—  On  dit  que  les  représentations  de  Parsifal  en  Russie  ont  été  interdites 
pour  des  motifs  religieux. 

—  Encore  deux  opéras  nouveaux  en  Italie.  A  Venise,  au  théâtre  Rossini, 
Mildea,  du  compositeur  Paul  Allen,  joué  par  M"'"  Lydia  D'Arsago  et  Paola 
Barloluzzi,  MM.  Giraldoni  et  Ciaroffl.  Et  au  théâtre  Bellini  de  Galane,  Aglaia, 
du  maestro  Filippo  Tarallo.  Le  succès  de  celui-ci  fut  seulement  d'eslime,  dit 
un  journal  ;  il  ne  manque  point  d'heureux  détails  dans  la  musique,  mais 
l'ensemble  de  l'ouvrage  se  ressent  trop  de  l'influence  d'autres  ouvrages  bien 
connus. 

—  Une  Société  s'est  constituée  a  Florence  dans  le  but  d'organiser  des 
représentations  dans  le  théâtre  romain  antique  de  Fiesole,  situé  si  proche  de 
l'ancienne  résidence  des  Médicis.  Un  projet  de  statuts  a  été  adopté  dans  une 
assemblée  réunie  à  cet  effet,  et  une  souscription  aussitôt  ouverte  a  produit 
une  somme  considérable. 

—  Au  théâtre  du  Corso  de  Padoue  on  a  représenté  une  opérette  nouvelle 
en  trois  actes  et  six  tableaux,  Danilo,  dont  le  livret  est,  paraît-il,  comme  une 
suite  de  celui  de  la  Veuve  joyeuse.  Ce  livret  est  de  M.  Gopeevich  et  la  musique 
de  M.  Rapisarda. 

—  Les  souvenirs  et  anecdotes  sur  Verdi  continuent  de  remplir  les  colonnes 
des  journaux  italiens.  Le  soir  du  9  avril  1892,  dit  l'un  d'eux,  sur  l'initiative 
de  l'Association  lombarde  des  journalistes  et  de  l'Association  théâtrale  de 
secours  mutuels,  avait  lieu  à  la  Scala  de  Milan  un  concert  de  musique  rossi- 
nienne  en  commémoration  du  centenaire  de  la  naissance  de  Rossini.  Le 
théâtre,  absolument  comble,  offrait  une  splendeur  de  beauté  et  de  lumière.  Le 
concert  commença  par  l'ouverture  de  la  Cambiale  di  malrimonio,  qui  fut  suivie 
d'un  discours  coramémoratif  du  sénateur  Negri,  et,  après  l'exécution  de  divers 
fragments  de  l'œuvre  du  vieux  maître,  se  termina  par  l'admirable  prière  de 
ilo'ise,  dirigée  par  Verdi.  Alors,  quand  le  grand  vieillard,  monté  sur  le  fauteuil 
directorial,  donna  le  signal  de  l'attaque,  un  ouragan  d'applaudissements  se 
déchaîna  dans  le  vaste  théâtre,  et  tous  les  spectateurs,  debout,  acclamèrent 
Verdi  de  telle  façon  qu'il  semblait  que  les  applaudissements  ne  dussent  jamais 
finir.  Dans  l'apothéose  de  Rossini  se  renouvelait,  encore  une  fois,  celle  de 
Verdi. 

—  Pour  la  célébration  des  fêtes  du  centenaire  de  l'entrée  du  canton  de  G.  - 
nève  dans  la  Confédération  suisse,  on  prépare  la  représentation  d'une  grande 
pièce  historique  dont  on  ne  fait  pas  encore  connaître  le  titre,  mais  qui  aura 
pour  auteurs  MM.  Daniel  Baud-Bovy  et  Albert  Maisch  pour  le  poème  et 
M.  Jaques-Dalcroze  pour  la  musique. 

—  De  Dordrecht.  L'Orchest-Vereeniging  vient  de  donner,  sous  la  très  artis- 
tique direction  de  M.  Erdelmann,  la  première  audition  de  l'Ouverture  sympho- 
nique de  Théodore  Dubois,  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès. 

—  fl  parait  que  l'on  prépare,  sur  une  scène  de  Londres,  la  représentation 
de  la  première  œuvre  théâtrale  qui  aura  été  inspirée  par  la  guerre  balkanique. 
C'est  une  pièce  lyrique  qui  a  pour  titre  la  Jemw  Monténégrine.  L'héroïne  est 
une  jeune  fille  du  Monténégro,  qui,  enlevée  et  faite  prisonnière  par  les  Turcs, 
réussit  à  s'échapper  au  prix  de  mille  ditiicultés,  et,  de  retour  dans  son  pays, 
excite  tout  le  peuple  monténégrin  à  la  vengeance  et  à  la  guerre.  L'auteur,  qui 
est  celui  de  la  musique  en  même  temps  que  des  paroles,  est,  dit-on,  d'origine 
russe,  et  l'artiste  qui  personnifiera  l'héroïne  de  l'ouvrage  est  une  cantatrice 
roumaine  connue  seulement  jusqu'ici  sur  des  théâtres  secondaires  d'Orient, 
qui  présente  cette  particularité  qu'elle  fut  la  dernière  actrice  à  quitter  Andri- 
nople  lorsque  les  Bulgares  mirent  le  siège  devant  la  ville. 

—  De  New- York  on  annonce  que  M.  André  Dippel  viendrait  de  résilier  ses 
fonctions  de  directeur  de  l'Opéra  de  Chicago,  mais  il  continuerait  à  faire  par- 
tie de  la  direction  du  Metropolitan  Opéra  House. 

—  M.  Caruso,  imitant  l'exemple  de  M""-'  Sarah  Bernhardt,  vient  de  chanter 
dans  la  prison  d'Atlanta,  dans  l'État  de  Géorgie.  En  présence  d'environ  huit 
cents  prisonniers,  l'illustre  ténor  a  interprété  plusieurs  airs  de  son  répertoire, 
entre  autres  le  prologue  de  Paillasse,  et  l'effet  produit  sur  les  détenus,  disent 
les  journaux  américains,  a  été  tel  que  la  plupart  pleuraient  à  chaudes  larmes. 
Parmi  les  prisonniers  se  trouvait  un  poète  américain,  JuUian  Havvthorne,  fils 
d'un  romancier  bien  connu,  condamné  à  un  an  de  prison  pour  abus  de  con- 
fiance, auquel  la  visite  de  M.  Caruso  a  inspiré  un  poème  dont  on  dit  le  plus 
grand  bien.  Les  prisons  américaines  sont  décidément  en  passe  de  devenir  de 
véritables  salons  artistiques  et  littéraires.  On  pourra  tout  au  plus  leur  faire  le 
reproche  d'être  un  peu  trop  fermés. 

—  Le  Musical  News,  de  Londres,  nous  apprend  qu'un  américain,  M.  Lewis,  a 
entrepris  la  tâche  de  cataloguer  les  mélodies  du  monde  entier.  Non  pas  seu- 
lement, ce  qui  se  comprendrait  à  la  rigueur,  les  chansons  populaires,  romances, 
airs  d'opéras,  mais  encore  les  thèmes,  quels  qu'ils  soient,  se  retrouvant  dans 
les  compositions  symphoniques  ou  de  musique  de  chambre.  Ce  travail  d'Her- 
cule, si  toutefois  l'on  peut  comparer  la  recherche  de  l'infiniment  petit  musical 

i      aux  faits  héroïques  du  demi-dieu  hellénique,  comporterait  le   classement  de 
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dix  millions  de  mélodies  ou  motifs  d'après  l'évaluation  de  M.  Lewis,  et,  sur  ce 
nombre,  80.000  seraient  d(?jà  catalogués.  Quant  aux  avantages  d'un  pareil  dic- 
tionnaire de  thèmes,  ils  semblent  plus  que  discutables.  Le  principal  serait 
sans  doute  de  fournir  aux  compositeurs  à  la  recherche  d'idées  des  embryons 
mélodiques  susceptibles  de  fournir  une  «  cellule  »  à  développer.  Ce  procédé 
de  composition  étant  devenu  d'usage  courant,  on  comprend  les  ressources  que 
trouveraient  les  musii-iens  dénués  d'une  grande  fécondité  d'invention  dans 
un  lexique  où  ils  pourraient  puiser  à  loisir  leurs  thèmes  sans  risquer  beaucoup 
d'élre  accusés  de  plagiat,  puisqu'ils  auraient  toujours  la  possibilité  de  démar- 
quer leurs  emprunts.  La  difficulté,  c'est  qu'un  ouvrage  renfermant  dix  millions 
de  motifs  musicaux  devrait  comprendre  plusieurs  milliers  de  volumes,  et  cela 
seul  permet  de  classer  l'idée  parmi  les  folies  d'outre-mer  dont  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'occuper. 

—  Une  opérette  bouffe  écrite  d'après  de  la  musique  empruntée  à  Offenbach, 
k  Retour  d'Ulysse,  paroles  de  MM.  Karl  Etllinger  et  Elrich  Motez,  musique 
arrangée  par  M.  Léopold  Schmidi,  a  été  représentée  tout  récemment  à  l'Opéra 
de  Francfort  et  a  obtenu  «  un  beau  succès  »  dit  un  grand  journal  allemand. 
Celte  constatation  polie  semble  indiquer  que  l'adaptation  a  beaucoup  moins 
réussi  que  les  chefs-d'œuvre  boufl'es  d'OlVenbach,  la  Belle  Hélène  et  Orphée  aux 
Enfers,  joués  pendant  ces  dernières  années  dans  un  grand  nombre  de  villes 
par  la  troupe  du  Kunstlertbeater. 

PARIS    ET   D  ÉPflRT  E  JVl  E  J4TS 

Les  recettes  des  théâtres  et  concerts  parisiens  ont  atteint,  l'an  dernier, 
le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  léalisé  :  C5. 492. 992  francs,  chiffre  de 
près  de  7  millions  supérieur  à  l'année  1911  —  3S.762.484  francs  —  qui  était 
lui-même  un  record,  car  pour  la  première  fois  avait  été  dépassé  le  produit  de 
l'année  de  l'exposition  universelle  de  lOOO  :  .57.923.640  francs.  Constatons  que 
ce  ne  sont  pas  les  théâtres,  mais  les  cafés-concerts,  les  music-hall,  et  surtout 
les  cinématographes,  qui  ont  vu  leurs  recettes  grandir.  En  effet,  les  théâtres 
subventionnés  ont,  en  1912,  encaissé  10.003. 39E)  francs,  au  lieu  de  9  millions 
530. 76S  francs  en  lOU,  et  les  autres  théâtres  2i. 077. 339  francs  au  lieu  de 
23.516.370.  Le  progrès  n'est  pas  énorme.  Par  contre,  les  recettes  des  cinéma- 
tographes sont  passées  de  2.803.610  francs  a  6.S41.S66  francs;  celles  des 
concerts  et  cafés-concerts  de  6. 895. 086  francs  à  9. 458. .370  francs:  celles  des 
music-halls  de  7.079.051  francs  à  7. 411. 010  francs. 

—  Citons  au  moins  les  recettes  réalisées  par  les  théâtres  subventionnés  au 
cours  de  cette  année  1912  : 

Français 2.614.459  60 

Odéo'n 1.00b. 749  36 

Opéra 3.266.728  12 

Opéra-Comique 3.116.458  17 

Totaux 10.003.395  2o 

Ajoutons-y  la  recette  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  (neuf  mios  d'exploita- 
tion), qui  a  aussi  son  grand  intérêt  pour  les  musiciens  :  1.302.919  fr.  73  c. 

—  A  l'issue  de  la  triomphale  première  représentation  dePanurç/e,  MM.  Isola, 
directeurs  du  Théâtre-Lyrique  municipal  de  la  Gaité,  ont  rei-u  de  M""-  Mas- 
senet  la  lettre  suivante  : 

Mes  chers  Directeurs, 

Je  veux  vous  dire  toute  ma  reconnaissance  pour  la  façon  si  l'emorquable  avec 
laquelle  vous  avez  monté  Paniirge. 

Je  vous  prierai  d'être  mon  interprète  auprès  de  vos  admirables  artistes  et  de  tous 
ceux  qui  ont  collaboré,  avec  tant  de  dévouement,  ii  l'ensemble  de  l'œuvre;  je  vous 
prierai  aussi  de  leur  dire  toute  ma  gratitude  et  toute  mon  émotion,  en  songeant  au 
fionheur  que  mon  mari  aurait  éprouvé  à  la  réalisation  de  son  rêve  d'artiste.  Mes 
remerciements  vont  tout  particulièrement  à  M.  Amalou,  qui  a  si  hrillamment  conduit 
sou  superbe  orchestre,  et  à  vous,  mes  chers  directeurs,  j'envoie  mes  sentiments  de 
profonde  sympathie.  Louise  Massexet. 

Et  quelle  belle  salle  tout  endiamantée  et  tout  en  gaité  que  celle  de  cette 
première!  Et  que  d'hommes  politiques  on  y  rencontrait,  sans  doute  soucieux 
d'échapper  pour  quelques  instants  aux  ennuis  et  aux  Inquiétudes  du  pouvoir  : 
MM.  Uubost,  président  du  Sénat;  Deschanel.  président  de  ia  Chambre  des 
Députés;  Klotz,  minisire  de  l'Intérieur;  Etienne,  ministre  de  la  Guerre; 
Charles  Dumont,  ministre  des  Finances;  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts;  Morel,  sous-secrétaire  d'Etat  à  l'Intérieur;  Pichon,  secrétaire 
général  de  la  présidence  de  la  République  ;  Galli,  président  du  Conseil  muni- 
cipal, et  tant  d'autres  encore! 

—  Dimanche,  en  matinée,  le  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  donnera  le  triom- 
phal Panurge  de  Massenet,  avec  cette  curiosité  nouvelle  que  ce  sera  M.  Ma- 
guenat  qui  tiendra  le  rôle  du  protagoniste,  —  M.  Vanni  Marcoux,  qui  l'aura 
chanté  ce  samedi  soir,  ne  pouvant  recommencer  quelques  heures  après.  On  se 
souvient  du  beau  succès  remporté  par  M.  Maguenat  dans  la  Carmusine  de 
M.  Février. 

—  Note  de  M.  Serge  Basset  dans  son  courrier  des  théâtres  au  Figiiro  . 

Au  lendemain  du  grand  succès  de  Panurge,  à  la  Gaité,  il  est  intéressant  de  rappeler 
qu'il  existe  de  Massenet  encore  une  partition  inédite  tout  à  fait  achevée,  écrite  tout 
entière  de  sa  main,  et  dont  l'apparition  sera  un  des  événements  de  la  saison  d'hi\er 
1913-191/1. 

En  effet,  sur  la  demande  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco,  Massenet,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  avait  écrit  la  musique  de  scène  de  Jérusalem,  une  œuvre  nouvelle  en 
cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Georges  RivoUet,  l'auteur  i'Alkeslis  et  des  Phéniciennes. 

Jérusalem,  véritable  tragédie  moderne,  a  pour  sujet  un  poignant  débat  de  conscience 
dont  l'auteur  a  tenu  il  situer  l'action  eu  pleine  Judée,  aux  portes  mêmes  du  Sainl- 


.St'iMili-r';,  devant  le  berceau  même  de  l;i  foi.  l*fu  de  riiusici'ms  eu.^S'îut  i>u,  comme 
r^Hiir-ur  de  Marie-Magdeleine,  donner  au  drame  l'ambiance  mystique  et  douloureuse 
d^n-  laquelle  il  devait  se  dérouler,  et,  de  l'ait;  Massenet  a  écrit  pour  Jérusalem  des 
liages  exquises  d'émotion  et  débordantes  de  lyrisme. 

Jérusalem  sei'a  monté  au  Casino  de  Monte-Carlo  avec  le  souci  d'art  et  de  perfection 
qui  préside  aux  destinées  de  celle  {grande  scène. 

C'est  en  elVet  une  gentille  partitionnette  d'une  quarantaine  de  pages,  se 
composant  de  musique  de  scène  sans  grande  importance,  de  petits  chœurs 
religieux  de  coulisse,  et  surtout  de  trois  entr'actes  dont  on  entendra  parler 
sans  aucun  doute  :  la  Fontaine  de  Siloé,  le  Saint-Sépulcre,  la  licrceuse  de  l'Enfant 
niorl,  —  quelques  pages  de  musique  exquise.  Jérusalem  n'est  pas  d'ailleurs  la 
seule  partition  laissée  par  Massenet,  comme  semblerait  l'indiquer  la  noie  du 
Figan  :  Rappelons  que,  même  après  Panurge,  il  reste  encore  deux  œuvres 
complètement  achevées  et  entièrement  gravées,  au  piano  comme  à  l'orclieslre, 
corrigées  même  de  sa  propre  main  :  Arnadii,  trois  actes  et  un  prologue  sur 
un  poème  de  M.  Jules  Claretie,  et  Cléopàlre,  quatre  actes  sur  un  livret  de 
MM.  Henri  Cain  et  Louis  Payen. 

—  Double  (c  Evenl  »  triomphal,  cette  semaine,  pour  M""'  Kousne/.off.  On  a 
pu  l'applaudir  furieusement  samedi  dernier,  à  l'Opéra-Comique.  dans  Manon, 
où  sa  délicieuse  voix  fait  merveille,  puis  le  lundi  suivant,  à  l'Opéra,  dans 
Thàis,  où  son  succès  est  toujours  si  grand.  El  le  chassé-croise  va  continuer 
pour  le  plus  grand  bien  des  deux  théâtres,  où  il  fait  affluer  le  pactole. 

—  Il  n'est  pas  inutile  sans  doute  d'enregistrer  ce  fait,  que  samedi  dernier 
26  avril,  le  lendemain  même  de  la  première  représentation  de  Panurge  à  la 
Gailé-Lyrique  avec  le  succès  que  l'on  sait,  l'Opéra- Corai<|ue  donnait  la 
800"  représentation  de  Manon  avec  M"=Kousnezoff'dans  le  rôle  de  Manon.  La 
vogue  de  Massenet  n'est  pas  encore  près  de  s'éteindre.  Ajoutons  que  le  même 
soir,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  affichait  la  millième  représentatioa 
du  Cyrano  de  Bergerac  de  M.  Edmond  Rostand. 

—  A  l'Opéra-Comique  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Gustave  Charpentier,  Julien, 
s'est  emparé  de  la  scène  et  l'on  en  poursuit  les  répétitions  avec  la  plus  belle 
ardeur.  —  Ce  soir  samedi  on  donnera  Louise. 

—  La  Société  des  concerts  a  terminé  noblement  sa  saison  avec  une  séance 
dont  le  programme  était  vraiment  superbe.  Ce  programme  s'ouvrait  par  la 
délicieuse  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart,  si  séduisante  dans  son  apparente 
simplicité,  si  pleine  de  grâce,  et  d'une  inspiration  auquelle  le  temps  n'a  rien 
enlevé  de  sa  fraîcheur  et  de  son  velouté.  On  entendit  ensuite  le  concerto  de 
violon  en  si  mineur  de  M.  Sdint-Saëns,  joué  avec  une  virtuosité  rare  et  un  style 
vraiment  remarquable  par  M.  Georges  Enesco,  qui  sut  s'attirer  de  bruyants 
applaudissements  tandis  qu'en  même  temps  on  faisait  fête  à  l'auteur,  que  cer- 
tains avaient  reconnu  tout  au  fond  d'une  loge  et  qui  ne  put  se  dérober  à  ce 
succès  inattendu.  Le  morceau  de  résistance  de  la  séance  était  le  superbe 
Magnificat  de  Jean-Sébastien  Bach,  œuvre  solide  et  d'une  structure  monumen- 
tale, d'un  sentiment  plein  de  grandeur,  avec  ses  chœurs  d'une  ampleur  et 
d'une  sonorité  si  prodigieuses.  Il  serait  impossible  d'analyser  en  quelques 
lignes  une  composition  de  celte  envergure  et  de  cette  importance,  dans 
laquelle  la  science  n'étouffe  pas  l'émotion  et  qui  ne  peut  que  provoquer  chez 
l'auditeur  une  impression  profonde.  Il  faut  se  contenter  de  donner  à  l'exécution 
tous  les  éloges  qu'elle  mérite,  tant  de  la  part  des  solistes,  M™»'  Engel-Balhori, 
Gilly  et  Lise  Charny,  MM.  Coulomb  et  Mary,  qui  se  sont  distingués  de  toutes 
façons,  que  de  celle  des  chœurs,  dont  le  rôle  est  singulièrement  important  et 
difficile.  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  m'étendre  plus  que  de  raison  sur  le 
Don  Juan  de  M.  Richard  Strauss,  qui  me  semble  suffisamment  connu  et 
depuis  longtemps  déjà,  pour  ne  pas  motiver  une  nouvelle  glose.  J'aime  mieux 
constater  la  superbe  et  lumineuse  exécution  de  l'ouverture  de  Léonore  (n»  3)  de 
Beethoven,  où  l'orchestre  s'est  vraiment  surpassé,  nous  faisant  ainsi  digne- 
ment ses  adieux  jusqu'à  la  saison  prochaine.  A.  P. 

—  Concerts-Hasselmans.  —  C'est  un  joli  triptyque,  en  vérité,  que  la  Suite 
l)réce  de  M.  Louis  Aubert.  Un  menuet  de  classique  allure,  une  berceuse  qui 
fdit  dialoguer  la  flûte  et  le  cor  anglais  sur  un  thème  populaire,  enfin  un 
brillant  air  de  ballet  la  composent.  Peut-être  gagnerait-elle  à  une  instrumen- 

.  talion  un  peu  moins  copieuse.  —  La  Sicilia  de  M.  Torre-Allina  exprime, 
parait-il,  u  l'âme  sicilienne»,  laquelle  est  donc  formée  de  trois  parties:  une 
sérénade  amoureuse,  un  cantique  et  une  bacchanale,  laquelle  pourrait  d'ailleurs 
exprimer  tout  aussi  bien  l'àme  de  l'avenue  de  Neuilly,  alors  qu'y  sévit  une 
foire  à  la  réputation  épicée.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  l'unité  des  peuples 
de  race  latine.  —  Avec  les  Trois  Sorcières,  de  M.  Léo  Sachs,  nous  commençons 
à  gravir  les  sommets.  Mais  nous  nous  arrêtons  dès  l'entresol.  Le  sujet  de  cette 
«  ballade  allemande  "  est  la  présence  de  l'Amour,  de  la  Souffrance  et  de  la  Morl 
se  disputant  l'empire  du  monde.  «Selon  la  tradition  wagnérienne »,  affirme  le 
programme,  «  le  musicien  s'efforce  de  caractériser  les  trois  personnages  allégo- 
riques ».  Oui,  il  s'y  efforce,  et  en  cela  il  se  rapproche  de  'VS'agner,  malheureu- 
sement ses  efl'orts  demeurent  infructueux,  et  en  cela  il  s'en  écarte  :  Tant  y  a. 
comme  dit  si  fréquemment  M.  Emile  Faguel,  que  ces  trois  sorcières  jouent  aux 
cartes,  et  que  la  dernière  les  bal  «  de  ses  craquantes  mains  où  semble  damnée 
la  frêle  chance  des  humains  »  (sic).  Ces  respectables  dames  difl'érent,  parait-il, 
quant  à  la  couleur  de  leurs  cheveux,  mais  se  ressemblent  par  l'inanité  de  leurs 
thèmes  caractéristiques.  Cette  œuvre  fut  créée,  nous  dit-on,  a  Monte-Carlo,  et 
je  comprends  qu'elle  ait  séduit  le  maestro  du  lieu  qui  y  put  reconnaître  son 
esthétique  et  ses  procédés.  Les  Trois  Sorcières  se  rattachent  évidemment  à  la 
technique  si  personnelle  de  celui  en  qui  les  musiciens  les  plus  autorisés 
saluent  le  chef  actuel  de  l'école  monégasque,  M.  Raoul  Gunsbourg,  l'auteur 
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d'jn  han  surnommé  o  le  Terrible  >•,  —  et  d'autres  opéras  qui  ne  le  sont  pas 
moins  ;  mais  dont  le  principal  titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  consis- 
tera sans  nul  doute  à  avoir  gratifié  Berlioz  d'une  collaboration  que  celui-ci 
n'eût  peut-être  point  songé  à  solliciter  le  premier.  —  Si  je  ne  parle  ici,  ni 
de  Mozart,  ni  de  Liszt,  ni  de  M.  Saint-Saëns,  dont  les  noms  figuraient  égale- 
ment au  programme,  c'est  que  leur  renommée  est  plus  ancienne  et  consé- 
quemment  plus  solidement  établie  que  celle  de  leurs  jeunes  émules  dont  je 
viens  de  faire  l'éloge.  Mais  je  ne  veux  oublier  ni  M.  Etlin,  qui  joua  convena- 
blement un  concerto  de  Liszt,  ni  le  vigoureux  et  lugubrement  musical  Effet  de 
nuit  de  M.  Lazzari,  ni  M°"  Litvinne  qui,  après  l'œuvre  de  M.  Léo  Sachs, 
chanta  non  moins  bien  la  Mort  d'Yseull,  page  d'un  genre  un  peu  différent  ;  — 
ni  enUn  M.  Hasselmans,  qui  dépensa  beaucoup  de  talent  et  d'énergie,  tant  pour 
la  partie  musicale  du  concert  que  pour  l'autre.  René  Bka.vcoiii. 

—  Le  jour  de  l'Ascension,  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  ont  eu  lieu  les 
débuts  à  Paris  de  Mignon  Nevada  dans  le  Barbier  de  Séville.  Mignon  est  la  fille 
de  cette  belle  artiste  Emma  Nevada  dont  les  succès  furent  si  grands  et  si 
mérités,  et  on  dit  qu'elle  a  hérité  tout  le  talent  de  sa  mère.  A  la  «  leçon  de 
chant  »  elle  a  dit  le  «  Mysoli  i<  de  la  Perle  du  Brésil,  qui  était  aussi  un  des 
grands  succès  d'Emma  Nevada.  —  Et  voilà  comme  quoi,  en  ce  jour  d'Ascen- 
sion, l'ange  Gabriel,  qui  préside  aux  destinées  du  Théâtre  des  Champs-Ely- 
sées, aura  pu  s'écrier  légitimement  —  c'était  de  circonstance  :  «  Quo  no7i 
ascendam  ».  —  Mardi  prochain  répétition  générale  de  Pénélope,  et  jeudi  la  pre- 
mière. 

—  Société  J.-S.  Bach.  —  M.  Paderewski  s'étant  malheureusement  blessé  au 
doigt  à  son  arrivée  à  Paris,  le  concert  qui  était  annoncé  pour  jeudi  dernier  à 
la  salle  Gaveau  n'a  pu  avoir  lieu.  II  est  reporté,  d'accord  avec  le  maitre,  au  mer- 
credi 2S  mai,  à  9  heures  du  soir.  Les  billets  pris  pour  la  séance  d'aujourd'hui 
seront  valables  pour  le  concert  du  "2S  mai  et  les  coupons  qui  n'auront  pas  été 
présentés  au  remboursement  avant  le  mardi  G  mai  seront  considérés  comme 
étant  définitivement  retenus. 

—  Il  est  encore  des  écrivains  qui  pensent  qu'on  n'a  pas  lout  dit  encore  sur 
Wagner  et  sur  ses  œuvres  depuis  qu'on  s'en  occupe,  et  qui  croient  avoir 
quelque  chose  de  nouveau  à  nous  apprendre  sur  l'un  et  sur  les  autres.  C'est 
ainsi  qu'un  nouveau  venu  dans  la  mêlée,  M.  Cari  de  Crisenoy,  se  propose  de 
nous  procurer  des  sensations  inédites  dans  un  volume  qu'il  publie  sous  ce 
titre  :  Le  sens  intime  de  ta  Tétralogie  de  Riehard  Wagner  (Perrin,  éditeur).  Il 
semble  pourtant  qu'on  ait  déjà  suffisamment  glosé  sur  ce  sujet,  pour  que  nous 
commencions  à  le  connaître  dans  son  intimité.  Ce  n'est  point  sans  doute  l'avis 
de  l'auteur  de  ce  livre,  qui  a  cru  ne  pouvoir  mieux  employer  son  temps  qu'à 
dire  une  fois  de  plus  ce  que  tant  d'autres  ont  dit  avant  lui,  et  qui  ne  fait, 
quoi  qu'il  en  pense,  que  répéter  ce  que  depuis  longtemps  on  nous  avait  appris. 

—  Au  moment  où  le  Théâtre  des  Arts  donne  une  nouvelle  série  de  ses 
a  spectacles  en  musique  »,  on  lira  avec  intérêt  la  brochure  de  M.  Albert  Sou- 
bies  sur  la  «  Modernisation  «  des  œuvres  anciennes.  Notre  confrère  y  joint,  à  la 
reproduction  illustrée  de  deux  scènes  du  Couronnement  de  Poppee,  une  étude 
instructive  des  conditions  dans  lesquelles  a  été  représentée  l'œuvre  de  Monte- 
verde. 

—  La  Pisanella  ou  la  Mort  parfumée,  le  drame  de  M.  Gabriele  d'Annunzio, 
que  le  théâtre  du  Chàtelet  vient  de  mettre  eu  répétitions  et  dont  le  principal 
rôle  sera  tenu  par  M"""  Ida  Rubinstein,  sera  accompagnée  d'entr'actes  et  de 
musique  de  scène  due  au  compositeur  Ildebrando  Pizzetti,  le  collaborateur 
musical  ordinaire  du  poêle. 

—  La  Chorale  des  Instituteurs  (chèques  de  Prague,  qui  est  une  des  sociétés 
musicales  les  plus  intéressantes  de  toute  l'Europe,  vient  d'entreprendre  sous 
la  direction  de  son  chef,  M.  Spilka,  et  avec  le  concours  d'une  canlatrice  fran- 
çaise, M"ii^  Raymonde  Delaunois,  une  grande  tournée  artistique  en  Belgique 
et  en  France.  Après  s'être  produite  à  Luxembourg,  Liège,  Namur.  Bruxelles  et 
Lille,  elle  arrivera  à  Paris  le  jeudi  8  mai,  pour  donner  le  soir  même  un  con- 
cert a  la  salle  Gaveau,  sous  le  patronage  de  l'ambassadeur  d'Autriche  et  des 
municipalités  de  Paris  et  de  Prague.  Dans  ce  concert  on  entendra  des  chœurs 
de  compositeurs  tchèques  du  XIX'-  siècle  :  Smetena,  Dvorak,  Fibich,  d'autres 
d'artistes  tchèques  contemporains  :  MM.  J.  Suk,  J.  Kunc,  J.-B.  Forster  et 
V.  Novak,  enfin  des  chansons  et  danses  populaires  tchèques  de  F.  Spilka, 
E.  Axman,  H.  Palla  et  J.  Malat,  outre  des  chants  et  chansons  dites  par 
M""=  Raymonde  Delaunois.  Une  brochure  intéressante  et  fort  bien  illustrée 
est  répandue  en  celte  circonstance  par  les  soins  de  la  Chorale  des  Instituteurs 
de  Prague,  qui  seront  écoutés  ici  avec  intérêt  et  reçus  avec  la  cordialité  due 
aux  représentants  artistiques  d'un  peuple  ami  de  la  France,  à  laquelle  il  n'a 
jamais  cessé  de  témoigner  ses  plus  chaudes  sympathies. 

—  En  un  concert  donné  au  Trocadéro,  M"'°  F'élia  Litvinne  a  interprété  des 
œuvres   de  Saint-Saëns  et  Wagner.  Elle  a  obtenu  un  véritable  triomphe  et 

't  surpassée.  Jamais  la  grande  artiste  lyrique  n'éleva  plus  haut  la  science 
•■  ;.  nt  et  la  vérité  d'expression,  la  justesse  d'accent  dramatique.  A  ses  côtés, 
ténor  Altchewsky  et  le  délicat  violoniste  Jules  Boucherit  furent 
■■  ■  J  ^n.-  p  i-tenaires  et  eurent  leur  part  légitime  de  succès.  Il  serait  injuste 
'■■  '  '  .  "'  ri.i::iionner  M"i«  Garaudet  qui  accompagnait  au  piano  avec  une 
•liissance  et  une  maîtrise  remarquables.  J.  Jejiain. 

—  Un  concert  de  gala  est  organisé  pour  le  8  mai,  à  3  heures,  à  la 
salle  <'•:  .eau,  par  l'École  Niedermeyer,  sous  le  patronage  de  la  Société  Fran- 
çaise des  Amis  de  la  Musique,  avec  le  cûncours  de  MM.  Gabriel  Fauré,  E.  Gi- 


gout,  H.  Bûsser,  Jobannès  Wolf,  M"'  Gall  et  M.  Delmas  de  l'Opéra,  M.  Le 
Boucher,  le  quatuor  de  harpes  de  M"'  Lenars  et  les  chœurs  de  l'École.  Le  pro- 
duit de  ce  concert  est  destiné  à  accorder  des  parts  de  bourse  à  des  élèves  peu 
fortunés  pour  qu'ils  puissent  faire  leur  instruction  musicale  dans  l'inlernat  de 
l'École.  On  trouve  des  billets  salle  Gaveau  et  chez  Durand. 

—  Le  samedi  soir  20  mai  sera  donné  à  la  salle  Gaveau,  par  MM.  Joseph 
Hollman  et  Henri  Albers,  un  concert  avec  orchestre,  où  prendront  partaussi 
M'"-' Campredon,  W"  Lefébure,  MM.  Ch.-M.  Widor,  Vincent  d'Indy,  Rubl - 
mann  et  Henry  Duval.  Nous  remarquons  au  programme  la  Suite  pour  vio- 
loncelle et  orchestre  ainsi  que  la  Marche  nuptiale  (Conte  d'Aeril)  de  Ch.-M.  Wi- 
dnr.  et  encore  VAndante  et  Allegro  pour  violoncelle  et  orchestre  d'Hollman 
lui-même. 

—  De  Nice  :  Notre  Opéra  vient  de  nous  donner,  presque  en  fin  de  saison 
très  malheureusement,  la  première,  en  î'rance,  d'un  délicieux  ouvrage  en 
deux  actes,  les  Jumeaux  de  Bergame.  La  musique  preste,  vive,  délicate  et  tendre. 
en  est  de  M.  Jaques-Dalcroze,  qui  est  non  seulement  l'apôtre  de  la  gymnas- 
tique rythmique,  mais  aussi  un  compositeur  de  grand  talent  —  on  se  rappelle 
le  gros  succès  du  Bonhomme  Jadis  à  l'Opéra-Gomique,  abandonné  par  le  direc- 
teur on  ne  sait  trop  pourquoi  et  au  profit  d'on  ne  sait  trop  quoi.  Le  livret, 
emprunté  bien  entendu  à  Florian,  est  de  M.  Maurice  Lena,  un  fin  et  délicat 
lettré  doublé  d'un  exquis  écrivain  de  théâtre  ;  rappelez-vous  le  Jongleur  de 
Notre-Dame.  Les  Jumeaux  de  Bergume,  qui  furent  créés  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  ont  retrouvé  ici  un  publie  charmé  et  ravi  qui  n'a  pas  ménagé  ses 
bravos  à  l'œuvre  si  distinguée  non  plus  qu'à  ses  excellents  interprèles, 
M"e  Eyreams,  d'abord,  puis  M.  Cadin,  M"''  Camion  et  M.  Paillard,  qui  chan- 
tèrent à  souhait  le  duo  d'amour,  la  sérénade  et  l'air  de  l'aiguille  notamment. 

—  La  saison  d'opéra  à  Nice  est  terminée,  choses  et  gens  de  théâtre  s'en  vont 
et  les  impressions  seules  restent.  Parmi  les  meilleures  demeure  le  souvenir 
que  laisseront  les  deux  pièces  signées  de  Paul  Milliel,  l'une  avec  la  collabora- 
tion musicale  d'.AIbert  Dupuis,  créée  à  l'Opéra,  l'autre  avec  Manuel  de  Falla, 
au  Casino  Municipal.  Le  Chùleau  de  la  Bretéche,  livret  de  MM.  Paul  Milliet  et 
Jacques  Dor.  musique  d'Albert  Dupuis,  est  tiré  du  roman  de  Balzac  et  remar- 
quablement adapté  à  la  scène.  La  fiévreuse  passion  qui  vibre  dans  le  poème  a 
été  rendue  remarquablement  par  la  musique  émouvante  et  sincère  de  M.  Albert 
Dupuis.  Au  Casino  Municipal,  la  Vie  brève,  le  poème  espagnol  de  C.-F'.  Shawet, 
a  été  adaptée  à  la  scène  par  l'auteur  d'IIérodiade,  M.  Paul  Milliet.  La  partition 
est  du  jeune  compositeur  andalou  M.  Manuel  de  F'alla,  et  elle  justifie  tous 
les  espoirs  qu'on  fonde  sur  lui. 

—  SomÉES  ET  CoNCEiiTS.  —  Au  Cinquième  concert  donné  par  1'  «  Estudiantina  du 
XIII°  »,  très  grand  succès  pourlePassepied  du Rois'amuse.  deDelibes,  joué  excellem- 
ment par  la  Société.  Applaudissements  aussi  pour  M.  Deneyrac  dans  les  stances  de 
Luliiné,  de  Léo  Delibes,  M""  Albane  et  M.  Deneyrac  dans  le  duo  d'if(/m/e^,  d'Ambroise 
Thomas,  et  M.  Paris  dans  l'arioso  du  Boi  île  Lahore.  de  Massenet.  —  A  la  Société 
accadémique  des  Enfants  d'Apollon,  M'»'  Ephége  Barroux  chaule  avec  pureté  Fi7i 
d'Automne,  de  Filliaux-Tiger. 
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A  Rome  vient  de  mourir  un  artiste  fort  distingué,  Alessandro  Parisotti, 
professeur  d'baimonie.  ex-secrélaire  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  et  mu- 
sicographe fort  instruil.  Auteur  d'un  livre  sur  VAcoustique  musicale,  collabora- 
teur spécial  de  nombreux  journaux,  il  avait,  dit-on,  par  sa  profonde  érudition, 
fait  connaitie  l'un  des  premiers  à  ses  compatriotes  les  trésors  ignorés  de  l'an- 
cien art  musical  italien.  Il  avait  coopéré  avec  ardeur  à  l'institution  des  con- 
certs de  Sainte-Cécile,  et  on  lui  doit  des  transcriptions  intéressantes  de  nom- 
breux airs  anciens.  Il  était  âgé  de  38  ans. 

—  .4  l'âge  de  '72  ans  est  morte  à  Cassel  la  tragédienne  Louisabeth  Mathes- 
Roeckel,  nièce  de  Lorizing  et  fille  d'une  artiste  dramatique  dont  la  carrière 
s'accomplit  à  'W'eimar  sous  la  direction  de  Gœthe.  C'est  celle  dernière,  dit-on, 
qui  fut  la  première  Marguerite  dans  Fausl.  L'actrice  qui  vient  de  mourir  a 
joué  à  peu  près  tous  les  grands  lôles  sur  les  scènes  d'Allemagne  et  a  été 
justement  appréciée,  mais  aujourd'hui,  quand  sa  période  d'activité  est  déjà 
lointaine,  ce  sont  surtout  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  elle  qui  peuvent 
encore  intéresser.  Son  grand-père,  Joseph-.\uguste  Roeckel,  fut  le  ténor  qui 
chanta  le  rôle  de  Floreslan  à  la  reprise  de  Fidelio  en  1806,  et  qui  est  connu 
pour  avoir  eu  des  rapports  d'amitié  avec  Beethoven;  son  père,  Auguste  Roeckel, 
fut  élève  de  Hummel  el  se  fit  une  petite  noioriélé  comme  chef  d'orchestre. 
Il  a  écrit  un  opéra  el  quelques  autres  compositions.il  prit  part  à  la  révolution 
de  1849,  eut  des  relations  avec  ^Yagner  et  reçut  de  lui  douze  lettres  qui  ont 
été  publiées. 

He.xiii  Heugel,  directeur-gérant. 


VENTE  par  suite  de  la  dissolution  de  la  o  Société  TlTÇipnTTIffr'VrTC! 
Philharmonique  du  3'- Arrondissement  de  Paris  »d'HllJ  1  AUl'lull  1  U 

de  musique.  —  Violoncelle  de  Sylvestre,  à  Lyon,   1845,  etc. 

BIBLIOTHÈQUE      MUSICALE 

M'  MOTEL,  cnramissaire-priseur,  22,  rue  Chauchat,  PARIS. 

Vient  de  paraître,    chez  E.  Fasquelle  :   Saint-Vallier,   roman   de   Chailes-Ilenry 
Hirsch  (3  fr.  50  c). 
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Samedi  10  Mai  1^3 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  nu  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  rnANCo  à  M.  Uehhi  UEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bh,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahnnnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 


SOJVIMfllHE-TEXTE 


I.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Griuul-l'iihiis  i5'  arlidei,  Camille  Le  Senne. 
—  IL  Semaine  théàti'ale  :  Au  Théàtj'e  des  Ai'ts,  Julien  Tjebsot;  reprise  du  Bossu  au 
Ïhéàtre-Sarah-Bernhardt,  P.-É.  C.  —  IIL  Histoire  d'un  Directeur  d'Opéra,  2"  partie  : 
l'Opéra  sous  la  Hùvolulion  i8"  article),  Arthuii  Pougin.  —  IV.  Xouvelles  diverses  et 
concerts.  .^^^^.^-^ 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  dp  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  JOUEUSES    DE    FLUTE 

2<^  air  de  danse  de  Pénélope,  le  poème  lyrique  de  GABr.iEL  Faire  représenté  au 
Théâtre  des  Cbamps-Élysépp.  —  Suivra  immédiatement  :  Lu  Carillon  àe  Thèléme, 
l'un  des  préludes  du  Paiturgc  de  J.  Massenet. 

CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant. 
la  Rêverie  d'Antinous,  chantée  dans  Pénélope,  le  poème  lyrique  de  Gadriel 
Fauré  (poème  de  René  Fauchois)  représenté  au  Théâtre  des  Champs-Elysées. 
—  Suivra  immédiatement  :  Reviens  !  chanté  par  M"«  LiCï  Akbeli.  dans 
Panurge,  la  "  haulie   farce  musicale"  Je  J.  Massenet,  poème  de  MM.  G.  Spitz- 

Mll.LER   et  MaIRICE   liOlKAV. 


Lifl  JWUSIQUE   et  LiE  THÉATÎ^E 

flux   Salons   du   Grand-Palais 


(Cinquième  article.) 

C'est  à  Rodin  que  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  a  fait  celte 
année  les  honneurs  de  la  rotonde.  Honneurs  pacifiques  et  qui  n'ont  été 
l'objet  d'aucune  protestation.  Il  fut  un  temps  où  chacun  des  grands 
ouvrages  du  maître  statuaire  était  l'enjeu  d'une  bataille  entre  champions 
du  traditionalisme  de  l'Insliiutet  partisans  d'un  art  modernisé.  Aujour- 
d'hui c'est  le  calme  absolu,  le  respect  peut-être  un  peu  trop  silencieu.\ 
au  gré  de  l'artiste.  Mais  quoi  !  En  même  temps  qu'il  simplifiait  sa 
manière  en  substituant,  comme  on  l'a  très  bien  dit.  l'état  statique  au 
mouvement,  les  opinions  se  simplifiaient  aussi.  .4mis  et  ennemis  se 
décidaient  à  prendre  le  sculpteur  —  ou  parfois  à  le  laisser,  car  tout 
arrive  —  sans  manifestations  tumultueuses  et  en  pleine  sérénité. 

Il  y  a  maintenant  du  statisme  pour  tout  le  monde.  J'en  revendique 
ma  part  et  me  bornerai  au  simple  enregistrement  des  deux  envois  de 
cette  année  :  un  homme  anonyme,  nu  et  dépareillé  ;  un  buste  de  Puvis 
de  Chavannes.  Cette  face,  traitée  par  larges  plans,  dont  les  traits  se 
dégagent  à  demi  de  la  gangue  de  marbre  et  dont  le  doigt  de  la  mort  a 
baissé  les  paupières,  est-elle  une  étude  provisoire  ou  un  portrait  défi- 
nitif? Cet  homme  qui  a  cruellement  souffert  dans  quelque  atroce  mêlée, 
car  il  n'a  plus  ni  toute  sa  tête,  ni  ses  deux  bras,  ni  la  totalité  de  celui 
qui  lui  reste,  ni  toute  la  chair  de  ses  cuisses,  révérence  parler,  est-ce  une 
statue,  est-ce  une  réunion  précaire  de  pièces  anatomiques,  du  reste 
supérieurement  modelées?  La  question  reste  en  suspens. 

Si  M.  Rodin  ne  précise  ses  œuvres  qu'à  moitié,  au  quart  ou  au  cin- 
quième, il  convient  de  reconnaître  que  la  plupart  des  autres  exposants 


de  la  statuaire  rétablissent  l'équilibre,  en  soulignant  le  caractère  et 
défmissant  l'intention  de  leurs  exercices  plastiques.  Parfois  même  ils 
exagèrent  la  complication  comme  M.  Niederhausen-Rodo  dans  son 
allégorie,  tirée  parla  comète,  du  Poisagede  Vénus  devant  le  Soleil.  Donnée 
audacieuse,  rebelle  â  la  description.  Le  soleil  est  ardent  :  vous  n'en 
serez  pas  sui'pris.  Vénus  est  impressionnée  ;  on  le  serait  à  moins.  II  en 
résulte  que  ce  passage  devient  un  stationnement  :  grave  dcmenli  aux 
constatations  astronomiques.  La  Jérémie  pleurant  sur  Jéru.^alem,  du 
môme  artiste,  se  présente  plus  simplement,  mais  l'œuvre  est  suffisam- 
ment expressive  et  parle  à  l'imagination.  Autres  grandes  ligures  :  le 
Désespéré,  de  M.  Naoum  Aronson,  d'un  âpre  caractère  et  d'une  robuste 
facture;  la  Douleur,  de  M.  Morley;  la  Maternité,  de  M.  Louis  Dejean. 
dont  le  réalisme  s'avive  de  sensibilité;  r//om»îe  çi»' e/;aH/f'.  de  M.  Dri- 
vier,  et  son  évocation  mythologique  d'un  jeune  Héraklès,  dompteur  de 
monstre.  M.  .lacques  Escoula  ne  craint  pas  d'opposer  la  rècoufortanle 
banalité  des  Joies  de  In  Vie,  c'est-à-dire  du  bonheur  familial,  au  roman- 
tisme intense  des  Crucifiés  de  l'Amour,  thème  â  mettre  en  musique. 

M.  de  Saint-Marceaux  a  composé  un  monument  à  la  mémoire  du 
jeune  duc  d'Uzès  mort  au  Congo  en  1893.  Il  sera  placé  sur  les  rem- 
parts de  la  ville  d'L'zès.  La  disposition  est  originale  :  une  sorte  de 
radeau  que  font  péniblement  avancer  quatre  robustes  nègres  penchés 
sur  leurs  pngaies  :  à  l'avanl,  l'explorateur  qui  porte  haut  le  drapeau  de 
la  France,  en  saluaut  la  terre  nouvelle.  La  présentation  d'un  pareil 
groupe  dans  la  rotonde,  au  milieu  d'un  déballage  d'autres  plâtres,  sans 
perspective  ni  horizon,  reste  nécessairement  incomplète  ;  on  discerne 
cependant  des  formes  souples  et  une  allure  bien  rythmée  comme  dans  les 
bas-reliefs  égyptiens.  L'ensemble  prendra  toute  sa  valeur  au  vrai 
plein-air.  —  Comme  pendant,  bien  venu  mais  de  style  plus  officiel, 
voici  le  monument  â  la  mémoire  des  colons  morts  à  la  Côte  d'Ivoire, 
de  M.  André  Lenoir.  Il  comprend  deux  figures:  le  mort  enveloppé  dans 
les  plis  du  drapeau,  la  Patrie  debout,  faisant  le  geste  classique  de  la 
suprême  bénédiction.  Cette  allégorie  n'est  qu'une  bonne  étude,  menée 
avec  soin  ;  le  gisant  présente  plus  d'intérêt  dans  son  relief  aminci  et 
comme  momifié. 

Ci  et  là  quelques  fantaisies  assez  heureusement  exécutées  :  un  Job 
sur  son  fumier,  de  M.  Pierre  de  Léonardi,  un  Néron,  de  M.  Marins 
Mars-Vallet,  rougeoyant  aux  lueurs  de  rinc?ndiede  Rome,  des  morphi- 
nomanes de  M.  Pedro  Zonza-Briano  (à  quand  des  ligures  isolées  ou  des 
groupes  tragiques  d'adeptes  de  la  «  coco  »?)  Et  maintenant  que  le  ballet 
commence  !  Car  les  coulisses  du  Salon  de  la  Nationale  regorgent  de 
ballerines  appartenant  à  tous  les  siècles,  'tous  les  pays,  toutes  les 
écoles.  Jamais  on  n'a  tant  gigoté  dans  les  galeries  moroses  et  les  tristes 
sous-sols  de  l'avenue  d'Antin.  M.  Edouard  Sandoz  dispose  en  frise, 
comme  pour  une  mise  en  scène  à  la  russe,  trois  danseuses  répétant  le 
même  mouvement  avec  une  implacjble  esactitude.  Titre  :  Kn  plein 
njilime.  La  danseuseà  la  boule,  la  danseuse  au  tambourin  et  la  danseuse 
à  la  balle,  de  M.  de  Boulongne,  se  désossent  consciencieusement.  Dan- 
seuse «Conchita»  d'une  statuaire  Croate.  M"=  Renée  Vranyczany,  dan- 
seuse aux  raisins  de  l'italien  Andreotti,  danseuse  sans  nationalité, 
épithète,  ni  caractéristique,  de  M.  Poisson,  croquis  de  gestes  dansés  de 
M.  Maurice  Charpentier,  c'est  le  triomphe  de  Terpsichore...  Et  voulez- 
vous  des  bacchantes  avec  Faune?  M.  Injalbert,  M.  Emile  Bracquemond 
vous  fourniront  l'article  demandé,  en  parfait  état,  l'un  témoiguant  plus 
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de  sensualité  païeane,  l'autre  plus  de  parti  pris  décoratif.  En  voulez- 
vous  sans  Faune,  mais  avec  pampres,  tliyrse  ou  tambourin?  M.  Botta, 
M.  Howard,  M.  Halou  répondront  à  la  commande  sans  se  faire  prier. 
Autre  spécialité  de  bon  placement  :  le  portrait  ;  aussi  est-il  présenté 
sous  les  aspects  les  plus  variés.  Quelques  officiels  :  M.  Léon  Bérard 
dont  M.  Paul  Paulin  (les  parrain  et  marraine  de  cet  artiste  d'ailleurs 
bien  doué  ne  semblent  pas  avoir  craint  le  pléonasme)  expose  un  buste 
très  réussi,  ex-pressif,  spirituel,  vivant  ;  M.  Jean  d'Estournelles  de  Cons- 
tant, dont  M.  José  de  Charmoy  a  rendu  avec  beaucoup  de  finesse  la 
réserve  diplomatique  ;  une  Altesse,  popularisée  par  la  presse,  l'iafante 
Eulalie,  de  M.  Arnold  Recliberg.  M.  de  Saint-Marceaux,  déjà  nommé, 
a  fait  placer  dans  une  des  galeries  de  la  peinture  ses  deux  bustes  simpli- 
fiés, savonnés,  ratisses,  de  M.  Jules  Leniaitre,  gondolé  comme  un  navet 
de  Preneuse,  et  de  M.  Forain,  rond  comme  une  pomme  de  reinette.  Il 
ne  me  semble  pas,  malgré  le  plus  vif  désir  d'admirer  ces  envois  d'un 
maître  parfois  admirable,  que  le  bronze,  matière  expressive,  doive  se 
prêter  à  ces  effets  globuleux  et  gélatineux. 

Je  retrouve  avec  joie  la  vivacité,  la  liberté,  le  relief  d'une  technique 
non  figée  dans  les  excellents  portraits  de  M.  Caveliei-  par  M.  Fagel,  de 
Bartholomé  par  M.Soliwartz,de  M"°OIga  de  Bomanska  par  Ostrowski, 
de  Mickiewicz  par  M.Stanislas  Bal,  et  surtout  dans  !e  Frédéric  Chopin 
de  M.  Aronson,  d'une  psychologie  creusée  avec  tant  de  ferveur.  La 
plaque  bronze  de  M.  Vernier,  représentant  le  maître  RoU  et  offerte  par 
la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  à  son  président  le  S  mars  1913, 
est  d'une  ressemblance  presque  émouvante  ;  M.  Charpentier  a  égale- 
ment ciselé  avec  maîtrise  amusée  la  danseuse  Nijinskaaux  vols  aériens, 
M"=  Karsawina  et  la  mère  douloureuse  Isadora  Duncan.  Deux  médailles 
en  bronze  par  M.  Kautsch  :  M.  Henri  Bergson,  le  professeur  au  Collège 
de  France,  dont  le  cours  attire  le  plus  grand  nombre  d'auditrices  haut- 
chapeautées,  et  M.  Léonce  Bénédite,  l'érudit  conservateur  du  Musée 
du  Luxembourg  où  les  peintures  se  coaservent  si  mal. 

Encore  des  bustes  notoires,  notables  ou  à  noter:  Frédéric  Mistral  par 
M.  Gras,  Vielé-Griffin  par  M.  Lamourdedieu,  René  Ghil  par  M.  Lout- 
chansky.  M"  Léouzon-le-Diic  par  M.  Alfred  Le  Noir.  M"'  Yvonne 
Serruys  a  modelé  un  beau  portrait  de  M""  Pierre  Mille.  M.  Zonza- 
Briano  a  spirituellement  buriné  sur  plâtre  les  nuits  et  les  ennuis 
d'Ernest  La  Jeunesse,  notre  suprême  Rivarol...  J'en  passe  !  Plâtres, 
terres -cuites,  bronzes,  marbres,  ils  sont  trop.  Et  voici  un  renouveau  de 
la  sculpture  sur  bois.  On  en  rencontre  dans  tous  les  recoais  de  laNatio- 
nale.  Il  est  vrai  qu'on  l'applique  surtout  aux  animaux  ;  les  chats  de 
M.  Cararabin  ne  sont  plus  isolés.  Un  canard  de  Barbarie  de  M.  Bigot 
est  tout  ci  fait  délicieux,  et  une  tète  de  chameau  de  M.  Lefévre  a  le  plus 
vif  succès.  Le  chameau  stylisé,  et  en  cœur  de  chêne!  Tout  arrive,  à 
moins  que  tout  revienne,  car  le  bois  sculpté  a  de  beaux  titres  de 
noblesse. 

On  m'excusera  de  ne  pas  rééditer  le  développement  habituel  sur  le 
chiffre,  toujours  exorbitant,  des  admissions  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais et  l'envahissement  des  hors-concours.  J'aime  mieux  signaler  tout 
de  suite,  avec  une  satisfaction  réelle,  parmi  tant  de  numéros  inutiles,  un 
numéro  exceptionnel  et  sensationnel  :  la  Rome  impériale  ressuscitée  en 
relief  par  M.  Bigot,  architecte,  prix  de  Rome  de  1900. 

C'est  du  côté  gauche  de  la  nef,dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  placée 
entre  le  Cours-la-Reine  et  le  grand  escalier,  que  se  trouve  cette 
réduction  de  8  mètres  de  long  sur  6  de  large,  minuscule  restitution 
de  la  Rome  du  ly^  siècle  de  notre  ère,  l'époque  monumentale  entre 
toutes,  celle  où  l'on  ne  pouvait  plus  remuer  une  pierre  sans  réveiller 
un  souvenir.  Si  le  paganisme  menaçait  ruine,  sourdement  miné  par 
les  adeptes  de  la  religion  nouvelle,  de  jour  en  jour  plus  nombreux, 
cependant  le  décor  restait  intact  et  il  n'en  sera  jamais  d'aussi  gran- 
diose. Après  un  travail  de  huit  ans,  consacré  à  situer  exactement  tous 
les  souvenirs  légendaires,  M.  Bigot  nous  montre  non  plus  par  de  vagues 
descriptions,  mais  par  un  relief  qui  donne  l'impression  delà  réalité 
même,  le  Forum  et  les  rostres,  le  Capitole,  le  Golisée,  le  Circus  maxi- 
mus,  le  temple  de  Castor  et  Pollux,  la  Voie  sacrée,  le  Palatin  et  les 
bâtisses  impériales,  l'Aventin  et  les  Thermes  de  Caracalla,  l'Esquilin  et 
la  Maison  dorée  de  Néron,  le  Champ  de  Mars. 

Ainsi  présentée,  la  Rome  impériale  répond  très  bien  à  la  description 
deTame  :  une  ville  de  luxe,  une  cité  d'amateurs  gratuitement  nourris 
et  distraits,  cent  mille  oisifs  au  profit  desquels  on  exploitait  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée.  l'Espagne,  la  Gaule  et  les  deux  tiers  de 
l'Angleterre.  A  leur  amusement,  le  Colisée  offrait  ses  massacres  de 
bêtes  et  d'hommes,  le  Grand  Cirque  ses  luttes  d'athlètes  et  ses  courses 
de  chars,  le  Théâtre  de  Marcellus  ses  pantomimes,  ses  décorations,  ses 
défilés  d'armes  et  de  costumes  ;  le  plan  de  M.  Bigot  nons  montre  les 
endroits  où  se  baignaient  les  quirites,  où  ils  venaient  causer,  regarder     i 


des  statues,  écouter  un  déclamateur,  passer  au  frais  les  heures  chaudes 
grâce  aux  soins  de  ces  bons  intendants  qu'étaient  les  empereurs.  Mais, 
hélas  !  ce  travail  gigantesque  où  toutes  les  constructions  s'étagent  avec 
leurs  pi'oportions  respectives  n'est  encore  modelé  qu'en  plâtre.  Le  bronze 
seul  peut  assurer  sa  conservation  définitive.  Il  convient  que  l'État  fasse 
le  sacrifice  nécessaire  d'ailleurs  relativement  minime  et  complète  ainsi 
l'initiative  des  particuliers.  Rien  n'empêcherait  d'ailleurs  de  revêtir  ce 
bronze  de  patines  variées  qui  nous  rendraient  la  Rome  polychrome  de 
l'an  3o0. 

Et  maintenant,  avant  de  passer  une  revue  méthodique,  ou  à  peu  près, 
des  différents  genres  représentés  dans  les  galeries  du  Salon  officiel, 
stationnons  devant  quelques  grandes  toiles.  La  plus  vaste,  celle  qui 
détient  le  record  de  la  peinture  kilométrique,  est  Ylncpiidie  de  Pcrsépolis 
par  Alexandrf  de  M.  Georges  Rochegrosse.  Vous  connaissez  le  fait- 
divers,  du  reste  erroné  :  «  Persépolis,  aujourd'hui  Tchéchil-Minar, 
c'est-à-dire  les  quarante  colonnes,  capitale  de  la  Perside  et  de  toute  la 
monarchie  Médo-Persane,  sur  l'Araxe.  entre  des  hauteurs,  fut  prise  par 
Alexandre  en  330  avant  l'ère  chrétienne.  On  a  dit  à  tort  que  dans  un 
moment  d'ivresse  ce  prince  fit  mettre  le  feu  à  Persépolis  pour  satisfaire 
un  caprice  de  la  courtisane  Thais  ;  un  incendie  fortuit  brûla  seulement 
quelques  bâtiments  du  palais.  »  Ainsi  parlent  les  manuels  universi- 
taires ;  mais  M.  Rocheg^'ossea  pensé  qu'une  fausse  nouvelle,  propagée 
à  travers  tant  de  siècles,  prenait  par  là  même  un  caractère  d'authenti- 
cité et  pouvait  fournir  prétexte  à  tableau  historique.  Aussi  bien  le 
vaillant  artiste,  en  qui  revit  ou  survit  un  Delacroix  impénitent,  se 
montre-t-il  presque  uniquement  préoccupé  de  la  mise  en  scène  ;  son 
envoi  est  une  toile  à  grand  spectacle  :  l'orgie  persépolitaine,  riches 
architectures,  mosaïques,  briques  vernissées,  colonnes  de  marbre, 
femmes  nues  dans  un  envol  de  voiles  roses,  vigoureux  comparses  les 
emportant  à  pleins  bras,  ciel  clair,  torches  enflammées,  fumées  d'in- 
cendie. Quant  aux  roses  effeuillées,  n'en  jetez  plus,  la  cour  est  pleine. 
Autre  metteur  en  scène,  mais  coloriste  moins  ardent,  M.  Lucien 
Jouas,  l'auteur  d'une  immense  composition  destinée  au  parloir  du  Lycée 
de  Valenciennes  et  portant  ce  titre  :  «  La  Cavalcade  des  lnc(}s  :  la  ville 
de  Valenciennes  reçoit  les  hommages  de  ses  enfants  illustres  ».  Beau- 
coup de  figures,  tout  un  lot  de  costumes,  d'innombrables  accessoires  ; 
il  a  fallu  équiper  un  train  spécial  pour  amener  tant  de  choses  et  tant  de 
gens  dans  la  paisible  cité  de  Valenciennes.  La  Ville  est  représentée  par 
une  jeune  marquise  qui  vient  de  faire  arrêter  sa  chaise  à  porteurs  au 
milieu  de  la  cavalcade  des  Incas  traditionnelle  en  Haiuaut. 

C'est  une  marquise  dix-huitième  siècle  et  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, cette  cavalcade  des  Incas  se  rapportant  à  la  vogue  du  roman 
célèbre  et  lacrymatoire  de  Jean-François  Marmontel,  historiographe  de 
France,  l'un  des  Quarante,  qui  commence  par  cette  phrase  lapidaire  : 
«  L'Empire  du  Mexique  était  détruit  ;  celui  du  Pérou  fleurissait  encore  ; 
mais  en  mourant,  l'un  de  ses  monarques  l'avait  partagé  entre  ses  deux 
fils.  Cusco  avait  son  roi,  Quito  avait  le  sien.  Le  fier  Huascar,  roi  de 
Cusco,  avait  été  cruellement  blessé  du  partage.  Cependant  un  reste  de 
vénération  pour  la  mémoire  du  roi  son  père  réprimait  son  ressentiment; 
et,  au  sein  d'une  paix  trompeuse  et  peu  durable,  tout  l'empire  allait 
célébrer  la  grande  fête  du  Soleil...  »  Huascar  est  là,  je  veux  dire  dans 
le  tableau  de  la  S.  A.  F.,  et  sans  doute  aussi  le  roi  de  Quito,  l'infortuné 
Ataliba.  voué  au  lacet  fatal  comme  une  princesse  de  tragédie.  Mais 
M.  Lucien  Jonas  a  fait  venir  d'autres  illustrations,  Valenciennoises 
celles-là,  notamment  Watteau  etCarpeaux,  plus  de  nombreux  comparses 
dont  les  visages  pâles  contrastent  avec  le  teint  cuivré  des  Incas  comme 
dans  un  roman  de  Feninlore  Cooper.  La  galère  féerique  de  l'Embar- 
quement pour  Cytitére  figure  parmi  les  accessoires  et  aussi  la  Fontaine 
des  quatre  parties  du  monde.  J'aurais  mieux  aimé  le  groupe  de  la 
Danse,  mais  sans  doute  a-t-on  pensé  qu'il  ne  serait  pas  à  sa  place  dans 
un  parloir  de  collège. 

M.  Antoine  Calbet  expose  un  Essai  d'Hunnoiiie,  grande  toile  où  s'har- 
monisent en  effet  les  trois  Grâces  soutenant  de  leurs  bras  dodus  une 
large  guirlande  de  fleurs  qui  forme  couronne.  Elles  se  modèlent  dans 
une  clarté  diffuse,  un  peu  trouble  (celle  des  tableaux  de  M.  La  Touche, 
mais  plus  rosée).  Des  draperies  aux  tons  vifs  font  valoir  cette  composi- 
tion ingénieuse  et  décorative.  M""  Louise  Abbema  a  envoyé  un  Prin- 
temps de  style  classique  dans  son  parti  pris  allégorique  et  d'une  agréable 
sobriété  de  disposition  dont  les  tons  pastellisés,  pollen  de  lys  et  pous- 
sière d'ailes  de  papillons,  évoquent  impérieusement  les  peintures  du 
foyer  du  Théàtre-Sarah-Bernhardt.  Puis  s'aligne  toute  une  suite  de 
cartons  pour  les  Gobelins  dont  nos  peintres  décorateurs  ne  laisseront 
pas  chômer  les  métiers. 

M.  Franc  Lamy  a  schématisé  l'Automne.  Un  cadre  ovale  où  nous 
voyons  Eros,  maître  des  hommes  et  des  dieux,  tailler  son  arc  dans  une 
branche  d'arbre,  tandis  que  des  cygnes  sillonnent  avec  une  lenteur 
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majestueuse  les  eaux  tranquilles  d'un  étang  sur  lesquelles  des  frondai- 
sons roasses  pleurent  leurs  dernières  feuilles.  Encore  un  essai  d'har- 
monie dont  tous  les  cléments  sont  combinés  par  un  bon  technicien  de 
ces  valeurs  très  spéciales.  Par  contre,  je  crains  que  les  ouvriers  de 
notre  manufacture  nationale  n'aient  à  relever  d'un  ou  deux  demi-tons 
certaines  colorations  de  la  FoH/ame  rfe /out'e«ce,  de  M.  Tapissier;  mais 
le  dessin  est  agréable,  l'agencement  ingénieux,  et  quelques  détails 
spirituels  corrigent  la  banalité  du  sujet.  On  aimera  aussi  la  prodigalité 
des  ornements  répandus  dans  le  cadre  :  c'est  aux  bordures  de  tapisserie 
qu'on  peut  appliquer  une  variante  de  la  phrase  célèbre  de  Marivaux  en 
disant  qu'elles  doivent  être  trop  riches  pour  l'être  assez.  M.  Eugène 
Chigot  a  cependant  assez  peu  garni  celles  du  Floréal  sur  la  côte  d'azur. 
carton  à  exécuter  pour  un  hôtel  particulier;  mais  nous  avons  affaire, 
avec  cette  œuvre  d'une  réalisation  très  délicate,  moins  à  une  composi- 
tion repérée  suivant  les  traditions  qu'à  une  tentative  originale:  la  mise 
au  point,  au  très  petit  point,  d'un  paysage  où  viennent  se  fondre  dans 
kl  pleine  lumière  toutes  les  dégradations  du  bleu  dont  la  nature  méri- 
dionale a  surchargé  sa  palette. 

Les  dédoublements  sont  à  la  mode.  M.  Lépine,  avant  de  prendre  un 
repos  bien  gagné,  a  dédoublé  la  circulation  des  voitures  sur  toutes  les 
gi-andes  voies.  Je  voudrais  —  peut-être  y  arriverai-je  —  dédoubler  la 
Comédie-Française  en  lui  faisant  attribuer  comme  succursale  les  admi- 
rables locaux  de  la  Cour  des  Comptes  (Paul  Ginisty  y  organise  en  ce 
moment  une  exposition  dont  la  principale  utilité  me  parait  être  de 
démontrer  que  cet  emplacement  incomparable  pourrait  et  devrait  être 
scéniquement  occupé).  Les  Escholiers  nous  montraient  l'autre  jour  un 
cas  pathologique  do  dédoublement  de  la  personnalité  humaine  à  la  suite 
d'une  catastrophe,  la  flUe  d'un  médecin  étant  transmuée  en  mercière 
(beau  sujet  pour  l'humble  muse  d'un  nouveau  François  Coppée).  A  son 
tour,  M.  André  Gabriel-Ferrier.  le  fils  du  peintre  célèbre,  expose  une 
toile  où  s'objective  un  dédoublement  du  même  genre  :  l'Ame  et  le  Corps. 
Le  Corps,  qui  est  mâle,  s'effondre  dans  un  décor  rocheux.  L'Ame, 
essentiellement  féminine  (cette  galanterie  psychique  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  langues"),  apparaît,  souriante  et  nue,  auréolée  d'un 
halo  de  lumière.  Elle  est  Astrale,  suivant  la  définition  des  explorateurs 
professionnels  de  l'Au-Delâ,  et  le  peintre  l'a  poétiquement  formulée. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


SE|V[flH4E    THÉATÎ^flb 


TiiÉ.^TRE  DES  Arts.  —  La  Diliinance  de  Henault,  Ballet  du  Roy  (1617),  recons- 
titué par  MM.  Louis  Laloy  et  Henri  Quittard.  —  Pygmalion,  de  Rameau.  — 
Orphée  (1''  acte)  de  Gluck. 

La  reconstitution  que  le  Théâtre  des  Arts  vient  de  nous  offrir  d'un 
ballet  du  temps  de  la  jeunesse  de  Louis  XIII  est  assurément  un  des 
spectacles  les  plus  curieux  auxquels  il  puisse  nous  être  donné  d'assister 
aujourd'hui. 

La  Délicrance  de  Henault  porle,  sut  le  livret  imprimé  chez  Ballard, 
la  date  de  1617.  C'est  environ  trente-cinq  ans  après  le  Ballet  comique 
de  la  Reine  dansé  sous  Henri  III,  qui  reste  comme  le  type  le  plus 
célèbre  du  genre  ;  mais  c'est  plus  de  cinquante  ans  avant  l'établisse- 
ment de  l'opéra  français.  Aussi  bien,  il  ne  faut  pas  songer  ici  a  l'opéra: 
ces  ballets  de  cour  n'étaient  vraiment  pas  des  spectacles  dramatiques  ; 
c'étaient  de  véritables  mascarades,  prenant  prétexte  de  quelque  histoire 
fabuleuse  pour  animer  certains  de  leurs  épisodes:  Circé  dans  le  ballet 
de  Beaujoyeux,  Renaud  et  Armide  dans  celui  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  Mais  la  danse  et  ses  évolutions,  les  costumes,  les  travestisse- 
ments, les  décorations  mouvantes,  et,  subsidiairement,  les  airs  à  danser, 
parfois  quelques  chansons  dites  en  solo  ou  en  chœur,  surtout  les 
compliments  adressés  au  roi  et  aux  grands,  formaient  un  ensemble 
d'éléments  de  beaucoup  plus  d'importance  que  le  drame. 

Ce  ballet,  fait  pour  Louis  XIII,  alors  âgé  de  seize  ans,  et  dansé  par 
lui,  a  pu  nous  être  rendu  lau  moins  une  partiel  grâce  à  un  document 
précieux  et  rare  :  le  livret,  déjà  signalé,  qui  porte  en  titre  :  Discours  au 
viay  du  ballet  dansé  par  le  Roy  le  dimanche  xxix=  iour  de  ianrier 
M.  \i'  xvn,  avec  les  desseins,  tant  des  machines  et  apparences  différentes 
que  de  tous  les  habits  des  masques  (1).  Cet  imprimé  se  trouve  en  effet,  par 

(1)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  e.xemplciire  de  ce  livret  ;  il  s'en 
trouve  d'autres  à  la  Bibliothèque  nationale.  Le  texte  a  été  réédité  dans  le  2"  vol.  des 
Ballets  cl  McLmiracIcs  de  cour  de  Paul  Lacroix.  Signalons  que  le  titre  de  la  pièce 
imprimé  dans  celte  édition  porte  en  sous-titre,  entre  parenthèses  :  La  Délioraiwe  de 
Pcrsée,  au  lieu  de  Renaud,  faute  typographique  qui  n'est  pas  faite  pour  favoriser  les 
recherches  de  ceux  qui  ont  recours  à  cette  édition  moderne  pour  faciliter  leur 
travail. 


une  exception  assez  rare,  être  enrichi  d'un  double  clément  ijui  le  rend 
particulièrement  important  :  des  gravures  représentant  les  di'corations 
et  les  costumes,  et,  dans  le  texte  même,  la  musique  des  parties 
chantées. 

Cette  musique  est,  à  la  vérité,  peu  développée.  Mais  i41e  a  l'avantage 
de  réunir  dans  le  même  ouvrage  les  noms  des  maîtres  musiciens  les 
plus  renommés  dans  la  musique  française  au  commencement  du 
XVIP  siècle  :  Guédron,  Boi-sset  et  Bataille,  auxquels  il  faut  ajouter 
Mauduit,  charge  de  la  direction  de  l'exécution  chorale.  C'est,  en 
manière  d'introduction,  un  chœur  à  cinq  parties  de  Guédron,  que  le 
livret  nous  dit  avoir  été  exécuté  par  soixante-quatre  voix,  vingt-huit 
violes  et  quatorze  luths,  musique  d'une  grâce  mignarde,  précise,  élé- 
gante, avec  un  développement  trop  concis,  car  on  en  écouterait  voion 
tiers  plus  longtemps  les  harmonies  fines  et  archaïques.  Plus  loin,  une 
nymphe,  sortant  d'une  fontaine,  chante  quelques  couplets  d'une  chan- 
son (composée  par  Boi'sset)  qui  a  les  mêmes  qualités  de  grâce  bien 
française.  Renaud  entre  à  son  tour  et  dit  une  chanson  de  Bataille,  on 
un  style  de  pavane  qui  s'accorde  bien  avec  le  ton  précieux  de  l'ensemble. 
Puis  c'est  Armide.  qui  prononce  une  mélopée  ide  Guédron  i  dans 
laquelle  on  pourrait  entrevoir  une  tendance  à  la  récitation  soutenue  et 
chantée,  sorte  d'embryon  du  récitatif  dramatique  postérieur.  Un  chreur 
des  guerriers  courant  à  la  recherche  de  Renaud  (musique  de  Guédron. 
comme  tout  ce  qui  va  suivre  pour  compléter  l'œuvre)  est  un  appel 
sonore,  qui,  lui  aussi,  annonce  de  loin  les  chœurs  d'action  de  l'opéra  ; 
enfin,  après  un  dialogue  chanté  entre  un  Mage  et  des  Soldats,  un  der 
nier  chœur,  qui,  à  la  première  exécution  réunissait  quatre-vingt-douze 
voix  et  quarante-cinq  instruments,  conclut  l'œuvre  dans  le  même 
style  galant  par  lequel  elle  avait  commencé.  Musique,  dans  l'ensemble, 
harmonieuse  et  assez  affinée,  procédant  encore  de  très  près  de  la  Renais- 
sance française,  faisant  songer  aussi  à  l'esprit  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, —  d'ailleurs  immobile,  sans  mouvement,  et  nullement 
théâtrale. 

La  musique  des  airs  dansés  manque  au  livret.  Pour  y  suppléer,  les 
auteurs  de  l'adaptation  moderne.  MM.  Henry  Quittard  et  Louis  Laloy. 
ont  eu  recours  au  premier  livre  de  la  collection  Philidor  (à  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire  I  qui  note  les  danses  françaises  depuis  Fran- 
çois I"' jusqu'à  Louis  XIV.  Nous  avons  donc  pu  avoir  une  reproduction, 
sinon  identique,  du  moins  composée  d'éléments  rigoureusement  contem- 
porains, du  vieux  ballet  de  cour.  Une  seule  décoration  nous  a  été  mon- 
trée ;  elle  est  parfaitement  conforme  aux  vignettes  du  livret,  d'après 
lesquelles  ont  été  aussi  exécutés  les  costumes  de  la  mascarade.  Xou.s 
aurions  aimé  que  la  musique  chantée,  qui  n'est  déjà  pas  si  considérable, 
nous  fût  rendue  dans  son  intégralité  :  il  ne  semble  pas  que  cela  dût 
être  si  difficile,  l'action  pouvant  parfaitement  être  terminée  dans  le  décor 
unique,  devant  le  changement  duquel  nous  comprenons  d'ailleurs  fort 
bien  qu'on  ait  reculé.  Rappelons-nous  que  \&  Ballet  de  la  Reine  du  temps 
d'Henri  III  avait  nécessité  une  dépense  de  cinq  miUions  !  L'on  ne  sau- 
rait vraiment  en  exiger  autant  de  la  direction  du  Théâtre  des  Arts,  si 
largement  quelle  ait  l'habitude  de  faire  les  choses  '. 

Nous  n'avons  pas  rendu  compte  du  précèdent  spectacle,  quoique 
son  programme  comportât  l'annonce  d'une  œuvre  bien  faite  pour  piquer 
la  curiosité  de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  musique  du  passé  :  Pygmnlion 
de  Rameau.  Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette  abstention. 

Pygmalion  est  un  simple  acte  qui,  en  vérité,  résume  en  soi  toute 
l'esthétique  de  l'opéra  français  au  milieu  du  XVIIP  siècle.  Les  contem- 
porains lui  ont  assigné  une  place  èminente.  (Juand,  tout  au  début  de  la 
guerre  musicale  qui  mit  aux  prises  la  musique  italienne  et  la  musique 
française,  Grimm,  l'implacable  ennemi  de  cette  dernière,  commença  les 
hostilités  en  écrivant  sa  Lettre  sur  Omphale.  il  fit  d'abord  cet  aveu 
ingénu  :  «  J'arrive  à  Paris  aussi  prévenu  contre  votre  opéra  que  le  sont 
tous  les  étrangers  :  J'y  cours,  bien  sûr  de  le  trouver  plus  mauvais 
encore  que  je  me  l'étais  figuré  :  à  mon  grand  étonnement  j'y  trouve 
deux  choses,  de  la  musique  et  une  voix...  f  La  musique  était  de  Rameau, 
à  qui  l'ennemi  de  la  musique  française  rendait  ainsi  hommage  dès  ses 
premières  lignes.  Et  quand,  après  s'être  livré  à  une  longue  et  inutile 
diatribe  contre  un  ouvrage  médiocre  (V Omphale  de  Destouches)  il  cherche 
à  lui  opposer  quelque  œuvre  de  son  choix,  laquelle  désigne-t-il  ?  Un  opéra 
italien  ?  Point  du  tout  :  Pygmalion.  du  même  Rameau.  Il  en  admire  tout  : 
la  scène  épisodique  de  Céphise,  à  laquelle  il  reconnaît  des  qualités  «  de 
vérité,  de  noblesse  s  un  chant  «  touchant,  simple  et  varié  »,  une  mo- 
dulation expressive,  etc.;  l'ariette  «  Régne  amour  »,  «  production  d'un 
homme  de  goût  »  ;  les  monologues,  dans  lesquels  à  chaque  représen- 
tation il  trouve  de  nouveaux  sujets  d'admiration;  les  «  deux  accords  qui 
précédent  la  prière  de  Pygmalion  à  Vénus  »,  qui  sont  «  sublimes  u  :  le 
.chœur  majestueux  :  «  L'Amour  triomphe  »,  etc.  Ce  dernier  chœur  était 
cité  par  tout  le  monde  au  XVIIP  siècle  comme  un  chef  d'œuvre  d'har- 
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monie  :  Rameau  lui-mome  le  présentait  en  exemple  de  ce  qu'il  avait 
fait  de  mieux,  et,  en  sa  présence,  Jean-Jacques  Rousseau  désarmait  ses 
critiques. 

Nous  attendions  donc  avec  une  vive  curiosité  l'audition  de  cette  mu- 
sique, impatients  de  savoir  si  elle  justifierait  l'opinion  des  contempo- 
rains. Hélas  !  l'expérience  n'en  a  pas  été  faite!  Nous  avons  bien,  en 
effet,  vu  le  ballet  qui  termine  l'opéra  de  Pyr/malion  et  entendu  la  musi- 
que, charmante,  qui  en  accompagne  les  danses.  Mais  nous  n'avons  rien 
appris  de  la  partie  chantée,  par  la  raison  que  tout  ce  qui  y  a  un  carac- 
tère musical  fut  retranché  à  la  représentation.  Coupée,  dans  son  entier, 
la  scène  de  Céphise;  coupés  les  airs  â  vocalises  de  l'Amour  et  de  Pygma- 
lion  ;  coupé  même  le  grand  et  célèbre  chœur  :  «  l'Amour  triomphe  !  ». 
Et  qu'est-il  resté  de  ce  qui  est  l'opéra  même?  Quelques  récitatifs, 
dépecés  ça  et  là  pour  maintenir  les  grandes  lignes  de  l'action,  —  rien 
de  la  véritable  musique.  Certes,  il  faut  admettre  comme  nécessaires 
certaines  coupures  dans  ces  œuvres  d'un  autre  temps;  mais  aller  jusqu'à 
n'en  rien  laisser  de  la  substance,  c'est  véritablement  dépasser  les  bornes. 

C'est  pour  cette  raison  que,  le  mois  dernier  nous  n'avons  pas  parlé 
de  Pi/gmalion.  Comment  l'aurions-nous  fait  quand,  malgré  les  pro- 
messes de  l'affiche,  nous  n'avions  pas  vu  Pygmalion  ? 

De  fait,  tout  en  nous  réjouissant  grandement  du  goût  que  nous 
voyons  se  manifester  dans  le  public  en  faveur  de  l'art  d'autrefois,  nous 
devons  le  mettre  en  garde,  ce  public,  contre  une  tendance  qui  va 
s'aggravant,  et  qui  consiste  à  lui  présenter  des  œuvres  mutilées,  ou 
pour  emploj'er  le  mot  de  formation  si  heureuse,  «  tripatouillées  »,  et. 
par  surcroit,  à  chercher  à  rehausser  l'intérêt  de  ces  exhibitions  par  des 
renseignements  contraires  à  toute  vérité  historique.  Que  de  joueurs 
d'instruments  anciens  ne  vivent  que  par  le  truquage  des  œuvres  qu'ils 
ont  adoptées  à  leur  répertoire  !  Que  de  vieilles  chansons  plus  ou  moins 
authentiques,  auxquelles  les  programmes,  ou  parfois  des  conférenciers 
subtils,  attribuent  les  origines  les  plus  déconcertantes,  les  dates  les  plus 
fantastiques  !  C'est  aller  parfois  jusqu'à  se  moquer  résolument  du  public. 
N'insistons  pas  sur  l'intermède,  introduit  dans  le  dernier  spectacle  du 
Théâtre  des  Arts,  qui  nous  a  plus  particulièrement  suggérj  ces 
réflexions  fâcheuses. 

Et  voyez  au  contraire  avec  iiuelle  pui-e  beauté  nous  apparaît  un  chef- 
d'œuvre  lorsqu'il  nous  est  présenté  dans  tout  le  développement  qu'a 
voulu  lui  donner  l'auteur  !  Le  dernier  spectacle  comprenait  le  premier 
acte  d'Orpliée.  de  Gluck,  et  pas  une  mesure  n'en  avait  été  coupée  :  rien 
ne  fut  plus  harmonieux,  plus  vivant,  plus  expressif  que  ce  tableau 
musical,  se  déroulant,  parmi  un  décor  hiératique,  dans  toute  son 
ample  et  émouvante  beauté.  Jamais  mieux  que  dans  ce  petit  cadre  nous 
n'avions  ressenti  la  poésie  de  pastorale  antique  qui  so  dégage  des 
réponses  en  écho  dans  les  stropiies  et  les  récits  de  l'air  :  «  Objet  de  mon 
amour  »,  que,  pour  la  première  fois  peut-être,  nous  avons  entendu  dans 
son  intégralité.  M""'  Croiza  et  Lucy  Vauthrin,  auxquelles  il  faut  asso- 
cier M.  Growlez  à  la  tête  de  l'orchestre,  ont  donné  du  chef-d'œuvre  une 
interprétation  digne  de  lui.  Voilà  des  manifestations  qui  font  honneur 
au  Théâtre  des  Arts  et  nous  aimerions  à  n'avoir  jamais  à  en  constater 
d'autres.  Julien  Tiersot. 

Tiié.vtre-Sarau-Beriinardt.  —  Le  Bossu,  drame  en  3  actes  et  10  tableaux, 
de  Anicet  Bourgeois  et  Paul  Féval. 

Voici  revenus  Cocardasse  et  Passepoil,  et  le  Petit  Parisien,  et  ce  bon 
M.  de  Peyrolles,et  G-onzague,  et  Blanche  de  Nevers,  et  Ctiaverny,  et  les 
chapeaux  à  plumes  conquérantes,  et  les  longues  rapières  au  fulgurant 
cliquelis,  et  les  mystérieuses  capes  couleur  de  nuit,  et  tout  le  rutilant 
clinquant  du  grand  mélo  avec  ses  joies  et  ses  angoisses,  et  sa  surpre- 
nante adresse  qui  vous  prend  quoi  qu'on  en  ait  et,  â  cause  peut-être  de 
ses  invraisemblables  énormités.  vous  séduit  toujours  et  quand  même. 
Et  c'est  à  M.  Joubé  que  nous  sommes  redevables  dé  cette  reprise  du 
Bossu,  M.  Joubé  qui,  après  tant  d'autres,  a  voulu,  lui  aussi,  s'essayer 
dans  le  rôle  terrible  de  Lagardére. 

M.Joubé,  que  nous  nous  plûmes  à  applaudir  alors  qu'il  futunliéroïque 
Antar  ou  un  juvénile  Roméo,  entre  autres,  a  joué  les  cinq  actes  de 
Anicet  Bourgeois  et  Paul  Féval  avec  talent  cela  va  sans  dire  ;  mais  ici 
le  talent,  si  indéniable  soit-il,  ne  suffit  pas.  La  grandiloquence  exagérée, 
l'exubérance  puissante,  la  fantaisie  débridée  et,  encore,  une  sorte  de 
débraillé  hautain,  et  turbulent,  et  éclaboussant,  sont  d'absolue  nécessité 
eu  ces  sortes  de  gigantesques  affaires,  et  tout  cela  nous  ne  saurions 
raisonnablement  le  demander  à  nos  raisonnables  comédiens  modernes. 

De  la  très  nombreuse  distribution,  il  faut  mettre  hors  page  M.  Decœur 
qui  a  du  pittoresque  et  du  panache,  M.  Guidé  qui  a  de  la  distinction  et 
M.  Angelo  qui  a  de  l'allure,  et  mentionner  l'effort  de  M.  Dean  vers  la 
drôlerie,  la  joliesse  de  M'"  Derval  et  l'émotion  décorative  de  M"'  Méa. 

P.-E.  C. 


HISTOIRE  D'UHJJHEGTEDH  D'OPÉRA 

Li'Opèfa  soas  la  t^évolution 

(Suite) 

Après  le  Chant  des  Vengeances,  après  un  petit  opéra  en  un  acte  d'Eler, 
Apclle  cl  Campaspe,  qui  passa  un  peu  inaperçu  le  il  juillet,  l'Opéra 
ferma  ses  portes  pendant  quelques  semaines  pour  certaines  réparations 
et  aménagements  nouveaux  !>  effectuer  dans  la  salle,  et  les  rouvrit  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  avec  une  reprise  d'Alceslc.  Cette  réou- 
verture est  mentionnée  par  un  cfironiqueur  avec  des  détails  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  : 

L'Opéra  vient  enfin  d'ouvrir  après  une  attente  lieaucoup  plus  longue  qu'on 
ne  devait  raisonnablement  présumer.  Les  travaux  qu'on  a  faits  à  la  salle  se 
bornent  à  si  peu  de  chose  qu'on  est  étonne  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  les 
faire  ;  encore  ne  sont-ils  pas  entièrement  finis.  Les  changements  qu'on  a  jugés 
nécessaires  au  nouvel  arrangement  consistent  dans  la  diminution  du  grand  par- 
quet, qu'on  a  baissé,  et  derrière  lequel  on  a  formé  une  espèce  d'amphithéâtre. 
Par  la  nouvelle  disposition,  l'orcliestre  des  musiciens  se  trouve  agrandi,  je  ne 
sais  pourquoi,  et  celui  des  spectateurs  réduit  à  une  seule  banquette.  Ces  chan- 
gements n'ont  pas  été  trouvés  fort  heureux  ;  il  parait,  d'après  l'assentiment 
général,  qu'on  aurait  préféré  la  salle  dans  son  état  primitif.  On  ne  peut  point 
encore  parler  du  plafond,  car  il  n'est  pas  terminé,  et  le  haut  de  la  salle  est 
couvert  par  une  grande  toile  qui,  d'une  part,  forme  un  coup  d'oeil  assez  désa- 
gréable, et,  de  l'autre,  nuit  aux  effets  de  l'orchestre  et  de  la  voix  ;  mais  c'est 
un  inconvénient  très  léger,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

L'assemblée  qu'avait  attirée  l'ouverture  de  ce  beau  spectacle,  dont  on  avait 
été  longtemps  privé,  était  encore  plus  brillante  que  nombreuse,  quoique  la 
recette  se  soit  élevée  à  8.400  livres.  On  a  représenté  Alcestc,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck.  L'effet  que  ce  bel  ouvrage  a  produit  n'a  pas  été  aussi  brillant 
qu'on  pouvait  raisonnablement  l'attendre,  par  plusieurs  causes  qui  semblent 
s'être  réunies  pour  l'altérer.  D'abord  Latour,  chargée  du  rôle  d'Alceste,  s'est 
trouvée  tellement  incommodée  qu'elle  a  été  plusieurs  fois  sur  le  point  de 
quitter  la  scène,  et  ([u'elle  n'a  pu  l'achever  qu'avec  les  ])lus  pénibles  efforts  ; 
on  doit  lui  savoir  un  gré  infini  de  son  courage  :  en  second  lieu,  les  chœurs  ont 
cU'  d'un  médiocre  effet,  à  cause  des  nombreuses  suppressions  faites  parmi  ceux 
qui  les  composaient,  suppressions  nécessitées  par  un  principe  d'économie,  mais 
nuisibles  à  la  partie  musicale  et  à  la  magie  de  la  représentation  ;  par  la  même 
raison  l'orchestre,  malgré  son  exécution  brillante,  a  paru  un  peu  maigre  dans 
certains  moments.  C'est  surtout  au  troisième  acte  que  le  petit  nombre  des 
exécutants  s'est  fait  remarquer;  nulle  pompe,  nul  éclat,  ciirlé:.:!'  mrsipiin,  tout 
semblait  concourir  à  détruire  l'illusion  et  la  magie  que  i-r  dniiM  i-  liililcuu  pro- 
duisait. L'économie,  sans  doute,  est  nécessaire  dans  une  giandr  ,idiiiiiii~(nilion 
comme  celle  de  l'Opéra  ;  mais  il  faut  savoir  l'employer  à  propos:  si  c'est  ainsi 
que  les  nouveaux  directeurs  prétendent  régénérer  ce  spectacle,  on  peut  leur 
|iiédire,  sans  être  prophète,  qu'ils  pourront  bien  hâter  sa  ruine. 

Lays  et  Chéron  vont  rentrer,  le  premier  dans  Aiiacréon,  le  second  dans  Œdipe 
à  Colone:  cette  heureuse  et  brillante  recrue  va  remonter  le  théâtre  de  l'Opéra 
en  acteurs  ;  mais  il  aurait  en  même  temps  besoin  de  deux  ou  trois  actrices 
marquantes,  car  on  ne  peut  se  dissimuler  que  c'est  là  sa  partie  faible  (1). 

De  tout  ceci  il  résulte  que  Fraocœur  avait  cru  devoir  faire  à  la  salle 
des  changements  qui  n'étaient  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  qu'il  avait 
su  ramènera  l'Opéra  des  artistes  aimés  du  public  et  que  celui-ci  n'avait 
vus  s'éloigner  qu'à  regret,  enfin  que,  par  une  mesure  d'économie  mal 
entendue,  il  avait  effectué  dans  le  personnel  de  l'orchestre  et  des  chœurs 
des  réductions  qui  étaient  loin  d'être  favorables  â  l'ensemble  et  à  l'effet 
de  l'exécution.  Il  devait  avoir  fort  à  faire,  d'ailleurs,  pour  rétablir  dans 
ce  théâtre  un  peu  de  la  régularité,  de  l'ordre  et  de  la  discipline  qui  en 
avaient  disparu  d'une  façon  si  complète. 

Mais  il  comprenait  que  le  public,  saturé  du  répertoire,  auquel  il  était 
condamné  depuis  si  longtemps,  attendait  avec  impatience  la  venue 
d'une  œuvre  nouvelle,  capable  de  rafraîchir  et  de  renouveler  ses  sen- 
sations. Il  songea  donc  à  lui  donner  satisfaction  sous  ce  rapport.  Par 
malheur,  il  fut  loin  d'être  favorisé  de  la  fortune  en  acceptant  des  mains 
deGuillard,  qui  avait  fourni  à  Gluck  et  à  Sacchini  les  livrets  d'Iphigcnie 
en  Tauride,  de  Chiinéne  et  à'OEdipe  à  Colone.  celui  d'un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Olyinpie,  qni  n'était  qu'une  sorte  d'adaptation  lyrique  de  la 
tragédie  de  Voltaire.  Celivretétaitmédiocre,  et  plus  médiocre  encore  la 
musique  qu'il  avait  inspirée  au  compositeur  Ch.'-étien  Kalkbrenner.  Si 
bien  que  cette  Olynpie,  offerte  au  public  le  18  décembre  1798,  subit  une 
chute  si  caractérisée  qu'elle  ne  put  dépasser  sa  troisième  représentation. 

C'était  à  recommencer.  Francœur,  qui  n'était  pas  homme  à  se  décou- 
rager, fit  tête  à  la  mauvaise  fortune  et  se  remit  résolument  au  travail. 
Il  se  prépara  à  une  nouvelle  tentative,  beaucoup  plus  intéressante,  avec 
une  œuvre  superbe  et  sur  laquelle  il  avait  le  droit  de  pouvoir  compter, 
une  œuvre  que  recommandait  le  nom  de  son  auteur  et  qui  certainement 
lui  aurait  reudu  les  faveurs  du  sort  et  du  public  si,  par  malheur,  des 
circonstances  bizarres  ne  lui  avaient  enlevé  tout  l'avantage  qu'il  en 
pouvait  attendre.  Il  s'agit  d'Adrien,  de  Méhul.  qui  fut  représenté  le 

(1)  Melpoménc  et  Thalle  venfjées. 
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5  juin,  avec  Laioez,  Rousseau,  Dufresnc.  Moreau  et  M""  Maillard  et 
Henry  comme  interprêtes.  On  sait  les  mésaventures  célèbres  de  cet 
ouvrage,  que  de  prétendues  raisons  politiques  avaient  fait  interdire 
préventivement  au  moment  de  son  apparition  à  la  scène  en  1"92  (il 
devait  s'appeler  alors  Adrien,  empereur  de  Rome),  et  qui,  cette  fois  et 
pour  les  mêmes  raisons,  malgré  son  succès  et  peut-être  à  cause  de  ce 
succès,  fut  défendu  délinitivement  après  sa  quatrième  représentation. 

Ce  dernier  coup  fut  terrible  pour  la  direction  de  Francœur  et  de  ses 
associés,  qui  ne  devait  pas  s'en  relever.  Elle  était  déjà  en  assez  mauvais 
état  au  dire  d'un  narrateur  qui,  s'il  se  montre  envers  elle  hostile  de 
parti  pris,  n'en  était  pas  moins  dans  la  vi-i-ilô  des  faits  qu'il  rapportait 
ainsi  en  parlant  de  l'Opéra  :  —  «  Ce  théâtre  n'a  point  subi  do  change- 
ments celte  année;  ses  administrateurs,  Baco,  Francœur  et  Denesie 
sont  toujours  aussi  polis...  Grâce  à  leur  zèle  et  à  leur  intelligence,  les 
acteurs  ne  sont  point  payés;  il  en  esta  qui  il  estdù  neuf  mois  d'appoin- 
tements. Par  ce  moyen,  tantôt  on  joue,  tantôt  on  fait  relâche,  et  l'Opéra, 
jadis  le  plus  beau  spectacle  de  l'Europe,  le  plus  couru,  le  plus  anim'', 
est  maintenant  désert  et  abandonné  (  1).  » 

On  peut  donc  croire  qu'à  partir  de  ce  momentla  situalion,  qui  n'avait 
jamais  été  brillante,  était  désespérée.  L'effort  considérable  qu'avait 
e.xigé  la  mse  sur  pied  de  cet  opéra  A' Adrien,  les  dépenses  importâmes 
au.vquelles  avaient  donné  lieu  le  spectacle  somptueu.x  et  la  mise  ou  scène 
très  compliquée  de  cet  ouvrage,  tout  cela  était  en  pure  perte,  et  la  direc- 
tion Fraucœur-Baco-Denesie  était  frappée  à  mort  par  la  mesure  qui, 
brutalement,  venait  en  interdire  les  repré.<entations.  Les  infortunés 
essayèrent  en  vain  de  remont  a' le  courant  et  de  lutter  encore  durant 
quelques  semaines;  mais  on  peut  croire  que  lenrs  jours  étaient 
comptés.  Le  14  juin  ils  offraient  au  public  uq  iniermède  lyrique  de  cir- 
constance, la  Nouvelle  au  camp  ou  le  Cri  de  lavengeance,  dont  la  musique 
a  été  à  tort  attribuée  à  Berton  (2).  1 1  deux  mois  après,  le  15  août,  ils 
donnaient,  sans  grand  fracas,  la  première  représentation  d'un  opéra  en 
un  acte,  dit  «  patriotique  ».  Léonidas  ou  les  Spartiates,  dont  Persuis  et 
Gresnick  avaient  écrit  la  musique  sur  un  livret  assez  fâcheux  de  Guil- 
b3rt  de  Pi.xérécourt.  Ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  jouer  longtemps  celui- 
ci,  dont  l'impression  sur  le  public  avait  d'ailleurs  été  médiocre,  non 
plus  que  d'en  préparer  aucun  autre.  En  effet,  un  mois  ne  s'était  pas 
écoulé  depuis  l'apparition  de  ce  dernier  ouvrnge,  lor.-qu'ils  se  trouvèrent 
tout  à  coup  dé[iOssédôs.  A  la  date  du  2.'i  fructidor  an  VII  {i±  sep- 
tembre IIOQ),  le  Directoire  prenait  un  anélé  [lar  lequel  il  plaçait  à  la 
t'-te  de  l'adminislratiou  du  théâtre  de  la  République  et  des  Arts,  en 
remplacement  de  Francœur  et  de  ses  associés,  deux  nouveaux  direc- 
teurs, dont  la  gestion  devait  commencer  presque  immédiatement, 
c'est-à-dire  dès  le  1"  Vendémiaire  au  VIII  (2.3  septembre).  Et  c'est  ici 
que  nous  allons  voir  la  rentrée  en  fonctions,  après  un  intervalle  de 
dix-neuf  ans,  d'Anne-Pierre-Jacques  de  Vismes  du  Va'gay,  devenu,  en 
vertu  de  la  Révolution  et  des  circonstances,  simplement  et  bourgeoise- 
ment Devismes  (3). 

(À  suivre.)  .•\itTUUii  PouGi.\. 

ili  LWnnée  tlt-iàtrate  pour  Tan  VIII. 

f2i  C'est  Pétis  qui,  d'après  un  document  contemporain  sans  grande  consistance, 
avait  cru  devoir  attribuer  la  musique  de  cet  ouvrage  à  Berlon,  et  j'avais  suivi  son 
indication  dans  le  supplément  à  la  Biographie  universelle  des  Musiciens.  Mais  depuis 
lors  le  liasard  a  fait  entrer  dans  ma  bibliothèque  un  manuscrit  autograplie  de  Ber- 
ton, manuscrit  fort  intéressant  dans  lequel  il  a  inscrit,  jour  par  jour  et  à  leur  date, 
du  commencement  à  la  iin  de  sa  carrière,  tmdes  les  représentations  de  tous  ses 
ouvrages.  Or,  comme  la  Nouvelle  au  camp  ne  ligure  pas  dans  ce  répertoire  très 
complet,  j'en  conclus  que  Berton  est  étranger  à  cet  ouvrage. 

(3)  Je  ne  veux  pas  quilter  Francœur  sans  mentionner  le  registre  manuscrit  tenu 
par  lui  pendant  ses  divers  séjours  a  l'Opéra,  et  qui  est  conservé  au.\  archives  de  ce 
théâtre;  c'est  une  sorte  de  mémorial  quotidien,  e.xtrémement  curieux,  dans  lequel  il 
inscrivait  (d'ailleurs  avec  une  orthograplie  très  indépendante  et  obstinément  person- 
nelle) tous  les  détails  et  renseignements  relatifs  au  service  intérieur  du  théâtre.  Au 
milieu  du  volume  concernant  l'An  V  et  l'An  VI  se  trouve  un  feuillet  détachg,  toujours 
écrit  de  sa  main,  portant  la  note  que  voici,  relative  à  l'administration  du  quatuor 
La  Chabeaussière  et  à  celle  des  artistes  placés  sous  la  surveillance  de  Mirbeck,  com- 
missaire du  gouvernement;  cette  note,  que  je  reproduis  dans  sa  forme...  familière, 
est  particulièrement  précieuse  : 

«  Observations  sur  les  deux  précédentes  administrations.  —  On  n'a  pu  joindre  ici 
icomme  à  la  1"  partie)  le  détaille  des  divers  dépenses  qui  furent  payez  a  la  caisse 
pour  le  compte  de  l'administration  des  artistes,  ces  comptes  n'étant  point  soldé  en 
entier  au  moment  ou  fut  transcrit  ces  états,  et  il  est  bon  d'observer  qu'on  ne  peu 
rien  statuer  sur  les  deux  aperçus  en  recette  et  dépense,  par  ce  que  le  gouvernement 
a  donné  particulièrement  des  sommes  pour  secours  qui  ne  sont  point  parvenu  à  la 
caisse,  sommes  avec  les  quels  on  [a]  soldé  particul'  des  fournisseurs  et  des 
dépenses  inconnues  et  donné  des  gratifications  cachez  d'artistes,  tel  qu'au  C"* 
Lainez,  Lays,  Gardel,  Vestris,  etc.  etc.,  et  que  de  plus  il  a  été  donné  ii  ce  spectacles 
des  draps,  étoffes,  bois,  suifs,  huiUe,  chandelles,  charbon  de  terre,  etc.  tous  objets 
qui  ont  servie  a  solder  divers  fournisseurs  tel  que  le  chandelier,  le  serurier  et  autres. 
Comme  il  est  donc  impossible,  avec  ces  objets  inconnue,  de  statuer  sur  une  base  qui 
]iuissu  faire  connoitre  exactement  la  recette  et  la  dépence  de  ces  deux  administra- 
tions, il  faut  s'arrêter  au  deux  points  suivant,  savoir  :  qu'il  est  prouvé  que  bon  an 
mal  an,  chaque  mois  produit  en  recette  a  la  porte  et  en  loge  à  l'année  46  à  âtl.OrtU'  et 
que  la  dépense  générale  de  chaque  mois  est  de  cent  mille  livres  environ,  ce  qui  donne 
un  déficit  annuel  de  600  mille  livres.  » 

Cette  note  nous  renseigne  sulTisamment  sur  l'effroyable  gâchis  qui  régnait  i  l'Opéra 
pendant  l'administration  La  Chabeaussière  et  celle  des  artistes. 


NOTt^E     SUPPLiÉlVIEHT     IW  U  S  I  C  A  11 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

C'est  ce  soir  samedi  qu'on  donne  au  théâtre  des  Chanips-lvlysées  la  première  repré- 
sentation tant  attendue  de  la  /V/k'/o/ic  de  Gabriel  l'auré.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût 
gagné  à  attendre  encore  quelques  jours,  les  études,  pour  cette  o:-uvre  de  délicatesse, 
n'ayant  pas  été  tout  ii  fait  ce  qu'elles  auraient  dû  être.  Mais  quoi  I  Le  directeur  était 
pressé  d'en  linîr  avec  ses  éternels  Ilenvenulo,  Frei/scltutz.  Barbier,  Lncin,  dont  il  a  si 
malencontreusement  encombré  les  débuts  de  sa  saison.  Va  donc  pour  Pi-nislopc,  mr.ma 
insuflisamment  préparée  1  Et  c'est  pourquoi  nous  donnons  aujourd'hui  ii  nos  abonnés 
le  deuxième  air  de  danse  des  Joueuses  de  flûte,  qui  n'est  pas,  certes,  d'une  exécution 
U'ès  facile,  mais  dont  on  admirera  la  grice  et  les  recherches  harmoniques.  Ouvrez 
l'oîil  et  les  oreilles. 


HOUVEliliES    DIVERSES 

ÊTRAflQER 

1^6  Berlin  :  Des  représentations  de  gala  auront  lieu,  dans  les  théâtres 
royaux,  du  2  au  13  juin  prochain,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  l'avènement  au  trône  de  Guillaume  II.  A  l'Opéra-Royal  on  jouera,  le 
2  juin,  jour  de  la  grande  parade  militaire,  la  l'illi;  du  Régiment  ;  le  .3  juin,  on 
y  donnera  Orphée  de  Gluck  ;  le  -i  juin,  lu  Flûte  enchantée  de  Mozart;  le  "j  juin, 
fide/io  de  Beeihoven  ;  le  6  juin, /e.s  Huguenots  de  Meyerbeer  ;  le  7  juin. /« 
Chevalitr  à  la  /(ose,  de  M.  Richard  Strauss  ;  les  9,  10,  12  et  13  juin,  l'Anneau 
du  Mbetung  de  Richard  Wagner.  Ces  dernières  représentations  serviront  éga- 
lement à  commémorer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  mailre 
hayreuthien.  A  la  Comédie  royale  on  donnera,  les  2,  b,  8  et  11  juin,  des 
représentations  d'Ariane  à  K(w:os,  do  M.  Richard  Strauss. 

—  On  doit  placer  ces  jours-ci  et  inaugurer  à  Berlin,  dans  le  vestibule  du 
Conservatoire,  une  statue  du  célèbre  violoniste  .Joseph  Joachim,  qui  lut,  on 
le  sait,  longtemps  directeur  de  cette  institution. 

—  De  Vienne  :  Comme  nous  l'avons  annoncé,  M.  Gregor,  directeur  de 
l'Opéra  de  la  Cour,  vient  d'engager  comme  kapellmoister,  pour  une  période 
de  six  ans,  M.  Léopold  Reichwein,  premier  kapellmeister  du  théâtre  de 
la  Cour  de  Carisruhe.,  M.  Reichwein  avait  été  engagé  à  Garlsruhe  sur 
l'initiative  personnelle  du  grand-duc  de  Bade  et  avait  succédée  M.  Félix  Mottl. 
Le  nouveau  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  la  Cour  entrera  en  fonctions  le 
l-'  août  prochain  et  touchera  un  traitement  annuel  de  vingt-cinq  mille  francs. 

—  La  municipalité  de  Munich  a  voté  une  somme  de  2.3.000  francs  dans  le 
but  de  rendre  possibles  des  représentations  à  prix  réduits  d'oeuvres  de  Wagner 
au  théâtre  national  de  la  Cour,  à  Munich,  pendant  la  période  des  fêtes  du 
centenaire,  c'est-à-dire  la  dernière  dizaine  de  mai. 

—  Le  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich,  donne  en  ce  moment  des 
représentations  un  peu  sensationnelles  de  la  Chauve-.Sourisde  Johann  Strauss. 
Le  si  amusant  petit  chef-d'oeuvre  a  eu  pour  interprètes  féminins  deux  nou- 
velles venues,  M""  Feiner  et  EImborst,  dont  le  talent  a  été  chaleureusement 
fêté.  D'autre  part,  M.  Karl  Farmann  dirigeait  pour  la  première  fois  l'orchestre 
du  théâtre  et  a  su  donner  à  la  musique  ravissante  du  maitre  viennois  toute  sa 
vivacité  d'allure  et  tout  son  éclat. 

—  Le  quatre-vingt-neuvième  festival  du  bas-Rhin  auralieu  à  Cologne,  dans  a 
salle  de  l'Opéra,  les  S,  9  et  10  juin  prochain.  La  première  journée  sera  consa- 
crée à  Bach,  Mendelssohn  et  Gustave  Mahler,  la  deuxième  à  Beethoven  et  la 
troisième  à  Brahms  et  Richard  Wagner.  De  Bach,  on  entendra  le  Sanclus  de 
la  messe  en  si  mineur,  suivi  du  concerto  pour  violon  de  Mendelssohn,  e.xécuté 
par  M.  Hubermann.  et  de  la  huitième  symphonie  de  Gustave  Mahler.  Beetho- 
ven sera  représenté  par  l'ouverture  n"  3  de  Léonore.  le  concerto  en  uu  bémol 
pour  piano,  interpréié  par  M.  Eu.'jène  d'Albert,  le  cycle  A  lu  bien-aiméc absente, 
chanté  par  M.  Otto  Wolf,  et  la  Symphonie  avec  chœurs.  Le  Chaut  des  Parques,  le 
concerto  en  si  bémol,  joué  par  M.  Eugène  d'Albert,  et  la  première  symphonie 
formeront  le  contingent  do  Brahms;  quant  à  Wagner,  on  donnera  de  lui  cinq 
mélodies  instrumentées  par  Félix  Molli,  le  prélude  do  Pursifat  et  la  scène 
finale  du  Crépuscule  des  Dieux,  les  parties  de  chant  vvagnérien  étant  réservées 
à  M""=  Edith  Walker.  Les  chœurs  del'orchestre  Gurzenich,  les  chœurs  de  laiille 
de  Cologne  et  de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  et  les  orchesires  des  deux  villes  se 
réuniront  pour  former,  avec  environ  deux  cents  enfants  ou  jeunes  filles 
adjointes  aux  chœurs,  un  ensemble  d'environ  mille  exécutants.  Le  directeur 
musical  des  fêtes  est  M.  Frédéric  Steinbach. 

—  Dans  la  vallée  sauvage  de  Sarka.  sur  la  Moldau,  près  de  Prague,  à 
l'occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  une  représentation,  en  plein  air  de  la 
Fiancé;  vendue,  de  Smetana,  sera  donnée  sur  un  emplacement  qui  a  paru 
convenir  tout  particulièrement,  comme  cadre,  pour  le  scénario  de  l'œuvre 
célèbre  du  compositeur  national  tchèque. 

—  De  Chemnitz,  2  mai.  Avec  l'ensembl.?  de  l'Opéra-Royal  de  Dresde,  ont 
commencé  les  «  Maifestspiele  »  à  Chemnitz  au  nouveau  théâtre  de  ville. 
M.  Kulschbach,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Royal  de  Dresde  qui  dirigeait 
l'Opéra  la  Sauvage  apprivoisée  de  Goetz,  a  eu  un  brillant  succès  ;  de  même  ont 
été  fèt^s  les  principaux  solistes  de  l'Opéra  :  M.  Walter  Soomeret  Hélène  Fûrti, 
ainsi  que  le  régisseur  Guslav  Foller. 

—  V.""  Sigrid  Arnoldsonvient  de  finir  unegrande  tournée  à  travers  l'Europe 
au  théâtre  municipal  de  Gratz,  l'un  des  théâtres  les  plus  importants  de  l'Au- 
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triche.  L'illuslre  diva  a  triomphé  à  Gralz  dans  Manon,  Mignon  et  la  Trauiata; 
—  dans  Manon,  après  la  scène  de  Saint-Salpice,  ce  fut  du  délire!  Dans 
Mignon  on  lui  a  bissé  la  «  Romance  ».  le  «  Duo  des  Hirondelles  »  et  la  «  Sty- 
rienne  ». 

—  Le  grand  pianiste  I-'erruccio  Busoni  continue  avec  un  succès  croissant  la 
série  des  huit  concerts  qu'il  avait  entamée  à  Bologne,  où  il  excite  un  véritable 
enthousiasme.  Un  journal  rappelle  à  ce  sujet  qu'en  188^,  alors  qu'il  avait 
seize  ans,  il  était  reçu  avec  les  plus  grands  éloges,  dans  cette  ville  de  Bologne, 
au  nombre  des  membres  de  la  célèbre  Académie  des  Philharmoniques.  Le 
président  de  cette  Académie,  Federico  Parisini,  compositeur  et  théoricien, 
professeur  au  Lycée  musical,  en  lui  remettant  le  diplôme  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, lui  remettait  aussi  une  lettre  dont  on  cite  ces  lignes  :  —  «  Qu'il  vous 
souvienne  plus  tard  que  dans  la  salle  où  vous  avez,  par  votre  talent  d'exécu- 
tant, enthousiasmé  un  auditoire  choisi,  et  où  vous  avez  composé  les  mor_ 
ceaux  pour  l'examen  de  maestro,  là  aussi,  dans  un  âge  tendre,  passa  de 
même  cet  examen  l'immortel  Mozart  pour  obtenir  ce  même  grade  qui  vous 
est  aujourd'hui  conféré.  Cela  vous  servira  d'aiguillon  et  d'encouragement 
pour  poursuivre  la  carrière  qui  doit  vous  conduire  à  la  célébrité...  »  Denuis 
lors,  en  eflèt,  M.  Ferruccio  Busoni  a  parcouru  un  chemin  assez  brillant. 

—  Justement,  la  direction  du  Lycée  musical  de  Bologne  étant  vacante  de- 
puis plusieurs  mois,  on  avait  voulu  profiter  de  la  présence  de  M.  Busoni  pour 
entamer  des  négociations  avec  lui  à  ce  sujet  et  pour  lui  offrir  cette  direction. 
L'ofl're  était  assurément  honorable,  et  l'artiste  resta  indécis  pendant  plusieurs 
jours  sur  ce  qu'il  devait  faire,  puis,  finalement,  ne  crut  pas  devoir  accepter. 
Un  journal  dit  à  ce  propos  :  —  «  Encore  une  fois  on  a  fait  beaucoup  de  bruit 
p  our  rien  en  ce  qui  concerne  la  direction  du  Lycée  musical  de  Bologne.  On 
avait  donné  comme  un  fait  accompli  l'offre  et  l'acceptation  de  Busoni,  avec 
communiqués,  annonces  officielles,  etc.  ;  mais  après  quatre  ou  cinq  jours  de 
récits,  de  conversations,  de  particularités,  Ferruccio  Busoni  a  coupé  court  à 
tout  en  déclarant  que  ses  occupations  professionnelles  et  artistiques  ne  lui 
permettaient  pas  d'accepter  cette  haute  situation.  Et  les  choses  restent  comme 
devant  ». 

—  Au  Cercle  des  Artistes  de  Turin  on  vient  d'exhumer  un  petit  opéra  cen- 
tenaire de  Rossini,  l'Occasione  fa  il  ladro,  qui  fit  sa  première  apparition  à 
"Venise  en  1812.  Une  foule  élégante  et  choisie,  très  curieuse  d'assister  à  ce 
petit  événement  artistique,  avait  envahi  les  salons  du  Cercle.  L'exécution  de  ' 
l'ouvrage,  dont  s'étaient  chargés  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens  de  l'aris- 
tocratie turinoise,  fut  excellente  et  obtint  le  plus  grand  succès.  Déjà,  il  y  a 
deux  ans,  on  avait  procédé  de  même  à  l'égard  d'un  opéra  bien  oublié  de  Pai- 
siello  :  Nina  pazza  per  amore,  qui  remontait  plus  loin  encore,  car  il  datait  de 
1789. 

—  Au  Théâtre  de  Cagliari,  première  représentation  d'un  opéra  en  trois 
actes,  Zulma,  musique  d'un  jeune  compositeur  livournais,  M.  Romano 
Romani.  Énorme  succès,  dit  un  journal,  qui  additionne  avec  complaisance  les 
nombreux  rappels  dont  .l'auteur  a  été  l'objet  :  six  au  premier  acte,  six  au 
second  et  onze  au  troisième  ! 

—  De  Londres  :  Depuis  plusieurs  années,  nous  l'avons  dit,  un  comité 
s'occupe  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  la  création  d'un  grand  théâtre 
national  dont  l'inauguration  devrait  avoir  lieu  au  mois  d'avril  1916,  à  l'occa- 
sion du  tricentenaire  de  la  mort  de  Shakespeare.  Ce  projet  vient  d'être  l'objet 
d'une  discussion  à  la  Chambre  des  communes  où  il  a  trouvé  un  accueil  favo- 
rable. Le  ministre  compétent  a  déclaré  qu'en  principe  le  gouvernement  est 
prêt  à  accorder  au  futur  théâtre  national  une  subvention  annuelle  analogue  à 
celle  que  l'État  français  alloue  à  la  Comédie-Française.  Les  frais  de  construc- 
tion de  ce  théâtre  sont  évalués  à  douze  millions  et  demi  de  francs,  dont  deux 
millions  et  demi  seulement  ont  été  réunis  jusqu'à  présent  par  des  souscrip- 
tions privées. 

—  Au  Pavillon-Theatre  de  Londres,  une  troupe  spéciale  a  joué  dernière- 
ment un  opéra-comique  en  langue  hébraïque,  intitulé  tlie  Candy  Kid.  Cette 
même  troupe  avait  représenté  peu  auparavant,  aussi  en  langue  hébraïque, 
Faxisi  et  le  Barbier  de  SèviUe. 

De  Londres  :  A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Concerts  français. 
M°"=  Bathori-Engel  a  eu  grand  succès  avec  Sur  l'Eau  et  l'Ane  blanc,  de  Georges 
ïïûe,  qu'elle  a  délicieusement  chantés. 

—  La  dernière  saison  de  grand  opéra  aux  États-Unis  a  été  particulièrement 
fructueuse  pour  les  artistes  qui  y  prirent  part.  "Voici  en  effet,  d'après  le  Xew- 
York  World,  le  chiffre  des  recettes  encaissées  par  certains  d'entre  eux  pendant 

les  vingt-trois  dernières  semaines  :  Caruso  vient  en  tête  avec  1.300.000  francs, 
M"»  Géraldine  Farrar  le  suit  d'assez  loin  avec  42b.000  francs  ;  viennent  ensuite, 
miss  Emmy  Destinn  avec  37.5.000  francs.  M""  Mary  Garden  avec  330.000  francs. 
M.  Dalmorès  avec  162.500  francs,  et  enfin  M.  Dufranne  avec  73.000  francs. 
M"'=  Frieda  Hempel  n'a  gagné  que  62.300  francs,  mais  comme  elle  a  joué 
quinze  fois  seulement  au  cours  de  la  saison,  cela  représente  encore  un  assez 
joli  cachet.  Quant  à  Caruso,  ses  gains  représentent  un  cachet  de  12. .300  francs  ; 
pour  M"'*  Géraldine  Farrar,  Destinn  et  Mary  Garden,  ce  chiflVe  oscille  entre 
3.250  et  7.500  francs. 

—  La  première  grande  saison  d'opéra  à  Seattle,  aux  États-Unis,  donnée  par 
le  Chicago  Grand  Opéra  Company,  a  été  sans  précédents  dans  les  annales  de 
la  ville.  On  a  joué  devant  des  salles  combles  Thais,  les  Contes  d'Hoffmann, 
Haensel  el  Gretel,  Lucia  di  Lamniermoor.  Le  Musical  America  écrit  à  ce  propos  : 
«  L'intérêt  s'est  concentré  sur  les  représentations  de  Thaïs  avec  l'inimitable 
Mary  Garden  >'.    Les   autres   rôles  principaux    de    Thdis    étaient    tenus    par 


MM.  Hector  Dufranne,  Charles  Dalmorès  et  M'n=  Marie  Cavan.  Le  même  suc- 
cès triomphal  pour  Thaïs  s'est  renouvelé  dans  nombre  de  villes,  notamment  à 
Portland. 

—  De  plus  en  plus  en  Amérique,  l'intérêt  pour  l'opéra  moderne  va  gran- 
dissant. Dans  plusieurs  villes  se  sont  organisés  des  cours  ou  conférences  ayant 
pour  objet  de  commenter  et  d'expliquer  les  œuvres  annoncées  comme  devant 
être  jouées  prochainement  dans  les  théâtres.  Naturellement,  la  principale 
attraction  de  ces  causeries  préparatoires  est  dans  l'exécution  pour  chant  et 
piano  de  quelques  fragments  des  ouvrages.  Tout  dernièrement,  trois  confé- 
rences ont  eu  lieu  dans  la  seule  ville  de  Minneapolis,  où  la  Chicago  Grand 
Opéra  Company  a  donné  Thaïs,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  la  Walkyrie  et  les 
Joyaux  de  la  Madone. 

PARIS    ETDéPAÎ^TEJVIErlTS 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  avait  décidé  qu'une  plaque  commémorative 
serait  apposée  sur  la  maison,  rue  de  Vaugirard,  48,  que  Massenet  habita  si 
longtemps.  Cette  plaque  vient  d'être  mise  en  place.  Elle  porte  l'inscription 
suivante  ; 

LE  COMPOSITEUR  J.  MASSENET 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT 

NÉ  A  MONTAUD  (LOIRE),  LE   12  MAI  18/i2, 

EST  DÉCÉDÉ  A  PARIS,  DANS  CETTE  JLVISON 

LE  13  AOUT  191-2 

—  Mardi  matin,  à  neuf  heures,  à  la  gare  du  Nord,  les  élèves  du  Conserva- 
toire admis  à  prendre  part  au  concours  d'essai  pour  le  Prix  de  Rome  ont  pris 
le  train  pour  Compiègne.  A  dix  heures  et  demie,  M.  Fernand  Bourgeat, 
secrétaire  général  du  Conservatoire,  et  M.  d'Estournelles  de  Constant,  délégué 
par  le  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts,  procédaient  aux  formalités  d'entrée 
en  loge  de  treize  élèves  et  leur  indiquaient  le  sujet  de  chœur  et  le  texte  de 
fugue  qui  leur  sont  imposés.  Ces  treize  élèves  sont  M"''^  Guyot  et  Lilli  Bou- 
langer, MM.  Marc  Delmas,  Delvincourt,  Mignan,  Laporte,  Grandjany,  de 
Lapresle,  Saint-Aulaire,  Scotto,  André  Tournier,  Dupré  et  de  Pezzer.  Les 
concurrents  ont  six  jours  pour  traiter  les  deux  épreuves;  ils  seront  libres 
lundi  prochain.  Le  jugement  de  ce  concours  d'essai  sera  rendu  le  mardi  13  mai, 
au  Conservatoire.  Il  est  à  remarquer  que  ce  nombre  de  treize  élèves  se  pré- 
sentant au  concours  d'admission  pour  le  Prix  de  Rome  est  absolument  excep- 
tionneL  Exceptionnel  aussi,  ce  fait  que  parmi  ces  treize  aspirants  à  la  gloire 
se  présentent  deux  femmes. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  commenceront,  cette  année,  le  23  juin  el. 
se  termineront  le  9  juillet.  Distribution  des  prix  le  12  juillet. 

—  Conservatoire  (Concours  pour  le  prix  Claire  Pages).  —  Sur  les  huit  con- 
currentes inscrites  au  programme  du  tournoi,  deux  renoncèrent  à  se  présenter 
devant  le  jury,  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Camille  Chevillard. 
Albert  Lavignac,  Raoul  Pugno,  Georges  Hue,  Victor  Staub,  Arthur  de  Greef, 
Cesare  Galeotti,  Lazare  Lévy,  Léon  Moreau,  Auguste  Pierret,  Véronge  de  la 
Nux  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire.  Le  résultat  de  tant  de  remarquables 
prouesses  fut  le  prix  accordé  à  M'"  Baymonde  Blanc  (premier  prix  en  1912) 
et  une  mention  à  M"'  Lefébure  (premier  prix  en  1912  également).  La  triom- 
phatrice mérita  incontestablement  la  récompense  suprême,  par  l'autorité  et  la 
puissance  de  son  jeu,  la  netteté  impeccable  de  son  mécanisme  et  la  délicatesse 
des  nuances  raffinées  qu'elle  sut  opposer  à  l'éclat  de  sa  virtuosité.  M"=  Lefé- 
bure qui,  à  peine  au  sortir  de  l'enfance  (elle  atteint  son  quinzième  printemps!), 
possède  un  aplomb  d'ailleurs  louable,  fit  feu  des  deux  mains  avec  une  maestria 
qui  permit  de  passer  sur  quelques  accrocs  inédits.  Rien  de  particulier  à  dirn 
de  M"''"  Meerovitch  et  Herr-Japy.  M""  HaskU  se  montra  consciencieuse  et 
probe.  M"'  Yvonne  Hubert  ne  manqua  ni  de  vigueur  ni  de  goût,  et  peut-être 
put-elle  concevoir  des  espérances  que  l'événement  ne  justifia  point.  Et,  après 
les  deux  laborieuses  journées,  les  jurés  se  partagèrent  le  prix  de  patience... 

René  Brancoui. 

—  L'exposition  de  la  Décoration  théâtrale  (mission  de  l'Office  international 
du  théâtre)  sera  inaugurée  officiellementaujourd'hui  samedi  10  mai,  à  2  b.  1/2, 
au  Palais-Royal,  grande  salle  de  l'ancienne  Cour  des  Comptes. 

—  A  l'Opéra,  les  belles  soirées  succèdent  aux  belles  soirées.  M'"!  Mary 
Garden  \ient  de  reparaître  dans  Salo/né,  où  elle  avait,  cette  fois,  pour  parte- 
naires le  ténor  Dalmorès  et  le  baryton  Dufranne,  superbe  lokanaan.  Le  succès 
fut,  comme  l'on  pense,  des  plus  chaleureux.  Et  le  lendemain,  c'était  Thàis 
avec  la  séduisante  Kousnezoff  et  l'excellent  Delmas.  Ceci  n'empêche  pas 
d'ailleurs  ii'"'^  Kousnezoff  de  continuer  en  même  temps,  à  l'Opéra-Comique, 
la  belle  série  de  ses  représentations  sut  Manon.  A  tous  les  coups,  ici  et  là  c'est 
la  grosse  recette. 

—  Entièrement  absorbé  par  les  répétitions  de  Julien,  l'Opéra-Comique  ne 
donnera  pas  de  matinées  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Si  on  veut  pouvoir 
passer  vers  la  fin  du  mois  avec  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Gustave  Charpentier, 
il  faut  en  effet  un  grand  eff'ort,  car  elle  ne  comporte  pas  moins  de  huit 
tableaux  :  1.  Une  chambre  à  la  Villa  Médicis  ;  2.  La  montée  des  poètes  élus  ; 
3.  Le  groupe  des  poètes  maudits  ;  4.  Le  Temple  de  la  Beauté  ;.  3.  Une  plaine 
du  pays  slovaque  ;  6.  Un  site  breton  ;  7.  Une  fête  à  Montmartre  ;  8.  Le  Temple 
de  la  Beauté. 

—  Si  l'Opéra-Comique  ne  donne  pas  de  matinées,  le  Théâtre-Lyrique  de  la 
Gaité  ne  s'en  privera  pas,  car  ses  récents  succès  lui  en  donnent  la  belle 
matière.  C'est  ainsi  que  nous  aurons  dimanche,  à  2  heures,  la  trentième  repré- 
sentation de  Carmosine.  l'œuvre  si  séduisante  de  M.  Flenry  F'évrier.  Lundi,  dans 


LE   MÉNESTREL 


i;.i 


,/  </<■  /■«/  .,-iV.ati. 

11),  Jei 

(/(/,    (/■«/!    /■■,(/(/((• 

.Icii.r. 

,lt,,l,i,l,:.    -.l,-„ 

li  -M,  L 

^-,i,i,li,rii,i  Fmi 

ic,  .S/i. 

ziiih.  Prélude  à 

r»,,,r. 

inir.  —  Jeudi  2t 

,  riuni 

i.v,  Sht'ln'vazade.  —  Samedi  17,  l'Olsi'nii  ilr 

Danses  du  Prince  Iffur.  —  Lundi  11>,  l'Oi. 

'Joris  OikIondoiv.  —  Vendredi  2.'i,  l'Oisriui 

Slv-hrniziide.  —  Samedi  2.'i,  Din-is  Giiduunow. 

',  les  SijtpItUlcs.  — 

te 


la  journée,  ce  sera  Injuh'e&t,  le  soir,  le  triomphant  l'nniiri/i^ia  maître  Massenet. 
avec  Vanni  Marcoux,  Gilly  et  Lucy  Arbell.  Voilà  de  belles  recettes  en  perspec- 
tive. Celle  de  dimanche  dernier,  avec  Pannrrje,  a  dépassé  six  mille  francs  et  on 
a  refusé  à  la  porte  plusieurs  centaines  de  speciateurs  désappointés. 

—  Ce  soir  samedi,  au  Théâtre  des  Champs-Elysées,  première  représentation 
de  Pénélope,  le  drame  lyrique  de  MiW.  Gabriel  Fauré  et  René  Fauchois.  A  hui- 
taine le  compte  rendu  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin. 

—  Voici  les  dates  auxquelles  auront  lieu  les  représentations  d'opéra  et  de 
ballet  russe  au  théâtre  des  Champs-Elysées  : 

.Tûudi  ITj  mai 
/f«.  Rrélud,'  à  I 
s,;n,  de  [r„.  Jr„ 
de  [ru.  l'rrhiilr 

—  Lundi    -'Ij.    .' 

iiardi  27,  Hcris  f.ndoinuur.  —  Jeudi  20,  Tliiaiiar.  le  S.irrr  du   l'riulcmps  (création) 
Spn-ln-  de  lu  Ruse,  Ilaiisrs  du  Prime  l<j(ir.  —  Samedi  :il ,  lu  KItnr.inlehina. 

Lundi    2  juin,    les   Si/liilddes.    le   Su.n-   du  l'riu leiu ps.    Sluhrruzude.  —  Mni'ài  3,  Boris 

iiudounuw.  —  Merei'fiii  V  Duphiiis  ri  chlur,  le  \«.  ,r  ,lu  l'mdetui^s.  le  Spectre  de  la  Rose. 

—  Jeudi  5,  lu  Kluwitntchiuu.  —  Vendrodi  G,  Peiruurldui.  le  Suere  du  Prinlenips.  les  Syl- 
phides. —  Samedi  7,  Boi-is  Gocloitnow.  —  Dimanche  8,  Thamar,  Jeux,  Danses  du  Prince 
Il/or,  Peirouchka.  —  Lundi  0,  la  Kliommlchma.  —  Mardi  10,  Daplmis  et  Cliloé,  la  Trai/é- 
die  de  Salonw  (création),  te  Specire  de  la  Eose.  —  Jeudi  12,  lu  Pskoritnine.  —  Vendredi 
1:3,  le  Sacre  du  Printcrupii,  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Fuune.  lu  Truijédie  de  Sulouu'. 
Carnaval.  —  Samedi  l'i,  Boris  Godounow. 

Les  prix  des  places  sont  fixés  comme  suit  : 

l'auteuils  d'orchestre,  30  francs;  baignoires,  1"'  loges,  loges  et  fauteuils  de  cor- 
beille, /iO  francs  (la  place);  2"  logea,  15  francs  (la  place);  fauteuils  de  2°  balcon 
15  francs  ;  galerie  :  1"  rang,  8  francs  ;  2"  rang,  6  francs  ;  3"  rang,  4  francs  ;  4°  et  5"  rangs, 
3  IVancs;  3"  loges,  5  francs  (la  place);  fauteuils  de  3'  loges,  2  francs  (la  place). 

Exceptionnellement,  le  prix  des  fauteuils  d'orchestre  et  de  corbeille  est  porté 
à  iîO  francs  pour  la  première  représentation  des  ballets  russes  (Ib  mai)  et  la 
première  de  Buris  Godomuuc,  de  lu  Khovunlchuvi  et  de  la  Pskoviiaine.  C'est  pour 
rien  ! 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens  a 
eu  lieu  lundi  dernier,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  la  rue  Bergère, 
sous  la  présidence  de  M,  Widor.  Après  la  lecture  du  rapport  présenté  par 
M,  Waël-Munk  sur  les  travaux  du  Comité  pendant  l'année  écoulée,  rapport 
qui  a  été  accueilli  par  de  très  vifs  applaudissements,  l'assemblée  a  approuvé  à 
l'unanimité  le  compte  rendu  financier  de  l'année,  ainsi  que  le  projet  de  bud- 
get établi  pour  la  nouvelle  année.  Il  a  été  procédé  ensuite  au  scrutin  pour 
l'élection  de  douze  membres  du  comité.  Ont  été  nommés  pour  cinq  ans  : 
MM.  Charles  Bouvet,  Arthur  Pougin,  Ch.  Callon,  Vernaelde,  Seitz, 
Henri  Rabaud,  Polonus,  Henri  Carré,  Gurt,  Waël-Munk,  Migard  et  Georges 
F'alkenberg. 

—  La  conférence  sur  hs  Coupi'rin  faite  par  l'érudit  violoniste  Charles  Bouvet 
a  remporté  un  grand  et  légitime  succès.  Documentée  sans  aridité,  variée  en 
son  unité, cette  conférence  apporte  une  notable  contribution  à  l'histoire  de  la 
musique  des  XV!!'  et  XVH^'  siècles.  Une  très  intéressaate  audition  d'oeuvres 
musicales  des  membres  de  la  dynastie  des  Couperin  réunissait  les  noms  de 
M""  Leininger  Devriès  et  de  MM.  G.  Blanquart,  G.  Papin,  G,  Brunold, 
G,  Morel,  Georges  et  Gabriel  Bouillon. 

—  M.  et  M"'"  Louis  Diémer  ont  donné,  samedi,  une  soirée  musicale  des 
plus  brillantes.  Au  programme,  très  applaudi  :  Trio  en  ré  majeur,  de  Beetho- 
ven, par  MM,  M.  Hayot,  J.  Salmon  et  Louis  Diémer;  Scène  d'Orfeo  et  Stances 
d'Orfco,  de  Monteverde  (1607),  par  M.  Robert  Le  Lubez,  accompagné  par 
M.  H.  Maurice  Jacquet  ;  Ode  saphique,  de  Brahms,  et  Clair  de  Lune,  de  Saint- 
Saéns,  par  M"'  Alice  Raveau,  bissé;  Sonate,  de  Haendel,  par  M.  Maurice  Hayot, 
accompagné  par  M.  Joseph  Salmon;  Si  je  savais,  de  Louis  Diémer,  et  le  Roi 
des  Aulnes  (1796-1869),  de  E.  Lœwe,  par  M.  Robert  Le  Lubez  ;  Adagio  et  Allegro, 
de  Arioste,  et  Étude,  de  Jacquard,  par  M.  Joseph  Salmon,  accompagné  par  le 
maître  Diémer;  Orphée  (fragments  du  l»''  acte),  de  Gluck,  et  Brin  de  bruyère. 
de  Louis  Diémer,  par  M"°  Alice  Raveau,  bissé;  Deux  Orientales,  de  Louis  Dié- 
mer, transcrites  pour  deux  pianos,  par  Ed.  Hisler,  et  Caprice  héroique,  pour 
deux  pianos,  de  Saint-Saëns,  par  M.  Camille  Bellaigue,  rédacteur  de  la  Rerur 
des  Deux  Mondes,  excellent  pianiste,  et  M.  Louis  Diémer,  à  qui  ou  fit  une  véri- 
table ovation. 

—  L'autre  samedi,  le  maître  L  Philipp  a  donné,  salle  Érard,  l'annuelle  audi- 
tion de  ses  élèves  du  Conservatoire.  Une  douzaine  d'étoiles  dans  cette  nou- 
velle pléiade  et  plusieurs  seront  bientôt  de  première  grandeur  :  M"=  Herren- 
schmidl,  par  exemple,  d'une  sonorité  déjà  pleine  et  vigoureuse:  M""  de  Val- 
malète,  une  fillette  encore  ,  dont  les  bras  menus  bataillèrent  vaillamment 
contre  le  monstre  Erard;  M""  Decour,  dont  le  jeu  poétique  nous  a  rappelé  la 
manière,  que  l'on  sait  e.xquise,  de  M"'-'  GeorgetteGuUer;  M"«  Dufour  et  StclV, 
d'une  virtuosité  très  sûre  dans  quelques  pages  accidentées  d'Albeniz,  de  Saint- 
Saëns  et  de  Moszkowski.  Pour  intermède,  trois  mélodies  de  Marcel  S.  Rous- 
seau, trois  petits  badinages,  mais  finement  œuvres  par  le  souple  talent  de  ce 
jeune  compositeur,  et  finalement  chantés  par  M'"«  Marcel  S.  Rousseau,  d'où 
le  plus  mérité  des  bis.  M.  L. 

—  Salle  du  Conservatoire.  La  dixième  audition  et  clôture  otEcielle  du  Salon 
des  Musiciens  français  a  remporté  un  beau  succès.  Le  programme,  renfer- 
mant, comme  toujours,  un  superbe  ensemble  d'œuvres  musicales  françaises, 
fut  interprété  en  perfection  par  les  auteurs  eux-mêmes  (MM.  Auguste  Cha- 
puie,  André    Wormser,   A.   Doyen    et  Pergola),   auxquels   s'était  jointe  une 


pléiade  de  chanteurs  et  virtuoses  de  première  grandeur  i  M.  Raoul  Pugno, 
MniM  Bureau-Bcrtlielot,  Bonis-Billard  ;  MM.  Bleu/.et,  Sayetta,  Périer,  etc.), 
sans  oublier  la  chorale  Maxime  Thomas  et  le  Cercle  Choral  Ponfien  ;  au  total, 
près  de  120  chanteurs  de  choix.  Bref,  le  succès  fut  tel  que,  séance  tenante,  le 
Comité  du  Salon  Musical  Français  décida  de  donner  une  audition  supplémen- 
taire le  mardi  20  mai, 

—  Le  célèbre  pianiste  Busoni,  qui  ne  s'est  pas  fait  entendre  à  Paris  depuis 
quelques  années,  vient  d'accepter  avec  le  plus  admirable  empressement  de 
donner  un  récital  au  profit  de  la  Société  mutuelle  des  professeurs  du  Conser- 
vatoire, fondée  par  Alphonse  Duvernoy.  Ce  concert,  qui  comprendra  des 
œuvres  de  Liszt,  aura  lieu  le  sameni  17  mai,  à  9  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  Conservatoire,  2,  rue  du  Conservatoire.  Ajoutons  que,  par  une 
délicate  attention  envers  ses  collègues  français,  M.  Busoni  a  décidé  de  ne 
prendre  part  à  aucune  autre  manifestation  musicale  pendant  son  séjour  à 
Paris. 

—  M.  Marcel  Ciampi  a  donné  un  très  beau  concert  avec  le  concours  de 
Georges  Enesco  et  du  quatuor  Willaumo.  M.  Marcel  Ciampi  a  produit  l'im- 
pression d'un  pianiste  accompli.  11  a  fait  preuve  d'un  grand  style  d'exécution 
dans  la  magistrale  sonate  de  Beethoven,  op.  31  (n"  2j,  et  d'une  plénitude  de 
moyens  sonores  réalisant  des  oppositions  rares,  de  délicatesse  et  de  vigueur, 
dans  le  carnaval  op.  9  de  Schumann  et  dans  plusieurs  pièces  de  Chopin. 
MM.  Georges  Enesco  et  Marcel  Ciampi,  dans  le  concerto  de  Chausson,  ont 
émerveillé  l'auditoire  par  une  interprétation  exquise  et  d'un  art  très  pur.  Ils 
ont  été  acclamés. 

—  Récital  Henri  Schidenhelm.  Du  Guide  Musical  :  <■  Je  connaissais  depuis 
longtemps  déjà  le  remarquable  talent  de  ce  pianiste.  Mais  je  l'ai  réentendu 
avec  la  plus  vive  satisfaction.  C'est  que  le  jeu  de  M.  Henri  Schidenhelm 
(mérite  bien  rare)  allie  la  correction  la  plus  absolue  à  la  grandeur  du  son,  au 
relief  des  nuances,  à  la  véhémence  de  l'interprétation.  Il  était  l'autre  soir 
merveilleusement  «  en  forme  «  et  il  tint  son  auditoire  sous  le  charme,  dans 
un  programme  varié  à  souhait.  M.  Schidenhelm,  une  fois  de  plus,  fut  chaleu- 
reusement applaudi.  » 

—  M""«  Marie  Rôze  a  fait  entendre  au  Théâtre  de  l'Athénée-Saint-Germain 
quelques-uns  de  ses  élèves  auxquels  elle  a  su  communiquer  les  excellentes 
traditions  qui  l'ont  fait  triompher  autrefois  à  l'Opéra.  Dans  deux  scènes  de  la 
délicieuse  Xavicre,  de  Théodore  Dubois,  M'""'  Marguerite  Dumont  fit  preuve 
d'une  voix  cristalline  soutenue  d'une  excellente  diction,  et  M.  Raoul  Torrent 
lui  donna  intelligemment  la  réplique.  L'auteur,  qui  les  accompagnait  lui-même, 
joignit  ses  applaudissements  à  ceux  d'un  auditoire  ravi  qui  aurait  bien  voulu 
que  l'œuvre  entière  vint  charmer  ses  oreilles  !  Dans  le  3«  acte  de  Tka'is, 
M"''  Kermora  montra  beaucoup  de  chaleur  et  de  grâce,  à  côté  de  M.  Florian, 
qui  incarnait  Athanaël  avec  une  grande  autorité  jointe  à  une  voix  pleine  et 
sonore.  Il  convient  de  n'oublier  ni  M.  Lalande,  ni  M.  Henri  Etex,  —  le  pre- 
mier surtout  qui  montra  de  l'aisance  et  du  savoir-faire  dans  Xavière  et  dans 
la  Naearraise.  Nous  retrouverons  plusieurs  de  ces  jeunes  artistes  sur  les  plan- 
ches où  l'enseignement  de  leur  remarquable  professeur  leur  permettra  d'occu- 
per une  bonne  place.  René  BRAxcot  r. 

—  M.  G.  F'alkenberg  a  donné  chez  Érard,  pour  l'audition  de  sa  classe  au 
Conservatoire,  une  séance  qui  a  obtenu  un  très  gros  succès  ;  une  salle  comble 
a  chaudement  applaudi  aux  brillants  résultats  obtenus  par  le  solide  enseigne- 
ment de  l'éminent  professeur. 

—  M.  Gabriel  Baron  vient  de  faire,  à  la  salle  Lemoine,  une  causerie  sur  le 
maître  regretté  J.  Massenet,  au  cours  de  laquelle  M"'"  A.  Grisy,  Jane  Béer, 
M,  Ortiz  et  B,  Bohuon,  M.  Jean  d'Arral  et  le  conférencier  se  firent  vivement 
applaudir  dans  d'importants  fragments  de  ilarie-ilagdeteine,  Eve.  le  Roi  de 
Lahore,  Hérodiade,  Manon,  le  Cid,  Werther,  Thais,  Sapho ,  le  Jongleur  de 
Xolre-Dame,  Ariane,  Thérèse  et  Borna.  Une  mention  particulière  à  M"""!  R.  HiL- 
dibrand  dans  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  le  «Clair  de  lune  »  de  Werther, 
la  Méditation  de  Tha'is  et  le  2=  Interlude  de  Don  Quichotte,  remarquablement 
interprétés,  ainsi  qu'au  parfait  accompagnateur  Charles  Cru. 

—  M.  Diaz  Albertini  a  donné  avec  M"'  Dignat  comme  pianiste,  deux  séances 
de  sonates  pîaao  et  violon  qui  furent  fort  goûtées.  L'excellent  violoniste  dont 
l'impeccable  technique,  le  style  sobre  et  pur  sont  depuis  longtemps  connus,  a 
retrouvé  son  succès  habituel  :  Beethoven,  Grieg,  Saint-Saëns,  Mozart,  Ch.-M. 
Widor  et  César  Franck  figuraient  au  programme  chacun  avec  une  sonate. 
j^mes  Wintrebert  et  Courbatter,  dans  des  mélodies  de  Paladilhe,  Grelchami- 
noff,  Schumann  ot  Widor  eurent  leur  légitime  part  de  succès. 

—  M"<^  Hélène  Luquiens  occupe  une  place  privilégiée  parmi  les  cantatrices 
de  lieder.  Dans  une  séance  fort  intéressante  et  fort  variée,  elle  a  montré  un 
talent  souple  et  averti,  une  voix  pure  et  habilement  conduite  dans  des  mélo- 
dies de  Mahler,  Debussy,  C.  Franck,  Albert  Doyen,  Lenormand,  J.  Dalcroze, 
Boellmann  et  L.  de  Flagny.  Elle  y  fut  fort  applaudie,  ainsi  que  le  qua- 
tuor Willaume  et  M.  W.  Bastard,  un  organiste  de  valeur. 

—  Une  jeune  violoniste,  M"»  Lucette  Meillard,  a  montré  de  sérieuses  qua- 
lités de  style  et  de  mécanisme  en  une  séance  intéressante  :  sonates  de  Bach 
et  de  Franck,  pièces  de  Couperin  transcrites  pour  piano  et  violon  par 
M.  Biancberi.  Des  mélodies  de  ce  dernier,  Crépuscule  pluvieux,  Parfum  de 
Séléné  et  Parfum  exolique,  délicatement  chantées  par  .\1"=  H.  Sirbaiu,  furent 
aussi  très  appréciées. 

—  Le  concert  donné  mercredi  30  avril  à  la  salle  des  Agriculteurs  par 
M"»  Math-Cotï'er  mérite  d'être  signalé  tout  particulièrement.  Cette  jeune 
artiste,  une  des  dernières  et  plus  brillantes  lauréates  du  Conservatoire,  a  (a.it 
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preuve  dans  l'exéculion  d'un  programme  très  varié,  de  qualités  exceptionnelles 
de  technicienne  et  de  musicienne.  Elle  a  interprété  avec  un  grand  style,  et  l'a 
fait  acclamer,  la  sonate  caractéristique  de  M.  Th.  Dubois.  Dans  diverses  œuvres 
de  Chopin  et  d'auteurs  modernes,  son  talent  s'est  affirmé  avec  une  souplesse 
et  une  autorité  remarquables.  Enfin,  la  sonate,  op.  30  n"  2,  pour  piano  et 
violon,  de  Beelhoven,  joué  avec  le  grand  violoniste  Enesco,  a  montré  que 
M"»  Cotfer  n'ignorait  pas  la  noble  interprétation  qu'on  doit  aux  chefs-d'œuvre 
des  grands  classiques.  Elle  a  été  extrêmement  applaudie  et  fêtée.  Il  faut  voir 
en   elle  une  virtuose  de  grand  avenir. 

—  Lundi  dernier,  salid  Pleyel,  récital  de  Marthe  Girod,  retour  d'une  tournée 
triomphale  à  l'étranger.  Son  programme  qui  comprenait  des  œuvres  de 
Beethoven,  Schuraann,  Chopin.  Rubinstein,  Rachmaninofl',  Gabriel  Fauré, 
L.  Filliaux-Tiger.  affirma  les  mérites  de  son  beau  talent  et  sa  rare  science 
musicale.  Elle  fut  chaleureusement  ovationnée. 

—  M""  Maria  Kousnezoff,  qui  triomphe  en  ce  moment  sur  nos  deux  grandes 
scènes  lyriques,  va  s'affirmer  comme  superbe  cantatrice  de  concert  en  deux 
matinées  sensationnelles  qu'elle  donnera  les  vendredi  16  et  mardi  27  mai, 
avec  le  célèbre  chef  d'orchestre  José  Lasalle,  chez  Gaveau.  Le  programme 
sera  consacré  à  la  musique  ancienne,  comportant  les  plus  belles  pages  de 
Mozart,  Haendel,  Pergolése,  Gluck,  etc.  Un  orchestre  de  choix,  composé  des 
musiciens  solistes  de  nos  grandes  associations  symphoniques,  accompagnera 
l'illustre  chanteuse  et  jouera  les  chefs-d'œuvre  des  grands  mailres. 

—  Voici  le  programme  du  concert  avec  orchestre  que  le  remarquable  pia- 
niste Léon  Delafosse  donnera  le  mercredi  21  mai  au  Théâtre-Réjane  : 

Ouverture  de  Mclusine  [Mendelssohn)  :  l'orchestre.  —  Concertstûek  pour  piano  et 
orchestre  (Léon  Delafosse):  M.  Léon  Delafosse.  —  Concerto  pourpiano,  flûte,  violon  et 
orchestre  (Bach)  :  MM.  Léon  Delafosse,  Deschamps  et  Soudant.  —  Concerto  en  mi 
bémol  pour  piano  et  orchestre  (Liszt)  ;  J[.  Léon  Delafosse.  —  Morceaux  de  piano  : 
M.  Léon  Delafosse. 

L'orchestre  sera  sous  la  direction  de  M.  G.  Chevillard. 

—  C'est  le  jeudi  22  et  le  m  rcredi  28  mai  que  seront  donnés,  salle  Erard, 
les  deux  récitals  de  l'émirent  pianiste  Victor  Gille.  La  première  soirée  sera 
consacrée  tout  entière  à  Chopin  et  le  second  récital  comprendra  les  œuvres 
de  Bach,  Scarlatti,  Schumann,  Schubert,  Brahms,  MendeUsohn,  etc. 

—  De  Lyon.  "Une  «  Fantaisie  Lyrique  »  en  un  acte,  Yvette,  poème  de  Jean 
Bach  Sisley,  musique  de  G.  Chalamel,  a  éié  créée  avec  succès  au  Grand- 
Théàlre.  Sur  une  action  rapide  et  gracieuse,  M.  Chalamel  a  écrit  une  partition 
de  tendresse  délicate,  très  mélodique  et  dénuée  cependant  d'aiïétprie  ou  de 
vulgarité.  Orchestrée  avec  soin  et  intelligence,  elle  dénote  un  musicien  sérieux 
et  certainement  capable  de  viser  plus  haut.  La  presse  locale  a  enregistré  avec 
ensemble  cet  eflort  local  et  s'en  est  montrée  Sère.  Les  interprèles  étaient 
M"'-  Roselzky  et  M.  Trantoul. 

—  Dans  un  concert  donné  à  Lyon  par  M"'  Jaccod,  premier  prix  de  piano 
du  Conservatoire  et  professeur  réputé,  la  romance  du  t'oide  d'airil  de  Widor, 
jouée  par  M""' Henry  Eymieu,  le  Fabliau  et  le  Menuet  de  Manon,  du  grand  et 


si  regretté  maître  Masscnet,  ont  été  très  applaudis.  M"'=  Jaccod  a  interprété  avec 
maîtrise  Y Appassionnata  et  un  Prélude  de  Schumann;  M""  H.  Eymieu  a  brillé 
par  sa  virtuosité  dans  une  Rltnpsodie  hongroise  inédite  de  M.  Eymieu  et  le 
i"  concerto  de  Benjamin  Godard,  ainsi  que  par  la  délicatesse  de  son  jeu  dans 
la  Fantaisie-Ballet  de  Pierné.  On  a  applaudi  aussi  MM.  Cbamba  et  Paganetli, 
tous  deux  artistes  consommés.  L'air  de  la  Sauge,  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  a 
valu  à  M.  Chamba  un  très  grand  et  légitime  succès,  ainsi  que  la  Mort  de  la 
('igale,  de  Massenet. 

—  IjO  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  prenant  aussi  sa  part  de  l'effort  général 
de  décentralisation,  a  donné,  le  30  avril,  la  première  représentation  d'un 
ouvrage  inédit,  l'Anneau  d'/:ri,  conte  lyrique,  paroles  de  M.Maxime  Simonnet, 
musique  de  M.  Gaston  Paulin. 

—  De  Reims.  Le  Cercle  symphonique.  placé  sous  la  présidence  de  M.  Remiet, 
vient  de  donner  un  concert  réussi  au  cours  duquel  on  a  applaudi  surtout  le 
violoniste  Gardet  dans  la  Méditation  de  Thais,  de  Massenet,  M""'  Thirache- 
Charlier  dans  l'air  de  Manon,  de  Massenet,  et  l'orchestre,  fort  bien  dirigé  par 
M.  Huet,  dans  les  fragments  de  la  Korrigane,  de  Widor. 

—  Soirées  et  Conceuts.  —  Salle  Pleyel,  la  cantatrice  M""  ICathleen  Yierke  a 
grand  succès,  notamment  dans  l'Incrédule,  de  Reynaldo  Hahn.  —  Salle  Érard,  la  char- 
mante harpiste  M""  Adalgisa  Mollica  est  couverie  d'applaudissements  après  l'exé- 
cution du  Passepiecl,  de  PériUiou.  —  (Ihrz  W'  Hélène  Laye,  excellente  violoniste 
et  professeur  distingué,  très  ini]"i)t:iiih'  Si>;iiii-e  de  musique  française.  Au  pro- 
gramme,  les   œuvres  -accompai^i -    p.n    ]■  iiis   auteurs  alignaient,   à  la  suite  dé 

M.  Théodore  Dubois,  les  noms  de  MM.  Anyii^tr  Chapuis,  Maurice  Emmanuel,  Georges 
Falkenberg,  Lefort,  Henri  Maréchal,  Paul  Puget,  F.  de  la  Tombelle.  Public  nombreux 
enthousiaste,  chaleureux  qui  réclama  de  nombreux  bis  aux  remarquables  interprètes, 
M""  Hélène  Laye,  M""  Georges  Jacob,  Schultz-Gaugain  ;  MM.  Paul  Seguy,  Cabasso 
(■t  ridii.l.  A  sii^naler  tout  particulièrement  les  exécutions  de  Méditation  et  Scherzelto 
rt  s.ilifiirllo  |Miur  violon  et  piano,  de  Théodore  Dubois,  des  mélodies  Promenade  à 
l'Eiinni  il  Son-  de  Silence,  de  Dubois,  et  le  Clavecin,  d'Henri  Maréchal.  —  Chez  M»"  et 
M'  ^^^■llliJ;h■l  iiier,  séance  des  plus  réussies  consacrée  aux  œuvres  du  compositeur 
Aii'li  ■  \\  "]  m-i-r.  qui  accompagnait  lui-même  au  piano.  Succès  énorme  pour  l'auteur, 
-I  -  iiiiri  |ii .  h>  ri.  ses  œuvres,  notamment  pour  la  charmante  pièce  de  piano,  Dolce 
fur  inciiic.  jiiui'L'  dans  un  sentiment  délicieux  par  M"''  Renée  Malvoisin.  —  Au 
Théitre-Réjane  succès  triomphal  pour  M»'Félia  Litvinne  et  M.  Victor  GiUe  au  cours 
du  très  beau  concert  donné  au  profit  des  «  Vacances  scolaires  d'un  dispensaire  d'en- 
fants ».  

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

PIANO  à  queue  «  K.\PS  »  neuf,  valeur  3.600  francs.  A  vendre  1.20O  francs. 
Lkfèvii;,  21.  boulevard  Hineau,  LEVAUXIIS. 

A 'VENDRE  très  beau  matériel  de  petit  théâtre  comprenant  :  Scène; 
éclairage;  cinqd  cors.  Paysage,  Forêt,  Salon,  Place  publique.  Prison;  Loges 
d'artistes,  etc.  Conviendrait  pour  Casino,  Théâtre  ambulant.  Château,  Société 
d'amateurs,  etc.  Visinle  au  Pavillon-  He.vri  IV,  Snint-Germain-en-Lai/e. 

CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  DE  NANCY.  —  Une  classe 
de  solfège  [cnurs  mugcn  et  cours  supérieur)  sera  vacante  au  Conservatoire  de 
Musique  de  Nancy  au  1"'  octobre  prochain.  Adresser  toutes  demandes  de  ren- 
seignements concernant  cet  emploi  â  M.  le  Directelu  du  Conseuvatoibe  de 
Mesioue  de  N'an'cv. 
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PÉNÉLOPE 


PARTITION                         LJ  1^  |X|   Ik    I         r    J  |-^  |b  partition 

CHANT  ET  PIANO                    i          ^"  ■  ^   ^^  "■  ^^   *          ^"  CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs            Poème  lyrique   en    3    aetes    de    H^NÉ    pAUCHOIS  net  :  20  francs 

— «—                                                                     musique  de  — .«— 

ÛABRIEL      FAURE  Livret    net     1  franc 


Livret,  net  :  1  franc 


MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS 


1 .  LES  SERVANTES  PILEUSES  (chœur  de  femmes)  :  Les  fuseau.\  sont  lourds.     3     » 

Chaque  |:iartie  séparée  (les  deux  voix  réunies) 1     » 

2.  AIR  DE  PÉNÉLOPE  :  Jadis,  quand  on  aimait  (S.) 2     » 


3.  APPEL  DE  PENELOPE  :  Ulysse,  fier  époux!  (S.^ 

4.  LES  DIEUX  OURANIENS  (mezzo-sop.) 

4'"  Le  même  pour  soprano 

ë.     LE  BERGER  :  Sur  l'épaule  des  Monts,  où  le  troupeau  bêlait  iB. 
b'"  Le  même  pour  lénor .   .   .    .    ■ 


1  50 

1  » 

1  >• 

1  I- 

1  » 


6.  SOUVENIRS  DE  PÉNÉLOPE  :  C'est  sur  ce  banc,  devant  cette  coIonne(S.) 

7.  »  J'AI  GARDÉ  LES  BŒUFS  »  (B  ) 

8.  GRAND  DUO  (ténor  et  soprano)  :  0  mon  hôte,  à  présent  puis-je  finter- 

rogerî 

9.  AIR  D'EUMÉE  :  Les  prétendants,  sans  le  savoir  (B.) 

10.  RÊVERIE  D'ANTINOiiS  :  Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse  (T.).    .    .    . 
10'"   La  même  pour  barvion 

11.  LE  PRÉSAGE  :  Ah!  Malheureux!  Malheureux!.  (S.) 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    AUTRES    INSTRUMENTS 


PRÉLUDE 

Transcriplion  pour  piano  à  2  mains 2     »      |      Transcription  pour  piano  à  4  mains 

Orchestre  :  Partition Fr.       10     » 

Parties  séparées  d'orchestre 20     »      |      Chaque  partie  supplémentaire 

LES      JOUEUSES      DE      FLUTE 

I"   AIR    DE    DANSE  1  2'   AIR    DE    DANSE 

Pour  piano  2  mains 2     >  Pour  piano  2  mains 

Pour  piano  4  mains 3    »  Pour  piano  4  mains 

Pour  piano  et  violon  ou  flûte 3    »      |      Pour  piano  et  violon 

(ORCHESTRATIONS    EN    PRÉPARATION) 


1  50 

1     » 

4  » 
1  50 
1  » 
1  » 
1  50 


3    » 
1  50 


r\ 


,  —  Ttncre  Lorilleui). 


4286.  -  79'  mm.  —  \°  20. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  samedi  H  Mai  im. 

(Les  Bureaux,  2''",  rue  Tmenne,  Paris,  n-w) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et.  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    TIIÉATI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  bu». 


SOJVHV[ilIF{E  =  TEXTE 


'  Ma  Vil-  ».  de  Riihiiid  W.iiincr,  3°  parlii;  dl"  articlei,  .Iuliex  Tiersot.  —  II.  Semaine  théiilrale  :  première  représentation  de  P(7ic/»j)C  au  théâlrc  des  Champs-Elysées,  .Arthur  I'ouo 
111.  L;i  Musique  et  le  Thôû're  aux  Salons  du  iirand-Palais  i6'  .irticle),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  divei'ses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 
RÊVERIE    D'ANTINOUS 

chantée  dans  Prnélopc,  le  poème  lyrique  de  Gabriel  Falré  et  René  Fauciiois 
qu'on  vient  de  représenter  au  théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Reviens!  chanté  par  M"=  LiCY  Aheell  dans  Panurge,  la  "  haulle 
farce  musicale  "  de  J.  Massenet. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano,  le 
CARILLON  DE  THÉLÈME 
l'un  des  préludes  de  Panurge,  la  "  haulte  farce  musicale  "  de  .1.  Massenet 
(poème  de  MM.  G.  Si'Itzmli.ler  et  .'\Iai;iiice  Hoik.\y)  qu'on  vient  de  représenter 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  —  Suivra  immédiatement  :  Muy  Hermosa. 
tanao  argentin  d'A.  Bahrirolli. 


JVIfl  VIE  "  DE  {^ICHflt^D  lURQ^BH 


D'ailleurs,  de  ce  que  nous  permettent  d'apprécier  les  divers 
documents,  il  ne  semble  pas  ressortir  qu'il  y  ait  eu  vraiment 
rien  d'incorrect  dans  les  relations  financières  de  Wagner  avec  le 
mari  de  M'"'=  Wesendonck.  Celui-ci  avait  subventionné  des 
concerts;  mais  cela  constituait-il  donc  àproprement  parler  un  ser- 
vice personnel?  Point 
du  tout  ;  cette  sub- 
vention était  accor- 
dée à  l'entreprise  ar- 
tistique, et  Wagner 
n'en  profita  qu'autant 
qu'il  était  intéressé  à 
cette  entreprise  :  c'é- 
tait bien  plutôt  le 
public  de  Zurich, 
admis  à  profiter  de 
l'aubaine,  qui  devait 
être  reconnaissant. 
Pour  la  maison.il  est 
établi,  contrairement 
à  la  croyance  géné- 
rale, que  Wagner  n'y 
reçut  pas  une  hospi- 
talité purement  ami- 
cale, mais  qu'il  l'ha- 
bila  en  qualité  de 
locataire.  La  lettre 
qui  vient  d'être  citée 
montre,  à  la  vérité, 
qu'il  ne  payait  pas 
i<  le  loyer  réel  »  ;  mais  elle  exprime  l'espoir  d'acquitter  quelque  jour 
la  dette  intégrale,  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  que 
celle-ci  fut  remboursée,  comme  d'autres  du  même  genre, 
lorsque  Wagner  fut  en  position  de  le  faire.  Il  y  assez  d'autres 

(1)  Cette  villa  reste  une  des  plus  importantes  et  des  plus  belles  habitations  du  pays. 
Quand,  il  y  a  quelque  temps,  l'Empereur  d'Allemagne  vint  assister  iidesmauLêuvres 
militaires  en  Suisse,  c'est  elle  que  le  gouvernement  fédéral  choisit  comme  la  plus 
digne  de  le  recevoir. 


LA    VILLA    WESENDONCK,    AI 
Av  fond,  derrière  les  arbr 


reproches  à  lui  adresser  au  point  de  vue  de  certains  faits  considérés 
à  la  mesure  de  la  morale  commune  pour  que  nous  croyions 
pouvoir  ici  le   disculper  de  fautes  qu'il  n'a  pas  commises. 

Enfin,  était-il  donc  si  ingrat  de  sa  nature  qu'il  ait  accepté 
tous  les  bienfaits  sans  chercher  à  les  reconnaître  à  sa  ma- 
nière ?  Sans  doute  il 
recevait  des  cadeaux 
de  ses  riches  amis. 
Mais  en  retour  il 
offrait  tout  ce  qu'il 
élait  en  son  pouvoir 
d'offrir.  Et  cela  n'é- 
tait aucunement  mé- 
prisable. Les  Wesen- 
donck ont  été,  pen- 
dant ses  années  les 
plus  productives,  les 
premiers  à  connaître, 
presque  jour  par 
jour,  ce  qu'il  venait 
de  composer  et  qu'il 
leur  exécutait  lui- 
même.  Cette  pri- 
iibur  a  son  prix  pour 
iIls  dilettanti  :  cer- 
tains même  l'estime- 
•aîsnt  sans  prix.  Rap- 
■ftphins-nous  la  sonate 
mposée  pour  M"' 
Wesendonck ,  seule 
œuvre  musicale  écrite  par  Wagner  dans  l'intervalle  compris 
entre  Lohengi-in  et  l'Anneau  du  Nibelung.  N'est-ce  rien  qu'un  pareil 
cadeau,  et  faut-il  le  considérer  comme  étant  un  souvenir  sans 
valeur?  (1). 

^l,l  A  propos  des  envois  de  musique  par  "Wagner  à  M°"  Wesendonck  et  à  son 
entourage,  nous  avons  omis  de  signaler  que  la  valse  ZUricher  Vielliebchen,  offerte  :i 
M'"  Marie  'Wesendonck.  a  été  publiée  dans  la  re\'ue  Die  Musili,  de  Juillet-Août  1902 
(cahier  20-21)  :  ce  sont  trente-deux  mesures,  dans  un  slyle  assez  populaire,  auquel 
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Allons:  puisqu'il  est  nécessaire  de  considérer. la  situation  de 
ce  point  de  vue,  nous  devons  avouer  que  Wagner  a  bien  payé 
les  bienfaits  qu'il  a  reçus,  et  nous  pouvons  sans  inquiétude 
continuer  ce  récit,  qui  sera  celui  de  la  passion  la  plus  désinté- 
ressée, la  moins  mêlée  d'éléments  impurs. 

Il  entra  dans  sa  nouvelle  maison,  «l'Asile»,  comme  il  la 
baptisa,  à  la  fin  d'avril  1857.  Bien  qu€,  dès  le  premier  matin 
qu'il  y  passa,  le  changement  d'atmosphère  et  de  milieu  ait  causé 
en  lui  une  si  vive  impression  qu'il  en  sortit  soudain  l'inspiration 
de  laquelle  devait,  vingt- cinq  ans  plus  tard,  résulter  Parsifal. 
il  ne  se  sentit  pas  tout  d'abord  aussi  parfaitement  heureux  qu'il 
l'avait  rêvé.  Son  installation  ne  se  fit  pas  sans  quelques  inci- 
dents fâcheux,  de  nature  vulgaire,  auxquels  sa  femme  Minna 
se  trouvait  tout  naturellement  mêlée,  et  des  esprits  superstitieux 
en  auraient  pu  tirer  de  mauvais  présages.  Les  Wesendonck 
n'étaient  pas  là  :  on  bâtissait  leur  belle  villa,  que  Wagner, 
pendant  tout  l'été,  vit  s'élever  sous  ses  yeux. 

Dans  sa  solitude,  il  sentait  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
changé  dans  sa  vie.  Il  se  remit  à  composer  Siegfried.  Les  pages 
s'accumulaient  sur  sa  table  sans  qu'il  entrevit,  même  de  loin,  la 
fin  de  son  labeur.  La  lassitude  le  prenait,  et  il  se  demandait  ce 
que  deviendrait  cette  œuvre  immense,  et,  pour  toutes  les  raisons 
du  monde,  si  peu  faite  pour  être  offerte  au  public  de  son  temps. 

Déjà,  depuis  quelques  années,  un  sujet  le  hantait,  plus  simple, 
plus  homogène,  et  ne  dépassant  pas  en  développement  les  pro- 
portions ordinaires  d'un  drame.  Familier  comme  il  l'était  avec 
la  littérature  du  moyen  âge,  il  connaissait  dès  sa  jeunesse 
le  roman  de  Tristan  et  Yseult.  Dans  l'automne  de  I8S4,  quand 
il  était  en  pleine  composition  de  la  Wal kyrie,  son  élève  Cari 
Ritter  vint  lui  soumettre  le  plan  d'un  drame  qu'il  avait 
tracé  sur  ce  sujet.  Le  jeune  homme  avait,  naturellement,  mis  en 
valeur  le  côté  aventureux  qui  n'est  que  l'extérieur  de  l'ancien 
poème  :  Wagner  eut  vite  fait  d'apercevoir  Is  caractère  de  tra- 
gique profondeur  qui  se  dégage  de  la  légende  primitive,  et  il 
traça  à  sa  manière  une  tout  autre  ébauche.  L'été  suivant,  quand 
la  lecture  de  Schopenhauer  eut  fait  sur  lui  l'impression  que  l'on 
sait,  le  sujet  s'imposa  de  plus  en  plus  impérieusement  à  son 
esprit.  Dans  l'hiver  de  18.55-56,  pendant  une  maladie,  il  donna, 
dans  sa  fièvre,  une  nouvelle  consistance  à  cette  gestation.  Il 
entretenait  ses  amis  de  son  projet  nouveau.  En  octobre  '1856, 
Liszt  étant  venu  le  voir,  accompagné  d'une  nom.breuse  et 
brillante  société  (la  princesse  Wittgenstein,  sa  fille  Marie,  etc.),  un 
soir,  dans  une  réunion  familière,  on  lui  fit  faire  une  «  confé- 
rence »  sur  ses  deux  nouvelles  conceptions  (car,  en  même  temps 
que  Tristan  et  Vseult,  il  songeait  au  poème  bouddhique  des  Vain- 
queurs). C'est  ainsi  que  l'œuvre  nouvelle  se  formait  peu  à  peu, 
lentement. 

Pourtant,  la  tétralogie  était  toujours  sur  le  chantier,  obsédante. 
Et  quand  il  s'installa  sur  la  Colline  verte,  le  changement  de  vie 
qui  en  résulta  lui  apparut  tel  qu'il  n'y  put  plus  tenir.  «J'éprou- 
vai soudain,  dit-il,  une  singulière  répugnance  à  continuer  la 
composition  des  Nihelungen,  tandis  que  j'étais  pris,  au  contraire, 
d'un  désirviolent  de  me  mettre  tout  de  suite  à  Tristan.  Je  décidai 
de  céder  à  ce  désir  intime  et  de  commencer  ce  nouveau  travail. .. 
Je  ne  le  considérai  cependant  que  comme  un  intermède,  les 
Nibelungen  restant  l'œuvre  importante.  »  Très  sagement,  il  s'im- 
posa la  tâche  de  pousser  la  composition  du  grand  ouvrage  jus- 
qu'au dernier  accord  du  second  acte  de  Siegfried,  et  ce  travail 
l'occupa  pendant  tout  l'été. 

Pendant  tout  ce  temps,  M""^  Wesendonck  était  loin  de  lui. 

(A  suivre.)  Julien  Tiërsot. 

ne  font  point  délaut  quelques  harmonies  chromatiques  et  recherchées.  —  Prolitons 
de  l'occasion  pour  signaler  aussi  que  le  portrait  de  Wagner  en  185.3,  peint  par  sa 
propriétaire,  M"'  Clémentine  Stockar-Escher,  que  te  .VÀ)e.s-/rc(  a  reproduit  dans  son 
numéro  du  5  avril,  se  trouve  pour  la  première  fois  publié,  sous  la  forme  d'une  belle 
lithographie,  en  tète  de  la  partition  autographiée  de  Loliaii/rlii,  première  édition  de 
cette  o:.uvre.  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  exemplaire  de  i.-elte  par- 
tition, richement  relié,  et  portant,  datée  de  Francfort,  29  août  1853,  une  dédidace  à 
Berlioz,  non,  ;i  la  vérité,  de  la  main  de  Wagner,  mais  écrite  par  un  commun  admi- 
rateur des  deux  maîtres. 
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Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Pénélope,  poème  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  René  Fauchois,  musique  de  M.  Gabriel  Fauré.  (Première 
représentation  le  10  mai  1913.) 

Enfin,  nous  voici  en  présence  d'une  œuvre  saine,  réconfortante,  qui 
va  nous  reposer  des  divagations,  des  aberrations  et  des  convulsions 
d'une  prétendue  nouvelle  école,  une  œuvre  où  ne  sont  pas  insolemment 
foulés  aux  pieds  les  principes  fondamentau.-v  de  la  musique,  c'est-à-dire 
le  rythme,  la  tonalité  et  le  sentiment  mélodique,  une  œuvre  vraiment, 
musicale,  où  nous  sommes  délivrés  des  formules  algébriques  en  honneur 
chez  certains  qui,  sous  le  couvert  d'un  prétendu  progrés,  ne  nous  pré- 
sentent d'ordinaire  qu'une  série  de  rébus  indéchiffrables  et  de  problèmes 
harmoniques  dont  ils  nous  laissent  le  soin  de  chercher  et  de  découvrir 
la  solution.  Quelle  joie  de  pouvoir  comprendre  ce  qu'on  entend,  et  en 
même  temps  de  n'avoir  pas  le  tympan  déchiré,  les  oreilles  écorcliées  par 
des  sonorités  exaspérantes,  par  des  successions  d'accords  et  des  accou- 
plements de  notes  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble  ! 

Nos  révolutionnaires  farouches  auraient  de  la  peine  pourtant  à  faire 
passer  M.  Fauré  pour  un  enragé  réactionnaire.  Il  nous  a  prouvé  depuis 
assez  longtemps  qu'il  avait  appris  l'harmonie  et  qu'il  savait  la  manière 
de  s'en  servir.  Même  il  s'est  fait,  si  je  ne  me  trompe,  une  place  à  part 
parmi  les  musiciens  de  ce  temps  par  le  piquant  et,  si  l'on  peut  dire,  le 
pittoresque  harmonique  de  sa  manière,  par  la  recherche  d'un  moder- 
nisme très  réel  mais  non  outrancier  qui  lui  a  créé  une  personnalité.  S'il 
lui  plaît,  parfois,  de  taquiner  un  peu  l'oreille  par  un  elîet  soudain  et 
inattendu,  il  se  garderait  de  la  blesser;  et  lorsque,  par  une  dissonauce 
que  l'on  ne  saurait  prévoir  et  qui  donne  à  sa  phrase  musicale  une  cou- 
leur un  peu  vive  et  un  accent  particulier,  il  a  causé  un  moment  de  sur- 
prise chez  l'auditeur,  il  s'empresse  de  remettre  les  choses  au  point  et 
d'affirmer  son  respect  à  la  fois  pour  la  logique  et  pour  l'orthographe. 
(Nous  avons  eu  des  exemples  de  ce  genre  dans  cette  partition  si  inté- 
ressante de  Péni'/ope,  très  modulante,  et  pourtant  d'un  style  si  classique 
et  si  pur.)  Ceux  qui  connaissent  la  musique  de  chambre  ou  de  piano  de 
M.  Fauré  savent  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet  et  ce  qui  constitue  son 
originalité.  On  pourrait  dire  du  style  de  ce  grand  artiste  que  c'est  celui 
d'un  classique,  c'est-à-dire  d'un  traditionnaliste  qui  ne  recule  pas,  bien 
au  contraire,  devant  la  nouveauté,  à  la  condition  que  celle-ci  ne  verse 
pas  daus  l'excentricité,  et  que  la  langue  musicale  soit  maintenue  dans 
son  élégance  et  dans  sa  clarté. 

Je  n'aurai  pas  l'outrecuidance  de  prétendre  révéler  M.  Fauré  aux  lec- 
teurs de  ce  jourual,  qui  ne  m'ont  pas  attendu  pour  le  connaître  et  l'ap- 
précier depuis  longtemps.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  cependant,  de 
leur  rappeler  certaines  de  ses  compositions  :  ses  deux  quatuors  pour  piano 
et  cordes,  si  intéressants  non  seulement  par  la  richesse  de  leur  inspira- 
tion, mais  par  leur  nouveauté  rythmique  et  harmonique,  son  beau 
Requiem  exécuté  naguère  à  la  Madeleine  (18bi8i,  son  concerto  de  violon, 
sa  sonate  pour  piano  et  violon,  puis,  pour  le  chant,  son  l'oème  d'amour. 
d'une  grâce  délicate  et  séduisante,  et  ses  nombreuses  mélodies  d'un 
caractère  si  pénétrant,  qui  font  penser  tour  à  tour  à  Liszt,  à  Chopin  et 
à  Schumann,  tout  en  conservant  leur  complète  originalité. 

Mais  peut-être  a-t-on  trop  complaisamment  répété  que  M.  Fauré  ne 
s'est  jamais  occupé  de  théâtre,  ce  qui  n'est  pas  absolument  e.'îact.  S'il  ne 
l'a  fait  que  d'une  façon  je  ne  dirai  pas  accessoire,  mais  en  quelque 
sorte  indirecte,  si  la  Pénélope  qu'il  vient  de  produire  avec  un  si  grand 
et  si  incontestable  succès  est  son  premier  véritable  opéra,  cependant 
il  n'était  pas  resté  jusqu'ici  complètement  étranger  à  la  scène.  Outre  la 
musique  qu'il  écrivit  pour  le  Caligiila  d'.-Vlexandre  Dumas  et  pour  l'adap- 
tation du  Scliyloch  de  Shakespeare  par  M.  Edmond  Haraucourt,  tous 
deux  représentés  à  l'Odéon,  outre  celle  dont  il  accompagna  Pelleas  et 
Mé/isande  de  M.  Maeterlinck  avaut  sa  transformation  en  opéra,  il  ne  faut 
pas  oublier  les  deux  partitions  très  importantes  qu'il  composa,  l'une 
pour  le  Prométhée  de  MM.  Jean  Lorrain  et  Ferdinand  Herold  donné  au.x. 
Arènes  de  Béziers  le  20  août  1900,  l'autre  pour  le  .luIes-Ccsar  de  Shakes- 
peare traduit  par  François-Victor  Hugo  et  produit  à  l'amphithéâtre 
d'Orange  le  7  août  1905.  On  voit  donc  qu'avant  de  présenter  sa  Pénélope 
au  public,  il  n'était  pas  si  étranger  qu'on  l'a  dit  à  la  musique 
dramatique. 

Ce  sujet  de  Pénélope  n'était  pas  inédit  sur  la  scène  lyrique.  Il  y  a  un 
peu  plus  de  deux  siècles,  le  iS  janvier  1703.  l'Opéra  offrait  à  son  puWic 
une  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  un  prologue  intitulée  Ulysse  et 
Pénélope;  les  paroles  étaient  d'Henri  Guichard.  l'audacieux  ennemi  de 
LuUy,  avec  qui  ses  démêlés  sont  restés  célèbres,  et  la  musique  de  Rebel 
père.  Nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  advint  de  cet  ouvrage,  dont  l'inter- 
prétation devait   être  superbe  pour  les  deux  rôles  principaux,  car  ils 
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étaient  tenus  par  deux  grands  artistes,  Thévenardetla  fameuse  Maupiu. 
Nous  sommes  plus  informés  en  ce  qui  concerne  une  l'i'iii'/ope  en  trois 
actes  donnée  au  même  théâtre  le  9  décembre  178o.  Ici  les  paroles,  très 
fâcheuses,  étaient  de  Marmontel,  et  la  musique  de  Piccinui,  qui  ne  put 
les  sauver.  Malgré  la  présence  de  Lainez  et  de  l'admirable  M'""  Saint- 
Huberly  dans  les  deux  rôles  d'Ulysse  et  de  Pénélope,  une  modeste  série 
de  quatorze  représentations  suffit  â  la  carrière  de  l'ouvrage,  dont  plus 
jamais  on  n'entendit  parler. 

Et  voici  qu'aujourd'hui  on  a  de  nouveau  recours  au  vieil  Homère  et  à 
son  admirable  Of/)/ss"e  pour  tirer  de  ce  poème  immortel  un  sujet  d'opéra. 
Certains,  vous  ne  l'iguorez  pas,  prétendent  que  ledit  Homère  n'a  jamais 
existé  ;  je  n'en  sais  rien,  n'ayant  pas  eu  l'avantage  de  vivre  de  son  temps 
et  de  le  fn^quenter.  En  tout  cas,  que  /Orfi/.ss'r  soit  son  a.'uvre  ou.  comme 
on  l'a  dit,  celle  de  rapsodes  successifs,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle, 
du  moins,  existe.  Elle  est  même  assez  compliquée,  et  ce  n'est  assuré- 
ment pas  chose  facile  que  d'en  e.xtraire  le  livret  d'un  drame  lyrique  en 
trois  actes.  M.  René  Fauchois.  que  le  succès  de  son  drame  sur  Beelhoiyn 
représenté  il  y  a  quelques  années  à  l'Odéon  semblait  prédestiner  à 
devenir  un  librettiste,  n'a  pas  craint  de  se  livrer  au  travail  de  compres- 
sion nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat,  et  il  n'est  que  juste  de  dire 
qu'il  y  a  comjilètement  réussi.  J'ajouterai,  et  ceci  nous  change  des 
canevas  rebutants  pour  la  forme  et  pour  le  fond  qu'on  nous  offre  trop 
fréquemment,  que  son  poème  est  écrit  en  vers,  et  en  vers  élégants  et 
expressifs. 

Pénélope,  Ulysse  :  pour  les  mettre  en  scène  avec  intérêt  il  fallait, 
dans  ce  fouillis  si  complique  de  /'Odysice.  prendre  un  épisode,  celui  du 
retour  d'Ulysse  a  Ithaque,  de  sa  reconnaissance  avec  Pénélope  et  du 
massacre  des  prétendants.  C'est  bien  celui  qu'a  choisi  M.  Fauchois,  en 
nous  faisant  renouveler  connaissance  avec  les  deux  honnêtes  figures  du 
Adèle  berger  Eamée  et  de  la  bonne  Euryclée,  la  nourrice  d'Ulysse.  Peut- 
être  exprimerais-je  le  regret  de  ne  pas  retrouver  ici  le  frais  visage  du 
jeune  Télémaque,  qui  aurait  pu  apporter  quelque  aimable  diversion 
dans  une  action  un  peu  austère.  Mais  il  nous  faut  juger  celle-ci  sur  ce 
qu'elle  est,  et  non  sur  ce  qu'elle  aurait  pu  être. 

Le  premier  acte  nous  présente  d'abord  les  fameuses  servantes,  les 
indignes  servantes  de  Pénélope,  filant  la  laine  avec  leurs  fuseaux.  Puis, 
bientôt,  c'est  la  ruée  dans  le  palais  des  prétendants  insolents,  qui.  eu 
attendant  que  Pénélope  fasse  un  choix  parmi  eux.  ne  songent  qu'à 
l'ivresse,  à  la  débauche,  et  se  conduisent  en  ce  palais  comme  en  pays 
conquis.  Tandis  qu'ils  renouvellent  auprès  d'elle  leurs  instances,  on 
voit  entrer  un  vieillard  misérable,  venant  demander  l'hospitalité. 
Accueilli  par  les  risées  et  les  insultes  de  ces  drôles,  il  est  reçu  avec 
bonté  et  retenu  par  Pénélope,  qui.  ceux-ci  partis,  le  confie  à  Euryclée 
pour  qu'elle  lui  lave  les  pieds  en  attendant  qu'il  puisse  prendre  un 
repas.  C'est  alors  que  nous  voyons  la  nourrice  reconnaître  son  maître  â 
une  cicatrice  qu'il  porte  à  la  jambe.  Ulysse  lui  enjoint  de  se  taire,  et 
bientôt  tous  deux  s'éloignent,  laissant  seule  Pénélope,  qui  se  met  â 
défaire,  comme  chaque  jour,  la  broderie  qu'elle  a  faite  la  veille.  Mais 
cette  fois  elle  est  surprise  par  les  prétendants,  et  ceu.x-ci,  rendus  furieux 
par  son  subterfuge  enfin  découvert,  lui  déclarent  que  tout  délai  lui  est 
désormais  refuse,  et  que  demain  elle  devra  faire  choix  entre  eux  d'un 
nouvel  époux. 

Au  second  acte  nous  voyons  Pénélope,  au  crépuscule  du  soir,  venir 
au  sommet  d'une  petite  colline  interroger  anxieusement  la  mer,  espé- 
rant toujours  voir  une  voile  se  montrer  au  loin,  lui  apportant  des  nou- 
velles d'Ulysse  ou  peut-être  le  ramenant  lui-même.  Sous  son  déguise- 
ment de  vieillard,  Ulysse  vient  la  rejoindre,  cause  longuement  avec  elle 
et  apprend  avec  joie  combien  elle  a  conservé  son  souvenir  et  son  amour 
pour  lui.  Puis,  la  reine  partie,  il  se  redresse,  appelle  son  fidèle  Eumèe, 
se  fait  reconnaître  à  lui  en  lui  recommandant  le  secret  ainsi  qu'aux 
autres  bergers,  qui  sont  accourus,  et,  d'accord  avec  eux,  prépare  la 
journée  du  lendemain,  qui  doit  être  celle  de  la  mort  des  prétendants. 

Troisième  acte,  chapitre  final.  Nous  sommes  dans  la  grande  salle  du 
festin,  préparée  pour  la  scène  solennelle  du  choix  que  Pénélope  doit 
faire  d'un  nouvel  époux  parmi  les  prétendants.  Tous  sont  là.  réunis, 
lorsque  se  montre  la  reine,  à  qui  ils  rappellent  insolemment  leur  volonté. 
Elle  leur  déclare  alors  qu'elle  appartiendra  à  celui  d'entre  eux  qui.  le 
premier,  réussira  à  tendre  l'arc  d'Ulysse  et  à  lancer  une  flèche  à  travers 
douze  anneaux  placés  à  cet  effet.  Ils  sourient  à  cette  condition,  qu'ils 
se  disent  tous  prêts  à  remplir,  pensant  que  rien  n'est  plus  facile.  Mais 
l'arc  est  une  arme  formidable,  dont  le  maniement  exige  une  force  et  une 
adresse  extraordinaires.  Le  premier  qui  s'en  empare,  Eurymaque, 
s'efforce  en  vain  de  le  tendre  :  après  s'être  mis  les  mains  en  sang,  il  est 
contraint  d'y  renoncer.  Un  second,  un  troisième,  un  quatrième  s'y 
essaient  successivement,  sans  plus  de  succès.  Alors  le  vieux  mendiant, 
qui  assiste  impassible  à  l'épreuve,   demande  humblement  la  faveur 


d'essayer  à  sou  tour.  Au  milieu  des  sarcasmes  i;t  des  quolibets,  on 
accède  â  sa  demande.  A  l'étonnement  général,  il  parvient  à  tendre  l'arc 
et  à  lancer  la  flèche  dans  les  anneaux.  Pénélope,  reconnaissant  Ulysse, 
pousse  un  cri  de  joie,  et  les  prétendants  sont  consternés,  lorsque  Ulysse, 
se  dévoilant,  lance  une  seconde  flèche  qui  va  frapper  Eurymaque,  et, 
appelant  a  lui  les  bergers,  poursuit  les  misérables,  qui  s'enfuient  épou- 
vantés, et  commence  le  carnage.  Celui-ci  accompli,  il  reparait  sous  son 
véritable  aspect,  pour  recevoir  dans  ses  bras  Pénélope,  dont  le  bonheur 
est  immense. 

Tel  est  ce  poème,  sérieux  sans  austérité,  simple,  sobre,  bien  conçu, 
sans  incidents  superflus,  qui  prend  sa  valeur  surtout  dans  la  couleur  et 
le  caractère  que  l'auteur  a  su  lui  donner  sans  jamais  tomber  dans  l'em- 
phase et  la  grandiloquence.  Ecrit  d'ailleurs,  je  l'ai  dit,  en  vers  bien 
frappés,  et  propice  â  la  musique,  le  compositeur  l'a  traité  comme  il 
convenait,  en  évitant  lui-même  tout  excès,  toute  boursouflure,  en  s'ins- 
pirant  de  la  poésie  que  le  sujet  comporte,  et  en  lui  communiquant  tan- 
tôt la  sévérité,  tantôt  le  calme,  tantôt  la  grâce,  mais  toujours  un  senti- 
ment exquis  de  sérénité.  U  semble  qu'un  souille  attique  ait  passé  sur 
cette  belle  partition  de  Pi-w'/ope,  qui  restera  l'un  des  beaux  titres 
d'honneur  de  M.  Faurè.  et  qui  a  été  accueillie  par  le  public  avec  une 
chaleur  et  un  enthousiasme  qu'on  ne  lui  connaissait  plus. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  louer  le  style  de  M.  Faurô,  qui  est  cepen- 
dant la  marque  première  de  son  talent,  et  qui  brille  ici  dans  toute  sa 
pureté.  Mais  ce  que  je  veux  faire  ressortir  dans  sa  partition,  c'est  sa 
couleur  générale,  c'est  son  unité,  c'est  le  langage,  toujours  adéquat  à  la 
situation,  qu'il  prête  à  ses  personnages,  sans  que  rien  jamais  étonne  ou 
détonne  ;  c'est  la  vérité  et  la  simplicité  de  la  diction,  c'est  le  soin  qu'il 
prend  de  ne  couvrir  en  aucun  cas  les  voix  par  l'orchestre,  bien  que  cet 
orchestre,  toujours  intéressant,  soit  fertile  en  détails  heureux  et  de  tous 
genres  ;  c'est  enfin  les  recherches  harmoniques  curieuses,  c'est  l'habi- 
leté de  la  modulation,  qui  se  garde  de  jamais  verser  daus  le  farouche 
et  dans  l'étrangeté.  M.  Faurè  ne  cherche  pas  à  stupéfier,  il  cherche  à 
charmer,  et  il  y  parvient.  L'ensemble  de  son  œuvre  est  vraiment  sédui- 
sant, et  c'est  ce  caractère  de  séduction  qui  en  a  fait  le  très  grand  et  très 
légitime  succès. 

C'est  peut-être  plus  sur  cet  ensemble  même  qu'il  faut  insister  pour 
donner  une  idée  de  la  valeur  de  l'œuvre  que  sur  le  détail  des  pages  qui 
la  composent.  Et  pourtant,  l'analyse  ne  serait  pas  inutile.  Mais  l'espace 
fuit  sous  ma  plume,  et  je  dois  me  borner  â  quelques  simples  remarques. 
La  partition  s'ouvre  sur  une  large  introduction,  à  la  suite  de  laquelle  vient 
le  chœur  des  servantes  de  Pénélope,  qui  est  une  sorte  de  dialogue  très 
curieux  et  fort  intéressant  entre  les  soprani  et  les  contralti.  se  répon- 
dant incessamment  les  uns  aux  autres.  Un  épisode  court  et  charmant, 
c'est  celui  de  la  danse  des  joueuses  de  flûte,  sur  un  dessin  discret,  établi 
par  les  flûtes  et  les  harpes,  et  qui  se  continue  sous  le  dialogue  précé- 
dant l'arrivée  d'Ulysse  en  mendiant.  Mais  ce  qui  est  surtout  a  mettre 
en  relief,  c'est  l'appel  intérieur  que  Pénélope  fait  à  Ulysse  en  lui  affir- 
mant la  fidélité  de  son  amour,  sur  ce  couplet  curieux  : 
Ulysse  !  Fier  époux  1 
Lumière  où  ma  beauté  s'est  tout  épanouie  ! 

Ulysse  1  Guerrier  doux  ! 
'\'oix  sacs  cesse  écoutée  et  toujours  inouïe! 

Ulysse  1  Tendre  cœur  ! 
Maître  à  qui  j'ai  donné  les  trésors  de  ma  grâce  ! 

Ulysse  !  Pur  vainqueur  I 
Pas  dont  tous  les  ctiemins  voudraient  porter  la  trace  ! 

Ulysse  !  Cher  absent  ! 
Musique  qui  prenait  mes  soucis  sur  ses  ailes  '. 

Ulysse  !  Roi  puissant  ! 
Chêne  à  l'ombre  duquel  s'apaisaient  les  querelles  ! 

Ulysse  '.  Chaque  jour 
Je  sens  en  moi  pour  toi  des  tendresses  nouvelles  1 
Ulysse  !  Mon  amour  1... 

Ceci  n'est  point  du  chant,  n'est  point  de  la  mélodie,  n'est  point  de  la 
déclamation  ;  c'est  une  sorte  de  récit  musical,  très  musical,  d'une  dic- 
tion pleine  de  pureté,  de  sérénité,  et  en  même  temps  tout  empreinte 
d'une  émotion  profonde. 

Le  second  acte,  court,  n'en  est  pas  moins  très  rempli  et  particulièrement 
émouvant.  C'est,  après  la  courte  chanson  du  berger  Eumée,  la  grande 
scène,  d'un  intérêt  si  intense,  entre  Ulysse,  toujours  déguisé  en  vieillard, 
et  Pénélope,  à  laquelle  il  s'eft'orce  de  rendre  le  courage  et  l'espoir,  en  lui 
faisant  pressentir  le  prochain  retour  de  son  époux.  Puis,  Pénélope 
partie,  c'est  l'autre  scène,  celle-ci  ample,  pleine  de  nerf  et  de  vigueur, 
où  Ulysse,  rejetant  ses  haillons,  se  fait  reconnaître  à  Eumée  et  aux 
bergers  fidèles  et  prépare  avec  eux  le  drame  qui,  demain,  doit  ensan- 
glanter son  palais.  Cela,  c'est  vivant,  vigoureux  et  scénique. 

Tout  se  tient  tellement  dans  cette  partition  qu'il  est  difficile  d'en 
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détacher  tel  ou  tel  épisode.  Cependant,  au  milieu  du  mouvement  du 
troisième  acte,  si  coloré,  si  animé,  il  me  faut  bien  signaler  la  vision 
funèbre  de  Pénélope,  qui  semble  prévoir  le  sort  sanglant  et  prochain 
des  prétendants  :  Ah!  malheureux!  un  orar^ç  affreux  vous  emporte  !  dont 
l'accent  prophétique  prend  un  si  grand  caractère. 

Les  interprètes  de  Pénélope  n'ont  pas  peu  contribué  au  succès  de 
l'ouvrage,  qui  n'eût  pu  en  souhaiter  de  meilleurs.  Pénélope,  c'est 
jj|iie  Bréval,  qui  donne  au  personnage  toute  sa  laugueur  plaintive, 
toute  sa  poésie  douloureuse,  tout  son  charme  séduisant  et  mélanco- 
lique. On  sait  quelle  est  l'artiste,  et  combien  le  talent  de  la  comédienne 
se  joint  chez  elle  k  l'habileté  de  la  cantatrice,  à  son  beau  style  musical. 
Le  rôle  est  difficile  en  ce  sens  qu'il  ne  comporte  pas  de  nuances,  et  qu'il 
est  toujours  dans  la  note  assombrie.  M"'  Bréval  a  su,  avec  beaucoup 
de  tact,  en  éviter  la  froideur  apparente  et  la  monotonie.  M.  Muratore 
est  superbe  et  se  montre  tout  à  fait  supérieur  dans  le  personnage 
d'Ulysse.  Chez  lui  aussi,  le  comédien  double  le  chanteur,  le  chanteur  à 
la  voi-'s  si  généreuse,  si  solide  et  si  souple  à  la  fois.  Sous  la  guenille  du 
vieux  mendiant  ou  sous  la  tunique  étincelante  du  roi  d'Ilhaque,  il  est 
égal  à  lui-même  et  atteint  de  bien  près  la  perfection. 

Jîn  regard  de  ces  deux  rôles,  tous  les  autres  sont  secondaires,  mais 
certains  néanmoins  sont  fort  importants  :  on  doit  des  éloges  â  ceux  qui 
yont  apporté  tous  leurs  soins.  AM.  Blancard,  qui  se  distingue  dans  celui 
du  berger  Eumpe  :  à  M""  Cécile  Thévenet.  qui  n'a  pas  hésité  à  cacher 
son  gracieux  visage  sous  les  bandeaux  de  la  vieille  nourrice  Euryclée  : 
à  M.  Dangés,  qui  est  un  Eurymaque  vigoureux  et  bien  campé  ;  à 
M.  Tirmont,  qui  donne  une  bonne  couleur  à  Antinous;  à  tous  enfin, 
qui  coopèrent  à  un  excellent  ensemble,  ensemble  heureusement  com- 
plété par  la  vaillance  de  l'orchestre  de  M.  Hasselmans.  Sans  oublier 
M"""  Chasles,  qui  a  réglé  d'une  façon  charmante  les  danses  du  premier 
et  du  troisième  acte. 

Et  maintenant,  l'auteur  des  Djinns  et  du  Ciintique  (Je  Haeine  a  lieu 
d'être  satisfait.  Son  véritable  début  â  la  scène  a  été  triomphal,  et  le 
public,  qui  l'a  si  chaudement  et  si  vigoureusement  acclamé,  l'attend  à 
une  nouvelle  œuvre.  Arthur  Poigix. 
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(Sixième  article.] 

La  caractéristique  de  la  peinture  décorative  dans  ce  Salon  des  Artistes 
français,  où  d'excellents  envois  sont  diminués  et  parfois  anéantis  par  le 
voisinage  de  tant  de  médiocrités,  c'est  la  libre  e.xpansiou  des  coloristes. 
Ils  sont  là  une  demi-douzaine  d'artistes  d'inégale  valeur  mais  de  palettes 
également  rutilantes  qui,  bon  gré  mal  gré,  forcent  l'attention  du  public. 
En  regardant  leurs  œuvres  par  une  après-midi  e.xceptionnellement 
radieuse  où  le  soleil,  traversant  le  double  vélum,  les  enrichissait  d'une 
suprême  harmonie,  je  me  demandais  ce  que  penseraient  de  ces  colora- 
tions ardentes  les  adeptes  de  l'esthétique  cartésienne,  si  foncièrement 
idéalistes,  s'il  leur  était  donné  de  ressusciter  et  de  faire  une  visite  au 
Grand- Palais  :  «  La  couleur  est  un  accident  tout  pur,  disait  J.-B.  Cham- 
pagne :  la  forme  est  la  vérité.  »  Et  Le  Brun  déprimait  le  coloris  car  il 
dépend  du  dessin  ;  or,  «  le  vrai  mérite  est  celui  qui  se  soutient  de  lui- 
même  et  n'emprunte  rien  d'aulrui. ...  la  couleur  dépend  tout  à  fait  do 
la  matière  et  par  conséquent  elle  est  moins  noble  que  le  dessin  qui  ne 
relève  que  de  l'esprit.  » 

C'est  une  opinion —  empruntée  au  système  de  Descartes  —  et  ce  fut 
pendant  longtemps  un  préjugé  tyrannique.  Il  faut  arriver  à  Delacroix 
pour  entendre  une  défense  raisonnée  de  la  couleur,  une  apologie  de 
cette  matière  qui  semblait  si  méprisable  à  Le  Brun  et  à  Champagne. 
Dans  son  journal,  le  peintre  du  Massacre  de  Scio  y  voit  «  comme  un  pont 
mystérieux  entre  l'àme  des  personnages  et  celle  du  spectateur».  Et  il 
ajoute:  «  L'art  du  peintre  est  d'autant  plus  intime  au  cœur  de  l'homme 
qu'il  parait  plus  matériel,  car  chez  lui,  comme  dans  la  nature  extérieure, 
la  part  est  faite  â  ce  que  l'àme  trouve  qui  la  remue  extérieurement  dans 
les  objets  qui  ne  frappent  que  les  sens».  Et  il  vante  la  joie  «d'étaler  sur 
une  toile  brune  ou  rouge  de  la  bonne  grasse  couleur  et  épaisse»,  estimant 
que  de  cette  matière  si  matérielle  sortira  le  véritable  esprit,  l'émotion 
communiquée  au  spectateur  et  se  prolongeant  en  lui  comme  la  résonance 
d'un  écho. 

Celte  argumentation  éloquente  du  grand  peintre  romantique  vaut,  ;i 
presque  un  siècle  de  distance  ;  on  peut  la  reprendre  en  faveur  des  deux 
tableaux  de  M.  Henri  Martin,  d'une  telle  ferveur  lumineuse  qu'ils  suffi- 
sent, comme  on  l'a  dit,  à  éclairer  la  salle  où  ils  ont  été  placés  et 
qu'assombriraient  sans  eux  d'invraisemblables  laideurs.  Plus  matérielle 


est  la  couleur  dans  sa  richesse  prodigue  et  mieux  vibre  le  chant  mélo- 
dique qui  doit  nous  aller  jusqu'à  l'àme.  Un  grand  panneau  a  pour 
titre:  Sous  la  Pergola,  l'Eté  (les  pergolas  sont  à  la  mode;  nous  les  retrou- 
verons tout  â  l'heure  dans  une  composition  décorative  de  M.  Servais). 
En  pleine  lumière,  en  pleine  harmonie  de  blanc  crayeux  et  d'implacable 
azur,  deux  femmes  cousent  tandis  que  le  soleil  ruisselle  sur  la  plaine  du 
Quercy;  une  jeune  mère,  en  bleu,  assise  sur  la  balustrade,  berce  son 
enfant.  L'accord  est  rigoureusement  établi  entre  les  flgureset  le  dessin; 
on  les  dirait  inséparables.  De  même,  l'impression  optique  et  l'évocation 
sentimentale  sont  intimement  unies  dans  le  panneau  de  moindre  dimen- 
sion où  nous  voyons  une  vieille  mendiante  courbée  sur  son  bâton  che- 
miner comme  une  fée  symbolique  de  l'autom  le  paierai  les  frondaisons 
de  vigne-vierge  d'un  rouge  si  ardent  qu'elles  semblent  avoir  aspiré  le 
sang  de  la  terre. 

Le  même  ragoût  de  couleur  fermente  et  bouillonne  à  fleur  de  toile 
dans  le  très  grand  tableau  de  M.  Guillonnet,  le  Curage,  un  des  numéros 
sensationnels  du  Salon  et  peut-être  la  composition  la  plus  remplie 
malgré  son  format  gigantesque.  La  scène  se  passe  a  Capri,  dans  une 
cave  où  plonge,  par  un  soupirail,  la  magnifique  et  tumultueuse  lumière 
du  ciel  napolitain.  Ce  coup  de  soleil  a  l'intrusion  violente  et  triomphale; 
il  met  en  pleine  valeur  les  faces  rudes  des  hommes  qui  foulent  le  raisin 
entassé  dans  la  cuve  ;  il  fait  ressortir  le  rythme  du  travail  et  communi- 
que une  sorte  de  vibration  musicale  à  sou  balancement  cadencé,  il  prête 
une  auréole  aux  jeunes  paysannes,  nobles  d'attitude  comme  dos  cané- 
phores,  qui  portent  sur  leur  tête  les  paniers  de  grappes  débordantes.  Les 
verts,  les  bleus,  les  orangés  s'harmonisent  avec  une  superbe  vigueur. 
Sans  dégager  d'aussi  fortes  impressions,  les  deux  panneaux  de  M.  Ger- 
vais  sont  d'une  belle  tonalité.  Ou  préférera  sans  doute,  au  point  de  vue 
de  la  composition,  relativement  simple,  le  Fructidor  à  la  scène  de  ven- 
danges qui  ne  manque  pas  de  détails  séduisants  mais  qui  est  par  trop 
disposée  comme  une  scène  de  ballet  antique,  genre  Si/lria.  M.  Georges 
Berges  qui,  lui  aussi,  connaît  toutes  les  ivresses  de  la  couleur  lumineuse, 
s'y  est  abandonné,  presque  sans  réserve  dans  sa  vaste  composition  déco- 
rative, la  Cascade  des  Azalées.  C'est,  en  effet,  une  véritable  cascade, 
outrancièrement  féerique  et  qui  fait  songer  au  Paradou  d'Emile  Zola, 
plus  une  femme  nue  qui,  à  la  rigueur,  pourrait  être  Albine.  Quel 
déballage  d'accessoires  autour  de  cette  académie,  d'ailleurs  savoureuse  : 
des  paons  au  plumage  ocellé,  ostentatoires  et  soniptueux,  un  ruisselle- 
ment d'azalées  mauves,  de  l'eau  vive,  des  bleus,  des  rouges,  des  v^rts 
d'une  intensité  aveuglante  sous  l'enveloppe  de  lumière. 

La  fantaisie  réjouit  l'œil  et  laisse  une  impression  de  richesse  suffisam- 
ment stylisée.  J'imagine  pourtant  qu'on  aimera  mieux  l'autre  envoi  de 
M.  Georges  Berges,  auquel  les  circonstances  donnent  une  angoissante 
actualité  :  Mourir  pour  la  Patrie,  tableau  destiné  à  l'église  du  Bourget 
en  commémoration  de  la  défense  héroïque  de  1870.  Dans  cette  toile,  qui 
servira  de  retable,  le  peintre  a  groupé  adroitement,  autour  de  la  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  le  divin  Bambino,  Saint-Michel  qu'on  est  peut- 
être  un  peu  surpris  devoir  arborer  le  drapeau  tricolore,  et  Jeanne  d'Arc, 
munie  de  son  oriflamme.  C'est  d'ailleurs  une  convention  très  conforme 
à  la  tradition  des  primitifs.  Pour  remplir  le  but  de  la  composition,  les 
souvenirs  matériels  de  l'Année  terrible  sont  évoqués  par  des  anges  ailés 
qui  apportent  au  pied  de  l'autel  le  cadavre  d'un  petit  soldat,  en  uniforme 
de  mobile.  Des  fumées  d'incendie  dessinent  des  arabesques  tragiques 
derrière  lesquelles  apparaît  le  panorama  de  l'église  du  Bourget  si  émou- 
vante dans  sa  rustique  simplicité,  comme  dans  les  beaux  vers  de  Victor 
Hugo  : 

Celait  une  liurable  église  au  cintre  surbaissé, 

L'i^glise  où  nous  entrâmes. 
Ou  depuis  cinq  cents  ans  avaient  déjà  passé 
Et  pleuré  bien  des  àmps. 

Une  partie  de  la  décoration  se  trouve,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans 
le  département  vaste  mais  un  peu  vague  des  «  .\rts  appliqués  ».  On  y 
rencontre  des  plafonds  tels  que  le  Printemps  de  M.  Darien  qui  pourrait 
très  bien  figuivr  dans  une  des  grandes  salles,  des  compositions  hygié- 
niques, par  exemple  l'ingénieux  panneau  de  M.  Balamau  pour  un  sana- 
torium départemental  intitulé  Meus  sana  in  corpore  sano,  un  curieux 
carton  de  M.  Danger  pour  les  Gobelins,  Hommage  à  Watteau.  un  store 
de  M"=  Le  Brun  où  s'encadrent  des  scènes  de  Cyrano  de  Bergerac  (toutes 
les  formes  de  la  gloire  I),  une  Jeanne  d'Arc  triomphante  de  M.  Lema- 
resquier,  bon  modèle  de  tapisserie,  une  autre  Jehanne  de  M.  Alfred 
Rigny,  destinée  à  une  chapelle  de  New-York,  un  dessus  de  porte  de  - 
M.  Sauvage  représentant  la  Musique  —  et  des  fresques,  de  vraies  fres- 
ques, notamment  une  maquette  de  Loys  Prat  pour  la  décoration  de  la 
salle  de  spectacles  des  sociétés  artistiques  ouvrières  d'une  usine  de 
Thaon-les-Vosges,  en  collaboration  avec  M.  Jacques  Desclt-rs.  Il  s'agit 
de  personnages  eu  costume   de  théâtre  rangés  derrière  un   rang  de 
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balustres  et  dont  l'oi-doiinancc  ne  manque  pas  d'inliirùt.  J'avais  déjà 
signalé,  au  cours  de  nos  promenades  dans  les  galeries  de  la  S.  B.  A., 
des  essais  analogues  de  M.  Henry  Marret.  Ce  renouveau  de  l'art  du 
fresquiste  mérite  d'être  encouragé  autant  qu'il  convient  de  proscrire  le 
chiqué  de  l'école  qui  voudrait  imiter  les  anciennes  fresques  avec  la 
peinture  à  l'huile. 

La  peinture  décorative  n'est  pas  nécessairement  condamnée  aux 
spectacles  graves  et  pompeux  que  semble  présider  quelque  maître  des 
cérémonies  invisible,  mais  ferré  sur  le  protocole.  La  fantaisie  et  le  caprice 
sont  au  contraire  ses  plus  sérieux  éléments;  les  artistes  pénétrés  de 
cette  vérité  essentielle  sont  assurés  de  plaire  au  public  tout  en  faisant 
œuvre  personnelle,  puisque  sur  ce  terrain  ils  peuvent  donner  libre  cours 
à  leur  inspiration  tout  en  mettant  au  point  d'utiles  réminiscences.  Com- 
bien je  préfère  à  tant  de  compositions  qui  sentent  le  poncif  d'école  des 
toiles  comme  l'Heure  récréative  dans  la  roseraie,  où  s'épanouit  la  verve 
égayée  de  M.  Grau,  ou  cette  Promenade  senthnenlalc  de  M.  Léaudre  qui 
réhabilite  avec  tant  de  joliesse  les  costumes  de  nos  grands-papas  et  de 
nos  mères-grand',  les  chapeaux  cabriolets  où  s'encadraient  si  délicieu- 
sement les  mèches  tirebouchonnces  d'une  Sophie  Gay  ou  d'une  Déjazel, 
les  hautes  cravates  de  mousseline  léguées  par  Saint- Just  à  toute  la 
génération  romantique  des  Jeune-France  et  des  bousingots,  les  redin- 
gotes cintrées,  les  gilets  de  nankin,  les  pantalons  à  sous-pieds,  les 
manches  de  lingerie  souple  retombant  sur  le  poignet  ! 

Avenue  d'Antin  les  turqueries  triomphent,  grâce  à  M.  Lucien  Simon 
et  à  son  groupement  suggestif  sur  la' berge  du  grand  canal  de  Versailles 
de  masques  empruntés  au  divertissement  d  a  Bourgeois  i/entillioinme.  Dans 
les  galeries  des  artistes  français,  la  vogue  va  aux  Arlequinades  et  aux 
Pierrotinades!  On  peut  même  dire  que  le  tableau  le  plus  regardé  est 
la  Leçon  d'Amour  dans  vn  parc  de  M.  Jean-Gabriel  Domergue.  L'artiste 
y  joue  de  la  couleur  et  de  l'amusant  relief  des  personnages  de  la  comé- 
die italienne  avec  une  dextérité  voluptueuse.  Colombiue,  assise  au 
centre  de  la  composition,  sur  une  balustrade,  est  silencieuse  et  vague- 
ment émue,  mais  elle  arbore  une  robe  couleur  feu,  aux  reflets  oranges, 
que  complète  la  tonalité  chaude  des  verdures  avoisinantes  déjà  empour- 
prées par  l'automne.  Arlequin  soupire,  mais  la  coquette  laisse  prendre 
une  main  qu'a  baisée  Pierrot  agenouillé  derrière  les  balustrades  de 
marbre  moins  blanc  que  sa  blanche  casaque.  Composition  ou,  pour 
mieux  dire,  illustration  allègre  et  pimpante,  d'une  grâce  vraiment  fran- 
çaise. 

Il  y  a  aussi  un  très  bon  public  et  sans  cesse  renouvelé  devant  le 
caprice  amusé  qu'un  des  Laurens  (le  vieux  maître  a  exposé  une  Médita- 
lion  d'un  beau  caractôre),  M.  Paul- Albert  Laurens,  a  intitulé  les  Soupi- 
rants. Même  figuration,  mais  sans  doute  Colombine,  qu'on  ne  saurait 
manquer  d'inviter  aux  «  gènéj'ales  »  veut,  cette  fois,  doubler  une  des 
cadines  de  la  distribution  du  Minaret  ;  elle  s'est  adressée  aux  bons  cou- 
turiers et  porte  un  costume  de  gaze  brochée  or  qui,  comme  trompe-l'œil, 
est  une  merveille  d'exécution.  Un  pan  flottant  de  draperie  écarlate, 
l'étoffe  mieux  tendue  d'un  ciel  de  nuit  d'été  du  bleu  le  plus  intense,  un 
shall  violet  jeté  à  l'aventure  s'harmonisent  avec  la  splendeur  de  cette  sul- 
tane dorée  sur  tranche  qui  se  sait  regardée  et  prend  des  poses  alanguies 
sur  un  divan.  Les  deux  prétendants  l'entourent  comme  dans  le  tableau 
de  M.  Domergue,  mais  les  rôles  sont  retournés.  Tandis  que  Pierrot, 
timide  et  gauche,  reste  à  distance  pour  tendre  unbouquet  de  grosses  roses 
rouges  enveloppées  de  papier  blanc,  Arlequin  plus  déluré,  souriant  et 
vainqueur,  serre  les  doigts  de  l'infante  qui,  d'ailleurs,  face  au  public, 
semble  tout  à  fait  indifféi-ente.  Au  demeurant,  une  scène  de  théâtre  où 
chaque  acteur  tient  son  emploi  tandis  que  dans  la  Leçon  d'Amour  les 
figurants  témoignent  uniquement  la  préoccupation  esthétique  de 
former  un  groupe  charmant  dans  un  décor  de  style. 

M.  Paul-Albert  Laurens  expose  un  autre  panneau  décoratif,  ou  plutôt 
un  fragment  de  l'ensemble  qu'il  destine  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Toulouse. 
La  composition  est  moins  équilibrée,  mais  peut-être  plus  libre  que  celle 
des  Soupii-ants.  Comme  figures  principales  une  danseuse  qui  s'exhibe 
nue  avec  une  entière  sérénité  dans  un  paysage  Arcadien,  sachant  qu'elle 
a  le  privilège  de  ne  tomber  sous  le  coup  d'aucun  texte  légal  en  tant  que 
ballerine  préhistorique;  un  joueur  de  ilùte,  posté  au  premier  plan,  et 
tout  joyeux  de  moduler  des  airs  champêtres.  Vision  de  l'âge  d'or  et 
œuvre  de  réelle  valeur,  malgré  quelques  inégalités. 

Il  serait  injuste  d'oublier  la  Comédie-Franniise  de  M.  Didier-Tourné, 
commandée  par  l'Etat,  et  qui  plafonnera,  selon  le  rite,  au  théjtre 
d'Agen,  et  rEnlérement  d'Europe,  de  M.  Courselles-Dumont,  qui  pour- 
rait prendre  pour  enseigne  d'atelier  «  A  la  Ménagerie  passionnée  »  car, 
avant  le  taureau  mythologique  et  elfervescent,  il  nous  avait  déjà  montré 
le  lion  amoureux.  M.  Diogène-Ulysse  Maillarf,  un  des  doyens  de  la 
nombreuse  phalange  des  hors-concours,  reste  fidèle  aux  bonnes  tradi- 
tions dans  son  Amour  consolateur,    dont    l'ensemble   ne  manque    pas 


d'un  cei'tain  charme  archaïque.  M.  Georges  Clairia  aurait  pu  développer 
en  de  plus  grands  cadres  son  intéressant  contraste  de  la  vdle  égyptienne 
heureuse  et  prospère  dans  les  douceurs  perfides  d'un  farniente  paci- 
fique et  de  la  mêmp  cité  ravagée  par  les  Barbares  qui  emmènent  en 
captivité  les  survivants  de  la  lutte  suprême.  D'aimables  détails  et  une 
ambiance  lumineuse  recommandent  le  panneau  de  M.  Albert  Matignon  : 
Plaisirs  (l'été  en  Suède.  Lu,  h'neiide  des  Saintes  Maries  de  ta  Mer,  plus 
favorable  aux  effets  décoratifs  qu'à  l'édiQcation  des  âmes  pieuses,  a 
inspiré  à  M""-  Consuelo  Fould  un  tableau  dont  je  vois  mieux  la  place 
dans  un  musée  que  dans  une  église,  et  M.  Edmond  Debon  a  évoqué, 
sans  tricher  avec  la  difficulté,  les  Fées  de  la  Mer,  lumineuses  sur  les 
flots,  les  mauvaises  fées  aux  yeux  glauijues,  qui  apparaissent  pendant 
les  nuits  de  tempêtes. 

Les  sirènes  do  M.  .\dolp'.ie  La  Lyre  ne  sont  pas  phosphorescentes. 
Le  peintre  dont  la  couleur  sera  toujours  discutée,  mais  qui  garde  ses 
éminentes  qualités  de  dessinateur,  nous  les  montre  endormies,  au  ber- 
cement des  vagues  qui  marquent  un  rythme  d'éternité.  La  llarqw 
enchantée,  du  même  peintre,  est  aussi  une  composition  bien  venue,  con- 
tenant des  morceaux  de  style.  M.  La  Lyre  continue,  au  vingtième 
siècle,  le  rêve  enchanté  de  Rubens  tout  peuplé  de  carnations  savou- 
reuses. Heureux  artiste,  et  qui  n'a  pas  choisi  un  idéal  trompeur. 

La  peinture  héroïque,  celle  du  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 
Marchait  et  respirait  dans  ua  peuple  de  dieux, 
a  trouvé  des  interprètes  convaincus  parmi  les  exposants  du  Grand- 
Palais.  Voici  d'abord  tes  Chasseresses,  de  M.  Clovis  Gazes.  Une  jeune 
Diane  au  modelé  robuste  se  détache  superbement,  au  milieu  d'autres 
figures  secondaires,  sur  un  fond  de  paysage  antique,  le  torse  épanoui, 
les  cheveux  au  vent,  toute  pénétrée  d'une  juvénile  et  sauvage  ardeur,  le 
regard  suivant  la  flèche  que  vient  de  lancer  son  arc  rouge.  Et  c'est  encore 
des  déesses,  de  races  différentes  esthétiquement  opposées,  que  le  peintre 
a  étendues  sur  une  aire  rocheuse  dans  l'ambiance  crépusculaire  de  sou 
Soir  païen,  une  Aphrodite  aux  seins  lourds,  une  Vénus  africaine  qu'avoi- 
sinent  des  comparses  mythologiques.  Quant  aux  Hér-os  de  M.  Louis 
Billotey,  ils  avaient  été  déjà  remarqués  à  l'exposition  des  envois  de 
Rome.  Ce  sont  deux  cavaliers  qui  cheminent,  hiératiques  et  placides, 
sur  des  chevaux  blancs  empruntés  aux  Métopes  du  Parthénon.  C'est  à 
la  fois  un  bas-relief  et  une  fresque,  d'où  se  dégage  une  impression 
caractéristique  de  grandeur  et  d'idéalité... 

Et  voici  tous  les  uns  divins,  humains,  mylhiques,  familiers,  d'intérieur 
ou  de  plein  air.  ingénus  ou  tendancieux,  académiques  ou  symboliques, 
on  peut  choisir.  M.  Barthélémy  en  a  tassé  une  demi-douzaine  dans  son 
(Jortèf/e  de  Silène,  grassement  peint  ;  mais  la  plupart  de  ses  confrères  pro- 
cèdent par  unités,  M.  Antonin  Mercié  avec  sa  Nymphe  endormie,  mélange 
de  grâce  souriante  et  de  précision  correcte,  M,  Hippolyte  Lucas  avec  sa 
Diane,  plus  parisienne  qu'olympienne  dans  sa  nudité  potelée , 
M.  Raphaël  Colin  avec  sa  Femme  couchée  (la  Nonchalance),  d'un  beau 
dessin,  mais  d'un  modelé  volontairement  sommaire,  M.  Roganeau  avec 
sa  Femme  au  miroir.  M"'  Dufau  avec  sa  Vl-iion  intime,  M.  Redorez  avec 
sa  Belle  Paresseuse.  M.  Comerre  avec  sa  Fleur  d'Andalousie.  M.  Zuviller 
avec  son  Effeuillage  de  marguerite,  M.  Callot  avec  sa  Femme  se  coiffant. 
M.  Tanoux  a  voulu  nous  présenter  une  Fleur  du  mal.  Elle  est  peuBau- 
delairienne  mais  très  porcelainée  et  d'ailleurs  fournie  d'appas  qui  la 
feraient  déclarer  «  confortable  »  par  un  amateur  yankee. 

f.'l  suivre.)  Camillk  Le  Senne. 
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(poup  les  seals  abonnés  à   la  musique) 

On  sait  le  triomphe  remporté  par  la  PciKHope  de  Gabriel  Faurù  au  théâtre  de.s 
Champs-Elysées.  Nos  abonnés  nous  sauront  donc  gré  de  puiser  encore  dans  celle 
lielle  partition  et  d'en  tirer  à  leur  intention  ces  pages  délicates  i^Rcverie  d'Aiifiuoùnj 
que  soupire  le  jeune  Prétendant,  presqu'au  début  du  3°  acte,  quand  la  mort  et  la 

vengeance  d'Ulysse  le  guettent  déjà. 


HOUVEIiIiES    OIVEHSES 

Nous  approchons  de  l'époque  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Wagner,  survenue  le  22  mai  1SI3,  à  Leipzig.  Il  est  intéressant  de  rappeler  à 
ce  propos  les  premières  dates  d'introduction  des  œuvres  du  maître  dans  les 
concerts  parisiens.  Le  dimanche  24  novembre  1850,  Seghers  fit  entendre  aux 
Concerts  de  la  Société  Sainte-Cécile  qu'il  inaugurait  au  Casino  Paganini,  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin,  l'ouverture  de  Tanuliauser.  En  janvier  ISGO,  "Wagner 
lui-même  dirigea  trois  concerts  de  ses  œuvres  au  Théâtre-Italien  ;  ces  concerts 
ont  soulevé  de  vives  polémiques  et  ont  été  l'occasion  d'une  intéressante  pro- 
\     l'ession  de  foi  de  Berlioz,  L'année  même  de  l'échec  de  Tannluiuser  à  fOpéra  de 
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Paris,  en  1861,  Pasdeloup  fondait  ses  Concerts  populaires.  Dès  1S(J"2,  le  lu  mai, 
la  marche  de  Tannhanser  y  fut  jouée  et  ne  reçut  pas  bon  accueil,  car  aucun 
autre  ouvrage  de  Wagner  ne  reparut  sur  les  programmes  avant  le  5  mars  186b  ; 
ce  fut  l'ouverture  de  Taiinhâuser  qui  rompit  de  nouveau  la  glace  :  elle  souleva 
une  double  tempête  d'applaudissements  et  de  protestations.  Elle  fut  répétée 
deux  fois  avant  le  H  février  1866,  jour  où  le  prélude  de  Lolienç/rin  eut  l'honneur 
d'être  présenté  au  public  et  fut  bissé.  Le  7  mars  1866,  vint  la  Marche  et  le 
Chœur  des  fiançailles  de  Lohnigrin,  et,  le  13  janvier  1867,  l'ouverture  du  Vaisseaii- 
Fiintôme,  suivie,  le  24  mars  suivant,  d'un  «  air  »  de  Luhengriii.  chanté  par  Victor 
Capoul.  Le  3  novembre,  Pasdeloup  donna  l'ouverture  de  Rienzi.  le  9  février 
1868,  la  Marche  religieuse  de  Lohengrin,  et  le  10  avril  des  fragments  du  troi- 
sième acte  de  r«n;i/id«se;- chantés  par  M.  Faure  et  M"=  Nilsson.  On  peut  ajouter 
pour  atteindre  l'année  1870  :  fragments  des  Maîtres  Chanteurs.  18  octobre  1868  ; 
ouverture  des  M/iitres  Chiinteiirs  (fort  mal  reçue)  12  et  19  septembre  1869:  ouver- 
ture de  Fciiist,  6  mars  1870.  Pasdeloup  reprit  quelques-uns  de  ces  morceaux 
dans  la  saison  1873-74  et  donna  le  prélude  de  Tristan  et  Isoldc  le  IS  novembre 
de  cette  dernière  année.  L'ouverture  du  théâtre  des  fêtes  wagnériennes  de 
Bayreuth  ayant  eu  lieu  en  juillet  1876,  Pasdeloup  fit  entendre,  le  "29  octobre 
suivant,  la  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux,  qui  causa  un  énorme  scan- 
dale. Pasdeloup,  empêché  plusieurs  fois  de  commencer,  protestaavec  véhémence 
en  face  de  son  public  houleux  du  Cirque  d'Hiver,  et  réussit  à  exécuter  le  mor- 
ceau jusqu'au  bout.  Il  resta  ensuite  trois  années  sans  rien  jouer  de  Wagner, 
et  ne  reprit  sa  campagne  que  les  30  mars  et  6  avril  1879,  avec  l'ouverture  du 
Vaisseau-Fantôme  et  le  prélude  de  Tristan  et  Isolde.  Le  déluge  des  sifflets  parais- 
sant se  calmer,  l'entreprenant  chef  d'orchestre  risqua  le  premier  acte  de 
Lolienç/rm  en  entier  et  put  en  donner  trois  auditions,  les  20  avril,  8  et  Ib  mai 
1879.  A  partir  de  ce  moment,  l'opposition  ne  s'alUrma  plus  avec  la  même 
violence  qu'auparavant  et  plusieurs  fragments  de  Wagner,  y  compris  des  scènes 
entières  d'opéras,  purent  être  exécutés  sans  soulever  de  protestations.  La  scène 
finale  de  la  WalkyrieSnt  chantée  par  M.  Faure  le  2S  mai  1881;  la  Mortd'Isolde 
fut  interprétée,  le  b  février  1882,  par  M™^  Panchioni;  enfin  l'Agape  des  Apôtres 
eut  sa  première  audition  le  vendredi-saint  7  avril  de  la  même  année.  On 
arrivait  à  la  réouverture  du  Théâtre-Wagner  de  Bayreuth,  avec  Parsif(d.  Elle 
eut  lieu  en  juillet  1882.  Le  22  octobre  suivant,  le  prélude  de  ParsifaI  fut  donné 
simultanément  aux  Concerts-Pasdeloup,  aux  Concerts-Colonne  et  aux  Concerts- 
Lamoureux.  C'était,  pour  l'œuvre  de  Wagner,  la  fin  de  la  période  musicale  de 
tourmente  et  d'assaut.  Les  auditions  de  ses  leuvres,  rares  auparavant,  devinrent 
très  fréquentes,  ce  qui  s'explique  en  partie  par  l'abstention  de  tous  les  théâtres. 
En  effet,  à  l'exception  de  Tannhanser  qui  eut  trois  représentations  à  l'Opéra 
en  1861,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  de  Rienzi  que  Pasdeloup  fit 
jouer  au  Théâtre-Lyrique  le  6  avril  1869,  et  qui  ne  put  se  soutenir  qu'un  petit 
nombre  de  soirées,  aucune  représentation  d'un  opéra  de  Wagner  n'eut  lieu  à 
Paris  avant  le  3  mai  1887,  jour  de  la  première  et  unique  représentation  de 
Lohengrin  k  l'Eden-Théàtre,  sous  la  direction  de  Charles  Lamoureux. 

—  On  presse  en  ce  moment,  à  Kimingswiuter,  les  derniers  travaux  d'une 
grande  salle  de  concerts  qui  doit  être  inaugurée  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Richard  Wagner  et  à  laquelle  on  a  donné,  en  souvenir  du  maître, 
le  nom  de  Nibehingenhalle. 

—  Comme  prologue  aux  fêtes  wagnériennes  de  Berlin,  aura  lieu  le  22  mai, 
à  midi,  une  réunion  sur  invitations  au  Schauspielhaus,  en  souvenir  de  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  de  Wagner  à  Berlin,  qui  fut  précisément 
donnée  à  ce  théâtre  parce  que  l'Opéra  n'e.xistait  plus,  ayant  été  brûlé  dans  la 
nuit  du  18  au  19  août  1843.  Il  s'agissait  du  Vaisseau-Fantôme  :  c'est  avec  cet 
ouvrage  que  Wagner  débuta  dans  la  capitale  prussienne.  On  l'y  joua  pour  la 
première  fois  le  7  janvier  1844,  mais  il  avait  été  représenté  déjà  le  2  janvier 
1843  à  Dresde,  avec  M""  Schrœder-Devrient  dans  le  rùle  de  Senta.  Jj'  Vais- 
seau-Fantôme fut  monté  la  même  année  à  Gassel  et  à  Riga.  A  Dresde,  il  n'eut 
que  quatre  représentations  et  ne  fut  repris  dans  cette  ville  qu'en  1865. 

—  Voici  le  programme  des  concerts  organisés  à  Berlin  pour  célébrer  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Félix  Weingartner  à  Zara,  en 
Dalmatie.  Première  soirée  ;  le  Séjour  des  Bienheureux,  poème  sym  phonique 
d'après  le  tableau  deBoecklin,  concerto  pour  violon,  mélodies  avec  orchestre,  et 
Ouverture  joyeuse,  par  M.  Félix  Weingartner.  Deuxième  soirée  :  ouverture  de 
Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  Siegfried-Idyll,  de  Wagner,  et  Symplionie  avec 
clueurs,  de  Beethoven.  La  seconde  séance  sera  suivie  d'un  banquet.  Ces  concerts, 
qui  conservent  un  caractère  privé  pour  les  motifs  que  nous  avons  fait  connaître, 
auront  lieu  au  commencement  de  juin  dans  la  grande  salle  du  jardin  zoolo- 
gique de  Berlin. 

—  Les  représentations  de  gala  du  théâtre  de  la  cour  à  Wiesbaden.  aux- 
quelles assistèrent  l'empereur  allemand  et  tout  le  public  élégant  de  la  ville,  ont 
attiré  de  nouveau  l'attention  sur  VObéron  de  Weber,  qui  se  joue  entant  de  ver- 
sions différentes.  Celle  adoptée  à  Wiesbaden  a  été  donnée  cent  quatre-vingt-six  fois 
dans  l'espace  de  douze  années  au  théâtre  de  la  ville:  elle  est  du  poète  J.  LaulT 
et  du  musicien  J.  Schlar.  En  dehors  de  la  version  de  Franz  WûUner.  qui  est 
la  plus  répandue,  le  chef-d'œuvre  de  Weber  est  joué  à  Charlottenbourg 
d'après  une  version  de  Hartmann,  à  Hambourg  d'après  une  version  de  M.  Fé- 
lix Weingartner,  à  Cologne  d'après  la  version  de  Gustave  Mahler,  et  à  Wies- 
baden d'après  la  version  de  Lauff  et  Schlar,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
11  serait  surprenant  qu'il  n'y  eût  pas  encore  d'autres  versions  ou  arrangements, 
car  (Jbérini  peut  devenir,  grâce  à  une  mise  en  scène  bien  réglée,  un  spectacle 
vraiment  attrayant  et  féerique,  et  la  musique  de  Weber  est  si  remplie  de 
charme  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  l'on  s'efforce  de  lui  donner  l'appui  jugé 
nécessaire  pour  lui  permettre  de  poursuivre  longtemps  encore  ses  succès  sans 


avoir  trop  à  souffrir  des  atteintes  causées  par  l'âge  et  par  la  modification  des 
formes  musicales  actuelles  par  rapport  à  celles  d'autrefois. 

—  A  Vienne,  le  théâtre  d'été  pour  l'opérette,  établi  dans  le  «  Kaîsergarten  », 
a  inauguré  sa  saison  nouvelle  avec  une  nouveauté  intitulée  Quand  les 
femmes  aiment,  paroles  de  MM.  Louis  Johannes  et  Frédéric  Zunger,  musique 
de  M.  Charles  List. 

—  Un  intéressant  concours  de  composition  musicale  est  annoncé  par  la 
Société  impériale  les  Amis  de  la  Musique,  de  Vienne,  pour  commémorer  le 
quatre-vingtième  anniversaire  de  l'exécution  de  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven  et  des  fragments  de  la  Missa  Solernnis.  Le  prix  est  de  deux  mille 
couronnes.  La  composition  peut  être  un  opéra,  un  oratorio,  une  cantate,  une 
symphonie  ou  une  simple  sonate.  Le  concours  est  international,  mais  les  non- 
autrichiens  doivent  avoir  fait  au  moins  pendant  quelque  temps  des  études  au 
Conservatoire  de  Vienne.  Chaque  concurrent  ne  pourra  envoyer  qu'une  seule 
œuvre.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  non  signés,  munis  d'une  devise 
et  accompagnés  d'une  enveloppe  cachetée  reproduisant  sur  l'extérieur  la  devise 
et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  à  la  Société  des  Amis  de  la  Musique,  à 
Vienne,  avant  le  16  décembre  de  cette  année,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Beethoven.  Le  jury  se  compose  de  MM.  Rob.  Fuchs,  H.  Grâdener. 
R.  Heuberger,  R.  Hirschfeld,  Ed.  Kremser,  Mandyczewski  et  Fr.  Schalk. 

—  D'après  la  Xeue  Hamburger  Zeilung,  M.  Félix  Weingartner,  ayant  eu  à 
diriger  le  Don  .luan  de  Mozart  à  l'Opéra  de  Hambourg,  a  trouvé  la  partition 
du  théâtre  tellement  surchargée  d'annotations  savoureuses,  qu'il  y  a  ajouté 
celle-ci  au  crayon  rouge  :  «  Les  ridicules  annotations  de  dillettantî  qui 
encombrent  le  texte  de  cette  partition  ne  pourraient  que  dénaturer  le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart  si  elles  étaient  observées  ;  elles  mériteraient  d'être  livrées  à 
la  risée  de  tous  et  brûlées  en  place  publique  ». 

—  A  Nuremberg,  le  conseil  communal,  en  renouvelant  son  contrat  avec  le 
directeur  du  théâtre,  lui  a  imposé  la  condition  de  donner  chaque  mois,  pen- 
dant la  durée  de  la  saison,  au  moins  une  représentation  populaire  à  prix 
réduits,  l'ensemble  de  ces  représentations  devant  comporter  au  moins  deux  ou 
trois  opéras  différents.  Et  la  ville  s'engage,  de  son  côté,  pour  que  tout  le  soin 
possible  soit  apporté  à  ces  soirées  spéciales,  à  donner  à  la  direction  une  somme 
de  1.000  marks  (1.2b0  francs)  pour  chacune  d'elles. 

—  La  nouvelle  Société  Bach,  dont  le  siège  est  à  Leipzig,  se  propose  d'orga- 
niser tous  les  deux  ans,  dans  la  ville  d'Eisenach,  un  festival  à  la  mémoire  du 
maître.  On  commencerait  cette  année  même  par  des  concerts  qui  auraient 
lieu  les  17  et  18  septembre  prochain. 

—  Les  entreprises  théâtrales  ne  sont  pas  toujours  brillantes.  La  saison 
d'opéra  russe  de  carnaval  au  théâtre  municipal  d'Odessa  vient  de  se  terminer 
avec,  pour  la  direction,  un  déficit  de  70.000  roubles,  soit  environ  180. 0(10  francs, 
ce  qui  est  un  assez  joli  chiffre  pour  une  seule  saison.  Aussi  le  directeur, 
M.  Bagrow.  s'est-il  empressé  de  passer  la  main  et  de  donner  sa  démission. 

—  Une  fort  belle  exécution  de  .Judith,  le  beau  drame  lyrique  de  M.  Charles 
Lefebvre,  vient  d'avoir  lieu  à  La  Haye  avec  un  très  vif  succès.  L'œuvre  ne 
réunissait  pas  moins  de  -ibO  exécutants,  sous  l'excellente  direction  de 
M.  G.  Rijken. 

—  Le  comité  populaire  milanais  pour  les  honneurs  à  rendre  à  Verdi  à 
l'occasion  de  son  centenaire  vient  d'imaginer  une  nouvelle  manifestation.  Il 
se  propose,  dit-on,  d'organiser  un  «  pèlerinage  national  »  à  la  tombe  du  vieux 
maître.  Chaque  ville  d'Italie  y  pourrait  figurer  splendidement,  avec  ses  dépu- 
tatîons,  ses  sociétés,  ses  bannières,  et  pendant  les  journées  de  ce  pèlerinage 
auraient  lieu  de  grandes  fêtes  et  exécutions  musicales,  dont,  naturellement, 
ferait  les  frais  la  musique  de  Verdi. 

—  On  vient  de  représenter  à  Rome  une  tragédie  lyrique  en  un  acte  intitu- 
lée la  Citlà  quadrala,  paroles  de  M.  Fausto  Salvatori,  musique  de  M.  Alessan- 
dro  Bustini.  Cet  ouvrage  avait  pris  part  à  un  concours  ouvert  pour  un  opéra 
destiné  au  théâtre  Costanzi,  mais  il  n'avait  pas  été  couronné.  Il  paraît  avoir 
été  bien  accueilli. 

—  A  l'ApoUo  de  Rome,  apparition  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes, 
i  ilillioni  di  Miss  Mabel.  paroles  de  M.  Luigi  Motta,  musique  d'un  compo- 
siteur nommé  Grieg,  d'origine  allemande,  mais  qui  vit  en  Italie,  où  il  a  fait 
ses  études  musicales. 

—  Dans  un  concert  donné  récemment  â  l'Augusteum  de  Rome,  on  a  exé- 
cuté une  scène  lyrique  de  M.  Giulio  Bonnard,  Ero,  qui  avait  été  couronnée  au 
concours  ouvert  par  la  Société  des  auteurs.  La  critique  n'est  pas  sans  faire  de 
sérieuses  réserves  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage,  qui  cependant  a  été  accueilli 
assez  favorablement  par  le  public.  L'interprète  a  été  la  signora  Galeazzi.  A  ce 
même  concert  on  a  fait  un  grand  succès  à  M.  Mario  Corti,  un  excellent  violo- 
niste qui  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  le  concerto  de  Beethoven,  ainsi 
que  dans  une  chaconne  de  Vitali,  pour  laquelle  M.  Respighi  avait  écrit  un 
accompagnement  pour  orgue  et  instruments  â  cordes. 

—  Au  théâtre  Concordî  de  Padoue  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  drame  lyrique,  San  Sehastiano,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  un  prêtre, 
le  compositeur  Gino  Favero,  sur  un  livret  du  professeur  Bertini. 

—  Le  compositeur  Giovanni  Sgambati  atteindra  demain  18  mai  son 
soixante-dixième  anniversaire  de  naissance.  Sa  réputation  s'est  établie  d'abord 
grâce  à  son  talent  de  pianiste  qui  attira  sur  lui  l'intérêt  de  Liszt  et  de 
Wagner.  Ses  œuvres  consistent  principalement  en  symphonies  et  en  ouvrages 
de  musique  de  chambre. 

—  La  ville  de  Turin  va  célébrer  cette  année  le  bi-centenaire  de  son  théâtre 
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de  comédie,  le  théâtre  Gai-igiian.  Il  fut  inaugunî  il  y  a  deux  siècles  par  le 
prince  Amédée  de  Savoie  Carignan,  et  le  célèbre  théâtre  n'a  pas  trop  subi  les 
outrages  de  la  restauration.  Cette  vieille  et  auguste  salle  accueillit,  en  17M,  le 
Molière  que  Gnldoni  écrivit  par  ressentiment  contre  les  patriciens  pii'montais. 
En  1775,  Alfieri  y  donna  sa  première  tragédie,  Antuiw  et  ('téupiitrc.  La  Ristori 
y  joua.  Vestris  y  rit  et  y  pleura.  Rossi  y  personnilia  llanilel.  La  Duse  et  les 
acteurs  italiens  les  plus  fameux  y  furent  engagés  :  Leigheb,  Maggi,  Ando, 
Ruggeri,  Solazzi,  Bon,  Pieri,  Dondini,  etc.,  etc.,  et  parmi  les  étrangers  : 
Sarab  Bernhardt,  Réjane,  Coquelin,  Silvain.  Un  des  souvenirs  les  plus  curieux 
du  Carignano  est  la  très  originale  représentation  donnée  eu  1883,  au  bénéfice 
d'un  pauvre  avocat,  Angelo  Morin-Lin,  par  un  groupe  d'avocats  turinois.  On 
donna  la  comédie  C Avocat,  de  l'avocat  vénitien  Goldoni,  jouée  par  des  avocats 
transmués  en  acteurs.  Tout  le  personnel  était  composé  d'avocats;  le  soullleur. 
les  machinistes,  les  huissiers  de  la  salle,  les  vendeurs  du  programme-journal 
l'Avocal,  écrit,  illustré  et  composé  par  des  avocats. 

—  Les  Italiens  viennent  de  rendre  un  hommage  tardif  à  l'un  de  leurs  artis- 
tes les  plus  admirables  et  les  plus  justement  illustres,  le  grand  Garissimi,  qui 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  cantates  et  ses  oratorios.  C'est  à  Marine,  petite 
ville  de  la  campagne  romaine  où  il  naquit  ICOi,  qu'on  vient  de  placer,  par  les 
soins  de  l'Université  populaire,  une  plaque  commémorative  portant  cette  ins- 
criplion  :  Giacomo  Garissimi,  nalo  a  Marina  a'  primi  del  1600,  morto  a  Roma  in 
1,2  trcnnaio  'IG74,  fu  iiiusicista-pocla  grandissiino,  inlerjircfe  possenle  e  sqnisito  (Ici 
sentimenli  umiini.  A.  cette  occasion,  un  discours  fut  prononcé  par  M.  Alaleona, 
nouveau  professeur  d'histoire  musicale  au  Lycée  de  Sainte-Cécile  de  Rome. 
L'orateur,  après  avoir  rappelé  la  période  lumineuse  de  la  Renaissance  musi- 
cale italienne,  si  peu  connue,  disait-il,  tandis  qu'est  familière  à  tous  la 
Renaissance  des  arts  plastiques  et  de  la  littérature,  mit  en  relief  la  figure  de 
Garissimi,  «de  l'homme  à  l'existence  simple  et  austère,  de  l'artiste  célèbre  qui 
fut  connaisseur  consommé  de  toutes  les  ressources  et  de  tout  le  mécanisme  de 
l'art  musical,  mais  dans  les  mains  duquel  cet  art  ne  fut  pas  un  jeu  aride  des 
sens,  mais  un  langage  vif  et  palpitant,  un  moyen  d'expression  exquis  et 
efficace  des  sentiments  et  des  passions,  une  voix  révélatrice  des  divins  fantô- 
mes de  beauté,  d'aspirations  émues  et  de  visions  de  l'âme  humaine.  ■ 

—  Le  Théàlre-Royal  de  Madrid  a  donné  avec  un  succès  éclatant  la  première 
représentation  d'un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  Tabarc,  dont  le  livret  est 
tiré  du  poème  de  M.  Zorilla  de  San  Martin  qui  porte  le  même  titre,  et  dont  la 
musique,  très  remarquable,  est  due  à  M.  Thomas  Breton,  directeur  du  Conser- 
vatoire, dont  plusieurs  ouvrages  précédents  :  lu  Vcrbena  de  la  Paloma,  la  Dolo- 
res,  Garin,  etc.,  ont  établi  la  légitime  renommée.  Les  deux  interprètes  princi- 
paux de  l'œuvre  nouvelle,  la  senorita  Grestani  et  le  ténor  Vinas,  tous  deux 
excellents,  ont  partagé  le  succès  très  sincère  et  très  brillant  du  compositeur, 
qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre.  On  annonce  qu'un  graveur  distingué, 
M.  Mariano  Bembliure,  est  en  train  d'exécuter  une  médaille  commémorative 
du  succès  exceptionnel  de  Tabarc. 

—  Toute  une  série  de  nouveautés  musicales  sur  les  scènes  légères  de 
Madrid.  Au  théâtre  des  Novedades,  la  Suerta  de  lu  fca,  zarzuela,  musique  du 
maestro  Barrera,  très  favorablement  accueillie.  —  Au  théâtre  Eslava,  In 
Tirana,  zarzuela  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Martinez  Sierra,  musique  de 
M.  Lleo,  très  sympathique  par  son  fonds  moral,  dit  un  journal,  et  dont  le  suc- 
cès a  été  complet.  —  Au  Théâtre  Comique,  /os  Afaches  de  Paris,  fantaisie  en 
deux  actes,  de  M.  Venturo  de  la  Vega,  avec  musique  de  M.  Quinito  et 
Foglietti.  —  A  la  Gran  Via,  al  Principe  Pio.  opérette,  paroles  de  MM.  Perrin 
et  Palacios,  musique  de  M.  Geronimo  Jimenez,  pièce  construite  sur  le  moule 
des  opérettes  viennoises,  avec  une  musique  fort  distinguée  et  de  riche  instru- 
mentation, qui,  pour  sa  part,  a  obtenu  un  succès  complet. 

—  La  prochaine  saison  lyrique  de  Montréal,  au  Canada.  La  compagnie  de 
M.  Clerk-Jeannotte  s'intitulera  «  The  Canada  Grand  Opéra  Co  »  et  donnera  à 
Montréal  une  saison  de  huit  semaines,  du  17  novembre  au  10  janvier.  Disons 
de  suite  que  la  compagnie  d'opéra  deBostou.à  laquelle  elle  est  associée,  con- 
stitue son  centre  de  recrutement,  son  réservoir  d'artistes.  M.  Clerk-.Jeannotte 
y  puisera,  comme  il  l'entendra,  à  la  fois  pour  les  chanteurs  et  les  chanteuses, 
pour  les  costumes,  les  accessoires  et  les  décors.  L'orchestre  sera  de  ii  musi- 
ciens et  les  chœurs  compteront  oi  chanteurs.  Les  deux  chefs  d'orchestre  se- 
ront MM.  Jacchia  et  Charles  Strony,  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 
M.  Hirst,  l'excellent  accompagnateur,  et  M.  W.  Pelletier,  chef  de  chant,  ont 
été  retenus.  Il  y  aura  six  représentations  par  semaine  et  un  concert  d'or- 
chestre le  samedi  après-midi.  Le  répertoire  français  comporte  les  œuvres  sui- 
vantes :  Louise,  Carmen,  Mignon,  Lakmé,  Hérodiude,  Thaïs,  les  Contes  d'Hof- 
man,  n'erther,  Manon,  le  Chemineau.  Le  répertoire  italien  comprendra  Madame 
BuUerjfy,  les  Joycmx  de  la  Madone,  le  Secret  de  Suzanyie,  Pagliacci,  la  Figlia  de 
l'Ouest,  Othello.  EnQn  on  donnera  peut-être  en  allemand  Lohcngrin.  Il  importe 
d'insister  sur  le  fait  que  la  troupe  de  la  prochaine  saison  lyrique  de  Montréal 
sera  à  la  hauteur  de  celle  de  Boston,  puisque  nous  y  entendrons  exclusive- 
ment ses  premiers  sujets  et  que  les  œuvres  se  dérouleront  dans  le  cadre  de 
très  grande  perfection  et  de  luxe  qui,  à  Boston,  en  rehausse  la  magnifi- 
cence. 

—  De  Montréal.  La  Chorale  Saint- Louis  de  France  a  obtenu  un  très  grand 
succès  avec  l'oratorio  de  Théodore  Dubois,  le  Paradis  perdu.  Très  belle  exécu- 
tion sous  la  direction  de  M.  Alexandre  Clerk. 

—  A  Saint-Louis,  au  moment  où,  dans  la  salle  comble  de  l'Opéra,  les 
spectateurs  attendaient  que  l'on  commençât  la  représentation  des  .Joyau.r  de  la 
Madone,  toutes  les  lumières  s'éteignirent  soudain.  Après  quelques  minutes,  la 


clarté  ne  se  faisant  point,  le  chef  d'orchestre.  M.  Cleofonte  Campanini.  fit  jouer 
l'hymne  national  américain  "The  Star-Spangled  Banner  «,  que  l'assistance 
entière  écouta  ou  chanta  debout,  car  beaucoup  de  personnes  joignirent  leurs 
voix  à  celles  des  chanteurs  placés  sur  la  scène.  Les  foyers  électriques  ne  se 
ranimant  toujours  pas,  on  utilisa  les  lampes  à  gaz  du  souCQeur  et  l'on  joua 
pendant  vingt  minutes  des  fragments  des  ('ontes  d'Ilolfinann  et  la  Méditation 
de  Tliais.  Enfin  les  courants  furent  rétablis  et  la  représentation  put  avoir  lieu 
sans  au t  reincident.  —  La  Chicago  Opéra  Company  a  faitjouer  à  Saint-Louis  avec 
un  succès  triomphal  le  .fonglcur  de  Xotre-Damc,  dont  les  interprètes  principaux 
étaient  Miss  Mary  Garden,  en  travesti,  MM.  Hector  Dufianne  et  Iluberdeau. 

—  A  Vernal  (Etats-Unis)  sur  le  territoire  d'Utali,  un  opéra  indien,  la  Danse 
du  .'<oleil,  a  été  joué  en  un  territoire  éloigné  de  toute  voie  ferrée  et  par  consé- 
quent soustrait  â  toute  civilisation  américaine.  Les  deux  auteurs  sont  M.  Ilan- 
son,  qui  a  vécu  longtemps  parmi  les  indigènes  du  pays,  et  M'"'-  R.-T.  BonniOf 
dont  le  nom  indien  est  «  Zilkala  Sa  •■.  Cette  dame  a  fait  ses  études  aux  meil- 
leures écoles  indiennes  et  a  reçu  son  éducation  musicale  au  New  Eogland 
Conservatory  of  Music.  Elle  a  rassemblé  pendant  plusieurs  années  les  maf- 
riaux  nécessaires  pour  constituer  un  librello  indigène  et  elle  a  noté  certaii.s 
thèmes  musicaux  du  pays.  M.  Ilanson  a  rempli  la  tâche  de  compositeur  ei 
d'adaptateur  ;  ainsi  la  Danse  dn  Soleil  a  pu  voir  le  jour.  Le  sujet  de  l'ouvrage 
est  un  épisode  de  la  vie  intime  du  peuple.  Il  y  avait  parmi  les  acteurs  un 
vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  surnommé  «  Old  Sioux  »  ;  il  portait  natu- 
rellement le  costume  du  pays.  Pour  assister  aux  représentations,  nombre  de 
personnes  ont  fait  un  long  et  fatigant  voyage  d'une  centaine  de  kilomètres,  à 
travers  une  région  dépourvue  de  voies  de  communication  quelque  peu 
commodes. 

PHI^IS  ET  DÊPHI^TEJVIErlTS 
Le  jury  du  concours  préalable  de  poèmes  de  la  fondation  Cressent,  après 
l'examen  attentif  des  manuscrits,  au  nombre  de  .34,  déposés  au  sous-secréta- 
riat d'Etat  des  beaux-arts,  a  décidé,  aucun  des  ouvrages  n'ayant  réuni  la  majo- 
rité des  suffrages,  de  procéder  à  un  nouveau  concours,  conformément  au  règle- 
ment en  date  du  29  mai  1912.  En  conséquence,  un  nouveau  concours  est 
ouvert,  qui  sera  clos  le  io  octobre  1913.  Le  programme  sera  adressé  aux  per- 
sonnes qui  en  feront  la  demande  au  sous-secri'tariat  d'Etat  des  beaux-arts 
(bureau  des  théâtres). 

—  Le  jugement  du  concours  d'essai  pour  le  Prix  de  Rome  en  composition 
musicale  a  eu  lieu  lundi  dernier  au  Conservatoire  de  musique.  Treize  candi- 
dats, dont  nous  avons  publié  les  noms  la  semaine  dernière,  avaient  pris  part 
à  ce  concours.  Ont  été  admis  à  entrer  en  loge  pour  le  concours  définitif  : 
1.  M.  Dupré;  2.  M"=  Lilli  Boulanger;  3.  M.  Marc  Delmas  ;  i.  M.  Edouard  Mi- 
gnan  ;  b.  M.  Delviucourt.  Ces  cinq  concurrents  entreront  eu  loge  au  palais  de 
Compiègne  le  jeudi  22  mai  prochain.  Ils  ont  trente  jours  pleins  pour  écrire 
leur  partition.  Le  jugement  préparatoire  aura  lieu  le  -i  juillet  prochain,  au 
Conservatoire  de  musique,  et  le  jugement  définitif  le  lendemain  -'i  juillet,  au 
palais  de  l'Institut. 

—  La  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  s'est  réunie  pour 
procéder  à  l'élection  de  son  bureau.  M.  Robert  de  Fiers  a  été  élu  président  à 
l'unanimité  ;  MM.  Georges  Feydeau,  Pierre  'Wolfl'  et  Alfred  Bruneau  ont  été 
nommés  vice-présidents:  trésoriers,  MM.  Paul  Milliet  et  Gabriel  Trarieux ; 
secrétaires,  MM.  André  Rivoire  et  Francis  de  Croisset;  archiviste,  M.  Romain 
Coolus. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  dans  la  séance  qui  a 
suivi  l'assemblée  générale  annuelle,  a  procédé  au  renouvellement  de  son 
bureau.  Ont  été  nommés  :  président,  M.  Ch.-M.  Widor  ;  vice-présidents. 
MM.  Arthur  Pougin,  Polonus,  Paul  Rougnon,  Xadaud,  Auge  de  Lassus  et 
Waël-Munk;  secrétaires,  MM.  Paul  Girod,  Mimart,  Perpignan,  Saïler,  Migard 
et  Feuillard  ;  archiviste  et  archiviste-adjoint,  MM.  O'Kelly  et  Wai'l-Munk: 
bibliothécaire  et  bibliothécaire-adjoint,  MM.  Bollaért  et  Meunier. 

—  Voici  que  dans  un  petit  pays  de  Provence,  â  Saint-Rémy,  près  d'Arles, 
on  s'apprête  à  fêter  le  souvenir  de  Gounod.  L'adorable  Mireiu  de  Mistral,  nou- 
vellement publiée,  portait  partout  l'enchantement  de  son  exquise  poésie,  et 
l'auteur  de  Faust,  qui  s'en  était  enthousiasmé,  désirait  en  faire  le  sujet  d'un 
opéra.  Il  avait  demandé  à  Mistral  son  autorisation,  et  celui-ci  lui  répondait 
par  ces  mots  : 

Je  suis  ravi,  cher  Monsieur,  que  ma  Gillullo  vous  ait  plu,  cl  t-nLOre  vous  ne  l'avez 
vue  que  dans  mes  vers  ;  mais  venez  â  Saint-Rémy,  venez  la  voir  le  dimanche,  quand 
elle  sort  des  vêpres,  et  devant  cette  beauté,  cette  lumière,  cette  grilce,  vous  compren- 
drez combien  il  est  facile  et  charmant  de  cueillir  par  ici  des  pages  poéli(iues.  Cela 
\eut  dire,  maiiro,  que  la  Provence  et  moi  vous  attendons  au  mois  d'avril  prochain. 
Votre  poète, 

l''rédèric  Misthal. 

Gounod  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et,  une  fois  son  livret  en  poche,  il 
partit  pour  Saint-Rémy,  où  il  arriva  le  15  avril  1863  et  où  il  resta  U-ois  mois 
pour  écrire  sa  partition  de  Mireille.  C'est  ce  souvenir  demi-centenaire,  le  sou- 
venir du  séjour  de  Gounod,  que  l'on  veut  célébrer  là-bas  au  prochain  mois 
d'août.  Un  comité  s'est  formé  pour  préparer  une  grande  fête  comme  on  sait 
les  faire  en  Provence.  On  inaugurera  un  buste  de  Gounod  par  M.  Antonin 
Mercié,  buste  dont  le  marbre,  un  beau  bloc  de  marbre  de  Carrare,  a  été  offert 
par  M.  Dervillé,  président  de  la  Compagnie  P.-L.-M.  ;  on  dira  des  vers,  on 
dansera  la  farandole,  que  sais-je?  On  annonce  que  M.  Saint-Saéns  voudra 
assister  â  cette  solennité,  et  on  espère  que  les  personnages  officiels  qui  se  trou- 
veront à  cette  date  aux  représentations  du  Théâtre  antique  d'Orange  voudront 
bien  pousser  jusqu'à  Saint-Rémy,  ne  fût-ce  que  pour  voir  Mistral  jeter  des 
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fleurs  sur  le  buste  de  celui  qui  contribua  à  rendre  plus   populaire  encore   sa 
délicieuse  MireiUe. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  les  représentations  de  la  Tétralogie  auront 
lieu  à  l'Opéra,  avec  M.  André  Messager  au  pupitre,  le  25,  27,'  29  mai  et  le 
1"'  juin.  L'Or  du  Rhin  commencera  à  S  h.  1/2,  la  Valkyrie  à  6  h.  1/2,  Siegfried 
à  G  h.  1/2,  le  Crépuscule  des  dieux  à  6  heures.  Pour  ces  trois  dernières  œuvres 
un  entr'acte  d'une  heure  aura  lieu  après  le  premier  acte,  pour  permettre  aux 
spectateurs  de  diner. 

—  Dimanche,  en  matinée,  à  la  Gaîté-Lyrique,  le  Parturge  de  Massenet,  le 
grand  succès  de  la  saison  musicale  avec  la  Carmosine  de  Février  et  la  Pénélope 
de  Gabriel  Fauré,  qu'on  donnera  précisément  ce  même  soir  dimanche  au 
théâtre  des  Champs-Elysées,  trois  belles  partitions  qui  viennent  de  paraître 
tour  à  tour  et  qui  mettent  en  si  grand  honneur  notre  école  française.  On  en 
vit  rarement  se  succéder  aussi  rapidement  dans  la  gloire  du  triomphe.  C'est 
comme  une  trilogie  qui  fera  de  l'an  1913  une  année  e.xceplionnelle  dans  l'his- 
toire de  la  musique  française. 

—  L'Opéra-Comique  semble  marquer  le  pas  et  se  replier  sur  lui-même, 
mais  c'est  pour  mieux  bondir  sans  doute,"  quand  le  moment  en  sera  venu,  et 
frapper  un  grand  coup  avec  le  Julien  de  M.  Charpentier.  Souhaitons-le. 

—  C'est  demain  dimanche  18  mars,  à  10  heu]-es  et  demie,  qu'aura  lieu  au 
cimetière  Montparnasse  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Catulle  Mendès, 
un  beau  et  poétique  buste  d'Auguste  Maillard.  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  beaux-arts,  présidera  la  cérémonie.  Les  grandes  associations  litté- 
raires s'y  feront  représenter.  M.  S.-Ch.  Leconte  parlera  au  nom  des  Poètes 
français,  M""=  Daniel  Lesueur  au  nom  des  Gens  de  lettres,  M.  C.  Le  Senne  au 
nom  du  Souvenir  français,  M.  Adolphe  Brisson  au  nom  de  la  Critique  drama- 
tique, M.  Robert  de  Fiers  au  nom  des  Auteurs  dramatiques,  M.  Courteline  au 
nom  des  amis  personnels  de  Mendès  et  M.  Edmond  Rostand  au  nom  du 
comité  du  monument,  qu'il  a  présidé  depuis  la  mort  de  Léon  Dierx. 

—  M"'  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  a  commandé  à  MM.  Cillard,  Jan- 
selme  et  Guérard,  sur  des  maquettes  du  très  distingué  artiste  qu'est  M.  De- 
thomas,  les  trois  décors  de  Marie-Magdeleine,  de  Maurice  Maeterlinck,  qui 
sera  donnée  le  27  mai,  en  répétition  générale,  au  théâtre  du  Chàtelet. 

—  Au  Chàtelet  :  M.  Fokine  est  arrivé  à  Paris  pour  régler  les  deux  danses 
de  M'™  Ida  Rubinstein  au  troisième  acte  de  la  Pimnelle,  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Gabriele  d'Annunzio.  Ces  danses  ont  pour  titre  :  la  danse  de  «  l'Amour  et 
de  la  Mort  parfumée  »  et  la  danse  de  »  l'Épervier  ». 

—  Le  compositeur  Claude  Terrasse,  autorisé  par  la  commission  de  laSociéié 
des  Auteurs,  deviendra  directeur  artistique  du  théâtre  Apollo  à  partir  du 
1"  juillet. 

—  A  quoi  reconnaîtra-t-on  désormais,  dans  les  cérémonies  officielles,  les 
sociétaires  de  l'Association  des  artistes  dramatiques?  A  un  insigne  consistant 
en  une  lyre  avec  un  masque  de  la  tragédie,  surmontée  d'une  étoile  et  des 
lettres  A.  D.  Le  comité  vient  d'en  décider  ainsi  et  il  prie  tous  les  sociétaires 
de  se  conformer  à  cette  décision.  Un  artiste  dramatique  ne  saurait  en  effet 
passer  inaperçu,  au  temps  où  nous  vivons. 

—  La  chorale  des  instituteurs  tchèques,  qui  accomplit  actuellement  une 
tournée  à  travers  la  Belgique  et  la  France,  s'est  fait  entendre  le  jeudi  8  mai 
salle  Gaveau.  Cette  jeune  Société  (elle  compte  cinq  ans  d'existence)  est  di- 
rigée par  M.  Spilka,  professeur  au  Conservatoire  de  Prague.  Les  cinquante 
membres  qui  la  composent  ont  été  solidement  entraînés  en  vue  de  l'exécution 
des  chœurs  o  capella,  et  forment  actuellement  un  groupe  homogène,  consti- 
tué par  des  voix  sonores  et  soumises  à  une  discipline  vraiment  remarquable. 
Leur  répertoire  se  compose  de  cent  chœurs  qu'ils  chantent  de  mémoire  et 
sans  que  l'on  puisse  saisir  dans  l'interprétation  la  moindre  défaillance.  Leur 
chef  est  d'ailleurs  digne  de  louanges  pour  la  précision  des  mouvements  qu'il 
sait  imprimer  à  ses  chorisles.  Cette  société  a  obtenu  {ex  ut/uo  avec  la  Chorale 
Nadaud  de  Roubair)  le  Grand  prix  du  concours  internaticna!  de  Paris  en  1912. 
Le  public  parisien  l'a  de  nouveau  fêlée  et  a  vivement  goûté  les  œuvres  de 
Smetana,  Dvorak,  Fibich,  Suk,  Novak  et  de  M.  Spilka  lui-même,  exécutés 
tant  par  les  chœurs  que  par  une  cantatrice  au  talent  expressif  et  vibrant, 
M'""=  Raymonde  Delaunois.  Rkné  Brancotr. 

—  La  Société  des  concerts  de  chant  classique  a  eu  la  bonne  idée  de  nous 
faire  entendre  le  célèbre  oratorio  de  Haydn,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  si  rare- 
ment exécuté  à  Paris.  Cet  ouvrage  dont  la  destinée  fut  singulière,  et  qui, 
composé  d'abord  pour  orchestre,  en  17S.j,  fut  remanié  et  arrangé  pour  les 
voix  en  1801,  renferme  de  très  grandes  beautés,  à  coté  desquelles  on  peut 
surprendre  certains  traits  dont  l'apparente  gaité  contraste  avec  la  gravité  de 
l'ensemble.  Mais  quelle  sérénité  et  parfois  quelle  profondeur  dans  cette  noble 
musique!  Les  soli  en  furent  bien  chantés  par  MM.  Mallet,  Chappelon, 
M"'-  Philip  et  surtout  M"''  Fanny  Malnory.  Il  sied  de  louer  en  l'autre  partie 
du  concert  M""  Vallin,  qui  se  montra  remarquable  dans  des  airs  du  Messie, 
de  la  Flùle  enchantée  et  de  Rédemption.  L'orchestre  et  les  chœurs  firent  vaillam- 
ment leur  office  sous  l'habile  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. 

René  Bra.xcour. 

—  Clôture  des  Auditions  musicales  modernes.  Très  réussi,  le  concert  de 
clôture  de  la  Chorale  Maxime  Thomas.  Le  programme  comprenait  le  Septuor 
de  Saint-Saëns  et  de  belles  œuvres  de  Paul  Vidal,  Ratez,  Léon  Moreau, 
Lefèvre-Derodé  et  René  Bruck,  qui  charmèrent  tour  à  tour  la  sélect  assistance. 
Auteurs  et  interprètes  remportèrent  un  légitime  succès.  Citons  parmi  les 
remarquables  chanteurs  et  virtuoses  :  M'"^''  Fournery-Coquard  et  Bazelaire, 
MU«  Gilquin,  StefT,  Ratez,  MM.  Maxime  Thomas,  Blanquart,  Bruck,  Charon, 


Lévy.  La  séance  prit  Cn  sur  un  magistral  psaume  de  Paul   Bazelaire,  Jubilait 
Deo,  brillamment  enlevé  par  les  chœurs  mixtes. 

—  Au  concert  donné,  salle  Erard,  par  la  remarquable  violoniste  M"«  Yvonne 
Astruc,  M.  Dumesnil  a  joué,  en  grand  et  compréhensif  artiste,  la  suite  si 
impressionnante  des  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont.  On  a  fêté,  comme  il 
le  méritait,  le  virtuose-poète. 

—  Et,  même  salle,  Gabriel  Dupont  fut  également  le  triomphateur  du  con- 
cert donné  par  la  remarquable  harpiste  M"'  M. -A.  Régnier.  Cette  fois,  il  eut 
comme  collaborateur  M.  Maréchal  qui  joua,  en  artiste,  les  transcriptions  pour 
violoncelle  de  M.  Feuillard  de  Mélancolie  du  Ronheur  elClair  d'Étoiles,  extraits  de 
la  suite  la  Maison  dans  les  Dunes.  M""  Régnier,  elle,  se  Et  vivement  applaudir 
dans  la  belle  Fantaisie  de  Théodore  Dubois,  qu'accompagnait  un  double  qua- 
tuor et  que  dirigeait  le  maître  lui-même. 

—  Jeudi,  à  la  Salle  Gaveau,  a  eu  lieu  le  concert  de  gala  organisé  par  l'École 
Niedermeyer  sous  le  patronage  de  la  Société  Française  des  Amis  de  la 
Musique.  Très  belle  solennité  musicale,  où  l'on  a  chaudement  applaudi 
MM.  Eugène  Gigout,  Henri  Bûsser,  Johannes  "Wolf,  M"«s  Gall,  de  l'Opéra,  et 
le  quatuor  Lénars  (harpes  chromatiques).  Les  chœurs  de  l'École  Niedermeyer, 
sous  l'habile  direction  de  M.Maurice  Le  Boucher,  ont  été  très  appréciés, 
grâce  aux  grandes  traditions  qu'ils  maintiennent  et  continuent. 

—  On  écrit  d'Arras  qu'à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Muse  du  Travail,  à  Lens, 
le  compositeur  Gustave  Charpentier  est  venu  diriger  sa  partition  de  la  Muse 
du  Peuple,  qui,  avec  le  concours  de  M""  Meunier,  de  l'Opéra,  M"«  Teyssière  et 
M.  Capitaine,  de  l'Opéra-Comique.  MM.  Wague,  Lachanaud  et  Fantout,  la 
musique  de  la  garde  républicaine,  les  danseuses  de  Mimi-Pinson,  a  été  l'objet 
de  l'enthousiasme  populaire.  L'exécution  a  été  superbe.  Le  maître,  ses  colla- 
borateurs, MM.  Francis  Casadesus  et  Sicard,  ont  été  longuement  et  chaleu- 
reusement acclamés. 

—  A  Marseille  a  eu  lieu  une  inoubliable  soirée  d'art  et  de  bienfaisance. 
M""=  Juliette  Mante,  sœur  d'Edmond  Rostand,  qui  est  elle-même  une  pianiste- 
musicienne  de  talent  consommé  et  très  personnel,  avait  organisé  une  repré- 
sentation au  profit  d'une  des  plus  belles  œuvres  fondées  par  son  père,  — 
l'Assistance  par  le  travail.  Le  programme  comprenait  Ylbjume  à  Apollon, 
découvert  à  Delphes  par  l'École  française  d'Athènes,  rendue  par  un  baryton 
de  rare  talent,  M.  Figarella,  et  un  chœur  de  jeunes  filles,  accompagné  par  six 
harpes  et  entendu  dans  le  lointain.  Puis,  ce  furent  des  extraits  de  VOrphée  de 
Gluck  et  des  Amphores  de  Jean  Hubert,  conduits  par  M.  Pœy,  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  municipal,  et  chantés  par  M'"  Mazet-Gerbe,  à  la  voix  prenante. 
Pendant  cette  musique  adéquate  au  spectacle,  la  toile  se  leva  sur  un  paysage 
antique,  laissant  voir  des  bas-reliefs  empruntés  au  Parthénon,  —  la  Marche 
des  Panathénées  et  des  Statuettes  de  Tanagra,  —  dont  le^  figures  étaient  rendues 
par  des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  filles  du  monde,  immobiles  sous  le 
péplum  ou  la  blanche  tunique.  Les  noms  mêmes  de  ces  marbres  vivants  — 
(à  coté  de  M"==  Counelle  et  Mante,  M™^'  Métaxa.  Vlasto,  M"'  Ambanopulo, 
Zarili,  Mavroyeni)  — rappelaient  l'Hellade,  l'éternelle  inspiratrice  des  poètes. 
Après  l'air  de  Pons  et  Hélène,  de  Gluck,  déclamé  par  M.  Figarella  avec  une 
chaleur  d'accent  et  une  émotion  communicatives,  le  a  Bois  sacré  »,  d'Edmond 
Rostand,  fut  donné  en  perfection.  L'évocateur  était  M.  Maxime  Léry,  qui 
l'avait  été  a  Paris  et  qui  était  venu  pour  réaliser  cette  éblouissante  fantaisie 
mimée,  —  soulignée  par  l'exquise  musique  de  Reynaldo  Hahn.  Tous  les  inter- 
prètes furent  supérieurs  à  leur  tâche.  M"»*  Sylvander.  Honnorat,  M""  Amba- 
nopulo. Zarifi,  Sabine  et  Jacqueline  Gounelle,  MM.  Antoine  et  Pierre  Vlasto, 
Mitaranga,  le  Cesne,  Chorémi,  René  Bazin,  P.  et  J.  Scaramanga,  Curney  et 
de  Galaiti,  M.  Gérard  et  M"'  Andrée  Mante,  —  qui  semblait  un  Greuze  déta- 
ché de  son  cadre,  —  secondèrent  excellemment,  par  la  beauté  de  leurs  costumes 
comme  par  l'à-propos  et  l'eurythmie  de  leurs  gestes  et  de  leurs  attitudes,  la 
diction  spirituelle,  nuancée  et  cadencée  du  récitant.  Après  quelques  poésies 
d'Edmond  Rostand,  détaillées  à  miracle  par  Maxime  Léry,  la  soirée  prit  fin 
sur  des  danses  anciennes  par  M"'  Sandrini  et  son  corps  de  ballet.  La  salle  était 
bondée  de  spectateurs  en  grande  toilette  et  la  recette  s'est  élevée  à  environ 
15.000  francs  (quinze  mille  francs). 

—  Du  Havre  :  Nous  venons  d'avoir  la  première  représentation  de  Don  Qui- 
chotte, qui  comptera  certainement  parmi  les  succès  sensationnels  de  notre 
théâtre.  L'œuvre  si  variée  du  maître  Massenet,  fort  bien  montée  par  M.  Gus- 
tave Coste,  a  été  jouée  et  chantée  en  perfection  par  M.  Bouxmann  et  aussi 
par  M'"  Danthèse. 

—  Lundi  26  mai,  salle  des  Agriculteurs,  récital  donné  par  le  violoniste 
aveugle  Max  Roger. 

Soirées  et  concerts.  —  .Vu  Trocadéro,  à  la  matinée  offerte  par  la  «  Mutualité 
Maternelle  de  Paris  »,  on  applaudit  grandement  M.  Gaston  Perducet  dans  te  Mari 
ilébarras^é  de  sa  fcuuue.  extrait  de  son  nouveau'  i-ecucil.  la  riiaiiKoii  Nonuande,  la 
inuslqui-  du  28'  de  ligne  dan.s  la.  Fête  liohéuie  e\  l'Anqrh/y  t\'-^  Sr>>nes  pittoresques  de' 
Massenei,  M.  Beyle  et  M"'  Nelly  Ihirtyl  dans  le  duo  dr  .l/„m.,Mlr  Massenet,  M""  Beyle 
dans  Noël  puien  de  Massenet,  M.  Ôselly  dans  l'an  tlllinuluale  de  Jlassenet  et. 
il.  Etex  dans  le  lied  d'Ossian  de  Werther  de  Massenet. —  A  l'assemblée  grénérale 
(le  la  «  Ligue  française  des  mères  de  famille  »,  M»'  Perducot-fioger  recueille  les^ 
applaudissements  de  toute  la  salle  avec  Mes  moutons  j'allais  gardant  et  P'tit  Jean, 
extraite  de  la  Chanson  nornutnde  de  G.  Perducet.  —  Au  concert  du  violoniste 
Ëdgard  Basset,  salle  des  Agriculteurs,  M"'  Lucie  Basset  obtient  un  g-rand  succès 

avec  t'Arioso  de  Delibes. 

Henhi  Hecgel,  directeur-gérant. 

PIANO  à  queue  «  K.\PS  »  neuf,  valeur  3.6110  francs.  A  vendre  1.200  francs, 
Lf-FÈVRE,  2<,  boulevard  Bineau,  LEVALWIS. 

Vient  de  paraître,  chez  E.  l'asquelle  :  Dingo,  roman  d'Uctave  Mirbeau  (3  fr.  50  c.).. 
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Adresser  fba.vco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de   poste  en  bu». 


S01VHVIflIf^E  =  TEXTE 


I.  «  Ma  Vie  »  de  Richard  Wagner,  3'  partie  (12'  article),  Julien'  Tiersot.  —  IL  Semaine 
lliéàtrale  :  première  représentation  de  Vouloir  ù  la  Comédie-Française,  Paul-Émm.i: 
Chevalier.  —  III.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (""  article),  ■ 
Camille  Le  Se.nne.  —  IV.  La  Lutherie  française,  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PL\NO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  le 
CARILLON   DE  THÉLËME 
l'un  des  préludes  de  Pamirge,   la   "  haulte   farce   musicale  "  de  J.  Massenet 
(poème  de  iSlM.  G.  Spitz.muller  et  .Maihice  Iîolkay). —  Suivra  immédiatemeni  : 
Muy  Hermosd,  tango  argentin  d'A.  Baubibolli. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant. 
Reviens!  chanté  par  M"«  LicY  Arbell  dans  Panurge,  la  "  haulte  farce  musi- 
cale "  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Nnnnelle  et  Dis  mi  dm 
qu'tu  m'as  fait,  n"^  2  et  0  de  In  Chanson  normande  de  G.  Perdicet. 

«  JVIfl  VIE  »,  DE  Î^ICHflt?t)  mflGI^EÎ^ 

En  aoiiit  18ST,  la  villa  étant  terminée,  la  famille  amie  vint 
enfin  l'occuper. 

«  Alors,  dit  gravement  Wagner,  ma  vie  entra  dans  une  phase 
qui,  sans  être  importante  en  soi,  amena  pourtant  des  change- 
ments notables  dans  mon  e.xistence.  » 

Les  événements  qui  constituent  cette  phase  sont  racontés 
dans  l'autobiographie  avec  une  discrétion  qui  tend  à  en  atté- 
nuer le  plus  possible  la  gravité.  Nous  ne  pouvons  pourtant  pas 
n'être  point  frappés  par  le  ton  solennel  de  cette  entrée  en 
matière,  qui  annonce  de  grandes  choses.  Fatal  rapprochement, 
en  effet!  Pourquoi  faut-il  que  ces  «  asiles  »,  préparés  par  l'amour, 
aient  pour  conséquence  immuable  de  briser  l'e.xislence  de  ceu.x 
qui  avaient  pensé  y  trouver  le  bonheur?  Car  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  soit  ilathilde  Wesendonck  qui,  dans  son  intention 
affectueuse,  ait  préparé  à  Wagner  cet  Hoc  erat  in  votis  auquel  l'ar- 
tiste avait  aspiré  et  où  il  avait  espéré  jouir  du  calme  nécessaire 
à  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Rappelons-nous  en  quels 
termes  l'autobiographie  nous  avait,  dès  le  premier  mot,  pré- 
senté le  couple  ami  :  «  Dans  toutes  les  décisions  importantes  de 
la  vie,  Otto  Wesendonck  ne  semblait  se  guider  que  d'après  les 
goûts  de  sa  jeune  femme.  »  Et  je  songe,  en  commençant  ce  récit, 
à  une  histoire  analogue,  celle  de  l'Ermitage  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  dont  le  séjour,  offert  par  l'amitié,  devint,  pour  celui 
qui  en  avait  accepté  le  don  avec  joie,  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs; car,  cette  solitude  de  l'esprit  à  laquelle,  lui  aussi,  il 
aspirait,  le  philosophe  ne  put  en  jouir,  placé  entre  les  trois 
femmes  alors  mêlées  à  sa  vie  :  Thérèse  Levasseur,  Isl""  d'Epinay 


et  M""  d'Houdetot.  .\otis  allons  voir,  tout  à  l'heure,  la  même 
situation,  les  mêmes  déchirements  se  reproduire,  identiques. 

«Chose  remarquable,  continue  l'autobiographie,  celte  intimité 
de  voisinage  commença  précisément  avec  la  création  du  poème 
de  Trislan  et  Vseull.  »  Coïncidence  très  remarquable,  en  effet,  si 
elle  eût  été  purement  fortuite,  et  à  laquelle  nous  pourrions  bien 
donner  pour  raison  explicative  la  présence  de  celle  qui,  de  plus 
en  plus,  était  devenue  l'inspiratrice. 

En  effet,  Mathilde  étant  là,  Wagner  ne  fut  plus  occupé  que  de 
Tristan  et  Yseult,  toute  autre  affaire  cessante.  Le  premier  mois  de 
leur  voisinage  fut  employé  à  arrêter  définitivement  le  texte  du 
poème,  et,  le  18  septembre  l8o7,  l'auteur  en  porta  le  manuscrit  à 
son  amie.  Lisons  en  quels  termes,  juste  un  an  plus  tard,  dans  le 
journal  intime  qu'il  écrivait  pour  elle,  il  évoquait  ce  souvenir  : 

Aujourd'hui  il  y  a  un  an,  j'achevais  le  poème  de  Trislan  et  je  t'apportais  le 
dernier  acte.  Tu  m'accompagnas  jusqu'à  la  chaise  près  du  sopha,  tu  m'em- 
brassas et  tu  me  dis  :  «  Maintenant  je  n'ai  plus  de  désirs  I  »  A  ce  jour,  à  cette 
heure,  je  naquis  à  nouveau.  Tout  ce  qui  précéda  peut  s'appeler  Avant  la  vie,  et 
Après  la  vie  tout  ce  qui  suivit.  Je  n'ai  jamais  vécu  que  dans  cet  instant  mer- 
veilleux. Tu  sais  comment  je  l'ai  goûté?  Ce  ne  fut  pas  un  orage,  une  tempête, 
une  ivresse.  Je  restai  solennel,  profondément  ému,  pénétré  d'une  douce  cha- 
leur, libre,  le  regard  plongé  dans  l'Éternel.  Déjà  je  m'étais  séparé  douloureu- 
sement, mais  toujours  plus  nettement,  du  monde.  Tout  en  moi  était  devenu 
négation,  défense.  Ma  création  artistique  même  était  douloureuse,  car  elle 
venait  du  désir  de  trouver  une  réponse  affirmative  à  ce  renoncement,  une 
réponse  qui  put  s'unir  à  lui.  Ce  moment  me  l'a  donné  avec  une  certitude  si 
absolue  qu'il  se  produisit  en  moi  un  silence,  un  arrêt.  Une  femme  aimée, 
jusqu'à  ce  jour  hésitante  et  timide,  se  jetait  courageusement  dans  une  mer  de 
souffrances  et  de  maux  pour  me  procurer  cet  instant  et  me  dire:  «Je  t'aime!  o 
Ainsi  tu  te  consacras  à  la  mort  pour  me  donner  la  vie  ;  ainsi  j'ai  reçu  la 
vie  pour  dire  adieu  au  monde,  pour  souffrir,  pour  mourir  avec  toi  !  (1) 

A  sa  sœur  Clara,  à  laquelle  il  fit  des  confidences  dont  nous 
avons  déjà  relaté  quelques-unes,  il  écrit  en  ces  termes  : 

Ce  qui  m'a  conservé  et  consolé,  c'est  l'amour  de  cette  jeune  femme,  qui 
s'approcha  de  moi  d'abord  avec  hésitation,  puis  avec  une  certitude  et  une  assu- 
rance croissantes.  Comme  il  ne  pouvait  être  question  entre  nous  d'une  union 
quelconque,  notre  profonde  inclination  prit  ce  caractère  triste  et  mélancolique 
qui  éloigne  tout  sentiment  vulgaire  et  bas,  et  fait  qu'on  ne  cherche  la  source 
de  sa  joie  que  dans  le  bien  de  l'autre.  Et  cet  amour,  toujours  inexprimé 
entre  nous,  dut  finalement  se  dévoiler  au  grand  jour,  lorsque  l'an  dernier 
j'écrivis  le  poème  de  Tristan  et  le  lui  donnai.  Alors,  pour  la  première  fois,  elle 
perdit  sa  force  et  me  déclara  qu'elle  devait  mourir  ! 

Ainsi  Tristan  et  Yseult  avaient  bu  le  philtre  —  et  c'est  Trislan 
et  Yseult,  c'est-à-dire  le  poème  wagnérien,  ardent  et  tragique, 
qui,  en  éclairant  les  héros  de  ce  nouveau  drame  passionnel  sur 
l'état  de  leurs  ùmes,  tint  lieu  pour  eux  du  breuvage  fatal. 

Ils  passèrent  ainsi  tout  l'hiver  dans  leur  voisinage  solitaire. 
L'accord  de  leur  esprit  alla  jusqu'à  leur  faire  produire  unevéri- 

(1)  Nous  empruntons  ces  citations  à  l'étude  de  M.  Ed.  Schuré,  imprimée  en  tète  de 
son  volume  :  Femmes  inspiralriees  et  poêles  annonciateurs,  les  traductions  des  textes 
de  Wagner  contenus  dans  cet  écrit  donnent  des  originaux  une  idée  plus  fidèle  et 
plus  intime  que  la  version  française  éditée  à  Berlin. 
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table  collaboration.  Tandis  que  \¥agner  s'occupait  à  tracer  les 
premières  pages  musicales  de  son  drame,  Mathilde  Wesendonck 
s'appliquait  à  faire  aussi  des  vers  :  elle  écrivit  cinq  petits 
poèmes  lyriques,  qui  ne  sont  point  du  tout  dans  ce  style  de  sen- 
sibilité mièvre  que  l'on  eut  pu  attendre  de  l'essai  d'une  femme, 
mais  ont  un  accent  véritablement  personnel,  subtil  et  vibrant 
tour  à  tour.  Le  thème  général  est  l'appel  de  l'àme  s'efforçant  de 
s'élever  vers  un  idéal  placé  très  haut.  Dans  l'un  des  morceaux, 
le  poète  disait  attendre  un  ange  qui,  la  prenant  sous  son  aile, 
emporterait  son  âme  loin  du  monde  de  la  douleur.  Dans  un 
autre,  elle  conjurait  les  forces  éternelles  d'interrompre  leur 
mouvement  incessant  afin  de  permettre  à  l'esprit,  dans  le  calme 
du  néant,  de  contempler  la  sainte  nature.  Deux  strophes  concises 
étaient  une  invocation  au  soleil  qui,  à  chaque  fin  de  journée, 
disparait  dans  la  nuit  et,  au  matin,  reparait  radieux  :  ainsi  l'âme 
doit-elle  se  plonger  dans  les  ténèbres  de  la  souffrance  et  de  la 
mort  pour  renaître  fortifiée.  Des  rêves  lointains  et  vagues  fai- 
saient flotter  leurs  images  troublantes  ;  enfin,  dans  la  pièce  inti- 
tulée Dans  la  Serre,  le  poète  plaignait  le  sort  de  ces  plantes  des 
contrées  lointaines  qui  dépérissent  et  se  consument  dans  la  lan- 
gueur du  désir;  mais,  à  son  tour,  elle  s'écriait  : 

«  Ah!  pauvres  plantes,  je  le  sais,  nous  partageons  le  même 
sort.  Malgré  la  lumière  éclatante,  notre  patrie  n'est  pas  ici...  » 

Wagner  ndt  en  musique  ces  poèmes  d'un  sentiment  si  proche 
du  sien.  Puis,  des  figures  thématiques  ou  des  harmonies  de  deux 
de  ceslieder,  il  forma  despages  musicales  de  Tristan  el  Yseult  — 
et  quelles  pages!  L'invocation  à  la  nuit  dans  la  scène  principale 
du  second  acte  et  le  prélude  du  troisième  acte,  incomparable 
introduction  à  l'action  la  plus  intensément  tragique  qui  ait  été 
conçue  jusqu'à  ce  jour  par  un  musicien-poète.  «Notre  pairie  n'est 
pas  ici  !  Le  soleil  quitte  sans  regret  la  splendeur  d'un  jour 
désolé;  celui  qui  souffre  s'enveloppe  d'ombre  et  de  silence...  » 
Cette  souffrance,  contenue  dans  les  vers,  était  digne  d'être  exté- 
riorisée en  se  personnifiant  dans  celle  de  Tristan  blessé.  C'est 
ainsi  que  l'influence  intime  et  pénétrante  de  Mathilde  'Wesen- 
donck  eut  pour  effet  de  faire  naître  l'inspiration  première  de  ces 
deux  chefs-d'œuvre  de  musique  douloureuse  et  profondément 
humaine. 

(Asîdvre-j  Julien  Tiersot. 


SElVIfllflE    THÉflTHflLiE 


CoMÉriiE-FnANcAisi:.  —   Vouloir,  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  Gustave  Guiches. 

Selon  la  conclusion  du  docteur  Richard  Lamas,  le  héros  de  la  comédie 
dramatico-sealimeutale  de  M.  Gustave  Guiches.  Vouloir  c'est,  oii  à  peu 
de  chose  près,  vouloir  ce  que  l'on  ne  veut  pas.  Professeur  d'énergie  et 
de  volonté,  le  docteur  Lemas  se  trouve  en  pénible  conflit  avec  ses 
théories  lorsqu'il  se  meta  aimer,  comme  est  capable  d'aimer  un  homme 
qui  vient  de  franchir  la  quarantaine.  Cette  Laurence  dont  toujours  il 
fut  épris,  il  l'a  donnée,  en  un  geste  généreux,  à  son  beau-frère  d'Estal, 
neurasthénique  condamne,  car  la  gait'-,  l'esprit,  la  vitalité  et  encore  le 
charme  et  la  saine  droiture  de  la  jeune  femme  sont  seuls  capables  de 
redonner  la  vie  à  celui  qui  se  laisse  mourir. 

Le  miracle  a  été  opéré;  Laurence  a  eu  raison  du  mal  de  d'Estal;  mais 
d'Estal  devient  jaloux  et  colère  et  des  scènes  extrêmement  violentes 
éclatent  entre  les  époux.  C'est  la  rupture.  Alors,  Lemas  se  dit  qu'il  a 
suffisamment  lutté  pour  les  autres  et  contre  lui,  et  que  semble  venu 
son  tour  de  lutter  un  peu  pour  lui,  même  contre  les  autres.  Il  se  déclare 
à  Laurence,  lui  avouant  l'amour  de  toujours,  lui  disant  le  sacrifice  qu'il 
s'est  imposé.  Et  Laurence,  plus  certainement  par  nervosité  et  par  dépit 
que  par  véritable  inchnation,  accepte,  après  qu'elle  aura  divorc,  de 
devenir  sa  femme. 

Nouvelle  colère  de  d'Estal,  qui  accuse  rageusement  et  Lemas  et  Lau- 
rence de  l'avoir  indignement  joué;  c'est  surtout  de  son  sauveur,  Lemas, 
que  d'Estal  est  jaloux.  Et  le  bon  docteur  qui,  une  fois  de  plus,  voit 
clair  dans  le  cœur  de  son  malade,  comme  aussi  dans  celui  de  celle  qu'il  1 
aime,  se  sacrifie  à  nouveau  en  rejetant  aux  bras  l'un  de  l'autre  les  deux 
amants.  Lui,  comme  il  le  fit  jadis,  ira  reguerir  la  nouvelle  meurtrissure  | 
de  son  pauvre  cœur  en  courant  à  travers  le  monde.  j 


Vouloir,  dont  le  premier  acte  est  tout  charmant,  dont  les  trois  autres, 
avec  des  scènes  bien  venues,  des  mots  heureux,  des  situations  nettes, 
hardies,  sont  néanmoins  souvent  longs,  quelquefois  (lueleonques.  Von - 
loir  est  joué  supérieurement  par  M.  de  Féraudy  (le  docteur  Lema?i. 
excellemment  par  M.  Grand  (d'Estal),  et  très  bien  par  MM.  Mayer  et 
Sihlot.  M"'-'  Sorel.  joliment  coquette  et  froufroutante  dans  les  passages  de 
comédie  pure,  au  premier  acte  notamment,  s'énerve  plus  que  de  raison 
dans  les  passages  dramatiques,  peut-être  d'ailleurs  au-dessus  de  ses 
moyens.  Dans  des  rôles  épisodiques,  on  remarque  M""  Deyovod  et 
Duluc,  et  M.  Falconnier.  et  encore  M'"'  Maille  et  M.  Numa.  le  couple 
connu  de  jeunes  fiances  aussi  insupportables  que  conventionnels. 

PaCI.-EmILE    CuEVALIEIt. 


liA  JVIUSIQUE  ET  liE  THÉRTÎ^E 

flux   Salons   du   Grand-Palais 


(Septième  article.! 
En  attendant  que  la  fête  de  Jeanne  d'Arc  soit  légalement  célébrée  et 
prenne  le  caractère  le  plus  national  que  puisse  revêtir  une  journée  popu- 
laire, la  bonne  Lorraine  garde  d'innombrables  fidèles,  et  cette  religion 
patriotique  fait  de  continuels  progrés.  Il  eu  a  été  de  même  dans  toutes 
les  périodes  critiques  de  notre  histoire,  je  veux  dire  chaque  fois  que 
noire  existence  comme  peuple  a  été  menacée.  On  s'est  étonné  un  peu 
naïvement  que  le  nom  de  la  Vierge  d'Orléans  ait  été  si  rarement  jjro- 
noncj  sous  l'ancien  régime,  et  que  les  professeurs  d'énergie  (il  y  eu 
avait  déjà)  n'en  aient  tiré  aucun  parti.  C'est  qu'en  réalité,  même  aux 
heures  les  plus  sombres,  même  avant  Denain,  sous  Louis  XIV,  même 
après  Rosbach,  sous  Louis  XV,  le  pays  n'était  pas  atteint  dans  son 
intime  vitalité,  ou  du  moins  ne  croyait  pas  l'être  et  ne  sentait  pas  le 
besoin  d'invoquer  une  grande  patronne.  Au  contraire,  sous  la  Restau- 
ration, après  les  cruelles  épreuves  de  deux  invasions  successives,  la 
France  meurtrie,  démembrée,  menacéa  un  instant  d'être  rayée  du 
nombre  des  nations,  se  tourna  vers  Jeanne,  d'un  élan  spontané. 
L'impression  persista  pendant  la  première  moitié  du  règne  de  Louis- 
Philippe  et  ne  manqua  pas  de  traductions  esthétiques,  tableaux,  statues, 
p'jésies.  s'atténua  sous  le  second  Empire,  pour  reparaître  plus  vive  au 
lendemain  de  l'Année  terrible,  s'affdibbr  de  nouveau  en  apparence, 
puis,  brusquement,  emprunter  aux  circonstances  extérieures  une  recru- 
descence d'intensité. 

Grâce  à  Frémiet  et  â  Paul  Dubois,  nous  possédons  des  statues  de 
l'hèroine  qui  ne  sont  pas  indignes  des  hommages  publics  et  ont  pu 
devenir  des  lietix  de  pèlerinage.  Nous  n'avons  pas  encore  de  peintures 
aussi  définitives.  Cependant  j'ai  signalé  le  beau  triptyque  du  regretté 
Boutet  de  Monvel  exposé  au  Salon  de  la  Nationale  ;  et  voici,  aux  Artistes 
Français,  une  suite  intéressante  de  vastes  panneaux  de  M.  Lionel  Royer. 
allant  de  Vaucouleurs  au  bûcher  de  Rouen  :  Jeanne  d'Arc  écoutant  les 
voix,  la  reconnaissance  du  roi  â  Chinon,  l'entrée  à  Orléans,  la  bataille  de 
Patay,  le  Sacre  â  Reims,  le  supplice.  Le  coloris  paraîtra  discutable  :  il 
semble  que  M.  Lionel  Royer  ait  entrepris  la  tâche  délicate  d'appliquer 
des  tons  d'enluminure  dans  un  cadre  de  fresques  ;  mais,  au  point  de 
vue  de  la  composition,  l'effort  est  considérable  et  méritoire. 

Pour  faire  suite  à  la  peinture  d'histoire,  nous  devons  enregistrer 
quelques  notations,  intéressantes  et  soignées,  mais  dont  aucune  ne 
dépasse  une  moyenne  honorable  malgré  le  talent  de  leurs  auteurs  — 
tant  il  est  difUcile  d'infuser  une  vitalité  nouvelle  aux  genres  dont  s'est 
provisoirement  détournée  la  faveur  du  public.  Le  meilleur  envoi  pour- 
rait bien  être  un  tableau  romantique  du  Hollandais  J.-H.  Jurres,  le 
Corps  (le  Rich(i)-d  ni  trouvé  par  SOI!  héraut.  Il  n'y  a  là  qu'une  esquisse, 
mais  très  poussée  et  d'un  vigoureux  sentiment  dramatique,  avec  la  vir- 
tuosité point  banale  de  l'emploi  de  noirs  vibrants  et  de  rouges  assourdis. 
Par  contre,  il  y  a  excès  de  bitume  —  et  aussi  d'intentions  mélodrama- 
tiques —  dans  l'.is.^dssiimt  de  Henri  II  par  Jacques  Clément,  de  M.  Azéma. 
où  le  méchant  moine  a  des  yeux  phosphorescents,  taudis  que  le  Valois, 
qui  vient  â  peine  d'être  frappé,  porte  déjà  sur  ses  traits  convulsés  les 
signes  d'une  mort  prochaine.  Louis  XI  priant  devant  les  médailles  de  son 
chapeau,  de  M.  Dessertenne,  est  une  composition  très  odéonienne,  une 
bonne  illustration  du  texte  de  Casimir  Delavigne  et  dont  la  véritable 
place  serait  dans  le  foyer  des  artistes  du  second  Théâtre-Français.  La 
Princesse  Florentine,  de  M"°  Elisabeth  Sonrel,  le  panneau  décoratif  pour 
le  palais  royal  d'I'skub,  de  M.  Paul  Vauovitch,  ne  sont  guère  que  des 
prétextes  à  déballage  d'oripeaux  versicolores.  M.  Emile  Boutigny,  dans 
les  Xaufrageurs,  nous  fait  assister  à  une  scène  de  brigandage  nautique, 
si  j'ose  ainsi  parler.  L'n  vaisseau  a  échoué  sur  la  côte  barbaresque: 
les  naufrageurs,  après  avoir  consciencieusement  piUé  l'épave,  pendent 
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les  hommes  et  ligotent  les  femmes  pour  le  prochain  marché  aux 
esclaves.  Le  chef  des  bandits,  confortablement  installé  dans  an  fauteuil 
d'excellent  style  (la  sc^^ne  se  passe  sous  Louis  XVI,  si  nous  en  jugeons 
d'après  les  costumes  et  les  accessoires),  surveille  cette  opération  com- 
merciale sans  prêter  aucune  attention  aux  injures  d'un  naufragé  qu'on 
entraine  la  corde  au  col.  Mise  en  scène  de  théâtre,  détails  précis  et 
réussis  ;  peu  d'émotion. 

On  trouvera  plus  de  style  dans  Tépisode  de  la  déplorable  aventure  de 
l'invincible  .\rmada  que  M.  Fouqueray  nous  raconte  à  sa  manière  habi- 
tuelle, je  veux  dire  avec  des  rouges  sanglants  et  des  noirs  fuligineux.  Celle 
bénédiction  est  assez  impressionnante.  A  remarquer  aussi,  malgré 
quelque  confusion,  une  toile  anecdotique  de  M.  Edgar  Bundy  où  le 
peintre  a  détaillé  toute  la  garde-robe  des  sujets  de  la  grande  Elisabeth  : 
la  Première  Représeiilation  des  "  Joyeuses  Commères  de  Windsor  ».  C'est  une 
composition  documentée;  les  amateurs  de  reconstitutions  historiques  y 
trouveront  des  indications  très  exactes  au  point  de  vue  de  la  mise  en 
scène  shakespearienne  en  1399.  Mais  on  préférera  certainement  à  ces 
œuvres  un  peu  laborieuses  la  simplicité,  l'aisance,  la  beauté  placide  du 
tableau  que  M.  Edgar  Ma.xence  a  intitulé  le  Livre  de  Paix.  Debout  devant 
unantiphonaire  que  supporte  un  lutrin,  dans  un  chœur  d'église  fermé 
par  une  grille  dorée  aux  arabesques  délicates,  deux  jeunes  filles 
coiffées  du  hennin  chantent  avec  un  recueillement  ému.  La  scène  vaut 
par  des  qualités  rares  de  sentiment  sincère  et  d'harmonie  colorée. 

Notre  peinture  militaire  est  strictement  nationaliste;  elle  l'est  même 
étroitement,  entendez  par  là  que  nos  peintres  de  batailles  se  désinté- 
ressent avec  un  parti  pris  excessif  non  seulement  des  grandes  épopées 
légendaires  ou  historiques  i...  nous  n'avonsni  SalvatorRosa  ni  Lebrun, 
ni  leur  petitemonnaiei,  mais  des  guerresde  conquête  ou  d'indépendance 
qui  marquent  les  grandes  dates  de  l'histoire  des  autres  pays.  Et  cette 
consigne  d'élimination  est  appliquée  avec  tant  de  rigueur  que  nos 
annales  Mérovingiennes,  Carlovingiennes,  Capétiennes  sont  pour  nos 
peintres  comme  si  elles  n'étaient  pas,  qu'ils  abolissent  même  les  guerres 
d'Italie,  d'une  si  luxueuse  mise  en  scène  et  ne  tiennent  aucun  compte 
des  fastes  militaires  Ju  XYII'  et  du  XVIII'  siècle  où  ne  manquent  cepen- 
dant ni  la  grâce  héroïque,  ni  le  panache.  Le  cycle  de  Jeanne  d'Arc  mis 
à  part  (mais  ici  l'exception  confirme  la  règle  et  même  la  souligne),  ils 
tournent  en  rond  dans  la  période  révolutionnaire,  l'épopée  impériale  et 
l'Année  terrible,  semblables  à  ces  directeurs  de  théâtres  populaires  dont 
tout  le  répertoire  va  de  Murceau  on  les  Enfants  de  la  République  au  Régi- 
ment, par  suite  non  d'une  préférence  raisonnéemais  du  besoin  d'utiliser 
une  collection  d'uniformes  militaires  dont  les  draps  et  les  basanes  sont 
inusables. 

A  vrai  dire,  nos  genristes  du  shako  et  de  la  sabretache  sont  également 
et  surtout  des  costumiers  occupés  à  étaler  une  garde-robe  spéciale  em- 
pruntée au  musée  de  l'armée  et  tellement  soucieux  de  mettre  en  belle 
valeur  ce  décrochez-moi-ça  de  l'épopée  qu'ils  craignent  d'y  laisser  traîner 
un  grain  de  poussière.  Regardez  la  toile,  d'ailleurs  bien  ordonnée,  où 
M.  Raymond  Desvarreux  montre  les  bataillons  parisiens  et  le  19''  régi- 
ment de  Flandre  menés  par  Dampierre  à  l'assaut  des  redoutes  autr.- 
chiennes.  au  plus  fort  de  la  bataille  de  -Temmapes.  où  lleurit  tant  de 
juvénile  héroïsme.  En  admirant  ces  comparses  soigneusement  astiqués 
dont  un  régisseur  vient  de  passer  la  revue,  vous  douteriez-vous  qu'en 
cette  journée  mémorable,  après  avoir  fourni  de  longues  étapes  et  cou- 
ché sur  la  dure  par  le  pluvieux  mois  de  novembre  1792,  nos  soldats, 
comme  ceux  de  l'ennemi,  étaient  des  héros  abominablement  crottés,  et 
que  les  braves  sans-culottes  —  ainsi  nommés  non  parce  qu'ils  man- 
quaient d'inexpressibles,  mais  parce  qu'ils  avaient  remplacé  par  des 
pantalons  la  culotte  «  emblème  de  servitude  »,  souvenir  des  anticham- 
bres seigneuriales  —  étaient  bottes  de  boue  jusqu'aux  cuisses  :'  De 
même,  combien  invraisemblable  la  brillante  tenue  des  officiers  du 
tableau  de  M.  Sigriste,  Trahison  (un  épisode  de  la  guerre  d'Espagne 
de  1808),  qui  se  laissent  surprendre  en  partie  galante  par  une  troupe  de 
partisans  et  sont  fusilles  à  bout  portant  en  compagnie  des  donzelles! 
Ils  ne  seraient  pas  plus  reluisants  s'ils  allaient  défiler  en  parade  devant 
l'Empereur,  au  Carrousel. 

J'ai  bien  peur  qu'il  ne  soit  encore  à  naitre,  le  peintre  qui  aura  le  cou- 
rage de  renoncer  au  chatoiement  d'étoffes  assez  solides  pour  résistera  la 
pluie,  au  soleil,  à  la  fumée  des  bivouacs,  mais  qui  respectera  la  poussière, 
la  sacro-sainte,  l'héroïque  poussière,  fidèle  compagne  des  soldats,  grise 
._  auréole  et  pour  ainsi  dire  halo  de  leur  gloire.  Celui-là  ouvrira  une  ère 
nouvelle  et  des  imitateurs  sans  nombre  lui  emboîteront  le  pas.  En  atten- 
dant, ne  demandons  aux  exposants  du  Salon  que  ce  qu'ils  ont  voulu 
nous  donner  :  des  illustrations  bien  documentées.  Ce  sont  tous  des 
artistes  consciencieux,  qu'ils  nous  montrent,  comme  M.  Sicard,  le  géné- 
ral Lecourbe  au  Schoenberg  pendant  la  campagne  d'Helvétie de  l'an  VIL 
comme  M.  Edmond  de  Boislecomte,  Masséna  à  Gènes,  ou,  comme  M.  Al- 


phonse Lalauze,  Mural  n'importe  où,  ou,  comme  M.  Eu;;(;ne  Chaperon, 
les  courriers  de  victoire  arrivant  a  Paris  le  li  février  1814.  M.  Orange 
^Moscou,  181-J,  Napoléon  abandonnant  le  Kremlini,  M.  Perboyre  (le 
Général  Drouolà  Wagram  et  la  charge  du  deuxième  régiment  de  lanciers 
de  la  Garde  à 'Waterloo),  M.  Cecil  Lawson  (le  I-'ont  delà  IJérésinaj, 
M.  Victor  Mecen  (le  Général  Kellermann  fils  à  la  baUiille  des  Quatre- 
Bras),  M.  Raoul  Arus  (l'Eirort  victorieux  i  sont  encore  de  bons  évocateurs 
des  fastes  de  la  Grande  .\rmée. 

Les  souvenirs  d'il  y  a  quarante  ans  sont  moins  exploités  que  ceux  de 
la  période  impériale.  Je  n'aurais  â  signaler  qu'une  solide  étude  de 
M.  Robiquet  :  la  mort  du  sous-lieutenant  (irandiiieau  :ï  l'attaque  de 
Wœrth.  (i  août  1870,  page  intéressante  destinée  au  musée  de  Saint-Cyr, 
s'il  n'y  avait  encore  une  composition  émouvante:  un  petit  tableau  peint 
en  1907  par  Edouard  Détaille  et  qu'on  a  exposé  in  memoriam  de  l'artiste 
disparu.  Il  est  dédié  par  l'auteur  de  la  Chevauehée  .i  ses  amis  Paul  et 
André  Déroulède.  La  scène  se  passe  à  Sedan,  au  cours  de  la  néfaste 
bataille.  Un  jeune  zouave,  de  haute  taille  —  c'est  le  futur  poète  des 
Chants  da  Soldat  —  reçoit  dans  ses  bras  un  camarade,  plus  jeune  encore, 
André  Déroulède,  qu'une  balle  vient  de  frapper,  mais  qui  fait  face  à 
l'ennemi,  la  tête  haute,  le  regard  direct,  dans  les  alfres  de  la  mort.  Ce 
tableau  de  chevalet,  simple  et  robuste,  d'un  caractère  poignant  sans 
aucune  trace  de  mise  en  scène  dramatique,  bien  dans  l'atmosphère, 
d'un  coloris  neutre  et  que  sa  sobrii'ti'  même  rend  impressionnant, 
me  parait  infiniment  préférable  à  certaines  toiles  de  Détaille  où  l'émo- 
tion se  dilue  dans  une  coulée  de  palette.  Il  y  a  de  l'allure  et  du  style. 

Il  est  plus  difficile  d'avoir  une  opinion  :ï  la  fois  courtoise  et  sincère 
sur  l'envoi  de  M"'  Leonie  Michaud,  les  Glorienses  Ridiquex.  On  y  voitune 
jeune  femme  en  larmes  dans  ses  vêtements  de  deuil,  une  belle-maman 
affligée,  un  turco  à  genoux  qui  vient  de  rapporter  l'uniforme  de  son 
capitaine  tué  à  l'ennemi,  au  Maroc,  et  qui.  pieusement,  di-balle  le  fu- 
nèbre colis...  Evidemment  l'intention  est  excellente  et  le  tableau  digne 
d'un  prix  Montyon  comme  celui  où  M°"-  Virginie  Dumont-Brelon  nous 
montre  un  fils  de  marin  apprenant  à  lire  en  déchiffrant  le  mot  France 
parmi  les  tatouages  qui  illustrent  le  bras  de  sou  père.  Mais  quoi!  La 
littérature  est  une  chose,  le  patriotisme  une  autre  et  la  peinture  une 
troisième. 

Je  crois  plus  sincèrement  émouvantes  les  œuvres  cjui  se  rapportent  â 
la  récente  guerre  balkanique.  «  Les  dernières  rondes  turques  »,  de 
M.  Lecomte  du  Nouy,  parcourant  les  rues  de  Constantinople,  poignant 
épisode  de  l'agonie  de  l'Homme  malade, et  une  aquarelle  de  M.Georges 
Scott  oii  nous  voyons  défiler  un  convoi  dans  les  mornes  plaines  de  la 
Thrace  où  les  Ménades  traînèrent  le  corps  d'Orphée.  M.  .\ndré  Devam- 
bez,  dont  la  facture  est  si  originale,  a  composé  deux  scènes  qui  ne  man- 
quent pas  de  caractère  :  un  souvenir  de  la  Commune,  la  Lecture  du  Père 
Duehesne  et  une  Fin  d'émente  à  Pékin,  entendez  par  là  l'exécution  som- 
maire des  rebelles  devant  la  Grande-Muraille  qui  joue  là-bas  le  même 
rôle  que  le  mur  de  la  plaine  de  Grenelle  sous  le  premier  Empire.  Signa- 
lons encore  une  peinture  impressionnante,  car  c'est  le  premier  feuillet 
d'un  album  de  l'exil,  l'impératrice  Eugénie  quittant  le  Louvre  par  la 
salle  des  antiquités  égyptiennes  dans  l'historique  après-midi  du  Quatre- 
Septembre.  Mais  le  dernier  travail  de  serrureriedeLouisXVI,  de  M.  Henri 
Motte,  le  débarquement  de  Georges  Cadoudal  à  la  falaise  de  Biville  le 
21  août  1803,  de  M.  Jules  Girardet,  le  pimpant  officier  de  la  garde,  de 
M.  Georges  Scott,  déjà  nommé,  l'alerte  dans  un  bivouac  de  cavalerie 
légère,  de  M.  Lalauze,  ne  sont  guère  que  des  peintures  anecdotiques. 

Le  genre  proprement  dit  est  représenté  pai'  un  certain  nombre  d'œu- 
vres  d'une  belle  tenue,  notamment  par  le  Conseil  chez  le  Cardinal,  de 
M.  Saint-Germier  ;  cet  artiste,  à  la  fois  oulrancier  et  délicat,  a  retrouvé 
la  palette  d'Isabey,  mais  son  dessin  est  plus  serré,  sa  vision  plus  nette 
et  la  Venise  qu'il  évoque  se  pare  de  toutes  les  couleurs  du  prisme 
comme  les  eaux  dormantes  de  certaines  anses  du  grand  canal,  quand  le 
passage  des  gondoles  y  creuse  un  sillon  de  pierres  précieuses.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  de  la  même  manière  que  M.  Darien  comprend  la  cité  des 
Doges;  il  l'étudié  au  point  de  vue  spécial  de  l'invasion  des  touristes;  il 
y  voit  la  ville  des  Cook's  et  malheureusement  il  voit  juste,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  certains  moments  de  la  journée.  Messieurs  les  Artistes 
nous  montre  la  place  Saint-Marc  livrée  aux  photographes  nomades,  ves- 
tons étriqués,  chapeaux  mous,  pantalons  effrangés.  Cette  tenue  anti- 
esthétique  ne  lus  empêche  pas  d'être  les  occupants  tyranniques.  les 
vrais  maîtres  du  paysage  historique,  grâce  au  Kodak  qu'ils  ne  cessent 
de  braquer  sur  les  voyageurs.  Les  lions  héraldiques  pourraient  seuls 
empêcher  cette  profanation  ;  mais  ils  ne  daignent  pas  intervenir  et 
des  milliers  de  cartes  postales  s'envolent  du  pays  de  la  beauté  pour 
aUer  porter  aux  quatre  coins  du  monde  de  caricaturales  effigies. 

M.  Etcheverry  connaît  depuis  longtemps  celle  gloire  en  gros  sous 
qu'on  appelle  la  popularité.  Le  Vertige,  dont  la  gravure  en  couleurs  a 
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multiplié  les  reproductions,  l'a  mis  naguère  hors  de  page  et  aurait  pu 
lui  permettre  d'aspirer  à  un  autre  idéal  quo  le  sujet  anecdotique 
agrandi.  Il  ne  semble  pas  que  ce  peintre,  si  bien  doué  en  tant  que  colo- 
riste et  dont  le  dessin  ne  manque  pas  de  correction,  aitpronti-  du  caprice 
de  la  vogue  pour  se  monlr^r  supérieur  à  ce  même  caprice.  Sons  le 
Masque,  sou  envoi  de  cette  année,  représente  un  coin  de  «  ballo  in  mas- 
chera  »,  une  jeune  femme  qu'un  galant  intrigue  de  fort  prés  et  qui  le 
repousse  assez  mollement  avec  une  feinte  indignation  ;  et  sans  doute  la 
scène  est  bien  disposée,  les  tons  violents  se  juxtaposent  avec  une  har- 
diesse souvent  heureuse,  mais  l'ensemble  reste  vulgaire. 

Il  y  a  plus  de  finesse  dans  le  cnrieux  tableau  de  M.  Gordon  Goutts, 
Préparatifs  pour  le.  Bal  des  Quat'z'arls,  et  plus  de  franchise  impression- 
nante dans  certaines  compositions  de  théâtre  vraiment  théâtrales,  par 
exemple  dans  les  deux  études  de  danseuses  de  M.  Mesplès,  les  Écharpes 
et  au  Crépuscule.  Mesplés  est  le  peintre  né  de  ce  petit  monde  dn 
ballet,  si  concentrf,  si  intime,  si  attaché  à  son  art  qui  est  en  même 
temps  le  plus  dur  et  le  plus  torturant  des  métiers.  Il  en  connaît  toutes 
les  attitudes,  il  les  a  notées  dans  sa  mémoire,  qui  est  un  album  aux 
feuillets  multiples:  tantôt  il  les  montre  serrées  et  frémissantes  comme 
une  couvée  d'oiseaux  frileux  réunis  sous  la  main  du  chasseur;  tantôt  il 
les  disperse  le  loug  de  la  barre,  dans  la  salle  de  travail  où  elles  conti- 
nuent sans  trêve  leurs  exercices  d'assouplissement.  Sous  leur  apparence 
modeste,  ces  tableautins,  d'une  absolue  sincérité  et  d'un  rendu  didicat, 
sont  des  œuvres  définitives,  des  notât  ons  fixes. 

Dans  rOoalion,  M.  Galand  a  fait  une  grande  dépense  de  virtuosité  — ■ 
et  aussi  de  ruissellement  électrique  -  pour  harmoniser  dans  cette 
splendeur  de  courte  apothéose  que  sont  les  rappels  de  théàire  le  reflet 
de  la  rampe,  l'i'clat  des  projecteurs  et  le  sourire  extasié  de  l'artiste  rap- 
pelée à  toutes  mains.  Lfi  Danseuse  espagnole,  d'un  peintre  américain. 
M.  Kinner,  est  aussi  d'une  tonalité  violente,  tandis  que  M.  Lenoir 
emploie  une  palette  savamment  discrète  dans  sa  Danseuse  de  Pompéi  et 
sa  Fantaisie  pour  Musette.  Il  y  a  de  l'esprit  et  même  de  l'humour  dans 
le  Maître  de  Ballet,  de  M""  Helda  Feuron.  une  inlimilp  délicate  dans  la 
Leçon  de  Harpe,  de  M°"=  Philippon-Quinet,  de  la  verve  dans  les  fusains 
aquarelles  de  M.  Lucien  Jonas.  le  Clmrlalan  et  les  Comédiens  français. 
M.  Salgi  a  poétiquement  traité  une  scène  de  Mireille  dont  les  person- 
nages sont  bien  entouras  d'atmosphère.  Uu  aquarelliste  brillamment 
doue,  M.  Évan  Morgan,  s'est  inspiré  des  ri'cents  ballets  russes  pour 
évoquer  la  sombre  légende  de  Tliamar,  qu'il  fait  voisiner  avec  une  sug- 
gestive Dayne  aux  Camélias. 

Çà  et  là,  quelques  intimités  d'un  beau  style  :  la  Leçon  de  Piano  de 
M.  Laparra,  qui  expose  aussi  uu  portrait  du  cardinal  Merry  del  Val,  aux 
rouges  si  incendiaires  qu'ils  annihilent  toutes  les  peintures  environ- 
nantes; Avant  le  Ba/,  une  aimable  composition,  deM.Lapeyre;  Au  Piano, 
de  M.  Luis  Jimenez;  In  Jeune  Fille  au  Violon,  de  M.  Gibbs.  Puis  ce  sont 
d'apitoyantes  études  de  miséreux,  commî  les  pauvres  diables  que  le 
peintre  suédois  Heyerdahl  nous  montre  se  chauffant  en  hiver,  par  un 
temps  de  neige,  auprès  des  feux  du  Moulin  de  la  Galette  :  la  Petite  Mar- 
chande de  Statuettes,  de  M.  Jean  Danguy,  jolie  et  souffreteuse,  sœur 
malingre  des  faux  Tanagra  qu'elle  vend  sur  un  parapet  de  la  Seine  ;  la 
Couturière  en  journée  de  M.Victor  Lecomte  ;  deux  superbes  morceaux 
réalistes  de  M.  Ferdinand  Gaeldry,  dont  la  maîtrise  est  impeccable: 
le  Triage  de  la  laine  et  la  Mbie  en  ballots  de  la  laine  peignée,  et  le  Banc  du 
Louvre  à  l'heure  du  déjeuner  de  M""'  Minier,  observatrice  émue  des 
midinettes  qui  déjeunent  d'un  cornet  de  «  frites  »  et  soupent  d'un  rond 
de  cervelas. 

(A  suirre.)  Camille  Le  Sexxe. 

Ltfl  nUTHEt^IE  Ft^flNÇfllSE 

Depuis  uu  certain  nombre  d'années,  les  études  se  multiplient  en 
France  sur  cet  art  charmant  de  la  lutherie,  qui  fut  jadis  la  gloire  de 
l'Italie,  où  il  est  maintenant  bien  dégénéré,  et  qui  compte  aujourd'hui 
chez  nous  des  représentants  fort  distingués.  Le  remarquable  et  superbe 
ouvrage  d'Antoine  Vidal,  les  Instruments  à  archet,  qai  est,  un  véritable 
monument  élevé  à  l'honneur  de  la  lutherie  et  qui  n'a  pas  son  pareil  en 
Europe,  doit  être  cité  en  première  ligne;  celui  de  Laurent  Grillet,  les 
Ancêtres  du  violon  et  dn  violoncelle,  qui  n'en  est  qu'une  copie  audacieuse 
et  servile,  mérite  pourtant  d'être  mentionné  en  raison  de  l'intérêt 
qu'offrent  ses  nombreuses  illustrations;  le  très  beau  volume  de  mon  vieil 
ami  Auguste  Tolbecque,  l'Art  du  Luthier,  est  à  placer  aussi  au  premier 
plan:  après  quoi  nous  avons  la  Lutherie  artistique  de  M.  Léon  Mordret, 
les  Luthiers  et  la  facture  instrumentale  de  M.  Constant  Pierre,  les  publi- 
cations si  intéressantes  de  Jules  Gallay  sur  les  luthiers  italiens,  l'étude 
sur  les  Guarnerius  que  j'ai  publiée  d'abord  ici  même,  et  quelques  écrits 
dont  l'intérêt  ne  se  mesure  pas  â  leur  modeste  étendue.  Sans  oublier 


les  traductions  françaises  de  deux  ouvrages  anglais  d'un  ordre  supé- 
rieur :  le  Violon,  de  George Harth,  et  Antoine  Stradivarius,  de  MM.  Hill 
frères. 

Et  voici  venir  un  livre  important  et  qui  ne  sera  pas  le  moins  bien 
accueilli  :  La  Lutherie  lorraine  et  française  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours,  d'après  les  archives  locales,  par  M.  Albert  Jacquot  (Paris, 
Fischbacher,  grand  in-8°  illustré).  M.  Albert  Jacquot,  qui  est  «  du  bâti- 
ment »,  comme  on  dit,  car  il  appartient  â  une  famille  lorraine  qui 
exerce  la  lutherie  depuis  plus  de  trois  cents  ans  île  premier  ancêtre, 
André  Jacquot,  mourut  avant  ■1616!),  aime  d'un  même  amour  et  la  pro- 
fession qu'il  continue  d'exercer,  et  sa  petite  patrie,  qu'il  a  déjà  glorifiée 
dans  un  ouvrage  pi-ècédent.  la  Lorraine  artistique.  Or.  on  sait  que  la 
gentille  petite  ville  de  Mirecourt,  quoique  à  peine  peuples  de  S. 000  ha- 
bitants, est  en  France,  depuis  trois  siècles,  le  centre  principal  et  très 
actif  de  la  fabrication  de  la  lutherie,  comme  le  fut  Crémone,  en  Italie, 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Et  si  nous  n'avons  pas  de 
noms  glorieux  à  opposer  à  ceux  des  Amati,  des  Bergonzi,  des  Guarne- 
rius et  des  Stradivarius,  il  n'en  est  pus  moins  vrai  que  tous  nos  plus 
excellents  luthiers  sont  originaires  de  ce  modeste  pays,  et  que  c'est  de 
Mirecourt  que  sont  sortis  ces  artisans  dont  nous  pouvons  citer  les  noms 
avec  honneur:  les  AlJric,  les  Médard,  les  Lupot,  les  Cousineau,  les 
Nicolas,  les  Lafleur,  les  Gand,  les  Vuillaume  et  tant  d'autres  qui  sont 
les  représentants  les  plus  distuigués  de  la  lutherie  française.  Et  il  est  â 
remarquer  que.  comme  à  Crémone,  tous  ces  artisans  si  estimables  n'ont 
cessé  de  former  des  familles  et  des  dynasties  qui,  de  père  en  fils,  exer- 
çaient leur  profession.  En  réalité,  on  peut  dire  que  c'est  la  Lorraine,  et 
surtout  Mirecourt,  qui  personnifie  en  France  l'art  de  la  lutherie  et  qui 
l'a  porté  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 

Et  il  semble  que  le  véritable  fondateur  de  la  belle  écolo  de  lutherie 
lorraiue  et  française  fut  Nicolas  Médard,  artisie  très  distingué,  qui  avait 
c  ti  élève  d'Amati  et  qui  vivait  au  dix-septième  siècle.  Cyprien  Desma- 
rais, dans  son  Archéologie  du  Violon  (lS.3'j),  le  signale  en  ces  termes  :  — 
«  ...  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  ici  que  ce  fut  â 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  que  la  lutherie  qui  porte  le 
nom  de  cette  contrée  dut  ses  premiers  établissements.  Un  ouvrier  d'A- 
mati, nommé  Mèdar  (sic),  fut  chargé  par  ce  prince  de  fabriquer  un 
assortiment  de  violons,  altos  et  basses  pour  les  concerts  de  sa  cour.  Ces 
iustruments  furent  vernis  â  l'huile  et  armoriés  aux  armes  du  duc.  Ce 
fut  dans  le  même  temps  que  des  luthiers  lorrains,  tels  que  Mast,  Nico- 
las, Chapuis,  etc.,  s'établirent  à  Mirecourt,  qui  est  devenu  pour  lalulhe- 
rie  ce  qu'est  Genève  pour  l'horlogerie.  Louis  XIV  fut  le  premier  prince 
qui  adopta  pour  sa  chapelle  et  pour  le  service  divin  l'usage  des  instru- 
ments â  cordes  et  à  archet,  tels  que  violons,  altos,  basses  et  contre- 
basses (les  contrebasses  sont  de  trop).  Lully,  surintendantdo  la  musique 
du  roi,  reçut  la  mission  de  s'en  procurer.  Ils  furent  fabriqués  et  fournis 
par  Mèdar,  luthier  à  Nancy  ;  les  violons,  vernis  à  l'huile  et  peints  d'une 
couleur  rouge,  moins  foncée  cependant  que  celle  des  violons  de  Stradi- 
varius, étaient  armoriés  aux  armes  de  France  et  de  Navanv  avec  cette 
devise  du  grand  roi  :  Nec  ])luribus  impar.  » 

Le  livre  de  M.  Albert  Jacquot  n'est  pas,  comme  son  litre  pourrait  le  ' 
donnera  supposer,  une  histoire  de  la  lutherie  lorraine  et  française.  C'est 
un  ensemble  de  documents  précieux  pouvant  servir  plus  tard  à  établir 
cette  histoire;  c'est,  en  un  mot,  dans  le  fond  comme  dans  la  forme,  un 
Dictionnaire  biographique  des  luthiers  do  notre  pays.  Dans  ce  Diction- 
naire on  peut  avoir  pleine  confiance,  l'auteur  ayant  puisé  ses  renseigne- 
ments aux  sources  mêmes,  c'est-à-dire  dans  les  archives  locales.  Parmi 
les  quelques  milliers  de  noms  réunis  par  lui,  il  y  a  sans  doute  des  non- 
valeurs,  des  noms  de  professionnels  restés  obscurs  et  qui  le  méritaient. 
Il  a  bien  fait  cependant  de  les  accueillir,  car,  dans  cet  ordre  d'idées  et 
de  recherches,  rien  n'est  à  négliger,  et  il  vaut  mieux  pécher  par  excès 
que  par  omission.  En  résumé,  il  a  rendu,  par  cet  ouvrage,  un  véritable 
service  à  son  pays  d'abord,  sa  chère  Lorraine,  ensuite  â  l'écrivain  qui, 
muni  de  cet  ensemble  de  documents  venant  se  joindre  à  ceux  que  nous 
possédons  déjà,  entreprendra  un  jour  de  tracer  l'histoire,  si  intéressante, 
de  la  lutherie  française,  qui  prend  sa  source  dans  la  Lorraine.  Et  cet 
ouvrage,  publié  avec  luxe,  est  rendu  plus  précieux  encore  par  les  nom- 
breuses et  très  utiles  illustrations  qui  l'accompagnent  et  qui  en  font  un 
vrai  livre  de  bibliothèque.  Artiilu  Polgin. 

JSlOTf^E     SUPPLtÉJVIErJT    MUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  â  ta  musique) 

Encore   une   page   de   Panurge  pour  nos   abonnés  :    ce  CarUton  de  l'ablmye  de 
Tliélème,  si  frais  et  si  pimpant  que  les  moines  s'en  sentent  tout  en  liesse. 

Le  ciel,  dans  sa  miséricorde, 

Ne  défend  pas  l'esbattement, 
comme  dit  si  justement  Frère  Jean  des  Entommeures . 


LE 
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HOUVELiliES    OIVEIRSES 

Mercredi  dernier  21  mai,  on  a  inauguré,  à  Municli.  le  monument  d(?  Richard 
Wagner,  œuvre  du  sculpteur  Wadéré. 

C'est  devant  le  théâtre  du  Prince-Régent  que  cette  ueuvrc,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  six  mètres  de  hauteur,  vient  d'être  placée...  Pour  lui  servir  de 
cadre,  un  petit  bois  de  hêtres  et  de  chéries  a  été  aménagé,  sur  la  place,  de 
telle  sorte  que  le  marbre  se  détache  sur  un  fond  de  verdure.  L'efl'et  en  est  à 
la  fois  des  plus  gracieux  et  des  plus  poétiques.  En  même  temps  qu'il  rend 
hommage  au  grand  musicien,  lu  monument  glorifie  les  souverains  de  Bavière, 
ainsi  que  le  témoigoe  l'inscription  suivante,  gravée  sur  le  socle  :  «  A  la  maison 
royale  des  Wittelsbacb,  protectrice  de  l'art  gracieux,  hommage  de  reconnais- 
sance durable.  »  Les  traits  de  Rinhard  Wagner  ont  été  reproduits  par  l'artiste 
avec  une  scrupuleuse  fidélilé.  On  n'ignore  pas  que  le  célèbre  compositeur 
mourut  le  Vi  février  IS83,  à  Venise,  au  palais  Vendramin,  propriété  du  comte 
de  Ghambord.  Sa  dépouille  fut  transportée  à  Bayreulh,  où  elle  repose  dans  le 
jardin  de  la  villa  que  Richard  Wagner  possédait  dans  cette  ville.  L'inaugura- 
tion du  monument  coïncidait  exactement  avec  le  centième  anniversaire  de  la 
naissance  du  compositeur  de  Puisiful. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Wagner,  le  théâtre  natio- 
nal et  de  la  cour,  à  Munich,  donnait  récemment  Rienzi  pour  inaugurer  un 
cycle  wagnérien.  Dès  l'ahnrd,  comme  il  arrive  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  ce 
premier  ouvrage  de  la  période  qui  précéda  celle  de  la  pleine  maturi'é  de 
Wagner,  la  question  des  coupures  dut  être  soulevée.  Chacun  sait  en  ellet  que 
les  dimensions  de  Rienzi  et  sa  duré^  comme  spectacle  le  rendeni,  en  sa  form 
originale,  injouable  en  une  soirée  commencée  et  finie  aux  heures  normales. 
On  a  dit  que  l'intejprétation  intégrale  durerait  neuf  heurts,  ce  qui  parait  tout 
de  même  exagéré.  Lors  de  la  toute  première  représentation,  qui  eut  lieu  à  Dresde 
le  20  octobre  1842,  le  rideau  se  leva  à  6  heures  et  tomba  pour  la  dernière  fois 
sur  le  dénouement  final  à  minuit.  Nous  ne  pouvons  dire  s'il  y  eut  des  cou- 
pures et  si  les  entr'actes  furent  longs  ou  courts,  mais  il  est  bien  improbable 
que  l'oeuvre  ait  été  jouée  intégralement.  Djpuis,  Rienzi  a  souvent  été  donné 
à  Dresde  en  deux  soirées  et  le  titie  de  l'Opéra  se  transformait  pour  la  circons- 
tance: la  première  partie  était  intitulée  la  Grandeur  de  Rienzi,  et  la  seconde  la 
Cluile  de  Rienzi.  Mais,  comme  cette  subdivision  ne  pouvait  être  généralisée  et 
que  la  plupart  des  théâtres  la  jugeaient  impossible  à  faire  accepter  du  public, 
Rienzi  fut  écourto  partout  selon  le  caprice  des  directions  théâtrales  et  souvent 
ne  s'en  trouva  pas  amélioré.  A  Carlsruhe,  M.  Félix  Motll,  avec  l'assentiment 
de  M""^  Coàima  "Wagner  et  sa  participation,  établit  une  version  qui  passe  pour 
excellente.  A  Berlin,  MM.  Richard  Strauss  et  Julius  Kniese  en  établirent  une 
autre  pour  l'Opéra  royal.  On  peut  se  demander  maintenant  ce  que  fit  Pasde- 
loup  à  Paris,  lorsqu'il  dirigea  Rienzi  au  Théâtre-Lyrique  et  en  doni.a  la  pre- 
mière représentation  le  0  avril  18t)9.  «  Vu  l'insudisance  des  interprètes  et  la 
longueur  de  l'opéra,  a  écrit  M.  Servières,  on  avait  été  obligi  de  couper  presque 
tous  les  airs,  duos  et  trios  de  la  partition.  »  Wagner  ayant  établi  son  Rienzi 
d'après  la  conception  d'opéra  qui  fut  ceile  de  Meyerbeer,  on  peut  se  figurer 
quel  galimatias  pouvaient  former  les  choeurs  et  les  récitatifs  de  l'ouvrage,  ainsi 
séparés  du  reste.  Malgré  tout,  si  le  naufrage  de  la  nef  wagnérienne  fut,  encore 
cette  fois,  sans  remède,  tout  le  monde  ne  porta  pas  une  condamnation  absolue 
contre  Bienzi.  L'opinion  de  Georges  Bizet,  qui  avait  assisté  à  une  répétition, 
est  consignée  dans  ce  passage  d'une  lettre  de  l'auteur  de  Carmen  :  «  Ou  a 
commencé  à  huit  heures,  on  a  terminé  à  deux  heures...  Pièce  mal  faile.  Un 
seul  rôle  :  celui  de  Rienzi,  remar([uablement  tenu  par  Monijauze.  Un  tapage 
dont  nul  ne  peut  donner  une  idée;  un  mélange  de  motifs  italiens;  bizarre  et 
mauvais  stylo  :  musique  de  décadence  plutôt  que  de  l'avenir.  Des  morceaux 
détestables;  des  morceaux  admirables!  Au  total  une  œuvre  étonnante,  vioant 
prodigieusement!  Une  grandeur,  un  souille  olympiens!  Du  génie  sans  mesure, 
sans  ordre,  mais  du  génie!...  La  salle  était  pleine;  pas  de  claque;  des  effets 
prodigieux,  des  effets  désastreux!  Des  cris  d'enthousiasme,  puis  des  silences 
mornes  d'une  demi-heure.  Les  uns  disaient  c'est  du  mauvais  Verdi;  les  autres 
c'est  du  bon  Wagner.  C'est  sublime!  C'est  affreux!  C'est  médiocre!  Ce  n'est 
pas  mal!  Le  public  est  dérouté;  c'est  très  amusant...  Le  bourgeois,  le  gandin 
sentent  qu'ils  ont  affaire  à  un  grand  b...,  et  ils  pataugent.  »  En  somme, 
Rienzi  fut  une  chute,  et  Pasdeloup  qui  avait  fait  de  grandes  dépenses  pour 
monter  cet  ouvrage  dut  abandonner  un  an  après  l'entreprise  du  Théâtre- 
Lyrique  dont  il  avait  assumé  la  direction  en  octobre  1868.  Rappelons  pour 
finir  que  Rienzi  a  été  composé  en  partie  à  Riga  pendant  les  années  183",  1838 
et  1839,  et  en  partie  à  Paris  et  à  Meudon.  L'ouvrage  fut  entièrement  terminé 
le  19  novembre  1840. 

—  M.  Félix  Weingartner  a  fait  connaître  par  lettre  au  comte  Hiilsen-Haseler 
qu'il  a  l'intention  de  donner  l'année  prochaine  des  concerts  à  Berlin  et  qu'il 
prévient  dès  à  présent  l'Intendance  générale  des  théâtres  royaux  afin  qu'elle 
puisse,  si  elle  le  juge  à  propos,  prendre  des  mesures  pour  s'opposer  à  ces 
concerts  sans  attendre  la  dernière  heure.  Il  fait  valoir  que  le  paragraphe  220 
du  «  Berliner  Gesetz  Buch  «  dispose  que  personne  n'est  fondé  à  entraver  quel- 
qu'un dans  l'exercice  de  ses  droits,  s'il  n'a  d'autre  but  en  agiss'ant  ainsi  que 
de  causer  un  dommage.  Il  ajoute  qu'en  effet,  les  concerts  qu'il  veut  donner  à 
Berlin  ne  peuvent  en  aucune  façon  contrarier  les  prérogatives  de  l'Intendance 
qui,  par  suite,  ne  saurait  les  interdire  sans  contrevenir  aux  dispositions  du 
paragraphe  226.  M.  Weingartner  rappelle  aussi  que  l'Intendance  a  reconnu 
qu'il  avait  agi   de  bonne  foi  et  sans  intention  de  rompre  le  contrat  bilatéral 


conclu  autrefois.  Il  en  tire  cette  conséquence,  qu'elle  n'a  plus  aucun  motif 
pour  exercer  des  rigueurs  contre  lui  et  pour  l'empêcher  de  poursuivre  à  Berlin 
sa  carrière  artistique  de  chef  d'orchestre. 

—  Un  grave  conilit  vient  de  se  produire  au  sein  de  l'Association  des  auteurs 
cl  compositeurs  d'Allemagne,  dont  M.  Richard  Strauss  est  le  président.  Le 
groupe  des  éditeurs  de  musique  presque  tout  entier,  et  parmi  eux  les  plus 
grandes  maisons  d'Allemagne  et  d'Autriche,  a  décidé  de  se  retirer  de  l'AsBO- 
ciation  et  de  reprendre  entièrement  sa  liberté  d'action.  Cause  du  conflit  : 
l'Association  des  auteurs  prétendait  traiter  seule,  au  nom  des  auteurs,  pour  la 
reproduction  des  œuvres  musicales,  avec  les  industriels  qui  construisent  les 
instruments  et  appareils  mécaniques  servant  àl'exécution automatique  d'œuvres 
musicales  :  orchestrions,  gramophones,  symphonions,  pianolas,  etc.  Cette 
mesure  portant  un  préjudice  grave  à  leurs  droits,  les  éditeurs  ont  tous  donné 
leur  démission  et  retiré  aux  agents  de  la  Société  berlinoise  les  pleins  pouvoirs 
qu'ils  leur  avaient  confiés.  Ce  conflit  est  le  troisième  qui  se  produit  entre  les 
auteurs  et  les  éditeurs  depuis  la  fondation  de  la  Société  allemande  des  auteurs. 

—  L'ensemble  de  l'Opéra  royal  de  Dresde  a  donné  à  Prague  la  première 
représentation  dans  cette  ville  de  l'opéra  de  M.  Waltershausen,  Colonel  Cliaberl, 
dont  le  succès  a  été  très  grand,  d'après  ce  que  l'on  nous  écrit. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Nuremberg,  la  saison  s'est  terminée  par  une 
très  brillante  représentation  de  la  Chauve-Souris  de  Johann  Strauss,  dont  le? 
principaux  rôles  étaient  tenus  par  M"""  Bosetti  et  Francillo-Kaufmann, 
MM.  Otto  Wolf,  Dreher  et  Basil. 

—  Le  comité  pour  l'attribution  du  prix  de  la  fondation  Gustave  Mahler, 
composé  de  M'"'  Aima  Maria  Mahler,  de  MM.  Ferruccio  Busoni,  Richard 
Strauss,  Bruno  Walter  et  Frédéric  Redlich,  a  décidé  d'accorder  à  M.  Arnold 
Schônberg  celte  récompense  qui  consiste  en  une  somme  d'argent,  montant 
des  intérêts  d'un  capital  de  33.000  couronnes. 

—  Il  parait  que  le  tsar  Nicolas  est  l'un  des  musiciens  amateurs  pratiquants 
les  plus  distingués  de  son  empire.  Pourvu  d'une  excellente  culture  artistique, 
il  chante,  joue  du  piano  et  compose  à  l'occasion.  Sa  voix,  pas  très  étendue, 
mais  d'un  timbre  doux  et  sympathique,  est  un  ténor  de  grâce  ;  elle  a  été  mise 
en  valeur  par  les  leçons  d'un  professeur  italien.  Comme  chanteur,  une  de  ses 
mélodies  préférées  est  celle  de  Massenet  :  Mignonne,  voici  l'avril.  Musicien 
depuis  son  adolescence,  le  tsar  est  aussi,  dit-on,  un  poète  délicat  et  de  couleur 
un  peu  mélancolique.  Sous  le  pseudonyme  d'Olaf,  il  a  publié,  dans  différents 
journaux  et  recueils,  des  vers  assez  nombreux,  qu'il  a  ensuite  réunis  en 
volumes  et  qui  sont  estimés  même  des  professionnels.  El  le  poète  Olaf  a  mis 
lui-même  quelques-uns  de  ses  vers  en  musique. 

—  On  écrit  de  Genève  :  «  La  Pièce  historique,  qui  doit  célébrer  le  cente- 
naire de  l'entrée  de  Genève  dans  la  Confédération,  semble  avoir  enfin  doublé 
le  cap  des  vaines  discussions...  budgétaires.  Les  auteurs,  MM.  D.  Baud-Bovy 
et  A.  Malsch  pour  le  poème,  M.  E.  Jaques- Dalcroze  pour  la  musique,  ont 
achevé  leur  œuvre,  ou  peu  s'en  faut,  elles  commissions  executives  travaillent. 
L'emplacement  où  auront  lieu  les  représentations  sera  superbe  :  non  loin  du 
lac,  sur  la  rive  droite,  près  du  Parc  de  Mon-Repos.  » 

—  De  Vevey  :  Les  fêles  organisées  dans  notre  ville,  en  l'honneur  de 
M.  Saint-Saëns,  ont  commencé  par  l'exécution  de  «  l'Hymne  à  Victor  Hugo  >•■, 
de  Saint-Saéns.Dans  la  salle,  tout  à  fait  comble,  on  remarquait  de  nombreuses 
notabilités  littéraires  et  musicales.  A  son  apparition  au  pupitre,  M.  Saint- 
Saëns  a  été  l'objet  d'une  ovation  enthousiaste  de  la  part  du  public  et  des  musi- 
ciens. Ces  fêtes,  on  le  sait,  devaient  occuper  quatre  journées  avec  quatre  concerts, 
les  18,  10,  20  et  21  mai.  Mais,  avec  VHijmne  à  Victor  Hugo,  le  programme 
comportait,  de  M.  Saiat-Saëns,  Phaélon  et  la  Symphonie  en  ni  mineur,  et  de 
plus  l'illustre  compositeur  devait  se  faire  entendre  sur  l'orgue.  Ce  n'est  pas 
tout,  outre  Loijs,  le  drame  musical  de  M.  Gustave  Doret,  le  nom  de  M.  Pade- 
rewski  brillait  aussi  sur  ce  programme,  avec  la  Symphonie  en  i;;'  majeur  et  le 
concerto  du  maître,  exécuté  par  lui-même.  Et,  surprise  vraiment  extraordi- 
naire et  exceptionnelle  pour  les  auditeurs  :  MM.  Saint-Saëns  et  Paderewski 
ont  dû  se  faire  entendre  ensemble  au  dernier  concert,  en  jouant  sur  deux 
pianos  !  Nous  aurons  la  semaine  prochaine  des  nouvelles  de  cette  séance  assu- 
rément sensationnelle  et  de  nature  à  rendre  jaloux  le  public  parisien. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'après  de  longues  hésitations, 
et  cédant  aux  instances  réitérées  du  syndic  de  Bologne.  M.  Ferruccio  Busoni 
s'est  enfin  décidée  accepter  les  fonctions  de  direoleur  du  célèbre  Lycée  musi- 
cal de  celte  ville,  qui  porte  le  nom  de  l'illustre  compositeur  Benedetto  Mar- 
cello. C'est  une  véritable  victoire  pour  Bologne,  qu'on  pourrait  appeler  la  ca- 
pitale musicale  de  l'Italie  si  Milan  n'existait  pas. 

—  Dans  le  désir  de  célébrer  à  sa  manière  le  double  anniversaire  centenaire 
de  Verdi  et  de  Wagner,  la  Royale  Académie  philharmonique  de  Bologne  a  dé- 
cidé à  l'unanimité,  dans  sa  dernière  séance,  d'ouvrir  un  concours  national  pour  la 
composition  d'une  sonate  en  trois  parties  pour  orgue.  Elle  a  affecté  à  ce  con- 
cours un  prix  unique  et  indivisible  de  bOO  francs. 

—  A  Casalmonferrato  on  a  donné  la  première  représentation  d'un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  intitulé  Yvonne,  dont  l'auteur  est  un  jeune  musicien 
nommé  Vallaro.  —  Et  au  théâtre  communal  de  Cosenza  est  apparu  un  opéra 
en  un  acte,  Fior  d'Alpe,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  légende  alpine  et  dont  la 
musique  est  due  au  maestro  Stanislas  Giacomantonio.  —  Enfin,  au  Kursaa. 
Diana,  de  Milan,  a  fait  un  fiasco  complet  une  opérette,  Il  Daca  di  Champagne, 
paroles  de  M.  A.  Franei,  musique  de  M.  Pier  Pompéi. 

—  Le  riche  et  généreux  fondateur  du  B  jston  Symphony  Orchestra,  M.  Henry 
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L.  Higginson,  vient  de  déclarer,  à  un  congrès  de  la  Fédération  nationale  des 
Sociétés  d'écoles  de  musique  tenu  à  Boston,  qu'il  dotera  son  orchestre  d"une 
somme  de  o. 000.000  de  francs,  dont  les  intérêts  serviront  à  couvrir  les  excé- 
dents de  dépenses  laissés  par  les  concerts  de  la  Société.  A  ce  congrès,  les 
membres  de  la  South  End  Music  School  ont  fait  entendre,  sous  la  direction 
de  MM.  Sheperd  et  Lenom,  des  fragments  de  Marie-Magdileine  de  Massenet,  de 
l'Arlésienne  de  BLzet,  et  des  œuvres  de  Beethoven,  Mendelssohn,  Tschaikow- 
sky,  etc. 

—  Nous  résumons,  dans  les  lignes  suivantes,  un  long  article  du  Musical 
America  :  «  A  Philadelphie,  le  concert  annuel  donné  par  le  chœur  mixte 
Strawbridge  et  Clothier,  a  été  l'un  des  événements  les  plus  intéressants  de  la 
saison  musicale.  Sous  la  direction  de  M.  Herbert  J.  Tily,  on  exécuta  devant 
une  salle  comlile  un  programme  consacré  entièrement  à  Massenet.  Marie  Macj  - 
delririp  et  Ère  ont  été  interprétées  par  soixante  musiciens  de  l'orchestre  phil- 
harmonique, par  d'éminents  solistes,  parmi  lesquels  Miss  Hinkle  incarnait 
splendidement  les  personnages  de  Madeleine  et  d'Eve,  et  par  les  chœurs,  le 
tout  formant  un  ensemble  absolument  irréprochable.  Le  succès  a  été  complet 
pour  tous.  ') 

—  De  New- York  :  Des  fêtes  musicales  de  grand  style  auront  lieu  à  l'occasion 
de  l'ouverture  du  canal  de  Panama.  La  direction  de  l'exposition  universelle  de 
San  ïrancisco,  s'inspirant  du  programme  des  fêtes  de  l'ouverture  du  canal  de 
Suez  pour  laquelle  'Verdi  a  composé  son  opéra  Ji'ida,  vient  d'inviter  les  compo- 
siteurs du  monde  entier  à  écrire  un  opéra  de  circonstance  en  leur  laissant  le 
choix  du  livret.  D'autre  part,  on  organisera  un  concours  international  de 
chant  auquel  toutes  les  grandes  Sociétés  chorales  du  monde  entier  seront 
invitées  à  prendre  part. 

PHRIS    ET   D  É  PARTE  IHEflTS 

—  Le  rapport  de  M.  Couyba  sur  le  budget  des  beaux-arts  a  été  distribué  au 
Sénat.  Notons  ce  qui,  dans  ce  rapport  remarquable  à  tous  égards,  peut  parii- 
culièrement  intéresser  nos  lecteurs  : 

M.  Couyba  juge  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'équité  le  gros  effort  tenté  et 
réussi  dans  nos  théâtres  subventionnés.  Il  dit  le  nombre  d'ouvrages  repré- 
sentés, les  dilEcultés  incessantes  de  l'exploitation  dans  ces  théâtres,  les  frai^ 
augmentant  tous  les  jours  alors  que  la  subvention  reste  immuable  ou  même  a 
diminué,  comme  à  l'Opéra;  il  rend  justice  à  l'activité  de  tous;  il  montre 
qu'une  représentation  à  l'Opéra  coûte  21.000  francs,  soit  17.000  francs  à  la 
direction,  déduction  faite  des  4.000  francs  de  subvention;  que  les  frais  d'une 
représentation  à  l'Opéra-Gomique  se  sont  élevés  de  4.300  francs,  il  y  a  vingt 
ans,  à  7.000  francs  aujourd'hui:  que  la  question  du  «  répertoire  »  a  toujours 
été  la  préoccupation  constante  de  la  Comédie,  mais  qu'à  prodiguer  celui-ci 
«  on  mènerait  le  théâtre  au  déficit  ».  Il  rend  particulièrement  justice  à 
M.  André  Antoine,  dont  le  labeur  opiniâtrej  le  perpétuel  souci  d'arl, 
l'influence  réelle  sur  notre  littérature  dramatique,  méritent  de  fixer  l'attention 
bienveillante  de  l'Etat.  M.  André  Antoine  sollicite  certaines  autorisations  ;  les 
lui  accorder,  dit  M.  Couyba  —  que  tous  les  lettrés  applaudiront  en  cela  — 
0  assurerait  une  vie  moins  précaire  à  l'Odêon  ». 

Avec  l'autorité  que  lui  assure  sa  profonde  connaissance  du  monde  des  lettres 
et  des  théâtres,  M.  Couyba  décerne  à  la  Gaité,  auTrianon-Lyrique.  au  théâtre 
des  Arts,  à  l'OEuvre,  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  de  judicieux  éloges,  et 
il  parle  des  Trente  Ans  de  théâtre  et  de  l'œuvre  admirable  de  M.  Adrien 
Bernbeim  en  homme  qui  apprécie  la  grandeur  de  cette  œuvre  et  qui  se  fait 
un  devoir  de  lui  rendre  un  public  hommage. 

M.  Couyba  examine  ensuite  un  fort  intéressant  projet,  dû  à  M.  d'tlarcnurl. 
et  tendant  à  la  transformation  de  la  salle  du  Jeu  de  Paume  des  Tuileries  en 
une  salle  de  concerts  populaires  pouvant  contenir  3.000  personnes.  M.  Couyba 
insiste  sur  les  avantages  qu'offre  ce  projet  et  il  conclut  à  son  adoption  rapide. 
Tous  les  amateurs  de  musique  remercierout  M.  Couyba  de  défendre  une  cause 
si  particulièrement  intéressante. 

M.  Couyba  exprime  également  le  vœu  que  l'ancienne  salle  des  concerts 
du  Conservatoire  ne  soit  pas  démolie  et  parle  aussi  du  projet  de  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  salle  au  nouveau  Conservatoire  de  la  rue  de  Madrid  : 

Ce  que  nous  avons  le  d.evoir  de  dire,  avec  la  commission  des  finances,  qui  rejeta, 
il  y  a  deux  ans,  la  «  combinaison  financière  »  qu'on  lui  proposait,  c'est  que  l'Etat, 
tfardien  responsal>le  des  trésors  d'art  de  la  France,  ne  saurait,  sous  aucun  prétexte, 
en  aliéner  l'exploitation  au  profit  de  certains  particuliers,  ilieux  vaut  cent  fois  pour 
lui  faire  loyalement  et  intégralement  les  frais,  même  coûteux,  d'une  salle  officielle 
de  concerts,  que  d'abandonner  son  droit  de  contrôle  moralisateur  et  d'éducation  artis- 
tique aux  mains  intéressées  de  sociétés  plus  ou  moins  intéressantes.  L'administra- 
tion des  Beaux-Arts,  qui  aurait  pu  prévoir  et  inscrire  dans  ses  devis  primitifs  la 
construction  d'une  salle  de  concerts  dans  les  nouveaux  locaux  du  Conservatoire,  ne 
saurait  faire  grief  au  Parlement  d'une  sévérité  qu'elle  aurait  dû,  la  première,  exercer 
en  cette  matière  comme  en  d'autres  beaucoup  moins  importantes. 

A  noter  encore  le  regret  du  rapporteur  au  sujet  des  subventiens  aux 
théâtres  qu'il  trouve  insufBsantes,  comparativement  à  celles  des  théâtres 
étrangers  : 

C'est  il  une  upuleute  personne,  fort  riche,  conclut-il,  à  la  Ville  de  Paris,  qu'il 
importe  d'intervenir.  On  a  fait  remarquer  souvent  que  le  budget  de  Paris  s'alimen- 
tait beaucoup  des  théâtres  et  notamment  des  théâtres  subventionnés,  qui  attirent  la 
province  et  l'étranger,  et  qu'il  ne  leur  donnait  rien  ;  tout  au  contraire.  Paris  intervient 
dans  la  dépense  en  prélevant  dix  pour  cent  des  recettes  brutes  au  profit  de  son 
Assistance  publique. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beau.x-Arts  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  : 


Le  prix  Rossini  (composition  musicale),  d'une  valeur  de  3.000  francs,  à 
M.  André  Laporte,  pour  sa  partition  la  Joie  de  virre,  sur  unpnème  de 
M.  Tiercelin,  et  une  mention  honorable  à  l'auteur  de  la  partition  n"  3  portant 
cette  épigraphe  étrange  :  «  Masica  escoiilare.  Enihousiasmo  eprourare.  Récom- 
pensa donare.  « 

Le  prix  Marinier  de  Lapeyrouse,  fondé  en  faveur  d'un  ou  plusieurs  profes- 
seurs de  piano  (femmes):  1.000  francs  à  M™  Bazelaire,  .300  francs  à  M"'  Ed- 
mond Laurens  et  300  francs  à  M'""=  Rouault. 

Le  prix  Trémont  il.O'iO  fr.l,  destiné  à  récompenser  un  jeune  musicien:  à 
M.  Edmond  Malherbe,  pour  ses  compositions  musicales. 

Le  prix  Chartier,  d'une  valeur  de  300  francs,  pour  encourager  la  musique 
dite  «  de  chambre  »,  à  M.  Emmanuel. 

Le  prix  Buchère.  qui  doit  être  employé  en  deux  portions  égales  de 
3.'30  francs  en  faveur  d'une  jeune  fille  élève  du  Conservatoire,  pour  le  perfec- 
tionnement de  son  éducation  musicale,  et  .'IbO  francs  en  faveur  d'une  jeune 
fille  élève  du  même  établissement  se  destinant  à  la  comédie  :  1"  M"'  Brunlet, 
2=  prix  de  chant  et  d'opéra-comique;  2°  M''»  Briey,  2=  prix  de  comédie. 

—  On  vient  de  commencer,  au  Conservatoire,  l'examen  des  classes  pour  le 
choix  des  élèves  qui  seront  admis  à  prendre  part  aux  concours  publics.  Nous 
en  donnons  les  premiers  résultats. 

OPÉR.\ 

ÉLÈVES   HOMMES 

Classe  de  M.  Meîeliissédec.  —  ilM.  Verneris,  Laplace. 

Classe  de  M.  Isnardon.  —  MM.  Stevens,  Kossowski,  Leroux,  Nirêga,  Taillardat 
(Georges),  Mayens. 

Classe  de  M.  Salèza.  —  ilM.  Palier,  Fabre,  Pastouret. 
Classe  de  M.  Si:-es.  —  MM.  Noël,  Taillardat  (Félix). 

ÉLÈVES   FEMMES 

Classe  de  M.Melchissêdec.  —  j\I""  Saïman,  Yétheuil,  Nieras,  Proize,  Tafianoll. 
Classe  de  ^f.  Isnai-don..  —  M""  Bugg,  Lavalette,  Éléonore  Humbert,  Mathieu. 
Classe  lie  M.  Saléza.  —  M"'  Brunlett. 
Classe  de  M.  Sizes.  —  M""  Henriette  Debacq,  Svoborta. 
2.Ï  concurrents,  dont  13  hommes  et  12  femmes. 
OPÉIL-V-COMIQUE 

ÉLÈVES  HOMMES 

r/«sse  de  M.  Meliliissniec.  —  MM.  Cozette,  Friant,  Verneris,  Laplace,  Paimi'iitier. 
'/'■  .1/,  hnarilon.  —  M^[.  Poucet,  Stevens,  Kossowski,  Leroux,  JN'iréga,  Tail- 


Clas 
lardai 


Clas: 


de  M. 
de  M. 


-~  MM.  Palier,  Feiner,  Rambaud,  Fabre,  Pastouret. 
MM.  Triandafylo,  Noël,  Millot,  Taillardat  (Félix),  Morturier. 


ELEVES   EEMMES 

Classe  de  M.  Melckissédec.  —  ^M"*^'  Sa'iman,  Yétheuil,  Nieras,  Valette,  Proize,  Cabel. 

Classe  de  M.  Isnardon.  —  M"'»  Allicita,  Lavalette,  Él"''Onore  Humiiert,  Romagnési, 
Mona-Givry. 

Classe  de  M.  Saléza.  —  M""  Langhlin,  Vaultii'r;  Pruvost,  Berlhon. 

Classe  de  M.  Sises.  —  M""  Spitz,  Brolhier,  Famin,  Lécluse,  Boutté,  .Svolioda, 
LalTont. 

-ii  concurrents,  dont  22  hommes  et  22  femmes.  La  séance  sera  chaude. 

Pour  les  classes  de  déclamation,  voici  les  élèves  admis  à  concourir  : 

TRAGÉDIE 
MM.  Yonnel,  Max  Arnault,  Fontaine, Rolla-Normand,Daltour,Oettly. — M""  Rolden. 
S.'phora-Mossé,  Briey,  Delvê,  LesviUe,  Netter,  De  Praye,  "Wilberg-Bacri. 

COMÉDIE 
MM   Ducollel,  Rolla-Normand,  Fontaine,  Lagrenée,  Escande,  Yincit,  MaxAniault, 
Sellier,    Sarcey,   Daltour.  —  M""  Valpreux.  Talour,  Maxa,  Rolden,  Briey,  Brctty, 
.Vndreyor,  Guéreau,  Mérat,  Marken,  de  Gerlor,  Netter,  Delvé,  Yilleroy-Got,  Lutés- 
Parisis,  Falconetti,  Iribe,  Boyer,  Séphora-Mossé. 

—  La  plupart  des  élèves  et  des  collaborateurs  de  Massenet  se  sont  réunis 
cette  semaine,  à  l'Opéra-Gomique,  pour  s'entretenir  du  monument  à  élever  au 
grand  musicien  disparu.  M.  Gustave  Charpentier  présidait  la  séance.  Assistaient 
à  celle-ci  :  MM.  Paul  Milliet,  Henri  Cain,  d'Estournelles  de  Constant,  Arthur 
Bernède,  Maurice  Lena,  Fourdrain,  Reyualdo  Habn,  Rabaud,  Paul  Vidal, 
Gabriel  Dupont,  Henry  Février,  Ernest  Moret,  Julien  Tiersot,  etc.  L'assemblée 
a  décidé  la  constitution  d'un  comité  de  patronage  et  d'un  comité  d'action.  Elle 
a  pris  également  diverses  mesures  destinées  à  hâter  l'érection  du  monument. 
—  Sous  peu  de  jours  notre  grand  confrère  le  Figaro  ouvrira  une  souscription 
à  laquelle  te  Ménestrel  versera  l'appoint  déjà  important  de  toutes  les  sommes 
qu'il  a  reçues  dans  le  même  but  et  dont  le  montant  avoisine  30.000  francs.  C'est 
une  solide  base  d'opération. 

—  Le  mois  de  mai  donne  â  l'Opéra  des  résultats  extrêmement  brillants.  La 
moyenne  des  recettes  de  la  première  quinzaine  est  en  effet  de  18.141  fr.  71, 
tandis  que  la  période  correspondante  de  l'année  dernière  n'a  donné  que 
Io.S.33  fr.  90.  C'est,  pour  1913,  une  plus-value  de  2.307  fr.  81  par  représenta- 
tion. —  Et  ce  ne  sont  pas  les  belles  représentations  annoncées  qui  vont  faire 
baisser  cette  progression,  il  s'en  faut  !  Nous  allons  avoir  toute  la  série  de  la 
fructueuse  «  tétralogie  »,  les  Joijau.r  de  la  Madone,  dont  on  presse  les  dernières 
répétitions,  la  reprise  de  Monna  Yanna  (avec  Mary  Garden,  Muratore  et  Mar- 
coux),  celle  de  Roma  qui  fut  interrompue  en  plein  succès,  puis  Hamlet  avec  la 
déliciense  Lipkowska  et  le  puissant  Baklanof,  sans  compter  les  soirées  de 
Thais  qui  continuent  à  faire  le  maximum  avec  Kousnezof  la  victorieuse. 

—  Ce  soir  samedi,  rentrée  de  M.  Vanni  Marcoux  à  l'Opéra.  Le  remarquable 
artiste   qui   fut,   dans   la  maison,   l'inoubliable   Guido  de  la  Monna  Vanna  de 
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M.  Heijyy  l'évrier,  chanlera  pour  la  première  lois  le  rôle  d'Athanai'l  de  Tluiis. 
i|ui  fut  un  de  fss  gros  succès  d'Amérique,  la  saison  écoulée.  Il  aura,  bien 
entenHu.  pour  Thaï-,  la  délicieuse  M""  Kousneznf.  Bien  que  reprenant  sa 
p'ace  à  l'Opéra,  M.  Vanni  Marcoiix  n'en  continuera  pas  moins  à  chanter,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  saison,  à  la  Gaité-Lyrique,  le  Panunjcin  maître  Massenel  qui 
continue  à  attirer  une  foule  heureuse  au  théâtre  du  square  des  Arts-et- 
Métiers. 

—  Et  à  propos  du  l'aiiarge  de  la  Gaité-Lyrique,  signalons  le  gros  succès 
qu'a  remporté  dans  le  rôle  principal,  à  la  matinée  de  dimanche  dernier, 
M.  JUaguenat.  qui  remplaçait  son  camarade  M.  Marcoux.  Avec  sa  jolie  voix, 
son  aisance  en  scène,  sa  parfaite  diction,  le  j-^une  baryton  a  retrouvé  tous  les 
applaudissements  si  mérités  qui  l'accueillent  à  chai[ue  représentation  de 
Carinosiiie. 

—  Il  parait  à  peu  près  certain  que  Julien  passera  à  l'Opéra-Comique  vers  la 
Qn  de  la  semaine  prochaine.  La  répétition  générale  payante  en  sera  donnée  au 
profit  de  l'Association  des  courriéristes  de  théâtre.  M.  Albert  Carré,  qui  monta 
bon  nombre  de  partitions  de  Masseoet,  a  décidé,  en  outre,  que  la  première 
représentation  de  Julien  serait  donnée  en  gala  au  bénéfice  du  monument  du 
chanteur  immortel  de  Manon  et  de  Weiilier.  On  ne  saurait  trop  applaudir  au 
geste  de  l'éminent  directeur  de  la  Salle  Favart  et  féliciter  M.  Gustave  Char- 
pentier, qui  a  voulu  que  sa  pièce  servit  à  honorer  la   mémoire  de  son  maître. 

—  Du  danger  pour  une  belle  œuvre  de  s'être  fourvoyée  dans  un  de  ces 
théâtres  de  circonstance  qui  vivent  avant  tout  de  parade  et  de  boniment. 
Voici  que  les  représentations  de  la  pure  Pénélope,  de  M.  Gabriel  Fauré,  vont 
se  trouver  arrêtées  en  plein  es-or,  parce  qu'il  convient  de  laisser  la  place  aux 
ballets  russes  dont  le  programme  était  dès  longtemps  fixé  à  l'avance  et  qu'il 
ne  se  trouve  plus  de  jours  libres,  au  cours  du  mois  dejuin,  pour  faire  entendre 
une  partition  dont  l'art  français  tirait  un  si  juste  orgueil.  Il  est  vrai  que 
l'imprésario  annonce  avec  un  calme  imperturbable  qu'il  reprendra  le  cours 
des  représentations  de  Pénélope  au  prochain  mois  d'octobre.  Mais  qui  peut 
savoir  ce  que  sera,  à  cette  époque  reculée,  le  théâtre  des  Champs-Elysées'? 
Peut-être  un  simple  cinéma,  un  music-hall,  ou  même  une  piscine.  C'est  la 
boite  à  tout  faire. 

—  Festival  Beethoven-Yerdi-Saint-Saêns.  Sous  le  haut  patronage  de 
MM.  Louis  Barthou,  président  du  conseil,  et  Léon  Bérard,  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  Beaux-Arts,  aura  lieu,  le  dimanche  19  juin,  à  l'Opéra,  une  soirée 
de  gala  en  l'honneur  de  trois  grands  maîtres  de  la  musique  :  Beethoven,  à  qui 
Paris  va  élever  un  monument  :  Verdi,  dont  c'est  le  centenaire  ;  Camille  Saint- 
Saéus,  nommé  récemment  grand-croix  delà  Légion  d'honneur.  Le  programme, 
digne  de  cette  fête,  comprendra  une  sélection  d'œuvres  des  trois  compositeurs 
qu'interpréteront  les  premiers  artistes  lyriques  et  que  dirigeront  nos  premiers 
chefs  d'orchestre. 

—  De  Xicolet  du  Gaulois,  si  bien  placé  pour  connaître  sûrement  des  choses 
de  la  Comédie-Française  : 

Depuis  plusieurs  jours  déjà,  la  question  s'est  posée  de  savoir  si  la  fermeture  décidée 
de  la  CûmMdie-Fiani;aise  aurait  lieu  cette  année  ou  serait  remise  à  l'an  prochain. 

On  saii  que  celle  fermeture  devait  être  employée  auK  réparations  d'usage  et  qu'on 
eu  ijroliterait  pour  mettre  en  place  le  plafond  du  peintre  Besnard.  Pendant  ce  temps, 
la  Comêdie-Framaise  s'en  serait  allée  pendant  deux  mois  ;i  l'Opéra-Comique  et  elle 
aui-ait  utilisé  le  surplus  dans  des  représentations  en  province. 

Sur  ces  entrefaites,  on  s'apeirut  que  la  salle  Favart  elle-même  avait  besoin  de 
réparations  urgentes  qui  exigeaient  au  moins  les  deux  mois  de  clôture  annuelle.  On 
ne  pouvait  songer  ii  utiliser  l'Odéon,  dont  la  salle  est  fermée  pendant  les  mois  d'été, 
mais  Junt  la  clientèle  est  absente. 

C'est  pcuL-  c' s  raisons  qu'il  est  question  de  remettre  ix  l'an  prochain  les  travaux  de 
réparai  ion  cl  aussi  de  la  mise  en  place  du  plafond  de  M.  Besnard.  La  question  n'est 
toutefois  pas  résolue.  Elle  est  en  ce  moment  soumise  au  ministre  des  Beaux-Arts,  de 
qui  dépend  sa  solution.  Tout  fait  présumer  que  la  réponse  ne  se  fera  pas  attendre  et 
que,  pour  les  raisons  que  nous  venons  de  dire  et  d'autres  qui  méritent  d'être  prises 
en  considération,  la  Comédie-Franeaise  ne  quittera  pas  de  tout  l'été  ses  pénates  de  la 
rue  de  Pûchelieu  et  que  les  travaux  prévus  ne  seront  exécutes  que  dans  le  courant 
de  l'êiê  l'.J14. 

—  Le  comité  d'honneuir  de  la  classe  18  de  l'Exposition  internationale  de 
Gand  (art  théâtral  et  installations  scéniques)  est  constitué,  sur  la  proposition 
du  commissaire  général,  de  la  manière  suivante  : 

MM.  Messager  et  Broussan,  directeurs  du  théâtre  national  de  l'Opéra  ; 

M.  Albert  Carré,  directeur  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique  ; 

M.  Antoine,  directeur  du  théâtre  national  de  l'Odéon; 

M.  Rouchê,  directeur  de  la  Grande  Hevue  et  du  Théâtre  des  Arts  ; 

M.  Ch.  Jeanselme  (installations  théâtrales). 

Le  bureau  d'admission  de  la  classe  IS  (matériel  et  accessoires  de  l'art  théâ- 
tral) est  constitué  ainsi  : 

Président  ;  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie  Française,  administrateur  de  la  Comè- 
die-FraU'-aise  : 

Vice-président  :  il.  Clément  Clament,  dêpuié. 

Secrétaire  :  M.  Lucien  Jlayrargue. 

—  Ferruccio  Busoni,  que  l'on  n'avait  pas  entendu  à  Paris  depuis  de  trop 
longues  années,  est  venu  donner  un  concert  en  faveur  de  la  caisse  de  retraite 
des  Professeurs  du  Conservatoire.  Dans  un  programme  de  géant,  composé 
d'œuvres  de  Liszt  {Variations  sur  un  thème  de  la  messe  de  Bach,  trois  El  ailes 
Iramceiidantes,  trois  Éludes  de  Pai/anini-Lis:!,  les  deux  Légendes,  la  "2"  Valse 
oubliée,  le  Roi  des  Aulnes  et  la  Valse  de  Mêpliisto),  Busoni  a  fait  frénétiquement 
acclamer  le  style  le  plus  noble,  le  plus  pur,  une  entente  prodigieuse  du  son  et 
de  la  pédale  et  une  technique  féerique.  Mais  peut-on  parler  là  de  perfection 


technique'.'  Chez  lui  la  technique  e.-t  si  naturelle  — quelque  formidable  qu'elle 
soit  —  qu'elle  disparaît  pour  ne  laisser  place  qu'à  une  musicalité  très  rare. 
Cette  musicalité  a  puissamment  remué  le  public.  La  gravité  et  la  douceur  de 
sentiment  profondément  poétiques  qui  distinguaient  l'inlerprétation  des  admi- 
rables Variations,  la  vertigineufe  montée  de  Mazcppa,  les  extraordinaires  qua- 
lités de  sonorité  aérienne  de  Saint  Franrois  d'Assi'e,  l'ampleur  el  la  fougue  de 
Saint  François  de  Paulc  marihunl  snr  les  flots,  le  Hui  des  Aulnes,  prodigieux 
d'expression  dramatique,  le  charme  séduisant  de  la  Valse  onijliée  —  un  petit 
chef-d'œuvre  —  la  Chasse,  la  Cainpanella.  les  Feuj'-Follets,  dont  l'exécution  a  été 
indescriptible,  tout  a  enthousiasmé  les  auditeurs,  parmi  lesquels  l'un  des 
illustres  doyens  du  piano,  Francis  Planté  qui,  à  74  ans  passés  —  mais  plus 
jeune  que  jamais  —  a  quitté  tout  exprès  son  ermitage  des  Landes  pour  venir 
applaudir  le  mailre  italien.  A  l'issue  de  la  première  partie  et  à  la  grande 
satisfaction  du  comité  de  la  Société  mutuelle,  qui  avait  d'ailleurs  provoqué 
cet  acte  de  justice  et  de  reconnaissance,  M.  Gabriel  Fauré.  délégué  par  le 
ministre,  a  remis  à  M.  Bus(mi  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Nous  réenlendrons  en  janvier  prochain  ce  magnifique  artiste  et  nous  aurons, 
je  croi-',  l'occasion  d'ajiplaudir  quelques-unes  de  ses  œuvres  si  intéressantes  et 
si  remarquables.  I.  PiiiLiPi". 

—  Mme  Maria  Kousnezof,  «  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  de»  théâtres 
impériaux  russes  »,  a  donné  Salle  Gaveau  le  premier  de  ses  deux  grands 
concerts,  avec  accompagnement  d'un  orchestre  dirigé  par  son  époux.  M.  José 
Lassalle.  En  vérité.  M'""  Knusnezof  est  l'une  des  plus  parfaites  cantatrices  qui 
se  puisse  imagiuer  :  la  pureté,  la  souplesse,  l'étendue  de  sa  voix  sont  incom- 
parables. Ces  rares  qualités  se  donnèrent  carrière  dans  l'air  charmant  du  Ros- 
signol, de  VAIIegro  e  il  Pensicro  de  Ilaendel,  que  la  Uùte  de  M.  Boisné  enve- 
loppa gracieusement  de  ses  roulades  cristallines.  La  diva  ne  fut  pas  moins 
heureuse  avec  la  Serra  padrona  de  Pergolèse,  aussi  estima-t-on  plutôt  regret- 
tables les  trois  numéros  italiens  qui  clôturèrent  la  séance,  et  principalement  !a 
fade  romance  :  «Il  est  parti  .>,  du  trop  fécond  ténor-compositeur  Giuseppe- 
Marco-Maria-Felice  Blangici,  dont  les  idées  étaient  plus  courtes  que  les  pré- 
noms. L'orchestre  exécuta,  en  outre,  sous  l'habile  direction  de  M.  José  Las- 
salle,  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  dans  la  première  partie  de  la- 
quelle les  premiers  violons  eussent  pu  marquer  plus  d'unanimité,  et  de  déli- 
cieuses pièces  de  Rameau  et  de  Grétry  qu'on  regrette  de  ne  point  entendre 
moins  rarement.  Ke.né  Bra-xcolb. 

—  Le  concert  avec  orchestie  donné  mardi  dernier,  salle  Gaveau,  par 
MM.  Hollman  et  Henri  Albers,  avec  le  concours  de  M'"=  Campredon, 
Mlle  Yvonne  Lefêbure.  MM.  Ch.-M.  'Widor,  Vincent  d'Indy,  Ruhlmann  et 
Henry  Duval.  peut  compter  comme  une  séance  tout  à  fait  exceptionnelle  au 
point  de  vue  du  sens  artistique  apporté  dans  le  choix  des  morceaux  et  de  la 
perfection  de  l'exécution.  La  suite  en  mi  de  M.  'W'idor,  et  un  fragment  de 
l'Etranger,  de  M.  d'Indy.  dirigés  par  les  auteurs  et  interprêtés  par  M.  Holl- 
man et  M.  Albers.  ont  été  accueillis  avec  chaleur  par  l'assistance  entière. 
M"'^  Lefêbure  a  joué  d'une  façon  charmante  la  Rapsodie  n"  M  de  Liszt,  et  l'or- 
chestre s'est  distingué  dans  la  Marche  nuptiale  du  Conte  d'airil  de  M.  "Widor 
et  dans  l'ouverture  du  Vaisseau-Fanlonie.  M.  Albers  a  chanté  en  musicien  vrai- 
ment artiste  les  Amours  du  porte,  de  Schumann,  donnant  à  chaque  petit  épisode 
de  l'œuvre  son  caractère  spécial,  tandis  que  M.  José  Vargas  de  Xumez  ren- 
dait la  partie  de  piano  avec  ses  nuances  subtiles  et  délicates.  M.  Albers  a 
chanté  aussi,  avec  M"'^  Campredon,  le  duo  du  deuxième  acte  de  Girendoline 
d'Emmanuel  Chabrier,  el  M.  Henry  Duval  s'est  fait  applaudir  dan.s  une  mé- 
lodie de  Wagner.  Quant  à  M.  Hollman,  il  a  été  applaudi  d'autant  plus  que 
son  talent  s'est  manifesté  dans  des  œuvres  présentant  beaucoup  de  variété  : 
d'abord  les  pièces  exquises  de  la  suite  de  M.  Widor,  ensuite  un  Andante  et 
Allegro  de  lui-même,  enfin  un  adagio  de  Molique.  .\m.  B. 

—  Pour  la  première  fois  samedi  dernier,  la  Société  Nationale  faisait  en- 
tendre le  superbe  Poi-me  pour  piano  et  quatuor  à  cordes  de  M.  Gabriel 
Dupont  et  les  émouvants  lieder  de  M.  Max  d'Ollone  réunis  dans  le  recueil 
In  Memoriam.  La  première  de  ces  œuvres,  robuste  dans  l'agencement  et 
puissante  d'expression,  se  déploie  tour  à  tour  douloureusement  véhémente, 
tendrement  mélancolique  et  joyeusement  ensoleillée;  le  quatuor  Willaume  et 
M.  Dumesnil  en  furent  les  parfaits  interprètes.  Les  belles  mélodies  de  il.  Mai 
d'Ollone  valent  surtout  par  un  sentiment  d'émotion  grave  et  comme  retenue 
que  M.  Jean  Reder  traduisit  avec  sobriété.  Le  programme  comportait  en  outre 
les  charmantes  Iniprorisations  sur  Londres  de  M.  G.  Grovlez.  deux  mélodies 
de  M.  Marcel  Orban  et  le  brillant  Andante  et  Scherzo  pour  harpe  chromatique 
et  quatuor  de  M.  Florent  Schmitt.  R.  D. 

—  Chez  M.  et  M"'»  Ferrier  fut  donnée,  dimanche  dernier,  une  intéressante 
matinée  musicale  à  la  mémoire  du  maitre  Massenet;  cette  matinée  fut  agré- 
mentée d'une  charmante  causerie  d'Henri  Gain  sur  le  célèbre  compositeur. 
Au  programme  :  l'Élégie  des  Erimujes  et  l'interlude  de  Don  Quichotte,  exécu- 
tés par  le  violoncelliste  Diran  Alexanian,  les  Enfants  et  Ouvre  les  yeu.T  bleus, 
par  le  jeune  ténor  Josselin,  la  méditation  de  Tha'is  par  Marsick.  l'air  de  Cen- 
drillon  et  l'air  de  la  Sauge  du  Jonglenr  par  le  baryton  Achard.  et  enfin  l'air 
de  Manon,  la  «  Touraine  »  de  l'anurye  et  la  chanson  de  Chérubin,  par  la  déli- 
cieuse chanteuse  qu'est  M°"=  Guiraudon-Cain.  Le  tout,  comme  on  pense,  eut 
le  plus  vif  succès.  M""^  Ferrier  tenait  elle-même  le  piano  d'accompagnement 
avec  une  belle  maîtrise. 

—  La  Société  l'Oratorio  vient  de  donner,  salle  Gaveau,  la  première  audi- 
tion, à  Paris,  d'un  remarquable  ouvrage  déjà  exécuté  à  Rouen.  La  Grande 
Libératrice  est  un  oratorio  consacré  à  la  vie  et  à  la   mort  également  glorieuse 
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de  Jeanne  d'Arc.  Le  livret,  icvit  en  vers  bien  frappés  et  vibrants,  par  l'excei- 
ient  comédien-poète  Albert  Lambert  père,  fut  mis  en  musique  par  M.  Cha- 
noine Davranches,  dont  le  talent  de  chanteur  est  réputé  à  juste  litre.  Cette 
œuvre  le  classe  parmi  les  compositeurs  «  à  idées  ».  Par  la  franchise  de  la 
mélodie,  la  justesse  du  récit,  la  plénitude  de  l'harmonie  chorale  et  orches- 
trale, elle  est  digne  du  grand  sujet  qui  l'a  inspirée.  L'élément  surnaturel  f  t 
religieux  y  tient  naturellement  une  large  place,  et  nous  avons  été  impres- 
sionné par  la  noblesse  liturgique  des  chants  du  sacre  ft  aussi  par  le  rôle  im- 
portant dévolu  à  l'orgue.  Nous  souhaitons  vivement  que  la  Grande  Libératrice 
soit  reprise  cet  hiver  par  une  de  nos  grandes  sociétés  dominicales.  Le.  succès 
a  él6  très  vif  et  très  mérité.  Au  premier  rang  des  solistes  il  sied  de  placer 
l'auteur  lui-môme,  qui  personnifiait  le  récitant,  et  M"=  Vorska,  la  charmante 
Annette  du  Freischïilz.  qui  a  bien  exprimé  les  états  d'àme  successifs  de  l'hé- 
roïne. A  leurs  côtés  se  sont  fait  remarquer  M"""  Capoy  et  Jane  Béer, 
MM.  Snell  et  Mahieux.  Une  part  de  nos  éloges  doit  s'adresser  à  M.  Marcel 
Dupré,  excellent  organiste,  et  à  M.  Henri  Bressel,  qui  diiigea  l'exécution  avec 
une  conscienciersi  énergie.  René  BRANCOtn. 

—  Dimanche  a  eu  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  la  fêle 
annuelle  de  l'Union  des  Jeunesses  républicaines,  sous  la  présidence  du  mi- 
nistre du  travail.  La  Société  avait  en  effet  consacré  sa  fête  à  la  glorification 
du  travail,  symbolisé  par  un  groupe  de  Muses  élues  par  ses  divers  groupe- 
ments, et  M.  Julien  Tiersot  avait  organisé  pour  la  circonstance  et  a  dirigé  une 
grande  exécution  musicale,  avec  le  concours  d'un  chœur  mixte  de  300  voix, 
accompagné  par  la  Garde  Républicaine. La  Marche  du  Couronnement  delà  Muse, 
de  Gustave  Charpentier,  a  accompagné  l'entrée  du  cortège,  qui  est  sorti  aux 
sons  de  l'Apothéose  de  la  Symphonie  triompliale  de  Berlioz;  à  d'autres  moments 
de  la  cérémonie,  le  chœur  imposant  et  harmonieux  a  exécuté,  d'abord  la  Mar- 
seillaise d'après  la  version  olïïcielle  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
puis  le  beau  Chant  du  H  Juillet  de  Gossec,  le  Chant  du  Départ  de  MéhuI,  et 
trois  chansons  populaires,  parmi  lesquelles  la  ronde  En  passant  par  la  Lorraine 
(aujourdh'ui  de  toutes  les  fêtes  chorales  scolaires  et  post-scolaires)  a  été 
entonnée  d'une  seule  voix,  à  la  grande  joie  de  l'auditoire  qui  remplissait  l'im- 
mtese  amphithéâtre. 

—  Sous  le  haut  patronage  du  ministre  de  Danemark  à  Paris,  une  très  inté- 
ressante soirée  littéraire  et  musicale  a  été  donnée  salle  Gaveau  par  M.  Paul  . 
Leyssac,  avec  le  concours  de  M'''^  Eva  Mudocci,  Bella  Edwards,  qui  ont  été 
très  appréciées  comme  violoniste  et  comme  pianiste,  et  de  M'""  Kathleen 
Vierke.  On  a  beaucoup  applaudi  des  poésies  de  H.-C.  Andersen,  BjOrnson, 
de  Hérédia,  Henri  Heine,  des  pièces  pour  piano  et  violon  de  Purcell,  Brahms, 
Paganini,  et  des  mélodies,  parmi  lesquelles  on  a  particulièrement  remarqué 
Ouvre  tes  yeux  bleus  de  Mas.senet,  fort  bien  dite  par  M""=  Vierke. 

—  Une  solennité  religieuse  et  musicale  en  l'honneur  de  Jeanne  d'.Arc  est 
annoncée  pour  le  vendredi  30  mai  à  la  cathédrale  de  Rouen.  M.  Paul  Paray, 
prix  de  Rome  de  l'JU,  a  écrit  à  cette  occasion  un  oratorio  pour  soli,  orchestre 
et  chœurs,  dont  l'audition  aura  lieu  à  3  h.  12  de  l'après-midi.  Le  panégyrique 
de  Jeanne  d'Arc  sera  prononcé  par  l'abbé  Sertillanges.  Le  matin  à  dix  heures 
sera  interprétée,  par  250  exécutants,  la  Messe  de  la  B.  Jeanne  d'Arc,  œuvre  du 
chanoine  Bourdon,  supérieur  de  la  maîtrise. 

Soirées  et  Concerts.  —  Intéressante  matinée  d'élèves  chez  il.  et  M""  Georges  Mar- 
tinet, avec  le  concours  de  M—  Berny  (Bon.  Quichotte,  de  Massenet),  M.  Godet  (Manon, 
de  Massenet),  tous  deux  fort  applaudis,  ainsi  que  le  maitre  de  la  maison  dans  la 
Méditation  de  Thah  de  Massenet  et  une  Tarentelle  d'.-Vdolphe  Deslandres.  —  Salle 
des  Ingénieurs,  audition  des  élèves  de  M""  Baudouin,  Burlin,  Zoegger,  Hunger,  sous 
la  haute  direction  de  M.  Philipp.  Fort  remarquées  M""  Germaine  P.  {Valse  capricieuse, 
Philippi,  ElsetteR.  (Aragonaise  du  Cid,  Massenet),  Marie-Louise 'V.  [Valse  lente  de 
Sylvia,  Delibes),  Madeleine  M.  {Valse  chromatique,  B.  Godard),  Alice  G.  (Phalènes, 
Philipp),  Clémentine  B.  (Romance  de  Conte  d'Avril,  Widor),  .\nloinette  B.,  Antoi- 
nette de  M.,  Jeanne  V.  et  Edmée  R.  {Corlège  de  Bacchus  de  Sylvia ,  Delibes).  Des 
chœurs  charmants  ont  joliment  chanté  V Aubade  prinlanière  deLacombe.  —  A  l'audi- 
tion des  élèves  de  chant  de  M"'  Pellion  on  applaudit  M"- 1.  (air  des  larmes  de  Wer- 
ther, Massenet),  M-'  F.-K.  B.  (Trio  des  Trois  Belles  Demoiselles.  Pauline  Viardot),  et 
M"'  J.  {l'Heure  exquise,  Hahn).  —  Salle  Malakolf,  audition  de  quelques  élèves  de 
M"'  Vi  leroy-Leroy  sous  la  présidence  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  a  accompagné 
lui-même  M"'  Jeanne  Monjovet:  Ce  qui  dure.  Par  le  Sentier,  Promenade  à  fiilang  el 
la  Jeune  Fille  à  la  Cigale.  Très  gros  succès.  A  signaler  tout  particulièrement  parmi 
les  élèves  M""  Henriette  F.  (Élude  de  concert  en  fa)  et;  .-Vntoinette  G.  (Toccata).  Pour 
terminer  l'intéressante  séance,  bonne  exécution  du  beau  Quintette  par  M"'  Bonis- 
Billard  (violon),  MM.  Schidenhelm  (violoncellel,  Bleuzet  (hautbois),  Bailly  (alto)  et 
M""  Michel  (piano).  —  Au  concert  donné,  salle  Mozart,  par  M'"  Le  Dignat  et  M.  Diaz- 
Albertini,  les  deux  renommés  virtuoses  furent  ovationnés  après  la  belle  sonate  de 
Widor  dont  ils  donnèrent  une  superbe  exécution. —  .Salle  des  Agriculteurs,  le  délicat 
pianiste  Arthur  Shattuck  joue  avec  énormément  de  charme  la  délicieuse  Sonatine  du 
-Reynaldo  Hahn.  —  Salle  ViUiers,  au  concert  donné  par  «  l'Art  et  la  Charité  »,  on 
applaudit  M"-  Denise  Ellis  et  M.  G.  Herr  dans  Sous  les  'Tilleuls  des  Scènes  alsaciennes, 
de  Massenet,  et  M'""  Leblanc  dans  l'air  de  Manon,  du  même  maitre.  —  Au  Concert- 
Chaigneau,  donné  salle  du  Koyer,  M""  Povla  Frisch  obtient  grand  succès  dans  l'air 
de  l'archange  de  la  Rédemption,  de  César  Franck.  —  A  la  matinée  d'élèves  donnée 
par  M"'  Vieuxtemps,  toute  une  partie  du  programme  était  consacrée  aux  œuvres  de 
Louis  Diémer.  Si  tu  saouls,  Inquiétude.  Menuet,  les  Ailes,  les  Dernières  Roses  obtinrent 
leur  habituel  succès. 

NÉCF^OIjOCIE 

Une  grande  artiste  en  son  genre,  en  ce  sens  que  dans  ce  genre  elle  avait 
atteint  la  perfection.  La  chanteuse  (je  ne  dis  pas  la  cantatrice  !)  qui  vient  de 
disparaître  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  et  qui  s'était  fait  une  si  grande  renom- 


mée sous  le  nom  de  Thérésa,  s'appelait  réellement  Emma  Valadon,  épouse 
Donval.  Fille  d'un  musicien,  sorte  de  ménétrier  de  village  qui  faisait  danser 
les  jours  de  fête,  elle  était  née  en  1837  à  la  Bazoche-Gouet  (Eure-et-Loir). 
Orpheline  de  bonne  heure,  elle  étudia  d'abord  la  danse,  dit-on,  puis  fut  un 
instant  ouvrière  e;i  modes.  .Mais  cela  n'a  pas  d'intérêt,  non  plus  que  ses  com- 
mencements plus  ou  moins  obscurs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  jour,  aux 
environs  de  1S60,  un  nom  retentit  tout  à  coup  dans  Pari.s,  celui  de  Thérésa, 
et  devint  aussitôt  populaire.  Qu'était-ce  donc?  Une  simple  chanteuse  de  café- 
concert,  mais  d'une  étonnante  originalité,  et  qui  ne  ressemblait  à  aucune 
autre.  .Sa  réputation  se  fit  d'abord  dans  les  chansons  burlesques,  triviales,  oii 
elle  apportait  un  sentiment  comique  un  peu  populaire,  mais  plein  de  franchise, 
et  d'une  outrance  qui  forçait  le  rire.  C'était  la  Gardeuse  d'ours,  la  Femme  à 
barbe.  Rien  n'est  sacré  pour  un  sapeur.  C'est  dans  l'ne:  qu'ça  m' chatouillé...  Mais 
elle  n'était  pas  capable  que  décela,  et  dans  certaines  chansons  villageoises  elle 
mettait  une  note  toute  particulière  et  personnelle,  comme  dans  le  Chemin  du 
Moulin,  J'somm's  trop  près  des  maisons  et  le  Rossignolet  : 

Rossignolet  du  bois  sauvage, 

Biau  chérubin. 
Va  dire  ir  la  fleur  du  village, 

Que  j'I'aimons  ben. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  elle  avait  aussi  le  souffle  et  la  corde  dramatique,  et  il 
fallait  voir  avec  quelle  émotion  communicative,  quel  sentiment  frémissant  et 
superbe  elle  disait  la  Glu,  le  Bon  Gile  ou  la  Tour-Sainl-.facques,  joignant  l'accent 
de  la  physionomie  eU'ampleur  du  geste  à  son  incomparable  talent  de  diseuse, 
et  faisant  frissonner  son  auditoire.  Je  crois  bien  qu'elle  avait  travaillé  avec 
Darcier,  et  si  elle  n'avait  pas  le  grand  style  musical  de  cet  admirable  artiste, 
elle  tenait  de  lui  cette  diction  large,  pleine  d'ampleur,  et  cette  articulation 
merveilleuse  qui  caractérisaient  sa  manière.  Les  vrais  artistes  ne  s'y  trom- 
paient pas,  et  je  me  rappelle  l'admiration  que  Marie  Sasse  me  témoignait  un 
jour  à  son  égard.  Plus  tard,  elle  voulut  essayer  du  théâtre,  mais  elle  n'était  pas 
née  comédienne,  comme  Judic,  son  ancienne  camarade  de  l'Eldorado:  elle  y 
fit  preuve  d'intelligence,  mais  non  plus  de  l'originalité  qui  avait  fait  sa  fortune 
au  café-concert.  Je  me  souviens  encore,  à  l'heure  de  ses  grands  succès  en  ce 
genre,  de  la  file  de  voitures  qui  stationnaient  chaque  soir  devant  l'ancien 
Alcazar  du  Faubourg  Poissonnière,  où  elle  n'attirait  pas  seulement  le  populo, 
et  où,  d'ailleurs,  elle  gagnait  trois  cents  francs  par  jour.  Eu  1891,  Thérésa  prit 
sa  retraite  et  s'en  alla,  comme  Judic,  élever  des  poules  dans  une  ferme  qu'elle 
avait  acquise  à  Neufcbàtel-en-Saosnois,  dans  la  Sarlhe,  où  elle  se  fit  aimer 
en  faisant,  dit-on,  beaucoup  de  bien.  C'est  là  qu'elle  s'est  éteinte  aux  premiers 
jours  de  la  semaine  dernière.  —  Les  dédaigneux  et  les  purs  en  diront  ce  qu'ils 
voudront,  Thérésa  était  une  artiste.  A.  P. 

—  On  annonce  de  Palma  (Majorque)  la  moit  d'un  chanteur  qui  obtint 
naguère  de  véritables  succès  sous  le  pseudonyme  anagrammatique  de  Uetam  ; 
il  s'appelait  I-'rancisco  Mateu.  Il  avait  fait  une  carrière  brillante  et  s'était  pro- 
duit sur  les  principales  scènes  lyriques  de  l'Europe,  où  sa  belle  voix  de  basse 
était  très  appréciée.  Il  est  mort  âgé  de  soixante-six  ans. 

Henri  Hrugel,  directeur-gérant. 

École  de  Musique  et  Conservatoire 

DE  BALE  (Suisse) 

GooFs  Sapéfiear  de  Piano 

surs  i.-v  iiipjan'iox  nE 

M.    FERRUCCIO    BUSONI 

durant  le  mois  de  Septembre  1913 


S'adresser  à  l'Administration  pour  le  prosiKctus  et  pour  tout  autre 
renseignement  désiré. 

Belle  occasion.  —  Piano  droit  PleyeL  —  État  neuf.  Estimé  800  francs. 
Écrire  J.  W.  poste  restante,  bureau  de  la  Madeleine. 

Vient  de  paraître  chez  E.  FasquL'Ilr  :  .siéj}h:inie.  roman,  de  Paul  Adam  (:i  IV.  50  c). 

ÉCOLE  NATIONALE  DE  MUSIQUE  D'ABBEVILLE 

Un  concours  : 

1°  Pour  l'emploi  d'un  professeur  de  violon; 

2°  Pour  l'emploi  d'un  professeur  de  solfège, 
aura  lieu  à  .Abbeville  fin  juin.  Le  traitement  afférent  à  chacun  de  ces  emplois 
est  fixé  à  500  francs.  —  Les  adhésions  sont  reçues  jusqu'au  10  juin. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  Secrétariat  de  l'École  ou  à  M.  PiCQLiET, 
vice-président  de  la  Commission. 


f 


'Encre    Lorillem). 


4288.  -  7rAOTE.  —  \°  22. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  31  Mai  i%\ 

(Les  Bureaux.  2  "",  rue  ViTienne,  Paris,  n-  trr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


> 


LE 


B 


MENESTREL 


Le  Huméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hekbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-roste  ^l'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,  les  Irais  de  poste  en  sus. 


SOJVHViaiRE  =  TEXTE 

l.  «  lia  Vie  I',  de  Richard  Wagner,  3"  partie  (13°  article),  .Uiliun  Tieusot.—  II.  Sernaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  Marie-Mafjdeteim,  au  Châtelet,  Paul-É.mile 
Chevalier.  —  IIL  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (8°  articlei, 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jnur  : 

REVIENS! 

chanté  par  M'"  Licv  Aiibell  dans  Panurge,  la  "  haulle   farce  musicale  "  de 

J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Nnnnettc  et  Dis  me  chû  qu'lii  m'as 

fail,  n'«  2  et  G  de  la  Chanson  nonnaiide,  de  G.  Perdi  cet. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 

Muy  Ilermnsn,  tango  argentin,  d'A.  Barbirolli.  —   Suivra  immédiatement  : 

Cumme ri'cnmc  léi/ére,  nouvelle  valse  du  kapellmeister  Oscar  FinR.is. 


«  JWR  VIE  »,  DE  t^ICHflt?t>  UIRG^BH 

Wagner  continua  son  œuvre,  commencée  dans  la  fièvre. 
'.<  Un  besoin  inquiet  de  solitude,  dit-il,  se  développa  en  moi 
pendant  cette  période  d'activité.  Le  travail,  de  longues  prome- 
nades malgré  le  temps  froid,  le  soir  la  lecture  de  Galderon, 
telles  étaient  mes  occupations,  dont  je  détestais  être  troublé.  » 
Presque  jour  par  jour,  de  brefs  billets  tenaient  sa  confidente  au 
courant  du  résultat  de  sa  veille.  «  La  blessure  faite  par  Morold... 
J'ai  bien  réussi  le  passage  aujourd'hui,  il  faudra  que  je  vous 
joue  cela  »,  écrit-il  en  octobre.  En  décembre  :  «  La  scène 
d'explosion  entre  Tristan  et  Yseult  est  on  ne  peut  mieux  réus- 
sie :  je  suis  au  comble  de  la  joie  !  »  Ce  fut  le  30  novembre  qu'il 
commença  à  mettre  en  musique  les  cinq  lieder  :  les  Rèces  (har- 
monies du  duo  de  Tristan)  furent  écrits  deux  fois,  le  4  et  le 
5  décembre;  Dans  la  Serre  (prélude  du  3"  acte)  ne  fut  composé 
que  plus  tard,  le  1"'  mai  1858. 

Dans  le  même  temps,  il  y  eut  chez  les  Wesendonck  une  pré- 
occupation grave  :  une  crise  de  la  Bourse  américaine  risqua 
d'emporter  leur  fortune;  ils  p.arlaient  déjà  de  vendre  leur  maison 
toute  neuve;  peut-être  auraient-ils  été  obligés  de  quitter  le 
pays.  La  crise  financière  passa  et  n'eut  que  des  résultats  favo- 
rables. Mais  tant  d'émotions,  ce  travail  acharné,  cette  solitude 
inexorable,  cette  passion  qui  cherchait  à  se  contenir,  c'était 
trop  pour  être  supporté  longtemps.  Wagner  saisit  un  prétexte 
pour  faire  un  voyage  en  France  :  c'était,  en  réalité,  pour  se  dis- 
traire, peut-être  aussi  pour  fuir  le  danger  de  cette  passion 
de  plus  en  plus  dominatrice.  «  Je  partis,  dit-il,  dans  Ma  Vie, 
avec  la  pensée  cachée  de  ne  peut-être  plus  du  tout  revenir  » . 
Dans  le  journal  intime  écrit  pour  son  amie,  parlant  de  ce  départ, 
il  murmure  ce  mot  plein  de  mystère  :  «  Tu  sais  pourquoi...  » 

Il  revint  pourtant,  et  au  bout  de  peu  de  jours. 


Au  commencement  du  printemps,  on  célébra  dans  la  villa 
l'anniversaire  de  la  naissance  d'Otto  Wesendonck.  A  cette  occasion, 
Wagner  organisa  un  petit  concert  exclusivement  composé  de 
fragments  de  symphonies  beethoveniennes;  à  la  fin  du  pro- 
gramme, il  plaça  l'adagio  de  la  Neuvième,  «  morceau  d'un 
calme  profond  ».  «  A  mon  goût,  dit-il,  une  audition  musicale 
devrait  toujours  finir,  non  par  une  pièce  bruyante,  mais  par 
une  œuvre  reposante  telle  que  cet  adagio.  «  Avant  que  l'or- 
chestre eût  attaqué  le  menuet  de  la  Symphonie  en  fa,  par 
lequel  s'ouvrait  le  concert,  la  fille  de  la  maison  était  venue 
offrir  au  maître  un  bâton  de  mesure  en  ivoire  sculpté  d'après 
un  dessin  de  Semper.  Etait-ce  donc  à  Wagner  que  s'adressait 
réellement  l'hommage  rendu  en  apparence  au  mari?...  Ceux  qui 
assistèrent  à  cette  soirée  en  emportèrent  une  impression  dont 
ils  avaient  peine  à  s'expliquer  la  vivacité.  «  Mes  amis  Wesen- 
donck furent,  dit  l'autobiographie,  remplis  d'une  émotion  vive 
et  solennelle...  M"'*  Wille  m'avoua  plus  tard  qu'elle  avait 
éprouvé  ce  soir-là  des  émotions  analogues.  Pour  moi,  cette  fête 
me  produisit  une  impression  mélancolique  ressemblant  à  un 
avertissement  du  destin.  La  nouvelle  aff'ection  de  ma  vie  avait 
atteint  son  apogée,  elle  l'avait  même  dépassé;  la  corde  de  l'arc 
était  trop  tendue  ». 

En  effet  :  et  le  moment  était  proche  où  cette  corde  allait  se 
briser. 

Quelques  jours  après  cet  anniversaire,  Wagner,  ayant  ter- 
miné la  composition  du  premier  acte  de  Tristan,  voulut  faire 
hommage  à  Malhilde  Wesendonck  de  son  premier  manuscrit  du 
prélude.  Cet  envoi  musical  était  accompagné  d'un  billet  dans 
lequel  l'expression  de  ses  sentiments  débordait.  Le  prélude  de 
Tristan  et  Yseidt,  c'était  déjà,  certes,  une  déclaration  d'amour 
passionné  assez  significative  ;  les  paroles  écrites  en  devaient 
préciser  le  sens.  Or,  Minna,  aux  aguets,  intercepta  cette  corres- 
pondance, et,  en  épouse  irritée,  vint  la  rapporter  à  son  infidèle, 
l'accompagnant  de  l'obligatoire  scène  de  jalousie.  Wagner 
l'écouta  dans  l'immobilité  et  le  mutisme  indifférent  de  Parsifal 
laissant  passer  sans  y  répondre  les  interrogations  de  Gurnemanz. 
Il  lui  fit  entendre  cependant  que,  si  elle  tenait  à  leur  tranquil- 
lité, elle  agirait  sagement  en  arrêtant  là  le  cours  de  ses  mani- 
festations. Mais  la  femme  légitime,  Fricka  vulgaire,  forte  de  son 
droit  légal,  n'en  voulut  rien  céder  :  elle  s'en  fut  répéter  sa 
scène  chez  M""'  Wesendonck  et  revint  triomphante  au  logis. 

Ce  fut  l'écroulement.  Et  d'abord,  Wagner  déclara  résolument 
à  Minna  que  la  vie  commune  était  devenue  impossible  entre 
eux,  et  il  l'éloigna,  commençant  par  l'envoyer  passer  quelque 
temps  dans  une  ville  d'eaux  voisine,  oii  Fricka  alla  s'installer 
avec  son  perroquet. 

Quant  à  Malhilde,  elle  avait  ressenti  violemment  l'injure. 
Minna  l'avait  menacée  de  montrer  au  mari  la  lettre  interceptée  : 
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en  réponse,  elle  était  allée  sur  le  champ  l'avertir  elle-même. 
Mais  elle  ne  pardonna  pas  à  "Wagner  de  l'avoir  réduite  à  cette 
nécessité,  et,  dans  sa  jalousie  exaspérée,  elle  l'accusa  d'être  cause 
de  tout  le  mal.  Leur  commune  amie,  M""'  Wille,  la  dévouée  Bran- 
gaene  de  ce  drame  tristanesque,  intervint  pour  rétablir  l'accord 
entre  ces  deux  âmes  trop  étroitement  unies  pour  devoir  se  déta- 
cher brutalement  l'une  de  l'autre.  Cependant,  M°"  Wesendonck 
déclara  qu'elle  entendait  ne  plus  jamais  revoir  M"'"  Wagner, 
ni  remettre  les  pieds  dans  leur  maison.  A  quoi  Wagner  répon- 
dit que  la  conséquence  nécessaire  de  cette  résolution  était  que 
lui-même  quitterait  l'Asile,  et  même  Zurich.  —  Tout  cela  est 
exposé,  dans  l'autobiographie,  sur  ce  même  ton  simple  et  calme 
que  nous  reproduisons  ici  (1);  mais  sous  l'apparence  tranquille  du 
récit  se  distingue  aisément  l'agitation  intense  et  la  profondeur 
de  cette  passion  mutuelle. 

Wagner  a  expliqué  lai-même  son  poème  de  Lohengrin  en  le 
qualifiant  «  un  drame  intérieur  dont  l'action  se  passe  tout 
entière  dans  l'âme  d'Eisa  ».  On  pourrait  appliquer  cette  définition 
a  l'histoire  de  ses  propres  amours  avec  Mathilde  Wesendonck . 
Cette  histoire,  en  effet,  est  complètement  dépouillée  d'incidents 
extérieurs.  La  séparation  à  laquelle  Wagner  s'était  résolu  dès  le 
premier  choc  s'accomplit  à  la  fin;  mais  il  fallut  laisser  s'écouler 
encore  plusieurs  mois,  et  tout  ce  temps  se  passa  en  hésitations, 
en  réflexions,  en  songeries,  qui  n'apportèrent  jamais  aucun 
changement  à  une  situation  apparue  dès  les  premiers  jours 
comme  ne  pouvant  pas  comporter  d'autre  issue.  Des  absences  de 
l'un  ou  de  l'autre,  des  visites  reçues  du  dehors,  purent  la  pro- 
longer quelque  temps  ;  mais  le  dénouement  était  fatal. 

Tout  d'abord,  les  Wesendonck  jugèrent  eux-mêmes  opportun 
de  s'éloigner.  Le  mari,  malgré  sa  confiance,  n'avait  pas  été. 
certains  jours,  sans  manifester  un  peu  d'impatience  (2).  Ils  s'en 
allèrent  faire  un  voyage  en  Italie  ;  et,  pendant  ce  temps,  Minna 
irevint.  Elle  se  croyait  redevenue  maîtresse  en  la  place  ;  con- 
vaincue qu'il  ne  s'était  agi  que  d'une  «  petite  amourette  »  à 
laquelle  elle  avait  mis  bon  ordre,  elle  triomphait  et  persiflait 
son  mari.  Mais  celui-ci  la  fît  redevenir  sérieuse  en  lui  confir- 
mant sa  double  et  définitive  résolution  de  quitter  l'Asile  et  de 
se  séparer  d'elle.  Wotan  relevait  la  tète  devant  Fricka. 

Elle  n'en  fut  pas  plus  réservée.  Le  fait  est  qu'à  cette  époque 
de  sa  vie,  Wagner  se  trouva  être  entièrement  à  la  merci  des 
querelles  des  deux  femmes  entre  lesquelles  il  se  sentait  tiraillé: 
l'une,  avec  laquelle  il  vivait  depuis  vingt  ans  et  plus,  qu'il  avait 
épousée  dans  l'irréflexion  de  la  jeunesse,  qui  d'ailleurs  avait  été 
pour  lui  une  compagne  dévouée  et  attentive,  mais  si  loin  par 
l'esprit  qu'il  serait  superflu  de  chercher  à  mesurer  la  distance 
qui  les  séparait;  l'autre,  au  contraire,  en  qui  il  avait  reconnu 
l'àme  sœur.  La  première  faisait  sonner  haut  son  droit  légitime 
et  ne  perdait  aucune  occasion  de  manifester  que  la  place   lui 

(11  Le  détail  relatif  il  l'aveu  fait  par  M""  "Wesendenck  à  son  mari,  en  réponse  aux 
menaces  de  Minna,  estempruaté  h  la  lettre  de  Wagner  ii  sa  sœur  Clara  (voirci-dessns). 

1-2)  Sur  l'attitude  du  mari,  l'autobiographie,  dans  sa  volonté  bien  arrêtée  de  ne 
considérer  que  l'extérieur  des  choses,  s'en  tient  à  des  indications  telles  que  :  a  J'avais 
remarqué  à  plusieurs  reprises  que  Wesendonck,  dans  son  honnête  franchise,  mani- 
l'estait  une  certaine  inquiétude  de  ce  que  je  devenais  si  familier  dans  sa  maison.  Pour 
le  chaulfage,  l'éclairage,  l'heure  des  repas,  on  avait  envers  moi  des  égards  qui  lui 
l.iaraissaient  empiéter  sur  ses  droits  de  maitre  du  logis.  »  Et  c'est  pour  ces  raisons, 
vraiment  prosaïques,  qu'aurait  eu  lieu  entre  Wagner  et  M""  Wesendonck  cette 
«  entente  plus  ou  moins  tacite  qui,  avec  le  temps,  prit  une  singulière  importance 
aux  yeux  des  autres  gens.  »  Plus  loin  ;  »  Il  m'était  insupportable  de  consacrer  des 
soirées  entières  à  des  conversations  auxquelles  mon  brave  ami  Otto  Wesendonck  se 
croyait  obligé  de  prendre  part.  La  crainte  qu'il  avait  de  se  voir  supplanté  par  moi 
dans  sa  propre  maison  lui  inspirait  la  singulière  ardeur  que  ressent  celui  qui  se 
môle  de  tous  les  discours  pour  ne  pas  être  relégué  au  dernier  rang,  et  sa  présence 
parmi  nous  produisait  à  peu  près  l'elTet  d'un  éteignoir  sur  une  chandelle.  »  Cet 
homme  il  la  barbe  d'or  allait-il  donc  tourner  à  la  Barbe-Bleue'?  .\près  la  scène  de 
jalousie  faite  par  Minna,  Wagner,  ayant  rencontré  les  deux  époux  sortant  ensemble, 
remarqua  «  qu'elle  élait  très  troublée,  tandis  que  lui  souriait  d'un  air  de  singulière 
satisfaction  ».  En  ce  qui  concerne  Minna,  plusieurs  lettres  de  Wagner,  notamment 
parmi  relies  qu'il  écrivit  plus  tard  à  M""  W'esendonck,  établissent  qu'elle  était  alors 
attaquée  d'une  maladie  de  co^ur  d'une  nature  inquiétante.  «  Ces  secousses  devaient 
imprimer  en  moi  dos  traces  profondes,  dit  l'une  de  ces  lettres,  et  si  quelque  chose 
pouvait  aggraver  mon  état  d'esprit,  c'était  la  santé  de  ma  femme.  Pendant  deux  mois 
je  m'attendis  chaque  jour  à  l'annonce  de  sa  mort  subite  ;  le  médecin  avait  cru  devoir 
me  préparer  à  cet  événemeut...  Tenu  d'observer  envers  la  malheureuse  femme  les 
plus  extrêmes  ménagements,  je  n'eu  devais  pas  moins  me  résoudre  à  détruire  notre 
lover  domestique  et,  pour  sa  plus  grande  consternation,  lui  communiquer  cette  déci- 
sion, o  Si  un  dénouement  fatal  se  fût  alors  produit,  on  n'aurait  pas  manqué  d'accuser 
Wagner  d'avoir  fait  mourir  sa  femme  du  désespoir  de  son  abandon.  Le  fait  que 
Minna  vécut  encore  près  de  dix  ans  après  cette  tragédie  intime  n'a  laissé  malheureu- 
sement aucune  faculté  de  soutenir  cette  opinion  généreuse. 


appartenait.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  comme  elle  revenait  de  sa 
cure  thermale,  le  domestique,  très  vraisemblablement  stylé  par 
elle,  édifia  à  la  porte  de  la  maison,  pour  la  recevoir,  un  arc-de- 
tiomphe  avec  des  guirlandes  et  des  fleurs,  et  Minna  eut  grand 
soin  de  conserver  aussi  longtemps  que  possible  cet  ornement, 
placé  de  manière  à  frapper  la  vue  de  la  voisine  qu'il  fallait  nar- 
guer. M"'"  Wesendonck  vit  là  une  nouvelle  offense,  ets'imaginant, 
comme  les  apparences  lui  permettaient  de  le  croire,  que  cette  ré- 
ception triomphale,  préparée  pour  l'épouse  rentrant  à  son  foyer, 
était  le  fait  du  mari,  elle  en  fit  à  Wagner  des  reproches  passionnés. 

Pour  elle,  elle  se  sentait  humiliée  d'être  la  rivale  d'une 
femme  si  peu  digne  de  lui  être  comparée.  Telle  Yseult,  créée  à  son 
image,  —  JHsche  Maid,  wilde,  minnige  Maid,  —  elle  s'était  laissée 
emporter  par  sa  passion  grandissante  auprès  de  son  héros  d'art. 
Elle  aussi  sentait  «  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée  »  : 
chez  cette  femme  à  la  culture  et  à  l'idéal  haut  placés  se  réveil- 
laient les  sentiments  élémentaires  et  primitifs  de  l'amour,  l'amour 
exclusif  et  ne  voulant  connaîtrtî  ni  obstacles  ni  partage.  Pour- 
tant, de  son  côté,  elle  se  sentait  retenue  par  les  mêmes  conven- 
tions dont  elle  faisait  bon  marché  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  rivale. 
Epouse,  mère,  femme  du  monde,  elle  n'eilt  rien  voulu  sacrifier 
de  la  considération  qui  s'attachait  à  sa  situation.  Mais,  étant  d'un 
rang  social  assez  haut  pour  ne  point  admettre  l'égalité  avec 
l'ancienne  Minna  Planer,  elle  se  sentait  atteinte  dans  son  orgueil 
quand  elle  voyait  celle-ci  se  dresser  devant  elle  en  se  réclamant 
de  ses  droits.  Elle  s'était  donc  redressée  sous  l'injure,  indignée, 
voulant  que  Wagner  anéantit  l'obstacle  qui  s'élevait  entre  eux 
deux.  Des  paroles  irréparables  ayant  été  prononcées,  elle  se 
retira  donc,  farouche  et  sombre. 

Quelle  cruelle  situation  que  celle  de  ces  deux  êtres  s'aimant 
d'une  telle  ardeur  et  séparés  l'un  de  l'autre,  alors  que  cepen- 
dant ils  vivaient  dans  le  voisinage  le  plus  proche,  que  la  même 
atmosphère  était  celle  qu'ils  respiraient  !  Ils  ne  se  visitaient 
plus,  n'entendaient  plus  leurs  voix,  ne  se  voyaient  qu'à  distance, 
par  des  regards  furtivement  jetés.  Cependant  ils  se  sentaient 
près  l'un  de  l'autre,  car  leurs  deux  âmes  étaient  confondues. 
Lisons  ce  souvenir  évoqué  plusieurs  mois  après  ces  jours  de 
souffrance  :  c'est  dans  le  journal  intime,  écrit  au  loin,  en  pensant 
à  l'amie  absente  ;  Wagner  y  rappelle  le  moment  oit  lui  fut 
apporté  dans  «l'Asile»  le  pianoErard  qu'on  lui  avait  donné  naguère 
à  Paris  et  qui  allait  devenir  son  plus  intime  confident.  «  Ce 
jour-là,  écrit-il,  le  temps  était  mauvais,  froid  et  âpre  :  je  dus 
renoncer  à  te  voir  sur  la  terrasse  (1).  Le  piano  n'est  pas  encore 
complètement  installé  que  soudain  je  te  vois  sortir  de  la  salle 
de  billard  sur  le  balcon  de  devant;  tu  prends  une  chaise  et 
regardes  dans  ma  direction.  Le  piano  était  alors  installé;  j'ouvris 
la  fenêtre  et  frappai  les  premiers  accords.  Ta  ne  savais  pas 
encore  que  c'était  l'Erard...  Durant  tout  un  mois,  je  fus  sans  te 
voir,  et,  pendant  ce  temps-là,  il  m'apparut  de  plus  en  plus  clair 
et  évident  que  nous  devions  rester  séparés!...  Mais  cet  instru- 
ment d'une  douceur  mystérieuse  et  mélancolique  m'attira  de  nou- 
veau complètement  vers  la  musique.  Je  l'appelai  «  le  Cygne  », 
venu  pour  reconduire  dans  sa  patrie  le  pauvre  Lohengrin  1...  La 
vie  fondait  autour  de  moi  comme  un  brume  de  rêve...  tu  revins. 
jNous  ne  nous  parlâmes  plus  ;  vers  toi  «  le  Cygne  r.  chantait  ». 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

NOTICE     SUPPIlÊMEHT     JWUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

C'est  ce  soir  samedi,  au  théâtre  de'  la  Caité-Lyrique,  que  se  donnera,  pour  cette 
saison,  la  dernière  représentation  du  glorieux  Panurge  de  Massenet.  puisque  le 
théâtre  va  fermer  ses  portes  jusqu'il  l'automne  prochain.  C'estdonc  le  moment  de  lui 
chanter  avec  tout  le  charme  qu'y  met  M"'  Lucy  Arbell  iColombei  :  fteviensf  une  des 
meilleures  pages  expressives  de  la  partition.  N'os  abonnés  la  trouveront  dans  ce 
numéro. 

(1)  Il  nous  faut  noter  au  passage  que  le  tutoiement  que  nous  voyons  employé  dans 
ces  citations  d'écrits  adressés  par  Wagner  à  Mathilde  Wesendonck  ne  doit  pas  être 
interprété  dans  un  sens  défavorable  à  la  nature  de  leurs  relations.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
dans  des  lettres  proprement  dites  que  nous  le  trouvons  en  usage,  mais  dans  le 
journal  intime  qui  est  bien  plutôt  un  poème  du  souvenir  qu'une  correspondance 
réelle.  Mais  dans  ses  véritables  lettres  (sauf  quelques  exceptions  que  justifient  les 
circonstances,  par  exemple  au  moment  de  la  séparation)  Wagner  ne  liitoie  pas 
M""  Wesendonck. 
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CiiATiXET.  —  Miirie-Magili'leine.  drame  en  trois  actes, 
de  M.  Maurice  Maeterlinck. 

Il  y  a  vraiment  quelque  hardiesse  à  venir  solliciter  l'attention  flu 
public  parisien  pour  une  œuvre  grave,  sovère  et  hautaine,  alors  que  ce 
public  est.  à  cette  f'poque  de  l'année,  presque  exclusivement  tiraillé 
par  les  managers  rastaquouéres,  assourdissants  batteurs  de  grosse 
caisse,  que  le  ciel  est  clair,  la  campagne  idéale  et  que  les  soirées,  tiédes 
maintenant,  incitent  plus  volontiers  à  aller  respirer  sous  les  frondai- 
sons des  Champs-Elysées  ou  du  Bois  de  Boulogne  qu'à  s'enfermer  pour 
étouffer  en  une  salle  de  spectacle.  Et  puis  Marm-Mngddi-'me  sans 
musique...  sans  musique  de  Massenet! 

Mais  M""'  Georgette  Leblanc  est  audacieuse  avant  tout.  Pleine  d'ar- 
deur, de  volonté  et  de  foi,  elle  a  voulu  que  la  Marie-Maydeleiite  nouvelle 
de  M.  Maurice  Maeterlinck  soit  connue  des  Parisiens  ;  bien  plus,  elle  a 
voulu  qu'elle  en  soit  applaudie  au  moment  même  où  les  esprits  sem- 
blent le  moins  tournés  vers  l'austérité.  Et  elle  a  monté  elle-même 
Mark'-Magfleldne  au  Châtelet,  loué  spécialement  ;  et  elle  l'a  montée 
avec  de  tels  soins  enthousiastes,  étant  par  ailleurs  une  harmonieuse  et 
personnelle  Magdaléenne,  que  le  succès  est  venu  récompenser  ses  efforts 
et  qu'une  salle  très  conquise  a  salué  de  bravos  chaleureux  une  œuvre 
de  pure  noblesse  et  d'élévation  peu  commune. 

Évidemment,  dans  les  trois  actes  plutôt  concis  de  M.  Maurice  Mae- 
terlinck, la  mise  en  œuvre  de  l'action  dramatique,  si  connue,  n'est  que 
d'importance  fort  relative  ;  la  lutte  de  l'amour  païen  et  de  l'amour  chré- 
tien ne  nous  apprend  rien  de  sensationnellement  nouveau.  C'est  avant 
tout  dans  la  philosophie  admirable  de  sérénité,  de  sagesse  et  d'ampleur 
de  l'auteur  de  la  Mort,  qu'il  faut  trouver  tout  l'intérêt,  tout  l'inattendu, 
tout  l'art  de  l'écrivain.  Et  cela  surtout  dans  les  deu.x  premiers  actes,  et 
surtout  dans  le  personnage  du  stoique  Silanus  qui,  a  lui  seul,  en  quel- 
ques phrases  d'une  éloquence  sobre,  conquérante  et  lumineuse,  eu 
quelques  scènes  d'une  morale  grandiose  et  impressionnante,  résume 
tout  M.  Maurice  Maeterlinck  lui-même,  non  point  le  Maeterlinck  des 
débuts  tourmentés,  mais  le  Maeterlinck  de  la  maturité  bellement  pen- 
sive et  souverainement  calme. 

Mark-Mafjdvleinc,  dont  le  nombre  de  représentations  sera  judicieuse- 
ment restreint,  car  ce  n'est  point  là  spectacle  pour  les  foules  insou- 
ciantes, est,  en  plus  de  M"*^  Georgette  Leblanc,  jouée  fort  remarquable- 
ment par  M.  Denis  d'Inès,  qui  a  dessiné  à  larges  traits  et  avec  une 
intelligence  captivante  le  personnage  de  Silanus,  avec  ardeur  par 
M.  Roger  Karl,  avec  adresse  par  M.  Roger  Monteau.Y,  et  avec  convic- 
tion, la  conviction  de  l'organisatrice,  par  tous  les  autres  interprètes, 
figuration  comprise.  Des  décors  simples,  encore  que  typiques,  une  mise 
en  scène  souvent  habilement  groupée  et  de  la  musique  de  Bach  aident 
à  l'impression  d'ensemble.  Pail-Émile  Chevauek. 


Lifl  IVIUSIQUE  ET  LiE  THÉATt^E 

Hux  Salons   da  Grand-Palais 


[Huitièmi'  article.) 

La  peinture  de  mœurs  occupe  une  place  considérable  au  Salon.  Mais 
elle  a  une  tendance  à  s'émietter:  entendez  par  là  que  le  «  morceau  » 
isolé,  la  représentation  d'un  type,  d'une  figure  caractéristique  détachée 
de  l'ensemble  l'emporte  sur  la  recherche  des  ensembles  et  la  réalisation 
des  scènes  composées.  On  rencontre  pourtant  quelques  exceptions  dignes 
d'intérêt,  notamment  la  toile  que  M.  Tattegrain  a  intiiulé  VOrémus. 
Mise  en  scène  tragique  et  réunion  de  détails  dont  aucun  n'est  indiffè- 
rent. Le  vent  souille  en  tempête  le  long  d'une  côte  fertile  en  naufrages; 
mais  c'e.st  dimanche;  les  barques  ne  sont  pas  sorties  et  le  recteur  accom- 
plit nu  rite  purement  hiératique  en  venant  avec  son  chantre  et  son 
enfant  de  chœur  s'agnenouiller  devant  la  Madone  dont  une  anfractuosité 
du  roc  renferme  la  statue.  La  prière  reste  pour  ainsi  dire  abstraite  et  sans 
rapport  avec  aucune  menace  immédiate.  Cependant  le  décor,  l'ambiance, 
le  ciel  chargé  de  nuages,  la  bourrasque  qui  soulève  les  lourdes  brode- 
ries des  vêtements  sacerdotaux  et  s'engouffre  dans  les  surplis,  tout  évo- 
que la  fatalité  suspendue  sur  les  tètes,  la  condition  à  la  fois  héroïque  et 
misérable  du  campement  de  marins  «  en  péril  de  la  mer».  M.  Tattegrain, 
chez  qui  l'adroit  technicien  se  double  d'un  homme  de  pensée,  a  disposé 
des  scènes  plus  complexes;  il  n'en  a  pas  imaginé  qui  parlent  avec  plus 
d'éloquence  à  notre  sens  émotif. 
Les   Mati'lotc's   d'Élap/cs  par   un    gros    temps,   de    M.  Adler.    sont 


encore  une  composition  impressionnante  el  une  des  œuvi'es  les  plus 
remarquables  que  nous  ait  depuis  longtemps  données  cet  observateur 
avisé  de  la  vie  des  humbles.  Scène  simple  et  angoissante.  On  ne  voit 
pas  la  mer  démontée  par  le  vent  du  large,  mais  on  la  pressent,  on  en 
retrouve  le  rellet  sur  ces  physionomies  à  la  fois  résignées  et  terrifiées  de 
femmes  de  marins  debout  sur  le  quai,  serrées,  pressées  l'une  contre 
l'autre,  avec  les  enfants  qui  s'accrochent  aux  jupes.  Ces  frustes  figu- 
rantes, ces  comparses  du  drame  éternel  chanté  par  Victor  lIu:-'0  et  tous 
les  poètes  de  la  mer  ont  une  triste  laideur  qu'exalte  et  qu'embellit 
l'émotion.  Leurs  prunelles  dilab^es,  leurs  lèvres  entrouvertes,  leurs 
épaules  contractées  sous  les  petits  corsages  de  laine  prennent  une  valeur 
expressive  très  supérieure  aux  effets  ([u'un  peintre  familier  .avec  les  pro- 
cédés emphatiques  aurait  cni  devoir  prodiguer  dans  le  rendu  de  la  même 
attente  Iragique. 

VeiK'zid  la  bclki  est  devenue  un  accessoire  immuable  de  notre  magasin 
esthétique.  Elle  s'est  inscrite  cette  année  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française  avec  la  saynète  de  MM.  de  Fiers  et  Caillavet;  elle  tient  l'alii- 
che  de  l'Athénée  a.vtclaS<;maini'  folk-  de  M.  Abel  Hermant.  Vous  pensez 
bien  qu'elle  n'est  pas  absente  du  Salon  des  Artistes  français  !  Voici  le 
palazzo  Vanaxel,  de  M.  Raymond  Allègre,  le  Vieux  Doue,  de  M"'  Marie 
Dubreil,  le  monument  Golleoni  et  le  Rioogni  Santi.  de  M.Dupain.r.lw- 
lomne  sur  le  r/ranil  onial,  de  M.  Charles  Duvent,  les  Mareties  de  la 
.Sainte  et  les  gondoles,  de  M.  Darien.  les  études  de  M.  Debat-Ponsan,  le 
canal  et  le  Golleoni  de  M.  Saint- Germier,  le  quai  des  Esclavons  de 
M.  Sumida.  M.  .loubert  nous  conduit  a  Rome  (le  Colisée  vu  des  hau- 
teurs du  Palatin,  Saint-Pierre,  vu  des  pentes  de  la  villa  Doriai: 
M""  Hautrive  reconstitue  le  forum  romain  et  M.  Roganeau  évoque  la 
Villa  Mi'dicis,  but  de  tant  d'efforts. 

Quant  aux  Espagnoleries,  c'est  aussi  un  album  d'une  curieuse  va- 
rii'té.  Les  panoramistes  sont  en  nombre  comme  les  physionomistes. 
Ceux-ci  ont  la  vieille  Espagnole  de  M.  Damblans,  l'asile  de  vieillards  à 
Tolède  où  M.  Gaston  Balande  a  groupé  de  typiques  figures  de  misé- 
reux, loqueteux  et  superbes  comme  autant  d'hidalgos  di'chus. 
Plus  altiers  que  le  Cid  et  plus  fiers  que  Bragance. 
Drapant  leur  gueuserie  avec  leur  arrogance... 

in  Lune  de  Miel  dans  la  Vallée  d'Aiixo.  de  M.  Carlos  Vasquez.  amusante 
et  caractéristique  étude  de  costumes  archaïques  port^'S  par  de  juvéniles 
comparses,  le  Betonr  de  Don  Quicliolle,  de  M.  Atalaya,  le  Vieux  Gitane, 
de  M.  Dambourgéz,  le  peintre  de  l'f'poque  de  Goya,  de  M.  Hayward; 
ceux-là  ont  la  plage  de  Valence  de  M"*  Mercer,  le  Bano  de  la  cava  à 
Tolède,  de  M.  \laux,  les  cours  et  maisons  pauvres  â  Séville.  de  M.  Mario 
Barbosa.  Même  ferveur  de  coloris,  même  pouillerie  surchauffée  par  le 
soleil  dans  le  duel  chez  les  gauchos  de  la  Pampa  .\rgentino.  de 
M.  Ayrinhac.  et  les  pittoresqes  g.tanos  tondeurs  de  chiens,  de  M .  Azema. 
M.  Léon  Cauvy  est  aussi  un  brillant  coloriste,  mais  il  s'est  content'' 
de  traverser  la  Méditerranée.  Sa  Suite  aUjérienne  en  trois  volets  (Mau- 
resques au  cimetière,  dans  le  port,  terrasses)  a  l'éclat  de  trois  petits  tas 
de  pierres  précieuses  mal  taillées,  mais  accrochant  la  lumière  par  leurs 
facettes  inégales.  M.  Dabat  ne  ménage  pas  davantage  notre  rétine  dans 
sa  Dametise  rouge,  scène  de  la  Kasbah.  où  il  s'est  efforcé,  non  sans 
adresse,  d'harmoniser  les  plus  rudes  valeurs.  Le  Musicien  nègre  de 
M.  Gourdault  est  une  vision  de  cauchemar.  Plus  reposants  le  berceau 
au  Maroc,  de  M"'  Desportes,  la  bédouine  jouant  de  la  darbouiia,  de 
M"''  Desprez-Bourdin,  la  jeune  fiUe  arabe  portant  le  pain,  de  M.  Henry 
iTEstienne,  la  nuit  dans  le  Sahara,  de  M.  Cabannes. 

.arrivons  aux  portraits,  car-,  aussi  bien,  ce  qui  intéresse  le  plus  vive- 
ment nos  contemporains,  ce  sont  leurs  propres  effigies  sinon  celles  des 
autres.  La  caractéristique  du  Salon  de  cette  année  consiste  dans  les 
groupements.  Tout  d'abord  les  peintres  se  sont  servis  eux-mêmes, 
entendez  par  là  que  nous  ne  chômons  pas  de  scènes  d'atelier  sous  la 
forme  grave.  M.  Arthur  Lyons  a  symbolisi'  l'enseignement  magistral  de 
M.  Jean-Paul  Laurens  entoure  d'élèves  attentifs  et  respectueux.  Sous 
une  forme  humoristique,  M.  Déchenaud  nous  montre  trois  artistes,  trois 
amis,  trois  camarades,  et  par  conséquent  trois  debineurs.  dans  le  dos 
d'un  peintre  qui  met  «  la  dernière  main  »  —  oh  !  l'i-trange  expression 
et  combien  caricaturale  !  —  à  son  prochain  envoi.  Les  types  sont  étu- 
dies avec  soin  et  verveusement  rendus.  C'est  à  la  fois  une  reunion  de 
portraits  (les  peintres  Henry  Grosjean,  Besson-Dandrieux.  Victor  Guetin 
et  Louvet)  et  une  suite  de  Daumiers — des  Daumiers  gras,  car  le  pein- 
tre modern-style  est  plutôt  dodu.  Groupe  bien  compris,  bon  éclairage  et 
fin  modèle. 

Par  contre,  je  n'aime  guère  la  Fin  de  Souper  de  M.  Jules  Grïm.  C'est  du 
«  chiqué  »  et  très  contestable  au  point  de  vue  du  métier.  Autour  d'une  table 
somptueuse  et  fleurie,  dans  l'éclairage  le  plus  ai-bitraire,  voici  M"=  Lucy 
Vauthriu,  M""  Valentine  de  Saint-Point.  MM.  Jules  Claretie,  André 
Messager,  Guillemet,  Jules  Chéret,  aussi  peu  ressemblants  que  possible 
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et  réduits  à  uu  vague  schéma  d'effigie.  Des  refiels,  assez  inexpliqués 
mais  opportuns,  prudemment  voilent  et  brouillent  les  physionomies. 
Virtuosité  insincère  et  s'exerçant  dans  le  vide.  Préférons  le  Comité  du 
Syndicat  de  la  presse  parisienne,  par  Henri-Marcel  Magne.  Ici  du  moins 
le  peintre  ne  cherche  pas  à  raccrocher  le  public  par  des  artifices  d'illus- 
trateur en  quête  de  l'actualité.  Il  a  représenté  sobrement  et  solidement 
les  directeurs  des  principaux  journaux  de  Paris  réunis  sous  la  prési- 
dence de  M.  Jean  Dupuy  :  MM.  Adrien  Hébrard,  Gaston  Calmette, 
Arthur  Meyer,  Jules  Roche,  de  Nalèche,  Berthoulat,  d'autres  encore, 
d'une  très  suffisante  exactitude  et  d'un  bon  groupement. 

Les  portraits  officiels  constitueraient  une  galerie  protocolaire.  Un 
peintre  anglais.  M.  Cope,  a  représenté  le  jeune  prince  de  Galles  en  cos- 
tume de  la  Jarretière.  La  figure  est  douce  et  souriante  avec  le  charme 
d'une  certaine  timidité  juvénile:  l'artiste  a  tire  bon  parti  des  reflets 
clairs  et  des  blancs  crémeux.  M.  Henry  Jacquier  expose  le  portrait  en 
pied  de  l'infant  don  Jayme  de  Bourbon  en  uniforme  de  colonel  de  hus- 
sards de  Grodno  dans  son  parc  de  Frohsdorff,  M.  Domergue  expose  une 
pittoresque  étude  d'après  la  princesse  Lucien  Murât  en  costume  de 
Minaret,  je  veux  dire  en  grand  uniforme  de  sultane,  tunique  safranée. 
culotte  bouffante,  avec  vif  repoussoir  d'un  paon  violacé  et  d'un  pventail 
vert.  M.  André  Bouillet,  tout  à  fait  maître  de  son  métier  a  traité  au 
contraire  dans  la  note  intimiste  le  portrait  de  la  princesse  Victor- 
Napoléon  et  de  sa  fille  la  princesse  Marie-Clotilde.  Çà  et  là,  l'amiral  de 
la  Jaille  par  M.  Lemeunier,  le  cardinal  Amette  par  M.  J.  Aubert, 
M.  Paul  Deschanel  par  M.  Aimé  Morot,  d'une  belle  tenue  dans  le 
cadre  significatif  de  sou  cabinet  au  bureau  somptueux  et  â  la  riche 
bibhothéque,  le  résident  de  France  en  Tunisie,  M.  Jean  Alapetite,  par 
M.  Jean  Patricot  toujours  ami  des  gris  fins  et  des  décolorations  sub- 
tiles; l'ancien  directeur  du  Louvre,  M.  HomoUe,  par  M.  de  Fonseca: 
le  général  Toutée  par  M'"  Alice  Lecomte;  M.  Jules  Guiffrey,  sympa- 
thiquement  rendu  par  M.  Gorguet:  M"''  Marie  Galtier,  «  la  »  secrétaire 
de  M.  Raymond  Foincaré,  par  M°"  Stephen  Jacob;  une  excellente 
miniature  de  M.  Georges  Berry  par  M"'"  Pinès  de  Merbilz. 

Le  Paul  Dèroulède  par  M.  Cormon  mérite  d'être  mentionné  à  part,  et 
pour  la  conscience  dont  le  peintre  a  fait  preuve  en  se  privant  de  presque 
tous  les  agréments  du  coloris,  et  pour  son  caractère  particulier  de 
portrait  en  action.  L'auteur  des  Chants  du  Soldat  n'est  pas  cette  fois  un 
modèle  au  repos.  On  nous  le  présente  dans  le  mouvement  oratoire  au 
cours  de  l'inauguration  du  monument  d'Henri  Reguault.  à  l'ombre  des 
drapeaux  tricolores  qui  flottent  au  vent.  Les  bras  s'agitent,  le  torse 
gonfle  la  vaste  pèlerine,  le  geste  s'extravase,  palpitant  et  tumultueux; 
les  lèvres  restent  entr'ouvertes,  contrairement  a  la  tradition,  et  ce  n'est 
pas  le  détail  le  plus  heureux  de  cette  bonne  toile  dont  la  place  parait 
d'ailleurs  marquée  au  Luxembourg.  L'Ore  rotundo,  supportable  en  sta- 
tuaire, s'accommode  assez  mal  de  la  peinture. 

Le  milieu  littéraire  et  le  monde  des  théâtres  sont  bien  partagés. 
M.  Marcel  Baschet,  le  nouveau  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
a  envoyé  un  remarquable  portrait  du  regretté  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  le  discret  Thureau-Dangin  dont  l'effacement 
n'était  d'ailleurs  pas  tout  à  fait  de  la  résignation.  M.  Laissement  expose 
un  ressemblant  Edmond  Haraucourt,  M.  Jacques  Weismann  un  très 
vivant  Gustave  Rivet,  M.  Hermann  Vogel  un  Charles  Le  Gofîic,  spiri- 
tuel et  parlant.  M.  Flameng  a  eu  la  fantaisie  originale  de  prendre  ou 
plutôt  de  surprendre  le  caricaturiste  Sem  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions aux  courses  d'Ascott,  dans  le  décor  des  tribunes  surchargées  de 
spectateurs  et  le  tourbillonnement  de  la  foule  élégante.  L'humoriste 
est  logiquement  traduit  avec  humour  et  voilà  qui  nous  repose  des 
attitudes  figées  de  la  photographie. 

Le  portrait  de  M'"-  Geneviève  Dehelly  par  M.  Ferdinand  Humbert 
comptera  parmi  les  belles  créations  du  mailre.  La  célèbre  virtuose  est 
représentée  debout  le  regard  direct,  l'allure  decidf'e  sous  le  large  cha- 
peau qui  nimbe  la  physionomie  hautaine.  M.  André  Humbert  a  rendu 
M""'  Simone  Frévalles  avec  plus  de  liberté,  mais  aussi  avec  quel- 
que exagération,  en  décolleté  suggestif  et  dans  un  coup  de  lumière 
évoquant  moins  l'idée  du  théâtre  que  celle  du  music-hall.  En  revanche, 
tous  les  admirateurs  de  M""  Berthe  Cerny  remercieront  M.  Cayron 
d'avoir  rendu  avec  tant  de  précision  le  charme  particulier,  la  mobilité 
féline,  la  séduction  épanouie  de  l'èminente  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française.  —  De  M,  Robert  Sauber,  M"=  Gabrielle  Dorziat,  très  allurée 
en  costume  d'amazoue;  de  M.  Louis  Fournier  un  ressemblant  Félix 
Huguenet;  de  M.  Lauth,  une  décorative  Aida  Boni;  de  M.  Georges 
Lavergne.  deux  bonnes  études  d'après  M""  Jean  Richepin  et  M""  Yvonne 
Gall  de  l'Opéra;  de  M.  Gaston  Balande,  M.  Vieuille  eu  Leporello  ;  de 
M.  Melnick,  M""  Aurore  Marcia.  Aux  pastels,  M"^  Ariette  Dorgère  et 
M""^  Marthe  Lenclud,   par  M""=  Aufray-Genestoux;  aux   miniatures,     i 


M""  Johnson,  par  M"'=   Puisoye,  et  M"'  Heldy,    de  la  Monnaie,  par 
M"'-  Fenaillon. 

La  section  de  sculpture  de  la  S.  A.  F.  ne  renferme  pas  moins  de  mille 
soixante-trois  ouvrages.  Sans  doute,  il  convient  d'éliminer  par  la 
pensée  quelques  centaines  de  «  menuailles  »  comme  disait  Catulle 
Mondes,  morceaux  d'atelier,  bustes  de  commandes,  figurines  de  com- 
merce que  leur  médiocrité  même  popularisera  par  des  centaines 
d'exemplaires.  Cependant,  tout  compte  fait,  il  reste  une  quantité 
sérieuse  d'œuvres  fidèlement  observées  ou  esthétiquement  imaginées, 
d'un  intérêt  décoratif  ou  d'une  valeur  plastique  les  rattachant  à  la 
grande  tradition  française. 

Plusieurs  ouvrages  s'imposent  et  tout  d'abord  la  réalisation  eu  granit 
du  Victor  Hugo  de  M.  Jean  Boucher  qui  valut  au  maître  statuaire  une 
médaille  d'honneur  bien  méritée.  Rappelons  la  disposition  de  cette 
figure  qui  n'est  pas  au  repos,  dans  le  calme  olympien  de  l'inspiration 
poétique,  mais  qui  a  le  mouvement,  qui  est  péui^trée  et  comme  gonflée 
d'action.  Le  poète  marche  à  grands  pas  le  long  de  l'Océan,  défiant  ses 
colères  et  s'égalant  à  son  infini  de  par  la  toute-puissance  du  génie.  La 
conception  est  évidemment  d'un  modernisme  intense.  Jadis  on  n'au- 
rait pas  prête,  même  â  un  rêveur  sublime,  une  tête  si  lourde 
d'idéalité,  si  dominatrice  qu'elle  entraine  tout  le  corps  â  sa  suite. 

Les  anciens,  s'ils  pensaient  eu.x-mémes,  ne  faisaient  jamais  penser 
leurs  statues  :  la  tête  ne  communiquait  aucune  sorte  d'impulsion  aux 
membres  ;  ils  .se  référaient  au  contraire  à  ce  précepte  que  Quintilien 
donne  â  l'orateur  :  «  C'est  de  l'action  elle-même  que  la  tête  doit  recevoir 
tous  ses  mouvements  afin  que,  d'accord  avec  le  geste,  elle  suive  la  direc- 
tion des  mains  et  des  flancs.  »  Les  modernes  ont  adopté  une  méthode 
tout  opposée,  surtout  quand  il  s'agit  de  représenter  des  cérébraux  aux 
prises  avec  la  tempête  sous  un  criiiie.  C'est  le  cas  de  Victor  Hugo  de 
Guernesey,  et  M.  Jean  Boucher  était  tenu  de  particulariser  le  poète  par 
un  pathétique  aussi  tumultueux  que  l'ambiance.  Le  statuaire  est  d'ail- 
leurs revenu  aux  principes  classiques  en  composant  une  autre  œuvre, 
calme  et  sereine,  d'une  émouvante  gravité,  un  Fra  Angelico,  mystique" 
et  contemplatif,  la  palette  eu  main. 

La  Jeanue  d'Arc  de  M.  Jacquot  n'est  pas  un  ouvrage  banal.  L'artiste 
s'est  efforci'  de  rénover  une  donnée  iconographique  un  peu  fatiguée. 
Nous  avons  de  nombreuses  «  bonnes  Lorraines  »,  celles  de  la  princesse 
Marie  d'Orléans.  deChapu,  en  méditation  ou  en  prière,  celles  de  Frémiet  et 
de  Paul  Dubois,  déambulant  sur  leur  destrier;  mais  à  pied  ou  à  cheval, 
ce  sont  en  somme  des  figures  isolées.  M.  Jacquot  a  eu  l'ambition  légi- 
time décomposer  uu  plus  important  ensemble.  La  bergère  de  Domrémy 
est  en  marche  au  millieu  de  son  troupeau;  elle  apparaît  vraiment 
comme  lapastoure  inspirée;  les  voix  lui  parlent,  elle  subit  leur  attirance 
hypnotique;  on  croit  l'entendre  dire  à  son  amie  Magette  :  «  J'aimerais 
mieux  filer  la  quenouille  auprès  de  ma  mère  que  de  m'en  aller  ainsi; 
mais  quand  j'aurais  cent  pères  et  cent  mères  et  dussé-je  user  mes 
jambes  jusqu'aux  genoux,  je  partirais,  car  Dieu  l'ordonne.  »  Au  demeu- 
rant une  œuvre  suggestive,  rude,  sans  recherche  d'effets  faciles,  mais 
dont  l'àpreté  même  nous  repose  de  tant  de  poncifs. 

M.  Landowski  avait  exposé  l'année  dernière,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
le  projet  d'une  stèle  monumentale  dédiée  aux  artistes  inconnus,  quelque 
chose  comme  l'autel  du  Souvenir  esthétique.  Elle  réparait  dans  sa  ma- 
tière définitive  et  avec  une  devise  latine  facile  â  traduire  :  «  Aux  gar- 
diens du  feu  éternel  dont  resplendit  l'œuvre  tandis  que  le  nom  a  sombré 
dans  l'oubli.  »  Le  symbolisme  n'est  pas  moins  clair  :  deux  génies  nus 
et  puissamment  musclés  supportent  une  frise  où  nous  pouvons  graver 
par  la  pensée  les  noms  de  tant  de  victimes  d'un  injuste  oubli. 

M.  -Antonin  Mercié,  le  nouveau  président  de  la  Société  des  Artistes 
français,  a  exposé  une  Mireille  apparentée  à  sa  Mnnon  par  la  grâce  sou- 
riante et  la  joliesse  du  mouvement  :  une  «  femme  de  Gounod  »  après 
fl  une  femme  de  Massenet  »  pour  employer  la  logomachie  courante.  Son 
autre  envoi  est  un  génie  funèbre  stylisé  suivant  le  mode  antique.  Un 
èphébe  aux  formes  graciles  est  à  demi-couche  sur  une  tombe:  son  bras 
droit  est  passé  autour  de  l'urne  funéraire;  la  main  gauche  tient  des 
fleurs;  la  tête,  alourdie  de  tristes  pensers,  s'incline  sur  la  poitrine.  L'exé- 
cution de  cet  ouvrage  délicat,  souple  et  vive,  mais  sans  mollesse  ni 
fadeurs,  en  accentue  le  caractère  symboUque;  le  corps  est  noble  et  bien 
pris  dans  sa  maigreur  juvénile;  M.  Antonin  Meicié  a  renouvela  un 
sujet  fatigué  avec  la  technique  d'un  maître  qui  ne  saurait  dissimuler 
complètement  et  aussi  avec  la  ferveur  poétique  d'un  cérébral  qui  veut 
rendre  tangible  une  conception  émouvante. 

Et  maintenant  abordons  les  grandes  compositions  décoratives.  Les 
fontaines  viennent  au  premier  plan.  Elles  sont  en  1913  la  grâce  et  le 
charme  de  la  halle  aux  sculptures  et  nous  en  devons  une  gratitude 
infinie  aux  municipalités  de  province.  Tandis  que  nos  édiles  parisiens 


LE   MENESTREL 


17:^ 


font  une  guerre  inexplicable,  saugrenue  mais  méthodique  aux  jets  d'eau 
et  aux  jeux  d'eaux  qui  étaient  un  des  principaux  ornements  de  l'ancien 
Paris,  leur  substituant  partout  d'arides  piédestaux  etde  cubiques  mono- 
lithes où  ne  se  di'pose  môme  pas  la  rosée  du  ciel,  les  autres  grandes 
villes  attachent  une  importance  justifiée  à  ce  précieux  idément  de  déco- 
ration et  il  n'ya  pas  d'année  où  nous  n'admirions  dans  la  nef  du  Grand- 
Palais  quelque  parterre  aquati(]uo.  Cette  anni'e,  c'est  le  tour  de  la  ville 
de  Nantes.  Elle  a  commandé  a  M.  Fernand  David  une  fontaine  monu- 
mentale, destinée  à  la  place  La  Fayette,  et  le  statuaire  en  expose  le 
groupe  central,  des  femmes,  un  enfant,  figures  d'un  beau  caractère 
allégorique,  mais  qui,  hélas!  seront  emportées  bien  loin  de  notre  Sahara 
du  pave  de  bois. 

(A  suivre.)  Camillk  I^e  Sen.nk. 

HOUVEIiLiES    DIVERSES 

ÉTRflrlGE  R 

Des  fêtes  ou  commémoralions  wagnériennes  ont  eu  lieu  le  "22  mai  dernier 
dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  l'Allemagne.  A  Berlin,  par  ordre  de 
l'empereur,  une  audilion  de  la  Cnie  des  .-l/)ôires,  de  Siegfried-Fclyll  et  d'tia  chœur 
de  Rienzi,  a  été  offerle,  au  Schauspielhaus,  à  un  public  d'invités.  On  est  allé 
ensuite  porter  des  couronnes  au  monument  de  Wagner.  A  Leipzig  a  été  posée 
la  première  pierre  de  l'ensemble  architectural  qui  doit  former  un  cadre  gran- 
diose à  la  slalue  du  maure,  par  le  sculpteur  polychrome  et  aquafortiste  Max 
Klinger.  Munich,  qui,  tour  à  tour,  a  hautement  acclamé  Wagner  et  lui  a  fait 
sentir  ensuite  tous  les  déboires  d'une  situation  ofïicielle  suspecte  à  la  popula- 
tion, s'est  parée  d'un  monument  dont  l'auteur  est  M.  WaJéré.  L'inauguration 
en  a  été  marquée  par  un  discours  de  M.  Ernest  de  Possart,  auquel  le  Prince- 
Régent  Ludwig  a  répondu  par  une  phrase  très  brève  en  ordonnant  de  dévoiler 
la  statue.  A  Nuremberg,  les  Maîtres  Cliniitriirs,  joués  au  théâtre  de  la  ville  et 
l'installation  d'une  plaque  de  souvenir  ont  constitué  l'hommage  au  composi- 
teur qui  a  célébré  Hans  Sachs.  A  Ratisbonne,  une  statje  de  Wagner  a  été 
inaugurée  dans  le  Walhalla.  Dans  les  grands  théâtres  de  Dresde  et  d'autres 
villes,  des  Cycles-Wagner  ont  permis  de  passer  en  revue  les  principales 
œuvres  du  compositeur  à  l'occasion  de  son  centenaire.  Bayreuth  s'est  contentée 
d'une  cérémonie  à  l'Hùtel  de  Ville  et  de  la  nomination  comme  «  citoyens 
d'honneur  »  de  M.  Hans  Richter  et  de  M.  Siegfried  Wagner.  Plusieurs  jour- 
naux ou  revues  ont  publié  des  numéros  spéciaux  renfermant  des  documents 
parfois  intéressants,  fragments  d'ouvrages  inconnus,  lettres,  portraits,  litho- 
graphies, bustes,  etc. 

—  C'est  le  jeudi  29  mai  qu'a  eu  lieu  à  Regensburg.  la  ville  au  dùme  célèbre, 
à  l'occasion  du  centenaire  de  Richard  Wagner,  l'entrée  solennelle  de  l'auteur 
de  la  Tétralogie  dans  le  Walhalla  bavarois.  On  sait  que  feu  le  priuce-régent 
Luitpold  de  Bavière  avait,  peu  de  mois  avant  de  mourir,  décidé  que  le  buste 
du  compositeur  ami  du  roi  Louis  II  serait  placé  dans  ce  Walhalla.  C'est  donc 
jeudi  dernier  qu'on  a  procédé,  en  présence  du  prince  Rupert,  à  cette  nouvelle 
consécration  du  génie  du  maître.  Édifié  il  y  a  soixante-dix  ans,  le  Walhalla 
était  destiné  à  réunir  les  bustes  des  écrivains,  des  poètes  et  des  artistes  les 
plus  illustres  de  l'Allemagne.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  ceux  des  grands  poètes 
et  prosateurs  :  Goethe,  Hroswita,  Heinricb  d'Osterdingen,  Wolfram  d'E?chen- 
bach,  Albert  de  Haller,  Lessing,  Biirger,  Klopstock,  Wilhelm  Heinze,  Herder, 
Wieland,  Schiller;  des  grands  musiciens  :  Ha'-ndel,  Gluck,  Mozart,  Haydn; 
de  l'architecte  Gerhardt,  constructeur  du  dôme  de  Cologne,  du  sculpteur 
Pierre  de  'Vischer,  des  peintres  Albert  Durer,  Holbein  le  jeune,  Raphaël 
Mengs,  auxquels  on  en  a  joint  quelques-uns  que  l'Allemagne  aurait  eu  de  la 
peine  à  s'annexer,  tels  que  Memling,  Rubens,  Yan  Dyck,  Snyders,  Jean  Yan 
Eyk,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  pourra  dire  que  Wagner  sera  là  désormais  en 
noble  compagnie.  La  veille  du  jour  où  a  eu  lieu  le  placement  de  son  buste 
auprès  de  ceux  de  tous  ces  grands  hommes,  on  a  donné,  à  l'Opéra  de  Munich, 
une  représentation  solennelle  des  Maîtres  Chanteurs. 

—  Pour  l'inauguration  prochaine  de  la  nouvelle  salle  de  concerts  de  Vienne, 
M.  Richard  Strauss  a  écrit  une  composition  de  circonstance  intitulée  Prélude 
de  fêle  et  en  a  offert  la  dédicace  à  la  Société  qui  avait  pris  l'initiative  de  la 
construction. 

—  Le  ministre  de  l'Intérieur  d'Autriche  vient  d'instituer  un  nouveau  prix 
qui  sera  offert  par  l'État  à  un  ou  plusieurs  compositeurs  de  l'empire. 

—  M.  Ernest  de  Possart,  l'ancien  intendant  général  des  théâtres  royaux  de 
Munich,  qui,  depuis  sa  retraite,  avait  employé  une  partie  de  son  temps  à  faire 
des  conférences  en  diverses  villes,  a  l'intention  de  renoncer  à  toute  vie  pu- 
blique. Pour  prendre  congé  définitivement  de  ses  nombreux  amis  et  admira- 
teurs de  Munich,  il  a  donné,  le  1!)  mai  dernier,  une  représentation  au  théâtre 
de  la  Cour  et  a  joué  le  rôle  de  Sichel  dans  VAmi  Fritz  d'Erckmann-Ghatrian. 
Quelques  pei'sonnes  se  souviennent  encore  à  Munich  de  l'effet  que  produisit 
M.  de  Possart  lorsqu'il  joua  dans  la  salle  de  l'Opéra  de  la  Maximilianstrasse  le 
rôle  de  Franz  Moor  des  Brigiinds  de  Schiller,  il  y  a  quarante-neuf  ans,  et 
commença  ainsi  sa  grande  réputation.  Naturellement,  la  soirée  de  l'Ami  Frit: 
n'a  été  pour  l'artiste  qu'une  incessante  ovation. 

—  M.  Léopold  Reichwein,  du  théâtre  de  la  Cour  de  Carisruhe,  nommé  pour 
six  années  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de  Vienne,  entrera  en  fonctions  le 
1"  août  prochain. 


—  Le  conseil  municipal  de  .Nuremherg  a  fait  installer  dans  le  théiire  de  la 
ville  une  plaque  commémoraiive  portant  ces  mots  :  «  A  Richard  Wagner,  au 
poète  et  compositeur  des  .Mditres  Chunlenrx  de  Snremherg,  pour  son  centième 
anniversaire  de  naissance,  22  mai  191.1  ». 

—  Mercredi  dernier  s'est  ouverte  à  Leifizig  une  exposition  de  portraits, 
lettres  et  manuscrits  de  Wagner. 

—  Nous  lisons  dans  la  Xcue  XelIscUrifl  fiir  Mu.iik  une  correspondance  de 
Vienne  ainsi  conçue  :  ■  Il  vit  ici  une  nièce  de  Franz  Schubert,  dans  un  ii 
triste  état  de  gène.  i|ue  déjà  plusieurs  fois  l'on  a  du  faire  appel  en  sa  faveur  à 
la  bienfaisance  publique.  Il  y  a  quelques  jours,  le  «  Wiener  Freundschafts- 
bund  ».  société  qui  est  fondée  depuis  1868  dans  un  but  humanitaire,  a  dû 
organiser  une  soirée  théâtrale  dont  la  recelte  a  été  consacrée  à  venir  en  aide 
à  la  nià;;e  de  Schubert  ».  L'on  n'ajoute  aucun  renseignement  sur  l'âge  et  la 
condition  de  la  personne  dont  il  s'agit.  Schubert  étant  mort  en  iHîifi,  à  l'âge 
de  trente  et  un  ans  seulement,  une  Glle  d'un  de  ses  frères  peut  bien  être 
encore  vivante;  et,  s'il  s'agit  réellement  d'une  nièce  du  grand  musicien,  son 
Age  avancé  est  un  motif  de  plus  pour  qu'il  soit  impossible,  lorsque  l'on 
éprouve  chaque  jour  de  la  joie  en  écoutant  le  li'n  des  .[uliws  et  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre,  de  penser  sans  émotion  à  la  détresse  d'une  parente  de  Schu- 
bert. Cela  rappelle  tristement  que  le  maitre  dont  les  œuvres  sont  encore  si 
vivantes  fut  aux  prises  toute  sa  vie  avec  la  pauvreté. 

—  On  rit  encore,  à  Stuttgart,  de  la  lourde  galle  que  l'intenlance  des  théâtres 
royaux  fit  sur  le  point  de  commettra,  lors  de  la  récente  visite  du  prince  régent  de 
Bavière,  en  mettant  au  programme  de  la  représentation  de  gala  offerte  à  ce 
souverain  le  Si  j'étaix  Roi  !  d'Adolphe  Adam.  Quelqu'un  s'aperçut  à  temps  de 
la  chose  et  signala  en  haut  lieu  l'ironie  involontaire  que  le  litre  de  ce  fameux 
opéra-comique  revêtait  sur  le  programme  d'une  représenialion  offerte  au 
prince-régent  de  Bavière...  Si  j'étais  Hoi .'  fut  remplacé  par  le  Stradella  de  Flol- 
tow,  opéra  sans  allusion  possible. 

—  Le  quarante-huitième  festival  annuel  de  l'.\ssociation  des  mus'ciens  alle- 
mands aura  lieu  à  léna,  du  3  au  7  juin.  Conformément  aux  Iraditions,  la  plu- 
part des  ouvrages  exécutés  pendant  les  séances  journalières  de  la  période  des 
fêtes  ont  pour  auteurs  des  artistes  vivants  pour  lesquels  es  auditions  consti- 
tuent, soit  une  étape  vers  la  notoriété,  soit  une  consécration  pour  un  talent 
qui  a  déjà  fait  ses  preuves.  Comme  complément  des  auditions  d'Iéna,  deux 
représentations  théâtrales  seront  données  à  Weimar;  on  y  jouera,  le  4  juin, 
Lanvul,  de  M.  PieiTe  Maurice,  précédé  du  poème  symphonique  de  Liszt, 
Hruils  de  Fête,  et  le  7  juin,  le  Parchemin  du  Diable,  opéra-comique  eu  deux 
actes,  de  M.  Alfred  Schattmann. 

—  Nous  lisons  dans  le  Pélershowg  Mondain  : 

Les  samedis  au  Théâtre-Marie,  ainsi  que  les  veilles  des  fêtes,  avaient  élé  ju.squ'ii 
pi'ésent  des  jours  de  chùmage;  en  voici  la  raison  :  jadis,  lorsque  les  artistes  comp- 
taient parmi  la  valetaille,  existait  une  ordonnance  qui  leur  enjoignait  d'aller,  ce  jour- 
là,  au  bain  —  chose  qui  s'accomplissait  sous  un  contrôle  rigoureux,  même  avec  des 
baigneurs  ad  hoc.  La  purification  di^iment  accomplie,  les  artistes  étaient  libres. 
L'usage  du  bain  obligatoire  s'est  perdu,  mais  celui  du  chômage  est  resté  et  les  artistes 
on  profitent,  moins  pour  se  reposer  que  pour  utiliser  leurs  talents  dans  des  spec- 
tacles privés.  Or,  l'administration  a  dû  se  dire  que  ces  samedis,  sacrifies  au  chômage, 
auraient  pu  lui  rapporter  pas  mal  d'argent;  et,  en  conséquence,  elle  a  résolu  d'em- 
ployer ces  samedis  à  des  représentations  de  ballets  et  d'opéra.  Les  artistes  en  sont 
émus  —  et  le  public  aussi,  mais  dans  un  sens  conti'aire  :  peut-être  alors  y  aura-t-il 
moyen  d'assister  à  un  opéra  au  Théàtre-ilarie  :  pour  le  moment,  c'est  presque  impos- 
sible... 

—  Étant  données  la  prolongation  de  la  situation  militaire  et  la  continuation 
de  la  présence  sous  les  drapeaux  d'un  grand  nombre  d'arlistes,  on  ne  sait 
encore  ce  que  pourra  être,  en  Grèce,  la  saison  théâtrale  d'été,  d'oi'dinaire  si 
active  et  si  brillante.  On  parle  pourtant,  à  Athènes,  de  l'espoir  d'une  saison 
d'opéra  italien  et  d'opérette  française,  et  même  d'un  spectacle  de  comédie  et 
d'opérette  grecques. 

—  Les  sept  premiers  concerts  donnés  au  Conservatoire  de  Milan  par  M.  Fer- 
ruccio  Busoni  avaient  obtenu  un  succès  éclatant  et  sans  réserve.  Il  n'en  a  pas 
été  tout  à  fait  de  môme  du  huitième  et  dernier,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
journal  Orfeo,  qui  en  rend  compte  en  ces  termes  :  —  «  Très  orageuse  a  été  la 
dernière  soirée  du  cycle  de  littérature  pianistique  tenue  au  Conservatoire  de 
Milan  par  le  maestro  Ferruccio  Busoui.  Le  programme  comprenait  exclusive- 
ment des  compositions  du  virtuose.  Le  troisième  morceau  —  Sonatina  seconda  — 
appartient  au  style  pianistique  le  plus  récent,  c'est-à-dire  que  la  recherche  des 
elVets  nouveaux  y  est  poursuivie  sans  aucun  égard  pour  les  habitudes  acous- 
tiques du  public  en  ce  qui  touche  les  rythmes  et  les  tonalités  ide  fait,  celle 
Sonatine  est  dite,  dans  le  titre,  .S«i;a/ona/i/(i'.  Comme,  d'autre  part,  le  morceau 
se  base  sur  un  groupe  d'idées  très  maigre  (c'est  pour  cela  que  l'auteur  l'a 
appelé  Sonatine,  bien  qu'il  soit  d'une  très  grande  ditliculié  d'exécutionK  l'inté- 
rêt auquel  il  peut  prétendre  est  tout  au  plus  celui  des  érudits  ;  le  grand  public 
ne  peut  apprécier  dans  une  tentative  d'art  les  nouveautés  de  technique,  s'il 
n'y  trouve  jointes,  pour  l'aider  à  sortir  de  ses  habitudes,  lu  force  etl'élévaiion 
de  l'idée.  C'est  pourquoi  il  avait  accueilli  la  Sonatina  seconda  avec  une  certaine 
fi'oideur,  lorsqu'un  petit  noyau  d'enthousiastfS  éclata  en  une  salve  d'applau- 
dissements interminable,  ce  qui  provoqua  des  protestations  1res  vives,  des 
hurlements  et  des  sil'flets.  Le  lapige  des  querelles  entre  enlhousiasies  et  oppo- 
sants de  la  Sonatina  continua  pendant  tout  le  reste  de  la  soirée,  rendant 
impossible  tout  recueillement  et  tout  état  d'attention  régulière  pour  le  jeu  du 
pianiste.  Malgré  tout,  à  la  un  du  concert  tous  se  trouvèrent  d'accord  pour  faire 
une    grande    ovation    à   Busoni.  »    Un   autre   journal,   il  Mondo  arlislico,    en 
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publiant  le  portrait  de  M.  Busoni,  rend  compte  de  la  soirée  absolument   dans 
tes  mêmes  termes. 

—  En  1727,  le  célèbre  compositeur  Benedetto  Marcello,  l'une  des  gloires  de 
Venise,  qui  a  donné  son  nom  à  son  Lycée  musical,  écrivait  sur  des  vers  de 
son  compatriote  Vincenzo  Cassant  une  action  lyrique  en  deu.\  parties  inti- 
tulée Arianna,  qu'il  qualifiait  d'intreccio  (intrigue)  scenico  musicale.  Cet  ouvrage 
ne  fut  jamais  ni  représenté  ni  publié  ;  seul,  le  livret  fut  alors  imprimé.  Il  y  a 
vingt-sept  ans,  l'un  des  musicographes  les  plus  savants  et  les  plus  instruits  de 
l'Italie,  M.  Oscar  Chilesotti,  dont  les  travaux  ont  été  souvent  analysés  ici 
même,  ayant  découvert  le  manuscrit  de  cette  Arianna,  en  publia  une  partition 
avec  piano  dans  la  très  curieuse  Biblioleca  di  rarilù  musicale  de  l'éditeur 
Bicordi.  A  l'aide  de  cette  partition,  on  en  fit  exécuter  des  chœurs  à  Turin 
d'abord,  à  "Venise  ensuite  :  mais  nul  n'avait  songé  encore  à  une  reconstitution 
complète  de  cet  ouvrage  complètement  inconnu  et  d'un  intérêt  incontestable. 
Or,  c'est  ce  qui  vient  d'être  fait,  à  Venise  même,  dans  la  salle  du  Lycée 
musical, par  les  soins  de  deux  professeurs  dévoués  de  l'Institution,  MM.  Ber- 
nard et  Veneziani.  Tous  deux  procédèrent  à  la  reconstitution  de  la  partition, 
et  M.  Veneziani  orchestra  toute  la  musique  sans  altérer  en  quoi  que  ce  soit  les 
lignes  fondamentales  de  l'œuvre,  se  bornant  à  ajouter  au  quatuor  à  cordes, 
lorsque  l'e.xpression  le  réclamait,  le  quatuor  des  instruments  à  vent  en  bois, 
remplaçant  les  anciens  instruments  dont  on  ne  pouvait  retrouver  l'etïet,  les 
trompettes  et  timbales  figurant  déjà  dans  la  partition  manuscrite  ;  le  tout  fait 
avec  la  plus  grande  sobriété  et  le  goût  le  plus  accompli.  C'est  dans  ces  condi- 
tions que,  le  2S  avril,  l'Arianna  de  Marcello  fut  exécutée  au  Lycée  musical. 
L'ouvrage  comprend  cinq  personnages:  Ariane  (soprano),  Thésée  (ténor), 
Phèdre  (mezzo),  Bacchus  et  Silène  (basses),  qui  étaient  tenus  par  M"'=  Guetta, 
M.  Reschiglian,  Mi'i^  Farnbri,  MM.  Zoni  et  Longega.  Les  chœurs,  composés 
surtout  de  Faunes  et  de  Nymphes,  sont  d'une  très  grande  importance.  Les 
récitatifs  sont,  dit-on,  admirables,  et  l'action  se  prêterait  à  un  déploiement 
scénique  merveilleux.  Qui  sait  si,  après  cette  exécution  en  concert,  dont  l'effet 
et  le  succès  ont  été  énormes,  un  théâtre  ne  s'avisera  pas  de  présenter  l'œuvre 
au  public  dans  des  conditions  vraiment  scéniques  ?  Il  est  certain,  en  tout  cas, 
que  M.  Oscar  Chilesotti  a  rendu  un  signalé  service  en  publiant,  il  y  a  près  de 
trente  ans,  une  partition  de  cet  ouvrage,  qui  serait  peut-être  resté  à  jamais 
ignoré. 

—  Voici  qu'on  a  découvert  encore  en  Italie  un  musicien  dont  on  se  prépare 
à  célébrer  le  centenaire.  Ce  n'est  pas  que  celui-ci  soit  illustre,  il  est  même 
aujourd'hui  bien  oublié;  mais  il  parait  avoir  été  vraiment  intéressant,  et  mort 
à  la  (leur  de  l'âge,  ayant  à  peine  accompli  sa  vingt-deuxième  année,  il  avait, 
dit-on,  donné  déjà  les  preuves  d'un  véritable  génie.  Voici  ce  que  nous  lisons 
à  ce  sujet  dans  un  journal  italien  :  —  n  De  Palmi,  en  Calabre,  nous  sommes 
informés  qu'on  s'apprête  à  commémorer  le  mieux  possible  Nicola  Angelo 
Manfroce,  qui  naquit  en  cette  ville  le  2S  février  1791  et  mourut  à  Naples  le 
9  juillet  1813.  Le  sculpteur  .Jerace  a  été  chargé  d'exécuter  un  buste  de  Man- 
froce d'après  un  portrait  qui  existe  au  Conservatoire  de  Naples.  Ce  buste  sera 
élevé  sur  un  des  places  de  la  ville,  et  différents  orateurs  prononceront  l'éloge 
du  compositeur  trop  tôt  disparu.  »  Manfroce  donna  des  preuves  d'une  rare 
précocité,  si  bien  qu'un  homme  généreux,  frappé  de  ses  dispositions  musi- 
cales, le  conduisit  à  ses  frais  à  Naples.  pour  qu'il  put  entrer  au  Conservatoire 
de  'a  Pietà,  ou  il  devint  élève  de  Furno  pour  l'harmonie  et  de  Tritto  pour  le 
contrepoint.  A  quinze  ans  il  commença  à  composer,  et  étant  encore  au  Con- 
servatoire, il  écrivit  deux  messes  et  une  symphonie.  En  1810  il  donne  à  Rome, 
au  théâtre  Valle,  un  premier  opéra,  Alziia,  puis  bientôt  à  Naples,  au  théâtre 
San  Carlo,  un  second  et  un  troisième  opéra,  Ecuba,  avec  un  succès  éclatant, 
et  Piramo  e  Tisbi\  sans  compter  deux  grandes  cantates  scéniques.  A  cette 
époque,  la  mort  de  Gimarosa  et  le  silence  de  Paisiello,  fixé  en  France,  lais- 
saient la  grande  école  napolitaine,  naguère  si  brillante,  sans  aucun  représen- 
tant, et  l'on  comptait  sur  l'avenir  du  jeune  Manfroce,  dont  un  critique  disait: 
—  «  La  suavité  et  l'expression  de  la  mélodie  de  ses  ouvrages,  la  force  et  l'ori- 
ginalité de  l'harmonie,  la  nouveauté  de  l'instrumentation,  tout  présageait  un 
talent  de  premier  ordre,  qui  aurait  pu  lutter  peut-être  avec  celui  de  Rossini.  « 
Sur  l'intervention  du  ministre  de  l'instruction  publique,  le  roi  de  Naples  lui 
avait  accordé  une  pension  pour  qu'il  pût  aller  se  perfectionner  à  l'Étranger. 
Mais  l'excès  de  travail,  et  peut-être  aussi  l'abus  de  certains  plaisirs,  avaient 
développé  en  lui  le  germe  de  la  phtisie,  et  le  pauvre  jeune  artiste  ne  devait 
pas  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Il  tomba  gravement  ma- 
lade, fut  envoyé  à  Pouzzoles,  où,  sur  l'ordre  de  la  reine  Caroline,  il  fut  soigné 
par  un  de  ses  propres  médecins  ;  mais  rien  n'y  fit  tt,  à  son  retour  à  Naples,  le 
pauvre  enfant  ne  tarda  pas  à  expirer.  Telle  est  la  courte  et  triste  histoire  du 
jeune  artiste  dont  les  habitants  de  Palmi  se  préparent  à  célébrer  modestement 
le  centenaire.  Qui  sait  si,  comme  on  l'a  dit,  il  n'eût  pas  été  pour  Rossini  un 
rival  redoutable,  et  si  l'Italie  n'aurait  pas  compté  en  lui  un  nouveau  musicien 
de  génie? 

—  A  Padoue  on  a  donné,  il  y  a  peu  de  jours,  la  première  représentation 
d'u-ne  opérette  bouffe  nouvelle  intitulée  Gerosmino  a  Gerosmina,  paroles  de 
M.  Testoni,  musique  de  deux  compositeurs,  MM.  Morin  et  Scarselli. 

—  Au  Politeama  de  Turin,  apparition  d'une  opérette  inédite,  In  Mogtie  can- 
dida,  paroles  de  M.  Angelo  Messi,  musique  de  MM.  Ermanno  Leban  et  Livio 
Loro. 

—  De  Londres  :  Le  Lcndon  Opéra  House  vient  d'être  acheté  par  M.  Stanley, 
le  président  même  de  la  Société  du  London  Opéra  House,  qui  avait  obtenu  le 
vbéàtre  en  location  de  M.  Hammerstein.  M.  Stanley  est  une  figure  bien  connue 


du  monde  théâtral  et  sportif.  C'est  à  lui  en  grande  partie  qu'est  dû  le  succès 
de  la  revue  que  le  théâtre  qu'il  vient  d'acheter  donne  actuellement.  Ce  théâtre 
est  tout  neuf,  ayant  été  construit  en  1911.  M.  Hammerstein  dépensa  pour  le 
construire  3.7j0.000  francs. 

—  A  New-York,  la  New  Century  Opéra  Company,  dont  les  représentations 
auront  lieu  au  Century  Théâtre,  a  fait  connaître  son  répertoire  pour  la  saison 
prochaine.  Il  comprendra,  comme  œuvres  françaises  :  Thais,  le  Jongleur  de 
Notre-Dame,  Cendrillon,  Faust,  Roméo  et  Julielte',  Mignon.  Hairdel.  Carmen.  Samson 
et  Dalila,  Louise,  Lakmé,  sans  compter  les  principaux  opéras  de  Meyerbeer  et 
les  Contes  d'Hoffmann  d'Offenhach.  Cette  entreprise  artistique  est  placée  sous  la 
direction  de  MM.  Milton  Aborn  et  Sargent  Aborn.  Tous  les  spectacles  seront 
donnés  en  anglais. 

—  Pour  terminer  la  saison  musicale  à  Buffalo,  un  festival  tel  que  l'on  ne  se 
souvient  pas  d'en  avoir  entendu  un  pareil  dans  la  ville  a  été  donné  par  la 
Philharmonie  Society  Chorus  et  la  Chicago  Symphony  Orchestra.  L'œuvre  de 
résistance  inscrite  aux  programmes  des  trois  journées  qu'ont  duré  les  l'êtes  a 
été  l'Eve  de  Massenet,  dont  les  solistes,  M""=  Florence  Hinkle  et  M.  Scott,  ont 
rendu  l'ouvrage  avec  une  superbe  entente  du  style  et  de  la  diction.  Les  chœurs 
n'ont  rien  laissé  à  désirer. 

—  Au  festival  musical  de  mai.  à  San  Francisco,  la  Croisade  des  Enfants  de 
M.  Gabriel  Pierné  a  olitenu  un  succès  complet. 
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Divers  journaux  s'étaient  faits  les  échos  d'un  bruit  d'après  lequel,  en  raison 
d'une  petite  épidémie  de  rougeole  qui  aurait  sévi  sur  certaines  classes  du 
Conservatoire,  la  date  des  concours  publics  pourrait  être  forcément  reculée.  Il 
n'en  est  rien,  et  la  situation  heureusement  n'a  rien  d'anormal.  Il  y  a  eu,  non  pas 
une  épidémie,  mais  simplement  six  cas  de  rougeole,  qui  ont  atteint  les 
enfants  des  classes  de  solfège  et  des  classes  préparatoires  de  piano.  Ces  classes 
ont  été  aussitôt  licenciées,  après  les  examens,  et  ne  rentreront  que  le  2  juin. 
Depuis  lors,  on  n'a  plus  eu  de  cas  nouveaux  à  signaler.  Les  locaux  ont 
été  désinfectés.  Pour  ce  qui  est  de  retarder  les  concours  de  fin  d'année,  il  n'en 
a  même  pas  été  question,  et  les  dates  de  ces  concours  viennent,  au  contraire, 
d'être  fixées  ainsi  : 

Lundi  23  juin,  à  0  heures  du  matin  ;  contrebasse,  alto  et  violoncelle. 

Mardi  '2h  juin,  il  9  heures  du  matin  :  instruments  ii  vent  ibois). 

Mercredi  2ô  juin,  à  9  heures  du  matin  :  instruments  à  vent  (cuivre). 

Jeudi  26  juin,  à  9  heures  du  matin  :  chant  (hommes). 

Vendredi  27  juin,  ii  9  heures  du  matin  :  chant  (femmesi. 

Samedi  2S  juin,  à  9  heures  du  matin  ;  piano  (femmesi. 

Lundi  30  juui,  à  9  heures  du  matin  :  harpe  et  harpe  chromatique. 

Mardi  1"  juillet  :  ii  9  heures  du  malin  :  opéra-comique. 

Mercredi  2  juillet,  à  9  heures  du  matin  :  tragédie. 

.leudi  3  juillet,  a  9  lieures  du  matin  :  comédie. 

Lundi  7  juillet,  à  9  heures  du  matin  :  violon. 

^lardi  8  juillet,  il  9  heures  du  matin  :  piano  (hommes). 

Mercredi  9  juillet,  il  9  heures  du  matin  ;  opéra. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  la  distribution  des  prix  aura  lieu  le 
samedi  12  juillet,  à  deux  heures. 

—  Le  poème  de  la  cantate  que  les  concurrents  au  grand  prix  de  Rome 
ont  à  mettre  en  musique  est  de  M.  Eugène  Adenis.  Il  a  pour  titre  Fau-it  el 
Hélène,  et  le  sujet  est  tiré  du  second  Faust  de  Gœthe. 

—  Ce  soir  samedi,  le  théâtre  de  la  Gaité,  donnera  la  dernière  représentation 
de  sa  soirée  lyrique  avec  le  triomphant  Panurge  de  Massenet.  Jeudi  il  avait 
donné  celle  de  Carmosine,  avec,  au  pupitre  du  chef  d'orchestre,  le  compositeur 
Février  lui-même  qu'on  acclama  de  la  belle  façon.  Rappelons  que,  pendant 
cette  saison,  MM.  Isola  frères  ont  donné  une  série  de  représentations  très 
brillantes  qui  ont  commencé  avec  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart.  Ils  ont  monté 
deux  ouvrages  nouveaux  de  compositeurs  français  :  Carmosine  et  Panurge. 
Maintenant,  le  théâtre,  pendant  ]e  mois  de  juin,  va  s'adonner  exclusive- 
ment à  l'opérette  et  commencera  dès  demain  dimanche  avec  tes  Cloclies  de 
CurnevUle. 

—  Hier  vendredi,  le  théâtre  des  Champs-Elysées  a  donné  la  7=  représenta- 
tion de  Pénélope  avec  un  succès  toujours  croissant,  de  sorte  que  le  directeur 
mieux  avisé  parle  à  présent  des  Si^,  9'' et  10'=  représentations  pour  le  M, 
le  13  (en  matinée)  et  le  26  juin.  Cette  dernière  pour  lejeudi  de  l'abonnement. 

—  La  répétition  générale  de  Julien  à  l'Opéra-Comique  est  (aie  à  lundi  pro- 
chain, et  la  première  représentation  à  mercredi.  —  Jeudi  dernier,  pour  la, 
dernière  fois  de  la  saison.  M™  Delna  a  chanté  le  Roi  d'Ys,  et  demain  soir 
dimanche  on  donnera  Mignon,  qu'on  se  plaint  de  voir  si   peu  sur  les  affiches. 

—  Mercredi  dernier,  à  l'Opéra,  M""  Kousnezoiï  a  chanté  Salomé,  avec 
MM.  Muratore  et  Dufranne.  et  les  trois  artistes  y  furent  très  chaleureusement 
applaudis.  Hier  vendredi,  la  brillante  artiste  interpréta  pour  la  dernière  fois  do 
cette  saison  Thais,  où  elle  se  montre  si  remarquable.  Elle  avait  pour  Athanaél, 
le  baryton  Dufranne,  qui  fait  de  ce  personnage  une  intéressante  figure.  Ce 
fut  une  belle  soirée,  où  les  deux  artistes  furent  acclamés.  Entre  temps,  les 
belles  représentations  de  la  tétralogie  suivent  leur  cours,  et  on  prépare  tout 
doucement  la  venue  des  Joijaux  de  la  .Madone. 

—  C'est  le  jeudi  soir  19  juin  que  seront  fêtées,  à  l'Opéra,  comme  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  trois  grandes  gloires  musicales  en  un  gala  dont  le  programme 
comprendra  les  œuvres  suivantes  :  Beethoven  :  (^hamons  écossaises.  Verdi: 
Requiem.  Saint-Saéns  :  Les  Barbares  (deuxième  acte),  Déjanire  (troisième acte), 
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JaviÂle  (deuxième  tableau),  sous  lu  direction  de  l'auteur.  Au  pupitre,  pour  le 
Requiem,  le  célèbre  chef  d'orchestre  GleofoDte  Campanini,  celui-là  mcrne  qui 
est  chargé  par  le  gouvernement  italien  d'organiser  le  festival  'Verdi,  qui  aura 
lieu  à  Parme  en  septembre  prochain,  en  présence  du  Roi  et  de  la  Heine. 

—  Le  musée  de  l'Opéra  continue  à  s'enrichir  de  précieux  souvenirs.  TJn 
beau  portrait  en  pied  de  M""  Aida  Boni,  que  le  comte  de  Premio-Real  vient 
de  terminer,  va  y  trouver  place.  Assurément,  le  souvenir  de  la  grande  et  char- 
mante danseuse  avait  sa  place  marquée  à  l'Opéra. 

—  L'assemblée  générale  des  Trente  Ans  de  Théâtre  ,i  eu  lieu  sous  la 
présidence  de  M.  Adrien  Bernheim  :  le  professeur  Pozzi,  président  du  Conseil 
médical,  et  M.  Paul  Ferrier,  président  d'honneur,  assistaient  à  cetle  séance. 
Les  rapports  du  président  et  des  trésoriers  ont  été  adoptés  ainsi  que  les  chifl'res 
qui,  au  récent  banquet  pri'sidé  par  M.  Louis  Barthou,  président  du  Conseil, 
ont  été  donnés  par  M.  Klotz,  ministre  de  l'intérieur,  président  du  Contentieux, 
en  remplacement  de  M.  Raymond  Poincaré  nommé  président  d'honneur.  Ces 
chiffres  sont  les  suivants  :  1"  731.930  fr.  ont  été  distribués  aux  pauvres  du 
théâtre  et  aux  personnels  de  nos  théâtres  depuis  onze  ans  (82.520  fr.  ont  été 
distribués  en  1912);  2"  6. .366  consultations  gratuites  et  médicaments  également 
gratuits  ont  été  donnés  par  le  dispensaire,  créé  en  novembre  l'.IOS  (1.924  con- 
sultations gratuites  en  1912);  3"  303  représentations  ont  été  données.  Tels 
sont  les  triples  résultats  obtenus  par  la  caisse  des  secours  immédiats,  par  le 
dispensaire  et  par  les  représentations  populaires  des  faubourgs. 

—  D'accord  avec  M""'  Ida  Ruhinstein,  M.  Gabrielc  d'Annunzio  retient  dès 
aujourd'hui  les  dates  du  mardi  10  et  du  mercredi  11  juin,  au  Ghàtelel,  pour 
la  répétition  générale  et  la  première  représentation  de  In  Pisuiudle  nu  la  MurI 
parfumée.  Les  dates  des  représentations  suivantes  sont  ainsi  fixées  :  12,  13, 
14,  16,  l'ï,  18,  19,  20  et  21  juin.  Il  n'y  aura  pas  de  représentation  le  dimanche 
Ibjuin. 

—  Marlin-Beanlieu,  grand  prix  de  Rome,  fondateur  de  la  Société  des  con- 
certs de  chant  classique,  tel  est  le  titre  d'une  intéressante  brochure  que  vient 
de  publier  M.  Paul  tlalteaux  (Niort,  Clouzot,  in-S°).  L'artiste  fort  distingué 
qui  fut  connu  surtout  sous  le  nom  de  Beaulieu,  et  qui,  comme  élève  de  Méhul, 
obtint  en  effet  le  grand  prix  de  Rome  en  1810,  est  une  figure  particulièrement 
intéressante.  Un  mariage  précoce  qui  le  fit  renoncer  au  voyage  de  Rome, 
mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  remplir  ses  devoirs  à  l'Institut,  auquel  il  fit  les 
envois  réglementaires,  le  confina  à  Niort,  sa  ville  natale,  qu'il  ne  quitta  plus, 
mais  où  il  ne  cessa  de  s'occuper  activement  de  l'art  qui  faisait  sa  joie.  En  un 
temps  où  il  n'était  guère  question  encore  de  décentralisation  artistique,  il  fut, 
on  peut  le  dire,  le  premier  à  éveiller  la  vie  musicale  en  province.  Après  avoir 
formé  chez  lui  des  séances  de  quatuor,  il  fonda  à  Niort  une  Société  philhar- 
monique, et  bientôt,  sous  le  nom  d'Association  Musicale  de  l'Ouest,  il  créa 
une  vaste  association  artistique  qui  englobait  les  six  déparlements  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Charente,  de  la  Charente- 
Inférieure  et  de  la  Vendée  ;  et  dans  chacun  des  chei-lieux  de  ces  départements, 
tour  à  tour,  avaient  lieu  de  grandes  fêtes  musicales,  où  étaient  exécutées  les 
grandes  œuvres  classiques  avec  soli,  orchestre  et  chœurs.  Et  c'est  dans  le  but 
de  répandre  davantage  encore  la  connaissance  de  ces  chefs-d'œuvre  que  Beau- 
lieu  fonda  encore,  en  1863,  en  y  consacrant  une  partie  de  sa  fortune  pour 
assurer  son  existence,  la  Société  des  concerts  de  chant  classique,  dont  le  siège 
est  à  Paris,  où  elle  n'a  cessé  de  donner  ses  belles  séances  jusqu'à  ce  jour,  et 
dont  une  part  des  recettes  revient,  par  la  volonté  du  fondateur,  à  la  Caisse  de 
l'Association  des  artistes  musiciens,  qui,  de  ce  fait,  a  déjà  reçu  à  l'heure  pré- 
sente plus  de  20.000  francs.  On  peut  dire  ainsi  que  l'amour  de  l'art  et  la  phi- 
lanthropie se  partageaient  l'esprit  très  élevé  de  Beaulieu.  Quoique  n'ayant  jamais 
abordé  le  théâtre,  cet  artiste  intéressant  n'en  a  pas  moins  écrit  de  nombreuses 
et  remarquables  compositions,  et  il  s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
spécial  par  divers  travaux  excellents,  dont  un,  sur  le  rythme  et  ses  efi'ets,  est 
du  plus  vif  intérêt.  Il  n'est  pas  inutile  de  constater  que  Beaulieu  était  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  A.  P. 

—  Elles  sont  charmantes,  les  Vieilles  Cliansonsdu,  Berrtj  dont  M.  Hugues  La- 
paire  nous  donne,  sous  ce  titre,  un  recueil  fort  aimable  et  très  intéressant 
(Albert  Besnard,  éditeur).  C'est  là  encore  une  nouvelle  et  heureuse  contribu- 
tion au  folklore  français,  si  curieux  et  si  savoureux,  et  que  nous  ne  connai- 
trons  jamais  trop.  Après  les  chansons  populaires  de  la  Bretagne,  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Auvergne,  de  la  Savoie,  des  Flandres,  des  Cévennes  et  de  bien 
<i'autres  provinces,  dont  nous  avons  des  recueil!',  celles-ci  ne  seront  pas  moins 
bien  venues.  M.  Hugues  Lapaire,  qui  les  a  réunies,  les  fait  précéder  d'uue 
ptude  curieuse  sur  les  diverses  espèces  de  chansons  dosa  province  :  chansons 
de  bergères,  de  conscrits,  de  noces,  de  métiers,  de  fétcs,  et  celles,  les  «ronds» 
et  les  «  dardelantes  »  qui  ont  une  toute  particulière  saveur  de  terroir  et  une 
incontestable  originalité,  o  Telles  elles  ont  jailli  de  l'inspiration  du  peuple,  dit-il, 
telles  nous  les  donnons.  C'est  un  bouquet  de  Heurs  des  champs  épanouies  en 
terroir  berriaud.  Je  les  y  ai  cueil'ies;  je  vous  les  otTre  avant  qu'elles  ne  soient 
fouléts  aux  pieds  ou  dispersées  au  vent  de  l'oubli.  »  Et  c'est  fort  bieu  fait,  et 
je  ne  vois  pas  pourquoi  un  fidèle  Berrichon  comme  moi  ne  recommanderait 
pas  chaudement  ce  joli  recueil.  A.  P. 

—  L'Ame  chantante  de  Robert  Srliumann.  par  Robert  de  Launay  (in-12  de 
46  pp.,  chez  Fischbacher).  Petite  dissertation  admirative  et  de  sens  quelque 
peu  nébulo-germanique  sur  les  mélodies  de  Schumann.  Comme  toutes  les 
dissertations  de  ce  genre,  celle-ci  ne  laisse  pas  que  d'être  parfois  un  peu  obscure, 
outre  que  le  sentiment  qu'elle  exprime  peut  sembler  excessif  dans  son  enthou- 
siasme :  à  force  de  s'attacher  aux  infiniment  petits,  l'interprète  trop  ingénieux 


de  la  pensée  de  l'auteur  attribue  souvent  à  celui-ci  des  idées  qu'il  n'a  pas 
même  entrevues.  L'incontestable  poésie  des  lieder  de  Schumann  n'a  sans  doute 
pas  besoin  d'une  aussi  subtile  analyse;  elle  se  sent  plutôt  qu'elle  ne  s'explique, 
et  toute  glose  à  son  égard  semble  su|jerllue.  Mais  après  tout,  les  petites  diva- 
gations de  Cl-'  genre  ne  font  de  mal  à  personne,  et  elles  prouvent  tout  au  moins 
que  les  âmes  pensantes  ne  sont  pas  insensibles  au  génie  d'un  grand  artiste. 

A.  P. 

—  Le  second  concert  donné  |iar  M""'  Mari''  Kousnezotf  et  M.  .José  Lassalle 
n'a  pas  été  moins  applaudi  que  le  jjrécédent.  La  remarquable  cantatrice  a 
chanté  avec  beaucoup  de  grâce  des  airs  charmants  de  l'opérette  Bmlien  et 
Raxiienne  (qui  nous  appartient  bien  un  peu  puisque  le  livret  en  fut  tiré  d'une 
pièce  de  Favart).  L'Italie  eut  aussi  sa  part  avec  Monteverde  et  Pergolèse,  dont 
les  chants  furent  délicatement  accompagnés  au  clavecin  par  M""  Hélène  Léon. 
Et  l'air  de  i'iiris  et  Hélrne  termina  dignement  la  partie  vocale.  L'orchestre  eut 
aussi  sa  grande  part  de  succès  avec  la  délicieuse  Symphonie  en  sol  majeur  de 
Haydn  et  une  Sérénade  pour  deux  petits  orchestres  de  Mozart,  dans  laquelle 
MM.  Poulet  et  Hémery  (violoasi.  Maçon  (alto)  et  Lemoine  (contrebasse)  se 
montrèrent  dignes  d'éloges.  M.  .losé  Lassalle  conduisit  l'ensemble  iostru- 
nicntal  avec  le  goût  et  la  finesse  que  nous  nous  sommes  déjà  plu  à  signaler. 

Ri:nk  BiiANCouu. 

—  Très  beau  concert,  l'autre  jour,  au  Théâtre- Réjane,  où  M.  Léon  Uela- 
fossc,  avec  le  concours  de  M.Chevillard  et  de  son  orchestre,  nous  a  ravis  une  fois 
de  plus  par  la  variété  brillante  et  la  chaleur  de  son  rare  talent.  Au  programme, 
après  l'ouverture  de  Mélusine,  le  concerto  de  Liszt  en  «»' («'mci/,  dont  il  a  traduit 
avec  un  goût  très  sur  tout  le  chevaleresque  romantisme;  un  concerto  de  Bactt, 
où  dans  les  multiples  dessins  d'une  fugue  tantôt  vigoureuse  et  tantùt  alerte  se 
mariait  au  jeu  de  l'Erard  (ah  1  l'heureux  mariage  !)  l'experte  virtuosité,  ponc- 
tuée par  l'orchestre,  d'une  llùte  (M.  Deschamps)  et  d'un  violon  i.\I.  Soudant) 
que  l'on  sait  tous  deux  parfaits;  puis,  signé  de  l'exécutant  lui-même  et  dédié 
à  Francis  Planté,  un  Coneertstiick  pour  piano  et  orchestre  qu'il  n'avait  encore 
donné  qu'une  fois  à  Paris.  Nettement  construite,  avec  un  juste  sentiment  de 
l'harmonieuse  unité,  cette  œuvre  enchaîne  sans  arrêts,  après  une  sorte  d'in- 
troduction, le  rapide  mouvement  de  son  allegro,  la  rêverie  tendre  de  son 
andanle  et  le  fougueux  élan  de  son  final.  Un  magnifique  succès  l'a  saluée, 
ainsi  que  l'exécution,  à  la  fin  de  la  séance,  d'une  série  de  morceaux  pour 
piano  seul,  tous  enlevés  avec  la  verve  ou  détaillés  avec  le  charme  coutumier 
de  ce  grand  artiste. 

—  En  raison  du  grand  nombre  et  de  l'intérêt  des  œuvres  adressées  cetle 
année  au  Salon  des  Musiciens  français,  le  Comité  eut  la  bonne  pensée  d'orga- 
niser une  soirée  supplémentaire.  Cette  manifestation  artistique,  la  onzième  et 
dernière  de  la  saison  fut  particulièrement  imposante.  On  admira  le  quatuor  à 
cordes  en  sut  mineur  de  J.-B.  Ganaye,  interprété  par  le  réputé  quatuor 
Willaume  :  les  cinq  pièces  vocales  de  Léo  Sachs  dont  le  Quartette  vocal  de 
Paris  fit  valoir  tout  le  charme,  les  deux  pièces  en  quintette  d'Adolphe 
Deslandres,  confiées  à  la  Société  moderne  d'instruments  à  vent  :  enfin  et  sur- 
tout deux  chœurs  importants  d'Henry  Février  et  Reynaldo  Hahn  fort  bien 
rendus  par  la  délicieuse  chorale  mondaine  Maxime  Thomas.  Un  choix  de  mélo- 
dies de  H.  Février,  des  pièces  pour  llùte  de  Reynaldo  Hahn,  une  suite  pour 
piano  de  Adour  et  la  belle  sonate  de  Fernand  Le  Borne  nous  permirent  d'ap- 
plaudir d'enthousiasme,  outre  les  auteurs  :  M°'='  Durand-Texte,  Herbelin 
de  Clesles,  Rita  del  Sarto,  Veillard  et  Feuilloy  ;  M.M.  Albert  Geloso.  Louis 
Fleury,  Théodore  Szànto,  Lebaillif,  etc.  Ainsi  s'est  terminée  la  glorieuse 
étape  du  Salon  des  Musiciens  français. 

—  A  l'Athénée  Saint-Germain,  dans  une  représentation  donnée  en  l'hon- 
neur de  M.  Ch.  Grandmougin  par  les  francs-comtois  de  Paris,  on  a,  outre  les 
œuvres  poétiques,  beaucoup  applaudi  l'air  de  la  Vierge,  Ertase  (de  Massenet) 
et  l'air  du  Tasse  (Godard),  dont  le  poète  a  écrit  les  paroles.  Les  chanteuses 
étaient  M"'  Berthe  Bohnon,  M™  Tourhier,  accompagnées  par  M"'-  Jeanne 
Soulès. 

—  Un  très  bel  artiste,  un  très  excellent  compositeur,  un  très  remar- 
quable virtuose  du  piano  qu'on  n'a  pas  entendu  à  Paris  depuis  plu- 
sieurs années,  M.  Sigismond  StojowskI.  donnera  un  concert  mercredi 
prochain  à  9  heures  du  soir,  salle  Erard,  pour  l'audition  de  ses  nou- 
velles œuvres,  avec  le  concours  de  M""'  Croiza  et  de  M.  Georges  Enesco. 
Programme  :  1.  Deuxiime  sonate  en  mi  majeur  (op  37),  pour  piano  et  violon. 
(Allegro  affettuoso,  Intermezzo,  Arietta.  Allegro  giocoso),M.  Georges  Enosco 
et  l'auteur.  2.  a)  Fantaisie  (op.  38]  pour  piano,  b)  Poèmes  d'Été  (op.  36i;  Rives, 
Rayons  et  Reflets,  Fleurettes,  Brui.'isements.  l'auteur.  3.  a)  Oii  en  ton  rcre...bl  Parle, 
de  grâce...  c)  Si  tu  étais  un  lac  insondable...  àtConwie  un  luth  sonore...  e)  Adieu... 
I)  Invocation;  M""  Croiza  et  l'auteur.  4.  a)  \octiirne...  b)  Thènv  Cracooien  varié 
(op.  26,  n"  4).  c)  Amourette  de  Pierrot...  d)  Étude  de  Concert  (op.  3o,  n»  3), 
l'auteur. 

—  A  la  dernière  réception  de  M""'"  Ernest  Ameline  on  a  applaudi  M""  Fer- 
nande Boymond  et  M""*  Valentine  Rycet,  qui  ont  chanté  un  duo  ;  M.  Planel, 
dans  ses  compositions  de  violon  :  Melchissédec,  Delaquerrière  fils.  M.  Mario 
Vareily,  de  l'Opéra,  qui  a  chanté  admirablementrairde./'j.<ep/i,  et  M"'^  Ameline 
a  dit  avec  un  art  parfait  des  poésies. 

—  De  Rennes  :  Les  grandes  fêtes  religieuses.  Pâques,  l'Ascension  et  la 
Pentecôte  avaient  déjà  été  pour  M.  C.-A.  CoUin  le  préte.xte  de  belles  solennités 
musicales,  à  Notre-Dame  de  Rennes.  Sous  sa  direction,  un  chœur  mixte  de 
soixante-dix  e.xécutaats  donna  successivement  deux  auditions  de  la  messe  «  Iste 

1     cuii l'essor  >>  de  Palestrina,  suivies  de  la  messe  «  .Eternu  Christi  munera    •>  de  ee 
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maître.  Et  voici  que  la  fête  de  Jeanne  a  permis  d'apprécier  une  fois  de  plus 
l'Hymne  à  Jeanne  d'Arc  que  M.  Collin  écrivit  sur  un  poème  de  lU.  Louis  Tiercelin. 
L'interprétation  en  fut  confiée  aux  mêmes  éléments  de  choix.  Vinrent  ensuite 
les  saluts  solennels  du  Mois  de  Marie  avec  des  motets  de  Palestrina,  César 
Franck.  Niedermeyer,  Th.  Dubois,  Bordes,  Saint-Riquier,  Roparlz,  de  la 
Tomhelle.  etc.  Nous  devons  encore  mentionner  les  récitals  que  M.  G.-A.GoUin 
donne  au  grand  orgue,  certains  jours  de  fête,  à  la  messe  de  9  heures.  Sont 
inscrites  au.K  programmes  les  œuvres  de  nos  vieux  mailres  et  quelques  pièces 
de  Compositeurs  modernes. 

—  De  Toulouse.  L'Association  symphonique  vient  de  donner  la  première 
audition  de  la  charmante  suite  d'orchestre  d'Henry  Février,  Agni's,  dame  galante. 
Fort  bien  dirigée  par  M.  L,  Montpellier,  le  succès  en  a  été  des  plus  vifs.  A  ce 
même  concert  on  a  réentendu  avec  grand  plaisir  la  belle  suite  de  Massenet, 
les  Erinnyes;  solistes,  MM.  Ringeisen,  Serville  et  Lavergne. 

—  D'Angouléme  :  Très  bruyant  succès  pour  la  première  représentation  à 
notre  théâtre  de  l'émouvant  Bon  Quichotte  du  maitre  tant  regretté  Massenet. 
C'e-t  M.  Bouxmann  qui  est  A'enu  créer  chez  nous  le  rùle  principal  et  on  l'a 
acclamé.  Il  faut  complimenter  aussi  M.  Lanteri  en  Sancho,  M"=  Normand  en 
Dulcinée  et  l'orchestre  de  M.  Leoncavallo. 

—  D'Angouléme.  Sille  des  conceits,  très  beau  concert  à  la  mémoire  du 
maitre  Massenet  avec  le  concours  de  M""  G.  Martinelli,  Venthenat,  de  M"<^  J. 
Boulin,  de  MM.  Mario  et  Brunereau.  Au  programme  :  Pensée  d'Automne,  duo 
de  Werther,  airs  de  Manon  et  de  Marie-Magdeleine.  «  lied  d'Oasian  »  de  Wertlier. 
«  Jour  de  Juin  »  de  Thérèse,  «  l'amour  de  Colombe  »  de  Panurge,  le  duo  de 
Manon,  ci  les  Larmes  »  de  Wertlier,  l'air  du  Mage,  la  sérénade  de  Don  Quichotte 
et  /'  s  Erinnyes, 

SoiKÉEs  ET  CoNCEjiTs.  —  Chez  M.  et  M""  Gaston  Ernest  soirée  consacrée  à  Théodore 
Dubois  qui,  très  obligeamment,  a  bien  voulu  accompagner  les  excellents  interprètes 
M""  Barthélémy,  M"'  Wollf  et  MM.  Micco  Horsowsky  et  Henri  Michaud.  Les  mélodies 
Écoule  la  Symphonie,  Par  le  Sentier.  l'Elfeuillenient,  Clianion  de  Colin,  les  Abeilles  pour 
piano,  Daplmis  et  le  IJthé  pour  flûte  et  piano  et  la  Sonate  pour  violon  et  piano  ont 
obtenu  très  grand  succès.  —  Au  dernier  concert  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts,  placée  sous  la  direction  de  M.  Paul  Viardot,  M'"  Bureau-Berlhelot  a  produit 
très  grand  effet  dans  quatre  mélodies  de  Théodore  Dubois,  accompagnées  par  le 
mailre  :  Promenade  à  l'Étang,  la  Jeune  Fille  à  lu  Cir/ale,  la  CImnson des  Hoses  p.t  Chanson 
de  Colin.  —  Brillante  matinée  chez  M™"  Vieuxtemps,  l'e.xcellent  professeur  de  chant, 
faisant  entendre  ses  élèves  dans  quelques  œuvres  classiques  et  surtout  en  de  nom- 
hreuses  pages  de  musique  française  signées  de  Saint-Saëns,  C.  Chaminade,  OlTenbach, 
Henri  Maréchal,  etc.  Parmi  les  voix  les  plus  remarquables,  citons  celle  de  M"' Thylda 
Passani,  déjà  applaudie  au  théâtre,  et  dont  le  succès  fut  très  vif  avec  de  charmantes 
mélodies  de  L.  Diémer  et  de  G.  de  Saint-Quentin  accompagnées  par  les  auteurs.  Le 
poète  Ch.  Grandmougin,  enfin,  vint,  par  de  jolis  vers,  ajouter  encore  au  charme  de 
ce  programme  chaleureusement  applaudi.  —  Salle  Erard,  au  concert  de  la  pianiste 
M"""  Fleury-Monchablon,  premières  auditions  extrêmement  applaudies  de  deux  déli- 
cieuses pièces  de  Reynaido  Hahn  pour  Ilùte  et  piano  :  Danse  pour  une  Déesse  et  l'En- 
chanteur tout  délicatement  jouées  par  M.  Louis  Fleury.  —  Très  intéressante  audition, 
salle  des  Ingénieurs  Civils,  des  élèves  de  M""  et  M""  Garcet  de  Vauresmont.  Parmi 
les  jeunes  pianistes,  il  faut  mentionner  M""  Berthe  B.  lÉlude  de  concert  en  rè  bémol. 
Th.  Dubois)  et  ÉlisabethO.  f  Vate  en  ré,  Ernest  Moret)  ;  parmi  les  jeunes  chanteuses, 
M""  Marie-Louise  B.  (0  i  /  si  les  /leurs  avaient  des  yeux,  Massenet),  Germaine  W.  (air 
des  lettres  de  Werther,  Massenet),  Marie-Christine  S.  (l'Ane  blanc,  Hûe),  M.-G.  S., 
M"'=  R.  V.,M"'  G.  W.  (tes  Trois  Belles  Demoiselles,  trio,  Piiulino  Viardot),  W"  M.-G.  S. 
et  S.  de  M.  duo  des  Bois  rf'JniaranWie,  Massenet),  Paule  P.  (ballade  de  Maitre  Ambros, 
"Widor),  M"=  A.  V,  et  G.  de  V.  (Salut,  printemps,  duo,  Massenet)  et  M—  Renée  V.  (air 
de  Sigurd,  Reyer).  Prêchant  le  bon  exemple,  JI""  J.  Garcet  de  Vauresmont  a  chanté 
Myrlo,  de  Delibes.  —  JISL  G.  et  J.  Baume,  les  renommés  professeurs  de  Toulon,  ont 
clos  leurs  intéressantes  matinées  d'élèves  qui  ont  toujours  si  grand  succès.  Parmi 
les  élèves  justement  remarqués,  il  faut  signaler  M""  R.  (Menuet pastoral,  Bineti,  M, 
{VaUeradieuse,  Binet),  P.  (Vake  interrompue,  Wachs),  M.  D.  (Intermède  d'Agnès,  dame 
galante,  H.  Fèvriei'),  T.  {MandoUnata,  Saint-Saéns-Paladilhe),  S.  (Air  de  ballet,  Jla  .■- 
senet),  B.  (tes  Myrtilles,  Dubois),  L.  (tes. Papillons,  Dubois),  S.  (les  Abeilles,  DubciS), 
N.  fCcepiiscute,  Mass'enet-Filliaux-Tiger),  V.  (la  Sieste.  Dubois),  R.  (Vahe  mignarde, 
Binet),  M.  D.  \Kavolte  de  Puyjoli  et  Méditation  de  Thaïs,  Massenet),  V.  (Air  à  damer, 
Dubois),  B.  (.1  l'Aube,  Dubois),  M.  S.-G.  (Valse  chromatique,  Godard),  G.  ('H'  Étude, 
Dubois),  A.  (Etude  en  ré,  Dubois),  etc.,  etc.  —  Chez  le  très  apprécie  professeur 
M""  Barbier-Didiée,  un  groupe  remarquable  d'élèves  a  interprété  une  sélection 
i'œuvres  de  L.  Filliaux-Tiger.  L'auteur  rehaussa  l'éclat  de  cette  superbe  audition  en 
interprétant  et  bissant  Danse  Russe  de  sa  composition  et  en  tenant  le  piano  pour 
M'""  Vallet,  cantatrice  de  talent,  ii  qui  on  redemanda  la  gracieuse  mélodie  de  la  Pari 
du  Jardin.  Au  programme  figurait  aussi  le  duo  d'Hamlel  d'Ambroise  Thomas,  la 
Bomance  à  l'Étoile  de  "Wagner-Liszt,  etc.  —  A  la  fête  en  l'honneur  de  l'ambassadeur 
de  Russie,  chez  M"«  Lœwendal-Scavénius,  grand  succès  pour  la  brillante  pianiste 
JI""  Gabrielle  Emdom  dans  Source  Capricieuse  de  L.  Filliaux-Tiger.  —  Brillante 
audition  salle  Herz  où  le  sympathique  et  distingué  professeur  M""  Skopetz  a  fait 
entendre  des  voix  admirablement  conduites  et  de  jeunes  pianistes  déjà  virtuoses 
qui  ont  fait  apprécier  l'enseignement  artistique  de  leur  dévoué  professeur.  Grand 
succès  pour  toutes  les  élèves  parmi  lesquelles  W"  Mesnard,  Bougros,  Thuillier, 
Toche,  Tulasne,  Lacour  qui  dans  la  Sérénade  de  Schubert  et  les  airs  des  .Voces  de 
Figaro,  du  Mysoli,  duo  du  Roi  d'Ys,  Rêverie  (Reynaido  Hahn)  (redemandée),  ont  ravi 
l'auditoii-e,  ainsi  que  M""  Paturel,  Galtier,  Gervais  qui,  dans  les  Erinnyes  et  la  Séré- 
nade de  Diémer,  ont  soulevé  par  leur  jeu  impeccable  d'unanimes  applaudissements. 
—  A  la  Mairie  Drouot,  au  concert  de  la  Semeuse,  vif  succès  pour  M"- M.  Nerdinger  et 
le  ténor  Sauta-Louna du  Conservatoire  dans  le  duo  du  premier  acte  de  Manon  (au 
piano  M"-  G.  Bonnelby),  pour  le  baryton  G.  Baron  dans  l'arioso  du  Roi  de  jMhore  et 
le  Pauv'Petit  de  J.  Massenet,  ainsi  que  pour  la  musique  du  i'i'  et  son  chef  Boyrie 
dans  le  divertissement  des  Erinnyes  et  l'ouverture  du  Cid  brillamment  exécutés.  — 
Chez  M"'  Emile  Herman  très  brillante  réunion  pour  l'audition  d'œuvres  de  Richard 
"Wagner.  La  conférence  de  M.  Paul  Landormy  a  été  fort  remarquée,  et  l'assemblée  a 
montré  le  plus  grand  intérêt  aux  exemples  extraits  de  l'omvre  du  maitre,  remarqua- 


blement chantés  par  M""  Jeanne  Lacoste,  et  aux  ensembles  dirigés  par  M.  Maurice 
Vieux.  —  Chez  M""  Edmond  Diet  tout  à  fait  intéressante  audition  d'élèves  avec  un 
programme  des  plus  attrayants  au  cours  duquel  le  succès  va  à  Paysage,  Reynaido 
Hahn  (M"'  E.),  J'ai  pleuré  en  rêve.  Hue  (il"'  de  T.),  le  Rouet,  Paladilhe  (M""  E.), 
Trois  Jours  de  Vendange,  Hahn  (M""  V.),  le  Clavecin,  Maréchal  (M""  de  G.),  Sur  l'Eau, 
Hûe,  et  Rose  des  Roses,  Ernest  Moret  (M—  P.).  —  A  une  matinée  de  bienfaisance,  sous 
la  présidence  de  la  comtesse  de  Tocqueville,  M"'  Elphège  Barrouxa  chanté  avec  une 
jeunesse  et  une  fraîcheur  exquises.  Fin  d'automne  de  L.  Filliaux-Tiger,  l'auteur  au 
piano.  —  Au  dernier  vendredi  musical  du  Lyceum,  M""  Latour  a  interprété  ave 
un  talent  gracieux  Fin  d'automne  de  L.  Filliaux-Tiger,  et  la  jeune  harpiste  Suzannel 
Cardon  eut  de  bien  jolis  doigts  pour  Source  capricieuse  du  même  auteur  qui  tenait  lel 
piano.  —  Bien  intéressante  l'audition  des  élèves  de  M"'  Suzanne  JN'ivard  et  de 
M.  Philippe  Gaubert  (cours  d'ensemble),  avec  le  gracieux  concours  de  M"'"  Croiza  et 
de  M.  Lucien  î'ugère.  Au  programme  des  fragments  de  Rébecca  (César  Franck),  du 
Roi  d'Ys,  de  Cendrillon  (Massenet),  du  Roi  Va  dit  (Delibes),  etc.,  etc.  M""  Croiza  a 
chanté  admirablement  l'air  de  Paris  et  Hélène  de  Gluck  (de  la  collection  des  Gloires 
d'Italie  de  Gevaert),  et  M.  Fugère  a  dit  comme  il  sait  dire  la  «  chanson  de  la  Touraine  » 
de  Panurge,  qui  est  le  morceau  à  grand  succès  du  jour.  On  a  fait  un  accueil  enthou- 
siaste aux  deux  agréables  artistes,  qu'on  a  ensuite  entendus  réunis  dans  le  duo  de 
Don  Juan.  —  M""  et  M"^  Weingaertner  ont  donné  une  matinée  très  réussie  consacrée 
aux  œuvres  de  Paul  Vidal  avec  le  concours  de  l'auteur.  Le  public  a  fait  fête  aux 
œuvres  charmantes  intitulées  Feu'dletd'atbum,  Bourrée,  etc.,  interprétées  par  M""' Mal- 
voisin, Steir,  Journal.  Mais  le  gros  succès  fut  pour  les  Chansons  de  Shakespeare 
chantées  par  M""  Jeanne  et  Renée  Journal.  —  La  Mutualité  scolaire  de  Clichya 
donné  dans  la  salle  du  Casino  un  grand  concert  très  ai'tistique  dans  lequel  on  a 
entendu  le  Passant  de  Paladilhe  joué  et  chanté  à  la  perfection  par  M'"  Bui 
Berthelot,  des  Concerts-Colonne  et  Lamoureux,  et  M""  Pesier  de  l'Opéra-Comique.  Le 
succès  a  été  considérable.  Dans  la  première  partie  du  programme.  M"'  Pesier  s'est 
fait  applaudir  dans  la  fabliau  de  Manon  et  tes  Enfants  de  Massenet,  et  M"'  Bureau- 
Berthelot  a  été  bissée  dans  la  Chanson  de  Colin,  de  Théodore  Dubois.  —  Salle  Erard, 
le  remarquable- pianiste  René  Vauzande  a  joué  délicieusement  Faunesse  dansanle  et 
Chérubin  tragique,  extraits  du  Rossignol  éperdu,  de  Reynaido  Hahn.  Très  gros  succès. 
—  Salle  Pleyel,  M""  Itey-Gaufrès  fait  preuve  de  très  belles  qualités  dans  la  Légende 
de  .Saint  François-de-Puule  de  Liszt. —  «Les  Chanteuses  de  Sainte-Cécile»  ont  donné, 
salle  MalakotT,  un  concert  au  cours  duquel  M""  Malnora  s'est  fait  applaudir  dans  l'air 
de  l'Archange  de  Rédemption  de  Franck.  —  Salle  Gaveau,  M""  Aussenac  joue  en 
musicienne  et  en  virtuose  les  Préludes  en  ut  dièse  mineur  et  en  sol  mineur  de 
tîabriel  Fauré. 

fl  É  C  ï^  O  li  O  C  I E 

L'éditeur  de  musique  bien  connu,  M.  William  Enoch,  vient  de  s'éteindre 
dans  sa  soixante-treizième  année.  Sa  verte  vieillesse  laissait  espérer  qu'il 
vivrait  encore  bien  des  années,  quand  un  mal  subit  le  terrassa,  il  y  a  près 
d'un  an,  et  finit  par  l'emporter.  It  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
vice-président  de  la  Chambre  syndicale  des  éditeurs,  quiconservera  longtemps 
le  souvenir  de  sa  vive  intelligence  et  de  son  activité  toujours  en  mouvement. 
La  musique  moderne  fut  grandement  redevable  à  son  zèle  éclairé  et  à  son 
dévouement  qu'il  sut  mettre  toujours  au  service  des  artistes  d'avenir.  Et  les 
admirateurs  d'Emmanuel  Chabrier  n'oublieront  point  lout  ce  que  son  éditeur 
fit  pour  ce  grand  artiste  si  longtemps  méconnu.  M.  W.  Enoch  était  le  beau- 
père  de  M.  Gabriel  .\struc,  l'actif  directeur  du  théâtre  des  Champs-Elysées,  et 
il  laisse  deux  fils  fort  estimés  et  dignes  de  toute  sympathie,  auxquels  nous 
envoyons  l'expression  de  nos  tristes  regrets.  Les  obsèques  ont  été  célébrées 
vendredi,  au  Père-Lachaise,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'artistes  et 
d'amis. 

Henri  Hf.ugel,  directeur-gérant. 

École  de  Musip  et  Consemtoire 

DE  BALE  (Suisse) 

Goars  SapéFieuF  de  Piano 

sous   I..\   DIRECTION  DE 

M.    FERRUCCIO    BUSONI 

durant  le  mois  de  Septembre  1913 


S'adi'esser  à  l'Administration  pour  le  prospectus  et  pour  tout  autre 
renseignement  désiré. 

Belle  occasion.  —  Piano  droit  PleyeL  —  État  neuf.  Estimé  800  francs. 
Écrire  J.  W.  poste  restante,  bureau  de  la  Madeleine. 

Viennent  de  paraître  : 

Impr.  Lefebvre-Ducrocq,  Lille,  et  chez  l'auteur,  i,  place  Saint-Ferréol,  Marseille  : 
la  Bibliographie  dramatique  et  les  Collections  de  tliédtre,  par  Auguste  Rondel  (plaquette 
de  32  pages). 

Chez  Félix  Alcan  :  Meycrbeer,  par  L.  Dauriac  (.3  fr.  50  i-.). 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  7  JiiiD  1943. 

(Les  Bureaux,  2'"',  rue  ViTienne,  Paris,  n-ur') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


he  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franxo  à  M.  Hkmri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrite,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonoemeat. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20 fr., Paria  et  Province. 

Abonaernent  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  iras. 


SO|VHVIflII^E  =  TBXTE 


î.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  S^'  et  dernier  articlei,  Camille 
Le  Senne.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Julien  à  TOpéra- 
Coraique,  Ahïhuh  Pougin;  première  représentation  de  la  Jeunesse  dorée  à  l'ApoUo, 
reprise  du  Bourgeon  à  PAlhénée,  Paul-Kmile  Chevalieii.  —  III.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaso  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MUY  HERMOSA 
tango  argentin,  d'A.  Barf.irolli.  —   Suivra  immédiatement  :  Comme  l'ijcnme 
légère,  nouvelle  valse  du  kapellmeister  Oscak  l'rmÀs.  de  Hambourg. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
La  Noiuiette  et  Dis  mè  cha  qu'iu  m'as  fait,  n"*  2  et  6  de  la  Chanson  normande,  de 
G.  Peruucet.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  Jeu  charmant,  musique  de  Fra.nçois 
SnioN.  paroles  de  Pii;uue  u'Amoii. 


liR   IVIUSIQUE   ET   llE  THÉATl^E 

flux  Salons   du  Grand-Palais 


(Neuvième  et  dernier  article.'/ 
.Je  signalais  l'autre  jour  l'incroyable  parcimonie  de  nosHiiilesau  point 
de  vue  de  la  décoration  aquatique  ou  aquifére.  Du  moins  nos  artistes 
s'efforcent-ils  de  ne  pas  laisser  entièrement  périr  les  «  nymphes  »  du 
vieux  Paris,  comme  on  les  appelait  dans  VAlmanach  des  Muses  au  temps 
où  il  n'était  pas  encore  de  mode  de  les  remplacer  par  d'affreu.x  bous- 
hommes  à  redingote  et  en  bronze  chocolaté.  M.  Gustave  Gérandier 
évoque  dans  un  angle  du  Salon  la  Fontaine  de  l'Abbaye,  au  square 
Monge.  la  Fontaine  des  lions,  rue  des  Lions,  la  Fontaine  Maubuee,  rue 
Saint-Martin,  la  Fontaine  du  Vertbois  du  même  quartier,  la  Fontaine 
de  la  Reine,  rue  Saint-Denis.  Ce  sont  de  délicates  merveilles  si  appro- 
priées au  décor  du  vieu.ï  Paris  !  Nous  ne  retrouverons  rien  de  pareil. 
Heureuses  les  villes  de  province  ou  les  riches  amateurs  qui  ne  partagent 
pas  les  préventions  de  notre  conseil  municipal.  Ils  auront  la  Fontaine 
des  Jeux  et  des  Ris  de  M.  Léger,  le  délicieux  eufant  à  la  coquille  de 
jVi°'=  Bouncais-Ladoux,  La  Douche  de  M.  Peyre.  la  Biblis  de  M""  Mau- 
gendre,  le  groupe  d'enfants  de  M.  Varenne,  les  Algues  de  M.  Laporte- 
Blaisy,  tous  motifs  aux  délicats  modelés,  aux  gestes  souples,  que  bercera 
la  chanson  des  eaux  murmurantes.  M°"=  Gertrude  Withney  a  même 
composé  un  groupe  monumental  du  plus  robuste  effet,  trois  athlètes 
soutenant  une  vasque  énorme  d'oii  l'onde  ruisselle,  fontaine  en  marbre, 
pour  le  New-Arlington  Hôtel  de  Washington.  Heureux  Yankees  !  On  ne 
les  a  pas  mis  au  régime  sec. 

Le  Ctaiis  Sluler  de  M.  Bouchard,  le  tailleur  de  pierre  du  »  puits  des 
prophètes  »  dont  le  plâtre  avait  été  si  admiré,  nous  revient  au  bronze, 
et  dans  celte  matière  définitive  l'imagier  des  ducs  de  Bourgogne  prend 
un  cai-aclère  encore  plus  e.xpressif.  Le  même  artiste  a  exposé  une  œuvre 
nouvelle,  des  pécheurs  bretons  revenant  de  la  pêche  chargés  de  leurs 
filets  et  ce  sain  réalisme  dégage  un  âpre  sentiment  poétique.  L'Orphelin 


de  M.  Niclausse  a  également  remporté  un  grand  succès  de  hardie  et 
consciencieuse  évocation  do  la  vie  des  humbles.  Cet  orphelin  est  un 
petit  enfant  qui  tette  une  chèvre:  les  grands  parents  sont  fort  occupés 
à  maintenir  l'animal  nourricier;  l'aieul.  un  vieux  paysan  briard  à  tête 
carrée,  est  accroupi  sur  le  sol,  la  grand'mère  aussi:  ils  immobilisent  la 
chèvre  en  tête  et  en  queue,  avec  une  gravité  teintée  d'émotion  qui  fait 
de  cette  simple  anecdote  un  touchant  chapitre  de  la  vie  rustique.  L'art 
de  Millet  s'y  retrouve  tout  entier.  Comme  on  l'a  dit  avec  raison,  ce  beau 
groupe,  aux  allures  de  bas-relief,  ferait  merveille  dans  un  jardin  public 
et  en  pierre.  Il  nous  consolerait  de  tant  de  banales  allégories,  acadé- 
miques mais  sans  style. 

Ce  qu'on  pourrait  appeler  la  statuaire  historique  est  devenu  encore 
plus  rare  que  le  drame  historique.  Cette  sorte  de  composition  exige  tme 
énorme  dépense  de  temps  et  d'argent  :  la  plus  heureuse  chance  que  puisse 
escompter  l'exécutant  est  l'achat  par  l'Etat  ou  par  une  municipalité  au- 
dessous  du  prix  de  revient.  Quant  aux  Mécènes,  l'idée  ne  leur  viendra 
jamais  d'orner  leurs  parcs  avec  des  groupes  héroïques  dont  il  faudrait 
fournir  l'e.xplication  à  leurs  invités.  Une  Diane  avec  son  croissant,  une 
.lunon  avec  son  paon,  une  Cerés  avec  sa  gerbe  d'épis,  une  Vénus  flan- 
quée d'un  Cupidon  dodu,  au  moins  voilà  qui  se  comprend  tout  de  suite. 
grâce  aux  accessoires!  M.  de  Pouilly  a  donc  montré  autant  de  courage 
que  de  talent  en  composant  son  Mural  à  Eylau  d'un  si  bel  envol  roman- 
tique. Le  roi  de  Naples  s'enlève  en  plein  ciel,  dressé  presque  debout  sur 
sa  jumentqui  se  cabre;  il  a  son  célèbre  costume  decommediaiile  tragique, 
son  chapeau  empanaché,  son  dolman  bordé  de  fourrures;  il  y  a  même 
quelque  chose  d'artificiel  et  de  disposé  pour  la  galerie  dans  la  manière 
dont  il  pointe  son  épée:  mais  ce  cabotinisme  historique  ne  manque  ni 
de  grandeur  ni  de  poésie.  Aussi  bien,  Murât  entraine-t-il  dans  ce  mou- 
vement tumultueux  les  quatre  otiiciers  de  son  ijtat-major  montés  sur 
quatre  coursiers  trépidants,  mais  que  n'épargne  pas  tous  le  sort  des 
batailles.  L'un  culbute;  un  autre  git  sur  le  sol  tandis  que  son  cheval  se 
renverse,  violemment  retourné.  Ce  serait  une  belle  illustration  pour  un 
romande  Paul  Adam;  c'est  un  groupe  qu'il  conviendrait  d'isoler  au 
bord  de  quelque  champ  de  manœuvres  en  lui  donnant  l'enveloppe 
aérienne  dont  il  a  besoin  pour  que  tous  les  détails  concourent  à  l'effet 
d'ensemble. 

Il  faut  saluer  encore  sinon  une  œuvre  tout  à  fait  réussie  du  moins  un 
choix  d'éléments  de  premier  ordre  dans  le  haut-relief  de  M.  Bénet  :  la 
Marche  funèbre  d'un  Héros.  Taudis  que  Beethoven  compose  cette  page 
incomparable,  les  images  grandioses  qu'évoque  la  musique  passent  à 
l'arrière-plan  dans  un  défilé  fantastique  et  se  précisent  à  demi.  C'est 
la  grande  ruée  héroïque,  et  l'oiï^y  retrouve  toute  la  lièvre  de  vie  qui 
dut  posséder  le  musicien  pendant  le  concept  de  son  admirable  ouvrage. 

Les  monuments  patriotiques  sont  en  nombre  :  haut-relief  de  M.  Rèci- 
pon  dédié  «  à  la  Patrie  »,  groupe  de  M.  Fosses,  statue  de  M.  Germain 
pour  la  commémoration  des  mobdes  du  Xord,  noble  composition  de 
M.  Sabatte  à  la  mémoire  des  humbles  tombés  pour  la  défense  du  sol 
natal.  M.  Gustave  Michel  a  consacré  une  figure  héroïque  à  la  phalange 
funèbre,  grossie  chaque  jour,  des  aviateurs  voués  au  sort  d'Icare.  La 
Science  découvrant  les  richesses  de  l'Océan,  de  M.  Constant  Roux,  est 
un  groupe  en  pierre,  bien  équilibr.-.  destiné  à  Monte-Carlo.. Te  n'étonne- 
rai personne  en  disant  que  cette  gloritication  océanographique  ne  pro- 
cède pas  d'une  inspiration  fiévreuse,  mais  elle  a  les  qualités  du  genre, 
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la  robustesse  et  la  teaue.  Même  technique  solide  dans  la  grande  statue 
équestre  de  M.  Bacqué  :  une  infante  dont  la  longue  traiue  de  damas 
recouvre  aux  trois  quarts  \ine  monture  d'apparat.  Statuaire  fastueuse 
et  décorative.  Le  monument  du  méridien,  de  M.  Le  Duc.  qui  doit  s'é- 
lever prochainement  à  Villerssur-Mer,  a  le  vague  aspect  d'une  pendule 
gigantesque  au  socle  de  laquelle  s'incrusterait  en  bas-relief  Apollon 
conduisant  le  char  du  soleil.  M.  Santiano  a  pris  au  grand  sérieux,  et 
même  au  tragique,  la  donnée  de  sa  composition  :  l'Homme  et  les  Passions. 
Ce  n'est  pas  au  figuré  que  l'homme  porte  le  poids  des  tentations  mau- 
vaises; elles  pèsent  sur  ses  épaules  sous  les  espèces  et  apparences  de 
grosses  dames  peu  vêtues;  il  halète  comme  un  déménageur,  et  voilà  un 
groupement  de  bons  morceaux  d'école  dont  l'ensemble  fait  une  allégorie 
bien  violemment  réalisée. 

Quelques  figures  ont  une  simple  grandeur  :  V Harmonie  de  M.  Marins 
Sain,  dont  la  place  serait  dans  le  salon  de  la  Pai.x  de  la  Chambre  des 
députés  si  elle  n'était  pas  au  Conservatoire,  la  statue  de  M.  Carli.  Ycis 
l'Infini,  destinée  à  un  tombeau,  et  qui  serait  parfaite  sans  l'inquiétude 
que  cause  le  manque  apparent  de  centre  de  gravite,  h-  Christ  soutenu  où 
nous  retrouvons  l'admirable  technique  et  le  haut  traditionalisme  de 
M.  Icard.  Voici  des  ouvrages  plus  compliqués,  les  pittoresques  masques 
d'artistes  de  M.  Armand  Bloch,  le  panorama  rocheux  où  M.  Cartier  a 
mis  en  scène  des  tigres  suf&sammeut  farouches  mais  qui,  visiblement, 
se  sentent  regardés  et  cabotiuisent  tragiquement,  la  trinité  esthétique 
de  M.  Richer,  Très  in  nna  où  vous  pouvez  choisir  entré  la  femme 
antique,  la  femme  Renaissance,  la  femme  moderne  i  je  préfère  la  femme 
Renaissance,  placée  en  sandwich).  Le  pittoresque  groupe  de  M.  Lorieux, 
la  Sainte-Calherine,  groupe  de  midinettes  célébrant  avec  plus  ou  moins 
d'entrain  leur  célibat  forcé  —  Jeanne  qui  fait  la  moue  prés  de  Jean- 
nette qui  rit  —  nous  revient  au  marbre.  Il  fera  bonne  figure  dans  le 
square  où  il  sera  prochainement  placé  (car  c'est  une  commande  de  la 
Ville  de  Paris).  Il  est  seulement  fâcheux  que  le  sculpteur  ait  marque 
avec  tant  de  conscience  les  modes  du  moment.  Ces  détails  trop  précisés 
envieillissent  déjà  le  monument.  On  ne  répétera  jamais  assez  aux  sta- 
tuaires qu'en  pareille  matière  la  suprême  prudence  est  de  styliser  à 
l'avance  par  simplification. 

A  noter  un  numéro  sensationnel  :  la  Prise  du  Roglii  par  feu  Rivière- 
Théodore.  A  distance  on  dirait  un  grand  surtout  de  table  ;  de  près  c'est 
un  amusant  fourmillement  de  petits  personnages,  chevauchant,  dansant, 
tourbillonnant  autour  du  Roghi.  Le  prisonnier  a  les  honneurs  d'une 
cage  de  fer,  comme  le  cardinal  de  la  BaUue,  et,  si  inconfortable  que 
paraisse  ce  logis  portatif,  nous  devinons  qu'il  n'a  aucune  hâte  de  le 
quitter  pour  tomber  entre  les  mains  d'un  Louis  XI  oriental,  aux  fan- 
taisies sanguinaires  plus  raffinées.  La  Boxe  américaine  de  M.  Pasche. 
robuste  et  bien  modelée,  mériterait  mieux  que  cette  courte  mention. 

Le  nu  est  comme  toujours  en  grande  abondance,  avec  les  èti(juettes 
les  plus  variées.  Je  dois  dire  cependant  que  l'allègor.e  me  parait  en 
baisse;  nous  n'avons  qu'une  chute  des  feuilles,  torse  en  plâtre,  à  la 
Rodin,  de  M.  Agurto,  qu'une  chanson  du  printemps,  par  M.  Botinelly, 
qu'un  Desespoir,  par  M.  Galy.  qu'un  réveil  de  la  source,  par  M.  Gaussé, 
qu'une  Solidarité,  par  M.  Hertig  —  unités  très  suffisantes  —  et  qu'une 
Vision  du  beau,  par  M.  Lesieux.  En  revanche,  les  désignations  antiques 
pullulent  :  Iris  de  M.  Perinat,  ûiane  enfant  de  M.  Descomijs,  Diane 
s'amuse,  de  M.  Guèrin,  Amour  blessé  de  M.  Hector  Lemaire.  Eros  bien 
portant  de  M.  Contesse,  Dionysos  de  M.  Peyranne,  Nausicaa  de 
M.  Poncin,  Léda  de  M.  Chorel,  Praxinoé  de  M.  Rossolin,  Bacchantes 
de  M.  Antoine,  M""-  Detoy,  etc.,  jeune  faune  de  M.  d'Aste,  danseuses 
hellènes  de  M.  Jacques  Loysel.  qui  expose  aussi  dans  une  vitrine  quatre 
bronzes  d'une  souple  allure  :  mouvemeui  de  danses  grecques,  autre 
danseuse  de  M.  Ouillon-Carrére  toujours  teinté  de  modernisme. 

La  fantaisie  occupe  aussi  une  très  grande  place  dans  la  petite  sculp- 
ture; généralement  elle  s'y  résout  en  simili-vignettes  comme  l'.hnonr 
parle  et  l'Amour  fuit  de  M.  Peynot,  en  plaquettes  comme  l'Orphée,  le 
Pan  et  Syrinx  de  M.  La  Fleur,  en  rébus  comme  l'Amour  souvent  bonde 
à  la  Sagesse  de  M.  Marioton,  en  objet  d'art  et  d'utilité  combines  comme 
le  charmant  surtout  des  Naïades  de  M""''  Itasse-Broquet,  en  joujou 
comme  le  petit  Bacchus  en  terre  cuite  teintée  de  M.  Choppin,  en  dessus 
de  pendule,  comme  le  Triomphe  de  l'Amour  de  M.  Gossin,  en  modèle  de 
biscuit,  comme  l'Amour  à  l'arc  de  M.  Alaphilippe,  en  récompenses 
pour  les  concours  esthétiques,  comme  la  Déesse  de  l'Art  du  statuaire 
japonais  Ishikava,  la  Flenr  du  Souvenir  de  M.  Fossé,  la  Vague  de  M.  Car- 
lier,  en  motifs  pour  vitrines,  comme  les  Hlnsions  perdues  de 'M.  Paul 
Aubert,  la  Jeune  Fille  à  la  Harpe  de  M"-  Granger  ou  la  Coquetterie  de 
M.  Gagna,  en  bijou  comme  la  Néréide  ivoire,  nacre,  corail  et  perle  de 
M.  Henri  Allouard,  en  caricature,  comme  la  Mode  en  I9IH  de  M""'  Berthe 
Ferraudy,  en  montm'es  de  cachet,  comme  la  Phryné  et  le  Mercure  de 
M.  Luca  Madrassi.  Cependant  on  rencontre  quelques  sujets  précisés  :  la 


Jeanne  d'Arc  de  M.  Waldmann  voisine  avec  un  Dante  de  M.  Walkeret 
un  Napoléon  I"  de  M.  Masson.  Au  rayon  des  théâtres,  très  fourni,  un 
"Werther  de  M.  Luigi  Bette,  une  Salomé  de  M.  Ghampy,  une  Thérèse 
Raquia  de  M.  Hamoir,  une  Évangéline  de  M.  Hébert,  une  Mignon  de 
M.  Eugène  Marioton,  un  autre  Werther  de  M.  Préville,  une  Ophelie  de 
M.  Saget,  une  Belle  au  bois  dormant  de  M.  Roussel  —  et  un  Cyrano 
de  Bergerac  ipar  M.  Levasseuri  qui  aurait  manqué  à  la  fête. 

Aussi  bien,  le  «  sujet  »  théâtral  flgure-t-il  aussi  en  nombre  dans  la 
statuaire  proprement  dite  répartie  tout  le  long  de  la  nef.  OEdipe  et 
Antigone,  du  groupe  de  M.  Alves  de  Souza,  s'imaginent  être  à  Colone 
et  en  effet,  à  certaines  heures  de  l'après-midi,  cette  idée  n'a  rien  de 
trop  chimérique.  Le  David  de  M.  George  Coulon  est  héroïque  en 
attendant  d'être  musical.  La  reine  de  Saba  de  M.  Gabriel  Jéramec 
Iraine  un  grand  manteau  de  princesse  de  féerie  ;  il  ne  lui  manque  guère 
que  des  bottines  à  la  Souvarow  et  une  jupe  crinoline  pour  rappeler  les 
fées  de  l'ancien  Châtelet.  Le  roi  Lear  de  M.  Loucy  de  Gunsburg  parait 
se  désoler  d'être  encore  plus  shakespearien  que  nature.  La  fille  d'Héro- 
diade  de  M.  Frank  Ulzon  devine  qu'elle  sera  mise  en  musique  plus 
souvent  qu'a  son  tour  et  cette  perspective  parait  l'assombrir.  Le  Saint- 
François  d'Assise  de  M"*  ThioUier  s'efforce  consciencieusement  de 
ramener  à  la  vertu  le  loup  de  Gubbio  qui  deviendra  en  effet  la  plus 
édifiante  des  bêtes  féroces.  Le  Saint-Sébastien  de  M.  Delapckier  s'étonne 
de  vivre  encore  après  avoir  été  percé  de  flèches  devant  tant  de  publics 
frémissants.  La  Belle  Poule  de  M.  Cassaigue  s'érige  en  tableau  vivant 
et  la  Béatrice  de  M.  Carnaccliia  apparaît  à  Dante.  La  Fée  des  airs  de 
M.  Basly  quête  un  engagement  pour  l'Olympia;  le  Quasimodo  et  l'Es- 
meralda  de  M.  Sudre  voudraient  retourner  à  la  Porte-Saint-Martin. 

L'iconographie  rétrospective  nous  déborde  ;  jamais  on  n'a  été  plus 
immortalisé  par  le  bronze,  le  marbre,  le  plâtre  ou  la  terre  cuite  que 
depuis  qu'on  est  mort.  II  y  a.  d'ailleurs,  dans  ce  déluge  d'évocations 
rétrospectives  quelques  épaves  bonnes  à  repécher:  le  Ronsard,  poète 
des  roses  et  des  amours,  de  M.  Delpérier,  la  statue  équestre  de  Villars, 
dans  la  bonne  tradition  du  grand  siècle,  destinée  à  la  ville  de  Denain, 
le  Girondin  Guadet.  d'un  beau  style,  de  M.  Léon  Gaillard,  le  monumen- 
tal Huet  de  M.  Charles  Breton  et  deux  compositions  .spirituelles,  le 
Carie  Vernet,  de  M.  Mairie  et  l'Horace  Vernet  prenant  des  croquis  sur 
le  champ  de  bataille  d'Isly,  de  M.  Le  Duc,  leFragonard  deM.  Hannon, 
l'André  Chénier  de  M.  Benoit-Lévy,  le  Dom  Pedro,  empereur  du  Brésil, 
de  M.  Auguste  Maillard.  La  Youizie  de  M°"  Coutan-Montorgueil  pour 
le  monument  d'Hégésippe  Moreau  destiné  à  la  ville  de  Provins,  est 
encore  une  des  œuvres  du  Salon  les  plus  réussies  au  point  de  vue  delà 
technique  et  les  mieux  venues  comme  poétique  impression.  Mais  dirai- 
je  combien  me  semble  inutile,  voire  nuisible,  en  tout  cas  excessive,  la 
Marie  Cappelle  de  M.  Joncliery.  d'ailleurs  curieuse  comme  restitution 
romantique  :'  Un  monument  !  La  veuve  Lafarge  dont  Dennery,  honoré 
par  elle  d'une  paire  de  pantoufles,  disait  «  j'aime  mieux  sa  tapisserie 
que  sa  pâtisserie  »,  n'escomptait  pas  cet  hommage  posthume. 

On  s'arrêtera  avec  émotion  devant  le  caractéristique  Massenet  de 
L'Opold  Bernstamm  et  devant  celui  de  Lamberton,  sans  oublier  les 
plaquettes  d'après  le  maître  disparu  par  MM.  Boulongne  et  Szirmaï, 
devant  le  monument  à  Jules  Renard  de  M.  Pourquet.  devant  le  Ziem 
de  M.  Ségoffin,  devant  la  composition  funéraire  de  M.  Max  Blondat  à  la 
mémoire  de  M"''  Juliette  Hemmler  de  l'Opéra.  L'Hommage  de  la  «  Fille 
de  Roland  »  â  M.  Henri  de  Bornier  par  M.  Léopold  Morice  est  une 
œuvre  honorable.  Et  à  peine  me  reste-t-il  assez  de  place  pour 
citer  tant  de  décapités  parlants  qui  se  portent  à  merveille,  le  très  res- 
semblant Paul  Hervieu  de  M.  Auguste  Maillard,  le  Monnet-Sully  de 
M.  Fernand  David,  le  Maurice  Lefèvre  et  le  Paul  Milliet  de  M.  Piron, 
.  le  Gemier  et  leTabarant  de  M.  Descatoire,  l'Adolphe  Brisson  de  M.  de 
Bouy  de  Lavergne,  le  Melchissédec  de  Georges  Fayard,  le  Yan  Nibor 
de  M.  Fraisse,  le  Léon  Ponzio  deM.  de  Bremaecker.  la  curieuse  étude  de 
M.  Lucien  Pallez  d'après  M"'-  Cécile  Sorel.  le  professeur  Branly  de 
M.  Theunissen.  Parmi  les  ofliciels,  deux  bustes  du  Président  de  la 
Republique,  l'un  par  M.  Auguste  Paris,  l'autre  par  M.  Désire  Fosse, 
l'ex-président  du  Conseil,  M.  Aristide  Briand,  par  M.  Lhoest,  M""  Clé- 
mentel,  par  M.  Maubert;  enfin  diverses  Majestés:  le  roi  Georges  V  par 
M.  Cécil  Brown  (groupe  bronze),  le  roi  de  Bulgarie  par  M.  Portalis 
(statue  équestre  en  cirei...  et  le  bu.ste  de  la  reine  Ranavalo  par 
M.  Dubois. 

Les  salles  de  l'architecture  que  tous  nos  romanciers  mondains,  depuis 
Gyp,  recommandent  aux  couples  épris  de  solitude  continuent,  en  effet, 
à  recevoir  plus  d'âmes  sœurs  discrètement  réunies  que  de  visiteurs 
réellement  intéresses  par  «  l'art  de  Vitruve  »,  comme  disait  le  bon 
Delille.  On  y  trouve  cependant  un  bric-à-brac  historique  des  plus 
curieux  :  pêle-mêle,  des  vues  du  Paris  qui  disparaît  par  M'"  Monfort, 
la  reconstitution  de  l'hôtel  de  la  Guimard,  une  des  merveilles  de  l'an- 
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cienne  Chaussée  d'Antia,  par  M.  Géroii,  l'hùtel  Chambellan  à  Dijon,  pai' 
M.  Chaudonneret,  la  mosaïque  sacrée  de  Saint-Marc  de  Venise,  par 
M.  Duménil,  les  di'corations  inti-'rieures  du  manoir  d'Issogne  (une  des 
merveilles  de  la  valli'e  d'Aoste),  par  M.  Chauvet,  enfin,  à  l'actif  de 
M.  Ferez,  la  Puerta  del  sol  de  Tolède  qui  fait  si  bonne  ligure  dans  toutes 
les  compositions  romaatiques. 

Il  y  a  aussi  des  reconstitutions  de  l'antique  d'une  si'rieuse  valeur 
panoramique  et  documentaire  et  dont  pourraient  tirer  parti  non  seule- 
ment nos  décorateurs  de  théâtre,  mais  cette  partie  du  public  de  plus  en 
plus  nombreuse  qui  demande  à  voir  la,  tragédie  ou  le  drame  antique 
dans  leur  vi'ritable  atmosphère.  J'ai  di'jâ  mentionni'  le  relief  do  la 
Rome  impériale  par  M.  Paul  Bigot  dont  la  fonte  s'impose  et  qui  vient 
de  recevoir  la  grande  médaille  d'honneur  d'architecture,  vote  par  lequel  les 
artistes  se  mettent  d'accord  avec  les  humoristes  et  les  savants.  Voici  encore 
trois  suggestives  aquarelles  do  M""  B^nard,  ruines  du  temple  de  Mars 
vengeur,  voie  Appienne,  ruines  des  Thermes  de  Caracalla  et  des  éludes 
de  M.  Krier  sur  les  arcs  de  Colisée.  Mais  nous  remontons  plus  loin 
avec  les  esquisses  l'gyptiennes  et  le  Horus  d'Abu-Simbel  de  M.  Milliken, 
ainsi  qu'avec  la  curieuse  copie  par  M.  Gillet  d'un  bas-relief  du  tombeau 
de  la  périphérie  Thébaine  ;  «  Séti  P''  serrant  la  main  de  la  déesse  Athor  » . 
Fini.<sous  sur  ce  shake-hand  préhistorique. 

Camillk  Le  Sen.nh. 


Oi'ÉitA-GoMiQDE.  —  Julien,  poème  lyrique  en  quatre  actes  et  huit  tableaux  dont 
un  prologue,  paroles  et  musique  de  M.  Gustave  Charpentier.  {Première 
représentation  le  4  juin  1913.) 

C'était  le  18  mai  1891.  Nous  étions  conviés  à  entendre,  comme  chaque 
année,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  l'un  des  plus  récents 
envois  de  Rome  faits  â  l'Académie  des  beaux-arls  par  un  des  élèves  de 
la  villa  Médicis.  Il  s'agissait  d'une  «  symphonie-drame  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux  »  intitulée  Ja  Vie  du  Poète,  dont  l'auteur,  M.  Gustave 
Charpentier,  élève  de  Massenet,  avait  obtenu  le  grand  prix  en  1887,  âgé 
alors  de  vingt-sept  ans  (1).  L'œuvre  nouvelle  présentait  cette  particula- 
rité assez  rare  (je  crois  hien  que  c'est  la  première  fois  qu'elle  se  produi- 
sait) que  le  compositeur  en  avait  écrit  lui-même  les  paroles. 

J'ai  sous  les  yeux  le  programme  de  cette  Via  ihi  Poète,  fait  par  l'auteur 
en  personne  et  signé  de  ses  initiales.  Le  premier  acte,  qui  a  pour  devise  : 
Enthousiasme,  est  divisé  en  trois  scènes  portant  chacune  un  litre  : 
1°  Recueillement:  2°  Incantation;  3°  Au  Pays  du  Rêve.  Le  deuxième  acte  : 
Doute,  comprend  deux  scènes,  dont  la  première  est  intilulée  la  Nuit 
spleiidide.  Le  premier  tableau  du  troisième  acte  :  Impuissance,  n'a  qu'une 
scène  :  Le  Poète,  les  voix  d'en  haut,  et  le  deuxième  tableau  :  Ivresse,  se 
déroule  A  Montmartre,  dans  une  fête  —  fête  populaire,  cela  va  sans  dire. 

Il  nous  semblait  être  dès  l'abord  en  présence  d'un  disciple  de  Berlioz 
et  d'un  adepte  de  la  musique  descriptive  ■ —  descriptive  à  la  fois  de  la 
nature  et  d'un  état  d'âme.  En  attendant  que  nous  fussions  surpris  par 
l'indépendance  (|ue  l'auteur  allait  nous  montrer  au  point  de  vue  pure- 
ment musical,  nous  pouvions  déjà  constater  l'indépendance  dont  il  fai- 
sait preuve  au  point  de  vue  poétique  par  la  lecture  de  ce  sonnet  en  vers 
décasyllabiques  et  en  rimes  uniquement  féminines,  qui  illustre  le  second 
acte,  la  Nuit  sptendide,  de  sa  très  intéressante  composition  : 

Entends-tu  la  nuit,  la  nuit  calme  et  tendre? 
L'herbe  fait  sa  note  étrange  et  confuse, 
tl  n'est  point  d'accords  que  le  bois  refuse 
Au  musicien  qui  sait  bien  l'entendre. 

Jii  le  vent  du  soir  se  dispose  à  tendre 

Son  archet  puissant  sur  l'ombre  difl'use. 

L'accompagnement,  o  subtile  ruse! 

Se  fait  tendre  et  doux,  de  couleur  gris-cendre. 

Comme  un  long  soupir  de  violoncelle, 
Écoute  s'enfler,  sur  l'eau  qui  ruisselle, 
La  pleurante  voix  qu'exhale  le  saule... 

Bruit  imperceptible,  et  qu'un  rien  nous  voile, 

Kntends-tu  le  clair  solo  d'une  étoile 

Dont  le  blanc  rayon  te  cherche  et  te  frùle'?... 

Ceci  est  bizarre,  mais  non  désagréable,  de  même  que  la  musique  que 
nous  allions  entendre.  Car  cette  musique,  nettement  personnelle,  vrai- 
ment originale  et  d'un  caractère  absolument  particulier,  obtint  un  grand 

(I)  La  cantate  qui  lui  avait  valu  le  grand  prix  avait  pour  titre  Didon.  L'aulcuf  du 
poème  était  M.  .\ugé  de  Lassus,  et  elle  lut  chantée  il  l'Institut  par  M»-  Yveling  Ram- 
bauh,  MM.  Vergnet  et  Lauwers.  Il  en  fut  fait  une  fort  belle  édition,  accompagnée  de 
dessins  diî  M.  Danger,  grand  prix  de  Rome  de  peinture. 


succès,  le  succès  rju'elle  méritait,  et  mit  en  vue  du  premier  coup  le  nom 
de  M.  Charpentier  lorsque,  un  an  plus  tard,  le  17  juin  1892,  la  Vie  du 
Poète  fut  exécutée  publiquement  à  l'Opéra,  aux  applaudissements  d'une 
salle  à  la  fois  surprise  et  charmi^e,  et  lorsque,  presipie  aussitôt,  l'auteur 
en  personne  dirigea  son  œuvre  aux  Concerts-Colonne.  Du  coup,  le  nom 
de  M.  Charpentier  se  vit  populaire,  comme  l'était  le  caractère  même  de 
son  œuvre. 

Ou  sait  la  suite  de  la  carrière  du  jeune  maître  qui  avait  alors  à  peine 
dépassé  la  trentaine,  carrière  peu  féconde,  mais  qui  se  distingue  prèci- 
simientparsa  rechei'che  constante  de  l'accent  populaire.  Ce  sont  les 
curieuses  et  savoureuses  Impressionsd' llalie.Aimi  l'orchestre  est  si  neuf, 
si  vivant  et  si  coloré;  c'est  l'agréable  Sérénade  a  Wallean,  écrite  pour 
l'inauguration,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  de  la  statue  de  ce  peintre 
délicieux  (9  novembre  .1896 r,  c'est  /'-  Conronneinent  de  la  Muse,  l'ode 
symphonique  devenue  si  fameuse, 

Ronn's  gens, 
Kiches,  indigents. 
Accourez  tous  ici. 
Venez  tous  admirer  la  Muse  de  Paris  ! 

qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois  sur  la  place  de  l'Hotel-de-Ville, 
à  l'occasion  de  la  fête  en  l'honneur  de  Michelet  (24  juillet  189Ki  et  qui 
depuis  lors  a  parcouru  triomphalement  toute  la  France  ;  c'est  enlin 
Louise,  qui  fui  accueillie  à  l'Opc-ra-Comique  avec  l'enthousiasme  que 
l'on  sait,  qui  depuis  longtemps  déjà  a  dépassé  à  ce  théâtre  sa  trois- 
cenliéme  repri'sentation,  et  qui  a  paru  sur  toutes  les  scènes  de  France 
et  de  l'étranger. 

Justement,  depuis  le  succès  de  Lonise  on  nous  parlait  de  Julien,  qu'on 
nous  donnait  comme  devant  être  une  suite  do  Ijmise,  avec  ses  deux 
personnages  principaux,  ûr,  de  suite,  je  n'en  ai  guère  vu  pour  ma  part. 
Julie)!  n'est,  eu  réalité,  que  la  véritable  adaptation  scénique  de  /'/  Vie  du 
Poe/e,  laquelle  n'était  encore  que  ce  qu'on  appelle,  en  langage  de  théâtre, 
un  «  monstre  «  ou.  si  vous  aimez  mieux,  un  canevas,  un  plan  destiné 
à  être  développé.  L'incubation  a  été  longue,  on  le  voit,  puisque  Julien 
nous  arrive  juste  vingt-deux  ans  après  la  Vie  du  Poète. 

Je  ne  saurais  celer  l'embarras  que  j'éprouve  à  analyser  le  livret  de 
Julien.  C'est  que,  de  pièce,  à.  vrai  dire,  il  n'y  en  a  pas  ici,  non  plus  que 
d'action  suivie.  Ce  n'est  qu'une  suite  de  tableaux,  dont  les  premiers,  de 
caractère  fantasliiiue,  ne  sont  que  la  traduction  plastique  d'un  rêve, 
tandis  que  les  autres,  seuls,  et  tout  en  n'ayant  encore  entre  eux  qu'un 
lien  de  nature  bien  fragile,  nous  ramènent  dans  la  réalité  ;  le  tout  pro- 
venant d'un  symbolisme  que  l'auteur  s'efforce  de  nous  expliquer  dans 
sa  préface.  Nous  sommes  donc  bien  en  présence  d'un  poème  lyrique, 
ainsi  qu'il  est  qualifié,  non  d'une  œuvre  vraiment  scénique.  et  nous 
n'avons  pas  à  demander  â  l'auteur  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu 
faire. 

C'est  d'une  idée  à  la  fois  philosophicpie  et  un  peu  mystique  que  s'est 
inspiré  M.  Charpentier  pour  la  construction  morale  et  intellectuelle  de 
son  poète,  de  Julien.  Voici  comme  il  s'en  exprime  dans  la  préface  dont 
je  parlais  : 

.Julien  met  en  scène  la  vie  d'un  poêle.  C'est-à-dire  que  l'action  est  à  la  fois 
vivante  et  féerique.  Tantnt  l'enthousiasme  de  ses  rêves  transporte  le  poète  et 
l'envoie  vers  des  pays  enchantés,  peuplés  des  visions  de  la  Beauté.  Tantôt, 
revenu  dans  la  vie,  il  ira,  apôtre  d'universel  amour,  chanter,  prêcher  son 
rêve  au  peuple  du  Faubourg.  Puis,  lassé  de  son  effort,  en  proie  au  doute  et  au 
découragement,  il  viendra  chercher  la  paix  féconde  et  l'oubli  au  sein  de  la 
bonne  Nature,  parmi  les  travailleurs  de  la  terre,  qui  ne  le  comprendront  pas. 
De  plus  en  plus  désemparé,  fantôme  à  la  recherche  de  son  âme  d'autrefois,  il 
ne  pourra  plus  trouver  l'oubli  que  dans  l'ivresse,  à  moins  qu'il  n'y  retrouve 
une  jeunesse  nouvelle  et  qu'il  n'y  puise  encore  l'enthousiasme  qui  l'envola 
jadis  au  pays  du  Rêve.... 

Le  prologue  de  Julien  nous  le  montre  dans  son  atelier  de  la  'Villa 
Médicis.  où  il  travaille  auprès  de  Louise  endormie.  Puis,  la  fatigue  le 
prend,  il  se  met  à  songer,  et  peu  ii  peu  s'assoupit  et  s'endort.  Et  nous 
allons  assister  au  rêve  que  lui  doune  le  sommeil. 

C'est  d'abord  (premier  tableau  du  premier  acte)  la  Montagne  Sainte, 
dont  la  cime  est  couronnée  par  le  Temple  de  la  Beauté.  Là,  •!  les  filles 
du  Rêve  descendent  au-devant  des  Poètes  élus,  Pèlerms  de  l'Idéal, 
qui  s'avancent  en  cortège  de  printemps  ».  Louise  et  Julien  les  suivent 
en  extase. 

C'est  ensuite  (deuxième  tableau)  la  Vallée  maudite,  à  mi-chemin  du 
Temple  :  contrée  d'horreur,  oi'i  «  les  Poètes  déchus  implorent  la 
Beauté  ».  En  Julien  s'éveille  le  désir  de  secourir  ses  frères  malheureux 
et  de  «  se  dévouer  au  bonheur  du  Monde  ». 

Puis  (troisième  tableau)  c'est  le  chœur  magnifique  du  Temple  colossal 

de  la  Beauté.   Ici,  le  symbole  est   dans  toute  sa  puissance.  Julien, 

l    enchanté,  implore  la  présence  de  la  Beauté,  qui  s'offre  en  ellet  à  ses 
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regards,  et  «  laisse  tomber  de  ses  lèvres  souriantes  les  suprêmes  paroles: 
Aime!  Crains  l'Orgueil...  et  la  Raison.  » 

Le  rêve  est  terminé,  et  nous  rentrons  dans  la  réalité.  Le  second  acte 
(Le  Doute]  nous  transporte  en  un  paysage  de  Hongrie,  ;i  l'entrée  d'un 
village.  Julien,  fatigué,  se  repose  sur  un  banc,  à  la  porte  d'une  ferme. 
«  Autour  de  lui,  la  plainte  des  travailleurs  de  lap'.aine  et  de  la  foret  dit 
l'accablement  de  l'inutile  effort  humain,  et  semble  le  gémissement  de 
la  terre  elle-même,  lassée  de  son  perpétuel  eufaniement.  »  La  jeune  fille 
de  la  ferme  lui  sourit,  le  fermier  lui-même  l'engage  à  rester  avec  eu.\', 
à  partager  leur  vie  ;  ne  serait-ce  pas  le  repos,  peut-être  le  bonheur? 
(1  Mais  le  poêle  peut-il  vivre  heureu.x,  alors  qu'il  n'a  réalisé  aucun  de 
ses  rêves  généreu.x?  lorsqu'au  lui  l'angoisse  du  Doute  a  surgi,  et  que 
sou  œuvre  est  inexistante?...  »  —  Et  il  s'éloigne. 

Nous  le  retrouvons  (troisième  acte:  Impuissance)  en  un  coin  de  Bre- 
tagoe,  sur  le  seuil  de  la  maison  familiale,  auprès  de  son  aïeule,  qui  l'en- 
toure de  sou  amour.  Tempête,  éclairs,  tonnerre,  vent  furieux  sur  la  mer 
déchaînée.  Julien  se  perd  dans  ses  pensées.  «  Mais  du  fond  de  la  vallée 
monte  un  chant  de  malédiction;  un  sombre  cortège  s'avance  sur  la 
route.  Mes  frères  les  Poètes  !  s'écrie  Julien,  qui  reconnaît  les  Poètes 
déchus  de  la  Montagne  Sainte,  errant  éternellement  à  la  recherche  de 
l'Idéal  perdu.  Et  c'est  devant  lui  le  lamentable  et  tragique  défilé  de  tous 
ceux  dont  l'effort  avorte.  »  Et  en  les  voyant,  sombres  et  désespérés. 
Julien  maudit  le  ciel  ! 

Qualriéme  acte  (Ivresse).  Une  guinguette  à  Montmartre.  Julien  sem- 
ble épuisé.  Une  Fille  s'approche  de  lui,  en  qui  il  croit  retrouver  les 
traits  de  Louise,  amour  disparu.  Il  leud  les  bras;  la  Fille  se  sauve  en 
dansant,  railleuse  et  provocante.  Resté  seul,  di'seniparé,  Julien  éprouve 
le  désir  invincible  de  s'étoui'dir  dans  une  gaite  folle,  celle  que  donne 
l'ivi'esse.  Allons  !...  —  Le  théâtre  change  et  ropresenle  la  Place  Blan- 
che, un  soir  de  carnaval  et  de  fête  foraine.  Baraques,  tréteaux,  saltim- 
banques, musique  sauvage,  bousculade.  Voici  Julien,  ivre  de  bruit,  de 
cris,  de  libations.  II  ne  se  connaît  plus.  Mêlé  à  la  foule,  il  injurie  les 
saltimbanques,  harangue  la  populace,  et  renie  son  Idéal.  «  Bêtes  de 
somme  que  nous  sommes,  dit-il,  vivons  comme  des  bêtes.  L'Homme 
est  mort  !  Vive  l'Animal  !  »  La  foule  elle-même  est  hurlante,  et  ne  peut 
se  contenir.  Sous  une  poussée  formidable,  l'une  des  baraques  s'écroule 
avec  fracas,  les  lumières  s'éteignent,  la  populace  s'enfuit.  Julien,  qui 
s'est  acoquini;-  avec  la  Fille,  reste  seul  avec  elle,  dans  l'obscurité.  «  Tout 
à  coup,  du  fond  des  décombres  une  lueur  surgit.  Des  voix-  claires  chan- 
tent, comme  jadis  chantaient  dans  le  Temple  les  Pèlerins  de  la  Beaut''. 
Julien  sursaute.  Ces  chants  1  Cette  vision  !  Terrifie,  il  s'accroche  désespé- 
rément à  la  Fille.  Cependant  la  vision  grandit,  le  Temple  de  la  Beauté 
se  dresse  ;out  vibrant  de  chants  et  de  lumières...  Puis  tout  disparait, 
s'éteint,  se  tait.  Julien  délirant  a  repris  son  chant  d'orgie.  Bientôt  il 
trébuche,  salué  du  rire  stupide  de  la  Fille,  et  s'écroule  à  ses  pieds.  Et 
l'on  entend,  très  loin,  tiois  sanglots  de  l'Idéal  enfui...  » 

Ceci  n'est  ni  une  critique,  ni  une  apologie,  ni  un  jugement  quel- 
conque. C'est  un  simple  procès-verbal,  une  analyse  aussi  exacte  que 
possible,  une  sorte  de  cinéma  de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 

Il  va  sans  dire  que  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Charpentier  élait  atten- 
due avec  impatience,  et  que  ce  JuHen  tant  annoncé  attirait  de  toutes 
parts  l'attention.  Le  prodigieux  succès  de  Louise,  la  récente  élection  de 
son  auteur  à  l'Académie  des  beaux-arts,  par  dessus  tout  peut-être  la 
gentille  popularité  qu'il  s'est  acquise  par  la  création  du  «  Conservatoire  » 
de  Mimi  Pinson,  qui  mettait  sur  sa  personnalité  une  note  féminine  et 
gracieuse,  tout  contribuait  à  exciter  la  curiosité  et  <à  lui  faire  souhaiter 
un  nouveau  triomphe.  Aussi,  l'accueil  fait  à  ce  Julien  fut-il  véritable- 
ment enthousiaste:  sans  doute  même  dèpassa-t-il  un  peu  la  mesure. 
Mais  ou  sait  que  lorsque  le  public  une  fois  s'est  «  emballé  »,  il  ne  se 
connaît  plus.  Ceci  soit  dit  sans  vouloir  diminuer  la  valeur  d'une  œuvre 
fort  Intéressante,  très  sincère,  vraiment  musicale,  mais  qui,  pour  les 
auditeurs  de  sens  rassis,  ne  constitue  peut-être  pas  encore  ce  qu'on 
appelle  un  chef-d'œuvre. 

Le  défaut  principal  de  la  partition  de  Juiieii  —  et  ceci  n'est  point  la 
faute  du  compositeur,  mais  celle  de  son  librettiste  —  consiste  en  une 
certaine  monotonie  provenant  de  la  présence  continue  du  principal  per- 
sonnage, qui  est  toujours  en  scène  et  toujours  dans  la  même  situation. 
Point  de  contraste  dans  ce  rôle  écrasant,  toujours  la  même  note,  la  noie 
mélancolique  et  sombre,  dont  le  musicien  ne  pouvait  varier  les  accents 
et  qui  donne  à  son  style  une  couleur  que  l'on  voudrait  moins  uniforme. 
Au  point  de  vue  général,  l'œuvre  est  solidement  construite,  et  de  main 
d'ouvrier.  Je  lui  sais  gré,  pour  ma  part,  d'être,  comme  je  le  disais,  mu- 
sicale, c'est-à-dire  vocale,  tonale  et  rylhmlque;de  ne  pas  nous  froisser 
les  oreilles  par  les  harmonies  barbares  si  en  faveur  aujourd'hui  et  dans 
lesquelles  se  complaisent  ceux  qui  ne  sauraient  faire  autre  chose;  de 
nous  présenter  enfin  un  orchestre  qui,  tout  en  étant  vigoureux  et  corse. 


évite  les  sonorilus  étranges  et  les  stridences  douloureuses.  Certains  vont 
sans  doute  crier  au  leitmotiv,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  absolument  exact. 
Il  y  a  dans  la  partition  des  rappels,  de  nombreux  rappels  non  seule- 
ment de  Louise,  mais  de  la  Vie  du  Poète  ;  peut-être  y  en  a-t-il  trop;  mais 
ils  ne  sont  pas  employés  avec  la  persistance  d'un  leitmotiv  et  de  façon  à 
devenir  importuns. 

Ce  qui  parait  manquer  le  plus  dans  cette  musique,  c'est  la  fraîcheur 
et  la  fleur  de  nouveauté  de  l'inspiration.  On  ne  rencontre  pas  là-dessus 
une  de  ces  Idées  caressantes  et  neuves,  un  de  ces  motifs  di  prima  inten- 
zione,  comme  disent  les  Italiens,  qui  frappent  aussitôt  l'auditeur,  l'en- 
veloppent et  s'emparent  de  lui  par  leur  grâce  souriante  et  leur  généro- 
sité. C'est  de  la  mélodie  que  vous  voudriez,  me  dira-t-on.  Eh  !  sans 
doute,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'en  défendrais,  bien  que  la  pauvre 
soit  aujourd'hui  bien  dédaignée  par  nos  chercheurs  de  midi  à  quatorze 
heures.  Et.  au  point  de  vue  dramatique,  on  ne  trouve  pas  non  plus,  en 
ce  qui  touche  l'émotion,  l'équivalent  de  ce  que  nous  donnait  Z,o»(>e dans 
les  belles  scènes,  si  pathétiques  et  si  touchantes,  de  son  premier  et  de 
son  cinquième  acte.  Mais  ici  encore,  la  faute  retombe  sur  le  librettiste, 
qui  n'a  pas  su  donner  à  son  collaborateur  les  situations  oij  eussent  pu  se 
développer  les  qualités  de  tendresse  et  de  sentiment  dramatique  qu'il 
possède  à  un  si  haut  degré. 

Tout  ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait,  dans  la  nouvelle  partition  de 
M.  Charpentier,  des  pages  intéressantes,  voire  remarquables,  et  utiles 
à  signaler;  mais  elles  se  trouvent  comme  noyées  dans  la  phraséologie 
toujours  un  peu  pleurarde  du  rôle  de  Julien,  qui  tient  toujours  la 
scène  et  qui  ne  cesse  de  se  lamenter  dans  un  langage  qui  malheureuse- 
ment ne  varie  guère.  Je  citerai,  entre  autres,  l'Invocation  de  Julien 
dans  le  Temple  de  la  Beauté,  le  ser.-non  de  l'Hiérophante  avec  sa  décla- 
mation vigoureuse,  et  un  beau  chœur  construit  à  l'italienne  mais  dont 
les  parties  de  soprano  sont  écrites  sur  une  échelle  qui,  pour  être  moins 
haute  que  celle  de  Jacob,  n'en  est  pas  moins  meurtrière  pour  les  voix  ; 
puis,  dans  le  tableau  de  la  Hongrie,  la  jolie  page  symphonique,  pleine 
d'émotion  et  de  poésie,  qui  souligne  le  départ  mélancolique  de  Julien  ; 
et  encore,  la  scène  touchante  du  pèlerinage  de  la  Bretagne  —  sans 
compter  le  reste. 

C'est  M.  Rousselière,  spécialement  engagé,  qui  est  chargé  du  rôle 
fatigant  de  Julien.  Il  le  chante  avec  talent  et  le  joue  avec  vaillance. 
M.  Rousselière  est  un  artiste  solide,  plein  de  conscience,  et  dont  la  belle 
voix  avait  sonné  vigoureusement  naguère  à  l'Opéra.  Il  a  supporté  sans 
faiblir  le  poids  de  ce  rôle  qui  exige  des  épaules  robustes,  et  son  succès  a 
été  très  légitime.  Mais  hélas  !  pourquoi  l'a-t-on  si  fâcheusement  habillé? 
Louise,  c'est  M"'"  Marguerite  Carré,  qui  représente  aussi  la  Beauté,  et 
la  jeune  flUe  hongroise,  et  l'aïeule  bretonne,  et  la  Fille  de  la  Place 
Pigalle  (à  laquelle  M.  Charpentier  a  enlevé  le  nom  qu'il  lui  avait  donné 
de  Casque  d'Ognon,  pourquoi  ?).  On  voit  qu'elle  a  fort  â  faire,  et  c'est 
tant  mieux,  car  elle  apporte  sa  note  de  grâce  tout  le  long  de  cet  ouvrage 
quelque  peu  austère.  Son  succès  aussi  a  été  complet.  Le  seul  rôle  un 
peu  important  ensuite  est  celui  de  l'Hiérophante,  que  M.  Boulogne  tient 
avec  une  véritable  autorité,  en  y  faisant  briller  sa  belle  voix.  A  signaler 
pouitant  deux  personnages  èpisodiques  d'un  comique  bizarre,  le  Son- 
neur et  l'Acolyte,  bien  représentés  par  MM.  Cazeneuve  et  Mesmaecker. 

Il  va  sans  dire  que  dans  cette  pseudo-féerie,  entremêlée  d'apparitions, 
devisions,  de  cortèges,  de  ballets,  M.  Albert  Carré,  qui  se  trouvait  dans 
son  élément,  a  fait  des  prodiges  de  mise  en  scène.  Le  tableau  de  la 
Montagne  Sainte  est  délicieux,  celui  du  Temple  de  la  Beauté  d'une 
splendeur  éblouissante,  et  celui  du  village  hongrois  (ou  slovaque, 
comme  on  voudra)  on  ne  peut  mieux  réussi.  L'ensemble,  d'ailleurs,  est 
merveilleux  de  toutes  façons,  et  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  à 
l'admiration  qu'ils  méritent  les  superbes  décors  de  M.  Lucien 
Jusseaume.  Artiil'h  Pougin. 


Apoi.LO.  —  La  Jeunesse  dorée,  opérette  en  troii  actes,  do  MM.  Henri  Verne  et 
Gabriel  Faure,  musique  de  M.  Marcel  Lattes.  —  Atiiéxéi;.  Le  Bourgeon, 
comédie  en  trois  actes,  de  M.  Georges  Feydeau. 

La  Jeunesse  dorée,  de  MM.  Henri  Verne  et  Gabriel  Faure,  est  celle  qui 
tenait  le  haut  du  pavé  à  Paris  sous  notre  roi  Louis-Philippe  ;  alors,  hors  le 
dandysme,  récemment  importé  d'Angleterre,  il  n'y  avait  point  de  salut 
pour  les  joyeux  fêtards,  dont  le  type  le  plus  populaire  était  le  fameux  lord 
Seymour,  universellement  connu  sous  le  sobriquet  de  milord  l'Ar- 
souille.  Il  se  promène  dans  les  trois  actes  de  MM.  Verne  et  Faure,  l'ex- 
centrique pochard,  n'en  étant  pas  le  principal  personnage,  puisque  le 
héros  de  la  petite  aventure  est  un  de  ses  compatriotes  et  ami,  lord 
Sweet.  Celui-là  tombe  sérieusement  amoureux  d'une  pudibonde  dan- 
seuse de  l'Opéra,  Fanny,  et,  faute  d'autre  chose,  finit  par  l'épouser  au 
grand  désespoir  de  l'escellent  docteur  Véron  qui  présidait  aux  desti- 
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uées  de  la  royale  scène  lyrique  el  se  lamentait  de  l'épidémie  matrimo- 
niale sévissant  sur  ses  pensionnaires  dansantes. 

Pas  bien  méchante  l'affabulation,  pas  bien  imprévue  ;  mais  il  faut  lui 
savoir  inliniment  gré  de  nous  avoir  fait  grâce  des  stupides  et  intempes- 
tifs entrechats  viennois  et  anglais  ;  on  danse  dans  la  J(-iinesse  doré-, 
puisque  le  second  acte  se  passe  au  foyer  de  la  danse  de  l'Opéra,  mais 
on  y  danse  très  joliment,  surtout  quand  c'est  la  petite  Myriam  Schifner 
qui  fait  pirouetter  si  gracieusement,  si  impeccablement,  ses  huit  ans 
exiraordinairement  précoces.  Cette  gamine  a  été  le  gros  succès  de  la 
soirée,  succès  partagé  par  ses  mignonnes  camarades  de  la  classe  enfan- 
tine de  M"''  Dayne-Papurello. 

Du  succès,  il  en  est  aile  aussi,  et  très  justement,  au.x  costumes  fort 
amnsanls,  à  la  mise  en  scène  chatoyante  et  habile  et,  bien  entendu,  à 
M.  Henri  Defreyn,  exquis  comme  toujours  en  lord  Sweet,  et  à  M""  Bri- 
gitte Régent,  une  Fanny  délicieuse  comédienne,  délicieuse  chanteuse, 
et  à  M.  Fernand  Frey.  un  comique  verveu.x  et  personnel.  Derrié.e  ces 
brillants  chefs  de  lile,  M"°  de  Landresse,  M.  Lefaur,  nouveau  venu 
dans  l'opérette,  assez  amusant  au  premier  acte,  mais  vraiment  trop 
dénué  de  voix,  MM.  Chambéry  et  Paul  Bert  se  font  remarquer. 

Et  la  musique  ?  Elle  est  un  peu  comme  l'affabulation  de  MM.  'Verne  et 
Faure,  lamusiquedeM.  Marcel  Lattes;  sansgrandenouveauié,  et,  hélas! 
sans  vestiges  de  porsonnalit',  elle  coule  honnêtement  ses  romances 
comme  il  faut  et  ses  ensembles  sages  et  sans  éclat;  elle  demeure  bien 
de  ce  tout  jeune  compositeur,  à  qui  l'Opéra-Comique  fit  le  1res  insigne 
et  peut-être  prématuré  honneur  de  jouer,  cette  saison  m:''me,  un  long 
petit  acte  ;  son  meilleur  mérite  semble,  ici,  de  s'être  assez  adroitement 
servi  de  plusieurs  thèmes  populaires  à  l'époque  où  se  passe  la  pièce. 

L'.Vthénée,bien  lard  dans  la  saison,  trop  tard  très  certainement,  vient 
défaire  une  reprise  tout  à  fait  heureuse  du  Bourgeon,  la  meilleure  des 
comédies  de  M.  Georges  Feydeau,  celle  qui,  par  fa  tenue,  sa  sensibilité, 
son  art  des  nuances,  son  adresse  étonnante  et  aussi  sa  délicieuse  émo- 
tion, garde  et  gardera  une  place  bien  à  part  dans  le  théâtre  du  plus 
étonnant  de  nos  amuseurs  modernes. 

La  première,  donnée  au  Vaudeville  en  février  1906,  est  trop  proche 
encore  de  nous  pour  qu'il  soit  besoin  de  redire  comment  le  jeune  sémi- 
nariste Maurice  de  Plounidec  jette  le  froc  aux  orties  et  comment  sa 
brave  maman,  très  inquiète  de  sa  santé  chancelante,  se  dévoue  pour  le 
ramener  à  une  existence  normale.  Plus  de  cent  représentations  permi- 
rent au  public  d'applaudir  la  délicate  et  charmante  comédie,  en  même 
temps  qu'ils  applaudissaient  et  M.  André  Brûlé  et  M"'*  Cécile  Caron, 
que  nous  retrouvons  avec  infiniment  de  plaisir  à  l'Athénée.  Mais  l'ex- 
quise Judic  n'est  plus  là!  Mais  M"'-  RoUy,  M.  Lérand,  M.  Gaston 
Dubosc,  entre  autres,  n'ont  pas  suivi  M.  Feydeau  square  de  l'Opéra  !  Ils 
sont  remplacés,  la  première  par  il""'  Marie  Laure,  très  adroite,  très 
naturelle  ;  les  autres  par  M'"  Carlier.  très  en  progrès,  par  M.  Gallet, 
assez  amusant,  et  par  M.  André  Dubosc,  bien  en  scène.  M.  Guyon  flls, 
excellent  abbé  Bourset,  M"'^  Jane  Renouardt,  vivante  et  séduisante 
Huguette, avec  aussi  M"'Loury  etM.  Stephen,  méritent  des  compliments. 

Pal'l-Émile  Chevahek. 

fiOTRE     SUPPIiÉlVIENT     IWUSICflll 
(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

l'anlo  minora  canamiix.  Voibï  bien  des  semaines  que  nous  donnons  à  nos  abonnés 
de  la  musique  de  maîtres  comme  Février,  Fauré  ou  Massenet,  qui  se  sont  succédé 
sur  nos  bulielins  avec  leurs  belles  œuvres  Cannostne,  Pénélope  et  Panurge.  Assuré- 
ment il  ne  fallut  pas  s'en  plaindre.  Mais  peut-être  à  présent  les  nerfs  ont-ils  besoin 
de  se  détendre;  et  que  trouver  de  mieux  pour  cela  qu'un  de  ces  «Tangos»  si  forto  la 
mode  en  ce  moment.  Voici  l'un  des  plus  jolis,  des  plus  langoureux  :  Mmj  Hurmusa 
du  niaestrino  Barbirolli.  On  l'exécute  et  on  le  danse  déjà  un  peu  partout. 

HOUVEIiliES    DIVERSES 

A  l'occasion  du  jubilé  de  l'empereur  allemand,  un  grand  festival  d'œuvres 
anciennes  et  modernes  sera  donné  à  Berlin,  du  21  au  29  juin.  Les  chefs 
appelés  à  diriger  l'orchestre  sont  MM.  Siegmund  von  Hauaegger,  MaQnsliidt, 
Peter  Raabe,  Ernest  Schuch,  Georges  Schumaun  et  Bruno  "VValter.  Cet 
orchestre  comprendra  deux  cents  artistes  choisis  parmi  les  meilleurs  de 
Berlin  et  des  grandes  villes  d'Allemagne. 

—  La  revue  de  Berlin,  Die  Musik,  a  publié  dans  son  dernier  numéro  quelques 
lettres  encore  inédites  de  Richard  Wagner,  dont  la  plupart  sont  adressées  à 
l'éditeur  Maurice  Schlesinger.  Ces  lettres  sont  intéressantes  parce  qu'elles 
nous  apportent  quelques  détails  précis  sur  les  sommes  payées  à  Wagner  pour 
les  travaux  que  lui  confia  l'éditeur  parisien  dans  le  cours  des  années  IMO. 
1841  et  1842.  Nous  y  voyons  qu'une  série  d'arrangements  d'opéras  en  forme 
de  suites  pour  cornet  à  pistons  fut  payée  500  francs;  que  pour  des  arrangements 
de  la  Favorite,  de  Donizetti,  Wagner  reçut  l.loO  francs  et  300  francs  en  ;  lus 


pour  avoir  corrigé  les  épreuves  de  la  partition.  Pour  deux  publications  portant 
ces  titres  :  «  le  Hitilarreru,  opéra  en  trois  actes,  arrangé  en  quatuor  pour  2  vio- 
lons, alto  et  violoncelle  par  Richard  Wagner,  musique  de  F.  Halévy  »  et 
n  le  Gititiirrero,  opéra  en  'A  actes,  ariangé  en  quatuor  pour  flùtc,  violon,  alto  et 
basse,  par  R.  Wagner,  musique  di,'  F.  Halévy  «,  Schlesinger  déhoursa  en  tout 
200  francs.  Pour  l'ouverture  du  même  opéra,  transcrite  pour  piano  à  deux  et 
à  i  mains,  Wagner,  en  établissant  son  compte  dans  une  lettre  du  27  avrillSil, 
éci'it  qu'il  doit  toucher  pour  cela  «  malheureusement  seulement  -  30  francs, 
ce  qui,  en  effet,  n'était  pas  colossal.  A  cette  époque,  le  compositeur  de  Uienzi  et 
du  Vaisseau-Fantôme,  futur  auteur  de  la  brochure  Du  Judaïsme  dans  la  Shisique, 
n'hésitait  pas  à  écrire  une  critique  admiralive  de  la  Heine  de  Chaire  d'IIalévy. 
On  la  trouvera  dans  la  Revue  el  Gazelle  musicale  de  l'année  1842  et  on  y  lira 
ces  lignes  :  «  Que  dirai-je  enGn  du  cinquième  acte,  dans  lequel  le  poêle  ainsi 
que  le  musicien  semblent  s'être  concertés  pour  atteindre  aux  effets  les  plus 
merveilleux  de  leur  art?  On  ne  saurait  trouver  un  tableau  plus  louchant,  plus 
noblement  pathétique...  Le  duo  entre  Gérard  el  Calarina  commence  par  une 
excellente  introduction  et  se  toutient  à  la  même  hauteur  jusqu'à  la  fin.  Le 
motif  principal  :  Malgré  la  foi  sujirénie,  a  beaucoup  de  vérité  el  d'expression; 
la  gradation  de  ce  motif  est  fortement  accentuée,  et  produira  toujours  le  plus 
grand  oll'el.  Toutefois,  le  morceau  le  plus  sublime  de  la  partition,  c'est  le  qua- 
tuor En  ret  inslant  suprême.  Ici  plus  que  partout  ailleurs,  le  talent  d'IIalévy  se 
montre  dans  toute  son  individualité:  le  grandiose  s'allie  au  terrible,  el  une 
mélancolie  tout  élégiaque  répand  comme  un  crêpe  funèbre  sur  cette  scène 
solennelle,  disposéi-  d'ailleurs  avec  cette  clarté,  cette  simplicité,  qui  sont 
propres  aux  grands  maîtres  ».  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  duo  de  la  Reine 
de  Chi/pre  était  encore  un  des  morceaux  que  l'on  chantait  aux  concours  d'opéra 
du  Conservatoire  de  Paris;  Wagner  ne  s'était  donc  pas  trompé  en  le  signalant 
dès  son  apparition  comme  une  sorte  de  chef-d'œuvre  du  genre. 

—  Wagner  sur  les  toits  de  l'École  de  la  Croix,  à  Leipzig.  Wagner  possédait, 
ainsi  que  nous  l'ont  appris  ses  biographes,  une  souplesse  de  corps  et  une 
agilité  peu  communes:  dès  son  enfance,  il  aimait  à  se  distinguer  par  ce  que 
l'on  appelle  des  tours  de  force  et  savait  au  besoin  escalader  les  murs.  Lorsqu'il 
était  encore  jeune  élève  à  1'Eci.le  de  la  Croix,  à  Dresde,  en  ISïJ.  par  suite 
d'une  circonstance  particulière  on  annonça  un  jour  pendant  la  classe  que 
l'école  toute  entière  aurait  congé.  Les  enfants  se  répandirent  aussitôt  dans  la 
cour,  dans  le  désordre  que  les  joies  de  ce  genre  apportent  toujours  parmi  eux: 
et  chapeaux  et  casquettes  commencèrent  à  voler  en  l'air.  Wagner  saisit  la 
casquette  de  l'un  de  ses  condisciples  et  la  lança  avec  un  tel  entrain,  qu'elle 
alla  se  nicher  sur  le  toit  de  l'école  et  ne  retomba  point.  On  juge  de  la  joie  de 
la  bande.  Un  seul  ne  riait  pas  :  c'était  celui  qui  se  trouvait  victime  de  l'espiè- 
glerie de  son  camarade.  Il  se  mit  à  pleurer.  Wagner  ne  put  voir  celte  désola- 
tion sans  être  profondément  ému  et  sans  regreUer  ce  qu'il  avait  fait.  Il  voulut 
immédiatement  réparer  ses  torts.  Entrant  dans  les  bâlimenls  de  l'école,  il 
monta  jusqu'aux  combles  et  gagna  les  toits  en  passant  par  une  lucarne.  Les 
écoliers  poussèrent  des  acclamations  en  le  voyant,  mais  bientôt  leurs  cris 
firent  place  au  silence  de  l'attention  et  du  saisissement.  La  situation  était  pé- 
rilleuse et,  pour  atteindre  la  casquette,  il  fallait  franchir  des  passages  glissants 
et  vertigineux.  Pris  de  peur,  quelques-uns  des  spectateurs  coururent  chercher 
le  surveillant  de  l'école;  i!  arriva  bientôt  accompagné  d'un  homme  portant 
une  échelle.  L'échelle  fut  adossée  au  muret  l'homme  monta  jusqu'au  toit.  Xe 
voyant  rien,  ni  casquette,  ni  écolier,  il  commençait  i  s'mquiéter  lorqu'une 
voix  gouailleuse  cria  :  «  Qu'est-ce  que  vous  cherchez  donc;  peut-être  un 
oiseau  ?»  —  «  C'est  plutôt  un  gibier  de  potence  »,  répondit  l'homme  qui  était 
sur  l'échelle.  Il  avait  reconnu  Wagner  qui  se  montrait  à  la  lucarne  par  laquelle 
il  avait  pu,  avec  agilité,  rentrer  dans  la  maison  avec  son  butin.  On  juge  des 
acclamations  qui  accueillirent  le  hardi  grimpeur  lorsqu'il  arriva  dans  la  cour, 
au  milieu  de  ses  camarades,  offrant  triomphalement  à  son  condisciple,  qui  ne 
pleurait  plus,  la  casquette  reconquise.  Cette  équipée  n'avait  pas  élé  sans  danger: 
Wagner  avoua  qu'il  s'était  senti  pris  de  vertige  et  qu'il  avait  du  faire  un 
héroïque  eft'ort  pour  regagner  sa  lucarne  et  se  mettre  en  sûreté.  Pour  finir 
cette  histoire  par  un  trait  amusant,  disons  que  les  notes  de  l'élève  Richard 
Geyer,  —  c'est  sous  ce  nom,  qui  était  celui  de  sa  mère  remariée,  que  Wagner 
était  inscrit  à  l'École  de  la  Croix,  —  avaient  été  jusque-là  toutes  excellentes, 
mais  portèrent  cette  fois,  pour  la  ■!  conduite  et  les  mœurs  «  le  mot  o  passable  ■. 
En  cette  année  182.'3,  Wagner  avait  juste  dix  ans. 

—  Le  festival  Bach-Beethoven-Brahms  qui  a  eu  lieu  à  Berlin  au  mois  d'avril 
dernier  a  laissé  un  bénéfice  net  de  23.000  francs.  Cette  somme  a  été  consacrée 
à  des  œuvres  ou  fondations  ayant  pour  objet  de  venir  en  aide  aux  artistes. 

—  L'idée  de  représenter  des  opéras  en  plein  air  fait  sou  chemin.  Tout  der- 
nièrement, M.  Hans  Lebede,  de  Berlin,  s'est  adressé  au  Grand-Duc  de  Saxe- 
Weimar  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire  jouer  Tannhàuser  dans  la  contrée 
accidentée  qui  avoisine  la  Wartbourg.  Le  premier  et  le  troisième  acte  de 
l'ouvrage  seraient  interprétés  dans  le  cadre  formé  par  la  campagne  elle-même: 
quant  au  deuxième  acte,  il  aurait  pour  cadre  la  salle  des  chanteurs  de  la  Wart- 
bourg, où  aurait  eu  lieu,  selon  la  légende,  le  fameux  tournoi.  Reste  la  scène 
du  Vénusberg  qu'il  sera  peut-être  difficile  de  «  situer  »  dans  les  entrailles  du 
Hoerselberg,  où  "\'énus  tint  sa  cour  et  où  elle  attira  le  chevalier  Tannhâuser. 
si  l'on  en  croit  les  récits  du  moyen  âge  dont  s'est  inspiré  Wagner. 

—  Un  livre  d'enseignement  pour  le  contrepoint  et  la  fugue,  écrit  par  Ro- 
bert Schumann,  a  été  découvert  depuis  peu.  Le  mot  livre  est  assurément  exa- 
géré dans  le  cas  présent,  car  il  s'agit  de  simples  cahiers  sur  la  première  page 
desquels  on  est  frappé  d'abord  de  rencontrer  cette  annotation  autographe. 
0  Non  destiné  h  la  publicité.  R.  6ch.  »;  mais  un  ouvrage  de  ce  genre,  si  mo- 
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deste  qu'il  soit,  est  chose  tout  à  fait  inattendue,  venant  de  la  plume  de  Schu- 
mann.  Il  fut  écrit  en  deux  parties  :  la  première  ayant  été  composée  en  1817 
et  la  deuxième  en  1848.  On  peut  lire  sur  la  seconde  page  du  manuscrit, 
«  l"  leçon,  le  18  novembre  1847  »  et  sur  la  dernière,  «  tini  avec  Ritter,  le 
21  septembre  18-i8  ».  L'ensemble  des  feuillets  renferme  98  paragraphes. 
C.-G.  Ritter,  dont  il  est  question,  ne  paraît  pas  être  l'un  des  musiciens  por- 
tant le  même  nom  dont  la  notoriété  nous  est  parvenue.  Il  fut  sans  doute  un 
élève  Je  Schumann.La  subdivision  en  paragraphes  du  manuscrit,  dont  nous 
parlons,  fait  penser  à  un  autre  petit  ouvrage  de  Schumann,  qui  a  été  publié  eu 
français,  dans  une  traduction  faite  par  Liszt,  et  qui  fut  baptisé  pour  la  circon- 
stance l'Art  du  Pianu.  Ce  tout  petit  opuscule  renferme  un  résumé  de  l'art  mu- 
sical tout  entier,  envisagé  dans  ses  rapports  avec  la  vie  humaine  et  les  mani- 
festations de  l'esprit  qui  s'y  rattachent,  mais  n'effleure  que  d'une  façon  très 
lointaine  le  point  de  vue  technique.  Peut-être  le  livre  pour  l'enseignement  du 
contrepoint  et  de  la  fugue  a-t-il  été  conçu  dans  une  forme  analogue  et  est-il 
plus  propre  à  nous  donner  des  idées  esthétiques  intéressantes  sur  le  style  du 
contrepoint  et  de  la  fugue  qu'à  nous  apprendre  à  l'écrire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Schumann  fut  certainement,  avec  Liszt  et  Chopin,  le  compositeur  qui  a  trouvé 
le  plus  d'effets  nouveaux  et  d'ingénieuses  combinaisons  pour  le  piano,  mais, 
pour  l'écriture  polyphonique,  telle  que  l'exigent  les  morceaux  où  la  fugue  et  le 
vrai  contrepoint  classique  régnent  et  gouvernent  selon  leurs  lois  harmonieuses 
quoique  parfois  non  dépourvues  de  rigueur,  Schumann  était  en  somme  assez 
peu  qualifié.  Il  aurait  perdu  sans  avantage  la  plus  grande  partie  de  ses  qualités 
originales  et  l'étincelant  éclat  de  son  imagination,  s'il  se  fut  astreint  à  urie 
tâche  en  désaccord  complet  avec  la  vivacité,  l'imprévu,  la  tout  impérieuse 
allure  de  son  génie  littéraire  autant  que  musical.  On  peut  ajouter  que  Schu- 
mann, qui  avait  étudié  le  piano  dès  l'enfauce  et  a  employé  supérieurement  cet 
instrument,  non  seulement  pour  créer  des  visions  musicales  par  le  seul  effet 
des  sons  du  clavier,  mais  en  l'associant  d'admirable  façon  à  la  voix  dans  ses 
mélodies  dont  la  plupart  sont  de  petits  chefs-d'œuvre,  ne  possédait  pas  à  un 
égal  degré  le  maniement  de  l'orchestre  et  le  don  de  l'enseignement.  Ce  maitre, 
qui  n'eut  d'égal  que  les  plus  grands  dans  les  domaines  où  il  a  excellé,  n'a  pas 
besoin  d'une  notoriété  de  technicien  et  son  ouvrage  nouvellement  découvert 
serait  sans  doute  impuissant  à  la  lui  assurer.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'effrayer 
devant  les  difficultés  de  la  fugue  et  du  contrepoint:  mieux  vaut  dire  avec 
Schumann  :  "  N'ayez  pas  peur  des  mots  :  Théorie,  Harmonie,  Contrepoint,  etc.; 
ils  vous  souriront  si  vous  leur  en  faites  autant.  ■> 

—  M.  Félix  "Weingartner  est  allé  s'installer  dans  le  village  de  Saint-Sulpice 
qui  fait  partie  de  la  Suisse  française,  et  y  a  passé  en  toute  tranquillité  le 
2  juin,  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Le  célèbre  chef  d'orchestre  a  reçu,  à 
l'occasion  de  son  entrée  dans  sa  cinquante  et  unième  année,  une  adresse  de 
félicitations  portant  plusieurs  centaines  de  signatures. 

—  Le  manuscrit  autographe  du  Requiem  de  Mozart,  qui  est  un  des  plus  pré- 
cieux trésors  de  la  bibliothèque  de  la  Cour,  à  Vienne,  va  être  l'objet  d'une 
reproduction  exactement  fidèle.  C'est  M.  Alfred  Schnerich.  conservateur  en 
chef  de  la  bibliothèque  de  l'université,  qui  a  pris  en  main  l'exécution  du 
travail  dont  il  s'agit.  Le  Reqiiii'in  de  Mozart,  indépendamment  de  son  impor- 
tance comme  chef-d'œuvre  musical, emprunte  un  intérêt  spécial  à  ce  fait  qu'il 
est  le  dernier  ouvrage  du  maitre  et  qu'une  sorte  de  funèbre  auréole  légendaire 
semble  l'envelopper,  par  suite  des  anecdotes  vraies  ou  fausses  qui  ont  été 
répandues  à  son  sujet,  et  qui  se  rattachent  aux  derniers  mois  de  la  vie  de 
Mozart.  Lesérudits,  comme  les  simples  amateurs,  éprouveront  donc  une  satis- 
faction très  vive  en  apprenant  que  l'on  pourra  enlîn  se  procurer,  dans  sa  forme 
originale,  le  fameux  Requiem  dont  les  auditions  sont  devenues  assez  fréquentes 
depuis  quelques  années. 

—  Nous  sommes  heureux  d'insérer  la  lettre  suivante  émanant  de  bonne 
source.  Nous  en  retranchons  toutefois  quelques  lignes  trop  élogisuses  pour  être 
reproduites  : 

Messieurs,  on  m'a  fait  parvenir  le  paragraphe  du  Ménestrel  du  3  mai,  où  il  s'agit  de 
mon  catalogue  de  mélodies.  Je  me  permets  de  vous  envoyer  le  texte  entier  de  la 
conférence  que  j'ai  faite  à  Poughkeepsie,  à  l'occasion  de  la  réunion  annuelle  de  la 
Music  Teitrhers'  Âniioiuil  Assoeiation.  Si  vous  avez  la  patience  de  vous  familiariser 
avec  l'idée  et  le  but  du  catalogue,  i!  sera  évident  pour  vous  que  mon  système  est 
une  chose  très  simple,  très  pratique  et  surtout  point  volumineuse. D'aprèsce  système, 
le  catalogue  d'un  million  de  motifs  musicaux  se  trouverait  être  de  la  grosseur  d'un 
volume  du  dictionnaire  Larousse;  et  je  ne  doute  point  que  la  liste  de  tous  les  motifs 
qui  existent  ne  se  renferme  dans  dix  volumes  de  pareille  dimension.  Veuillez 
agréer,  etc.  L.  R.  Lewis. 

Nous  espérons  pouvoir  déférer  prochainement  au  vcru  de  M.  Léo  R.  Lewis, 
et  indiquer  les  bases  de  son  système  de  classification. 

—  De  Liège.  Au  troisième  concert  de  la  Grande  Symphonie,  très  gros  suc- 
cès pour  la  première  audition  de  la  délicieuse  ouverture  de  In  Farce  du  Cuvier 
de  Gabriel  Dupont.  La  musique  vive,  légère,  spirituelle  et  délicieusement 
instrumentée  du  jeune  auteur  de  la  Glu,  a  plu  infiniment  au  public  très  nom- 
breux. A  cette  même  séance,  on  a  fait  fête  aussi  à  M"<'  Louise  Forgeur.  dont 
la  voix  si  étendue  fit  merveille  dans  le  grand  air  de  Saphn,  de  Massenet,  et  dans 
Par  le  sentier,  de  Théodore  Dubois. 

—  Voici  le  programme,  tel  qu'il  est  publié,  des  fêtes  qui  auront  lieu  à  Bus- 
seto  pour  la  célébration  du  centenaire  de  Verdi,  par  les  soins  du  comité  spé- 
cial et  sous  les  auspices  de  S.  M.  la  reine-mère. 

Spectacle  grandiose  au  Théâtre  Municipal  avec  les  opéras  Falski/fel  TraviaUi,  diri- 
gés par  le  maestro  Arturo  Toscanini,  avec  le  concours  des  meilleurs  artistes  de  chant. 

Inauguration  du  monument  en  bronze  à  Giuseppe  Verdi  du  sculpteur  Secchi 
(9  octobre).  Orateur  de  la  cérémonie  inaugurale  :  professeur  A.  Fradaletto,  député  au 
Parlement. 

(^ougi'ès  national  des  maîtres  de  musique. 


Inauguration  d'une  plaque  ; 
Verdi. 

Expositions  artistiques.  Salle  des  peintres 
souvenirs  verdiens. 

Conférences  commémoratives  des  plus  grands  orateurs  d'Italie 

Pèlerinage  à  la  maison  natale  de  Giuseppe  Verdi  à  Roncole 


mémoire  d'.\ntonîo  Barezzi,  le  mt;< 
Pasini  et  G.  Lev.; 


ène  de  Giusepp 
.  Exposition  de 


't  à  la  villa  de  Sam 


Pèlerinage  à  la  tombe  de  Giuseppe  Verdi  ii  Milan  pour  .placer  dans  la  crypte  mor- 
tuaire une  lampe  votive,  exécutée  sur  un  projet  artistique  de  l'architecte  Boîto. 

—  La  saison  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  dont  ou  constate  le  peu  d'éclat 
au  point  de  vue  artistique,  n'a  pas  été  plus  llorissante  au  point  de  vue  maté- 
riel. On  parle  d'un  déficit  qui  ne  se  monterait  pas  à  moins  de  300.000  francs, 
ce  qui  est  un  assez  joli  denier.  Malgré  tout,  on  s'occupe  de  préparer  la  pro- 
chaine saison,  et  on  annonce  déjà  un  certain  nombre  d'engagements,  parmi 
lesquels  on  cite  les  suivants:  M""s  lii-ujcenisky,  Gagliardi,  Capella,  Garibaldi, 
Villani,  Baldassare:  et  MM.  De  Muro.  Da  Giovanni,  Navia,  Ferrari -Fontana, 
Botto,  ténors;  Scotti,  Saramarco,  De  Luca,  Galeffi,  Danise,  barytons;  De  -4n- 
gelis.   basse,  etc. 

—  Les  Italiens  prennent  décidément  goût  aux  exhumations  de  leur  ancienne 
musique  de  concert,  et  c'est  fort  bien  fait,  car  ils  n'ont  pas  de  peine  à  y  ren- 
contrer en  foule  de  délicieux  chefs-d'œuvre.  C'est  ainsi  que  ces  jours  derniers, 
à  Ferrare,  avait  lieu  avec  un  énorme  succès  un  concert  de  chant  choral  uni- 
quement composé  d'ceuvres  de  grands  maîtres,  cuuznnetlrs.  madrigaux,  froltole, 
depuis  Palestrina  jusqu'à  Monteverde,  qui  ont  littéralement  enchanté  les 
auditeurs.  «  Le  concert  s'ouvrit,  dit  un  journal,  par  une  canzonetia  â 
quatre  voix  de  Palestrina  pleine  d'élégance  et  de  légèreté,  suivi  d'un  gentil 
madrigal,  aussi  de  Palestrina  ;  puis  ce  fut  une  fraîche  canzonetta  de  Felice 
Anerio  ;  un  madrigal  à  cinq  voix,  délicat  et  profond,  de  Luca  Marenzio  :  un 
autre  madrigal  à  cinq  voix  de  Claudio  Monteverde,  de  facture  merveilleuse  et 
d'une  pénétrante  expression  douloureuse  ;  et,  pour  terminer  la  première  par- 
tie, un  air  délicieux  d'Orazio  Vecchi.  Dans  la  seconde  partie  furent  exécutés 
trois  madrigaux  de  Monteverde.  d'une  pureté  cristalline  ;  une  froltole  pleine  de 
délicatesse  de  Nicolo  Pifaro  ;  une  canzonetta  de  Palestrina;  une  canzone  ville- 
reccia  d'Orazio  Vecchi  et  deux  canzoni  alla  napoletnna,  la  première,  à 
quatre  voix,  d'Antonio  Scandello,  si  gracieuse  dans  sou  léger  sentiment 
comique  :  Ronzorno,  bonzorno,  madanm,  l'autre  de  Baldassare  Donato,  deux 
vrais  joyaux  musicaux.  Le  succès  fut  complet  et  les  bis  furent  innombrables, 
et  même  les  bis  du  bis.  Ce  fut  un  enchantement  ». 

—  L'Institut  royal  de  musique  de  Florence  publie  son.I/iHHano  pour  l'année 
scolaire  19)1-1912.  Cet  Annuaire  rappelle  qu'au  mois  de  janvier  191Si  l'Institut 
a  célébré  le  cinquantenaire  de  sa  fondation  par  deux  concerts  dont  le  pro- 
gramme était  fourni,  l'un  par  les  élèves  actuels  de  l'établissement,  l'autre  par 
les  anciens  élèves  qui  avaient  obtenu  le  diplôme  de  magistero.  De  plus, 
une  exposition  fut  faite  des  plus  importants  souvenirs  possédés  par  la  biblio- 
thèque et  des  instruments  réunis  par  le  musée.  Enfin,  l'Académie  de  l'Institut 
tint  une  séance  publique  dans  laquelle  le  secrétaire  fit  un  historique  de  cette 
Académie,  et  à  cette  occasion  plusieurs  professeurs  exécutèrent  un  quatuor  à 
cordes  en  rc  majeur  du  maestro  Francesco  Anichini,  qui  fut  professeur  de 
contrepoint  à  l'Institut  de  1860  jusqu'à  1892. 

—  Finalement,  trente-six  ans  après  la  mort  du  compositeur  Errico  Petrella, 
a  eu  lieu  à  Gênes,  où  il  mourut,  la  remise  de  ses  restes  aux  envoyés  de 
Palerme,  sa  ville  natale.  La  cérémonie  s'est  développée  avec  une  grande 
solennité  en  présence  de  toutes  les  autorités  génoises,  des  représentants  des 
principaux  instituts  artistiques  et  musicaux  et  du  Comité  national  des 
honneurs  à  rendre  à  Petrella.  Le  cercueil,  qui  avait  été  enveloppé  aans  un 
magnifique  coffre  de  noyer  et  de  bronze,  fut  remis,  avec  des  paroles  solen- 
nelles, par  le  professeur  Giacomo  Grasso,  syndic  de  Gènes,  au  sénateur 
Di  Martino,  syndic  de  Palerme,  venu  expressément  pour  le  recevoir.  Après 
un  bref  discours  de  ce  dernier  et  l'exécution  d'une  cantate  écrite  expres- 
sément pour  la  circonstance  par  le  compositeur  Parodi,  l'acte  de  consignation 
fut  signé  par  les  autorités  et  par  les  personnes  présentes.  Puis,  le  cortège 
formé,  très  imposant,  auquel  prirent  part  les  autorités,  les  représentants  des 
écoles,  des  sociétés  artistiques,  littéraires,  scientifiques  et  d'un  grand  nombre 
de  citoyens,  le  corps  fut  transporlé  au  port,  traversant  la  ville  entière  entre 
deux  rangées  de  peuple  et  embarqué  sur  le  vapeur  Levante,  qui,  le  soir  même, 
partait  pour  Palerme,  où  devait  avoir  lieu  l'inhumation  définitive  dans  le 
Panthéon  de  San  Domenico. 

—  Un  nouvel  instrument  à  pistons  vient  d'être  inventé  en  Italie.  On  lit  à 
ce  sujet  dans  un  journal  de  Rome  :  «  Le  maestro  Alessandro  Vessellaa  signé, 
le  samedi  4  mai,  l'acte  de  cession  d'un  brevet  pour  un  nouvel  instrument  ver- 
tical à  pistons  pour  fanfares  à  cheval,  en  faveur  du  ministère  de  la  guerre, 
moyennant  une  somrpe  de  6.000  francs.  » 

—  Un  ancien  ministre  de  la  monarchie  portugaise,  qui  u'en  était  pas  moins 
parait-il,  un  compositeur  distingué,  M.  Jean  Arroyo,  bien  connu  à  cet  égard, 
car  il  fit  représenter  naguère  au  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne  un  opéra 
intitulé  Amor  de  Pe.rdiçao,  vient  de  faire  exécuter  en  cette  ville  une  impor- 
tante composition  orchestrale  dont  on  constate  le  grand  succès.  Il  s'agit  d'un 
poème  symphonique  divisé  en  quatre  parties  qui  portent  les  titres  suivants  :  J 
Le  Flirl,  l'Ame  chanlanle.  Ciel  d'Orage,  les  Xoces  (en  français).  L'œuvre  a  été 
exécutée  à  diverses  reprises,  dans  le  salon  de  la  Trinité,  par  un  orchestre  de 
74  musiciens  sous  la  direction  de  M.  .losé  llenrique  dos  Santos.  Le  public  a 
fait  une  véritable  ovation  à  l'auteur,  et  la  critique  semble  unanime  dans  les 
éloges  qu'elle  lui  adresse.  La  seconde  et  la  troisième  partie  de  ce  poème, 
l'Ame  chante  et  Ciel  d'Orage,  ont  surtout  réuni  tous  les  suffrages. 


LE   MÉNESTREL 


—  Les  milieux  musicaux  de  Londres  fétenl  le  jubilé  de  Saint-Sai'ns  avec  un 
enthousiasme  qui  touche  profondément  tous  les  Français  d'Anf5leterre.  Lundi, 
au  Queen's  Hall,  une  salle  comble  a  accclamô  le  maître,  qui  a  exécuté  lui- 
même,  avec  une  virtuosité  incomparable,  plusieurs  de  ses  œuvres  et  un  con- 
certo de  Mozart.  ."Vu  milieu  du  concert,  sir  Alexander  Mackenzie  a  remis  à 
M.  Saint-Saéns,  au  nom  du  comité  d'organisation,  une  adresse  admirable- 
ment reliée  contenant  des  milliers  de  sif;natures,  et  en  même  temp-i  il  a 
exprimé  à  notre  illustre  compatriote  l'admiration  et  la  respectueuse  alîection 
qu'avaient  pour  lui  ses  amis  les  musiciens  anglais  et  tous  ceux  qui.  de  loin 
ou  de  près,  s'intéressent  aux  choses  de  l'art.  —  Puis,  le  Royal  Opéra  de 
Covont  Garden  a  donné  une  représentation  de  gala  de  Samsim  et  Dnlilii.  Les 
deux  protagonistes.  M""  Kierkby  Lunn  et  M.  Franz,  l'ont  admirablement 
interprété  et  M.  Saint-Saéns,  appelé  par  une  salle  enthousiaste,  a  dû  venir 
saluer  la  foule  de  ses  admirateurs. 

—  A  une  réunion  de  la  Société  |iour  l'encouragement  des  études  hellé- 
niques tenue  à  Londres,  M.  .loseph  Curlis  a  fait  une  conférence  dont  il  a 
précisé  la  signification  par  ce  titre  :  Nouveaux  points  de  vue  sur  l'antique 
musique  grecque.  Il  s'est  attaché  à  faire  ressortir  que  telle  musique  détermi- 
née n'agissait  pas  de  même  sur  les  anciens  que  sur  nous  modernes,  et  que, 
par  exemple,  une  mélodie  qui  nous  semble  exprimer  des  sentiments  plaintifs 
avait  chez  eux  un  caractère  audacieux  et  viril.  La  conférence  a  été  accom- 
pagnée d'auditions  musicales  comprenant  l'Hymne  i  Apollon  en  notation 
phrygienne,  qui  fut  chanté  par  des  étudiants. 

—  A  Londres  a  eu  lieu  récemment  la  vente  aux  enchères  d'une  belle  collec- 
tion d'instruments  anciens  réunie  naguère  par  un  artiste  milanais,  Carlo 
Andreoli,  mort  il  y  a  quelques  années.  Certains  de  ces  instruments  ont  atteint 
des  prix  assez  élevés.  Le  joyau  de  la  collection,  un  beau  violon  rie  Giovan- 
battista  Guadagnini  a  été  payé  10.780  francs  ;  un  beau  violoncelle  de  Gennaro 
Gagliano  est  monté  à  5.230  francs;  un  violon  de  Giuseppe  Gagliano,  étiqueté 
Amati  (?),  a  atteint  1.S7S  francs;  un  autre  de Ferdinando Gagliano,  2.300 francs; 
un  violon  de  Landolii,  2.500  francs;  deux  violons  signés  Amati  (lequel?)  ont 
fait,  l'un  1.2.50  francs,  l'autre  4.000;  parmi  les  violons  encore,  un  de  Balcs- 
trieri  a  été  payé  1.800  l'rancs;  un  d'Antonio  Mariani,  1.350  francs;  enfin  deux 
beaux  violons  français  de  Jean-Baptiste  Vuillaume,  l'un  1.125  francs,  l'autre 
1.330  francs,  ce  qui  n'est  assurément  pas  cher.  La  vente  a  produit,  au  total, 
une  somme  de  112.250  francs. 

—  L'Académie  de  Stuttgart  organise  un  festival  de  musique  suédoise  qui 
doit  avoir  lieu  prochainement.  Ce  festival  comprendra  plusieurs  concerts  de 
musique  vocale  de  chambre,  avec  la  représentation  d'un  opéra  suédois  sur  le 
théâtre  municipal. 

—  A  Brooklyn  la  saison  d'opéra  s'est  terminée  jiar  une  série  de  représen- 
tations triomphales  de  Tliais  ayant  pour  interprètes  principaux  Miss  Rdith 
Helena,  MM.  Morton  Adkins,  Domenico  Busso  et  C.  Goodwin.  M.  Cailo 
Nicosia  conduisit  l'orchestre  et  a  dû,  à  chaque  soirée,  faire  bisser  la  Médita- 
tion. Les  opéras  qui  avaient  précédé  Tliais  sur  l'affiche  ont  été  Mifinon  et 
Martlia.  Le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  obtient  chaque  année  a  Brook- 
lyn le  même  succès  d'enthouniasme  et  reste  un  des  ouvrages  de  prédilection 
des  habitués  de  l'Opéra. 

Pillais    ET   DÉPAÏ^TElVIErlTS 

La  Comédie-Française  ierniera  décidément  ses  portes,  cet  été;  la  nou- 
velle est  aujourd'hui  officielle.  La  note  suivante  a  été  communiquée  par 
VA  gt-nce  Havas  : 

A  la  suite  d'une  entrevue  qui  a  en  lieu  dans  le  cabinet  du  président  du  Conseil, 
entre  MM.  Louis  Barthou,  Léon  Bérard,  Jules  Claretie  et  Albert  Carré,  il  a  été  décidf 
que  la  Comédie-Française  fermerait  ses  portes  au  1"  juillet  pour  le  marouflage  du 
plafond  de  M.  Albert  Besnard  et  l'exécution  des  travau.x  décennaux.  La  salle  do 
i'Oprra-Comique  est  mise,  par  M.  Carré,  à  la  disposition  de  la  Comédie,  du  l"juillet 
au  "25  août. 

La  Comédie-Française  donnera  de  plus,  au  mois  de  septembre,  une  série  de 
représentations  dans  les  grandes  villes  des  départements.  Elle  réintégrera  la 
Maison  de  Molière  seulement  le  l"  octobre. 

—  Lundi  prochain,  à  l'Opéra,  reprise  de  Fervaal  avec  M""*Bréval  et  Charny. 
MM.  Muratore  et  Delmas.  —  On  pense  donner  la  première  représentation  des 
■Joyaux  de  la  Madone  vers  le  milieu  du  mois. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée.  Carmen:  le  soir, 
bjiiise. 

—  Aujourd'liui  samedi.'  au  Trocadéro.  l'Opéra-Comique  donnera  une  de  ses 
matinées  populaires  avec  Wertlier,  dont  ce  sera  la  358'  représentation. 

—  Spectacles  de  la  semaine  au  théâtre  des  Champs-Elysées  :  dimanche 
S  juin,  Ballets  russes;  lundi  9  juin,  Khovuntchinu ;  mardi  10  juin.  Ballets 
russes:  mercredi  11  juin,  Pénélope;  jeudi  12  juin,  Ballets  russes;  vendredi 
lo  juin.  Ballets  russes;  samedi  14  juin.  Boris  Godounow:  dimanche  15  juin, 
J'enélope. 

—  Le  deuxième  diner  de  l'Association  des  anciens  prix  de  piano  hommes 
du  Conservatoire  a  eu  lieu  le  dimanche  18  mai  au  café  de  Paris.  Une  surprise 
était  réservée  aux  convives,  la  présence  inattendue  du  maître  Planté  qui,  de 
passage  à  Paris,  venait  occuper  sa  place  de  président  d'honneur.  Cet  acte  de 
camaraderie  si  simple  et  si  afl'ectueux  toucha  vivement  ceux  qui  en  étaient 
l'objet,  ce  que  dit  excellemment  en  leur  nom  M.  Paul  Braud.  Le  maitre 
provoqua  par  sa  réponse  un  véritable  enthousiasme.  Dans  une  improvisation 
éblouissante  de  verve,  de  fougue,  de  lyrisme,  il  évoqua,  la  grande  famille  des 
camarades,  pleura  les   glorieux  disparus,  exalta   les   vivants,  encouragea   les 


jeunes.  Invraisemblablement  jeune  lui-même,  il  pensa  à  tout  comme  à  tous, 
se  réjouit  de  l'effort  de  groupement  et  prit  part  à  une  discussion  très  intéres- 
sante sur  la  question  de  la  crise  des  concerts  ii  Paris.  Au  moment  du  départ, 
il  remit  à  chacun  sa  photographie  qu'il  dédicaça  par  unniot  affectueux  et 
personnel,  et  promit  de  revenir  pour  l'un  des  dîners  mais  toujours  impromptu 
—  hélasl  De  cette  soirée  inoubliable,  pour  tous  ceux  qui  y  assistèrent,  seul  le 
piano  fut  banni,  par  une  précaution  spéciale  du  maitre  qui  voulut  »  une  foin 
au  moins  être  aimé  pour  lui-même  ».  L'enthousiasme  vibrant  de  ceux  qu'il  appelle 
ses  jeunes  camarades  lui  prouva  que  son  désir  était  exaucé  ut  qu'il  avait 
véritablement  conquis  son  auditoire,  ému  par  le  charme  de  sa  parole  autant 
qu'il  aurait  pu  l'être  par  le  charme  de  son  jeu  merveilleux. 

—  M.  Paderewski  est  venu  apporter  l'éclat  de  son  talent  au  dernier  concert 
de  la  Société  Bach,  que  dirige  si  artistement  M.  Gustave  Brel.  Il  avait  inscrit 
au  programme  de  la  séance  le  Prélude  et  Fnyue  on  lu  mineur  pour  orgue,  de 
Bach,  transcription  de  Liszt,  qu'il  a  interprété  avec  une  très  éloquente  sim- 
plicité. Il  ne  fut  pas  moins  remarquable  d'aisanc?  et  d'ampleur  dans  la  sunale 
op.  109  de  Beethoven;  et  il  délassa  l'auditoire  en  jouant  avec  un  charme  très 
prenant  deux  Uomam-es  sant  paroles  de  Mendelssohn.  On  peut  ne  pas  approuver 
complètement  l'interprétation  très  personnelle  que  donne  ce  grand  artiste  du 
Carnaval,  de  Scliumann  ;  mais  il  faut  admirer  sa  maîtrise,  sa  fougue  irrésis- 
tible. Rappelé  par  des  ovations  qui  ne  finissaient  plus.  M.  Paderewski  a 
consenti  à  s^  rasseoir  an  piano  et  à  jouer  deux  Études  et  la  l'olimuise  eu  la 
bémol,  de  Chopin,  qu'il  interprète  de  façon  vraiment  unique.         ^Gaulois. 

—  Concerts-Colonne  {Festival  Fanelli).  —  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  que  le 
nom  de  M.  Fanelli  fut  révélé  au  public  par  l'audition  au  Chàtelet  de  ses 
'/'((///enua:  .•it/Ktp/wnîçiif.s,  préalablement  annoncés  et  glorifiés  par  une  pari  le  de 
la  presse.  Le  succès  fui  triomphal  :  Des  dames  au  torse  puissant  jaillirent  des 
loges,  montrant  des  faces  qu'empourprait  l'enthousiasme  et  des  cheveux 
épars  comme  ceux  des  Ménades.  Elles  réclamaient  l'auteur,  qui  fut  traîné 
vivant  sur  la  scène...  Il  y  a  quelques  mois  on  revit  sur  la  même  afTiche  le 
même  nom  signant  des  compositions  analogues.  Seulement,  les  amples  beautés 
restèrent  en  loges  et  le  public  demeura  tiède.  Soyons  équitables  envers  un 
musicien  qui 

...n'avait  mérité 
NI  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indiirnilé. 

Ces  tableaux,  inspirés  par  le  Roman  de  lu  Momie  de  Théophile  Gautier, 
décelaientuncomposittur  de  grande  valeur,  dont  le  nom  aurait  dû.  depuis  long- 
temps, figurer  au  programme  de  nos  concerts,  et  qui  fut  victime,  —  avec  tant 
d'autres,  hélas  !  —  du  plus  navrant,  du  plus  injuste  des  oublis.  Comment! 
ancien  élève  du  Conservatoire,  camarade  de  musiciens  dont  plusieurs  sont 
depuis  longtemps  «  arrivés  »,  membres  de  divers  orchestres  et  en  contact  avec 
leurs  chefs.  M.  Fanelli  a  dû  attendre  eingt-huil  ans  avant  de  pouvoir  se  faire 
entendre  !  Et  sans  le  hasard  qui  l'a  présenté  à  M.  Gabriel  Pierné.  il  eût 
attendu  sous  l'orme  jusqu'à  sa  mort...  et  au  delà,  l'heure  d'une  réparation 
problématique  !  Ce  qu'offraient  de  particulièrement  intéressant  ces  pages 
descriptives,  c'était  la  réunion  d'une  foule  d'efl'ets  pittoresques  indiquant  un 
coloriste  merveilleusement  doué  et  singulièrement  expert,  lequel  a  inventé 
bien  des  groupements  de  sonorit'^s  avant  même  les  inventeurs  officiels  et 
patentés  qui  s'en  attribuent  la  création.  En  surgissant  ainsi  de  son  obscurité. 
M.  Fanelli  a  dû  cruellement  gêner  certaines  illustrations  déjà  un  peu  fati- 
guées, sinon  par  les  répétitions,  du  moins  par  la  répétition  de  leurs  petits 
trucs.  —  L'attrait  principal  du  récent  festival,  organisé  sous  le  patronage  de 
personnalités  connues  parmi  lesquelles  se  trouvent  jusqu'à  des  musiciens, 
consistait  dans  l'audition  d' Impressions  pastorales  datant  de  1890  —  et  donc 
postérieures  de  sept  ans  aux  Talileaux  précités.  L'auteur  s'y  est  attaché  à 
décrire  en  détail  une  journée  à  la  campagne,  et  aussi  les  émotions  de  son 
âme  en  face  de  ces  spectacles.  De  là,  un  double  aspect,  objertif  el  snl/jectif.  Ce 
dernier  m'a  semblé  refléter  une  ambition  un  peu  trop  vaste.  Effectivement 
M.  Fanelli  demande  à  la  Tonte-Puissance  de  lui  faire  comprendre  «  l'Éternité 
sans  le  temps  et  l'Infini  sans  l'espace  !  »  Déjà  saint  Augustin,  Descartes  et 
Spinoza  s'y  étaient  efforcés  (il  est  vrai,  sans  le  secours  de  l'orchestre  Colonnei. 
et  il  n'apparaît  point  que  la  solution  se  soit  clairement  présentée  à  leur  esprit. 
Je  crains  que.  cetle  fois  encore,  nous  ne  devions  en  différer  l'espoir.  — 
J'aime  mieux,  en  cette  œuvre,  la  partie  purement  terrestre  qui.  contenue  eu 
vingt-deux  morceaux  ininterrompus  —  sauf  par  l'entr'acte  de  rigueur  —  ne 
laisse  pas  d'être  fort  intéressante,  et  ne  dément  en  aucune  manière  la  très 
haule  estime  en  laquelle  nous  tenions  le  remarquable  compositeur.  —  Il  a  lui- 
même  rédigé  le  sommaire  de  ses  impressions  en  une  prose  qui  ne  serait  pas 
indigne  d'être  prise  pour  des  vers  de  M.  Paul  Fort,  prince  des  poètes.  On  y 
trouve  l'image  assez  choquante  d'un  soleil  qui  son  de  l'horizon  comme  le  crâne 
ensanglanté  d'un  enfant  nouveau-né.  Il  y  a  là  une  réminiscence,  fort  aggravée, 
d'un  vers  de  Baudelaire,  —  et  non  de  ses  meilleurs.  Plus  loin  il  est  question 
du  itiaillement  suraign  d'une  hirondelle  poursuivant  un  moineau  adultère.  Tous  les 
honnêtes  gens  se  joindront  à  l'hirondelle  et  à  moi  pour  flétrir  avec  la  dernière 
énergie  (je  n'en  emploie  jamais  d'autre)  la  conduite  de  ce  dépravé  porte- 
plumes.  Mais  je  supplie  M.  Fanelli  de  considérer  que  la  musique  n'a  rien  a 
voir  avec  les  mœurs  répréhensibles  des  moineaux  ;  que  leurs  amours  soient  ou 
non  légitimes,  les  «  piaillements  »  demeurent  identiques,  et  aussi  la  flûte  qui  les 
traduit.  Non,  j'aime  mieux  négliger  le  texte  et  même  le  .,  joli  poisson  d'une 
blancheur  de  colombe  »,  pour  n'écouter  que  l'orchestre  auquel  les  voix  vien- 
nent parfois  se  mêler.  Il  est  d'une  variété,  d'une  coloration,  d'un  imprévu 
vraiment  séduisants.  Quant  aux  lignes  principales,  on  y  souhaiterait  plus  de 
caractère,  une  personnalité  plus  décidée.  Ça  et  là  un  travail   de   condensation 
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serait  désirable.  Mais,  ces  réserves  faites,  on  ne  peut  avoir  qu'une  profonde 
estime,  et  qui  peut  aller  jusqu'à  l'admiration,  pour  ce  travailleur  probe,  sin- 
cère, amoureux  fervent  de  son  art,  qui  a  exprimé  si  éloquemment  sa  concep- 
tion de  la  nature  et  ses  impressions  d'artiste  en  face  de  ces  paysages  qui, 
pour  lui  comme  pour  Amiel,  sont  bien  o  des  états  de  l'àme  ».  —  Le  succès  a 
été  plus  qu'honorable.  Les  mêmes  dames  volumineuses  et  enthousiastes  étaient 
à  leur  poste  —  un  peu,  mais  si  peu  vieillies  !  A  la  sortie,  les  harmonies 
audacieuses  étaient  âprement  analysées  par  les  critiques  musicaux  —  et  tout 
spécialement,  ainsi  qu'il  convient,  par  ceux  qui  ne  possèdent  aucune  notion 
de  musique.  M.  Fanelli,  en  somme,  est  quelqu'un,  et  nous  souhaitons  avoir 
des  occasions  de  le  redire.  Nous  ne  manquerons  pas  de  féliciter  M.  Gabriel 
Pierné  et  son  excellent  orchestre,  sans  oublier  les  artistes  de  chant,  pour  leur 
digne  interprétation  d'une  œuvre  si  particulièrement  complexe. 

Rexé  Branxour. 

—  En  leur  dernière  séance.  MM.  Dumesnil.  Enesco.  Hekking,  qu'assistaient 
MM.  Tourret  et  Vieux,  ont  exécuté  avec  fougue  et  puissance  le  fougueux  et 
puissant  quintette  de  M.  Gabriel  Dupont.  Leur  interprétation  de  celte  œuvre 
admirable  fut  en  tous  points  parfaite  et  magnifique  :  ils  rendirent  .'ivec  une  dou- 
loureuse et  poignante  véhémence  le  premier  morceau,  d'un  tragique  si  intense, 
nuancèrent  exquisement  la  grâce  du  second  et  jouèrent  de  façon  magistrale 
le  dernier  mouvement,  évocateur  de  lumière  et  de  ciel  bleu.  De  longues  ovations 
retentirent  lorsque  ces  artistes  remarquables  eurent  terminé  et  l'auteur  dut 
venir  à  plusieurs  reprises  saluer  le  public  enthousiaste.  —  Auparavant 
MM.  Enesco,  Hekking,  Tourret  et  Vieux  s'étaient  fait  applaudir  dans  le  beau 
quatuor  de  Novaek  et  MM.  Dumesnil  et  Enesco  dans  la  jolie  et  subtile  sonate 
de  M.  Gabriel  Pierné.  R.  D. 

—  Vigoureux  et  sobre  dans  les  pièces  classiques,  ailleurs  d'une  fantaisie 
gracieuse  à  la  fois  et  nerveuse,  que  seconde  un  doigté  de  la  plus  élastique 
souplesse,  le  très  beau  talent  de  M'"  Tagliaferro  nous  a  tous  ravis  l'autre  soir, 
à  la  salle  des  Agriculteurs.  De  J.-S.  Bach,  son  Concerto  italien,  où  le  Maître 
s'est  reposé  des  symétries  de  la  fugue;  de  Schumann  la  série  de  ses  Davids- 
bûndlertanze,  où  les  rythmes  nobles  de  la  prière  se  mêlent  aux  allégresses 
d'un  sauvage  triomphe;  de  Chopin  deux  mazurkas,  un  impromptu,  l'étince- 
lant  galop  d'une  tarentelle  et  l'admirable  ballade  op.  47.  Des  pièces  de  Bala- 
kirew,  de  G.  Fauré,  de  Granados,  et  toute  une  suite  étrange  et  colorée  de 
Seguedillas  d'Albeniz  ont  terminé  ce  récital  chaudement  acclamé  par  une  salle 
enthousiaste  et  pleine.  M.  L. 

—  Une  matinée  consacrée  à  l'audition  des  compositions  de  René  Brancour 
a  réuni  un  groupe  d'artistes  de  haute  valeur  qui  se  sont  montrés  excellents 
interprètes  de  notre  collaborateur.  M°"-  Jane  Arger  a  chanté  avec  la  plus 
pénétrante  émotion  et  la  diction  la  plus  impeccable  l'Agonie  et  Epiphanie. 
M"">  Haumont-Whuguet  a  détaillé  avec  la  plus  exquise  et  charmante  finesse 
Datis  le  lointain  et  la  Villanelle-Gamtle:  M'"^  Alice  Nobya,  des  Goncerts-Lamou- 
reux,  a  prêté  à  la  Coquetterie  posthume  et  à  la  Chanson  d'octobre  le  prestige  de 
sa  voix  si  profondément  séduisante  et  si  ardemment  tragique;  M.  Chanoine 
Davranches  traduisit  avec  beaucoup  d'expression  dramatique  et  de  verve  spi- 
rituelle le  Rhin  allemand  (que  chanta  récemment  M.  Bourbon  à  la  Fête  de 
Jeanne  d'Arc),  et  la  Ballade  des  pendus.  Les  Visions  de  Bruges  furent  dites  par 
M.  ,\rmani  Gauley,  de  l'Odéon,  avec  son  autorité  et  sa  science  coutumières, 
tandis  que  M""'  Gauley-Texier,  de  l'Opéra,  chantait  d'une  voix  superbe  la 
Bénédiction  et  la  l'aise.  La  partie  instrumentale  de  cette  audition  n'était  pas 
moins  heureusement  représentée  :  M.  Louis  Bleuzet,  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire et  de  l'Opéra,  détailla  délicieusement  trois  pièces  pour  liautbois; 
M.  de  Bruyn,  l'excellent  violoncelliste  dont  la  sonorité  est  aussi  remarquable 
que  le  style,  et  M"=  Suzanne  Thomas,  dont  le  talent  sur  le  violon  mérite  les 
mêmes  éloges,  se  firent  vivement  apprécier  dans  diverses  compositions,  soit 
séparément,  soit  ensemble,  et  notamment  en  des  Danses  anciennes.  Une  jeune 
violoniste,  M""^  Marie-Magdeleine  Degeorge,  fut  sa  digne  partenaire  dans  une 
.Méditation  pour  deux  violons.  Un  nombreux  et  sympathique  auditoire  applaudit 
longuement  l'artiste  et  ses  éminents  collaborateurs. 

—  Au  Nouveau-Cirque,  gros  succès  pour  le  «  Catch  as  catch  can  »,  lutte  de 
combat  américaine,  qui  arrive  à  son  heure  étant  donné  l'engouement  du 
public  pour  la  boxe.  Le  coup  de  poing  est  le  vrai  roi  du  moment! 

—  Signalons  au  Conservatoire  de  Nantes  une  très  bonne  exécution  de  la 
jiremièro  partie  de  la  Croisade  des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné  :  «  La  plus 
grande  somme  de  nos  éloges,  dit  un  journal  de  l'endroit,  doit  incontestable- 
ment aller  à  M.  Weingaërlner,  auquel  la  mise  au  point  de  cette  œu\iv,  aussi 
ardue  que  complexe,  a  dû  occasionner  un  labeur  considérable,  et  qui  l'a 
dirigée  avec  une  supériorité  de  compréhension  qui  l'honore  grandement.  Le 
public  a  été  de  notre  avis,  car  la  Croisade  des  Enfants  a  valu  à  M.  Wein- 
gacrtner  trois  rappels  successifs  soulignés  par  les  acclamations  de  toute  la 
sal  e,  en  même  temps  qu'un  superbe  bouquet  lui  était  offert  par  une  mignonne 
fillette  au  nom  des  chœurs,  d'enfants.  » 

—  Un  concours  pour  une  place  de  Irorapetle-cornet  à  pistons,  vacante  à 
l'orchestre  de  l'Opéra,  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  juin.  Les  can- 
didats sont  priés  de  se  taire  inscrire  chez  M.  CoUeuille,  régisseur  de  la  scène. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  contrebasse  aura  lieu  à  l'Opéra-Coaiique, 
le  lundi  9  juin,  à  9  heures  et  demie  du  matin.  Les  inscriptions  sont  reçues  à 
la  régie  du  théâtre  de  2  heures  à  6  heures. 

Soirées  et  Conceuts.  —  En  cinq  séances  e.vtrémement  chargées,  M"'  Horlense 
Parent  vient  de  faire  entendre  les  élèves  de  son  école  d'application  et  de  son  école 
préparatoire  au  professorat  de  piano,  le  tout  professé  par  les  professeurs  spéciale- 
ment attachés  ii  ses  cours.  Beaucoup  de  jeunes  pianistes  bien  doués  ou  promettant 


parmi  tout  ce  petit  monde  dont  l'éducation  musicale  apparaît  tout  d'abord  particu- 
lièrement soignée.  Il  faut,  cette  fois,  mentionner  M.  B.  D.  (3'  BurcaroUe,  Philipp), 
"SV"  Vl. G.  (Aujourd'hui,  Autrefois,\\d.chs),  M.  'M.T).{Feux  fottel.i,  Philipp),  M.  D.  («inn/ 
ri»  Nautonier,  Diémer),  S.  I.  [Feu  follet,  Castillon),  M.  I.  (Gaillarde  du  Roi  s'amuse, 
Uelibes),  M.-T.  B.  (Ballerine,  Rougnon),  Y.  P.  (Passepied  du  Roi  s  amuse,  Delibes), 
It.  ('.  (Valse  intime  n'  2,  Dubois),  0.  Vi\  (Causerie  sous  bois,  Pugno),  H.  B.  (le  Bois 
sucré  de  Roma,  Massenet),  G.  G.,  V.  S.,  P.  V.  et  A.  J.  (le  Bal  de  Béatrice  d'Esté,  2 
pianos,  Hahn),  M.  A.  L.  (Album  de  Noël,  n°  6,  Périlhou),  M""  J.  R.  (Barcarotle  en  sol 
mineur,  Ernest  Moret),  S.  R.  (Soir  d'automne.  Pugno),  M.  K.  (Air  de  ballet  des  Scènes 
pittoresques,  Massenet),  L.  Iv.  (Marche  de  .Jean  de  Nivelle,  Delibes),  S.  1.  W.  (Serenata, 
Rougnon),  M.  L.  L.  (jiir  d  danser,  Pugno).  M""  M.  R.  R.  (Impromptu  n"  4,  Dubois), 
L.  S.,  G.  G.,  Y.  D.  et  M.  B.  (Une  fête  à  .Sorrentc  de  .•(«  Pnt/s  bleu.  Holmes-Messager), 
M.-L,  R  irhnnviiic.  T)vhni?\  M.  n.  irnrillnn  pamanil  11"  I,  Périlhoul,  M.  M.  P.  (Valse 
des  fjuil.-.  ,/,.  l/i    /)»/;,  l.:i.  k  .  M"-  i;    A,    Sri,rrzrii.>.  Ihilini.i  ,  G   D.  (Passepiediu  Roi 

S'«»,»,M',      |l.|,|.._.>    .      M,      M        /.'    /,r//,r,    IIuImiI-    ,    .1,    ...      /..    // ù /.    r/  fc  iu//l .   Pél'ilhOU) ,  J.   C. 

A'als,'  ,/.<  Ffli'Ns,-,.  liniignnu;  ri  M.  I,.  H.  l'upitl,,,,-.  /,/.,/,r,<.  Masseneli.  -  Salle  des 
Agriculteurs,  il.  André  Chovillon  joue  eu  virtuose  accùmpli  la  /.'■'  <'^/r  ./.-  -"unt- 
François  de  Poule,  de  Liszt.  —  Salle  Lemoine,  fort  intéres.sante  aiM  :   -        .s 

de  chant  de  M""  Sureau-Bellet.  On  applaudit  M""  F.  (air  de  Faid  et  li/./i //.<',  \1  i--é  . 
R.  (les  adieux  de  Manon.  Massenet),  B.  («  Pleurez  mes  yeux  »  du  Cid,  Massenc-t),  B. 
(air  de  .Marie-Magdeleine,  Massenet),  V.  (air  d'Uta  de  Sigurd.  Reyer),  B.  etM.  Sureau- 
Bellet  (duo  des  Hirondelles  de  Mignon,  A.  Thomas).  0.  B.  (air  de  Sigurd,  Reyer), 
G.  de  S.  (strophes  de  Lakmé,  Delibes),  L.  (t'.\mour  est  un  enfanttrompevr, 'WeckerWn), 
M.  et  B.  (duo  de  .Jean  de  Nivelle.  Delibes),  B.  (légende  de  la  Sauge  du  J<>»(;/e»r  rie 
Notre-Dame,  Massenet)  et  B.  (le  rêve  de  Junia  de  Honm.  Massenet).  —  Chez  M""  Henry 
Favre,  audition  d'œuvres  de  Filliaux-Tiger.  Succès  pour  la  transcription  du  Crépus- 
cule de  Massenet,  pour  Dnpwnptu  et  Source  capricieuse  et  pour  Fin  d'automne  chanté 
par  M""  Rouzel.  M.  Jean  G.  (Badinage,  Dubois),  M"'  S.  C.  (Valse  arabesque,  Lack)  et 
des  chœurs  charmants  dans  la  scène  de  la  Fontaine  de  Sigiird,  Reyer,  produisent 
excellent  effet.  —  Salle  de  Photographie,  on  fête  les  élèves  de  M"'  Franconie,  notam- 
ment M""  L.  L.  (gavotte  de  .Vanon,  Massenet),  L.  F.  («  Va  dire,  amour  »  de  Carmo- 
sine,  Février)  et  L.  (Jean  de  Nivelle,  Delibes).  Le  cho^ir  des  Brises  légères  de  Carmo- 
sine,  de  Février,  et  celui  des  Vendangeuses  de  ,!ean  de  Nivelle,  de  Delibes,  tirent 
^■aloir  les  voix  jeunes  et  fraîches. 

NÉCt^OIiOCIE 

De  Novare  on  annonce  la  mort,  à  l'hospice  des  fous,  du  compositeur 
Anacleto  Loschi.  direcleuret  chef  .ie  musique  de  l'hospice  Vernato,  de  Biella. 
Cet  arliste  était  auteur  d'un  opéra  intitulé  .iu  Sénéjal,  qui  avait  été  représenté 
à  Carpi,  sa  ville  natale,  et  d'une  oiérette,  l'Aéroplane,  applaudie  au  théâtre 
Balho,  de  Turin.  Il  était  âgé  de  cinquante  ans. 

He.nbi  Hel'GEI.,  directeur-gérant. 


lire  chez  F.  Alcan 


Chez  K.   Fasquolle 
rose-rinderoiileardei 


rOcé 


:  Srtiiitz.  par  .Viidré  Pirro  (:i  tV.  51)  c). 

man,  de  Charte.^  Géniaux  (3  fr.  M  c.i;  t'IIo, 

d'Alliert  Besnard  lii  IV.  511  cl 


PROFESSEUR    DE    VIOLON 

Une  place  de  Professeur  de  violon  (cours  supérieur)  est  vacante  au 
Conservatoire  ainsi  qu'a  VKcule  de  musique  de  la  "  Maatschappij  tôt  Bevordering 
der  Toonkunst  «  à  Amsti;iiuam. 

Une  garantie  de  3.000  fl  rins  (6.000  francs)  est  allouée  au  titulaire  pour  un 
maximum  de  trente  heures  de  leçons  par  semaine  (dans  ces  heures  sont 
compris  les  cours  de  quatuor  et  d'ensemble). 

Les  candidats  à  cette  place  sont  priés  de  s'adresser  par  écrit,  avant  le  13  juin 
prochain,  à  M.  J.  Moi;iiiii;::k.  administrateur,  Kuzersgracbt,  123,  à  Amsterdam 
(Hollande). 

Si  leur  demande  est  prise  en  considération,  ils  recevront  avant  le  1"  juillet 
1913  une  invitation  pour  se  présenter  devant  un  jury. 
Le  Directeur  :  D.\niel  m;  LAXiir.. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  ^  Billets  d'aller  et  retour 
de  famille  pour  les  "vacances.  —  L'Administration  des  Chemins  de  fer 
de  l'État  vient  de  combler  une  lacune  qui  existait  dans  la  tarification  de 
l'ancien  Réseau  de  l'Ouest  en  créant,  par  analogie  à  ce  qui  se  pratique  déjà 
sur  l'ancien  Réseau  de  l'État,  des  billets  d'aller  et  retour  collectifs  à  prix 
réduits,  de  toutes  classes,  pour  les  familles  qui  se  déplacent  à  l'occasion  des 
vacances.  Ces  billets  sont  délivrés  de  et  pour  toutes  les  gares  des  lignes  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  aux  familles  de  3  personnes  au  moins,  sous  condi- 
tion d'un  minimum  de  parcours  de  230  kilomètres  (aller  et  retour  cumulés) 
qui  est  réduit  à  120  kilomètres  (aller  et  retour  cumulés)  pour  les  billets  à  des- 
tination des  stations  balnéaires  ou  thermales.  La  période  de  délivrance  de  ces 
billets  a  commencé  le  Jeudi  précédant  la  Fête  des  Rameaux,  pour  prendre  lin 
le  30  Septembre.  Les  billets  délivrés  jusqu'au  14  Juin  (inclus)  sont  valables 
33  jours  avec  faculté  de  prorogation  de  deux  fois  30  jours,  moyennant 
paiement  d'un  supplément.  Ceux  qui  seront  délivrés  à  partir  du  15  Juin 
(inclus)  sont  uniformément  valables  jusqu'au  5  Novembre  (inclus)  et  ne 
peuvent  être  prolongés.  Les  membres  de  la  famille  qui  bénéficient  du  billet 
peuvent  obtenir  des  cartes  d'identité  leur  permettant  de  voyager,  isolément,  à 
moitié  prix  du  tarif  général,  pendant  la  villégiature  de  la  famille,  entre  la 
tiare  de  detiart  et  celle  de  destination  du  billet  collectif. 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  Exposition  Internationale  et 
Universelle  de  Gand.  —  Avril-.Xovembre  1913.  —  SEiiviciiS  iiai'IDEs  i-.n™e 
j.E  héskm;  Dt:  MiBii  I  haniais  et  gand.  —  Toutes  les  gares  et  stations  du  Réseau 
délivrent  à  guichet  ouvert  les  billets  suivants  :  1"  Billets  simples  et  billets 
d'aller  et  retour,  valables  10  jours;  2°  Le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche 
seulemeni,  des  billets  d'aller  et  retour  valables  jusqu'au  mardi,  à  prix  plus 
réduits  que  les  aller  et  retour  ordinaires  ;  3»  Sur  demande  faite  3  jours  à 
l'avance,  des  cartes  d'abonnement  belges,  valables  a  et  13  jours  sur  lous  les 
réseaux  belges  conjointement  avec  un  billet  d'aller  et  retour  Nord  ayant  la 
même  durée  de  validité.  —  Indépendamment  de  ces  billets,  il  sera  émis  à 
l'occasion  de  certaines  fêtes,  la  date  de  délivrance  étant  annoncée  par 
affiches  :  a)  des  billets  d'aller  et  retour,  valables  3  jours  par  trains  spé-,- 
ciaux  ;  b)  des  billets  d'un  jour,  valables  par  trains  de  plaisir.  —  A  titre 
de  renseignement,  s'assurer  des  conditions  dans  les  gares  et  bureaux  do  ville 
de  la  Compagnie. 
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Saiiicili  14  Juin  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaui,  2  "'",  rue  ViTienne,  Paris,  ii-  ur) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


lie  Numéro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TK,ES 

Henri     HETJGEL,     Directeur 


lie  Naméro  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  ai),  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  Je  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SO|VHVIflIÎ^E  =  THXTE 

.M,i  Vie  »  de  Richard  Wagner  (|/r  iirliole),  JuLiEX  TiEiisoT.  —  II.  Semaine  thé^'ilralr  :  Nouveau  -peclatlc   des  i:schollei-s,  I'.vll-Èmii.e  Cm 
d'Opéra,  2'  partie  ;  l'Opéra  sous  la  Kévolution  i'.i'  arlitlei,  Autulii  Pougi.n.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  eon 


111.   Histoire  .l'i 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA   CHANSON    NORMANDE 

D""  2  et  0  (la  Nnnnette  et  Dis  mi  cita  qu'tu  m'as  fait),  de  G.Perducet.  —  Suivra 
immédiatement   :   Le  Jeu  chuimanl,    musique  de  Fis.iNr.ois   Simon. 


MUSIQUE  DE  PI.\NO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ph.no  : 
COMME    L'ÉCUME   LÉGÈRE 
nouvelle  valse  du  kapellmeister  Oscah  Fktrà.s,  de  Hambourg.  —  Suivra  immé- 
diatement ;  les  Cloches  du  Soir,  idvUe  de  Riciiaud  Eir.ENiiEiif;. 


"  WR  VIE  ",  DE  HlCHflt^D  IjUflGI^EH 


Deux  femmes,  avons-nous  dit.  Il  est  vrai  :  nous  n'avons  va 
paraître,  au  cours  de  ce  récit,  que  Minna  et  Mathilde.  Mais  il  en 
est  une  troisième  encore  qui  tient  une  grande  place  dans  la  vie 
de  Wagner.  Elle  devait  être  loin  de  lui  à  cette  époque  reculée  ;  du 
moins  on  pourrait  le  croire  :  c'est  dans  la  dernière  et  triomphale 
partie  de  l'existence  du  fondateur  de  Bayreuth  que  celle-ci  a 
joué  le  principal  de  son  rôle,  et,  en  ce  moment-ci,  nous  sommes 
bien  loin  des  triomphes! 

Mais,  déjà,  nous  la  connaissons!  Nous  avons  lu 
sa  prose  :  c'est  elle  qui  a  éoit  de  sa  main  toute 
cette  autobiographie,  base  principale  pour  notre 
résumé  de  la  vie  de  Wagner.  Elle  l'a  écrite  sous  la 
dictée,  c'est  entendu  :  mais  est-il  bien  certain 
qu'elle  n'y  ait  jamais  rien  glissé  de  son  style?  Il 
est  surtout  des  passages  oii  il  était  délicat  de  faire 
passer  par  sa  plume  la  vérité  intégrale.  Dans 
ces  confessions,  où  il  voudrait  nous  dire  tout, 
Wagner  est  bien  obligé  de  nous  confier  qu'il  a 
connu  et  aimé  d'autres  femmes;  pouvait-il  avouer 
cela  avec  la  même  franchise  qu'il  a  mise  à 
raconter  d'autres  événements  de  sa  carrière?  Non 
assurément;  et  voilà  pourquoi  les  volumes  de 
-I/o  Vie  doivent  être  consultés  avec  une  circons- 
pection toute  particulière  lorsqu'on  y  veut  cher- 
cher l'histoire  des  amours  de  Richard  Wagner. 
Sans  doute,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
douter  de  l'exactitude  des  faits  rapportés,  dans  le 
premier  livre,  relativement  au  passé  de  Minna  et 
à  ses  aventures  aux  premiers  temps  de  leur  union  :  ^^°" 

convenons  pourtant  que  d'autres  maris  se  seraient  dispen- 
sés, en  contant  leur  histoire,  de  donner  tous  ces  détails.  Mais 
il  plaisait  sans  doute  à  celle  qui  tenait  la  plume  de  n'en 
rien  épargner.  Il  en  est  de  même  quand  il  s'agit  de  l'amour  de 
AVagner  pour  M°"=  Wesendonck,  —  ou  plutôt  le  cas  est  inverse  : 
là,  il  y  avait  trop  à  dire  ;  cette  passion  mutuelle  était  trop  sincère, 
trop  intense;  il  fallait  en  atténuer  l'effet,  ne  pas  laisser  croire 
qu'une  autre  femme  avait  tenu  une  place  pareille  dans  la  vie  et 
dans  le  cœur  de  Richard  A'^'agner.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
pu  dire  que  ce  chapitre  de  l'autobiographie  ne  contient  pas  toute 


la  vérité,  et  cette  observation  a  été  confirmée  par  d'autres  docu- 
ments, plus  intimes,  qui,  eux,  nous  l'ont  révélée  tout  entière. 
Mais  il  y  a  mieux.  Ce  drame  passionnel  semblait  s'être  déroulé 
entre  les  deux  protagonistes,  Minna  et  Mathilde,  —  M'°'  Wille, 
la  confidente,  se  tenant  à  l'arrière-plan.  Point  du  tout;  l'auto- 
biographie nous  le  révèle  :  elles  étaient  trois!  Et  celle  que  nous 
n'avions  pas  encore  aperçue,  c'est  tout  justement  la  troisième, 
celle  qui  deviendra  plus  tard  la  conquérante 
absolue,  la  souveraine  du  royaume  wagnérien! 
Elle  était  là,  visible  et  présente,  pendant  que 
se  préparait  l'action  intime  dont  nous  avons  déjà 
retracé  les  principales  péripéties. 

«  J'avais  à  peu  près  achevé  le  premier  acte 
de  Tristan  (le  poème)  quand  se  présenta  à  Zurich 
un  jeune  couple  qui  avait  droit  à  mon  plus  vif  intérêt. 
Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  Hans  de 
Bulow  descendit  à  1'  «  Hôtel  du  Corbeau  »  avec  sa 
jeune  femme,  Gosima,  la  fille  de  Liszt.  J'allai  les 
y  prendre  pour  les  emmener  dans  ma  petite 
maison  oii  ils  firent  un  long  séjour.  » 

Ainsi  raconte  Wagner.  Il  poursuit  en  disant 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  son  travail  poétique 
Hans  de  Bitlow  mettait  son  texte  au  net,  acte  par 
acte.  Serait-ce  cette  copie  que  Wagner  serait  allé 
porter  à  M°"  Wesendonck  le  18  septembre?  L'ex- 
cellent homme  que  ce  Bulow  qui  facilitait  avec 
tant  d'application  les  voies  à  son  maître  et  ami, 
travaillant  d'abord  pour  celle  qui,  dans  le  moment, 
occupait  tout  son  esprit  et  tout  son  cœur,  en 
même  temps  que,  jeune  marié,  et  sans  prévoir  certaines  autres 
éventualités  futures,  il  lui  amenait  sa  propre  femme,  avec 
laquelle  il  venait,  sous  le  toit  même  de  Wagner,  passer  le  temps 
de  sa  lune  de  miel! 

Lisons,  dans  Ma  Vie,  la  relation  des  effets  produits  par  les 
premières  lectures  en  commun  du  nouveau  poème  :  «  M°"  Wesen- 
donck ayant  paru  particulièrement  impressionnée  par  le  dernier 
acte,  je  lui  dis  en  guise  de  consolation  qu'il  ne  fallait  pas  s'en 
attrister  :  dans  le  meilleur  des  cas,  une  telle  situation  ne  pou- 
vait se  dénouer  autrement,  et  Cosima  me  donna  raison.  »  Pour 


WESENDONCK 


ISO 


LE   ME^ESTREL 


un  peu  plus,  on  en  viendrait  à  croire  que  c'est  pour  M°"  de  Biilow 
que  Triatan  a  été  écrit,  qu'elle  fut  seule  aie  comprendre!  Lorsque 
Biilow  déchiffrait  Siegfried,  «  Cosima  écoutait  la  tête  penchée  et 
ne  disait  rien;  quand  on  insistait  pour  la  faire  parler,  elle  se 
mettait  à  pleurer  », 

Le  plus  étonnant  est  que,  l'année  suivante,  à  la  veille  du 
dénouement,  les  Bulow  étaient  encore  là!  Ils  étaient  revenus 
voir  Wagner  à  la  belle  saison,  et  ils  tombèrent  au  moment  de 
ses  querelles  les  plus  violentes  avec  Minna.  En  ce  beau  mois  de 
vacances,  la  maison  était  pleine  de  visiteurs.  «  Mes  invités,  dit 
Wagner,  ne  souffraient  pas  moins  que  moi  :  mon  tourment  se 
répercutait  chez  tous  ceux  qui  sympathisaient  avec  mes  souf- 
frances... La  salle  à  manger  réunissait  des  convives  soucieux  et 
lugubres,  et  celle  qui  se  voyait  forcément  obligée  de  s'occuper 
de  les  héberger  était  précisément  la  personne  qui  me  faisait  fuir 
un  intérieur  qu'elle-même  devait  abandonner  aussi.  Notre  exis- 
tence se  traînait  dans  une  incurable  langueur.  D'un  côté  on  ne 
comprenait  pas  ce  qui  me  poussait  à  quitter  une  installation  si 
agréable,  etd  e  l'autre,  on  voyait  clairement  que  je  ne  pouvais 
plus  y  tenir.  »  Hans  de  Biilow,  à  ce  que  dit  l'autobiographie, 
accompagna  Wagner  dans  la  dernière  visite  qu'il  fit  à  M""  We- 
sendonck;  puis  les  deux  époux  partirent,  le  16  août,  «  Hans 
baigné  de  larmes,  Cosima  gardant  un  sombre  silence  ».  ' 

Ainsi,  la  dernière  compagne  de  Wagner  assista,  en  spectatrice 
informée,  à  tout  ce  drame  d'amour,  dans  lequel  elle  ne  joua 
qu'un  rôle  de  second  plan,  que  déjà  elle  semblait  trouver  insuf- 
fisant pour  elle.  Et  cette  époque  décisive  dans  la  vie  de  l'homme 
vit,  rassemblées  autour  de  lui,  les  trois  femmes  qui  représentent 
trois  moments  successifs  de  son  existence  :  ]\Iinna,  qui  fut 
associée  à  ses  premiers  efforts;  Mathilde,  l'inspiratrice  du  génie 
parvenu  à  sa  plénitude;  Cosima,  qui,  lorsque  ce  génie  eut  produit 
son  œuvre,  aida  à  le  faire  rayonner  sur  le  monde.  Elles  étaient 
là,  trio  symbolique,  effectivement  rapprochées  les  unes  des 
autres  par  le  hasard  de  la  vie  —  et  c'en  est  une,  la  troisième, 
qui  a  écrit  pour  nous  cette  histoire,  qu'elle  ne  rapporte  pas  sans 
un  sentiment  bien  manifeste  d'àpre  rancune  contre  celles  qui 
l'avaient  précédée. 

(rest  qu'en  effet  elle  n'en  est  pas  l'héroïne,  de  cette  histoire. 
Quoi  qu'elle  veuille  nous  en  faire  accroire,  ce  n'est  pas  à  elle, 
c'est  à  une  autre,  que  Wagner  s'adressait  quand,  à  une  date 
indéterminée  (mardi  matin,  dit  simplement  le  recueil)  mais 
certainement  proche  du  dénouement,  il  traçait  les  mots  de  la 
lettre  suivante  : 

Les  luUes  formidables  que  nous  avons  soutenues,  comment  pourraient-elles 
finir  autrement  que  par  la  victoire  remportée  sur  toutes  nos  aspirations,  sur 
tous  nos  désirs'.' 

Ne  savions-nous  pas,  même  dans  les  minutes  les  plus  ardentes  où  nous 
étions  l'un  près  de  l'autre,  que  tel  était  notre  but? 

Quand,  il  y  a  un  mois,  j'e.xprimai  à  ton  mari  ma  décision  de  rompre  toutes 
relations  personnelles  avec  vous  deux,  j'avais  renoncé  à  toi.  Cependant  je  ne 
me  sentais  pas  encore  tout  à  fait  pur;  je  me  rendais  compte  que  seule  une 
séparation  complète,  ou  bien  une  union  absolue,  pouvait  sauver  notre  amour 
de  ces  terribles  proximités  auxquelles  nous  l'avions  vu  exposé  dans  ces  der- 
niers temps.  De  là  une  tension  nerveuse  que  nous  ne  pouvions  supporter  ni 
l'un  ni  l'autre.  Je  me  confessai  à  toi  et  il  nous  apparut  avec  évidence  que 
toute  autre  possibilité  eût  constitué  un  crime,  dont  la  pensée  même  était 
intolérable. 

Kigure-toi  mon  état  d'esprit,  alors  que  je  contemplais,  par  ce  magnifique 
été,  ce  bel  «  Asile  »,  si  parfaitement,  si  uniquement  conforme  à  mes  désirs,  à 
mes  aspirations  d'autrefois;  alors  que  je  me  promenais,  le  matin,  dans  le  joli 
petit  jardin,  admirant  le  trésor  des  fleurs  toujours  plus  riche,  écoutant  la 
fauvette  qui  s'était  construit  un  nid  dans  le  rosier!  Et  ce  qu'il  m'en  coûtait  de 
m'arracher  à  cette  ancre  dernière,  imagine-le  donc,  toi  qui  me  connais  à  fond, 
mieux  que  personnel 

Mon  enfant,  ces  derniers  mois  m'ont  sensiblement  blanchi  les  cheveux  aux 
tempes,  en  moi  une  voix  appelle  instamment  le  repos,  ce  repos  que  je  faisais 
désirer,  il  y  a  de  longues  années,  à  mon  Hollandais  dans  le  Vaisseau-Fantôme. 
C'est  l'intense  aspiration  vers  une  patrie,  vers  un  foyer,  et  non  vers  une 
jouissance  exubérante  de  la  vie  passionnelle.  Une  femme  fidèle  et  d'un  dévoue- 
ment splendide  pouvait  seule  procurer  cette  patrie  à  mon  héros.  Vouons-nous 
à  cette  belle  mort,  qui  enveloppe  et  apaise  toutes  ces  aspirations,  tous  ces 
désirs!  Mourons  bienheureux,  avec  un  regard  lumineux  et  calme,  avec  le 
divin  sourire  de  la  victoire  bellement  remportée!  Et  nul  ne  doit  pàtir  quand 
nous  sommes  vainqueurs! 

Adieu,  cher  ange  bien  aimé  ! 


C'est  sans  contredit  le  16  aoi'it  qu'il  écrivit  ce  dernier  billet  : 

Adieu!  a. lieu!  ma  bieu-aimée! 

Je  m'en  vais  avec  calme.  Où  que  tu  sois,  je  serai  entièrement  à  toi.  Fais  en 
sorte  de  me  conserver  «  l'Asile  ».  Au  revoir!  au  revoir  !  chère  àme  de  mon 
àme!  Adieu...  et  au  revoir!... 

Le  lendemain,  17  août,  au  petit  jour,  il  partit.  La  nuit,  dans 
son  insomnie,  songeant  qu'il  avait  fait  naguère  le  rêve  de 
mourir  là,  il  se  représentait  distinctement  le  spectacle  de  sa 
propre  mort,  dans  le  décor  de  cette  chambre  à  coucher  oii  il 
cherchait  en  vain  le  repos  :  il  voyait  Mathilde  entrer  par  la 
porte  de  son  cabinet  de  travail  ;  elle  l'entourait  de  ses  bras,  et, 
dans  son  dernier  regard,  il  expirait,  Maintenant,  cette  possibilité 
même  lui  était  refusée  !  Oi^i  donc  mourir  à  présent'? 

Le  jour  vint.  «  Avec  la  rougeur  de  la  honte,  le  soleil  se  leva 
derrière  les  montagnes  »,  dit  le  journal  en  une  image  forcée 
et  trop  littéraire.  Il  avait  les  yeux  secs,  mais  il  lui  sem- 
blait que  ses  cheveux  blanchissaient  encore.  Il  dit  adieu  à  sa 
femme  et  la  quitta.  Il  ne  se  retourna  même  pas  après  cet  adieu, 
ce  dont,  assure-t-il,  il  fut  «  presque  effrayé  ».  Et  l'autobiogra- 
phie et  le  journal  intime  sont  d'accord  pour  déclarer  que,  lors- 
qu'il s'éloigna,  il  ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  de  bien-être 
et  qu'il  respira  librement. 

Ainsi  Loliengrin  était  parti,  retournant  dans  sa  patrie  mysté- 
rieuse. Encore  la  signification  de  ce  dénouement,  comme  sa 
cause,  était  tout  autre  :  nous  songerions  de  préférence  (Wagner 
a  lui-même  évoqué  le  rapprochement)  à  la  fuite  désespérée  du 
Hollandais  abandonné,  voué  à  la  vie  errante  et  solitaire.  Aussi 
bien  est-ce  plutôt  à  des  sujets  moins  légendaires,  mais  empruntés 
à  la  vie  moderne,  que  cette  histoire  vécue  nous  ferait  penser. 
Dans  ce  conflit  de  son  génie,  de  son  cœur  et  de  son  devoir 
domestique,  entre  toutes  ces  femmes  qui  nous  apparaissent 
chacune  sous  un  aspect  en  quelque  sorte  symbolique,  avec  cette 
résolution  inexorable  de  renoncer  à  ce  qui  était  naguère  l'objet  de 
son  plus  ardent  désir,  de  se  vouer  à  un  anéantissement,  fùt-il  seu- 
lement momentané,  de  se  perdre  dans  le  mystère  de  l'inconnu, 
Wagner  se  révèle  bien  plutôt  comme  le  héros  réel  de  quelque 
drame  d'Ibsen.  Jamais  l'écrivain  n'a  formé  par  lui-même  une 
création  aussi  puissante. 

11  arriva  le  jour  même  à  Genève.  Il  en  repartit  presque  aus- 
sitôt et  se  dirigea  vers  l'Italie.  Le  20  août,  il  arriva  à  Venise,  et 
résolut  d'y  passer  l'hiver.  Les  premiers  jours,  il  avait  voulu 
rester  complètement  isolé.  «  Cela  me  fait  tant  de  bien  de  pou- 
voir ne  pas  parler  »,  écrivait-il.  Il  avait  emporté,  comme  un 
trésor,  des  lettres  de  M""=  Wesendonck  ;  celle-ci,  déjà,  lui 
avait  confié  son  journal.  Il  le  lisait  le  soir,  dans  le  calme  de  la 
solitude,  sur  la  lagune.  «  Ton  journal!  Ces  traits  divins  et  pro- 
fonds de  ton  être!...  »  Dans  ces  confidences  intimes,  elle  avouait 
avoir  aimé  étant  jeune  fille;  elle  avait  dû  renoncer  à  ce  premier 
amour,  que  pourtant  elle  n'avait  pas  oublié  (décidément,  le  riche 
Wesendonck  n'avait  été  pour  elle  qu'un  mari  de  raison  !).  Wagner 
en  éprouvait  un  léger  dépit  rétrospectif.  A  son  tour,  il  entreprit 
de  tenir  note  jour  par  jour  de  ses  pensées  et  de  ses  actions;  c'est 
ce  journal,  témoignage  incomparable  de  l'état  de  son  àme  pendant 
cette  période  extraordinairement  intéressante,  qui,  reçu  de  ses 
mains  par  M""  Wesendonck  et  publié  après  sa  mort,  conformé- 
ment à  des  dispositions  testamentaires  ordonnées  par  elle,  forme 
à  présent  la  partie  la  plus  précieuse  de  la  documentation  qiii 
nous  a  permis  de  pénétrer  le  mystère  de  cette  belle  histoire 
d'amour  et  d'art  (1). 

(Asidvi'e.j  ,  .       Julien  Tiersot. 


ili  Le  journal  'Ip 
ronlidence  ilo  - -^  1 
le    21    aoiii     1^'^ 
■'i  avril  1  Sd9.  ■  i 
absolument  i 


d  W;iijni'r,  destim'^  à  mettre  Mathilde  Wesendonck  dapsila 

inliines  après  leur  séparation,  a  t-Lè  commencé  à  Genève 

lus  .après    le  départ  de  Zurich,  et  continué  jusqu'au 

^ lier  était  de  retour  en  Suisse  iLucernei,  .^^  Il  n'est  pas 

n'ait  jamais  tenu  d'autre  journal  de  sa  vie  ;  nous 


savons,  au  i?outmirB,  par  une  autre  partie  de  son  autobiographie,  qu'il  avait  un  grand 
cahier  rouge  sur  lequel  il  notait  ses  laits  et  gestes  de  chaque  jour,  et  par  là  s'explique, 
dans  ce  livre,  uni' exactitude  (?hronologique  dont  on  no  trouve  pas  beaucoup  d'exemples 
dans  les  mémoires  en  général.  Nous  reconnu i -sons  d'.iilh'iirs  liieii  volontiers  qui' 
cette  partie,  relative  il  une  époque  toute  spéi  iiili  ,  p;  ilr-i,iioi',  iiuii  seulement  à  lui- 
même,  mais  Cl  celle  qui  en  était  la  conlidcnte  ii,iHjiv!lc.  niliv  nii  iiilérri  qur  Ir  rcsle 
ne  pouv.nil  cerlainoment  pas  préscnlor  au  mrnie  dvi^ru. 


LE    MENESTREL 


Les  Es(.;holii;rs  (Salle  Villiers).  —  Cuup  double,  comédie  en  1  acte,  en  vers,  de 
MM.  Jean  Renouard  et  Léon  Le  Clerc  ;  le  Tournant,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Lionel  Nastorg  ;  l'Épreuve  d'Amour,  comédie  en  1  acte,  en  vers,  de 
M.  Henry  Grawitz  ;  la  Vraie  Loi,  pièce  en  2  actes,  de  M.  René  Carraire. 

En  un  mois,  ou  presque,  lesEscholiers,  sous  la  neuve  et  active  prési- 
dence de  M.  Auguste  Rondel,  nous  convoquent  deux  fois  ;  voilà  qui  va 
bien.  Et  cette  fois,  le  spectacle  est  e.xxlusivenient  consacn''  à  des  auteurs 
n'ayant  jamais  encore  affronté  le  théâtre  ;  voilà  qui  va  mieu.v  encore. 
Très  évidemment,  on  aurait  mauvaise  grùce  à  demander  au.x  Escholiers 
de  ne  nous  représenter  que  des  chefs-  d' œuvre  surtout  ;dors  que,  con- 
cients  de  leur  vraie  utilité,  ils  tendent  une  main  secourable  aux  débu- 
tants ;  et  on  aurait,  en  plus,  quelque  iHonnement  à  voir,  d'un  seul  coup, 
quatre  et  môme  cinq  néophytes  s'affirmer  dramaturges  ou  poètes  sans 
faiblesses  dès  leurs  premiers  pas.  Il  s'agit  donc,  avant  toute  chose, 
d'essayer  de  démêler  s'il  y  a,  dans  ces  productions  jeunes,  des  qualités 
et  si  ces  qualités  sont  prometteuses,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  rap- 
proché, de  véritables  auteurs  dramatiques. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  commencerons  par  causer  des  poètes, 
puisqu'anssi  bien  ils  ont  donné  deux  pièces,  tout  comme  les  prosateurs. 
Le  Coup  double,  de  MM.  Jean  Renouard  et  Léon  Le  Clerc,  disciples 
lointains  de  Florian,  met  en  scène  une  bergère  (elle  est  exquise  sous  les 
traits  de  M"''  Yvonne  Ducos)  et  un  berger  (il  est  agréable,  représenli' 
par  M.  Robert  GoL)  qui,  en  suite  de  peines  de  cœur,  vont  se  suicider, 
lui  par  la  corde,  elle  par  l'eau.  Le  hasard  les  fait  se  rencontrer  au 
moment  presque  fatal  et...  très  roucoulants,  ils  tombent  aux  bras  l'un 
de  l'autre.  L'affabulation  est  simplette,  comme  d'ailleurs  levers  qui,  de 
plus,  est  correct  et  aimable.  Attendons  MM.  Renouard  et  Le  Clerc  aune 
prochaine  tentative. 

M.  Henry  Grawitz,  dans  son  Épreuve  d'Amour,  a  plus  de  prétentions, 
alors  qu'en  un  lyrisme  souvent  prolixe,  quelquefois  sonore,  il  nous 
prouve  que  l'amour  est  plus  fort  et  que  l'orgueil  et  que  l'envie.  Cinthia 
et  Tyudaris,  jalouses  d'avoir  été  supplantées  par  Lydie  dans  le  cœur  du 
beau  Lucius,  cherchent  par  de  petites  machinations  assez  subtiles  à 
détourner  l'amant  de  sa  nouvelle  conquête.  Elles  n'y  peuvent  parvenir. 
Peut-être  auraient-elles  réussi,  si  elles  avaient  di^'ployé  moins  d'astuce 
et  plus  de  naturel.  Peut-être,  de  même,  M.  Grawitz  produira-t-il,  un 
jour,  une  «  œuvre  »  lorsqu'il  aura  appris  à  se  métier  d'une  évidente 
facilité  et  qu'il  aura  tout  tenté  pour  arriver  à  saisir,  d'une  main  habile 
et  prompte,  la  fantaisie  ailée  qui,  un  beau  soir,  pourra  bien  voleter, 
coquette  et  aguichante,  aux  alentours  de  sa  table  de  travail.  L'Épreuve 
d'Amour  est  jouée  délicatement  par  M""^  Garrick,  toute  de  fraîcheur, 
par  M"'"  Marquet,  toute  de  vi-rilable  charme,  et  par  M""'  Balza,  toute 
d'élégante  allure.  L'homme  si  aimé,  c'est  M.  René  Rocher;  il  a  l'air 
de  trouver  cela  tout  simple.  Et  cette  Épreuve  d'Amour  nous  a  donné 
l'agréable  surprise  de  voir,  pour  la  première  fois  aux  Escholiers,  un 
réel  effort  vers  la  décoration  et  l'éclairage  ;  de  ceci  il  faut  grandement 
fèhciter  M.  Gaston  Auvard,  chargé  spécialement  des  spectacles.  Le 
décor  battant  neuf,  puisque  fait  tout  exprès  par  M.  Appy  d'après  une 
maquette  de  M.  Xavier  de  Courville,  venait,  tout  comme  le  très  sympa- 
thique président  de  la  Société,  de  Marseille. 

Et  maintenant  nous  en  voici  arrivés  aux  prosateurs  ;  l'un,  léger  et 
parisien,  l'autre  grave  et  presque  Scandinave;  mais  tous  deux  dil'jà, 
dans  des  genres  très  différents,  donnant  des  promesses  réelles. 

C'est  par  le  dialogue  vif.  moderne,  plaisamment  psychologique  aussi, 
que  se  recommande  avant  tout  l'acte  de  M.  Lionel  Nastorg,  le  Tournant. 
Courante  histoire  de  lâchage  entre  femme  et  homme  du  monde  qui 
cherchent  à  sauver  les  apparences,  présentée  avec  adresse  et  souplesse 
et  déUcieusement  jouée  par  M'"  Léonie  Yahne,  désabusée,  et  par 
M.  Henry  Burguet.  distingué.  Ce  fut,  si  nous  avons  clairement  démêlé 
l'opinion  des  spectatrices,  le  succès  de  la  soirée. 

Pourtant  la  Vraie  Loi,  qui  était  le  morceau  de  résistance  puisque  en 
deux  actes,  pourtant  la  Vraie  Loi,  qui  n'eut  point  l'heur  de  sembler 
plaire  autant,  était  fort  certainement  l'essai  le  plus  curieux,  le  plus 
hardi  de  la  soirée.  Evidemment  très  inégal,  souvent  déclamatoire  et 
boursouflé,  brumeux  plus  que  de  raison,  construit  sans  grande  logique, 
plus  théorique  que  vrai,  le  drame  de  M.  René  Carraire.  qui  s'acharne  à 
nous  démontrer  les  lois  de  l'atavisme  chez  un  fils  de  suicidé,  à  côté  de 
scènes  trop  longues  et,  par  suite,  destructives  d'émotion,  —  nous  pensons 
et  à  celle  de  la  mère  racontant  compendieusement  comment  elle  mit 
elle-même  le  revolver  purificateur  aux  mains  de  son  mari  déshonoré,  et 
à  celle  d'un  bienfaiteur  maladroitement  amoureux  —  fait  surgir  d'autres 
scènes  tout  à  fait  franches,  précises,  de  mouvement  juste  et  de  profonde 
impression,  notamment  celle  oii  le  flls.  qui  adéjà  vole  son  patron,  s'em- 


pare de  billets  de  banque  laissés  par  sa  sœur  sur  une  table.  Si,  de  plus, 
les  quatre  personnages  de  M.  Carraire,  la  mère,  le  fils,  la  sœur  et  le 
bienfaiteur,  sont  de  natures  compliqui''es,  de  philosophie  ténébreuse, — 
personnages  d'exception  en  somme  —  il  n'en  va  pas  moins  que.  en  les 
regardant  d'un  peu  loin,  ils  ne  manquent  pas  d'un  certain  relieL /// 
VO-aic  Z.o/,  prêchee  par  la  jeune  fille  de  la  maison,  ijui  a  passé  depuis 
longtemps  l'âge  des  illusions,  est,  pour  tout  individu,  le  droit  à  la  vie, 
même  lorsque  ledit  individu  a  les  raisons  les  plus  valables  pour  se  faire 
disparaître  lui-même  d'une  socii'té  au  ban  de  laquelle  il  s'est  honteuse- 
ment mis.  Et  ce  fils  voleur,  cet  apprenti  en  suicide,  a  tôt  fait  de  laisser 
de  ci'it('  le  revolver,  manipuli'  amoureusement  et  romantiquement 
depuis  longtemps,  et  de  se  rendre  joyeusement  aux  théories  de  sa  sœur, 
alors  qu'il  apprend  que  son  père  n'a  pas  été  volontairement  à  la  mort. 
Conclusion  inattendue  et  qui  n'est  point  sans  laisser  sur  une  peu  heu- 
reuse impression  de  banalité. 

La  Vraie  Loi  est  supérieurement  jouée  et  la  tâche  n'était  point  aisée. 
M"'""  Lara  et  Kolb,  surtout,  ont  fait  tout  pour  donner  de  l'air,  de  la 
clarté  et,  surtout,  de  l'humanité  au  sombre  drame  de  M.  Carraire.  Elles 
y  sont  parvenues  en  plus  d'un  endroit.  M.  Marquet  est  excellent  à  son 
habitude  et  M.  Maupré,  le  fils,  a  tourné  tant  qu'il  a  pu  les  dangers  d'un 
rôle  épineux.  Paui.-Émii.f.  Ciiev.vlier. 


HISTOIRE  DDfi  JJHEGTEUH  D'OPERA 

Ij'Opér'a  sous  la  î^évolution 


La  nouvelle  de  ce  nouveau  changement  dans  l'administration  de 
l'Opéra  était  donnée  en  ces  termes  laconiques  par  le  Journal  de  Parix 
dans  son  numéro  du  16  seijtembre  1799:—  «  L'administration  du 
théâtre  de  la  République  et  des  Arts  doit,  au  l"'  Vendcmiaire,  éprouver 
quelques  changemens.  Les  C'""  Devismes  et  Bonnet,  ej:-convenlionneLs, 
seront  chefs  de  l'administration  nouvelle  (1)  ». 

Ici,  quelques  précisions  et  quelques  rectifications  sont  nécessaires. 
Tout  d'abord,  il  faut  constater  que  Devismes  (puisqu'il  faut  désormais 
l'appeler  ainsi)  ne  fit  jamais  partie  de  la  Convention,  non  plus  que  d'au- 
cune autre  assemblée  politique.  Une  confusion  a  été  faite  évidemment 
ici  entre  lui  et  un  sien  parent,  .lacques-Fraaçois-Laurent  Devismes. 
ancien  avocat  à  Laon,  qui  fut  appelé  à  l'Assemblée  constituante,  et  plus 
tard  au  Corps  législatif.  Quant  à  Bonnet,  qui  fut,  en  effet,  membre  de  la 
Convention,  il  s'appelait  Joseph-Balthasar  Bonnet  deTreiches,  et  voici 
ce  qu'en  dit  un  de  ses  biographes  :  —  ■<  Il  fut  nommé  en  1791  juge  de 
paix  du  canton  de  Monistrol  et  administrateur  du  département  de  la 
Haute-Loire,  qui,  eu  1792,  l'envoya  à  la  Convention  nationale;  il  se 
prononça,  dans  le  jugement  de  Louis  XVI,  pour  la  mort,  l'appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Après  les  journées  des  31  mai,  1"  et  2  juin,  il  fut 
proscrit  comme  girondin,  mais  il  réussit  à  se  réfugier  en  Suisse.  La 
Convention  le  rappela  en  Germinal  an  III  et  l'envoya,  peu  après,  dans 
le  département  de  la  Loire,  pour  y  apaiser  quelques  mouvements  popu- 
laires. Il  passa  ensuite  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Il  en  sortit  en  1797 
et  entra,  l'année  suivante,  au  Conseil  des  Anciens.  Plus  tard,  il  devint 
administrateur  de  l'Académie  impériale  de  musique  (2)  ». 

L'Opéra  n'était  pas  encore  !'«  Académie  impériale  de  musique  »  lorsque, 
le  12  septembre  1799,  Bounet  en  fut  nommé  directeur  avec  Devismes. 
Mais  y  resta  plusieurs  années  ledit  Bonnet,  après  le  départ  de  celui-ci,  et 
assez  longtemps  pour  publier,  ce  que  n'indiquent  point  ses  biographes, 


(1)  «  En  1799,  le  Directoire  executif,  par  arrêté  du  12  septembre,  nomme  nevisme.-' 
et  Bonnet,  ex-législateurs,  pour  administrer  l'Opéra,  à  la  place  de  Denesie  et  Baco, 
dont  la  régie,  durant  dix-sept  mois,  n'avait  pas  eu  plus  de  succès  que  les  précé- 
dentes :  mais,  le  18  mars  1800,  la  ministre  de  rinlérieur,  Lucien  Bonaparte,  nomme 
Devismes  directeur,  et  Bonnet  conservateur;  enUn,  nn  arrêté  du  -28  décembre  sui- 
vant, rétablissant  l'unité  dans  l'administralion  de  l'Opéra,  y  plaça  Bonnet  comme 
Commissaire  du  gouvernement  et  laissa  Devismus  sans  fonction.  »  {Biogruphie  uni- 
verselle et  portative  des  Contemporains,  notice  sur  De  ^  ismes). 

Castil-Blaze,  qui,  sons  prétexte  d'écrire  l'histoire,  ne  pouvait  se  lasser  de  faire  du 
roman,  raconte  ceci,  à  propos  de  la  seconde  direction  de  Devismes,  dans  son  Aeadé- 
m  ie  impériale  de  musique  :  —  «  Devismes  avait  été  dépossédé  le  1"  avril  1780  ;  après 
sa  destitution,  il  réclama  le  remboursement  de  500.000  livres  déposées  dans  la  caisse 
de  la  ville  pour  son  cautionnement  et  ne  put  l'obtenir.  La  caisse  étant  vide,  l"ex-di- 
r  ecteur  dut  se  résigner  à  loucher  les  intérêts  de  cette  somme  dont  il  perdit  les  deux 
tiers  en  1790,  comme  tous  les  autres  rentiers  de  l'Etat  et  des  communes.  C'est  pour  lui 
donner  tes  moyens  de  réparer  cette  perle  que  tadireclion  de  l'Opéra  lui  fui  de  nouveau  con- 
fiée. »  On  voit  comme  tout  cela  est  précis  et  circonstancié.  Or,  les  500.000  livres...  ne 
furent  jamais  versées,  ainsi  que  nous  l'a  appris  de  façon  certaine  le  Rapport  sur  VOpém 
■,1791,1  de  J.-J.  Leroux,  que  j'ai  signalé  précédemment. 

'■2)  BiOfjraphie  nniierselte  et  portative  des  Contemporains. 
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un  écrit  ainsi  intitulé  :  De  l'Opéra  en  l'an  XII,  par  M.  Bonnet  de  Treiches, 
ex-législateur,  directeur  de  l'Académie  impériale  de  musique  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  (1).  Et  il  est  à  remarquer  que  cet  écrit, 
daté  de  1803,  parle  à  chaque  instant  de  l'Académie  impériale  de  musique 
et  du  «  grand  »  Napoléon.  Pourquoi  l'auteur  l'a-t-il  ainsi  antidaté  ?... 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt,  avant  de  rappeler  les  exploits  de  la 
direction  Devismes-Bonnet,  de  compléter,  à  l'aide  de  documents  peu 
connus,  les  renseignements  relatifs  aux  administrations  qui  l'ont  précé- 
dée. Une  simple  brochure  anonyme,  d'une  douzaine  de  pages  à  peine, 
mais  très  curieuse  et  très  substantielle,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Vn 
mol  sur  le  Théâtre  des  Arts  au  ministre  de  l'intérieur  (3)  va  nous  mettre 
au  courant  de  certains  faits  caractéristiques.  L'auteur  de  cette  brochure, 
quel  qu'il  soit,  paraissait  sérieusement  informé.  En  tout  cas,  je  ne  sache 
pas  que  son  opuscule  ait  fait  l'objet  d'aucune  réclamation. 

Nous  allons  le  voir  d'abord  s'en  prendre  à  la  fameuse  commission 
des  quatre,  la  commission  La  Chabeaussiére  et  G'',  pour  laquelle  il 
manque  de  tendresse  : 

Il  semble,  dit-il,  que  plus  le  gouvernement  fait  de  sacrifices  pour  ce  siiei- 
laclc  (l'Opéra),  et  plus  le  gouffre  qu'il  voudroit  fermer  devient  profond.  Ce]H'u- 
danl.  tout  ce  que  l'Opéra  de  Versailles  avoit  de  précieux  a  été  proilipiu'  de 
nos  jours  pour  son  embellissement.  Indépendamment  de  celte  muiiiliiciicc 
nationale,  on  n'a  cessé  de  lui  accorder  des  secours  en  argent  et  en  denrcrs  du 
toute  espèce.  Et  quel  emploi  en  a-t-on  fait  ? 

Sa  régie,  avant  et  après  sa  translation  rue  de  la  Loi,  étoil  dans  la  mai]i  des 
acteurs  ;  Benezech  la  leur  ôta  pour  la  donner  à.  quatre  de  ses  protégés,  dont 
trois  ci-devant  chevaliers  ou  marquis.  Ces  administrateurs,  sans  leurs  secré- 
taires-généraux, leurs  agents  généraux  d'exécution,  leurs  inspecteurs,  leurs 
régisseurs,  leurs  contrôleurs  et  un  grand  nombre  de  sous-ordres,  euri'iil  liien- 
tôt  ruiné  cet  établissement.  On  voit  dans  le  compte  rendu  de  la  dcmiiTe 
■administration  qu'ils  ont  dépensé  pour  un  an  1.200  mille  francs. 

Ils  avoient  eu  cependant  à  leur  disposition  de  très  fortes  recettes,  des 
secours  du  gouvernement,  des  supplémens  de  secours,  des  emprunts  considé- 
rables, le  mobilier  de  trois  salles  bien  fournies,  les  habits,  décorations, 
machines,  contre-poids  du  théâtre  de  Versailles,  tout  ce  qui  meubloit  la  salle 
boulevard  Martin,  et  malgré  ces  immenses  ressources,  ils  consommèrent,  dans 
l'espace  d'une  année,  la  ruine  entière  de  ce  spectacle.  Ni  le*  acteurs,  ni  les 
fournisseurs  ne  furent  payés.  Les  plombs,  le  fer,  le  cuivre,  les  glaces,  les  cos- 
tumes disparurent,:  tout  fut  vendu,  ou  plutôt  donné  à  vil  prix.  Soixante  paires 
de  culottes  de  soie,  entièrement  neuves,  fureul  livrées  à  cinquante  ceiUuiirs  ta 
paire,  et  les  directeurs  de  spectacles  de  Paris  remplirent  leurs  magasins  di's 
plus  riches  habits,  qu'ils  ne  payèrent  que  dans  la  mémo  proportion.  Eu  vain 
les  magasins  de  la  République  avoient-ils  fourni  à  ces  administrateurs  des 
.suifs,  des  huiles  et  des  toiles;  en  vain  les  avait-on  gratifiés  d'une  quanlitc' 
énorme  de  bois  ii  brûler,  rien  ne  put  arrêter  le  cours  de  tant  de  dépré'dations. 
et  Benezech  ne  se  détermina  à  les  destituer  que  lorsqu'ils  n'eurent  plus  rien  ù 
dévorer. 

Voilà  pour  la  commission  des  quatre.  Voici  maintenant  pour  le  co- 
mité des  artistes  et  pour  le  commissaire  du  gouvernement  Mirbeck  : 

Leur  retraite  (la  retraite  des  quatre)  força  les  acteurs  à  reprendre  un  moment 
l'administration  de  ce  théâtre.  Votre  insouciant  prédécesseur  leur  donna  un 
commissaire  du  gouvernement,  mais  un  commissaire  qui  ne  s'occupoit  que  de 
petites  intrigues  des  coulisses,  qui  se  prononçoil  contre  le  chant  en  faveur  di' 
la  danse,  et  qui  n'avoit  le  courage  ni  d'attaquer  les  abus,  ni  de  les  di'lruinj; 
un  tel  homme  étoil  incapable  de  relever  cet  étaldissement. 

Au  surplus,  citoyen  ministre,  l'expérience  a  prouvé  que  les  adminislralimis 
théâtrales  ne  prospèrent  jamais  dans  la  main  des  acteurs,  à  moins  qu'ils  ne 
travaillent  pour  leur  compte.  Ceux-ci  sacrifient  toujours  à  leurs  passions  les 
intérêts  de  la  régie.  Dévorés  de  haines,  de  jalousies,  do  prétentions  ridiculps. 
ils  ne  s'occupent  que  des  moyens  de  les  satisfaire.  Que  leur  impoii;'  qu'un 
ouvrage  procure  de  bonnes  recettes  ;  ils  ne  l'accueillent  qu'en  raison  du  rolr 
qu'ils  y  jouent;  et  puis,  leur  traitement  au  théâtre  des  Arts  est  fixe,  et  si  lr> 
recettes  sont  insuffisantes  c'est  au  gouvernement  à  remplir  le  déficit. 

Passons  à  la  combinaison  Francœur  : 

Ce  théâtre,  administré  de  nouveau  par  les  citoyens  Baco,  dv  Xeslr  ri  fran- 
cœur, n'a  pu  se  tirer  de  l'abime  où  il  éto  t  plongé.  Des  secours  en  argnil  1res 
considérables,  et  sur  les  jeux,  et  sur  l'entreprise  des  prisonniers  d'Angleterre, 
n'ont  pas  empêché  que  sa  dette  ne  soit  encore  de  500  mille  francs;  ils  n'oni 
pas  même  levé  la  suspension  de  paiement  des  petits  appoinlemons.  qui  sniil 
dus  depuis  sept  mois. 

Et  voici,  pour  terminer,  ce  qui  concerne  la  nouvelle  direction  De- 
vismes-Bonnet : 

Enfin  vous  venez  de  former,  citoyen  minisire,  une  nouvelle  administrati(iii. 
Elle   est   composée   d'un   Constituant   et   d'un  ancien    régiss{iur    de    l'tjjiéra. 

(1)  Paris,  imp.  Ballard,  An  XII-1803,  in  4  de  94  pp. 

(2)  Paris,  an  "\^1I,  in-8.  —  Les  écrits  pleuvent  à  cette  époque  sui-  l'Opéra,  ce  qui 
prouve  l'intérêt  qu'il  excitait.  J'en  possède,  pour  ma  part,  un  grand  nombre,  et  n'ai 
pas  la  prétention  de  tout  connaître.  Voici  le  titre  —  développé  —  d'un  des  plu- 
importants  :  Cames  de  l'état  actuel  de  pémirie  du  ttiéOlre  de  la  lièpubtiqiie  et  des  Arts. 
suivies  des  moyens  de  liquider  sa  dette  et  d'opérer  sa  restauration,  par  J.-P.-Ii.  Tlii- 
b,^udeau  (Paris,  l'auteur,  au  VIII,  in-8  de  43  pp.i. 


Celui-ci  vous  a  été  présenté  comme  pouvant  donner  la  garantie  de  quelque 
talent  dans  une  administration  théâtrale;  mais  la  donnera-t-il  sur' le  désordre 
de  ses  affaires  ?  S'il  faut  en  croire  ce  qu'on  en  publie,  ce  désordre  est  à  son 
comble,  et  il  est  à  craindre  que  le  régisseur  ne  veuille  le  réparer  par  le  béné- 
fice de  sa  place.  On  assure  qu'il  a  déjà  commencé. 

I/'auteur  de  ce  petit  pamphlet  n'était  pas  précisément  un  optimiste. 
La  vérité  m'oblige  à  dire  pourtant  qu'il  n'é.xagérait  rien,  et  l'on  a  pu 
voir,  par  ce  que  j'ai  rapporté  précédemment,  que  la  situation  de  l'Opéra 
était  véritablement  depuis  quelques  années  lamentable.  Cela  n'empêcha 
[las  Devismes  de  se  charger  de  nouveau  de  l'administration  de  ce  théâtre, 
iiussi  résolument  qu'il  l'avait  fait  vingt  années  auparavant.  Les  cinquante- 
cmq  ans  qu'il  atteignait  alors  n'avaient  en  rien  altéré  son  activité;  et 
d'ailleurs  il  avait  cette  fois,  en  la  personne  de  Bonnet  de  Treiches,  un 
associé  qui  n'était  pas  absolument  le  premier  venu  et  qui  pouvait  l'aider 
de  façon  efficace.  Nous  allons  le  retrouver,  comme  jadis,  turbulent, 
audacieux,  brouillon,  avide  de  publicité,  désireux  de  s'adresser  person- 
nellement à  la  foule,  et  aussi  toujours  laborieux,  chercheur,  et,  en 
somme,  porté  à  bien  faire  par  quelque  moyen  que  ce  soit. 

(A  suivre.)  Arthlu  Poucix. 

fJOTÏ^E     SUPPllÉJWBflT     JWaSICflll 

(poup  les  seals  abonnés  à  la  musique) 

Chaque  année  voit  s'enricliir  notre  folklore  national,  et  de  toutes  parts  on  met  au 
.jour  de  nouvelles  chansons  populaires  de  nos  provinces  de  France.  En  voici  encore 
un  recueil  que  vient  de  publier  te  Ménestrel:  ce  sont  d'anciennes  chansons  nor- 
mandes, dont  la  plupart  sont  peu  connues.  Elles  ont  été  coilig'ées,  harmonisées  et 
mises  au  point  par  jM.  G.  Perducet,  un  normand  normandisant.  Nous  en  donnons 
aujourd'hui  deux  échantillons  ;  La  bonnette,  d'un  genre  gracieux  et  un  peu  senti- 
menlnl.    et  Dis  me  clia  qu'tu   m'as  fnil,   plus    monté   en   couleur   et    d'une   large 
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Un  des  plus  vieux  théâtres  de  Milan,  le  théâtre  Garcano,  qui  eut  sa  période 
de  vogue  et  de  célébrité,  vient  de  disparaître,  condamné  par  la  municipalité, 
pour  cause  d'insécurité  en  cas  d'incendie.  Elevé  en  180.'3  par  la  famille  Carcano. 
et  construit  par  l'architecte  Luigi  Ganonica,  sur  l'emplacement  du  couvent 
supprimé  de  San  Lazzaro,  il  partageait  avec  la  Scala  le  privilège  d'être  le 
meilleur  théâtre  de  toute  l'Italie  sous  le  rapport  de  l'acoustique,  qui  était 
merveilleuse.  Il  fut  pendant  longtemps,  avec  la  Scala  et  la  Canobbiana,  l'un 
des  favoris  du  public  milanais,  et  son  passé  fut  souvent  très  brillant.  C'est  là 
que  Donizetti  donna  en  1S30  son  Anna  Bolena,  et  Bellini,  l'année  suivante, 
sa  Sonuambula  avec  Rubini  et  la  Pasta,  on  sait  avec  quel  succès.  Les  plus 
grands  chanteurs  venaient  se  montrer  et  débuter  au  Carcano  avant  de  se  pré- 
senter au  public  sur  les  planches  augustes  de  la  Scala.  La  Frezzolini  ne  dédaigna 
pas  d'y  paraître,  et  un  de  nos  confrères  rappelle  que  le  ténor  Xaudin,  le  créa- 
teur à  notre  opéra  de  Vasco  dans  l'Africaine,  y  obtint  un  grand  succès  dans  le 
Fra  Diaoolo  d'Auber.  alors  qu'il  avait  dépassé  la  soixantaine.  Deux  chanteurs 
bouffes  célèbres.  Bottero  et  Fioravanti,  y  firent  aussi  la  joie  des  spectateurs. 
La  comédie  et  la  tragédie  y  brillèrent  enfin,  avec  des  artistes  de  premier  ordre 
tels  que  la  Ristori  et  la  Duse,  Moncalvo  et  Tommaso  Salvini,  et  tant  d'autres. 
Le  ballet  lui-même  y  fit  florès,  avec  le  célèbre  Vigano,  Manzotti,  etc.  Puis, 
peu  à  peu,  la  construction  et  l'apparition  de  nouveaux  théâtres,  le  Manzoni, 
le  Dal  Verme,  vinrent  porter  un  coup  fatal  au  pauvre  Carcano,  qui,  inauguré 
le  3  septembre  1803  par  la  première  représentation  de  la  Zairn  du  compositeur 
Federici,  donna,  le  24  mai  dernier,  sa  soirée  d'adieu,  brillamment  organisée 
par  l'Association  de  la  presse  pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  scène  jadis 
glorieuse  et  qui, dans  ces  derniers  temps,  était  devenue  l'asile  d'un  cinémato- 
graphe. 

—  La  grève  des  ouvriers  socialistes  de  Milan,  déclarée  récemment,  a  eu  sa 
répercussion  jusque  dans  les  choses  artistiques.  En  fait,  la  Maison  du  Travail, 
qui,  parait-il,  est  propriétaire  du  Théâtre  du  Peuple,  s'est  refusée  à  l'accorder 
pour  la  commémoration  projetée  à  l'occasion  du  centenaire  de  Verdi,  procla- 
mant qu'il  n'est  pas  juste,  alors  que  la  classe  ouvrière  est  en  lutte,  que  la 
bourgeoisie  «  se  divertisse  »  en  un  tel  local.  Et  la  commémoration  aura  lieu 
au  Conservatoire. 

—  On  a  déjà  annoncé  queVex-princesse  Louise  de  Toscane,  dont  les  démêlés 
conjugaux  et  extra-conjugaux  sont  devenus  célèbres,  avaient  fourni  le  sujet 
d'une  opérette  qui  doit  être  représentée  prochainement  en  Italie  sous  ce  titre  ;  -j 
ta  Priiicipes'n  bizzarra  Voici  qu'il  en  surgit  une  autre,  qui  pourrait  bien  î 
devancer  celle-ci,  dont  les  auteurs  sont  M""=  Ida  Marchini  pour  les  paroles  et 
le  maestro  Conte  pour  la  musique,  et  qui  est  intitulée  la  Principessa  inoderno 
stite.  Quant  à  la  princesse,  on  sait  déjà  qu'elle  a  écrit  elle-même  le  livret  d'une 
opérette  dans  laquelle  elle  se  met  en  scène  sous  un  nom  supposé,  et  qu'elle 
compte  présenter  plus  ou  moins  prochainement  au  public.  Tout  ça  n'est  pas 
précisément  de  la  morale  en  action. 

—  On  a  fait  un  assez  bon  accueil,  au  théâtre  Verdi  de  Bologne,  à  une  opérette 
nouvelle  en  trois  actes,  Gerosmino.  paroles  de  M.  Alfredo  Testoni,  musique  de 
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deux  compositeurs,  MM.  Luigi  Scarselli  et  Nestore  Morini.  Le  livret  est  assez 
alerte,  et  la  musique,  abondante,  est  plutôt  uniforme  et  d'un  sentiment  mélo 
clique  un  peu  trop  facile  et  manquant  de  nouveauté. 

—  Dans  une  soirée  de  bienfaisance  à  Naples,  au  Théâtre  Mercadante.  on  a 
donné  un  opéra  en  un  acte  intitulé  iV/af/«oK'  de  Pompadour,  dont  le  livret,  du  à 
M.  Anion  Menotti-Buia  et  quelque  peu  incohérent,  dit-on,  a  élo  mis  en 
musique  par  M.  Gianturco,  flis,  si  nous  ne  nous  trompons,  d'un  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique.  Dans  les  conditions  où  il  était  représenté, 
ce  petit  ouvrage  a  obtenu  un  assez  vif  succès. 

—  L'excellent  pianiste  I''erruccio  Busoni,  à  la  suite  do  son  grand  succès  à 
Paris,  est  retourné  à  Bologne,  où  il  a  pris  possession  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions de  directeur  du  Lycée  musical. 

—  h' Iphigénii' en  Tauride,  de  Gluck, a  éié  donnée  à  Bàle.sous  la  direction  de 
M.  Crottfried  Becker,  d'après  une  version  de  M.  Richard  Stiauss. 

—  On  écrit  de  Berlin  :  «  L'intendant  général  comte  de  IIùlsen-Hi'iseler, 
prendra  un  long  congé  à  la  fin  de  la  présente  saison  théâtrale.  Les  bruits  qui 
ont  couru,  d'après  lesquels  il  aurait  l'intention  d'abandonner  ses  fonctions, 
doivent  être  considérés  comme  dénués  de  fondement  ». 

—  En  présence  du  prince  Auguste  'VVilhelm  et  du  ministre  des  cultes,  le 
monument  érigé  à  Joseph  Joachim,  dans  les  bâtiments  de  l'école  supérieure 
de  musique,  à  Charlottenbourg-Berlin,  a  été  inauguré  il  y  a  huit  jours  ;  il  esl 
du  au  sculpteur  Ilildebrand. 

—  Nous  lisons  dans  les  Sigiuile,  de  Berlin  ;  «  M"'"=  Cosimi  Wagner,  l'active 
zélatrice  contre  la  profanation  du  Saint-Gral  de  Pnrsifal,  vient  de  permettre 
qu'une  suite  cinématographique  de  tableaux  de  Parsifal,  avec  accompagne- 
ment de  la  musique  de  Wagner,  soit  exhibée  au  o  Colosseum  »,  à  Londres. 
Un  établissement  du  genre  cinéma  est-il  donc  considéré  par  M"'°  Wagner 
comme  moins  «  profane  »  qu'une  bonne  salle  d'opéra?  Des  goûts  et  des  cou- 
leurs il  ne  faut  discuter.  » 

—  M.  Gustavo  Salvini,  Ris  du  célèbre  tragédien  Tommaso  Salvini.  et  acieur 
lui  même,  ne  serait  pas  éloigné  peut-être  de  se  porter  candidat  pour  la  direc- 
tion du  Burgtheater  de  Vienne.  Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  les 
Dernières  Mouvelles  de  Munich,  à  propos  de  conversations  rapportées  par  des 
journaux  de  Rome  qui  auraient  reçu  des  confidences  de  l'artiste  :  «  M.  Salvini 
a  rappelé  les  grands  succès  qu'il  obtint  au  Raimund-Theater  de  Vienne  dans 
le  rôle  d'OEdipe. . . .  puis  il  a  déclaré  que  le  souvenir  de  ces  succès  était  resté 
si  présent  qu'il  y  a  cinq  mois  la  direction  dn  Burgtheater  lui  avait  été  offerte, 
pour  succéder  au  baron  Alfred  von  Berger  et  au  dirdCteur  provisoire  M.  Hugo 
Thimig».  Cette  offre  aurait  été  refusée  à  l'époque  parce  que  M.  Salvini  avait 
des  engagements  à  remplir.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  sa  qualité  d'Italien 
serait  un  obstacle  sérieux  au  succès  de  sa  candidature  si  elle  se  produisait, 
mais,  depuis  la  mort  du  baron  Berger,  le  Burgtheater  est  dirigé  par  M.  Thi- 
mig, et,  pour  le  moment,  il  ne  paraît  pas  être  question  d'un  changement. 

—  h'Orfeo,  de  Claudio  Monteverdi,  a  été  donné  dimanche  dernier  au 
Théâtre-Municipal  de  Breslau.  C'est  la  première  fois,  parait-il,  que  le  chef- 
d'oeuvre  du  vieux  maitre  italien  est  joué  en  langue  allemande  sur  une  scène 
moderne.  La  traduction  a  été  faite  par  M.  Ilans  Erdmann-  Guckel  et  publiée  à 
Breslau  avec  une  introduction  de  M.  Otto  Kindeldey. 

—  A  la  fin  de  ce  mois  ou  le  mois  prochain  une  représentation  en  plein  air 
des  Briijands,  de  Schiller,  sera  donnée  près  de  Stuttgart,  dans  la  forêt  de 
Bopfer.  C'est  à  l'endroit  choisi,  ou  dans  les  environs  très  voisins,  que  Schiller 
fit  lecture  de  son  drame  à  ses  camarades,  lorsqu'il  était  encore  élève  de  l'école 
royale  de  Charles  Eugène,  duc  de  Wurtemberg.  L'œuvre  subit  bien  des 
retouches  avant  d'être  jouée  au  Théâtre  de  Mannheim,  le  13  janvier  1782, 
Schiller  étant  alors  âgé  de  vingt-trois  ans.  Sa  pièce,  interprétée  par  Boeck, 
lEDand  et  M""  Toscani,  dans  les  rôles  principaux, obtint  le  plus  éclatant  succès. 
Le  spectacle  en  plein  air  que  l'on  projette  mettra  en  mouvement,  dit- on,  une 
figuration  de  deux  cents  hommes,  dont  quatre-vingts  seront  à  cheval  ;  plus  de 
trois  mille  personnes  pourront  assister  à  la  représentation. 

—  La  quarante-huitième  réunion  annuelle  de  l'Association  générale  des 
musiciens  allemands  a  eu  lieu  à  léna,  du  .3  au  7  juin.  Nous  donnons  ci-dessous 
nom  des  artistes  qui  ont  ligure  sur  les  programmes  avec  l'indication  de  l'ou- 
vrage de  chacun  d'eux  qui  a  été  exécuté.  MM.  Cari  Ehrenberg,  Jeunesse,  poème 
symphonique;  Oscar  Ulmer,  lieder;  Désiré  Thoraassin,  concerto  pour  violon  ; 
Frédéric  Delius,  Dans  un  jardin  d'été,  poème  symphonique.  Richard  Welz, 
ffî/pério»,  cantate  ;  Waldmar  von  Baussnern,  sextuor  instrumental;  Arthur 
Willner,  variations  pour  deux  pianos;  Siegfried  Kallenberg,  lieder;  Johanna 
Senfier,  sonate  pour  violoncelle  et  piano;  Wilhelm  Berger,  quatuor  avec 
piano;  Frédéric  Klose,  quatuor  à  cordes;  Gaspard  Schmid,  variations  pour 
piano;  Théo  Kreitcn,  sonate  pour  piano  et  violon;  Hermann  Zilcher,  cycle 
pour  soprano  et  ténor;  Manfred  Gurlitt,  quintette  avec  piano;  Siegfried  Karg- 
Elert,  pièce  pour  orgue;  Julius  Weissmann,  psaume  90,  pour  baryton,  chœur 
et  orchestre;  Karl  liasse,  trois  chorals;  Kurt  von  Wolfurt,  double  chœur  avec 
orchestre  et  orgue;  Bodo  Wolf,  la  Mort,  poème  symphonique;  Bernhard  Sla- 
venhagen,  concerto  pour  piano;  Rudi  Stephan,  pièces  pour  orchestre:  Max 
Reger,  Clinntde  triomphe  romain,  chœur,  solo  et  orchestre;  Alfred  Schattmann, 
le  Parchemin  du  diable,  opéra.  VAItgemeine  Musikzeitang  a  publié,  comme  elle 
le  fait  chaque  année,  un  numéro  spécial  dans  lequel  chacun  des  compositeurs 
a  pu  présenter  au  public  les  thèmes  principaux  de  l'ouvrage  de  lui,  qui  a  éti> 
interprété,  avec  les  indications  jugées  utiles  pour  préciser  ses  intentions. 

—  M.  Frédéric  Cortolezis  vient  d'être  nommé  premier  chef  d'orchestre  du      l. 


théâtre  du  la  Cour,  à  Cirl.-'ruhc.  en  remplacement  de  M.  LéopolJ  Reichwein  . 
Il  prendra  possession  de  son  poste  le  1'=''  septembre  prochain. 

—  Au  concert  du  Queen's  Hall,  à  Londres,  en  l'honneur  de  M.  Saiat-Saêns, 
.■^i^  Alexandre  Mackenzie  a  prononcé,  au  nom  du  comité  général  des  fêtes  et 
des  artistes  musiciens,  ses  confrères,  un  discours  dont  nous  reproduisons  quel- 
ques parties.  "  Je  ne  commettrai  pas  l'indiscrétion,  a-t-il  dit,  de  prétendre 
vous  apprendre  des  choses  nouvelles  sur  le  maitre  que  nous  entourons  de  si 
près  aujourd'hui.  Le  nom  que  nous  nous  plaisons  à  honorer  est  depuis  long- 
temps connu  dans  notre  pays.  Je  crois  même  en  vérité  que  nulle  part  ailleurs 
la  musique  éminemment  captivante  de  Saint-Saéns  n'a  été  si  constamment 
jouée  et  chantée  et  si  chaleureusement  appréciée  que  dans  nos  maisons,  dans 
nos  écoles  et  dans  nos  concerts.  Cette  musique  superbe  par  sa  grâce,  son 
esprit,  son  charme  inné  et  toutes  ses  autres  qualités  donnant  du  plaisir,  s'est 
assuré,  dès  les  jeunes  années  de  son  auteur,  des  cercles  d'admirateurs  très 
étendus.  Le  perfectionnement  continu,  les  dons  naturels,  exceptionnellement 
riches,  de  l'artiste  français,  sa  brillante  exécution,  ses  connaissances  variées 
et  son  expérience  technique  permettent  de  considérer  Saint-Sacns  comme  un 
des  musiciens  les  plus  en  vue  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  est  donné  à  très  peu 
d'arriver  à  une  popularité  (j'emploie  le  mot  dans  son  sens  le  meilleur  et  le  plus 
élevé)  aussi  universelle,  longue  et  ininterrompue  que  la  sienne,  et  nous  espé- 
rons bien  qu'il  en  pourra  jouir  encore  beaucoup  d'années.  •>  Sir  Mackenzie  a 
dit  quelques  mots  de  l'œuvre  de  M.  Saint-Siéns  comme  écrivain  et  comme 
critique  et  a  fait  l'éloge  de  l'art  musical  français  «  qui,  à  travers  les  siècles,  a 
produit  tant  d'œuvres  glorieuses  n.  Il  a  insisté  ensuite  de  nouveau  sur  la 
grande  place  que  doit  occuper  parmi  les  maîtres  de  notre  nation  celui  dont 
on  a  célébré  avec  tant  d'éclat  en  Angleterre  le  jubilé  artistique. 

—  De  New- York  :  Depuis  que  le  Manhattan  Opéra,  fondé  par  M.  Oscar 
Ilammerstein,  a  fermé  ses  portes,  New- York  n'a  plus  qu'une  seule  scène 
lyrique,  celle  du  Metropolitan  Opéra,  que  dirige  M.  Gatti-Cjsazza.  Ce  mono- 
pole a  eu  un  grand  inconvénient  :  des  milliers  d'amateurs  étaient  privés  de 
bonne  musique,  d'abord  parce  que  le  prix  des  places  du  Metropolitan  n'était 
pas  accessible  à  toutes  les  bourses,  ensuite  parce  que  la  plupart  des  places  se 
trouvaient  entre  les  mains  d'abonnés.  Aussi  annonce-t-on  que  le  Metropolitan 
Opéra  va  avoir  plusieurs  concurrences.  Le  premier  concurrent  sera  M.  Oscar 
Hammersiein.  qui  vient  de  vendre  son  Opéra  de  Londres  à  une  société  dirigée 
par  sir  Stanley.  M.  Hammerstein  s'est  engagé,  il  est  vrai,  il  y  a  deux  ans, 
vis-à-vis  de  la  société  du  Metropolitan  Opéra,  qui  lui  a  racheté  son  .Manhattan 
Opéra  de  New-York,  à  ne  pas  créer  de  scène  lyrique  nouvelle  à  New-York 
dans  les  dix  premières  années;  mais  il  parait  que  M.  Hammerstein  ne  se 
considère  plus  comme  lié  par  cet  engagement  ou  bien  qu'il  est  décidé  à  payer 
le  dédit  stipulé.  —  D'autre  part,  le  City  Club  de  New-York,  qui  s'est  donné 
pour  mission  de  servir  l'intérêt  public  dans  tous  les  domaines,  a  décidé  d'inau- 
gurer, dès  la  saison  prochaine,  un  théâtre  lyrique  où  les  fauteuils  d'orchestre 
ne  coûteront  que  deux  dollars,  au  lieu  de  six  dollars  qu'on  doit  payer  au 
Metropolitan.  Le  City  Club  vient  de  réunir  un  capital  de 300.000  dollars,  dont 
ses  membres  ont  souscrit  le  tiers,  et  a  loué  le  joli  Century  Théâtre  où  l'on 
donnera,  l'hiver  prochain,  des  représentations  pendant  trente-cinq  semaines. 

—  Un  journal  étranger  nous  fait  connaître  l'intéressante  initiative  qui  vient 
d'être  prise  à  New- York  en  faveur  de  l'art  dramatique  français.  D'après  ce 
journal,  un  auteur  dramatique  américain.  M.  Baldwin  Sloane,  vient  de  fonder 
et  de  doter  le  ><  Théâtre  Français  de  New-York»  qui,  comme  le  Théâtre-Michel 
de  Saint-Pétersbourg,  sera  régulièrement  et  exclusivement  consacré  à  la 
représentation  des  œuvres  classiques  et  modernes  du  répertoire  français,  ainsi 
qu'à  certains  chefs-d'œuvre  étrangers  joués  en  français  à  Paris,  soit  à  l'Odéon, 
soit  au  théâtre  de  l'Œuvre,  o  La  direction  artistique  de  ce  théâtre,  poursuit 
notre  confrère,  est  confiée  à  une  des  plus  excellentes  élèves  de  M""=  Sarah 
Bernhardt,  M^^'  Jorska.  Les  acteurs  seront  choisis  parmi  les  meilleurs  artistes 
des  scènes  parisiennes,  et  les  rôles  secondaires  seront  tenus  pai-  de  jeunes 
élèves  sortis  du  Conservatoire.  On  annonce  des  ouvrages  de  MM.  Henri  Balaille. 
François  de  Corel,  Paul  Hervieu,  de  Porto-Riche,  Henry  Bernstein.  Octave 
Mirbeau,  Brieux,  et  aussi  d'Ibsen  (traduction  Prozor),  de  Gabriele  d'Annunzio 
(traduction  Hérelle),  de  Giacosa,  etc.  »  Nous  n'avons  qu'à  souhaiter  le  plus 
grand  succès  à  la  nouvelle  entreprise. 

—  Au  «  théâtre  en  plein  air  grec  »  de  Berkeley,  la  Croisade  des  Enfants  de 
M.  Gabriel  Pierné  a  été  exécutée  en  mai  dernier  avec  un  grand  succès.  Ce 
théâtre  est  un  don  fait  par  M.  William  Randolph  Hearst  à  l'Université  de 
Californie. 

—  De  Montréal.  M.  et  M""'  Plamondon-Michot  viennent,  pour  le  dernier 
concert  de  leur  «Chorale»,  de  donner,  au  Ritz-Carlton,  une  audition  du 
Roi  d'Ys  qui  a  obtenu  un  immense  succès.  C'est  M"""  Plamondon-Michot  elle- 
même  qui  dirigeait  avec  sûreté  et  goût  les  ensembles,  tandis  que 
M.  Plamondon  chantait  délicieusement  le  rôle  de  Mylio.  M"'-  Dumaine. 
exquise  en  Rozenn,  M"'"  HoUand,  MM.  Langlois,  Chartier  et  Brassard  ont 
participé  au  très  grand  effet  produit  par  le  chef-d'œuvre  de  Lalo.  ainsi  que 
MM.  Dansereau  et  Farman  qui  accompagnaient  au  piano  et  à  l'orgue. 
Sa  Grandeur  Mt'^  l'Archevêque  Bruchesi  assistait  au  concert  et  a  très 
vivement  complimenté  les  organisateurs.  Ajoutons  que  M.  et  M™'  Plamondon- 
Michot  viennent  de  recevoir  de  l'Alliance  Française  la  médaille  d'or  pour 
leur  admirable  et  inlassable  dévouement  à  la  musique  française  au  Canada. 
Il  faut  en  féliciter  M.  et  M"'=  Plamoudon-Michot  et  l'Alliance  Française. 

—  De  Santiago  de  Cuba.  La  «  Société  Beethoven  »  vient  de  donner,  sous  la 
direction  de  M.  Rafael-P.  Salcedo  et  avec  un  éclatant  succès,  la  première 
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audition  de  la  délicieuse  suite  pour  petit  orchesti'e  de  M.  Henry  Février, 
Agnès,  Dame  galante.  A  ce  même  concert,  M"'-'  Elvira  Vinent  a  joué  avec 
beaucoup  de  brio  les  Océanides  de  Delahaye  et  M.  Salcedo  a  été  très  applaudi 
comme  compositeur  avec  sa  suite  symponique  Lumen. 

PHÏ^IS    ET   DëPHRTE]VIEJ>lTS 

Premiers    résultats   des   concours   à  huis    clos,    qui    ont  commencé   cette 

semaine  au  Conservatoire  : 

co^rnEPOiNT" 

/"■  prix.  —  JIM.  Voilquin,  Tesson  et  M"'  Nazel,  élèves  de  JI.  Georg-es  Caussade. 

3"  prix.  —  M""  Guyot  et  Soulage,  élèves  de  M.  Georges  Caussade. 

/"  uccessil.  —  M.  Janin,  élève  de  M.  Georges  Caussade. 

3"  accessils.  —  MM.  Goguillot,  élève  de  M.  Georges  Caussade  ;  Berlin  et  Ibert, 
élèves  de  M.  André  Gedalge  ;  M""  Camas,  élève  de  M.  Georges  Caussade,  el  'SI.  Rose, 
élève  de  il.  André  Gedalge. 

Les  concurrents  avaient  à  traiter  un  «  Thème  et  choral  »   de  M.  Gabriel 

Fauré. 

H.\R.MOME  (Feinmes). 

■!"•  prix.  —  M""'  Dédieu-Peters  et  Hêdoux,  élèves  de  M.  Chapuis;  SI""  TaiUel'crre, 
élève  de  M.  Dallier. 

3"  prix.  —  M""  Gérard,  élève  de  M.  Chapuis. 

•/"  accessit.  —  M"»  'Wellenreuther,  élève  de  M.  Chapuis. 

Seconds  accessits.  —  JI"'  Meuret,  élève  de  M.  Dallier:  M"'  I^afosse,  élève  de 
M.  Chapuis. 

SOLFÈGE   DES   CH.VNTKUltS 

Hommes. 
!•••  médailles.  —  MM.  Stevons,  classe  de  M.  Auzende;  Lalande  el  Henry,  classe  de 
M.  Vernaelde. 
^**  mrdaitlev.  —  MM.  Baron,  classe  de  M.  Auzende;  Chirat,  classe  de  M.  Vernaelde. 
S'  mrdaillc.  —  M.  Laplace,  classe  de  M.  Auzende. 

Femmes. 

!•••  médailles.  —  M""  Routté,  classe  de  M.  Sujol;  Rozzi;  classe  de  M.  Pill'aretti. 

i"  médailles.  —  M""  de  Woindel,  classe  de  M.  Sujol;  Theisier,  classe  de  M-^Colin- 
Vinot. 

.3"  médailles.  —  M""  Marilliet,  classe  de  M'""  Colin-Yinot;  Mathieu,  classe  de 
M.  PilTaretti;  Delécluse,  classe  de  M.  Sujol;  Claret,  classe  de  M.  Pillaretti;  Gros, 
classe  de  M""  Colin-Yinot. 

SOLFÈGE    DES    INSTnUMEMISTES 

Hommes. 

■I'"  médailles.—  MM.  Chabro,  classe  de  M.  Rougnon:  Sauzède  et  Deblauwe,  classe 
de  M.  Cuignache;  Poulignen,  Sentou,  classe  de  M.  Schwariz;  Hatton,  classe  de 
M.  Rougnon. 

3"^  médailles.  —  MM.  Lepetit,  classe  de  M.  Cuignache;  Jacot,  classe  de  M.  Kaiser; 
Levèque,  classe  de  M.  Schwartz  ;  Bouillon  (Gabriel),  classe  de  M.  Rougnon;  Palla  et 
Dermoz,  classe  de  M.  Cuignache. 

3"  médailles.  —  MM.  Mantez,  classe  de  M.  Schwartz;  Gaullet,  classe  de  M.  Cui- 
gnache; Elzon,  classe  de  M.  Schwartz;  Seigneur,  classe  de  M.  Rougnon. 

Femmes. 

I—  médailles.  —  W"  Brousse,  classe  de  M'"'  Roy;  Clôt,  classe  de  M""  Massart ; 
Charvot,  classe  de  M'""  Renart;  de  Anta,  classe  de  M""  Sanlereau;  Durj' et  Mercier 
(Andrée),  classe  de  M™"  Massart  ;  Bréval,  classe  de  M»'  Sautereau  ;  Humbert  (Marcelle) , 
Pitremann  et  Kauter,  classe  de  M""  Roy;  Lefranc,  classe  de  M""  Marcou ;  Meyer 
(Gabrielle),  classe  de  M""  Roy;  Chdtel,  classe  de  M""  Massart;  Hérivaux,  classe  de 
M""  Hardouin;  Dunoyer,  classe  de  M""  Massart;  Masson,  classe  de  M'"  Vizentini; 
"Wherly,  classe  de  M""  Hardouin;  de  Guéraldy,  classe  de  M""  Sautereau;  Guellier, 
classe  de  M""  Marcou. 

S"  médailles.  —  M"»"  Bleuzet  (Marcelle)  et  Bleuzet  (Yvonne),  classe  de  M""  Roy; 
Benoit,  classe  de  M™"  Sautereau;  Clément  (Annette),  classe  de  M""  Marcou;  Picot, 
classe  de  M""  Renart;  Dancie,  classe  de  M""  Marcou;  Rissone,  classe  de  M""  Renart; 
Meunier  (Suz.)  et  Constant,  classe  de  M"'  Marcou  ;  Thomas,  classe  de  M"'  Yizentini  ; 
Devriès,  classe  de  M""  Massart;  Pierrout  et  Gornichon,  classe  de  M""  Vizentini  ; 
Hennebains  (Jeanne),  classe  de  M"''  ilassart. 

3"  médailles.  —  M""  Menu,  classe  de  M""  Renart;  Strauss,  classe  de  M"'  Massart; 
Brard,  classe  de  M""-  Roy;  Caill,  classe  de  M""  Renart;  Feldblum,  classe  de  M'"' Mas- 
sart; Burghelben,  classe  de  M"'"  Marcou;  Chassigneux,  classe  de  M"'^  Sautereau  ; 
Cacheux,  classe  de  M"-  Hardouin;  Haas  et  Dennigian,  classe  de  M""  Roy;  Gros, 
classe  de  M""  A'izentini;  Porter,  classe  de  M""  Hardouin;  Calzelli,  classe  de 
il""'  Marcou. 

—  Le  conseil  judiciaire  de  l'Association  des  directeurs  de  théâtres  de  Paris 
a  offert  un  banquet  aux  membres  de  cette  Association.  Avaient  été  éga- 
lement invités  à  cette  réunion  M.  Robert  de  Fiers,  président  de  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  et  M.  Adolphe  Brisson,  président  du 
Cercle  de  la  critique.  Assistaient  à  ce  diner,  outre  les  membres  du  conseil 
judiciaire,  MM.  Albert  Carré,  Porel,  Abel  Deval,  Isola,  Gabriel  Astruc,  Gus- 
tave Quinson,  Tarride,  Alphonse  Franck,  Max  Maurey,  Richemond,  Berthez, 
Chariot,  Ricou,  etc.  M'  Clunet,  qui  présidait  le  banquet,  avait  à  ses  côtés 
MM.  Albert  Carré  et  Robert  de  Fiers.  Au  dessert.  M'  Clunet  a  félicité,  en 
termes  spirituels  et  charmants,  l'Association  des  directeurs  de  théâtres  de 
l'neuvre  salutaire  qu'elle  poursuit  sans  relâche.  Grâce  à  elle,  la  concurrence 
entre  directeurs  a  pris  une  allure  aimable,  et  les  pouvoirs  publics  ont  été 
saisis  de  ses  justes  doléances  relativement  à  la  perception  du  droit  des 
pauvres.  Grâce  à  elle,  la  Société  des  Auteurs  dramatiques  a  été  amenée  à 
réfléchir  sur  certaines  de  ses  coutumes,  et  par  exemple  sur  «  sa  prétention  de 
toucher  des  droits  pour  le  compte  d'auteurs  morts  depuis  deux  ou  trois  cents 
ans  ».  —  M.  Robert  de  Fiers,  président  de  la  Société  des  auteurs,  répond  à 
M»  Clunet.  Il  le  remercie  tout  d'abord  de  sa  gracieuse  invitation.  Il  porte  la 
santé  de  directeurs  absents,  tels  que  MM.  Fernand  Samuel  et  Henri  Micheau, 
puis  il  ajoute  ; 


Et  maintenant,  mon  cher  maître,  perniettez-raoi  de  rèpond.re  très  amicalement  à 
certaines  de  vos  paroles.  J'ai  eu  l'honneur  naguère  d'être  avocat  au' barreau.  J'ai 
plaidé  deux  fois,  et  deux  fois  j'ai  fait  condamner  mes  clients  au  maximum  de  la 
peine.     . 

C'est  au  nom  de  ce  passé  d'avocat  que  je  me  permets  de  vous  répliquer.  La  Société 
des  auteurs  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  toucher  des  droits  pour  le  compte  d'au- 
teurs morts  depuis  deux  ou  trois  cents  ans.  Ce  qui  peut  vous  donner  cette  illusion 
n'est  que  l'effet  de  nos  contrats  forfaitaires  dont  le  principe  a  été  reconnu  et  forlilié 
par  toutes  les  jurisprudences. 

Contrat  forfaitaire,  c'est  un  bien  vilain  mot,  mais  c'est  une  bien  jolie  chose.  C'est 
au  contrat  ibifaitaire  que  nous  devons,  en  elfet,  de  pouvoir  venir  au  secours  de  tant 
d'auteurs  malheureux.  C'est  grâce  à  lui  qu'il  nous  est  possible  de  remédier  à  cer- 
taines injustices  du  sort,  d'aider,  quand  l'occasion  s'en  présente,  l'arrière-petite- 
nièce  de  Corneille,  il  réparer  non  pas  son  soulier,  mais  sa  bottine,  et  4e  permettre  ii 
l'arrière-petite-cousine  de  Marivaux  d'épingler  un  nœud  de  ruban  à  son  corsage,  car 
il  serait  odieux,  n'est-il  pas  vrai,  que  l'arrière-petite-cousine  de  Marivaux  n'eût  pas 
un  nœud  de  ruban  ii  son  corsage. 

Vous  voyez,  mon  cher  maître,  que  les  prétentions  de  la  Société  des  auteurs  ne 
.sont  que  des  attentions. 

Puis  M.  Robert  de  Fiers  boit  à  la  prospérité  de  l'Association  des  directeurs 
et  à  la  santé  de  son  éminent  président,  M.  Albert  Carré. 

A  son  tour,  M.  Albert  Carré  remercie  de  la  façon  la  plus  cordiale  et  la  plus 
spirituelle  W  Clunet  de  sa  gracieuse  invitation.  L'on  se  sépara  à  minuit 
seulement,  après  une  conversation  générale  des  plus  amicales  et  des  plus 
animées. 

—  A  l'Opéra  l'apparition  de  M""  Lipkowska  dans  Rigolello  fat  étincelante.  Le 
succès  tourna  de  suite  au  triomphe;  la  voix  pure,  l'art  accompli,  la  grâce  char- 
mante firent  de  suite  acclamer  l'artiste.  Elle  fut  admirable  de  pathétique  dans 
le  fameux  quatuor.  On  l'attend  maintenant  avec  curiosité  dans  i'Ophélie 
à'Hamlet  qu'elle  doit  chanter  dans  quelques  jours  aux  cùtés  du  célèbre  baryton, 
M.  Baklanoff.  Belle  soirée  en  perspective. —  Voici  que  les  .hijaux  de  la  Madone 
dont  on  annonçait  l'imminente  «  première  »  sont  reportés  à  une  date  encore 
indéterminée,  par  suite  de  l'indisposition  persistante  de  M"=  Mary  Garden.  — 
Entre  temps  il  y  eut  lecture  devant  les  interprètes  du  Scemo  (l'Innocent)  de 
M.  Bachelet  et  l'impression  parait  avoir  été  excellente.  On  va  commencer  de 
suite  les  répétitions. 

—  Un  nouvel  enrichissement  pour  la  bibliothèque  de  l'Opéra.  Les  éditeurs 
Durand  et  C''  viennent  d'adresser  à  M.  Antoine  Banès  la  partition  d'orchestre 
manuscrite  der//em-i  VIIl  de  Saint-Saëns,  reliée  en  trois  volumes  et  qui  com- 
porte un  total  de  I.I30  pages.  L'écriture  en  est  fine,  claire,  d'une  précision 
remarquable.  Sur  le  dernier  feuillet  on  lit  :  «  Décembre  1882,  C.  Saint-Saëns  ». 

—  L'Opéra-Comique  annonce  trois  nouvelles  matinées  populaires  de  gala 
dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  avant  sa  clôture  annuelle.  Ces  matinées 
auront  lieu  aujourd'hui  samedi,  puis  les  ^1  et  -28  juin.  Le  programme  d'aujour- 
d'hui comporte  une  représentation  exceptionnelle  du  Chemineau,  l'œuvre 
puissante  de  MM.  Xavier  Leroux  et  .lean  Richepin,  avec  une  interprétation 
qui  groupera  les  noms  de  MM.  Henri  Albers,  Marcelin,  Vieuille,  Dupré, 
Cazeneuve,  Vaurs,  de  M'"™  Espinasse,  Tiphaine  et  Mathieu-Lutz.  M.  Ruhl- 
mann  dirigera  l'orchestre.  Rappelons  que  le  prix  des  places  est  fixé  à  1  fr.  .50. 
1  franc  et  0  fr.  50. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  ;  en  matinée.  Mignon:  le  soir, 
lu  Tosca  et  Djati. 

—  A  propos  de  .Julien  de  M.  (Tustave  Charpentier  et  de  la  Vie  du  Pacte  qui 
en  fait  les  principaux  frais,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  reproduire 
cette  lettre  que  Gounod  adressait  au  jeune  compositeur  précisément  à  propos 
de  la  Vie  d.u  Poète,  qu'il  venait  d'adresser  à  l'Institut  comme  envoi  de  Rome  : 

/.;  ortoim'  imn. 
Mon  cher  monsieur  Charpentier, 
C'est  à  mon  illustre  ami  Hébert,  votre  excellent  directeur,  que  je  corilie  le  soin  de 
vous  remettre  ce  petit  mot. 

J'ai  tenu  à  vous  donner,  de  suite,  l'assurance  du  vif  intérêt  avec  lequel  la  section 

de  composition  musicale  de  l'Institut  a  entendu  et  lu  votre  envoi  intitulé  la  Vie  du 

Poèh'.  Malgré  les  quelques  critiques  auxquelles  votre  travail  nous  a  semblé  donnei- 

lieu,  il  y  a  là  des  qualités  si  vaillantes  de  pensée  et  de  sentiment,  de  conception  ei 

de  poésie,  d'intelligence  et  de  couleur,  que  c'est  pour  moi  une  joie  sincère  et  très  vive 

de  vous  dire  combien  nous  avons  été  heureux  pour  vous  et  satisfaits  pour  l'Académie. 

Cet  envoi  est  plein  de  promesses  que  vous  tiendrez,  je  n'en  dcute  point,  et  je 

comple  sur  le  temps  et  votre  conscience  pour  dissiper  les  quelques  nuages  qui 

obscurcissent  encore,  çà  et  là,  les  dons  brillants  de  votre  sincère  et  généreuse  nalure. 

Bien  il  vous, 

Cm.  Goi:,nod. 

—  Le  programme  d'une  o  étoile  ^  voyageuse  pour  la  prochaine  année.  Après 
la  belle  série  de  représentations  qu'elle  vient  de  donner  à  Paris.  M">=  Kousne- 
zoff  compte  prendre  un  mois  de  repos  bien  gagné.  En  juillet  et  août,  elle  se 
fera  entendre  à  Vichy  et  à  Deauville.  \\i  mois  de  septembre  elle  fera  sa 
rentrée  à  l'Opéra-Comique  dans  la  Toscu,  la  Bohème  et  Manon.  En  novembre  et 
en  décembre,  elle  créera  et  jouera,  à  la  Gaité-Lyrique,  Venise,  de  M.  Raoul 
Gunsbourg,  dont  elle  fut  l'interprète  à  Monte-Carlo,  l'hiver  dernier.  Elle  partira  t^ 
ensuite  pour  Monte-Carlo  où,  du  13  janvier  au  IS  avril,  elle  chantera  de 
nouveau  Venise,  créera  Salomé  et  jouera  l'Otello  de  Verdi,  pour  le  centenaire 

du  grand  compositeur.  Elle  chantera  aussi  le  chef-d'œuvre  de  Bellini,  Xvrina. 
De  Monte-Carlo,  elle  ira  donner  quelques  représentations  de  Salomé  à  Madrid, 
au  Théàtre-Royal.  Puis  elle  prendra  part  à  la  tournée  que  M.  Gunsbourg 
projette  de  faire  avec  sa  troupe,  et  enfin  rentrera  à  Paris  pour  une  nouvelle 
saison  à  l'Opéra-Comique. 


LE  MENESTREL 


—  M.  Klotz,  ministre  de  l'Iûtérieur  et  président  du  contentieux  des  ïrente- 
Ans  de  théâtre,  ainsi  que  M.  Etienne,  ministre  de  la  guerre,  présideront  la 
matinée  que  donneront,  comme  chaque  année,  les  Trente  Ans  de  théâtre  au 
bénéOce  de  leur  dispensaire  et  qui  aura  lieu  le  mardi  17  juin  au  Trocadéro. 
La  musique  de  la  Garde  Répulilicaine,  lus  fifres  et  les  tambours  sont  autorisés 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  à  prêter  leur  concours  à  cette  solennité. 
Ajoutons  que  le  président  et  les  membres  du  comité  de  direction  des  Trente 
Ans  de  théâtre,  auxquels  s'était  joint  M.  Paul  Ferrier,  ont  rendu  visite  au 
nouveau  président  du  Conseil  municipal,  M.  Ghassaigne-Goyon  qui,  en  une 
allocution  charmante,  leur  a  dit  qu'il  avait  pour  l'œuvre  les  mêmes  sentiments 
que  son  prédécesseur  M.  (lalli  et  que  tous  ses  collègues  du  Conseil  municipal 
de  Paris. 

—  L'orchestre  de  l'Association  des  Goncerts-Sechiari  vient  d'être  engagé 
pour  donner,  sous  la  direction  de  son  jeune  et  éminent  chef,  une  série  de 
)'l  concerts  à  l'Exposition  Universelle  de  Gand  au  mois  d'Août  prochain. 

—  La  librairie  Delagrave  vient  de  faire  paraître  les  deux  premiers  fascicules 
d'un  ouvrage  considérable,  dont  l'importance  à  tous  égards  ne  saurait  être 
méconnue  et  qui  est  appelé  à  faire  le  plus  grand  honneur  à  la  musiciigraphie 
française.  Encydopédie  de  lu  Musique  et  Dictioiiniiire  du  Conservatoire,  tel  est  le 
titre  de  cette  publication  magistrale  et  collective,  dont  l'idée  première 
appartient  à  M.  Albert  Lavignac,  qui  en  a  assumé  la  direction  générale  sans 
crainte  de  la  responsabilité  que  de  ce  chef  il  encourait.  Elle  est  divisée  en  trois 
parties  distinctes  :  I.  liisluire  de  lu  Muhkiui-  ù  Iruverx  tous  1rs  temps  et  dans  luus 
les  jKuis ;  ïl.  Tecliiiigue,  pédagoi/ir  ri  rsiliriniiir,  traitant  l'ensemble  des  données 
qui  constituent  la  science  musicale;  \l\.  liiriiniiiKiirealphidiéli/pie.  ciuiiplet  el  prii- 
tiqur,  condensant  sous  une  forme  d'une  extrême  concision  toute  la  documen- 
tation répandue  dans  l'ouvrage.  Très  sagement,  et  à  rencontre  de  ce  qui  se 
fait  en  Allemagne  et  en  Angleterre  (voiries  ouvrages  de  George  Grove,  Mendel- 
Reissmann,  Hugo  Reimann,  etc.),  M.  Lavignac  n'a  pas  voulu  mêler  deux 
choses  qui  doiveut  être  distinctes  et  séparées,  la  biographie  et  l'encyclopédie. 
De  parti  pris  il  a  complètement  écarté  la  biographie  et  s'est  tenu  strictement 
sur  le  terrain  encyclopédique,  s'occupant  uniquement  de  l'histoire  de  l'art  et 
non  de  celle  des  artistes,  l'une  étant  complètement  indépendante  de  l'autre, 
et,  logiquement,  les  deux  ne  devant  pas  être  confondues.  Une  publication 
aussi  importante  et  d'une  telle  envergure  que  VEncyclopédie  de  la  Musique  ne 
pouvait  être  l'œuvre  d'un  seul.  M.  Lavignac  a  donc  réuni  autour  de  lui  non 
pas  un  groupe,  mais  une  véritable  armée  de  collaborateurs  (ils  ne  sont  pas 
moins  de  130),  comprenant  des  compositeurs,  professeurs,  didacticiens, 
instrumentistes,  historiens,  critiques,  luthiers,  facteurs,  savants,  etc..  chacun 
d'eux  se  chargeant  de  la  partie  qui  lui  est  la  plus  connue  et  la  plus  familière. 
On  comprend,  dans  de  telles  conditions,  l'ampleur  que  prend  un  ouvrage  de 
ce  genre  et  l'autorité  qu'il  acquiert  auprès  du  public.  Je  me  borne  aujourd'hui 
à  l'annoncer  et  à  le  faire  connaître  tout  d'abord  au  point  de  vue  général,  me 
réservant  d'en  parler  avec  plus  de  détails  au  far  et  à  mesure  de  la  publication. 
L'essentiel  est  de  constater  avant  tout  son  existence  à  tous  ceux  qu'elle  peut 
et  doit  intéresser.  A.  P. 

—  Sous  ce  titre  :  «  Soueenirs  de  F.  Liszt,  lettres  inédites  «.  M.  N.  de 
Gutmansthal,  Bis  d'un  ancien  consul  d'Autriche  à  Odessa  qui  fut  parmi  les 
amis  intimes  de  Liszt,  vient  de  publier  (en  français,  chez  Breitkopf  et  Hùrtel, 
à  Leipz'g),  sous  la  forme  d'une  brochure  de  70  pages,  une  petite  série  de  lettres 
assez  curieuses,  adressées  à  son  père  par  le  noble  et  grand  artiste  dont  la 
renommée  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  Il  y  a  là,  outre  sept  lettres  de  Liszt, 
deux  lettres  de  son  amie,  la  princesse  de  Wittgenstein,  et  une  autre  de  la 
mère  de  celle-ci.  M""  Pauline  Ivanovska.  Si  les  lettres  de  Liszt  n'ont,  à  l'ex- 
ception d'une  seule,  que  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  l'art,  elles  n'en 
otïrent  pas  moins  d'intérêt  par  leur  aimable  intimité,  leur  familiarité  char- 
mante et  la  grâce  spirituelle  dont  elles  donnent  la  preuve  en  maint  endroit 
en  nous  faisant  connaître  davantage  encore  l'âme  de  ce  grand  artiste  qui  sut 
être  un  homme  de  cœur  et  un  homme  de  bien.  Et  d'ailleurs,  rien  de  ce  qui 
émane  de  Liszt  ne  saurait  nous  laisser  indifférents.  A.  P. 

—  Concert  de  M.  Sigismond  Stojowski  (audition  de  ses  œuvres  nouvellesl. 
La  deuxième  sonate  pour  violon  et  piano  débute  par  un  allegro  affeUuoso  en 
mi  mineur,  dont  la  caressante  ondulation  rappelle  la  manière  de  Chopin.  Les 
enlacements  sonores  en  contrastent  avec  l'allure  populaire  (dans  le  sens  le 
plus  élevé  du  mot)  qui  caractérise  Vlntermezzo  lîuivant.  iJarietIa  mélancolique 
atteint  par  instants  à  la  passion,  et  même,  m'a-l-îl  semblé,  au  désespoir, 
puis  se  calme  pour  faire  place  a  Vallegro  giocoso  final,  sorte  de  marche  abon- 
damment développée,  avec  un  passage  fugué  dont  l'intervention  est  heureuse. 
Au  demeurant,  œuvre  remarquable  que  M.  Georges  Enesco,  accompagné  par 
l'auteur,  joua  merveilleusement.  —  Il  y  a  beaucoup  de  romantisme  dans  la 
Fantaisie  aux  allures  volontairement  incertaines  et  fréquemment  modifiées,  et 
beaucoup  d'impressionnisme  dans  les  Poèmes  d'été,  dont  les  «  Rayons  et  Reflets  » 
et  les  «  Bruissements  »  enferment  de  curieuses  et  subtiles  notations  qui  trans- 
portent les  phénomènes  de  la  vision  dans  le  domaine  de  l'ouïe.  —  M""  Groiza 
chanta  ensuite  avec  un  talent  accompli  six  mélodies  écrites  sur  des  paroles 
de  Tetniayer,  traduites  en  français  par  M.  Chassang.  Ces  paroles  évoquent  avec 
une  vive  émotion  tels  petits  poèmes  de  Henri  Heine,  de  Nicolas  Lenau  et 
d'Eichendorff.  La  mer,  la  forêt,  le  soleil,  le  lac,  les  cimes,  les  nuages  et  les 
brises  y  forment  de  mystérieux  concerts  parmi  les  ondes  desquels  évolue 
l'âme  du  poète.  M.  Stojowski  les  a  notés,  précisément  comme  il  le  fallait, 
sans  rythmes  heurtés,  sans  mélodies  trop  arrêtées.  Cependant  toute  cette 
musique  cliante,  et  le  piano  ne  se  borne  pas  à  l'accompagner,  mais  s'incorpore 
à  elle  et  s'y  unit  avec  une  expression  toujours  adéquate.  Parle  de  grure.  Comme 


un  luth  sonore  et  Adieu  m'ont  paru  exprimer  avec  le  ]ilu3  de  bonheur  le  verbe 
du  poète.  Rem;  BtuNcoiii. 

—  Charmante  réunion  musicale,  dimanche  dernier,  chez  M.  et  M""' Stanislas 
Lami,  où  la  maîtresse  de  la  maison  qui  est,  comme  on  sait,  l'une  de  nos 
meilleures  cantatrices  mondaines,  a  chanté  de  remarquable  façon  des  lieder 
de  Schubert  et  de  Schumann  (celles-ci  dans  leur  langue  d'origine,  ce  qui  n'est 
pas  commun).  Puis  est  venu  tout  un  cycle  de  fort  belles  mélodies  d'Ernest 
Moret  :  Clair  de  lune.  Tu  nu-  dunntis  ton  aeur,  Dant  le  Parc,  Je  l'aime  ckasiement. 
Nuit  heureuse, Lentement,  doueemeut.  M"''' Lami  chanta  encore  un  duo  de  Gabriel 
Eauré  avec  le  jeune  et  délicieux  ténor  Josselin,  qui  seul  interpréta  Hase  des 
/(oses  el  Clii/l'on  Chiffonnette  de  Moret  et  Musette  de  Périlhou.  M""'  Gabriel 
b'errier  joua  au  [piano  de  façon  supérieure  diverses  pièces  de  Chopin.  X'ou- 
blions  pas  M.  Jacques  Saincère  qui  s'essaya  galamment  dans  quelques  vieux 
airs  italiens  du  X'VIf"  siècle. 

—  D'Enghîen-Ies-Bains.  M.  Tartanac  vient  de  reprendre  la  série  de  ses  très 
intéressants  concerts  dans  le  jardin  du  casino  et  le  public  nombreux 
applaudit  i  l'excellente  exécution  des  morceaux  judicieusement  choisis.  Relevé 
sur  les  premiers  programmes,  de  Delibes  :  l'ouverture  du  Hoi  l'a  dit,  fantaisie 
sur  Lakine.  suite  de  Sylula  :  de  Massenet  :  billet  du  Cid,  fantaisie  sur  le  Cid, 
Pensée d' Automne  chantée  par  M"»  Chassières,  suite  de  Espada,  ballet  d'IIêro- 
diade,  entr'acte  de  Don  Quicliotte,  fantaisie  sur  le  Jongleur  de  Notre-Dame, 
marche  des  princesses  de  Cendrillon,  Noël  paien  chanté  par  M"'-  Jani;  Xoël  :  de 
M.Gustave  Charpentier:  Impressions  d' Italie  ;  deM.  Théodore  Dubois  ;  suite  sur 
la  Farandole  ;  de  M.  Henry  Février  :  entr'acte  de  Monna  Vanna  :  à&  Félicien 
David  :  ouverture  de  la  Perle  du  Brésil:  de  Verdi  :  fantaisie  sur  Jérusalem  ;  de 
M.  Mascagni  :  fantaisie  sur  Cavalleria:  d'.Ambroise  Thomas  :  l'air  du  livre 
A'HamIel,  chanté  par  M"'=  Fournier, l'ouverture  du  Songe  d'une  Nuit  d'été;  de 
Reyer  :  pas  guerrier  de  Siguril,  air  de  Sigurd  chanté  par  M"''  Xo'd  :  de  Jan 
Blockx  :  Carnaval  de  Princesse  d'Auberge:  de  Lalo  ;  ouverture  du  lloi  d'Ys: 
d'OITenbach  :  fantaisie  sur  Orphée  aux  Enfers,  etc.,  etc. 

—  Le  quatrième  festival  d'Alsace-Lorraine  vient  d'avoir  lieu  à  Strasbourg. 
Il  a  comporté  trois  concerts  dont  les  directeurs  ont  été  MM.  Max  Reger,  Vin- 
cent d'Indy  et  Hans  Pfitzner.  On  a  entendu  à  la  première  séance  le  concerto 
grosso  en  si  bémol  de  Haendel.le  concerto  pour  violon  de  Beethoven  exécuté 
par  M.  Frédéric  Kreisler,  une  scène  de  VIphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  avec 
M.  Alfred  Karls  dans  le  rôle  d'Agamemnon,  el  la  symphonie  n"3  de  Brahms. 
La  deuxième  séance  a  été  consacrée  tout  entière  à  la  musique  française.  Le 
programme  comprenait  une  suite  sur  Xamouna  de  Lalo,  des  fragments  de 
Psyché  de  César  Franck,  Eros  vainqueur  de  Bréville.  chanté  par  M""'  Croiza  ; 
Jour  d'Eté  à  la  montagne  de  M.  d'Iudy,  le  Paijs  de  M.  Guy  Roparlz,  Nuages  et 
Fêtes  de  M.  Debussy  et  l'Apprenti  Sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  La  dernière 
séance  a  été  consacrée  à  la  scène  religieuse  de  Parsifal,  à  deux  fragments  de 
Catherine  de  Beilbronn  de  M.  Hans  Pfitzner,  et  à  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven. 

—  SoiuiLs  i:r  Co.N(.t;ins.  —  Chez  M"'  de  Biasis,  auditiou  d'élèves  consacrée  en 
mujeure  ]iarii<-  aux  œuvres  de  Théodore  Lack,  qui  présidait,  el  a  vivement  félicité 
Irxcelleni  |irofcsseur  et  les  charmantes  interprètes.  Dans  la  première  partie  on  a 
aiiplaurli  le  Petit  Chien,  de  Théodore  Dubois,  et  les  choeurs  d'enfants,  flans  te  Petit 
nn-lirsire,  de  Blanc  et  Dauphin.—  Très  intéressante  audition  des  élèves  de  chant  et 
lie  déclamation  lyriquede  M.  DouaiUier,  de  l'Opéra.  U""  F.  (Stances  de  Latimé,  Deli- 
liL'S-,  E.  (Arioso,  Delibes),  de  P.  G.  («  Il  est  doux  »  i'Uérodiade,  Massenet)  ont  fait 
briller  l'enseignement  vocal  du  professeur,  tandis  que,  dans  des  scènes  û'Hamtel 
(Thomas),  de  Manon  (Massenet),  et  du  Cid  (Massenet).  M""  P.  et  G.,  M""  de  B.  et  P., 
MM.  W.,  G.,  P.  et  G.  ont  montré  de  réelles  qualités  scéniques  .  —  Salle  Érard, 
M.  Arnold  Reitling'er  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  exclusivement  dans  des 
oeuvres  françaises  modernes.  L'enseignement  du  renommé  professeur  s'est  révélé 
remarquable  chez  M""  Blanquer,  Meyer,  Reittinger,  Demeuran,  Chivot,  de  Prêcha  - 
lin,  Ratel,  Durupt,  Bernard,  Girardot,  Lefranc,  Mattern  (les  Mi/rtittes,  Dubois  el 
Itumaiire  de  Conte  d'Avril,  Widor),  Simonot  H'Anije  verrier  du  Rossignol  éperdu, 
lliiluii.  Fengas,  Lévy  (Fleurs  de  la  Journée  de  l'Enfant,  Dubois'i  et  BoulVard  (le  Bune 
lie  Mousxe,  Dubois).  —  Salle  des  Agriculteurs,  séance  tout  il  fait  réussie  des  élèves  de 
M.  Paul  £traud.  consacrée  aux  omvres  du  maître  Théodore  Dubois.  Toute  une  série 
des  Études.  Selierzo  et  Clioral.  Charonne.  Papillonf.  plusieurs  numéros  des  Valses  inti- 
mes, l'Allée  solitaire,  les  .MyrliUes.  le  Banr  ite  Mousse,  la  .Source  enchaulée,  dalalea.  les 
-Ibeilles,  le  Chamois,  le  Vertige,  ont,  entre  autres,  l'ail  valoir  les  qualités  des  élèves  et 
l'excellence  de  l'enseignement  du  professeur.  —  A  la  dernière  séance  Mozart-Haydn, 
^^.  Jean  Huré  joua  la  Légende  rie  Saint  François  d'Assise,  de  Liszt,  avec  de  grandes 
qualités  de  virtuose  et  d'artiste.  —  M""  Virginie  Ilaussmann,  l'excellent  professeur 

■  le  chant,  adonné  sa  dernière  matinée  de  la  saison  devant  une  nombreuse  et  brillante 
assistance  chez  elle.  8,  rue  de  Milan.  Elle  a  l'ait  entendre  un  grand  nombre  de  ses 
.■|,-vec  qui  iint  (lé  innies  fr.'s  |Vi,.,.s  Citous  tout  particulièrement  M""  de  M.irsan, 
aii]-i  iiii  M  K il  ';!!  -1;!,  ji;  ,'  ■  '  a  lamés  dans  le  dno  de  .Manon.  (.)n  a  également 
1,1,    \l     \l    l'„    1    1,1:-  /.    Il  ,  \'      M.  et  Th.  Nelter  dans  le  duo  du  iîm' d'I'.v  et 

1,,>  s,,,ni,s  il,,  W'rrihrr:  M  -  :ii,|,!.! IL, (, -  .'paiement  M""  A. 'Wolll',  M'"  .-S..  Mamelsdorf, 
L.  Ruckert,  J.  Lévy,  Y.  Uanau.  1  Schrameck,  de  Massol,  Lemoine.  L.  Canoville, 
S.  AVorraser,  I.  Bruguiére.  E.  et  A.  Brenner,  A.  Salomon,  MM.  Théodor  et  Schnerb. 
l^our  oli'jturer  cette  Iielle  séance.  ^[""  de  Marsan  a  admirablement  chanté  le  Nil  de 

\,i\i,,!  I.. \,  ,1  ,,,iir,,i_:i     !,;_"■  ,.,inent  par  le  violoncelliste  André  Rulï.  —  Salle 

,|,    1,    ^     ;  Il         M         M      I,  :   iiiient  une  intéressante   et  variée  audition  de 

I,  li  :,     .   ■     .         :,  ■  ,',e  il  des  fragments  d'teuvres  théâtrales  telles 

que  llc;(Hi/  Il  //i,,»/,,!!/, .  lir  iUi.Tseuel.  Kl  Laloué.  de  Delibes,  adroitement  mis  en 
sciMie.  M.  et  M""  (iillard  soutenant  leurs  disciples.  M""  M.  et  R.,  M-"  H.  el  B.. 
MM.  M.  et  C.  M"-  M.,  dans  Arioso.  de  Delibes,  B.  et  M.,  dans  Colinette.  de 
Weckerlin,  it  M"'  M.  dans  ■<  l'Amour  de  Colombe  «  de  Panurge.  de  Massenet,  ont 
aussi  mérité  les  bravos  de  l'assistance.  —  Remarquable  séance  d'élèves  du  dislingué 
professeur  M""  Gombert;  succès  pour  Pluie  en  uisr.  de  L.  Filliaux-Tiger .  l'orl  bien 
chantée  par  M—  JuUien.  succès  pour  les  admirables  pages  de  Massenet  :  \V,:rllifr  (les 
Larmes,  Clair  de  kinei.  Air  d'.triane.  //erii.Vinrfc  (Prélude).  Citons  encore  V.iir  à  danser 
de  liaoul  Pugno,  le  I^rélude  de  Louise,  etc.,  etc. 

He-nri  Ueugel,  directeur-gérant. 


-c  //  u"^ 


BRIEL     t^AURE 


Œuvres  nouvelles 


CHANT 


PÉNÉLOPE,  poème  lyrique  en  trois  actes,  partition, 

cliiint  et  piano 

Morceaux  détachés  : 

1.  Scène  des  servantes  filenses,  chœur  pour  2  voix  de 

femmes 

2.  Air  de  Pénélope  :  «  Jadis  quand  on  aimait.  ■■    .   .   .   . 

3.  L'appel  de  Pénélope  :  «  Ulysse,  fier  éponx!  »  .... 

4.  Les  Dieux  ouraniens  (Mezzo-Soprano) 

4  bis  Le  même  pour  Soprano 

5.  Le  Berger:  «  Sur  l'épaule  des  monts  où  le  troupeau 

iêlait  » 

5  bis.   Le  même  pour  ténor 

6.  Souvenirs  de  Pénélope:    «  C'est  sur  ce  banc,  devant 

cette  colonne.  » 

7 .  Eumée  :  «  J'ai  gardé  les  bœufs  » 

S.  Grand  duo  (soprano,  ténor):  «  0  mon  hôte,  à  présent 

puis-je  l'interroger?  » 

9.  Eumée:  «  Les  prétendants,  sans  le  savoir  » 

10.  Rêverie  d'Antinous  :  «  Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeu- 

nesse » 

10  bis.  Le  même  pour  baryton 

11.  Le  présage:  «  Ah  !  malheureux  !  » 


3  " 

2  .. 

1  50 

1  » 

1  " 


1  50 

1     » 


4    » 
1  50 


1  » 
1  » 
1  50 


LA  CHANSON  D'EVE,  op.    93  (sur  des  poésies   de 
Charles  van  Lcrhciglie  : 

1 .  Paradis 

2.  Prima  Verba 

3.  Roses  ardentes 

4.  L'aube  blanche 

.5.  Comme  Dieu  rayonne 

6.  Dans  un  parfum  de  roses  blanches 

7.  Eau  vivante    

5.  Veilles-tu,  ma  senteur  de  soleil .    . 

9.  Crépuscule 

10.  0  mort,  poussière  d'étoiles 

Le  recueil  in-4''  cavalier 

—  Chanson   

—  Le  Don  silencieux - 

—  Ave  Maria,  op.  93,  pour  2  soprani,  avec  accompagne- 

ment de  piano  ou  d'orgue 

—  Le  même  avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle, 

harpe  et  orgue 

—  Messe  brève,  pour  3  voi.x  de  femmes  (soli  et  chœur), 

avec  accompagnement  d'orgue 

Chaque  partie  vocale 

—  Kyrie,  pour  soprano  et  chœur  ad  libitum 

—  Sanctus,  pour  2  voix  de  femmes 

—  Benedictus,  pour  mezzo-soprano  et  chœur  ad  libitum    . 

—  Agnus  Dei,  pour  3  voix  de  femmes 


2  50 
1  » 
1  » 
1  » 
1  » 
I  50 
1  50 
1  75 
1  50 
1  » 
5  » 
1  50 
1  50 


3  50 

3    » 

0  75 

1  50 
1  » 
I  » 
1  50 


PIANO 


PÉNÉLOPE.  —  Prélude,  pour  piano  2  mains 2     » 

Le  même,  piano  4  mains 3    » 

—  Les  Joueuses  de  Flûte  : 

!"■  air  de  danse,  piano  2  mains 2    » 

Le  même,  piano  4  mains 3    » 

2=  air  de  danse,  piano  2  mains 1     » 

Le  même,  piano  4  mains 2     » 

Op.    90.  7'  Barcarolle 2  50 

Op.    91.  4«Impromplu 2  50 

Op.    96.  8=  Barcarolle 2     « 

Op.    97.  9=  Nocturne 2     » 

Op.  100.  10=  Nocturno ■...-..  2    » 


101 .  9=  Barcarolle 2    » 

102.  Biï  Impromptu 2  50 

103.  Préludes  : 

En  ré  bémol  majeur 1  50 


En  ut  dièse  mineur  . 

En  sol  mineur .   .   .  . 

En  fa  majeur   .   .   .  . 

En  ré  mineur  .   .   .  . 
En  mi  bémol  mineur. 

En  la  majeur  .   .   .  . 
En  ut  mineur  .   .    . 

En  mi  mineur.   .   .  . 


2  » 
1  75 
1  .) 
1  50 
1  » 
I  50 
1  50 
1     » 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 

SÉRÉNADE,  Op.  OG,  pour  violoncelle  et  piano 2  50 

LES  JOUEUSES  DE  FLUTE  (Pénélope) 
i<^'  Air  de  danse,  pour  piano  et  violon  ou  llùte 3     »        |        2"  .\ir  de  danse,  pour  piano  et  violon    .   .^ 


PRÉLUDE  DE  PÉNÉLOPE  POUR  ORCHESTRE  : 

Partition,  net  :  10  francs  —  Parties  séparées,  net  :  20  francs  —  Parties  supplémentaires,  chaque  1  fr.  50  c. 


'a 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  samedi  2i  Juin  1913. 

(Les  Bureaux,  2  '''■,  rue  Vivienue,  Paris,  n-  m») 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  5uméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HuméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hknri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOJWlVrait^E^TEJtTE 

L  «  Ma  \'ie  >>,  de  Richard  Wagner  (15"  .irtiele),  Julien  Tiersot.  —  H.  Ti'ois  lettres  de 
Verdi,  Arthur  I'ougin.  —  111.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra,  2"  partie  :  l'Opéra  sous 
la  Révolullon  ilO"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie.  ...^^^.^^.^ 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
COMME    L'ÉCUME   LÉGÈRE 
nouvelle  valse  du  kapellmeisler  Oscar  Fi;Ti\.is,  de  Hambourg.  —  Suivra  immé- 
diatement :   Highiander's parade,  de  René  Ciiauvet. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

le  Jeu  channani,  marche  de  François   Simon,    paroles   de  Pierre  n'AMOii.  — 

Suivra  immédiatement  ;  Margot,  pour  té  que  j'endure  de  maux  et  Voilà  mon  pied, 

voilà  ma  jambe I  n"^  ^i  et  1,3  de  la  Chanson  normande,  de  G.  Peiujucet. 


«  ^R  VIE  »,  DE  t?ICHflt^t>  CUAGl^Et^ 

Peut-on  résumer  un  pareil  écrit?  Non:  il  faut  le  lire  tout 
entier.  Essayons  pourtant  d'en  donner  une  idée  sommaire.  Au 
début,  Wagner  s'y  montre  désorienté,  perdant  pied,  n'ayant  plus 
la  notion  de  sa  direction.  Il  voudrait  bien  savoir  ce  qui  se  passe 
à  Zurich;  mais,  dans  les  premiers  jours,  il  reste  sans  nou- 
velles :  il  écrit,  mais  ne  reçoit  pas  de  réponse.  Il  semble  que 
tout  est  bien  rompu. 

Il  est  vrai  (mais  il  ignore  ces  détails)  que  la  situation  s'est 
encore  aggravée  depuis  son  départ,  et  que  de  nouvelles  scènes 
pénibles  avaient  eu  lieu  k  Y  «  Asile  »  et  aux  alentours.  Minna 
avait  tenu  à  affirmer  le  scandale  :  à  cet  effet,  elle  avait  procédé 
à  un  déménagement  sensationnel,  annonçant  dans  les  journaux 
une  vente  avantageuse  pour  cause  de  départ  subit,  et  provoquant 
ainsi  un  éclat  dont  tous  les  amis  de  Wagner  furent  consternés. 
La  bonne  M"""  Wille,  fidèle  Brangaene,  voulait  bien  parfois 
essayer  d'apporter  un  peu  de  réconfort  à  ces  deux  cœurs  meur- 
tris; encore  ne  pouvait-elle  passe  prêter  à  un  rôle  d'intermé- 
diaire dans  lequel  sa  délicatesse  n'eût  pas  manqué  d'être  vite 
compromise.  M'""  Wesendonck  lui  rend,  sans  l'ouvrir  et  en  la 
chargeant  delà  retourner,  une  première  lettre  de  Wagner.  lien 
exhale  une  plainte  désespérée  :  «  Cela,  tu  n'aurais  pas  du  le 
faire  I  Non,  cela  pas  I  »  Pourtant,  Mathilde  trouve  un  moyen 
terme  :  elle  écrit  à  leur  commune  conûdenle  une  lettre  qui  con- 
tient quelques  paroles  d'apaisement,  et  M""^  Wille  s'empresse  de 
les  transcrire  pour  Wagner  :  voilà  un  peu  de  sérénité  qui  com- 
mence à  rentrer  dans  son  àme  !  Pourtant,  tout  n'est  pas  encore 
trop  réconfortant  dans  cette  lettre  :  elle  se  dit  «  résignée,  calme 
et  résolue  à  aller  jusqu'au  bout  dans  la  voie  du  renoncement  »  ; 
elle  objecte  «  les  parents,  les  enfants,  les  devoirs  ».  Wagner  répli- 
que à  son  tour  :  «  Comme  cela  s'accordait  mal  avec  mon   état 


d'àme  à  la  fois  divinement  serein  et  grave  !  En  pensant  k  toi, 
jamais  ne  me  sont  venus  à  l'esprit  les  parents,  les  enfants,  les 
devoirs  ».  Comme  on  avait  laissé  entrevoir  la  possibilité  d'une 
rencontre  en  Italie,  il  s'écrie,  avec  un  involontaire  accent  de 
jalousie  :  «  Te  voir  et  me  séparer  encore  de  toi,  pour  la  satisfac- 
tion d'un  autre  être  !  Pourrais-je  encore  le  faire  ?  Assurément 
non  !  » 

Tout  cela  est  écrit  dans  le  courant  de  septembre  :  pendant 
tout  le  mois,  les  confidences  du  journal  ne  cessent  pas  d'être 
passionnées,  tantôt  amères,  tantôt  rassérénées,  suivant  l'impres- 
sion du  moment,  pleines  de  ces  contradictions  inhérentes  à  l'état 
d'esprit  des  amants  depuis  qu'il  en  existe  sur  terre.  Le  18,  c'est 
l'anniversaire  de  l'achèvement  du  poème  de  Tristan  :  nous  avons 
replacé  en  leur  temps  les  souvenirs  rétrospectifs  que  cette  date 
éveillait  dans  l'àme  du  «  poète  de  sons  ».  Quelques  jours  après,  il 
reçoit  un  modeste  cadeau,  «  premier  signe  amical  du  dehors  »  ; 
il  n'en  peut  taire  son  émotion.  Et  bientôt,  voilà  qu'il  se  met  à 
regarder  Venise  ;  il  subit  le  charme  de  la  ville,  et  l'on  devine 
avec  quelle  éloquence  il  sait  le  commenter.  —  Le  commence- 
ment du  mois  suivant  est  fort  occupé  à  philosopher.  Wagner 
annonce  et  explique  son  futur  ParsifaI,  expose  le  sujet  du  drame 
ébauché  les  Vainriuenrs  et  définit  sa  conception  du  caractère  his- 
torique et  artistique  de  Bouddha.  L'on  sent  qu'il  va  bientôt  cesser 
de  s'absorber  dans  une  pensée  unique. 

Enfin,  le  6  octobre,  grande  affaire  ;  il  s'est  fait  envoyer  le 
piano  Erard  sur  lequel,  à  «  l'Asile  »,  il  avait  commencé  la  com- 
position de  Tristanet  Yseult  :  le  piano  est  arrivé  !  Le  12,  il  se  livre 
à  un  long  et  importantexamen  de  conscience.  S'étant,  au  premier 
mot,  mis  sous  l'invocation  de  Schopenhauer,  il  déclare  avoir  rem- 
porté la  suprême  victoire  :  il  s'est  vaincu  lui-même  ;  il  est  par- 
venu aux  régions  supérieures  du  renoncement  ;  il  se  sent  apaisé. 
11  n'a  plus  de  raisons  de  fuir  le  monde  :  il  y  va  rentrer  ;  il  le 
domptera.  Il  se  doit  à  son  art.  «  Maintenant,  je  retourne  à 
Trisian  »,  s'écrie-t-il!  Il  est  sauvé!  11  clôt,  par  cette  déclaration, 
la  première  partie  de  son  journal,  et  l'envoie  immédiatement 
à  Mathilde  Wesendonck,  qui,  de  son  côté,  lui  avait  fait  part 
(sans  doute  en  des  termes  un  peu  différents)  de  son  intention 
de   n'avoir  plus   pour    lui   qu'une   amitié    fidèle    et  dévouée. 

A  Venise,  où  il  séjourna  du  29  août  1858  au  24  mars  1839, 
Wagner  composa  la  musique  du  second  acte  de  Tristan.  Il  s'était 
installé  dans  un  palais  abandonné  (aujourd'hui  atelier  et  maga- 
sin de  mosaïques)  au  tournant  du  Canal  Grande  (1).  Il  en  fit  meu- 
bler et  décorer  à  son  goût  l'immense  salle  qui  fut  son  cabinet 

1,1,1  Le  ]alais  qu'habita  M'agner  à  Venise  est  un  de  ceux  qui  portent  le  nom  de 
Palazso  Giusiiniani  :  mais  ce  n'était  pas,  comme  l'ont  cru  quelques  auteurs  (dont  l'un 
est  compté  parmi  les  plus  illustres  écrivains  de  notre  temp.s),  celui  qui,  aujourd'hui 
devenu  «  Hôtel  de  l'Europe  »,  est  situé  à  l'entrée  du  Grand  Canal,  en  l'ace  du  dôme 
de  la  Sainte  ;  les  explications  de  Wagner,  spéciliant  qu'il  s'agit  de  n  l'un  des  trois 
palais  Giustiniani,  non  loin  du  palazzo  Foscari  »  (à  gauche  en  venant  de  Saint-Marc), 
ne  laissent  aucun  doute  sur  son  emplacement. 
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de  travail,  s'efforça  de  s'y  garantir  contre  les  menaces  du  froid; 
puis,  ayant  reçu  l'Erard  et  l'ayant  mis  en  bonne  place  devant 
la  large  fenêtre  aux  colonnettes  ajourées,  tournée  du  côté  du 
soleil  levant,  il  se  mil  à  la  besogne,  le  9  octobre.  «  J'ai  com- 
mencé »,  écrit-il  a  cette  date.  Pour  se  replacer  dans  l'atmos- 
phère convenable,  il  récrivit  ses  lieder  composés  naguère  sur 
les  vers  de  Mathilde  :  «  nos  lieder  ».,  ainsi  qu'il  s'exprime.  Le 
22  décembre,  il  en  était  à  la  partie  de  la  scène  où  Tristan  et 
Yseult  unissent  leurs  voix.  «  Un  juge  sévère  y  découvrira  quel- 
ques réminiscences  :  ki  Rêoes  y  reviennent.  »  Certes  :  la  rémi- 
niscence constituée  par  le  tableau  par  rapport  à  l'ébauche  qui 
en  était  le  premier  jet!  «  Quelle  musique  cela  devient  !  »  avait-il 
écrit  le  8  précédent.  «  Ah!  cela  devient  profond  et  beau...  Jamais, 
jusqu'à  présent,  je  n'ai  rien  fait  de  tel  :  mais  je  vis,  aussi,  com- 
plètement dans  cette  musique.  »  On  peut  tolérer  qu'un  auteur 
parle  ainsi  de  son  œuvre  quand  celle-ci  est  Tristan  et  Yseult.  Le 
2  mars,  l'acte  étant  près  d'être  achevé,  il  en  joue  des  fragments 
à  ses  amis  :  «  J'ai  bien  vu  que  j'avais  fait  une  belle  chose.  Toutes 
mes  œuvres  antérieures,  les  pauvres,  sont  jetées  de  côté  par  ce 
seul  acte  !  Ainsi  je  sévis  contre  moi-même,  et  occis  tous  mes 
•  enfants,  à  l'exception  d'un  seul...  »  Et  comme,  quelques  jours 
auparavant,  il  se  disait  incertain  sur  ses  projets  d'avenir,  il 
déclarait  simplement  :  «  Rien  n'est  encore  décidé,  sauf  l'achève- 
ment de  Tristan  »  (1). 

Bien  qu'on  l'ait  souvent  citée,  il  nous  faut  reproduire  la  page 
dans  laquelle  Wagner  évoque  avec  une  intensité  singulière  ses 
impressions  de  la  lagune.  Il  en  résulte  que,  si  Mathilde  Wesen- 
donck  fut  le  principal  auteur  responsable  de  l'inspiration  de 
Tristan  et  Yseult,  Venise  ne  laisse  pas  d'y  avoir  aussi  une  cer- 
taine part. 

Pendant  une  nuit  d'insomnie,  étant  allé  sur  mon  balcon  vers  trois  lieures 
du  matin,  j'entendis  pour  la  première  fois  le  célèbre  et  ancien  chant  des  gon- 
doliers. 

Je  crus  reconnaître  que  le  premier  appel,  rauque  et  plaintif,  qui  résonna 
dans  la  nuit  silencieuse  venait  du  Rialto,  situé  à  une  distance  d'un  quart 
d'heure  environ.  Une  mélopée  analogue  lui  répondit  de  plus  loin  encore. 

Ce  dialogue  extraordinaire  et  mélancolique  continua  ainsi  par  intervalles 
parfois  assez  longs  et  j'en  fus  si  impressionné  qu'il  me  fut  impossible  de  fixer 
dans  ma  mémoire  les  quelques  notes,  sans  doute  fort  simples,  qui  le  mo- 
dulaient. 

Un  autre  soir  je  compris  d'expérience  toute  la  poésie  de  ce  chant  populaire. 
Je  rentrais  fort  tard  en  gondole  par  les  canaux  sombres  ;  tout  à  coup  la 
lune  se  leva,  éclairant  et  les  palais  indescriptibles  et  mon  gondolier  qui 
maniait  lentement  son  énorme  rame,  debout  à  l'arrière  de  ma  barque.  A.u 
même  instant,  celui-ci  poussa  un  cri  qui  ressemblait  presque  à  un  hurlement 
d'animal:  c'était  un  profond  gémissement  qui  montait  en  crescendo  jusqu'à 
un  «  Oh  !  »  prolongé  et  finissait  par  la  simple  exclamation  :  Veiwzial  11  venait 
encore  quelque  chose,  mais  j'avais  reçu  une  commotion  si  violente  de  ce  cri 
que  je  ne  pus  me  rappeler  le  reste. 

Les  sensations  que  j'éprouvai  là  furent  caractéristiques  et  ne  s'effacèrent 
point  de  tout  mon  séjour  à  Venise  :  elles  sont  demeurées  en  moi  jusqu'à 
l'achèvement  du  deuxième  acte  de  Trislan  et  peut-être  m'ont-elles  suggéré  les 
sons  plaintifs  et  traînants  du  chalumeau,  au  commencement  du  troisième  acte. 

Il  avait  eu  quelques  retours  de  désespérance,  comme  dans 
la  nuit  du  31  octobre  au  1°''  novembre  —  veille  de  la  fête  des 
morts  —  oii,  accoudé  sur  son  balcon,  voyant  l'eau  noire  à 
si  faible  distance  au-dessous  de  lui,  il  avait  ressenti  la  hantise 
de  son  attirancte.  «  Un  vent  d'orage  soufflait.  Mon  saut,  ma 
chute,  on  n'aurait  rien  entendu.  Ce  saut  m'aurait  délivré  de 
toutes  mes  souffrances.  Je  fermai  le  poing  pour  me  hisser  par- 
dessus la  balustrade...  »  Mais  ce  n'était  là  qu'une  impression 
passagère  et  de  nature  presque  physique  avec  une  certaine  part 
de  littérature.  Le  fait  est  que  Wagner  n'a  jamais  songé  sérieu- 
sement au  suicide,  même  à  ses  pires  moments.  A  Venise,  pendant 
tout  l'hiver,  il  vécut  d'une  façon  parfaitement  calme,  très  retiré. 
Il  travaillait  du  matin  jusqu'au  milieu  du  jour,  puis  montait  en 
gondole,  se  faisait  conduire  à  «  la  joyeuse  Piazetta  »,  enfin,  la 
nuit  tombée,  il  revenait  vers  son  austère  palais,  oih  la  lampe, 
allumée  devant  la  fenêtre,  lui  montrait  de  loin  la  chambre  où 
il  devait  reprendre  sa  besogne. 

Un  mal  physique  (un  furoncle  à  la  jambe)  vint  l'arrêter  un 
moment.  Dans  sa  solitude,  il  ne  trouva  pas  de  meilleurs  compa- 
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gnons  que  les  domestiques  qui  le  soignaient  :  Pietro,  Louisa 
(quel  drôle  d'effet  font  ces  noms  à'opera-buffa  dans  une  histoire 
qui  est  celle  de  Tristan  et  Yseult  .')  Il  était  très  satisfait  de  ces 
braves  gens  et  se  montrait  toujours  patient  et  gai  avec  eux. 
Obligé,  pendant  sa  maladie,  de  se  faire  porter  de  son  lit  à  sa 
chaise,  il  appelait  ce  passage  le  «  traghetto  »  et  donnait  le 
signal  de  la  mise  en  marche  par  le  cri  des  gondoliers  :  Pojype  ! 
Quand  il  ne  parvenait  pas  à  se  faire  comprendre  (lui  qui,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  dans  un  banquet  à  Bologne,  porta 
un  toast  célèbre  en  français),  il  disait  gravement  que  la  faute 
en  était  au  dialecte  vénitien,  qu'il  ne  savait  pas  parler,  ne  pra- 
tiquant que  le  pur  toscan.  Il  déclarait  n'avoir  plaisir  à  con- 
verser qu'avec  les  serviteurs.  «  Chez  eux,  disait-il,  je  retrouve 
l'homme  naïf,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités...  Kurwenal  m'est 
plus  cher  que  Melot.  »  Dans  le  même  temps,  un  prince  russe 
vint  lui  rendre  visite.  «  Ma  foi,  dit-il,  le  voir  entrer  me  fit  un 
certain  plaisir;  mais  son  départ  me  réjouit  davantage  encore.  » 
(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


Tt^OIS    liETTÎ^ES    DE    VEt^Dl 


Elles  proviennent  de  la  bibliothèque  de  Ravenne  et  sont  publiées  par 
notre  confrère  de  Rome,  Miisica.  Toutes  trois  étaient  adressées  à  un 
grand  artiste,  le  fameux  chef  d'orchestre  Angelo  Mariaui,  qui  s'ctaitfait 
une  renommée  exceptionnelle  et  très  justifiée  par  son  talent  exception- 
nel, et  que  ses  compatriotes,  dans  leur  emphase  habituelle,  appelaient 
le  Garihaldi  de  l'orchestre.  Comme  on  le  verra  par  la  première  de  ces 
lettres,  Mariani,  qui  était  alors  âgé  de  quarante  ans  (il  était  né  à 
Ravenne  le  11  octobre  1822),  était  dans  un  moment  d'indécision  au 
sujet  de  la  suite  de  sa  carrière.  Alors  chef  d'orchestre  au  théâtre  Carlo' 
Felice,  de  Gênes,  il  demandait  à  la  municipalité  une  pension  pour 
consentir  â  conserver  cette  fonction;  d'autre  part,  il  avait  reçu  de  Lima 
des  offres  brillantes,  et  enfin  il  avait  conçu  la  pensée  et  le  désir  de  deve- 
nir chef  d'orchestre  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  C'est  à  ce  propos  et  au 
sujet  de  ce  désir  qu'il  était  en  correspondance  avec  Verdi,  en  ce  moment 
à  Paris;  lié  d'intime  amitié  avec  lui,  il  souhaitait  son  appui  eu  cette 
circonstance  auprès  de  Bagier,  alors  directeur  de  notre  Théâtre-Italien, 
et  la  lettre  que  voici  va  nous  donner  une  preuve  de  l'esprit  net,  sagace 
et  précis  de  l'auteur  de  Rirjoletto,  qui  savait  traiter  les  affaires  avec 
sérieux,  aussi  bien  pour  les  autres  que  pour  lui-même  : 


Paris,  le  12  avril  1863. 


Cher  Mariani, 


Plus  d'agitations  donc,  et  écris  résolument,  en  même  temps  qu'avec  beau- 
coup de  calme  et  de  politesse  au  municipe,  ou  pour  la  pension  ou  pour  le  congé. 
Et  si  tu  veux  réussir  en  quelque  chose  d'atile,  conserve  le  secret.  Consulte  un 
avocat,  et  écris  de  telle  façon  que  le  municipe  soit  obligé  de  te  donner  une 
réponse.  Prends  garde  que  le  municipe  puisse  croire  que  ta  demande  est  un 
coup  de  tête  ou  un  enfantillage  et  qu'il  ne  te  réponde  pas  :  et  c'est  pour  cela 
que  je  te  dis  qu'il  faut  trouver  un  moyen  d'obtenir  une  réponse  quelle  qu'elle 
soit.  Je  te  répète  de  ne  plus  hésiter;  et  pense  que  ces  agitations  t'ont  fait 
perdre  dix  années,  et  les  plus  belles  de  ta  vie. 

Si  le  municipe  t'assure  la  pension,  je  te  conseille  de  rester;  sinon,  prends 
la  résolution  que  tu  croiras  la  meilleure,  soit  pour  aller  à  Lima,  soit  pour 
aspirer  au  poste  du  Théâtre-Italien  de  Paris. 

Le  poste  de  Paris  ne  peut  assurer  de  pension,  et  ne  donne  que  l'avantage 
de  se  trouver  dans  un  grand  centre.  Les  appointements  seraient  (même  en 
faisant  les  répétitions  au  pianoj  de  neuf  à  dix  mille  francs,  à  ce  que  je  crois. 
Engagement  de  sept  mois  ;  quatre  représentations  environ  par  semaine.  Je 
reste  à  Paris  tout  le  mois,  et  sur  la  fin  de  ce  mois  M.  Bagier  retournera  à 
Madrid  pour  faire  les  engagements  et  tout  disposer. 

Pendant  ce  temps  arrange  tes  affaires  de  façon  à  pouvoir  m'écrire  décidé- 
ment 

ou  que  tu  restes  à  Gènes... 

ou  que  tu  vas  à  Lima... 

ou  que  tu  aspires  ù  venir  à  Paris. 

Dans  ce  dernier  cas,  je  te  répondrais  ce  qu'il  te  resterait  à  faire. 
Adieu,  adieu  de  cœur. 

Crois  -moi  ton  bien  affectionné 
G.  Yekdi. 

Malheureusement,  Mariani  avait  commis  une  maladresse  en  ne  se 
contentant  pas  du  seul  appui  de  Verdi  pour  Paris,  et  en  en  cherchant 
un  autre.  Verdi  l'avait  appris,  et  il  n'était  pas  content;  et  quand  il 
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n'était  pas  content  il  savait  le  dire,  comme  le  montre  cette  seconde 

lettre  : 

Paris,  14  avril  1863. 
Cher  Mariani, 
Je  sais  que  tu  t'es  adressé  i  d'autres  pour  le  poste  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  (tu  as  eu  tort),  et  je  sais  que  Bagier  t'a  fait  des  propositions  à  ce  sujet. 
Tu  feras  ce  que  tu  voudras,  mais  dès  ce  moment  je  déclare  que  je  ne 
m'occupe  plus  de  cette  affaire;  tu  ne  prononceras  pas  mou  nom  à  ce  sujet,  el 
encore  moins  tu  parleras  de  la  présente  lettre. 
Adieu,  adieu. 

G.  Vi'iiDi. 

C'est  roide  et  sans  ambages,  et  le  panvre  Mariant  dut  se  le  tenir 
pour  dit.  En  tout  cas,  si  Verdi  refusa  de  le  servir  davantage  auprès  de 
Bagier,  il  est  bien  certain  qu'il  ne  le  desservit  pas  non  plus,  et  si  le 
désir  de  Mariant  n'eut  pas  de  suites,  ce  ne  fut  assur^^ment  pas  par  sa 
faute.  Et  de  tout  ceci  il  ne  résulta  pas  de  brouille  entre  les  deu.Y  amis, 
ainsi  qu'en  témoigne  cette  dernière  lettre,  écrite  trois  mois  plus  tard  : 

Paris,  26  juillet  1863. 
Cher  Mariani, 
Je  pars  demain  soir  (mardi).  J'arriverai  à  Turin  mercredi  soir  vers  minuit, 
à  l'hôtel  Trombetta.  Je  resterai  à  Turin  deu.v  jours,  et  samedi  matin  à  quatre 
heures  je  serai  à  Sant'Agata.  As-tu  une  bonne  inspiration  ?  Si  le  ciel  te 
donne  une  bonne  idée,  prends  ton  sac  et  viens  à  Turin;  nous  partirons 
ensemble  pour  Sant'Agata,  et  tu  m'aideras  à  défaire  ma  valise. 

Remercie  à  mains  jointes  la  Providence  de  ne  pas  t'étre  laissé  emberlifi- 
coter à  Paris. 

Crois-moi  ton 

G.  Verdi. 

Ou  voit  qu'il  ne  restait  rien  du  petit  nuage  qui  s'était  élevé  un  instant 
entre  les  deux  amis.  A.  P. 


HISTOIRE  O'DH  DIHEOTEDH  D'OPÉRA 

Li'OpéPa  soas  la  ï^é's/olution 

{Suite} 
Il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  sa  fécondité,  on  pourrait  dire 
de  sa  rage  épistolaire.  La  précédente  direction,  ne  pouvant  plus  tenir, 
avait  dû  fermer  l'Opéra  ;  devant  ce  désastre,  on  attendait  avec  impa- 
tience les  nouveau.^  venus  à  leurs  exploits,  et  Devismes  ne  voulut  pas 
tarder  à  donner  au  public  de  ses  nouvelles.  Dés  le  12  Vendémiaire 
(4  octobre  1799),  le  Journal  de  Paris  insérait  cette  lettre  signée  des  noms 
des  deux  directeurs,  mais  qui,  à  n'en  pas  douter,  sortait  de  la  plume 
de  Devismes,  tellement  la  forme  en  est  reconnaissable  : 

Les  admùiistraleurs  du  théâtre  de  la  République  et  des  Arts 
a  tue  rédacteurs  dit  Journal. 
Citoyens, 
Du  moment  que  le  Directoire  a  bien  voulu  nous  confier  l'administration  du 
tliéàlre  de  la  République  et  des  Arts,  noire  dL%ir  a  été  de  signaler  notre  entrée 
dans  cet  établissement  national  par  la  mise  d'un  ouvrage  fait  pour  y  attirer 
les  vrais  amis  de  la  République  et  de  la  liberté.  Nous  avions  jeté  les  yeux  sur 
un  opéra  intitulé  les  Boraces,  musique  du  célèbre  Cimarosa,  qui  a  ol)(enu  le 
succès  le  plus  complet  en  Italie  (1).  îvos  efforts  ont  été  inutiles  poumons  pro- 
curer ce  chef-d'œuvre,  composé  dans  le  premier  temps  des  républiques  d'Italie, 
et  réunissant  à  l'expression  du  génie  le  sentiment  le  plus  exquis  du  patrio- 
tisme. Permettez-nous,  citoyens,  de  nous  servir  de  la  voie  de  votre  journal 
pour  inviter  les  amateurs  qui  ont  apporté  ses  partitions  à  Paris  à,  nous  les 
communiquer.  Il  est  lemps  que  la  scène  lyrique  retentisse  des  actions  écla- 
tantes (les  héros  de  la  liberté.  Les  amis  de  notre  gloire  républicaine  et  des 
beau.x-ai-ts  doivent  être  également  avides  de  connaître  cette  étonnante  pro- 
duction dramatique,  qui  doit  autant  son  existence  à  nos  victoires  qu'au  génie 
de  Cimarosa.  Nous  i)rofitons  de  cette  occasion  pour  leur  annoncer  que.  sous 
peu  de  temps,' nous  mettrons  sur  la  scène  le  ballet  de  Guillaume  Tell,  et  l'on 
jugera  sans  doute  que  l'histoire  des  peuples  libres  peut  fournir  des  objels  aussi 
hrillants,  aussi  nuigiques,  aussi  enchanteurs  que  la  Mythologie  et  le  livre 
l'Aiiulee. 

Salut  et  fraternité, 

Devismes,  Bonnet. 

Une  semaine  ne  s'était  pas  écoulée  que  le  Journal  de  Paris,  confident 
ordinaire  et  e.xtraordinaire  des  épanchements  administratifs  de  Devis- 
mes, recevait  de  lui  non  pas  une  lettre,  mais  une  note  anonyme,  dont  le 
sujet  rapelle  sa  manie  de  s'occuper  même  des  choses  matérielles  du 
théâtre.  Voici  cette  note,  qui  prenait  place  dans  le  programme  des 
théâtres  : 

(l")  Gti  Orazii  ed  i  Curiazii,  l'une  des  plus  belles  œuvres  de  Cimarosa,  venaient 
en  effet  d'obtenir  un  énorme  succès  i  la  Fenice  de  A'enise,  puis  à  la  Scala  de  Milan, 
en  1797. 


La  nouvelle  administration  do  l'Opéra,  désirant  procurer  aux  véritables 
aiii;ili.uis  de  musique  les  moyens  de  jouir  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  .se  propose 
de  faire  exécutei'  sur  le  théâtre  des  Arts,  sans  craindre  d'être  inturrompus  par 
le  bruit  ([u'on  peut  faire  dans  les  loges  voisines,  a  pensé  qu'il  .serait  agréable, 
pour  la  classe  des  amateurs  délicats  et  sensibles,  d'avoir'  des  loges  (pii  soient 
closes  des  deux  cotiis. 

En  conséquence,  elle  prévient  .ses  concitoyens  qu'elle  vi(;nt  d'ordonner  de 
iiieUre  lies  séparations  dans  toutes  les  loges  du  fond  de  la  salle,  et  que  ces 
lii,L:rN  Mjiil  .li>liiiécs  à  être  louées  en  loges  il  l'année. 

Les  ]ii-rsiiiiiii-s  qui  voudront  se  procurer  des  loges  sont  invitées  à  s'adresser 
au  G""  Damaiice,  chargé  de  la  localiou  des  loges  (1). 

C'est,  je  crois,  dés  leur  entrée  en  fonctions  qu'une  polémique  par 
brochures  s'éleva  entre  les  nouveaux  administrateurs  et  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  Je  n'ai  trouvé  trace  de  ce  fait  ijue  dans  la  notice  sur 
Francœur  que  Fétis  a  consacrée  à  cet  artiste  très  estimable  et  fort  dis- 
tingué :  —  «  Peu  de  temps  apn'-s  le  9  Thermidor,  dit-il,  on  le  rappela  à  la 
tète  de  l'administration  de  l'Opéra  conjointement  avec  Denesle  ;  mais  il 
ne  garda  pas  longtemps  cette  position  ;  on  lui  donna  comme  successeurs 
Devismes  et  Bonet  de  Treiches.  Ceux-ci  ayant  attaqué  Francœur  et  De- 
nesle dans  un  écrit  intitulé  Conskléralions  sur  les  motifs  qui  ont  servi  de  base 
à  la  réorgatiisation  du  thikitre  de  la  République  et  des  Arts  (Paris,  sans  date, 
1800,  iu-4°).  ces  derniers  répondirent  à  ce  pamjihlet  par  une  brochure 
qui  avait  pour  titre  Les  citoyens  Francœur  et  Denesle  aux  ciloi/ens  Devismes 
et  Bonnet  ou  Réponse  à  l'écrit  intitulé  «  Considérai  ions  sur  les  motifs,  etc. 
(Paris,  sans  date.  1800,  in-4°)  ».  Il  m'a  été  impossible  de  retrouver  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  écrits.  En  tout  cas,  ce  qui  peut  être  tenu  pour 
certain,  c'est  que  Francœur  est  resté  matériellement  étranger  à  la  rédac- 
tion du  second;  car  cet  excellent  artiste  avait,  je  l'ai  dit,  une  ortho- 
graphe trop  étonnamment  fantaisiste  pour  n'être  pas  complètement 
étranger  à  toute  espèce  de  littérature. 

Cependant,  le  moment  approchait  oii  l'Opéra,  après  plusieurs  semaines 
de  silence  et  d'un  recueillement  qui  n'excluait  pas  l'activité,  allait  enfin 
rouvrir  ses  portes  et  être  rendu  au  public.  Un  tel  événement  ne  pouvait 
évidemment  se  produire  sans  que  la  faconde  de  Devismes trouvàtle  moyen 
de  s'exercer.  Aussi,  peu  de  jours  auparavant,  le  Journal  de  Paris  rece- 
vait-il cette  lettre,  signée  des  deux  administrateurs  : 

Nous  vous  prions,  citoyens,  d'offrir  au  pubUc  nos  regrets  sur  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  faire  l'ouverture  du  théâtre  des  Arts  par  l'opéra  d'Àrmide; 
mais  une  maladie  grave  que  vient  d'éprouver  le  citoyen  Degoty,  artiste  chargé 
de  la  composition  des  décorations,  a  suspendu  l'exécution  du  palais  enchanté 
J'Armide,  qui  termine  le  3=  acte  de  cet  opéra.  Ce  palais,  qui  sera  de  la  plus 
grande  magnificence,  offre  aux  yeux  du  public  un  effet  nouveau  et  magique 
riui  exige  encore  jusqu'à  la  fin  du  mois  pour  être  parfaitement  exécuté.  Mais 
pour  ne  pas  priver  plus  longtemps  le  pnblic  du  plaisir  d'applaudir  aux  talents 
des  artistes  du  théâtre  des  Arts,  nous  avons  pris  le  parti  d'ouvrir  la  salle  par 
des  ouvrages  qui  sont  en  possession  de  lui  plaire,  tels  que  les  opéras  d'Anacréon 
et  de  la  Caravane,  etc. 

Les  amateurs  de  l'Opéra  jugeront  des  soins  que  nous  nous  sommes  donnés 
pour  faire  dans  la  salle  quelques  dispositions  qui  paraîtront  plus  convenables 
au  public,  et  pour  mettre  à  l'étude  des  ouvrages  nouveaux  qui  seront  inces- 
samment représentés. 

Depuis  bien  longtemps  il  n'y  a  eu  autant  d'activité  et  de  zèle  parmi  les 
artistes. 

Salut  et  fraternité. 

Devismes.  Bonxet  (2). 

Bile  eut  lieu  enfin,  cette  réouverture,  le  I'"'  novembre,  avec  la  Cara- 
vane du  Caire  :  et  ce  fut  â  la  grande  joie  du  public,  comme  le  constatait 
le  Journal  de  Paris  : 

Le  public  s'est  porté  en  foule  avant-hier  à  ce  théâtre  :  depuis  longtemps  il 
en  était  privé.  Ce  sera  toujours  pour  cette  grande  commune  une  sorte  de 
besoin.  La  réunion  des  genres  ditt'érens  et  les  talens  qui  s'y  multiplient  en 
feront  toujours,  pour  le  simple  amusement,  le  spectacle  le  plus  recherché. 
On  y  a  applaudi  avec  enthousiasme  la  charmante  musique  de  Grétry,  qui, 
connue  il  l'a  si  souvent  prouvé,  sait  donner  à  ses  personnages  le  ton  et  le 
style  qui  leur  convient  (sic),  et  qui,  dans  les  sujets  légers  et  comiques,  en  ne 
suivant  que  la  marche  de  la  nature,  et  sans  appareil,  sait  être  tour  à  tour 
gracieux,  gai,  et  toujours  spirituel. 

On  attend  avec  une  vive  impatien:;-e  les  représentations  d'Armide.  Le  poème, 
chef-d'œuvre  de  Quinault,  off're  en  même  temps  un  chef-d'œuvre  de  compo- 
sition musicale  et  un  spectacle  toujours  brillant  et  toujours  varié  (.3). 

En  réalité,  cette  réouverture  de  l'Opéra  fut  très  brillante.  La  nouvelle 
direction  était  accueillie  avec  une  sorte  de  curiosité  sympathique  par  le 
public,  qui  ne  demandait  qu'à  hû  faire  confiance,  avec  l'espoir  qu'elle 
allait  enfin,  par  son  initiative  et  son  activité,  tirer  ce  théâtre  de 
l'état  de  langueur  et  d'inertie  dans  lequel  il  végétait  depuis  si  long- 

Ul  Journal  de  Paris,  10  octobre  1799. 
i2)  Journal  de  Paris,  29  octobre  1799. 
[3)  Journal  de  Paris,  3  novembre.-  1799. 
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temps.  Et  un  chroniqueur  exprimait  surtout  cet  espoir  en  rappelant 
ainsi  la  première  direction  de  Devismes  :  —  «  Il  faut  espérer  que  la 
nouvelle  administration  va  s'occuper  efficacement  des  moyens  de  rele- 
ver ce  magnifique  spectacle:  on  doit  d'autant  plus  compter  sur  ces 
moyens  que  c'est  la  même  qui  le  porta,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  au  plus 
haut  degré  de  splendeur  où  il  pouvoit  atteindre.  Tous  les  amateurs  ont 
les  yeux  fixés  sur  elle;  puisse-t-elle  réaliser  bientôt  leurs  espérances 
(1)  ». 
(A  suivre.)  Arthuii  Pougin. 


flOTHE    SDPPDÉJWErlT    ]VlUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  n^usique) 

Voici  le  meilleur  compositeur  de  valses  en  Allemagne,  it  l'heure  actuelle:  Oscar 
Fetiàs,  le  célèbre  kapellmeister  de  Hambourg.  Il  est  l'héritier  direct  des  Johann 
Strauss  et  des  Fahrbach.Il  a  toutes  leurs  diversités  de  rj'lhmes,  leur  abondance  et  la 
séduction  si  particulière  de  la  mélodie  viennoise.  On  trouvera  toutes  ces  qualités 
dans  la  nouvelle  valse  de  ce  vrai  maître  de  la  danse,  que  nous  publions  aujourd'hui  : 
Comme  l'écume  lèriére. 


flOaVELiLiES   DlVEt^SES 

Pendant  la  dernière  saison  des  concerts,  du  17  septembre  1912  au 
26  mai  1913,  il  y  a  eu  à  Munich  430  séances  de  musique  et  de  danse  ainsi 
réparties  :  Soirées  ou  matinées  de  chant,  102.  dont  26  données  par  des  artistes 
hommes  et  76  par  des  artistes  femmes;  pendant  la  saison  précédente  il  y 
avait  eu  78  séances,  dont  19  données  par  des  hommes  et  59  par  des  dames; 
récitals  de  piano,  88,  eu  augmentation  de  vingt  sur  la  saison  précédente;  réci- 
tals de  violon,  32,  dont  23  données  par  des  violonistes  hommes  et  9  par  des 
dames  :  le  chiffre  de  la  saison  précédente  était  de  25  réparti  entre  17  hommes 
et  8  dames;  séances  de  danse.  14,  en  diminution  d'une  sur  la  saison  précé- 
dente; concerts  d'orchestre,  67,  en  diminution  de  trois  sur  la  saison  précé- 
dente; soirées  de  chœurs,  9,  au  lieu  de  13  qu'il  y  avait  eu  en  1911-12;  con- 
certs de  bienfaisance,  8,  un  de  moins  que  pendant  la  précédente  saison;  con- 
certs de  musique  de  chambre,  64,  présentant  une  augmentation  de  douze  sur  la 
période  correspondante  de  1911-12:  séances  diverses,  46.  Cette  profusion  de 
concerts  ne  sévit  pas  seulement  à  Munich;  la  situation  est  analogue  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  allemandes,  à  Vienne,  Prague  et  ailleuus.  Berlin  a 
compté  1.210  concerts  ou  séances  en  1912-13;  Vienne,  433;  Hambourg,  298: 
Dresde,  293;  Leipzig,  292;  Francfort-sur-le-Mein,  213;  Breslau,  190;  Stutt- 
gart, 112;  Garlsruhe,  99;  Prague,  79.  Partout  tes  concerts  de  chant  donnés 
par  des  dames  ont  formé  le  plus  fort  contingent.  L'avis  général  du  public, 
des  critiques  et  même  de  beaucoup  d'artistes  est  que  l'évolution  et  le  progrès 
de  la  musique  ne  sont  pas  intéressés,  au  contraire,  à  cette  multiplicité  de 
manifestations  personnelles  dont  un  grand  nombre  n'olfrent  d'intérêt  que 
pour  ceux  qui  les  donnent  et  ne  sont  soutenues  que  par  leurs  amis. 

—  De  Berlin  :  M.  Léopold  Sachs,  qui  dirigera  pendant  les  mois  d'été  une 
saison  d'opéra  au  Schillertheater,  a  inscrit  à  son  programme  Monna  Vannn,  le 
drame  lyrique  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  musique  de  M.  Henry  Février,  dont 
le  succès  fut  retentissant  cette  saison  même  à  Schv.'erin  et  à  Breslau.  Le  com- 
positeur, très  sollicité,  ira  vraisemblablement  diriger  les  dernières  répétitions 
ainsi  que  la  première  représentation  de  son  oeuvre. 

—  La  Société  chorale  d'étudiants  suédois  «  Orphée  Drengar  )>  donnera  des 
concerts  à  Berlin  les  25  et  26  juin  courant,  sous  la  direction  de  M.  Hugo 
Alfven.  Le  grand  succès  qu'avait  obtenu  l'année  dernière,  devant  le  public  ber- 
linois, ce  chœur  composé  de  la  jeunesse  universitaire  de  Suède,  a  naturelle- 
ment été  la  cause  déterminante  d'un  nouveau  voyage  à  efl'ectuer  cette  année. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  chargée  de  l'attribution  des  prix 
de  la  fondation  Michel  Béer,  a  décidé  que  les  concurrents  auraient  à  composer 
une  symphonie.  Les  manuscrits  devront  parvenir  à  l'Académie  avant  le 
1«  février  1914,  à  midi,  accompagnés  de  pièces  établissant  que  l'auteur  n'a 
pas  moins  de  vingt-deux  ans  et  pas  plus  de  trente-deux.  Une  des  conditions 
exigées  est  que  le  candidat  ait  fait  ses  études  dans  une  école  allemande.  Des 
renseignements  supplémentaires  peuvent  être  demandés  à  l'Académie  de  Ber- 
lin. La  fondation  Michel  Béer  remonte  à  1833  ;  elle  consiste  en  une  somme  de 
2.800  francs  destinée  à  permettre  au  bénéficiaire  d'effectuer  un  voyage  artis- 
tique en  Italie. 

—  Une  jolie  aventure  de  la  grande  cantatrice  Henriette  Soutag.  Après  ses 
premiers  succès  à  Prague,  où  elle  sortait  du  Conservatoire,  à  Leipzig  et  à 
Berlin,  elle  arrivait  à  'Vienne,  où  elle  ne  produisit  pas  l'effet  qu'on  en  attendait, 
et  où,  d'ailleurs,  comme  il  arrive  souvent,  elle  se  vit  en  butte  à  l'hostilité  et 
aux  jalousies  des  autres  chanteuses,  ses  rivales.  L'une  des  plus  acharnées 
contre  elle,  parmi  celles-ci,  se  nommait  Amélie  Steininger.  Tant  et  si  bien 
que  M'"  Simtag,  écœurée  et  découragée,  résolut  de  quitter  Vienne.  On  sait  ce 
que  furent  ses  succès  ensuite,  à  Leipzig  encore,  puis  à  Paris  et  à  Londres,  où 
sa  rivalité  artistique  avec  la  Malibrau  est  restée  célèbre.  Plus  tard  encore,  elle 

(1)  La  Revue  des  Thétitres.  an  VIII. 


reparut  à  Berlin;  des  années  s'étaient  écoulées,  et  c'est  ici  que  se  place  la 
touchante  histoire  dont  elle  fut  la  bienfaisante  héroïne.  Un  matin  qu'elle  des- 
cendait en  voiture  la  Friederichstrasse,  elle  entendit  à  un  coin  de  rue  une 
voix  d'enfant  qui  chantait  doucement  un  lied  pour  apitoyer  les  passants.  Elle 
fait  arrêter  sa  voiture  et  appelle  la  fillette  auprès  d'elle.  "  Comment  t'appelles- 
tu  ?  lui  dit-elle.  —  Nannerl.  —  Et  que  fait  ta  mère  ?  —  Ma  mère  est  aveugle. 
—  Aveugle  !  —  Oui.  Elle  a  été  chanteuse  à  Vienne  et  elle  avait  des  succès. 
Puis  elle  a  perdu  la  voix,  et  elle  est  devenue  aveugle,  et  tout  le  monde  nous 
a  abandonnées.  Il  a  fallu  tout  vendre,  et  maintenant  je  suis  obligée  de  chanter 
dans  les  rues.  —  Mais  dis-moi  le  nom  de  ta  mère.  —  Elle  s'appelle  Amélie 
Steininger.  —  Steininger  !  reprend  la  Sontag  tout  émue.  Et  où  demeurez- 
vous  ?  dit-elle  à  l'enfant.  —  Derrière  le  Kœnigsmauer,  au  n"  19.  —  Eh  bien, 
souhaite  le  bonjour  à  ta  mère  de  la  part  d'Henriette  Sontag,  et  dis-lui  que 
j'irai  la  voir  tantôt  et  que  j'espère  qu'elle  voudra  bien  me  recevoir.  »  Et  l'en- 
fant s'éloigna  eu  courant,  sans  bien  comprendre,  pour  aller  raconter  tout  à  sa 
mère.  Henriette  Sontag  tint  parole.  Elle  se  rendit  dans  l'après-midi  au  n"  19 
du  Kœnigsmauer,  se  présenta  à  son  ancienne  ennemie,  toute  confuse,  on  le 
comprend,  de  sa  visite,  l'embrassa,  se  fit  raconter  sa  douloureuse  histoire,  et, 
disciètement,  lui  laissa  de  quoi  pourvoir  tout  d'abord  au  plus  pressé.  Après 
quoi  elle  organisa,  au  Tnéâtre-Royal,  une  grande  soirée  au  bénéfice  d'une 
«  artiste  nécessiteuse  »,  soirée  dont,  naturellement,  son  nom  et  son  talent 
devaient  faire  surtout  les  frais,  et  qui,  comme  on  le  pense,  fut  particulièrement 
productive  en  ces  conditions.  Il  va  sans  dire  que  l'artiste  nécessiteuse  n'était 
autre  qu'Amélie  Steininger,  qui  apprit  ainsi  comment  une  noble  artiste  savait 
venger  ses  offenses. 

—  M.  Frédéric  Cortolezis,  premier  kapellmeister  de  la  Cour  à  Garlsruhe, 
vient  d'être  nommé,  à  l'unanimité  des  membres  du  comité,  directeur  des 
concerts  symphoniques  de  la  ville. 

—  La  fondation  Mozarteum,  placée  sous  le  protectorat  de  l'archiduc  Eugène 
d'Autriche,  prépare  pour  les  2,  3,  4,  3  et  6  août  prochains,  dans  la  Aula  acade- 
mica  de  Salzbourg,  trois  séances  de  musique  de  chambre,  un  concert  d'orches- 
tre et  un  concert  pour  orchestre  et  chœurs.  On  cite,  parmi  les  artistes  qui 
prendront  part  aux  exécutions  :  M'"-"  Lonny  Epstein,  Hermine  Kittel,  Lilli 
Lehmann,  Lilli  Petschnikoff,  Marie  VVerner-Kelkorfer,  MM.  Adolphe  Busch, 
Paul  Grummer,  etc.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Paul  Graener,  directeur  du 
Mozarteum.  On  jouera  des  œuvres  de  Mozart,  Bach,  Haydn,  Beethoven,  Schu- 
bert, Schumann  et  Brahms. 

—  A  la  représenlion  annoncée  de  VOrphée,  de  Gluck,  à  Hellerau,  M""  Emmi 
Leisner  remplira  le  rôle  d'Orphée,  M"'»  Erna  Freund  celui  d'Eurydice  et 
jyjmc  Nina  .Taques-Dalcroze  celui  de  l'Amour. 

—  L'opéra  nouveau  de  M.  Alfred  Schattmann,  le  Parchemin  du  Diable,  qui 
fait  partie  des  ouvrages  que  l'Association  des  musiciens  allemands  a  pris  cette 
année  sous  son  patronage,  vient  d'être  joué  à  Weimar  et  a  reçu  un  accueil 
chaleureux. 

—  De  Londres.  M.  Gustave  Ferrari  vient  de  donner  à  Bechstein  Hall  une 
0  Costume  matinée  of  Chansons  en  Images  o  qui  a  obtenu  un  très  gros  succès. 
Partant  du  XVP  siècle,  M.  Ferrari  a  fait  défiler  devant  ses  auditeurs  charmés 
tout  im  choix  de  chansons  populaires,  telles  la  TrimouscW ,  harmonisée  par 
Périlhou,  pour  arriver  à  la  musique  moderne  représentée  par  Gustave  Char- 
pentier, dont  on  entendait,  pour  la  première  fois  a  Londres,  la  Chanson  du 
Chemin  et  le  Jetd'Eaii.  Miss  Freemann,  M.  G.  Cleateret  les  chœurs  partagèrent 
le  triomphe  de  l'auteur.  En  intermède,  le  flûtiste  Louis  Fleury  et  le  violon 
Cabazon  récoltèrent  de  nombreux  bravos  avec  VAtidante  et  Scherzo  d'Henri 
Rabaud,  dont  c'était  également  la  première  audition  à  Londres. 

—  Nous  lisons  dans  VAlhenaeum  de  Londres  :  «  En  ce  qui  a  rapport  aux 
exhibitions  de  Parsifal  au  Coliseum,  M.  A.  Schulz-Curtius,  comme  représen- 
tant de  M""«  Wagner  en  Angleterre,  a  été  chargé  de  démentir  que  les  «  extraits 
dont  il  s'agit  »  aient  été  l'objet  d'aucune  autorisation  de  la  part  des  intéressés. 
lyjniL'  'Wagner  proteste  contre  «  l'emploi  abusif  qui  a  été  fait  de  son  nom  en 
celte  affaire  ».  L'information  que  nous  avons  transcrite  la  semaine  dernière 
d'après  un  journal  de  Berlin  serait  donc  inexacte,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
absolument  que  Parsifal  ne  sera  pas  offert  au  public  du  Coliseum  de  Londres, 
distribué  en  tranches  cinématographiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  série 
des  tableaux  telle  qu'elle  avait  été  préparée  pour  les  pseudo-représentations 
éventuelles  dont  il  s'agit.  Premier  tableau  :  Parsifal  tue  le  cygne  et  subit  les 
reproches  d'Amfortas  et  des  chevaliers  parce  que,  dans  le  saint  domaine  du 
Gral,  la  vie  de  tous  les  animaux  est  sacrée.  Deuxième  tableau  :  Amfortas  et  le 
Gral.  Renvoyé  des  domaines  du  Gral,  Parsifal  arrive  au  château  enchanté  de 
Klingsor  où  il  est  en  butte  aux  séductions  des  filles-fleurs  et  de  Kundry.  Il 
résiste  et  Klingsor  jette  sa  lance  contre  lui.  La  lance  reste  suspendue  au-dessus 
de  la  tête  du  jeune  homme  prédestiné:  il  la  saisit  et  sur  un  signe  qu'il  fait 
avec  cette  lance,  le  château  magique  s'effondre  et  s'abime. Troisième  tableau: 
Parsifal  au  temple  du  trral.  Mort  de  Kundry.  —  Ce  spectacle  doit  durer  vingt 
minutes  en  tout.  Les  dessins  et  maquettes  des  scènes  figurées  sont  l'œuvre  du 
peintre  Byan  Shaw.  La  musique  consiste  en  fragments  raccourcis  de  la  parti- 
tion arrangés  pour  petit  orchestre.  La  défloration  cinématographique  de  Parsi- 
fal deviendra-t-elle  ou  non  une  réalité?  Il  importe  assez  peu  eu  somme  et  ce 
n'est  pas  un  méfait  artistique  de  ce  genre,  en  plus  ou  en  moins  à  la  charge 
d'entreprises  dont  les  abus  et  la  mauvaise  influence  sont  dénoncés  en  ce  mo- 
m-ent  même  par  des  hommes  éminents  dans  la  littérature  et  dans  les  arts,  qui 
modifiera  la  situation.  A  un  point  de  vue  plus  élevé,  nous  pouvons  dire  que  la 
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curiosité  un  peu  factice  que  l'on  témoigne  actuellement  pour  Ptirsifal  sera 
suivie  de  bien  des  étonnements  lorsque  l'on  s'apercevra,  on  1914,  de  la  dis- 
tance qui  existe  entre  le  chef-d'œuvre  de  Wagner  et  un  oMirar/i'  dramalique 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  cette  expression.  Cette  curiosité  démontre 
toutefois  que  le  compositeur  avait  compris  avec  clairvoyance  que,  pour  relever 
pécuniairement  Bayreuth  après  l'échec  financier  de  la  tétralogie  en  1876,  il 
fallait  assurer  au  «  théâtre  des  fêtes  »  une  attraction  sensationnelle.  C'est  pour 
cela  qu'il  monopolisa  Parsifal. 

—  A  la  Pergola  de  P'iorence  on  a  représenté  une  opérette  intitulée  l'Oiiore- 
uole  di  Campodarsego,  paroles  de  M.  Vugliano,  musique  de  M.  Gino  Murgi. 
Le  sujet  est  tiré  d'une  comédie  de  Libero  Pilotti  qui  obtint  naguère  un  grand 
succès,  grâce  surtout  au  talent  du  grand  acteur  Gesare  Rossi,  qui  avait  fait  du 
principal  personnage  un  type  d'un  comique  absolument  irrésistible. 

—  M'"'  Aino  Ackté  a  institué  un  prix  pour  un  opéra  qui  devra  être  composé 
sur  un  livret  écrit  en  langue  finnoise;  le  concours  sera  jugé  à  Ilelsingfors. 

—  Au  premier  concert  d'été  au  Central  Park  de  New-York,  sous  la  direction 
de  M.  Kaltenborn,  la  Méditation  de  Thais  a  reçu  un  accueil  tellement  sensa- 
tionnel que  les  journaux  américains  qui  nous  arrivent  ont  oublié  de  men- 
tionner les  autres  numéros  du  programme  de  ce  concert. 

—  L'art  théâtral  au  Japon.  Les  très  anciennes  danses  japonaises,  nous  dit 
un  confrère  étranger,  le  Deng-fiaku  et  le  Sara-Yaku,  l'une  de  caractère  acro- 
batique, l'autre  de  genre  comique,  sont  depuis  longtemps  transformées  par 
les  prêtres  bouddhistes  en  danses  dramatiques  d'une  grande  beauté  artistique. 
Loin  de  bannir  l'art  de  la  religion  et  de  la  vie  quotidienne,  ces  prêtres  s'en 
sont  servis  sagement  comme  d'un  moyen  pour  inculquer  et  répandre  les  vérités 
religieuses.  La  danse  appelée  No,  qui  est  dérivée  des  types  les  plus  primitifs  de 
la  danse,  ressemble  beaucoup  au  drame  grec  antique,  qui  réunissait,  on  le  sait, 
les  trois  arts  constituant  l'art  musical,  c'est-à-dire  la  poésie,  la  musique  pro- 
prement dite  et  la  danse.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  japonaise, 
on  compte  environ  300  drames  Nù,  qui,  par  la  perfection  de  la  langue  et  du  style, 
par  la  profondeur  et  la  noblesse  des  sentiments  exprimés,  mettent  en  lumière 
et  font  vibrer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  caractère  japonais.  Mais,  comme 
toutes  les  grandes  œuvres  d'art,  ces  drames  n'ont  jamais  été  populaires,  et 
sont  lus  seulement  avec  amour  par  la  classe  la  plus  cultivée.  Beaucoup  ont  été 
écrits  par  des  prêtres  bouddhistes,  et  véritablement  bouddhiste  est  le  ton  de 
pessimisme  et  de  mélancolie  qui  les  caractérise  et  qui  fait  entendre  que  le 
bien  suprême  est  la  suppression  complète  du  propre  «  moi  ».  Ils  sont  repré- 
sentés au  théâtre  par  des  artistes  qui,  alternativement,  parlent,  chantent  et 
dansent.  Leurs  sujets,  tirés  de  l'histoire  du  Japon  et  de  la  Chine,  n'ont  rien 
de  frivole,  mais  mettent  généralement  en  scène  les  aventures  et  les  actions 
des  héros  nationaux.  Le  chœur  y  a  une  grande  importance,  car  il  interprète  et 
fait  connaître  les  pensées  et  les  sentiments  des  personnages.  Les  décorations 
sont  très  simples,  parce  que  c'est  affaire  au  poète  de  décrire  les  paysages  avec 
la  vivacité  de  couleur  qui  convient.  Les  costumes,  au  contraire,  sont  beaux  et 
très  riches,  et  les  acteurs  portent  le  masque. 

PHÎÎIS    ET  VëPRtiTEflietirS 

Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

Harmonie 
Hommes 

1"^  prid-.  —  MM.  Fiéret  et  Friscourt,  élèves  de  M.  X.  Leroux  :  Serre,  élève  de 
M.  Laviguaij  :  Ediuser,  élève  de  M.  Leroux. 

•2"  prix.  —  MM.  Voilquin,  élève  de  M.  Lavignac;  Escoffier,  élève  de  M.  Tandon  : 
Reinach,  élève  de  M.  Lavignac. 

1"'  accessils.  —  MM.  de  Maigret,  élève  de  M.  Leroux  ;  de  Paclimann,  élève  de 
M.  Taudou;  Naudier,  élève  de  M.  Pessard;  Bernard,  élève  de  M.  Leroux. 

2"  accessits.  —  MM.  Saunier,  élève  de  M.  Lavignac;  Narbonne,  élève  de 
M.  Taudou. 

ACC0.MP.\GNE3IENT   AU  PIANO 

Hommes 
1"  prix.  —  M.  F'iorian. 
Pas  de  '2'  prix. 
i"  accessit.  —  M.  BournonviUe. 

Femmes 

l''"  prix.  —  M""*  Jeanne  Gilles,  Suzanne  Dreyfus  et  Soulage. 

2°  prix.  —  M""  Cammas. 

1"  accessit.  —  M"°  Philippon. 

—  A  l'Opéra  : 

C'est  le  25  et  le  30  courant  que  doivent  avoir  lieu  les  deux  représentations 
tant  attendues  à'Hamkt  avec  le  concours  du  très  remarquable  baryton 
Baklanoff  et  de  l'exquise  M"'  Lipkowska.  On  se  rappelle  l'effet  vraiment 
extraordinaire  produit  par  M.  Baklanoff  lors  des  représentations  russes  du 
Démon  de  Rubinstein,  données  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt,  voici  quelques 
années,  et  on  sait  les  applaudissements  frénétiques  qui  accueillirent 
M"':  Lipkowska  lorsque  tout  récemment  elle  chanta  Rigolelto  sur  cette  même 
scène  de  l'Opéra. 

Et  pour  remplacer  les  Joyaux  de  la  Madone,  remis  à  une  date  indéterminée, 
les  directeurs  viennent  de  signer  avec  M''"=  Lina  Cavalieri,  retour  d'une  triom- 
phale tournée  en  .Amérique.  La  belle  artiste  fera  sa  rentrée  dans  la  Thais  de 
Massenet,  et  chantera  aussi  Roméo  cl  Julielte,  ouvrage  dans  lequel  elle  aura 
pour  partenaire  M.  Muratore,  notre  grand  ténor  français.  Et  MM.  Messager  et 
Broussan  reprendront  aussi  et  Monna  Vanna  de  M.  Henry  Février,  avec 
M'ie  Hatto,  MM.  Muratore  et  Marcoux,  et  Déjanire,  de  M.  Saint-Saèns,  et 
Roma,  de  Massenet.  Ainsi  donc,  au  beau  moment  de  la  saison  parisienne, 
l'Académie  nationale    de  Musique  se  fera  un  honneur  de   réunir   sur  son 


allicho,  à  ci'ité  du  nom  d'un  jeune  musicien  comme  M.  Ilenry  Février,  que  le 
succès  et  de  Monna  Vanna  et  de  Carmosinc  a  mis  en  si  belle  posture,  les  noms 
glorieux  de  nos  grands  maîtres  français  :  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Mas- 
senet et  M.  Saint-Saèns. 

Le  petit  ballet  qu'a  réglé  M.  Clustine  sur  la  musique  de  Chopin,  orchestrée 
par  MM.  Messager  et  Paul  Vidal,  doit  passeï  le  lundi  23  juin.  M"«  Zambelli  y 
paraîtra  en  tête  d'une  distribution  de  premier  ordre. 

Il  est  aussi  question  d'une  reprise,  au  commencement  de  juillet,  de  Guil- 
laume Tell.  L'œuvre  de  Rossini,  qui  n'a  pas  été  jouée  depuis  plusieurs  années, 
aura  pour  principal  interprète  le  ténor  Granal,  i  la  voix  généreuse. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

Aujourd'hui  samedi,  au  Trocadéro,  avant-dernière  des  représentations  popu- 
laires de  gala  avec  Or/i/ice  et  .Maison  à  vendre. 

M.  Albert  Carré  vient  de  réengager  M.  Rousselière,  qui,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre prochain,  reprendra  la  belle  série  de  représentations  de  Julien  qui  va 
être  interrompue  par  la  fermeture  annuelle  du  théâtre.  M.  Rousselière  revien- 
dra également  au  printemps  salle  Favart  et  fera,  très  vraisemblablement,  à 
cette  époque,  la  création  d'un  ouvrage  nouveau  de  M.  Alfred  Bruneau  :  les 
(Juatre  Journées. 

Et  M.  Carré  vient  aussi  de  signer  avec  M""=  Guiraudon-Cain,  dont  la  ren- 
trée sensationnelle  au  théâtre  et  en  cette  maison,  qu'elle  quitta  pour  se  ma- 
rier, se  fera  au  mois  de  décembre  prochain  dans  la  Marchande  d'AllumcUi'S,  le 
conte  lyrique  en  trois  actes  de  M'""  Rosemonde  Gérard  et  M.  Maurice  Ros- 
tand, musique  de  M.  Tiarko  Richepin,  dont  ce  sera  le  début  à  la  scène  lyrique. 
M"'^  Guiraudon-Cain,  dont  on  se  rappelle  lesgrandssuccès,  notamment  dans  ses 
délicieuses  créations  lieCcndrillon,  de  Massenet,  et  de  l'iledu  Hévc,  de  M.  Rey- 
naldo  Hahn,  est  engagée  tout  spécialement  pour  l'ouvrage  de  M.  Tiarko 
Richepin. 

Demain  dimanche,  en  matinée,  en  l'honneur  du  grand  succès  de  Julien, 
matinée  gratuite  de  Louise.  Le  soir,  Manon. 

—  Au  théâtre  des  Champs-Elysées,  demain  dimanche,  neuvième  représenta- 
tion de  Pénélope,  et  jeudi,  pour  l'abonnement,  dixième  et  dernière  représen- 
tation pour  cette  saison  de  la  si  belle  œuvre  de  M.  Gabriel  Fauré. 

—  On  a  pu  lire  cette  semaine,  sur  les  affiches  de  la  Comédie-Française, 
cet  avis  olïiciel  :  Du  ■/='■  juillet  au  23  août  1913,  les  représentations  de  la  Comédie- 
Française  auront  lieu  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

—  Le  Comité  de  lecture  de  la  Comédie-Française  a  reçu,  à  l'unanimité,  une 
pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  André  Dumas,  intitulée  le  Premier  Couple. 

—  Le  groupe  de  l'Art  de  la  Chambre  des  députés  s'est  réuni,  cette  semaine, 
sous  la  présidence  de  M.  Georges  Berry.  Il  a  entendu  M.  Brisson,  président  du 
Cercle  de  la  Critique,  qui  venait  l'entretenir  de  la  nécessité  d'augmenter  la 
subvention  de  la  Comédie-Française,  si  l'on  ne  voulait  pas  arriver  à  voir  à 
bref  délai  le  Théâtre-Français  n'être  plus  mis  en  valeur  que  par  des  doublures. 
En  effet,  la  subvention  accordée  par  l'Etat  a  toujours  été  de  240.000  francs, 
alors  que  la  cherté  de  la  vie  a  augmenté  dans  des  proportions  considérables. 
Certes,  les  députés  de  province  seront  peut-être  réfractaires  à  cette  augmenta- 
tion, mais  alors  ne  serait-il  pas  possible  de  demander  au  Conseil  municipal 
d'ajouter  des  crédits  à  ceux  votés  par  le  Parlement,  ce  qui  est  d'autant  plus 
naturel  que  toutes  les  municipalités  des  grandes  villes  votent  de  grosses 
sommes  pour  aider  à  l'exploitation  de  leurs  théâtres.  M.  Georges  Berry  a  ré- 
pondu à  M.  Brisson  que  la  question  avait  été  agitée  à  l'Académie  des  théâtres, 
et  que  sous  peu  il  avait  bon  espoir  d'arriver  à  la  solution  désirée. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  a  constitué  comme  il 
suit  son  bureau  : 

Président  :  M.  Albert  Carré;  vice-présidents  :  MM.  Gailhard,  Brémont,  Mouliérat 
etPeutat;  secrétaire  rapporteur  :  M.Prévost;  secrétaires  ;  MM.  Lamy,  Delaunay, 
Laroche,  Chameroy  ;  archiviste  ;  M.  Huguenet.  —  Membres  :  MM.  .\lexandre,  Holacher, 
Numès,  Galipaux,  Debruyère,  Garbonne,  Brasseur,  Goquelin,Sujol,Trufûer,  Gémier, 
Mounet-Sully,  Masset,  Stuart,  Landrin,  Cazalis,  Bernard,  M.  Baggers,  Boulogne; 
secrétaire  générai  :  M.  Céalis;  trésorier  :  M.  Tissier. 

—  La  commission  des  monuments  historiques,  convoquée  la  semaine  der- 
nière par  M.  Léon  Bérard  pour  examiner  la  question  des  concerts  populaires 
que  M.  d'Harcourt.  dans  une  généreuse  pensée,  désirerait  organiser  au  Jeu  de 
Paume,  a  pris  connaissance  des  projets  et  plans  de  transformation  de  cet  édi- 
fice. Elle  a  dû  se  réunir  de  nouveau  hier  vendredi,  et  cette  fois  sur  place, 
c'est-à-dire  aux  Tuileries.  Des  mâts  ont  été  plantés  et  des  panneaux  posés 
pour  figurer  l'emprise  exacte  de  l'édifice  transformé  sur  le  terrain.  Devant 
cette  maquette  à  l'échelle  d'exécution,  la  commission  pourra  juger  avec  préci- 
sion de  l'effet  en  perspective  du  Jeu  de  Paume  remanié  en  vue  de  sa  future 
destination.  C'est  à  la  suite  de  cet  examen  qu'elle  se  prononcera  définiti- 
vement et  tout  laisse  supposer  que  le  beau  et  si  utile  projet  de  M.  d'Harcourt 
sera  enfin  complètement  adopté. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  aura  lieu  le 
mardi  24  juin,  à  trois  heures  et  demie,  dans  le  grand  foyer  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  sous  la  présidence  de  M.  Henry  Roujon.  La  séance  sera 
suivie  d'un  concert  organisé  par  M.  .Albert  Carré. 

—  La  Société  des  grandes  auditions  musicales  de  France,  avec  le  concours 
de  S.  M.  I.,  annonce  pour  le  22  juin,  au  Châtelet,  un  concours  d'œuvres  iné- 
dites de  jeunes  compositeurs  français  et  étrangers.  Les  chefs  d'orchestre  seront 
M.  Beecham,  de  Londres,  et  Fried,  de  Vienne. 

—  Depuis  que  le  portrait  de  Chopin,  par  Eugène  Delacroix,  est  entré  au 
Louvre  avec  trois  autres  tableaux  de  la  collection  Antonin  Marmontel  aujour- 
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d'hui  dispersée,  ce  portrait  est  devenu  en  quelque  sorte  populaire,  et  a  été 
introduit  dans  des  catalogues  illustrés  de  notre  grand  musée,  comme  consti- 
tuant un  spécimen  d'art  français  particulièrement  remarquable.  Nous  ajoute- 
rons à  ce  propos  qu'il  existe  un  portrait  de  Cbopin  dessiné  au  crayon  d"après 
nature  par  Eugène  Delacroix,  Ce  portrait,  d'une  touche  absolument  simple  et 
sobre,  a  la  même  physionomie  souffrante  et  rêveuse  que  le  tableau  ;  il  a  été 
reproduit  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  revue  Die  Musik.  On  trouvera 
dans  le  même  numéro  la  reproduction  d'un  portrait  à  l'aquarelle  de  Chopin, 
fait  en  1836,  à  Marieubad,  par  Maria  "Wodzinska. 

—  Le  Conseil  d'administration  de  «  l'CEuvre  Française  des  Enfants 
d'Artistes  »  informe  tous  les  membres  de  l'œuvre  qu'il  a  élu  secrétaire  général 
M.  Alphonse  Mignac,  ingénieur  civil  et  publiciste.  Le  Conseil  d'administra- 
tion est  heureux  de  porter  à  la  connaissance  de  tous  les  artistes  qu'il  a 
décidé  d'envoyer  cette  année,  au  mois  d'août,  trente  enfants  d'artistes  ou 
élèves  artistes  en  villégiature  dans  le  Loiret  ou  en  Normandie,  Le  but  de 
l'œuvre  est  en  effet  de  protéger,  de  secourir,  d'éduquer  les  enfants  d'artistes 
et  les  élèves  artistes  de  tous  les  arts  en  général,  d'envoyer  ces  enfants  à  la 
campagne,  à  la  montagne  ou  à  la  mer,  soit  en  vacances  annuelles,  soit  en 
convalescence  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Rappelons  que  la  présidente  de 
l'œuvre  est  M™  la  baronne  de  Bourgoing,  née  Suzanne  Reichenberg, 

—  Aphorismes  de  M.  Maurice  Moszkowski, —  «  Dans  le  domaine  du  chant, 
l'Italie  a  été  pendant  une  époque  le  pays  du  bel  canto  ;  à  présent  la  malaria  y 
prédomine,  —  Quelques-uns  des  compositeurs  symphoniques  de  nos  jours 
sont  appelés  des  héritiers  de  Beethoven,  Qu'ils  aient  hérité  de  la  surdité  de 
Beethoven,  c'est  là  le  fait  le  plus  certain,  — On  dit  que  la  plus  grande  partie 
de  la  musique  contemporaine  est  très  bonne,  mais  qu'elle  sonne  abominable- 
ment. De  ce  paradoxe  je  ne  crois  que  la  moitié.  —  S'appliquant  à  lui-même 
l'ironie  de  ses  paroles,  Antoine  Rubinstein  dit  un  jour:  a  Avec  les  notes 
fausses  que  j'ai  jouées  au  cours  de  six  concerts,  je  pourrais  en  donner  un  sep- 
tième ».  Rubinstein  est  mort,  mais  ce  septième  concert  vit  toujours,  » 

—  Berlioz  pécheur.  On  pourrait  dire  de  Berlioz  qu'il  s'efforça  toute  sa  vie 
d'être  pêcheur  d'hommes,  en  ce  sens  qu'il  fit  constamment  de  l'apostolat  pour 
une  musique  qui  n'était  pas  seulement  la  sienne,  mais  aussi  celle  de  Gluck,  de 
Mozart,  de  Beethoven,  de  'Weber  et  même  de  Spontini.  Quant  à  la  pêche  pro- 
prement dite,  on  peut  douter  qu'il  ait  eu  jamais  une  grande  prédilection  pour 
ce  passe-temps  si  apprécié  de  quelques-uns.  Voici  pourtant  une  jolie  lettre 
adressée  à  Eugène  Delacroix,  qui  a  dû  être  écrite  avant  l'achèvement  ou  tout 
au  moins  avant  la  première  audition  de  la  Sijmphûme  fantastiqui'  : 

llox  CHER  Delacroix, 

On  m'affirme  que  vous  m'en  voulez  de  m'avoir  vainement  attendu  pendant 
trois  jours.  Vous  m'excuserez  peut-être,  en  mettant  mon  absence  sur  le  compte  d'un 
travail  pressé  ;  l'achèvement  de  cette  fameuse  symphonie  sauvMje,  dont  Meyerlseer 
s'est,  parait-il,  tant  diverti,  avant  de  la  connaître.  Cette  excuse  m'échappe.  Que 
Meyerbeer  se  rassure.  Je  vous  ai  sacrifié,  non  pas  il  une  harmonie  quelconque,  mais 
tout  simplement  à  une  pêche  à  la  lig"ne,  dont  Scribe  a  eu  l'idée. 

Ne  sachant  plus  où  s'isoler,  il  a  eu  cette  invention  de  ra'entrainer  sur  les  bords  de 
la  Bièvre,  pour  y  réfléchir  à  son  aise,  sous  prétexte  de  dépeupler  les  rivages  chers 
il  Hugo.  Tandis  qu'il  s'efforçait  de  chercher  un  dénouement,  je  m'elTorçais  de  rame- 
ner une  ablette.  Mon  cher  peintre,  je  suis  rentré  bredouille.  Le  poisson  se  fait  rare. 
On  l'a  prévenu  contre  les  hommes  et  aussi,  parait-il,  contre  les  musiciens. 
J'ai  même  des  jaloux  au  royaume  des  ondes! 

Me  voilà  sans  défense  devant  vous.  Mais  ce  qui  est  dilTéré  n'est  pas  perdu.  Je  suis 
il  jamais  dégoûté  d'un  plaisir  nouveau  que  je  juge  impossible.  Tant  il  est  vrai  que, 
sauf  la  musique,  toutes  les  tentatives  m'échapperont.  Quand  je  dis,  sauf  la  musùitie, 
je  me  vante  ! 

Excusez-moi  encore  et  il  bieiitùt.  M.  Berlioz. 

Nous  pouvons  ajouter  que  Berlioz  a  composé  une  mélodie  intitulée /ePèc/iPiir. 
ballade  de  Gœtlie.  Elle  figure,  comme  premier  morceau,  dans  le  monodrame  de 
Lélio,  suite  de  la  Symphonie  fantastique,  où  elle  est  chantée  par  un  ténor  qui 
porte,  en  souvenir  de  Shakespeare  et  de  son  Hanilel,  le  nom  d'Horatio.  La 
partition  mentionne  que  la  version  française  du  texte  allemand  de  Gœthe  est  de 
«  M,  A,  Duboys  ».  Entre  les  deux  couplets,  Berlioz  fait  dire  à  son  porte-parole 
Lélio  :  «  Il  y  a  cinq  ans  qu'Horatio  écrivit  cette  ballade  imitée  de  Gœthe  et 
que  j'en  fis  la  musique.  Nous  étions  heureux  alors  ;  son  sort  n'a  pas  changé, 
et  le  mien....  cinq  ans  !  que  j'ai  souffert  depuis  lors  !»  A  la  fin  du  deuxième 
couplet,  l'orchestre  fait  entendre  le  thème  de  l'idée  fixe  de  la  Symphonie  fan- 
tastique, et  Lélio  s'écrie  :  «  Sirène  !  Sirène  !  Dieu,  mon  cœur  se  brise.  »  Il 
va  sans  dire  que  Lélio,  c'est  Berlioz  lui-même  adressant  ses  confidences  au 
public. 

—  .\  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Wagner,  on  lira  sans  doute 
avec  intérêt  les  renseignements  suivants  sur  la  famille  du  maitre.  L'auteur  de 
Parsifal  était  né  à  Leipzig  le  2-2  mai  1813,  le  dernier  d'une  famille  de 
neuf  enfants.  Son  père,  Cbarles-Frédéric-Guillaume  "Wagner,  né  lui-même  en 
1770,  e.xerçait  les  fonctions  modestes  de  greffier  de  la  police  municipale  à 
Leipzig,  d'où  sa  mère,  Johanna  -  Rosine  Beetzin,  était  originaire.  Des 
neuf  enfants,  l'aîné,  Albert,  né  en  1799,  se  voua  dès  sa  jeunesse  à  la  carrière 
du  théâtre,  devint  un  chanteur  dramatique  estimé,  fut  ensuite  régisseur  d'un 
théâtre  de  Berlin,  et  mourut  en  1874.  Charles-Gustave,  le  second  fils,  né  en 
1801,  est  resté  dans  une  complète  obscurité.  L'ainée  des  filles,  Johanna-Bosa- 
lie,  née  en  1803  et  morte  en  1837,  un  an  après  son  mariage  avec  le  docteur 
Marbach,  fut  une  comédienne  distinguée  et  tint  pendant  plusieurs  années 
l'emploi   de   première  chanteuse  au  Théâtre  de   Leipzig,  Le  troisième   fils. 


Charles-Jules,  naquit  en  180i.  s'adouna  au  commerce  et  fit  celui  de  l'orfèvre- 
rie. Des  quatre  autres  filles,  Louise-Constance,  née  en  1905,  épouéa  le  célèbre 
libraire  Frédéric  Brockhaus,  et  sa  cadette,  Wilhelmine-Ottilie,  née  en  1806, 
devint  la  femme  du  frère  de  celui-ci,  Hermaun  Brockhaus,  qui  fut  un  orieu- 
t.-iliste  fameux  et  mourut  en  1877  ;  la  quatrième  fille,  Clara-Wilhelmine,  née 
en  1807,  brilla  pendant  quelques  années  comme  chanteuse  dramatique,  mais 
quitta  le  théâtre  pour  épouser  le  baryton  Wolfram,  qui,  lui  aussi,  abandonna 
alors  celte  carrière  pour  se  livrer  au  commerce;  quant  à  la  dernière,  Marie- 
Thérèse,  née  en  1809,  on  ne  sait  rien  d'elle.  Cbarles-Frédéric-Guillaume 
W^agner  étant  mort  peu  de  mois  après  la  naissance  de  son  dernier  enfant, 
Richard,  sa  femme  se  remaria,  on  le  sait,  avec  un  homme  distingué,  Louis 
Geyer,  à  la  fois  acteur,  auteur  dramatique  et  peintre  de  talent,  qui  mourut 
lui-même  en  1821.  Pour  ce  qui  est  de  l'auteur  de  Lohengrinet  de  Tannhâuser, 
il  avait  épousé  en  18.36,  à  Magdebourg,  où  il  était  chef  d'orchestre,  une  actrice 
du  théâtre.  Miuna  Planer,  qui  mourut  en  1866  ;  quatre  ans  après,  en  1870,  il 
se  remariait  avec  la  fille  de  Liszt,  M""'  Cosima  de  Bulo^v,  qui  venait  de  divor- 
cer avec  son  premier  époux,  M.  Hans  de  Biilo^v,  le  célèbre  chef  d'orchestre. 
C'est  en  18.36,  l'année  même  où  naissait  M°"'  Cosima  Wagner,  fille  de  Liszt 
et  de  la  comtesse  d'Agoult,  connue  sous  le  pseudonyme  littéraire  de  Daniel 
Stern,  que  Wagner  composa  et  fit  jouer  à  Magdebourg  la  Défense  d'aimer, 
opéra  dont  le  scénario  avait  été  tiré  de  la  pièce  de  Shakespeare  Mesure  pour 
mesure. 

—  M,  Auzende  n'est  pas  seulement  un  excellent  musicien,  c'est  aussi  un 
penseur,  qui  se  recommande  de  l'école  positiviste  et  de  son  chef  Auguste 
Comte,  dont  il  est  un  des  adeptes,  A  ce  double  titre,  un  écrit  de  M.  Auzende 
est  particulièrement  intéressant,  parce  que  l'écrivain  ne  se  borne  pas  à  cons- 
tater l'impression  qu'il  reçoit  de  tel  ou  tel  fait  artistique,  mais  qu'il  la  raisonne 
et  l'analyse  ;  et  cela  non  pas  à  l'instar  des  cerveaux  brumeux  allemands,  cou- 
peurs de  cheveux  en  quatre  et  chercheurs  d'infiniment  petits  qui  noient  les 
détails  dans  un  ensemble  volontairement  pompeux  et  grandiloquent,  mais  au 
contraire  à  l'aide  du  clair  génie  français  qui  sait  se  faire  comprendre  en  sim- 
plifiant les  données  d'un  problème  et  en  le  mettant  à  la  portée  de  tout  lecteur 
intelligent.  Je  voudrais  rendre  compte  en  détail  du  très  intéressant  et  très 
substantiel  petit  volume  que  M.  Auzende  a  publié  récemment  sous  ce  titre  : 
.}[usique,  ses  éléments  humains  et  terrestres  (à  la  Revue  positiviste  internationale, 
un  franc),  qui  est  tout  à  la  fois  un  résumé  rapide  de  l'évolution  de  l'art 
musical  depuis  sa  naissance,  et  une  sorte  de  traité  d'esthétique.  Mais  l'analyse 
d'un  tel  livre  serait  chose  dilUcile  et  m'entraînerait  au  delà  des  limites  qui  me 
sont  ici  tracées.  Je  me  contente  de  dire  que  ce  livre,  très  ingénieux  et  qui 
force  la  réflexion,  est  digne  du  plus  grand  intérêt  et  mérite  la  plus  grande 
attention.  Et  pour  donner  une  idée  du  sentiment  artistique  de  l'auteur,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  ces  lignes,  dans  lesquelles  il  rend  pleine 
justice  à  nos  musiciens  français  en  faisant  ressortir  la  nature  de  leur  génie  : 
«  ...  Après  la  crise  révolutionnaire  aiguë  que  la  France  a  traversée,  dans 
laquelle  tous  nos  grands  esprits  avaient  été  absorbés,  des  musiciens  de  valeur 
l'ecommencent  à  surgir  parmi  nous.  D'abord  MéhuI,  adepte  de  Gluck,  puis  la 
grande  floraison  commence  avec  Félicien  David,  Berlioz,  Gounod,  Reyer,  Bizet, 
Delibes,  Saint-Saëns,  Massenet,  E,  Chabrier,  Tous,  sans  aucune  exception  et 
avec  les  facultés  qui  leur  sont  propres,  poursuivent  le  même  idéal,  tendent 
vers  le  même  but  :  exprimer  des  idées  limpides,  claires,  charmeresses  ou  puis- 
santes. Le  style,  complètement  débarrassé  de  toute  prétentieuse  recherche, 
demeure  sobre,  précis,  incisif,  concis,  nerveux.  L'idée  s'en  dégage  nettement 
et  sans  peine;  elle  atteint  au  but,  qui  est  d^ya^nl  loat  d'être  perceptible,  de  se  faire 
comprendre  dés  le  premier  abord.  Car  il  faut  bien  se  rendre  compte  que  l'artiste 
créateur,  même  malgré  lui,  tient  compte  du  public  auquel  il  s'adresse:  il  faut  de 
toute  nécessité  qu'il  y  ait  correspondance  exacte,  communion  intime  entre 
l'orateur  et  son  auditoire;  on  doit  évidemment  parler  aux  gens  le  langage  qu'ils 
comprennent...  »  Cette  citation  suffit  à  faire  juger  l'esprit  dans  lequel  est  conçu 
le  livre  de  M,  Auzende,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture, 

A,  P. 

—  La  ville  de  Reims  se  décide  à  avoir  son  école  municip&îe  de  musique  dont 
on  annonce  l'ouverture  pour  le  prochain  mois  d'octobre.  Voilà  une  lacune 
qu'il  était  vraiment  temps  de  combler  dans  une  ville  riche  et  qui  compte  plus 
de  cent  mille  habitants.  Et  puis  cela  va  permettre  de  compléter  l'orchestre 
modeste  du  théâtre  dans  lequel  s'épanouissait  encore,  la  saison  dernière,  un 
tout  modeste  piano  droit. 

—  Le  Théâtre  du  Peuple  de  Bussang  inaugurera  sa  di.x-neuvième  année 
d'existence  le  10  août  par  une  œuvre  nouvelle  de  son  fondateur.  M,  Pottecher, 
.imys  et  Amyle,  légende  dramatique  en  5  actes  et  6  tableaux, 

—  Du  «  Nain  Jaune  »  de  l'Echo  de  Paris  :  «  La  Société  du  Sou  des  écoles 
laïques  »  d'Aurillac  avait  organisé  un  concert  pour  se  procurer  quelques  res- 
sources. La  musique  du  139"^  prétait  son  concours.  Parmi  les  numéros  du  pro- 
gramme figurait  un  morceau  de  piano  de  Liszl,  Saint  François  de Piiule  marchant  sur 
les  flots.  Saint  François!  Un  nom  de  saint  sur  le  programme  d'une  fête  laïque! 
Cachez  ce  saint,  que  je  ne  saurais  voir!  Et  on  le  cacha.  L'affiche  placardée  sur 
les  murs  de  la  ville  portait  cette  indication  :  Marchant  sur  les  flots...  Liszt.  Tout 
simplement.  Ce  fut,  dans  la  ville,  une  protestation  générale.  Le  pianiste  exigea 
formellement  que  sur  le  programme  distribué  le  soir  du  concert  fût  rétabli  le 
titre  complet  de  l'œuvre  de  Liszt,  Ce  qui  fut  fait,  » 

SûiuÉES  KT  Concerts.  —  Maison  musicale,  très  lionne  audition  des  élèves  de 
M"°  Jeanne  Gaigniére  qui  permet  d'entendre  avec  plaisir  des  chœurs  dans  Aux 
Etoiles,  de  Massenet,  puis  il""  M.  F.  (Si  tu  veua-,  mignonne,  Massenet),  S.  B,  (air  de 
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ChrnMii,  Masscni;!),  X.  S.  (aii' de  (;;■(»:/»/;«.  M;i<,s(..|iel),  .M.  li.  (cuupleU  de  la  Lli-lh 
;/*'»e,  (lirciibach),  Y.  L.  (/es  Hriisns.  Nr.i^-r nr  i  ,  M"»  A.  G.  {Pltiie  en  mer,  Filliaux- 
TiijiT)  et  M""  M.  F.  (Soitmraiiricieiixr,  I  illi;iux  Tiulti.—  La  SociéW' d'auditions  Kmilr 
Pichoz  avait  donné  place  il  son  dernier  jii(ji;r;iinme  à  une  suporlie  exiV-utioTi  do 
Stih^le-Agnès,  de  la  regrettée  M""  C.  de  Grandval.  M""  Pauline  Smiili  -  •  i:ni  rh,iiL;re 
d'org^aniser  Texéculion  et  a  elle-même  interpnHL^  le  personnage  de  -aiiiii-  A-nr,^ 
avec  la  foi  et  l'ardeur  qui  lui  avaient  souvent  valu  les  élog-ss  de  l'auteur.  M.  Charles 
Morel,  dont  la  maîtrise  s'affirme  de  jour  en  jour,  a  été  un  admirable  Fulvius.  Les 
élèves  de  l'École  de  chant  de  jM""  P.  Smith  ont  fait  merveille  dans  les  chœurs. 
Grand  succès  [mm-  i'umvre  et  ses  excellents  interprètes.  —  A  Saint-Maur-des-Fossés, 
ehanu:iiii'  iHjimi  !■  ilonnée  par  l'OEuvre  des  Colonies  Scolaires.  M.  Priem,dans  l'air 
de  Siiiiiri/,  Je  lirM'i-,  M"'  Mézy  dans  Pcnsiv  d'Automne,  de  Massenet,  et  M"°  JuUien 
dans  PUiie  en  mer,  de  Filliaux-Tiger,  accompagnée  par  l'auteur,  ont  le  succès  de  la 
séance.  —  Salle  Erard,  soirée  musicale  donnée  par  les  élèves  de  M*""  et  M""  Lafaix- 
(lontié.  Des  fragments  de  Pimurgr,  île  Massenet,  et  de  Carmosine,  de  Février,  furt 
adroitement  mis  en  scène,  oui  iiimivc  londiien  les   excellents  professeurs  étaient   à 

l'alTût  des  grandes  nouveauir^  :i  - -  ri  aussi  combien  est  prolltable  leur  eiisiii^nc- 

ment.  —  Salle  Gaveau,  M.  Ga-tmi  Srlnndlci',  qui,  lui  non  plus,  n'est  point  indinï-rnit 
aux' retentissants  succès  récents,  fait  iigurer  à  son  iniciv^^.mic  audition  d'élèves  des 
H'agments  de  CarmosiTie  ai  de  Panitrfje,  chantés  par  M  Cr^^'-r^  M.nchand  delaGaité. 
Applaudis  aussi  M"'  .\.  W.  (air  du  lioi  d'Ys.  Jjaloi,  M"  H,  J'ai i.lnirèen  rêve,  Jliie), 
M'"  G.  (air  de  Ciwalleria,  Mascagnii,  Miss  ^L  F.  (air  de  Mnnun,  Massenet),  M»'G.  M. 
(air  de  Tlum,  Massenet),  M"»  J.  M.  (air  de  Louise,  Charpentier),  et  M"'  G.  M.  et  le 
charmant  ténor  Gilly  (duo  du  Dante,  Godard).  —  M"°  Thénard  de  la  Comédie- 
Française  a  donné,  salle  Malakod",  une  excellente  audition  de  comédies  et  de  récita- 
tions. Parmi  les  élèves  les  plus  remarquées  citons  :  M'""  Marie  Noëlle,  Levrault, 
Clément,  Barré,  Alto  Mearme  Ardens,  Macri,  Billard,  de  Grammont;  n'oublions  pas 
non  plus  M.  A^iUeneuve,  parfait  dans  Mascarille,  la  petite  Jacqueline  GaupiUat  et 
M.  Marais  charmants  dans  la  scène  des  «  Petits  »  ;  enlin  M""  Pontet  qui  a  détaillé  ii 
ravir  trois  chansons  anciennes.  —  Très  intéressante  soirée  musicale  donnée  salle 
Villiers  par  M-"  Quentin-Bernardi  (de  la  Société  J.-S.  Bach).  Beaucoup  de  succès 
pour  l'excellente  artiste  qui  fait  apprécier  sa  voix  chaude  et  son  beau  style  et  pour 
ses  élèves  dont  plusieurs  sont  déjà  de  véritables  artistes  (M""  de  Presles,  Charan- 
sonnay,  M"*^^  Maurette,  Cléiet,  etc.  l  Au  programme  iSpontini,  Haendel,  Fauré,  Masse- 
net,  etc.,  et  des  cuuvres  de  Maurice  Pesse  par  l'auteur  il  qui  on  l'ait  de  nombreux 
rappels  ainsi  qu'il  son  interprète  M"*'  Léonie  Lapié,  la  violoniste  au  talent  si  person- 
nel et  si  charmeur.  M.  Durieu,  M""  M.  Captier  sont  aussi  très  applaudis.  Des  scènes 
de  Manon,  de  Werther  et  de  (h-isi-lklis,  données  en  costumes,  ont  ravi  l'auditoire. 

fl  É  C  t^  O  Li  O  G  I E 

Cette  semaine  est  mort  à  l'aris,  à  l'âge  de  "4  ans,  M.  Jules-Edouard  Be- 
noit, l'un  des  doyens  des  éditeurs  de  musique  de  Paris.  Établi  depuis  de 
longues  années,  M.  Benoit  avait  acquis  successivement  la  propriété  des 
ouvrages  lyriques  d'Auber  et  de  Meyerbeer,  de  la  Danii-  Blanche  de  Boieldieu 
et  du  Trouvère  et  de  la  Traviata  de  Verdi. 

HE^Rl  Hel'GEL,  directeur-gérant. 

VILLE  DE  REIMS 
Création  d'une  École  municipale  de  musique 

Ouverture  en  octobre  1913. 

En  vue  de  la  création   d'une  École  de  musique   à  Reims,  l'administration 

municipale   met  au  concours  les  places  de  professeurs  des  classes  suivantes  : 


i  professeur. 
1  — 


Basson 1  professpur. 

Cor  et  saxhorn  alto.    .  1  — 

Saxophone 1  — 

Trombone  et  saxhorns 

graves 1  — 

Trompette ,     cornet, 

bugle 1  — 

Piano 2  — 

Harpe 1  — 


Solfège  élémentaire. 
Solfège,  adultes  (soir) 

"Violon 2 

Alto 1 

Violoncelle 1 

Contrebasse 1 

Flùle 1 

Hautbois  et  cor  anglais    1 
Clarinette  et  clarinette 

basse 1 

Les  concours  auront  lieu  le  10  juillet  19 13. 

Les  professeurs  d'instruments  à  cordes  et  à  vent  devront  en  principe  faire 
partie  de  l'orchestre  du  théâtre  et  de  la  musique  municipale. 

Des  places  de  professeurs  de  solfège  dans  les  écoles  communales  pourront 
être  attribuées  à  certains  professeurs  après  concours. 

Pour  tous  les  autres  renseignements  s'adresser  à  la  mairie  de  Reims. 

A  l'Association  artistique  des  Concerts-Colonne  un  concours  pour  une  place 
de  violoniste  aura  lieu  au  théâtre  du  Chàtelet,  dans  la  première  quinzaine 
d'octobre.  IMorceau  imposé  :  Premier  temps  du  2=  Concerto  (ré  mineur)  de 
Wieniawski.  Des  auditions  de  choristes  (chanteurs  et  chanteuses)  auront  lieu 
à  la  même  époque.  Se  faire  inscrire  au  siège  de  l'Association  artistique, 
13.  rue  de  Tocquevillc.  de  0  heures  à  11  heures  et  de  2  heures  it  5  heures. 

La  place  de  Violon  sulu  des  «  Concerts  Populaires  d'Angers  »  est  vacante  pour 
l'hiver  prochain.  Les  candidats  sont  priés  d'adresser  dès  maintenant  leur 
demande  à  l'Administration,  à  Angers. 

Tient  de  paraître  chez  Ch.  Delag-rave:  Œuvres  en  prose  de  Hichard  Wagner, 
tome  Vin-,  traduit  en  français  par  J.-G.  Prud'homme  et  L.  van  Vassenhove 
(.1  Ir.  50). 

Chez  E.  Fasquelle  :  Manniù,  roman,  de  Marcel  Luguet  (3  fr.  50)  ;  les  Ra/ales  :  Dans 
les  Bues,  roman  de  mœurs  apaches  et  bourgeoises,  de  J.-H.  Piosnyainé  (3  fr.  50). 

Chez  l'auteur,  ir  Béziers  :  Flûtes  vespérales,  poésies  de  Léopold  Dauphin  (tirage  ii 
cent  exemplaires  hors  commerce). 

Chez  Nilsson  :  Pour  chanter,  ce  qu'il  faut  savoir,  par  Léon  Melchissédec  de  l'Opéra 
('i  l'rancs). 

Chez  Furne,  Boivin  et  C"  :  Souvenirs  et  Pensées,  poème  de  Félix  Dumout. 


la  ïcutc  AU  MÉSESIHEL,  2  bis,  rur  Vivienuc,  nECfiEL  el  C'",  édilcurs-propriélairej. 

]V[USIQUE    flOUVEliliE 

de 

VIOLONCELLE 


T  H  É  O  D  ORE     DUBOIS 

FaotaSicStCjck 

pour  Yioloncelle  et  Orchestre 

(Pour  être  exécuté  au.x-  COXCERT.S  DE  MONTE-CARLO  par  J.  IfOLEMA.W) 


Partition  d'Orchestre,  net  :  15  fr.  —  Parties  d'Orchestre,  net  :  30  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  1  fr.  50. 
RÉDUCTION    pour   violoncelle   et  piano,    net   :    6   francs. 

CH.-M.     V^^IDOR 


SCjît€  €0  J^î   n>îo€ùr 

pour  yioloncelle  et  Orchestre 

(E.xécutée  aux  CONCERTS  DV  CONSERJ-ATOIRE  par  J.  HOLLMAN) 


Partition  d'Orchestre,  net  ;  15  fr.  —  Parties  d'Orchestre,  net  :  30  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  1  fr.  50. 

RÉDUCTION    POUR    VIOLONCELLE    ET   PIAJJO 


1.  Méditation.  . 

2.  Appassionato 


Net. 

2 
2 


3.  Canzonetta 
l.  Finale.  .  ■ 

La  suite   comnlèle,  net  4  francs. 


.  existe  de  celle  suite  une  Transcription  pour  violon  et  piano. 


J.     HOLLMAN 


Aodaote  et  Allegro 

pour  Yioloncelle  et  Orchestre 

(E.xécuté  par  l'auteur  au.x  CONCERTS-SECHIARI) 
RÉDUCTION    pour  violoncelle   et  piano,    net  :    4   francs. 


En  préparation  : 

BOCCHERINl 

Adagio  et  Allegro  de  la  6''  sonate  pour  violoncelle  et  piano. 
Orchestration  de  Paul  VID.iL,  net  :  4  francs. 

TH.    DUBOIS 

Suite  pour  piano,  violoncelle  et  orchestre  (3  numérosi. 

S.    STOJOWSKI 

Op.  3i.  Concertstûck  pour  violoncelle  et  orchestre. 
Il   sera  fait  une  rédtiction  pour  'Violoncelle  et  Piano. 

MAURICE  MOSZKQWSKI 
TROIS   PIÈÇgs'pOUR   PIANO 

Prix  nets. 
\.    Souvenir  de  Pausilippe 2     » 

2.  Valse-Caprice 3     » 

3.  Fabliau '2  50 
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WILLY  BURMESTER 


Danses  d'Anciens  Maîtres 


pour  dIOLON  et  PMNO 


M 


(^ 


VVJu 


i^. 


TRANSCRIPTIONS    LIBRES 

1" 

SÉRIE 

I. 

WEBER     .    . 

Danse  champêtre. 

II. 

HUMMEL.     . 

Walzer. 

III. 

HÀNDEL  .     . 

Gavotte. 

( 

IV. 

WEBER     .     . 

Walzer  n°  1. 

) 

\ 

V. 

MÉHUL.    .     . 

Menuet. 

/ 

i 

VI. 

FIELD    .     .    . 

Walzer, 

F 

1 

2« 

SÉRIE 

1 

/ 

VII. 

DUSSEK  .     . 

Danse  ancienne. 

VIII. 

HAYDN.    .     . 

Menuet. 

1 

IX. 

WEBER     .     . 

.      Walzer  n°  2. 

X. 

SCHUBERT. 

Danse  villageoise. 

XI. 

MARTINI  .     . 

Menuet. 

XII. 

CLEMENTI   . 

Walzer. 

Chaque  Numéro,  net  :     1  fr.  75  —  Chaque  Série,  net  :     5  fr. 
Les  deux  Séries  réunies,  net  :     8  fr. 
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Samedi  28  Juin  1913 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  ■"•,  rue  Ymeime,  Paris,  n-  ««•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  lïuméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'aboanemeat. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  m». 


SOIVI|VIfl.If{E  =  TEXTE 

I.  a  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wag'ner  (IG*^  arlicle'i,  Juliex  TiErtsor.  —  II.   Les  concours  du 
Conservatoire,  Raymond  Bouyeii.  —  III.  Xouveiles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE   JEU    CHARMANT 
marche  de  François  Simon,    paroles  de  Piehre  d'Aiior.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Margot,  pour  té  que  j'endure  de  maux  et  Voilà  mou  pied,  voilà  ma  jambe, 
n"s  H  et  13  de  la  Chanson  normande,  de  G.  Peuducet. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.no  : 
Highlander' s  Parade,  de  René  Ciiauvet.  —  Suivra  immédiatement  :   Les  Cloches 
dn  Soir,  de  Riliiaud  Eii.enbeiig. 


«  JilR  VIE  »,  DE  t^ICHA^t)  mflG|4EH 

Avec  ses  anais  de  Zurich  ses  rapports  tendaient  à  devenir  plus 
raisonnables.  Après  avoir  envoyé  à  M°"  Wesendonck,  en  octobre 
1858,  la  première  partie  de  son  journal  intime,  écrit  pour  elle,  il 
en  recommença  une  autre,  qu'il  continua  jusqu'au  commencement 
de  janvier  suivaat;  mais  à  partir  de  cette  date,  il  y  substitua  une 
correspondance  pure  et  simple,  sur  un  tout  autre  ton.  Déjà  en  ter- 
minant son  premier  journal,  il  avait  écrit  :  «  Ici  nous  ne  sommes 
pas  libres  :  nous  dépendons  de  ceux  pour  qui  nous  nous  sacri- 
fions... Tu  élèveras  tes  enfants  —  que  ma  fervente  bénédiction 
t'accompagne  dans  cette  tâche.  »  Il  avait  consacré  une  page  sin- 
cèrement émue  à  la  mort  d'un  enfant  des  "Wesendonck,  le  petit 
Guido,  qu'il  avait  vu  naître  à  trois  ans  de  là.  Et  maintenant  — 
10  mars  1839  —  nous  le  voyons  écrire  une  lettre  d'un  tour 
charmant  à  leur  fillette,  Myrrha,  signant  :  «  Ton  ami  et  oncle  ». 
Le  voilà  décidément  rentré  dans  la  famille  I  A  la  mère,  le  même 
jour,  il  annonce  qu'il  a  terminé  son  second  acte,  «  l'apogée  de 
son  art»,  et  demande  des  nouvelles,  qui  semblent  avoir  pour 
raison  principale  de  s'enquérir  do  l'opportunité  d'aller  faire  une 
visite  à  ses  anciens  amis. 

En  effet,  dans  le  même  mois,  Wagner  quitta  Venise  et  rega- 
gna la  Suisse. 

Mais  il  ne  retourna  pas  à  Zurich,  et  ce  ne  fut  qu'après  être 
allé  s'installer  à  Lucerne  qu'il  alla  voir,  au  milieu  de  tous  les 
siens,  celle  qui  avait  été  cause  d'un  si  grand  tourment.  L'entre- 
vue fut  amicale  et  mélancolique.  Elle  marqua  la  fin  d'un  rêve 
qui  a  donné  corps  à  l'immortelle  réalité  d'un  chef-d'œuvre. 
Désormais,  Wagner  et  les  époux  Wesendonck  vécurent  sur  le 
pied  d'une  amitié  qui  ne  recherchait  pas  les  rapprochements 
trop  fréquents.  La  correspondance  entre  les  deux  anciens  héros 
d'amour  se  poursuivit  plusieurs  années,  cordiale  et  raisonnable  : 
elle  suffirait  presque,  à  elle  seule,  pour  faire  connaître  l'histoire 


de  la  vie  de  Wagner  jusqu'à  la  veille  du  jour  oii  l'intervention  du 
roi  de  Bavière  changea  sa  destinée.  Après  ce  moment,  elle  cessa 
brusquement.  Pour  tout  dire,  il  semble  que  ce  ne  soient  pas  des 
raisons  d'ordre  exclusivement  sentimental  qui  l'aient  inter- 
rompue :  nous  le  verrons  en  son  lieu.  Bref,  une  grande  cassure 
se  produit  là  :  on  aperçoit  au  ton  et  au  sujet  des  trois  ou 
quatre  lettres  postérieures  à  cette  époque  que  tout  est  fini.  Une 
autre  femme  —  la  même  qui  avait  assisté  en  spectatrice  avide- 
ment attentive  aux  épisodes  de  la  tragédie  amoureuse  de  18.57 
et  1858  —  était  entrée  définitivement  dans  la  vie  de  Wagner  (1). 
Il  était  temps  que  la  partie  de  l'œuvre  dont  la  composition 
l'avait  retenu  à  Venise  pendant  l'hiver  fut  terminée,  car  des 
événements  d'un  autre  ordre  auraient  certainement  chassé 
Wagner  de  son  nouveau  et  précaire  asile,  s'il  n'en  fût  pas  sorti 
de  lui-même.  La  guerre  dont  la  Vénétie  était  en  partie  l'enjeu 
venait  d'éclater  :  il  n'eût  pas  été  prudent  pour  un  Allemand  exilé 
de  rester  plus  longtemps  sur  ce  territoire  encore  sous  la  domina- 
tion de  l'Autriche;  il  fut  donc  servi  à  souhait  par  les  circonstances 
lorsqu'aux  premiers  jours  du  printemps  il  décida  de  regagner 
la  Suisse.  Mais,  nous  l'avons  dit,  il  ne  regagna  pas  Zurich,  oii  il 
avait  passé  tant  d'années  laborieuses.  Il  poussa  jusqu'à  Lucerne, 
où  il  s'installa  à  l'hôtel.  C'était,  après  les  sept  mois  qu'il  venait 
de  passer  à  Venise,  la  continuation  d'une  vie  vagabonde  qui 
devait  se  prolonger  près  de  sept  années.  Toujours  en  gestation 
de  son  œuvre,  il  se  comparait  à  Latone  errante  et  poursuivie, 
cherchant  vainement  un  asile  où  elle  pût  donner  le  jour  à  Apol- 
lon et  Artémis,  jusqu'au  moment  où,  pour  elle,  Neptune  pitoya- 
ble fit  émerger  du  sein  de  la  mer  l'île  de  Délos  (2).  Sous  l'in- 
fluence du  tragique  sujet  qui  lui  restait  à  traiter  pour  terminer 
son  drame,  il  se  sentait  d'une  humeur  «  horriblement  triste»  et 
il  a  déclaré  ne  pouvoir  pas  se  rappeler  «  sans  frissonner  »  les 
premiers  mois  de  son  séjour  à  Lucerne. 

Il  se  sentait  complètement  désemparé.  Les  circonstances  exté- 
rieures mêmes  contribuaient  à  entretenir  ses  idées  noires.  Sait- 
on  bien  qu'à  ce  moment  Wagner  pensa  avoir  perdu  le  manuscrit 
de  Sierjfneil?l\  se  l'était  fait  expédier  de  Venise,  à  son  départ, 
avec  quelque  autre  bagage  :  or,  par  suite  de  la  guerre,  la  caisse 
fut  arrêtée  en  route,  et  il  fut  plusieurs  semaines  sans  en  avoir 
de  nouvelles.  «  Cela  finit  par  me  devenir  absolument  indifférent 

(1)  il.  Ed.  Schuré  a  raconté  qu'il  rencontra  un  jour  M"'  Wesendonck,  en  une  pré- 
sentaUon  rapide,  à  Bayreuth,  à  la  fin  d'un  entr'acle.  o  Sous  les  dentelles  sombres, 
dit-il,  j'aperçus  un  fin  visage,  au  regard  doux  et  triste,  dont  l'étincelle  dardée  brus- 
quement révélait  une  extraordinaire  concentration  de  volonté...  Je  n'oublierai  jamais 
l'impression  de  ce  visage  et  de  ce  regard.  Celaient  ceux  d'une  belle  dme  et  d'uu 
grand  cœur,  mais  d'une  âme  depuis  longtemps  muette  et  d'un  cœur  fermé  comme 
un  tombeau.  »  Quelques  lignes  auparavant  l'écrivain  disait:  «  Les  Wesendonck  vin- 
rent quelquefois  a  Bayreuth.  Les  rapports  entre  les  deux  familles  furent  ce  qu'ils 
pouvaient  être,  corrects,  cérémonieux  et  distants.  »  Femmes  inspiratrices  cl  Poêles 
annonciateurs,  p.  08. 

(■2i  Cette  évocation  de  l'antiquité  parait  avoir  charmé  Wagner,  car  il  répète  la 
même  phrase,  presque  identiquement,  dans  son  autobiographie  et  dans  une  de  ses 
lettres  il  M"' Wesendonck  (du  2.3  juin  1859). 


202 


LE   MÉNESTREL 


que  Siegfried  se  perde  »,  écrit-il,  le  23  mai  (deux  mois  après 
son  départ),  avec  un  feint  détachement  des  vanités  de  ce  bas 
monde... 

Il  acheva  Tristan  et  rseiilt  a  la  fin  de  la  première  semaine 
d'août  18S9.  Il  faut  avouer  que,  parlant  de  son  œuvre,  il  se 
comparait  à  Dieu,  tout  simplement.  «  Je  viens  de  jouer  la  pre- 
mière moitié  terminée  de  mon  acte,  et  j'ai  du  me  dire  ce  que 
le  bon  Dieu  déclara  un  jour  —  il  y  a  environ  60OO  ans  —  en 
vérifiant  que  tout  était  bien  !  »  Et  Demvidit  quod  esse  bonum  .'... 
Dans  ses  lettres  à  M"'"  Wesendonck,  où  il  parle  à  cœur  ouvert, 
on  lit  des  confidences  telles  que  :  «  Ce  Tristan  devient  quelque 
chose  de  terrible  !  Je  crains  que  cet  opéra  ne  soit  interdit  —  à 
moins  que  la  mauvaise  représentation  ne  le  parodie  :  seules  des 
représentations  médiocres  peuvent  me  sauver  !  De  complètement 
bonnes  rendront  l'auditoire  fou.  »  —  «  Enfant!  Enfant!  Les 
larmes  coulent  le  long  de  mes  joues  tandis  que  je  compose... 
C'est  d'un  tragique  inouï  !  Ça  écrase  tout  !  »  —  «  Ce  dernier 
acte  constitue  une  véritable  fièvre  intermittente  ;  les  douleurs 
les  plus  intenses,  les  plus  inouïes,  et,  immédiatement  après,  les 
joies  les  plus  inouïes,  les  plus  intenses.  Dieu  le  sait,  personne 
n'a  rien  fait  avec  plus  de  sérieux.  »  Revenant  au  ton  humoris- 
tique qui  lui  était  cher,  il  écrit,  en  juillet  :  «  Les  choses  ne 
peuvent  avoir  été  pires  à  Solférino  :  tandis  que  là-bas  cesse  le 
carnage,  moi  je  continue.  Aujourd'hui,  j'ai  encore  occis  Melot 
et  Kurwenal».  Parfois,  redescendant  des  régions  transcendantes 
de  sa  coutumière  psychologie,  il  avouait  avoir  trouvé  l'inspira- 
tion grâce  aux  «  zwieback  »,  sorte  de  biscuits  dont  M"*  Wesen- 
donck, toujours  attentive  à  lui  procurer  des  douceurs,  lui  renou- 
velait de  temps  en  temps  la  provision.  Après  l'achèvement,  ayant 
mis  sous  les  yeux  d'un  ami  les  feuillets  fraîchement  écrits,  il  dit, 
plaisantant  toujours  :  «  Don  Félix  prétend  que  le  troisième  acte 
de  Tristan  dépasse  encore  en  beauté  le  deuxième.  Je  vous  prie 
de  lui  laver  la  léte  à  ce  propos.  Supporterai-je  chose  pareille  "/  » 
Et  déjà  il  avait  annoncé  l'achèvement  de  son  œuvre  par  ce 
»  lied  »  qu'il  chantait  sur  quelque  air  suisse  : 

Au  Sctiweizerhof,  à  Lucerne, 

Loin  de  cliez  eux,  de  leur  pays, 

Trépassèrent  Tristan  et  Yseult, 

Lui  si  triste,  elle  si  belle! 

Us  moururent  libres,  désirant  la  mort, 

Au  Schweizerhof,  à  Lucerne, 

Tenu  par  Monsieur 

Le  colonel  Siegessern. 

Les  soirs  d'été,  il  aimait  à  écouter  «  les  excellents  sonneurs 
de  cor  des  Alpes  qui  se  promenaient  en  barque  sur  le  lac  et 
le  charmaient  en  jouant  de  simples  airs  populaires  »  :  impres- 
sion dont  il  est  facile  de  percevoir  l'écho  dans  le  thème  joj'eux 
du  berger  annonçant  sur  sa  cornemuse  l'arrivée  d'Yseult.  A 
ce  propos,  il  faut  noter  une  autre  confidence  musicale  :  alors 
qu'il  était  plongé  dans  cette  scène  de  son  troisième  acte,  il  lui 
vint  tout  à  coup  à  l'esprit  «  une  tournure  mélodique  beaucoup 
plus  joyeuse,  presque  héroïquement  jubilante  et  cependant 
absolument  populaire.  Déjà,  dit-il,  je  voulais  modifier  le  tout, 
quand  je  m'aperçus  que  cette  mélodie  ne  convenait  pas  au  pâtre 
de  Tristan,  mais  appartenait  absolument  à  Siegfried  ».  Cette 
phrase  est  devenue  le  thème  qui  jaillit  dans  la  dernière  partie 
de  la  scène  commencée  par  le  réveil  de  Briïnhilde,  où  elle 
est  énoncée  par  le  cor  et  passe  ensuite  aux  voix  qui  se  répon- 
dent et  s'unissent  tour  à  tour.  «  Gela  produira  un  effet  incroya- 
blement fier  et  joyeux  »,  dit  Wagner  en  annonçant  son  projet. 
C'est  ainsi  que  l'inspiration  du  Siegfried  encore  inachevé  se 
trouve  étroitement  apparentée  à  celle  du  Tristan  dont  l'élabora- 
tion finale  occupait  alors  la  pensée  totale  de  son  auteur. 

Les  dernières  notes  de  Tristan  et  Yseult  étant  tracées  et  le 
manuscrit  envoyé  à  l'éditeur,  Wagner  fit  comme  il  avait  fait  à 
Venise  après  Tachèvement  du  second  acte  :  il  quitta  le  pays  et 
s'en  alla  chercher  fortune  ailleurs,  recommençant  sa  vie  d'aven- 
tures. Cette  fois,  après  une  tentative  infructueuse  pour  s'arrêter  à 
Carlsruhe  et  y  faire  représenter  Tristan  et  Yseult,  ce  fut  vers  Paris 
qu'il  dirigea  ses  pas;  il  y  arriva  le  1.5  septembre  1859. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


LES  GOllGOllHS  DD  G0I1SE1{VAT0IRE 


A  la  mc'incire  du  «  Malti-e  adorable  " 
de  Werther  et  de  Mason. 

Les  ruines  mêmes  ont  péri  :  de  hautes  constructions  s'élèvent  rapide- 
ment sur  le  terrain  vague  où  fut  le  Conservatoire...  Et,  cependant,  il 
semble  que  la  protection  des  muses  et  le  souvenird'un  maitre  aient  pré- 
servé pour  longtemps, —  on  voudrait  écrire  :  pour  toujours,  — le  sanc- 
tuaire menacé,  puisque  la  petite  salle  pompéienne  continue  d'abriter  les 
concours  annuels...  «  Il  faut  considérer  la  salle  des  concerts  du  Con- 
servatoire comme  un  souvenir  historique  ;  il  y  a  un  devoir  à  la  conserver 
intacte  :  les  craintes  qui  se  manifestent  ne  pourront  que  se  calmer  devant 
l'opinion  de  tous  »,  affirmait  le  Maitre  dès  le  21  janvier  1910  :  et,  mai- 
gre l'invraisemblance  du  résultat,  une  voix  autorisée  n'aurait  donc  point 
prêché  dans  le  désert  ?  La  bonbonnière  pompéienne  est  intacte,  elle 
continue  d'être  l'écrin  des  plus  purs  joyaux  de  l'art  musical  ou  de  ses 
plus  charmantes  espérances  ;  et,  si  la  Jeune  fille  bien  élevée  de  René 
Boylesve,  devenue  jWf'MfVrfeyei/w /'«(«me,  chercherait  en  vain  la  porte 
monumentale  à  trophées,  qui  transfigurait  notre  vieux  faubourg  Pois- 
sonnière en  ses  rêves  de  provinciale,  la  rue  plus  récente  du  Conserva- 
toire a  conservé  sa  physionomie  d'hier  :  rien  ne  nous  annonce,  au  pre- 
mier abord,  que  les  dieux  s'en  sont  allés,  puisque  la  bibliothèque  est 
vide  et  que  la-voix  autorisée  s'est  tue... 

Que  dis-je  '?  Cette  voi.'c  nous  parle  encore,  puisqu'elle  chante  plus 
jeune  que  jamais  parmi  les  feux  de  la  scène;  et  l'auteur  de  Werther  et 
de  Manon  nous  parait  plus  vivant  que  la  plupart  des  novateurs  préten- 
tieux :  il  nous  est  impossible  de  croire  à  sa  mort,  chaque  fois  qu'il  revit 
dans  son  œuvre.  Nous  le  pleurons,  pourtant,  ce  «  Maitre  adorable  »,  qui, 
d'un  mot,  nous  rendait  l'espoir  en  donnant  à  l'élégie  même  les  tons  de 
l'idylle,  —  comme  il  suffit  d'un  rayon  pour  faire  un  bois  sacré  de  ce 
cher  vieux  Luxembourg  qu'il  aimait  tant  !  Nous  ne  le  verrons  plus,  ce 
magicien  sans  faste,  se  promener  simplement  sous  ses  hauts  platanes... 
Ce  n'est  pas  là  que  nous  l'entrevimes,  et  les  concours  du  Conservatoire 
f'voqueut  à  nos  yeux  son  image  alerte  et  spirituelle,  car  c'est  aux  con- 
cours annuels,  alors  réfugiés  à  l'Opéra-Comique,  que  nous  avons  pu 
l'aboi'der  pour  la  première  fois...  qui  devait  être,  pour  nous  du  moins, 
la  dernière  I 

Massenet  !  Je  le  vois  encore,  affable  et  pressé,  pendant  un  entr'acte, 
et  protégé  contre  l'indiscrétion  par  la  banquette  rouge  qui  servait  de 
rempart  au  chemin  du  jury  :  je  l'entends  encore  se  déclarer  heureux  de 
serrer  la  main  d'un  mélomane  sincère  :  «  Alors,  Maître  »,  pensais-je  à 
demi-voix,  «  si  vous  montrez  tant  de  bienveillance  pour  la  main  du  cri- 
tique, que  dirons-nous  de  la  vôtre  qui  sut  écrire  les  pages  vraiment 
utiles,  puisqu'elles  nous  enchantent  ?  »  Mais  l'antithèse  de  la  réponse 
s'était  brouillée  dans  un  balbutiement  qui  se  voulait  moins  confus,  et 
le  Maitre  alerte  autant  qu'adorable  était  déjà  loin...  Bientôt,  il  nous 
faudra  célébrer  le  premier  anniversaire  de  sa  mort  ;  et  le  13  juillet  1912, 
à  la  distribution  des  prix  qui  terminait  lumineusement  les  concours, 
aucun  prophète  de  malheur  ne  nous  jetait  de  sa  voix  d'ombre  que  l'au- 
teur applaudi  du  premier  acte  de  Manon  n'avait  plus  que  trente  et  un 
jours  à  vivre  de  notre  vie  terrestre. 

Cependant,  le  temps  indifférent  fait  sou  œuvre,  et  nous  voici  de  nou- 
veau parmi  les  espoirs  anxieux  de  la  jeunesse,  à  deux  pas  d'une  bâtisse 
nouvelle,  qui  va  menacer  l'aucienne  où  nous  convie,  dès  9  heures, 
sous  un  ciel  incertain  comme  nos  destinées,  le  tintement  discret  de  la 
sonnette  présidentielle. 

CONTREBASSE 
Lundi  23  juin.  —  Rien  ne  change  ici-bas  :  1913  apparaît  calqué 
tur  1912.  Un  immuable  appariteur  vient  de  nommer  le  premier  concur- 
rent de  la  première  des  treize  journées  qui  nous  attendent;  car  elles 
seront  treize  en  1913,  et  la  harpe,  chromatique  ou  non,  vient  de  con- 
quérir pour  la  première  fois  l'honneur  d'une  journée  spéciale  :  légère 
innovation  dans  l'uniformité  des  saisons  de  l'art  et  de  la  vie.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  la  seule;  aussi  bien,  dorénavant,  tous  les  concours  com- 
menceront dès  9  heures,  et  les  «  ayants  droit  »  y  seront  seuls  admis. 
Attendons-nous  donc  à  des  joies  sévères,  à  «  l'austère  enchantement  » 
des  voisinages  purement  intellectuels  ou  des  loges  vides,  à  moins  que, 
sur  ce  point  encore,  aucun  notable  changement  ne  se  révèle  et  que  les 
fraîches  toilettes  se  soient  imposé  le  devoir  de  compter,  pour  le  plaisir 
de  nos  yeux,  au  premier  rang  des  «  ayants  droit  »  !  Par  ce  temps  de  docte 
féminisme,  le  fait  n'a  rien  de  trop  invraisemblable,  et  nous  verrons 
bientôt  si  l'uniformité  n'a  pas  été  calomniée  par  les  poètes,  quand  ils  en 
ont  fait  la  mère  d_e  l'ennui... 
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Ce  matin,  soyons  graves  comme  la  taille,  la  couleur  et  le  son  de 
J'iramense  instrument  qui  ronlle  avec  mélancolie  dans  un  rayon  d'été; 
car  les  instruments,  comme  les  voix,  comme  la  mystérieuse  musique 
elle-même,  ont  chacun  leur  physioiivnw'  :  celle  de  la  contrebasse  est 
plutôt  sévère,  et,  compositeur,  je  ne  lui  confierais  pas  volonlierâ  l'évo- 
cation du  sourire  vaporeux  des  Elfes.  Elle  badine,  pourtant,  elle  se 
déride  à  ses  heures,  surtout  dans  un  «  morceau  de  concours  »,  où  le 
candidat  doit  montrer  au  jury  qu'il  sait  Ikr  ou  détacher  quelques  des- 
sins rapides;  mais  comme  elle  préfère  la  majesté  de  l'andante  ou  la 
moelleuse  rondeur  du  pizzicato!  Ne  sait-elle  pas  que  sou  rôle  habituel 
est  de  redoubler  les  basses  ou,  tout  au  moins,  la  basse  de  l'harmonie  ? 
El  la  doyenne  de  nos  belles  classes  instrumentales  représente  au  pre- 
mier chef  l'école  de  l'abnégation  :  jouer  de  la  contrebasse  sans  le  man- 
teau de  pourpre  et  d'incarnat  des  grands  vieillards  de  Véronèse,  c'est  se 
vouer  volontairement  à  l'anonymat  des  sculpteurs  moyenâgeux  dans 
la  muette  harmonie  glacée  de  la  cathédrale  ou  des  héros  obscurs  dans 
les  rangs  d'une  armée  sonore  :  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  car  l'abné- 
gation des  instrumentistes  ne  se  trouve-t-elle  pas  constamment  sacrifli^e 
à  l'oslemation  des  virtuoses  ?  Et  puis,  la  contrebasse  est  malaisément 
portative,  sa  grandeur  l'attache  au  rivage,  et  quel  symbole  de  mélan- 
colie dans  cette  viole  gigantesque  échouée  ponctuellement  sur  le  parquet 
poudreux  du  «  plateau  »,  comme  une  carène  morose  dans  une  vieille 
coiu-  de  radoub  ! 

Donc  en  1913,  comme  en  1912,  dans  une  salle  pareille,  un  peu  sombre  et 
presque  vide,  les  douze  élèves  masculins  de  M.  Charpentier  se  succèdent 
avec  une  résignation  juvénile  qui  tient  de  l'ardeur,  pour  se  disputer  des 
prix  qui  ne  les  rendront  point  célèbres,  en  exécutant  une  aimable  pièce 
pour  contrebasse  et  piano,  composée  par  M.  André  Gailhard,  et  qu'une 
discrète  accompagnatrice,  celle  de  la  classe,  accompagne  :  la  pièce, 
dénuée  de  prétention,  du  jeune  auteur  du  Sortilège,  apporte  dans  la  bon- 
bonnière classique  un  léger  parfum  de  Rome,  oa  plutôt  de  la  Villa 
Médicis,  qui  ne  messied  pas  â  cet  exercice  éminemment  scolaire;  elle 
épanche  en  quatre  minutes  des  mouvements  variés,  et  la  page  â 
déchiffrer,  du  même  auteur,  qui  ne  dure  qu'une  minute  un  quart,  n'est 
pas  moins  aimable;  elles  permettent,  l'une  et  l'autre,  à  M.  Horniu  de 
nous  rappeler  toutes  ses  qualitr-s,  à  M.  Chauvet  de  tenir  toutes  ses  pro- 
messes :  aussi  bien,  voici,  de  très  bonne  heure,  les  décisions  du  jury 
composé,  pour  les  trois  concours  d'archets,  de  MiVl.  Gabriel  Fauré,  pré- 
sident, Alfred  Bruneau,  Xavier  Leroux.  Henri  Maréchal,  Henri  Rabaud, 
Louis  Hasselmans,  Hekking,  Salmou.  Bailly,  de  Bailly,  Vieux,  Wanny 
et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Chauvet  et  Georges  Dupont. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Hornin,  Henri  Girard  et  Fortier. 

Premier  accessit.  ■ —  M.  Pennequin. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Marzo,  Reynaud  et  Thévenin. 

Personne  ne  proteste,  et  les  gens  matinaux  sont  des  gens  calmes  ;  il 
semble,  pourtant,  que  M.  Hornin  méritait  mieux... 

ALTO 

A  10  h.  50  m.,  le  premier  des  onze  élèves  admis  â  concourir  publique- 
ment dans  la  classe  unique  et  valeureuse  de  M.  Laforge  est  introduit  par 
l'appariteur,  il  exécute  avec  une  aisance  aussi  pleine  de  justesse  que  de 
verve  un  Concertsitick  accompagné  brillamment  au  piano  par  son  auteur, 
M.  Georges  Enesco,  coquettement  fougueux  comme  sa  musique;  et,  dès 
les  premières  mesures  de  ce  morceau  passionnément  érudit  qui  dure 
sept  minutes,  on  est  conquis  par  la  révélation  d'un  artiste  :  il  n'y  a  nulle 
hésitation  sur  le  sort  que  la  séance  réserve  â  M.  Fourel,  premier 
accessit,  à  l'unanimité,  du  concours  de  1912.  C'est  une  certitude,  que 
ne  dément  point  la  page  à  déchiffrer,  page  très  musicale  puisqu'elle 
est  l'œuvre  de  M.  Auguste  Chapuis  ;  et  quoi  de  plus  rare,  ici-bas, 
qu'une  certitude?  Aussi  bien,  malgré  leur  «  acquis  »,  les  dix  autres 
altistes  des  deux  sexes  ne  chantent  pas,  tous  et  toutes,  le  joli  chant  en 
doubles  cordes  comme  M.  Fourel;  et,  plus  d'une  fois,  sous  leur  archet 
savant,  la  page  à  déchiffrer  parait  ce  qu'elle  est,  aussi  difficile  que  musi- 
cale... On  remarque,  entre  tous,  le  beau  son  de  M'"' Le  Guyader,  restée. 
l'an  dernier,  sur  le  carreau.  Les  altistes  jouent  par  cœur,  car  ces  instru- 
mentistes peuvent  prétendre  â  l'ambition  du  virtuose  :  un  quatuor 
d'archets  les  attend;  mais,  pour  incarner  mystérieusement  la  roman- 
tique amertume  à'Harold  en  Italie,  ne  leur  faudrait-il  pas  une  émotion 
plus  intérieure  que  ne  réclame  guère  au  même  degré  la  chaleureuse 
élégance  d'un  très  moderne  Concertstiiel;?  Sous  l'archet  de  ces  jeunes 
gens,  la  physionomie  de  l'alto  manque  de  gravité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Fourel  est  un  bel  artiste  —  et  l'exception  qui  conQrme  la  règle;  et 
■vers  1  heure,  le  même  aréopage,  qui  supporte  la  faim  plus  vaillam- 
ment que  l'auditoire  de  plus  en  plus  clairsemé,  rapporte  paisiblement  les 
récompenses  suivantes  : 


Premiers  iirix.  —  M.  Fourel,  M"  '  Massou  et  Le  Guyader. 
DcK.riéme  prix.  —  M.  Gay. 

Premiers  accessits.  —  M"*  Schœnenberger,  MM.  Grout,  Siohan  et 
Canouet. 

Deuxièmes  acce-isits.  —  M.  Brisville  et  M""  Maibaum. 

VKjLOXCELLE 
Reprise  seulement  à  2  h.  38  m.  et  terminée  sur  le  coup  de  7  heures 
et  demie,  sous  un  ciel  noir  oit  rayonne  enfin  la  glorieuse  revanche 
attendue  du  jeune  Audisio,  la  séance  continue...  tout  l'après-midi, 
pour  nous  faire  entendre  vingt  et  une  fois  le  prélude  de  la  deuxième 
suite  pour  violoncelle  en  ré  mineur,  de  .Jean-Sébastien  Bach,  et 
Papillon,  de  M.  Gabriel  Fauré  :  musicale  et  magistrale  antithèse, 
dont  l'imprévu,  certainement,  n'aurait  pas  manqué  d'inspirer  le  Poète 
souverain  qui  chérissait  cette  figure  entre  toutes  et  qui  discourait  si 
bien  dj  la  Musique  sans  l'avoir  jamais  aimée  ni  comprise;  ;i  défaut  de 
ses  rimes  lapidaires,  tâchons  d'exprimer  en  simple  prose  le  contraste 
émouvant  qui  nous  a  séduit. 

«  Der  dite  Herr  Bach  ist  da  d,  —  «  le  vieux  Bach  est  là!  »  Ce  mot 
d'un  roi  mélomane  est  d'actualité,  car  l'àme  du  plus  étonnant  des  musi- 
ciens se  l'évéle  invisible  et  présente:  elle  nous  parle,  durant  six  minutes 
et  demie,  dans  un  silence  plein  d'ombre,  une  langue  universelle  et 
supérieure  à  tout  langage  humain.  Ce  noble  prélude  appartient  à  la 
seconde  des  six  suites  pour  violoncelle  solo,  qui  datent  de  l'i^poque  où 
l'organiste  de  la  Cour  de  Weimar  devient  maitre  de  chapelle  à  ia  cour  de 
Cœthen;  et  comme  le  prince,  son  nouveau  maitre,  est  calviniste,  c'est 
la  musique  de  chambre  qui  va  remplacer,  dans  le  labeur  inspiré  du  jilus 
fécond  des  génies,  la  musique  d'église;  ces  suites  sont  contemporaines 
du  premier  livre  du  Clorecin  bien  tempéré,  qui  remonte  a  17:22,  et  des 
fameuses  partùe  pour  violon,  dont  la  seconde  renferme  la  redoutable 
Ckaconne...  Mais,  dans  ce  long  prélude  majestueusement  mélancolique, 
qui  tient  de  sa  tonalité  son  ineffable  tristesse,  c'est  moins  la  virtuosité 
que  le  sentiment  qui  domine  :  on  dirait,  à  suivre  l'auguste  arabesque 
de  sa  ligne  indéfinie,  d'un  hymne  antique  transcrit  en  mode  mineur 
moderne  ou  d'une  interminable  ijiTiode  de  Bossuet,  que  l'art  de  l'inter- 
prète se  charge  de  ponctuer  :  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieiuc.  et  de  gui 
relèvent  tons  les  empires...  ».  Lecteurs,  vous  connaissez  mieux  que  moi 
cet  exorde  imposant  d'oraison  funèbre;  et  j'y  songe,  en  imaginant 
chaque  interprète  emperruqué  dans  un  decor  puritain  comme  le  sou  de 
sa  basse. 

Je  rouvre  les  yeux,  et  j'aperçois  une  exquise  jeune  flUe,  blanche  et 
blonde  comme  un  lys  dans  l'azur  de  sa  robe  de  soie  :  c'est  la  première 
apparue,  le  premier  des  concurrents  classés  d'abord  par  le  sort,  et  depuis 
M""  Laffitte,  élève  de  M.  Cros-Saint-Ange,  jusqu'à  M.  Patte,  élève 
de  M.  Loeb,  le  prélude  grandiose  va  revêtir  imperceptiblement  bien  des 
physionomies  diverses...  Lebeausongrave  dun°6,  M.  Gerling,  élève  de 
M.  Cros-Saint-Ange,  collabore  à  ravir  avec  la  tristesse  du  ton:  mais 
tous  ne  respirent  pas  également  bien,  pour  ainsi  dire,  et  ne  ponctuent 
pas  cette  longue  mélodie  méditative  qui  devient  monotone  en  son  mé- 
lancolique recueillement.  Parmi  nos  voisins,  des  professionnels  affir- 
ment, au  demeurant,  que  les  professeurs  la  font  jouer  trop  lente  et  puis, 
qu'il  y  a  deux  versions,  deux  éditions,  et  que  les  élèves  des  deux  classes 
rivales  n'exécutent  pas  le  même  teste.  Ilfaudrait,  pourtant,  s'entendre  à 
l'avance  et  s'embrasser  pour  l'amour  de  la  musique  classique,  qui 
réjouit  le  cœur  candide  des  amateurs  de  style  et  de  diction. 

Toujours  est-il  que  si  le  prélude  du  plus  grand  des  Bach  est  la  pierre 
de  touche  du  legato  difficile  et  de  «  l'arcbet  bien  â  la  corde  »,  Papillon, 
de  M.  Gabriel  Fauré,  sera  le  triomphe  du  détaché,  je  n'ai  pas  dit  du 
détachement,  car  il  faut  une  attention  soutenue  pour  ne  pas  alourdir 
cette  fleur  ailée  que  le  caprice  d'un  maitre  es  délicatesse  se  plait  â  faire 
vivre  pendant  trois  minutes  et  demie  dans  l'écharpe  harmonieuse  d'une 
indolente  volupté...  Le  vieux  Bach  a  disparu,  mais  ce  Papillon  d'antho- 
logie semble  l'àme  d'une  Psyché  redescendue  d'une  fresque  pompéienne 
ou  revenue  tardivement  des  ruines  riantes  de  la  villa  d'un  Pétrone, 
.(  arbitre  des  élégances  »,  et  qui  serait  un  homme  de  bien.  Pendant 
qu'il  se  ranime  vingt  et  une  fois  avant  de  mourir  dans  le  soir  qui  vient, 
je  ne  songe  plus  à  Bossuet,  mais  à  Prud'hon. 

Comme  il  était  difficile,  pour  un  élève  instrumentiste,  d'exceller  en 
même  temps  dans  la  scolastique  majesté  du  prélude  et  dans  la  prestesse 
estompée  d'une  bluette  qui  semble  évadée  de  l'atmosphère  crépusculaire 
d'un  Requiem  paien  !  Sévère  ou  voluptueuse,  le  jeune  Audisio  n'a  pas 
manqué  l'occasion  qui  s'offrait  d'y  faire  briller  la  double  physionomie 
de  son  instrument  ;  et  la  page  à  déchiffrer,  composée,  pour  la  circons- 
tance, par  M.  Alfred  Bruneau,  ne  compromet  point,  cette  fois,  soii  triom- 
phe, car  l'auteur  bienveillant  du  Rêve,  de  Messidor  et  des  Bacchantes  se 
souvient,  en  écrivant,  qu'il  est  violoncelliste,  et  son  écriture  est  favorable 
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à  l'interprétation  :  ses  pièges  mêmes,  car  il  en  faut,  ne  connaissent  pas 
la  cruauté.  Mais  la  nuit  tombe  à  l'heure  des  récompenses  accordées  par 
le  vaillant  aréopage  du  23  juin  : 

Premier  prix.  —  M.  Audisio  (à  l'unanimité),  élève  de  M.  Loeb. 

Deuxièmes  prix.  —  M'"  Laffitle  et  M.  Stien,  élèves  de  M.  Cros-Saint- 
Ange;  M"'^Blulim,  élève  de  M.  Loeb;  M.Miquelle,  élèvedeM.Cros-Saint- 
Ange. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Gerling,  élève  de  M.  Cros-Saint-Ange; 
Robert  Crinière  et  Patte,  élèves  de  M.  Loeb. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Cavey,  élève  de  M.  Loeb  :  Delobelle, 
Lieutet  et  Dorfman,  élèves  de  M.  Cros-Saint-Ange. 

Le  vieux  Bach  nous  hante  :  à  la  sortie,  dans  la  nuit,  plusieurs  audi- 
teurs se  demandent  quelle  «  signification  »  précise  attribuer  au  prélude  en 
ré  mineur,  puisque  la  mode  actuelle  est  de  découvrir  un  sens  déterminé 
dans  les  e.xpressions  variées  d'un  art  austère;  on  pourrait  discuter  long- 
temps... Nous  renvoyons  ces  scoliastes  à  notre  savant  ami  Gustave  Robert 
qui,  dans  son  Bach  descriptif,  arôpondutrès  ingénieusement  à  la  théorie 
trop  absolue  de  MM.  Schweitzer  et  Pirro. 

FLUTE 

Mardi  24  juin.  —  Après  les  cordes,  avant  les  cuivres,  la  flûte  argen- 
tine et  les  bois  :  c'est  faire  le  tour  du  talent,  sans  sortir  de  l'école  de 
l'abnégation. 

Une  salle  calme  et  sombre,  sous  le  feu  ténébreux  de  ses  lustrt  s,  avec 
un  aspect  de  chapelle  ;  et,  dans  le  sanctuaire,  un  andaule  non  moins 
paisible,  aimablement  rêveur,  et  plutôt  païen,  qui  débute,  en  mode 
assez  debussyste,  par  des  scruti  très  orientaux,  désigne  l'auteur  de  l'Ane 
blanc,  du  Miracle  el de  Tilania  :  voici  l'auteur  lui-même  de  cette  Fan- 
tai-ne,  M.  Georges  Hiie,  qui  vient  accompagner  disrétement  les  dix 
élèves  présentés  par  le  professeur  Hennebains  (leprogramme  en  nomme 
onze,  mais  M.  Welsch  est  absent);  dix  fois  ensuite,  la  flûte  roucoule 
avec  la  même  facilité  la  page  à  déchiffrer,  composée  par  M.  Charles 
Silver,  qui  dure  à  peine  une  minute,  et  c'est  comme  un  coin  de  bois 
sacré  qui  verdoie  dans  une  obscurité  de  chapelle;  enfin,  pour  compléter 
l'illusion,  quelques  auditeurs  ultra-sensibles  en  ces  temps  positifs  recon- 
naissent au  bon  professeur  Hennebains  certaine  ressemblance  avec  le 
dieu  Pan...  Bref,  sans  attendre  jusqu'à  «  l'après-midi  »  pour  décider  de 
la  réalité  du  «  faune  »,  le  mérite  des  concurrents  abrège  la  délibération 
du  jury  :  tous  les  flûtistes,  moins  un,  sont  récompensés  par  l'aréopage 
prosidé  par  M.  Gabriel  Fauré,  qu'entourent  MM.  Henri  Busser,  Guil- 
laume Balay,  Jules  Mouquet,  Henri  Cazalis,  Eugène  Cools,  Louis 
Bleuzet,  Lafleurance,  Li'tellier,  Longy,  Paradis,  Fernand  Lamy  et  Fer- 
nand  Bourgeat,  secrétaire: 

Premiers  prix.  —  MM.  Ehrmann  et  Blanc. 

Deuxièmes  prix.  —  M.  Balay  et  M"=  Reué. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Krettly,  Valin  et  Louis. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Delaitre  et  Cizeron. 

HAUTBOIS 

Après  la  flûte  mythologique,  le  hautbois  pastoral:  c'est  l'ordre 
immuable  du  programme  annuel  ;  décidément,  rien  ne  change,  et  nous 
vieillissons  ici  dans  l'immobilité,  comme  les  dieux.  Pas  une  hama- 
dryade,  cette  fois,  mais  quelques  militaires,  déjà:  c'est  le  programme; 
et  neuf  fois,  pendant  deux  minutes,  le  hautbois  prélude  dans  un  silence 
évocateur  des  montagnes  :  voilà  pourquoi,  sans  doute,  je  trouve  encore 
cette  année  quelque  senteur  d'Indyste  au  morceau  de  concours.  Prélude 
et  Danse,  de  M.  Eugène  Cools  ;  son  début,  pourtant,  rappellerait  plutôt 
aux  maudits  chasseurs  de  réminiscences  le  Berlioz  agreste  et  naïve- 
ment grégorien  de  l'Enfance  du  Christ.  La  page,  on  ne  peut  plus  brève, 
rédigée  par  M.  Henri  Busser  pour  le  déchiffrage,  a  dû  troubler  M.  Rem' 
Moreau.  car  ce  militaire  adroit  est  oublié  par  le  jury  qui  décerne,  avant 
l'heure  du  déjeuner,  les  palmes  suivantes  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Dufour  et  Saint-Quentin. 

Deuxième  pr'ix.  —  M.  Charles  Vasseur  (à  l'unanimilé). 

Premier  accessil.  —  M.  Louis  Rambaldi. 

Deuxième  accessit.  —  M.  Gauthier. 

Cinq  élus  sur  neuf  appelés  :  c'est,  en  somme,  assez  peu  de  laurier 
pour  l'admirable  classe  de  M.  Gillet. 

CLARINETTE 
Les  admirateurs  de  Mozart,  de  Weber  ou  de  Brahms  et  de  son 
op.  lis,  un  beau  quintette  austère,  au  largo  mystérieux,  pour  clari- 
nette et  quatuor  d'archets,  n'ont  pas  dû  se  lamenter  pendant  qu'ils  écou- 
taient, l'après-midi,  les  neuf  élèves  instruits  par  M.  Mimart  etledernier 
qui  fut  le  premier  :  M.  Bailleux.  Ce  ne  serait  pas  une  raison  suffisante 
pour  nous  faire  une  querelle  d'Allemands,  mais  la  Germanie  pourrait 


nous  envier  cette  ample  pureté  de  son  que  ses  orchestres  ne  connaissent 
guère...  qu'en  traversant  le  Rhin!  Chauvet,  Fourel,  Audisio,  le  haut- 
boïste Dufour  et  le  clarinettiste  Bailleux  :  depuis  hier,  seulement,  voici, 
déjà,  quelques  chefs  de  pupitre  pour  unorclieslre  idéal  qui  devrait  bien 
nous  rendre,  dans  Tintimité  qui  lui  convient,  la  symphonie  classique 
oubliée...  Sans  remonter  si  loin,  la  Fantasie  orientale  de  M.  Max  d'Ol- 
lone  et  la  brève  page  à  déchiffrer  de  M.  Jules  Mouquet  permettent  à 
tous  les  élèves  d'être  récompensés  par  le  jury  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Bailleux,  Bonade  et  Bégoulle. 

neuxiémes  prix.  —  MM.  Bonnet  et  Auguste  Rambaldi  (tous  deux  à 
l'unanimité). 

Premiers  accessits.  —  MM.  Graff  et  Lambert. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Jaspart  et  Dubois. 

BASSON 

Ce  noble  instrument,  qui  complète  avec  un  sérieux  parfois  ironique 
l'incomparable  ensemble  de  nos  bois  français,  a  le  désavantage,  — d'au- 
tres écriraient  :  le  privilège,  —  de  provoquer  les  plaisanteries  faciles  des 
élèves  gaulois  du  poète  Armand  Silveslre;  mais,  en  exécutant  l'allégro 
de  la  sonate  en  si  bémol  de  M.  Henri  Dallier(que  le  programme  appelle 
Daltier)  et  la  courte  page  inédite  de  M.  Philippe  Gaubert,  les  onze  élèves 
formés  par  le  professeur  Bourdeau  savent  nous  prouver  qu'ils  restent 
insensibles  à  la  calomnie  des  poètes,  et  l'ombre  même  de  Rabelais  ne 
saurait  empêcher  M.  Cortot  d'ajouter  son  nom.  dès  ce  soir,  à  la  pléiade 
nouvelle  de  nos  instrumentistes;  le  jury,  d'accord  avec  l'auditoire, 
décerne  à  ce  virtuose  sans  orgueil  un  premier  prix  sans  partage  : 

Premier  prix.  —  M.  Cortot. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Jacot  et  Grandmaison. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Messmer  et  Simon-Solere. 

Pas  de  deuxième  accessit. 

COR 

Mercredi  lo  juin.  —  Malgré  la  difflcultède  l'embouchure,  on  voudrait 
être  corniste  pour  exécuter  la  Villanelle  de  M.  Paul  Dukas  :  familière 
avec  héroïsme,  dès  ses  premières  mesures,  grandiose  avec  bonhomie, 
dans  son  andante  initial,  mystérieuse  et  magique  avec  le  secret  de  ses  sons 
bouchés,  alerte  sans  cesser  d'êtro  flore,  un  peu  distante  et  lointaine 
comme  la  joie  d'autrefois,  comme  la  forêt  voisine  de  la  prairie  où  l'on 
danse  et  comme  le  caractère  de  son  auteur,  cette  pure  musique  introduit 
dans  l'obscurité  matinale  un  rayonnement  ;  et,  pourtant,  sur  les  douze 
bons  élèves  présentés  par  M.  Brémond,  plus  d'un 'n'en  devine  pas 
l'émotion  contenue;  mais  la  belle  musique  et  le  bel  instrument  aux 
mains  de  M.  Lemaire!  Le  petit  soldat  Lambert  est  rempli  d'une  ardeur 
qui  promet;  Siegfried  lui-même  ne  commence  pas  par  jouer  toujours 
juste,  et  quel  dommage  qu'une  sonorité  pareille  soit  tellement  avare  de 
sa  justesse!  Écrite  pur  M.  Paul  Vidal,  la  pagedelectureà  vue  n'est  peut- 
être  pas  inutile  pour  facihter  la  tâche  du  jury  composé  de  MM.  Gabriel 
Fauré,  président,  Paul  Vidal,  Georges  Caussade,  Paul  Rougcon.  Paul 
Hillemacher,  Jules  Mouquet,  Gabriel  Parés,  Guillaume  Balay,  J.  Pé- 
nable,  Lachanaud  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  qui  rend  le  verdict 
suivant  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Lemaire  et  Henri  Fontaine. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Albert  et  Thys. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Bouillet  et  Gaujac. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Roland  et  Lambert. 

Ce  verdict  n'a  pas  l'beur  de  plaire  à  l'auditoire  qui  l'accueille  avec 
des  murmures;  pour  la  première  fois,  l'école  de  l'abnégation  dément  sa 
proverbiale  mansuétude. 

CORNET   A   PISTONS 

Il  faut  cette  voix  claire  et  joviale  pour  imposer  silence  aux  mécontents  ; 
et  puis,  le  temps  presse,  il  est  11  heures  un  quart  :  neuf  élèves  de 
M.  Alexandre  Petit  trompent  leur  faim  —  et  la  nôtre  —  en  exécutant  de 
verve  une  «  pièce  de  concours  »  et  la  page  à  déchiffrer,  de  M.  Guillaume 
Balay,  qui  possèdent  toutes  les  qualités  un  peu  particulières  du  genre. 
Et  pas  de  seconds  pi'ix  des  deux  années  précédentes  :  premier  accessit 
eu  1911,  le  blond  Lafosse  est  le  mieux  pourvu  des  concurrents.  L'aréo- 
page, encore  assez  mal  accueilli  quand  il  revient,  décerne,  parmi  des 
protestations,  les  récompenses  ci-dessous  : 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Bécar  et  Lafosse. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Porret  et  Belloy. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Pamar  et  Voisin. 

TROMPETTE 

Ici,  les  seconds  prix  abondent  et  rivalisent;  l'avenir  est  menaçant,  ' 
comme  le  ciel.  En  attendant,  les  dix  élèves  de  M.  Franquin  se  font  I 
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applaudiren  clairoanaDt  non  sans  auances  un  quatrième  solo  de  concerl, 
de  M.  Paul  Rougnon,  suivi  d'une  courte  page  de  lecture,  œuvre  du 
même  auteur:  et  leur  dialogue  musical  avec  leur  accompagnatrice,  la 
blonde  M'"  Franquin,  n'est  pas  exempt  de  galanterie  toute  française! 
Une  aussi  belle  classe  va  justifier  la  prodigalité  du  jury  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Marcerou,  Bellon  et  Rozaire. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Jalabert  et  Cousin. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Caron  et  Chanabe. 

Pas  de  deuxième  accessit,  et  pour  cause  ! 

TROMBONE 

Encore  des  rivalités  en  perspective,  et  trois  seconds  prix  de  1912! 
Mais,  loin  de  gronder,  la  voix  «  olympienne  »  se  fait  neuf  fois  presque 
tendre  pour  chanter  le  morceau  de  concours.  Canlabihfl  S':tier:aiido,  de 
M.  Henri  Busspr,  auteur  de  la  page  à  déchiffrer,  non  moins  mélodique. 
On  est  loin  delà  terreur  instinctive  qui  nous  prend  toujours  quand 
nous  entrevoyons  les  trois  trombones  entrer  en  ligne  dans  l'armée  so- 
nore et  menacpr  la  symphonie  de  leurs  foudres...  Vers  .5  heures,  sans 
incident,  les  élèves  de  M.,  Allard  moissonnent  des  lauriers  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Desplanques,  Sinock.  Puig  et  Dubourg. 

Ii<  ii.rièmes  prix.  —  MM.  d'Hondt  et  Hansotte. 

Pi-rmiers  acce.^sils.  —  MM.  Chandelon  et  Jacquemin. 

l'as  de  deuxième  accessit,  et  pour  cause  encore,  car  M.  Rech,  le  seul 
candidat  malheureux,  était  déjà  pourvu  d'un  premier  accessit. 

C'en  est  fait  de  l'école  de  la  modesie  abnégation;  demain  jeudi  com- 
mence l'école  du  moi  présomptueux  avec  les  concours  de  chant. 

(A  sinrre.)                                                            Raymond  Bolvf.k. 
s2&^5S§fcrc3.j:S> 

flOTRE    StfPPnÉlWEJSlT    JWOSICfllj 

(poup  les  seals  abonnés  à  la  musique) 

Ce  n'est  pas  de  la  grande  musique  assurément  que  ce  Jeu  charmant  de  M.  l'raniois 
Simon,  sur  des  paroles  malicieuses  de  M.Pierre  d'.-Vmor.  Mais  il  y  a  la  de  la  franchise, 
de  la  grâce  alerte,  et  une  verve  qui  n'est  pas  banale  après  tout.  Les  snobs  le  dédai- 
gneront sans  aucun  doute,  mais  il  aura  son  petit  succès  près  des  bonnes  gens  tout 
nets  et  tout  francs  qui  ne  veulent  pas  quintessencier  leur  plaisir. 

HOUVEIibES    DlVEt^SES 

L'Opéra  de  Charlotlenbourg-Berlin  fera  entendre  pendant  la  saison  d'été  un 
certain  nombre  d'opéras  français  parmi  lesquels  ou  peut  citer  dès  à  présent 
'Manon,  de  Massenet,  les  Contes  d'Ho/j'tncinii,  d'QSenbach,  Ipliigénie  en  Autide,  de 
Gluck,  Josepli,  de  IMéhul,  Fret  Diavolo,  d'Auber. 

—  D'autre  part,  le  théâtre  Kroll,  également  sous  une  direction  intérimaire, 
va  donner  une  saison  estivale  lyrique.  On  annonce  déjà  des  représentations 
de  Mignon.  Avec  en  plus  le  Scbillertheater  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
montera  la  Munna  Vanna  de  M.  Henry  Février  au  mois,  de  juillet.  Berlin  ne 
se  plaindra  certainement  pas,  cet  été,  qu'on  le  laisse  sans  musique. 

—  Au  festival  organisé  à  Berlin  pour  le  jubilé  de  l'empereur  allemand,  qui 
a  commencé  le  21  juin  et  doit  se  terminer  demain,  quatorze  chefs  d'orchestre 
avaient  été  désignés  pour  diriger,  au  cours  de  sept  concerts,  un  ensemble  de 
neuf  cents  musiciens  ;  voici  leurs  noms  avec  l'indication  de  la  ville  ait  ils 
exercent  leurs  fonctions  :  MM.  Hermann  Abendroth  (Essen),  Gustave  Cords 
(Berlin),  Albert  Gorter  (Mayence),  Siegmund  von  Hausegger  (Hambourg), 
Mannstaedt  (Wiesbaden),  Franz  Mikorey  (Dessau),  Edouard  Morike  (Charlot- 

.  tenbourg),  Peter  Raabe  (Weimar),  Paul  Scheinpflug  (Kœnisberg),  Ernest  von 
Schuch  (Dresde),  Georges  Schumann  (Berlin),  Frédéric  Steinbach  (Cologne), 
Hermann  Suler  (Bàle)  et  Bruno  Walter  (Munich). 

—  Quelques  manuscrits  intéressants  ont  été  vendus  à  Berlin  il  y  a  quelques 
jours  :  nous  mentionnerons  les  suivants  :  esquisses  pour  la  partie  de  deuxième 
basson  de  l'ouverture,  op.  124,  de  Beethoven,  vendues  .523  francs  ;  lettre  de 
Beethoven  au  peintre  Joseph  Miigler,  lui  demandant  l'envoi  d'un  portrait, 
523  francs  ;  lettre  de  Cherubini  à  Treitschke,  à  Vienne,  dans  laquelle  le 
compositeur  manifeste  son  étonnement  que  son  opéra  Elisa  n'ait  pas  encore 
été  représenté,  64  francs  ;  lettre  de  Gluck,  1.012  fr.  50;  lettres  de  Haydn. 
469  francs,  230  francs  et  1S7  francs  ;  grand  trio  en  mi  bémol  de  E.-T.-A.  Hoff- 
mann, l.loO  francs  ;  un  lot  de  lettres  du  même  Hoffmann,  auteur  des  Contes 
/'«H/ns^if/««,  918  francs  ;  une  lettre  de  Gluck,  76  francs;  sept  menuets  com- 
posés à  Salzbourg  par  Mozart,  âgé  de  treize  ans.  3.968  francs  ;  quelques  frag- 
ments ou  esquisses  de  Mozart,  de  1S7  à  218  francs;  une  jolie  lettre  de  Schu- 
mann à  Moscheles,  200  francs  ;  autographe  de  la  première  sonate  pour  piano, 
en  ut  majeur,  de  Weber,  3.873  francs;  copie  de  la  première  scène  de  Tunn- 
lùinser,  de  Wagner,  version  de  Paris,  687  francs  ;  feuillet  d'album  de  Wagner, 
862  francs;  deux  lettres  de  W^agner  à  Schletter  et  à  Eckert,  j::17  l'raucs 
chacune. 

—  Lundi  dernier,  à  Franctort-sur-le-Mein,  dans  un  endroit  choisi  au  milieu 
des  promenades  qui  avoisinent  l'Opéra,  un  monument  en  l'honneur  de  Mozart 
a  été  inauguré.  Il  mesure  trois  mètres  de  haut  et  consiste  eu  un  socle  avec 
figure  de  femme  idéalisée,  sur  lequel  a  été  placé  le  buste  de  Mozart.  L'ensemble      \ 


est  en  marbre  blanc  de  Carrare.  L'auteur  du  monument  est  M.  Georges 
Biiumier,  qui  a  travaillé  d'après  des  esquisses  du  sculpteur  Franz  Krûger,  mort 
depuis  quelque  temps. 

—  Aux  repré.sentations  de  fête  en  l'honneur  de  Mozart  et  de  Wagner,  qui 
seront  données  à  Munich  au  théâtre  de  la  Résidence  et  au  théâtre  du  Prince- 
Régent,  la  direction  des  œuvres  sera  répartie  comme  suit  :  opéras  de  Mozart, 
deux  cycles  de  t' Anneau  du  .yH/elanij  et  trois  représentations  de  Tristan  et 
Iioide,  M.  Bruno  Walter;  quatre  représenlations  des  MaUns  Clianteurs, 
M.  Ruhr;  une  représentation  de  T/w/nn  W  /.so/de  et  un  cycle  de /'.Innenw  </« 
Nilietamj,  M.  liess.  Pour  .\riadne  à  Saxos  àa  JA.  Richard  Strauss,  qui  sera 
donnée  à  la  même  époque,  l'on  verra  au  pupitre  M.  Bruno  Walter  et 
M.  H'isenhek. 

—  Il  n'est  peut-être  pas  déplacé  de  dire  ici  quelques  mots  des  incidents  qui 
se  sont  produits  à  Breslau  à  propos  d'une  pièce  de  circonstance  demandée  à 
.M.  Gerhart   Hauptmann  pour  les  fêtes  d'inauguration  de   l'exposition   histo- 
rique et  de  l'exposition  de  l'art  des  jardins,  qui  doivent  durer  dans  la  ville 
jusqu'en  octobre  191:5  et   ont  été   organisées  pour  commémorer  le    souvenir 
des  luttes  militaires  de  1813,  à  la  suite  desquelles  Napob-on  dut  ramener  ses 
armées  eu   France.  M.   Gerhart  Hauptmann,   disons-le   dès  l'abord,   est  loin 
d'avoir  écrit  un  chef-d'œuvre  littéraire.  .Sa  pièce  porte  uu  titre  très  vague  que 
nous  pouvons  traduire  par  ces  mots  :  Intermède  de  fêle  et  dt:  centenaire.  C'est 
beaucoup  plus  une  suite  de  dialogues  accompagnés  de  ligurations  scéniques 
enluminées  qu'un  véritable  drame.  On  peut  dire  que,  comme  style  et   comme 
composition,  cela  reste  fort  au-dessous  des  bons  ouvrages  de  l'auteur,  ta  Ctoclie 
engloutie  ou  les  Tiss-rand.'i  par  exemple.  Au   début,  nous  voyons  deux   direc- 
teurs de  théâtre  se  raconter  des  épisodes  de  la  Révolution  de  1793.  Le  peuple 
de  Paris,  en  pleine  effervescence,  promène  sur  des  piques  plusieurs  télés  san- 
glantes  en  chantant  des   chansons  politiques.   Un    enfant  surgit   au   milieu 
d'eux,  jouant  avec  un  sahot  qu'il  fait  tourner  en  le  frappant  à   tour  de   bras. 
Cet  enfant  reproche  au  peuple  ses  excès  et  déclare  qu'il  saura  bien,  dans  l'ave- 
nir, réfréner  ses  instincts  de  désordre  et  de  violence.  La  populace,  étonnée  et 
conquise  par  l'audace  et  la  beauté  de  l'enfant,  le  porte  en  triomphe.  Tout  cela, 
naturellemenl,  se  voit  sur  la  scène,  pendant  que  les  deux  directeurs  de  théâlre 
en  font  l'objet  de  leur  entrelien.  Dans  un  tableau  suivant,  on  nous  montre  le 
bourgeois  allemand  des  premières  années  du  di.x-neuvième  siècle,  menant 
une  vie  sans  haute  culture,  uniquement  dominé  par  les  instincts  les  plus  bas, 
sans  désirs  du  mieux,  sans  aspirations,  sans  idéal.  Au-dessus  de   ce   troupeau 
humain   se  dresse  un  vainqueur,  c'est  l'enfant  de  1793;  il  ne  frappe  plus  son 
sabot,  il  dompte  les  nations  et  chasse  devant  lui  les   armées,   c'est  Napoléon. 
Mais,  au  milieu  des  nuages  de  fumée   des  champs   de   bataille,  le  vainqueur, 
enveloppé  comme  par  un  acre  encens,   voit  sa  divinité  contestée.  Une  des 
sibylles  antiques  se  dresse  devant  lui,  montrant  la  destinée  et  la  fortune  lasses 
de  protéger  l'homme  exterminateur.  Tout   change   en   elfet,   tout  s'écroule  ; 
les  visions  funèbres  remplacent  les  visions  triomphales  :   nous  assistons  à  la 
retraite  de  Russie,  nous  en  voyons  sous  nos  yeux  les  lamentables   épisodes  et 
les  traînées  de  sang  sur  la  neige.  Plus  tard,  quand   le   peuple   allemand  s'est 
réveillé  de  sa  torpeur,  les  généraux  surgissent,  Blûcher  surtout,  qui  person- 
nifle  la  vengeance.  Mais  Blûcher,  ou  plutôt  les  généraux  qui  lui  ont  succédé, 
une  fois  Napoléon  réduit  à  se  livrer  à  l'Angleterre,  voudraient   continuer   les 
hécatombes  sanglantes  et  prolonger  la  guerre  par  gloriole  patriotique.  Alors  la 
nation  allemande,  soulevée  pacifiquement  par  les  humanitaires  imbus  d'idées 
évangéliques,  déclare  qu'elle   a  assez  de   la  guerre,   qu'elle   a  assez   du   sang 
répandu.  C'est  la  fin,  c'est  la  glorification  d'une  Allemagne  allirmant  son  désir 
de  calme  et  de  tranquilliié,  de  paix  et  de  travail.  —  L'on  se   demande   main- 
tenant pourquoi  cette  pièce  a  soulevé  de  telles  colères  qu'il  a  fallu  en   arrêter 
les  représentations  et  supprimer  les  quatre  dernières  que  comportait  le  pro- 
gramme des  fêtes.  Il  parait  que  le  bourgeois  allemand  s'est  trouvé  peu   satis- 
fait d'avoir  été  présenté  d'abord  comme  un  être   lourd,   apathique,   sans   con- 
ceptions élevées  et  sans  idéal.  D'autre  part,  les  orthodoxes  de  Breslau  ont  été 
mécontents  de  voir  que  le  beau  rôle  de  pacifistes  était  réservé  à  des  humanitaires 
partisans  de  la  philosophie  de  Fichte.  Par  suite,   l'évéque   de  Breslau   aurait, 
dit-on,  demandé  au  Kronprinz  allemand,    protecteur  des  fêtes,   d'arrêter  les 
représentations.  Après  d'orageuses  discussions  entre  le  conseil  municipal  delà 
ville  et  le  comité   de  direction  du  théâtre,  le   Kronprinz  ayant   fait   savoir 
qu'il  retirerait  son  patronage  si  satisfaction  n'était  pas   donnée,  le  comité  du 
théâtre  a  cédé.  Il  n'y  a  pas  eu   d'interdiction   officielle,  mais   simplement  des 
inlluences,  des  faits  de   pression.  Les  sociétés   théâtrales   de   l'.illemagne   se 
rangent  du  coté  de  M.  Gerhart  Hauptmann  dont  la  personnalité  n'est  cepen- 
dant pas  sympathique  à  tout  le  monde  ;  le  retentissement  de  l'affaire  a  gagné 
les  grandes  villes  allemandes,  notamment  Munich   et  Berlin.   L'alTaire.   sans 
doute,  aura  des   suites.  En   attendant,  laissons  à  M.   Gerhart  Hauptmann  le 
dernier  mot  pour  conclure  ;  il  a  écrit  :  j  Je  n'ai  songé  à  faire  tort  à  personne 
en  retraçant  dans  mon  diame  ce  que  je  considère  comme  le  caractère  essen- 
tiel d'une  grande  époque  historique.  Dans  l'avenir,  je   continuerai   de  suivre 
ma  voie  en  restant  fidèle  à  ma  devise  :  «  \a  droit  ton  chemin,  la  vérité  fera 

le  sien  ». 

—  Le  festival  de  l'Association  générale  des  musiciens  allemands,  pour 
l'année  1914,  aura  lieu  à  Essen.  Le  directeur  musical  des  fêtes  sera  .M.  Hermann 
Abendroth. 

—  La  nouvelle  .Société  Bach  se  propose  d'organiser,  les  17  et  18  septembre 
prochain,  un  festival  en  l'honneur  du  maître,  qui  aura  lieu  à  Eisenach. 

—  Le   prince  Joachim  Albrecht  de  Prusse  vient  de  terminer  uue  fantaisie 
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en  mi  bémol  pour  orchestre,  qui  a  été  exécutée  à  Carlsbad  sous  la  direction 
lie  M.  Robert  Manzer. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Vienne  pour  l'érection  d'un  monument  à  la 
mémoire  de  Gluck.  On  espère  que  la  première  pierre  en  pourra  être  posée  le 
2  juillet  1914,  deux-centième  anniversaire  de  la  naissance  du  maitre.  M.  Cari 
Goldmark  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  du  comité. 

—  La  Société  des  Amis  de  la  Musique  de  Vienne  va  établir  pour  la  saison 
prochaine  des  cours  populaires  sur  l'histoire  de  la  musique  depuis  l'époque  de 
Sébastien  Bach  jusqu'à  la  période  romantique,  des  cours  d'esthétique,  des 
cours  pour  l'étude  des  instruments  et  d'autres  pour  l'étude  de  l'harmonie 
moderne. 

—  Les  préoccupations  politiques  n'arrêtent  point  la  marche  de  l'art  en  Rou- 
manie. On  a  représenté  récemment  àBucharest  un  opéra  italien  inédit  en  trois 
actes,  intitulé  lolonda,  dont  la  musique  a  pour  auteur  un  artiste  que  nous 
croyons  encore  peu  connu,  le  maestro  A.  de  Monteforte.  et  qui  était  chanté 
par  M°"  Cristoforeau  et  MM.  Santarelli  et  Del  Chiaro.  Le  public  du  Théâtre 
National  a  fait  un  excellent  accueil  à  ce  nouvel  ouvrage. 

—  La  Vie  musicale  de  Lausanne  nous  apporte  un  dernier  écho  des  fêtes  de 
Vevey  en  l'honneur  de  M.  Saint-Saéns,  fêtes  auxquelles,  comme  on  sait,  pre- 
nait part  M.  Paderewski.  C'était  au  dernier  concert.  M.  Paderewski  jouait  le 
4«  concerto  de  M.  Saint-Saëns,  celui  en  ul  mineur.  «  Il  l'interprète  comme 
personne,  dit  notre  confrère,  avec  une  poésie  et  une  virtuosité  sans  pareilles: 
il  n'y  a  pas  de  pianiste  vivant  qui  dispose  d'une  semblable  variété  de  toucher 
et  de  sonorités;  on  croirait  parfois  qu'il  a  enfermé  une  armée  de  violoncelles 
dans  son  Erard;  d'autres  fois,  c'est  une  voix  humaine  qui  chante  ou  qui 
pleure,  ou  toute  une  fanfare  de  cuivres  qui  clame  la  victoire!...  Après  le  con- 
certo est  venu  le  moment  unique,  o  sensationnel  »,  qui  d'avance  faisait  battre 
tous  les  cœurs,  et  qui  avait  attiré  une  foule  prodigieuse,  non  seulement  de 
musiciens  sérieux,  mais  de  simples  curieux,  voire  même  de  braves  snobs,  qui 
se  soucient  de  la  musique  comme  d'une  guigne,  mais  qui  veulent  pouvoir  dire 
qu'ils  ont  vu  M.  X.  ou  M"«  Y  :  Saint-Saéns  et  Paderewski  réunis  pour  jouer. 
sur  deux  superbes  Erard,  la  grandiose  PolonoLv'  op.  77,  avec  MM.  Ganz  et 
Schelling  comme  tourneurs  de  pages  '.  Evidemment,  dans  une  pareille  colla- 
boration, aucun  des  deux  exécutants  ne  peut  donner  toute  sa  mesure,  surtout 
quand  il  s'agit  de  tempéraments  artistiques  aussi  diflérents;  mais  que  ce  fut 
beau,  néanmoins  !  quel  éclat  chevaleresque  de  part  et  d'autre  !  C'est  une 
chose  qui  ne  se  reverra  plus,  et  qui  ne  s'oubliera  pas  non  plus.  Après  'e  con- 
certo, Paderewski  avait  joué  en  bis  une  Romance  sans  paroles:  avec  la  même 
bonne  grâce,  Saint-Saëns  ajouta  son  Élude  en  forme  de  valse.  Et  le  public  ne 
pouvait  se  lasser  d'entendre  et  d'applaudir.  Pour  bien  des  gens,  ce  fut  le  clou 
des  létes  de  Vevey.  » 

—  Les  Conservatoires  d'Italie  ont,  pour  la  plupart,  une  coutume  excellente 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  voir  introduire  en  France.  Dans  l'exercice 
de  fin  d'année  scolaire,  il  arrive  souvent  qu'un  ou  deux  des  élèves  des  classes 
de  composition  font  entendre  publiquement  une  production  plus  ou  moins 
importante,  ouverture,  cantate,  symphonie,  etc.,  ayant  ainsi  l'excellente  occa- 
sion de  s'entendre  eux-mêmes  et  d'apprécier  la  nature  de  leur  travail.  C'est 
ainsi  que  tout  dernièrement,  au  Lycée  musical  de  Bologne,  un  jeune  élève  de 
M.  Torchi,  M.  Luigi  Gazzotti,  a  fait  exécuter,  avec  un  vrai  succès,  dit-on,  une 
grande  cantate  intitulée  Orfeus  pour  soli,  chœurs  et  orcheslrd,  écrite  par  lui 
sur  un  texte  de  M.  Zangarini.  L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  composés 
d'élèves  du  Lycée,  et  c'était  aussi  deux  élèves  qui  chantaient  les  soli,  l'exécu- 
tion générale  étant  dirigée  par  le  jeune  compositeur  en  personne,  avec  beau- 
coup de  sûreté  et  d'aplomb.  —  D'autre  part,  au  Lycée  musical  de  Vérone, 
c'est  aussi  un  élève  de  composition,  M.  E.  Krauss,  qui  a  fait  entendre,  à  la 
satisfaction  des  auditeurs,  une  sonate  pour  piano  et  violon  dont  on  a  surtout 
applaudi  deux  parties,  une  marche  funèbre  et  un  minuetlo. 

—  Les  journaux  italiens  ne  cessent  de  remplir  leurs  colonnes  du  récit  des 
manifestations  qui  ne  cessent  elles-mêmes  de  se  produire  dans  toutes  les 
villes,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule,  en  l'honneur  de  Verdi  et  à  l'occa- 
sion de  son  centenaire.  Entre  ces  innombrables  manifestations  on  peut  citer 
celle  qui  s'est  produite  très  brillamment  au  théâtre  Garlo-Kelice  de  Gênes,  et 
qui  a  donné  lieu  à  l'apparition  d'une  œuvre  importante  écrite  à  la  gloire  du 
vieux  maitre.  La  Société  des  Amis  de  la  Musique  avait  organisé  cette  soirée, 
dans  laquelle,  après  un  discours  apologétique  de  l'écrivain  dramatique  Sem 
tienelli,  on  a  exécuté  une  grande  composition  de  M.  Francesco  Cilea,  un 
poème  sympbonique  pour  orchestre,  chœurs  et  solo  de  ténor,  dont  le  texte 
était  du  même  Benelli.  Cette  composition  parait  avoir  produit  un  grand  effet. 

—  Nous  avons  dit  qu'une  saisou  théâtrale  extraordinaire  s'ouvrirait  à 
Parme,  du  6  septembre  au  10  octobre,  cet  automne,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Verdi  et  de  l'inauguration  du  monument  élevé  à  l'illustre  compositeur. 
Au  cours  de  cette  saison  exceptionnelle,  le  ténor  Bonci  viendi-a  chanter  la 
Messe  de  Requiem  de  Verdi,  qu'il  vient  de  faire  entendre  à  l'Opéra  de  Paris,  et 
il  interprétera  pour  la  première  fois  un  Rallo  in  ilasclwra,  qu'il  fera  entrer, 
à  celte  occasion,  dans  son  magnifique  répertoire.  Le  célèbre  artiste  pour  la 
première  fois  dans  un  Rallo  in  Maschera,  voilà  une  nouvelle  qui  fera  accourir 
à  Parme  les  connaisseurs  de  toute  l'Italie. 

—  Au  Politeama  Garibaldi  de  Palerme  on  annonce  l'ouverture  d'une  pro- 
chaine saison  lyrique  d'automne,  avec,  comme  opéra  d'ouverture,  Erodiade  de 
Massenet. 

—  Le  trente-neuvième  concours  de  composition  musicale,  dit  concours  de 
Rome,  s'ouvrira  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  ainsi 


que  l'annonce  le  Moniteur  belge.  On  sait  que  ce  concours  n'a  lieu  en  Bel- 
gique que  tous  les  deux  ans  et  que  les  jeunes  artistes  qui  y  prennent  part 
peuvent  choisir,  à  leur  gré,  soit  le  texte  flamand,  soit  le  texte  français  de  la 
cantate  à  mettre  en  musique.  Les  aspirants  sont  tenus  de  justifier  de  leur 
qualité  de  Belge  et  de  prouver  qu'ils  n'auront  pas  atteint  l'âge  de  31  ans  le 
31  décembre  de  l'année  pendant  laquelle  le  concours  aura  lieu. 

—  De  Liège.  Les  «  Concerts  de  Grande  Symphonie  «  viennent  de  donner  avec 
un  plein  succès  la  première  exécution  ici  de  la  si  délicate  suite  instrumen- 
tale de  M.  Henry  Février,  Agnès,  Dame  çialanie.  A  ce  même  concert,  applau- 
dissements pour  le  ténor  Soudieux  dans  «  Ah!  fuyez  douce  image  »  de  Manon 
et  dans  le  «  lied  d'Ossian  »  de  Werther,  de  Massenet. 

—  De  Gand.  —  De  regrettables  incidents  ont  troublé,  au  commencement 
de  la  semaine,  un  brillant  concert  organisé  dans  le  Palais  des  Fêtes  de  l'Expo- 
sition de  Gand,  sous  les  auspices  du  comité  de  la  section  française.  Le  concert 
était  donné  avec  le  concours  de  M""=  Delna,  de  l'Opéra-Comique  :  de  MM.  Noté, 
Joumet,  de  M""«  Dubois,  de  l'Opéra;  de  M.  et  W^'  Silvain,  de  la  Comédie- 
Française:  de  M'ins  Meunier  et  Piron,  danseuses  de  l'Opéra.  Vers  10  heures, 
au  moment  où  le  concert  battait  son  plein,  de  violents  coups  de  silllet  se 
firent  entendre  tout  à  coup  dans  un  coin  de  la  salle.  C'était  une  manifestation 
organisée  par  les  flamingants  gantois,  qui  croyaient  bon  de  troubler  cette  fête 
organisée  par  des  Français.  Ce  fut  un  vacarme  infernal.  Ils  criaient  et  chan- 
taient en  flamand.  Il  ne  fut  pas  diflicile  de  se  convaincre  que  les  flamingants, 
qui  déjà  dans  la  matinée,  à  l'occasion  de  la  joyeuse  entrée  du  roi  Albert,  s'é- 
taient livrés  à  des  manifestations  intempestives,  faisaient  une  nouvelle  dé- 
monstration. 

—  On  annonce  que  M.  Daniel  de  Lange,  l'excellent  compositeur,  l'artiste  si 
remarquable  qui  a  rendu  dans  son  pays  de  si  grands  services  à  l'art  musical, 
vient  de  donner  sa  démission  des  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire 
d'Amsterdam,  qu'il  occupait  depuis  1884.  M.  Daniel  de  Lange,  assure-t-on, 
doit  partir  prochainement  pour  la  Californie.  Théosophe  convaincu,  il  se  ren- 
dra à  Point-Loma,  le  quartier  principal  de  la  «  Theosophical  Society  ». 

—  De  Glasgow  :  «  Les  amateurs  de  musique  se  réjouiront  d'apprendre  qu'un 
syndicat  s'est  formé  dans  le  but  de  trouver  les  ressources  nécessaires  pour 
faire  bâtir  dans  la  ville  un  Opéra  comportant  une  scène  de  dimensions  suffi- 
santes pour  la  représentation  des  grands  chefs-d'œuvre  de  l'art  musical.  » 

—  M.  Edward  Elgar  a  terminé  un  poème  sympbonique,  falstaff.  qui  sera 
exécuté  en  octobre  prochain  au  festival  de  Leeds. 

—  D'après  un  télégramme  envoyé  de  Buenos-Aires  à  la  date  du  •21  juin, 
des  représentations  dn  l'arsifal  de  Richard  Wagner  ont  commencé,  à  cette 
daie,  au  théâtre  du  Cotisée  de  cette  ville.  PursifaI,  joué  pour  la  première  fois 
a  New-York  il  y  a  déjà  plusieur.-s  années,  n'avait  jamais  été  donné  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

—  .\\i  dernier  récital  de  la  saison,  à  Richmond  (Virginie),  M""'  Guignon  a 
fait  acclamer  entre  autres  ouvrages  l'air  de  Lfuise.  de  M.  Charpentier,  Tu  res- 
sembles à  une  fleur.  d'Antoine  Rubinstein,  et  Cliansun  Hindoue,  de  Rimsky- 
Korsakow. 

—  On  annonce  de  New-York  le  mariage  deM"e  Germaine  Schnitzer,  ancienne 
élève  des  classes  de  piano  au  Conservatoire  de  Paris,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  donne  des  concerts  en  Amérique,  avec  le  docteur  Léo  Bïirger. 

Pflî^IS    ET   D  e  PARTE  JWE  fiTS 

Enregistrons  les  résultats  des  derniers  concours  à  huis  clos  du  Conser- 
vatoire : 

yi.\^0   PRÉPAHATOinE 

Hommes 

I'"  médailles.  —  JIM.  Gaillard,  Petitjean. 

S"  médailles.  —  MM.  Reuchsel,  Sentou. 

3"  médailles.  —  MM.  Guitraud,  Fumet,  Camot,  Benvenuti. 

Tous  élèves  de  M.  Falkenberg. 

Femmes 

■('■•  médailles.  —  M""  Khinitz,  élève  de  M"°  Chéné  ;  Desachy,  ûlève  de  M""  Margue- 
rite Long;  de  .\nta,  élève  de  M™  Chéné;  Feldblum,  élève  de  M'"' Chéné;  Brard,  élève 
de  M""  Marguerite  Long;  BeJoul,  élève  de  M"'=  TrouiUebert;  l^'ontan,  élève  de 
M—  Marguerite  Long;  La  Candala,  élève  de  M'"  Chéiiè;  IlorJon,  élève  de  M""  Mar- 
guerite Long;  Vizentini,  élève  de  M— .Marguerite  Long:  Fioch.  élève  de  M""  TrouiUe- 
bert; Jeanne  Krettly,  élève  de  M""  Chènè;  Roptin,  èlè\e  tie  M""  TrouiUebert. 

g"  médailles.  —  M""  Chevelson,  élève  de  M"«  Marguerite  Long;  Douay,  élève  de 
M"«Mai'gueriteLong  ;  Lemoine,  élève  de  M'"" TrouiUebert  ;  Clément,  élève  deM="  Chéné  ; 
Fortin,  élève  de  M"°  TrouiUebert;  Lauta,  élève  de  M"'  TrouiUebert;  Poterin  du  Motel, 
élève  de  M'""  Chéné;  Haas,  élève  de  M"'  Marguerite  Long;  Mayer,  élève  de  M""  Mar- 
guerite Long;  Guille,  élève  de  M""  Marguerite  Long;  Jeanne  Pierre  Hennebains, 
élève  de  M""  Chéné. 

S"  médailles.  —  M""*  Bleuzet,  élève  de  M—  TrouiUebert;  Geneviève  Mercier, 
élève  de  M""  TrouiUebert;  Bertrand,  élève  de  M'"' TrouiUebert;  Dunoyer,  élève  de 
M"'  Chéné;  Pinault,  élève  de  M-'  Chéné;  Sauraly,  élève  de  .M'""  Trouillebert:  Made- 
leine Humbert,  élève  de  M""  Chéné. 

VIOLON  PRÉPAR.\TOIRE 

/"•  médailles.  —  M"'  Capelle,  M.  Elzon,  classe  de  M.  Touche;  M.  Bouillon  (Gabriel), . 
M""  Morselli,  M.  Gasselin,  classe  de  M.  Brun. 

.'"  médailles.  —  M.  Benedetti,  classe  de  M.  Touche;  M""  Gabrié,  Calzelli,  classe  de 
M.  Brun;  M.  Grosel,  classe  de  M.  Touche. 

3'-  médailles.  —  M.  Beitlinger,  M"'  Panaut,  M.  Mignot,  M.  GauUet,  classe  de 
M.  Touche:  M.  Depas,  M""  Joviaux,  M'"  Demirgian,  classe  de  M.  Brun. 

ORGUE 

1"-lirix.  —  MM.  Marchai,  Xibelle,  Panel. 

Pas  de  2'  prix. 

/"  accessit.  —  M.  André  Laporte. 

S"  accessits.  —  M"°  Cécile  Joseph,  M.  Bércau. 

Tous  élèves  de  M.  Eugène  Gigout. 
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—  A  l'Opéra  : 

Lundi,  première  de  la  Siiih'  df  Dansrs,  composée  de  divers  morceaux  de  Chopin, 
délicatement  orchestrés  par  MM.  André  Messager  et  Paul  Vidal.  Ce  divertis- 
sement charmant  et  de  bon  ton,  tant  au  point  de  vue  musique  qu'au  point  de 
vue  décor,  costumes  et  chorégraphie,  ingénieusement  réglée  par  M.  Clustine, 
a  plu  énormément.  M"'^'  Couat,  Urbain,  Barbier  et  M.  Aveline  furent  vivement 
applaudis. 

Et  les  représentations  sensationnelles  se  succédant  presque  sans  interruption, 
mercredi  ce  fut  le  tour  à'Ilniiilii,  trop  rarement  affiché,  qui  avait  pour  prota- 
goniste M.  BakIanoCf  et  M"''  Lipkovska;  c'est  dire  que  l'un  et  l'autre  inter- 
prète, jouissaient  de  ce  même  et  très  typique  accent  slave  auquel  nous  finirons 
bien  par  être  habitués.  On  sait  la  délicatesse  et  aussi  la  portée  de  la  voix  de 
M"=  Lipkovska  dans  le  registre  aigu;  le  rôle  d'Ophélie  lui  a  permis  de  faire 
valoir  ces  dons  naturels  charmants  et  aussi  une  séduisante  intelligence  scénique. 
M.  Baklanoff,  que  nous  entendions  pour  la  première  fois  à  Paris  chanter  en 
français,  est  très  évidemment  gêné  par  notre  langue  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins  qu'il  est  doué  d'un  baryton  souple,  généreux  et  d'une  admirable  qualité, 
et  que  le  comédien,  très  curieux,  très  sincère,  trop  fin  peut-être  même  pour 
une  aussi  grande  salle  que  celle  de  l'Opéra,  égale  le  chanteur.  Le  succès  de 
M.""  Lipkovska  et  de  M.  Baklanoff  a  été  très  vif.  MM.  Journet,  Gresse, 
M""!  Lapeyrette,  dans  la  danse  M"«=  Aida  Boni  et  Léa  Piron,  au  pupitre  de 
chef  d'orchestre  M.  Paul  Vidal,  ont  grandement  contribué  au  très  bon  ensemble 
de  la  représentation.  //'(»i/i'?  est  de  nouveau  affiché  pour  lundi  avec  la  même 
brillante  distribution. 

Et  hier  vendredi,  ce  fut  le  tour  de  M°"  Lina  Cavalier!  et  de  M.  V'anni 
Marcoux  de  se  faire  applaudir  dans  TIm'is.  Nous  en  reparlerons. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

C'est  lundi  prochain  30  juin  que,  traditionnellement,  la  maison  fermera  ses 
portes  pour  ses  vacances  estivales  qui  dureront,  traditionnellement  encore, 
jusqu'au  l"''  septembre,  date  de  la  réouverture.  On  sait  que  pendant  cette 
clôture,  la  Comédie-Française  viendra  donner  une  série  de  représentations 
salle  Favart. 

En  attendant,  jeudi  on  a  donné  la  dernière  matinée  de  la  saison  avec  Mignon 
et  aujourd'hui  samedi  on  donne,  au  Trocadéro,  la  dernière  matinée  populaire 
avec  Carmen. 

Engagement  d'une  toute  jeune  chanteuse,  M""^  Louise  Maton,  sur  laquelle 
on  semble  fonder  de  grandes  espérances. 

Derniers  spectacles  avant  la  clôture  annuelle.  Samedi  :  Don  Juan.  Dimanche, 
matinée  gratuite  :  Orpli''-  et  Maison  d  vi-ndre:  soirée  :  Wio-tlirr  et  le  Di'vin  du 
Villnge.  Lundi  :  .hilii-n. 

—  A  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts,  M.  Besnard,  le  nou- 
veau directeur  de  la  Villa  Médicis,  de  retour  de  Rome,  a  donné  à  l'Académie 
les  renseignements  les  plus  rassurants  sur  le  zèle  des  élèves  et  la  valeur  de 
leurs  travaux.  Il  a  fait  connaître  la  liste  des  envois  de  cette  année,  qui  seront 
prochainement  exposés  à  la  salle  du  quai  Malaquais.  En  ce  qui  concerne  les 
musiciens,  ces  envois  sont  :  pour  M.  Paray  (1™  année),  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  et  six  mélodies  ;  pour  M.  Gallon  (1'''=  année),  un  quatuor 
pour  instruments  à  cordes  et  des  pièces  d'orchestre.  MM.  Gailhard  et  Mazel- 
lier  enverront  leurs  travaux  directement  à  l'Académie.  —  Après  le  règlement 
de  diverses  questions  d'intérieur,  l'Académie  a  fait  choix  de  ceux  de  ses 
membres  qui  seront  chargés  de  la  représenter  aux  fêtes  qui  auront  lieu  à 
Liège,  le  14  juillet  prochain,  pour  la  remise  à  cette  ville  de  la  maison  natale 
de  Grétry,  convertie  en  un  musée  consacré  à  l'auteur  de  l'Amuni  jaloux,  de 
Richard  Cœur-de-Lion  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  ;  ont  été  désignés  à  cet 
effet  MM.  'Widor,  Charpentier,  Bernier,  Cormon  et  Flameng. 

—  Les  journaux  américains  nous  ont  apporté,  la  semaine  dernière,  ta  nou- 
velle que  pendant  les  répétitions  de  Panurije,  à  la  Gaité-Lyrique,  des  artistes, 
aussi  des  personnes  de  l'administration  du  théâtre,  auraient,  à  plusieurs 
reprises  différentes,  vu  le  spectre  de  notre  cher  grand  Massenet  à  l'avant- 
scène.  C'est  bien  la  première  fois  que  nous  entendons  parler  de  ces  appari- 
tions plus  qu'étranges  et.  pourtant,  nous  fûmes  mêlés  de  très  près  et  très 
assidûment  à  ces  répétitions.  Si  le  «  canard  »  transatlantique  était  de  goût 
moins  lugubrement  amer,  il  n'y  aurait  qu'à  en  rire  ;  mais  vraiment  l'on  ne 
peut  s'empêcher,  cette  fois,  de  se  récrier  en  trouvant  que  c'est  pousser  un  peu 
loin  la  rage  d'informations  sensationnelles. 

—  Consultée  par  M.  Léon  Bérard,  la  commission  des  monuments  histori- 
i|ues,  après  examen  de  la  maquette  à  l'échelle  d'exécution  des  bâtiments  qu'il 
était  question  d'annexer  au  Jeu  de  Paume  des  Tuileries,  a  émis  deux  avis  au 
lieu  d'un  et  aussi  inattendus  l'un  que  l'autre.  D'abord,  à  l'unanimité,  elle  a 
exprimé  le  souliait  qu'on  fit  disparaître  et  le  .Jeu  de  Paume  et  l'Orangerie, 
constructions  modernes  qui,  selon  elle,  déparent  les  perspectives  de  la  place  de 
la  concorde  et  du  jardin  des  Tuileries.  En  second  lieu,  sur  le  projet  même 
qu'on  soumettait  à  son  examen,  elle  s'est  déclarée  par  IG  voix  contre  13  hos- 
tile à  tout  agrandissement  apparent  du  Jeu  de  Paume.  La  salle  des  concerts 
pourrait  être  construite  en  contre-bas  de  ce  bâtiment.  M.  Eugène  d'Harcourt, 
après  en  avoir  référé  à  des  conseils  techniques,  serait  disposé  à  accepter  cette 
solution,  si,  comme  le  demande  la  commission  consultée  par  M.  Bérard,  elle 
lui  est  imposée  par  le  sous-secrétaire  d'Etat  des  beaux-arts.  Qu'on  a  donc  de 
peine  quand  il  s'agit  de  faire  aboutir  une  entreprise  qui  apparaît  non  seule- 
ment très  simple,  mais  encore  de  si  grande  utilité  ! 

—  Les  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu  pour  la  célébration  du  soixante-quinzième 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  des  Gens  de  lettres,  et  qui  avaient 


éti-  fixées  au  vendredi  4  juillet,  sont  reportées  au  samedi  ii,  sans,  d'ailleurs, 
aucun  dérangement  de  programme. 

—  A  la  suite  du  gala  Beethoven-Verdi-Saint-SaéDs  à  l'Opéra,  M.  d'Estour- 
nelles  de  Constant  a  reçu  la  lettre  suivante  du  maestro  Campanini,  (jui  diri- 
geait l'exécution  du  Unijiiii'm  : 

Cher  Monsieur  d'Eslournelles  de  Constant, 

Au  moment  de  quitter  Paris,  je  tiens  ii  vous  dire  quelle  grande  joie  j'ai  éprouvée 
il  diriger  le  Hequiem  avec  un  orclie.stre  aussi  remarquable  que  celui  de  l'Opéra  et 
une  masse  chorale  aussi  disciplinée  que  celle  mise  par  vous  ii  ma  disposition.  Le 
•'  Ohani  Choral  »,  dont  vous  êtes  le  président-fondateur,  s'est  .surpas.sé  et  l'exécution 
que  nous  .avons  pu  donner,  grice  il  lui,  restera  un  des  meilleurs  souvenirs  de  ma 
carri'' re  musicale. 

l'oiirviius  prouver  il  quel  point  je  le  tiens  en  haute  estime,  je  vous  propo.se  de  le 
lairr  venir  .in  mois  d'octobre  il  Parme,  où  nous  fêterons,  sous  le  patron.igo  du  gou- 

V   vi ■':'    "vi!.  Ir;  fi-nienaire  de  notre  grand  musicien   national,  et  de  le   faire 

!..      ;,•..,""•/". 

I     II,  Il  11     II  piiidra  ainsi,  par  la  présence  de  vos  compatriotes,  une  double 

-iLiiiii.. iiiii-ii  :il..  l't  sGiltimentale  ;  car  les  Français  sont  pour  nous  des  ami.set 

dus  IVéres . 

Croyez,  cher  monsieur  d'Estournelles  de  Constant,  ii  mes  .sentiments  de  très  sin- 
cère .sympathie.  Cléofonte  CAiip.tMxi. 

M.  d'Estournelles  a  répondu  qu'il  acceptait  d'enthousiasme  celte  invitation 
si  llatteuse. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  théâtre  a  eu  lieu 
mardi  dernier,  au  foyer  de  l'Opéra-Gomique.  Après  un  rapport  spirituel  et  du 
plus  vif  agrément  de  M.  Paul  Ginisty,  secrétaire  général,  sur  l'exercice  qui 
vient  de  s'écouler.  M.  Camille  Le  Senne  a  fait  une  vive  et  piquante  causerie 
sur  le  «  Troisième  centenaire  de  Vadius  «.  Vadius,  c'est  Ménage,  si  maltraité 
par  Molière.  M.  Camille  Le  Senne  a  réhabilité  Ménage  et  a  dit,  malgré  tout, 
pour  quelles  bonnes  raisons  son  nom  devait  être  retenu.  Puis  M.  llené  Farge 
a  fait  d'intéressantes  révélations  sur  les  attaches  avec  la  police  d'un  directeur 
de  l'Opéra  de  la  Porte-Saint-Martin.  Dugas.  M.  Henry  Roujon  a  ensuite 
brillamment  parlé  de  Grétry  et  a  été,  comme  toujours,  aussi  substantiel  dans 
le  fond  que  délicat  dans  la  forme.  Un  concert  vraiment  charmant  avait  été 
organisé  par  les  soins  obligeants  de  M.  Albert  Carré,  membre  de  la  Société, 
et  un  public  d'élite  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil  aux  artistes  de  l'Opéra- 
Comique  qu'annonçait  l'excellent  régisseur  du  théâtre,  M.  Carbonne  :  M'"«  Ma- 
thieu-Lutz,  Ménard,  Vallin,  Lubin,  MM.  de  Creus,  Azéma.  Vigneau,  Francell. 
L'Assemblée  générale  avait  été  précédée  d'un  déjeuner  chez  Ledoyen,  sous  la 
présidence  de  M.  Henri  Roujon,  de  l'Académie  française. 

—  M.  Francis  de  Croisset,  qui  avait  été  chargé  de  représenter  en  France  les 
théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg,  avait  demandé  il  y  a  quelques 
semaines  à  être  relevé  de  ses  fonctions  :  il  estimait  que  ses  attributions 
n'étaient  pas  assez  nettement  désignées  pour  lui  permettre  une  intervention 
efficace.  Le  général  baron  Freedericks,  le  très  distingué  ministre  de  la  Cour, 
a  refusé  cette  démission  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  déclarant  qu'il 
tenait  au  contraire  à  donner  encore  plus  d'importance  à  cette  collaboration. 
Toutes  les  difficultés  ont  été  solutionnées  en  effet  et  M.  Francis  de  Croisset 
vient  de  recevoir  le  titre  de  «  délégué  général  »  avec  des  pouvoirs  plus  étendus. 

—  L'Association  des  anciens  élèves  de  l'école  Niedermeyer  a  fêté  dernière- 
ment, dans  un  banquet,  l'élévation  à  la  dignité  de  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  de  M.  Saint-Saëns,  le  grand  succès  de  Pénrlopi',  de  M.  Fauré,  et  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  nomination  de  M.  Gigout  au  grand  orgue  de 
Saint-Augustin.  Nombreuse  et  brillante  a  été  cette  réunion  à  laquelle  avaient 
pris  part  beaucoup  d'amis  des  maîtres  que  l'on  honorait  ce  jour-là.  Au  dessert, 
répondant  à  de  vibrants  toasts  de  MM.  liruneau,  Expert  et  Henri  Letocart, 
M.  Saint-Saêns  s'est  plu  à  rendre  hommage  à  Niedermeyer.  a  le  créateur  du 
lied  français,  le  rénovateur  de  l'harmonisation  du  plain-chant,  le  fondateur 
enfin  de  l'école  qui  a  illustré  son  nom  ».  Puis  il  a  reporté  d'une  façon  tout  à 
fait  charmante,  mais  trop  modeste,  aux  heureux  dons  de  quelques-uns  de  ses 
élèves  le  grand  bien  qui  est  résulté  de  son  enseignement  à  l'école  où  son  sou- 
venir est  pieusement  conservé.  M.  Gabriel  Fauré,  le  génial  auteur  de  nombre 
de  belles  œuvres,  et  M.  Eugène  Gigout.  le  très  jeune  doyen  de  nus  maîtres 
organistes,  ont  ensuite  prononcé  quelques  paroles  qui  ont  été  très  applaudies. 

—  M.  Aymé,  juge  de  paix  du  IS""  arrondissement,  vient  de  rendre  un  juge- 
ment aux  termes  duquel  tout  spectateur  qui  a  payé  son  fauteuil  aux  guichets 
d'un  théâtre  a  le  droit,  si  cette  place  ne  lui  permet  pas  de  voir  le  spectacle, 
d'exiger  le  remboursement  de  son  fauteuil.  Si  ce  remboursement  lui  est  refusé, 
la  direction  du  théâtre  sera  condamnée  à  verser  au  spectateur  non  seulement 
le  prix  de  la  place,  mais  encore  des  dommages-intérêis. 

—  Un  des  compositeurs  britanniques  en  vue  de  la  nouvelle  génération, 
M.  Raymond  Roze,  fils  de  M™»  Marie  Roze,  qui  doit  donner  en  novembre  pro- 
chain au  Covent  Garden  son  dernier  opéra,  J-aniif  d'.lrc,  vient  d'obtenir  du 
ministre  des  beaux-arts  de  France  une  faveur  insigne.  M.  Bérard,  d'accord 
avec  les  directeurs  de  l'Opéra,  a  autorisé  M.  Raymond  Roze  à  monter  en  mai 
1914  son  ouvrage  lyrique  sur  la  scène  de  notre  Académie  nationale  de  l'Opéra. 
Jeanne  d'Arc  sera  jouée  les  soirs  où  l'Opéra  fait  relâche. 

—  Châtelet.  —  Concert  d'oeuvres  inédites  européennes  données  par  la  Sociétà 
des  grandes  auditions  musicales  de  France  avec  le  concours  ai'tistique  de  la 
Société  musicale  indépendante. 

Ce  fut  une'  longue  soirée  précédée  d'une  longue  attente  :  A  «  i)  heures 
précises  »,  nous  étions  là.  conformément  au  libellé  de  l'invitation.  Mais  les 
pupitres  n'étaient  pas  encore  rangés  sur  le  plateau,  et  pendant  une  demi- 
heure  nous  n'entendîmes  que  les  vociférations  d'un  machiniste  de  haut  grade 
qui  faisait  procéder  au  déblaiement  desdits  pupitres.  Survint  un  kapellmeister 
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anglais  dont  la  pantomime  constitua  l'élément  joyeux  de  la  séance,  et  qui 
dirigea  d'abord  la  Norfolk Rapsody  de  M.  Vaughan  Williams,  dont  les  thèmes 
agrestes,  bien  contrepointés,  quoique  un  peu  longuement,  furent  goûtés.  Le 
second  numéro  fut  redoutable:  il  était  dû  à  la  plume  généreuse  de  M.  Frede- 
rick Delius,  non  moins  anglais  que  son  prédécesseur,  et  dura  trois  quarts 
d'heure.  Cela  se  nomme  Appalachia  et  retrace  les  mœurs  et  vertus  des  Peaux- 
Rouges.  CVous  n'ignorez  assurément  pas  que  les  monts  «  Apalacbes  »  ou 
«  AUeghany  »  sont  les  Alpes  de  ces  indigènes.)  Tant  y  a  qu'il  s'agit,  dans 
l'espèce,  du  o  chant  d'un  vieil  esclave  »  qui  nous  conte  ses  souvenirs.  Mais 
comme  il  est  très  vieux,  le  vieil  esclave,  et  qu'il  a  beaucoup  vu  et  entendu, 
peut-être  abuse-t-il  de  notre  patience.  Il  répète  souvent  la  même  chose,  de 
peur  que  nous  ne  l'ayons  pas  suffisamment  comprise.  Et  nous  aurions  bien 
voulu  aller  sur  la  terrasse  fumer  le  calumet  de  la  paix  en  l'honneur  de 
Gitche  Manito,  le  maître  de  la  vie,  mais  le  vieil  esclave  n'avait  naturellement 
pas  le  sentiment  de  la  liberté  et  ne  l'accorda  qu'après  de  bien  longues  minutes. 

Vint  l'Iberia  de  M.  Debussy.  Ah  !  ce  n'est  plus  l'Espagne  de  Bizet  ou  de 
Cbabrier  1  Quelles  brumes,  quelles  visions  nostalgiques  !  Les  Flandres 
gémirent  autrefois  sous  la  domination  espagnole;  mais  il  semble  bien  que 
l'Espagne,  à  son  tour,  frissonne  aujourd'hui  sous  !a  domination  flamande  ! 
Toutefois,  au  début  et  à  la  fin  un  peu  d'animation  factice  se  fit  jour.  —  Après 
cela,  peut-être  y  a-t-il  une  erreur  d'impression  sur  le  programme?  J'y  suis  ! 
La  première  lettre  du  titre  est  tombée,  et  il  faut  lire  Siberia.  Tout  s'explique... 

Le  nom  de  M.  Arnold  Schômberg  excitait  la  curiosité  :  Ses  compositions 
semblent  mintelligibles  aux  meilleurs  juges,  M.  René  Lenormand  les  déclare 
telles  dans  son  intéressante  Etude  svr  l'harmonie  moderne.  La  scène  finale  de  la 
première  partie  du  Gurre  lieder  renferme  à  coup  sûr  de  bizarres  agrégations 
sonores,  mais  à  coté  d'elles  en  y  peut  remarquer  certaines  phrases  mélodiques 
d'une  bonne  venue  —  du  moins  dans  l'orchestre,  car  la  partie  vocale,  bien 
rendue  par  M""'  Freund,  ne  contient  guère  que  des  hachures. 

Puis,  à  un  signal  donné  par  le  second  kapellmeister  —  un  allemand,  celui- 
là,  et  fort  expert  :  M.  Fried  —  tous  les  musiciens  improvisèrent  sans  le 
moindre  souci  de  tonalité,  de  nuance  ou  de  mesure.  Au  bout  de  dix  minutes, 
estimant  la  plaisanterie  suffisamment  longue,  ils  se  turent,  ûers  d'avoir  ainsi 
mis  au  jour  Vlnlroduction  au  2=  lahleaii  du  Sacre  du  Printemps  de  M.  I.  Stra- 
xvinsky. 

Cependant  le  public  s'égrenait,  et  la  salle  menaçait  de  devenir  aussi  vide 
que  la  musique  qui  y  résonnait.  C'est  alors  que  M.  A.  Casella  parut  au  pupitre 
pour  présider  en  personne  à  l'exécution  d'un  sien  Prologue  pour  une  tragédie. 
On  pourrait  reprocher  à  deux  de  ses  thèmes  une  ressemblance  un  peu  trop 
accusée  avec  deux  autres  provenant  de  la  Tétralogie,  mais  en  somme  l'œuvre 
est  intéressante,  bien  construite  et  chaudement  colorée.  Applaudissons  ! 

Minuit  allait  sonner  et  le  concert  n'était  pas  uni.  Il  fallut  donc  partir  sans 
avoir  entendu  la  suite  symphonique  de  M.  Mauiice  Ravel.  Ce  sera  pour  une 
autre  fois.  L'ombre  continuait  de  descendre  dans  la  salle.  M.  Raoul  Guns- 
bourg,  demeuré  fidèle  à  son  poste,  méditait  peut-être  un  nouvel  Ivan...  Ne 
nous  arrêtons  pas  à  ces  funestes  pressentiments...  et  faisons  le  bilan  de  la 
soirée,  d'après  les  nationalités  représentées  :  Angleterre  :  3  compositeurs; 
Russie:  1;  Autriche  :  I;  Italie  :  1;  France  :  1.  C'est  beaucoup  sans  doute 
pour  notre  pays,  mais  considérez,  je  vous  prie,  que  le  concert  était  donné  par 
la  Société  des  grandes  auditions  musicales...  de  France!  Re.né  Brancolr. 

—  Lundi  prochain,  M°"  Esther  Chevalier,  del'O^éra-Comique,  fera  entendre 
ses  élèves,  en  matinée,  au  théâtre  de  l'Athénée,  et  cette  matinée  aura,  cette 
année,  un  attrait  tout  particulier  puisque  l'excellent  professeur  y  donnera  la 
première  audition  de  la  Vision  de  Loti,  œuvre  inédite  de  Massenet  que  le  maître 
regretté  écrivit  spécialement  pour  le  cours  de  M°"  Esther  Chevalier  sur  des 
paroles  de  notre  confrère  et  ami  Edouard  Noé!.  La  Vision  de  Loti,  poème  mélo- 
dique à  quatre  voix,  sera  interprétée  par  M""  Yvonne  Gall  et  Lucy  Arbell, 
MM.  Gaston  Dubois  et  Duclos,  de  l'Opéra,  et  dirigée  par  M.  Henry  Busser. 

—  Une  délégation  composée  de  MM.  Saint-René  Taillandier,  Antoine  Blaîn, 
Mauron,  Bézet,  Henri  Gauthier,  a  été  reçue,  cette  semaine,  rue  de  Valois, 
par  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts.  M.  Antoine  Blaîn 
a  pris  la  paiole  pour  esquisser  le  programme  des  fêtes  qui  auront  lieu  à  Saint- 
Remy-de-Provence,  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  Mireille  de  Gounod  et 
de  l'inauguration  du  buste  du  grand  musicien.  C^s  messieurs  ont  invité 
M.  Léon  Bérard  à  venir  présider  ces  fêtes,  qui  auront  lieu  le  "  septembre  pro- 
chain. M.  Bérard  a  accepté  avec  empressement.  Au  nom  de  la  délégation, 
M.  Antoine  Blaîn  a  vivement  remercié  le  sous-secrétaire  d'État  desbeau-t-arts 
de  son  bienveillant  accueil.  La  délégation  s'est  ensuite  rendue,  accompagnée 
par  M.  Pedro  Gaîlhard,  ancien  directeur  de  l'Opéra,  chez  M.  Antonin  Mercié, 
où  le  maître  lui  a  montré  le  nouveau  buste  de  Charles  Gounod.  L'œuvre 
inédite  du  grand  sculpteur  a  fait  l'admiration  des  visiteurs,  et  M.  Antonin 
Mercié  leur  a  promis  d'être  là,  aux  côtés  de  M.  F'rédéric  Mistral,  le  jour  de 
l'inauguration. 

fl  É  C  t^  0 1»  O  G  I E 

Une  noble  artiste  que  l'âge  avait  depuis  plusieurs  années  éloignée  du 
public,  mais  dont  les  succès  furent  naguère  retentissants,  M°"  Montigny-Ré- 
maury-de-Serres,  est  morte  cette  semaine  à  Paris,  à  70  ans.  Née  à  Pamiers 
(Ariège)  le  22  janvier  lSi.3,  M"«  Fany-Marceline-CaroUna  Rémaury(qui  était 
la  sœur  de  M°"=  Ambroise  Thomas)  Et  au  Conservatoire,  dans  les  classes  de 
Le  Couppey  et  de  M'"^  Dufresne,  de  brillantes  études  qui  furent  couronnées 
par  un  premier  prix  de  piano  et  un  premier  prix  d'harmonie  et  accompagne- 
ment. Elle  ne  larda  pas  alors   à  se  produire   en   public,  faisant  apprécier  un 


talent  qui  brillait  à  la  fois  par  la  finesse  et  la  solidité,  la  grâce  et  la  fermeté, 
par  un  goût  très  pur  et  par  la  franchise  d'une  exécution  dont  la  sûreté  était 
inébranlable.  Au  bout  de  quelques  années,  et  grâce  à  ces  qualités,  la  jeime 
artiste  s'était  fait  une  place  a  part  parmi  nos  meilleurs  virtuoses  et  avait 
conquis  une  véritable  renommée.  Elle  exécutait  d'ailleurs  avec  une  égale  su- 
périorité les  œuvres  des  maitres  de  toutes  les  écoles,  Bach  ou  Rameau,  Mozart 
ou  Beethoven,  Schumann  ou  Chopin,  Schulholï  ou  Mendelssohn,  et  celles  des 
compositeurs  contemporains,  Rubinstein,  Saint-Saéns.  Wiilor,  etc.  On  se 
rappelle  ses  succès,  non  seulement  au  Conservatoire  ou  au  Chàtelet,  mais  en 
province  et  à  l'étranger,  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à  Londres,  où  son  apparition  fit 
sensation,  et  au  Gurzenich  de  Cologne,  où  elle  s'était  rendue  sur  la  demande 
de  Ferdinand  HiUer,  et  où  elle  obtint  un  véritable  triomphe.  M""^  Caroline 
Rémaury  avait  épousé  un  journaliste  de  talent,  M.  Montigny,  collaborateur 
du  Temps.  Devenue  veuve  au  bout  de  quelques  années,  elle  se  remaria  plus 
tard  avec  M.  de  Serres-Wieczffinski,  directeur  des  cheminsde  fer  autrichiens. 
M"''  Montigny  Rémaury  de  Serres  laisse  un  fils,  M.  Monligny,  préfet  de  la 
Sarthe,  et  une  Elie,  M'^'Lafont  (en  littérature  Henry  Ferrare),  mariée  au  sculp- 
teur connu. 

—  Dimanche  dernier  est  mort  à  Paris,  âgé  seulement  de  quarante-sept  ans, 
M.  Albert  Landry  qui,  comme  compositeur  de  pièces  pour  piano,  jouissait 
d'une  vogue  méritée.  Le  nombre  des  morceaux  qu'il  a  publiés  est  fort  impor- 
tant; parmi  eux  plusieurs  connurent  le  grand  succès,  tel  sa  Valae  des  Mouclws. 

—  D'Avignon  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Tauffenberger.  Né 
à  Marseille  en  lSo5,  M.  Tauffenberger  avait  débuté  à  la  Renaissance  dans 
Girojlé-Girofla.  Il  appartint  successivement  à  diverses  grandes  scènes  de  pro- 
vince et  de  l'étranger,  fut  à  Paris  à  la  Gaité,  au  Chàtelet,  même  au  Théâtre- 
Italien,  et  enfin  aux  Bouffes-Parisiens  où  il  fut  le  créateur  de  Puycardas  de 
Miss  Helyelt.  Il  avait  épousé  sa  camarade  M"«  Jeanne  Thibault.  La  maladie 
l'avait  éloigné  de  Paris  voici  quelque  temps  déjà  et  il  succombe  des  suites 
d'une  pleurésie  succédant  à  une  pneumonie. 

—  Le  18  juin  dernier  est  morte  à  Munich  lugeborg  de  Bi'onsart,  pianiste  et 
compositeur  sur  laquelle,  à  différentes  reprises,  l'attention  du  grand  public  a 
été  attirée.  logeborg  Starck,  car  c'était  là  son  nom  de  jeune  fille,  naquit 
le  24  août  1840,  à  Saint-Pétersbourg,  de  parents  d'origine  suédoise.  Son  talent 
et  ses  dispositions  pour  la  musique  se  manifestèrent  dés  l'enfance;  a  l'âge  de 
treize  ans,  le  12  avril  lSo3,  elle  donnait  son  premier  concert  dans  sa  ville  na- 
tale et  obtenait  un  très  réel  succès.  Adolphe  Henselt  et  Liszt  co.nplétèrent 
son  éducation  pianistique,  tandis  qu'elle  apprenait  l'harmonie  et  le  contre- 
point avec  Constantin  Decker.  Se  trouvant  à  Paris  en  1861,  elle  y  connut 
Auber,  Rossini,  Berlioz  et  Wagner  qui  s'y  était  rendu  pour  assister  aux  répé- 
titions de  son  Tiuuihiiiisrr.  Elle  oblint  de  Rossini  qu'il  voulût  bien  l'entendre 
comme  pianiste;  elle  lui  joua  des  variations  et  une  fugue  sur  deux  thèmes  de 
Bach.  Le  vieux  maestro  n'avait  jamais  été  grand  admirateur  de  la  fugue;  il  se 
mit  à  rire  après  avoir  écouté  la  jeune  fille,  et  lui  dit  amicalement  :  «  Je  vous 
donne  le  conseil  d'écrire  des  mélodies  ».  Le  14  septembre  1861,  la  jeune  Inge- 
borg  Starck  épousait  Hans  Bronsart  von  Schellendorff,  pianiste  compositeur 
de  dix  années  plus  âgé  qu'elle,  et  avec  qui  elle  avait  donné  des  concerts  à 
Leipzig.  Il  devint  en  18B7  intendant  du  Théàire-Royal  à  Hanovre  et,  en  1887, 
intendant  général  du  théâtre  de  la  cour  à  Weimar.  A  partir  de  l'époque  de  la 
nomination  de  son  mari  à  son  premier  poste,  la  jeune  femme  ne  se  fit  plus 
entendre  que  rarement  en  public.  Ingeborg  de  Bronsart  a  écrit  des  sonates, 
des  fugues,  des  études,  des  pièces  diverses,  et  un  concerto  pour  piano.  Se 
conformant  au  conseil  de  Rossini,  elle  composa  aussi  des  mélodies  et  des 
ballades,  sans  préjudice  de  plusieurs  opéras.  Le  premier  en  date,  la  D'esse  de 
Sais,  trois  actes,  n'a  jamais  été  représenté.  Jenj  et  Baeteli,  un  acte,  d'après  la 
pièce  de  Gœthe  qui  a  fourni  le  sujet  du  Chalet  d'Adolphe  Adam,  fut  joué  à 
Weimar  en  1873  sur  la  recommandation  de  Liszt,  et  d'assez  nombreux  théà'res, 
dont  l'Opéra  de  Munich,  en  donnèrent  ensuite  des  représentations.  Un  autre 
opéra,  Hiarne.  en  un  prologue  et  trois  actes,  livret  de  Hans  de  Bronsart  et 
F'rédéric  Bodenstedt,  eut  sa  première  représentation  le  14  février  1891,  à  l'Opéra 
de  Berlin  et  fut  donné  sur  cinq  autres  scènes.  Enfin,  il  faut  ajouter  à  la  liste 
un  cinquième  ouvrage  dramatique,  la  Faute,  tragédie  musicale  en  un  acte, 
d'après  Théodore  Kôrner,  qui,  croyons-nous,  n'a  pas  été  représenté.  Ingeborg 
de  Bronsart,  pourrait,  avec  Augusta  Holmes  pour  la  France  et  Miss  Ethel 
Smyth  pour  l'Angleterre,  être  considérée  comme  une  des  personnalités  les 
plus  intéressantes  du  petit  groupe  des  femmes  compositeurs.  Elle  appartient 
à  la  Suède  et  à  la  Russie  par  la  naissance,  et  à  l'Allemagne  par  son  orienta- 
tion d'études  et  de  travaux.  Sa  mort  laissa  beaucoup  de  regrets  car  elle  était 
entourée  de  nombreuses  sympathies. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  Service  temporaire  et  gra- 
tuit de  prises  et  de  remises  des  bagages  à  domicile  dans  Paris. 

—  Du  28  juin  au  2  septembre  inclus,  la  Compagnie  du  Nord  se  chargera  de 
prendre  gratuitement  à  domicile  dans  Paris  les  bagages  des  voyageurs  se  ren- 
dant dans  l'une  des  stations  balnéaires  françaises  desservies  par  son  réseau. 

Du  2b  juillet  au  4  octobre  inclus,  elle  se  chargera  de  livrer  gratuitement  à 
domicile  dans  Paris  les  bagages  appartenant  aux  voyageurs  revenant  des 
mêmes  plages.  {Voir  ou  demander  le  bulletin  détaillé  du  seruice.  soit  à  la  gare  de 
Paris-Nord,  soit  dans  les  14  bureaux  de  ville.) 


/// 
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Samedi  a  Juillet  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureauï,  2  '",  rue  Tivienne,  Paris,  ii-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  an  innrfial,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HETJGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. — Texte  et  Musique  de  Cliant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Pari»  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  an». 
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I.  a  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagaer  il7=  article),  Julien  Tieusot.  —  II.  Les  concours  du 
Conservatoire  [2'  articlei,  R.wmond  Bouyeb.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  masiqm  de  pian'O  recevront,  avec  le  numéro  de   ce  jour  : 
HIGHLANDER'S  PARADE 

de  Re.né  CiiAUVET. —  Suivra    immédiatement:  Les   Cloclies  du  Soir,  idylle    de 

RlLHAUD    ElLENBEUG. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Margot,  pour  té  que  j'endure  de  maux  et  Yoilà  mon  pied,  voilà  ma  jambe,  n"^  11  et 

13  de    ta  Chanson   normande,    de    G.  Peiiducet.  —   Suivra    immédiatement  : 

Crépuscule  (Cis/r.  nouvelle  mélodie  de  Gabriel  Di  pont,  poème  de  Cécile  Périn. 


«  PA  VIE  »,  DE  I^ICHflt?t>  lURGH^H 

Rien  dans  sa  vie  n'est  mieux  connu,  du  moins  par  le  public 
français,  que  les  deux  années  que  Wagner  passa  dans  notre 
capitale,  et  qui  furent  marquées  par  l'événement  mémorable  delà 
chute  de  Tarmhàuser.  Nous  ne  nous  y  attarderions  pas  si  nous  ne 
trouvions  dans  l'autobiographie  des  détails  intéressants  sur  cer- 
taines personnalités  de  la  vie  parisienne  sous  le  second  Empire 
et  sur  les  relations  que  Wagner  eut  avec  elles. 

Il  fréquenta  un  tout  autre  monde  que  le  petit  groupe  d'alle- 
mands besogneux  et  nourris  de  rêve  qui  avaient  formé  sa  prin- 
cipale compagnie  à  son  premier  passage.  Xon  qu'il  fût  infidèle 
à  ses  vieilles  amitiés:  mais  la  destinée  s'était  chargée  elle-même 
de  rompre  ces  relations  de  jeunesse  :  plusieurs  des  amis  de  I8o9 
avaient  disparu;  Lehrs  était  mort;  Anders,  vieilli,  passait  ses 
journées  à  somnoler  en  faisant  des  fiches  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  en  donnant  quelques  leçons  de  piano.  Seul  Kietz,  le 
rapin  incertain  et  falot,  auteur  des  premiers  portraits  de  Wagner, 
trouvant  toujours  très  difBcile  de  terminer  un  tableau,  est 
nommé  dans  cette  partie  de  l'autobiographie  :  on  l'y  voit  passer 
comme  un  comparse,  attaché  aux  pas  du  grand  homme,  son 
admirateur  ébahi  et  son  parasite  tout  ensemble. 

Mais  les  temps  avaient  changé,  et  ce  fut  dans  une  société 
beaucoup  plus  brillante  que  Wagner  vécut  lors  de  ce  nouveau 
séjour.  Tout  d'abord,  et  grâce  à  Liszt  encore,  il  eut  un  ami 
et  un  conseiller  averti  en  la  personne  de  M.  Emile  OUivier, 
devenu  depuis  peu  le  mari  de  la  fille  ainée  de  Liszt.  Par  lui,  il 
fut  introduit  dans  des  milieux  où  il  savait  trouver  à  qui  parler. 
Et  déjà,  lors  de  la  semaine  qu'il  passa  à  Paris  au  commence- 
ment de  1838,  il  avait  été  amené  au  Palais  :  là,  dans  la  salle 
des  pas  perdus,  au  milieu  d'un  groupe  formé  par  «  les  plus 
célèbres  avocats  du  monde  qui  déambulaient  en  robe   et  en 


toque  »,  on  vit  Wagner  se  lancer,  à  l'ébahissement  de  tous,  dans 
une  grande  conférence  sur  Tannhauser,  —  scène  de  la  vie  pari- 
sienne dont  rinattendu  a  frappé  fortement  ceux  qui  en  ont  été 
spectateurs,  car  il.  Emile  Ollivier,  seul  survivant,  à  coup  sûr,  de 
ces  temps  lointains,  en  a  récemment  encore  évoqué  le  souvenir, 
avec  non  moins  de  bonne  humeur,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
son  ancien  ami.  »  Ollivier,  dit  Wagner,  n'avait  plus  de  foi  que 
dans  la  république  qui,  après  la  chute  imminente  de  la  puis- 
sance napoléonienne,  se  rétablirait  d'une  façon  durable.  Lui  et 
ses  amis  ne  songeaient  pas  à  provoquer  de  révolution  ;  toute- 
fois, lorsque  celle-ci  serait  nécessairement  arrivée,  ils  enten- 
daient empêcher  la  république  de  retomber  entre  les  mains  des 
intrigants.  Ollivier  poussait  ses  principes  jusqu'aux  dernières 
conséquences  du  socialisme...  «Parmi  les  amis  qu'il  fit  connaître 
à  Wagner,  il  y  avait  un  jeune  avocat  du  nom  de  Jules  Ferry... 
Comme  tout  change  ! 

Des  inconnus  venaient  spontanément  à  celui  qu'on  saluait 
comme  l'initiateur  d'un  art  nouveau,  et  il  se  sentait  particuliè-  - 
rement  touché  par  leurs  manifestations  de  sympathie.  11  eut  la 
joie  d'en  goûter  la  surprise  à  la  première  minute  de  son  arrivée 
à  Paris.  Aux  prises  avec  les  formalités  de  la  douane,  il  vit  venir 
à  lui,  à  l'appel  de  son  nom,  un  employé  qui  aplanit  sur-le- 
champ  toutes  les  difficultés,  disant  :  a  Je  connais  bien  M.Richard 
Wagner;  j'ai  son  portrait  suspendu  au-dessus  de  mon  piano  ». 
Il  se  nommait  Edmond  Roche,  faisait  des  vers  et  de  la  musique, 
tout  en  végétant  dans  son  bureau,  et  il  assura  à  Wagner  que  ses 
œuvres,  dont  il  avait  étudié  les  partitions  au  piano,  étaient  la  seule 
consolation  de  sa  triste  existence.  Wagner  voulut  lui  confier 
l'adaptation  poétique  de  Tannhauser  ;  et  en  effet  il  y  a  des  vers  de 
Roche  dans  la  traduction  de  l'œuvre  telle  qu'elle  se  chante  encore 
à  l'Opéra. 

Un  autre  jour,  étant  dans  le  magasin  de  l'éditeur  Flaxland 
(qui  publia  ses  premiers  ouvrages  en  français),  il  entendit  un 
acheteur  demander  si  la  partition  de  Tristan  et  Yseult,  qu'il  avait 
commandée,  n'étaij,  pas  encore  arrivée.  Il  ne  manqua  pas  de  se 
présenter  comme  l'auteur,  et  il  apprit  qu'il  avait  affaire  à  Fré- 
déric Villot,  conservateur  du  Musée  du  Louvre.  Il  lui  dédia  sa 
«  Lettre  sur  la  musique  »,  qui  parut  en  français  quelque  temps 
avant  la  représentation  de   Tannhauser. 

Baudelaire  se  déclara  pour  lui  dès  le  premier  soir  où  il  en- 
tendit sa  musique.  Champfleury  écrivit  sur  ses  concerts  une 
brochure  «  extrêmement  aimable  »,  dont  »  quelques  aphorismes 
au  style  léger  prouvaient  qu'il  possédait  une  compréhension  telle 
qu'il  ne  l'avait  encore  rencontrée  que  dans  les  réflexions  de 
Liszt  » .  Certaines  appréciations  des  Français  le  remplissaient 
d'aise.  Comme  il  demandait  à  Villot  quel  plaisir  il  pouvait  prendre 
à  lire  ses  drames  musicaux,  lui  qui  ne  savait  pas  l'allemand, 
celui-ci  répondit  «  avec  beaucoup  d'intelligence  que  la  musique 
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l'avait  précisément  éclairé  sur  le  sujet  »,  et  Wagner  avait  été 
ravi  de  cette  conclusion.  Il  note  ce  jugement  d'un  petit  journal 
«  non  acheté  par  Meyerbeer  »  définissant  Tamihiuiser  une  «  sym- 
phonie chantée  ».  Tout  cela  lui  inspirait  une  grande  sympathie 
pour  l'esprit  des  Français  cultivés  et  impartiaux. 

Signalons  encor'e,  parmi  ces  relations  passagères,  celles  qu'il 
eut  avec  Perrin,  ancien  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  qui  pen- 
sait à  lui  pour  le  cas  où  il  prendrait  une  nouvelle  direction  de 
théâtre  musical  ;  —  Ghallemel-Lacour,  qui  traduisit  en  prose 
française  ses  quatre  poèmes  d'opéra  et  leur  introduction-mani- 
feste ;  —  Gustave  Doré,  qui  avait  eu  l'idée  de  faire  son  portrait 
à  la  tête  d'un  orchestre  d'esprits  jouant  des  symphonies  dans  un 
site  sauvage  et  d'illustrer  ses  Nibelungen,  comme  il  venait  de  le 
faire  pour  l'Enfer  du  Dante  (projet  qui  ne  fut  pas  réalisé),  —  et 
d'autres  artistes  ou  gens  de  lettres  de  moindre  envergure  :  le 
docteur  A.  de  Gasperini,  plus  occupé  de  musique  que  de  méde- 
cine, Leroy,  de  Ghabrol  (Ch.  de  Lorbac),  qui  tous  lui  consa- 
crèrent des  articles  ou  des  brochures,  premiers  monuments  de 
la  littérature  wagnérieune  en  France. 

Le  projet  avoué  de  faire  représenter  Taunhauser  à  Paris 
l'avait,  dès  son  arrivée,  mis  en  rapports  avec  des  traducteurs 
éventuels.  Tout  d'abord  son  ambition  ne  s'était  pas  haussée  au 
delà  du  Théâtre-Lyrique  où,  précisément  au  moment  de  son 
arrivée,  Carvalho  venait  de  mettre  en  scène  \q  Faust  de  Gounod. 
Déjà  en  I808  Carvalho  lui  avait  fait  des  propositions  en  vue  de 
la  représentation  de  son  ouvrage,  et  il  a  prétendu  que  la  nécessité 
de  sauvegarder  ses  droits  de  propriété  artistique  et  d'éviter  les 
mutilations  menaçantes  avait  été  la  cause  déterminante  du 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  cette  année-là.  De  nouveau  dans  notre 
capitale,  il  revit  le  directeur,  qui  lui  confirma  être  tout  disposé  à 
représenter  un  de  ses  opéras,  celui-ci  ne  pouvant  être  autre  que 
Tannhauser.  «  Pour  les  Parisiens,  expliquait  Carvalho,  le  nom 
de  Wagner  est  si  bien  identifié  à  celui  de  cette  œuvre  qu'il  serait 
absurde  de  vouloir  en  donner  une  autre  (1).  »  Bien  entendu,  ces 
bonnes  dispositions  ne  devaient  pas  avoir  de  suite.  On  connaît 
une  lettre  de  Wagner  à  Carvalho,  écrite  deux  mois  après  qu'il 
eut  débarqué  à  Paris,  où  l'Allemand  s'exprimait  ainsi,  non  dans 
son  latin,  mais  dans  son  français  approximatif:  «  Ce  que  je  n'ac- 
cepterais pas  du  tout,  c'est  d'être  traîné  dans  l'incertitude  et  à  la 
longue,  et  de  m'occuper  sérieusement  de  projets  qui,  d'autre 
part,  ne  sont  pas  pris  au  sérieux.  Car,  si  vous  voulez,  alors  il 
faut  vouloir  sérieusement  pour  marcher  d'accord  avec  moi,  qui 
est  sérieux  dans  tout  ce  qu'il  veut.  »  Ce  ton  de  mise  en  demeure 
devait  avoir  nécessairement  le  résultat  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre :  le  Théâtre-Lyrique  ne  représenta  pas  Tannhauser.  Mais  des 
pourparlers  avaient  été  commencés  en  vue  de  la  traduction. 
Un  certain  M.  de  Charnal,  «  obscur  journaliste  »,  y  fut 
employé  d'abord  ;  mais  son  incapacité  fut  tôt  reconnue. 
Roger,  le  célèbre  ténor,  naguère  victime  de  l'accident  de  chasse 
qui  mit  fin  à  sa  carrière,  artistique,  sembla,  un  moment,  disposé 
à  se  charger  de  l'adaptation.  «  Il  me  chanta,  dit  Wagner,  plu- 
sieurs des  passages  principaux  sur  le  texte  qu'il  venait  de  tra- 
duire, et  son  travail  me  parut  fort  bien  réussi.  »  Mais  il  s'en 
désintéressa  bientôt.  La  principale  difBculté  était  de  trouver  un 
homme  capable  de  traduire  le  texte  allemand,  puis  d'écrire  les 
vers  français  s'accordant  avec  la  musique.  De  Gasperini  promit 
de  s'occuper  de  la  première  partie  du  travail;  mais  son  zèle 
tomba,  et  il  fut  remplacé  dans  ce  rôle  par  le  journaliste  prus- 
sien Paul  Lindau,  alors  fixé  à  Paris.  Edmond  Roche,  l'oblioeant 
et  wagnérien  employé  de  la  douane,  fut  adjoint  à  la  collabora- 
tion en  vue  d'écrire  les  vers;  mais  il  ne  fut  pas  capable  d'aller 
jusqu'au  bout  de  la  tâche.  Finalement,  le  principal  de  cette 
besogne  d'adaptation  échut  à  un  jeune  avocat  qui  faisait  des 
vaudevilles  et  était  en  même  temps  archiviste  de  l'Opéra  :  de 

(1)  Lettre:^  a  JI-<  Weseuiloiick.  :  «  D'après  uu  entreUeii  que  j'ai  eu  hier  avec  le 
directeur  du  Tliéatre-Lyrique  (un  liomrae  vraiment  agréable  et  d'éducation  parfaites 
il  ne  dépend  que  de  moi  de  faire  bientôt  fortune  à  Paris.  »  24  septembre  1859.  — 
.  Ces  jours-ci,  le  directeur  du  Théàtre-Lyricfue  s'élant  fait  annoncer  par  moi  pour 
m'entendre  jouer  Taimhaiiser,  tout  le  monde  étant  là,  j'expliquai  minutleusenienl  le 
texte,  puis  je  chantai  et  jouai.  Alors  seulement  ils  comprirent  vraiment  et  limpres- 
sion  parut  être  extraordinaire.  »  10  octobre. 


son  vrai  nom,  Charles  Truinet,  connu  sous  l'anagramme  de 
Nuitter.  Avec  son  obligeance  inlassable,  égale  à  sa  facilité,  ce 
dernier  se  soumit  à  toutes  les  exigences  de  Wagner  ;  grâce  à 
lui,  cette  traduction,  à  laquelle  tant  de  mains  ont  coopéré,  et 
qu'on  représente  aujourd'hui  encore  sans  en  nommer  l'auteur, 
put  être  enfin;  achevée  et,  tant  bien  que  mal,  écoutée  du  public 
de  l'Opéra. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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(Suite.) 

CHANT  (Hommes). 
Jeudi  20  juin.  —  «Quels  parfums,  ce  soir!  Et  pourquoi  cette  lan- 
gueur si  douce?  Ce  parfum,  c'est  le  chaut  que  j'entendis  cet  après-midi, 
le  chant  qui  revient  préoccuper  mon  labeur  :  c'est  plus  fort  que  moi  ! 
Je  le  sens,  et  ne  puis  le  comprendre  ;  je  ne  puis  le  retenir,  encore  moins 
l'oublier. . .  Je  tâche  de  le  saisir,  et  la  mesure  m'échappe. . .  En  effet, 
comment  saisir  ce  qui  me  semblait  infiai?  Cela  ne  rentrait  dans 
aucune  règle  ;  et,  pourtant,  c'était  sans  faute  :  quelque  chose  d'indéfi- 
nissable, à  la  fois  ancien  et  nouveau,  si  connu,  certes,  et  si  neuf, 
comme  le  babil  des  moineaux  francs  dans  la  douceur  de  mai. . .  L'oi- 
seau, vous  poiivez  l'écouter  ;  l'imiter,  c'est  une  autre  affaire  :  qui  s'avi- 
serait d'essayer  en  serait  pour  sa  courte  honte.  —  C'est  l'oiseau  qui 
chantait  aujourd'hui. . .  »  Cet  admirable  aveu  du  vieil  Hans  Sachs,  le 
bon  cordonnier-poète,  ému  jusqu'à  l'âme  par  la  nouveauté  d'un  chant, 
nous  le  redisions  mentalement,  ce  matin,  sous  le  demi-jour  un  peu 
gris  d'un  été  glacé,  pendant  que  le  neuvième  des  vingt-cinq  concurrents 
masculins,  M.  Palier,  second  prix  de  1912,  réveillait  le  lyrisme  assoupi 
seulement  dans  nos  cœurs  en  lançant  à  pleine  voix  chaude  et  bien 
timbrée  de  ténor  convaincu  le  Cliaal  d'épi-euve  de  Walther.  Ce  fut  l'ins- 
tant lumineux  d'un  remarquable  concours.  Car  le  concours  de  chant 
masculin,  longtemps  médiocre,  redevient  ce  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
cesser  d'être  ;  et  Richard  Wagner,  ce  centenaire  devenu  classique  à 
son  tour,  aura  favorisé  deux  fois  l'effort  d'un  candidat  au  premier  rang: 
l'an  dernier,  le  même  élève  impétueux  d'un  professeur  vraiment  musi- 
cien, M.  Hettich,  se  distinguait  dans  les  trois  strophes  si  noblement 
enflammées  du  Preislied;  aujourd'hui,  il  remonte  du  troisième  acte  au 
premier,  c'est  le  Chant  d'épreuve  d'un  ^aristocratique  et  jeune  inspiré 
d'outre-Rhin  qui  lui  dicte  ardemment  «  l'hymne  suave  de  l'Avril,  —  le 
chant  sublime  de  l'Amour»,  et,  par  deux  fois,  le  clair  symbole  des 
MaUres-Chwiteurs  de  Nuremberg,  où  Richard  Wagner  a  fait  vivre  éton- 
namment la  poétique  de  son  art,  aura  porté  chance  à  M.  Palier. 

La  lyrique  leçon  donnée  par  le  printemps  n'est  pas  inopportune  : 
aussi  bien,  n'est-ce  pas  une  nouvelle  «  querelle  des  Anciens  et  des 
Modernes  »  qui  menace  l'école  musicale  ?  Et  qu'entendons-nous  dire, 
que  dorénavant  les  maîtres  anciens,  du  moins  les  maîtres  défunts, 
pourront  seuls  fournir  des  textes  de  concours,  à  l'exclusion  de  lout 
compositeur  vivant?  Mais,  jadis  ou  naguère,  les  anciens  furent  des 
modernes,  les  vieux  furent  autrefois  les  vrais  jeunes,  et,  réciproquement, 
«  la  musique  de  l'avenir  »  n'est-elle  pas  devenue,  en  moins  d'un  demi- 
siècle,  l'art  du  passé  ?  Gomment  fixer  ii  priori  des  limites,  imposer  des 
démarcations  et  tracer  la  carte  des  terrains  permis  ou  des  terrains 
prohibés,  «  â  travers  chants  »  ?  Aujourd'hui,  c'est  l'ancêtre  Haendel  qui 
règne  dans  les  classes  masculines  et  sur  le  programme  du  20  juin  1913 
avec  cinq  morceaux  ;  mais  doit-on  et  peut-on  donc  ordonner  le  style. 
d'ailleurs  des  plus  ornes,  du  vieil  Haendel  à  tous  les  gosiers  en  mal  de 
récompenses?  Et  faudrait-il,  au  nom  du  style  même,  préférer  l'élève 
qui  chante  médiocrement  de  la  belle  musique  ancienne  de  Haendel  â 
celui  qui  chante  savamment  de  la  mauvaise  musique  moderne  de 
Verdi?  La  rèpouse  n'est  pas  douteuse,  et  l'élève  instruit  l'emportera 
sur  l'autre,  quel  que  soit  le  choix  du  morceau  :  car,  dans  la  pratique  de 
l'art,  l'exécution  prime  tout.  On  peut  regretter  seulement  le  mauvais 
choix  trop  fréquent  et  la  disparate  habituelle  des  morceaux,  alors  même 
qu'ils  sont  empruntés  aux  maîtres  défunts  :  la  mort  commande  le  res- 
pect, mais  elle  n'est  pas  une  consécration. 

Classique  ou  romantique,  ancienne  ou  moderne,  défunte  ou  vivante, 
l'essentiel  est  qu'une  bonne  musique  obtienne  un  bon  chanteur  et  que 
le  style  du  morceau  sympathise  avec  la  nature  de  l'interprète  :  alors  un 
murmure  flatteur  s'élève  dans  l'auditoire  et  des  bravos  accueillent  le 
ténor  qui  termine  l'air  du  Messie  :  «  FA  sous  ses  pas  des  fleurs  naî- 
tront »...  Ce  ténor  s'appelle  aujourd'hui  M.  Rambaud  ;  laissant  l'éclat  du 
soleil  â  M.  Palier,  son  chant  est  le  triomphe  de  la  demi-teinte  :  on  dirait 
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d'une  fresque  antique  à  côté  des  pourpres  du  coloris  vénitien;  sons  et 
couleurs  «  se  répondent  ».  Des  cinq  interprètes  masculins  du  noble 
Haendel,  M.  Rambaud  apparaît  le  meilleur  et  surpasse  M.  Stevens  dans 
cet  air  du  Mesxie,  comme  M.  Pastouret  barytonne  mieux  que  M.  Par- 
mentier  l'air  de  Samson.  Dans  lindelinda  fque  le  programme  appelle 
■liose/inda),  M.  Fillon  débute  en  montrant  du  goût. 

Rameau  trouve  dans  M.  Noël  un  défenseur  généreux  de  l'air,  main- 
tenant fameux,  des  hides  galantes,  et  qui  dit  lai'gement  ce  vers  superbe  : 
«  //  ne  le  reste  plus  de  temples  que  nos  cœurs  «  (c'est  au  soleil  i[\ie  le  chan- 
teur s'adressei.  M.  Mazens,  dans  Dardamis,  ne  semble  pas  s'émouvoir  de 
ce  «  monstre  redoutable  »  qu'on  nomme  l'amour;  et  le  programme  lui 
donne  vingt-deux  ans  !  Gluck  et  son  Iphigénie  en  Tanride  rencontrent 
dans  M.  Taillardat  (Félix),  Pylade  aux  épaulettes  rouges,  un  dos  ténors 
les  plus  intelligemment  doués  d'un  heureux  concours  et  dans  M.Cozette 
un  interprète  encore  hésitant  des  Pèlerins  de  la  Mecque.  L'OEilipe  à 
Colone,  de  l'éclectique  Sacchini,  permet  à  M.  Laplace  de  déployer  une 
belle  voix  grave  entre  tant  de  ténors  et  de  trouver  un  rival  sérieux  dans 
M.  Leroux  qui  débite  avec  plus  d'autorité  que  de  sentiment  l'air  de  la 
Création  de  Haydn,  où  triomphait,  au  beau  temps  du  romantisme,  la 
basse  profonde  de  M.  Levasseur  ;  mais  qui  se  souvient  de  la  maîtrise 
de  Levasseurtt  de  son  nom  même?  L'art  est  long,  la  gloire  est  courte... 
Ou  sait  que  Beethoven  admirait  Cherubini  ;  mais  il  devait  l'admirer 
pour  d'autres  musiques  que  l'air  longtemps  fameux  des  .-ibencérages  : 
(I  Qu'on  suspende  à  ces  murs  mes  armes,  ma  tiannière  »,  où  M.  Millot  l'em- 
porte de  toute  sa  jolie  voix  bien  conduite  sur  l'inexpérience  d'un  débutant, 
M.  Guibret. 

Mozart  attire  M.  Feiner,  le  grand  favori  des  musiciens;  mais  l'air  de 
Leporello  manifeste  précisément  le  désaccord  à  craindre  entre  le  genre 
de  musique  et  le  genre  de  voix.  L'.idélaïde  (1796)  du  jeune  Beethoven  a 
séduit  la  jeunesse  vocale  de   M.   Chirat.   Si  Weber  et  son  Freischutz 
semblent  mal  défendus  par  M.  Taillardat  (Georges),  un  Max  insuffisant, 
Meyerbeer  et  son  Pardon  de  Ploënnel  ont  bien  mérité  de  Pardeur  profonde 
de  M.  Fabre.  Un  Faust  en  costume  d'artilleur,  M.  Friant,  dit  poéti- 
quement «  Merci,  doux  crépuscule  »,  et  Berlioz  lui  convient  mieux  qu'à 
M.  Baron,  médiocre  interprète  du  Repos  de  la  Sainte  Famille,  où  la  «  demi- 
teinte  »  est  urgente.  Mal  accompagné,   M.  Kossowski  ne  peut  fournil- 
toutes  ses  preuves  dans  le  salut  de  Faust  au  soleil  levant,  l'une  des  plus 
vibrantes  pages  de  Schutnann.  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  faut  augurer 
de  M.  Palier,  second  prix  de  1912  et  wagnérien  chaleureux.  La  convic- 
tion de  M.  Verneris  embellit  l'air  mélodramatique  du  Bal  masqué  de 
Verdi.  C'est  encore  un  nouveau  venu,  M.  Morlurier,  qui  prête  une  très 
belle  voix  grave  à  l'adorateur  de  la  Reine  de  Saba,  quelque  peu  marquée, 
de  Gounod.  Et  la  longue  séance  matinale  qu'avait  inaugurée  joliment 
M.  Triandafyllo,  second  prix  de  1912,  en  ténorisant  avec  goût  l'air  initial 
de  la  Saplio  de  Massenet,  s'achève  avec  M.  Niréga,  second  prix  de  1912, 
qui  barytonne  avec  une  certaine  résignation  dans  la  mélancolie  l'air 
sans  relief  du  Prince  Igor  de  Borodine.   Ainsi  toute  l'histoire  de  l'art 
vocal  a  déûlé,  ce  matin,  devant  nous,  comme  l'évolution  de  la  peinture 
avait  passé  sous  nos  yeux  à  la  vente  Marczell  de  Nemes,  depuis  les 
primitifs  de  toutes  les  écoles  jusqu'aux  décadents  de  l'impressionnisme. 
Ici,  les  décadents  manquaient,  car  le  Borodine  mélodique  est  le  plus 
timoré  des  novateurs  et  l'art  du  chant,  Dieu  merci,  n'a  point  de  Cézanne. .. 
Apercevez-vous,  cependant,  le  problème  de  l'éducation  contemporaine 
et  l'antagonisme  ou  le  désaccord  qui  parait  s'accentuer,  au  début  d'un 
nouveau  siècle,  entre  les  auteurs  que  nous  apprenons  par  cœur  dans 
nos  classes  et  les  auteurs  que  nous  rêvons  d'interpréter  dans  la  vie  ? 
Toutes  choses  inégales,  d'ailleurs,  l'élève  du  jour  ressemble  au  poète 
Walther  von  Stolzing  en  face  des  maitres-chanteurs  de  Nuremberg  :  à 
la  traditionnelle  tabulature,  l'élève  profère  les  échos  tumultueux  ou 
murmurants  de  l'avril;  et  c'est  pourquoi  nous  frémissons  d'instinct;  au 
bel  emportement  de  M.  Palier,  Walther  en  habit  noir,  évade  du  Sing- 
sliihl...  L'équitable  Hans  Sachs  approuverait  les  décisions  du  jury  pré- 
sidé par  M.  Gabriel  Fauré  et  composé  de  MM.  Valentino,  Jeand'Estour- 
nelles  de  Constant.  Adrien  Bernheim,  Henri  Maréchal,  .A-udré  Messager, 
Broussan,  Alfred  Bruneau,   Fernand  Le  Borne,  Delmas,  Rousseliére, 
Gresse,  Ghasne  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Rambaud  et  Palier,  élèves  de  M.  Heltieh  ; 
Triandafyllo,  élève  de  M.  Lucien  Berton. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Félix  Taillardat,  élève  de  M.  DubuUe:  Noël, 
élève  de  M.  de  Martini  ;  Verneris,  élève  de  M"'  Louise  Grandjcan. 

Premiers  accessits. —  MM.  Morturier  et  Pastouret,  élèves  de  M.  Guil- 
lamat  ;  Leroux,  élève  de  M.  Eugel. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Fillon,  élève  de  M.  Hettich;  Fabre,  élève 
de  M.  Emile  Cazeneuve;  Kossowski,  élève  de  M.  Guillamat  ;  Millot, 
élève  de  M"«  Louise  Grandjean;  Laplace,  élève  de  M.  Emile  Cazeneuve; 
Mazens,  élève  de  M.  Lorrain  ;  Stevens,  élève  de  M.  Dubulle. 


Décidément,  le  noble  Haendel  a  mieux  servi  M.  Rambaud  que 
M.  Stevens! 

CHANT  (Ff-mmes) 

Vendredi  27  juin.  -  «  Le  plaisir  passe  et  le  mal  de  tête  persiste  », 
avouait  un  vieux  poêle  persan  qui  semble  avoir  abusé  du  via  pur, 
idéalisé  par  le  parfum  des  roses  de  Saadi...  Vers  la  fin  d'une  séance, 
aussi  copieuse  que  capiteuse,  de  cinq  heures  de  chant  féminin,  sans 
doute  serait-il  assez  peu  galant  de  caractériser  au  moyen  d'une  telle 
citation  la  qualité  très  particulière  de  l'ivresse  que  nous  venons  de  subir  ; 
et,  cependant,  la  plus  complimenteuse  galanterie  ne  laisse-t-elle  pas 
toujours  entrevoir  la  plus  impitoyable  viirité  ?  Donc,  il  vaut  mieux  ne 
jamais  mentir,  démaquiller  bravement  toutes  ses  impressions... 

Il  n'est  pas  plus  de  4  heures  et  demie,  mais  tout  est  déjà  terminé, 
maintenant;  nous  sommes  loin  du  temps  où  la  séance  de  chant  (Fem- 
mes) s'achevait  dans  une  mystérieuse  teiute  de  crépuscule...  On  a  changé 
tout  cela;  cependant,  la  matinée  apparaît  lointaine  quand  nous  relisons 
notre  programme,  afin  de  tuer  le  temps,  ce  monstre  immortel,  en  atten- 
dant la  longue  délibération  du  jury;  le  début  de  la  matinée  semble 
fabuleux  quand  notre  souvenir  additionne  les  trente-six  morceaux  que 
notre  oreille  a  subis,  je  dis  trente-six  (pour  parler  comme  un  comptable), 
car  le  u"  17,  M"«  Gundstoëtt,  qui  devait  nous  charmer  peut-être  en 
interprétant  Cosi  fan  tutte,  s'est  dérobée  vers  11  heures,  sans  reparaître 
ensuite,  et  nous  restons  sans  nouvelles  de  rintcrpréte  du  divin  Mozart, 
assez  peu  remarquée,  d'ailleurs,  en  1912,  comme  prosélyte  du  vieil 
Haendel.  Consolons-nous  d'une  absence  avec  le  souvenir  tout  récent, 
mais  déjà  lointain,  de  trente-six  présences. 

Violente  et  cordiale,  la  première  venue,  ce  matin,  M"''Brunlet,  second 
prix  de  1912,  luttait  avec  une  vaillante  modestie  pour  le  premier  dans 
l'admirable  £»J-)/an//((?  du  romantique  Carl-Maria  de  Weber.  qui  devance 
si  curieusement  de  vingt-sept  ans  le  sublime  Loliengrin  de  Richard 
"Wagner  ;  sans  cabotinage  aucun,  la  studieuse  M"'=  Brunlet  possède  na- 
turellement l'accent  passionné  du  théâtre,  et  la  scène  Tattend  :  elle  y 
peut  réussir,  à  condition  de  travailler  sa  prononciation,  car  l'auditeur 
mal  averti  qui  ne  connaîtrait  ni  la  partition  de  "Weber  ni  le  singulier 
livret  de  sa  librettiste,  M°"  de  Chézy,  n'aurait  jamais  pu  deviner  quel 
rôle  incarnait  la  matinale  interprète,  —  s'il  s'agissait  du  prototype  de  la 
vindicative  Ortrude  dont  le  nom,  présentement,  m'échappe,  ou  de  l'aînée 
de  la  virginale  Eisa  qu'est  la  chaste  Euryanthe;  la  musique  de  "Weber 
a  parlé  pour  elle... 

Ensuite  le  Lied,  avec  M"'-  .Alicitadansla  J/a/Y/"e)v"/e  au  rouet,  de  Schu- 
bert :  une  Grelchen  endolorie,  qui  n'a  pas  trouvé  le  temps  de  faire  des 
progrès  depuis  l'an  dernier.  Même  remarque  pour  M'""  de  Landresse,  à 
qui  le  grand  air  de  Jean  de  Xirelle  ne  promet  pas,  en  191-3.  un  succès 
pareil  à  celui  de  la  petite  M""'  Weykaert.  en  1912.  Au  contraire, 
M"=  Vaultier,  qui  vocaUse  aussi,  se  fait  longuement  et  justement  applau- 
dir dans  le  Tltème  rarié  du  maître  Saint-Saêns  :  ces  bravos-là  présagent 
beaucoup,  si  le  jury  tombe  d'accord  avec  l'auditoire... 

Moins  cavalièrement.  M"'  Salman  se  mesure  avec  le  fabhau  d'Ophélie  ; 
M'""  Aubossu.  toute  simplette  en  sa  robe  montante  de  saphir,  attaque 
le  réveil  de  Brunehilde  (celle  de  Reyer,  qui  semble  encore  trop  impo- 
sante pour  cette  petite  personne  bien  disante  et  bien  sage)  :  l'interprète 
de  Sigurd  offre  cette  particularité  très  curieuse  de  loger  une  voix  de 
mezzo-soprano  dramatique  dans  une  enveloppe  évidemment  destinée  à 
l'intimité;  quand  elle  chante  ;  «  La  Wall.yrie  est  ta  conquête  .•.  on  entre- 
voit un  héros  quelque  peu  bourgeois,  employé,  par  exemple,  au  Crédit 
Lyonnais:  et  ce  n'est  pas  seulement  la  faute  de  Reyer...  L'idéal  prend  sa 
revanche  avec  M"=  Mathieu,  svelte  et  vive,  qui  n'embourgeoise  point  la 
tendre  Agathe  du  Freischiit::  remarquable  mise  en  jeu  pour  un  premier 
concours  !  Il  faut  noter  M"'^  Mathieu.  Li  Cloche,  du  maître  Saint-Saëns, 
convient  beaucoup  moins  ^M'i^HumbertiÉléonore);  et,  dans  les  stances 
plastiques  de  Sapho,  la  charmante  M"'  Laughlin  parait  lasse  ou  crain- 
tive :  elle  aussi  lutte  ouvertement  pour  le  premier  prix.  Ce  sont  là  les 
méfaits  de  l'affreux  trac... 

«  Que  d'Espagnols  '.  »  grommelait  Gustave  Courbet  à  l'exposition  par- 
ticulière que  fit  son  jeune  émule.  Edouard  Manet.  avenue  Montaigne: 
que  de  Slaves,  pourrions-nous  dire  aujourd'hui,  sans  mauvaise  humeur: 
car  voici  M""  Tatianoff,  interprète  d'un  fragment  de  l'Oratorio  de  Noël, 
de  Bach  ;  M^'*^  Sv\-oboda.  qui  fait  sensation  dans  l'air  de  la  folie  d'Hamlel, 
une  Ophèlie  brune  et  folle  de  peur;  M""  Snegina,  paisible  dans  un  pai- 
sible morceau  du  Zoroastre  oublié  de  Rameau.  Je  dois  en  omettre... 
Entre  temps.  M"'  Pruvost  s'emballe  en  regrettant  l'Enfant  prodigue,  et 
pourtant  très  sage  encore,  de  M.  Claude-.\chille  Debussy  :  M'"  Lavalette 
ne  s'exalte  pas  en  incarnant  la  mélodique  et  jalouse  Margarel  du  Roi 
d'Ys:  M"'  Berthon  n'est  pas  un  séraphin  sans  rival  dans  la  toujours 
exquise  Création  du  bon  Haydn;  M"'  Debacq  i Henriette)  manque  d'au- 
torité  dans  l'air  maintenant  consacré  du  Jules  César  de  Haendel; 
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M'"'  d'Ellivak  manque  de  flamme  dans  l'air  de  Suzanne  des  divines 
ISIosse  di  Figaro;  M"'  LafTont  est  un  Roméo  convaincu,  mais  traiii  par 
la  musique  de  Vaccai;  M"'=  Tessier,  qui  fait  suite  à  ce  travesti  vocal,  est 
une  Iphigénie  pas  assez  gluckiste,  dont  la  Tauride  ne  nous  a  point  fait 
oublier  qu'il  était  temps  d'aller  déjeuner... 

A  la  reprise  de  l'après-midi,  dans  l'éclat  des  lustres  plus  nombreux, 
M'"  AUix  frémit  d'une  horreur  par  trop  mélodramatique  dans  le  grand 
air  à.'Obéron  :  malgré  sa  noirceur  volontaire,  le  ciel  orageux  du  roman- 
tisme n'a  pas  pour  unique  horizon  le  sombre  mélo,  Mademoiselle,  et  le 
clair  soleil  y  parait...  Il  est  vrai  que  feu  Quintilien  préférait  la  jeunesse 
qui  dépasse  le  but  s  celle  qui  demeure  en  deçà;  ce  maître  orateur  n'au- 
rait pas  détesté  M"'=  AUix.  Moins  déclamatoire,  M"=  Roize  est  trop  peu 
romantique,  au  contraire,  dans  VMdaA.è  Verdi:  comme  l'art  est  contra- 
riant —  à  l'instar  de  la  vie!  N'est-ce  pas  ici  que  le  pathos  convenait  à 
merveille?  Le  n°  23,  déjà,  M"°  Reutermann,  affable  et  délicate,  est  une 
Mireille  adroitement  tendre  et  doucement  vocalisante,  qui  nous  rendrait 
jaloux  du  gentil  Vincent  dont  elle  se  dit  la  femme;  il  faut  retenir 
aussitôt  le  nom  de  M""  Reutermann.  Non  moins  vocalisante,  avec  plus 
de  coquetterie.  M"''  Vétheuil  est  une  aimable  jeune  reine  de  nos  vieux 
Huguenots.  Le  pathos  relève  la  tète  avec  M"''  Helvey,  trop  ambitieuse 
Iphigénie,  qui  ne  partage  pas  avec  le  grand  Gluck  le  noble  goût  de  la 
simplicité;  c'est  la  simplicité,  pourtant,  qui  fait  vivre  les  ouvrages, 
comme  le  style  dont  elle  est  peut-être  l'essence;  et  le  grand  Gluck  est 
immortel  pour  en  avoir  senti  le  prix. 

Si  M""=  Valette  a  plus  de  courageuse  sincérité  dans  le  grand  air 
d'OieroH,  M"«  Romagnesi  devra  beaucoup  travailler  encore  avant  de 
vocaliser  comme  il  sied  :  «  Le  drôle  est  fou...  fou...  est  archifou  »,  dans 
le  Défi  de  Phœbiis  et  de  Pan  du  plus  grand  des  Bach.  Peu  de  chose  à  dire 
de  quelques  autres  de  la  «  première  année  »,  de  M"'=  Spilz,  dans  le 
Thème  varié  qui  reparaît,  de  M'"  Boutté,  Donna  Anna  saos  «  foyer  »,  de 
M"''  Delécluse,  dans  la  Prise  de  Jéricho  qu'on  attribue  à  Mozart,  puis- 
qu'on ne  prête  qu'aux  riches;  mais,  dans  l'air  divin,  à  force  d'être 
humain,  de  Fidelio,  M"'  Marilliet,  qui  concourt  aussi  pour  la  première 
fois,  ne  trahit  ni  Beethoven  ni  le  sublime  espoir  de  Léonore,  ni  les 
espérances  non  moins  vives  qu'une  précoce  renommée  d'école  a  fait 
naître  autour  de  son  nom  :  c'est  déjà  beaucoup  pour  un  début!  Une 
blondinette  gentille  comme  une  rose-thé,  qui  succède  â  cette  brune 
imposante,  M"'  Brothier,  vocalise  avec  un  succès  supérieur  encore  l'air 
difficile  de  Jean  de  Nivelle;  et  voilà  plus  qu'une  promesse...  M"«  Nieras. 
au  contraire,  semble  un  peu  découragée  comme  l'héroine  du  Jules  César 
de  Haendel.  Et  c'est  la  vocalise  qui  termine  la  journée  dans  un  rayon 
de  soleil,  quand  la  très  blonde  M"'=  Mona-Givry  babille  la  «  Valse  du 
Pardon  »,  quand  M"=  Cabel  répète  la  folie  d'Ophélie,  quand  M"»  Famin, 
plus  savante  que  M"'  Castroménos  dans  la  Création  d'Haydn,  trouve  le 
secret  de  rajeunir  le  vieil  air  longuet  du  Billet  de  Loterie  du  vieux 
Nicolo,  qui  fit  mieux  dans  .Joconde  et  dans  les  Rendez-vous  bourgeois. 

Que  de  vocalises,  pourtant,  et  que  de  cris!  En  subissant  toute  cette 
ultra-scolaire  et  poudreuse  musique,  comment  ne  pas  oublier  le  siècle 
où  l'on  vit,  comment  se  croire  encore,  sans  invraisemblance,  en  l'année 
qui  fêta  le  centenaire  d'un  Richard  Wagner?  Il  est  vrai  que  la  même 
année  devait  célébrer  celui  de  Verdi...  Par  ailleurs,  de  judicieux  esprits 
nous  assurent  —  et  le  regretté  gluckiste  Arthur  Goquard  était  de  ceux- 
là  —  que  la  vocalise  la  plus  énervante  ou  la  plus  surannée  peut  rede- 
venir un  excellent  exercice  d'école  et  qu'élèves  et  professeurs  ne  doivent 
pas  cultiver  exclusivement  la  superstition  du  «  style  »...  Adhuc  sub 
judice  lis  est;  reparlons  latin,  puisque  le  latin  méprisé  refleurit  parmi  les 
critiques  musicaux  ;  et  puis,  qui  nous  assure  que  la  vocalise  elle-même 
ne  renaîtra  pas  transformée?  Les  Sirènes  debussystes  ne  la  repoussent 
point...  Multa  renascentur  quœjam  cecidere...  La  musique  n'est  peut-être 
pas  «  le  plus  périssable  de  tous  les  arts  »  que  définissait  le  dilettan- 
tisme des  poètes  abonnés  aux  Italiens  de  1S30,  mais  c'est  évidemment 
un  langage  universel  et  sans  paroles  articulées  qui  doit  obéir  aux  lois 
d'évolution  de  tous  les  idiomes...  Mais  nous  philosopherons  ailleurs  et 
nous  conclurons  plus  tard;  un  peu  de  statistique  annuelle  ne  messiéra 
pas  aux  alentours  de  la  distribution  des  prix.  Pour  l'heure,  on  partage 
l'émoi  des  concurrentes,  et  les  sentimentaux  savent  par  expérience  que 
l'émotion  ne  permet  guère  la  pensée. 

Mal  de  tète  ou  plaisir  â  part,  que  nous  reste-t-il  de  cette  journée 
longue  où  la  vocalise  a  sévi?  Deux  émotions,  mais  sereines  intellec- 
tuelles, celles-là,  comme  le  grand  art  qui  n'est  pas  plus  un  vain  mot 
que  la  conscience;  oui,  deux  nobles  émotions  que  nous  devons  â  deux 
airs  sublimes.  Weber  et  Beethoven,  son  devancier,  nous  ont  donné  ces 
joies  ;  et  redisons,  sans  plus  tarder,  que  ces  joies  parlent  en  faveur  de 
leurs  interprètes,  car  il  est  plus  facile  aux  débutantes  de  trahir  le  génie 
que  de  le  traduire.  Au  milieu  de  tant  d'insipides  fioritures  et  d'intolé- 
jables  ornements,  Agathe  et  Léonore  ont  élevé  nos  cœurs  en  élevant  la 


voix  :  sous  les  rayons  brouillés  d'une  nuit  romantique,  le  chant  de  la 
tendre  fiancée  du  Freischûtz  est  toute  l'angoisse  virginale  d'un  cœur 
aimant  qui  se  métamorphose,  avec  la  clarté  renaissante,  en  juvénile 
allégresse;  et  bien  qu'elle  manque  un  peu  d'exubérance  et  de  force 
dans  le  célèbre  allegro  final,  la  jolie  M"'  Mathieu  n'a  pas  eu  besoin  de 
sa  beauté  pour  nous  convaincre  immédiatement  de  sa  charmante  con- 
viction. C'est  une  artiste. 

Agathe  redoute  et  s'exalte  ;  mais  Léonore  se  dévoue  :  son  chant  n'est- 
il  pas  le  plus  bel  hymme  que  la  robuste  espérance  ait  jamais  exhalé  ? 
Sur  l'ombre  impitoyable  d'un  cachot,  son  espoir  s'épand  comme  une 
prière  :  un  pareil  andante  est  un  de  ces  ineffables  instants  qui  suffiraient 
à  nous  faire  croire  à  notre  immortalité;  ce  chant,  c'est  de  l'àme  faite 
chair  musicale  ;  et  si  quelque  lecteur  impatient  nous  redemandait  ce  que 
nous  avons  voulu  dire  en  intitulant  une  pauvre  plaquette  oubliée  : 
Le  Secret  de  Beethoven,  nous  lui  dirions  seulement  :  Fidelio  vous  répon- 
dra mieux  que  nous,  son  grand  air  immortel  est  un  grand  cœur  mélo- 
dieux qui  contient  toute  la  réponse,  à  lui  seul,  et  le  secret  tout  entier 
d'un  génie  solitaire  rêvant,  dans  la  prison  de  sa  solitude,  d'un  cher 
dévouement  féminin...  Léonore  est  l'enfant  de  son  noble  désir,  son 
espoir  invincible  ou  son  regret  plus  doux  que  l'espoir,  comme  le  rêve 
est  supérieur  à  sa  réalisation  fatalement  incomplète  et  médiocre,  puis- 
qu'elle est  humaine...  Et  si  l'inlerprétation  de  l'entreprenante  M"=  Ma- 
rilliet ne  fut  pas  non  plus  l'idéale  perfection,  puisqu'elle  manquait 
d'énergie  dans  le  sublime,  il  faut  la  remercier  quand  même  de  n'avoir 
pas  altéré  le  rêve  beethovénien  que  le  souvenir  de  ce  beau  chant  conso- 
lateur continue  d'entretenir  en  nous. 

Sans  sortir,  pourtant,  du  Conservatoire.  Weber  et  Beethoven  nous 
avaient  emporté  bien  loin,  quand,  sur  le  coup  de  6  heures  et  demie, 
le  jury  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré  et  composé  de  MM.  Jean  d'Estour- 
uelles  de  Constant,  Adrien  Bernheim,  André  Messager,  Broussau,  Pierre 
Lalo,  Camille  Erlanger,  Reynaldo  Hahn,  Delmas,  Renaud,  Mouliérat, 
Escalaïs  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  rapporte  le  verdict  suivant  qui 
ne  déchaîne,  cette  année,  ni  crises  de  nerfs,  ni  dédains,  ni  protesta- 
tions : 

Premiers  prix.  —  M""  Brunlet  et  Vaultier,  élèves  de  M.  Emile  Caze- 
neuve,  et  Brothier,  élève  de  M.  de  Martini  (toutes  les  trois  â  l'unani- 
mité). 

Deuxièmes  prix.  —  M"='  Marilliet,  élève  de  M"''  Louise  Grandjean; 
Reutermann,  élève  de  M.  Engel. 

Premiers  accessits.  —  M"^'  Famin,  AUix,  élèves  de  M.  Guillamat;  Vé- 
theuil, élève  de  M""  Louise  Grandjean;  Mathieu,  élève  de  M.  Emile 
Cazeneuve;  Valette,  élève  de  M.  Engel;  Saiman,  élève  de  M.  Emile 
Cazeneuve. 

Deuxièmes  accessits.  —  M"'==  Cabel.  élève  de  M.  Engel  ;  Berthon,  élève 
de  M"=  Louise  Grandjean;  Roize,  élève  de  M.  Hettich  ;  TatianofF,  élève 
de  M.  Lucien  Berton;  Mona-Givry,  élève  de  M"=  Louise  Grandjeau; 
Teissier,  élève  de  M.  Lorrain. 

Bien  accueilli,  lui-même,  à  l'unanimité,  ce  verdict  n'est  pas  seule- 
ment juste,  il  est  sage;  car  il  eût  été  plus  qu'imprudent  d'accorder  à  de 
belles  promesses  un  premier  prix  d'emblée.  Si  M""  Mathieu  n'était  pas 
très  jolie,  notre  humble  prose  oserait  ajouter  que  M"=  Mathieu  nous 
semblait  mériter,  comme  M""  Marilliet  et  Reutermann,  un  second  prix  ; 
mais  ne  disions-nous  point  déjà,  l'an  dernier,  que  le  malheureux  critique 
masculin  se  trouve  embarrassé  même  et  surtout  dans  l'éloge  :  car,  en 
exaltant  le  ramage,  il  risque  d'être  accusé  d'un  certain  penchant  pour 
le  plumage...  et  le  voilà  perdu  de  réputation. 

PIANO  (FE5I.MES). 

Samedi  28  juin.  —  Autre  atmosphère,  autre  auditoire  :  après  le  foyer 
du  théâtre,  le  foyer  de  la  famille.  On  remarque  des  vides,  un  moins 
grand  empressement  de  la  foule  habituelle  de  parents,  de  fillettes,  de 
professeurs  féminins;  cependant,  sous  le  jour  froid  qui  tombe  du  plafond, 
l'orchestre  est  fleuri  de  chapeaux  clairs  comme  un  champ  de  tulipes 
dans  nue  Hollande  multicolore  que  Rembrandt  n'a  point  décrite;  et, 
l'après-midi,  la  famille  s'accroît. 

Aussi  bien,  trente  et  une  jeunes  filles  dont  la  plus  jeune.  M""  de  Val- 
malete,  a  treize  ans  dix  mois,  et  la  plus  âgée,  M"^  lUingworth,  a  vingt 
et  un  ans  onze  mois,  nous  promettent  la  joie  tout  à  fait  technique  de 
nous  faire  entendre  trente  et  une  fois  dans  la  même  journée  le  troisième 
concerto  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  ou  plutôt  son  premier  solo  sans 
orchestre  et  transformé,  pour  la  circonstance,  en  morceau  de  concours 
homogène  et  compUqué.  Car  le  premier  temps  du  concerto  en  mi  bémol 
est  difficile  :  on  ue  le  dirait  guère  chaque  fois  qu'il  renaît  sous  les 
petits  doigts  impeccablement  fuselés  de  la  plupart  des  concurrentes  qui 
continuent  de  faire  honneur  à  l'enseignement  de  leurs  maîtres  ;  les  plus 
précoces  jouent  ce  savant  ouvrage  imperiurbablement  et  semblent  se 
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jouer  de  ses  redoutables  traits  que  bien  des  professeurs  de  piauo   ne 
pourraient  aborder... 

Moins  éloquent  que  son  aine,  le  concerto  en. so^  mineur,  et  plus  sévère 
que  le  suivant  en  ut  mineur,  ce  troisième  concerto  qui  parut,  le  17  mars 
1870,  chez  Pleyel  et  que  M"'"  Long  exécutait  naguère  n  l'un  des  concerts 
dominicaux  dans  cette  même  salle  â  l'acoustique  merveilleu.se,  est  une 
page  d'histoire  :  il  nous  reporte  à  l'âge  héroïque  de  notre  éducation 
musicale,  où  le  jeune  M.  Camille  Saint-Saéns  passait,  comme  son 
grand  aine  Berlioz,  «  pour  un  compositeur  aux  trois  quarts  allemand  » 
et  tout  à  fait  «  avancé  »,  qui  ne  redoutait  pas  d'acclimater  dans  la 
France  frivole  de  l'opérette  ou  du  café-concert  la  puritaine  musique  ins- 
trumentale et  le  goût  du  Beau.  C'était  aux  approches  de  l'année  terrible; 
et  le  théâtre  encore  plus  ou  moins  italianisant  régnait  en  maitre.  On  a 
voulu  voir,  dans  ce  troisième  concerto  surtout,  l'influence  de  Schumann  ; 
mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  l'admiration  d'un  musicien  français  pour 
Liszt  qui  se  révole  aussitôt  dans  son  début  sombre  et  fiévreux  sur  un 
trémolo  grandissant,  qui  conduit  à  l'éclat  du  premier  thème  martelé  par 
la  main  gauche?  Un  second  thème  e.xpressif  et  largement  diatonique, 
par  conséquent  quelque  peu  beethovénien,  permet  une  éclàircie  du  sen- 
timent dans  la  netteté  robuste  et  franchement  fougueuse  de  l'ensem- 
ble :  un  horizon  do  mélancolie  s'éclaire  et  s'espace  sur  un  trille  cristal- 
lin; l'âme  reconnaît  l'écho  d'une  tristesse  lointaine...  Mais  c'est  une 
puissance  de  virtuosité  qui  domine  en  ces  huit  minutes  vigoureuses  qui 
seraient  terribles  à  l'insuffisance;  de  là,  pour  «  l'acquis  »  de  nos  trente 
et  une  petites  pianistes,  une  sorte  d'égalité  dans  la  correction  qui  fera 
le  verdict  prochain  d'autant  plus  malaisé.  Les  professionnels  mêmes  et 
les  techniciens  se  récusent  plus  d'une  fois  avant  de  noter  sur  leur  calepin 
d'appréciables  différences.  Il  y  en  a,  pourtant  ;  et  les  plus  jeunes  inter- 
prètes ne  sont  pas  celles  qui  jouent  le  moins  bien. 

Je  n'ai  pas  entendu  la  première  inscrite  par  le  sort,  M""  Blanquer, 
second  prix  de  1912  comme  M"'^  Follet,  Rainoird,  Steff,  Marcelle  Meyer 
et  Dufour  :  six  seconds  prix  qui  souhaitent  une  promotion  prochaine  et 
qui  rendent  la  tâche  du  jury  plus  difficile  que  le  morceau  lui-même! 
On  applaudit  au  passage  les  mérites  variés,  mais  certains,  de  M"'*''  Rai- 
noird,  Creyx,  Herrenschmidt;  cette  dernière,  plus  délicate  dans  la  force, 
ajoute  à  l'exécution  transcendante  une  nuance  de  sensibilité  que  je 
définirais  toute  germanique,  comme  son  nom,  si  je  ne  craignais  d'of- 
fenser le  plus  français  de  nos  maîtres!  M""  Steff  se  distingue  vers  la  fin 
de  la  matinée  qui  se  termine  avec  l'ovation  faite  à  M'"  Leleu,  mignonne 
virtuose  ardente  et  sérieuse,  petite  avec  de  grands  clieveux.  L'après- 
midi,  M'"'  Pérez-Garcia,  Hélène  Coffer,  Marcelle  Meyer  et  Weill  se 
signalent  particulièrement  à  l'attention  des  pianistes  nombreux  dans  la 
salle;  et  M"'  Dufour  les  ravit  par  son  jeu  ferme  et  loyal  entre  tous. 

Le  dècbifiragft  ne  sera  guère  superflu  pour  aider  au  classement;  et 
quand  l'appariteur  annonce,  sur  le  coup  de  4  h.  40  m. ,  un  morceau 
de  lecture  à  vue  de  M.  Maurice  Ravel,  un  frisson  parcourt  toute  la 
chambrée  qui  s'exclame...  Qu'allons-nous  entendre  ?  Des  disso- 
nances, évidemment,  et  quelques  fausses  notes  qui  seront  peut-être 
des  beautés  imprévues.  Revoici  nos  trente  et  une  concurrentes  qui 
reviennent  dans  l'ordre  du  programme  pour  lire  une  page  ingrate  et 
d'à  peine  une  minute;  Moi'eau,  paternel,  assied  chaque  pianiste  et 
tourne  la  page  :  une  inquiétude  est  dans  l'air;  la  lecture  est  laborieuse. 
Aussi,  quel  succès  pour  la  petite  Leleu  qui  déchiffre  si  bien  que  la  page 
ingrate  devient,  sous  ses  menus  doigts  lumineux,  moins  amorphe  :  on 
croit  la  comprendre,  et  l'interprète  y  met  du  sien,  dirait-on!...  Les 
bravos  ne  sont  pas  moins  nourris  pour  saluer  la  «  musicienne  »  qui  se 
manifeste  en  M""  Dufour.  Il  est  5  heures  et  demie  ;  le  soleil  rayonne  : 
où  sont  donc  les  séances  de  jadis  ou  de  naguère  qui  ne  finissaient  qu'au 
début  de  la  nuit?  Mais  nous  attendrons  jusqu'à  7  heures  sonnées  la 
déhbération  du  jury  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré  et  composé  de 
MM.  Georges  Hue,  Véronge  de  la  Nux,  Edouard  Risler,  Auguste  Pier- 
rot, Maurice  Ravel,  Léon  Moreau,  Galeotti,  Cesare  Geloso,  Georges  de 
Lausnay.  Lazire  Lévy,  Santiago  Riera,  Robert  Lortat  et  Fernand  Bour- 
geat,  secrétaire,  qui  récompense  vingt-huit  concurrentes  sur  trente  et 
une,  ce  qui  pourrait  paraître  une  générosité  décourageante,  car  chacune 
de  ces  jeunes  pianistes  ne  peut  devenir  une  virtuose. 

Premiers  prix.  —  M""^''  Dufour,  Follet,  élèves  de  M.  Philipp  ;  Marcelle 
Meyer,  Leleu,  Rainoird,  Gadot,  élèves  de  M.  Alfred  Cortot;  Steff.  élève 
de  M.  Philipp  ;  Baillot,  élève  de  M.  Alfred  Cortot. 

Deuxièmes  prix.  —  M"'''*  Plé,  Perrioud,  élèves  de  M.  Alfred  Cortot; 
Decour,  de  Valmalète,  Herrenschmidt,  élèves  de  M.  Phillipp  ;  lUing- 
worth,  Pérez-Garcia,  Liénard,  GriUet,  élèves  de  M.  Delaborde;  Radisse, 
élève  de  M.  Philipp. 

Premiers  accessits.  —  M""  Madeleine  Laeuffer,  élève  de  M.  Delaborde  ; 
Weill,  élève  de  M.  Alfred  Cortot;  Weiller,  Jankelevitch,  élèves  de 
M.  Delaborde;  Hélène  Coffer,  Durony,  élèves  de  M.  Alfred  Cortot  ;  Mar-     ^ 


guérite  Girauld,i'lève  de  M.  Delaborde;  Creyx,  élève  do  M.  Alfred  Cortot. 
Deuxièmes  accessits.  —  M"«"  Gard,  élève  de  M.  Delaborde;  Chaudoin, 
élève  de  M.  Philipp. 

HARPL 

Lundi  .SO  juin.  —  La  harpe  est  matinale,  et  des  dames  nombreuses 
se  sont  empressées,  sous  un  ciel  gris,  de  répondre  à  son  appel  :  on  est 
en  famille,  comme  samedi.  Point  de  concurrent  masculin,  cette  année, 
parmi  cette  blanche  théorie  de  petites  jeunes  filles  ou  de  grandes  flUelles 
qui  vont  faire  honneur  à  M.  Marcel  Tournier,  leur  nouveau  maitre,  en 
nous  faisant  connaître  un  Impromptu,  délicat  de  M.  Gabriel  Fauré,  suivi 
d'une  courte  piage  inédite  où  M.  Henri  Dallier  n'a  jias  semé  l'écueil  des 
modulations  et  des  changements  de  pédales.  A  voir  ces  gamines  arlis- 
teinent  coiffées  dans  la  cliaude  clarté  de  la  décoration  pompéienne,  on 
imagine  les  revenants  d'une  antique  cérémonie,  des  muses  frêles  des- 
cendues d'une  fresqueou  quelques  héroïnes  enrubannées  de  bleu  des 
portraitistes  anglais,  contemporains  de  Louis  XVI;  et  telle  une  grisaille 
nuancée,  où  l'âme  visible  des  lignes  transparait  dans  la  douceur  des 
teintes,  le  morceau  ne  contredit  pas  ce  rêve.  On  fête  le  n"  6,  une 
exquise  brunette  à  la  désinvolture  d'artiste.  M""  Raymond,  second  prix 
de  1912;  et  la  suivante,  plus  modeste,  et  supérieure  encore  par  l'expres- 
sion, M"'=  Jacques,  est  longuement  acclamée.  Cela  promet  pour  le  pal- 
marès que  rapporte  assez  promptement  le  jury  composé  de  MM.  Gabriel 
Fauré,  président-directeur,  Henri  Maréchal,  Albert  Lavignac,  ViTonge 
de  la  Nux,  André  Wormser,  Raoul  Pugno,  Xavier  Leroux,  Eugène 
Gigout.  S.-E.  Merloo,  Jean  Risler,  Van  Styvoort,  Martenot,  Victor 
Cœur  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  prix.  —  M'""  Raymond,  Jacques  et  Herman. 

Deuxième  prix.  —  M"°  Reni'e  David. 

Premiers  accessits.  —  M""  Godeau  et  Fontaine. 

Deuxièmes  accessits.  —  M""^  Veyron-Lacroix  et  Amalou. 

HARPE   CHROMATIQUE 

Ici,  la  rivalité  n'est  point,  comme  dans  l'ode  juvénile  du  poète,  entre 
la  lyre  païenne  et  la  harpe  céleste,  mais  entre  les  deux  familles  diffé- 
rentes du  même  instrument  :  supprimée  de  l'école  et  des  concours 
depuis  1908,  la  harpe  chromatique  s'était  tue  pendant  quatre  étés;  un 
crédit  obtenu  par  des  politiciens  mélomanes  vient  de  la  rétablir.  Ou 
peut  juger  impartialement,  désormais,  de  leurs  qualités  très  opposées  : 
l'une,  la  harpe  d'Érard,  à  pédales,  apparaît  surtout  comme  un  instru- 
ment de  soliste  ou  de  virtuose  experte  à  tous  les  jeux  des  cristallines 
arabesques;  l'autre,  la  harpe  chromatique  de  Pleyel,  d'une  sonorité  plus 
grave  et  plus  uniforme,  est  par  excellence  un  instrument  d'orchestre, 
apte  aux  complications  de  l'écriture  la  plus  moderne  ;  et  les  Debussystes 
semblent  l'affectionner.  Parmi  les  cinq  élèves  féminins  présentés  par 
M"'  Renée  Lénars,  M""  Couée,  la  dernière  venue,  se  couvre  de  gloire  en 
interprétant  le  morceau  de  concours,  un  Ditermezzo  très  moderne  aussi, 
de  M.  Henry  Février,  puis  une  page  â  déchiffrer  du  mémo  auteur,  assez 
proche  parente  de  l'Ariel  schumannien.  Le  même  jury  revient  vers  midi 
un  quart,  avec  les  récompenses  suivantes  que  ratifie  tout  l'auditoire  par 
ses  bravos  : 

Premier  prix  (à  l'unanimité).  —  M"°  Gouèe. 

Deuxième  prix.  —  M"°  Potel. 

Premier  acassit  (â  l'unanimité).  —  M"'  Courras. 

OPÉRA -COMIQUE 

Mardi  I"  juillet. —  Quarante-cinq  concurrents  dans  quarante-deux 
scènes  :  voilà  le  programme  reposant  de  l'interminable  journée  qui  ne 
doit  finir  qu'à  la  nuit  close  ;  et  les  amateurs  d'inédite  émotion  frisson- 
nent d'avauce  de  plaisir...  Quelle  volupté  comparable  à  douze  ou  treize 
heures  d'attention  plus  ou  moins  soutenue  dans  une  bonbonnière 
surchauffée  de  parfums  et  de  mélodies  ?  On  s'entasse  dés  9  heures 
â  l'orchestre,  autour  de  l'Érard  surchargé  de  partitions  eu  désordre  : 
on  se  promet  d'angoissantes  joies  ;  on  se  montre  les  visages  connus 
des  aînées,  cantatrices  en  vedette  ou  lauréates  de  la  veille,  dont  les 
coiffures  savantes  resplendissent  sous  le  soleil  de  tous  les  lustres  ;  la 
pâleur  du  ciel  ne  vient  plus  du  plafond  vitré  ;  les  apphques  s'allument 
une  à  une  ;  une  rampe  éclaire  iuvisiblement  le  plateau  :  c'est  le 
théâtre  après  la  famille,  enfla  !  Cependant,  les  rudes  joies  que  se 
promet  notre  mélonianio  dans  toute  sa  candeur  seront  quelque  peu 
déçues,  car  tout  a  des  bornes,  ici-bas,  et  surtout  la  volupté  :  la  fatigue 
se  glisse  en  intruse  dans  bien  des  cœurs  comme  dans  bien  des  voix  : 
et  puis,  les  scènes  défilent  rapidement,  sans  repos,  comme  au  «  cinéma  », 
la  séance  menace  de  finir  plus  tôt  que  ne  l'espéraient  les  noctambules 
parisiens . . . 

La  moindre  mésaventure  d'un  critique  musical  est  de  faire  l'éloge  du 
morceauqu'on  n'a  pas  joué,  de  l'interprète  qui  n'est  pointvenu  :  gare  â  celui 
qui  s'aviserait  de  juger  le  n"  1,  car  M"'=  Valette  est  absente  et  raccourcit 
péniblement  notre  espérance  d'un  jour  qui  ne  doit  pas  finir...  Une 
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jareiUe  abseuce,  au  contraire,  aiderait  énormément  au  bon  renom  de 
quelqups-uns  des  trop  Bombreux  élèves  de  première  année  qui  se  suc- 
cèdent dans  la  longue  matinée  de  ce  grand  jour.  N'en  disons  rien,  ne 
les  nommons  pas  :  le  jury  leur  jouera  le  plus  vilain  tour  en  leur  décer- 
nant un  accessit  de  consolation.  Décourager  les  artistes  ou  plutôt  les 
apprentis  du  métier,  voilà  le  dernier  moyen  qui  nous  reste  de  sauver 
l'art  en  péril;  et  les  professeurs  de  chant  théâtral  ou  de  maintien 
devraient  peut-être  imiter  à  propos  les  professeurs  de  gravure>  sur  bois 
qui  s'engageaient  naguère  ;i  ne  plus  former  d'élèves  pendant  cinq  ans. 
Ce  lustre-là  serait  plus  salutaire  au.x  amants  de  la  gloire  que  les  feus 
décevants  de  celui  qui  les  éclaire,  ce  matin,  dans  cette  fournaise  par- 
fumée. Trop  d'art  et  trop  d'artistes,  voilà  le  mal  dont  souffre  le  siècle 
nouveau.  Trop  de  pianistes  et  trop  de  chanteurs  !  Et  comme  chacun  se 
croit  'I  une  nature  )>,  l'encombrement  prochain  sera  terrible  :  il  faudra 
s'entre- tuer  pour  trouver  à  vivre. 

Entre  taiit  de  contrariétés  qu'il  faut  dire  et  de  médiocrités  qu'il  faut 
taire,  un  concours  d'opéra-comique  offre,  toutefois,  des  perspectives 
inattendues,  un  déplacement  des  «  valeurs  »,  bref,  un  autre  aspect  que 
les  concours  de  chant;  et  tel  ténor  insignifiant,  telle  incertaine  chan- 
teuse devient,  de  par  la  magie  de  la  rampe  et  du  jeu.  le  moins  négli- 
geable des  sujets  :  le  palmarès,  sur  ce  point,  nous  réserve  encore  plus 
d'une  surprise  ;  et  des  élèves  qui  n'ont  rien  obtenu  par  la  faute  d'une 
voix  mal  posée  ne  vont-ils  pas  gagner,  grâce  à  quelque  verve  de  la 
mine  ou  du  geste,  une  récompense  illusoire?  Autre  danger,  car  les 
écueils,  vraiment,  nous  assaillent  ici,  comme  les  joies  :  comment, 
avant  de  décerner  des  palmes,  discerner  les  mérites  respectifs  de  qua- 
rante-quatre concurrents  variés  dans  quarante  et  une  scènes,  et  cela 
dans  la  confusion  des  langues  qui  caractérise  la  Babel  de  notre  art 
lyrique?  Aussi  bien,  le  concours  d'aujourd'hui,  comme  le  théâtre  de  la 
rue  Favart,  n'est  plus  d'  «  opéra-comique  »  que  de  nom  ;  l'analyse  du 
critique  y  découvrirait  aisément  deux  concours  eu  un  :  d'une  part,  la 
vis  comica  de  l'ancien  opéra-comique,  qui  n'est  pas  exclusivement  le 
partage  du  «genre  éminemment  national»,  puisque  le  programme 
d'aujourd'hui  même  nous  présente  la  Servwile  UaiIrcMe,  de  Pergolèse, 
le  Maître  de  Chapelle,  de  Paér,  et  k  Barbier  rossinien,  sans  parler  du 
mélodieux  entrain  du  divin  Mozart,  avant  l'Irato  de  Méhul,  la  Phryné 
du  maître  Saint-Saëns  et  la  Ba-snclw  ou  Forltinio  de  M.  André  Messager: 
—  de  l'autre,  la  ris  tragica  du  lyrisme  contemporain,  dans  les  Pécheurs 
de  Perles,  dans  Carmen,  dans  Manon,  dans  ITer/Afc,  dans  la  Namrrai-se, 
dans  l'Altaque  du  Moulin,  dans  Lotiise,  dans  la  Heine  Fiammette  ou  dans 
le  Chemineau,  dans  les  plus  vivants  ouvrages  de  Bizet,  de  Massenet,  ces 
inspirateurs  des  chauds  effluves  qui  dramatisent  depuis  trente  ans  notre 
seconde  scène  ;  —  ici,  l'esprit  moliéresque  que  Grétry  rêvait,  et  le  dialogue 
qui,  selon  les  vœux  de  Musset,  dirige  l'action  pendant  les  repus  du  sen- 
timent; là,  le  sentiment,  le  lyrisme  continu,  le  pathétique  intarissable, 
ear  les  héros  familiers  de  M.  Alfred  Bruneau  comme  l'héroine  mont- 
martroise de  M.  Gustave  Charpentier  sont  des  héritiers  du  poète  Mas- 
senet dans  la  simplicité  de  leur  costume  nouveau.  Voilà  deux  mondes  : 
encore  une  fois  pourquoi  les  confondre  et  comment  les  juger  ensemble? 

Tel  est  le  problème;  et,  sans  le  résoudre,  applaudissons  les  personna- 
lités quand  leur  instinct,  mieux  que  leur  ambition,  les  révèle  :  applau- 
dissons donc,  en  dépit  du  règlement,  M.  Pastouret,  paternel,  cordial, 
émouvant  parce  qu'ému,  dans  la  plus  belle  scène  de/ '.lHoç!/ef/«. l/o«^in; 
M"'  Mathieu,  dans  la  Navarraise,  une  Anila  véhémente  et  convaincue, 
pâle  de  tendresse  et  de  résolution  sous  les  bandeaux  Ans  de  ses  cheveux 
plus  noirs  que  sa  robe;  M.  Feiner,  excellent  dans  le  Jongleur  de  Notre- 
Dajiie;  M""  Famin,  qui  devient  le  rustique  petit  frère  de  M"' Brothier 
dans  un  joyeux  fragment  de  Hèinsel  et  Gretd :  M.  Palier,  superbe  d'em- 
portement douloureux  dans  Werther,  mais  ténor  d'opéra  dépayse  dans 
un  concours  d'opéra-comique  :  l'évidente  supériorité  de  M.  Palier, 
mieux  que  toutes  les  cousiderations.de  la  critique,  souligne  à  la  fois  le 
problème  et  le  péril.  On  fêle  le  chanteur,  mais  on  ne  se  représente 
guère  le  mélancolique 'Werther  sous  les  traits,  avec  la  voix  de  M.  Palier. 

Ne  forçons  pas  notre  talent,  encore  moins  notre  voix  :  assurément,  le 
rôle  de  Carmen  convient  beaucoup  moins  que  le  rôle  de  Charlotte  au 
sérieux  de  M"=  Laughlin;  mais  sa  belle  vaillance  et  sa  droiture  mérite- 
raient, enfin,  d'être  récompensées.  Avant  MM.  Foiner  et  Noél,  M.  Le- 
roux fait  preuve  égalemeut  d'une  conscience  qui  devient  trop  rare.  Des 
trois  couples  qui  chantent  la  scène  pathétique  de  «  Saint-Sulpice  »,  dans 
Manon,  M.  Rambaud  et  M"=  Vaultier  sont  sans  contredit  le  meilleur; 
Werther  ou  des  Grieux,  M.  Friant  chante  mieux  qu'il  ne  joue;  c'est 
lui  qui  donne  la  réplique  à  M"'"  Saiman,  Manon  qui  joue  beaucoup 
mieux  qu'elle  ne  chante.  Une  blonde  radieuse,  M""  Mona-Givry,  n'in- 
carne pas  l'idéeique  nous  nous  créons,  d'après  Gounod,  de  Mireille;  au 
contraire,  l'aimable  M"«  Berthon  se  range  au  premier  rang  de  celles  que 
le  concours  d'opéra-comique  peut  venger  du  concours  de  chant  :  blonde 


et  blanche,  et  toute  simple  en  sa  robe  montante,  comme  un  Nattier 
dépouillé  de  tout  attribut  mythologique,  M"°  Berthon,  sage  interprète 
du  vieil  HajTin,  avait  passé  trop  inaperçue  ;  la  Basoche  et  le  rôle  de 
Marie  d'Angleterre  lui  permettent  de  nous  signaler  son  charme  et  son 
nom  pour  l'an  prochain.  M"' Spitz,  P/)?-!/«e  très  écolière.  M'"-  Pruvost, 
invraisemblable  Chérubin,  M"=  Delécluse,  étrange  Louise,  ne  donnent 
guère  les  mêmes  promesses  ;  mais,  assez  médiocres  au  concours  de  chant, 
M'"  Alicita  se  fait  remarquer  par  son  jeu  vivant.  M"''  Boutté  se  dis- 
tingue par  son  esprit  dans  le  rôle  d'Isabelle  de  l'Irato.  C'est  par  ce  don 
du  comique  que  M.  Morturier  ne  se  fait  pas  oublier  dans  le  Diable 
de  Grisélidis  et  que  M.  Parmentier  ne  trahit  point  Papageno  dans 
la  Flûte  enchantée,  malgré  la  vitesse  des  mouvements.  Enfin, 
M"""  Lafîont  termine  le  concours  en  faisant  applaudir  une  Charlotte 
pathétique  avec  discrétion. 

Il  est  ~  heures  moiiis  cinq  quand  le  jury  se  retire  :  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'une  grande  heure  et  demie  que  nous  voyons  revenir  ce 
jury  compose  de  M.  Gabriel  Faurô,  président-directeur.  Jean  d'Estour- 
nelles  de  Constant,  Adrien  Bernheim.  Paul  Dukas,  Georges  Hiie, 
Albert  Carré,  Raoul  Gunsbourg,  Emile  Isola,  P.-B.  Gheusi,  Delmas, 
Salignac,  Vieuille,  Mouliérat  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  qui 
rapporte  avec  beaucoup  d'indulgence  le  palmarès  suivant: 

Élèves-hommes.  —  Premiers  prix.  —  MM.  Palier,  élève  de  M.  Saléza; 
Noël,  élève  de  M.  Sizes  ;  Feiner,  élève  de  M.  Saléza  ;  Leroux,  élève  de 
M.  Jacques  Isuardon. 

Deuxièmes  prix. —  MM.  Triandafyllo,  élève  de  M.  Sizes:  Pastouret, 
Rambaud,  élèves  de  M.  Saléza;  Parmentier,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Félix  Taillardat,  élève  de  M.  Sizes;  Laplace, 
F^ant,  élèves  de  M.  Melchissédec  ;  Stevens.  élève  de  M.  Jacques 
Isnardon;  Morturier,  élève  de  M.  Sizes;  Fabre,  élève  de  M.  Saléza. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Kossowski,  élève  de  M.  Jacques  Isnardon; 
Cozette,  élève  de  M.  Melchissédec;  MUlot,  élève  de  M.  Sizes;  Mazens, 
élève  de  M.  Melchissédec. 

Élèves-femmes.  —  Premiers  prix.  —  M'"^  Vaultior,  Laughlin,  élèves 
de  M.  Saléza  ;  Mathieu,  élève  de  M.  Jacques  Isnardon  ;  Brothier,  élève 
de  M.  Sizes. 

Deuxièmes  prix.  —  M""  Lafîont,  élève  de  M.  Sizes  ;  Saïman,  élève 
de  M.  Melchissédec  ;  Alicita.  élève  de  M.  Jacques  Isnardon. 

Premiers  accessits.  —  M'"=  Famin,  Boutté,  élèves  de  M.  Sizes;  Roma- 
gnesi.  élève  de  M.  Jacques  Isnardon  :  Delécluse,  élève  de  M.  Sizes. 

Deuxièmes  accessits.  —  M"'^  Mona-Givry,  élève  de  M.  Jacques 
Isnardon;  Berthon,  élève  de  M.  Saléza;  Cabel,  Roize,  élèves  de 
M.  Melchissédec;  Swoboda,  Spitz,  élèves  de  M.  Szes;  Pruvost,  élève 
de  M.  Saléza. 

Samedi,  vingt-huit  pianistes  récompensées  sur  trente  et  une  ; 
aujourd'hui,  trente-ciuq  concurrents  nommés  sur  quarante  et  un  : 
cette  générosité  devient  effrayante,  et,  cependant,  il  semble  que 
M.  Rambaud.  que  M"'=  Berthon  méritaient  mieux...  Quant  aux  amateurs 
d'émotions,  les  voilà  déçus  :  il  n'est  que  8  heures  et  demie  quand 
nous  sortons  de  cette  étuve  pompéienne  dans  un  beau  soir  froid. 

TRAGÉDIE 

Mercredi  2  juillet.  —  La  musique  fait  place  à  la  déclamation.  Bril- 
lante chambrée,  mais  séance  froide  et- grise  comme  le  ciel  d'un  invrai- 
semblable matin  d'été.  Nous  reparlerons  la  prochaine  fois  de  ce 
concours,  que  la  réforme  de  son  programme  a  fait  tout  classique  ;  et 
saluons  aussitôt,  au  nom  de  la  diction  trop  longtemps  méconnue,  la  jeune 
autorité  de  M.  Charles  Fontaine,  un  Auguste  en  veston  qui  pardonne  à 
Cinna  :  ce  1"''  accessit  de  1910  est  le  «  sujet  »  du  concours  ;  on  l'acclame. 
Brune  et  blanche,  une  Algérienne  de  dix-neuf  ans.  M""  Bacri,  se  fait 
remarquer  dans  la  Jeanne  d'Arc  oubliée  de  Soumet;  mais  elle  figure  bien 
loin  dans  les  largesses  du  jury,  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré  et  com- 
posé de  M""  .Julia  Bartei.  de  MM.  Jean  d'Estournelles  de  Constant, 
Adrien  Bernheim,  Jules  Claretie,  Paul  Hervieu,  Maurice  Donnay,  Jean 
Richepin,  Mounet-Sully,  André  Antoine,  Adolphe  Brisson  et  Fernand 
Bourgeat,  secrétaire,  qui  décerne,  vers  1  heure  seulement,  les  palmes 
suivantes  : 

Élèves-hommes.  —  Premiers  prix.  — MM.  Dallour,  élève  de  M.  Silvain, 
et  Charles  Fontaine,  élève  de  M.  Georges  Berr. 

Deuxièmes  prix.  —  M.  RoUa-Norman,  élève  de  M.  Paul  Monnet. 

Premier  accessit.  —  M.  Yonnel,  élève  de  M.  Leitner. 

Pus  de  deuxième  accessit. 

Élèves-femmes.  —  Premier  prix.  —  M""  Sèphora-Mossé,  élève  de 
M.  Georges  Berr. 

Deuxième  prix.  —  M"=  Delvé.  élève  de  M.  Leitner. 

Premiers  accessits.  —  M""  Rolden  et  Bacri,  élèves  de  M.  Paul  Mounet. 

Deuxième  accessit.  —  M"*  de  Praye,  élève  de  M.  Georges  Berr. 

(A  suivre.)  Rav.%(ond  Bolïer.    . 
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(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  de  M.  René  Chauvet  une  petite  composition  d'une  saveur  toute  britannique  : 
Hlghlaiider's  parade,  comjjosition  légi-re,  mais  amusante  souvent  dans  ses  détails  et 
écrite  assurément  par  lui  excellent  musicien.  Une  main  experte  s'y  révèle  il  chaque 
mesure. 


HOUVELiIiES    DIVEI^SES 

s  TRAflGER 

A  l'époque  de  la  mort  de  Féli.x  Mottl,  un  comité  s'est  formé  dans  le  but  de 
créer  une  fondation  artistique  en  mémoire  de  l'éminent  chef  d'orchestre.  Un 
grand  concert  a  été  organisé,  des  dons  particuliers  ont  été  recueillis,  les 
sommes  rassemblées  ont  fait  l'objet  de  placements,  et  l'on  peut  disposer  à 
présent  des  revenus  de  43.730  francs.  Ils  permettront  d'attribuer,  à  partir  de 
l'année  1914,  un  subside  annuel  de  1.7o0  francs  dont  pourra  bénéficier  un  élève 
allemand  ou  autrichien  de  l'Académie  de  Musique  (Conservatoire)  de  Munich. 
Cet  élève  devra  faire  partie  des  classes  de  piano,  violoncelle,  chant  ou  compo- 
sition et  le  montant  de  la  somme  dont  il  aura  été  gratifié  devra  lui  faciliter 
l'accès  de  la  carrière  musicale  après  l'achèvement  de  ses  études.  Les  statuts 
de  la  fondation  Mottl  peuvent  être  demandés  par  les  intéressés  au  secrétariat 
de  l'Académie  de  Musique  de  Munich. 

—  Un  monument  dû  au  sculpteur  Victor-Hugo  Seiffert,  de  Berlin,  a  été 
inauguré  iimanche  dernier  à  Eilenbourg,  en  1  honneur  du  compositeur  Franz 
Abt,  né  dans  cette  ville,  le  22  décembre  1819.  La  qualité  maîtresse  de  ce 
musicien  a  été  sa  fécondité.  Il  a  écrit  1079  chœurs,  106  duos  et  1134  lieder. 
On  remarquera  d'ailleurs  que  Franz  Abt,  mort  le  31  mars  1883,  a  vécu 
soixante-six  ans  tandis  que  les  plus  féconds  des  grands  classiques,  Mozart  et 
Schubert,  sont  morts,  le  premier  à  trente-six  ans  moins  quelques  jours,  le 
second  à  trente  et  un  ans.  De  plus,  il  n'y  a  aucune  comparaison  a  établir 
entre  les  ouvrages  de  dimension*  généralement  restreintes  de  Frantz  Abt  et 
l'imposante  production  de  maîtres  comme  Bach,  Beethoven,  Haydn.  Mozart, 
Schubert  et  tant  d'autres,  qui  ont  écrit  des  œuvres  d'une  tout  autre  portée 
artistique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Franz  Abt  a  fait  vibrer  une  note  correspondant 
au  sentiment  populaire;  c'est  là  le  mérite  que  ses  concitoyens  ont  voulu 
reconnaitre  en  érigeaut  à  sa  mémoire  un  modeste  monument. 

—  Les  représentations  en  plein  air  du  Théâtre  Xational Tchèque  de  Prague, 
avec  la  Fiancée  vendue  de  Smetana,  mise  en  scène  dans  la  pittoresquevallée  de 
Sarka,  ont  si  bien  réussi,  que  d'autres  vont  être  données  prochainement.  Le 
nom  de  Sarka  est  celui  d'une  héroïne  de  la  mythologie  locale;  il  a  servi  de 
titre  à  un  poème  symphonique  de  Smetana  et  à  un  opéra  du  compositeur 
Zdenko  Fibich,  né  en  18.50. 

—  Le  Musée  historique  de  la  ville  de  Hambourg  vient  d'acquérii',  au  prix  de 
7.373  francs,  le  journal  du  célèbre  comédien  Ludwig  Schrœder  pour  les  années 
1780  à  1806. 

—  0.1  assure  que  M.  Wolf-Ferrari,  l'auteur  des  Joyaux  de  la  Madone  dont  les 
études  viennent  d'être  interrompues  a  l'Opéra,  écrit  en  ce  moment  la  musique 
d'un  nouvel  ouvrage,  qui  n'est  autre  que  l'adaptation  lyrique  de  l'Amour 
médecin,  de  Molière,  adaptation  dont  l'auteur  est  M.  Eurico  Golisciani.  Cet 
Amour  médecin  doit  être  représenté  au  mois  d'octobre  prochain  au  Théâtre 
Royal  de  Dresde,  après  quoi  et  presque  aussitôt  il  fera  son  apparition  à 
Londres. 

—  Les  journaux  allemands  rendent  compte  avec  éloges  des  fêtes  annuelles 
de  l'Institut  de  M.  Jaques-Dalcroze,  à  Hellerau.  Les  réalisations  de  mouve- 
ments rythmiques  d'ensemble  des  élèves  ont  présenté  une  grande  variété,  mais 
c'est  surtout  l'adaptation  de  la  méthode  à  la  représentation  de  VOrphée,  de 
Gluck,  qui  excitait  la  curiosité.  Cette  curiosité  n'a  point  été  déçue;  la  symé- 
trie des  groupements,  l'expression  des  attitudes  et  la  vigueur  des  mouvements, 
dans  une  sorte  d'harmonie  supérieure  laissant  l'impression  d'une  spoitanéité 
indi^^duelle,  ont  été  très  applaudis.  Le  chœur  des  furies  a  été  sous  ce  rapport 
tout  particulièrement  remarqué. Parmi  les  artistes  venues  du  dehors,  M"»  Erna 
Freund,  en  Eurydice,  et  M°«  Emmy  Leisner,  en  Orphée,  ont  apporté  à  la 
représentation  l'appoint  de  leur  talent  et  de  leur  expérience,  contribuant  ainsi 
largement  à  la  beauté  d'un  spectacle  rare  et  original. 

—  A.  Hertenstein,  sur  le  lac  de  Lucerne,  un  théâtre  en  plein  air  donne  des 
représentations  depuis  cinq  années  pendant  la  saison  d'été.  Pour  la  réouver- 
ture estivale  du  théâtre,  on  a  joué,  en  juin  dernier,  l'Iphigénic  en  Tauride  de 
Gœthe.  Cette  pièce,  une  des  plus  belles  parmi  celles  qu'a  inspirées  le  drame 
antique  d'Euripide  et,  sans  aucun  doute,  l'œuvre  maîtresse  de  Gœthe,  si 
l'on  fait  abstraction  de  FaasI,  qui  ne  lui  est,  à  aucun  point  de  vue,  compa- 
rable, s'est  déroulé  dans  un  décor  des  mieux  appropriés,  formé  par  des  bos- 
quets de  bois  de  châtaigniers  étages  sur  une  hauteur.  On  a  de  la  une  vue 
superbe  sur  les  eaux  d'une  partie  du  lac.  A  coté  d'Iphigénie,  le  répertoire  de  la 
saison  comprend  entre  autres  ouvrages  Torquato  Tassa  de  Gœthe.  l'Oreslie 
d'Eschyle  et  la  Cloche  engloutie  de  M.  Gerhart  Hauptmann. 

—  La  quatorzième  réunion  de  l'Association  musicale  suisse  a  eu  lieu  à 
Saint-Gall  les  14  et  13  juin  dernier.  La  fête  comprenait  deux  concerts  de 
musique  de  chambre,  un  concert  d'orchestre  avec  solistes  et  un  concert 
d'orchestre  avec  chœurs.  Plus  de  quarante   compositions,  la  plupart   inédites, 


ont  été  jouées,  soit  par  la  .Sociétii  musicale  de  itàle,  ^oil  par  des  quatuors  de 
Zurich  et  de  Bàle,  soit  par  le  chœur  mixte  •  Frohsinu  «,  de  Saint-Gall.  sous 
la  direction  de  son  chef,  M.  Mannstiidt.  Parmi  les  artistes  dont  les  noms  IJKU- 
raient  au  programme,  on  peut  citer  M.M.  Hans  Huber,  C.  Vogler,  0.  Schoeck, 
P.  Michu,  R.  Ganz,  Hans  Lavater,  H.  Saler,  Cari  Ehreuberg:  eiitia  M.  R -F.. 
Ueiizler,  dont  la  Fantaisie  syuiphoniijue.  d'après  la  hiinm:  des  maria  de  Goitfaej 
a  été  l'ouvrage  le  plus  chaleureusement  accueilli. 

—  On  est  en  train  d'organiser  à  Venise  un  Musée  d'art  dramatique  qui  pro- 
met d'être  particulièrement  curieux.  Le  premier  noyau  de  c  Musée  sera  formé 
par  la  précieuse  collection  Rasi,  qui  obtint  un  diplôme  d'honneur  à  l'Expo- 
sition de  Turin  en  1898,  et  qui  fut  ensuite  exposée  à  Rome  en  \'M\.  Cetl* 
collection  se  compose  surtout  d'objets  relatifs  à  Goldoni,  celui  qu'on  a  appelé 
un  peu  pompeusement  «  le  Molière  italien  »,  ce  qui  ne  lui  oie  rien  de  son 
talent,  et  qui  était  né  à  Venise  ;  elle  comprend  en  nuire  200  volumes  d'histoire 
du  théâtre  italien,  des  milliers  de  programmes  imprimés  de  tous  temps  et  de 
tous  pays,  des  aCDches  historiées  de  tout  âge,  plus  de  2.0IX)  photographies  de 
tableaux,  de  statues,  de  tapisseries,  etc.,  appartenant  aux  musées  étrangers, 
de  nombreux  portraits  à  l'huile,  entre  autres  celui  de  Goldoni  par  Longbi, 
d'esquisses,  caricatures,  dessins  originaux,  miniatures,  éventails,  labatieres  et 
costumes  de  tout  genre  ;  elle  comprend  enlin  plus  d'un  millier  de  lettres  et 
autographes  d'artistes  du  dix-septième  siècle  et  du  di.x-huitieme  siècle.  Le 
nouveau  Musée  d'art  dramatique  est  assuré  dès  aujourd'hui  de  divers  legs  qui 
lui  seront  faits  par  des  artistes  célèbres.  C'est  ainsi  que  M™"  Evelina  Modi- 
gliani, fille  du  grand  comédien  Ernesto  Rossi,  a  promis  de  lui  laisser  la 
collection  de  tous  les  souvenirs  de  son  illustre  père.  D'autre  paît,  un  avocat, 
M.  Angelo  Maregonda,  fera  don  aussi  au  Musée  de  tous  les  papiers  des  archi- 
ves de  la  -Maison  Vendramin  ayant  trait  à  l'ancien  théâtre  San  Luca,  aujour- 
d'hui théâtre  Goldoni,  papiers  qui  sont  en  sa  possession  et  pai'mi  lesquels  se 
trouvent  tous  les  documents  relatifs  à  la  fondation  du  théâtre  en  1021  (il  y  a 
trois  siècles  !),  une  quantité  de  lettres  et  d'engagements  d'artistes  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  ainsi  que  la  liste  complète  des  ouvrages 
représentés  soirée  par  soirée,  de  1738  à  1770,  enfin  une  série  de  trente  et  ime 
lettres  autographes  de  Carlo  Goldoni.  On  conçoit  que  dans  ces  conditions  le 
nouveau  Musée  d'art  dramatique  de  Venise,  à  qui  l'on  semble  donner  déjà  le 
nom  de  Cusa  Goldoni,  revêtira  un  intérêt  exceptionnel. 

—  Au  théâtre  Verdi  de  Milan,  on  a  donné  récemment  un  opéra  intitulé 
l'Aearo,  dont  la  musique  est  due  au  maestro  Emilio  Ferrari.  Le  livret  de  cet 
ouvrage,  imité  d'une  comédie  de  Goldoni  qui  porte  le  même  titre,  en  a  été 
tiré  par  le  propre  fils  du  compositeur,  M.  Giuseppe  Ferrari. 

—  La  saison  d'opéra-comique  projetée  au  théâtre  Adriano  de  Rome  est 
désormais  certaine,  dit  un  de  nos  confrères  italiens.  Cette  saison,  dont  on 
parlait  depuis  longtemps,  va  commencer  avec  le  mois  de  juillet  et  aura  un 
caractère  absolument  populaire,  avec  un  répertoire  d'anciens  opéras-comiques. 
Très  probablement  seront  donnés  Fra Diavalo,  Bettlq  (Donizettii,  ;'/  ilalrimonio 
segreto  (Cimarosa),  Crispino  a  la  Comare  (Ricci),  Pipelet  (De  Ferrari),  Tulli  in 
maschera  (Pedrotti),  il  Birraio  di  Preslon,  l'Aio  nell'imbarazzo  (Donizettii,  un 
opéra  de  Rossini  et  quelques  autres  encore.  Nous  nous  réjouissons,  ajoute 
notre  confrère,  d'une  semblable  saison,  qui  permettra  au  public  de  réentendre 
un  précieux  répertoire  bien  à  tort  oublié,  et  nous  souhaitons  le  plus  grand 
succès  à  cet  effort  intéressant.  Ah  !  Si  cela  pouvait  inciter  les  compositeurs 
italiens  à  renoncer  a  leur  insupportable  vérisme,  et  les  engager  à  retrouver  la 
saine  et  brillante  gaité  de  leurs  vieux  maîtres,  les  Cimarosa,  les  Paisiello,  les 
Piccinni,  les  Anfossi,  les  Fioravanti  et  tant  d'autres  qui  ont  été  la  vraie 
gloire  de  leur  pays  et  dont  ils  semblent  mépriser  aujourd'hui  le  merveilleux 
et  incomparable  génie  ! 

—  Depuis  longtemps  déjà  la  direction  du  Conservatoire  de  Palerme  est 
vacante,  et  l'on  n'était  pas  sans  se  plaindre  de  cette  situation  anormale  et 
fâcheuse.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  enfin  d'ouvrir  le  concouis 
entre  tous  les  aspirants  à  cette  fonction  et  de  nommer  la  commission  chargée 
déjuger  ce  concours.  Cette  commission  est  composée  des  artistes  dont  voici 
les  noms  :  MM.  Arigo  Boito.  Umberto  Giordano.  Giuseppe  .Gallignani,  Eurico 
Bossi  et  Giovanni  Belzoni.  Les  concurrents  ne  sont  pas  moins  de  quinze. 

—  Une  actrice  qui  va  pouvoir  se  retirer  du  théâtre  après  fortune  faite.  Cest 
miss  Daisy  Markham,  une  des  comédiennes  les  plus  estimées  du  public  de 
Londres,  qui  vient  de  gagner  un  procès  sensationnel  contre  le  marquis  de 
Northampton,  pair  d'.A.ngleterre  et  possesseur  d'une  jolie  fortune.  M.  le  mar- 
quis était  devenu  amoureux  de  la  jolie  comédienne,  au  point  de  vouloir 
l'épouser,  et  lui  avait  fait  une  promesse  formelle  du  mariage:  mais  M.  le  mar- 
quis est  changeant,  ondoyant  et  divers,  et  au  bout  de  quelque  temps  il  ne  vou- 
lut plus  se  marier,  du  moins  avec  miss  Daisy  Markham.  Mais  celle-ci  ne  l'en- 
tendit pas  de  la  sorte.  Il  y  avait  pour  elle,  dans  la  conduite  du  noble  lord,  ua 
dommage  moral  dont  elle  voulut  obtenir  satisfaction.  Elle  intenta  donc  contre 
son  e.x-fiancé  un  procès  en  rupture  de  mariage.  ')r,  on  sait  que  la  loi  anglaise, 
qui  n'a  pas  tort,  est,  en  ce  cas,  très  sévère  pour  le  délinquant,  et  elle  vient  de 
le  prouver.  En  eflet,  sur  la  demande  de  la  victime,  le  juge  a  condamné  M.  le 
marquis  à  verser  es  mains  de  la  susdite  la  somme  rondelette  de  1.230.000  francs 
(un  million  et  quarti  comme  dommages-intérêts,  après  quoi  il  aura  à  payer 
les  trais  du  procès.  Avec  le  revenu  d'un  capital  de  1.230.000  francs  on  peut 
encore  vivre  confortablement  et  se  retirer  du  théâtre  si  ce  n'est  pas  une  pas- 
sion. C'est  peut-être  ce  que  compte  faire  miss  Daisy  Markham.  En  tout  cas, 
elle  aura  de  quoi  payer  ses  toilettes. 

—  M.  Albert  Visetti,  professeur  de  chaut  à  Londres  raconte  dans  le  Masical 
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rimes  un  joli  souvenir  sur  Gounod.  «  C'était  à  la  Scala  de  Milan,  lors  de  lapre- 
Qiière  représentation  de  Faust  à  ce  théâtre.  Gounod  suivit  avec  beaucoup  d'at- 
tention tous  les  détails.  Peu  satisfait  de  l'effet  du  chœur  des  vieillards  au 
second  acte,  parce  que  les  choristes  du  théâtre  manquaient  de  naturel  et  n'en- 
traient pas  du  tout  dans  le  réalisme  du  rôle,  il  me  demanda  ce  que  l'on  pour- 
rait bien  imaginer  pour  remédier  au  mal.  L'idée  me  vint  d'aller  recruter  des 
sujets  dans  différents  asiles.de  la  ville  et  d'enrôler  ceux  qui  avaient  encore 
un  peu  de  voix  et  qui  conservaient  le  goût  de  la  scène.  J'en  trouvai  une  ving- 
taine entre  soixante-dix  et  quatre-vingts  ans  et  ils  apprirent  sans  trop  de  peine 
la  musique  de  Gounod.  L'effet  fut  merveilleux,  et  depuis,  chaque  fois  que  j'ai 
entendu  le  chœur  des  vieillards  du  second  acte  de  Faust,  j'ai  toujours  trouvé 
qu'à  la  Scala  seulement,  grâce  à  l'appoint  de  mes  vieux,  il  avait  été  dit  avec 
un  accent  réaliste  entièrement  satisfaisant.  » 

PHHIS    ET   DéPHÏ^TEJWEflTS 

C'est  aujourd'hui  samedi,  à  l'Académie  des  Bsaux-Arts,  que  seront  enten- 
dues les  cantates  pour  le  concours  du  prix  de  Rome.  Voici  les  noms  des 
interprètes  : 

M""  Germaine  Lubin,  MM.  Gabriel  Paulet  et  Jin  Keder,  accompagnés  au  piano 
par  l'auteur,  chanteront  la  cantate  de  .M.  Edouard  Mignan. 

M'"  Suzanne  Vorska,  MM.  Georges  Foix,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Duclos,  de 
l'Opéra,  accompagnés  par  M"-  Alem  Chéné,  celle  de  M.  Delvincourt. 

M-«  Lucy  Isnardon,  MM.  Seveilhac,  du  Théâtre  des  Champs-Élysée.?,  et  André 
Gresse,  de  l'Opéra,  accompagnés  par  M.  Léon  Moreau  et  M"'  Canal,  celle  de  M.  Marc 
Delraas. 

M"'  Jeanne  Montjovet,  MM.  Dutreix  et  Cerdan,  de  l'Opéra,  accompagnés  par 
M.  Jean  Verd,  celle  de  M.  Marcel  Dupré. 

M""  Croiza,  de  l'Opéra;  MM.  Albers,  de  l'Opéra-Comique,  et  David  Devriès  ont  été 
désignés  pour  interpréter  la  cantate  de  M""  Lili  Boulanger.  Le  piano  sera  tenu  par 
M"'  Nadia  Boulanger,  sœur  de  l'auteur  et  premier  second  grand  prix  de  Rome. 

— La  représentation  de  Tlia'is.  donnée  vendredi  de  ia  semaine  dernière,  a  été 
fort  brillante,  aussi  brillante  sur  la  scène  que  dans  la  salle,  puisque  la  recelte 
a  dépassé  le  chiffre  mirifique  de  21.000  francs.  Attrait  d'importance  d'ailleurs, 
puisqu'on  ce  même  soir  M""!  Cavalieri  it  M.  Vanni  Marcoux  faisaient  leur 
rentrée  à  l'Opéra  en  ces  rôles  deTbaïs  et  d'Athanaël  où  ils  eurent  de  célèbres 
prédécesseurs,  ce  qui  rendait  assez  difficile  une  tâche  à  laquelle  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  failli,  bien  au  contraire.  Il  est  inutile  de  dire  combien  M""  Cava- 
lieri est,  physiquement,  une  très  adorable  Thaïs  ;  la  belle  artiste,  délicieuse- 
ment et  chastement  habillée,  a  chanté  avec  énormément  de  goût  et  ajoué  en 
comédienne  rafûnée,  avec  beaucoup  de  simplicité  charmante  et  d'émotion 
commnnicative.  Quant  à  M.  Vanni  Marcoux,  il  a  composé  le  personnage  avec 
cet  art  infiniment  varié  qui,  au  lendemain  du  psychologique  et  hautain 
Guido  de  Monna  Vanna,  lui  permit  d'être  successivement  et  toujours  paifaite- 
ment,  ouïe  mystique,  poétique  et  attendrissant  Don  Quichotte,  ouïe  gavroche, 
couard, turbulent  et  délicieusement  gai  Punurge,  ou, enfin,  cet  Athanaël,  véri- 
table anachorète  échappé  du  désert  et  dont  la  face  étonnante  de  Christ  dou- 
loureux dit  si  éloquemment  et  les  colères  mystiques  et  les  élans  amoureux. 
La  salle  Dt  fête  aux  deux  interprètes  si  vivants  et  de  si  intéressante  intelligence, 
et  c'élait  justice.  Comme  c'était  justice  aussi  de  bisser  à  l'enchanteresse  Zam- 
belli  sa  variation  du  ballet  et  au  violon  poétique  de  M.  Brun  la  célèbre 
«  Méditation  ». 

—  Continuation  des  belles  soirées  de  l'Opéra  :  Après  Hamlat  avec 
M""^  Lipkowïka  etM.Baklanoff, après  T/iaù  avecM""=  Cavalieri  etM. Marcoux  ce 
sera  lundi  prochain  Monnu  Vanna  avec  M"«  Hatto,  MM.  Muratore  et  Marcoux, 
Les  nouvelles  représentations  à  Paris  de  la  belle  œuvre  de  M.  Henry  Février 
précéderont  de  peu  celles  du  Schiller-Theater  de  Berlin,  où  Monna  Vanna 
est  annoncée  pour  le  IS  juillet. 

—  La  saison  de  l'Opéra-Comique  étant  terminée,  comme  nous  l'avons  dit, 
M.  et  M""'  Albert  Carré  se  sont  réfugiés  en  Bretagne,  pour  y  trouver  un  peu 
de  repos  jusqu'à  la  réouverture  de  leur  théâtre  fixée  au  i"  septembre. 

—  En  attendant  cette  réouverture,  la  Comédie-Française  a  pris  possession 
de  la  salle  Favart  et  y  va  donner  pendant  deux  mois  des  représentations  qui 
paraissent  devoir  être  fort  suivies,  si  on  en  juge  par  l'empressement  du  public 
aux  premières  soirées, 

—  Les  concerts  du  Jeu  de  Paume.  —  MM.  Edouard  Lockroy  et  Thomson, 
anciens  minisires,  Babelon  et  Héron  de  Villefosse,  membres  de  l'Institut,  le 
docteur  Capitan,  professeur  au  Collège  de  France,  et  Henry  Maret,  membres 
de  la  commission  des  monuments  historiques,  qui  n'avaient  pu  prendre  part 
au  vote  de  celte  commission  sur  la  transformation  du  Jeu  de  Paume  en  salle 
populaire  de  concerls,  viennent  d'adresser  leur  vote  par  lettre  au  sous-secrétaire 
d'État  des  beaux  arts.  Ils  déclarent  «  s'associer  de  grand  cœur  à  leurs  treize 
collègues  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ont  voté  pour  le  projet  d'Harcourt, 
en  vue  de  la  transformation  du  Jeu  de  Paume  en  salle  populaire  de  concerls  ». 
Le  projet  d'Harcourt  aurait  donc  ainsi  19  voix  pour  lui  contre  16. 

—  M,.  Henry  Malherbe,  dans  une  conférence  fort  applaudie  à  la  Comédie  des 
Champs-Elysée.'^,  a  déûni,  avec  des  expressions  évocatives  et  rares,  l'école 
musicale  d'avant- garde.  «  Les  musiciens  avancés,  ainsi  qu'on  les  appelle  — 
a-t-il  dit  —  veulent  abolir  toute  contrainte  et  parler  d'âme  à  âme.  Leur  œuvre 
limpide  et  pensif  inscrit  les  plus  subtiles  évolutions  du  cœur,  ses  ardeurs  les 
plus  timides  et  ses  plus  inlimes  meurtrissures.  L'on  n'élève  plus  en  musique 
de  ces  architectures  géantes  aux  arêtes  d'une  coupante  précision  :  la  mélodie 
monte  et  s'agrandit  en  spirales  odorantes  et  infinies,  comme  le  mystique 
encens  venu  du  cœur  qui  adure   et  comme  le  souffle  expirant  d'un   sentiment 


confessé  avant  que  de  disparaître.  »  Un  concert  remarquable  a  terminé  la 
matinée.  De  M.  Gabriel  Dupont,  M"'  Geneviève  Vix  a  chanté  avec  un  art 
incomparable  lesTrois  Caresses,  troublantes  et  voluptueuses  mélancoliquement, 
et  la  Chanson  des  Noisettes,  d'un  esprit  délicat  et  très  fin.  M"*  'Vix  eut  les  hon- 
neurs du  bis.  Et  M"'"  Hélène  Demellier,  Rose  Féart,  Lucy  Vauthrin,  Lucy 
■Vuillemin,  Engel-Bathori,  Magda  Leymann  et  M.  Pierre  Lucas  ont  inter- 
prété parfaitement  des  œuvres  de  MM.  Louis  Aubert,  Roger  Ducasse, 
G.  Grovlez,  D.-E.  Inghelbrecht.  J.  Huré,  Albert  Roussel,  Maurice  Ravel  et 
Florent  Schmitl.  R.  E. 

—  Matinée  de  gala  à  l'Athénée,  où  M"»:  Eslher  Chevalier,  de  l'Opéra- 
Comique,  le  distingué  professeur  de  chant,  assistée  au  piano  de  sa  brillante 
et  fidèle  répétitrice.  M.'"'  George  Chrétien,  donnait  l'audition  annuelle  des 
élevés  de  son  cours  très  recherché  de  déclamation  lyrique  et  de  mise  en 
scène.  Le  programme  a  été  exécuté  d'un  bout  à  l'autre  pour  le  plus  grand 
succès  des  élèves  qui,  une  fois  de  plus,  ont  établi  l'excellence  de  l'enseigne- 
ment de  leur  professeur.  Jolies  voix  bien  stylées,  diction  parfaite,  belle  tenue 
en  scène,  adresse  et  brio,  telles  ont  pour  qualités  capitales  ces  jeunes  filles 
et  jeunes  gens  :  Miss  Betty  Saint-Glaire-Ford,  M°"=s  d'Aureyne,  de  Vaux  tt 
Bricarp  ;  M"«  Trellayer,  Daniel,  Suzy  Gast,  Leconte.  Perset,  MM.  Stibilo  et 
Olivier  qu'on  a  chaleureusement  applaudis  au  cours  de  l'e.xécution  d'un  pro- 
gramme des  plus  variés  et  des  plus  choisis.  Au  programme  de  l'intermède  : 
M"|=  Cécile  Sorel,  la  belle  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  acclamée  par 
loute  l'assistance;  M.  Edmond  Clément,  le  brillant  ténor  de  l'Opéra-Comique; 
M"»  Suzanne  Périn  et  M.  George,  dans  des  scènes  de  Chonchette  ; 
M""'  H.  Godard  ;  et,  enfin,  la  première  audition  d'une  œuvre  inédite  dp.  Mas- 
senet,  sur  des  paroles  de  notre  excellent  confrère  M.  Edouard  Noël,  la  Vision 
de  Loti,  une  des  plus  exquises  inspirations  mélodiques  du  maître  regretté,  que 
chanlèrent  admirablement  M'''^  Yvonne  Gall  et  Lucy  Arbell,  MM.  Gaston  Du- 
bois et  Duclos  de  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Iltnri  Busser,  a  été  accla- 
mée d'enthousiasme  et  a  dû  être  bissée. 

—  Et  en  écoutant  cette  Vision  de  Loti,  M.  Edouard  Noël  improvisa  les  vers  qui 
suivent  et  qu'il  dédia  à  M"«  Lucy  .arbell  : 

Sa  voix  s'est  tue  et  sa  pensée  est  endormie. 
11  dort  depuis  des  mois  son  sommeil  triomphal; 
Mais,  s'il  a  disparu,  personne  ne  l'oublie. 
Il  fut  illustre,  il  fut  le  maître,  et  son  génie 
Plane  éternellement  dans  le  monde  idéal  ! 
Nous  vous  avons  chanté  la  pure  mélodie 
l^u'exprima  Massenet  près  du  moment  fatal. 
Honneur  il  Massenet,  le  dieu  de  l'Harmonie  ! 
Son  nom  est  immortel  et  sa  gloire  infinie 
Dans  le  vaste  univers  du  monde  musical. 

H  É  C  î?  O  II  O  G  I  E 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  à  Lyon,  à  l'âge  de  S8  ans,  d'un 
excellent  prêtre,  qui  était  un  artiste  fort  distingué,  M.  Stanislas  Neyrat,  pré- 
lat de  la  maison  du  Saint-Père  et  doyen  du  chapitre  primatial.  M.  Neyrat 
avait  occupé  une  place  importante  dans  le  mouvement  de  la  musique  reli- 
gieuse à  Lyon,  où,  après  avoir  été  organiste  de  l'église  Saiot-Bonaventure,  il 
devint  maître  de  chapelle  de  la  primatiale.  Il  a  publié  plusieurs  recueils  de 
cantiques  composés  ou  harmonisés  par  lui,  ainsi  que,  sous  le  litre  :  Adoremus, 
un  recueil  de  motets  et  de  cantiques  entièrement  de  sa  composition.  Sous  sa 
direction,  la  maîtrise  de  Lyon  ne  cessa  d'exécuter  les  œuvres  des  maîtres,  soit 
à  l'église,  soit  dans  des  concerts  historiques  très  suivis  et  très  remarqués,  et 
entre  autres  grandes  compositions,  elle  fit  entendre  et  connaître  au  public 
lyonnais  les  plus  célèbres  oratorios  classiques.  C'est  M.  l'abbé  Neyrat  qui, 
dans  un  des  nombreux  voyages  artistiques  qu'il  entreprenait  volontiers  à 
l'étranger,  eut  l'heureuse  fortune  de  découvrir  un  jour,  dans  les  archives  de 
la  maiirise  de  Presbourg  (Hongrie),  le  manuscrit  d'une  œuvre  de  Méhul 
inconnue  en  France,  où  elle  n'avait  jamais  été  exécutée,  une  Messe  à  quatre 
voix,  écrite  pour  le  couronnement  de  l'empereur  Napoléon.  Par  quel  concours 
singulier  de  circonstances  bizarres  ce  manuscrit  avait-il  été  transporté  à  Pres- 
bourg? c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir.  M.  Neyrat,  qui  avait  connu  à 
Lyon,  qu'elle  habitait,  M'"=  veuve  Méhul,  n'en  avait  pas  trouvé  trace  dans  les 
papiers  de  son  mari,  qu'elle  avait  recueillis  après  la  mort  de  celui-ci,  dont 
elle  avait  vécu  séparée.  Toujours  est-il  que  l'œuvre  est  absolument  authen- 
tique, que  M.  Neyrat  obtint  l'autorisation  de  la  faire  copier,  qu'il  prit  la  peine 
de  la  réduire  lui-même,  et  qu'ensuite  il  la  publia  sous  ce  titre  :  Messe  solennelle 
à  quatre  voix,  composée  pour  le  couronnement  de  Napoléon  I"  (180-i)  par 
Méhul,  réduite  pour  orgue  et  publiée  par  les  soins  de  M.  A. -S.  Neyrat,  maître 
de  chapelle  de  la  primatiale  et  membre  de  l'Académie  de  Lyon.  On  trouvera 
dans  mon  livre  sur  Méhul  tous  les  détails  relatifs  à  cette  Messe,  au  sujet  de 
laquelle  j'eus  une  correspondance  suivie  avec  l'excellent  abbé  Neyrat,  qui 
rendit  en  cette  circonstance  un  véritable  service  à  l'art  et  à  la  mémoire  du 
grand  homme  que  fut  Méhul.  M.  Neyrat  était  né  à  Lyon  le  '27  août  1825. 

A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


UILLE  DE  REIMS.  —  Le  concours  concernant   l'Ecole  de  musique,  qui 
devait  avoir  lieu  le  10  Juillet,  est  fi.xé  au  23  Septembre  et  jours  suivants. 
Les  inscriplions  sont  reçues  à  la  Mairie  jusqu' an   l'i  Septembre  inclus. 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  """i  rue  Tivieniie,  Paris,  n-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pan  rendus  aux  auteurs.) 


Samedi  12  Juillet  104  5.  ^ 
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MUSIQUE    ET    TIIÉATI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  5améFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su». 


S01VHVIflIt^H  =  TEXTE 


I.  Les  concours  du  Conservatoire  (3"  article),  Haymo-nd  Bouveh.  —  II.  Nouvelles  diverse: 
concerts  et  nucrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA   CHANSON    NORMANDE 
de    G.  Perducet,  n"^  11  et  13  (Margot,  pour  té  que  j'endure  de  maux  et  Voilà  mon 
pied,  voilà  ma  jambe).  —   Suivra  immédiatement  :  Crépuscule  d'Été,  nouvelle 
mélodie  de  Gabiuel  Ddpont,  poème  de  Cécile  Périn. 
PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Les   Cloclies  du  Soir,  idylle  de  Richard  Eilenberg.  —  Suivra  immédiatement  : 
Fricassée.  d'ALDERT  Landry. 


IiES  GONGOUHS  DU  GOl^SEHVflTOlRE 

[Suite.) 


TRAGÉDIE  (suite). 
Remontons,  comme  disent  les  auteurs  de  romaiis-feuilletons,  de 
quelques  heures  en  arriére...  Le  piano  s'est  fermé  :  ce  n'est  plus  la 
chaude  atmosphère  lyrique  où  se  colportait,  entre  deux  scènes  de  soi- 
disant  opéra-comique,  la  nouvelle  du  décès  d'Henri  Rochefort:  et, 
dehors,  dans  le  ciel  gris  du  matin,  plus  un  rayon  de  soleil  !  On  dirait 
que  l'hiver  est  revenu  pour  faire  honneur  aux  tristesses  incolores  de  la 
déclamation.  Ce  mot  seul  est  une  date  et  nous  reporte  aux  premiers 
temps  du  Conservatoire  où  florissait  la  noblesse  morose  de  l'alexandrin, 
—  le  seul  aristocrate  épargné  par  la  plus  classique  des  révolutions. 

En  bannissant,  des  fleurs  au  front,  tout  poète  vivant,  la  réforme  des 
morceaux  de  concours  a  favorisé  ce  retour  à  la  tradition  qui  nous  est 
cher  et  qui  restera  la  surprise  des  historiens  de  notre  siècle  irrésolu. — 
cette  amende  honorable,  un  peu  tardive,  à  la  Tragédie  qui  prend,  ;i. 
l'heure  qu'il  est,  l'aspect  lointain  d'un  anachronisme,  même  dans  nos 
classes  d'où  le  grec  et  le  latin  s'évadent  comme  la  Joconde  de  nos  mu- 
sées dorénavant  ouverts  à  l'impressionnisme...  Et  Victor  Hugo  figure 
à  côté  de  Racine,  absolument  comme  dans  les  médaillons  du  péristyle 
de  notre  premier  Théâtre  français;  mais  Victor  Hugo,  tout  comme 
Richard  Wagner,  est  un  classique  qui  se  rapprochede  plus  en  plus,  auï 
yeux  de  l'avenir,  des  maîtres  dupasse  qu'il  croyait  combattre;  et  Victor 
Hugo  n'a  pas  radicalement  disloqué  «  ce  grand  niais  d'alexandrin  «  : 
ce  ne  fut  pas  plus  un  vers-libriste,  au  fond,  que  Ponsard. 

Aux  feux  de  la  rampe  qui  se  rallume  à  0  heures  du  matin,  la 
séance,  à  défaut  d'autres  vertus,  offrira  donc  le  mérite  de  l'unité. 

Plus  do  choquautes  disparates  ni  de  pots-pourris  dramatiques,  où 
Sophocle  communiait  dans  l'amour  a  Electre  avec  M.  Hugo  von  Hoff- 
manstahl  !  Et  pour  fêter  dignement  l'année  du  tricentenaire  d'André 
Le  Nôtre,  qui  précéda  de  deux  siècles  Richard  Wagner,  allons 
nous  promener  dans  ce  jardin  régulier  de  la  tragédie  qui  nous  restitue 
l'une  des  plus  ressemblantes  images  du  génie  français,  puisqu'on  pour- 


rait le  définir  aussi  :  «la  grandeur  unie  à  l'ordre  ».  La  musique  s'est  tue, 
muse  indéflnissable  qui  ne  peut  rien  exprimer  ni  di'crire  clairement 
par  elle-même  —  et  qui,  dans  son  hymen  avec  le  discours,  étouffe  le 
plus  souvent  celui-ci  sous  ses  baisers  de  femme  :  il  nous  faut  aujour- 
d'hui tout  entendre  et  ne  plus  perdre  un  mot,  et  cette  clarlé  du  verbe 
est  la  lumière  de  l'àme,  le  rayonnement  de  la  pensée  pure  ;  mais,  pour 
que  l'auditoire  ratoirfe,  il  faut  que  l'interprète  prononce...  et  ce  serait 
vraiment  un  trop  beau  résultat  pour  une  première  anuf  e  de  la  nouvelle 
classe  de  diction,  qui  ne  fait  pas  grand  bruit! 

Voici  toujours  les  données  de  la  statistique,  extraites  du  programme 
docile  aux  volontés  d'en  haut  :  Sophocle  y  figure  deux  fois,  avec  deux 
scènes  traduites  de  son  Anligone;  Corneille,  quatre  fois,  avec  le  Cid, 
Cinna,  Polyeucte  et  Niconiède;  Racine,  cinq  fois,  avec  .bidromaque,  Bri- 
tamiicus,  Ijjhigénie  en  Aulide,  Phèdre  el  Athalle;  les  modernes  une  fois 
chacun  :  Soumet,  avec  Jeanne  d'Arc  (182.5);  Victor  Hugo,  osAa  Crontwell 
(1827);  Casimir  Delavigne,  a.vec  Louis  XI  (1832j,  et  Ponsard,  avec  Lu- 
crèce (1842).  Cet  ordre  chronologique  est  celui  des  pièces,  Casimir  Dela- 
vigne étant  l'ainé  de  neuf  ans  de  Victor  Hugo.  Shakespeare  et  son 
s  ournois  adaptateur  Voltaire  ne  paraissent  pas  dans  ce  raccourci  de 
théâtre  classique,  où  Cromwell  oublie  sa  «  préface  ».  Observons  rapide- 
ment quel  secours  le  maitre  apporte  à  l'interprète,  quelle  déformation 
l'interprète  impose  au  maitre.  Ce  sera  la  meilleure  moralité  de  ce  froid 
concours  de  diction. 

Sophocle,  c'est  Sophocle,  c'est-à-dire  l'Acropole  d'Athènes  illuminant 
le  fond  du  tableau  des  variations  d'un  art  qui  se  croit  immuable;  mais 
peut- on  le  juger  sur  l'ennuyeuse  traduction,  style  Louis-Philippe,  des 
collaborateurs  Paul  Meurice  et  Auguste  Vacquerie?  «  Otez  le  style  à 
Homère,  il  reste  Bitaubé  »,  disait  Hugo  qui  savait  encore  mieux  écrire 
que  penser;  et  dans  les  deux  immortels  couplets  d'Antigone,  l'un  sur 
«  1  es  lois  non  écrites  »,  mais  dictées  par  la  voix  de  la  nature,  l'autre 
exhalant  un  regret  harmonieux  à  la  lumière  du  jour,  à  la  vie,  à  l'hy- 
ménée,  à  la  chère  tête  du  fiancé  que  ses  bras  n'enlaceront  point. 
M'"  Nelter-Antigone  n'évoque  ni  Sophocle  ni  Bartet  ;  une  voix  blanche 
sous  des  voiles  blancs  ;  la  plastique  est  lumineuse,  mais  le  débit  reste 
obscur  :  on  n'est  plus  au  penchant  de  l'Acropole.  Auparavant,  M.  Dal- 
tour,  dans  le  rôle  d'Hémon,  le  fiancé,  qui  s'emporte  contre  la  rigueur 
de  Créon,  son  père,  avait  montré  du  cœur  :  il  conquiert  le  premier  prix 
du  sentiment. 

Vive  notre  vieux  Corneille  qui,  ce  matin,  rayonne  et  domine.  Il  est 
vrai  qu'il  reste  assez  paie  encore  avec  M.  Yonnel,  un  Rodrigue  en  habit 
noir  et  l'épée  en  main,  qui  fait  un  sort  à  chacun  des  co/(ce//(  douloureux 
des  Stances  du  Cid;  il  ne  dépasse  point  la  rampe  avec  M"''  Lesville,  une 
aimable  Pauline  confiant  à  sa  Stratonice  son  amour  secret  pour  Sévère, 
le  chevalier  romain  dont  son  «  malheureux  visage  »  a  captivé  le  cœur; 
il  se  cabre  non  sans  noblesse  avec  M.  RoUa-Norman,  Xicoméde  assez 
cornélien,  qui  ne  burine  et  ne  ponctue  pas  assez  profondément  la  su- 
perbe témérité  du  jeune  Bithynien,  quand  il  s'écrie  devant  l'ambassa- 
deur de  Rome  : 

Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine, 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène... 

Et  le  bon  Prusias  a  raison  de  riposter  prudemment  : 
Ah!  ne  me  brouillez  pas  avec  la  République  ! 


âl8 


LE   MÉNESTREL 


Malheureusement,  nous  savons  l'histoire  de  Bitliynie.  et  même  de 
Rome,  beaucoup  moins  bien  que  Corneille;  et  l'interprète  ici  ne  saurait 
enflammer  l'auditoire.  Alors  pourquoi  tressaillons-nous  quand  on  nous 
débite  : 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  cliose 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose... 
Ce  n'est  pourtant  point  Talma  ressuscitant  dans  la  pourpre  où  l'im- 
mortalisa le  pinceau  fiévreux  d'Eugène  Delacroix  :  c'est  un  Auguste  en 
veston  qui  s!assied  lui-même  en  scandant  lentement,  d'une  bonne  voix 
très  assurée,  cette  admirable  rhétorique  classique,  nourrie  de  souvenirs 
et  tout  illumiinée  par  la  raison.  La  tragédie  qu'on  ne  sait  plus  parccour 
ajonle  à  son  éternelle  grandeur  l'attrait  de  la  nouveauté  :  Corneille  et 
son  interprète  s'identifient  pour  nous  subjuguer;  nous  penchons  la  tête 
avec  Cinna,  car  M.  Charles  Fontaine  aussitôt  s'impose  par  son  regard, 
sa  carrure,  sa  voix  posée,  sa  simplicité  maîtresse  de  soi  comme  de  l'uni- 
vers discret  qui  l'i^coute:  et  cette  simplicité  quelque  peu  froide  encore, 
un  peu  trop  moderne,  s'ajuste,  cependant,  à  «  la  simplicité  modeste 
avec  laquelle  Suétone  dépeint  Auguste  dans  tout  le  détail  de  ses  mœurs  » 
et  que  la  délicatesse  de  Pénelon  regrettait  de  ne  point  retrouver 
dans  «  l'emphase  »  cornélienne.  Aussi  bien,  ce  naturel  est  loin 
d'exclure  l'autorité.  Le  mot  est  singulier  pom-  un  élève-tragédien, 
mais  il  parait  juste,  car  cet  élève  a  l'étoffe  d'un  maitre;  il  e.xcelle  dans 
le  récit  du  complot  déjoué  :  «  Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  ilétrc  nomme  u . 
Le  ton,  non  moins  que  le  vers,  réveille  les  bravos.  «  Et  ma  /il/e.  aussi  : ,. 
Cette  adaptation  du  célèbre  Tu  quoque.  fili,  de  César  expirant  sous  le  poi- 
gnard de  Brutus,  est  traduite  d'une  voix  également  calme  et  Téfléchie 
qui  comprend  ce  théâtre  littéraire  »  où  l'on  n'agit  qu'en  parlant  »,  ce 
■style  antithétique  et  poussinesque,  accordé  merveilleusement  au  ton 
romain  de  Sénèque  discouraxit  brillamment  sur  la  Clémence.  A  mesure 
que  la  tirade  enflée  lentement  comme  un  flot  s'approche  du  fametLx  : 
«  Soyons  amis,  Cinna.  c'est  moi  qui  t'en  conrie  »,  on  imagine  un  dessin 
d'Ingres,  une  phrase  de  Gluck,  et  surtout  une  de  ses  riches  campagnes, 
un  de  ces  paysages  philosophiques  où  notre  Poussin  pouvait  dire  avec 
ses  contemporains,  les  héros  de  Corneille  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  j«  suis  1 
Décidément,  M.  Charles  Fontaine  ne  trahit  point  son  auteur  ;  satra- 
duction  semble  une  victoire  matinale  qui  mérite  d'être  «  conservée  » 
dans  le  souvenir  par  un  premier  prix.  Cet  Auguste  en  veston  fait  preuve 
de  style  :  il  prononce.  «  Le  style,  c'est  l'émail  sur  la  dent  »,  affirmait 
Victor  Hugo,  le  moins  germanique  et  le  plus  latin  des  Romantiques 
français  ;  or,  tous  les  concurrents  n'ont  pas  également  les  dents  blan- 
ches, et  des  caries  précoces  altèrent  leur  diction.  Dans  leur  bouche, 
l'ambroisie  du  divin  Racine  en  souffre  ''uormément.  Nous  voici,  pour 
emprunter  une  image  plus  vulgaire,  en  pleine  bouillie  pour  les  chats... 
A  peu  près  seule,  sur  cinq  concurrentes  raciniennes,  la  jolie  M""  Briey , 
second  prix  de  19i2,  apparaît  vocalement  plastique  et  bien  disante 
dans  la  vindicative  Eriphile  que  d'aucuns  semblent  confondre  avec  la 
douce  Iphigmie:  mais  cette  jeune  tragédienne  est  une  musicienne,  élève 
de  l'admirable  Rose  Caron  :  la  musique  parlée  de  Racine  n'est  point 
trahie  quand  elle  soupire  : 

J'oubliai  ma  colère,  et  ne  sus  que  pleurer... 
Ses  partenaires  crient  pour  éviter  de  faire  trop  sentir  qu'elles  ne 
savent  pas  parler  :  Andromaque  plaintivement  blonde  sous  son  voile, 
M'"°  DélTé  ne  touche  guère  en  disant  :  «  Allons  -wr  son  tombeau  consulter 
mon  époux  ».  L'émotion  manque.  M'"^  Rolden,  Agrippine  revêche, 
M"«  de  Praye,  modeste  Athalie,  paraissent  avoir  bien  des  pas  à  faire 
encore  sur  le  chemin  de  l'autorité.  P//ef/)-e  excessive,  affectée,  vinérine. 
artificielle  et  surtout  volontairement  étrange,  avec  une  voix  de  Prin- 
cesse lointaine  ou  d'hystérique  EZe/c/ra,  M"»  Séphora-Mossé,  fatale  beauté 
blanche  et  brune,  hurle  :  «  C'est  Vénus  tout  entière  usa  proie  attachée  »; 
le  vers  que  Massenet  donna  pour  éjjigraphe  à  lapins  chaleureuse  de 
ses  ouvertures  recèle  une  autre  musique  moins  morbide.  Que  M"'-  Sé- 
phora-Mossé se  méfie  de  l'effet  ! 

Nos  romantiques  apparaissent  plus  ternes.  M""  Bacri.  la  Jeanne  d'Arc 
un  pen  chétive,  mairs  convaincue,  d'Alexandre  Soumet,  fait  acclamer  le 
vers  où  le  poète  oublié  de  ta  Dirine  Épopée  résume  tout  ton  personnage 
et  toute  sa  croyance  :  «  Je  te  parle  déjà  de  la  hauteur  des  deux  ».  C'est 
Tin  début  qui  promet,  M.  QEttly  figure  un  Cromwell  qui  verse  tréssobre- 
bremenlun  peu  de  Shakespeare  et  de  .Mucbeth  dans  la  coupe  tradition- 
nelle de  l'alexandrin  :  d'ailleurs,  ici,  malgré  sa  préface  et  son  mépris 
des  trois  unités,  le  Cromwell  d'un  poète  de  vingt-cinq  ans  innove  moins 
qu'il  ne  rajeunit  la  tradition  ;  c'est  le  'Wagner  de  Rien:;i.  Moins  despo- 
tiquement,  le  bon  Casimir  Delavign«  n'en  fait  pas  d'autre  quand  il 
agenouille  son  Lo^iis  XI  aux  pieds  du  vénérable  saint  François  de  Paule. 
étonné  d'abord  de  sou  humilité,  puis  épouvanté  de  ses  crimes:;  il  y  a 
dans  ce  tableau  qui  rappelle  le  vieux  Robert  Fleury,    comme  ~les 


Enfants  d'Edouard  présagent  Paul  Delaroche,  de  bonnes  couleurs  et 
quelques  belles  images;  et  M.  Max-Arnaultdit  en  comédien.»  que  votre 
volonté  soit  faite  et  la  mienne  aussi!  »  Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  texte 
exact  ni  la  coupure  du  vers.  On  ne  devine  guère  la  césure  â  l'audition 
de  nos  apprentis- tragédiens  !  Avec  eux,  très  facilement,  le  vers  devient 
prose.;  et  la  comédie  leur  sied  mieux.  Enfin,  voici  la  Lucrèce  de  Ponsard 
qui  vient  nous  dire  avec  plus  de  solennité  : 

J'ai  rêvé  que  j'entrais  dans  un  temple  sacré. 
Au  milieu  d'une  foule... 
Encore  un  songe,  et  que  de  songes!  C'est  le  troisième,  au  moins,  de 
lajmatinée,  sinon  le  quatriàm.e  en  comptant  la  vision  de  Cromwell. 
Après  Pauline,  après  Athalie,  voici  le  songe  de  Lucrèce,  où  Rachel, 
nous  dit  un  voisin,  fut  «  sublime  ».  Était-il  à  l'Odéon,  en  1843?  En  ce 
concours  de  songes  qui  semblait  vouloir  réaliser  le  vœu  d'unifier  le 
morceau  du  concours.  M""  Wiborg  a  mis  seulement  en  lumière  le  poncif 
de  Ponsard,  le  pastiche  évident  de  tous  ces  forts  en  thème  d'histoire 
romaine,  qui  sont  à  peine  à  Corneille  ce  qu'un  très  bon  élève  de  David 
est  à  Poussin.  Victor  Hugo  parait  plus  foncièrement  classique;  et 
M.  Charles  Fontaine  ou  M.  Daltour  nous  rassurent  mieux  à  la  première 
place  que  la  coquette  exaspération  de  M'"'  Séphora-Mossé. 

COMÉDIE 
Jeudi  3  juillet.  —  Encore  une  longue  journée  d'émotions  variées,  mais 
qui  ne  finit  plus,  comme  jadis  ou  naguère,  à  9  heures  du  soir  C'est 
la  matinée  qui  devient  laborieuse,  où  dix-huit  concurrents,  sur  trente, 
sont  entendus-  sans  repos  pendant  près  de  trois  heures  et  demie  !  C'est  un 
surmenage  éminemment  psychologique,  et  Delacroix  avait  raison  d'a- 
vouer que  les  excès  sentimentaux  sont  les  plus  déprimants  de  tous...  Nous 
sommes  donc  un  peu  las  quand  M"°  Séphora-Mossé,  travesti  noir  comme 
la  nuit,  retarde,  enpersonnifiantrhamlétique  Lorenzaccio,  l'heure  bénie 
du  déjeuner  familial;  nous  le  sommes  davantage,  quand  la  blonde 
M"'  Maxa  termine  le  concours  en  soulevant  des  rires  plus  ou  moins  sin- 
cèrement émus,  non  par  son  interprétation  du  Chérubin  de  Beaumar- 
chais, mais  par  son  costume  de  tennis  ( .')  dont  l'ambiguïté  laisse  entre- 
voir des  jambes  rondes  à  ressusciter  le  Gœthe  libertin  des  Élégies  ro- 
maines... Aussi  quelle  hilarité,  quand  ce  Chérubin  trop  féminin  s'entend 
traiter  de  «  bel  otïicier  »  par  Suzanne!  C'est  un  délire  inattendu;  mais 
l'opportunisme  a  ses  dangers. 

Cependant,  le  programme  du  concours  n'atteste  guère  une  réforme 
intransigeante  ou  radicale  et  ne  réalise  pas  le  vceu  que  M.  Léon  Bérard 
énonçait  l'an  dernier  dans  son  discours  du  13  juillet,  de  faire  paraître 
tous  les  concurrents  d'un  même  emploi  dans  une  même  .<!céne  :  non,  nous 
n'aurons  pas  encore  la  théorie,  non  moins  curieuse  que  monotone,  de 
toutes  les  ingénues  venant  nous  annoncer  que  «  le  petit  chat  est  mort  »; 
nous  n'aurons  pas  encore  le  concours  réduit  à  l'unité  par  la  présence 
d'un  seul  auteur  et  même  d'un  seul  ouvrage  où  les  différents  emplois 
trouveraient  leur  pâture  :  imaginez- vous  une  séance  de  comédie  consacrée 
uniquement  à  Molière,  un  concours  de  chant  à  Haendel,  un  concours 
d'opéra  au  chevalier  Gluck,  et  le  Misanthrope  ou  les  Femmes  savantes 
groupant  la  plupart  des  concurrents  des  deux  sexes?  Cela  simpli- 
fierait, évidemment... 

Le  projet  émis  par  quelques  idéalistes  est-il  une  chimère  ?  En 
tous  cas,  voici  trente  scènes,  tontes  empruntées  â  des  maîtres  dé- 
funts, et  voilà  l'innovation  réelle.  Au  concours  d'opéra-comique 
apparaissaient  encore  les  noms  de  MM.  Saint-Saéns,  Messager, 
Bruneau,  Gustave  Charpentier,  Xavier  Leroux;  mais,  à  la  séance  de 
comédie,  plus  un  auteur  vivant  :  les  boulevardiers  chercheront  en  vain 
sur  leur  programme  du  Bernstein  ou  du  Donnay.  Malgré  tout,  le  con- 
cours de  comédie  ressemble  à  la  journée  d'opéra-comique,  et  bien 
qu'il  ne  s'adresse  plus  qu'au  répertoire,  i\  ne  sera  classique  qxiiQ  de  nom. 
Pourquoi  donc?  Parce  que  le  répertoirelui-mème  n'a  rien  de  classique 
et  que,  dorénavant,  le  mot  comédie  n'offre  pas  plus  de  signification  pré- 
cise â  la  Comédie-Française  que  celui  à' opéra-comique  au  théâtre  qui 
porte  encore  ce  nom  d'autrefois.  Et  tout  comme  â  la  séance  plus  ou 
moins  lyrique  de  mardi  dernier,  nous  trouvons  en  présence  la  d/scoîmca 
de  l'ancien  répertoire  moliéresque  et  le  pathos  du  drame  contemporain. 
Sur  le  programme  du  concours,  comme  dans  la  maison  même  de  Molière, 
les  deux  masques  se  superposent  ou  se  confondent  :  ainsi  le  veut  l'évo- 
lution des  genres  ou  leur  confusion,  coupable  de  cette  salade  contem- 
poraine qui  n'a  pas  besoin  d'être  russe.  Au  concours  de  tragédie,  le 
classique  alexandrin  maintenait  une  apparence  d'unité;  mais,  ici,  la 
prose  poétique  de  Chatterton  ou  de  Lorenzaccio  s'interpose  entre  le  grand 
comique  de  jadis  et  la  comédie  plus  ou  moins  larmoyante  ou  passionnée 
qui  résume  tout  le  théâtre  actuel. 

0  Comparer,  c'est  comprendre  »,  et  ne  nous  plaignons  pas  trop  de 
ces  disparates,  car  c'est  un  véritable  cours  de  littérature  dramatique. 
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une  dramaturgie  complète  et  plus  instructive  que  les  leçons  des  Lessing, 
des  Schlegel  ou  des  Saint-Marc-Girardin,  qu'une  journée  sans  seconde 
offre  à  l'appétil  d'un  auditoire  de  lettrés,  car  je  le  suppose  tel,  et  je  prête 
à  mes  belles  voisines  matinales  le  désir  secret  de  s'intéresser  sans 
pédantisme  a  ces  comparaisons  suggestives...  Dieu  me  pardonne  si  je 
leur  fais  mjure!  Voici  le  bilan  de  la  journée  :  l'ancêtre,  aujourd'liui,  ce 
n'est  plus  Sophocle,  mais  Shakesjieare  :  il  ne  ligure  qu'une  fois  avec 
ane  scène  de  Troiliix  el  Civssida.  Notre  Molière  a  quatre  scènes,  extraites 
du  Mariage  fora-,  du  M^rml/irope,  de  Tartii/fe  et  du  Malade  imaginaire: 
Marivaux,  une  scène  unique  de  /'Epreiire;  Favart,  une  scène  des  Trois 
Sultanes.  Beaumarchais  parait  deux  fois  avec  le  Barbier  de  Sérillf  et  le 
Mariage  de  Figaro.  Vigny  ne  se  montre  qu'une  fois  avec  le  monologue 
navrant  de  Clialterinn:  Victor  Hugo,  qu'une  fois  avec  une  scène  de 
comédie  de  litiy  Blas.  Musset  obtient  quatre  scènes,  avec  Lorenzcm-io, 
le  Chandelier.  Carmosine,  On  ne  badine  pas  avec  V Amour;  George  Sand, 
quatre  aussi,  car  nous  subirons  deux  fois  la  même  scène  du  Mariage  de 
Victorine  et  la  même  scène  de  Claudie:  Théodore  de  Banville,  une  seule, 
avec  Gringoire,  Emile  Augier  pareillement,  avec  l' Àoenhirière :  Dumas 
fils  a  huit  scènes,  avec  le  Fils  naturel,  la  Princesse  Georges,  Denise,  deux 
emprunts  différents  au  Père  prodigue  et  l'Étrangère,  dont  le  même  frag- 
ment reparait  trois  fois,  différemment  tripatouillé.  MeilhacetHalévy  se 
contenteront  enfin  d'une  seule  scène  de  Froufrou.  Total,  trente  scènes, 
raccourci  de  l'histoire  du  théâtre  et  reflet  de  notre  scène  actuelle  où 
Dumas  fils  l'emporte  sur  Molière  en  sa  propre  maison. 

Ainsi  donc,  c'est  Dumas  fils,  à  défaut  de  quelque  maitre  vivant,  qui 
tient  la  tête  avec  huit  suffrages:  Molière.  Musset  et  George  Sand 
viennent  ensuite,  avec  le  chiffre  quatre;  Beaumarchais  obtient  deux 
voix,  le  reste  une  seule  pour  chacun.  L'éloquence  des  chiffres  sulfirait 
à  révéler  les  goûts  des  élèves  qui  choisissent  leurs  scènes  ou  le  goût  du 
professeur  qui  les  leur  propose  ;  et  sauf  une  superbe  exception  molié- 
resque,  l'interprétation  môme,  à  ses  meilleurs  moments,  confirme  ces 
préférences  modernistes  :  parmi  la  disparate  ou  l'inégalité  des  scènes, 
qui  rend  un  pareil  concours  si  difficile  à  juger,  le  talent  se  montre  ici 
d'accord  avec  les  chiffres  ;  aussi  bien,  la  modernité  se  contente  habi- 
tuellement àe- l'effet,  mais  le  classique  exige  toujours  la  diction.  Du  côté 
de  l'effet,  la  balance  dramatique  penche  volontiers,  et  l'absence  des 
auteurs  vivants  ne  saurait  la  déplacer  beaucoup. 

Interprète  de  Sophocle  ou  de  Shakespeare,  M.  Daltour  se  voue  lui- 
même  aux  traductions,  et  qu'il  soit  le  Adèle  Troilus  ou  le  fidèle  Hémon, 
la  sensibilité  de  ce  «  jeune  premier  »  se  plait  à  l'expr^^ssion  de  l'amour 
timide  ou  courageux,  qui  ne  redoute  rien  tant  que  la  délicieuse  angoisse 
d'un  amour  partagé  :  la  sensibilité  vraie  devient  si  rare  qu'elle  nous 
émeut  plus  que  la  découverte  d'un  trésor  ;  maïs,  à  la  place  de 
M.  Daltour,  je  redouterais  aussi  la  grisaille  des  traductions  qui  ne  rend 
ni  la  pureté  marmoréenne  d'un  Sophocle,  ni  le  style  irisé  d'un 
Shakespeare  ;  en  dépit  de  la  loyauté  du  traduclenr  Emile  Montégut 
(que  le  programme  appelle  Montaigut,  pour  plus  de  couleur  locale),  on 
ne  devine-  guère  ici  «l'humour  shakespearien»,  car  vous  savez  que 
Troilus  et  Cressida  sont  les  héros  candides  d'une  parodie  d'Homère  ou 
d'une  sorte  de  Belle  Hélène  idéale...  Rien  de  nouveau,  sous  le  soleil  de 
l'art,  pas  même  les  concetti  du  romantisme  ni  lès  traits  sans  venin  de  la 
parodie... 

Mais,  sans  plus  tarder,  soulignons  la  superbe  exception  molieresque  : 
elle  se  nomme  M.  DucoUet  dans  Pancrace,  le  docteur  ahurissant  du 
.Mariage  forcé:  M.  Raynal,  premier  prix  glorieux  de  1912.  lui  donne 
gaillardement  la  réplique  dans  Sganarelle  ;  et  c'est  une  joie  prolongée 
dans  tout  l'auditoire,  la  plus  innocente  des  joies  :  les  enfants  s'amusent 
moins  franchement  à  Guignol;  mais,  ici,  le  mouvement  le  plus 
endiablé  suppose  la  diction  :  Molière  et  son  interprète  M.  DucoUet, 
Scapin  déjà  remarquable  et  premier  accessit  en  1912,  ne  nous  divertis- 
sent à  ce  point  que  parce  qu'ils  nous  font  penser  ;  ce  théâtre  est  le 
délire  volontaire  de  la  raison  la  plus  haute.  En  vérité,  dans  ce  torrent 
qui  l'emporte,  que  ferait  ici  l'acteur  sans  diction  ?  Le  maitre  Legouve 
disait  finement  qu'un  général  qui  commande  ne  doit  pas  avoir  à  se 
préoccuper  de  l'équitation  :  qu'adviendrait-il  de  ses  inspirations  les 
meilleures  s'il  ne  savait  pas  se  tenir  à  cheval?  Il  eut  nécessairement  deux 
maîtres,  «  un  homme  de  guerre  et  un  écuyer,  Jomini  et  M,  d'Aure  ». 
Eh  bien  !  dans  ses  transports  les  plus  débordants,  l'interprète  de 
Molière  a  le  devoir  d'être  intelligible  et  de  parler  clairement  :  sans  la 
diction,  ce  n'est  qu'un  pitre  ou  qu'un  Tabarin  de  carrefour  ;  et  la  façon 
dont  Pancrace  a  débité  l'immortel  couplet  des  chapeaux  nous  a  tout 
de  suite  édifiés  sur  l'avenir  certain  de  M.  DucoUet. 

Le  reste  est  plus  terne  et  mérite  un  souvenir  plus  bref.  Le  Misan- 
thrope «  échappe  à  l'analyse  »  et  parle  en  vers  ;  c'est  une  difficulté  de 
plus.  M.  RoUa-Norman,  dont  les  manchettes  exciteraient  l'émulation 
du  Kapellmeister  Arthur  Nikisch,  modernise  trop  le  Misanthrope:  â 


l'entendre  sangloter  sOus  les  railleries  de  CéLimene,  ce  n'est  plus  qu'un 
jaloux  aux  mains  d'une  coquette.  Il  est  vrai  (]u'en  celle  amère  comédie 
Go;the  apercevait  un  drame  ;  mais  le  plus  sombie  désespoir  d'un 
Molière  est  illuminé  par  le  beau  rire  de  la  sagesse,  et,  chez  un  clas- 
sique, l'observation  n'abdique  jamais  en  faveur  du  sentiment.  La  vraie 
comédie  revient  avec  les  soubrettes  hardiment  di-'colletiies  selon  la 
tradition  ;  mais  la  Dorine  de  Tartuffe,  qui  s'indigne  en  vers,  favorise' 
moins  M'"'  Bretty  que  la  Toinette  du  .Malade  imaginaire,  qui  s'esclâffe  en 
prose,  ne  fait  briller  M""  Marken.  M"'-  Parisis  défend  un  peu  molle- 
ment t'tpreuri-  et  le  style  de  Marivaux;  dansfes  /"rois  S«//an<'.<  de  Fa  wart.. 
M"''  Mérat,  rose  et  brune,  est  une  Ro.xelane  très  fêlée  parce  qu'elle  e.^t 
jolie.  Dans  le  Barbier  de  Séville,  avec  M.  DucoUet  pour  tuteur,  M'"'-  Vil- 
leroy-Gol  fait  preuve  d'esprit  ;  et  nous  savons  déjà  combien  le  costume 
mixte  ou  mi-parti  de  M"'-  Maxa  faillit  compromettre  le  bon  vouloir  de 
Chérubin...  L'année  dernière,  au  concours  d'opéra-comique,  M"'Julietle 
Joutel  avait  plus  bravement  arboré  le  travesti  pour  sauter  à  pieds  joints 
dans  la  renommée. 

Voici  le  drame  et  le  monologue  avec  Chatterton,  dont  le  désespoir 
subit,  en  vrai  romantique,  les  poignantes  suggestions  du  brouillard 
matinal;  mais  celte  atmosphère  éteint  trop  la  timide  voix  du  jeune 
Escande,  et  tout  en  écoulant  «  le  paria  intelligent  »  qui  meurt  de  son 
isolement,  mes  voisins  parlent  du  pauvre  Léon  Deubel...  Au  même 
M.  Escande  devenu  Buy  Blas  sans  avoir  conquis  plus  d'autorité,, 
M.  Max-Arnault  répond  cavalièrement,  sans  posséder  toute  la  diabo- 
lique élégance  d'un  don  Salluste.  Diderot  serait  satisfait,  car  noui; 
respirons  en  plein  drame  bourgeois. 

Et  comme  l'art,  aussi  bien  que  l'univers,  ne  vit  que  de  contrastes, 
voici  Lorenzaccio  pour  nous  rejeter  dans  l'abime  du  rêve  en  nous  rame- 
nant à.  Shakespeare.  Dans  son  travesti  plus  noir  que  la  nuit,  avec  sa 
pâleur  perverse  et  ses  yeux  de  braise.  M"''  Séphora-Mossé,  maigre  et 
féline,  a  l'air  d'un  éphébe  inquiétant  de  Filippo  Lippi  ou  de  Sandro 
Botticelli,  dont  le  style  florentin  ne  bannirait  ni  la  préciosité,  ni  l'arti- 
fice; M.  DucoUet  lui  donne  la  répUque  en  habit  noir;  et  la  question  du 
costume  complique  ici  le  problème  de  la  sincérité...  Toujours  est-il  que 
notre  Alfred  de  Musset  semble  être  à  Shakespeare  ce  que  Wattean  fut 
à  Rubens.  et  que  son  théâtre  d'amour  nous  parait  un  songe  plus  vrai 
que  la  réalité  :  dans  cette  oasis  de  l'ironie  souffrante  ou  du  sentiment 
lettré,  passent  M.  Lagrenée,  un  touchant  Fortunio  du  Chandelier, 
M"*  Lûtes,  Carmosine  ingénument  blonde  et  bleue,  M"'  Guéreau, 
CamiUe  insignifiante  qui  dit  un  j  adieu  »  bien  pâle  à  Perdican. 

George  Sand  nous  reconduit  avec  une  certaine  emphase  humanitaire 
au  drame  bourgeois  :  sa  Claudie,  restée  flère  dans  le  dénùment,  ne  met 
en  valeur  ni  M"'  Netter,  ni  M"' Boyer  ;  mais,  dans  le  Maiiage  de  Victorine, 
M"*^  Iribe  etFalconetti  sont  diversement  émouvantes.  M.  Sarcey  débute 
en  ralentissant  un  peu  trop  la  ballade  compatissante  de  Gringoire.  Pour 
avouer  son  désir  ardent  du  premier  prix,  la  musicale  M"'-  Briey  ne 
recule  pas  devant  la  versification  bourgeoise  de  l'Aventurière  :  c'est  le 
fait  d'un  courage  méritoire,  «  et  c'est  si  bon  d 'oser  mépriser  son  prochain  !  » 

Les  jeunes  le  savent,  qui  dédaignent  la  morale  prêcheuse  et  les  ser- 
mons sociaux  d'Alexandre  Dumas  fils;  mais  c'est  le  moraliste,  alors 
audacieux,  du  Second  Empire  qui  va  collaborer  â  la  victoire  des  deux 
concurrents  en  vedette.  M"'  Valpreux  et  M.  Charles  Fontaine. 

Les  heureux  invités  de  1912  n'ont  pas  oubhé  la  griics  douloureuse  de 
M""  Valprenx  dans  la  Georgette  Lemeunier  de  Maurice  Donnay:  sa  grâce 
jalouse  n'est  pas  moins  séduisante  dans  la  scène  finale  de  la  Princesse 
Georges  et  conquiert  les  cœurs  comme  M.  Charles  Fontaine,  avec  sa 
jeune  autorité  précoce,  captive  toutes  les  distractions  dans  le  troisième 
acte  du  Père  prodigue.  On  se  souvient  de  sa  forte  réplique  â  M"»  Léo 
Mah-aison  dans  la  Bafale  de  Bernstein  ;  le  comte  de  RiveroUes  n'a  pas 
moins  d'aUure,  quand  U  s'écrie:  o  Ce  sont  des  mœurs  de  laquais  »,  ou  qu'il 
affirme  devant  son  fils  :  «  Je  suis  mon  maitre  et  fais  ce  que  je  ceux  »,  sur 
un  ion  qui  se  fait  obéir,  pour  être  un  peu  moins  haut  que  celui  d'Au- 
guste... Et  son  mot  de  sortie,  après  le  subterfuge  de  la  lettre  :  «  Il  nie 
l'aurait  tué...  ».  La  diction,  mais  la  voila,  semble-t-il;  et  le  talent  tout 
armé  de  M.  Charles  Fontaine  ternit  un  peu  les  promesses  des  autres 
interprètes  de  Dumas  fils,  M"*  Rolden,  brusque  à  propos  dans  le  rôle 
d'Alberline  de  la  même  pièce,  M.  Sellier,  chaleureux  pourtant,  dans  te 
Fils  naturel.  M"'  de  Gerlor,  trop  larmoyante  pour  s'exprimer  distincte- 
ment dans  Denise,  M""  Talour  et  Dèlvé  qui  rivalisent  de  bonne  volonté 
dans  la  duchesse  de  Septmonts,  de  l'Étrangère:  en  cette  comédie  reten- 
tissante où  Mounet-SuUy  parut  jadis  en  costume  contemporain,  sous 
les  traits  de  l'amoureux  Gérard,  M.  Vinot  incau-nait,  ce  matin  même,  un 
duc  de  Septmonts  d'une  désinvolture  impertinente  à  souhait,  et  l'aimable 
M'"  Andréyor,  qui  lui  donnait  brillammeut  la  réplique,  se  distinguait 
pour  son  compte  dans  Froufrou...  Mais,  après  les  trente  leçons  de  ce- 
cours  en  action,  la  matinée  ne  parait  pas  moins  rétrospective  que  la 
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première  de  /'Etrangère  et  de  Froufrou.  Ce  qu'il  faut  admirer  sans  hési- 
tation c'est  la  vaillance  du  jury,  iirésidé  par  M.  Gabriel  Fauré  qui  cède, 
le  matin,  son  fauteuil  directorial  à  M.  Léon  Bérard.  et  composé  de 
M'"'^  Julia  Bartet,  de  M.  Valentiiio,  remplaçant  M.  Maurice  Donnay, 
de  MM.  Adrien  Bernheim,  Jean  d'Estoumelles  de  Constant,  Jules  Cla- 
retie.  Paul  Hervieu,  Jean  Richepin,  Mounet-SuUy,  André  Antoine  et 
Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  dont  voici  le  verdict  généreux,  accepté 
sans  dépit  : 

Élèves-hommes.  —  Premiers  prix.  —  MM.  Charles  Fontaine,  élève  de 
M.  Georges  Berr;  DucoUet,  élève  de  M.  Paul  Monnet;  Daltour,  élève  de 
M.  Silvain. 

Pas  de  deuxième  prix. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Lagrenée,  élève  de  M.  Georges  Berr; 
Vinot,  élève  de  M.  Silvain. 

Deuxièmes  acces.nfs.  —  MM.  Max-Arnault,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos  ; 
Sarcey,  élève  de  M.  Jules  Truflier. 

ÉLih'ES-FE^iMES.  — Premiersprix.  —  M""  Valpreux,  élève  de  M.  Georges 
Berr;  Briey,  élève  de  M.  Jules  Trufïïer;  Séphora-Mossé,  élève  de 
M.  Georges  Berr;  Delvé,  élève  de  M.  Leitner. 

Devxièm,es  prix.  —  M"'''  Marken,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos;  Mérat, 
élève  de  M.  Jules  Truffler;  Falconetti,  Andréyor,  élèves  de  M.  Silvain. 

Premiers  accessits.  —  M"'=  Villeroy-Got  et  M"=  Rolden,  élèves  de 
M.  Paul  Mounet. 

Deuxièmes  accessits.  —  M"'*  Parisis,  Lûtes,  Maxa,  élèves  de  M.  Sil- 
vain; Iribe,  élève  de  M.  Georges  Berr;  de  Gerlor,  élève  de  M.  Jules 
Truffier. 

VIOLON 

Lundi  7  juillet.  —  Il  pleut.  Le  piano  se  rouvre.  Après  trois  jours  de 
silence,  imposé  par  le  jugement  du  concours  de  Rome  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  triomphe  un  concurrent  du  sexe  faible  avec  ce  beau  sujet 
très  féminin  du  sombre  Faust  adorant  la  radieuse  beauté  d'Hélène,  un 
long  jour  en  perspective  nous  promet  l'excessive  joie  de  nous  faire 
entendre  trente-huit  fois  de  suite  le  premier  morceau  de  la  sonate  en 
sot  mineur  de  Tartini,  suivi  de  l'intermezzo  du  Concerto  russe  d'Edouard 
Lalo  (que  le  programme  appelle  Monsieur,  tout  comme  s'il  comptait 
encore  parmi  les  auteurs  vivants). 

Tartini,  Lalo  :  voilà,  dans  sa  brièveté  même,  une  antithèse  encore  et 
qui  résume  toute  l'évolution  d'un  art.  Tartini,  Lalo  :  deux  siècles  en 
présence  ;  Tartini.  la  musique  d'ancien  régime,  qui  semble  exécutée  par 
l'archet  d'un  jeune  aristocrate  emperrugué  devant  son  précepteur  ecclé- 
siastique ;  art  noble  et  fleuri,  grave  et  serein,  calme  et  pompeux,  lar- 
gement orné  de  trilles  et  de  mordants  en  son  architecture  lumineuse 
qui  cherche  la  ligne  avant  tout.  La  tristesse  inhérente  au  ton  mineur 
prête  un  surcroit  de  gravité  paisible  à  son  pur  phrasé,  triomphe  du 
legato.  Pour  noire  impressionnisme  contemporain,  c'est  l'image  du 
style.  — Lalo,  la  musique  moderne,  à  la  fois  vive  et  langoureuse,  érudite 
et  passionnée,  volontiers  virtuose  et  qui  n'interrompt  ses  raffinements 
de  virtuosité  que  pour  chanter  aux  étoiles.  Sa  prestesse  est  la  victoire 
malaisée  du  staccato.  Mais  qu'en  dirait  le  vieux  Tartini?  Le  vieux,  c'est 
bientôt  dit...  et  sa  vieillesse  n'est-elle  pas  faite  de  la  noire?  Sa  seconde 
sonate  en  sol  mineur  doit  être  une  œuvre  de  sa  jeunesse  orageuse  et 
savante,  et  dater  des  quinze  premières  années  du  XVIII'  siècle.  Quant 
à  l'intermezzo  du  Concerto  7-ussc,\\  n'a  rien  de  slave,  pour  sa  part,  et  fait 
partie  d'un  ouvrage  exécuté  pour  la  première  fois,  chez  Pasdeloup,  le 
30  janvier  1881,  par  Marsick  (1). 

Il  y  a  des  clichés  tenaces,  et  la  gloire  même  a  les  siens.  Quand  vous 
dites  Tartini,  n'obtenez-vous  point  pour  toute  réponse  :  la  Sonate  du 
Diable  ?  Et  vous  subissez  le  récit  de  la  légende  colportée  par  Lalande,  au 
tome  second  de  ses  Mémoires,  comme  si  ce  vieux  maitre  du  violon,  qui 
fut  unjeune,  en  1713,  n'avait  d'autre  titre  à  l'immortalité  que  ce  vieux 
conte  digne  d'un  Hoffmann  emperruqué  !  Le  diable,  qu'il  ne  faut  pas 
méconnaître,  ne  nous  parait  pour  rien  dans  la  noble  sérénité  du 
premier  temps  de  la  sonate  en  sol  mineur  ;  le  diable  a  ses  heures  de 
repos,  comme  le  bon  Homère,  en  musique  du  moins  ;  et,  vraiment, 
notre  incorrigible  romantisme  aurait  grand  tort  de  s'en  plaindre.  Par 
les  dates,  Josefo  Tartini  (1692-1770)  est  exactement  un  contemporain 
de  Giambattista  Tiepolo,  le  b?au  décorateur  vénitien  ;  mais  pourquoi  le 
dernier  grand  peintre  de  sa  race  apparait-il  quelque  peu  décadent  à  côté 
du  musicien?  Le  fait  ou  l'impression  tient,  sans  doute,  au  retard 
habituel  de  la  musique,  art  jeune  entre  tons,  et  dont  le  printemps 
coïncide  avec  l'automne  de  la  peinture.  Évoquez  les  grâces  pudiques  de 
nos  clavecinistes  français  à  côté  du  réalisme  élégant  de  Boucher...  Pour 
rester  à  Venise,  les  psaumes  de  Marcello,  le  Pur  dicesti,  de  Lotti,  nous 
proposeraient  le  même  contraste  avec  les  déco  rations  ou  les  architectures 

fij  V.  GEonGES  Seuvières  :  La  Mu^viuc  française  modernç  (Paris,  G.  Hasard  lits, 
1897),  aussi  documentée  que  Bkliird  Wagner  jugé  en  France  (188G). 


maniérées  de  leur  temps.  Néanmoins,  si  Rubinstein  eut  raison  de 
prêter  le  costume  d'une  époque  à  l'idéale  expression  de  la  musique 
absolue,  les  sonates  de  Tartini  ne  semblent  point  dépaysées  dans 
la  Venise  ancienne  des  Belotto,  des  GuarJi,  cité  galante  et  décente  où 
les  belles  dames  guindées  ont  pour  sigisbées  des  prélats. 

Ainsi  rêvons-nous  à  l'abri  d'une  antique  sonate,  en  déplorant  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  l'absence  de  notre  vénéré  confrère  Arthur  Pougin, 
car  la  très  particulière  compétence  d'un  violoniste  ne  serait  pas  superflue 
pour  juger  en  détail  trente-huit  concurrents,  la  plupart  déjà  nantis  de 
mérite  et  de  laurier.  Dix  seulement  concourent  pour  la  première  fois; 
et  «  la  première  année  »  fait  le  plus  grand  honneur  aux  quatre  profes- 
seurs, aussi  valeureux  que  modestes,  qui  nous  rappellent  à  l'école  de 
l'abnégation.  Sept  seconds  prix  des  deux  précédentes  années  sont  en 
présence,  et  que  d'émotions  en  perspective!  Quatorze  jeunes  filles,  dont 
la  plus  jeune,  M"'  Friedmann,  a  quatorze  ans  et  demi,  luttent  avec 
vingt-quatre  jeunes  gens  dont  le  Benjamin,  M.  Volant,  n'a  pas  seize 
ans;  et  cette  jeunesse  est  remplie  d'ardeur  :  encore  aujourd'hui,  ce  sont 
les  moins  âgés  qui  jouent  le  plus  artistement.  Le  matin,  M.  Emanuele 
se  couvre  d'une  gloire  déjà  si  prolongée  que  la  sonnette  présidentielle 
s'en  émeut.  M.  Charon  ferme  vaillamment  la  marche.  Et,  l'aprés-midi, 
le  poète  de  l'orchestre  ou  du  quatuor,  l'éternel  amoureux  de  par  le  secret 
suave  ou  profond  de  sa  chanterelle  ou  de  sa  quatrième  corde  poursuit  le 
parallèle  entre  la  vieille  sonate  aimablement  imposante  et  le  rythmique 
intermezzo.  M.  Choubry  n'est  pas  encore  Jacques  Thibaud  ni  Fritz 
Kreisler,  mais  il  est  le  papillon  qui  s'évade  étincelant  de  la  chrysalide 
scolaire.  Après  cinq  heures,  nous  reverrons  nos  trente-huit  concurrents 
revenus  pour  déchiffrer  la  jolie  page  mélodieuse  de  M.  André  Messager, 
dont  l'annonce  a  soulevé  le  plus  flatteur  des  murmures.  Les  quatre 
accompagnatrices  des  quatre  classes  se  succèdent  au  clavier.  C'est  une 
minute  cliarmante.  un  tableau  varié;  mais  certains  favoris  se  troublent.  Au 
contraire,  la  petite  M"=  Gautier,  sérieuse  et  rose,  est  acclamée.  M.  Soetens 
se  distingue.  Et  le  temps  passe,  et  la  nuit  vient  quand  le  jury  composé 
de  MM.  Gabriel  Fauré.  président-directeur,  André  Messager,  Xavier 
Leroux,  Hayot,  A.  d'Ambrosio,  Tourret,  Alberto  Geloso,  Tracol,  Deszo 
Lederer,  J.  Nauwinck  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  rapporte  un 
palmarès  abondant  qui  n'a  pas  l'heur  de  plaire  ;i  toutes  les  mamans  ;  et 
les  sifflets  se  font  si  menaçants  que  la  bonne  grâce  olympienne  de 
M.  Gabriel  Fauré  doit  se  départir  de  son  silence  afin  de  rappeler  aux 
mécontents  que  «  les  invités  dans  une  maison  ne  sifflent  pas  »...  Ce 
palmarès,  le  voici  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Choubry,  élève  de  M.  Lefort;  Bellanger,  élève 
de  M.  Edouard  Nadaud;  Charon,  élève  de  M.  Berthelier;  Emanuele, 
élève  de  M,  Edouard  Nadaud;  Gentil,  élève  de  M.  Lefort;  Debonnot, 
élève  de  M.  Rémy;  M"'=  Giraud,  Lavergne,  ^L  Mogey,  élèves  de 
M.  Edouard  Nadaud. 

Deuxièmes  prix.  —  M"=  Gautier,  élève  de  M.  Berthelier;  MM.  Marcel 
Reynal,  élève  de  M.  Rémy;  Meunier,  Soetens,  élèves  de  M.  Berthelier; 
Thillois,  élève  de  M.  Lefort;  Marius  Casadesus,  élève  de  M.  Edouard 
Nadaud. 

Premiers  accessits.  —  M"'"  Leclère.  élève  de  M.  Lefort,  Charvet,  élève 
de  M.  Berthelier;  M.  Ferret,  élève  de  M.  Lefort;  M"«  Longuet, 
élève  de  M.  Rémy;  Husson  deSampigny,  élève  de  M.  lidouard Nadaud; 
Tempier.  élève  de  M.  Lefort. 

Deuxièmes  accessits.  —  M.  Jean  Bouillon.  M""  Deck,  élèves  de  M.  Ber- 
thelier; M.  Volant,  élève  de  M.  Rémy;  M""  Isnard,  élève  de  M.  Berthe- 
lier; MM.  Bas,  Brunschwig,  élèves  de  M.  Lefort;  M"=  Psichari,  élève 
de  M.  Rémy. 

Vingt-huit  lauréats,  sur  trente-huit  concurrents  :  c'est,  pourtant,  une 
proportion  raisonnable  !  Et  qui  pourrait  prétendre  que  notre  siècle  est 
positif,  du  moment  que  l'art,  cette  fleur  sans  utilité,  fait  avec  son 
parfum  grisant  tant  de  glorieuses  victimes  ! 
PIANO  (hommes) 
Mardi  8  juillet.  —  Le  soleil  est  revenu  dans  une  atmosphère  moins 
glaciale;  un  soleil  triste...  Et  qui  n'a  ressenti  la  tristesse  d'une  pure 
lumière?  Elle  «correspond»  mystérieusement,  ce  matin  même,  avec 
la  voluptueuse  mélancolie  du  morceau  de  concours.  Thème  et 
Variations,  de  M.  Gabriel. Fauré  :  long  morceau  de  douze  minutes,  qui 
permettrait  au  métier  de  chaque  exécutant  de  s'élever  aux  délicatesses 
plus  rares  de  l'interprétation  ;  mais  ces  délicatesses-là  ne  s'apprennent 
guère  à  l'école,  alors  même  que  le  directeur  ofl're  l'exemple  d'un  poète 
de  son  art.  Point  de  panache  romantique,  ni  d'inutile  éclat  :  un  thème 
lent  et  ferme,  où  la  douceur  n'exclut  point  la  vigueur  ;  et  les  variations 
le  colorent  ou  l'éteignent,  comme  les  heures  varient  l'aspect  d'un 
paysage  et  d'un  ciel.  Au  milieu  du  morceau,  vers  la  sixième  minute, 
une  exquise  élégie  mineure  se  déroule,  qu'on  dirait  soupirée,  parmi 
les  tombes  riantes,  par  le  Génie  du  Repos  éternel  :  ainsi  rêve. le  jeune 
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dieu,  les  bras  replies  sur  son  beau  front...  Cette  minute  enchanteri'sse 
a  le  charme  eudolori  d'un  souvenir  dans  la  fraîche  lumière  ;  et  si  ce 
genre  de  comparaisons  •n'était  pas  un  jeu  décevant,  nous  dirions  que 
M.  Gabriel  Fauré  nous  semble  décidément  le  Prud'hon  de  l'art  musical  : 
tel  est  le  secret  d'un  sourire  et  du  clair-obscur.  Arbitre  ingi'uieux  entre 
les  classiques  et  les  modernes,  le  musicien,  comme  le  peintre,  les 
réconcilie  dans  sa  docte  aménité...  D'autres  variations  badinent  ou 
s'animent;  mais  l'ouvrage  s'achève  en  demi-teinte,  un  peu  dans  la 
nuance  de  YaricUa  de  la  dernière  sonate  beethovénienne  (op.  ///),  avec 
certaiaes  analogies,  semble-t-il,  dans  l'écriture  harmoniijue. 

Cette  conclusion  lente  et  calme  est  une  de  ces  difficultés  d'autant  plus 
réelles  qu'elles  se  dérobent  sous  une  apparence  paisible  ou  bénigne: 
c'est  l'invisible  écueil  sous  les  flots  bleus.  Ces  Variations  et  leur  piTO- 
raison  sans  violence  apparaissent,  de  prés,  plus  malaisées  à  traduire 
que  les  variations  de  l'année  dernière  avec  leurs  contrastes  toujours 
tranchés,  leur  dynamisme  et  l'opiniâtre  essor  de  leur  fugue  finale  ;  et, 
pourtant,  l'op.  2i  de  Johannôs  Brahms  ne  passait  point  pour  très  com- 
mode !  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  troublant  que  la  force,  si  ce  n'est 
la  douceur;  et  peut-être  un  peintre  aurait-il  moins  de  peine  â  singer 
Delacroix  qu'à  vouloir  continuer  Puvis  de  Ghavannes! 

Cette  difficulté  dans  la  sérénit;  sera  la  pierre  de  touche  de  la  délica- 
tesse: aussi  bien,  sans  parler  de  l'embarras  ou  des  «  accrocs»  de  quelques 
nouveau.\-  venus,  peu  de  concurrents,  même  exercés,  peuvent-ils  soute- 
nir jusqu'au  bout  l'intérêt  de  ces  douze  minutes  allongées  comme  un 
horizon  lointain  dans  le  miroir  uni  d'une  eau  calme...  Entre  tous  les 
concurrents,  dès  la  matinée,  M.  Iturbi  s'impose  aussitôt  par  son  intel- 
ligente et  vigoureuse  délicatesse  :  il  concourt  pour  la  première  fois; 
mais  son  talent,  comme  son  succès,  parait  sans  rival;  il  est  celui  qu'on 
attendait,  l'interprète.  Et,  déjà,  pourtant,  M.  Figon  s'était  distingué, 
M.  Jacques  avait  fait  preuve  de  goût  dans  la  suave  dolence  de  la 
sixième  variation  qui  nous  enchante  et  dans  le  mélancolique  sourire  de 
la  conclusion  sans  éclat.  MM.  Becker  et  Toporowski  sont  des  seconds 
prix  avec  lesquels  il  faudra  compter;  mais  les  quatorze  ans  de  M.  Robert 
Casadesus  se  couvrent  de  gloire  et  jettent  un  rayon  de  plus  sur  le  nom 
d'une  famille  où  la  musique  est  une  seconde  nature. 

Dans  l'après-midi,  car  tous  les  vingt  concurrents  n'ont  pu  passer  le 
matin,  M.  Fournier  semble  supérieur  aux  trois  derniers  qui  le  suivent. 
C'est  égal,  cette  année  du  moins,  le  concours  masculin  semble  moins 
vivant  que  le  concours  féminin  :  par  galanterie,  nos  jeunes  gens  s'effa- 
ceraient-ils volontairement  devant  leurs  contemporaines?  Et  les  vingt 
traducteurs  des  Variations  de  M.  Gabriel  Fauré  voudraient-ils  laisser 
dans  notre  souvenir  la  meilleure  part  aux  trente  et  une  interprètes  du 
concerto  de  son  maître  Saint-Sacns  ?  Puis  vient  l'heure  de  déchiffrer  : 
les  dix  élèves  de  M.  Louis  Diémer  rivalisent  d'ardeur  attentive  avec  les 
dix  élèves  de  M.  Victor  Staub  pour  éviter  les  pièges  de  la  page  écrite  par 
M.  Roger  Ducasse  ;  aussi  bien,  le  jeune  musicien  de  la  Suite  française 
et  du  Jardin  de  Marguerite  est  un  auteur  difficile.  Et,  de  très  bonne 
heure,  le  jury  compose  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président-directeur,  Alfred 
Bruneau,  Raoul  Puguo,  Lavignac,  Cesare  Galeotti,  Roger  Dacasse, 
Ricardo  Vinés,  Morpain,  Jean  Batalla,  Jean  Canivet,  Schidenhelm, 
Maurice  Amour,  etFernand  Bourgeat,  secrétaire,  revient  dans  une  salle 
inquiète  avec  le  verdict  ci-joint  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Iturbi.  Toporowski,  Fournier.  élèves  de 
M.  Victor  Staub;  Robert  Casadesus,  élève  de  M.  Louis  Diémer. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Jacquinot,  Figon,  élèves  de  M.  Victor  Staub  ; 
Jacques,  élève  de  M.  Louis  Diémer. 

Premier  accessit.  —  M.  Liégeois,  élève  de  M.  Louis  Diémer. 

Deuxièmes  accessits.  -  MM.  Dennery,  élève  de  M.  Victor  Staub  ; 
Bédouin,  élève  de  M.  Louis  Diémer. 

Concurrents  maltieureux,  MM.  Becker  et  Béchè  succombent  distanciis 
par  des  rivaux  imprévus.  Dorénavant,  gare  à  «  la  première  anni'e  »  ! 
OPÉRA 

Mercredi  9  juillet.  —  Dehors,  du  soleil  et,  dedans,  une  foule  supé- 
rieure à  l'auditoire  aussi  nombreux  que  brillant  de  la  Comédie.  C'est  la 
treizième  et  derniéra  journée,  la  plus  sonore  et  la  plus  incolore,  nouvelle 
édition  de  l'anthologie  violente  où  Verdi  domine;  et  Verdi  domine  plus 
que  jamais  ;  est-ce  en  l'honneur  du  centième  anniversaire  de  sa  naissance 
qui  suivit  de  cent  quarante  jours  celle  de  Richard  Wagner?  Comme 
Dumas  fils  â  la  comédie,  le  dramatique  Verdi  tient  la  tête,  avec  neuf 
scènes  sur  vingt-trois  :  Aida  figure  cinq  fois  ;  Rigoletto,  puis  Othello,  deux 
fois  chacun.  La  belle  débauche  de  gestes  et  de  cris  !  Tous  les  poncifs  en 
perspective,  et  quelle  meilleure  occasion  de  forcer  la  voix?  Si  nos  com- 
positeurs d'aujourd'hui  semblent  «  avoir  peur  de  l'emphase  )i,  nos  jeunes 
chanteurs  ne  partagent  pas  ce  scrupule. 

Nous  épilogueroas  bientôt  sur  ce  programme  où  Verdi,  bon  premier, 
parait  neuf  fois,  Massenet,  quatre  fois,  Gluck,  VVagner,  Gounod,  Reyer, 


deux  fois.  Meyerbeer  et  Ghabrier,  une  seule  fois;  et  nous  tâcherons  de 
réunir  quelques  éléments  pour  conclure,  en  philosophant  un  peu  sur 
cette  suite  de  vingt-trois  scènes  replacées  dans  leur  ordre  ctironologlque 
en  l'espace  de  plus  d'un  siècle,  depuis  le  bjis  sacre  d'Or/z/ic'' jusqu'au 
palais  barbare  de  Guv.ndoline,  en  passant  par  Nuremberg,  moyenâgeuse 
patrie  des  MaUres-Clianlcnrs.  Ce  sera  la  suite  naturelle  du  cours  d'his- 
toire et  de  littérature  dramatique  offert  par  tant  de  scènes  disparates, 
mais  suggestives  par  leur  voisinage  même.  Et,  ce  soir,  transcrivons 
seulement  quelques  notes. 

Avant  0  heures  un  quart  a  commencé  ce  concours  assez  terne,  du 
côté  féminin  surtout  ;  la  galanterie  ne  peut  que  nous  conseiller  de  taire 
les  premières  venues;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  élèves  de  première 
année,  qui  n'ont  pas  encore  bri'ili'  leurs  yeux  aux  feux  de  la  rampe.  Sur 
vingt-cinq  concurrents  di.'S  deux  sexes  qui  vont  se  mesurer  dans  vingt- 
trois  scènes,  seize  en  sont  à  leurs  débuts,  neuf  ont  concouru  déjà,  sept 
seulement  ont  reçu  des  récompenses;  trois  seconds  prix  aspirent  au 
premier.  M"''*  Tatianoff-Amnôris  et  Debacq- Orphée  dévoilent  de  belles 
notes  de  contralto,  mais  leur  jeu  n'existe  pas.  M""  Saiman  se  fait 
applaudir  dans  la  scène  des  bijoux  de  Faust,  qui  relève  plutôt  du 
concours  dechant  ou  d'opéra-comique;  et  M""  Mathieu  doit  au  malheu- 
reux choix  d'une  scène  d'.4(:da  la  déconvenue  de  ne  plus  retrouver  les 
ovations  avant-courriéres  du  succès.  >L  Fabre  est  un /(i^ote//o  chaleu- 
reux. Blanche  et  blonde,  l'élégante  M""'  Bugg  personnifie  Thaïs,  avant 
d'incarner  avec  un  charme  virginal  Eva  Pogner  ou  Gu:endoline.  Othello 
véhément,  M.  Palier  n'est  pas  inférieur  à  son  rôle;  mais  trop  de  cris, 
et  trop  peu  de  chant  !  Il  est  midi  quarante-cinq  ;  un  auditoire  affamé 
n'a  plus  d'oreilles... 

L'après-midi,  Hans  Sachs-Leroux  et  Beckmesser-Kossowski  précé- 
dent avec  talent  l'admirable  scène  du  quintette  des  Maîtres-Chanteurs. 
Ardente  Chiméne,  la  romanlique  M"-  Brunlet  fait  applaudir  avec 
M.  Palier  le  duo  àaCid:  barytons  diversement  farouches,  M.  Mazens 
est  l'Harald  de  Guvndoline.  M.  Noél,  l'Oreste  à' Iphigenie  en  Tuuride  : 
Gluck  et  Wagner  élèvent  nos  pensées,  de  même  que  Massenet  rafraîchit 
nos  cœurs.  Enfin,  Moreau  vient  annoncer  en  termes  excellents  que 
M.  Taillardat  (Georges)  ayant  déjà  concouru  le  matin,  avec  M""-'  Hum- 
bert,  dans  une  scène  de  Salammbô,  la  vingt-troisième  et  dernière  scène 
est  supprimée.  Il  n'est  que  3  heures  vingt-deux,  les  maîtres  morts 
du  grand  opéra  vont  vite  ;  et  les  maîtres  vivants  du  jury  sont  plus 
longs  à  délibérer;  il  faut  près  d'une  heure  à  ce  jury  présidé  par 
M.  Gabriel  Fauré  et  composé  de  MM.  Adrien  Bernheim,  Valentiao. 
Jean  d'Estournelles  de  Constant,  André  Messager,  Broussan,  P.  Gail- 
hard,  Vincent  Isola,  Gabriel  Astruc,  Delmas,  Renaud,  Escalais,  et 
Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  pour  rapporter  le  verdict  suivant  que  la 
foule  sélect  accueille  sans  murmures  : 

Élèves-hommes.  —  Premiers  prix.  —  MM.  Palier,  élève  de  M.  Saléza  ; 
Noël,  élève  de  M.  Sizes. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Leroux,  élève  de  M.  Jacques  Isnardon;  Félix 
Taillardat,  élève  de  M.  Sizes  ;  Niréga,  élève  de  M.  Jacques  Isnardon. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Maz?ns  et  Kossowski,  élèves  de  M.  Jacques 
Isnardon. 

Deuxièmes  accessits. —  MM.  Pdstouref,  élève  de  M.  Saléza;  Georges 
Taillardat,  élève  de  M.  Jacques  Isnardon;  Fabre.  élève  de  M.  Saléza. 

Élèves-femmes.  —  Premiers  prix.  —  M"''  Brunlet,  élève  de  M.  Saléza  ; 
Mme  Bugg,  élève  de  M.  Jacques  Isnardon. 

Deuxième  prix.  —  M""  Saiman,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Premiers  accessits.  —  M'""'*  Mathieu,  élève  de  M.  Jacques  Isnardon  ; 
Roize,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Deuxièmes  accessits.  —  M"'^^  Nieras,  élève  de  M.  Melchissédec  ;  Hen- 
riette Debacq.  élève  de  M.  Sizes. 

Quelques  déceptions  ;  M.  Fabre.  un  chaleureux  méridional,  partage 
vaillamment  l'infortune  de  Rij/oleUo  :  M.  Leroux,  p;u  favorisé  par  le 
sort,  doit  se  résigner  en  prenant  exemple  sur  le  renoncement,  sublime 
en  sa  boahomie,  du  cordonnier  poète  Hans  Sachs.  Le  soleil  a  disparu. 
Rayonnante  et  modeste,  toute  rose  de  fatigue  et  de  satisfaction,  la 
romanlique  M""  Brunlet  s'en  retourne  à  pied,  bravement,  sous  la 
pluie  :  simplicité  charmante  d'une  lauréate  dont  se  devine  la  conviction 
fervente  et  studieuse. 

(.1  suivre.)  Raymond  Bouveh. 

flOTRE    SUPPIiÉlVIErlT    JWUSICflli 
(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Puisons  encore  dans  ce  ivcucil  si  iiiuorosi|uede/a  Chanson  nonnandi-  de  Perducel. 
.Margot,  pour  té  (/uef  endure  d^-  7nan.c .'  C'est  la  plainte  amoureuse  d'un  pauvre  çrars 
qui  sans  doute  n'est  pas  trop  bien  accueilli  etyeut  attendrir  «  Margot  »  par  la  nomen- 
clature de  ses  biens  et  de  ses  mérites',  tandis  que  Vollii  mon  pied,  voilà  majiimbe, 
c'est  l'apostrophe  hardie  d'une  jeune  épouse  dégourdie  à  son  vieux  mari,  dont  elle 
trouve  l'humeur  peu  engageante.  Il  V  a  toujours  bien  de  la  saveur  et  de  la  gaite 
naturelle  dans  les  chansons  de  nos  campagnes,  et  l'on  a  raison  d'y  preudro  plus  de 
goût  de  jour  en  jour.  ■  ■ 


LE   MÉNESTREL 


HOOVEIiIiES    DlVEt^SES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  juillet  1913)  : 

Après  la  clôture  de  la  Monnaie,  qui  s'est  terminée  brillamment  par  le  »  fes- 
tival Wagner  »  annuel,  la  musique  ne  s'est  point  tue  à  Bruxelles.  Nous,  avons 
eu,  à  TAlhambra,  une  saison  «  d'opéra  populaire  »,  avec  une  troupe  composée 
d'éléments  recrutés  un  peu  partout.  Il  y  avait  là  quelques  artistes  de  valeur, 
tels  que  M"='  Dyna  Beumer  et  Dilson,  M"'=  Fierens  et  M"'"  Landouzy,  dont  le 
retour  à  Bruxelles,  où  elle  débuta  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  a  été  ac- 
cueilli triomphalement.  Un  fort  ténor,  M.  Lemaire,  a  fait  florès  par  sa  belle 
voix  et  sa  vaillance.  Les  choeurs,  l'orchestre  et  la  mise  en  scène  étaient, 
malheureusement,  pitoyables  ;  on  coupait  le  ballet  partout  où  son  intervention 
est  nécessaire,  et  les  scènes  trop  compliquées  étaient,  elles  aussi,  supprimées 
sans  plus  de  façon.  Une  modulation  biusque  et  tout  était  dit.  C'est  dans  ces  con- 
ditions que  nous  vîmes  déûler  tour  à  tour  les  llirjuenulit.  lu  Juive,  le  Barbier  de 
Séville.  Si  j'étais  Rai.  Lucie,  etc.  L'entreprise  a  duré  environ  deux  mois  et  s'est 
terminée  naturellement  par  un  déBcit  assez  rondelet.  C'est  la  seule  manifesta- 
tion lyrique  que  nous  aient  value,  jusqu'à  présent,  les  vacances  d'été. 

L'orchestre  de  la  Monnaie  lutte,  au  'Waux-Hall,  contre  le  mauvais  temps, 
en  y  donnant  des  concerts  que  dirigent  MM.Lauweryns  et  Corneil  deThoraa; 
on  conçoit  qu'avec  un  chef  qui  s'appelle  de  Thoran,  il  doive  pleuvoir  dru... — 
Pendant  ce  temps,  la  Monnaie  prépare  le  programme  de  la  saison  prochaine  et 
nous  annonce  un  tas  de  belles  choses  :  ParsifaI,  la  Pénélope  de  M.  Fauré, 
.Julien  de  M.  Charpentier,  les  Joyaux  de  la  Madone  de  M.  Wolf-Ferrari,  une 
adaptation  chorégraphique  de  VIslar  de  M.  "Vincent  d'Indy  et  la  reprise  de  son 
Étranger,  une  reprise  du  Timbre  d'argent  de  M.  Saiat-Saëns,  revu  et  complété 
par  l'auteur; un  opéra  inédit,  Cachaprès,  de  M.  Gasadesus,  d'après  Un  Mâle  de 
Camille  Lemonnier,  de  qui  l'on  voudrait  ainsi  honorer  la  mémoire  (peut-être 
VEdénie  de  ce  dernier,  avec  la  belle  partition  de  M.  Léon  Du  Bois,  réaliserait- 
elle  mieux  encore  cette  excellente  intention!  ;  que  sais-je  encore  ?  Tout  cela 
est  déjà,  plus  on  moins,  à  l'étude. 

Au  Conservatoire  de  Bruxelles,  les  concours  annuels,  sous  la  présidence  du 
nouveau  directeur,  M.  Léon  Du  Bois,  n'ont  mis  en  valeur  aucun  ci  prodige  » 
sensationnel.  Le  peu  qui  mérite  d'être  signalé  exceptionnellement  c'est  un  bon 
pianiste,  M.  Moisse.  dans  la  classe  de  M.  De  Greef,  et  une  excellente  chan- 
teuse dramatique.  M"*  Spanoghe,  élève  de  M""  Cornélis.  Un  ténor,  M.  Ans- 
seau  et  un  baryton,  M.  Goossens.  se  sont  également  distingués  dans  la  classe 
de  M.  Demest.  Le  reste  a  été  d'une  ■  bonne  moyenne  «,  méoie  parmi  les 
innombrables  jeunes  gens  et  jeunes  Elles  qui  ont  pris  part  au  concours  de 
violon. 

A  Liège,  une  solennité,  à  laquelle  la  France  musicale  ne  restera  pas  indiffé- 
rente, aura  lieu  lundi  prochain  14  juillet.  On  y  inaugurera  ofliciellement  le 
musée  Grétry.  Créé  il  y  a  quelques  années  déjà,  par  Théodore  Radoux,  il 
n'avait  pas,  jusqu'à  présent,  de  local  spécial  ;  les  collections  qui  le  composaient 
étaient  reléguées,  au  Conservatoire,  dans  le  cabinet  du  directeur.  La  Ville  de 
Liège  a  acquis  la  maison  même  qu'habita  le  célèbre  compositeur,  rue  des 
Récollets:  et  c'est  là  que  le  musée  sera  installé  définitivement,  par  les  soins 
de  >i  l'CEuvre  des  Artistes  »  à  la  tête  duquel  est  placé  un  homme  de  goût  et 
d'érudition,  M.  Hogge-Fort,  qui  s'y  emploie  avec  un  admirable  dévouement. 
L'Institut  de  France,  dont  Grétry  fut  un  des  fondateurs,  a  délégué  à  la  céré- 
monie, comme  vous  savez,  cinq  de  ses  membres,  parmi  lesquels  deux  musi- 
ciens, MM.  Widor  et  G.  Cbarpentier;  et  de  son  côté,  la  classe  des  Beaux-Arts 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  s'y  fera  représenter  par  MM.  Paul  Gilson, 
Sylvain  Dùpuis,  Emile  Mathieu,  Léon  Du  Bois,  J.  Van  deu  Eeden  et  Lucien 
Solvay.  Le  ministre  des  xVrts  et  de.i  Sciences,  M.  PouUet,  sera  là  aussi.  Et, 
la  veille,  le  Roi  ira  visiter,  avant  la  lettre,  le  musée,  qu'on  a  très  joliment 
baptisé  du  nom,  plus  familier,  de  «  Maison  de  Grétry  ».  L.  S. 

—  C'est  donc  demain  dimanche.  13  juillet,  ainsi  que  nous  l'écrit  notre  colla- 
borateur Lucien  Solvay,  que  le  Roi  et  la  Reine  des  Belges  inaugureront  à 
Liège,  à  l'occasion  de  leur  joyeuse  entrée  dans  la  ville  wallonne,  la  maison  ie 
Grétry,  créée  par  l'OEuvre  des  artistes.  Le  lendemain,  aura  lieu  la  remise  ofE- 
cielle  de  la  maison  Grétry  à  la  ville  de  Liège.  C'est  le  bourgmestre,  M.Kleyer, 
qui  recevra  le  nouveau  et  si  intéressant  petit  musée  consacré  à  la  gloire  de 
l'illustre  compositeur.  La  cérémonie  sera  honorée  de  la  présence  du  gouver- 
neur de  la  province,  peut-être  du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  des  repré- 
sentants de  l'Académie  de  Belgique  et  de  l'Institut  de  France,  dont  on  saitque 
Grétry  faisait  partie  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  a  nommé  pour  le  repré- 
senter une  délégation  de  cinq  membres  comprenant  MM.  'WTdor,  Charpen- 
tier, Bernier.  Cormon  et  Flameng.  La  maison  de  Grétry  sera  accessible  au  pu- 
blic dès  le  lendemain.  Le  musée  Grétry  compte  aujourd'hui  près  de  cinq  cents 
pièces.  Le  comité  de  l'œuvre  des  artistes  n'a  pas  reçu  en  don  moins  de  centi 
soixante-neuf  objets.  Il  vient  d'acquérir  tout  récemment  un  joli  portrait  de 
Greuze,  ami  de  Grétry,  gravé  par  Bligny,  ainsi  qu'un  portrait  de  Rouget  de 
risle,  qui  fut  également  en  relations  intimes  avec  l'auteur  de  Richard  Cœur 
de  Lion.  Le  comité  a  fait  également  photographier,  ces  jours-ci,  au  Musée 
Calvet,  à  Avignon,  quatre  autographes  de  Grétry.  Enfin,  la  ville  a  décidé  de 
doter  le  Musée  d'une  réplique  du  beau  buste  de  Grétry  par  Pajou  et  d'une 
copie  de  son  portrait  par  M""  Vigée-Lebrun. 

-  —  Aux  concerts  du  Kursaal  d'Ostende,  sous  la  direction  de  M.  Goossens,  la 
première  audition  du  prélude  de  l'nnurge  (['De  des  Lanternes)  a  été  vérita- 
blement acclamée.  Le  violon  solo  de  M.  Lambert  v  fit  merveille. 


—  De  Rome  :  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Verdi,  le  ténor  italien  M.  Giovanni  Zenatelln  organisera,  avec  le  concours  de 
M.  TuUio  Serafin,  le  chef  d'orchestre  de  la  Seala  de  Milan,  cinq  représentations 
i'Aida  qui  auront  lieu  dans  les  superbes  arènes  de  Vérone.  On  sait  que  cet 
amphithéâtre,  qui  date  de  l'époque  de  l'empereur  Antonin,  contient  environ 
vingt-deux  mille  places.  La  première  de  ces  représentations  aura  lieu  le 
10  août. 

—  On  a  donné,  au  Stade  de  Rome,  devant  un  public  nombreux,  une  grande 
représentation  des  Bacchantes  d'Euripide,  traduites  par  M.  Ettore  Romagnoli, 
qui  n'est  pas  seulement  un  helléniste  remarquable,  mais  encore  un  musicien  dis- 
tingué, et  qui  s'était  aussi  chargé  de  la  musique  qui  accompagnait  la  tragédie. 
Pour  cette  partie  musicale,  dit  un  journal,  M.  Romagnoli  s'est  servi  de  quelques 
fragments  de  l'époque  et,  pour  les  pages  originales,  il  s'est  tenu  le  plus  étroi- 
tement possible  au  style  grec.  Le  chœur  à  voix  seules  par  lequel  commence 
l'action  est  la  reproduction  d'un  fragment  des  fameux  thèmes  d'Apollon  dé- 
couverts à  Delphes  par  l'École  française  d'Athènes.  Il  a  complété  les  morceaux 
fragmentaires  avec  une  grande  habileté  et  un  excellent  résultat.  Une  autre 
reproduction  antique  est  celle  de  l'Hymne  de  Masomedes  en  style  diatonique 
et  chromatique;  il  l'a  régularisé  rythmiquement  et  harmonisé  en  lui  appli- 
quant un  accompagnement  orchestral.  Les  autres  parties  :  le  petit  prélude 
pour  hautbois,  les  danses  et  le  chœur  final  sont  originales  et  composées  par 
M.  Romagnoli.  En  ce  qui  concerne  l'instrumentation,  on  sait  à  quel  point  elle 
était  rudimentaire  chez  les  Grecs.  Les  instruments  en  usage  se  réduisaient, 
en  substance,  aux  deux  principales  familles  des  lyres  et  des  flûtes.  M.  Roma- 
gnoli a  composé  très  opportunément  son  orchestre  de  deux  flûtes,  deux  haut- 
bois et  deux  clarinettes  qui  peuvent  représenter  la  vaste  famille  des  flûtes 
grecques,  avec  des  harpes  et  un  double  quatuor  d'archets  en  fonction  de 
harpes  {en  pizzicati?},  qui  représentent  la  famille  des  lyres  et  des  cythares  ». 
En  résumé,  cette  représentation  des  Racchaiiles,  qui  avait  pour  principaux 
interprètes  M""=  Severi  et  MM.  Ninchi.et  Mascalchi.  parait,  avoir  produit  un 
effet  considérable,  et  une  véritable  ovation  a  été  faite  à  la.  fin  aux  artistes  et 
au  traducteur. 

—  le  programme  de  la  future  saison  d'automne  au  théâtre  Dal  Verme  de 
Milan  comprend  les  ouvrages  suivants:  Aida,  Norma,  Tannhauser,  Mesc  Ma- 
riano.  la  Sonnambula.  Isabeau  (Mascagni),  Cassand'ra  (Vittnrio  Guecchi)  et 
Rirjoletto.  Artistes  engagés  :  M""^'  Lina  Mengaldo.  Ester  Mazzoleni,  Galli-Curci, 
Francesca  Blari,  Ester  Toninello,  Maria  Crosa,  Maria  Wroblevvska.  Olga 
Aleardi,  Ida  ZizolG,  Elvira  Ravelli,  Caria  Buzzi.  Paola  Hulss,  et  MM.  Crimi, 
Maestri,  Angelo  Secchi,  Tito  Schipa.  Papaccio,  Malfatti,  Enrico  Nani, 
Pasuello,  Baracchi,  Vincenzo  Bettoni,  Silvio  Seri,  Rimediotti  et  Scattola.  Chef 
d'orchestre,  M.  Ettore  Panizza. 

—  La  maison  du  village  de  Grossgraupa,  près  de  Pillnitz  et  non  loin  de 
Dresde,  dans  laquelle,  depuis  1907,  une  chambre  avait  été  aménagée  pour, 
contenir  des  souvenirs  wagnériens,  vient  d'être  mise  en  vente  aux  enchères  et; 
adjugée  à  un  boucher  de  Berlin  au  prix  de  60.3'î.d  francs.  "W^agner  occupa  cette 
chambre  pendant  trois  mois  de  l'été  1846  et  y  composa  une  notable  partie  de 
Luhenijrin.  Une  société  de  Leipzig  l'avait  louée  il  y  a  six  ans,  espérant  pouvoir 
acquérir  plus  tard  l'immeuble  entier  pour  en  faire  un  sanctuaire  de  dévotion 
vvagnérienne.  Les  événements  semblent  avoir  contrarié  les  espérances  que 
l'on  avait  conçues  et  nous  ignorons  encore  si  le  nouveau  propriétaire  voudra 
ou  pourra  conserver  à-  la  o  chambre  de  Wagner  »  sa  précédente  affectation. 

—  Dans  un  article  de  VAIlgemeine  Musili-Zeitiing  de  Berlin,  publié  sous  la 
signature  de  M.  Henri  Moller,  sur  les  théâtres  d'opéra  et  d'opéra-comique  de 
Paris  pendant  la  dernière  saison,  nous  trouvons  les  lignes  suivantes  qui  sont 
un  hommage  à  l'art  français  autant  qu'une  glorification  pour  le  maitre  qui 
n'est  plus,  et  qu'à  ce  double  titre  nous  sommes  heureux  de  repioduire.. 
■'  Qu'une  œuvre  posthume  soit  accueillie  par  un  retentissant  succès,  écrit 
M.  Henri  Môller,  c'est  là  une  chose  qui  n'arrive  pas  tous  les  jours.  Constatons 
qu'un  tel  événement  s'est  produit  au  théâtre  de  la  Gaité -Lyrique,  où  l'on  a  vu 
le  Panurge  de  Massenet  s'affirmer  dès  l'abord  comme  une  œuvre  étincelante 
et  de  premier  rang  par  son  action  sur  les  spectateurs.  Et  le  très  regretté 
maitre.  que  l'on  peut  appeler  le  favori  du  public,  a  laissé  en  outre  deux  autres 
ouvrages  terminés,  de  sorte  que  ses  admirateurs  fidèles  peuvent  se  promettre 
de  goûter  encore  le  charme  de  «  premières  »  d'opéras  de  Massenet.  Ajoutons 
que  nous  avons,  avec  Panurge.  une  des  œuvres  les   plus  fraîches  et  les  plus 

,  délicieuses  de  son  auteur.  »  Les  deux  grands  ouvrages  auxquels  il  est  fait 
allusion  sont,  comme  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  Amadis,  opéra  légendaire 
en  quatre  actes  dont  un  prologue,  paroles  de  M.  Jules  Glaretie,  et  l'Iêajiàlre. 
drame  passionnel  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Henri  Cain 
et  Louis  Payen. 

—  0.1  prête  à  M.  Ernest  von  Schuch,  directeur  général  de  la  musique  à 
Dresde,  l'intention  d'établir  dans  cette  ville,  avec  le  concours  de  M.  Giacomo 
Minkowski,  une  école  supérieure  internationale  pour  l'enseignement  du  chant 
et  du  maintien  théâtral.  Cette  école  s'ouvrirait  le  1"  septembre  prochain. 

—  A  Francfort,  aux  concerts  du  Palmengarten,  sous  l'excellente  direction 
du  tapellmeister  Max  Kaempfert,  gros  succès  pour  les  Esquisses  orchestrales  de 
Théodore  Dubois  et  aussi  pour  sa  suite  sur  Xavil-re  (entr'acte-rigaudon,  danses  ; 
cévenoles,  marche  des  Batteurs). 

—  De  Leipzig  :  Les  Allemands- n'ont  décidément  pas  de  chance  avec  leurs 
Festspiele  destinés  à  commémorer  le  centenaire  des  guerres  de  libération.  Ily 
a  quelques  semaines,  on  a  donné,  dans  le  pai-c  de  Mensdorf,  près  de  Leipzig, 
en  plein  air,  la  première  représentation  d'une  pièce  de  circonstance  à  grand. 
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spectacle,  qui  exigeait  le  concours  d'environ  cent  comédiens  professionnels, 
de  plus  de  neuf  cents  choristes  et  figurants  et  d'une  centaine  de  che%'aux.  Les 
premières  représentations  eurent  du  succès  et  furent  rémunératrices,  le  théâtre 
.enpleinairpouvant  contenir  quatre  mille  personnes.  Mais  il  n'en  fut  pas  deméme 
des  suivantes,  et  force  a  été  d'arrêter  les  représentations,  qui  auraient  dû  durer 
tout  l'été.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux  dans  cette  histoire,  c'est  que  les 
artistes  n'ont  pas  touché  un  centime  depuis  le  commencement  des  répétitions, 
c'est-à-dire  depuis  le  1"''  mai  ;  qu'ils  n'ont  aucun  recours  contre  les  entrepre- 
neurs du  spectacle,  qui  sont  insolvables,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  se  trou- 
vent dans  une  misère  telle  qu'ils  n'ont  plus  de  quoi  payer  leur  logement. 

—  A  Munich,  le  théâtre  de  la  Place  Gaerluer,  qui  avait  été  fermé  pour  répa- 
rations, rouvre  ses  portes  aujourd'hui  même.  La  salle  a  été  pourvue  d'une 
ornementation  nouvelle. 

—  L'Union  instrumentale  de  Ghemnilz  a  donné  pendant  le  mois  de  juin 
dernier  une  audition  de  la  Serni  jtadrona  de  Pergolèse,  dont  le  succès  a  été 
aussi  spontané  qu'inattendu.  On  ne  pensait  pas  que  le  petit  chef-d'œuvre  de 

-l'éeole  italienne  bouffe  de  1733  pourrait  encore  passionner  à  ce  point  des  ama- 
teurs de  notre  époque.  C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé.  Les  solistes, 
M""^  Diener-"Walz,  MM.  Albert  Herrmanns  efVVilhelm  Sichra  ont  rendu  leurs 
rôles  avec  tant  de  bouffonnerie  bien  réglée,  les  ariettes  ont  été  dites  avec  tant 
d'espièglerie  et  de  finesse,  la  partie  orchestrale  et  la  partie  de  clavecin  avec 
tant  de  charme  et  de  légèreté  qu'il  n'y  aeu  qu'un  cri  dans  l'assistance  pour  louer 
l'exécution  et  proclamer  l'éternelle  jeunesse  de  la  toute  gracieuse  partition, 

—  Nous  avons  parlé  des  représentations  éventuelles  au  Coliseum  de  Lon- 
dres de  «  l'iirsifiil  en  tableaux  »  et  nous  avons  enregistré  la  protestation  des 
ayants  droit  de  Wagner  s'y  déclarant  étrangers.  Il  reste  à  constater  que  la 
représentation  cinématographique  de  Piirsiful  en  huit  tranches  ou  tableaux 
est  aujourd'hui  un  fait  réalisé.  La  musique  a  été  jouée  par  un  orchestre  de 
soixante  musiciens,  dont  une  moitié  appartenait  au  Vaudeville  londonien  et 
l'autre  au  Colisée. 

—  Une  nouvelle  non  dépourvue  de  saveur  ou,  si  l'on  veut,  de  «  vis  comica  », 
nous  arrive  de  Londres  d'après  des  informations  américaines.  M.  Caruso 
aurait  entrepris  la  composition  d'un  opéra  sur  un  livret  de  M.  Elbert  Hubbard. 
et  la  représentation  en  serait  assurée  par  M.  Henry  W.  Savage  dès  la  saison 
prochaine.  Le  journal  qui  a  rapporté  cet  intéressant  fait-divers  ajoute  que  le 
secret  le  plus  profond  est  gardé  sur  la  tentative  du  célèbre  chanteur  :  secret 

'bien  gardé  comme  on  le  voit. 

PHRIS    ET   D  ëPHlîTElVIElïTS 

—  C'est  samedi  dernier  qu'a  eu  lieu,  à  l'Académie  des  beaux-arts,  la  séance 
solennelle  du  jugement  du  concours  de  Rome.  Elle  était  présidée  par  M.  Louis 
Bernier,  président  de  l'Académie,  assisté  de  M.  Dagnan-Bouveret,  vice-prési- 
dent, et  de  M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel.  Etaient  présents  cinq  mem- 
bres de  la  section  de  musique.  MM.  Paladilhe,  Théodore  Dubois,  Gabriel 
Fauré,  'VVidor  et  Gustave  Charpentier  (M.  Saint-Saens  n'étant  pas  à  Paris), 
auxquels  s'étaient  joints  MM.  André  Wormser,  Alfred  Bruneau  et  Georges 
Hïie,  jurés  adjoints  du  concour,-'.  On  sait  que  les  cinq  élèves  admis  à  la  grande 
épreuve  avaient  eu  à  mettre  en  musique  une  scène  lyrique  de  M.  Eugène 
Adenis,  Fuusl  l'I  Hi'lrne,  épisode  tiré  du  second  Faust  de  Goethe.  D'après  le 
tirage  au  sort,  les  cinq  cantates  ont  été  exécutées  dans  l'ordre  suivant  : 
1"  M.  Delvincourt  (premier  second  grand  prix  de  1911)  ;  élève  de  M.  Widor  ; 
2°  M.  Marc  Delmas  (deuxième  second  grand  prix  de  1910),  élève  de  M.  Paul 
Vidal  ;  3°  M"'  Lili  Boulanger,  élève  de  M.  Paul  Vidal  ;  4"  M.  Marcel  Dupré, 
élève  de  M.  Widor  ;  3"  M.  Edouard  Mignan  (premier  second  grand  prix 
de  1912),  élève  de  M.  Paul  Vidal.  L'Académie  n'ayant  pas  attribué  de  premier 
.prix  au  concours  de  1912,  en  avait  deux  cette  fois  à  sa  disposition,  le  second 
premier  prix  n'ayant  à  jouir  que  de  trois  années  de  pension,  une  année  étant 
écoulée.  Voici  Le  résultat  de  cette  séance,  tout  particulièrement  brillante. 

Premier  grand  prix.  —  M"'  Lili  Boulanger. 

Deuxième  premier  grand  prix.  —  M.  Claude  Delvincourt. 

Premier  second  grand  prix.  —  M.  Marc  Delmas. 

C'est  par  31  voix  sur  36  votants  que  M"«  Lili  Boulanger,  la  triomphatrice  de 
cette  journée,  s'est  vu  décerner  le  premier  prix.  M.  Delvincourt  a  réuni 
29  suffrages  pour  le  deuxième  premier  prix.  Et  M.  Marc  Delmas  bénéficie  de 
la  fondation  Clamageran-Herold.  dont  la  valeur  est  de  1.800  francs. 

—  (Trande  promotion  dans  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion  du  73''  anni- 
versaire de  la  Société  des  Gens  de  lettres,  qu'on  vient  de  célébrer  : 

GRA^D-OFFICIER 

M.  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  franr-aise,  président  honoraire  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres. 

COMMANDEURS 

M.  Marcel  Prévost,  de  l'.Vcademie  française,  président  honoraire  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres. 

M.  J.-I-I.  Rosny  aine,  homme  de  lettres. 

M.  Henri  Lavedan,  de  l'Académie  française,  ancien  membre  du  comité  de  la  Société 
des  Gens  de  lettres. 

M.  Maurice  Donnay,  de  r.Vcadêmie  française,  ancien  membre  du  comité  de  la 
Société  des  Gens  de  lettres. 

OITICIERS 

^I.  -Vuguste  Dorchain,  homme  de  lettres. 
M.  Georges  Feydeau,  homme  de  lettres,  auteur  dramatique. 
M.  Jules  liuret,  homme  de  lettres. 

M.  Jean  .JuUien,  homme  de  lettres,  ancien  membre  du  comité  ae<Ia  Société  des 
■Gens  de  lettres. 

M.  Gustave  Lanson,  homme  de  lettres',  professeurà  la  .r'aculté 'des  lettres. 
II.  Ferna'nd  Laudet,  homme  de  lettres,  directeur  de  la  Bcvue  hebdomadaire 
M.  Charles  Le  Goilic,  homme  de  lettre.*. 


M.  Edmond  Lep'-lleLier,  homme  de  lettre.-. 

M""  Daniel  Lesueur,  femme  de  l'jtlres,  vice-présidente  de  la  Société  des  Gens  de 
lettres. 

M.  -Vndré  Lichtenber^'er,  homme  de  lettres. 

M.  Jules  ilar^',  homme  de  lettres,  président  honoraire  de  la  Société  des  Gens  de 
lettres. 

M.  Paul  Itobiquet,  homme  de  lettres,  doyen  du  comité  de  la  Société  des  Gens  de 
lettres. 

CHEVALIEHS 

M.  Henri  Austruy,  homme  de  lettres. 

M.  Marcel  Batillial,  homme  de  lettres. 

JI.  .\ndré  Beaunier,  homme  de  lettre*. 

M.  Victor  du, Bled,  homme  de  lettres. 

M.  Adolphe  Boschol,  homme  do  lettres. 

M.  Georges  Bourdon,  homme  de  lettres. 

M.  Armatid  Charpentier,  homme  de  lettres. 

.\I.  Albert  Cim,  homme  de  lettres. 

M""  Jean  Dornis,  femme  de  lettres. 

M.  François  Fertiault,  homme  de  lettres,  doyen  de  la  Société  des  Gens  de  lettres. 

M.  .VIbert  Flament,  homme  de  lettres. 

M.  Léon  Frapié,  homme  de  lettres. 

M.  Paul  Gaulot,  homme  de  lettres. 

M.  Paul  Gaultier,  homme  de  lettres. 

M.  Victor  Giraud,  homme  de  lettres. 

M.  Paul  d'Ivoy,  homme  de  lettres. 

il.  Léon  Lafagc,  homme  de  lettres. 

M.  Hugues  Lapaire,  homme  de  lettres. 

M.  Louis  Madelin,  homme  de  lettres. 

M.  Emile  Moselly,  homme  de  lettres. 

M.  Edmond  Pilon,  homme  de  lettres. 

M.  Gaston  Ka^^eot,  liomme  de  lettres. 

M.  Jean  Reiirach,  homme  de  lettres. 

M.  Jules  Sagerel,  homme  de  lettres. 

M.  Charles  Saunier,  homme  de  lettres. 

M.  Louis  Schneider,  homme  de  lettres. 

M.  Fortunat  Strowsky,  homme  de  lettres,  chargé  de  cours  ii  la  Faculté  des  lettres. 

M.  Ernest  Tharaud,  homme  de  lettres. 

M.  Maurice  Vaucaii'e,  homme  de  lettres. 

M.  Jean  Vignaud,  homme  de  lettres. 

—  Nous  signalions  il  n'y  a  pas  longtemps  l'intéressante  et  récente  création, 
à  Venise,  d'un  grand  musée  d'art  dramatique  dont  les  Italiens  se  montrent 
déjà  très  tiers,  et  avec  raison.  Or,  voici  que  chez  nous  quelque  chose  sinon  de 
semblable,  du  moins  d'analogue,  se  prépare,  pour  la  grande  joie  des  amis  de 
cet  art  du  théâtre,  qui  ont  toujours  été  si  nombreux  en  ce  pays.  On  annonce, 
en  effet,  que  parmi  les  libéralités  dont  notre  admirable  Musée  Carnavalet  est 
si  heureusement  le  bénéficiaire,  il  en  faut  signaler  une  dont  l'importance  est 
absolument  exceptionnelle.  Un  de  ces  amateurs  instruits,  généreux  et  intelli- 
gents dont  il  semblait  que  la  race  fût  perdue,  mais  dont  il  reste  encore  des 
représentants.  M.  Edouard  Pasteur,  qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  consacre 
sa  fortune  et  ses  loisirs  a  réunir  une  collection  incomparable  sur  tout  ce  qui 
concerne  surtout  notre  Comédie-Française,  se  sépare  de  cette  collection  en 
faveur  du  Musée  dont  notre  ami  Georges  Cain  est  le  conservateur  si  ingénieux 
et  si  avisé.  Oj  a  pu  avoir  une  idée  de  la  richesse  de  cette  collection  lors  de 
l'exposition  d'art  dramatique  qui  eut  lieu  en  1889  au  théâtre  d'application  lia 
Bodinière),  et  où  l'on  en  trouvait  une  partie.  Mais  qu'était-ce  que  ce  qu'on  a 
vu  auprès  de  ce  qu'on  savait  exister,  et  qui  va  se  trouver  prochainement  au 
Musée  Carnavalet  ?  C'est  que  M.  Pasteur  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir  tout  ce 
qu'il  rencontrait,  c'est  qu'il  a  lui-même  créé  des  documents,  c'est  qu'il  a  fait  faire 
par  de  grands  peintres,  les  Chartran,  les  .A.imé  Morot,  les  Gabriel  Terrier,  les 
Schommer,  les  L.-Edouard-Fournier,  etc.,  les  portraits  de  tous  les  sociétaires,  de 
tous  les  grands  artistes  qui  ont  été  ou  sont  la  gloire  de  notre  grande  scène  litté- 
raire, de  celle  qu'on  appelle  si  justement  la  maison  de  Molière.  Il  a  ainsi  les  por- 
traits de  Bressant.de  Delaunay,  desCoquelin,  de  Thiron,  de  Worms.de  Frédéric 
Febvre,  de  M"'"  Sarah-Bernhardt,  Madeleine  Brohan,  Arnould-Plessy,  Bartet, 
Croizette,  Jeanne  Samary,  Baretta-Worms,  Marie  Favart,  Reichenberg,  que 
sais-je?  Et  aussi  des  sculptures  :  un  grand  buste  de  .Sophie  Croizette,  par  Dou- 
blemard,  des  statuettes  de  Leroux,  Provost,  Régnier,  Monrose,  bronzes  déli- 
cieux dus  à  Clésinger.  Mais  de  combien  de  pièces  et  d'objets  de  toutes  sortes, 
religieusement  et  ardemment  recueillis  par  M.  Edouard  Pasteur,  se  compose 
cette  collection  unique  et  incomparable!  Au  point  de  vue  artistique  et  au  point 
de  vue  historique,  elle  sera  certainement  sans  égale,  et  tcmt  à  l'honneur  d'un 
art  qui  est  incontestablement  la  gloire  de  la  France  depuis  trois  siècles  et  qui 
la  laisse  sans  rivale  dans  l'univers  entier.  M.  Georges  Cain  espère  que  dans 
quelques  mois,  une  partie  au  moins  de  cette  collection  pourra  être  livrée  aux 
regards  du  public.  C'est  affaire  d'aménagements  nouveaux  dont  se  préoccu- 
pent les  architectes. 

—  Lundi  dernier,  à  l'Opéra,  la  reprise  de  Munna  Vanna  eut  un  succès  écla- 
tant. Une  salle  comble  acclama  la  belle  œuvre  de  MM.  Février  et  Maeterlinck, 
qui  entre  de  plus  en  plus  dans  les  faveurs  du  publie,  et  son  admirable  inter- 
prétation :  M"»  Jane  Halto,  Monna  Vanna  des  plus  dramatiques;  M.  Muratore. 
Prinzivalle  d'un  superbe  IjTisme  ;  M.  Vanni  Marcoux,  qui  continuait  ses  belles 
représentations  en  reprenant  le  rOde  de  Guido,  qu'il  joua  et  chanta  avec  un 
art  supérieur;  M.  Gresse,  excellent  Marco;  MM.  Cerdan,  Nansen,  Triadou  et 
Gonguet.  On  devait  donner  le  mercredi  suivant,  une  nouvelle  représentation 
de  Thnis,  avec  la  belle  distribution  —  Cavalier!  et  Marcoux  —  qui  attire  tous 
Paris.  Mais,  dans  la  journée  même.  M"''  Cavalieri  avait  été  victime  d'un  acci- 
dent de  voiture  (heureusement  sans  grande  importance)  et  il  a  fallu  au  dernier 
moment  remplacer  Thais  par  RiijoleHo. 

—  L'Opéra  donnera,  le  14  juillet,  en  représentation  gratuite,  Wnilrl  avec. 
dans  le  rôle  d'Hamlet,  M.  Lestelly,  un  excellent  baryton  récemment  engagé; 
dansle  rôle  d'Ophélie,  M"'  Mendès,  la  charmante  chanteuse  légère  ;  M"«  Charny 
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chantera  pour  la  première  fois  le  rôle  de  la  reine.  Les  autres  rôles  principaux 
par  MM.  Paty,  Laskin,  Dutreix,  Cerdan,  Nansen,  Delpouget,  ChappeloD,  Gon- 
guet.  Dans  Iss  diverlisseuient,  M'"  Aida  Boni.  —  La  soirée  d'abonnement,  qui 
n'aura  pas  lieu  le  14  juillet,  sera  rendue  aux  abonnés  le  lendemain  soir 
15  juillet.  On  donnera  Fiiusl,  et  c'est  M'"  Henriquez  qui,  avant  de  partir  en 
congé,  chantera  ce  soir-là  le  rôle  de  Marguerite.  Faust,  Muratore. 

—  On  annonce  que  M.  Albert  Carré  vient  d'engager  à  l'Opéra-Gomique, 
pour  la  prochaine  saison,  M"=  Groiza,  une  artiste  qui  a  obtenu  de  grands 
succès  à  la  Monnaie  de  Bruxelles. 

—  M.  Jules  Glaretie  vient  d'engager  à  la  Comédie-Française  M.  Fontaine, 
le  jeune  lauréat  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  oii  il  s'est  vu  décerner 
les  deux  premiers  prix  de  tragédie  et  de  comédie. 

—  En  attendant  que  soient  complètement  dégagées  et  tirées  de  leur  gangue 
ces  intéressantes  Arènes  de  Lutèce,  souvenir  de  la  domination  romaine,  pour 
la  reconstitution  desquelles  la  ville  de  Paris  a  déjà  et  très  intelligemment 
dépensé  quelque  chose  approchant  un  million,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  le  parti  artistique  que  vient  d'en  tirer,  en  leur  état  actuel.  M'"'^  Caris- 
tie  Marte],  qui  a  voulu  y  renouveler  les  spectacles  que  nos...  grands-pères 
pouvaient  y  contempler  il  y  a  quelque  deux  mille  ans.  Il  est  certain  que  si 
ces  Arènes  se  trouvaient  à  deux  cents  lieues  de  Paris,  on  organiserait  des 
trains  de  plaisir  pour  les  visiter,  et  l'on  s'y  rendrait  en  foule  en  poussant  des 
cris  d'admiration.  Mais  elles  sont  ici,  an  bout  de  la  rue  Monge,  au  square 
Sainte-Geneviève,  et  nul  n'a  l'air  de  se  douter  de  leur  existence.  Ayons 
patience,  et  laissons  faire  le  temps.  En  attendant.  M"""  Caristie  Martel,  dans 
un  intéressant  mouvement  artistique,  a  voulu  les  utiliser.  Elle  a  obtenu  l'au- 
torisation d'y  donner  des  spectacles  en  plein  air,  et  l'autre  vendredi,  elle  a 
inauguré  ces  spectacles  par  la  première  représentation  d'une  pièce  en  quatre 
acres  et  en  vers  de  M.  Maurice  Magre,  l'An  mille  (qne,  pour  la  correction, 
j'aurais  préféré  voir  intituler  l'An  mil),  qui  avait  été  jouée  déjà,  dit-on,  l'an 
dernier,  à  l'archevêché  d'Albi.  Elle  l'élait  ici,  et  fort  bien,  par  M"'«  Suzanne 
Lazar  et  Marcelle  Schmidt,  MM.  Hervé  et  Jean  Froment.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  nous  étendre  sur  ce  spectacle  d'un  effet  pittoresque  et 
curieux,  mais  il  nous  était  impossible  de  ne  point  la  signaler  à  l'attention 
comme  il  le  mérite. 

—  Le  Banquet  du  Salon  des  Musiciens  Français.  —  M.  Valentino,  chef  de 
division  de  l'Enseignement,  délégué  de  M.  Léon  Bérard,  sous  secrétaire 
d'État  aux  beaux-aits,  a  présidé  le  premier  banquet  du  Salon  des  Musiciens 
Français.  On  remarquait  à  la  table  d'honneur  plusieurs  maîtres  de  la  musique 
française  de  grands  virtuoses  et  d'excellents  chanteurs  de  nos  grands  concerts. 
M.  Henri  Maréchal,  président  du  Salon,  remercia  ses  innombrables  collabora- 
teurs. M.  Valentino  rappela  les  services  rendus  à  l'art  musical  par  cette  vail- 
lante Société,  faisant  remarquer  notamment  que  du  16  janvier  191:2  au 
20  mai  1913,  —  c'est-à-dire  en  Iti  mois  —  le  Salon  des  Musiciens  Français 
avait  fait  entendre,  en  22  concerts  publics  (et  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  à 
leurs  auteurs),  3115  œuvres  musicales  appartenant  à  128  compositeurs  français 
vivants,  nécessitant  le  gracieux  concours  de  259  solistes  et  180  choristes. 
Après  que  M.  le  Délégué  du  Ministre  eut  décerné  un  certain  nombre  de  dis- 
tinctions honorifiques,  un  beau  concert  fut  donné,  sous  la  direction  de 
M.  Maxime  Thomas,  le  dévoué  secrétaire  général  de  cotte  belle  et  utile 
Société. 

—  Sous  la  Présidence  de  M.  Henri  Maréc'nal,  Inspecteur  de  l'Enseignement 
Musical,  le  Jury  du  Salon  des  Musiciens  Français  a  voté  les  récompenses  sui- 
vantes :  l"^  médailles  :  MM.  Louis  Dumas,  Gabriel  L")upont,  André  Laporte, 
Léon  Moreau,  Achille  Philip;  —  2*'=  médailles  :  M.  Paul  Bazelaire,  M""^  Lili 
Boulanger,  MM.  J.-B.  Ganaye,  P.-S.  Hérard,  M"'»  C.-P.  Simon,  M.  Louis 
"Vierne;  —  3'*  médailles  :  M"'°  Amirian,  MM.  René  Bruck,  Marc  Delmas,  Albert 
Doyen,  Roger  de  Francmesnil,  Paul  Ladmirault,  Léo  Sachs,  H.  Woollett;  — 
Mentions  :  MM.  Georges  Alary,  René  Blin,  Félix  Fourdrain,  Marcel  Noël, 
M"°  A.  Lesur. 

—  L'Association  amicale  des  prix  de  piano  hommes  du  Conservatoire  de 
Paris  —  comprenar^t  actuellement  64  membres  —  s'est  définitivement  consti- 
tuée à  l'Assemblée  générale  du  23  juin  dernier.  M.  Paul  Braud  a  été  élu  pré- 
sident et  le  Comité  définitif  a  été  complété  par  MM.  André  Wormser,  Camille 
Bellaigue,  I.  Philipp,  A.  Reitlinger,  Berny,  "V.  Staub  (Trésorier),  Ed.  Risler, 
Ricardo  Vines,  Henri  Schidenhelm  (Secrétaire),  J.  Morpain,  Lazare  Lévy. 

—  Les  Environs  de  Paris,  ça  n'a  l'air  d'avoir  aucun  rapport  avec  le  théâtre  ; 
mais  quand  on  est  affolé  de  tout  ce  qui  tient  au  théâtre  comme  mon  excellent 
ami  Georges  Gain,  on  en  trouve  matière  à  gloser  partout,  et  c'est  ce  qu'il  fait. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler,  à  ce  sujet,  ses  récents  volumes,  à  la  fois  si 
alertes,  si  instructifs  et  si  amusants  ;  je  fais  de  même  à  l'égard  du  dernier  : 
Les  EtiL'irons  de  Paris  (2'  série,  Flammarion,  éditeur).  Je  ne  raconterai  pas  ce 
qu'il  dit  du  château  d'Anet,  ou  de  la  maison  de  François  I"  à  Moret,  ou  du 
Mont-Louis  de  Jean-Jacques-Rousseau  (qui  n'est  pas  cependant  sans  nous 
intéresser),  et  de  bien  d'autres  choses  qu'il  nous  fait  connaître  dans  le  langage 
aimable  et  gentiment  familier  qui  lui  est  propre  ;  mais  je  signale  à  l'attention 
certains  chapitres  curieux  dans  lesquels  le  théâtre  a  trouvé  tout  naturellement 
sa  place  :  celui  concernant  Pont-aux-Dames  et  la  généreuse  création  de 
Coquelin  en  faveur  des  vieux  comédiens,  création  qui  lui  fera  plus  d'honneur 
encore  que  celles  qu'il  fit  à  la  scène  ;  puis,  celui  sur  Lieusant,  d'où  il  tire  occa- 
sion pour  retrouver  la  véritable  histoire  du  courrier  de  Lyon,  racontée  naguère 
à  la  Gaîté  dans  un  drame  fameux  de  Moreau,  Siraudin  et  Delacour  qui  fit 
courir  et  pleurer  lout  Paris;  enfin  ceux  de  Monte-Cristo  et  de  'Villers-Coterets, 


où  il  fait  revivre  d'une  façon  amusante  la  bonne  figure  d'Alexandre  Dumas. 
Tout  cela  appartient  indirectement  à  l'histoire  du  théâtre,  à  son  histoire  vue 
sans  doute  par  les  petits  côtés,  mais  qui  n'en  sont  pas  toujours  les  m-oins 
intéressants  ni  les  moins  utiles.  Je  n'ai  pas  davantage  à  m'élendre  sur  ce  gen- 
til petit  volume,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aines  et  qui,  comme  eux,  est 
richement  el  joliment  illustré.  Je  me  borne  à  faire  connaître  son  existence. 

A.   P. 

—  C'est  dans  la  belle  salle  des  fêtes,  à  la  mairie  du  IV  arrondissement, 
qu'à  eu  lieu  le  concours  d'honneur  des  chorales  des  Écoles  primaires  de  la 
banlieue  parisienne.  M.  Laurent  de  RiUé  présidait  ce  concours  et  ce  fut  une 
fête  charmante.  Les  chorales  des  écoles  de  la  banlieue  possèdent  à  cette  heure 
près  de  l'Ï.OOO  exécutants,  de  sept  à  quinze  ans  environ.  Des  concours  can- 
tonaux avaient  sélectionné  les  écoles  et  douze  seulement  sont  vfnues  au 
concours  d'honneur,  devant  le  jury  composé  du  président  Laurent  de  Rillé,  de 
M™"  Yveling  Rambaud,  l'excellente  inspectrice  générale  de  la  musique  en  ban- 
lieue, du  compositeur  Gaston  Selz,  des  inspecteurs  primaires,  de  M.  Octave 
Pradels  et  MM.  Bédorez  et  Leine,  directeur  et  sous-directeur  de  l'enseigne- 
ment, quihonoraient  le  concours  de  leur  présence.  Du  côté  des  garçons,  Courbe- 
voie,  Levallois,  Vitry-Port  ont  remporté  les  premiers  prix  l'x  œquo  ;  les  seconds 
onc  été  attribués  à  Saint-Denis  et  Alfortville.  Pour  les  filles,  ont  été  classées 
premières  les  écoles  de  Fontenay-sous-Bois.  Issy,  Charenton  (ex  œquo),  et 
secondes,  Noisy-le-Sec,  Neuilly,  Saint-Denis  et  Courbevoie. 

—  Résultats  des  concours  de  fin  d'année  du  cours  de  chant  gratuit,  fondé  et 
professé  par  M.  Jacques  Isnardon,  à  la. mairie  du  neuvième  arrondissement  : 

M"=  SchilT,  2'  prix  en  1912,  a  été  mise  hors  coni'ours  par  le  jury. 

Premiers  prix:  M""  Cousez (àrunanimité),  M.  Besserve  àruuanimtté),M.Nouguet, 

Seconds  prix  :  M""  Cerati.  de  Cuyper;  MM.  Natter,  Dompmartin. 

Premiers  accessits  :  M""  Vuilbert,  Silberman,  Oienne  ;  M.  AVinkapp. 

Deuxièmes  accessits:  M"^'*  Garon,  Schneider,  Belsalle;  M.  Sarradin. 

I^rix  Audrée'-Canti  (musicalité)  :  M"°  Taine. 

Les  prix  en  espèces  avaient  été  offerts  par  M'"=  Andrée  Canti  et  par  un 
groupe  d'élèves  particuliers  de  M.  Jacques  Isnardon  :  M"''^  Jane  Andrée 
Préval,  Nelson,  Rampont.  Sommer,  Andrade,  et  par  MM.  Gonze,  John  Rohn, 
Rechner.  Dans  le  jury,  on  remarquait  ;M°'«  Isnardon,  Nelson,  Vorska,  Lubin, 
Kircb,  Bugg;  MM.  G.  Hue,  \A'ormser,  P.  Puget,  Le  Borne,  "Vuillemin, 
Gheusy,  Austruy,  de  Curzon,  Aug.  Germain,  Escalaïs,  Le  Lubez,  Mouliérat, 
Vérin,  Pecquery,  Rouyer,  etc, 

—  Sous  les  auspices  de  la  Société  de  musique  Médiévale  et  sous  la  direction 
de  M.  le  chanoine  Clément  Besse,  professeur  à  l'Institut  catholique,  les  orphe. 
Unes,  élèves  des  religieuses  de  Saînt-Germain-eu-Laye,  viennent,  sous  forme 
de  concert  spirituel,  d'exécuter  deux  fragments  de  cantates  de  Bach,  un  chœur 
n  cnpclln  de  Vittoria,  une  des  Béatitudes  de  Franck,  un  Ttintiim  cryu  sur  le 
mode  dorien  de  Alain  et  enfin  une  série  de  pièces  grégoriennes  dont  l'audition 
présentait  un  rare  intérêt.  On  sait,  en  effet,  que  la  lecture  des  neumes,  pre- 
mière forme  de  notation  musicale  en  usage  au  moyen  âge,  a  donné  lieu  à 
des  méthodes  diverses  d'interprétation.  Les  travaux  des  bénédictins  de 
Solesmes  furent  un  premier  essai  de  restauration  du  plain-chant  primitif; 
mais  la  tâche  était  épineuse  et  le  débat  n'est  pas  clos.  Il  porte  aujourd'hui  non 
sur  le  texte,  mais  sur  le  rythme  de  certains  <■  chants  fleuris  »  des  offices  litur- 
giques. Le  rythme  étant  la  vie  même  de  la  musique,  on  comprend  quelle 
serait  l'importance  d'une  règle  sûre  pour  l'interprétation  de  ces  cantilènes 
romaines  primitives.  M.  Georges  Houdard  s'est  efforcé  de  l'établir  et  ce  sont 
ses  versions  qu'on  a  entendues  l'autres  jour  à  Saint-Germain.  Elles  ont  un 
caractère  varié,  vivant  et  simple  qui  s'allie  à  merveille  au  sens  profond  de  la 
liturgie,  elles  présentent  en  outre  une  parenté  évidente  avec  les  mélopées 
orientales  et  hébraïques  dont  elles  dérivent  historiquement.  L'école  à  laquelle 
se  rattache  cette  interprétation  est  dégagée  de  tout  esprit  sectaire.  Résolue  à 
demeurer  dans  le  domaine  de  la  science  pure  et  respectueuse  avant  tout  des 
instructions  données  par  le  Saint-Père,  elle  honore  l'œuvre  de  ses  devanciers 
et  n'a  d'autre  désir  que  de  la  compléter. 

fl  É  C  t^  O  II  O  G  I  B 

On  a  annoncé  cette  semaine  la  mort  de  M.  Laurent  Léon,  le  distingué  chef 
d'orchestre  de  la  Comédie-Française,  décédé  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Depuis  cinquante-trois  ans,  M.  Laurent  Léon  appartenait  à  l'or- 
chestre du  Théâtre-Français;  d'abord,  simple  musicien,  il  s'y  était  fait  peu  à 
peu  apprécier,  et  quand  Offenbach  quitta  le  pupitre,  c'est  Laurent  Léon  qui 
eut  l'honneur  de  l'y  remplacer.  Il  le  rappelait  avec  orgueil.  M.  Laurent  Léon 
avait  écrit  de  nombreuses  musiques  de  scène  extrêmement  appréciées.  Il  était 
très  aimé  à  la  Comédie-Française  et  sa  mort  y  laissera  d'unanimes  regrets.  Il 
était  né  à  Carpentras  en  1833. 

—  Ludwig  MartincUi,  l'un  des  comédiens  les,  plus  fêlés  de  la  deu-dème 
moitié  du  siècle  dernier  vient  de  mourir  à  Gralz,  à  l'âge  de  80  ans.  NéàLinz, 
le  9  août  1833,  il  se  trouva  dès  sa  jeunesse  mêlé  aux  choses  du  théâtre  par 
son  père  qui  était  peintre  décorateur  et  qui  le  destinait  à  la  même  carrière. 
Un  hasard  en  décida  autrement.  Le  jeune  Martinelli  sentant  en  lui  par  instinct 
quelque  vocation,  fit  le  pari  de  jouer  un  rôle  et  parvint  à  débuter  au  théâtre 
d'Inspruck.  Le  succès  fut  aussi  complet  qu'inattendu  el  l'acteur  improvisé  fut 
engagé  aussitôt  à  Munich.  C'était  en  1857.  Depuis,  il  a  joué  la  comédie  et  le 
drame  moderne  dans  un  grand  nombre  de  villes,  notamment  à  Vienne,  au 
Burgthleater,  et  a  connu  un  peu  partout  le  succès.  Il  a  été  marié  deux  fois.  L^ne 
fille  de  son  second  mariage  s'est  vouée  à  la  carrière  théâtrale  ;  elle  est  la 
femme  de  M.  Arthur  de  Duniecki,  membre  de  la  troupe  du  .Schauspielhaus  de 

Munich. ■ 

Henri  Hrugel,  directeur-gérani. 


—  'Encre  LorUleiu). 


/ 


429S.  —  79^  mîE.  —  >°  29. 


Samedi  19  Juillet  4913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  '■'',  rue  Vivieime,  Paris,  n-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pao  rendus  aux  auteurs.) 


n 


LE 


MENESTREL 


Le  5améFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Le  Humépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hehhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  615,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  etMusitpie  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,ÎOfr., Paris  et  Prorince. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  «us. 


SO|VHVIflIf^E  =  TEXTE 

I.  Les' concours  et  la  distribution  des  prix  uu  Conservatoire  (4°  et  dernier  article,!, 
Raymond  Bouyer.  —  II.  A  propos  d'un  yrand  prix  de  Rome;  les  états  de  service  d'une 
famille  de  musiciens,  Arthur  Pougin.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    CLOCHES    DU    SOIR 

idylle  de  Rich.\iid  Eilekbe;',g.  —  Suivra  immédiatement   :  Fricassée,  d'Ai.BERt 

Landry. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Crépuscule  d'Été,  nouvelle  mélodie  de  Gaduiel  Dupont.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Si  je  vis,  nouvelle  mélodie  de  A.  Bakbirolli. 


LES 


GOHGOUHS  DU  GOIlSEHVflTOlHE 

{ Suite  et  fm.) 


OPÉRA  (suite). 
Depuis  le  bois  sacré  d'Orphée  jusqu'au  palais  barbare  de  Gwendoline, 
en  passant  par  Nuremberg,  iiioyeûàgeuse  ^d.\,-[\e  (\e,s.Maltres-Chanteui-s, 
voilà,  répartis  sur  un  espace  de  cent  vingt  ans  d'évolution  théâtrale, 
bien  des  décors  et  des  sentiments  divers  qui  nous  auraient  contraint, 
le  mercredi  9  juillet  1913,  à  changer  au  moins  quinze  fois  «  d'état 
d'àme  »,  si  le  décor,  toujours,  et  le  sentiment,  trop  souvent,  n'étaient 
pas  ici  de  négligeables  fictions. . . 

.  A  défaut  d'un  décor  impossible  à  varier  quinze  fois  au  moins,  sur 
une  scène  minuscule,  dans  la  même  journée,  le  problème  du  costume 
ne  cesse  de  préoccuper  critiques  et  professeurs  ;  et  l'humour  est  aisé  de 
s'en  prendre  à  l'inoffensive  gaucherie  d'un  Lohengriu  en  habit  noir, 
maniant  sans  autorité  shakespearienne  une  épée  de  salle  d'armes...  Le 
sentiment,  l'émotion,  c'est  une  autre  affaire;  et,  raisonnablement, 
pouvons-nous  exiger  d'un  élève  l'expérience  mélancolique  de  l'âge  ou 
la  flamme  sacrée  du  génie?  Mais  on  pourrait  questionner  chaque  inter- 
prète sur  l'opportunité  de  la  partition  choisie  et  le  chicaner  sur  la  qualité 
de  son  interprétation.  Par  exemple,  et  deux  ans  ans  de  suite,  voilà 
Yerdi  qui  domine:  or,  cette  prépondérance  de  Verdi  serait-elle  une 
vogue  passagère,  un  accident  fortuit,  ou  le  fait  d'une  préférence  expli- 
cable par  la  faveur  qu'elle  accorde  aux  effets  de  mimique  et  de  voix? 
IcijCommeaux  séances  d'opéra-comique  ou  de  comédie,  c'est  la  passion 
du  drame  qui  couve  ou  qui  se  déclare  ;  et  rien  d'étonnant,  dirait 
M.  Taine,  dans  la  contagion  de  cet  art  violent  parmi  les  milieux  sco- 
laires, car  c'est  aux  aspirations  outrées  de  l'àme  contemporaine  que 
cet  art  violent  s'adresse,  et  ce  n'est  que  par  lassitude  de  l'extrême  vio- 
lence que  l'extrême  raffinement  s'introduit;  mais  Pe/léas  et  M.  Debussy 
n'ont  pas  encore  supplanté  l'italienne  Aida  de  Verdi  dans  l'école. 

Ainsi,  trois  fois  dans  une  môme  journée,  l'amoureuse  Aida  s'est  vue 
maudite  et  terrassée  par  son  père  farouche  ;  deux  fois  Rigoletto,  le  bouf- 
fon douloureux,  a  consolé  sa  fille  outragée  et  crié  vengeance  avec  elle  ; 

et,  la  seconde  fois,  M.  Fabre  a  soulevé  spontanément  de  justes  bravos. 


Othello,  jaloux,  a  consciencieusement  étranglé  Desdémone,  par  les 
mains  blanches  du  ténor  Palier,  qui  nous  doit  d'autres  émotions  plus 
rassérénantes  pour  nos  cœurs  et  moins  fatigantes  pour  sa  belle  voix  ; 
déjà,  le  traître  Jago  nous  avait  avoué  sa  scéliM-atesse  sans  servir  beau- 
coup, par  son  abominable  franchise,  les  intérêts  du  baryton  Niréga 
que  la  malchance  poursuit;  et,  de  tout  ce  pathos  ultra-romantique,  que 
devait  penser  l'auteur  de  Pé"efo;:)e?  Aussi  bien,  pendant  ce  long  règne 
de  la  violence,  la  mansuétude  de  M.  Gabriel  Fauré  semblait  se  rési- 
gner. . . 

On  pourrait  objecter  qn'Aida,  qn'Olhello,  surtout,  datent  de  ces  années 
de  transition  courageuse  où  la  verte  vieillesse  d'un  Verdi  rajeunissait 
ses  poncifs  brutaux  au  souffle  éthéré  de  Bayreuth  ;  mais,  quelle  que  soit 
la  tendresse  ou  la  répulsion  qu'il  inspire,  le  théâtre  de  Verdi,  c'est 
l'Ambigu  du  lyrisme. 

Gluck,  au  contraire,  qui  rayonne  aux  antipodes  du  sombre  Verdi 
comme  l'antique  resplendit  loin  des  noirceurs  du  mélodrame,  le  grand 
Gluck  parait  de  plus  en  plus  négligé.  L'éternelle  jeunesse  de  ce  vieux 
prêtre  d'Apollon,  qui  se  félicitait  «  d'avoir  préféré  les  Muses  aux  Sirènes», 
planerait-elle  trop  haut  pour  émouvoir  notre  sensibilité  de  plus  en  plus 
terrestre?  On  le  dirait,  car  sa  revanche  fut  courte  ;  et,  deux  fois  seule- 
ment, son  nom  revient  sur  un  programme  d'opéra.  Fait  plus  grave,  en 
se  réduisant  au  rôle  ingrat  de  morceau  de  concours,  sa  noble  Iphigenie  en 
Tanride,  son  chef-d'œuvre,  peut-être,  devient  cerlainement  méconnais- 
sable, malgré  la  belle  voix  chaude  et  la  sobre  conviction  du  baryton 
Noél  ;  et  quand  Oreste  parricide  ose  prétendre  que  «  le  calme  est  rentré 
dans  son  cœur»,  on  ne  soupçonnerait  guère,  en  un  mol  accompagne- 
ment de  piano,  la  sourde  protestation  des  archets  et  la  sublime  contra- 
diction de  l'orchestre.  A  ce  compte,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  réveiller 
la  voix  du  génie,  car  le  grand  Gluck  relève  de  ce  théâtre  «  immobile  » 
qui  ne  s'inquiète  ni  des  temps,  ni  des  lieux,  ni  de  nos  modes. 

Mais  sa  fière  tragédie  lyrique  n'est  plus  seule  en  face  de  l'opéra 
romanesque  ;  car  voici,  maintenant,  la  haute  comédie  musicale  avec 
une  importante  sélection  des  Maitres-Chanteurs  !  Wagner  aux  concours 
du  Conservatoire  de  Paris  :  tout  arrive. . .  Et  cette  audacieuse  conquête 
doit  réjouir  les  délicats,  nés  malheureux,  qui  relèguent  déjà  l'admirable 
Lohengrin  dans  les  régions  du  vieux  jeu.  Le  Gluck  d'Ipliigenie.  c'est  la 
sublimité  simple;  le  Wagner  des  Mailres-Chanleurs,  c'est  la  familiarité 
sublime  ;  mais  Gluck  et  Wagner,  par  leur  élévation  même,  sont  et 
seront  toujours  des  exceptions  qui  confirment  la  règle  de  l'opéra  mélo- 
dramatique: il  est  donc  naturel  que  Verdi,  plus  «avancé»,  remplace 
Meyerbeer  dans  les  exercices  d'école  :  et  sa  prépondérance  excessive  est 
tout  expliquée. 

Verdi,  c'est  l'opéra  ;  Gluck  et  Wagner  sont  autre  chose  :  ils  parlent 
à  la  pensée  qu'ils  émeuvent;  Verdi  ne  s'adresse  qu'aux  sens.  Son  inspi- 
ration, toute  vulgaire  qu'elle  soit,  demeure  incontestable.  Avec  la  scène 
des  bijoux  de  Faust  et  le  duo  vaporeux  de  Romeo  et  Juliette,  notre  Gounod 
ne  dépasse  guère  ici  la  demi-teinte  d'un  concours  d'opéra-comique  :  il  a 
l'air  d'un  élêgiaque  égaré  dans  le  bruit  de  l'épopée.  Afin  de  rajeunir  la 
romantique  formule  de  l'opéra,  sans  l'affadir,  il  fallait  la  poésie  de  ses 
héritiers  français,  d'un  Reyer,  dans  Salammljô,  d'un  Chabrier,  dans 
Gwendoline,  d'un  Massenet,  dans  le  juvénile  duo  du  Cid.  dans  les  plus 
ardentes  pages  de  Thais  ou  de  Roma. 
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La  «  déclamation  lyrique  »  nous  tient  donc,  en  dernière  analyse,  le 
même  langage  que  la  «  déclamation  dramatique  »,  et  l'interdiction  des 
auteurs  vivants  dans  nos  concours  n'en  a  point  banni  la  modernité  : 
c'est  Dumas  flls  qui  l'emporte  sur  Molière  à  la  comédie  ;  c'est  Massenet 
qui  continue  de  régner  à  l'opéra-comique  ;  c'est  Verdi  qui  s'empare  du 
concours  d'opéra.  Pour  retrouver  «  le  classique  »,  il  faut  invoquer  la 
tragédie,  où  s'imposent  Corneille  et  Racine,  et  les  séances  de  chant  qui 
confirment  l'austère  victoire  du  vieil  Haendel,  d'ailleurs  suivi  d'assez 
près  par  Weber.  L'école  elle-même  est  le  miroir  de  la  vie. 

ClSTf^lBDTIOfl   DES    PI^IX 

Samedi  12  juillet.  —  Rien  ne  change  et  tout  passe...  Kncore  une 
année  de  plus  et  de  moins  dans  le  secret  de  nos  destinées  !  1912  ou 
1913.  le  décor  est  resté  pareil  :  on  dirait  qu'il  participe  de  l'immutabilité 
des  saisons.  Même  fête  de  famille  et  même  atmosphère  d'autrefois  dans  la 
Jolie  bonbonnière  pompéienne  dont  le  vermillon  fané  devient  rose  autour 
de  son  estrade  de  pourpre  aux  crépines  d'or. 

IJne  légère  innovation,  cependant.  Annoncée  non  plus  pour  «  une 
heure  »,  mais  pour  «  une  heure  et  demie  précise  »,  la  solennité  com- 
mence avec  une  exactitude  plus  que  royale  ;  aussi  bien,  le  plus  athénien 
des  ministres  de  la  troisième  République  française  apprendrait  aux 
rois  leur  politesse  particulière,  et,  debout  dans  un  respectueux  silence 
fréquemment  coupé  de  bravos,  M.  Léon  Bérard,  de  sa  voix  naturelle  et 
sympathique,  improvise  toujours  simplement,  finement,  cordialement  : 
inaugurée  l'an  dernier,  la  haute  leçon  de  sincérité  qu'il  donne  à  son 
jeune  auditoire  se  poursuit  spontanément,  sans  phrases,  sur  un  ton  qui 
fait  tout  admettre,  parce  qu'il  sait  tout  dire  ;  or,  quel  discours  plus  atti- 
rant qu'une  improvisation  d'artiste  où  les  compliments  d'usage  ne  ban- 
nissent jamais  les  conseils?  Une  critique  salutaire  est  le  plus  réel  des 
bienfaits.  Au  surplus,  c'est  une  surprise  que  rien  n'égale;  et,  sur  ce 
point,  M.  le  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts  sait  l'art  discret  d'être 
infidèle  aux  traditions  :  il  faut  l'entendre  atténuer  un  reproche  avec  un 
sourire  ou  faire  deviner  sa  pensée  à  la  distribution  des  pris  du  Conser- 
vatoire aussi  nettement  qu'à  la  distribution  des  récompenses  du  Salon 
des  Artistes  français  !  C'est  le  régal  des  honnêtes  gens,  qui  souhaitent, 
sans  amertume  aujourd'hui,  que  rien  ne  change  ! 

Donc,  nous  fûmes  exacts  pour  applaudir  cette  voix  d'orateur  loyal, 
résumant  sans  mensonge  le  long  effort  d'un  cycle  studieux. 

Presque  sans  préambule,  et  tout  naturellement,  M.  Léon  Bérard  nous 
entretient  d'abord  des  modifications  apportées  au  régime  des  concours, 
«  afin  de  limiter,  dans  l'intérêt  des  concurrents,  les  risques  d'inégalité 
et  d'arbitraire,  de  mieux  assurer  la  sincérité  des  épreuves  et  l'équité  du 
jugement  »  : 

Si  elle  a  sirr.plifié  la  tâche  du  jury  et  favorisé  la  justice,  il  n'apparait  point, 
par  ailleurs,  que  l'interdiction  de  jouer  les  auteurs  vivants  ait  nui  aux  élèves. 
Leurs  dons  personnels  de  sentiment,  de  spontanéité  et  de  fantaisie  n'en  ont 
pas  été  contrariés.  La  liberté  des  vocations  n'a  pas  été  atteinte.  Les  talents  et. 
comme  l'on  dit,  «  les  natures  »,  se  sont  librement  manifestés. 

Il  n'est  point  d'utile  réforme  qui  ne  vaille  d'être  complétée  :  par  exem- 
ple, au  concours  de  Comédie,  le  seul  auquel  ses  occupations  lui  aient 
permis  d'assister,  M.  Bérard  avoue  spirituellement  qu'il  a  surtout  ren- 
contré «  cette  tristesse  majestueuse  qui  fait,  selon  Racine,  tout  le  plaisir 
de  la  tragédie  »  ;  il  ne  s'était  guère  avisé,  jusque-là,  d'admettre  le  mo- 
nologue de  Chatterton  ou  le  soliloque  de  la  Princesse  Georges  dans  le 
répertoire  comique...  Et  son  ironie  toujours  substantielle  ajoute  que  le 
concours  de  Comédie,  s'il  a  été  des  plus  brillants,  parait  avoir  surtout 
présagé  de  bons  acteurs  de  tragédie  et  de  drame  :  «  Il  s'est,  en  général, 
maintenu  au  ton  le  plus  élevé  du  pathétique  ».  On  peut  regretter  l'aban- 
don trop  fréquent  de  la  langue  la  plus  vivante,  la  plus  savoureuse  et  la 
plus  souple,  la  plus  théâtrale,  en  un  mot,  qu'on  ait  jamais  parlé  :  car, 
dans  les  préférences  des  concurrents  et  dans  le  choix  des  morceaux.  Mo- 
lièrea  trop  souvent  cédé  la  place  à  Dumas  flls...  Soit  dit  sans  reproche,  et 
M.  Bérard  s'en  voudrait  de  partager  les  dédains  de  la  jeunesse  littéraire 
à  l'égard  d'Alexandre  Dumas,  «  ce  noble  et  généreux  idéaliste,  qui  a 
a  rendu  à  notre  scène  une  dignité  qui  lui  manquait  depuis  trop  long- 
temps »...  Aussi  bien,  ne  s'agit-il  point  d'emprisonner  les  concurrents 
dans  les  étroites  cloisons  des  getires  : 

Il  est  tout  à  fait  légitime  que  les  élèves  veuillent  s'essayer  à  la  fois  dans  la 
tragédie  et  dans  la  comédie.  Ils  sont  à  l'âge  heureux  où  l'on  se  cherche  soi- 
même.  Il  faut  donc  approuver  que  beaucoup  se  risquent  aux  deux  épreuves, 
pourvu  que  celles-ci  ne  se  confondent  pas  entre  elles  et  qu'ils  puissent  révéler 
dans  chacune  des  dons  différents. 

Mais  le  Conservatoire,  ne  l'oublions  jamais,  est  une  école  et  non  pas 
un  théâtre  : 

Les  concours,  qui  ne  sont  pas  des  spectacles,  doivent  aboutir  à  un  jugement 
par  où  l'on  se  propose  d'encourager  des  efforts  et  de  discerner  des  aptitudes 


plutôt  que  de  consacrer  des  talents.  Ce  jugemeut-là,  comme  tous  les  autres, 
suppose  des  comparaisons,  lesquelles  ne  peuvent  raisonnablement  s'établir 
qu'entre  des  espèces  semblables.  Or,  il  ne  doit  pas  être  extrêmement  facile  de 
comparer,  en  vue  d'une  sentence  commune,  entre  Dorine  et  la  princesse 
Georges,  entre  Chrysale  et  le  duc  de  Septmonts...  Il  serait  peut-être  préférable 
qu'il  y  eût,  en  art  dramatique,  trois  sortes  de  concours  :  tragédie,  comédie, 
drame.  Une  telle  répartition  permettrait  d^appliquer,  aux  concurrents"-  d'un 
même  ordre,  une  commune  mesure. 

Et  les  concurrents  n'y  perdraient  point  ;  car  ils  devraient  à  cette 
réforme  un  plus  grand  nombre  de  récompenses  et  pourraient  se  pro- 
duire, au  gré  de  leur  vocation,  dans  chacune  des  trois  séries...  Telle 
est  la  simple  opinion  d'un  «  spectateur  ».  Du  reste,  notre  surintendant  des 
Beaux-Arts  songe  à  reviser  non  seulement  le.  statut  des  concurrents, 
mais  celui  des  invités  :  il  pose  uniquement  la  question,  laissant  à  l'ave- 
nir le  soin  de  la  résoudre  ;  et  la  présence  de  ces  invités,  parfois  si  tumul- 
tueux, lui  semble  parfaitement  légitime,  à  condition  qu'ils  ne  veuillent 
pas  s'ériger  en  «  juges  »  :  â  de  futurs  acteurs,  un  auditoire  est  néces- 
saire ;  il  leur  faut  un  public  :  on  ne  s'exerce  pas  dans  une  salle  vide, 
on  ne  concourt  point  devant  des  banquettes...  Ensuite,  le  sous- 
secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts  remercie  les  professeurs  et  félicite  les 
lauréats;  et  ses  félicitatious  mêmes  sont  d'utiles  avis  : 

Que  ces  succès  scolaires  leur  soient  un  gage  de  confiance,  et  surtout  un 
stimulant  !  Il  s'établit,  ici,  à  la  fin  de  chaque  année,  une  hiérarchie  des  espé- 
rances. Y  fût-il  placé  au  premier  rang,  nul  ne  peut  se  croire  installé  dans  la 
gloire.  Au  lendemain  de  l'apothéose,  la  carrière  s'ouwe  pleine  d'incertitudes, 
de  difficultés  et  de  labeurs.  Et  c'est  une  loi  des  plus  belles  carrières,  qu'il  y 
faille,  tous  les  jours,  mériter  son  succès  et  justifier  sa  réputation. 

Maîtres  et  élèves,  ils  doivent  être  loués,  les  uns  et  les  autres,  pour  avoir 
gardé  intacte  la  foi  aux  destinées  de  l'art  dramatique.  En  présence  de  certains 
caprices  ou  de  certaines  erreurs  du  goût  public,  se  prendront-ils  parfois  à 
douter?...  Craindront-ils  qu'une  formation  artistique  où  la  tradition  domine 
ne  les  ait  insufSsamment  armés  pour  les  temps  nouveaux?...  Bérénice  sau- 
rail-elle  charmer  de  sa  plainte  subtilement  mélodieuse  des  esprits  qui  ne  se 
plairaient  qu'aux  harmonies  violentes  ?...  Sylvia  se  demandera-t-elle  si  la 
grâce  légère  et  les  nobles  attitudes  de  son  siècle  seraient  comprises  d'une 
société  qui  aurait  remplacé  par  des  chorégraphies  rudimentaires  la  pavane  et 
le  menuet  ? 

De  telles  appréhensions  seraient  vaines.  Le  bon  goût  et  le  bon  sens  n'ont 
jamais  connu,  en  France,  de  longues  défaites.  Et  ce  sera  l'office  de  nos  jeunes 
artistes  de  ranimer  sur  tous  les  sommets  de  l'art  les  flammes  sacrées. 

Le  snobisme  de  nos  contemporains  n'a  jamais  été  l'objet  d'une  plus 
fine  critique;  et,  par  une  transition  touchante,  le  maitre-improvisateur 
trouve  dans  la  nécrologie  de  l'année  l'immortel  exemple  qu'il  oppose  à 
nos  engouements  passagers  : 

Servir  son  art  avec  fierté  et  avec  foi,  c'est  le  meilleur  moyen  d'assurer  la 
suprématie  de  l'idéal  que  l'on  aime. 

Nous  en  trouverions  une  preuve  dans  la  prestigieuse  carrière  d'un  des  plus 
grands  morts  de  l'année.  Si  aucun  lien  administratif  ne  l'attachait  plus  au 
Conservatoire,  ancien  élève  et  professeur  de  l'école,  Massenet  a  projeté  sur  cette 
maison  un  rayon  de  sa  gloire,  A  défaut  d'un  éloge  complet  et  qui  fût  digne  de 
son  génie,  nous  devons  ici  à  sa  mémoire  l'hommage  fervent  de  notre  reconnais- 
sance, de  notre  admiration,  de  notre  fidélité.  D'autres  ont  pu  avoir  des 
accents  plus  puissants,  plus  profonds  et  plus  divers.  Nul  n'a  mieux  parlé  aux 
âmes,  nul  n'a  mieux  exaité  fa  tendresse  humaine  et  assoupfi  l'art  musical  à 
toutes  les  séductions  de  la  poésie  et  du  rêve.  Son  influence  a  été  immense. 
Son  oeuvre  reste  vivante  et  populaire  :  un  public  fidèle  y  trouvera  toujours  le 
grand  attrait  que  beaucoup  demandent  avant  tout  à  la  musique, 

Et  cette  voix  du  creur  qui  seule  au  coîur  arrive, 
comme  a  dit  Musset  que  l'on  invoquera  toujours  légitimement  à  propos  de 
Massenet. 

Une  ovation  prolongée  salue  ce  vibrant  et  délicat  hommage  ;  et 
n'avais-je  pas  raison  d'écrire  ici,  dès  l'année  dernière,  avec  le  même 
Alfred  de  Musset,  le  poète  des  plus  sincères  intuitions,  que  «  nous  avons 
quelque  chose  d'attique  dans  l'esprit,  qui  ne  nous  quittera  jamais  »  ? 
M.  Léon  Bérard  en  fortifie  la  preuve,  quand  il  s'adresse  aux  deux  maîtres 
assis  à  ses  côtés;  les  acclamations  redoublent,  aussitôt  qu'il  définit 
l'aateur  de  Déjanire  et  de  Saiiisoi)  et  Dalila,  récemment  promu  grand'- 
croix  daas  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  «  un  génie  radieux  »  qui  res- 
tera, dans  le  plus  lointain  avenir,  un  des  plus  purs  flambeaux  du  goût 
fi-ançais  (1)  et  qu'il  trace  exquisement  de  l'auteur  de  Pénélope  ce  nouveau 
portrait  : 

Tandis  que  Massenet  venait  de  disparaître  en  pleine  gloire  et  que  le  maître 
Saint-Saëns  recevait  une  consécration  que  l'admiration  du  public  avait  devan- 
cée, unjde  leurs  confrères  les  plus  illustres,  et  que  nous  aimions  pour  tant 
d'œuvres  exquises,  débutait  par  un  coup  de  maître  au  théâtre.  Une  des  légendes 
les  plus  charmantes  de  l'antiquité  homérique  est  celle  de  cette  femme  obstinée 


(1)  Quel  dommage  qu'un 
pareil  brevet  d'immortalité  ! 


rlioz  n'ait  pu  recevoir  de  son  vivant,  ici-mOme,  un 
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et  vertueuse,  à  qui  sa  fidélité  suggéra  un  proverbial  stratagème.  Cruelle  i  tous 
ses  prétendants,  elle  n'avait  pourtant  jamais  refusé  aux  sculpteurs,  aux  céra- 
mistes et  aux  peintres  l'inspiration  que  tant  de  fois  ils  lui  demandèrent.  La 
musique  l'avait  jusqu'ici  négligée.  Et  ce  fut  un  vif  mouvement  de  curiosité 
artistique,  lorsqu'on  apprit,  il  y  a  quelques  mois,  que  Pénélope  venait  d'asso- 
cier sa  grâce  et  sa  vertu  millénaires  à  la  gloire  d'un  grand  musicien.  Pijnrlupi-, 
c'est  pour  le  Conservatoire,  le  succès  le  plus  éclatant  de  l'année.  Notre  cher  et 
éminent  directeur  a  pu  cueillir  ces  lauriers  nouveaux  sans  renoncer  à  aucune 
des  délicatesses  de  son  art.  Il  a  accru  sa  renommée  tout  en  restant  fidèle  à 
lui-même.  Vous  lui  deviez  d'excellentes  leçons.  Il  vous  donne  un  haut  exemple 
et  qui  ajoute  encore  à  toutes  les  raisons  que  nous  avions  de  l'admirer  et  de 
l'aimer. 

Grâce  à  cette  péroraison  d'une  vérité  si  délicatement  exprimée,  qui 
complète  sans  flatterie  la  ressemblance  d'un  portrait  (1),  un  souffle  de 
sympathie  confond  la  scène  et  la  salle,  la  gloire  de  deux  maîtres  vivants 
et  le  souvenir,  non  moins  présent,  d'un  maître  défunt,  la  douceur  de 
nos  admirations  et  la  vivacité  de  nos  regrets  :  tel  est  le  pouvoir  charmant 
d'une  parole  limpide  comme  la  pensée  qui  l'inspire;  et  de  longs  bravos 
crépitent  encore  comme  un  tonnerre  joyeux,  quand  M.  Daltour,  premier 
prix  de  tragédie  et  de  comédie,  se  lève,  très  ému,  pour  lire  à  haute  voix 
le  palmarès  où  son  émotion  laissera  tomber  quelques  lapsus.  On  sourit, 
parfois,  parce  que  les  noms  des  musiciens  semblent  peu  familiers  au 
jeune  et  chaleureux  inter[irète  de  Sophocle  et  de  Shakespeare;  mais  un 
lauréat  peut-il  tout  savoir?  Il  énumère  d'abord,  selon  l'usage,  les  legs 
et  donations  attribués,  pour  le  cours  d'études  de  l'année  1912-191.3,  aux 
élèves  dont  l'es  noms  suivent  : 

Legs  Nicodami  {'M)  francs).  —  MM.  Fourel  (!"'  prix  d'alto)  et  Ehrmann  il"'  prix  de 
Ihite). 

Prix  Guérineau  (183  francs).  —  M.  Bambaud  (I"  prix  de  chanti  et  W'  Brunlet 
(1'"  prix  de  chant  et  d'opéra). 

Prix  Georges  Hainl  (613  francs).  —  M.  Audisio  (l"  prix  de  violoncelle)'. 

Prix  Popelin  (1.200  francs).  —  M""  Madeleine  Dufour,  Follet,  Marcelle  Meyer, 
Leleu,  Rainoird,  Gadot,  Stell  et  Baillot  (1"'  prix  de  piano). 

Prix  Ponsin  (■4.35  francs).  —  M""  Valpreux  (1"  prix  de  comédie). 

Prix  Henri  Herz  (300  francs).  —  M""  Marcelle  Meyer  (l"  prix  de  piano). 

Prix  Doumic  (120  francsi.  —  M""  Dedieu-Peters  (1"  prix  d'harmonie). 

Prix  Jules  Garcin  (200  francsi.  —  M.  Choubry  (1"  prix  de  violon). 

Prix  Girard  (300  francs).  —  M"=  Plé  (2°  prix  de  piano). 

Prix  Tholer  (290  francs).  —  M"°  Marken  (2°  prix  de  comédie). 

Prix  Monnot  (578  francs).  —  M.  Choubry  (P""  prix  de  violon). 

Legs  Buchère  (700  francs).  —  M""  Brunlet  (1"  prix  d'opéra)  et  Briey  (1"  prix  di/ 
comédie). 

Prix  Meunié  (une  harpe  de  3.500  francs).  —  M""  Raymond  (1"  prix  de  harpe). 

Prix  Louis  Diémer.  —  Il  n'a  pas  été  décerné  cette  année;  le  prochain  concours  aura 
lieu  en  1915. 

Prix  Rose  (200  francs),  —  M.  Bailleux  (1"  prix  de  clarinette). 

Prix  Alexandre  Guilmant  (500  francs).  —  M.  André  Marchai  (1"  prix  d'orgue). 

Prix  MilanoUo  (1.085  francs).  —  JIJl.  Bellanger,  Charon,  Emanuele,  Gentil,  Debon- 
net,  M""  Yvonne  Giraud,  Suzanne  Lavergne,  et  il.  Mogey  (!"■  prix  de  violon]. 

Prix  Rosine  Laborde  (400  francs).  —  M"«  Reutermann  (2'  prix  de  chant). 

Prix  Lepaute  (708  francs).  —  M"'  Lili  Boulanger  (grand  prix  de  composition 
musicale). 

Prix  Portehaut  (936  francs).  —  M.  Iturbi  (1"  prix  de  piano). 

Prix  Sarasate  (610  francs).  —  M:  Choubry  (1"  prix  de  violon). 

Prix  Sourget  de  Santa  Colonna  (69  francs).  —  M.  Iturbi  (I"  prix  de  piano). 

Prix  Osiris  (5.000  francs).  —  M""  Vorska  il"  prix  d'opéra-comique,  en  1912). 

Fondation  Yvonne  de  Gouy  d'Arsy.  —  1"  3.000  francs  ont  été  partagés  entre 
JI"°  Lili  Boulanger,  MM.  Delvincourt,  Marc  Delmas,  Mignan  et  Dupré  (concurrents 
pour  le  grand  prix  de  Rome);  2°  le  premier  prix  de  fugue  n'ayant  pas  été  décerné 
en  1913,  la  somme  consacrée  à  ce  prix  a  été  réservée. 

Fondation  Marins Demiéville  (450  francs).  —  Mil.  Ehrmann  et  Louis  Blanc (!"'  prix 
de  flûte). 

Fondation  Ambroise  Thomas.  —  P  300  francs  à  M.  Palier  et  à  M"- Vaultier  il"'  prix 
de  chant)  ;  2°  150  francs  h  M.  Stevens  et  à  M'"  Boutté  (1""  médailles  de  solfège)  ;  3°  le 
premier  prix  de  fugue  n'ayant  pas  été  décerné  en  1913,  la  somme  consacrée  à  ce  prix 
a  été  réservée. 

Fondation  Th.  Lisbonne  (600  francs).  —  ilM.  Marcerou  (1"  prix  de  trompette)  et 
Bailleux  (1"  prix  de  clarinette). 

Prix  Claude  Pages  (4.000  francs).  —  M"' Raymonde  Blanc  (1"  prix  de  piano,  en  19121. 

C'est  ensuite  le  défilé  varié  des  lauréats  présents  (ils  ne  le  sont  pas 
tous);  certaines  absences  n'échappent  pas  à  la  clairvoyance  de  cet  audi- 
toire dont  l'âge  est  sans  pitié...  Mais  les  sourires  intermittents  ne  con- 
tredisent pas  les  acclamations  qui  saluent  la  victoire  et  le  nom  de 
M"=  Lili  Boulanger,  dont  le  prénom  parait  déplaire  à  ipielques  puristes  : 
pour  être  grand  prix  de  Rome,  on  n'en  est  pas  moins  femme...  On  fête 
surtout  les  mignonnes,  les  toutes  petites,  noires  ou  blanches,  qui  rem- 
portent crânement  ou  timidement  un  parchemin  plus  grand  qu'elles  ; 
on  applaudit  avec  conviction  les  premières  médailles  de  solfège, 
M.  Stevens,  élève  de  M.  Auzende,  et  M"'  Boutté,  élève  de  M.  Piffaretti, 
de  vraies  «  natures  »  musicales,  peu  favorisées  par  les  concours  de  chant: 
on  acclame  avec  respect  M.  Marchai  et  M"=  Jacques,  premiers  prix 
d'orgue,  aveugles  tous  deux  ;  en  soulignant  de  bravos  le  succès  sans 
précédent  de  la  classe  Victor  Stanb,  c'est  encore  le  vieux  maître  Louis 

(I)  Voir  le  Màieslrel  du  samedi  20  juillet  1912,  p.  228. 


Diémer  qu'on  remercie  de  son  enseignement  (1).  Succès  pour  le  soldat 
Félix  Taillardat,  pour  M.  Daltour,  quand  il  dépose  le  palmarès  pour 
aller  recevoir  un  double  diplôme.  La  spirituelle  modestie  de  M'"  Ma- 
thieu, brune  et  rose,  de  M""  Mona-Givry,  blonde  et  blanche,  est  tout  à 
fait  édifiante,  car  ces  jeunes  beautés  ne  craignent  pas  de  se  déranger 
pour  uu  simple  accessit,  alors  que  tant  de  prix  présomptueux  se  déro- 
bent... Et  le  Conservatoire,  df'cidément,  demeure  l'école  de  la  psycho- 
logie :  sans  être  rouges,  les  talons  de  plusieurs  tragédiennes  sont  si 
hauts  qu'elles  semblent  ne  savoir  pas  encore  marcher...  La  mode  est 
coupable  de  tant  de  mi'prises  ! 

Le  "  concert  »  qui  suit  n'apporte  aucune  révélation,  mais  il  conQrme 
à  propos  la  jeune  renommée  du  violoniste  Choubry,  du  pianiste  Iturbi, 
de  M"''  "Vaultier,  qui  vocalise  sans  peur  et  sans  reproche,  devant  l'au- 
teur, le  galant  Thème  varié  du  maître  Saint-Saèns  :  «  ficifjfr,  la  voix 
m'afijelle...  )>.  On  se  croirait  de  retour  au  beau  temps  de  Rameau.  Le 
ténor  Palier  fait  longuement  applaudir  uu  «  air  »  des  Mriiin-x-C/midKurx 
(l(f  Xi/rembcrrj  :  mais  l'auditoire  ne  parait  point  remarquer  que  cet  «air  » 
est  le  l'ivixiicd  du  troisième  acte,  au  lieu  du  l'Iiiiiili/'i-pn-iiiy'du  premier. 
C'est  le  professeur  Hans  Sachs  qui,  sans  doute,  en  aura  trouvé  les  deux 
Sloikn  et  VAbge.saii/j  plus  conformes  au  cadre  précis  d'un  concert.  Re- 
voici M.  Charles  Fontaine,  un  émouvant  l'ère  prodirpif.  M""  Séphora- 
Mossé,  Plièdra  inquiétante  autant  qu'effrayante  et  trop  peu  racinienne  : 
on  voudrait  connaître  l'avis  du  maitre  Saint-Saéns  qui  l'écoute  et  qui 
comprend  en  pur  lettri-  français  la  pureté'  passionnée  de  Racine!  Et 
rien  ne  change  :  en  191.3  comme  en  1912.  c'est  Phèdre,  ici,  toujours 
Phèdre,  qui  revient  sous  nos  yeux  a  et  transir,  et  brûler  »...  Est-ce  un 
spectacle  bien  moral,  quoique  éminemment  classique,  pour  la  jeunesse, 
même  avertie,  du  Conservatoire  ? 

Avec  une  diction  parfaite,  l'appariteur  Moreau  vient  nous  apprendre 
que  M""  Bugg  étant  trop  enrhumée  pour  chanter,  la  scène  de  Thaïs  est 
supprimée...  C'est  un  rayon  qui  s'éteint  dans  les  espérances  de  l'audi- 
toire et  de  la  critique,  d'ailleurs  clairsemée,  qui  souhaitait  conclure  en 
évoquant  une  fois  de  plus  la  lumineuse  élégance  de  l'Anacréon  français 
contre  toutes  les  violences  plus  ou  moins  barbares  qui  nous  séduisent 
ou  qui  nous  assaillent  ;  car,  enfin,  vous  n'attendez  guère  une  conclusion, 
même  superficielle  ou  spécieuse,  d'une  courte  scène  du  Toréador  d'A- 
dolphe Adam?  La  musiquette  insouciante  et  farcie  de  //w6/r.y  anciens 
de  ce  contemporain  du  poète  Hector  Berlioz  par  la  date  seule  de  sa  nais- 
sance se  prêterait  sans  grâce  à  l'ampleur  des  considérations  ambi- 
tieuses ;  la  bonne  volonté  d'un  Joseph  d'Ortigue,  écrivant  pour  Lamen- 
nais, n'y  découvrirait  pas  «  l'esquisse  d'une  philosophie  »...  Il  faut  se 
contenter  d'applaudir  l'esprit  tout  français  du  jeune  trio  formé  de 
M.  Morturier,  Tracolin,  de  M.  Baron,  don  BelHor.  et  de  la  o-entille 
lauréate  d'un  mémorable  concours  d'opéra-comique.  M""  Brothier 
Coraline  accorte  et  bien  disante,  avant  de  se  disperser  pour  trois  mois 
sous  les   premiers  drapeaux  du  14  juillet,  à  travers  les  silences  d'été. 

(Pi"-)  R.WMOND    BOL'YER. 

A  PROPOS  D'Ua  GWD  PRIX  DE  HO)WE 

Les  états  de  services  dane  famille  de  musieiens 

Le  grand  prix  de  Rome  de  1913  pour  la  musique  vient  d'être  rem- 
porté, à  son  premier  concours,  par  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans 
M'"  Lili  Boulanger.  Les  circonstances  qui  enveloppent  ce  succès  sont 
tout  particulièrement  curieuses,  et  méritent  d'être  soulignées.  Dix-neuf 
ans,  premier  concours,  cela  est  déj;i  assez  rare;  obtenir  le  premier  prix 
dans  ces  conditions,  par  31  voix  sur  36  votants,  cela  l'est  peut-être  plus 
encore;  enfin,  pour  la  première  fois  depuis  sa  fondation  eu  1802,  le 
concours  musiccd  de  Rome  envoie  à  la  Villa  Médicis  une  victorieuse, 
c'est-à-dire  une  artiste  femme.  Et  comme  si  ce  n'était  encore  assez 
M'"  Lili  Boulanger  se  trouve  être  la  fille  d'un  ancien  grand  prix  de 
Rome  lui-même,  et  la  sœur  d'une  autre  jeune  artiste  qui,  il  y  a  cinq 
ans,  remportait  le  second  prix  à  ce  même  concours. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
M"=  Lili  Boulanger  appartient  à  une  famille  musicale  qui  depuis  plus 
d'un  siècle,  c'est-à-dire  depuis  cent  seize  a7i^,  occupe  le  ConseiTatoire 
de  ses  succès.  Le  fait  est  assez  intéressant  pour  qu'on  puisse  le  rappe- 
ler avec  queltpies  détails. 

Le  premier  de  cette  race  de  Boulanger  (on  me  pardonnera  ce  jeu  de 
mots  qui  s'impose i.  FrédtTic  Boulanger,  né  de  parents  français  à 
Dresde,  en  juin  1177,  fut  un  des  premiers  élèves  du  Conservatoire. 
Admis  dans  la  classe  de  Levasseur,  il  obtint  le  premier  prix  de  ^iolon- 
celle  en  l'an  V  (179").  Plus  tard,  il  fit  partie  de  la  musique  de  la  cha- 

(1)  Le  jeune  professeur  Victor  Stanb  est  un  ancien  élève  du  maitre  Louis  Diémer. 
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pelle  royale  et.  chose  assez  singulière,  de  1816  à  1820  il  devint  profes- 
seur de  vocalisation  au  Conservatoire. 

La  femme  de  celui-ci,  Marie-Julienne  Halligner,  née  le  29  jan- 
vier 1786,  fut,  sous  le  nom  de  M°''  Boulanger,  l'une  des  gloires  de 
rOpéra-Comique,  où  ses  succès  furent  éclatants.  Admise  au  Conserva- 
toire en  1807,  dans  la  classe  de  Charles  Plantade,  d'où  elle  passa  dans 
celle  de  Garât,  puis  devenue  élève  de  Baptiste  aine  pour  la  déclamation 
lyrique,  elle  était  d'jà  mariée  lorsqu'elle  obtint  le  premier  pri.'î  de  chant 
en  1809,  et  l'année  suivante  le  premier  prix  de  comédie  lyrique.  Elle 
débutait  à  l'Opéra-Comique.de  la  façon  la  plus  brillante,  le  16  mars  1811, 
dans  l'Ami  de  lamaison  et  le  Concei-t  interrompu,  a,pTèB  quoi  elle  joua  suc- 
cessivement :  Zémire  et  Asor,  l'Irato,  Euphrosine  et  Coradin,  Montana  et 
Sléplmnie.  la  Fausse  Magie,  le  Tableau  parlant,  l'Auberge  de  Bagnères,  le 
Calife  de  Bagdad,  la  Colonie,  etc.  Son  succès  fut  lel  que,  par  une  petite 
supercherie,  le  théâtre  fit  prolonger  ses  débuts  pendant  une  année  en- 
tière, tout  simplement  parce  qu'elle  attirait  la  foule.  «  Elle  eut  un  succès 
prodigieux,  disait  un  chroniqueur.  Le  Tableau  parlant  fut  remis  pour  ses 
débuts,  qui  attiraient  une  affluence  considérable  de  spectateurs  ;  elle  y 
joua  le  rôle  de  Colombine  d'une  manière  réellement  neuve,  avec  une 
malice  si  séduisante,  une  gaité  si  vraie,  qu'il  me  semble  très  diffi- 
cile d'exprimer  l'enthousiasme  qu'elle  y  produisit.  Aussi  me  bor- 
nerai-je  à  dire  que  tout  Paris  voulut  l'y  voir,  qu'au  moment  où  elle 
allait  commencer  le  duo  avec  Pierrot  un  silence  profond  régnait  dans 
dans  toute  la  salle,  et  qu'à  la  fin  de  ce  morceau  ravissant  deux  ou  trois 
salves  d'applaudissements  unanimes  suffisaient  à  peine  à  l'expression 
des  transports  de  plaisir  qu'elle  avait  fait  éprouver,  ainsi  qu'Elleviou, 
son  digne  partenaire  ». 

La  carrière  de  M""'  Boulanger  fut  longue  et  brillante.  Parmi  ses 
nombreuses  créations  à  l'Opéra-Comique,  il  faut  signaler  surtout  celles 
qu'elle  fit  dans  Joconde.  Jeannot  et  Colin,  la  Lettre  de  change,  la  Clochette 
(Lucifer),  le  Petit  Chaperon  rouge  (Nanette),  la  Fête  du  Village  voisin,  le 
Maçon  (M°"  Bertrand),  la  Dame  Blanche  (Jenny),  Marie  (Suzelte),  la 
Journée  aux  Acentures...  Puis  l'âge  vint,  et  il  lui  fallut  changer  d'em- 
ploi et  prendre  celui  des  duègnes.  Elle  y  conserva  la  faveur  d'un  public 
qui  lui  resta  toujours  fidèle:  mais  ce  fut  pour  elle,  dit-on,  une  véritable 
douleur.  Elle  prit  sa  retraite  en  18io,  après  trente-quatre  ans  de  ser- 
vice, et  mourut  subitement,  le  23  juillet  1850,  à  la  suite  d'un  orage 
dont  la  violence  lui  avait  causé  une  syncope. 

Son  fils,  le  compositeur  Henri-Alexandre-Ernest  Boulanger,  était  né 
à  Paris  le  lo  septembre  1813.  Élève,  au  Conservatoire.  d'Halévy  pour  le 
contrepoint  et  de  Lesueur  pour  la  composition,  il  obtint,  en  183S,  le 
grand  prix  de  Rome  à  son  premier  concours,  sans  avoir  obtenu  précé- 
demment aucune  autre  récompense,  exactement  comme  vient  de  le  faire 
sa  fille,  à  soixante-di.x-huit  ans  de  distance.  A  peine  était-il  de  retour 
de  Rome  qu'il  faisait  représenter  à  l'Opéra-Comique,  en  1842,  un  acte 
charmant,  le  Diable  â  l'École,  dont  le  succès  très  vif  donna  lieu  à  un  de 
ces  jeux  de  mots  que  les  plaisants  tiennent  toujours  en  poche.  En  effet, 
comme  il  donnait,  l'année  suivante,  un  autre  ouvrage,  les  Deux  Ber- 
gères, qui  fut  moins  heureux,  on  s'empressait  de  dire  que  celui-là  ne 
valait  pas  le  Diable.  Le  répertoire  dramatique  d'Ernest  Boulanger  com- 
prend ensuite  les  ouvrages  suivants  :  Une  Voix  (un  acte,  Opéra-Co- 
mique, 1845)  ;  la  Cachette  (3  actes,  id.,  1847);  tes  Sabots  de  la  Marquise 
(un  acte,  id.,  1854);  l'Éventail  (na  acte,  id.,  1860);  le  Docteur  Magnus 
(un  acte,  Opéra,  1864);  Don  Quichotte  (3  actes,  Théâtre-Lyrique,  1869); 
Don  Mucarade  (un  acte,  Opéra-Comique,  18"5),  sans  compter  le  Mariage 
de  Léandre,  un  acte  représenté  à  Bade  en  1839.  A  la  mort  de  Vauthrot, 
en  1871,  il  fut  nommé  professeur  de  chant  au  Conservatoire.  Il  mourut 
lui-même  le  14  avril  1900. 

La  fille  ainée  de  celui-ci,  M"=  Nadia  Boulanger,  née  à  Paris  le 
16  septembre  1887,  a  fait  des  études  exceptionnellement  brillantes  au  Con- 
servatoire, où  elle  eut  pour  professeurs  MM.  Chapuis,  Guilmant,  Fauré 
et  'Widor.  Son  palmarès  est  fourni,  comme  on  peut  le  voir  :  1900, 
2«  accessit  d'harmonie;  1903,1"  prix  d'harmonie  et  2«  prix  d'orgue  :  1904, 
1"  prix  d'orgue  et  1"  prix  de  fugue;  enfin,  1908, 2=  grand  prix  de  Rome. 

Et  voici  que  la  dernière  venue,  sa  sœur  cadette,  M"'=  Lili  Boulanger, 
remporte  d'emblée,  le  3  juillet  1913,  le  premier  grand  prix  de  Rome. 

Il  me  semble  que  les  états  de  services  de  la  famille  Boulanger 
constituent,  au  Conservatoire,  un  cas  vraiment  exceptionnel.     A.  P. 

flOTl^E    SXJPPLiÉJWEflT    JWUSICflLt 
(poup  les  seuls  abonnés  â  la  n^usique) 

Ce  M.  Eilenberg,  dont  nous  oITrons  aujourd'hui  une  élégiaque  composition  sous  le 
titre  les  Cloclies  du  Soir,  est  un  des  compositeurs  de  g-enre  les  plus  achalandés  en 
Allemagne  ;  il  compte  même  des  succès  qui  ont  passé  la  frontière  et  font  en  France 
la  joie  des  pianos  de  seconde  classe.  Les  Cioclies  du  ,?oir  donneront  une  idée  très 
caractéristique  de  sa  manière.  Les  âmes  rêveuses  pourront  y  trouver  leur  compte. 


HOUVELiliES   DlVEt^SES 

Les  exercices  de  fin  d'année  des  Conservatoires  italiens  se  distinguent,  nous 
l'avons  dit  déjà,  par  l'exécution  des  essais  des  élèves  des  classes  de  composi- 
tion. C'est  ainsi  qu'au  Lycée  musical  de  Bologne,  M.  FanelU  a  produit  une 
cantate  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  intitulée  Oriana.  —  Au  Lycée  musical 
Sainte-Cécile  de  Rome  on  a  entendu  :  de  M.  Antonio  Travers!  un  petit  poème 
symphonique  intitulé  Laus  Vilaf.  et  un  motet  pour  chœur  à  quatre  voix  mixtes, 
Surge,  illiiminare  Jérusalem:  de  M.  Carnevale  Vito,  un  prélude  symphonique; 
de  M.  Mario  Baldoni,  le  Printemps  et  l'Eté,  deux  parties  d'une  Suite  d'or- 
chestre qui  a  pour  litre  les  Saisons;  et  de  M.  Pietro  Cimara,  avec  une  Scène 
lyrique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  une  Suite  d'orchestre.  Aile  Fonti  dot 
Citunno,  de  trop  modem  ftile,  et  dont  une  partie  se  fait  remarquer,  parait-il, 
par  des  dissonances  cruelles  et  une  véritable  cacophonie  «  dans  la  très  nouvelle 
manière  musicale  française  »,  dit  un  critique.  —  Enfin,  quatre  élèves  compo- 
siteurs se  sont  produits  aussi  au  Conservatoire  de  Milan  :  M-  Ghisalberti,  avec 
une  sonate  pour  piano  et  violon;  M.  Anselmo  Fenati,  avec  une  Lirica  pour 
orchestre;  M.  Edmoudo  De  Vecchi,  avec  Arion,  poème  symphonique;  et 
M.  Maria  Mariotti  avec  un  poème  symphonique  intitulé  Notte  di  Sogno,  et 
un  Interlude,  Circé  et  Ulysse. 

—  De  Milan  :  la  Scala  rouvrira  ses  portes  au  mois  d'octobre  prochain.  La 
première  partie  de  la  saison  constituera  une  sorte  de  festival  "Verdi  dont  on 
jouera  Nabucco,  Falstaff  (avec  M.  Scotti  dans  le  principal  rôle),  la  Messe  de 
Requiem,  Un  batto  in  Maschera  et  Ernani,  sous  la  direction  de  MM.  Toscanini, 
Mancinelli,  Mugnone  et  Serafin.  Ce  cycle  sera  suivi  de  la  première  représen- 
tation de  Parisina,  la  nouvelle  œuvre  de  MM.  Gabriele  d'Annunzio  et  Pietro 
Mascagni,  qui  sera  dirigée  par  le  compositeur  en  personne.  La  deuxième 
partie  commencera  avec  Parsifal,  dont  les  deux  principaux  rôles  seront  chaulés 
par  le  ténor  M.  di  Giovanni  et  par  M""  Kruscnesky,  et  qui  sera  dirigé  par 
M.  Serafin.  Viendront  ensuite  l'Ombra  di  S.  Giovanni,  œuvre  nouvelle  de 
M.  Ettore  Moschino  pour  le  livret  et  M.  Franco  Alfano  pour  la  musique,  et 
une  reprise  de  l'Amore  dei  Ire  Re,  de  M.  Montemezzi. 

—  Don  Lorenzo  Perosi,  le  compositeur  favori  du  pape  Pie  X,  vient  d'écrire 
un  nouvel  oratorio  sous  ce  titre  :  Oratio  vespertina.  C'est-à-dire  qu'il  a  mis  en 
musique  tous  les  psaumes  des  vêpres,  et  que  leur  réunion  forme  une 
œuvre  d'un  caractère  particulier.  Le  lien  qui  rattache  ensemble  ces  divers 
fragments,  dit  un  critique,  est  formé  non  pas  tant  par  le  dassin  mélodique 
proprement  dit  que  par  le  sentiment  général  de  l'inspiration. 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  italien  :  «  Parmi  les  papiers  de  Giuseppe 
Verdi,  à  Milan,  l'on  a  trouvé  une  ouverture  pour  Aida,  jusqu'ici  inconnue. 
Verdi  lui-même  l'avait  considérée  comme  insuffisante  et  s'était  opposé  à  son 
exécution.  » 

—  Deux  nouvelles  opérettes  en  Italie.  Au  Politeama  de  Naples,  il  Ragno 
d'oro,  paroles  de  M.  Menoiti  Buia,  musique  de  M.  Ernesto  Coop  ;  et  à  Ancône, 
Guerra  ail'  amore,  musique  du  compositeur  Curci. 

—  Le  Comité  d'administration  de  la  Fondation-Félix  Mottl  publie  le  petit 
historique  suivant  relatif  à  cette  intéressante  institution  ;  «  Notre  souscription , 
qui  a  été  close  le  l"^'  mai  1913,  a  réuni  quatre-vingt-sept  participants  pour  une 
somme  de  .3.3.774  francs.  A  cette  somme  doit  s'ajouter  celle  do  11.200  francs, 
représentant  le  produit  net  de  la  fête  musicale  commémorative  à  la  mémoire 
de  Mottl.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  également  des  intérêts  produits  par  le 
dépôt  en  banque  des  sommes  précédentes,  soit  1.188  francs.  L'on  arrive  ainsi 
à  un  total  de  46.162  francs,  qui  lui-même  s'est  augmenté  par  le  mouvement 
de  hausse  des  valeurs  et  atteint  aujourd'hui  46.616  francs.  Sur  ce  total, 
43.730  francs,  représentés  par  des  titres  financiers,  et  2.866  francs  en  espèce  s 
ont  été  remis  à  l'Académie  Royale  de  musique,  cette  dernière  somme  étant 
destinée  à  payer  le  prix  attribué  cette  année  par  la  Fondation,  et  à  former, 
pour  le  surplus,  un  fonds  de  réserve.  Le  lo  juin,  S.  A.  R.  le  Prince  Régent 
Louis  de  Bavière  a  bien  voulu  approuver  l'acte  constitutif  et  les  statuts  de  la 
fondation.  Le  17  juin,  la  direction  de  l'Académie  royale  a  donné  acte  au 
Comité  de  la  réception  des  fonds  et  titres  et  lui  a  exprimé  tous  ses  remercie- 
ments. » 

—  M.  Richard  Strauss  vient  d'achever  la  composition  d'un  ouvrage  classé 
sous  le  n"  62  dans  la  série  de  ses  œuvres.  Cela  s'appelle  Motets  allemands.  C'est 
un  morceau  pour  quatre  voix  de  solo  et  chœur  mixte  à  seize  parties,  «  coyjpe/ia. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  ensemble  à  vingt  parties  et  cette  com- 
plexité suffira  sans  doute  à  éveiller  une  curiosité  naïve  dans  les  clans  où  l'on 
oublie  volontiers  que  la  première  condition  pour  une  œuvre  d'art  est  de  cor- 
respondre à  une  idée  grâce  à  laquelle  s'engendre  et  se  constitue  la  forme.  Les 
paroles  des  .Motets  allemands  de  M.  Richard  Strauss  sont  empruntées  au  poète 
romantique  Frédéric  Ruckert,  qui  serait  sans  doute  fort  surpris  de  voir  sa 
poésie  traitée  avec  une  telle  profusion  de  parties  enchevêtrées,  lui  dont  on 
disait  que  ses  ouvrages  sont  pleins  de  petites  fleurs  simples  qui  ne  se  laissent 
pas  oublier. 

—  M.  Richard  Strauss,  dont  la  musique  n'est  généralement  pas  à  mourir  de 
rire,  ne  manque  pourtant  pas  personnellement,  dit-on,  de  gaité,  ni  même  d'es- 
prit. Un  de  nos  confrères  étrangers  nous  en  apporte  certains  témoignages. 
Celui-ci  nous  raconte  qu'un  jour,  à  Turin,  pendant  une  répétition  de  Satomé, 
un  des  artistes  de  l'orchestre  interpelle  le   compositeur,  et  lui  montrant  un 
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endroit  de  sa  partie,  lui  dit  :  —  «  Voyez,  maestro,  on  a  mis  là  un  /u  dièse,  et 
c'est  certainement  un  fa  naturel  qu'il  faut  ».  L'autre  regarde,  et,  frappant 
familièrement  sur  l'épaule  de  l'artiste  :  «  Faites  toujours  un  fa  dièse  ;  ça  ira 
très  bien  ».  —  Un  autre  jour,  à  Dresde,  tandis  qu'on  répétait  Eleklra  et  que  le 
chef  d'orchestre  Schuch  essayait  de  se  reconnaître  au  milieu  du  dédale  de 
cette  partition  diabolique,  un  employé  du  théâtre  se  promenait  parmi  les  loges 
et  les  galeries  du  théâtre,  une  lanterne  à  la  main,  à  la  recherche  d'on  ne  sait 
quoi.  A  la  fin,  le  chef  d'orchestre,  impatienté,  frappe  violemment  sur  son 
pupitre  en  s'écriant  :  «  Mais,  sacrebleu  !  est-ce  que  cet  animal  là  n'a  pas 
bientôt  fini?  Qu'est-ce  qu'il  nous  veut  avec  son  lampion  ?  »  A  quoi  M.  Strauss, 
blotti  au  fond  d'une  loge,  répond  avec  un  grand  sang-froid  :  «  Xe  vous  en 
inquiétez  pas:  il  cherche  un  accord  parfait  ».  —  Et  comme,  parait-il,  il  y  a 
dans  la  musique  de  Saloinii  un  thème  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  un  motif 
du  Hnrb'in-  di'  SrvUlr,  M.  Strauss,  qui  ne  fut  pas  le  dernier  à  s'en  apercevoir,  dit 
un  jour  à  son  ami  M.  Othon  Schauzer  :  «J'ai  fait  une  singulière  découverte  ; 
j'ai  vu  que  ce  diable  de  Rossini  m'a  chipé  un  thème  de  Sahiip'  pour  le  mettre 
dans  son  Barbier.  Comprenez-vous  ça?  » 

—  Le  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich,  a  effectué  sa  réouverture  «  sous 
les  auspices  de  Lanner  »  disent  les  journaux  de  la  ville.  Le  premier  ouvrage 
représenté  a  été  All-]\'int,  qui  est  en  efl'et  plein  de  souvenirs  de  la  vie  d'autre- 
fois dans  la  vieille  capitale  et  rappelle  l'époque  où  la  danse,  devenue  si  vulgaire 
aujourd'hui,  était  rehaussée  par  les  valses  et  les  laendler  de  Johann  Strauss  et 
de  Lanner. 

—  L'Opéra  de  la  Cour,  à  Dresde,  fera  représenter  prochainement  un  drame 
lyrique  intitulé  EIgn.  musique  de  M.  Erwin  Lendvai,  paroles  de  M.  Gerhart 
Hauptmann. 

—  A  Breslau,  dans  la  grande  salle  dite  du  Centenaire,  un  premier  concert 
de  musique  symphonique  a  été  donné  avec  un  orchestre  de  plus  de  140  musi- 
ciens. 

—  Un  organiste  d'Ulm,  M.  Karl  Beringer,  va  donner,  à  l'église  évangélique 
de  la  ville,  un  cycle  de  dix  concerts  historiques  comprenant  des  œuvres  d'orgue 
depuis  Palestrina  jusqu'à  M.  MaxBeger. 

—  M.  Silas  G.  Pratt,  à  Pittsburg,  vient  de  terminer  un  poème  sympho- 
nique intitulé  ['ne  rmjéiiîe  dnns /es  (m'fcres,  dont  le  sujet  est  l'épouvantable 
catastrophe  du  «  Titanic  »  qui  a  fait  tant  de  victimes. 

—  Tandis  que  l'élément  militaire  continue  impitoyablement  sa  poursuite 
contre  les  armées  bulgares  désarçonnées  et  désorientées,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  la  vie  civile  est  interrompue  à  Athènes,  où,  tout  au  contraire,  les 
théâtres  font  rage  en  ce  moment  en  mettant  à  profit  les  circonstances,  ainsi 
que  nous  le  montre  une  curieuse  correspondance  de  cette  ville  dont  nous 
reproduisons  ce  fragment  caractéristique  : 

Place  de  la  Constitution,  un  théâtre  très  original,  plein  de  couleur  locale  et  de  verve 
pittoresque,  joue  les  Panathénées  de  1913,  revue  comique  où  les  actualités  de  l'année 
présente  sont  mises  gaiement  en  scène,  avec  une  liberté  tout  aristophanesque,  par 
MM.  Dimitracopoulo,  Tsocopoulo  et  Anninos.  La  directrice  de  la  troupe,  M""  Marika 
Kotopouli,  excellente  commère  de  revue,  mène  le  jeu  avec  beaucoup  d'entrain  et 
d'esprit.  On  voit  successivement,  en  une  suite  de  tableaux  où  l'on  ne  s'embarrassait 
point  de  transitions  trop  strictement  suivies,  le  chœur  des  puissances  européennes, 
incapables  de  se  mettre  d'accord  et  cherchant  un  chef  d'orchestre,  les  dieux  de 
l'Olympe,  réveillés  de  leur  sommeil  millénaire  par  le  crépitement  des  fusillades  et 
par  la  grosse  voix  du  canon,  les  diplomates  de  la  conférence  de  Londres,  Pierre  Loti 
au  milieu  d'un  ballet  de  «  désenchantées  »...  C'est  très  amusant,  et  d'une  malice 
l'ourtoise,  habile  à  saisir  le  côté  plaisant  des  choses,  et  spirituellement  incapable 
d'offenser  les  gens. 

Les  théâtres  d'Athènes  sont  disposés  de  manière  à  donner  aux  spectateurs  le  maxi- 
mum de  fraîcheur  nocturne  dans  un  espace  nécessairement  resserré.  La  scène  est 
couverte.  Mais  l'orchestre,  le  parterre,  les  fauteuils  de  balcon  et  les  galeries  sont  en 
plein  air.  On  peut  y  respirer  à  l'aise,  à  pleins  poumons,  l'atmosphère  pure  et  sereine 
des  nuits  attiques.  On  a  pour  plafond  la  vaste  coupole  du  ciel  nocturne  et  pour  lustre 
l'étincelante  assemblée  des  étoiles. 

J'ai  vu  jouer,  en  grec,  au  théâtre  de  Cybèle,  la  pièce  de  Henri  Lavedan  :  Servir. 
Le  rôle  où  Guitry  a  mis  tant  d'intensité  concentrée  et  de  sombre  énergie  était  joué 
a  en  dehors  b,  avec  une  mimique  méridionale,  par  un  acteur  d'ailleurs  remarquable, 
M.  Bonaséras,  qui  avait  composé  son  personnage  selon  le  type  classique  des  olïiciers 
du  second  Empire,  et  qui  a  su  faire  applaudir  vigoureusement  les  passages  inspirés 
par  l'éloquent  patriotisme  de  l'auteur.  La  directrice  de  la  troupe.  M"'  Cybèle  Adria- 
nou,  jeune  femme  dont  l'ingénieuse  beauté  se  prête  à  d'invraisemblables  métamor- 
phoses, s'était  vieillie  à  souhait  pour  tenir  le  rôle  de  la  femme  du  colonel  en  retraite. 
Elle  eut  des  accents  émouvants  de  mère  douloureuse.  L'expression  de  ses  sentiments 
trouvait  un  écho  sympathique  et  attristé  dans  l'àme  d'un  public  qui  connaît  par  une 
récente  expérience  les  grandes  émotions  des  guerres  nationales.  En  certaines  scènes 
les  mots  portaient  trop  juste  et  trop  fort  au  fond  des  cœurs  meurtris.  J'ai  vu,  au 
milieu  du  premier  acte  un  spectateur  sortir  brusquement,  ne  pouvant  pas  supporter 
davantage  les  souvenirs  éveillés  par  les  plaintes  d'une  mère  qui  pleure  ses  enfants 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Autre  correspondance  de  cette  guerre  meurtrière,  qui  nous  rappelle  une 
artiste  très  aimée  qu'un  événement  récent  a  frappée  d'une  façon  terrible  dans 
ses  plus  chères  affections  : 

Depuis  un  mois,  les  victimes  de  la  guerre  autour  de  Santi-Quaranta  sont  assistées, 
réconfortées,  soutenues  avec  la  plus  grande  bienfaisance  par  une  femme  en  deuil 
qu'accompagnent  deux  amis.  Elle  a  rassemblé  les  habitants  errants  et  sans  ressources 
de  plusieurs  villages  dévastés,  les  femmes,  les  enfants,  surtout  les  enfants.  Près  des 
vieux  remparts  de  Santi-Quaranta,  l'étrangère  et  ses  amis  ont  refait  un  petit  hameau. 


où  de  riches  dons  assurent  aux  habitants  des  abris  et  des  vivres.  Des  métiers  à  tisser 
ont  été  procurés  aux  adultes,  qui  ont  repris  leur  travail  coutumier  et  fabriquent  des 
tapis.  Les  enfants  sont  instruits  et  amusés  par  l'étrangère,  qui  s'en  occupe  constam- 
ment. Elle  dit  qu'elle  aime  la  Grèce,  ii  laquelle  elle  doit  beaucoup.  Les  enfants 
l'appellent  mamma  Isadora.  Son  nom  est  Isadora  Duncan. 

—  M.  Raymundo  de  Macedo,  un  des  meilleurs  musiciens  de  la  jeune  école 
portugaise,  a  pris  l'initiative  de  fonder  des  concerts  symphoniques  à  Porto. 
Une  large  part  y  sera  faite  aux  chefs-d'œuvre  de  la  musique  française.  Aux 
premiers  programmes  se  trouvent  inscrits  :  les  Seines  pittoresques,  de  Massenel, 
Les  Impressions  d'Italie  de  Charpentier,  l'Ouverture  du  Brocéliande  do  Lucien 
Lambert,  etc. 

—  Une  propagande  très  active  et  très  efficace  a  été  entreprise  il  y  a  déjà 
quelque  temps  pour  l'acquisition  du  Crystal  Palace,  situé  à  Sydenham,  prés 
de  Londres.  Ce  palais,  entièrement  construit  en  verre  et  en  fer,  fut  inauguré 
en  18.54.  Il  a  coûté,  y  compris  le  terrain  et  la  création  du  magnitique  jardin, 
37.500.(JOO  francs.  Il  suffira  d'une  somme  beaucoup  plus  faible  pour  assurer 
au  gouvernement  anglais  la  possession  de  cet  immeuble  grandiose.  C'est  là  en 
effet  le  but  poursuivi  au  moyen  de  souscriptions  privées.  La  somme  nécessaire 
est  évaluée  à  o.T60.()0()  francs,  sur  laquelle  il  ne  resterait  plus  à  trouver  que 
300.000  francs.  Afin  de  les  obtenir,  M.  Frédéric  Bridge  a  fait  un  appel  dans 
le  Times:  il  s'est  exprimé  ainsi  en  parlant  des  services  rendus  à  l'art  musical 
par  le  Crystal  Palace  :  «  Étant  de  ceux  qui,  encore  enfants,  chantèrent  dans 
les  chœurs  à  l'inauguration  du  Crystal  Palace,  en  18îi4,  je  ne  puis  m'empécher 
d'exprimer  le  désir  que  les  personnes  musiciennes  viennent  à  notre  secours. 
Nous,  musiciens,  nous  devons  beaucoup  au  Crystal  Palace.  Les  efforts  des  très 
regrettés  sir  Auguste  Manns  et  sir  George  Grove  n'ont  pas  pu  être  oubliés. 
Beaucoup  d'œuvres  de  nos  musiciens  les  plus  célèbres  ont  vu  le  jour  dans  le 
palais  de  cristal  et  les  festivals  Haendel  sont  encore  dans  la  mémoire  de  louf. 
Nous  avons  une  dette  de  reconnaissance  à  remplir  et  c'est  l'acquisition  du 
bâtiment  qui  peut  l'acquitter». 

—  M.  Leschetizky  a  raconté,  dans  une  interview  qu'a  publiée  tout  récemment 
le  Musical  News,  de  Loudres,  des  souvenirs  sur  Rubinstein  que  nous  résumons 
dans  les  lignes  suivantes.  C'était  à  Saint-Pétersbourg,  où  Leschetizky,  Rubins- 
tein, SchulholT  et  Haberbier  avaient  fondé  le  Conservatoire.  Rusbinstein  avait 
organisé  un  concert  où  il  devait  jouer  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven. 
«  Je  compris  bien,  dit  M.  Leschetizky,  que  ce  serait  une  belle  chose;  malheu- 
reusement, je  souffrais  d'une  attaque  dégoutte  et  pouvais  à  peine  me  mouvoir. 
En  supportant  d'atroces  douleurs  et  en  prenant  mille  précautions,  je  pus  me 
traîner  jusque  dans  la  salle,  car  la  tentation  avait  été  trop  grande  et  je  n'avais 
pu  résister.  A  la  fin  du  concert,  je  m'avançai  vers  Rubinstein.  Il  parut  très 
étonné  de  me  voir,  me  sachant  si  malade.  Aux  quelques  mots  affectueux  qu'il 
me  dit,  je  répondis  que,  pour  l'entendre,  aucune  distance,  aucun  empêchement 
n'étaient  à  considérer.  Il  m'interrompit  aussitôt  par  cette  répartie  :  «  Mais  non 
vous  ne  pouvez  pas  dire  cela,  surtout  quand  je  joue  aussi  mal  que  je  l'ai  fait 
ce  soir  ».  Je  répondis  :  «  "\''os  interprétations  les  plus  mauvaises,  à  votre  avis, 
sont  encore  bien  préférables  à  celles  que  peut  donner  avec  les  plus  grands 
efforts  tout  autre  pianiste.  »  La  dernière  fois  que  Rubinstein  vint  a  Vienne, 
continue  M.  Leschetizky,  une  soirée  fut  organisée  avec  des  billets  payants.  Ils 
furent  placés  sans  difficultés;  chacun  consentit  volontiers  à  donner  vingt  francs 
pour  avoir  la  satisfaction  d'entendre  le  grand  artiste.  Beaucoup  de  ses  élèves 
étaient  présents  et,  parmi  les  notoriétés  de  l'assistance,  on  pouvait  voir  Rosen- 
thal,  Wilhelmy,  Grùnfeld,  Brùll,  et  d'autres  encore.  Un  buste  de  Rubinstein 
avait  été  placé  en  évidence  dans  la  salle,  tout  couvert  de  fleurs.  Se  trouvant 
dans  le  foyer,  Rubinstein  jeta  les  yeux  sur  l'assistance  sans  être  vu.  Cette 
réunion  de  dames  en  toilettes  blanches  formant  un  ensemble  si  charmant,  si 
frais,  et  l'appareil  qu'on  avait  déployé  pour  luil'émotionnèrent  profondément. 
Il  devint  si  pâle  que  je  crus  qu'il  allait  se  trouver  mal.  Je  l'emmenai  dans  une 
petite  salle  et  lui  offris  de  l'eau,  lui  demandant  s'il  était  malade.  »  Non  pas 
malade,  mon  cher  confrère,  me  répondit-il,  seulement  j'ai  peur,  n  En  fait,  il 
était  naif,  dans  sa  nervosité,  comme  un  novice  qui  eût  du  faire  sa  première 
apparition  devant  le  public.  Il  joua  superbement  et,  à  mesure  que  la  soirée 
s'avançait,  l'enthousiasme  de  l'auditoire  prenait  les  proportions  d'un  triomphe. 
A  la  lin,  lui-même,  tout  en  fièvre,  se  laissa  rappeler  nombre  de  fois  et  joua 
tout  ce  que  l'on  voulut.  Jamais  je  ne  l'avais  vu  de  meilleure  humeur.  Enfin, 
lorsqu'il  se  fut  retiré  au  foyer  et  que  ses  amis  et  une  partie  des  personnes 
qui  l'avaient  applaudi  l'eussent  entouré,  chacun  voulant  lui  dire  un  mot  de 
félicitations,  il  se  dirigea  vers  un  coin  de  la  salle,  plongea  sa  main  dans  un 
récipient  d'eau  froide  qui  s'y  trouvait  et  jeta  quelques  gouttes  sur  ceux  qui 
l'entouraient,  en  disant  :  ><  Si  un  élève  avait  fait  entendre  pendant  une  séance 
autant  de  notes  manquées  que  j'en  ai  frappé  ce  soir,  il  mériterait  assurément 
que  son  professeur  le  fît  passer  par  la  fenêtre.  »  —  Comme  on  le  voit,  Rubins- 
tein n'était  pas  tendre  pour  lui-même.  Ses  appréciations  s'expliquent  par  ce 
fait  que  son  magnifique  talent  d'artiste  exécutant  confinait  au  génie  et  compor- 
tait toujours  une  part  d'imprévu.  Il  était  possédé  par  l'œuvre  avec  une  telle 
puissance  que  parfois  ses  doigts  tombaient  à  coté  de  la  touche,  accident  qui 
d'ailleurs  était  rare  et  peu  frappant,  car  l'auditeur  ne  s'en  apercevait  guère, 
étant  tenu  sous  le  charme  ou  maîtrisé  avec  force  et  puissance  par  l'incompa- 
rable interprète. 

—  A  Londres,  au  Bechsteinhall,  en  un  concert  donné  le  l-2jui!lel,  le  violon, 
celliste  HoUman  s'est  couvert  de  gloire,  à  sou  habitude,  dans  l'interprétation 
de  la  belle  Suite  en  mi  mineur  de  Widor(i.  Méditation;  -2.  Appassionata  ; 
3.  Canzonetta  ;  4.  Finale),  dans  son  .Indante  et  Allegro,  Mazurka,  elc,  elc.  Il  fut 
ovationné  de  la  belle  façon. 
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— Yoici  qu'un  amateur  améTicain  s'est  avisé  do  rechercher  ce  que  les  États- 
Unis  dépensent  annuellement  pour  la  musique,  et  il  est  arrivé  à  un  total  for- 
midable, qui  prouve  que  si  le  peuple  américain  n'est  pas  absolument  doué  au 
point  de  vue  musical,  du  moins  rien  ne  lui  coûte  pour  encourager  un  art 
auquel  il  semble  personnellement  réfractaire.  En  effet,  l'amateur  en  question 
a  découvert  que  ce  n'est  rien  moins  qu'une  somme  de  trois  milliards  que  la 
musique  tire  chaque  année  de  la  poche  des  dilettantes  américains.  Sur  cette 
somme  de  3  milliards,  1  milliard  150  millions  sont  consacrés  à  l'achat  d'ins- 
truments de  toutes  sortes  et  aussi  de  gramophones  ;  les  nombreux  professeurs 
de  musique  instrumentale  et  de  chant  absorbent  à  eux  seuls  quelque  chose 
comme  910  millions,  ce  qui  est  assurément  un  chiffre  respectable  et  sufBsant 
pour  faire  vivre  un  certain  nombre  d'individus  ;  la  musique  religieuse,  parti- 
culièrement cultivée  là-bas,  comme  on  sait,  ne  coûte  pas  moins  de  273  mil- 
lions, et  130  millions  vont  aux  concerts  de  tout  genre.  Le  reste  se  partage  de 
différentes  façons  ;  mais,  en  fin  de  compte,  le  total  s'élève,  nous  l'avons  dit,  à 
trois  milliards  :  et  l'amatem'  statisticien  fait  cette  réflexion  philosophique  que 
ce  total  est  trois  fois  supérieur  au  chiffre  annuel  des  dépenses  que  les  États- 
Unis  s'imposent  pour  la  guerre  et  pour  la  marine,  et  il  trouve  que  c'est  beau- 
coup. Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

—  Opinions  sommaires  américaines  sur  la  musique  mondiale.  Quatre  jeunes 
étudiants  de  la  School  of  Theology  de  Boston  viennent  de  faire  le  tour  du 
monde  pour  recueillir  les  chants  populaires  ou  nationaux  les  plus  caractéris- 
tiques des  différents  peuples.  Interrogés  à  Londres  où  ils  se  trouvaient  en 
dernier  lieu,  ils  ont  exprimé  des  opinions  qu'a  recueillies  le  Musical.  N'rtrs.  A 
leur  avis,  les  chants  les  plus  beaux  et  les  plus  impressionnants  ont  été  enten- 
dus par  eux  chez  les  populations  des  iles  Hawaï.  L'un  de  ces  chants.  Allolm 
Oc  (Adieu  à  toi),  serait  d'un  pathétique  très  émouvant.  Nos  voyageurs  sont 
peu  tendres  pour  les  chants  japonais  qu'ils  jugent  et  exécutent  par  ces  mots  : 
«  Un  gémissement  prolongé,  monotone,  inintelligible,  rempli  de  dissonances, 
et,  plus  il  y  en  a,  plus  grand  est  le  succès  ».  La  Chine,  à  son  tour,  est  plus  que 
maltraitée;  «  elle  ne  demande  que  de  la  musique  européenne  et  ne  produit 
rien  qui  vaille  ».  C'est  pire  encore  pour  la  Corée  «  où  pas  une  trace  de 
chant  traditionnel  ne  reste  à  découvrir  et  où  les  habitants  semblent  très 
éloignés  de  toute  civilisation  ».  A  en  croire  les  étudiants  en  théologie  de 
Boston,  les  habitants  des  iles  Philippines  sont  très  musiciens,  ont  des  mélo- 
dies originales  et  sont  surtout  bons  instrumentistes.  A  Burmah,  les  indigènes 
chantent  des  comp(isitions  chorales  très  harmonieuses.  A  Damas,  les  chants 
musulmans  produisent  de  belles  impressions.  En  ce  qui  concerne  l'Europe, 
c'est  l'Italie  qui  est  placée  au  premier  rang.  L'Allemagne  et  la  Suisse  n'ont  eu 
qu'un  faible  attrait  musical  sur  les  voyageurs.  On  comprend  qu'ils  étaient 
mal  préparés  par  un  voyage  autour  du  monde  pour  étudier  avec  un  peu  de 
continuité  la  musique  des  peuples  de  l'Europe;  il  n'y  a  donc  pas  à  insister 
sur  les  indications  peu  précises  qu'ils  donnent  à  cet  égard.  Quant  à  leurs 
observations  sur  la  musique  des  pays  plus  lointains,  elles  peuvent  intéresser 
les  spécialistes  et  former  un  commencement  de  contribution,  ou  un  petit 
appoint  utile,  pour  les  personnes  qui  se  sont'  adonnées  à  l'ethnographie  -  mu^ 
sicale. 

—  A  l'Auditorium  écossais  de  San  Francisco,  la  troupe  du  théâtre  français, 
sous  la  direction  de  M.  André  Ferrier,  a  joué  avec  le  plus  éclatant  succès  des 
scènes  d'Hérodiadc.  Les  interprètes  principaux  étaient  MM.  Ferrier  et  Mascal, 
M""  A.  Tarnay  et  Laughlin. 

—  De  Santiago  de  Cuba.  La  «  Soeiedad  Beethoven  »  vient  de  donner  pour  son 
dernier  concert,  et  avec  un  succès  retentissant,  la  première  audition  de  la  déli- 
cieuse suite  de  M.  Henry  Février,  Agni-s,  iJame  galante.  Orchestre  comme  tou- 
joursexcellent  sous  la  direction  de  M.  Rafaël  P.  Salcedo. 

—  De  Montréal.  Au  cours  de  la  saison  lOlâ-lQlS,  M.  et  M°"'  Plamondon- 
Michot,  toujours  sur  la  brèche  et  toujours  combattant  le  bon  et  artistique  com- 
bat pour  la  musique  française,  n'ont  pas  donné  moins  de  douze  concerts,  dont 
six  avec  leur  si  intéressante  «  Chorale  ».  Le  grand  succès  a  couronné  les 
efforts  des  remarquables  professeurs  et  parmi  les  œuvres  les  plusapplaudies,  il  est 
juste  do  citer:  les  douze  Bondc/s  de  Reynaldo  Hahn,  On  dit,  avec  violoncelle, 
de  Massenet,  A7noar  béni  avec  violoncelle,  de  Massenet,  le  chœur  des  «Brises 
légères»  de  f «rmosinc,  d'Henry  Février, /a  Mort  d'une  Base,  de  Barbirolli,  la  Xiiit 
consolatrice  avec  violon,  de  Xavier  Leroux,  C/(«nst);!  rft'Lfrac,  chœur  pour  voix  de 
femmes  d'Ernest  Moret,  chœur  du  «  Printemps  »  de  Carmosine.  d'Henry 
Février,  les  dix  numéros  de  l'Heure  chanlante,  d'Ernest  Moret,  Chanson  des  Six 
Petits  Oiseaux,  de  Gabriel  Dupont,  Xuit  de  langueur,  d'Ernest  Moret,  le  Roussi- 
gnolel  avec  flûte,  de  Pauline  "Viardot,  les  Amoureuses  sont  des  folles,  de  Masse- 
net,  air  de  Chérubin,  de  Massenet,  la  solitude  de  Sajiha  avec  violoncelle,  de 
Massenet,  chœur  des  Nymphes  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  Kijbéle,  de 
Théodore  Dubois,  iV«rcissf,  de  Massenet,  Rébecca  et  Rédemption,  de  César  Franck, 
N Are-Daine  de  la  Mer,  de  Théodore  Dubois,  et  la  Mort  d'Orphée,  de  Delibes. 

—  Une  société  théâtrale  japonaise,  Kindaigeti  Kyokai,  a  donné  à  Tokio 
des  représentations  du  Faust  de  Gœthe  avec  un  tel  sucés  que  la  seconde  ville 
théâtrale  du  Japon,  Osaka,  s'est  assuré,  elle  aussi,  le  concours  de  la  même 
société  pour  des  spectacles  consacrés  également  au  chef-d'œuvre  du  grand 
poète.  On  comprend  que  ces  spectacles  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de  nos 
théâtres  européens,  et  l'on  ose  à  peine  se  demander  de  quelle  manière  les 
scènes  choisies  du  drame  de  Gœthe  ont  été  présentées;  il  n'en  reste  pas  moins 
cependant  que  ni  Faust,  ni  Werther,  dont  il  existe,  à  notre  connaissance,  au 
moins  une  traduction  en  langue  japonaise,  ne  sont  restés  indifférents  aux  po- 
pulations les  plus  étrangères  à  nos  habitudes.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 


ner, car,  en  bien  des  points,  la  manière  de  sentir  des  insulaires  de  l'Extrême- 
Orient  s'est,  à  maintes  reprises,  montrée  assez  semblable  à  la  nôtre.  Il  suffit 
de  rappeler  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle  des  voyageurs  ont  rapporté  de  Chine  et 
du  Japon  des  porcelaines  reproduisant  des  scènes  de  ^^erther  peintes  avec  la 
vérité  naïve  de  l'art  en  ces  pays.  Plus  récemment,  en  1904,  croyons-nous,  le 
bulletin  de  l'École  française  d'Extrême-Orient  a  rapporté  l'histoire  d'un  Wer- 
ther japonais  qui,  avant  de  chercher  la  mort  en  se  précipitant  dans  un  lac, 
avait  inscrit  sur  le  tronc  d'un  arbre  ces  mots  que  l'on  peut  rapprocher  de  ceux 
qu'écrivit  avant  de  mourir  le  Werther  de  Wetzlar,  Karl-Wilhelm  Jérusa- 
lem, que  sa  philosophie  ne  préserva  point  du  suicide  :  «  Ah  !  pourquoi  le 
monde  est-il  si  grand!  Ahl  pourquoi  sa  durée  est-elle  sans  limites!  Et 
l'homme,  ce  nain  de  cinq  pieds,  voudrait  mesurer  l'incommensurable  !  La 
philosophie  d'Horace,  que  vaut-elle  pour  nous;  et  que  peut-elle  nous  otfrir? 
La  vraie  nature  du  monde  entier  est  exprimée  dans  une  seule  phrase  :  Tu  ne 
saurais  comprendre  le  monde;  tu  ne  saurais  le  pénétrer.  Brisé  par  cette  pen- 
sée et  rempli  d'angoisse,  je  me  suis  résolu  à  mourir.  Au  moment  où  je  me 
tiens  debout  sur  ce  rocher  au  sommet  de  ce  promontoire,  je  sens  que  mon 
cœur  est  délivré  de  ses  souffrances.  Pour  la  première  fois  je  me  rends  compte 
que  l'extrême  limite  du  désespoir  se  confond  avec  l'extrême  limite  de  la  plus 
grande  félicité  ".  Ainsi  s'exprima,  quelques  instants  avant  de  mourir  de  la 
même  mort  que  Sapho,  le  Werther  japonais. 

—  Molière  traduit  et  représenté  en  siamois!  Les  œuvres  théâtrales  de 
Molière,  dit  un  de  nos  confrères  étrangers,  sont  encore  représentées,  rarement, 
mais  avec  le  plus  grand  soin,  dans  le  monde  entier.  Les  personnages  créés 
par  le  génie  du  grand  poète  français  ont  été  interprétés  par  des  milliers  d'ac- 
teurs do  tous  pays,  et  même  des  princes  de  sang  royal  n'ont  pas  dédaigné  de 
revêtir  le  costume  comique  et  de  s'improviser  comédiens  pour  la  circonstance. 
A  la  cour  de  Roumanie,  il  y  a  quelques  années,  plusieurs  pièces  de  Molière 
ont  été  représentées  avec  un  grand  soin  et  un  grand  luxe  de  mise  en  scène, 
les  interprètes  étant  tous  des  princes  du  sang.  Maintenant,  voici  que  le  roi  de 
Siam  a  traduit  dans  sa  langue  le  Médecin  malgré  lui  et  l'a  fait  représenter,  au 
cours  de  la  dernière  saison,  au  Théâtre  National  de  Bangkok.  Le  souverain  a 
suivi  les  études  et  les  répétitions  en  personne,  dirigeant  tout,  donnant  des 
conseils  aux  acteurs,  aux  décorateurs,  aux  machinistes.  La  première  représen- 
tation eut  lieu  en  présence  du  roi,  du  prince  de  Pitsalonlok,  du  prince  et  de 
la  princesse  Nakkon  Sawan,  du  petit  prince  Dewawongse.  Parmi  les  trois  cents 
invités  â  la  solennité,  appartenant  à  la  plus  une  aristocratie  siamoise,  on 
remarquait  les  ministres  plénipotentiaiies  de  France,  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  ainsi  que  tous  les  Français  résidant  à  Bangkok.  L'exécution 
fut  suivie  par  tous  avec  la  plus  grande  attention,  et  le  public  indigène  fut  très 
impressionné  par  le  spectacle  et  par  le  sentiment  comique  de  l'œuvre,  qui 
passait  exactement  à  travers  la  traduction  et  le  style  de  la  largue.  On  assure 
qu'à  la  suite  de  ce  succès,  le  roi  de  Siam  veut  traduire  et  faire  représenter 
ainsi  les  grands  chefs-d'œuvre  du  théâtre  français  tragique  ou  comique. 

Pflt^IS    ET  DÉPflïîTE^VIEJlTS 

Nous  n'en  avons  pas  fini  encore  avec  les  deux  centenaires  de  Wagner  et  de 
Verdi,  que  déjà  l'on  commence  à  s'occuper  du  double  centenaire  de  Gluck, 
dont  nous  ne  sommes  plus  séparés  que  par  une  année.  En  ellét,  c'est  le  2  juil- 
let 1714  que  Christophe  Willibald  Gluck,  fils  d'un  employé  aux  chasses  du 
prince  de  Lobkowitz,  naquit  à  Weidenwaug,  petite  localité  située  près  de 
Berching,  dans  la  Franconie  moyenne,  non  loin  des  frontières  de  la  Bohème. 
C'est  cette  situation  géographique  qui  permit  à  Marmentel,  enragé  piccinniste 
et  par  conséquent  son  ennemi  intime,  de  le  qualifier  ainsi  dans  son  médiocre 
poème  de  Pohjmnie  : 


Il  arriva  précédé  de  son  nom. 

Il  arriva,  le  jongleur  de  Bohême  : 

Sur  les  débris  d'un  superbe  poème, 

Il  fit  beugler  Achille,  Agamemnon; 

Il  fit  hurler  la  reine  Clyteranestre; 

Il  lit  ronûer  l'infatigable  orchestre  ; 

Du  coin  du  roi  les  antiques  dormeurs 

Se  sont  émus  à  ses  longues  clameurs; 

Et  le  parterre,  éveillé  d'un  long  somme. 

Dans  un  grand  bruit  crut  voir  l'art  d'un  grand  homme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  préoccupe  déjà  en  Allemagne,  nous  l'avons  dit,  de 
cette  date  du  2  juillet  1714,  qui  rappelle,  la  naissance  de  l'auteur  d'0(y/iée, 
à'Alceste  et  de  son  épitre  dédicatoire,  d'Arniiét  et  des  deux  Iph'igènies.  Une 
société  vient  de  se  constituer  à  Dresde,  dans  le  but  et  avec  le  dessein  de  publier 
à  cette  occasion  une  édition  complète  des  œuvres  du  vieux  et  illustre  maître. 
Cette  société  s'effoi-cera  de  provoquer  par  toute  l'Allemagne  de  grandes  mani- 
festations artistiques  de  nature  à  donner  le  plus  grand  éclat  à  la  commémora- 
tion. Tout  de  même,  cela  nous  reposera  un  peu  du  centenaire  de  Wagner. 

—  Notre  confrère  le  Gaulois  donne  cet  aperçu  de  la  représentation  gratuite 
du  14  juillet  à  l'Opéra  : 

Nous  arrivons  à  l'Opéra,  au  moment. où  le  rideau  venait  de  tomber,  dans  Eanilel 
sur  le  tableau  de  l'esplanade.  Les  spectateurs  quittaient  la  salle  et  se  répandaien 
dans  les  couloirs.  Au  ibyer  du  public  beaucoup,  plus  au  courant  des  habitudes  de  la 
Grande  Jlaison,  font  à  d'autres  les  honneurs  de  la  galerie  et  leur  en  détaillent  les 
ornements.  On  se  l'ait,  pendant  l'entr'acte,  des  visites  de  loge  à  loge,  tout  comme  aux'' 
soirées  habituelles.  Ce  sont  les  abonnés  de  la  journée  qui  se  retrouvent  aussi  rme 
l'ois  par  an  aux  tauteuils.  A  preuve  que  des  familles  se  sont  donné  rendez-vous  à 
l'Opéra. 


LE   MENESTREL 


231 


Le  premier  speclateur  n'était  pas  arrivé,  la  veille,  avant  ilix  heures  du  soir.  D'autre> 
avaient  suivi,  encore  peu  nombreux.  Ce  n'est  qu'aux  premières  lueurs  du  jour  que 
la  queue  a  comaiencé  à  prendre  de  l'importanee,  et,  à  midi,  elle  se  déroulait  comme 
un  lun:;  ~ri|..iii  inut  le  long  du  monument,  sur  la  rue  Halévy.  Vers  huit  heures  et 
midi,  ([ii'-l([ii'^  uns  cèdent  à  d'autres  les  places  qu'ils  ont  acquises  dans  le  rany  |>ar 
une  Inniiui'  |i;iiiriii  e,  petit  trallc  que  personne  ne  .çonjfe  ii  empêcher.  Pourquoi  l'em- 
pêcherai t-on  du  reste? 

Un  peu  avant  le  lever  du  rideau,  l'orchestre,  sous  lasavante  direction  de  M.  Paul 
Vidal,  a  du  exécuter  deux  l'ois  la  MarseiUuise,  aux  acclamations  de  toute  la  salle. 
Celle-ci  a  le  même  aspect  que  tous  les  ans,  une  salle  très  bourgreoise  sur  laquelle 
tranche,  au  balcon,  une  triple  rangée  de  militaires,  des  épaulettes  blanches  princi- 
palement. Elles  n'étaient  pas  ii  la  revue  du  matin.  Elles  figuraient  aux  plaisirs  de 
l'après-midi.  Cette  salle  a  l'aspect  d'une  de  ces  photographies  prises  ;i  la  lumière 
artificielle,  où  les  tètes  piquent,  dans  la  foule  entassée  sur  la  l'euille  impressionnée. 

Et  i/amfe(,  qui  l'ait  les  frais  du  spectacle,  est  écoulé  dans  le  plus  grand  silence, 
applaudi  aux  Ijons  endroits,  et  les  chanteurs  ont  leur  part  grande  de  l'enthousiasme 
de  toute  la  salle.  Nommons-les  :  M"»-  Berthe  Mondes  et  Charny,  MM.  Lestelly, 
Paty,  Dutreix  et  Cerdan.  La  Fête  ilu  Printemps,  au  quatrième  acte,  a  tout  particuliè- 
rement diverli  le  public  (]Tii  a  lait  un  triomphe  il  M""  Aida  Boni. 

Mais,  auparavani,  dans  In  salle  des  fêtes  du  château  d'Elseneur,  au  milieu  de  la 
cour  danoise,  le  jeune  baryton  Duclos,  dans  le  costume  de  Rouget  de  Lisle,  en  avant 
d'un  éeusson  de  drapeaux  tricolores  et  du  buste  de  la  République,  s'est  taillé  un  vrai 
succès  de  chanteur.  Sa  Marseillaise  a  été  acclamée. 

—  Mercredi  dernier,  à  l'Opéra,  il  a  été  donné  encore  une  superbe  représen- 
tation de  la  Mimna  Vanna  de  MM.  Henry  Février  et  Maurice  Maeterlinck.  La 
salle  était  comble  et  le  succès  fut  considérable  aussi  bien  pour  cette  belle 
ueuvreque  pour  sa  très  remarquable  interprétation,  avec  M"''  Hatto,  émouvante 
Monna  Vanna,  Muratore,  Prinzivalle  d'un  lyrisme  débordant,  et  Marcoux, 
l'émotionnant  Guido  qu'on  sait. 

—  MM.  Messager  et  Broussan,  directeurs  de  l'Opéra,  ont  demandé  au  minis- 
tre des  beaux-arts  l'autorisation  d'engager  le  ténor  Palier  et  M'i"  Bugg,  lau- 
réats du  concours  du  Conservatoire  de  cotte  année. 

—  M.  Eugène  d'Harcourt  a  été  reçu  mercredi  par  M.  Léon  Bérard,  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  au  sujet  des  concerts  populaires  du  Jeu  de 
Paume.  Après  un  échange  de  vues,  l'idée  d'une  salle  souterraine,  qu'on  avait 
envisagée  un  certain  moment,  a  été  écartée  d'un  commun  accord  et  le  premier 
projet  présenté  par  M.  d'Harcourt  a  été  définitivement  adopté.  Le  sous-secré- 
taire d'Etat  va  taire  établir  le  contrat  à  intervenir,  conformément  à  la  décision 
du  S  novembre  l'.)i2,  entre  l'Etat  et  le  concessionnaire,  contrat  qu'il  soumettra 
aussitôt  à  l'approbation  du  conseil  des  ministres.  Il  est  donc  probable  qu'avant 
la  fin  de  cette  année  le  nouveau  concert  populaire,  création  de  M.  Eugène 
d'Harcourt,  aura  commencé  à  fonctioimer  aux  Tuileries. 

—  Pendant  que  la  Comédie-Française  continue  ses  représentations  à  l'Opéra- 
Comique,  on  travaille  ferme  dans  son  immeuble  du  Palais-Royal.  Le  plafond 
provisoire  du  peintre  décorateur  Jambon,  arraché  par  morceaux,  non  sans 
dilEculté,  a  entièrement  disparu.  La  surface  de  la  coupole,  où  prendra  place 
la  toile  de  M.  Albert  Besnard,  a  été  soigneusement  préparée.  On  a  dû  boucher 
pas  mal  de  trous  qui  s'étaient  creusés  dans  la  maçonnerie  et  le  tout  est  main- 
tenant recouvert  d'un  enduit  spécial  indispensable  pour  le  marouflage.  Ce  ne 
sont  encore  que  des  travaux  préliminaires.  Ils  seront  terminés  avant  la  fin  de 
cette  semaine.  Dès  la  semaine  prochaine  commenceront  les  travaux  de  marou- 
flage qui  dureront  environ  quinze  jours,  et  vers  le  10  août,  quand  tout  sera  sec, 
les  échafaudages  auront  disparu.  On  pourra  se  rendre  compte  de  l'effet  pro- 
duit par  ce  complément  prévu  de  la  décoration  de  la  salle.  D'un  autre  côté,  les 
travaux  décidés  dans  la  salle  sont  commencés,  ceux  notamment  de  la  recons- 
titution des  avant-scènes,  sauf  celles  du  rez-de-chaussée,  auxquelles  on  ne 
touchera  pas.  Le  plancher  de  la  scène  doit  aussi  être  entièrement  refait  et  le 
travail  est  en  voie  d'exécution.  On  est,  en  somme,  très  en  avance  sur  les  pré- 
visions de  la  marche  des  travaux  qu'on  avait  pu  faire.  Il  a  été  décidé  que  tout 
serait  prêt  pour  la  réouverture,  le  l"'  octobre,  et  nul  doute  que  les  entrepre- 
neurs tiennent  parole.  On  peut  même  prévoir  que  la  Comédie-Française 
pourra  répéter  chez  elle  avant  cette  date,  pour  préparer  les  raccords  nécessai- 
res aux  ouvrages  des  premiers  spectacles.  On  avait,  en  effet,  envisagé  la 
question  de  répéter  sur  une  autre  scène  disponible  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  si  les  entrepreneurs  n'avaient  pas  été  à  même  de  livrer  la  salle, 
restaurée  et  dotée  de  son  nouveau  plafond,  à  l'administration  [Le  Gaulois). 

—  M.  Jules  Claretie  a  choisi  le  compositeur  Letorey  pour  remplacer  M.Lau- 
rent Léon  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  de  la  Comédie-Française.  M.  Letorey, 
prix  de  Rome  et  compositeur  apprécié,  était  depuis  quelque  temps  le  sup- 
pléant de  M.  Laurent  Léon  et  comme  le  sous-chef  d'orchestre  de  la  Comédie- 
Française. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Georges  Lecomte,  président  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  le  comité  a  désigné  deux  de  ses  membres,  MM.  Toudouze  et 
André  de  Lorde,  pour  aller  présenter  à  l'administrateur  général  de  la  Comé- 
die-Française, doyen  des  présidents  d'honneur  de  la  Société,  un  exemplaire 
sur  parchemin  du  programme  de  la  fête  de  la  Sorbonne,  chiffré  et  peint  par 
M.  André  Devambez.  Le  comité  s'est,  en  etfet,  souvenu  que  M.Jules  Claretie, 
vice-président  de  la  Société  en  1870-1871,  lorsque  le  président  Frédéric 
Thomas  était  préfet  en  province,  avait  eu  l'honneur  de  conduire  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  d'offrir  à  la  défense  nationale  — Jules  Ferry  étant  maire —  les  canons 
fondus  avec  le  produit  des  conférences  faites  par  les  sociétaires  et  par  leur 
représentant,  et,  en  1886,  de  présider  avec  M.  René  Goblet,  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  la  Société  des  gens  de 


lettres,  que  saluait  alors,  au  nom  des  littérateurs  anglais,  le  grand  poète  an- 
glais encore  vivant  il  y  a  vingt-cinq  ans,  Alfred  Tennyson.  Le  bibliophile 
qu'est  l'administrateur  de  la  Comédie-Française  s'est  montré  très  touché  de 
cette  intention  et  de  la  cordialité  de  ses  confrères,  8t  il  les  a  priés  de  remer- 
cier le  comité  et  en  particulier  M.  Georges  Lecomte,  qui  eut  l'idée  de  cette 
gracieuseté  et  do  ce  confraternel  hommage. 

—  Du  Gaulois,  sous  la  signature  P.R. 

11  y  a,  dans  le  quartier  delà  Bastille,  presrjue  autant  de  bais  en  plein  air  qu'il  y  a 
de  marchands  de  vin.  Ce  n'est  pas  peu  dire.  Il  est  vrai  que  le  quartier  est  populeux. 
Eh  bien,  samedi  dernier,  ces  innombrables  bals  n'ont  commencé  il  avoir  du  monde 
ijue  lorsque  le  concert,  qu'offrait,  place  des  Vosges,  la  municipalité  du  3' arrondisse- 
ment, a  été  terminé.  Ce  concert  avait  éti;  annoncé  de  cette  simple  façon  :  Marches  ni 
Chansons  des  Soldats  de  Francc.Vieux  Airs  militaires  français. 

Il  n'en  a  pas  fallu  d.ivantage  pour  attirer  toute  la  foule  populaire  du  quartier,  au 
point  que  la  phice  des  Vosges  était  devenue  trop  petite  et  que,  pour  entendre  ces 
a  vieux  airs  militaires  »,  ouvriers,  commerçants,  petits  bourgeois  et  employés ■  mar- 
chaient sans  respect  sur  le  gazon  des  pelouses  et  s'entassaient  coude  à  coude. 

L'excellente  musique  du  31' de  ligne,  sous  la  direction  de  son  chef,  JL  Chorael, 
donnait  le  concert,  assistée  par  les  tambours,  les  clairons,  les  trompettes  et  les  chan- 
teurs de  la  garde  républicaine.  La  place  était  illuminée  avec  goût  de  lampions  jaune 
et  vert  piqués  dans  les  arbres.  L'eau  murmurait  dans  les  fontaines  et  la  soirée  avait 
une  douceui'  charmante. 

Le  concert  fut  un  vrai  régal. On  entendit  tour  iitnur:  La  Marclui  des  Soldats  de  Dobert 
Bruce,  qui  date  du  quatorzième  siècle;  la  Chanson  des  Adventuriers  de  France,  que 
chantèrent  les  compagnons  de  François  I"  partant  pour  la  conquête  du  Mibinais;  la 
célèbre  Marche  des  Grenadiers  de  la  Grande  Armée;  le  Joli  Tambour,  qui  est  une  exquise 
marche  militaire  du  dix-huitième  siècle  ;  le  Pas  de  charge  de  la  Garde  consulaire,  joué 
il  Marengo;  la  Chanson,  de  l'Oignon,  qui  d:ite  aussi  de  ilarengo;  la  Marche  delà  Vieille 
Garde,  qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  iil-eipzig;  Aupriisde  mu  blonde,  ta  Marche 
des  Bonnets  à  poils,  qui  retentit  à  Austerlitz,  etc. 

La  foule  lit  fête  à  ces  vieux  chants  patriotiques,  et,  tonte  la  soirée,  il  parut,  place 
des  Vo.sges,  que  toule  notre  gloire  de  jadis  passait  dans  le  vent... 

—  Dans  une  lettre  du  4  juin  18o6,  qui  a  été  vendue  récemment  avec  d'autres 
autographes,  Jenny  Lind  s'exprime  dans  les  termes  suivants  au  sujet  de 
Wagner  et  de  Tannhanser  :  o  Si  Wagner  s'est  proposé  d'écrire  de  la  musique, 
sans  mélodie,  il  peut  se  flatter  d'avoir  atteint  son  but.  Jamais  on  n'a  entendu 
ni  vu  un  ouvrage  aussi  ennuyeux.  Et  pourtant  ce  lamentable  opéra  obtient  un 
très  significatif  succès  ;  partout,  il  est  joué  devant  des  auditoires  qui  le  couvrent 
d'applaudissements.  »  Jenny  Lind  avait  tout  au  moins  le  mérite  de  la  fran- 
chise en  constatant  elle-même  que  l'opinion  qu'elle  exprimait  avec  un 
manque  de  réserve  peu  rare  en  somme  chez  les  critiques  de  l'époque  n'était 
point  partagée  du  public. 

—  Du  «  Veilleur  »  d'Excelsiur  :  L'Académie  des  maîtres  de  danse  de  Paris 
—  car  il  y  a  maintenant  une  Académie  de  danse,  comme  il  y  a  l'Académie 
tout  court  —  nous  a  fourni,  au  cours  de  sa  réunion  de  fin  de  saison,  une  sta- 
tistique qui  ne  manquera  pas  de  faire  sensation  parmi  les  amateurs  de  l'art 
cher  à  Vestris.  Qu'on  en  juge  plutôt.  Au  dire  du  rapporteur,  Paris  compte 
500  professeurs  et  la  province  l.oÛO  ;  l'Allemagne,  1.800  ;  l'Angleterre,  813  ;  la 
Suisse,  900  ;  la  Belgique,  790  ;  l'Italie,  792  ;  la  Russie,  (300  ;  la  Hollande,  292: 
la  Norvège,  173  ;  1  Espagne,  168;  le  Portugal,  108;  le  Danemark,  86  ;  la 
Suède,  128  ;  la  Grèce,  21b  :  la  Turquie,  9.3  ;  la  Roumanie,  88;  la  Bulgarie,  60; 
la  Serbie,  SO,  le  Monténégro,  68.  Enfin,  dans  les  deux  Amériques,  on  en  con- 
naît 1.200  ;  en  Asie,  en  Afrique,  en  Océanie  même,  qui  l'eût  cru,  les  chiffres 
respectifs  sont  de  890,  462  et  402.  Bref,  sur  toute  la  surface  de  notre  globe 
terrestre,  12.276  maîtres  de  danse  font  d'innombrables  adeptes.  Qu'on  vienne, 
après  cela,  nous  dire  que  nous  manquons  d'équilibre.  L'Académie  de  danse, 
non  contente  de  nous  renseigner  sur  le  nombre  exact  des  professeurs,  nous 
donne,  par  la  bouche  de  son  président,  M.  Lefort,  son  opinion  sur  le  tango. 
La  question  est  trop  d'actualité  pour  que  nous  passions  sous  silence  l'avis 
d'une  personne  aussi  compétente.  M.  Lefort  est  très  net.  Pour  lui,  le  tango 
argentin  authentique  n'est  empreint  d'aucune  vulgarité  et  se  peut  danser  dans 
le  meilleur  monde.  Dont  acte. 

—  Le  Gaulois  nous  donne  des  nouvelles  d'un  brave  homme  qui  appartint 
naguère  au  théâtre,  et  qui  aujourd'hui,  âgé  de  cent  huit  ans,  vit  modestement 
retiré  dans  la  banlieue.  »  Le  costumier  de  Talma  vit  encore.  M.  Chamil-Rov 
habite  Neuilly,  où  il  vit  modestement  de  trente  francs  par  mois  que  lui  donne 
l'Assistance  publique.  Il  a  cent  huit  ans  et  se  souvient  de  tous  les  acteurs 
d'autrefois  de  la  Comédie-Française,  où  il  était  costumier  et  perruquier.  H  a 
été  longtemps  hospitalisé  à  Ivry.  mais  il  a  préféré  vivre  libre  et  pauvrement. 
Chaque  jour  il  va  faire  lui-même  son  marché.  S'il  pouvait  écrire  ses  mémoires 
sur  Talma,  M°"'  Gsorges,  Rachel,  Bressan,  les  Brohan,  quelle  mine  d'anec- 
dotes !  » 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  notre  collaborateur  Jl.  J.  Jemain.  le  com- 
positeur et  professeur  bien  connu,  avec  M^^  Marie  Caldier,  membre  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Tous  nos  vœux  et  compliments- aux 
nouveaux  époux. 

—  A  lire  une  substantielle  brochure  publiée  sous  ce  titre  :  Éludes  sur  Boiel- 
dieu.  Chopin  et  Liszt,  formée  de  communications  faites  par  l'auteur.  M.  Paul- 
Louis  Robert,  à  la  Société  d'émulation  de  la  Seine-Inférieure.  Bien  que 
l'accointance  de  ces  trois  noms  puisse  sembler  singulière,  elle  n'enlève  rien  à 
la  valeur  de  cet  écrit  modeste.  L'étude  sur  Boieldieu  n'est  autre  chose  que  le 
recueil  annoté  de  la  correspondance  de  l'auteur  de  la  Dame  Blaiieh.e,  corres- 
pondance dont  l'aménagement,  semble-t-il,  aurait  pu  être  mieux  conçu  et 
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d'autre  façon.  Quant  aux  deux  études  sur  Chopin  et  Liszt,  qui  ne  sont  point 
des  notices,  mais  véritablement  des  «  études  »  dans  leurs  courtes  proportions, 
elles  sont  sérieusement  intéressantes,  écrites  en  une  langue  très  claire,  et 
prouvent  que  l'auteur  sait  juger  par  lui-même.  Utiles  d'ailleurs  à  connaître, 
aussi  bien  par  la  forme  que  par  le  fond,  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
deux  admirables  artistes  qui  en  font  le  sujet. 

—  Un  de  nos  confrères  belges  les  plus  justement  estimés,  M.  Dwelshauvers 
prépare,  dit-on,  la  publication  d'un  Dictionnaire  des  Musiciens  wallons.  Il  aura 
à  faire,  et  le  sujet  par  lui-même  est  singulièrement  intéressant.  De  tout  temps 
en  effet,  la  Wallonie,  cette  partie  de  la  Belgique  qui  est  le  plus  particulière- 
ment française  de  mœurs,  de  coutumes  et  de  sentiments,  a  joué  un  rùle  per- 
sonnel et  très  important!  dans  le  grand  mouvement  musical  européen.  Liège, 
Verviers,  Huy,  Stavalot,  Lierre  et  d'autres  villes  ont  donné  naissance  à  un 
grand  nombre  d'artistes,  dont  les  uns,  comme  Grétry,  ont  été  la  gloire  de  leur 
pays,  dont  beaucoup  d'autres  ont  été  les  artisans  remarquables  ou  distingués 
de  son  grand  renom  dans  le  domaine  de  l'art.  De  la  seule  ville  de  Liège  sont 
sortis  un  grand  nombre  de  compositeurs.  Depuis  .Tean-Noël  Hamal,  auteur, 
de  1750  à  1760,  de  délicieux  opéras  bouffes  en  dialecte  wallon,  en  passant  par 
Grétry,  sur  lequel  il  serait  superflu  d'insister,  et  Gresnick,  musicien  trop 
oublié  qui  a  donné  à  nos  théâtres,  pendant  la  période  révolutionnaire,  une 
douzaine  de  charmants  opéras-comiques,  on  peut  citer  Ghartrain.  Bovery, 
Terry,  Etienne  Soubre  et  Théodore  Radoux,  qui  furent  tous  deux  directeurs 
du  Conservatoire  de  Liège,  Adolphe  Samuel,  qui  fut  directeur  de  celui  de 
Gand,  Stoumon,  que  nous  avons  vu  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  où  il  avait  fait  représenter  de  nombreux  ouvrages,  Riga, 
J.-B.  Rongé  et  enûn  César  Franck,  qui  est  devenu  nôtre,  comme  Grétry, 
sans  compter  Henri  Moreau,  qui  donna  à  celui-ci  ses  premières  leçons,  Bla- 
vier,  qui  fut  le  premier  maitre  de  Gossec,  Ansioux,  Jaspar,  Hemard,  Wan- 
son,  etc.  Liège  a  produit  aussi  plusieurs  organistes  remarquables,  tels  que 
Renotte,  Wenick  et  Duguet,  qui  appartiennent  tous  trois  au  dix-huitième 
siècle.  Mais  le  pays  wallon  a  fourni  à  la  Belgique  bien  d'autres  artistes.  Si 
l'on  veut  parler  des  virtuoses,  il  faut  citer  surtout  son  admirable  dynastie  de 
violonistes,  Pieltain,  dont  les  succès  furent  grands  à  notre  Concert  spirituel, 
Kennis,  Wéry,  Prune,  Ghartrain,  Tiugry,  Henri  Vieuxtemps  dont  on  n'avait 
pas  eu  le  pareil  depuis  Paganini,  Massart,  le  rival  d'Alard  dans  l'enseigne- 
ment de  noire  Conservatoire,  Léonard,  Steveniers,  Joseph  Dupont  qui  fut  un 
superbe  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  Monnaie,  et,  enfin,  aujourd'h\ii, 
MM.  César  Thompson  et  Ysaye.  (Ces  quatre  derniers  sont  de  Liège.)  Parmi 
les  autres  virtuoses  on  ne  saurait  oublier  deux  llùtistes  remarquables  :  De- 
meur,  qui  fut  l'époux  de  la  grande  cantatrice  M""'  Charton-Demeur,  et  Félix 
Rucquoy,  dont  les  succès  furent  retentissants.  C'est  encore  à  Liège  que  l'on 
doit  plusieurs  chanteurs  :  Adrien,  qui  appartint  pendant  vingt  ans  à  notre 
Opéra,  Carmen,  qui  jouit  à  Bruxelles  d'une  véritable  popularité,  Everard,  qui 
modifia  son  nom  en  Everardi  et  que  nous  applaudîmes  naguère  à  notre 
Théàire-Italien,  et  cette  adorable  Marie  Cabel,  la  Dinorah  devenue  célèbre  du 
Pardon  de  Phiêrmd,  qui  fut  ensuite  la  PhiUne  de  Mignon.  On  voit  que  la  ma- 
tière ne  manquera  pas  à  l'historien  qui  voudra  s'occuper  des  musiciens  wal- 
lons, et  que  les  noms,  depuis  les  plus  obscurs  jusqu'aux  plus  célèbres,  se  pré- 
senteront en  foule  sous  sa  plume. 

—  Annonçons  la  fusion  de  nos  de  ux  confrères  la  Revue  musicale  S.  I.  M.  et 
le  Courrier  musical. 

—  SDuhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau  confrère,  le  .Journal  des  .Imis  dr 
la  Chanson,  «  organe  mensuel  de  la  Société  Française  des  Amis  de  la  Chanson  », 
qui  se  propose  de  relever  celle-ci  de  l'état  d'abêtissement,  pour  ne  pas  dire 
plus,  dans  lequel  l'a  plongé  le  café-concert.  Il  se  recommande  des  maîtres  du 
genre,  Béranger,  Désaugiers,  Gusta:ve  Nadaud,  Pierre  Dupont,  et  se  propose 
de  livrer  le  bon  combat  en  l'honneur  de  la  chanson  saine,  honnête  et  litté- 
raire. 

—  On  annonce  de  prochaines  représentations  de  Mam'zeUc  Nitouche  au 
théâtre  de  la  Gaîté-Lyrique,  avec  M'""  Angèle  Gril  dans  le  rôle  de  Denise. 

—  Parmi  les  lauréats  qui,  dimanche  dernier,  au  Trocadéro,  ont  reçu  des 
mains  du  Président  de  la  République  les  récompenses  qui  leur  étaient  accor- 
dées par  la  Société  Nationale  d'Encouragement  au  Bien,  nous  relevons  les 
noms  de  MM.  Braver  et  Pauchard,  les  deux  plus  anciens  collaborateurs,  de 
notre  confrère  parisien,  le  «  Courrier  de  la  Presse  »  auquel  ils  sont  attachés 
depuis  1889,  date  de  sa  fondation.  Deux  grandes  médailles  de  vermeil  leuï-oçt 
été  remises  et  nous  y  applaudissons  d'autant  plus  que  le  «  Courrier  dei  la 
Presse  »,  important  Bureau  de  Coupures  de  Journaux,  renl  chaque  jour  de 
grands  services,  non  seulemînt  à  la  Presse,  mais  aussi  au  monde  des  Lettres 
et  des  Arts,  ainsi  qu'aux  industriels  et  commerçants  dont  il  est  l'auxiliaire 
aussi  actif  que  précieux. 

—  D'accord  avec. la  Comédie-Française,  la  municipalité  d'Orange  a  décidé 
d'organiser,  les  2,  3  et  4  août  prochain,  de  grandes  représentations  au  théâtre 
antique.  Les  admirateurs  de  Fabre  ont  décidé  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  fêter  avec  éclat  les  quatre-vingt-dix  ans  du  célèbre  entomologiste.  Le 
programme  de  ce  jubilé  comprendra  un  pèlerinage  àSérignan,  une  conférence 
au  théâtre  antique  et  l'inauguration  en  grande  solennité  du  buste  du  grand 
naturaliste. 

—  Le  conseil  municipal  de  Cadenet,  près  d'Avignon,  vient  de  voter  l'érec- 
tion d'un  monument  à  Félicien  David,  le  compositeur  du  Désert  et  de  Lalla 


Roukh,  qui  naquit  dans  cette  localité  le  S  mai  1810.  Un  comité  s'est  formé 
aussitôt  pour  recueillir  les  souscriptions.  On  espère  pouvoir  inaugurer  le 
monument  dès  le  début  do  l'année  prochaine.  En  attendant,  il  convient  de 
mentionner  que  la  commune  de  Cadenet  a  déjà  rendu  hommage  à  la  mémoire 
de  Félicien  David  par  l'apposition  d'une  plaque  de  marbre  sur  l'humble  maison 
natale  du  célèbre  musicien.  Rappelons  que  Félicien  David  est  mort  en  1870, 
après  avoir  fait  partie,  durant  sept  ans,  de  l'Institut,  où  il  avait  succédé  à 
Berlioz. 

—  Aux  excellents  concerts  dirigés  à  Vichy  par  M.  Ph.  Gaubert,  on  a  très 
chaleureusement  fêté  la  première  audition  des  Esquisses  orchestrales  de  Théodore 
Dubois,  qui  furent  déjà  si  bien  accueillies  à  Paris,  l'hiver  dernier,  aux  Con- 
certs-Sechiari. 

—  Le  conseil  municipal  de  Strasbourg,  en  même  temps  qu'il  a  voté  la  sub- 
vention annuelle  du  théâtre,  s'élevant  à  37b.000  francs  et  rehaussé  de  dix  pour 
cent  le  prix  de  la  majorité  des  places,  a  régularisé  la  situation  de  M.  Hans 
Pflizner.  Cet  artiste  avait  été  engagé,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  pour  diriger, 
moyennant  une  rétribution  de  12.500  francs,  le  Conservatoire  et  les  concerts 
d'abonnement,  mais  il  remplissait,  sans  toucher  pour  cela  d'honoraires  spé- 
ciaux, les  fonctions  de  premier  chef  d'orchestre  du  théâtre.  Désormais, 
M.  Hans  Pflizner  touchera  18.750  francs,  et  la  direction  du  théâtre,  en  ce  qui 
concerne  l'Opéra,  lui  est  officiellement  attribuée. 

SomÉES  ET  CoNCEKTS.  —  M.  Louis  Diémer  vient  de  faire  entendre  les  remarquables 
élèvjss  quÎLComposentiSà  clas-^e  dé  piano  an  Conservatoire,  et  l'on  sait  quelle  pépi- 
nière de  viTtuoses  est  cette  classé  renommée;  C'est  M.  Martial  Jacques  qui  a  eu  les 
honneurs  de  l,i  séance  el,  après  lui,  MM.  Robert  Casadesus,  José  Cubiles,  René 
Bruck  et  Maurice  Béché.  Le  Rtmet  d'Omphale,  de  Saint-Saëns,  et  la  bacchanale  des 
Erinnyes,  de  Massenet,  joués  à  deux  pianos  huit  mains,  ont  enchanté  l'auditoire.  Au 
programme,  en  plus  de  Massenet  et  de  Saint^Saéns,  les  noms  de  Schumann,  Bee- 
thoven, Chopin,  Liszt,  de  M.  S.  Stojowski  et  du  maitre  Diémer  lui-même.  —  Très 
intéressante  audition  des  élèves  de  MM.  et  M""'  JoH'roy-Reingeisein.  Excellente  exé- 
cution, par  des  jeunes  filles  bien  douées  et  dont  la  sûreté  fait  honneur  à  un  sérieux 
enseignement,  d'œuvres  de  Schumann,  Chopin,  Liszt,  Rameau,  et,  pour  les  contem- 
porains, de  Léo  Delibes,  Widor,  Reynaido  Hahn,  Gabriel  Piei'né,  etc.  Succès  très 
sincère  et  très  mérité.  —  Charmante,  la  soirée  lyrique  des  élèves  de  l'École  Engel- 
Bathori,  avec  succès  complet  sur  toute  la  ligne.  Le  programme,  très  fourni,  compre- 
nait des  scènes  et  des  fragments  de  Rigolelto,  ù^Armide,  de  Faust  (acte  du  jardin),  du 
Jongleur  de  Notre-Dame  (2»  acte),  de  Borna,  de  Manon  (l"  acte),  de  Carmen,  de  Lohen- 
grin,  de  Werther  {3"  acte),  de  G-uittaum^  Telt  et  de  la  Servante  maîtresse.  On  a  applaudi 
M""  Cabel,  Berezza,  Souveryn,  Boldi,  Albane,  MM.  Pietrone,  Sardou,  Nadejdine, 
Ribère,  etc.,  qui,  toutes  et  tous,  font  le  plus  grand  honneur  ii  leurs  excellents  pro- 
fesseurs.'—  Salle  Erard,  soirée  musicale  annuelle  donnée  par  M""  et"M"'  Lafaix- 
Gontié.  Succès  pour  les  excellents  professeurs  et  leurs  élèves.  Le  clou  ou, mieux,  les 
clous  du  programme  sont  de  délicieux  fragments  de  Carmosine,  d'Henry  Février, 
et  de  Panurge,  de  Massenet.  —  Tout  à  fait  réussie  l'audition  des  élèves  de  M"'"  Tar- 
quini  d'Or,  donnée  au  Trianon-Lyrique.  Les  scènes  du  Roi  rf'l's.de  Lalo,de  Sigurd,  de 
Reyer,  de  la  Aavarraise,  Werther,  Hèrbdiade  et  Manon,  de  Massenet,  ont  prouvé  que 
M"""  Tarquini  d'Or  était  non  seulement  un  excellent  professeur  de  chant  lyrifjue,  mais 
encore  une  très  habile  metteuse  en  scène.  —  Salle  Berlioz,  jolie  soirée  artistique  au 
bénéfice  de  M'""  Tagliani-Lagrange.  On  applaudit  M.  Tribillo  dans  l'invocation  à  la 
nature  de  Werther,  de  Massenet,  M"=  Lucy-Tassart  dans  l'Heure  exquise,  de  Reynaido 
Hahn,  M.  Feiner  dans  Pluie  en  Mer,  de  FiUiaux-Tiger,  et  M""  Rita  Aufrère  dans  Pensée 
d'automne,  de  Massenet.  —  Chez  M""  Thouvenelle,  l'excellent  professeur.  M""  Rouzel, 
à  la  voix  si  incomparablement  pure,  a  chanté  diverses  mélodies  de  h.  FiUiaux-Tigsr 
dont  Fin  d'automne,  l'auteur  au  piano. 

fl  É  G  t^  O  li  O  G  I E 

Le  jeune  compositeur  Adalbert  Mercier,  dont  la  partition  d'Elsen  ne 
passa  pas  inaperçue  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
trente-six  ans!  Il  avait  fait  aussi  représenter  à  Bordeaux  r.I«n/i'prs«ire,  qui 
passa  sur  d'autres  scènes  lyriques  de  la  province. 

—  Un  compositeur  hongrois  de  lieder,  Joseph  Doczy,  qui  ne  s'était  pas  du 
reste  entièrement  spécialisé  dans  la  musique,  s'est  tué  à  Budapest,  devant  son 
piano,  en  se  tirant  un  coup  de  revolver.  Une  maladie  d'yeux  l'avait  amené 
dans  la  capitale  hongroise  dans  le  but  de  se  faire  soigner.  On  pense  que 
l'angoisse  qu'il  a  éprouvée  en  se  voyant  devenir  aveugle  l'a  poussé  à  l'acte 
désespéré  qui  a  terminé  sa  vie. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  ïculc  AU  IIÉNESTIIEL,  2  bis,  rue  Vivicnuc,  IIEl'OEL  ft  O',  cililcurs-iuoprii'laircs. 

MAURICE  MOSZKOWSKI 


Op.  76. 

TROIS    PIÈCES    POUR    PIANO 

Prix  nets. 

1.  Souvenir  de  Pausilippe 2     » 

2.  Valse-Caprice 3     » 

3.  Fabliau "2  50 


Vient  de  paraître  chez  Félix  Alcan  :  L'Écriture  des  Musiciens  célèbres,  essai  de  gra- 
phologie musicale,  de  Louis  M.  Vauzanges,  avec  iS  reproductions  (3  fr.  50). 


4296.  —  79a\\ÉE.  —  i\^  30. 


Samedi  U  Juillet  1913. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  ViTieime,  Paris,  n-  «r') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  5améPo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  5améPo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Uehri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrrl,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonDement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  kui. 


S01VIMfllRE  =  TEXTE 

i.  "  Ma  Yie  »,  de  Uichard  Wagner  t\8'-'  arlide),  Julien  Tikrsot.  —  II.  Histoire  d'un 
Directeur  d'Opéra,  ^2"  paiiJe  :  TOpéra  sous  la  Révolution  [II"  article),  Atïthur  PoLcrx. 
—  III.  Histoires  de  mon  village  :  les  Fils  de  Brennus,  P.  Lacome.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CRÉPUSCULE    D'ÉTÉ 
nouvelle  mélodie  de  Gabriel  Dipont,  poème  de  Cécile  Périn.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Si  je  vis,  nouvelle  mélodie  de  A.  Babbirolli. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Fricassée,  d'ÀLBERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement:  Secenarfi'  des  Mandolines, 

de  RlCIlAIlD    ElLENBEIlG. 


«  JVIfl  VIE  »,  t)E  I^ICHA^tJ  mAG^lEH 

II  ne  négligea  pas  de  fréquenter  les  musiciens,  bien  qu'il  fût 
vis-à-vis  d'eu.^  dans  la  situation  de  l'envahisseur  entré  dans  le 
pays  qu'il  veut  conquérir. 

Il  a  conté,  non  dans  «  Ma  Vie  »,  oi^i  il  n'y  fait  qu'une  allusion 
par  un  simple  mot,  mais  dans  un  chapitre  de  «  Souvenirs  »  depuis 
longtemps  connu,  la  visite  qu'il  fît  à  Rossini,  entrevue  digne  de 
mémoire  et  dont  un  tiers,  qui  y  assistait,  a  plus  récemment  fixé 
les  traits  dans  tous  les  détails  (1).  Les  premiers  lecteurs  de  ce 
récit  se  sont  généralement  accordés  à  penser  que  Rossini,  l'in- 
corrigible railleur,  roi  des  pince-sans-rire  autant  que  des  mélo- 
distes, s'était  gaussé  de  Wagner  en  tenant  les  propos  que  celui- 
ci  rapporte.  «  J'avais  de  la  facilité  »,  avait-il  dit,  parlant  de  sa 
jeunesse  ;  puis  il  ajoutait  :  «  Déjà  l'Ilalie  n'était  plus  le  pays  des 
efforts  sérieu.x  ;  toute  aspiration  élevée  était  brutalement  éloufi'ée 
et  l'on  n'apprenait  rien  au  peuple  que  la  fainéantise.  »  Il  se 
défendait  d'ailleurs  de  devoir  être  rangé  «  parmi  les  fades  persi- 
fleurs d'aspirations  sérieuses  »  et  d'être  injuste  envers  un  musi- 
cien «  qui  s'efTorçait  d'étendre  les  limites  de  l'art  »,  afBrmant 
qu'il  n'avait  jamais  exprimé  la  moindre  opinion  sur  l'oeuvre  de 
Wagner,  attendu  qu'il  ne  le  connaissait  pas  et  n'avait  jamais 
entendu  de  lui  que  la  marche  de  Tannhàuser,  qu'il  avait  trouvée 
fort  belle.  Peut-être  jugera-t-on  aujourd'hui  que  ces  paroles,  qui 
n'ont  rien  que  de  raisonnable  et  de  véridique,  se  sont  affirmées, 
ont  pu  être  prononcées  sincèrement  par  l'artiste  vieilli,  qui, 
depuis  trente  ans  silencieux,  avait  eu  tout  le  temps  de  réfléchir 
sur  les  destinées  de  l'art  et  celles  de  son  œuvre,  et  qui,  en  dépit 
des  flatteurs  (lesquels  le  chargeaient  généreusement  de  leurs 
propres  sottises),  aurait  cru  devoir  ainsi  parler  sérieusement  à 

(M  E.  lIiCHOTTEiia  lïsiVe  de  ;;. U oanei- (i  fiossmi'Fischbacher,  1906). 


un  jeune  maitre  qu'il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  distinguer  comme 
digne  de  telles  confidences. 

Wagner  rencontrait  parfois  le  soir  au  café  ïortoni  Auber,  qui 
y  prenait  des  glaces  en  sortant  de  l'Opéra,  où  il  avait  dormi 
dans  sa  loge  pendant  toute  la  représentation.  Toujours  dispos, 
.'limable  et  gai,  l'auteur  de  la  Muetle  s'informait  volontiers  du 
sort  de  Tannhàuser,  et  quand  AVagner  lui  racontait  le  sujet  de 
son  drame,  il  se  frottait  gaiement  les  mains  disant  :  «  Ah  !  il  y 
aura  du  spectacle  !  Ga  aura  du  succès.  »  Si  Wagner  esquissait 
un  compliment  —  peu  sincère  —  sur  son  dernier  ouvrage,  la 
Circassienne,  Auber  disait  :  «  Laissons  les  farces  en  paix  »  :  mais 
il  se  frottait  les  mains  derechef  et  ses  yeux  vifs  brillaient  dans 
sa  tête  mince  quand  l'artiste  allemand  racontait  qu'étant  direc- 
teur de  musique  à  Magdebourg  il  avait  monté  Lestocq  avec  un 
véritable  luxe  musical,  renforçant  le  chœur,  dans  une  scène  de 
révolte,  par  toute  une  compagnie  de  soldats  chanteurs  qui  donnè- 
rent à  la  musique  une  ampleur  et  un  éclat  inattendus.  Wagner 
s'étonnait  que  cet  opéra-comique,  qui  le  charmait,  n'eut  pas  eu 
un  succès  plus  durable  et  eût  été  supplanté  par  «  les  platitudes 
grotesques  d'Adam  et  consors  »  aussi  bien  que  par  «  le  Pré  aux 
Clercs  et  autres  trésors  de  cette  sorte  »  ;  à  quoi  Auber  répondait 
avec  son  sourire  malicieux:  «  Que  voulez- vous?  C'est  le  genre.  » 
—  «  Mais,  poursuit  Wagner,  je  n'ai  jamais  pu  savoir  ce  qu'il 
pensait  finalement  de  mon  Tannhàuser  ;  je  suppose  qu'il  n'y  com- 
■prenait  mol  (I)  ». 

Se  rappelant  les  jours  de  misère  où,  pour  avoir  du  pain,  il 
avait  transcrit  la  Reine  de  Chypre  et  le  Guilarrero,  il  alla  faire  visite 
à  Halévy,  à  l'Institut  où  il  demeurait  comme  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Celui-ci,  avec  son  amabilité 
defaçade,  demanda  à  Wagner  de  lui  expliquer  en  quoi  consistait 
sa  nouvelle  théorie,  ajoutant  que,  pour  sa  part,  il  n'avait  pas 
trouvé  d'autre  différence  entre  sa  musique  et  les  autres,  si  ce 
n'est  celle  qui  distingue  la  bonne  de  la  mauvaise.  Relations 
d'ailleurs  empreintes  de  la  plus  mutuelle  indifférence. 

11  eut  aussi  quelques  rapports  avec  Gounod,  dont  le  récent 
succès  de  Faust  venait  de  mettre  la  personnalité  en^  pleine 
lumière.  Il  le  rencontrait  dans  un  cercle  artistique  nouvellement 
créé  sous  le  patronage  de  gens  du  monde,  et  dont  le  but  était 
de  créer,  en  dehors  du  théâtre,  un  mouvement  intéressant  d'au- 
ditions musicales.  Ceux  qui  avaient  eu  l'initiative  de  cette  fon- 
dation en  avaient,  par  un  rapprochement  d'un  goût  exquis, 
comparé  l'idée  à  celle  du  Jockey-Club,  professant  avoir  pour  ambi- 

(1)  Wagner  cite  ailleurs  cette  expression  comme  étant  celle  d' Auber  lorsqu'il  lui 
arrivait  d'entendre  les  symphonies  de  Beethoven  au  Conservatoire.  —  Ces  derniers 
souvenirs  sur  Auber  sont  encore  empruntés  à  un  écrit  autre  que  »  Ma  Vie  »  :  un 
article  nécrologique  écrit  par  AVagner  sur  le  maitre  français  en  1871,  inséré  dans  les 
Gesammelle  Schrillen,  d'ailleurs  non  encore  traduit  (ou  du  moins  publié)  en  français. 
Cet  article  contient  un  long  éloge  de  te  Muette  de  Poiiici,  que  Wagner  considérait 
comme  un  chef-d'œuvre  de  la  musique  française. 
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tion  de  coopérer  au  progrès  de  la  musique;  de  ■même'  que  les 
jockeys  avaient  pour  but  l'amélioration  de  la  race  chevaline  et 
la  création  de  bons  haras.  Bien  que  le  seul  rappel  de  ce  nom 
eut,  et  pour  cause,  le  don  de  mettre  Wagner  de  mauvaise  ' 
humeur,  il  assista  pourtant  aux  premières  séances  du  comité, 
qu'Auber  présidait  en  faisant  des  mots.  Gounod  en  était  secré- 
taire. Son  «  zèle  pédantesque  »,  dit  Wagner,  animait  parfois  les 
séances,  où  il  remplissait  son  rôle  «  avec  une  infatigable  et  dou- 
cereuse minutie  ».  D'après  jl/a  Vie,  une  sympathie  réciproque 
s'établit  entre  eux.  Gounod,  paralt-il,  avait  «  énergiquement  pris 
le  parti  de  Wagner  »,  et,  après  l'affaire  de  Tannhàbser,  s'était 
écrié  :  «  Qae  Dieu  me  donne  une  pareille  chute  !  »  Quand,  un 
peu  plus  tard,  Liszt  vint  à  Paris,  Gounod  les  invita  tous  deux  à 
déjeuner,  en  compagnie  de  Baudelaire.  «  Ce  fat  extrêmement 
ennuyeux.  »  Au  reste,  tous  ces  bons  procédés  n'avaient  pu 
décider  Wagner  à  aller  voir  Faust,  dont  il  put  ainsi  médire,  comme 
il  l'avait  fait  déjà  pour  laDamnalion  de  Faust  (qu'il  ne  connaissait 
pasnon  plus)  sans  être  influencé...  (1). 
Il  y  avait  en    ce  temps-là   un    jeune    virtuose-compositeur, 

I  extrêmement  bien  doué  »,  dit  J/a  Vk,  très  répandu  dans  le 
monde  musical,  ami  de  Liszt,  qui  le  tenait  pour  son  émule,  et 
volontiers  ouvert  aux  idées  nouvelles.  Il  se  nommait  Camille 
Saint-Saëns.  Il  fréquentait  le  salon  de  Wagner  où  «  il  prenait 
une  part  aussi  agréable  qu'active  aux  divertissements  musicaux  » . 

II  exécutait  de  mémoire  toutes  ses  partitions,  «  y  compris  Tristan 
sans  oublier  aucun  détail  et  avec  une  telle  exactitude  qu'on  eût 
juré  qu'il  avait  le  texte  sous  les  yeux».  Wagner  loue  sa  «récep- 
tivité extraordinaire,  son  étonnante  dextérité,  son  talent,  sa 
vélocité,  sa  stupéfiante  facilité  à  déchiffrer  les  partitions  d'or- 
chestre les  plus  compliquées  »,  —  après  quoi,  pour  faire  suite 
à  ces  beaux  compliments,  il  conclut  par  une  appréciation  som- 
maire de  la  nature  du  compositeur,  qu'on  est  bien  étonné  de  lire 
à  cette  place  et  sous  cette  date.  Car  vouloir  juger  d'un  mot 
l'œuvre  de  M.  Saint-Saéns  en  se  reportant  à  l'année  1860.  voire 
1869  (époque  où  Wagner  dicta  ses  souvenirs),  nous  dirons  même 
1883  (année  de  sa  mort),  voilà  qui  semble  quelque  peu  préma- 
turé. Est-ce  que  par  hasard  une  autre  main  aurait,  à  une  époque 
plus  récente,  ajouté  quelques  mots  à  ceux  qu'elle  avait  tracés  en 
premier  lieu  sous  la  dictée  de  l'authentique  auteur  de  Ma  Vie?... 

Mais,  de  tous  les  musiciens  français,  celui  avec  qui  Wagner 
eut  toujours  les  plus  étroites  affinités,  ce  fut  Berlioz.  Relevons 
dans  ses  mémoires  les  particularités  qu'il  signale  concernant  ses 
relations  avec  lui. 

Nous  savons  déjà  ce  qu'elles  avaient  été  lors  de  son  premier 
séjour  en  France  :  très  sutîisamment  cordiales,  le  jeune  alle- 
mand inconnu  ayant  été  bien  accueilli,  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  par  le  maître  français  qui,  de  dix  ans  en  avance  sur  lui 
par  l'âge,  était  alors  à  l'un  des  meilleurs  moments  de  sa  carrière. 
Berlioz  avait  invité  Wagner  à  la  première  audition  de  Roméo  et 
Juliette  et  avait  signalé  avec  éloges,  dans  les  Débats,  un  de  ses 
articles  paru  dans  un  journal  de  musique,  ce  qui  était  assuré- 
ment un  fort  bon  procédé  confraternel.  Wagner,  de  son  côté, 
avait,  en  divers  articles  publiés  en  Allemagne  et  en  France 
(certain  même  resta  inédit),  exprimé  sur  l'œuvre  et  le  génie  de 
Berlioz  des  opinions  diverses  et  parfois  contradictoires,  tantôt 
l'exaltant  sur  le  ton  d'un  véritable  enthousiasme,  tantôt  se  livrant 
sur  son  compte  aux  douceurs  d'un  léger  débinage  à  l'allemande. 
Ils  se  revirent  à  Dresde  lors  du  premier  voyage  de  Berlioz  en 
Allemagne  :  Wagner  ne  dit  pas  un  mot  sur  cette  nouvelle  ren- 
contre (si  ce  n'est  pour  rappeler  un  jugement  relatif  à  M°"Schrœ- 
der-Devrient),  alors  que  les  Mémoires  de  Berlioz  la  signalent 
pour  rappeler  que  Wagner,  nouvellement  nommé  kapellmeisler, 
eut  à  exercer  pour  la  première  fois  ses  fonctions  en  l'assistant 
dans  ses  répétitions,  «  ce  qu'il  fît  avec  zèle  et  de  très  bon 
cœur  ».  Même  mutisme  de  Ma   Vie  au  sujet  de  leur  rencontre 

(Il  Dans  une  lettre  à  M"'  "SVesendonck  (3  mars  186U),  Wagner  qualifle  Gounod  «un 
homme  tendre,  bon  et  pur,  mais  pas  profondément  doue  ».  On  trouvera  une  appré- 
ciation analogue  dans  une  citation  d'une  autre  lettre  (du  11  novembre  1859)  qui  sera 
faite  bientôt  à  propos  de  Berlioz  et  où  il  est  dit  que  celui-ci  présenta  Gounod  ;i 
VVaçner. 


à  Paris'  en  1849,  époque  où  ils  étaient  vraiment  eh  mauvaise 
posture  l'un  et  l'autre  pour  se  rendre  des  services  mutuels, 
Wagner  partant  pour  l'exil,  Berlioz  ruiné  par  l'échec  de  la  Dam- 
nation de  Faust  et  quelques  autres  opérations  fâcheuses,  et  se  trou- 
vant, à  ce  moment,  à  la  pire  époque  de  sa  carrière. 

Dans  les  années  qui  suîvireht,  Wagner  vint  plusieurs  fois,  de 
Zurich,  faire  à  Paris  des  voyages  parfois  de  pur  agrément.  Il  s'y 
rencontra  avec  Berlioz  :  son  livre  note  leurs  entrevues. 

La  première  eut  lieu  dans  l'automne  de  I8o3,  quand  Wagner, 
ayant  écrit  le  poème  de  l'Anneau  du  Nihelung  et  avant  d'en  com- 
mencer la  composition  musicale,  accompagna  Liszt  et  la  prin- 
cesse Wittgenstein  dans  leur  voyage  en  France.  Pour  Berlioz,  il 
était  à  l'époque  de  ses  courses  incessantes  à  travers  l'Allemagne, 
pour  y  diriger  ça  et  là  des  concerts,  • —  en -outre,- à  la  veille  de 
la  mort  de  sa  première  femme,  Henriette  Smithson.  Le  moment 
était  donc,  en  ce  qui  le  concernait,  peu  favorable  aux  réunions 
joyeuses.  Wagner  raconte  qu'un  jour,  chez  Liszt,  comme  on  lui 
faisait  lire  le  poème  du  dernier  acte  du  Crépuscule  des  Dieux, 
Berlioz  vint  en  visite  :  «  Il  prit  son  parti  de  sa  malechance  avec 
amabilité  et  convenance  »,  constate  Wagner.  Il  est  vrai  que  cette 
lecture,  faite  en  allemand,  ne  dut  pas  avoir  grand'chose  de  bien 
récréatif,  ni  même  d'instructif,  pour  lui.  11  invita  Liszt  et  Wagner 
à  déjeuner  diez  lui.  «  Liszt  joua  des  passages  de  Benvenuto  Cellini, 
que  Berlioz  accompagna  en  chantant  à  sa  manière  originale  et 
sèche  ». 

La  rencontre  suivante  fut  celle  qui  eut  lieu  en  '18.53  à  Londres 
où,  chacun  de  son  côté,  Berlioz  et  Wagner  dirigèrent  des  con- 
certs symphoniques.  Les  détails  de  leurs  relations  sont  d'ores 
et  déjà  connus  par  les  lettres  que  tous  deux  adressèrent  à  Liszt, 
à  qui  ils  firent  part  de  leur  mutuelle  amitié  naissante  —  et  pas- 
sagère. Voyons  quels  nouveaux  détails  ajoute  l'autobiographie 
de  Wagner. 

L'appréciation  —  défavorable  —  de  ses  talents  de  chef  d'or- 
chestre quand  il  s'agissait  d'exécuter  Mozart  n'a  rien  de  nou- 
veau pour  nous  :  elle  nous  était  déjà  connue  par  une  lettre  à 
Liszt.  Les  «  morceaux  à  effet  »  de  Roméo  et  Juliette  produisent 
sur  Wagner  «  cette  fois  encore,  une  impression  remarquable  ; 
mais,  ajoute-t-il,  j'étais  mieux  à  même  de  comprendre  les  fai- 
blesses qui  se  remarquent  dans  les  meilleures  conceptions  de  ce 
musicien  extraordinaire.  Autrefois,  au  contraire,  l'intensité  de 
la  sensation  me  produisait  plutôt  un  malaise  général  ». 

Au  point  de  vue  de  leurs  destinées  parallèles,  Wagner  fait 
quelques  réflexions  judicieuses.  «  Je  me  sentais  au  septième 
ciel  lorsque  je  me  comparais  à  Berlioz  qui,  bien  plus  âgé  que 
moi,  n'avait  été  attiré  à  Londres  que  par  l'appât  de  quelques 
guinées.  Je  m'aperçus  de  sa  fatigue  et  de  sa  désespérance  et 
j'éprouvai  la  plus  profonde  pitié  pour  cet  artiste  si  supérieur  à 
tous  ses  rivaux.  Berlioz  semble  apprécier  ma  joyeuse  familiarité; 
lui,  d'ordinaire  un  peu  renfermé,  dégelait  visiblement  pendant 
les  heures  cordiales  que  nous  passions  ensemble.  »  Au  reste,  la 
nature  primesautière  du  Français  ne  lui  laissait  guère  le  goût 
de  s'attarder  aux  théories  obscures  que  parfois  un  simple  mot  de 
lui  illuminait.  Un  soir  où  Wagner  avait  voulu  lui  expliquer,  ,à 
grand  renfort  de  dialectique,  le  secret  des  concepts  artistiques, 
par  l'enchaînement  et  la  combinaison  des  influences  psychiques 
ou  autres  sur  les  facultés  de  l'àme,  etc.,  Berlioz  répondit  en 
souriant  :  «  Nous  appelons  cela  digérer  »,  et  Wagner  s'émerveilla 
de  le  voir  «  comprendre  si  rapidement  ses  pénibles  explica- 
tions ».  Quant  à  la  conclusion  du  récit,  par  laquelle  W'agner 
insinue  que  Berlioz  fut  «  vexé  des  adieux  trop  enthousiastes  que 
le  public  venait  de  lui  adresser  »,  elle  est  toute  gratuite,  et  rien 
ne  vient  établir  que  Berlioz  ait  été  jaloux  des  applaudissements 
reçus  par  Wagner  à  Londres,  où  il  en  avait  reçu  lui-même  toute 
la  part  qu'il  pouvait  désirer. 

Peu  après,  Berlioz  écrivit  une  lettre  amicale  à  Wagner  et  lui 
envoya  les  Soirées  de  l'Orcliestre.  «  La  lecture  de  cet  ouvrage 
m'amusa,  dit  Wagner,  et  me  stimula  en  même  temps  ;  le  grotesque 
du  goût  de  l'auteur  m'y  apparut  aussi  étrange  que  dans  ses  com- 
positions. »  Toujours  la  même  préoccupation,  contre  laquelle 
Berlioz  protestait  dès  sa  jeunesse,  de  ne  vouloir  reconnaître  en 
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lui  qu'un  caricaturiste,  fût-il  génial,  une  sorte  de  Callot  musical, 
alors  qu'il  a  toujours  tendu  vers  les  hauts  et  les  purs  sommets 
de  l'art. 

En  janvier  1858,  lors  de  la  semaine  qu'il  passa  à  Paris,  venant 
de  Zurich,  Wagner  alla  voir  son  nouvel  ami.  «  Je  le  trouvai, 
dit-il,  bien  disposé  envers  moi,  car  je  lui  avais  annoncé  que  je 
n'étais  à  Paris  que  pour  ma  distraction.  Dans  ce  temps-là,  il 
était  absorbé  par  la  composition  d'un  grand  opéra,  les  Trotjens. 
Il  consacra  toute  une  soirée  à  m'en  lire  le  poème  à  moi  seul,  et 
mon  malaise  fut  grand  :  le  poème  en  soi  et  la  diction  à  la  fois 
sèche  et  théâtralement  affectée  de  l'auteur  me  firent  prévoir  que 
le  caractère  de  sa  musique  serait  du  même  acabit.  —  .l'en  fus 
absolument  désolé,  d'autant  plus  que  je  voyais  Berlioz  consi- 
dérer cet  opéra  comme  un  chef-d'œuvre  dont  la  représentation 
deviendrait  le  but  de  sa  vie.  » 

Je  ne  veux  mêler  aucune  réflexion  personnelle  à  ces  fidèles 
ritations,  me  bornant  à  demander  si,  dans  les  rapports  mutuels 
de  Wagner  et  de  Berlioz,  où  celui-ci  a  été  si  àprement  accusé  de 
malveillance,  Wagner  a,  de  son  coté,  montré  la  parfaite  aménité 
qui  seule  justifierait  le  reproche  adverse. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


HISTOIIÎE  ÏÏM  DIHEGTEDH  D'OPÉRA 

li'OpéPa  sous  la  î^évolution 

(Suile) 

Devisme.s  avait  donc  laissé  chez  quelques-uns  un  bon  souvenir  artis- 
tique de  son  premier  passage  ;i  l'Opéra.  Nous  allons  voir  ce  que  furent 
cette  fois  ses  premiers  efforts,  entravés  d'ailleurs  un  instant,  au  bout  de 
quelques  semaines,  par  un  incident  scandaleux  que  nous  aurons  éi  enre- 
gistrer et  dont  il  est  difficile,  siuon  impossible,  de  démêler  la  cause  et 
les  détails.  En  attendant,  une  nouvelle  lettre  de  lui  va  nous  mettre  au 
courant  d'une  des  idées  qui  germaient  périodiquement  dans  cet  esprit 
bizarre  et  toujours  en  évolution;  elle  était  adressée,  comme  toujours,  au 
Journal  de  Paru  : 

L'adminisli-alion  du  Ihéàtre  de  la  République  et  des  Arts,  désirant  ouvrir 
une  nouvelle  carrière  aux  talens,  et  procurer  aux  artistes  qui  les  possèdeni  iH 
(|ui  ne  suni  ;itlaehés  à  aucun  théâtre  les  moyens  de  recueillir  les  applaudis- 
semens  ((u'ils  méritent,  et  de  recevoir  un  prix  proportionné  à  leur  supériorité, 
a  pensé  qu'il  leur  seroit  agréable  de  profiter  d'une  situation  du  ballet  de 
Mirza  pour  en  faire  un  cadre  où  les  virtuoses,  dans  tel  genre  et  dans  tel 
instrument  que  ce  soit,  puissent  se  trouver  naturellement  introduits. 

Celle  idée,  qui  est  iiarticulièrement  applicable  au  premier  spectacle  de 
l'Europe,  où  l'administration  se  fait  un  devoir  d'admettre  tout  ce  qui  tend  à 
la  perfection,  a  pour  but  de  varier  les  plaisirs  du  public  en  lui  présentant 
successivement  différens  artistes,  soit  nationaux,  soit  étrangers,  qui  se  dispu- 
teront à  l'envi  les  concours  olympiques  (!  !)  que  le  public  seul  a  le  droit  de 
décerner,  iH  qui  seront  pour  eux  la  récompense  la  pliis  honorable. 

C'est  un  Ihéme  nouveau  présenté  au  génie  des  arts,  et  dont  quelque  compo- 
siteur habile  saura  sans  doute  profiter. 

Le  liallet  de  Mir:a  offre  une  arène  aux  artistes.  On  sait  que  le  père  de  Mirza, 
gouverneur  dans  une  ile,  donne  un  concert  à  sa  société  ;  c'est  dans  ce  concert 
que  l'administration  a  l'intention  d'introduire  les  artistes  de  tout  genre  qui, 
animés  par  le  sentiment  de  la  gloire,  désireront  exercer  leurs  talens.  En 
conséquence,  l'administration  fait  un  appel  à  tous  les  artistes  et  les  invite,  au 
nom  des  Muses,  à  concourir  au  désir  qu'elle  a  de  restituer  au  théâtre  des  Arts 
lout  l'éclat  dont  il  est  susceptible. 

Salut  et  fraternité.  Devismes  (i). 

Cette  fois,  pour  qu'on  ne  se  méprit  pas  au  sujet  de  son  éloquence  épis- 
tolaire,  Devismes  signait  seul.  Mais  en  dépit  de  cette  éloquence  même, 
en  dépit  du  «  concours  olympique  »  qu'il  prétendait  ouvrir,  de  la 
«  gloire  »  qu'il  promettait  et  des  «  Muses  »  qu'il  invoquait,  les  virtuoses 
sans  doute  restèrent  sourds  à  son  appel,  ne  se  souciant  pas  de  prendre 
leur  part  du  gentil  cabotinage  auquel  il  les  conviait.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ce  projet  baroque  n'eut  pas  de  suites,  et  qu'au  lieu  d'une 
reprise  de  Mirza  avec  le  nouvel  attrait  qu'il  avait  voulu  lui  donner, 
Devismes  dut  se  contenter  de  mettre  à  la  scène  un  nouveau  ballet  en  un 
acte  de  Milou,  Héro  et  Leaiidre,  qui  présentait  d'ailleurs  un  agréable 
spectacle  auquel  le  public  fit  bon  accueil  le  o  décembre. 

En  attendant  quelque  coup  d'éclat,  dû  à  la  présence  d'une  œuvre 
nouvelle,  il  fallait  se  borner  à  user  momentanément  du  répertoire,  en  y 
apportant  tout  le  soin  possible.  Après  une  remise  à  la  scène  d'Àrcire  et 


(1)  Journal  de  Paris,  20  novembre  1799. 


Ecelirvi  de  Sacchini,  on  fit  une  reprise  éclatante  à'Armide,  avec  un  spec 
tacle  brillant  et  des  décors  nouveaux  dont  l'elTet  fut  considérable.  Mais 
déjà  des  bruits  fâcheux  s'attachaient  à.  la  personne  de  Devismes,  et 
c'est  le  17  nivôse  (7  janvier  ■1800),  huit  jours  après  cette  reprise  d';lr- 
mide,  que  Lucien  Bonaparte,  alors  ministre  de  l'intérieur,  adressait 
aux  deux  directeurs  de  l'Opéra  la  lettre  suivante,  lettre  que  le  Journal 
de  Paris  insérait  bientôt,  évidemment  à  la  demande  de  Devismes,  qui 
la  faisait  suivre  du  post-scriptum  que  l'on  va  voir  : 

I.E  MIXISTHIC  DE  LI.NÏKKIi;Ult  AUX  C—  DEVIS.MICS  Kï  BO.VET, 
adminislrali'urs  de  l'Opéra. 

Paris.  17  Xivose  an  8. 

J'apiirenils,  ciloyens,  avec  .surprise,  ijuc^  des  Ijniits  an  soni  répandus  à  l'Opéra 
sur  la  destitution  du  G""  Devismes  pour  cause  de  faux. 

Des  plaintes  ont  été  pqrtées  contre  les  deux  administrateins.  Je  m'occupe 
di'  li'ur  examen,  mais  je  ne  puis  ]ias  soiiflrir  qu'un  prévienne  son  résultiit. 

Ijr  di'Sdnlre  do  votre  adminislration  lienl-  à  beaucoU]i  de  causes.  Jo 
m'nrcupi.'  di'  les  faire  cesser.  En  iilleniianl,  je  \imf,  eliargi!  de  maintenir  l'ordre 
dans  votre  administration,  et  d'annoncer  aux  divers  artistes  qu'ils  doivent 
rester  étrangers  à  l'examen  de  la  question  qui  m'occupe,  et  que  je  serois  forœ 
de  regarder  comme  indignes  de  leurs  places  ceux  qui  se  méleroient  d'autre 
chose  que  de  leurs  fonctions. 

En  faisant  rentrer  les  arlistes  qui-  vous  avii'Z  r.'Irancbés  du  Ibé-àln'.  j'ai  fail 
un  acte  de  justice:  mais  si  leur  ji-nlriM'  devi'nnil.  un  suji-l  di' disi-ordc,  je  le 
regretterois. 

Veuillez  annonce!-  mes  intentions  aux  artistes,  méiirisi-z  les  calomnies,  qui 
ne  prospèrent  qu'auprès  des  gouvernemens  foibles,  et  maintenez  l'ordre 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  donner  au  théâtre  de  l'Opéra  une  oi-ganisation  digne 
du  premier  théâtre  du  monde. 

Salut  et  fraternité.  L.  Hoxapakte. 

Nota  du  C™  Devismes.  —  Cette  lettre  suffit  sans  doute  ]iour  me 
justifier  aux  yeux  des  gens  de  bien,  et  si  les  lâches  calomniateurs  qui  ont  osé 
imprimer  une  diatribe  contre  moi  ajoutent  aux  crimes  de  dilajiidalions, 
d'escroc,  de  voleui-  et  de  faussaire,  ceux  de  viol,  d'incendie  et  d'assassinat, 
ils  m'auront  administré  les  sept  sacremens  dont  ils  sont  les  horriljles  dispen- 
sateurs. Puisse  ce  chef-d'œuvre  leur  faire  obtenir  une  place  qu'ils  veulent 
avoir.  Devismes  (1). 

Le  12  janvier,  deux  jours  avant  la  publication  de  cette  lettre,  le  Cour- 
rier des  Spectacles  publiait  la  note  suivante  : 

L'atlaire  du  citoyen  Devismes,  un  des  deux  adminisirateui-s  du  théâtre  de 
la  République  et  des  Arts,  fait  aujourd'hui  l'objet  de  toutes  les  conversations. 

Cet  administrateur,  accusé  de  dilapidations  après  sa  gestion  de  l'Opéra 
en  1779,  traduit  ces  jours  derniers  au  tribunal  de  police  correctionnelle  pour 
escroqueries,  est  aujourd'hui  accusé  chez  le  ministre  de  l'intérieur  de  vols  et 
de  faux  matériels. 

Jusqu'à  présent  toutes  les  dépositions  sont  à  sa  charge.  Le  ijublic  attend  le 
jugement  du  ministre.  Dans  tous  les  cas,  si  les  tribunaux  oui  leur  justice, 
l'opiniou  puljlique  a  aussi  la  sienne. 

Et  le  14  janvier,  le  Publiciste  annonçait  en  ces  termes  qu'on  se  dispu- 
tait déjà  la  direction  de  l'Opéra  comme  si  elle  était  vacante,  et  mettait 
eu  avant,  entre  autres,  le  nom  de  Francœur  : 

Il  est  certain  que  l'administration  de  l'Opéra  va  être  renouvellée  eu  partie. 
On  désigne  parmi  les  nouveaux  administrateurs  le  citoyen  Francœur  et  l'un 
des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituels  de  Paris,  Despréaux,  qui 
fait  des  ballets  comme  des  chansons,  et  qui  fait  des  chansons  comme 
Boufflers. 

J'ai  dans  l'idée  que  Francœur  n'avait  plus  grande  envie  de  reparaître 
à  l'Opéra.  Quant  à  Despréaus,  dont  il  est  ici  question,  c'était  l'ancien 
danseur,  qui  avait  épousa  sa  camarade  M""=  Guimard,  homme  d'esprit 
en  effet  et  lettré,  dont  la  réputation  méritée  sous  ce  rapport  faisait 
mentir  le  dicton  :  bête  comme  un  danseur. 

Mais  on  voit  à  quel  point  ce'tte  affaire  Devismes  occupait  tout  Paris, 
ce  Paris  toujours  friand  de  scandales,  et  toujours  s'intéressant  surtout 
à  ce  qui  tient  au  théâtre,  et  particulièrement  à  l'Opéra.  Un  directeur 
voleur  et  faussaire!  il  y  avait  de  quoi  faire  jaser  les  gens,  et  l'on  pense 
si  les  langues  allaient  leur  train  en  s'escrimant  sur  un  tel  sujet! 

Mais  il  fallait  attendre  la  suite,  et  le  coup  d'éclat  qui  se  préparait 
dans  l'ombre.  Et  en  attendant,  le  public  put  assister  à  une  nouvelle 
reprise  du  chef-d'œuvre  méconnu  de  Mchul,  ce  malheureux  Adrien, 
qui,  défendu  une  première  fois  avant  même  sou  apparition,  avait  été 
interdit  de  nouveau,  nous  l'avons  vu,  après  quatre  représentations 
brillantes,  sous  prétexte  que  le  sujet  était  séditieux,  et  bien  qu'il  n'eût 
donné  lieu  à  aucun  trouble.  Maintenant,  de  par  Brumaire,  le  Directoire 
a  fait  place  au  Consulat,  Bonaparte,  ami  et  admirateur  de  Mehul,  ne 
voit  aucun  inconvénient  à  ce  qa'Adi-iea  reparaisse;!  la  scène,  et  en  effet, 
le  3  février,  l'ouvrage  est  de  nouveau  otfert  aux  spectatem-s,  lesquels;!! 
faut  le  dire,  sans  doute  fatigués  d'en  entendre  parler  depuis  si  long- 
temps, le  reçoivent  avec  sympathie,  mais  sans  enthousiasme. 

il)  Journal  de  Paris,  l'i  janvier  1800. 
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Et  c'est  alors  que  se  produit  un  coup  de  théâtre  :  Tarrestatiou  et 
rincarcéralion  de  Devismes! 

C'était  le  11  février,  cinq  semaines  précisément  après  la  lettre  dans 
laquelle  Lucien  Bonaparte,  s'étonnant  du  bruit  qui  courait  de  la  desti- 
tution de  Devismes.  annonçait  aux  deux  administrateurs  que  des  plaintes 
avaient  été  portées  contre  eux  deux.  Que  s'était-il  passé?  Une  instruction 
avait-elle  été  ouverte,  qui  avait  mis  Bonet  hors  de  cause,  et  au  contraire 
avait  retenu  des  cliarges  contre  Devismes?  L'affaire  est  restée  mysté- 
rieuse, et  l'on  n'eu  sait  que  les  très  brèves  nouvelles  données  par  les 
journaux. 

L'arrestation  de  Devismes  était  annoncée  en  ces  termes  par  la  Gazelle 
de  France  dans  sou  numéro  du  23  Pluviôse  (14  février")  :  —  «  Tour  à 
tour  les  administrateurs  de  l'Opéra  s'accusent  et  se  chassent.  Le  der- 
nier, le  citoyen  Devismes,  vient  d'être  mis  eu  arrestation:  il  est  accusé 
de  malversation.  Le  ministre  de  l'intérieur  ne  se  débarrassera  de  tout 
ce  tripotage  qu'en  séparant  le  maniement  des  deniers  de  l'administra- 
tion théâtrale.  » 

Et  c'est  ici  que  nous  allons  voir  apparaître  pour  la  première  fois  le 
nom  de  la  femme  du  directeur  de  l'Opéra,  M""  Devismes,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin.  Ne  voulant  pas  sans  doute  que  le  Journal  de 
Paris  se  bornât  à  annoncer  le  fait  d'une  façon  sèche  et  banale.  M""  De- 
vismes lui  adressait  cette  lettre,  que  celui-ci  publiait  à  la  même  date  du 
25  Pluviôse  : 

Paris,  le  24  Pluviùse. 

Le  G<:"  Devismes,  administrateur  de  l'Opéra,  a  été  arrêté  le  22  au  matin,  et 
conduit  à  la  maison  de  Pélagie,  où  il  est  en  dépôt,  par  un  mandat  d'amener 
décerné  par  le  juge  do  paix  de  la  section  Lepelletier.  Le  C^"  Devismes 
n'est  ni  destitué,  ni  suspendu  do  ses  fonctions.  Il  s'est  trouvé  dans  les  pièces 
du  caissier  trois  bons  argués  de  faux,  montant  ensemble  à  la  somme  de  dix- 
huit-cents  francs.  Les  tribunaux  jugeront  quel  est  l'individu  i[ui  peut  avoir  été 
coui)al)le  de  ce  délit.  Femme  Devismes. 

Puis,  plus  de  nouvelles  jusqu'au  9  Ventôse  (28  février),  où  le  Journal 
de  Paris  annonce  par  cette  note  laconique,  l'acquittement  de  Devismes  : 
—  «  Un  jugement  du  jury  d'accusation  vient  d'acquitter  le  c"-'"  De- 
vismes, administrateur  de  l'Opéra.  » 

Et  le  17  "Ventôse  (8  mars),  le  Monilear  universel,  devenu  depuis  dix 
jours  seulement  journal  officiel,  publiait  la  lettre  suivante  : 

Le  ministre  de  l'intérieur  au  citoyen  Devismes^ 
administrateur  du  théâtre  de  la  République  et  des  Arts. 

Paris,  le  11  Ventùse  an  8  de  la  République  française, 
Vous  avez,  citoyen,  obtenu  justice;  vous  avez  été  acquitté  à  l'unanimité.  Je 
n'en  doutais  pas  d'après  l'examen  que  j'avais  dii  faire,  comme  administrateur, 
des  griefs  que  l'on  vous  imputait. 

Vous  voudrez  bien  reprendre  de  suite  votre  place  d'administrateur.  Ouliliez 
les  injures  que  vous  avez  reçues  :  le  service  de  voire  administration  exige  de 
l'ensemble  et  de  l'ordre;  je  compte  sur  vous,  en  attendant  la  nouvelle  organi- 
sation. 

Salut  et  fraternité.  Lucien  Bonapaute. 

Tel  est  l'épilogue  de  cet  incident  singulier,  qui  pendant  près  de  deux 
mois  avait  fait  l'entretien  de  tout  Paris  et  qui,  aujourd'hui,  reste  pour 
nous  compjlètement  mystérieux. 

(.i  suivre.)  Arthuh  Pougin. 


HISTOIÎ^ES  ÛEJWOH  VmiiflGE 

lies    pils    de    Bpennus 

—  Oui  Monsieur,  vous  ne  le  croiriez  peut-être  pas,  tel  que  vous  me 
voyez,  j'ai  chanté  devant  l'Impératrice  Eugénie. 

—  En  effet,  mon  bon  Cadet;  je  ne  l'aurais  pas  cru;  mais  tout  est  pos- 
sible. 

Vous  saurez  que  mon  ami  Cadet  est  chantre  de  l'église  de  Miresol,  et 
Miresol  est  un  adorable  village  du  Midi,  oii  j'allais  quelquefois  (pas 
assez  souvent  à  mou  gréi  passer  quelques  jours  de  la  belle  saison. 

Cadet  est  un  gaillard  de  soixante-dix  ans,  qui  en  parait  à  peine 
soixante,  et  qui  possède  une  voix  de  basse  à  faire  lézarder  les  murailles, 
une  voix  criiellc.  comme  on  dit  là-bas. 

En  dehors  de  ses  fonctions  sacro-lyriques,  il  est  sabotier,  et  je  m'arrête 
volontiers  pour  causer  avec  lui,  parce  qu'il  me  raconte  des  tas  d'histoires 
et  qu'il  accepte  de  vider  une  chopine  en  les  racontant. 

—  Et  comment  diable  avez-vous  chanté  devant  l'Impératrice,  mon 
brave  Cadet? 

—  Ah  !  Monsieur,  c'est  une  cràue  histoire,  celle-là  !  Il  y  a  bien  long- 
temps ;  c'était  avant  l'exposition  de  1867.  Dans  ce  temps-là,  nous  avions 
un  bon  député;  je  dis  qu'il  était  bon  parce  que  l'Empereur  l'aimait 
beaucoup  et  qu'il  obtenait  tout  ce  qu'onvoulait... 


—  Vous  comprenez  admirablement  l'utilité  du  député.  Cadet. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  ce  député,  qui  était  très  populaire,  avait  eu 
l'idée  de  donner  des  instruments  de  musique  li  ceux  de  Poumailloux, 
nos  voisins,  et  ceux-ci  avaient  organisé  une  fanfare.  On  ne  parlait  que 
de  cette  fanfare,  parce  que  dans  ce  temps,  ce  n'était  pas  comme  aujour- 
d'hui, il  y  en  avait  très  peu,  des  fanfares,  on  les  comptait.  Aussi,  pas 
de  fête  sans  la  fanfare  de  Poumailloux  :  et  ça  agaçait  ceux  de  Miresol, 
qui  ont  toujours  été  plus  ou  moins  en  rivalité  avec  ceux  de  Pou- 
mailloux. 

—  Je  comprends  ça,  Cadet.  Un  bon  poète  a  dit  : 

Hélas  !  est-ce  une  loi,  sur  notre  pauvre  terre 

Que  toujours  deux  voisins  auront  entre  eux  la  guerre. 

—  Mon  dieu.  Monsieur,  ce  n'était  pas  la  guerre;  mais  enfin  nous 
dimes  :  il  faut  faire  quelque  chose  pour  dépasser  ceux  de  Poumailloux. 
Et  alors  le  Régent  eut  l'idée  de  former  un  orphéon.  On  parlait  beaucoup 
des  orphéons  en  ce  moment,  et  le  Régent  était  très  malin.  Vous  allez 
voir  ce  qu'il  avait  imaginé.  Il  s'était  dit  :  Voilà  qu'il  va  y  avoir  à  Paris 
dans  quelques  mois  une  Exposition  qui  doit  être  une  chose  comme  on 
n'en  ajaraais  vu.  Il  parait  que  tous  les  orphéons  de  France  y  sont  invités. 
Donc,  si  Miserol  a  un  orphéon,  Miserol  est  invité.  Or,  ce  serait  bien  le 
diable,  si  en  nous  y  mettant  de  bon  cœur,  nous  n'apprenons  pas  en  deux 
mois  ou  trois  un  ou  deux  morceaux  !  Nous  allons  donc  faire  savoir  à 
notre  bon  député  que  nous  voulons  aller  au  concours  des  orphéons  à 
Paris.  Comme  il  a.un  journal  très  puissant  (on  disait  môme  que  c'était 
l'Empereur  qui  le  payait),  il  nous  fera  obtenir  le  voyage  gratis  pro  deo, 
et  enfoncé  Po'umailloux  ! 

Et  ça  ne  traîna  pas  !  figurez- vous.  Monsieur,  que  nous  primes  un  pro- 
fesseur dans  la  fanfare  môme  de  Poumailloux  (histoire  de  rire  !)  Et, 
bien  entendu,  sans  rien  dire  de  nos  projets,  nous  nous  mimes  à  la 
befogne.  Ça  marcha  plus  vite  qu'on  ne  pensait;  au  bout  d'un  mois  à 
peine,  nous  savions  un  chœur  qui  commençait  par  ces  mots  : 
Nous  sommes  les  /ils  de  Brennus  ! 

Ah!  monsieur,  si  vous  aviez  entendu  ça! 

—  Je  devine,  Cadet,  je  devine!  On  aurait  cru  voir  les  barbares  en 
personne.  Ça  devait  être  terrible. 

—  Enliu,  monsieur,  tout  se  passa  comme  nous  l'avions  arrangé. Notre 
député  nous  envoya  des  cartes  gratuites  pour  le  voyage  et  nous  voilà 
partis.  Ah  !  par  exemple,  ce  qu'on  s'en  faisait  du  bon  sang,  aux  dépens 
de  ceux  de  Pournailloux  !...  Je  vous  ai  dit  que  le  Régent  était  très  malin; 
vous  allez  voir  ce  qu'il  avait  encore  imaginé.  Nous  n'avions  pas  d'uni- 
formes, parce  que  nous  n'avions  pas  d'argent  pour  en  acheter, et  cepen- 
dant vous  savez  si  l'uniforme  fait  bon  effet.  Alors  le  Régent  avait  eu 
l'idée  de  nous  faire  mettre  à  tous  notre  pantalon  blanc  et  notre  blouse 
bleue,  et  par-dessus  la  blouse  la  ceinture  rouge  que  tout  le  monde  porte 
chez  nous.  Ça  faisait  presque  le  drapeau  tricolore  et  avec  le  béret  du 
pays  tout  le  monde  avait  l'air  d'o'rc  en  uniforme. 

Nous  arrivâmes  à  Paris  le  12  août  à  o  heures  du  matin,  et  nous  pen- 
sâmes que  notre  premier  devoir  était  d'aller  rendre  visite  à  notre  député. 
Il  demeurait  rue  Royale.  Nous  sonnâmes  â  sa  porte  qui  s'ouvrit  toute 
seule,  et  personne  ne  nous  demanda  ce  que  nous  voulions  ;  il  n'était  pas 
tout  à  fait  C  heures  :  alors  nous  entrâmes  tout  doucement,  nous  for- 
mâmes le  cercle  dans  la  cour  et,  pour  faire  une  surprise  â  notre  bon 
député,  nous  entonnâmes  le  chœur  : 

Nous  sommes  les  fils  de  Brennus  ! 

Je  dois  vous  dire  que  personne  ne  s'y  attendait  dans  la  maison  ;  tout 
le  monde  dormait.  Nous  avons  su  depuis  qu'on  se  lève  très  tard  à 
Paris  ;  d'ailleurs,  on  se  couche  tard  aussi.  Donc,  à  peine  avions-nous 
commencé  ([ue  toutes  les  fenêtres  s'ouvrirent  et  le  concierge,  en  che- 
mise, se  précipita  comme  un  fou,  avec  de  grands  gestes,  pour  nous  faire 
taire.  Nous  lui  expliquâmes  pourquoi  nous  venions  et  voilà  que  notre 
député  lui-même  descendit  ;  il  était  en  robe  de  chambre  et,  je  crois,  un 
peu  surpris  aussi  ;  mais  il  ne  le  laissa  pas  trop  voir.  Il  nous  remercia 
et  nous  engagea  à  aller  faire  un  tour  de  promenade  aux  Champs- 
Elysées,  nous  indiquant  aussi  notre  logement,  car  il  avait  pensé  à  nous 
retenir  un  logement  cet  excellent  homme!  Nous  fîmes  comme  il  le  dési- 
rait et  allâmes  nous  promener  quoiqu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  de 
monde  sur  les  promenades,  puis  nous  revînmes  au  logement  qui  nous 
était  retenu,  et  enfin  nous  pensâmes  à  déjeuner.  On  nous  avait  indiqué 
un  restaurant  du  Palais-Royal,  où  il  y  avait  des  fleurs  et  du  velours 
partout,  et  où  on  commença  par  nous  servir  des  radis,  des  sardines  et 
du  beurre;  môme  que  Pascalou  demanda  si  par  hasard  c'était  maigre 
ce  jour-là.  N'importe,  nous  déjeunâmes  de  bon  appétit,  et  puis  comme 
nous  n'avions  rien  à  faire  pour  le  moment  et  que  nous  avions  très  mal 
dormi  en  voyage,  nous  rentrâmes  nous  reposer  chez  nous. 

Figurez-vous  que  nous  ronflions  à  poings  fermés  depuis  je  ne  sais 
combien  de  temps,  lorsqu'arrive  le  secrétaire  du  député,   un  jeune 
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homme  de  chez  nous,  qui  nous  connaissait  Jîieii.  El,  il  nous  en  raconte 
de  belles  !  Il  parait  que  le  député  qui  allait  tous  les  jours  aux  Tuileries, 
et  qui  y  était  reçu  eu  ami,  avait  raconté  à  l'Impératrice  la  sérénade  que 
nous  lui  avions  donnée.  L'Impératrice  avait  beaucoup  ri  et  elle  avait 
demandé  à  nous  voir.  Elle  était  très  volontaire,  comme  toutes  les  jolies 
femmes,  et  elle  entendait  que  nous  fussions  au.ï  Tuileries  le  jour  même 
à  6  heures.  Voytz-vous  ça,  monsieur!  Nous  n'en  croyions  pas  nos 
oreilles.  Et  fait  comme  dit.  A  5  heures,  des  voitures  venaient  nous 
chercher  ;  tous  les  gens  de  la  rue  étaient  sur  les  portes  pour  nous  voir 
partir,  et  quelques  minutes  avant  6  heures  nous  étions  au.x Tuileries.... 
et  on  nous  introduisait  dans  une  salle!....  Non!  jamais  rien  d'aussi 
beau.  Avez-vous  vu  les  Tuileries,  monsieur? 

—  Je  n'y  ai  jamais  été  invite,  mon  bon  Cadet,  mais  enfin  je  me  figure 
ce  que  c'était. 

—  De  l'or  partout,  monsieur;  on  se  mirait  dans  les  planchers.  Nous 
n'osions  pas  souiller.  Cependant  le  Régent,  qui  savait  son  monde,  nous 
dit  :  «  Mes  enfants,  puisqu'on  nous  a  invités  à  venir,  je  crois  qu'il 
serait  convenable  de  chanter  le  chœur.  Alors  nous  fimes  le  cercle  et 
nous  attaquâmes  : 

Nous  sommes  les  fi/s  de  Brennus! 

Ah!  monsieur!  ce  que  ça  faisait  du  potin  dans  le  salon!...  A  peine 
avions-nous  commencé,  voilà  de  grandes  portes  qui  s'ouvrent,  et  nous 
voyons  qui?...  l'Impératrice  en  personne,  donnant  la  main  au  prince 
impérial!  Ah!  par  e.xemple,  monsieur!  Ça  nous  la  cassa!  nous  ne 
pûmes  plus  chanter,  nous  avions  la  gorge  serrée;  il  n'y  avait  que  le 
Régent  qui  faisait  de  grands  gestes  pour  nous  exciter  à  continuer. 
L'Impératrice  riait  de  tout  son  cœur,  et  ma  foi,  je  ne  sais  pas  comment 
nous  nous  serions  tirésde  là  si  rotreporte-banniére,  le  grand  Pascalou, 
qui  avait  deux  métrés  de  haut,  ne  s'était  avancé,  et,  enlevant  sans  plus 
de  façon  le  prince  impérial  dans  ses  bras,  ne  l'eût  bruyamment  embrassé 
sur  les  deux  joues.  Nous  fimes  tous  comme  lui,  et,  le  croiriez-vous, 
monsieur,  l'Impératrice  ne  disait  rien  et  était  très  émue,  et  nous  avions 
tous  envie  de  pleurer.  Mais  ce  ne  fut  pas  long,  et  alors  la  souveraine 
nous  fit  de  grandes  amitiés. 

Ah!  j'oubliais!...  notre  député  était  là  et  je  vous  assure  que  ce  n'était 
pas  le  moins  heureux.  Et  il  répétait  :  «  Voilà  les  vrais  amis  de  votre 
Majesté!  »  et  ma  foi  il  avait  raison.  Je  ne  sais  pas  ce  que  nous  n'au- 
rions pas  fait  en  ce  moment  ! 

Que  vous  dirai-je  encore,  monsieur;  pour  le  lo  août  nous  chantâmes 
et  on  nous  donna  toutes  les  médailles.  Le  députe  avait  raconté  notre 
histoire  dans  son  journal,  et  tout  le  monde  nous  connaissait;  ou  nous 
appelait  les  Inls  de  Brennus!  nous  passâmes  huit  jours  à  Paris,  et  nous 
ne  nous  y  embêtâmes  pas,  je  vous  assure.  L'Impératrice  paya  toutes 
nos  dépenses  sur  sa  cassette,  et  quand  nous  rentrâmes  chez  nous,  il 
nous  semblait  que  nous  avions  rêvé! 

Et  voyez-vous,  si  les  historiens  n'ont  pas  raconté  tout  ça  dans  les 
histoires  de  l'Empire,  c'est  que  ceux  de  Poumailloux  ont  dû  faire  le 
diable  pour  les  en  empêcher. 

P.   Lacome. 

flOTRE    SUPPliÉJWHrlT    IVlOSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Nous  avons  peu  d'été,  cette  année.  Il  laut  donc  savoir  doublement  gré  aux  musi- 
ciens qui,  comme  M.  Gabriel  Dupont,  nous  en  veulent  donner  l'illusion  par  la  magie 
des  sons.  Et  c'est  jusqu'à  présent,  en  cet  an  cle  disgrâce,  le  seul  Crépuscule  rougeàtre 
et  enflammé  que  nous  aurons  eu  pendant  quelques  minutes,  avec  un  ell'orL  d'imagi- 
nation. 

flOUVEIiIiES    OlVEt^SES 

Pendant  l'année  théâtrale  qui  a  commencé  le  22  août  1912  et  s'est  ache- 
vée le  16  juin  dernier,  l'Opéra  de  Berlin  a  donné  332  représentations  qui  se 
répartissent  ainsi  : 

Lohenrjrin,  16  ;  Carmen,  14  ;  Mignon,  13  ;  l'Or  du  Rhin,  12;  les  Paillasses,  12  ; 
Cavalieria  rusticana,  12  ;  Madame  Bullerlly,  11  ;  Tannhduser,  10  ;  les  Mailres- 
Chanteurs,  10  ;  la  Walkyrie,  10  ;  les  Noces  de  Figaro,  10  ;  Fidelio,  9  ;  Tristan  et 
Isolde,  8  ;  la  Traviata,  8  ;  la  Bohème,  7  ;  la  Flûte  enchantée,  6  ;  les  Joyeuses 
Commères  de  Windsor,  6;  Aïda,&;  la  Chauve-Souris,  6;  le  Vaisseau-Fantôme,  5: 
Siegfried,  o  ;  le  Bal  masqué,  o  :  Enfants  de  roi,  o  ;  le  Barbier  de  Séuille,  o  : 
Manon,  i  ;  Salomé,  4  ;  Satnson  et  Dalila,  i  ;  le  Freischûlz,  4  ;  la  Muette  de  Por- 
tici,  4  ;  Don  Juan,  4  ;  Elektra,  3  ;  Haensel  et  Gretel,  3  ;  les  Huguenots,  3  ;  le  Bar- 
bier de  Bagdad,  3  :  le  Braconnier  (de  Lortzing),  3  ;  Rigoletto,  2  ;  Faust,  2  ;  le 
Prophète,  2  ;  la  Reine  de  Mai  (de  Gluck),  2  ;  Joseph.  2  ;  le  Crépuscule  des  Dieux,  2  ; 
le  Soiije  (de  Mrazek),  1  ;  l'Armurier  (de  Lortzing),  1  :  Iphigénie  en  Aulide,  1  ;  la 
Fille  du  Régiment,  1  :  Orphée,  1  :  enfin,  il  faut  ajouter  deux  ouvrages  de 
M.  Richard  Strauss  qui  ont  eu  le  plus  grand  nombre  de  représentatioas  parce 


qu'ils  sont  encore  dans  leur  nouveauté  ;  ce  sont  Ariudne  à  Naxoa,  31  ;  et 
Hosenkavalier,  23.  Parmi  les  maîtres,  au  nombre  de  20,  dont  les  ouvrages  ont 
été  joués,  12  appartiennent  à  la  nationalité  allemande,  et  parmi  ces  derniers, 
Meyerbeer  est  compris  :  7  sont  Français,  6  Italiens,  1  Tchèque. 

—  De  Berlin  :  M.  Engelbert  Humperdinck  vient  de  terminer  un  opéra- 
comique  en  deux  actes  dont  le  livret  lui  a  été  fourni  par  M.  Robert  Misch. 
L'action  se  pas-e  en  1813,  et  le  héros  principal  est  le  vieux  Blucher.  La 
première  représentation  aura  lieu  au  commencement  de  la  saison  prochaine. 

—  Le  modèle  en  plâtre  pour  le  monument  de  Johannè-s  Brahms,  qui  doit 
être  érigé  à  IschI,  est  actuellement  exposé  dans  cette  ville.  L'appel  adressé  aux 
souscripteurs  éventuels,  dont  le  concours  est  nécessaire,  porte  les  signatures 
suivantes  :  Walter  Braunfels,  professeur  Willy  Burmesler,  IJ''  Luriwig  Gan- 
ghofer,  D''  P.  Hartmann,  intendant  général  D''  E.-V.  Possart,  D'  V.  Solbrig 
et  directeur  général  de  musique  Bruno  Walter. 

—  L'exposition  ouverte,  au  musée  historique  de  la  ville  do  Leipzig,  pour 
commémorer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  ftichard  Wagner, 
cause  quelques  déceptions  aux  visiteurs.  Elle  renferme  plus  de  cinq  cents  objets 
consistant  en  portraits  du  maitre,  de  ses  amis  et  de  ses  adversaires,  lettres 
autographes,  manuscrits,  projets  de  décors  et  dessins  de  costumes,  le  tout 
formant  une  collection  de  souvenirs  se  rattachant  à  la  vie  et  à  l'oeuvre  du 
compositeur.  Ces  souvenir.-^,  pris  individuellement,  sont  intéressants  pour  la 
plupart,  mais  ils  ont  été  groupés  avec  un  manque  de  vues  d'ensemble  qui 
empêche  d'y  trouver  la  base  d'une  documentation  susceptible  de  répondre  au 
vœu  du  psychologue,  du  biographe  ou  de  l'historien  musical.  Sans  frais  beau- 
coup plus  élevés,  il  eût  été  peut  être  possible  de  faire  mieux  dans  la  ville 
natale  de  Wagner. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Leipzig  a  alloué  à  la  direction  du  Stadtthealer 
une  subvention  de  cent  mille  francs  pour  la  représentation  de  Parsifnl,  de 
Richard  Wagner,  qui  aura  lieu  au  commencement  de  l'année  prochaine. 
L'intendance  du  Ihéàtre  est  en  pourparlers  avec  le  peintre  allemand  bien 
connu  M.  Max  Klinger,  au  sujet  des  décors  de  Parsifal. 

—  A  Salzbourg,  on  songe  déjà  aux  moyens  d'assurer  un  grand  éclat  aux 
fêtes  musicales  projetées  pour  la  saison  d'été  de  1914.  Le  concours  de 
MM.  Félix  Weingartner  et  Bruno  Walter  comme  chefs  d'orchestre  parait  dès 
à  présent  assuré,  et  c'est  à  M.  Rainer  Simons,  directeur  de  l'Opéra  populaire 
de  Vienne,  que  serait  confié  le  som  de  mettre  en  scène  les  œuvres  de  Mozart 
qui  seront  représentées. 

—  l'hiver  dernier,  on  a  inauguré  à  Dresde  le  «  Théâtre  des  Cinq  Mille  », 
la  salle  de  spectacle  la  plus  gigantesque  du  monde  entier.  Ce  théâtre,  sur 
lequel  la  municipalité  de  la  capitale  saxonne  avait  fondé  de  grandes  espé- 
rances —  M.  Max  Max  Reinhardt  devait  y  organiser  des  représentations  qui 
n'ont  jamais  eu  lieu  —  vient  de  fermer  ses  portes  après  une  saison  lamen- 
table. Il  souffre  d'un  vice  de  construction  auquel  il  est  difficile  de  remédier  :  il 
n'a  jamais  pu  faire  salle  comble  parce  qu'il  est  trop  a  colossal  ». 

—  Un  professeur  de  chant  très  distingué,  de  Dresde,  M""  Elisabeth  Sievert, 
a  donné  au  Central-Theater  une  exécution  complète,  avec  chœurs  et  orchestre, 
du  Roi  l'a  dit  de  Léo  Delibes.  Les  élèves  du  professeur  s'étaient  partagé  les 
rùles  de  la  toute  gracieuse  partition. 

—  Au  commencement  du  mois  d'octobre  prochain,  une  nouvelle  salle  de 
concert,  nommée  Mozarteum,  sera  ouverte  à  Prague.  Elle  servira  principale- 
ment, vu  ses  dimensions  plutôt  restreintes,  à  des  auditions  de  musique  de 
chambre  et  à  des  récitals. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Halle  a  rejeté,  la  semaine  dernière,  une  demande 
de  crédit  de  23.000  francs  que  la  commission  du  budget,  soutenue  par  le 
bourgmestre  de  la  ville,  proposait  d'allouer  au  théâtre  pour  des  représenta- 
tions de  Parsifal. 

—  Les  27  et  23  septembre  prochain,  sous  la  direction  de  M.  Hermann 
Kretzschmar,  président  de  la  nouvelle  société  Bach,  une  fête  en  l'honneur  du 
maitre  aura  lieu  à  Eisenach.  On  fera  entendre  une  cantate,  des  motets,  des 
morceaux  de  chant  et  des  compositions  instrumentales.  L'orchestre  com- 
prendra plusieurs  membres  de  la  société  des  concerts  du  Gewandhaus  de 
Leipzig. 

—  On  annonce  de  Baden-Baden  qu'un  concert  sera  donné  le  2S  juillet  pro- 
chain dans  cette  ville  et  que  l'on  y  entendra  une  symphonie  »  entièrement 
inconnue  »  de  Joseph  Haydn  pour  instruments  à  cordes,  deux  flûtes,  deux 
hautbois  et  deux  cors.  Le  programme  du  concert  comprendra  en  outre  un  di- 
vertissement pour  six  instruments  à  vent,  de  Haydn,  et  l'ouverture  ainsi  que 
deux  airs  d'un  opéra  oublié  du  même  mailre.  Orlande  Palino.  \]ae  sérénade 
pour  orchestre  de  Ditters  von  Dittersdorf  terminera  la  séance.  L'édition  com- 
plète des  œuvres  de  Haydn,  en  préparation  depuis  déjà  plusieurs  années  à 
Leipzig,  est  un  travail  d'édition  tellement  considérable  que  l'on  ne  peut  pré- 
voir à  quelle  époque  il  sera  terminé.  La  principale  difficulté  n'est  pas  d'ordre 
purement  matériel;  elle  consiste  à  rassembler  la  masse  des  compositions,  à 
rechercher  celles  qui  ont  été  exécutées  ou  citées  et  qui  ne  se  retrouvent  plus, 
et  à  en  soumettre  plusieurs,  dont  l'attribution  n'est  pas  certaine,  à  un  examen 
approfondi  pour  élaguer  tout  ce  qui  pourrait  paraître  d'une  authenticité  dou- 
teuse. Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  facile  de  savoir  si  la  symphonie  dont 
il  est  question  plus  haut  est  ou  non  un  ouvrage  resté  jusqu'ici  totalement 
ignoré.  La  mention  d^  sa  tonalité,  ré  majeur,  n'offre  qu'un  indice  tout  à  fait 
insuffisant,  car  plusieurs  symphonies  connues,  parmi  celles  de  Haydn  qui  en 
a  écrit  plus  de  cent,  sont  dans  celte  même  tonalité. 
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—  On  dit  que  les  héritiers  Je  Richard  Wagner  souhaiteraient  vivement  que 
la  Villa  qu'occupa  longtemps  le  maître,  à  Triebchen,  près  de,  Lucerne,  sur  le 
lac  des  Qaatre-Cantons,  pût  devenir  un  lieu  de  pèlerinage  wagnérien  et  un 
musée  d'objets  de  souvenirs.  La  villa  dont  il  s'agit  appartient  à  une  vieille 
fdmille  suisse  qui  la  loue  chaque  année  pour  la  saison  d'été.  "Wagner  en  occu- 
pait vingt-deux  chambres  meublées  et  payait  pour  cela  une  somme  annuelle 
de  3.000  francs.  On  estimait  à  50.000  francs  la  valeur  de  l'habitation  avec  jar- 
din, à  répoque  déjà  lointaine  où  "Wagner  s'y  établit.  Elle  vaudrait  sans  doute 
beaucoup  plus  du  double  aujourd'hui,  mais,  quelle  que  puisse  être  la  dépense, 
si  on  la  met  en  regard  des  béuéâces  dont  la  production  wagnérienne  a  été  et 
est  encore  la  source  pour  les  intéressés,  elle  prendra  sans  doute  une  apparence 
extrêmement  humble  et  modeste.  D'ailleurs,  les  admirateurs  sérieux  de 
"Wagner,  ceux  qui  n'admettent  pas  plus  l'idolâtrie  en  art  que  dans  toute  autre 
branche  de  l'activité  humaine,  n'ont  pas  besoin  d'une  villa  vaste  et  confortable 
pour  leur  rappeler  la  mémoire  d'un  maître.  La  moindre  maisonnette,  le 
moindre  petit  monument  suffit  à  cela.  On  est  ravi,  en  passant  en  bateau  sur 
le  lac  de  Thun,  près  de  Scherzligen,  de  voir  une  toute  mignonne  chaumière  à 
eoté  des  eaux  vertes  :  c'est  là  qu'habita  quelque  temps  le  poète  Kleîst,  'il  y  a 
plus  d'un  siècle.  Bien  loin  de  là,  dans  l'Engàdine,  sur  le  ravissant  lac  de  Sils, 
une  inscription  gravée  dans  un  rocher  près  de  la  rive  rappelle  que  le  philo- 
sophe Nietzsche  vécut  plusieurs  étés  dans  ce  beau  pays.  Ce  qui  fait  la  valeur 
et  le  charme  des  souvenirs  que  l'on  a  voués  à  la  mémoire  de  Kleîst,  de  Nietzsche 
et  de  beaucoup  d'autres  hommes  doués  de  ce  que  l'on  appelle  du  génie, 
c'est  qu'ils  ne  s'offrent  pas  indiscrètement  aux  yeux  du  promeneur.  Il  faut  les 
chercher  dans  la  jolie  intimité  de  leur  entourage,  comme  on  cherche  le  tom- 
beau du  peintre  Segantini  dans  un  tout  petit  cimetière  près  du  même  lac  de 
Sils,  et  les  personnes  qui  réellement  s'intéressent  à  la  vie  et  aux  œuvres  de 
ces  disparus  éprouvent  quelque  émotion  en  retrouvant  loin  du  bruit  quelque 
trace  de  leur  passage  sur  la  terre. 

—  Un  sculpteur  russe,  M.  Séraphin  Soudbinine,  a  reçu  mission  du  gouver- 
nement impérial  de  Saint-Pétersbourg  de  se  rendre  à  Londres  pour  faire  des 
modelages  d'attitudes  de  la  danseuse  M"'  .A.nna  Pavlova.  Ces  attitudes  seront 
ensuite  reproduites  dans  les  ateliers  de  la  manufacture  de  porcelaines  du  tsar. 
On  sait  que  cette  manufacture  travaille  exclusivement  pour  la  famille  du  sou- 
verain et  ne  livre  pas  ses  produits  à  la  vente  commerciale. 

On  annonce  de  Malmô  (Suède)  que  M.  Giovanni  Tronchi,  qui  fut  un  des 

élèves  préférés  de  .Tohan  Svendsen,  a  accepté  la  proposition  qui  lui  a  été  faite 
par  les  héritiers  de  ce  maître  d'examiner  ses  compositions  posthumes  encore 
inédites  et  d'en  assurer  la  publication.  Svendsen  mourut  en  juin  1911,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Il  a  dirigé  quelques-uns  de  ses  ouvrages  à  Paris  pendant 
les  expositions  universelles  de  1878  et  de  1900.  Pasdeloup  Et  e.xécuter  autre- 
fois à  l'un  de  ses  concerts  populaires  une  de  ses  intéressantes  rapsodies  norvé- 
"iennes,  et.  depuis,  quelques-unes  de  ses  compositions  ont  paru  de  loin  en  loin 
sur  les  programmes  des  concerts  parisiens. 

—  La  société  des  auteurs  de  Rome  avait  mis  au  concours,  il  y  a  quelque 
temps  déjà,  la  composition  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  devait  se  rattacher  à  la 
guerre  dans  laquelle  est  engagée  l'Italie  en  Toîpolitaine.  Parmi  les  manuscrits 
envoyés,  le  jury  en  a  retenu  deux  comme  les  plus  méritants,  et  l'un  de  ceux-ci, 
intitulé  Popolani,  est  du  à  une  jeune  flUè  de  dix-sept  ans,  M""  Anna-Maria 
Pisano,  dont  la  mère  a  eu  des  succès  au  théâtre  et  est  actuellement  une 
excellente  maîtresse  de  chant. 

—  Les  incidents  d'un  concours.  Il  s'agît  d'un  concours  d'opéra  ouvert  ré- 
cemment à  Milan  par  l'éditeur  Sonzogno,  et  d'un  Ouvrage  intitulé  Calcolas, 
que  les  membres  du  jury  d'examen  avaient  à  juger  en  compagnie  de  beaucoup 
d'autres.  L'un  des  membres  de  ce  jury,  M.  Macchi,  a  raconté  son  histoire  dans 
un  article  de  la  Lombardia.  Il  était  sorti  des  cartons  l'un  des  derniers,  dit 
celui-ci.  Tandis  que  la  plupart  se  présentaient  avec  un  livret  copié  à  la  machine 
et  une  partition  en  belle  écriture,  ici  on  trouvait  un  livret  manuscrit,  tracé 
sur  du  papier  de  toutes  les  couleurs,  à  deux  encres  difl'érentes,  en  une  calligra- 
phie nerveuse  et  d'une  lecture  très  difficile.  Cependant,  un  des  commissaires 
ouvre  le  livret  par  un  scrupule  de  conscience,  et  y  lit  tout  d'abord  une  phrase 
absolument  extraordinaire.-  Et  alors  ce  fut  un  croisement  d'exclamations  : 
«  Mais  c'est  un  futuriste!  c'est  un  toqué!  c'est  un  farceur!  »  Et  le  livret  passe 
de  main  en  main,  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que  la  phrase  hardie  avait  son 
sens  et  n'était  point  mise  là  par  hasard  ou  par  pose  ;  et  l'on  commence  à  voir 
se  dessiner  un  vrai  drame,  écrit  eu  une  prose  rythmée,  riche  de  véritables 
idées  poétiques,  avec  des  situations  originales,  des  types  vivants,  vraiment 
observés,  toute  une  reconstitution  de  milieu  moyenâgeux,  caractéristique  et 
évident.  Et  l'on  découvrit  alors  que  le  librettiste  et  le  compositeur  de  l'opéra 
Galeotas  était  une  seule  et  même  personne,  Lamberio  Caffarellî,  de  Faenza. 
Avec  une  véritable  difficulté,  le  merveilleux  lecteur  qu'est  Enrico  Bossi,  et 
Orefice,  et  d'autres  encore,  réussirent  à  débrouiller  la  calligraphie  musicale  de 
la  réduction  de  la  partition  pour  piano  et  chant,  tandis  que  Bolzoni  et  d'autres 
suivaient  sur  la  grande  partition.  Et  l'on  fut  forcé  de  convenir  que  si  ce  n'é- 
tait pas  une  œuvre  complète  et  parfaitement  organique,  il  y  avait  là  certaine- 
ment une  âme  de  poète  dramatique. et  un  tempérament  de  musicien  solide,  et 
fort  de  sérieuses  études  et  de  vaste  culture.  —  Et  voilà  comment  un  manque 
de  soin  peut  porter  le  plus  grand  tort  à  une  œuvre  intéressante. 

—  Le  Théâtre-Municipal  de  Yoghera,  qui  servait  aux  représentations  d'œu- 
■vres  lyriques  et  de  drames,  vient  d'être  détruit  par  un  incendie.  Le  feu  a  pris 
à  2  heures  de  la  nuit  sans  cause  connue,  et,  comme  l'eau  manquait  à 
proximité,  les  pompiers  ne  purent  commencer  à  combattre  les  flammes  qu'à 


4  heures  du  matin.  L'immeuble  était  assuré  pour  23.000-  lires  et  valait 
beaucoup  plus.  Il  avait  été  bâti  en  1893,  restauré  en  1902  et  décoré  F.  nouveau 
en  1909. 

—  Grâce  à  l'initiative  du  ténor  Giovanni  Zenatello,  natif  de  Vérone,  des 
représentations  d'.lïiia  seront  données  dans  l'amphithéâtre  romain  de  cette  ville 
pour  commémorer  le  centenaire  de  Verdi. 

—  L'institution  d'un  musée  théâtral  à  la  Scala  de  Milan  et  l'idée  de  trans- 
former la  maison  natale  de  Carlo  Goldoni,  à  Venise,  en  un  musée  du  théâtre 
de  drame  en  Italie  a  trouvé  déjà  des  imitateurs.  La  direction  du  théâtre 
"^'erdi,  à  Trieste,  va  entreprendre  de  coordonner  les  archives  de  ce  théâtre,  de 
les  compléter,  de  les  enrichir  de  sections  nouvelles,  afin  de  constituer  un  mu- 
sée théâtral  où  le  public  et  les  amateurs  pourront  trouver  des  distractions  in- 
téressantes ou  d'utiles  renseignements. 

—  Les  concerts  du  Cercle  des  étrangers  à  Monaco,  sous  l'excellente  direction 
de  M.  Louis  Vialel,  continuent  à  attirer  un  nombreux  public.  Beaucoup  d'ap- 
plaudissements pour  la  polonaise  de  Kassya  (Léo  Delibes),  lu  FHe  bohème  de 
Massenet,  la  valse  lente  de  la  A"o(-ri3aHe(Widor),  le  fameux  tango  .1/»;/  Hermosa 
de  Barbirolli,  l'air  de  ballet  En  te  cherchant  du  même  auteur,  etc.,  etc. 

—  L'Association  des  facteurs  de  pianos  anglais  prépare  une  exposition  mu- 
sicale britannique  dont  l'ouverture  aura  lieu  le  6  septembre  prochain  à  l'Olym- 
pia de  Londres.  Des  concerts  de  chant  et  de  musique  instrumentale  seront 
organisés  à  cette  occasion  par  M.  John  Wood. 

—  L'audition  annuelle  de  la  Royal  Society  of  Musicians  de  Londres  a  eu  lieu 
le  9  juillet  dernier  à  l'Abbaye  de  "Westminster.  On  a  exécuté  le  Messie  ie 
Haendel  sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Bridge.  L'œuvre  a  été  donnée  dans 
sa  forme  originale,  avec  la  seule  instrumentation  de  Haendel  et  sans  les  addi- 
tions de  Mozart  adoptées  généralement;  l'effet  en  a  été,  dit-on,  d'autant  meil- 
leur. La  sonorité  des  six  hautbois  et  des  six  bassons  a  impressionné  d'une 
façon  nouvelle.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Stanley  Roper.  Une  sorte  de  res- 
pect religieux  avait  envahi  l'assistance  à  la  pensée  que  le  chef-d'œuvre  était 
interprété  à  coté  des  restes  mortels  de  Haendel  qui  reposent  dans  les  caveaux 
de  l'Abbaye. 

—  La  somme  qui  manquait  encore  pour  assurer  la  conservation  du  Crystal- 
Palace  de  Sydenham,  près  de  Londres,  a  été  trouvée  grâce  à  la  générosité  de 
quelques  nouveaux  donateurs.  Il  sera  donc  possible  de  continuer  à  donner  des 
auditions  musicales  grandioses  dans  ce  vaste  palais. 

—  Un  récital  très  réussi  a  été  donné  à  Londres,  au  jEolian  Hall,  par 
M"""  Henry  Bligh  Forde  et  M.  André  de  Ribaupierre.  Des  morceaux  de  chant 
alternant  avec  des  pièces  pour  violon  ont  formé  un  charmant  programme.  On 
a  tout  particulièrement  applaudi  des  mélodies  de  Schubert  et  de  Schumann, 
Ouvre  tes  yeux  bleus,  de  Massenet,  D'une  prison,  de  M.  Reynaldo  Hahn,  et  des 
compositions  de  Bach,  Paganini  et  Edouard  Lalo. 

—  Un  bruit  diabolique.  Pendant  une  audience  du  tribunal  de  police  de 
Plyniouth,  les  juges  ne  parvenaient  point  à  entendre  les  dépositions  des 
témoins,  en  étant  empêchés  par  les  sons  d'un  orgue  sur  laquel  un  artiste 
donnait  un  récital  dans  une  maison  toute  voisine.  L'auditoire  et  les  hommes 
de  loi  SB  montrant  de  plus  en  plus  distraits,  le  président  jugea  convenable 
d'intervenir,  mais  quelle  ne  fut  pas  l'hilarité  des  personnes  présentes  lorsqu'il 
dit  à  un  huissier  de  l'air  le  plus  sérieux  :  «  Allez  donc  demander  là-bas  que 
l'on  ait  la  bonté  de  mettre  fin  à  ce  bruit  diabolique  ».  L'épitbète  pouvait  en 
effet  paraître  irrespectueuse,  s'appliquant  à  l'instrument  des  églises. 

—  Au  Gentral-Park  de  New-York,  un  public  nombreux  se  presse  chaque 
soir  pour  entendre  l'orchestre  dirigé  par  M.  Arnold  Yolpe.  On  trouve  sur  les 
programmes  à  côté  des  noms  de  Bach,  Haendel,  Rossini,  Chopin,  Liszt,  Johann 
Strauss,  Rubinstein,  ceux  d'Ambroise  Thomas,  de  Gounod,  de  Bizet, 
d'Offenbacb  et  de  Massenet  dont  l'ouverture  de  Phnire  a  été  particulièrement 
fêtée  en  mémoire  de  l'illustre  maitre  français. 

—  M.  Henry  Russel.  directeur  du  Boston  Opéra  House,  fera  entendre  pen- 
dant la  saison  prochaine  Monna  Vanna  de  M.  Henri  p'évrier,  avec  M"'  Mary 
Garden,  MM.  Muratore  et  Marcoux  comme  interprètes  des  premiers  rôles. 

—  M.  Milton  Aborn,  directeur  du  Century-Opera-House,  à  New- York,  et 
M.  Henry  Russell,  directeur  du  Boston-Opera-House,  viennent  de  faire  un 
arrangement  pour  l'échange  de  leurs  artistes.  Le  Century-Opera-House  com- 
mencera en  septembre  avec  Aida  ;  il  donnera  ensuite  Tha'is  et  Manon,  avec 
Miss  Lois  Ewell  dans  les  rôles  principaux  des  deux  chef.«-d'œuvre  de  Masse- 
net.  Louise  viendra  ensuite. 

—  Une  journée  Massenet  au  Willow-Grove-Park  de  Philadelphie.  Pendant 
une  après-midi  et  une  soirée,  le  chœur  Strawbridge  et  Clothier,  les  solistes, 
M""'  Edna  Harwood,  MM.  John  Owens  et  George-Russell  Strauss,  et  le  Chi- 
cago-Symphony-Orchestra  ont  fait  entendre  Narcisse  el  Eve,  de  Massenet. 
L'organisateur  de  cette  fête  avait  été  M.  Herbert-J.  Tily,  chef  des  chœurs;  il 
est  arrivé  à  obtenir  des  interprétations  irréprochables  elles  deux  chefs-d'œuvre 
de  grâce  et  de  sentiment  du  maitre  français  ont  pu,  avec  le  concours  d'excel- 
lents solistes  et  du  brillant  orchestre,  produire  la, plus  saisissante  impression. 
On  dit  que  jamais  une  assistance  plus  compacte  et  plus  enthousiaste  ne  s'était 
portée  au  Willow-Grove-Park  pour  une  solennité  musicale. 

—  A  Los  Angeles,  en  Californie,  le  dernier  concert  de  la  saison,  donné 
dans  la  salle  de  l'auditorium  a  été  un  véritable  événement  artistique.  Le  pro- 
gramme comprenait  un  chœur  de  Lohemjrin,  le  Désert,  de  Félicien  David,  et  la 
scène  de  la  folie  i'ihimlet,  qui  fut  frénétiquement  acclamée  par  l'assistance 
entière. 
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—  De  Buenos-Ajres  ::  Le  grand  événement  de  la  saison  a  été  la  représenta- 
tion par  une  troupe  italienne,  au  Teatro  Coliseo,  de  l'arsifal,  de  Richard 
Wagner.  Bien  que  l'interprétation  du  chef-d'œuvre  de  Richard  Wagner  ait 
été  loin  de  valoir  celle  de  Bayreuth,  l'impression  générale  a  été  excellente  et 
l'on  a  beaucoup  remarqué  l'attention  soutenue  et  presque  religieuse  avec  la- 
quelle l'aristocratie  financière,  qui  occupait  les  loges,  a  suivi,  pendant  quatre 
heures,  la  musique  du  maître  de  Bayreuth. 

—  Oe  Tokio  ::  ©epuis  la  fondation,  à  Tokio,  du  Théâtre-Impérial,  qui  date 
d'il  y  a  deux  ans,  M""=  Sada  Yacco,  qui  fut  pendant  de  longues  années  la 
seule  femme  japonaise  ayant  reçu  l'autorisalion  de  se  produire  en  scène,  a 
trouvé  de  nom'breuses  imitatrices.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  la 
profession  dramatique  si  longtemps  décriée  au  Japon  attire  des  jeunes  filles 
appartenant  aux  familles  les  plus  haut  placées  et  les  plus  riches.  C'est  ainsi  que 
M"*  Kiteuto-Mori,  une  des  comédiennes  les  plus  populaires  du  Théâtre-Im- 
périal, est  la  fille  d'un  membre  du  Parlement  japonais;  une  autre  excellente 
artiste.  M"''  Kibue  Kawamura,  est  la  fille  d'un  romancier  très  apprécié,  et 
M"*  Uraiji  ICamiyama,  une  débutante  sur  laquelle  on  fonde  les  plus  grands 
espoirs,  vient  d'épouser  le  fils  d'un  homme  politique  très  en  vue.  Ces  artistes 
japonaises,  qui  n'ont  derrière  elles  qu'une  carrière  dramatique  très  courte,  ne 
se  bornent  pas  à  interpréter  des  œuvres  naUonales,  mais  ont  su  1res  rapide- 
ment «'initier  à  la  littérature  dramatique  européenne.  L'une  d'elles  s'est 
fait  applaudir  dans  des  Joyeuses  Commères  de  W'huJmr;  une  autre  a  créé  avec 
succès  le  rùle  d'Ophélie  et  s'est  essayée  ensuite  dans  ceux  de  Nora  et  de 
Magda:  urne  troisième  s'est  fait  acclamer  par  toute  la  colonie  européenne 
dans  1«  principal  rôle  de  femme  de  You  Xen>r  Cuu  Tvll,  de  M.  Bernard  Shaw- 
et  l'on  annonce,  pour  la  saison  prochaine,  la  première  représentation  de 
plusieurs  .iruvres  ^classiques  françaises  dont  les  principaux  rôles  féminins 
seront  tous   créés  par  les  jeunes  étoiles  japonaises. 

PRIAIS    ET   DePHt^TE^VIEflTS 

On  se  rappelle  que  M.  Porel,  directeur  du  lijéàtre  du  Vaudeville,  s'était 
pourvu  devant  le  Conseil  d'État  contre  un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  aux 
termes  duquel  celui-ci  avait  décidé  que  désormais  le  droit  des  pauvres  serait 
perçu  pour  les  abonnem-ents  à  prix  réduits,  susceptibles  de  trafic,  sur  le  tarif 
plein,  quand  le  directeur  ne  serait  pas  en  mesure  d'établir  que  les  spectateurs 
munis  de  carnets  d'abonnement  n'ont  pas  payé  un  prix  supérieur  au  prix 
marqué.  Le  Conseil  d'Etat  a  commencé  vendredi  l' examen  de  ce  différend. 
Après  le  rapport  présenté  par  M.  .Favareille,  maître  des  requêtes,  et  les  obser- 
vations des  avocats.  M.,  le  commissaire  du  gouvernement  Riboulet  a  prononcé 
ses  conclusions-  Le  droit  des  pauvres,  a  fait  remarquer  M.  Riboulet,  est  un 
impôt  assis  non  sur  l'entreprise  théâtrale,  mais  sur  le  spectateur.  Il  ne  se 
borne  pas  à  frapper  la  recette  accusée  au  contrôle  du  théâtre,  mais  il  doit  at- 
teindre le  prix  réellement  payé  par  ce  spectateur  pour  assister  à  la  représen- 
tation. La  perception  de  cette  lase.  ainsi  définie,  a  été  confiée  aux  directeurs  de 
théâtre.  Dans  ces  conditio'ns.  le  préfet  de  la  Seine,  ayant  été  investi  par  la  loi 
du  pouvoir  de  prendre  toutes  les  mesures  convenables  pour  assurer  le  recou- 
vrement du  droit  des  pauvres,  il  lui  appartenait  de  requérir  du  collecteur  de 
l'impôt,  c'est-à-dire  du  directeur  de  théâtre,  tous  actes  de  contrôle  destinés  à 
amener  un  rendement  sincère  de  la  taxe,  sous  la  seule  condition  de  n'appor- 
ter aucune  entrave  sérieuse  à  la  gestion  de  l'entreprise.  M.  le  commissaire  du 
gouvernement  a  donc  conclu  au  rejet  du  pourvoi  de  M.  Porel.  L'afïaire  a  été 
mise  en  délibéré.  Ajoutons  que  tous  les  directeurs  de  théâtre  de  Paris  se  sont 
solidarisés  avec  M.  Porel. 

—  M"'  Séphora-Mossé,  qui  a  remporté  les  premiers  prix  de  tragédie  et  de 
comédie  aux  derniers  concours  du  Conservatoire,  vient  d'écrire  au  directeur 
de  rOdéon  qu'elle  ne  pouvait  accepter  l'engagement  qu'il  lui  offrait. 
M.  Antoine  a  aussitôt  avisé  de  ce  refus  M.  Adrien  Bernheim,  commissaire  du 
gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés,  et  a  en  même  temps  adressé 
une  lettre  au  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beau.x-arts,  dans  laquelle  il  lui  rappelle 
que  le  cahier  des  charges  de  l'Odéon  lui  conférait  le  droit  d'engager  les  pre- 
miers prix  du  Conservatoire  non  réclamés  par  la  Comédie-Française,  et  le  prie 
de  vouloir  bien  faire  respecter  par  les  élèves  du  Conservatoire  les  engage- 
ments qu'ils  ont  pris.  A  la  dernière  heure,  nous  apprenons  que  M"«  Séphora- 
Mossé  a  fait  sa  soumission  et  débutera  décidément  à  l'Odéon. 

—  M.  Edmond  Rostaul  vient  de  quitter  Paris  après  y  avoir  fait  un  séjour 
de  six  mois  ;  il  reviendra  dans  le  courant  de  l'hiver  pour  les  études  de  la 
Dernière  A'uii  de  Don  Juan,  la  pièce  en  vers  qu'il  doit  donner  à  la  Porle-Saint- 
Martin,  ainsi  que  pour  la  reprise  de  la  Princesse  lointaine  au  Théàtre-Sarah- 
Bernhardt.  M""'  Edmond  Rostand  reviendra  également  à  Paris  pour  les  répé- 
titions de  la  Petite  Marchande  d'Allumettes,  qui  doit  passer  à  l'Opéra-Gomique 
dans  lu  courant  de  la  prochaine  saison. 

--  La  commune  de  ChamouiUey  (Haute-Marne),  se  dispose  à  élever  un  mo- 
nument à  un  de  ses  (ils.  le  littérateur  Charles-Guillaume  Etienne,  un  peu 
oublié  aujourd'hui,  mais  qui  jouit  un  moment  d'une  très  grande  vogue  après 
l'éclatant  succès  de  sa  comédie  les  Ueuxtiendres  au  Théâtre-Français.  On  allait 
alors  jusqu'à  le  comparer  à  Molière!  Il  lit  ensuite  beaucoup  d'autres  œuvres  de 
théâtre  dont  quelques-unes  encore  obtinrent  la  faveur  du  public,  et  fut  pen- 
dant vingt-cinq  ans  le  fournisseur  attitré  des  livrets  à  l'Opéra-Gomique.  Les 
plus  connus  sont  ceux  de  Cendrillon  et  de  Joconde  dont  le  compositeur  Nicolo 
écrivit  la  musique.  On  peut  encore  citer  de  lui,  Jeannot  et  Colin,  Aladin  ou  la 
Lampe  merveilleuse,  etc.  Il  fut  de  l'Académie  française,  plusieurs  fois  député, 
même  vice-président  de  la  Chambre,  dirigea  le  Journal  des  Débats,  le  Constitu- 
tionnel, et  fonda  le  Nain  jaune.  Il  eut  donc  une  existence  excessivement  bril- 


lante et  mérite  en  somme  le  simple  buste  que  ses  concitoyens  veulent  élever 
à  sa  mémoire.  Bien  des  personnages  ont  aujourd'hui  leur  statue  qui  n'en  firent 
pas  autant  qu'Etienne.  Un  comité  s'est  formé,  composé  de  personnalités  im- 
portantes du  monde  des  lettres  et  de  la  politique. 

—  Les  concours  de  fin  d'année  de  l'École  Niedermeyer  ont  été  brillants.  Le 
jury,  composé  de  notabilités  musicales  sous  la  présidence  de  M.  A.  Mari- 
chelle,  professeur  à  l'école,  qui  remplaçait  le  directeur,  M.  Périlliou,  malade, 
a  constaté  les  excellents  résultats  obtenus  dans  les  classes  d'orgue,  de  piano, 
d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  composition.  Le  i"  prix  d'orgue  (1"'  divi- 
sion) a  été  donné  à  M.  Simon  ([ui  a  obtenu  aussi  un  !'■  prix  de  fugue. 
M.  Seutin  s'est  vu  décerner  à  l'unanimité  un  l'  prix  de  piano  Cdivision 
d'excellence)  et  un  1'''  prix  de  composition  et  d'accompagnement,  c'est  un 
pianiste  de  valeur  et  un  compositeur  de  caractère  très  moderne.  M.  Xoyoa  a 
obtenu  un  i'^'  prix  de  fugue  à  l'unanimité  et  un  l'-''  prix  de  contrepoint  en 
excellence  et  d'accompagnement.  M.  Luga,  un  aveugle,  qui  est  un  vrai 
artiste  a  obtenu  un  I'''  prix  de  fugue  et  un  2''  prix  de  composition.  M.  Graf- 
fard,  pianiste  ayant  heaucoup  d'acquis  et  un  vrai  tempérament  s'est  vu  adju- 
ger un  1=>'  prix  de  piano  en  division  d'excellence,  un  )"  prix  d'orgue  et 
d'accompagnement.  Parmi  les  autres  élèves  les  plus  souvent  nommés,  nous 
citerons  MM.  Besson,  B.'rnslein,  Bombled,  Druon,  Dauphin,  De  la  Casa, 
Imbert,  Guinchat,  Henri  et  Gaston  Heurtel,  .larrige,  Klein,  Liard,  Thellier. 
Dans  les  cours  spéciaux  de  jeunes  filles,  lesquelles  ont  concouru  avec  les  jeunes 
gens,  nous  citerons  parmi  les  lauréates  :  M"'='  Fraysse,  Hélène  et  Madeleine 
Heurtel,  Henriette  et  Sonia  Heurtel,  Lepotier,  A.  et  M.-L.  Massât  et 
A.  Ranvier. 

—  Sous  le  patronage  de  MM.  C.  Saint-Sar^ns,  Th.  Dubois  et  G.  Fauré 
viennent  d'avoir  lieu  les  examens  de  la  Société  des  Musiciens  de  France  pour 
l'enseignement  de  la  musique.  Ils  étaient  jugés  par  M.M.  Chapuis,  V.  Staub, 
Tiersot,  du  Conservatoire,  et  par  MM.  Batlala,  Cellier,  Debroux,  Garés,  Albert 
Geloso,  Lortat,  Péru,  Sporck,  Vuillemin  et  H.  WooUett.  Ont  obtenu  :  1°  Le 
diplôme  de  licence  pour  l'enseignement  du  piano  :  M"'-'  Charpentier  (Senlis), 
Rousselon  (le  Havre),  Perronet  (Paris)  ;  2°  Le  brevet  d'aptitude  pour  l'ensei- 
gnement du  piano  :  M"°*  Drancourt  (le  Havre),  Perrot  (Paris),  Cayron  (Angers), 
Margotin  (Reims),  Gerber  (Paris),  Haoriot  (Saint-Mandé),  Lasset  (Paris), 
Prudhomme  (Paris),  Rudo\v--ka  (Paris),  Manissié  (le  Havre)  et  Tissot  (Paris)  ; 
30  Le  brevet  d'aptitude  pour  l'enseignement  duviolon  :  M.  Lacoste  (Bordeaux)» 
M.  F.  Cadalen  (Castres). 

—  Bruits  de  coulisses  :  M.  de  Max,  commandité  par  un  ancien  directeur 
d'un  grand  quotidien,  sous-louerait  cet  hiver  un  théâtre  (soyons  discrets)  où 
les  tragiques  grecs  et  les  drames  de  Shakespeare  seraient  représentés  dans  une 
mise  en  scène  extraordinairement  brillante.  Les  jeunes  poètes  trouveraient,  eux 
aussi,  chez  M.  de  Max,  l'accueil  favorable  d'an  directeur  désireux  da  tes  faire 
connaître. 

—  Voici  l'annonce  des  concours  publics  du  Conservatoire,  telle  qu'elle  étaii 
faite  dans  les  journaux  au  mois  d'août  183b. 

Les  iconeours  du  Conservatoire  de  musique  auront  lieu  cette  semaine  dans  l'ordre 
suivant  ; 

Lundi  3  août,  instruments  ii  vent; 

Mardi  4,  chant  ; 

Jeudi  6,  piano; 

Vendredi  7,  déclamation  lyrique; 

Samedi  8,  violon  et  violoncelle. 

Comme  les  années  précédentes,  le  public  sera  admis  aux  places  non  i-éservées.  Les 
concours  coumienceront  chaque  jour  à  9  heures  du  malin. 

Comme  on  le  voit,  cinq  journées  suffisaient  alors  pour  l'ensemble  des  con- 
cours. Comme  on  le  voit  aussi,  certaines  places  étaient  accessibles  au  public 
non  invité.  Cela  dura  ainsi  jusqu'à  la  réfection  complète  de  la  salle  par  les 
soins  de  l'architecte  Lance,  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Alors  on  supprima 
les  banquettes  du  parterre  et  de  l'amphithéâtre  pour  les  remplacer  par  des 
stalles  numérotées.  Alors  aussi  il  n'y  eut  plus  de  places  disponibles  pour  les 
pauvres  élèves  qui  ne  prenaient  pas  part  aux  concours  et  qui  avaient  quelque 
intérêt  à  y  assister,  ni  pour  les  amateurs  peu  fortunés  friands  de  ces  séances 
et  qui  faisaient  queue  à  la  porte  du  Conservatoire  dès  o  heures  du  matin 
pour  se  procurer  ce  plaisir. 

—  Voici  qu'après  vingt  ans  mon  excellent  camarade  Albert  Soubies  com- 
plète, je  ne  dirai  pas  l'histoire,  car  ce  n'est  pas  absolument  le  mot,  mais  les 
annales  des  quatre  grandes  scènes  lyriques  qui  ont  existé  à  Paris.  D'une  façon 
ingénieuse  il  nous  avait  donné  sous  ce  titre  :  67  ans  à  l'Opéra  en  une  page,  du 
«  Siège  de  Corinthe  »  à  «  la  Walkgrie  »,  IS26-IS93,  un  répertoire  complet  de  ce 
théâtre  pendant  cette  période  choisie  arbitrairement.  Il  avait  fait  de  même, 
par  le  même  procédé,  en  publiant  ensuite  ;  69  ans  à  l' Opéra-Comique  en  deu.r 
pages,  de  la  première  de  «  la  Dame  blanche  o  <(  la  millième  de  «.  Mignon  a,  IS23- 
189-1.  Il  avait  continué  en  nous  offrant  une  Histoire  du  Théitre-Lyrigue,  ISol- 
18/11.  Ceci  n'était  plus  un  simple  répertoire  :  c'était  vraiment  une  rapide  his- 
toire de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  dispai-u  à  la  suite  de  la  guerre,  mais  dans 
laquelle  on  pouvait  justement  regretter  que  l'auteur  n'eût  pas  commencé  par  le 
commencement  :  c'est-à-dire  en  rappelant  les  phases  de  l'Opéra-Xational  fondé 
en  1847  par  Adolphe  Adam,  dont  le  Tlmitre-Lijrique  n'était  que  la  continua- 
tion, et  sans  lequel  celui-ci  n'eût  pas  existé.  Et  voici  qu'aujourd'hui  M.  Soubies 
nous  arrive  avec  un  beau  volume  richement  illustré  qui  porte  ce  titre  :  Le 
Théâtre-Italien  de  ISOl  ù  1913.  Au  contraire  des  précédents,  celui-ci  est  plus 
que  complet,  si  l'on  peut  dire  :  car  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  retracer 
l'histoire  de  notre  Opéra  italien  depuis  son  établissement,  en  ISOl,  par  la 
célèbre  Montansier,  dans  la  salle  du  Théâtre-Olympique,  rue  Gbantereiae 
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(aujourd'hui  rue  de  la  Victoire),  jusqu'à  sa  disparition  en  1876,  alors  que 
depuis  longtemps  il  habitait  cette  délicieuse  salle  Ventadour,  si -fâcheusement 
détruite  aujourd'hui  ;  il  rappelle  les  diverses  o  raisons  »  italiennes  qui  se  sont 
produites  depuis  lors,  avec  Merelli  à  la  Gaité  (1880),  avec  M.  Victor  Maurel 
(1883),  qui  fit  jouer  en  italien  l'Ilémdinde  de  Massenet  et  Aben-Hamet  de 
■M.  Théodore  Dubois,  avec  M.  Sonzogno  (1889),  etc.  Ceci  n'est  plus  que 
l'accessoire.  Mais  du  moins  l'histoire  de  notre  Opéra-Italien  est  bien  complète, 
très  exacte  et  moins  fantaisiste  que  celle  de  Castil-Blaze.  Elle  rappelle,  avec 
toutes  les  œuvres  qui  ont  paru  sur  cette  scène  un  instant  glorieuse,  les  noms 
de  tous  les  admirables  chanteurs  qui  l'ont  illustrée,  depuis  Parlamagni,  Raffa- 
nelli  et  M""  Siriuassachi,  en  passant  par  Rubini,  Tamburini,  Lablache, 
j^mes  Pasta,  Malibran,  Sontag,  Grisi,  jusqu'à  Tamberlick,  Gardoni,  Groziani, 
Délie  Sedie,.Zucchini,  M""'=*  Alboni,  Adelina  Patti,  Anna  de  Lagrange, 
Gabrielle  Krauss  et  tant  d'autres.  C'est  là  un  chapitre  d'histoire  musicale  vrai- 
ment intéressant  et  qui  méritait  de  ne  pas  être  oublié.  A.  P. 

—  Un  salut  solennel  en  l'honneur  du  cinquantenaire  de  M.  Permann,  l'orga- 
niste sympathique  autant  que  distingué  dont  est  fière  à  juste  titre  la  Maî- 
trise de  Saint-Michel,  à  Limoges,  a  été  célébré  le  vendredi  soir  4  Juillet,  en 
l'église  de  cette  paroisse,  devant  une  foule  considérable.  La  nef,  les  bas 
côtés,  le  chœur,  étaient  combles  ;  aux  portes,  largement  ouvertes,  se  pressaient 
les  fidèles,  désireux  d'entendre  un  délicat  programme  musical,  l'église  resplen- 
dissait de  lumière;  la  cérémonie  fut  magnifique.  11  y  a  quelques  jours  déjà, 
des  amis  et  des  admirateurs  du  vénérable  maitre  avaient  témoigné,  dan<  une 
fête  plus  intime,  à  M.  Permann,  la  profonde  estime  qu'ils  ressentent  pour  son 


talent  et  leur  vif  désir  de  le  voir  tenir  longtemps  encore  cet  orgue  qui,  sous 
ses  doigts  savants,  fît  si  souvent  résonner  les  voûtes  de  Saint-Michel. 

fl  É  C  t?  O  II  O  G  I  E 

Une  femme  charmante,  et  qui  était  l'une  des  comédiennes  les  plus  juste- 
ment aimées  du  public  parisien,  l'excellente  Marie  Magnier,  dont  on  se  rappelle, 
avec  la  rare  dislinction,  la  bonne  humeur  toujours  aimable  et  souriante,  vient 
de  mourir  presque  subitement  à  Arcachon,  enlevée  par  une  maladie  de  cœur 
dont  elle  souffrait  depuis  longtemps.  Elle  parut  pour  la  première  fois  au 
théâtre  à  19  ans,  en  1867,  sur  la  scène  du  Gymnase,  où  sa  beauté  blonde,  très 
élégante  dans  son  opulence,  fit  tout  d'abord  sensation  :  mais  elle  méritait 
njieux  qu'un  succès  de  jolie  femme,  et  elle  le  prouva.  On  lavit  successivement 
au  Palais-Royal,  au  Vaudeville,  aux  Variétés,  allant  alternativement  de  l'un  à 
l'autre,  se  montrant  même  un  instant  à  l'Odéon.  Mais  il  semble  qu'elle  voulût 
toujours  revenir  aux  Variétés,  où,  il  y  a  quelques  semaines  encore,  elle  faisait 
la  joie  autour  d'elle,  par  sa  verve  et  son  entrain,  dans  la  Dame  de  chez  Maxim. 
Entre  ses  nombreuses  créations,  il  faut  citer  surtout  celles  qu'elle  fit  dans  Feu 
Toupinel,  les  Fourchiimbaull ,  la  Bonne  llùtesse,  l'Abbé  Constantin,  le  Nouveau  Jeu, 
elc.  L'âge  n'avait  altéié  aucune  de  ses  qualités,  et  en  prenant  peu  à  peu  l'em- 
ploi des  mères,  elle  y  avait  conservé  le  succès  qui  ne  l'avait  jamais  abandonnée. 
Un  peu  faiiguée  en  ces  derniers  temps,  elle  était  allée  prendre  du  repos  à 
Arcachon.  C'est  là  qu'elle  vient  d'être  enlevée,  à  l'âge  de  63  ans.  Elle  était 
née  en  efl'et  à  Boulogne-sur-Mer,  comme  les  deux  Coquelin,  en  1818.  Elle  laisse 
une  tille,  mariée  à  un  médecin,  le  docteur  Milon. 
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BLOCKX   <Jan>.    HEnuERCPiuNSES.  rtpcr  in  drei 

Akten .     20 

—    Die  -AirEnESBRAUT,    Oper   in   drei  Aufziigen, 

Dculsch  von  Hemuette  Mahion 20 

CHARPENTIER  (G.).  Louise.  .Musik-Roman  in 
•.wr  AM.'ii  1111(1  IVml  llilcicrn,  ins  deulsche 
libriini^ci.  xn,i  iino  Neitzel.  ......     20 

DELIBES  (Léo).  l.ikMi.  ii|,rr  in  drei  Akten, 
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HAHN  (R.).  liEii'liiii  Mi'iiDEspROMETiiEUS,  Deutsch 

M. 11  Otto  .Neitzei 10 

HERVÉ.  .Mam  /.Ei,i  t  NiioucHE,  Opérette  in  3  Akten 


lût  deutsehem  und  h*; 
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10 


JAQUES- DALCROZE  (E.).   Onkel  Dazumal, 
Kniiii^i  hr  Djin-  in  einem  Akt  (nach  Henry 
.\[uiL:rr  ,  Dt^ulsi.-h  von  Fritz  Karmin    ...       8 
LALO<Ed.).  DerKôsigvonYs,  Oper  in  drei  Akten    20 
MASCAGNI  (P.).  Cavalleria  RUSTiCANA,  in  ei- 


MASSÉ  (V.).  l'AULiiiNDVinGiNiA,OperindreiAkten 

iiiid  (i  liildern,  Deutsch  von  F.  Gumbert.   .     16 

MASSENET  (J.).  Herodias,  Oper  in  vier  Akten 

und  «Bililern 15 

—  Maria  .Macdalena,  Oratorio  in  3  Akten  .    .    .      15 

—  ItER  Ko.MG  VON  Larore,  Oper  in  fûnf  Akten  .     16 

—  Der  CiD,  0|iri-  in  lin- Akt™ 20 

—  MakON.  Oprr  m  M.  !■  AM.  Il 20 

—  AVerther,  I.\ii^(hr   liiMMiii  in   3  Akten  und 
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gen  ^on  Max  Kalbeck 15 
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ilivi  \Kiiii   liiiii- Im  -Il  Henriette.Mario.ni.    20 

—  ObIMIIIiI-.   II|"I Mrr  AkUMl 20 
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llTM.  Ni. 1/11 20 

—  TiiiKiMN.     111.  I  i.liiima    in    zwei    Aufzûgen 

li-iiN-li  Miii  m  ro  Neitzei.i 12 

—  r)n^  11,1111.  kn„ii.r),r  r)|„.,'in  fiiMl'Akten, 

11,  UN,  h  i,.ii  l,ii\M  ili  1  i,M  Hl\■k^ 20 

PADEREWSKl.     Zhi,i.i     Liiiiiu,    h,iilsrli     von 

Uno  .\Eli/.EL  .Ma,;ll  Catli.i.e -Ul..\DÈSi.    .    .        G 

PIERNÉ  (G.).    IjA  Croisare  des  Enfants,  mys- 

terium  in  drei  ïeilen 20 

—  Der  Kinder  zu  Bethléem,  Jlysterîum  in  zwei 

Teilcn,  Deutsch  von  D.  Otto  Nèitzel  ...     15 
ROGER  (V.).  WiE  man  Manser  Fesselt,  Opérette 
in    3  Akten    und   4  Bildern,  Deutsch  von 

0.  KlsENSCHlTZ 12 

—  .Taphet  und  seine  zwolf  Frauen,  Opérette  in 

3  Akten,  Deutsch  von  0.  Eisenschitz  ...  7 
THOMAS   (A.).    iShGNON,    Oper  in  drei  Akten, 

Deutsch  von  Ferd.  (SmiBEnr,  mit  deutsehem 

und  franzosischera  Text 20 

—    Hamlet,  grosseOperinl'iinf  Akten  und  sieben 

Bildern,  Deutsch  von  \V.  Langhans,   mit 

deutsehem  und  franzosischem  Text  ....  20 
VARNEY  (L.).  Lola's  Cousin,  Opérette  in  3  Akten 

und  7  Bildern,  Deutsch  von  0.  Eisenschitz.  12 
WEKERLIN(J.-B.).  SCHAFEB  Lieder  iius  dcmxvill- 

.Tahrhundert,  Deutsch  von  D'  Hïittemann  .  5 
WIDOR  (Ch.-M.).  Die  Fischer  von  Saint-Jean. 

Oper  in  .'i  Akten 20 
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CHARPENTIER  (G.).  I.uisa,  r.imanzo  miisiciil, 
iii  quallro  alli  è  cinque  quadri,  Iraduzioii, 

DAVID  (F.).  La  Perla  del  Brasile,  opéra  in  In 
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DELIBES  (  Léo).  ilnNf.iNivi  in,,, liera  in  treatti 
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DUBOIS  (Th.).  Aben-Ha.met,  opéra  in  quattroiitli 

l.'^li,  Irancese  ed  italianol 20    » 

GIORDANO  (U.).  Andréa  Chenier,  drammii  di 

aiiibiente  storico  in  quattro  quadri   ....      15     « 
KEIL  (A.).  DoNA  Branca,  drammalirico  in  quattro 

■iiii 20     ,. 

HAHN  (R.).  Venezia,  eanzone 5     ■' 

LALO  (Ed.).  iLBEu'Vs... légende bretonne»intre 

"ll'e,„„|i„.,p,ii,in 20     .. 

MASCAGNI  (P.).  Cavai.i.eria  RUSTICANA,  melo-  , 

«Iraiiinia  iii  iiii  att<i  di  G.  TArgiONI-Tozzetti 

e  1^1.  .MenaSCI 10      1' 

MASSENET    (G.).    .Manon,    opera-comica    in 

eiiiqnealti 20  » 

—  Il  Ke  di  Lahore.  (,[,,'i-a  in  ,-inqiie  atti  ....  20  „ 

—  Il  CiD,  opéra  s, 'fia  m  .iniiii,   aiii 20  •' 

—  EroDIADC,  Opeci   -,  I  I. |ii:,llr,i   alti    ....       20      » 

—  CjRiselda,    rari-iiiii,,    iin.n    in    tre   atti,    n,n 

pi-ologo 20     " 

—  Don  Chisciottf,,  remédia  eroica  in  cinque  atti    20     ■■ 

—  Il  Giui.LAiiE  Di  Nostra  Signora,  miracolo  in 

tre  atti 20     ,■ 

—  Werther,   dramma  lirico  in  quattro  alti  e 

cinque  quadri 15  " 

—  Il  Uitratto  di  Manon,  opéra  in  un  atto.    .   .  8  » 

—  La  Navarresi^,  episodo  lirico  in  2  atti.   ...  12  • 

—  Th.iïs,  eoniedia  lirica  in  3  atti  e  7  quadri   .    .  20  » 

—  Saki-o,    ciinedia  lirica  in  quattro  atti  e   un 

|ir,,l,.g., 20  „ 

—  i:E.\imii.ij)\.  lahia  in  'i  atti  e  6  quitdri.    ...  20  » 

—  AiiivM.  ,,|„T.,  m  iMi,pii.  atti 20  » 

—  Tl  ai.si.  ,  [,i-.„l.,  lui,,,  in  (lue  atti 12  » 

MASSÉ  (V.».  P» 1,  \iiiGiNiA,  opéra  in  tre  atti 

,1.  ,|"a,ln 20      » 

MERCADANTE.  Leonora,  opéra  ssmi  séria  in 

'i  atti 15     .. 

MOZART  (W.).  Don  Giovanni,  opéra  compléta 


,1,   M,, 


.■I  FAI.i 


ces,-   ,■,!    hall; ,    |,;,n,|,.    ,| 

da  Ponte).    .    .  '     .... 
PEDROTTI  (C).  FiomNA  o  la  Fanciulla  di  Gl.v- 

Ris,  melodramma  semi-serio  in  due  atti  .    .     12     " 
REYER    (E.).    SiGURD,   opéra   in   quattro    atti  e 

»  quadri 20     . 

ROSSINI  (G.).    Il  Barrière  di  Siviglia,  opéra 

cimpleta  in  due  atti,  con  tutti  i  recitativi 

ileslo  franeese  ed  italianol 20    » 

—  Semibamide,  opéra  in  quattro  aùi,  con  iilus- 

ti-azinni  itesto  ù'ancese  ed  italianol  ....     20     •• 
RUBINSTEIN  (A.  ).  Nerone,  opéra  séria  in  quattro 

atti.  i,sto  ùancese  ed  ilaliano 20    » 

—  Ii.liEM,iMo.o|„'ralantaslicain3attiet7quadri    20    » 
THOMAS  (A.).  Francesca  da  Ri.mini,  opéra  in 

cinque  alli 20    » 

—  Amleto,  opéra  in  cinque  alli 20    » 

—  Mignon,  opéra  in  tre  atti   e  quattro  quailii 

Itesto  franeese  ed  italiano)  .  * 20    » 

—  Il  Sogno  d'una  nottë  d'estate,  opéra  in  tre 

atti  (leslo  li'ancese  ed  ilaliano) 20  » 

VERDI  (G.).  l\  «ALLO  m  MASCHERA, melodramma 

in  lie  atti 12  » 

—  1  Lo.MBARDi,  dramma  lirico  in  quattro  atti  .    .  12  >' 


ALBENIZ  (J.).  ïo  Nellie,  (i  songs 

BLOCKX  (  Jan).  A  tavern  princess,  opéra  in  three 
a,  is,  fiiglish  version  by  Louise  Baum  .    .   . 

CHARPENTIER  (G.).  Louise,  a  musical  romance 
in  liM-  acts,  en','lish  version  hv  H.  Grafton 
Chapman   ..." .' 

DELIBES  (Léo).  Lakmé,  opéra  in  three  acts  .    . 

—      TniIlTlvEN  SoNGS 

DUBOIS  (Th.).    Les  Sept   Paroles    nu   Christ, 

.nglish  M'csion 

FÉVRIER    (H.).    MoNNA  VvNNA,   .,p,ra    in   three 


et-.  ,arJiv|i 


F.  Ili: 


HAHN  (R.).  Love  AVituoutWings 

MASSÉ  (V.).  Paul  and  Virginia,  opéra  in  thi-ee 

aels,  english  adaptation  by  Maria  X.  Hayes. 
MASSENET  (J.).  La  Navarraise,  épisode  lyrique 

in    two    acts,    english    version    by    Fred. 

F..  "Weatherly 

—  Thaïs,  opéra  in  five  acts,  english  version  by 

Hermann  Klein 

—  GiuSELiDis,    lyric   taie    in    three.  acts,    nith 

prologue,  english  version  by  H.  Grafion 
ClIAPMAN * 

—  Ol'R  lady's  jUGGi.ER  {Le  Jongleur  de  Noire- 

Dame],  miracle  in  thrc?  acts,  english  acc- 
sinn  by  M.  Louise  Baum 

—  Herodias,  opéra  in  tive  acts,  english  version 

by  H.  (jrafton  Ch,vp.\ian 


-M* 


.loMiM  l;i 
Ai'ii,,.  ,,   h 


|,l, 


1    111  ti\,-  a,l~. 

.■ii-lish  V 

,_ 

li.N   ClIAI'-MAN. 

rama  in  tour 

acts,  engl 

sh 

M,,i,  l,,\    H, 

—  Weiithe»,  h 

version  by  H.  GraftON  Chapm.' 

—  Cenuiiillon  (Cinderella),    a  fairy  taie  in  five 

a,N.  i-nglish  version  by  IIenrv  Crïftox 
ClIAPllAN 

—  Don  (juixoTE,   heroic   comedy    in    five   acts, 

english  version  by  Claude  Aveling  .... 

—  TnÉiuisE,  opéra  in  two  acts,  english  version 

by  Claude  Aveling 

—  Thirt-five  songs,  in  3  vols,  each 

PIERNÉ  (G.).  The  Children  AT  Bethléem,  mys- 

1èr,- in  two  parts,  english  version 

—  Thf.  Children's  Crusade,   a  musical  legend 

in  tour  parts,  english  version  by  W.  Helson 
Barrit 

PUGET  (Paul).  Ulysse  and  the  Sirènes,  di-a- 
niatic  i-aiitale.  ,-ii^li-li  ^,■l■-i.,^.  parlitiou.    . 

PUGNO   (R.).Tiii.:  Miisi  Hi.i ,m,i  I.  \/ nus,  a  sa- 

ei-,-,1  -,-,-,-iie,  .-ni^li-h  \,i-i"ii  liv  .\    BlioOElll. 

RUBINSTEIN  (A.).  I'araium,  Lo>i  (Le  ParadU 
prrilii'.  ,ii-al,iii,.  in  tliree  parts,  english 
^,■l■.l,,ll  l,>    .I..-1A11  l'iTTMAN 

THOMAS  (A.).  Ml. .NON,  opéra  in  Ihree  acts  afier 
Gothe's  Wil/ielm  Meisler,  english  adapta- 
tion hy  Arthur  Matthison 

—  Hamlet,  opéra  in  five  acts,  english  version   . 

—  A  Poet's  dbeam   (Le  Sonije  d'une  Nuit  d'Eté), 

npei-a  in  three  acts,  english  adaptation  by 

W.  Beatty  Kingston 

WEKERLIN  (J.   B.).  Twentv  Bergerettes.   .    . 


4297.  -  n^kWÎE.  -  ;V°  31.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  2  Amil  \m. 

(Les  Bureauz,  2*"',  rue  Tmenne,  Paris,  u-m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉT^TRES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


lie  flumépo  :  0  ff.  30 


Adresser  franco  à  M.  Uehri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano, ÎO  fr.,  Paris  et  Prorinca. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  nu. 


SOJVHVIfl.IRE  =  TEXTE 

1.  a  Ma  Vie  »,  de  Rich.ird  Wagner  ilO'  .Trliclci,  .Um.iex  TiEnsoT.  —  11.  Histoire  d'un 
ttjrecleur  dTIpérii.  2^  |uirlie  :  l'Opcra  sous  la  Révolution  tïi-'  anielei,  AitTriun  Polgin. 
—  III.  La  .M.HItoine  dans  les  opiîras  de  .Méhul  (!■'  urliclci,  Rem';  Dh.incuuu.  —  IV. 
Xnuvellrs  (iiwrses,  concerts  et  néci-ologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FRICASSÉE 

d'Ar.CERi  Laxory.  —  Suivra  immédiatement  :  Sàénude  des  Mandolines,  de  Riuiiaud 

ElLENBEr.G. 

CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Si  je  vis.  nouvelle  mélodie  do  A.  Baubihoi.i.i.  —  Suivra  immédiatement  : -Lr/jpjc, 
de  Philippe  Gai  nEnr. 


«  |VIA  VIE  ^  IDE  f^ICHAÎ^t)  mflGI^Et^ 

Nous  voici  mainlenant  à  l'époque  décisive,  celle  du  séjour  de 
deux  ans  de  Wagner  à  Paris,  oit  il  venait  se  ii.xer  avec  l'inten- 
tion bien  arrêtée  de  produire  ses  œuvres  devant  le  public  fran- 
çais. Berlioz,  de  son  (;ôté,  venait  d'achever  les  Troyens  qu'il  ten- 
tait vainement  de  faire  entendre  ;  il  avait  en  outre  subi  naguère 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  nerveuse  qui  le  tourmenta 
jusqu'à  sa  mort  et  dont  il  souffrait  d'une  façon  tout  particulière- 
ment cruelle  à  ce  début  de  l'affection. 

Wagner  alla  faire  visite  à  Berlioz  peu  après  son  arrivée.  IL 
monta  à  son  appartement,  apprit  qu'il  était  absent,  et,  étant 
redescendu  dans  la  rue,  le  rencontra  rentrant  chez  lui.  «  En 
m'apercevant,  dit  Wagner,  il  n'avait  pu  dissimuler  un  effroi 
nerveux  qui  se  peignit  d'une  façon  visiblement  pénible  dans  son 
attitude  et  sur  sa  physionomie.  Je  n'avais  eu  aucun  doute  sur 
la  nature  de  son  émotion  ;  pourtant  j'avais  dissimulé  ma  stupé- 
faction sous  les  apparences  de  l'inquiétude,  du  reste  naturelle, 
que  m'inspirait  sa  santé.  Il  m'avait  confirmé  aussitôt  qu'il  ne  se 
sentait  pas  bien  et  qu'il  n'arrivait  à  résister  aux  violents  accès 
d'une  névralgie  douloureuse  qu'en  se  faisant  traiter  à  l'électri- 
cité :  c'était  d'une  de  ces  séances  qu'il  rentrait  précisément.  » 
Cela  étant,  il  semble  que  Wagner  ne  fut  pas  charitable  —  ni 
même  véridique  en  attribuant  à  une  autre  cause  qu'à  la  souffrance 
physique  le  mouvement  nerveux  qu'il  remarqua  chez  Berlioz  à 
son  approche  (1).  Il  poursuit,  disant  que  celui-ci,  «  confus  sans 
doute.de  son  manqus  d'aménité,  avait  insisté  pour  qu'il  remontât 
chez  lui  ».  La  -^dsite  fut  amicale  :  Wagner  exposa  son  projet  de 

ili  Wagner  raconte  cette  visite  ii  Berlioz  â  M—  V\'esendonck  dans  la  lettre  datée 
du  23  octobre  1859.  Il  n'y  dit  pas  un  mot  des  soupeons  dont  il  est  fait  mention  dans 
"  Ma  Vie  »  et  prend  parfaitement  au  sérieux  les  soull'rances  physiques  endurées  par 
-on  interlocuteur,  —  d'autant  mieux  qu'en  bon  égoïste  il  prétend  éprouver  lui-même 
f-  maux  dont  il  a  le  spectacle  devant  les  yeux  :  <r  Je  reconnus  mon  propre  mal... 
,'  pensai  que  je  deviendrais  .encore  plus  soull'rant  si...  » 


faire  entendre  sa  musique  dans  des  concerts,  affirmant  en  outre 
qu'il  «  renonçait  absolument  aux  représentations  françaises  de 
TannhiUiser  dont  Carvalho  avait  eu  l'idée  i>.  Parlant  ainsi,  il 
faisait  un  petit  mensonge,  car.  au  moment  de  cette  entrevue,  il 
n'avait  aucunement  renoncé  à  la  perspective  de  la  représentation 
de  7"an?!/ir7i/.serauThéàtre-Lyrique,  à  laquelle  il  pensait  encore  après 
ses  concerts  du  Théâtre-Italien  (  I  j  —  et  l'on  sait  de  reste  qu'il  ne  se 
désintéressa  en  aucune  manière  de  la  destinée  de  cette  œuvre  pen- 
dant le  séjour  qu'il  commençait  en  France  à  ce  moment.  De 
même,  dans  un  voyage  précédent,  il  avait  cru  devoir  «  bien  dis- 
poser »  Berlioz  envers  lui  en  lui  assurant  qu'il  n'était  à  Paris  que 
poursadistraction,  et  cela  encore  n'était  pas  véridique,  le  but  avoué 
de  ce  voyage-là  étant  d'assurer  sa  propriété  artistique  en  vue 
d'une  représentation  de  Tannhàuser  dont  il  était  déjà  question  au 
théâtre  de  Carvalho.  Cette  préoccupation  constante  d'endormir 
l'ami  sur  les  terres  duquel  il  venait  chasser  et  de  chercher  à  le 
distraire  en  attirant  son  attention  d'un  autre  coté  nous  en 
apprend  assez  sur  l'attitude  de  Wagner  à  l'égard  de  Berlioz  pour 
que  nous  soyons  en  droit  de  défendre  celui-ci  contre  le  reproche 
de  s'être  seul  posé  en  rival  jaloux  et  mal  intentionné  (2). 

Au  reste,  c'était  toujours  avec  candeur  que  Wagner  s'adres- 
sait à  autrui  pour  en  obtenir  ce  dont  il  avait  besom  à  ses  dépens  ; 
il  crut  donc,  après  ces  premières  précautions,  avoir  assez  fait 
pour  pouvoir  réclamer  le  concours  de  Berlioz  à  l'organisation 
de  ses  propres  concerts.  Il  lui  envoya  «  ses  agents,  afin  que  lui, 
homme  d'expérience,  leur  donnât  des  conseils  sur  le  moyen  de 
réunir  de  bons  musiciens  à  Paris.  Ceux-ci  rapportèrent  qu'au 
début  Berlioz  s'était  montré  fort  bien  disposé.  Mais  sa  manière 
changea  du  tout  au  tout  le  jour  où  M°"^  Berlioz,  étant  entrée 
dans  la  chambre  pendant  les  pourparlers,  s'écria  d'un  ton  de 
mécontentement  :  «  Comment,  je  crois  que  vous  donnez  des 
conseils  pour  les  concerts  de  M.  Wagner?  »  En  ce  qui  concer- 
nait cette  dame,  Belloni  apprit  qu'elle  avait  reçu  «  un  précieux 
bracelet  de  Meyerbeer.  «Ne  comptez  plus  sur  Berlioz  »,  me  dit-il 

(Il  Voy.  MiCHOTTE  :  La  Visite  de  Wagner  à  Hussiiii.  pp.  20-21.  ■x  Tous  mes  elforls  en  ce 
moment  tendent  à  faire  représenter  Tanniuïuser,  disait  Wagner.  Je  l'ai  fait  entendre 
naguère  à  Carvalho,  mais  rien  n'est  encore  décidé.  »  Ces  paroles  furent  prononcées 
en  mars  ISCO,  plus  de  six  mois  après  l'arrivée  de  Wagner  a  Paris.  Dans  sa  lettre  sur 
la  représentation  de  Tannlmuseï;  datée  du  27  mars  LSIil,  Wagner  dit  que  le  Théâtre- 
Lyrique  eut  été  pins  propre  que  l'Opéra  à  réaliser  sa  tentative  ;  «  mais,  ajoute-t-il,  le 
directeur  de  ce  théâtre,  après  s'être  plusieurs  fois  arrêté  de  lui-même  à  l'idée  de  monter 
l'œuvre,  dut  y  renoncer,  faute  d'un  ténor  ii  la  hauteur  des  dillicullés  du  principal 
rùle.  »  Evidemment  cette  renonciation  n'était  pas  accomplie  un  mois  après  l'arrivée  de 
Wagner. 

(2)  Yoici,  dans  les  lettres  à  M"'  Wesendonck,  un  autre  souvenir  de  Berlioz  dont  il 
n'est  pas  parlé  dans  .1/"  Vie  :  o  11  y  a  quelques  jours,  on  m'a  invité  à  une  soirée  musi- 
cale... Je  m'assis  ii  coté  de  Berlioz,  qui  me  présenta  immédiatement  le  composileur 
Gounod,  assis  près  de  lui  —  un  artiste  d'extérieur  fort  aimable  et  d'intentions 
honnêtes,  mais  sans  aucuns  dons  supérieurs.  .V  peine  ma  présence  fut-elle  connue 
que  de  touscùtéson  s'empressa  auprès  de  Berlioz  pourm'être  présenté  par  lui.  Chose 
étrange,  c'étaient  encore  des  enthousiastes  de  mon  art  qui  ont  étudié  mes  partitions 
sans  connaître  l'allemand.  »  11  novembre  1859. 


242 


LE   MENESTREL 


alors  ».  Ce  dernier  «  potin  »  est  amusant.  Mais  est-il  vraiment 
nécessaire  que  Meyerbeer  ait  offert  un  bracelet  à  M""  Berlioz 
(Marie  Recio)  pour  que  celle-ci  fut  contraire  aux  entreprises  de 
Wagner  à  Paris?  Il  est  bien  vrai  que  Wagner  ne  l'aimait  guère, 
et  il  n'avait  pas  tort  de  déplorer  qu'un  tel  maître  fût  sous  l'in- 
fluence d'une  femme  si  peu  digne  de  lui  (il  est  vrai  que,  lui,  il 
avait  Minna,  et  entre  les  deux...).  C'est  à  propos  d'elle  que,  vers 
le  même  temps,  il  écrivait  à  Liszt  :  «  Je  me  demande  si  le  bon 
Dieu  n'aurait  pas  mieux  fait  d'omettre  les  femmes  dans  l'œuvre 
de  la  création.  »  Mais  il  n'y  avait  peut-être  pas  besoin  de.  faire 
intervenir  Meyerbeer  pour  que,  de  son  propre  mouvement, 
M"'"  Berlioz  fût  hostile  aux  entreprises  parisiennes  de  l'auteur 
de  Tristan  et  YseuU.  Quant  à  Berlioz,  le  récit  de  Wagner  a  cons- 
taté, nous  l'avons  vu,  qu'il  s'était  montré  «  fort  bien  disposé  »  : 
il  laisse  entendre  que  l'auteur  des  Tmijens  donna  toutes  les  indi- 
cations qu'on  lui  demandait  jusqu'au  jour  de  l'intervention 
intempestive  de  sa  femme,  —  et  il  est  fort  probable  que,  dès 
avant  ce  jour,  il  avait  eu  le  temps  de  dire  tout  ce  qu'il  pou- 
vait. Car,  en  somme,  quel  service  pouvait-on  donc  attendre  de 
lui,  qui,  depuis  qu'il  s'était  ruiné  avec  la  Damnation  de  Faust,  il  y 
avait  plus  de  quinze  ans,  avait  renoncé  à  donner  des  concerts 
en  France  ?  Et  que  n'étaient  capables  de  faire,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  l'organisation  matérielle,  des  agents  expéri- 
mentés tels  que  Belloni  et  Giacomelli  ?  A  moins  que  Wagner 
eût  eu  la  prétention  que  Berlioz  prit  à  son  compte,  tout  au  moins 
sous  son  patronage,  ses  propres  concerts?... 

Au  sujet  de  l'article  que  Berlioz  consacra  a  ces  concerts  dans 
le  Journal  des  Débats,  Wagner  dit  : 

«  Cet  article  causa  un  véritable  scandale.  Il  commençait  par 
des  phrases  entortillées  et  finalement  m'attaquait  par  de  perfides 
insinuations.  Je  ne  voulus  pas  laisser  impunie  la  vilaine  con- 
duite de  cet  ancien  ami  et  lui  répondis  par  une  lettre  que  j'eus 
grand'peine  à  faire  traduire  en  bon  français  et  plus  encore  à 
faire  paraître  dans  le  même  journal.  » 

Ici  presque  tous  les  mots  sont  à  relever.  Nous  ne  pensions  pas 
que  ce  fût  pour  «punir  sa  vilaine  conduite»,  mais  bien  plutôt 
pour  discuter  ses  idées  que  ^^"agner  avait  écrit  sa  réponse  à 
Berlioz.  Il  n'y  avait  dans  l'article  en  cause  ni  «  phrases  entor- 
tillées» ni  «perfides  insinuations».  Berlioz,  après  avoir,  en  un 
style  parfaitement  clair,  apprécié  les  qualités  musicales  des 
morceaux  portés  au  programme  et  avoir  hautement  loué  quel- 
ques-unes, attribuait  à  Wagner  des  idées  sur  l'art  qui  n'étaient 
pas  les  siennes  ;  celui-ci  put  donc  répondre  avec  raison  :  «  Je 
n'ai  dit  aucune  des  absurdités  qu'on  me  prête;  je  n'ai  traité  en 
aucune  façon  de  la  question  grammaticale  de  la  musique  :  ma 
pensée  va  un  peu  plus  haut.  »  Mais  c'était  en  toute  sincérité  que 
l'auteur  des  Troijens  s'était  mépris  sur  les  intentions  et  le  sjtème 
de  l'auteur  de  Tristan,  qu'il  ne  comprenait  pas,  non  plus  que 
personne  autre  en  France,  y  compris  ceux  qui  écrivaient  les 
articles  les  plus  enthousiastes,  car  ces  derniers  étaient  inspirés 
par  l'extériorité  de  la  musique  seule,  non  par  les  théories  de 
Wagner.  Il  nous  a  fallu,  à  nous  qui  vivons  cinquante  ans  après 
'ces  conflits,  une  longue  initiation  pour  pénétrer  les  arcanes  d'une 
pensée  qui  parut  si  obscure  lorsqu'elle  se  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  :  ceux  qui  n'y  ont  rien  distingué  d'abord  sont  parfai- 
tement excusables  et  ne  méritent  pas  que  l'insuffisance  de  leur 
information  les  fasse  taxer  de  perfidie.  Wagner,  par  ces  obser- 
vations malveillantes,  s'avère  donc  aussi  partial  et  passionné 
qu'ont  pu  l'être  tous  ceux  qui,  à  partir  de  ce  moment,  repré- 
sentèrent vis-à-vis  de  lui  le  parti  adverse  (1). 

(1)  Les  mêmes  incidents  sont  rapportés  ainsi  qu'il  suit  dans  les  lettres  ù 
M"'° 'NVesendonck  ;  «  Berlioz  a  succombé  à  l'envie  ;  mes  elTorts  pour  pouvoir  rester 
en  bonne  amitié  avec  lui  sont  devenus  inutiles  par  l'accueil  brillant  fait  ii  ma 
musique,  lequel  lui  est  insupportable.  A  vrai  dire,  il  se  trouve  contrecarré  par  mon 
apparition  ii  Paris,  ii  la  veille  de  l'exécution  de  ses  Troyeiis.  Sa  mauvaise  étoile  lui  a 
aussi  donné  une  méchante  l'emme  qui  se  laisse  corrompre  pour  inlluencer  son  mari 
souffrant  et  faible.  Sa  conduite  envers  moi  a  été  une  continuelle  oscillation  entre  un 
penchant  amical  et  une  répulsion  envieuse.  Il  a  publié  très  tardivement  son  compte 
rendu,  que  vous  aurez  lu  sans  doute,  et  de  façon  à  se  dispenser  de  relever  l'ellet 
produit  par  une  nouvelle  audition  de  ma  musique.  J'ai  cru  bon  de  répondre  à  sa 
manière  équivoque,  sinon  méchante,  de  traiter  la  question  de  la  musique  de 
l'avenir,  il  3  mars  1860.  —  Dans  une  lettre  du  23  mai,  Wagner  reproduit  le  texte  de      I 


11  est  question  de  Berlioz  pour  la  dernière  fois  dans  Ma  Vie,  à 
propos  d'une  audition  intime  de  Tristan  et  yseult,  qui  fut  donnée 
dans  les  circonstances  que  voici  : 

Wagner  comptait  parmi  ses  protectrices  une  grande  dame 
russe,  M""=  Kalergis,  qui,  sur  les  suggestions  de  Liszt,  s'était 
intéressée  à  lui  dès  le  jour  de  la  première  représentation  de 
Tannhciuscr  à  Dresde.  Pour  reconnaître  la  générosité  dont  elle 
lui  avait  donné  la  preuve  palpable  en  comblant  le  déficit  — 
fort  large  —  de  ses  concerts  à  Paris  et  à  Bruxelles,  il  voulut  lui 
faire  entendre  le  second  acte  de  Tristan.  M""  Viardot  consentit  à 
donner  l'audition  chez  elle,  dans  cet  hôtel  de  la  rue  de  Douai 
(aujourd'hui  remplacé  par  des  maisons  de  rapport)  dont  le  sou- 
venir évoque  tant  de  pensées  chez  ceux  qui  ont  été  admis  à 
la  faveur  d'y  fréquenter.  Elle  promit  de  chanter  la  partie 
d'Yseult,  Wagner  se  chargeant  de  celle  de  Tristan  ;  le  pianiste 
Klindworth  tint  le  piano.  Comme  auditeur,  avec  la  comtesse,  le 
seul  Berlioz.  «  M"'=  Viardot  avait  désiré  tout  spécialement  la 
présence  de  celui-ci  :  elle  entendait  évidemment  provoquer  un 
rapprochement  entre  nous.  »  De  l'aveu  de  Wagner,  l'effet 
produit  fut  au  moins  indécis,  et  l'auteur  laisse  entendre  qu'à 
cette  première  audition  de  Tristan  et  Yseult  en  France,  personne 
ne  comprit  rien.  «  Je  n'ai  jamais  su  au  juste,  dit-il,  l'impres- 
sion que  produisirent  ces  fragments  détachés  de  mon  opéra. 
M'""'  Kalergis  demeura  silencieuse.  Berlioz  vanta  la  chaleur  de 
ma  diction  qui  formait,  en  efi'et,  un  contraste  frappant  avec 
celle  de  ma  partenaire  :  M'""'  Yiardot  n'avait  pour  ainsi  dire  cessé 
de  chanter  à  mi-voix.  »  Klindworth  «  bouillait  de  colère  »  à 
constater  ce  résultat  ;  il  accusait  M'""  Viardot  d'avoir  manqué 
à  son  devoir,  «sans  doute  par  égard  pour  Berlioz  ».  Encore  une 
insinuation  malveillante  et  sans  fondement.  Car  si  M""'  Viardot 
avait  jugé  à  propos  de  ne  pas  donner  toute  sa  voix  dans  cette 
lecture  au  piano,  où  l'auteur  lui  donnait  la  réplique,  devant  un 
auditoire  de  deux  personnes,  il  est  beaucoup  plus  qu'incertain 
que  ce  fut  pour  faire  plaisir  à  Berlioz  qu'elle  agit  ainsi(l). 

Ce  nouveau  témoignage  des  relations  entre  les  deux  maîtres 
qui  ont  mérité  l'un  et  l'autre  le  titre  —  aujourd'hui  glorieux, 
après  avoir  été  dérisoire  —  de  musiciens  de  l'avenir,  offre  un 
intérêt  dont  le  lecteur  vient  de  se  rendre  compte.  Il  faut  avouer 
qu'il  ne  rectifie  aucune  des  conclusions  qu'on  avait  pu  prendre 
précédemment  au  sujet  de  leur  querelle,  regrettable  assu- 
rément, inéluctable  non  moins.  De  même  que  les  peuples,  après 
avoir  combattu  ensemble  pour  la  même  cause,  —  la  plus  juste, 
celle  de  leur  commune  indépendance  —  retournent  parfois  les 
uns  contre  les  autres  leurs  armes  encore  teintes  du  sang  de  leur 
premier  ennemi,  de  même  les  hommes  ont  de  ces  rivalités 
fatales,  d'autant  plus  inévitables  quand  le  terrain  de  la  lutte, 
trop  circonscrit,  rend  leurs  rencontres  plus  fréquentes. 

Les  récits  de  Wagner  auront  eu  pour  avantage  de  nous  con- 
firmer que,  dans  ce  procès  où  chacun  a  présenté  son  point  de 
vue  à  sa  manière,  l'auteur  de  l'annhiinser  n'a  pas  été  si  supérieur 
par  le  caractère  et  les  bons  procédés  qu'on  a  pu  le  croire  et 
qu'on  l'a  dit  souvent.  Le  principal  crime  de  Berlioz  vis-à-vis  de 
lui  a  été  de  ne  vouloir  pas  dire  à  quelle  sauce  il  voulait  être 
mangé,  de  crier  :  «  Mais  je  ne  veux  pas  être  mangé  !  »  Wagner, 
de  son  côté,  s'il  réclamait  pour  lui  des  hommages  auxquels  il 
avait  certainement  droit  delà  part  des  gens  désintéressés,  ne  se 
préoccupait  pas  beaucoup  de  rendre  la  pareille  à  un  ami,  son 
aîné,  auquel  il  ne  laissait  pas  d'être  redevable  de  quelques 
exemples,  et  qui  était  entré  avant  lui  dans  la  voie  où,  maintenant 
qu'il  y  avait  pénétré  à  son  tour,  il  ne  se  faisait  aucun  scrupule 

sa  lettie  ii  Berlioz,  motivée  jjar  l'article  de  ce  dernier  sur  Fidelio,  ainsi  qu'il  le  faisait 
au  même  moment  dans  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Liszt  la  veille,  22  mai  1860.11 
ajoute  ces  réflexions  :  «En  relisant  l'article,  je  remarquai,  il  est  vrai,  quelle  distance 
inlinie  sépare  encore  Berlioz  de  moi,  même  en  cette  critique  de  Beethoven  :  de  son 
coté,  il  fait  encore  beaucoup  trop  attention  aux  moments  extérieurs  de  l'ceuvre  d'art 
et,  par  conséquent,  il  regarde  beaucoup  trop,  ce  qui  m'est  tout  à  fait  inconcevable, 
au  succès  remporté  par  cette  œuvre.  En  même  temps,  je  vis  toutefois  combien 
Berlioz  se  trouve  seul  même  sur  cet  échelon,  et  combien  il  est  fou,  en  pareille 
situalioii,  de  se  priver  de  l'unique  réconfort  qu'il  trouverait  à  s'emparer  sans  réserv* 
de  qui  lui  est  apparenté.  Mais  l'envie...  mon  Dieu  !  !  » 

(1)  La  lettre  h  M»'  Wesendonck,  du  12  février  1 861 ,  dit  sur  cette  audition  de  Trislali 
el  Yseult,  quelques  mots  qui  n'ajoutent  rien  d'appréciable  au  récit  de  Ma  Vie. 
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de  passer  devant  et  d'obstruer  la  voie,  sans  se  soucier  s'il  lais- 
sait l'autre  en  arrière,  plongé  dans  les  ténèbres  et  dans  le  déses- 
poir. 

Tout  cela  est  dit  sans  que  l'on  cherche  à  considérer  autre- 
ment que  par  le  dehors  —  c'est-à-dire  par  les  anecdotes  racon- 
tées dans  Ma  Vie  —  cette  grave  affaire  de  la  querelle  de 
"Wagner  et  de  Berlioz,  surtout  sans  qu'on  songe  à  examiner  les 
causes  profondes  —  musicales  d'une  part,  nationales  de  l'autre 
—  qui,  plus  que  toutes  les  contingences,  devaient  nécessaire- 
ment séparer  ces  deux  hommes,  sujet  qu'il  n'est  pas  temps  de 
traiter  ici,  et  sur  lequel  il  reste  fort  à  dire. 

(A  suivre.)  Julien  Tieksot. 


HISTOIRE  O'UH  DIREGTEDH  D'OPÉRA 

li'Opéra  sous  la  t^évolution 

Après  un  tel  émoi,  Devismes  n'avait,  plus,  comme  le  lui  conseillait 
Lucien  Bonaparte,  qu'à  reprendre  sans  plus  tarder  ses  fonctions  à 
l'Opéra,  en  y  consacrant  de  nouveau  toute  son  activité.  Son  premier 
soin,  tout  en  s'occupant  de  la  mise  à  la  scène  d'nne  o'uvre  nouvelle 
importante  qui  ne  tarderait  pas  à  voir  le  jour,  fut  d'organiser  une  série 
de  brillants  concerts  destinés  à  rappeler  les  belles  séances  de  l'ancien 
Concert  spirituel,  disparu  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution.  Dans 
l'un  des  premiers  il  fit  entendre  le  S/a/ial  Maicr  de  Pergolèse,  et  il  tai- 
sait annoncer  cette  solennité  au  programme  des  spectacles  du  Jonmal 
de  Piirls  dans  un  de  ces  communiqués  savoureux  dont,  seul,  il  avait  le 
secret  : 

.  On  V  .■)il(;ii(tiM  II'  .S7f(6a(  Mater  de  Periiolèze. 


Le  20  iirnn 


;il. 


Avis.  —    Lr    ]ill]ilii 
siiinUii'l  .-iiircs  \.i  i.n 


ilirtois   df!  s 


.Ir     (:, 


rendre  au  Concert 
lerniinoit  la  soirée. 
•  liriller.  :\  l'iMivi,  les  élégantes 
;  anir.leurs  île  musique  y  joiiis- 
n   Ions  genres  dont  les  lalens  se' 


rie  d.^  l-Eui-n|»',  prévient 
ei-rl  où  it'"i-  Barliier,  les 


l'Inil     diins 
en;ide   ,1e  j.. 

Les   dames    y    Inmveienl    r.ii^nWn. 
parures  duni  elli's  avoii-nl  l'ait  l.-s  trais,  el 
soient   du   ]daisir   d'enlendre    les   virtuoS' 
IrouvoienI  réunis  à  ee  iiineert. 

Le  direeleur  dn    IJHMlre   d.'   la   Rl>|lllldil[Ue  el   ,les  . 

remidir  les  inienii,,n>  du   ii.nix.Tiennenl    en    ntlir,,, 

qu'il   |irntei;e,    el    ,]ui  rsl    il  ]n>le   lilre    le   |neHller  ~|,e 

ses   e,,ie-iley.-n<    (|n'il    y  :<un   dée;',li  inneliain  un 

C«"S   Ki.derl    l-'rederie    DnVmiu)    -eldlll   rlilen.lus. 

Ou  y  exci'i  iileiii  Ir  ,S'(((/;ft(  de  l'eri;nleze.  el  hi  salle  sera  éclairée  de   la  même 

manière  rpir  !i'~  j -  de  d;il   in;iM|i]c''.  —    Le   jnix   du   parquet  sera  de  5  f., 

et  le  |ndx  .les  li.i;e-.  inniini'  li's  juui's  .nvlinaires  île  s]ieelacle.  Le  concert  com- 
mencera à  8  heures  un  [|nart  précises  (1). 

C'est  peu  après,  dans  les  premiers  jours  de  Floréal,  que  l'Opéra 
offrait  enfin  au  publie  la  première  représentation  d'un  ouvrage  impor- 
tant, Hécube,  opéra  en  qaatre  actes,  dont  un  compositeur  débutant  et 
qui  plus  jamais  ne  fit  parler  de  lut,  Fontenelle,  avait  écrit  la  musique 
très  honorable  sur  un  poème  détestable  de  Milceut.  On  reprocha  seule- 
ment au  musicien  quelques  réminiscences,  qu'on  exagéra  pour  motiver 
une  plaisanterie  consistant  à  dire  que  si  les  paroles  de  l'ouvrage  étaient 
de  Milcent,  la  musique  était  de  cent  mille  (2).  Hécube  n'en  fut  pas  moins 
accueillie  avec  faveur  par  le  public,  mais  non  par  le  farouche  feuille- 
toniste du  Journal  des  Débats,  le  fameux  Geoffroy,  qui  l'éreinta  à  dire 
d'expert.  Ce  fut  pour  Devismes,  qui  perdit  alors  une  merveilleuse 
occasion  de  se  taire,  le  sujet  d'une  nouvelle  lettre,  lettre  à  la  fois  sotte, 
maladroite  et  impertinente,  qu'il  adressa  aussitôt  à  l'auteur  de  l'article. 

(Il  Jouniril  de  P'iris.  16  (ierminil  an  VIII  i6  avril  ISOOi. 

(i\  Après  avoir  assez  vivement  malmené  le  poème,  un  critique  appréciait  ainsi  la 
musique  :  —  «  La  musique  mérite  plus  d'attention.  Hécube  est  le  premier  ouvrage 
du  citoyen  Fnnlenelie  ;  nu  doit  s'étonner  qu'il  ait  si  hien  débuté  et  regretter  qu'il 
,ni  .irOiuo-'  ~i  tyiil.  Il  ve  Imrne  au  titre  modeste  d'iimuteur,  et  pourrait  s'asseoir  parmi 
nn<  iiini'r>~rnis  di-ini^U'S.  Il  a  prouvé  une  grande  connaissance  de  son  art:  son 
e'iniiil  r-i  naturel.  ju>l'\  et  suivant  bien  la  déclamation  ;  mais  il  manque  souvent 
di'  viL;Mi'nr,  d'expression  et  d'originalité.  Les  airs  détachés  sont  en  général . ramar- 
i|e:ililr.  jiar  le  début,  et  les  premiers  motifs  en  sont  heureux;  mais  ce  qui  suit  a  peu 
de  leiiMui  avec  le  commencement;  le  compositeur  semble  s'égarer  et  revenir  dillici- 
lemeiii  a  -nn  idir  première  :  on  pourrait  croire  qu'en  écrivant  il  n'avait  point  une 
inliaitiiin  leni  -iiivie,  et  qu'il  n'a  pas  le  mérite  d'un  stvde  soutenu.  On  remari[ue 
tmiiiieis  ,l;ni>  eciie  Composition  des  morceaux  d'une  très  grande  beauté.  Tels  sont 
le  second  air  du  premier  acte,  le  chœur  qui  suit,  l'air  de  dansedes  guerriers, le  linale 
du  deuxième  acte,  et  surtout  le  crescendo  réitéré  qui  annonce  la  colère  d'Achille, 
morceau  qui  seul  démontrerait  que  son  auteur  est  doué  du  génie  musical  ».  (L'.iniin: 
théâtrale,  an  IX).  Fontenelle  est  resté  si  ignoré  que  ce  jugement  d'un  contemporain 
n'est  pas  sans  intérêt. 


Mats  il  avait  aiîaire  ,i  forte  partie,  et  Geolfroy,  qui,  au  surplus,  n'avait 
en  l'occurrence  qu'à  se  prévaloir  île  son  droit  strict,  mil  facilement,  en 
lui  répondant,  les  rieurs  de  son  coté.  Voici  les  deux  lettres,  telle.s  que 
les  publiait  le  Journal  des  Débuts  : 

Au  Biéiictcnr, 

Ciloyioi,  je  suis  (dcnini''  qui'  I inisire  iiyanl  permis  qu'on  vous  accorde  des 

eniri'.es  a  un  >iieii.i(di'  ipii  est  <liieeli-meul,  sous  la  proleclion  el  au  compte  du 
gouvernement,  nous  vous  permettiez  d'émettre  votre  njdnion  d'unes  niuniént  aussi 
virulente  ipie  viiiis  Venez  do  le  l'aire  nu  .sujet  (le  l'opéra  iV Hécube. 

C'est  i-lieridier  à  décoiiruger  les  artistes,  dont  les  ell'oris  méritent  pinti.. 
délie  applaudis,  et  e'e.^t  vouloir  l'drdgner  le  pid)lic  d'un  spi'claidi'  où  li;  gim- 
vernemi'ul  s'occupe  siin>  i'e>se  lie-  moyens  dn  l'y  allircM-,  par  la  peil'eclioii  des 
talents  (pi'il  y  entretient. 

Ou  piiuvez-vinis  espérer  de  Innjver  un  speelaide  plus  hrillani  .-t  plus  l':(it 
pour  iiHuiter  les  suffrages  de  la  niilinn  l'nini;ai>e  ? 

Pour  ne  pas  gêner  votre  recomndssance,  je  vous  [U'éviens  ipie  je  vii'iis  de 
domipr  l'ordre  de  vous  rayer  sur  la  liste  des  eiilréifs  du  lliéàtre  des  ,\rls.  Je 
liri'vii'us  le  ministre  des  motifs  (|ui  ont  dtniiié  lien  à  celle  radiatlim. 

Df.vismks. 

Le  rcducteuT  du  dot  nxAi.  DES  l)t';iiAT.s  au  citoyen  Devismes. 
,1e  suis  i''l<mni''.  citoyen,  dit  Ion  de  votre  lettri':  jamais  (jeutitliommc  de  ta, 
chambre  n'ii  parlé  avec  autant  d'empire  el  de  liauteur.  Vous  paroisse/,  avoir 
une  idi'e  liirl  exagérée  des  droits  de  votre  place,  mais  vous  connoissezforl  ]ieu 
ceux  de  la  critique.  La  protection  du  gouvernement  est  sans  doute  respoc- 
lable;  mais  en  vous  protégeant,  il  n'a  pas  prétendu  vous  mettre  k  l'abri  de  la 
ci'usiire.  ni  même  du  ridicule.  Le  seul  moyen  que  vous  ayez  pour  iiréveiiir  les 
désagnonens  auxquels  vous  paroissez  si  sensible,  c'est  de  n'admettre'  que  de  bons 
iinvi~ij;es.  el  île  recommander  aux  acteurs  de  les  bien  jouer.  L'idée  de  décourager 
les  artistes  seroil  odieuse:  aussi  avons-nous  toujours  loué  ce  qui  étoil  louable. 
L'Opéra  ]ieut  mériter  les  suffrages  de  la  nation  française:  mais  il  n'y  a  rien 
de  parfait  dans  ce  monde,  et  il  nous  est  permis  do  désirer  qu'il  parvienne  encon; 
à  une  ]ilus  grande  perfection.  Vous  critiquer,  citoyen,  c'est  vous  rendre  ser- 
vice. Ce  n'est  ]ioinl  avec  l'orgueil  qu'on  apprend  à  mériter  les  sull'rages  des 
connoisseurs  :  c'est  eu  ])rohlant  des  observations  de  ceux  i[ni  vous  jugent  que 
vous  vous  mettrez  à  l'abri  de  la  criti([ue.  Au  reste,  le  rédaclein'  de  ce  journal 
n'a  pas  besoin  de  vos  entrées;  il  en  a  jusqu'ici  abandonné  la  jouissance  à  srni 
imprimeur,  el  noiamment  à  la  ]iremière  re|n'ésentation  d'/fecufceil  a  jiayéjiour 

dire  son  avis. 

Salut 


Devismes  se  le  tint  pour  dit,  et  ne  soulllamot.  Mais  cette  déconvenue 
ne  le  corrigea  pas  de  sa  manie  d'écrire.  On  peut  dire  de  cet  homme  ver- 
beux qu'il  n'avait  pas  le  sens  du  ridicule.  Huit  jours  à  peine  après  cette 
algarade  il  reprenait  la  plume  pour  annoncer  aux  Parisiens  une  nou- 
velle réforme  qu'il  apportait  à  l'Opéra,  et  adressait  aux  journaux  cette 
lettre  vraiment  étonnante  : 

Paris,  le  20  Floréal  an  VIII. 

Dans  la  saison  où  le  soleil  manifeste  sa  jiuissance,  dans  la  saison  où  I-'Iore 
l'iiile  sa  brillante  parure  et  répand  dans  les  airs  ses  parfums  les  plus  doux,  il 
i>i  insensé  de  croire  que  l'homme,  qui  a  besoin  de  saisir  les  présens  trop  pas- 
sagers que  lui  offre  le  retour  des  beaux  jours,  consente  à  se  renfermer  dans 
des  salles  de  spectacle  au  plus  beau  moment  de  la  soirée. 

Il  faut  attendre  que  le  soleil  ait  fini  sa  carrière,  il  faut  attendre  ijue  la  nuit 
ait  voilé  de  ses  ombres  les  richesses  de  Pan.  Alors,  et  seulement  alors,  on 
peut  offrir  au  public  les  productions  du  génie  et  des  beaux-arts;  telles  ingé- 
nieuses qu'elles  soient,  elles  ne  liennent  Jamais  que  le  second  rang  après  les 
prodiges  de  la  nature.  D'un  autre  coté,  la  nation  française  a  adopté  une  nou- 
velle manière  de  diviser  la  journée;  les  heures  des  all'aires  sont  prolongées, 
celles  des  repas  sont  retardées.  Il  parait  que  c'est  une  volonté  nationale  de 
vivre  autrement  (|ue  vivaient  nos  ancêtres. 

Ainsi,  pour  que  la  raison  coïncide  avec  les  usages  et  l'ordre  des  saisons, 
j'ai  pensé  qu'il  convenait,  pendant  tout  le  (emiis  des  chaleurs  de  l'été,  de  n'ou- 
vrir le  Théâtre  des  Arts  qu'à  neuf  heures  du  siiir.  aiirès  (jue  le  poids  du  jour 
est  tombé. 

J'espère  que  cette  disposition  plaira  au  jmblie:  elle  augmentera  ses  jouis- 
sauces,  on  réglant  la  série  de  ses  plaisirs.  Les  citoyens  et  les  artistes  auront 
le  temps  do  diner  ii  leur  aise,  avec  leur  société,  de  se  rendre  ensuite  dans  les 
promenades  et  dans  les  jardins,  d'y  admirer  ce  sexe  enchanteur  dont  les  grâces 
en  augmentent  l'ornement;  et  après  avoir  respiré  un  air  pur  ils  viendront 
s'asseoir  à  l'Opéra,  et  terminer  leur  soirée  par  la  jouissance  de  toutes  les  sen- 
saiiiins  délicieuses  que  procure  le  bel  ensemble  des  lalens  aimables  qui  sont 
réunis  au  Théâtre  des  Arts. 

Je  vous  prie  de  prévenir  le  public  qu'à  dater  de  la  première  décade  de  Prai- 
rial prochain,  l'Opéra  ne  commencera  qu'à  neuf  heures  du  soir. 

Devismes. 

Cette  fois  ce  fut  dans  tout  le  Paris  qui  s'occupe  de  théâtre  un  éclat  de 
fou-rire  général.  La  parure  de  Flore,  les  richesses  de  Pan  et  les  grâces 
du  sexe  enchanteur  auquel  Devismes  devait  sa  mère  ne  purent  trouver 
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grâce  devant  les  quolibets  qui  plurent  comme  grcle  sur  la  tét.e  de  cet 
amant  passionné  de  la  nature  en  fleurs.  ^Même  il  eut  les  honneurs  de  la 
rampe,  et  dans  un  vaudeville  de  Favières,  Dieulafoy  et  Conpigny  joue 
au  théâtre  Favart,  mie  Nuit  de  Frédéric  II,  une  scène  lui  était  consacrée  : 
le  directeur  de  l'Opéra  de  Postdam  venait  demander,  dans  un  couplet 
chanté  sur  Pair  «  de  la  marche  du  roi  de  Prusse  »,  l'autorisatiou  de 
commencer  son  spectacle  à  neuf  heures.  L'allusion  était  transparente, 
et  le  succès  fut  complet.  «  Peu  de  plaisanteries,  disait  un  chroniqueur, 
ont  fait  plus  rire  que  colle-ci  ». 

Eh  bien,  malgré  tout,  malgré  ses  ridicules,  malgré  sa  manie  de  se 
mettre  toujours  sans  cesse  en  avant  et  de  toujours  afficher  sa  personne, 
il  faut  bien  dire  que  Devismes  avait  relevé  l'Opéra,  qu'il  l'avait  réveillé 
de  sa  longue  somnolence,  et  qu'il  avait  su  lui  communiquer  un  peu  de 
l'activité  dont  lui-même  était  dévoré.  Là  où  était  ce  diable  d'homme  il 
fallait  que  tout  fut  en  mouvement,  et  il  avait  obtenu  du  personnel  ce 
que  nul  depuis  longtemps  n'en  avait  su  tirer.  Sous  ce  rapport,  et  tout 
en  le  raillant  de  son  prurit  littéraire,  un  annaliste  rendait  ainsi  justice 
à  ses  efforts  et  en  faisait  ressortir  les  résultats  : 

Si  l'on  devait  jugCL' le  niérifc  il'mi  dirt'C'luur  de  speclacle  sur  lu  nalure  de 
son  slyle  épistolaire,  on  aurait  pu  jjrendre  une  idée  ])eu  avantageuse  de  la  ges- 
tion du  cil.  Devismes:  certaines  lettres  assez  connues  qui  ont  servi  de 
jiatron  à  plusieurs  couiilets  satiriques  eussent  suffi  pour  rendre  ridicule  le  nom 
de  leur  auteur:  mais  l'impartialilé  nous  force  de  convenir  qu'il  y  a  eu  cette 
année,  au  théâtre  des  Arts,  une  activité  dont  on  avait  eu  peu  d'exemple.  Le 
choi-x:  des  nouveautés  n'a  pas  été  généralement. heureux,  mais  les  reprises  onl 
été  brillantes:  les  représentations  ont  été  soignées,  le  répertoire  a  eu  pendant 
cette  année  une  variété  dont  le  public  était  depuis  longtemps  privé.  On  repro- 
che à  cet  administrateur  quelques  actes  injustes;  nous  ne  devons  pas  enirer 
dans  ces  détails.  On  l'a  accusé  de  malversation:  les  Iribunaux  onl  prononcé 
en  sa  faveur... 

Tout  ce  qui  compose  l'illusion  théâtrale  est  extrêmement  soigné  à  l'Opéra. 
Les  décoratious  sont  confiées,  pour  le  dessin,  au  h-ères  Degotti.  On  leur  doil 
celles  cVAlceste,  d'Armide,  d'Hécube.  etc.  Ils  ont  un  grand  mérite  de  variétés, 
d'eftéts  neufs  et  brillants,  et  des  moyens  de  perspective  hardis.  Ils  ont  eu  l'art 
de  faire  disparaître  chez  nous  la  régularité  continue  et  la  monoloniede  laplu- 
jiart  de  nos  décorations:  mais  on  pense,  en  général,  qu'ils  ont  été  souveni 
riches  aux  dépens  de  la  régularité,  de  la  simplicité  et  de  l'unité  des  genres. 
Leurs  compositions,  plus  que  toute  autre,  avaient  besoin  du  secours  des  ma- 
chines :  il  est  difficile  d'en  trouver  de  plus  ingénieuses  que  celles  dues  au  ci- 
toyen BouUet.  Les  costumes  sont  dessinés  avec  la  plus  grande  sévérité  par 
les  citoyens  Barthélémy  et  Dublin;  mais  pour  les  voir  tels  qu'ils  les  ont 
donnés,  il  faut  assister  aux  premières  re])résenlatious;  car  il  est  rare  qu'aux 
suivantes  les  dames  de  l'Opéra  ne  trouvent  les  moyens  d'y  ajouter  quelques 
colifichets  à  la  mode.  Nous  avons  remarqué  que  le  directeur  doit  veiller  sur 
l'extrême  négligence  que  se  permettent  sur  ce  ]ioint  quelques  coryphées  des 
deux  genres. 

Et  plus  loin  : 

Ce  qui  a  sul)i  aiUhéàlre  des  Ail 
Les  chefs  de  chaque  partie  onl  eh 
apjielés  pour  l'exécution  des  soln^ 
la  précision  el  la  vigueur  des  ii 
gnements. 

Les  chœurs  aussi  onl  acquis  plus  île  force  el  de  grâces.  Ils  chantent  aujour- 
d'hui sans  crier,  et  Ton  a  pu,  quand  l'occasion  s'en  est  présentée,  y  trou\er 
des  sujets  pour  l'exécution  de  morceaux  d'ensemble  qui  demandaient  de  la 
fraicheur  dans  les  moyens  .1  il,-  la  grâce  dans  la  manière. 

Quant  à  tout  ce  qui  rcg.inir  Ir  piv^iige  du  théâtre,  jamais  peut-être  il  n'a 
été  porté  plus  loin  que  pciidaiii  laniiije  qui  vient  de  s'écouler.  Le  jeu  des  ma- 
chines, la  pompe  des  décorations,  la  richesse  et  la  vérité  des  costumes,  onl 
toujours  eu  la  perfection  désirable;  et  c'est  faire  des  administrateurs  un  éloge 
mérité  que  de  dire  d'eux  :  ils  ont  été  les  administrateurs  éclairés  du  tbéàlrc 
des  Arts  (1). 

On  ne  saurait  faire  de  la  direction  artistique  de  Devismes  un  éloge 
plus  complet,  et  mieux  prouver  le  mouvement  qu'il  avait  su  imprimer 
à  cette  lourde  machine  de  l'Opéra,  dont  les  ressorts  paraissaient  si  com- 
plètement rouilles  et  hors  de  service.  Entre  tous  ses  défauts,  il  serait 
difficile  de  ne  pas  lui  accorder  au  moins  deux  qualités  qu'il  possédait  ;i 
un  degré  remarquable  :  l'activité  et  l'énergie. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


flOTt^E     SUPPliÉMEJ^T     JVlUSICflLi 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Disparailre  a  quarante-sept  ans  d'âge  !  Ce  fut  le  sort  de  ce  pauvre  Albert  Landry, 
qui  paraissait  si  plein  de  vie  lieureuse.  Et  c'est  bien  peu  de  temps  avant  sa  mon 
qu'il  composa  cette  Fricassée,  sorle  de  contredanse  dans  le  style  ancien,  oii  la  joie 
déborde,  dans  les  limites  toutefois  d'une  écriture  simple  mais  toujours  châtiée. 

(1)  Annf^e  Uu'àtrale.  an  IX  et  an  X. 


uiidiiiratiou  sensible,  c'est  l'orchestre. 
ivi'Ics:  les.  premiers  artistes- ont  éli' 
in  ne  peut  plus  rien  désirer,  soit  pour 
ri's.  soit  pour  la  sagesse  des  accompa- 
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En  étudiant  la  vie  et  les  ouvrages  de  Méhul  par  un  livre  récemment 
paru  —  fragile  statuette  érigée  à  l'ombre  du  beau  monument  qu'éleva 
notre  éminent  collaborateur  Arthur  Pougin  à  la  gloire  de  l'auteur  de 
Jo-nepli  —  j'ai  été  amené  à  constater  que  la  médecine  occupe  dans  trois 
de  ses  opéras  une  place  assez  importante.  Elle  y  est  en  effet  représentée 
par  trois  personnages  de  médecins  —  pirofession  assez  rare  dans  le 
drame  lyrique,  —  et  un  de  plmniiarienne.  ce  qui  est  absolument  unique. 

Au  reste,  l'élément  médical  avait  joué  un  rôle  notable  dans  l'existence 
même  du  maître  :  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  médecin  vraiment  ori- 
ginal, le  docteur  Gastaldy,  lequel  sut  vivre  en  paix,  chanter,  jouer  et  sur- 
tout souper  durant  le  règne  de  la  Terreur,  abandonnant  ù  la  bonne  mère 
Nature  ses  malades  qui  n'en  guérissaient  que  mieux  et  savaient  gré  ;i 
leur  Esculape  des  soins  qu'il  ne  leur  donnait  pas.  —  Rappelons  que  ce 
mariage  ne  fut  pas  heureux  :  Des  causes,  en  somme  ignorées,  ame- 
nèrent une  rupture  à  l'amiable,  laquelle  prouva  qu'une  fois  au  moins 
les  époux  s'étaient  montrés  d'accord.  D'ailleur's,  M"""  Méhul  demeura  dés 
lors  indifférente  à  son  e.\-mari,  et  ce  fut  seulement  après  avoir  eu  la 
douleur  de  lui  survivre  pendant  quarante  années  qu'elle  se  hùta  de  le 
rejoindre.  —  Mais  revenons  à  nos  moulons. 


C'est  dans  le  délicat  chef-d'œuvre  qui  a  nom  Slralonice  qu'apparaît 
d'abord  la  robe  doctorale.  Oa  sait  quel  est  le  sujet  de  cet  opéra:  Le  roi  de 
Syrie  Sbleucus  doit  épouser  labelleSTiiATOxicE  qui  est  secrètement  aimée 
du  prince  héritier  Am'iochus.  Une  noble  générosité  l'empêche  de  faire 
connaître  cet  amour  à  son  père,  qui  est  bien  loin  de  le  soupçonner.  Fort 
heureusement,  le  médecin  Er.\sistrate,  appelé  à  donner  ses  soins  au 
prince  dont  le  mal  inconnu  a  triomphé  jusqu'ici  de  lous  les  traitements, 
est  doué  d'une  sûreté  de  diagnostic  à  laquelle  nous  devons  un  heureux 
dénouement  (1). 

Antiochus  donc  recherche  la  solitude  ;  «  C'est  en  secret  »,  dit-il,  «  que 
j'aime  à  répandre  des  pleurs.  »  —  Ce  n'est  pas  seulement  la  solitude, 
mais  la  mort  qu'il  souhaite,  et  il  s'en  explique  en  un  air  admirable, 
lorsque  son  père  vient  lui  parler  en  ces  termes  : 

Mon  cher  Antiochus,  un  rayon  d'espérance 
'Vient  enfin  de  luire  à  mes  yeux; 

Un  mortel  secourable,  envoyé  par  les  dieux. 

Va  mettre  un  terme  à  ta  souffrance'.... 

Trop  longtemps,  il  est  vrai,  mes  vœux  furent  stériles; 

Mais  un  homme  divin,  qui  de  villes  en  villes 

Porte  avec  la  santé  son  art  mystérieux, 

Erasistrate  enfin  arrive  dans  ces  lieux  : 

Ton  sort  sera  remis  entre  ses  mains  habiles... 

Antiochus,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  source  de  ce  mal  «  qui 
chaque  jour  l'accable  davantage  »,  veut  repousser  des  soins  superflus. 
Mais  Erasistrate  n'est  pont  un  praticien  vulgaire,  épris  de  médica- 
ments et  de  systèmes  <i  priori.  C'est  un  psychologue,  et  qui  use  d'un  tact 
parfait  en  interrogeant  son  malade. 

Un  fragment  de  leur  dialogue  en  témoignera  suffisamment.  — A  l'as- 
sertion d'Antiochus  : 

Je  crains  bien  que  votre  art  ne  puisse  rien  sur  moi, 


il  répond  : 

,Te  cornais  vos  douleurs,  j'en  ignore  la  cause; 

C'est  la  cause  qu'il  faut  guérir... 
Donnez-moi  votre  main...  tournez  vers  moi  les  yeux. 

Il  constate  que  les  yeux  sont  battus,  la  main  brûlante;  il  apprend  que 
le  prince  souffre  d'insomnies  continuelles  et  d'une  soif  dévorante:  enfin, 
dit  Antiochus,  j'éprouve 

Un  dégoiit  de  la  vie. 
Je  voudrais  être...  mort 

—  Vos  maux  me  sont  connus. 

—  Quoi! 

—  D'une  passion  vous  ressentez  la  flamme. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr.  Seigneur,  ce  ne  sont  pas 
Les  maux  du  corps,  mais  ceux  de  fàme 

Qui  font  désirer  le  trépas. 

On  est  charmé  de  la  finesse  et  de  la  sagacité  de  ce  médecin.  Son  opi- 
nion ne  tarde  pas  à  se  préciser.  Lorsque  Stratonice  vient  à  paraître,  au 
moment  même  où,  ayant  pris  la  main  d'Antiochus,  «  il  sent  au  pouls 

(1)  André  Chéuier  a  Iraité  ce  sujet,  en  le  simpliliant,  dan»  son  Jeune  .Malade. 
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une  agitation  extrùme  »,  il  devine,  au  ivgai'd  de  la  princesse  et  à  l'aeliou 
du  [irince  qui  se  voile  la  tète,  la  qualité  de  la  sympathie  qui  unit  leurs 
cœurs.  «  Plus  de  doute!  »  s'écrie-t-il, 

De  ses  vœux  voilà  l'objet 
L'Amour  est  son  secret... 

Entre  temps  il  s'agit  d'éloigner  Séleucus  qu'on  enverra  se  promener 
au  temple  où  il  offrii'a  un  sacrlQce  : 

A  mes  soins,  à  mes  vœux,  rendez  le  ciel  propice. 
Pour  moi  je  vais  chercher  dans  nos  doctes  écrits 
Les  moyens  de  sauver  les  jo  n's  de  votre  fils. 

De  II  doctes  écrits  »  point  ne  sera  besoin.  Après  avoir  d'abord  laiss''' 
en  présence  les  infortunés  amoureux,  lesquels  n'osent  se  dévoiler  mu- 
tuellement le  secret  qui  les  étouffe,  Erasistrate,  résolu  à  brusquer  la 
situation,  leur  dit  soudainement  : 

Eh  bien!  moi  qui  sais  tout,  je  vais  vous  en  instruire. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  et  n'osez  vous  le  dire. 

En  vain  vous  travaillez  tous  deux 
A  cacher  un  secret  qui  se  lit  en  vos  yeux. 

Fort  bien  !  Mais  comment  décider  Séleucus  à  «  immoler  sa  llamme  ?  » 
—  Le  spirituel  prosateur  et  médiocre  poote  Hoffman  recourt  ici  à  un 
stratagème  un  peu  voyant  :  Le  prince  se  meurt  d'amour  pour  ma  femme, 
dit  le  médecin  au  monarque.  —  Qu'à  cela  ne  tienne  !  Si  vous  aimez  votre 
roi,  divorcez,  et  que  votre  épouse  devienne  celle  de  mon  fils.  Rien  n'est 
plus  simple  !  — Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  Sire.  Mais  supposez  qu'il 
s'agisse  de  vous  et  de  la  belle  Slratoaice?  —  La  pilule  est  amére,  mais 
nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  un  F.iilippellen  face  de  Don  Carlos,  et  tout 
finira  par  l'heureux  hymen  d'Antiochus  et  de  sa  bien-aimée.  Ne  nous 
plaignons  pas  de  voir  réunis  tant  de  nobles  cœurs,  et  félicitons  l'art 
médical  d'avoir  si  bien  incarné  eu  Erasistrate  les  théories  spiritualistes. 
Il  y  a  là  une  belle  application  à  la  thérapeutique  des  doctrines  Berg- 
sonnienues  ! 

Eiiplirii.tiiii'  (III  II'  Tfiraii  corrir/é  est,  à  proprement  parler,  non  point  un 
opéra,  mais  une  comédie  avec  musique,  dont  le  livret  est  encore  du  à 
Hoffman. 

CoiiADiN,  le  héros  de  la  pièce,  est  un  tyran  véritablement  complet,  le 
tyran  par  excellence.  Seul  de  son  espèce,  il  est  insensible  à  l'amour, 
ce  qui  ne  remp;'chera  nullement  de  finir  par  épouser  la  bille 
EupimosiNE. 

Ce  despote  n'accepte  pour  confident  que  son  médecin  Aliuolui  qui,  en 
bon  philosophe,  est  toujours  prêt  à  prôner  sa  propre  iniluence,  tout  en 
la  restreignant  à  ses  justes  limites  : 

Je  suis  son  médecin,  c'est  assez  vous  en  dire. 
Quand  il  se  porte  bien,  j'ai  sur  lui  peu  d'empire. 
Mais  s'il  perd  l'appétit  ou  s'il  digère  mal, 
Je  suis  son  cher  Docteur  et  presque  son  égal. 

Après  avoir  dit  ces  vers,  il  chante  ceu.x-ci,  sur  la  musique  la  plus 
piquanle  qui  soit  : 

Quand  le  comte  se  met  à  table, 
Dj  Monseigneur  j'observe  l'appétit. 
Et  selon  qu'il  est  faible  ou  qu'il  est  indomptable, 
Je  vois  hausser  ou  baisser  mon  crédit. 

Rappelons-nous  ici  la  Xoli-e-ûaine  de  Pavk  de  Victor  Plugo,  lorsque 
Olivier-le-Daim,  voyant  Louis  XE  combler  Coictier  de  ses  libéralités, 
grommelle  :  «  On  voit  bien  que  le  roi  est  malade  !  il  donne  tout  au 
médecin.  »  Il  en  va  de  même  avec  Coradin.  S'il  mange  et  boit  bien,  le 
prudent  docteur  se  tient  coi  ;  «  mais  »,  reprend-il  : 

Mais  quand  un  accident  vient  échauffer  sa  bile. 
Si  fappétit  se  perd,  s'il  fait  grâce  à  son  vin, 
Si  le  frisson  fiévreux  se  glisse  dans  son  sein. 
Vite  on  cherche  le  médecin. 
J'arrive,  je  vois  son  Altesse 
Jeter  sur  le  docteur  un  regard  plein  d'amour, 
Me  dire  quatre  mois  d'un  ton  plein  de  tendresse: 
Bonjour,  mon  cher  docteur,  bonjour  ! 
Alors  ma  fierté  se  redresse, 
Je  reprends  mon  empire  et  j'ordonne  à  mon  tour  ! 

Le  docteur  Alibour  n'a  rien  d'un  Purgon  ou  d'un  Desfonandrès,  et 
ne  prend  point  son  art  trop  au  sérieux.  C'est  un  humanitaire  et  qui 
sait  agréablement  plaisanter  la  confrérie  à  laquelle  il  appartient  : 

Je  ne  suis  point  fripon  et,  quoique  médecin. 

Aucun  mortel  encor  n'a  péri  de  ma  main. 

Comme  son  confrère  Erasistrate  il  ambitionne  d'accomplir  une  cure 
toute  morale  :  il  veut  rendre  bon  son  orgueilleux  client.  La  tâche  est 
malaijee,  car  le  tyran  n'aime  rien,  pas  même  le  beau  sexe,  pas  même 


lamusiiiue!  Eniend-il  des  paysans  chanter  avec  accompagnement  de 
tambourin  et  de  galoubet .'  Aussitôt  il  les  fait  plonger  «  dans  une  tour 
obscure  »,  à  l'instar  de  Richard  Cœur  de  Lion.  (Vous  avez  sans  doute 
remarqu(;'  avec  quelle  unanimiti'  les  tours  élaient  ol)scures  dans  les 
châteaux  de  l'ancien  ri'pertoire'/  Tous  les  châtelaius  esquivaient  ainsi 
l'impôt  des  portes  et  fenêtres.; 

Alibour,  dans  un  l'iineiiMc  où  il  veut  se  montrer  moins  farouche  que 
son  maître,  se  compare  galamment  à  Cupidon.  (Oh!  ces  médecins  du 
grand  monde!)  Mais  le  moment  est  venu  pour  lui  d'exercer  ses  talents 
de  psychologue.  Notre  bsnèt  de  Coradin  n'a  pas  plutôt  vu  et  entendu 
Euphrosine,  qu'il  en  est  tombe  follement  épris.  Il  se  plaint  à  son  doc- 
teur de  souffrir  "  de  partout  ».  La  localisation  du  mal  étant  ainsi  éta- 
blie, Alibour  formule  son  diagnostic  : 

C'est  ce  mal  qui  jadis  réduisit  Troie  en  cendres... 

Ce  mal  qui  réunit  tous  les  maux  à  la  fois. 

Mal  qui  du  genre  humain  hâtera  la  ruine: 

Mal  qui  se  rit  de  nous  et  de  la  médecine. 

Mal  qui  brûle  la  nuit  et  dévore  le  jour, 

Le  plus  affreux  des  maux,  dont  le  nom  est  l'Amour  '. 

(Moins  tragiquement  Gérald  chantera  à  Lakmo  : 

C'est  le  dieu  de  la  Jeunesse, 
C'est  l'Amour  l| 

Tandis  que  le  microbe  do  la  passion  continue  de  mariner  dans  le  cœur 
de  Coradin,  il  charge  son  docteur  d'empoisonner  Euphrosine,  accusée 
d'une  trahison  postiche.  Mais  celui-ci  se  refuse  à  l'accomplissement  de 
cette  mission  de  confiance,  et  tous  les  médecins  consciencieux  se  join- 
dront à  moi  pour  l'en  féliciter  chaleureusement. 

Mais  que  devenir,  lorsque  l'inénarrable  seigneur,  qui  voit  sa  victime 
trépassi'e,  réclame  pour  lui-même  une  seconde  dose  du  même  poison  ' 
—  Rassurez-vous  ?  Euphrosine,  qui  n'est  nullement  occise  et  pourrait 
dire  à  son  juge  ahun  : 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien  ! 

l'épousera  en  justes  noces.  Il  la  rendra  sans  doute  très  heureuse  jus- 
qu'au jour  où  il  la  fera  étrangler  dans  un  mouvement  d'impatience, 
qu'il  regrettera  d'ailleurs  au  bout  de  cinq  minutes.  —  La  pièce  finit  sur 
un  chœur  de  fjlicitatious  au  début  duquel  le  bon  tyran  invils  cordiale- 
ment «  ses  amis  »  à  venir  «  partager  son  bonheur  ». 

(A  suivre.)  Re.né  KnxNcoiii. 


HOOVElillES    tJlVEl^SES 


Les  fêtes  du  centenaire  de  Verdi  à  Rome  seront  reculées  jusqu'au  mois  de 
novembre  afin  de  permettre  de  réunir  un  certain  nombre  de  personnalités 
dont  on  ne  pouvait  espérer  la  présence  pour  la  date  du  10  octobre.  La  com- 
mune de  Rome  invitera  les  plus  célèbres  représentants  de  fart  musical  en 
Europe  et  les  directeurs  des  académies  ou  conservatoires  du  monde  entier. 
L'Academia  di  Sancta  Cecilia  donnera  quatre  grandes  auditions  du  Rajuiem 
dont  l'une  à  prix  très  réduits.  Le  buste  de  Verdi,  par  le  sculpteur  GiulioMon- 
teverde,  sera  inauguré  au  Gampidoglio. 

—  Les  représentations  projetées  d'.l'ida  dans  l'enceinte  des  arènes  de  Vérone 
ont  failli  élre  retardées,  l'administration  des  Beaux-Arts  ayant  soulevé  quel- 
ques dillicultés  de  pure  forme  d'ailleurs.  Aujourd'hui,  la  prohibition  qui  em- 
pêchait de  commencer  les  travaux  d'aménagement  a  été  levée  et  rien  ne  parait 
devoir  s'opposer  au  vœu  des  admirateurs  de  Verdi.  L'amphithéiire  de 
Vérone,  nommé  à  présent  l'Arène,  fut  construit  sous  Dioctétien,  vers  fan  29il 
de  notre  ère.  Il  a  i'i'i  mètres  de  long  sur  L22  de  large  et  31  de  haut:  sa  cir- 
conférence est  de  4jb  mètres.  Vingt  mille  spectateurs  pouvaient  y  prendre 
place  pour  assister  aux  combats  d'animaux. 

—  Un  cùté  assez  amusant  au  point  de  vue  de  la  curiosité  pure,  c'est  ce  qui 
concerne  les  .i  dignités  académiques  -  dont  Verdi  était  revêtu.  On  peut  croire 
facilement  que  la  liste  en  est  nombreuse.  En  dehors  de  sa  qualité  de  membre 
étranger  de  notre  Académie  des  beaux-arts,  Verdi  était  :  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Milan  et  de  celle  des  Marches,  de  la  Philharmonique  de 
l'iorence,  maître  de  chapelle  de  l'Académie  Florentine  des  beaux-arts, 
<i  Patricien  »  de  la  République  de  Saint-Marin,  membre  de  f  Académie 
philharmonique  Romaine  et  de  celle  de  Padoue.  de  l'Académie  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Belgique,  de  l'Académie  suédoise  de  musique,  de  l'Académie 
philharmonique  de  Bologne  et  ae  celle  de  Gènes,  de  la  Philotechnique  de 
Turin,  de  la  Société  Royale  deXaples,  de  f  Académie  Bellini  de  Palerme,  de 
l'Académie  philharmonique  de  Ferrare,  de  l'Institut  Gherubini  de  Livourne  et 
de  celui  de  Carrare,  président  de  la  Société  de  secours  mutuel  des  artistes  de 
musique  de  Bologne,  sociétaire  honoraire  du  Cercle  artistique  de  Gènes  et  de 

a  Société  chorale  de  Cologne,  membre  de  la  Frulellanza  Militari;  Ilaliana,  etc. 


246 


LE   MENESTREL 


—  Samedi  dernier  a  été  mis  en  vente  un  timbre  portant  l'elEgie  de  Verdi. 
On  y  lit  les  mots  suivants  : 

ONORANZE    POPJiLAIll 

VERDI 
1813-  1913 

Milario 

Ce  timbre  est  dû  à  l'initiative  du  comité  pour  les  honneurs  populaires  à 
rendre  à  Verdi  (Comitato  per  le  onoranze  popolari  a  Giuseppe  Verdi);  il  a  été 
dessiné  par  M.  Ludovico  Pogliaghi.  Il  y  a  cinq  variétés  de  couleurs  corres- 
pondant à  des  prix  différents  :  dix  centimes,  rouge  foncé;  vingt  centimes,  bleu 
ciel  foncé;  un  franc,  vert  foncé  :  cinq  francs,  noir;  enfin,  une  édition  à  cinq 
centimes,  couleur  sépia.  a  été  faite  spécialement  pour  permettre  aux  travail- 
leurs ne  disposant  que  des  moyens  les  plus  modestes  de  contribuer  aux 
honneurs  que  l'on  veut  rendre  au  maître. 

—  Lorsque,  l'année  dernière,  on  eut  conçu  le  projet  en  Italie  de  publier  la 
correspondance  de  Verdi,  on  commença  à  s'occuper  d'en  réunir  les  éléments. 
La  nièce  du  maître.  M""*  Maria  Carrai'a,  mita  la  disposition  du  comité  nommé 
à  cet  effet  tout  le  trésor  des  documents  qui  se  trouvaient  réunis  à  Sant'Agata, 
et  c'est  alors  qu'au  nom  de  la  commune  de  Milan-,  l'assesseur  Michèle  Sche- 
rillo  (connu  par  plusieurs  publications  musicales  intéressantes,  entre  autres 
une  Fie  de  BeUini]  et  l'avocat  Campanari,  se  rendirent  a  la  villa  historique,  où 
ils  furent  mis  en  présence  de  toutes  ces  richesses.  Ils  trouvèrent  là,  réunies,  en 
cinq  volumes,  toutes  les  minutes  des  lettres  importantes  que  Verdi  expédiait 
chaque  jour,  en  un  espace  de  soixante  ans,  de  -1840  à  19iXl,  lettres  d'atfaires 
pour  la  plupart,  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus  d'un  millier.  On  devine  l'in- 
térêt qu'offrit  le  dépouillement  de  toute  cette  coiTespondance  et  l'utilité  qu'en 
retireront  les  prochains  éditeurs.  Quant  aux  lettres  adressées  à  Verdi,  billets, 
télégrammes,  cartes  postales,  etc.,  c'est  par  milliers  qu'on  les  découvrit.  Ici 
on  retint  entre  autres  choses,  pour  la  publication,  trois  lettres  et  un  télé- 
gramme de  Cavour,  le  grand  homme  d'état  du  Risorgiménto.  relatives  à  la  can- 
didature de  Verdi  au  Parlement  italien.  On  sait  que  Verdi,  élu  à  l'Assemblée 
nationale  de  Parme  en  1839,  avait  voté  l'annexion  du  duché  au  royaume  de 
Victor-Emmanuel.  Les  électeurs  de  Parme  lui  offrirent  donc  la  députation  au 
premier  Parlement  italien  de  1861  :  il  était  hésitant  et  aurait  peut-être  refusé, 
lorsque  Cavour  intervint  par  lettres  pour  le  décider,  et,  finalement,  lui  donna 
un  rendez-vous  à  Turin  pour  en  causer  avec  lui.  Verdi  se  rendit  à  l'appel  de 
Cavour,  fut  convaincu  par  lui,  et  devint  député.  En  dehors  de  la  correspon- 
dance, les  envoyés  milanais  trouvèrent  à  Sauf  Agata  divers  documents  inté- 
ressants. Tout  d'abord,  le  manuscrit  à  orchestre  (avec  sa  réduction  au  piano I 
de  l'ouverture  devenue  fameuse  d' Aida,  doal  on  a  récemment  raconté  l'histoire. 
Puis  un  libretto  complet  pour  le  Roi  Lear.  On  se  rappelle  que  naguère  on 
parla,  à  diverses  reprises,  d'un  opéra  intitulé  le  Roi  Lear  dont  Verdi  s'occu- 
pait. Il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  rien  écrit  musicalement  ;  mais  ce  qui  est 
certain  c'est  qu'il  y  songea  sérieusement,  puisqu'il  en  fit  lui-même  le  livret, 
en  prose  et  en  vers.  Mais  ce  qui  surprit  surtout  parmi  ces  intéressantes  dé- 
couvertes, c'est  celle  du  manuscrit,  CDmplet  aussi,  et  écrit  en  entier  de  la  main 
de  Verdi,  d'une  Histoire  des  Papes.  Qui  pouvait  supposer  que  dans  l'intervalle 
de  ses  travaux  ordinaires,  l'auteur  de  Rigoletio  et  à'.lida  s'occupât  d'histoire  et 
qu'il  choisit  un  tel  sujet.'  Verdi,  on  le  sait,  fut  élu  en  1864,  à  la  mort  de 
Meyerbeer,  membre  étranger  de  notre -académie  des  beaux-arts,  après  en  avoir 
été  nommé  membre  correspondant,  précédemment,  à  la  mort  de  Georges 
Kastner  (qu'un  journal  italien  qualifie  de  '  chimiste  allemand  »  et  qui  n'était 
ni  chimiste,  ni  allemand,  mais  musicien  et  alsacien).  Lors  de  cette  première 
nomination.  Verdi  répondit  par  une  lettre  dans  laquelle  il  s'exprime  ainsi  : 
—  0  Moi,  modeste  artiste,  je  n'aurais  jamais  osé  aspirer  à  ce  titre.  Faire 
partie  d'une  Académie  qui  compte  dans  son  sein  les  hommes  les  plus 
illustres  non  seulement  de  la  France,  mais  de  l'Europe,  c'est  un  honneur  qui 
me  rend  tout  fier  et  reconnaissant.  »  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  énu- 
mérer  et  analyser  toutes  les  trouvailles  précieuses  qui 'ont  été  faites  parmi  les 
papiers  de  Verdi,  qui  conservait  volontiers  tout  ce  qui  pouvait  présenter  quel- 
que intérêt.  Pensez  donc  :  plus  d'un  demi-siècle  de  correspondance  et  de  do- 
cuments ainsi  accumulés  I 

—  En  dehors  de  son  Oratio  vesperlinu,  M.  Lorenzo  Perosi  a  composé  récem- 
ment, dit-on,  une  pastorale.  Dormi  non  piangere  et  une  suite  pour  petit 
orchestre,  la  Festa  del  Villaggio, 

—  La  Monna  Vanna,  de  MM.  Maurice  Maeterlinck  et  Henry  Février,  vient 
de  remporter,  au  Schillerlheater  de  Berlin,  un  triomphal  succès.  Pendant 
toute  la  représentation,  grande  émotion  dans  la  salle,  et  on  ne  pouvait  se 
lasser  de  rappeler  l'auteur  à  chaque  baisser  du  rideau.  L'interprétation  était 
d'ailleurs  remarquable,  sous  la  direction  de  l'excellent  kapellmeister  M.Braun. 
M"^  Mimi  Bonsgen  a  été  une  Monna  Vanna  émouvante,  tandis  que  le  baryton 
Berman,  artiste  de  tout  premier  ordre,  n'a  cessé  d'arracher  des  larmes  à  tous 
les  spectateurs.  Le  ténor  .Tanger  a  fait  claironner  sa  belle  voix  dans  le  rôle  de 
Prinzivalle;  on  l'a  acclamé  à  plusieurs  reprises.  -4près  les  succès  déjà 
éclatants  de  Schwerin  et  de  Breslau,  voilà  donc  la  belle  œuvre  de  M.  Henry- 
Février  tout  à  fait  lancée  à  travers  l'Allemagne. 

— ■  D'après  des  bruits  venus  de  Berlin,  le  comte  Hûlsen,  intendant  des 
théâtres  royaux  de  Prusse,  aurait  l'intention  d'abandonner  ses  fonctions  au 
cours  de  la  saison  prochaine. 

—  L'.^cadémie  de  musique  de  Vienne  quittera  vers  le  milieu  d'octobre  les 
locaux  qu'elle  occupe  dans  l'immeuble  de  la  Société  des   -\mis  de  la  musique 


et  s'installera  dans  le  nouveau  bâtiment  qu'elle  a  fait  construire  avec  ses 
propres  ressources.  Dans  sa  nouvelle  installation,  l'académie,  ou  conservatoire, 
si  l'on  veut  employer  le  mot  usité  chez  nous,  disposera  d'une  très  jolie  petite 
salle  de  spectacle  avec  scène  bien  agencée,  d'une  salle  pour  répétitions,  d'une 
salle  pour  auditions  de  musique  de  chambre  et  d'une  bibliothèque,  sans  préju- 
dice de  très  nombreuses  salles  spéciales  réservées  à  l'enseignement  jour- 
nalier. 

—  A  la  date  du  30  septembre  prochain,  à  moins  qu'une  circonstance 
heureuse  ne  vienne  changer  la  face  des  choses,  le  Konzerlvereinou  société  des 
concerts  de  Munich  aura  cessé  d'exister.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  avait 
bien  consenti  à  accorder  une  subvention  de  près  de  90.0IJO  francs  à  cette 
société,  mais  le  collège  communal  a  refusé  de  ratifier  le  projet,  se  basant  sur 
des  considérations  de  prudence  financière.  Il  estime  que  la  situation  budgé- 
taire de  la  ville  ne  permet  pas  d'engager  l'avenir,  et  cela  d'autant  plus  que  ce 
n'est  pas  en  réalité  une  somme  de  90.000  francs  qui  serait  nécessaire,  mais 
une  somme  de  180.000  francs,  du  moins  après  fort  peu  d'années.  Les  choses  en 
sont  là  et  l'on  s'efforce  en  ce  moment  de  trouver  des  donataires  disposés  à 
fournir  des  ressources  pour  permettre  au  Konzertverein  de  continuer  de  vivre. 
Cette  société  est,  en  effet,  très  intéressante  et  a  eu  des  jours  glorieux.  Fondée 
par  Franz  Kaim  en  1891,  elle  disposa,  dès  1893,  d'une  salle  spécialement 
construite  pour  elle.  Ses  chefs  d'orchestre  ont  été  successivement  H.Winders- 
tein  (1893),  Herman  Zumpe  (189o),  Ferdinand  Lùve  (1898)  et,  depuis,  MM.  Félix 
Weingartner,  Langenhahn,  Siegmundvon  Hausegger,  Georges  Dobrn  et  Peter 
Raabe.  Ceci  nous  conduit  jusqu'à  l'année  1908.  pendant  laquelle  l'orchestre 
Kaim  traversa  une  crise  aiguë.  Il  se  reconstitua  cependant  sous  le  nom  de 
Konzertverein,  grâce  à  des  sommes  importantes  qui  furent  souscrites  par  de 
généreux  donateurs  au  nombre  desquels  s'est  placée  au  premier  rang 
M"'  Marie  Baripw.  Espérons  que  le  Konzertverein  pourra  de  nouveau  trouver 
des  moyens  d'existence  et  continuer,  dans  l'intérêt  des  artistes  et  aussi  du 
public,  une  carrière  hautement  honorable. 

—  Le  théâtre  de  la  place  Giirtner,  à  Munich,  commence  aujourd'hui  même 
une  série  de  représentations  de  la  Relie  llélhie  d'Offenbach,  avec  M"'  Pia  de 
Moosburg  dans  le  rôle  principal. 

—  Une  curieuse  innovation  sera  tentée  à  titre  d'essai  à  Salzbourg  du  i  au 
6  août  prochain  aux  concerts  de  fête  qui  seront  donnés  au  théâtre.  Pendant 
l'exécution  du  Requiem  de  Mozart,  un  rideau  peint  par  M.  Brioschi  cachera 
aux  yeux  des  spectateurs  les  soUstes,  les  chœurs  et  l'orchestre.  C'est  .M"'  Lilli 
Lehmann  qui  a  proposé  cet  essai,  dans  l'espoir  de  rendre  plus  profond  l'effet 
de  la  musique  funèbre  que  le  maitre  semble  bien  avoir  voulu  écrire  pour  ses 
propres  funérailles. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  La  troupe  de  ballet  que  dirige  M.  Diaghilew.  et 
dont  fait  partie  M.  Xijinski,  représentera  dans  le  courant  de  la  saison  pro- 
chaine, à  Londres,  plusieurs  œuvres  inédites  dont  la  principale  sera  le  ballet 
Madame  l'uiiphar,  pour  lequel  M.  Richard  Strauss  est  en  train  d'écrire  la 
musique.  Madame  l'uiiphar  sera  une  pièce  à  grande  mise  en  scène  dont  la 
partie  chorégraphique  sera  dirigée  par  M.  Nijinski.  La  partition  de  M.  Richard 
Strauss  est  terminée  à  moitié.  Elle  sera  prochainement  achevée  entièrement, 
car  l'auteur  de  Salomé,  comme  il  vient  de  le  déclarer  dans  une  interview,  «  y 
travaille  avec  grande  joie  et  déborde  d'inspiration  ".  Comme  toujours! 

—  On  vient  de  faire  paraître  à  Bruxelles  une  «  Suite  pour  le  luth  »  de  Jean 
Sébastien  Bach,  dont  l'original  se  trouve  à  la  bibloihèque  royale.  Sur  cette 
suite,  M.  Antonio  Tirahassi,  directeur  des  concerts  historiques  de  Bruxelles  a 
écrit  à  la  Gazelle  de  Francfort  :  «  La  suite  dont  il  s'agit  est  portée  au  catalogue 
rédigé  par  Fétis,  sous  le  n»  2910,  avec  la  notice  suivante  :  «  Pièces  pour 
luth  à  Monsieur  Schouster,  par  .1.  B.  (sic)  Bach.  Manuscrit  original,  1  volume 
in-folio.  Ouvrage  de  la  plus  grande  beauté  dans  lequel  se  retrouve  toute  l'ori- 
ginalité du  génie  de  Bach.  »  Le  B  au  lieu  de  S  dans  les  prénoms  de  Bach  a 
donné  lieu  à  des  contestations  d'authenticité.  Il  eut  été  facile  de  les  éviter  par 
'e  plus  simpliste  des  procédés  de  vérification,  car  le  manuscrit  autographe  est 
signé  Johann  Sébastian  Bach.  Comment  cette  pièce  intéressante  est-elle  entrée 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles'?  Une  phrase  de  Fétis,  publiée  dans 
la  liaz-elte  Musicale,  en  1836,  peut  servir  à  élucider  cette  question,  la  voici  : 
■  J'avais  acquis  au  poids  de  l'or  quelques  manuscrits  originaux  et  importants 
de  J.-S.  Bach  à  la  vente  de  l'assortiment  ancien  de  la  maison  Breitkopf  et 
Hiirtel,  de  1836.  i.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser,  bien  que  la  preuve  absolue  du 
fait  ne  semble  pas  avoir  été  encore  apportée,  que  la  suite  pour  luth,  publiée  à 
Bruxelles,  provient  de  la  vente  faite  à  Leipzig  en  1830. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Zurich  fera  l'ouverture  de  sa  saison  prochaine 
le  31  août  prochain  et  consacrera  deux  semaines  à  des  représentations  de 
Parsifal.  Ces  représentations  seront  au  nombre  de  six,  commenceront  à  4  heures 
du  soir  et  comporteront  un  prix  de  places  variant  entre  3  et  10  francs. 

—  Toujours  très  suivies  les  matinées  d'élèves  de  1'  «  Académie  Marchesi  » 
à  Londres.  -4  la  dernière,  il  y  eut  des  applaudissements  sans  fin  pour  la 
Chanson  de  route  de  Paul  Pujet,  les  Roses  d'Octobre  de  Massenet,  l'Intruse  d'Henry 
Février,  etc,  etc.  M""  Blanche  Marchesi  a  terminé  la  séance  en  chantant  elle- 
même,  comme  elle  sait  le  faire,  deux  délicieuses  mélodies  d'Ernest  Moret  :  la 
Lettre  et  Rêverie. 

—  Pour  les  fêtes  du  centenaire  du  Grand-Théâtre  de  Saint-Sébastien,  des 
représentations  de  gala  seront  données,  parmi  lesquelles  une  de  Werther 
représentera  l'art  musical  français. 


LE  MENESTREL 


PARIS    ET   DÉPARTEJVIEflTS 

A  rOjipra,  lieureux  début  dans  /es  JliigiieiioU  d'un  nouveau  lénor, 
M.  Granval,  à  qui  l'on  lit  le  meilleur  accueil.  —  Les  études  de  l'iirsifal  de 
Ricliard  'Wagner  sont  toujours  la  grande  préoccupation  de  la  direction  de 
l'Opéra,  et  les  vacances  ne  les  ont  point  arrêtées.  Dès  les  premiers  jours  de 
septembre,  on  les  poussera  activement  de  façon  i  pouvoir  répéter  en  scène  et 
avec  l'orchestre  aussitôt  que  poFsilile.  Tout  est  prévu,  en  tout  cas,  pour  que 
Prirs/Zn/ soit  prêt  pour  le  2  janvier  lïM-i,  date  que  MM.  André  Messager  et 
Broussan  ont  depuis  longtemps  ri.\ée  pour  l'avènement  de  cet  ouvrage  sur 
notre  première  scène  française.  —  On  ne  tardera  pas  non  plus  à  reprendre  les 
répétitions  des  Joyaux  dr  lu  Madone,  iaterrompues  au  mois  de  juin  dernier  par 
l'indisposition  de  M""  Mary  Garden,  et  dont  la  première  représentation  précé- 
dera celle  de  l'ouvrage  de  M.  Bachelet. 

—  M.  André  Messager,  l'un  des  directeurs  de  l'Opéra,  esl  en  ce  moment  à 
Evian,  où  il  passe  son  temps  de  vacances  et  où  il  met  la  dernière  main  à  sa 
nouvelle  partition  de  Sœur  héalrice,  qui  doit  être  donnée  pour  la  première 
fois,  à  Xiee,  au  cours  de  l'hiver  prochain. 

—  M.  Albert  Carré  vient  d'écrire  à  M.  Gustave  Guiches  pour  lui  confirmer 
qu'il  compte  mettre  à  l'étude,  dès  les  premiers  jours  d'octobre  prochain,  le 
drame  lyrique  tiré  de  son  roman  Céleslc  Priidhomat,  dont  la  musique  est  de 
M.  Emile  Trépard.  Les  deux  principaux  rôles  de  cet  ouvrage  seroot  créés  par 
jjDio  Marguerite  Carré  et  le  ténor  Rousselière.  Ajoutons  que  le  Julim  de 
M.  Gustave  Charpentier,  donné  dans  les  derniers  jours  de  la  saison  dernière, 
avec  le  succès  qu'on  n'a  pas  oublié,  sera  repris  dans  la  seconde  quinzaine  de 
septembre.  Au  cours  de  ce  mois  de  septembre,  nous  aurons  à  la  salle  Favart 
des  représentations  du  brillant  lénor  M.  Edmond  Clément  et  des  représenla- 
tions  aussi  de  M"'-'  KousnezoO'.  M"«  Mathieu,  premier  prix  d'opéra-comique, 
que  M.  Albert  Carré  a  engagée  à  la  suite  du  dernier  concours,  fera  très  pro- 
bablement son  premier  début  dans  Ciimileria  rusticana. 

—  MM.  Isola  frères,  directeurs  du  Théâtre  de  la  Gaité-Lyrique,  auraient, 
parait-il,  l'intention  démonter,  l'hiver  prochain,  une  féerie  musicale  en  trois 
actes  et  neuf  tableaux,  dont  la  musique  est  de  M.  Félix  Foudrain  et  le  livret 
de  MM.  Arthur  Bernède  et  Paul  de  Choudens. 

—  D' E.icelsior  :  On  dit  que  la  saison  prochaine,  d'accord  avec  les  deux 
autres  directeurs  de  nos  grandes  scènes  lyriques,  MM,  Isola  reprendront  un 
vieux  projet  qu'on  croyait  bien  abandonné.  Il  s'agirait  de  faire  donner  par 
l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  deux  ou  trois  représentations  par  semaine  sur  la 
scène  de  la  traité.  Des  ouvrages  nouveaux  seraient  même  montés  en  ces 
soirées  extraordinaires. 

—  M.  Paul  l'errior,  l'auteur  dramatique  bien  connu,  a  écrit  un  livret  de 
comédie  lyrique,  que  l'on  assure  très  original  et  charmant,  et  dont  la  musique 
sera  écrite  en  collaboration  par  les  dix  compositeurs  suivants  :  MM.  Camille 
Saint-Saéas,  Xavier  Leroux.  André  Messager,  Camille  Erlanger,  Reynaldo 
Hahn.  Charles  Lecocq,  H.  Hirchmann,  Cuvillier,  Rodolphe  Berger.  Willy 
Redstone. 

—  On  sait  dans  quel  épouvantable  accident  d'automobile  la  charmante 
M""'  Montcharmont,  belle-sœur  du  directeur  de  l'Opéra,  M.  Broussan.  h  trouvé 
la  mort  près  de  Melun.  Au  milieu  d'une  grande  assistance  d'amis  très  émus, 
les  obsèques  ont  été  célébrées  mercredi  dernier  à  l'église  de  la  Trinité.  Le 
deuil  était  conduit  par  MM.  Broussan,  beau-frère  de  la  défunle.  et  Samary. 
son  oncle.  La  messe  a  été  dite  par  l'abbé  Duparc  et  l'absoute  donnée  par  l'abbé 
Roberl.  Les  chants  liturgiques  ont  été  exécutés  par  la  maîtrise,  sous  la 
direction  de  M.  Planchet,  maitre  de  chapelle.  Le  programme  de  musique  reli- 
gieuse était  ainsi  composé  :  Prélude  fujirbre.  de  Quel;  Kyrie,  de  Dubois  :  Mise- 
reinini,  de  Steenmann,  chanté  par  M.  Cerdan,  de  l'Opéra  ;  Pie  Jesu,  de  l'aure, 
chanté  par  M.  Dutreix,  de  l'Opéra  :  Aynus  Dei,  de  Dubois.  L'inhumation  a  été 
faite  au  cimetière  de  Passy. 

—  «  Frédéric  Chopin,  sa  rie  el  ses  œuvres,  1810-1849.  George  Sand,  la  com- 
tesse d'Agoult,  .lane  W.  Stirling,  Franz  Liszt,  Balzac,  Delacroix  »,  par 
Edouard  Ganche.  (Mercure  de  France,  un  vol.  petit  in-8°,  avec  quatre  portraits.) 
Voici  assurément  le  livre  le  plus  complet  (trop  complet,  peut-être)  et  le  plus 
utile  que  nous  possédions  sur  le  grand  poète  musical  que  fut  Chopin,  livre 
fait  avec  amour  et  qui  nous  fait  connaître  l'admirable  artiste  non  seulement 
comme  virtuose  et  comme  compositeur,  avec  sa  personnalité  unique,  mais 
aussi  au  point  de  vue  de  sa  valeur  morale  et  intellectuelle.  Ce  livre  n'est  pas 
à  comparer  avec  ce  que  nous  avions  jusqu'ici  sur  Chopin,  c'est-à-dire  la  bio- 
graphie superficielle  et  terre  à  terre  de  M"*  Adèle  Audley.  le  tout  petit 
opuscule  de  Louis  Enault,  le  livre  poétique  et  parfois  bizarre  de  Liszt,  écrit 
dans  une  langue  assez  étrange,  la  brochure  de  M.  Kleczinski  sur  l'interpréta- 
tion des  œuvres  de  Chopin,  les  deux  études  sans  portée  de  MM.  Chantavoine 
et  Elle  Poirée,  enfin  le  volume  du  comte  ^Yodzinski,  les  Trois  Romans  de 
Frédéric  Chopin.  M.  Ganche  s'est  entouré  de  tous  les  éléments  propres  à  mettre 
pleinement  en  lumière  la  personnalité  de  Chopin  comme  homme  et  comme 
artiste,  il  a  consulté  avec  soin  les  biographies  publiées  à  l'étranger,  entre 
autres  l'xecellent  ouvrage  anglais  de  M.  Frédéric  Niecks,  il  s'est  servi  de  la 
correspondance  publiée  jusqu'à  ce  jour,  et  l'on  peut  presque  dire  qu'il  a  épuisé 
le  sujet.  Il  suit  Chopin,  pas  à  pas,  d'année  eji  année,  depuis  sa  première 
enfance  en  Pologne,  où  dès  son  jeune  âge  il  devint  l'ardent  patriote  que  l'on 
sait  et  qu'il  trouve  moyen  de  montrer  dans  ses  œuvres,  puis  dans  ses  voyages. 


et  enlin  en  l'rance.  qu'il  ne  devait  plus  quitier  que  par  instants  et  pour  tou- 
jours y  revenir,  jusqu'à  sa  mort  précoce  et  lamentable.  Il  nous  fait  connaître 
ses  relations,  ses  amitiés,  nous  initie  à  l'éclosion  de  ses  œuvres.  —  Mais  jus- 
tement, s'il  y  a  un  reproche  à  faire  à  ce  livre,  c'est,  à  force  de  vouloir  être 
complet,  d'entrer  dans  trop  de  détails  insignifiants  ou  puérils,  de  se  complaire 
dans  d'inutiles  minuties  et  de  ne  savoir  rien  sacrifier,  au  détriment  même  de 
l'intérêt  que  doit  exciter  la  lecture,  le  récit  étant  trop  souvent  brisé  par  celle 
surabondance  de  faits  secondaires  qui  viennent  mal  à  propos  l'alourdir.  La 
correspondance  de  Chopin  est  sans  aucun  doute  intéressante,  comme  celle  de 
tout  grand  artiste  ;  encore  y  a-t-il  un  choix  à  faire,  et  la  nécessité  ne  s'impo- 
sait pas  de  la  production  de  ces  lettres  purement  d'alTaires,  où  il  discute  ses 
intérêts  avec  ses  éditeurs  :  l'ieyel,  Maho,  Ilaslinger,  Schlesinger  et  autres; 
quant  aux  lettres  (jui  lui  sont  adressées,  i  part  celles  de  sa  famille  et  de  ses 
amis  vraiment  dévoués,  combien  en  est-il  qui  auraient  pu  sans  peine  être 
supprimées  !  On  sait  la  liaison  qui  pendant  tant  d'années  unit  Chopin  a  George 
Sand  et  riniluence  qu'elle  eut  sur  son  existence;  si  la  plupart  des  faits  rap- 
portés à  ce  sujet  par  le  biographe  ont  leur  réelle  importance,  il  en  est  d'autres 
qui  tiennent  vraiment  trop  de  place,  particulièrement  en  ce  qui  touche  le 
voyage  et  le  séjour  à  Majorque,  où  certains  détails  matériels  ne  peuvent  que 
nous  laisser  indifférents.  .le  le  répète,  à  ne  vouloir  rien  sacrifier,  l'auteur, 
prenant  exemple  sur  les  allemands  (que  le  ciel  et  Sainte-Beuve  nous  en  pré- 
servent!), se  perd  dans  les  détails  et,  pour  ne  nous  faire  grâce  de  rien,  fait 
tort  à  l'équilibre  der  son  œuvre.  C'est  grand  dommage,  car  son  livre,  à  certains 
égards,  est  excellent.  A  la  bonne  heure,  quand  il  nous  apporte  les  apprécia- 
tions précieuses  de  Liszt,  de  Schumann,  de  Moscheles.  de  Mendelssohn  sur  le 
talent  de  Chopin,  quand  il  analyse  les  qualités  de  ce  talent  absolument  unique, 
quand  il  le  compare  à  celui  des  autres  grands  pianistes  ses  contemporains  : 
Liszt,  Thalberg,  Moscheles...  Voila  qui  est  utile  et  qui  nous  intéresse.  (A  ce 
propos,  M.  Ganche  rapporte  ce  jugement  plaisant  d'un  humoriste  sur  les  pia- 
nistes alors  en  vue  :  «  Thalberg  est  un  roi,  Liszt  un  prophète.  Chopin  un 
poète,  llerz  un  avocat,  Kalkbrenner  un  ménestrel,  M""=  Pleyel  une  sibylle,  et 
Doehler  un  pianiste.»)  A  la  bonne  heure  aussi,  quand  l'auteur  nous  renseigne 
d'une  façon  infiniment  précieuse  sur  la  nature  de  l'enseignement  de  Chopin, 
sur  ce  qu'il  exigeait  de  ses  élèves,  sur  ses  rapports  avec  eux,  sur  la  manière 
dont  il  comprenait  l'éducation  de  l'artiste  et  comment  elle  devait  être  com- 
prise et  dirigée.  Cela  esl  excellent;  et  nul  ne  l'avait  dit  encore.  —  En  résumé, 
malgré  certains  défauts  que.  j'ai  cru  devoir  indiquer  et  qui  parfois  le  déparent 
quelque  peu,  c'est  là  un  bon  livre,  vraiment  neuf,  le  pU'?  complet,  je  l'ai  dit, 
et  le  meilleur  que  nous  possédions  sur  Chopin.  On  voudrait  le  voir  dans  les 
mains  non  seulement  de  tous  les  pianistes,  mais  de  tous  les  admirateurs  de  ce 
maître  exquis  et  exceptionnel.  Seulement,  combien  alors  en  faudrait-il 
d'éditions .'  A.  P. 

—  A  Villefranche  (Rhùne).  très  intéressante  matinée  d'élèves,  donnée  par 
l'excellent  professeur  D.  "Waller.  Très  remarqués  au  programme  le  Souvenir 
d'Alsace,  de  Lack  ;  le  charmant  Menuet  des  Mousquetaires,  de  F.  Simon  :  la  Valiî- 
Caprice,  de  Moszkowski  ;  le  Joli  Conte,  de  Fesse  :  un  fragment  de  Marie-Mag- 
deleine;  la  Valse  mélancolique,  de  M"«  de  Grandval,  etc..  etc. 

ri  É  G  F{  O  11  O  G  I  E 

M""'  Pauline  Granger.  sociétaire  retraitée  de  la  Comédie-Franeaise.  est 
morte  celte  semaine,  en  son  domicile,  place  des  Ternes,  des  suites  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie.  M°"^  Pauline  Granger.  qui  fut  une  artiste 
remarquable,  douée  d'une  vive  intelligence  et  d'une  profonde  sensibilité,  n'eut 
point  une  carrière  en  rapport  avec  sou  talent.  Xée  à  Paris,  le  28  mai  1833,  elle 
débuta  au  Thi'àtre  de  l'Odéon,  et  de  là  passa  à  la  Comédie-Française  le 
1^''  juin  lSo6.  Elle  y  resta  peu  de  temps,  et  en  1837  elle  était  engagée  au  Vau- 
deville. Après  quatre  années  passées  dans  ce  théâtre,  elle  rentra  rue  de  Riche- 
lieu, le  l"  août  1861.  Malgré  les  services  rendus  et  le  talent  déployé  par  elle 
dans  un  grand  nombre  de  rôles,  elle  dut  attendre  vingt-deux  ans  la  situation 
qu'elle  méritait  si  bien.  Elle  ne  fut  admise  au  sociétariat  que  le  l'' janvier  1883, 
à  l'âge  de  cinquante  ans.  Ce  fut  peu  après  cette  nomination  qu'elle  créa  avec 
un  grand  succès  le  rôle  de  M""*  Brissot.  dans  Denise,  que,  coïncidence  singu- 
lière, on  donne  ce  soir.  M""-  Pauline  Granger  prit  sa  retraite  le  1"'  juin  1893. 
Elle  s'appelait  Anne- Pauline  Rotier.  et  elle  avait  épousé  son  camarade, 
Ch.  Métréme,  mort  après  quelques  années  de  mariage. 

—  Le  17  juillet  dernier  est  mort  à  Berlin  le  compositeur  et  écrivain  musical 
Arno  Kleffel.  Xé  le  -4  septembre  1840  à  POssneck,  en  Thuringe,  il  fit  ses  élu- 
des à  Leipzig  et  trouva  des  moyens  d'existence  dans  la  carrière  de  chef  d'or- 
chestre et  maître  de  chapelle.  Son  activité  s'exerça  successivement  à  Cologne, 
Amsterdam,  Gërlitz,  Breslau,  Stettin,  Berlin.  Augsbourg,  Magdebourg.  Il  a 
écrit  un  opéra,  la  Harpe  des  Génies  de  la  Mer,  des  chœurs,  des  morceaux  de 
piano,  des  lieder  et  de  la  musique  pour  le  Faust  de  Gœthe. 

—  .\  Vienne  vient  de  mourir  à  l'âge  de  72  ans  le  compositeur  hongrois 
Sigismond  Bacbrich.  Né  à  Zsambokreth,  le  23  janvier  1841.  il  fut  élève  du 
Conservatoire  de  Vienne.  Venu  à  Paris  en  1861,  il  y  vécut  quelques  années  et 
revint  en  Autriche  où  il  se  livra  plus  exclusivement  à  la  composition.  On  a  de 
lui  les  opéras-comiques  Miizzedin  1 18S3)  et  Jleini  de  Sleier  1 1884).  plusieurs  opé- 
rettes d'une  époque  plus  ancienne,  et  un  ballet,  Sakuntala. 

—  A  Liestal.  près  de  Bàle.  est  mort  ie  compositeur  Hans  Grieder,  dont  on 
connaît  surtout  la  musique  chorale  populaire. 

Hesri  Hecgel,  directeur-gérant. 
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PIÈCES    CHOISIES 

Parmi  ses  grands  succès  pour  Piano 


I.  Op.  q8  ^ 

LES   CLOCHES   DU  SOIR 

Idylle 

Pour  piano  2  mains 1.75 

Pour  piano  4  mains 2.  " 

Pour  violon  et  piano 2.  » 

Pour  flûte  et  piano 2.  » 

Pour  cithare 1.   » 

Petit  orchestre  avec  piano  conducteur.     2.50 

Chaque  partie  supplémentaire.  )>,25 

III.  Op.  109 
L'ECUREUIL,    Mazurka  de  Salon 

Pour  piano  2  mains 2.    " 

Pour  piano  4  mains 2.50 

Pour  piano  et  violon  ou  liùte  .     2.50 

Pour  cithare 1.    •> 

Petit  orchestre  avec  piano  conducteur.     2.50 
Chaque  partie  supplémentaire.      ».25 

V.  Op.  i5i 

CARILLON=QAVOTTE 

Pour  piano  2  mains 2.   » 

Pour  piano  4  mains 3.    » 

Pour  violon  et  piano 2.   » 

Petit  orchestre  avec  piano  conducteur.     2.50 
Chaque  partie  supplémentaire.      ».25 


II.  Op.  104 

LES    PILEUSES 

Scène  de  genre 

PRIX   NETS 

Pour  piano  2  mains 2.    » 

Pour  piano  4  mains 2.50 

Pour  violon  et  piano 3.    " 

Pour  flûte  et  piano 3.    " 

Pour  cithare 1.    » 

Petit  orchestre  avec  piano  conducteur.     3.    " 

Chaque  partie  supplémentaire.  ».30 

IV.  Op.  117 

SÉRÉNADE  DES  MANDOLINES 


Pour  piano  2  mains  . 
Pour  piano  4  mains  . 
Pour  violon  et  piano  . 

Pour  cithare 

Pour  quintette  à  cordes 
Chaque  partie  séparée 


2.  -> 
2.50 
2.50 
1.  » 
1.50 
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VI.  Op.  i56 

LA   FÊTE   DES   MOISSONS 

Scènes  caractéristiques 

Pour  piano  2  mains 2.50 

Pour  piano  4  mains 3.50 

Petit  orchestre  avec  piano  conducteur.     3.   » 
Chaque  partie  supplémentaire.      ».30 
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I.  «  Ma  Me  ».  de  liicliard  Wasiier  (20"  articlei,  .Tuuen  Tiei!Sot.  —  II.  Histoire  d'un  Direoteur  d'Opéra,  ■>'  partie  :  L'Opéra  sous  la  Bévolution    13"  article..  .VnTiiuri  I'oli; 
III.  La  Médecine  dans  les  opéras  de  .Méhul  i-2'  et  derniei-  artielei.  liEMi  Biiaxcouh.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  coni.-erls  et  nécrolo^'ie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SI  JE  VIS... 
nouvelle  mélodie  de  A.  BAnuinot.Li.  —  Suivra  immédiatement  :  Aipvgc,  mélodie 
de  Philippe  Gaiuert. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

SÉRÉNADE   DES  MANDOLINES 

de   RiciiAiiD  EiLEMiEUG.  —  Suivra  immédiatement  :   Tout  prh  de  vous,  air  de 
ballpt.  de  A.  BAiminoLLi. 


"  MA  VIE  ",  DE  tJICHflt^t)  mAGl^EH 


A  Paris,  en  1800,  Wagner  ne  vit  pas  .Meyerbeer 
alors  en  Allemagne.  Mais  il  n'en 
pensa  pas  moins  le  rencontrer  par- 
tout, invisible  et  présent,  et  tenant 
du  bout  de  son  doigt  lointain  tout 
le  fil  desa  destinée.  Il  lui  a  attribué 

—  avec  une  exagération  manifeste 

—  Fan  d'avoir  su  nouer  le  réseau 
des  difficultés  qui  l'enserra  et  finit 
par  le  conduire  à  l'étoufFement 
final.  Ici,  nous  le  trouvons  d'accord 
avec  Berlioz,  qui,  tout  à  la  fin  de 
ses  Mémoires,  écrivait  :  «  L'influence 
de  Meyerbeer  et  la  pression  qu'il 
exerce  par  son  immense  fortune 
au  moins  autant  que  par  les  réalités 
de  son  talent  éclectique  sur  les 
directeurs,  sur  les  artistes,  sur 
les  critiques,  rendent  à  peu  près 
impossible  tout  succès  sérieux  à 
l'Opéra.  Henri  Heine  prétend  qu'il 
a  -payé  d'avance.  »  Et  Henri  Heine 
s'y  connaissait...  Pour  Wagner,  il 
n'imprime  pas  une  fois,  dans  son 
dernier  volume,  le  nom  de  Meyer- 
beer, si  ce  n'est  pour  dire  que  la 
presse  est  achetée  par  lui,  ou  tout 
au  moins  que  quiconque  est  son 
ami  est  un  ennemi  pour  Wagner. 

Rappelons- nous  déjà  l'histoire 
récemment  rapportée  du  bracelet 
offert  à  M""=  Berlioz.   : 

Dans  l'entretien  familier  des  deux 
mai  très  à  Londres,  en  18.">5,  Berlioz 
avait  encore  donné  à  Wagner,   et 


qui   vivait     |     obtenir   un   article  élogieux, 


PoRTKArr  DE  Richard  ^VAGNEn, 
,    d'après  une  pholographiedc  l'époque  ilSGOi. 

celui-ci  rapporte  d'après  lui,  des  détails  amusants  sur  Meyerbeer     |       P.  -261,  c'est  ù  Bruxelles  : 

et  sur  l'impossibilité  d'échapper  à  ses  flatteries  lorsqu'il  voulait     |     lisme  se  trouvait  M.  Fétis  père,  que  je  savais  être  depuis  Ion 


Avant  la  première  du  Prophète, 
Meyerbeer  avait  donné  l'habituel 
«  diner  de  la  veille  »,  et  comme 
Berlioz  s'excusait  de  ne  pouvoir  y 
assister,  l'autre  lui  en  avait  fait 
d'amicaux  reproches  en  le  priant 
de  racheter  le  chagrin  qu'il  lui 
causait  par  un  «  très  joli  article  » 
sur  son  opéra.  Berlioz  déclarait 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  i  de  rien 
faire  accepter  contre  Meyerbeer 
dans  un  journal  parisien  ». 

Découpons,  sans  rien  chercher 
de  plus,  les  quelques  citations 
relatives  à  Meyerbeer  auxquelles 
renvoie  l'index  alphabétique  des 
noms. 

P.  242  (époque  de  l'organisation 
des  concerts  de  Wagner  à  Paris 
au  commencement  de  18G0)  :  «  Bel- 
loni  croyait  avoir  découvert  que 
toute  la  presse  parisienne  m'était 
hostile  au  possible  et  cela  sans 
doute  par  suite  de  l'e-xtréme  agi- 
tation qui,  à  Berlin,  tourmentait 
Meyerbeer.  Mon  agent  savait  que, 
de  là,  Meyerbeer  entretenait  une 
correspondance  passionnée  avec  les 
principau.ï  feuilletonistes  des  jour- 
naux parisiens  et  qu'entre  autres 
le  fameux  Fiorentino  l'avait  fait 
«  chanter  »  en  le  menaçant  de  trou- 
ver bonne  ma  musique.  Le  composi- 
teur avait  naturellement  du  acheter 
fort  cher  l'appui  des  journalistes.  » 

Parmi  les  sommités  du   journa- 
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temps  l'âme  damnée  de  Meyerbeer.Je  m'amusais  à  discuter  avec 
cet  homme,  qui  se  figurait  être  une  autorité...  » 

P.  288,  quelque  temps  avant  la  représentation  de  Taiinhciuser 
à  l'Opéra,  Wagner  aperçoit  que  des  dispositions  hostiles  se  pro- 
noncent :  «  Depuis  longtemps,  je  savais  ce  que  j'aurais  à  atten- 
dre dans  la  presse,  tout  entière  aux  ordres  de  Meyerbeer...  » 

P.  296,  les  amis  de  Wagner  constatent  qu'il  n'a  pas  l'art  de 
«  faire  sa  salle  :  Meyerbeer  s'y  entendait  mieux,  prétendaient- 
ils  ». 

P.  30o,  après  la  représentation  :  «  Dans  les  petits  journaux 
dont  Meyerbeer  ne  s'inquiétait  pas,  d'excellents  jugements  furent 
publiés  sur  ma  musique...  » 

II  est  question  pour  la  dernière  fois  de  Meyerbeer  à  la  dernière 
page  :  plus  possible  d'en  rien  dire  après!  Le  livre,  nous  le  ver- 
rons, s'arrête  au  récit  de  l'intervention  du  roi  de  Bavière  qui  fit 
passer  Wagner  de  la  misère  à  la  splendeur.  Le  jour  même  où 
l'événement  se  produisit,  celui  qui  en  était  l'objet,  attablé  avec 
les  amis  qui  furent  les  premiers  confidents  de  sa  nouvelle  for- 
tune, apprit,  par  dépèche  télégraphique,  que  Meyerbeer  venait 
de  mourir  à  Paris.  En  efl'et,  cette  mort  est  du  2  mai  1864,  et 
c'est  le  3  mai  que  Wagner  reçut  le  message  sauveur.  En  enten- 
dant cette  nouvelle,  dit  l'autobiographie,  un  des  assistants 
«  éclata  d'un  rire  rustre  ».  11  est  certain  qu'il  y  a  dans  la  vie 
des  coïncidences  si  étonnantes  qu'elles  pourraient  faire  croire  à 
des  événements  providentiels! 

Nous  n'avons  pas  ici  la  contre-partie  à  opposer  à  Wagner  :  l'on 
n'a  pas  encore  retrouvé  de  lettres  de  Meyerbeer  l'appelant 
son  cher  maitre  et  se  déclarant  son  humble  admirateur,  comme 
l'auteur  de  Robert  le  Diable  en  a  tant  écrit  à  des  gens  de  beaucoup 
moindre  importance  que  l'auteur  de  Tristan  et  Yseult.  Quelques 
observateurs  ont  prétendu,  même,  que  Meyerbeer,  toujours  si 
aimable  avec  tout  le  monde,  ne  pouvait  retenir  quelques  mouve- 
ments d'une  impatience  mal  dissimulée  quand  le  nom  de  Wagner 
était  prononcé  devant  lui.  Peut-être  se  rendait-il  compte  qu'il 
n'avait  pas  encore  assez  payé  d'avance  V...  Bref,  Wagner  semble 
bien  avoir  été  le  seul  ol)jet,  sinon  de  sa  haine,  du  moins  de  son 
inquiétude.  Et  il  faut  reconnaître  que,  ni  comme  artistes,  ni 
comme  hommes,  ces  deux  illustrations  n'étaient  faites  pour  s'en- 
tendre et  pour  s'accorder. 

Pour  Wagner,  il  circule  au  milieu  de  cette  société  parisienne, 
oii  il  se  sentait  étranger,  toujours  ardent,  actif  et  tenace  à  son 
ordinaire,  poursuivant  son  but  immuable  sans  s'en  laisser  écarter, 
et,  en  vérité,  sans  joie.  On  peut  percevoir  une  impression  de  sa 
pensée  en  contemplant  son  portrait  de  ce  temps-là,  première  pho- 
tographie, semble-t-il,  qui  ait  été  prise  de  lui  (car,  en  1860,  l'art 
de  la  photographie  était  encore  dans  l'enfance).  Alors  que  ses 
portraits  antérieurs  avaient  nécessité  l'intermédiaire  de  la  main 
du  peintre,  ici  nous  le  voyons  tel  qu'il  s'est  présenté  à  l'objectif. 
Cette  première  épreuve  ne  l'a  pas  flatté.  Il  n'a  plus  cet  air  satis- 
fait —  satisfait  de  lui-même  sans  doute  —  qui  se  peignait  aupa- 
ravant sur  sa  physionomie  :  il  n'a  pas  encore  non  plus  la  gravité 
sereine  dont  témoigneront  les  portraits  de  sa  vieillesse.  Dans 
cette  photographie  de  1860,  la  volonté  est  le  trait  dominant  :  une 
volonté  tenace,  dure,  presque  méchante.  On  aperçoit  le  lutteur 
en  pleine  action,  dans  le  calcul  des  dispositions  de  combat  —  un 
combat  sans  victoire  (1). 

Finissons  ce  résumé  de  l'histoire  de  la  vie  de  Wagner  à  Paris, 
racontée  par  lui-môme,  en  reproduisant  quelques  traits  relatifs 
aux  personnages  du  monde,  de  la  diplomatie  et  de  la  cour  de 
France  avec  qui  il  se  trouva  mêlé  à  l'occasion  de  la  représenta- 
tion de  Tannhdvser.  Il  a  dit  n'avoir  été  pour  rien  dans  l'initiative 

{!)  Wagner,  à  la  vérité,  n'aimait  pas  ce  portrait.  Voici  comment  il  en  parle  :i 
M™'  Wesenilonck  (lettre  du  23  mai  I86O1  :  «  On  m'avait  photogrrapliié  à  Paris,  et  ce 
monstre  de  photographe  avait  trouvé  bon,  sans  que  je  m'en  pusse  apercevoir,  de  me 
donner  une  pose  tout  à  l'ait  all'ectée,  avec  l'œil  tourné  de  coté  :  ce  portrait  m'e^t  sou- 
verainement antipathique  et  j'ai  déclaré  que  là-dessus  j'avais  l'air  d'un  ilarat  senti- 
mental. »  C'est  a.ssez  bien  cela,  en  elfet.  A  cette  photographie  Waijiier  .mi  luélViait 
une  qui  fut  laite  à  Iiru.\elles,  où  il  déclare  avoir  pris  «  une  e.xpressiun  plus  conve- 
nable pour  avoir  un  air  paisilile  et  sage  ».  C'est  donc  que,  dans  cette  photographie-ci, 
il  a  «  posé  »,  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  taudis  que  l'autre  montrait  sa  physio- 
nomie naturelle.  La  photographie  de  Bru.\elles  est  reproduite  en  tète  du  2"  vol.  de  la 
traduction  française  des  lettres  à  Mathilde  Wesendonck;  Wagner  y  est  représenté 
en  pied,  do  proiil,  avec  une  expression  de  physionomie  douce  et  calme  —  ii  l'e.vcés. 


prise  par  la  princesse  de  Metternich  de  demander  la  représen- 
tation de  cette  œuvre  à  l'Opéra;  cela  peut  être.  Il  s'était  mis  en 
tête  d'organiser  une  série  de  représentations  allemandes  où  ses 
œuvres,  y  compris  son  Tristan  encore  inédit,  seraient  offertes  au 
public  parisien,  et  il  parait  bien  n'avoir  renoncé  à  cette  chimère 
qu'après  avoir  appris  que  l'ordre  était  donné  de  représenter 
Tannhauser  à  l'Opéra.  : —  Chimère  :  qui  sait?  Peut-être,  en  un 
autre  milieu,  Wagner  aurait-il  trouvé  plus  de  sympathies  et 
moins  de  résistances  ;  et  quel  changement  complet  dans  les 
destinées  de  l'art,  si  le  premier  théâtre  dirigé  par  Wagner  pour 
la  représentation  de  son  œuvre  eût  été  édifié  à  Paris  —  avant 
Bayreuth  ! 

Pour  en  revenir  à  M""=  de  Metternich,  celle-ci  lui  était  person- 
nellement inconnue  quand  elle  intervint  auprès  de  Napoléon  III 
pour  exiger  qu'il  fit  donner  à  l'Opéra  l'ouvrage  de  Wagner.  Elle- 
même  ne  le  connaissait  que  par  les  opéras  qu'elle  avait  vu 
jouer  en  Allemagne,  ainsi  que  par  le  bruit  de  sa  renommée, 
bien  faite  pour  intéresser  à  l'auteur  une  grande  dame  qui  passe 
pour  n'avoir  pas  laissé  d'être  quelque  peu  excentrique.  «  Aux 
yeux  du  monde,  dit  Wagner  en  racontant  la  fin  de  leurs  rela- 
tions, elle  passait  pour  une  femme  extrêmement  capricieuse, 
constamment  préoccupée  de  l'eiîet  à  produire.  Elle  avait  une 
confiance  téméraire  en  elle-même,  d'où  découlait  une  énergie 
sans  frein; 'en  même  temps  un  jugement  très  avisé  sur  les 
choses  pratiques.  .le  n'ai  jamais  compris  ce  qu'elle  a  voulu  dire 
en  m'avouantunjour  avec  une  confusion  presque  puérile  qu'elle 
aimait  à  entendre  les  fugues.  »  Le  mot  «  snobisme  »  n'existait 
pas  encore  au  temps  de  Wagner  et  de  M""=  de  Metternich. 

Les  détails  donnés  par  Wagner  sur  les  premières  négociations 
relatives  à  la  mise  en  scène  de  Tannhauser  sont  très  amu- 
sants. Lui-même  avait  pensé  à  l'Opéra,  non  pour  y  faire  repré- 
senter son  drame,  mais  seulement  pour  y  donner  de  nouveaux 
concerts.  Il  s'était  heurté  d'abord  à  la  résistance  du  ministre 
d'Etat  Fûuld  :  celui-ci  était  un  ami  de  Meyerbeer!!  Pour  com- 
battre son  influence,  Wagner  eut  recours  au  secrétaire  particu- 
lier de  l'empereur,  Mocquard  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Serait-il  plus 
heureux  avec  le  maréchal  Magnan,  qui,  ayant  assisté  à  ses  trois 
concerts  du  Théâtre-Italien  s'était  déclaré  son  partisan?  Il  l'espérait 
d'autant  plus  fermement  que  l'empereur,  à  ce  qu'il  croyait,  devait 
à  Magnan  «  une  reconnaissance  spéciale  depuis  le  2  décembre  ». 
Wagner  se  mit  donc  sous  la  protection  des  hommes  du  2  décembre 
(lui  qui,  jadis...),  si  bien  qu'un  jour,  l'Allemand  proscrit  vit 
arriver  devant  sa  porte  un  hussard  à  cheval  qui  lui  remit  un 
pli  :  c'était  une  lettre  d'audience  du  maréchal.  »  Ce  militaire, 
imposant  jusqu'à  l'exagération  »,  lui  parla  «  très  intelligem- 
ment »  ;  de  ce  jour,  il  s'aperçut  qu'un  mouvement  en  sa  faveur 
se  prononçait  aux  Tuileries,  en  dépit  de  Fould  et  de  Meyerbeer. 
La  diplomatie  allemande  s'en  mêla  ;  Hans  de  Bitlow,  alors  à 
Paris,  invita  à  déjeuner  Wagner  avec  l'ambassadeur  de  Prusse, 
comte  de  Pourtalès,  et  son  secrétaire,  comte  de  Hatzfeld  ;  ceux-ci 
se  déclarèrent  amis  et  protecteurs  du  «  musicien  de  l'avenir  ». 
Poursuivant  son  idée  de  concerts  à  l'Opéra,  Wagner  alla  voir 
le  comte  Bacciochi,  premier  chambellan  de  l'empereur,  «  que 
Belloni  avait  connu  jadis  contrôleur  de  billets  à  la  Scala  de 
Milan  »  et  qu'il  dépeint  sous  des  traits  pittoresques,  le  montrant 
«  affecté  d'un  tic  nerveux,  suite  d'une  maladie  qui  avait  sans 
doute  une  cause  peu  honorable  ».  Ces  négociations  traînaient 
quand  eut  lieu  l'intervention  de  l'ambassadrice  d'Autriche.  Fould 
entra  en  fureur  quand  il  eut  connaissance  de  l'ordre  donné  par 
l'empereur;  mais  il  fallut  bien  qu'il  se  soumit.  Wagner  retourna 
chez  le  comte  Bacciochi.  «  Il  me  demanda  tout  d'abord,  raconte- 
t-il,  quel  était  le  sujet  de  mon  opéra.  Pour  répondre  à  sa 
singulière  question,  je  fis  un  bref  résumé  de  la  pièce,  et  quand 
j'eus  terminé,  Bacciochi  s'écria,  satisfait  :  «  Ah  !  le  pape  ne 
»  vient  pas  en  scène.  C'est  bon  !  On  m'avait  dit  que  vous  aviez 
»  fait  paraître  le  Saint-Père,  et  ceci, vous  comprenez,  n'aurait  pas 
»  pu  passer.  Du  reste,  monsieur,  on  sait  à  présent  que  vous  avez 
»  énormément  de  génie;  l'empereur  a  donné  l'ordre  de  repré- 
»  senter  votre  opéra.  » 
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Ce  fuLainsique  Richard  Wagner,  venu  d'abord  dans  la  simple 
intention  d'obtenir  la  jouissance  de  la  salle  pour  y  donner  des 
concerts,  fut  averti  que  son  TannlUinfier  serait  donné  sur  la  scène 
de  l'Académie  impériale  de  musique. 

Ne  revenons  pas  sur  les  détails  trop  connus  de  l'historique  de 
celte  représentation  et  du  scandale  qui  l'accompagna,  \\agner 
avait  passé  une  année  entière  à  adapter  son  a''uvre  allemande, 
par  la  traduction  et  par  le  développement  donné  au  tableau  du 
Venusberg,  pour  la  présenter  dignement  au  public  parisien.  11  fut, 
pendant  cet  intervalle,  atteint  d'une  grave  maladie  qui  le  retint 
au  lit  pendant  plusieurs  semaines  :  on  en  profita  à  l'Opéra  pour 
suspendre  les  répétitions  déjà  avancées,  peut-être  dans  l'espoir 
que  la  mort  de  l'auteur  débarrasserait  le  théâtre  d'une  obligation 
imposée  par  ordre  supérieur.  Pourtant,  il  fallut  se  remettre  à 
la  besogne  et  aller  jusqu'au  bout.  Dans  les  dernières  semaines, 
Wagner  aperçut  clairement  qu'il  marchait  à  grands  pas  vers  le 
désastre.  Il  fît  rentrer  chez  eux  ses  amis  venus  de  l'étranger 
pour  assister  au  triomphe  escompté  :  Wesendonck,  au  lieu  de 
faire  venir  sa  femme  comme  il  l'avait  projeté,  retourna  à  Zurich, 
et  Liszt,  qui  devait  venir,  resta  à  ^^'eimar.  La  représentation  eut 
lieu  de  la  manière  qu'on  sait  —  un  13.  Comme,  vers  le  même 
temps,  une  autre  œuvre  dramatique,  d'un  tout  autre  genre  que 
Tannhàaser  —  les  Funérailles  de,  l'honneur,  d'Auguste  Vacquerie  — 
avait  fait  une  chute  aussi  retentissante,  les  partisans  de  la  liberté 
en  art  offrirent  au.x  deux  auteurs  un  banquet  de  protestation  : 
consolation  bien  platonique,  et  qui  n'empêchait  pas  Wagner 
d'apercevoir  maintenant  toute  l'horreur  de  sa  situation  person- 
nelle. Après  quatre  semaines  durant  lesquelles,  perdant  pied  de 
plus  en  plus,  il  continua  à  tournoyer  dans  le  tourbillon  qui  s'agi- 
tait autour  de  lui,  il  se  décida  à  quitter  Paris,  non  sans  y  laisser 
encore  maintes  atîaires  ;'i  régler. 

(A  suivre-}  Julien  Tiehsot. 


HISTOIRE  OUH  DIHEGTEDH  D'OPÉRA 

Lt'OpéPa  soas  la  î^évolation 

{Suite) 

Il  allait  prouver  de  nouveau  l'une  et  l'autre  en  donnant,  dans  l'espace 
de  cinq  mois,  quatre  ouvrages  plus  ou  moins  importants,  dont  le  pre- 
mier, la  Danaomanie,  était  un  ballet  comique  en  deux  actes  de  Pierre 
Oardel,  pour  lequel  Méhul  n'avait  pas  dédaigné  d'écrire  une  agréable 
musique.  Ce  ballet,  qui,  par  son  genre,  reposait  le  public  des  insuppor- 
tables élucubrations  mythologiques  auxquelles  il  était  depuis  .si  long- 
temps condamné,  obtint  un  succès  éclatant,  et  un  critique  nous  apprend 
•que  l'auteur,  qui  en  était  un  des  principaux  interprètes,  y  triomphait 
d'une  façon  toute  particulière  :  —  «  ...  Gardel  a,  dans  son  joli  ballet, 
l'occasion  de  briller  trois  fois,  et  comme  compositeur  (chorégraphe),  et 
comme  danseur,  et  comme  virtuose;  il  exécute  un  solo  de  violon  avec 
une  sûreté,  une  méthode,  un  fini  qui  feraient  honneur  à  un  professeur 
distingué  (1).  » 

Avec  le  second  ouvrage,  Praxitèle  ou  lu  Ceinture,  opéra  en  un  acte, 
nous  allons  faire  connaissance  avec  M""  Devismes,  qui  en  avait  écrit  la 
musique  sur  un  livret  de  Milcent. 

M°"  Devismes,  de  son  nom  Jeanne-Hippolyte  Moiroud  ou  Moyroud, 
était  née  à  Lyon  en  1765  selon  Fétis,  vers  1767  selon  d'autres.  Elle  eut 
assurément  une  existence  extrêmement  discrète,  car  les  renseignements 
manquent  absolument  sur  elle.  Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle  était  habile 
comme  pianiste  et  qu'elle  était  sous  ce  rapport  élève  de  Steibelt,  qui 
lui  dédia  son  œuvre  IV  (sonates  piano  et  violon).  Est-ce  avec  lui  qu'elle 
étudia  aussi  la  composition  ?  C'est  possible,  mais  on  ne  peut  rien  dire 
à  cet  égard.  Tout  ce  qu'on  sait,  d'après  la  Biographie  universelle  el  por- 
talice  des  contemporains,  c'est  qu'elle  vivait  encore  en  1!S34  (2). 

C'est  le  24  juillet  1800  que  le  petit  opéra  de  Pra.riléle  fit  son  apparition 

(il  Année  Ihéiilmle,  an  XI.  —  Gaidol,  on  k-  voit,  devançait  d'un  demi-sii'cle  Saint- 
Léon,  qui,  ainsi  que  lui,  se  laisail  applaudir  soiis  ce  triple  aspect  à  l'Opéra  dans  son 
ballet /e  Violon  du  diable  (19  janvie.rl8'i9j. 

'2i  Sur  une  demande  faite  par  moi,  l'Intermédiaire  (20  janvier  1909)  publiait  une 
note  contenant  ce  détail  :  —  «  M.,  et  M"'"  Devismes  du  Valg-ay  eurent  une  fille  qui 
épousa  Frédéric-Charles  de  Corde  d'Orbigny,  dgé  de  34  ans  en  1819,  et  qui  habitait 
Tourville-sur-.Vrques  (Seine-Infériaurel.  M.  et  M""  de  Corde  d'Arbigny  eurent  deux 
(iUes,  dont  l'une  épousa  M.  de  Boubers-.A.bboville  et  l'autre  M;  de  Marescot.  « 


sur  la  scène  du  théâtre  des  Arts.  Lus  journaux  du  temps  sont  d'accord 
pour  déclarer  le  poème  aussi  ridicule  qu'incompréhensible,  et  l'analyse 
([ue  certains  en  donnent  ne  peut  que  justifier  cette  opinion.  Par  contre, 
la  musique  de  M""'  Devismes  est  généralement  louée.  "  La  musique  est 
facile,  agréable,  dit  l'un;  l'ouverture  a  quelque  chose  d'oriirinal;  certains 
airs  offrent  des  beautés.  «  Un  autre  :  «  On  a  généralement  applaudi, 
dans  cette  composition,  le  chœur  des  jeunes  artistes  et  l'air  chanté  par 
l'Amour.  »  l'n  troisième  :  »  (,)uelques  morceaux  de  cette  composition 
font  beaucoup  d'Iionneur  à  s(jq  auteur.  Ils  ont  île  la  grâce,  de  la  mol- 
lesse, une  couleur  voluptueuse.  Ses  airs  de  danse  sont  presque  toujours 
très  jolis.  Les  premiers  sujets  du  chant  et  de  la  danse  ont  concouru  à 
l'interprétation  do  cet  opéra,  dont  les  représentations  sont  assez  suivies." 
Ces  premiers  sujets  étaient,  pour  le  r.liant,  Lays,  Dul'réne,  M""  Henry, 
Chevalier  et  Claris;  pour  la  danse.  'Vestris,  Beaupré.  Saint-Aniand  et 
M"""  Gardel,  Chameroy.  Clotilde,  Saulnier  et  Chevigny.  Eu  réalité,  ce 
petit  ouvrage,  très  critiqué  en  ce  qui  concerne  le  poème,  très  favorable- 
ment accueilli  quant  â  la  musique,  constituait  un  heureux  début  pour 
le  compositeur.  Il  fut  l'objet  de  deux  parodies,  toutes  deux  jouées  le 
mémo  jour  :  l'une,  liagalelle,  de  Barré,  Radet  et  Bourgueil,  au  Vaude- 
ville; l'autre,  Ficelli-  ou  la  Jarretière,  de  Léger  et  Guilbert  île  Pi.vére- 
court.  au  théâtre  des  Troubadours.  Ce  qui  peut  sembler  singulier,  c'est 
qu'après  un  tel  essai,  jamais  plus  ou  n'entendit  parler  de  M""  Devismes. 
Non  seulement  elle  ne  reparut  pas  au  théâtre,  mais  je  ne  sache  pas 
qu'elle  ait  rien  publié,  en  quelque  genre  que  ce  soit. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  d'un  ballet  en  deux  actes  de  Milon,  l'ygmalion, 
qui,  représenté  précédemment  à  r.\rabigu  avec  un  grand  succès  et 
transporté  pour  ce  fait  à  l'Opéra,  n'y  obtint  pas  la  même  fortune.  Mais 
on  ne  saurait  négliger  de  mentionner  un  opèi'a  en  trois  actes  de  Porta,  to 
Horaces.  non  pour  sa  valeur,  qui  était  mince,  mais  parce  que  sa  pre- 
mière représentation  devait  voir  se  dérouler  un  drame  sanglant  par 
lequel  auraient  été  changées  les  destinées  de  la  France. 

Un  complot  avait  été  ourdi  par  quelques  révolutionnaires  français  et 
étrangers  dans  le  but  d'attenter  à  la  vie  de  Bonaparte,  dont  ils  compre- 
naient l'ambition  et  prévoyaient  les  projets.  Parmi  les  chefs  de  ce 
complot  se  trouvaient  un  de  ses  compatriotes,  un  Corse,  Joseph  Arena, 
ancien  membre  du  Corps  législatif,  ancien  officier  de  gendarmerie  dé 
missionnaire  après  le  18  Brumaire;  un  sculpteur  italien  fort  distingué, 
.Joseph  Ceracchi,  qui  avait  été  élève  de  Canova;  Topino-Lebrun,  peintre 
de  talent  de  l'école  de  David;  Demerville,  ex-secrétaire  de  Barère:  un 
jeune  Romain  nommé  Diana,  etc.  Sachant  que  Bonaparte  devait  assister 
â  la  première  représentation  des  Horaces,  les  conjurés,  voulant  profiter 
de  la  circonstance,  avaient  décidé  de  se  réunir  le  soir  à  l'Opéra,  où,  sur 
un  signal  donné,  ils  devaient  envatiir  la  loge  du  premier  consul  et  le 
frapper  â  mort.  Mais  ils  avaient  parmi  eux  un  traître  nommé  Harrel, 
ancien  officier  destitué,  par  qui  le  complot  fut  dévoilé  à  la  police, 
laquelle  se  tint  sur  ses  gardes  et  agit  en  conséquence.  Tous  se  trou- 
vèrent exactement  au  rendez-vous,  mais,  surveillés  de  prés,  furent 
bientôt  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire.  Arrêtés  les  uns  après  les 
autres  au  cours  du  spectacle,  sans  bruit,  sans  fracas,  ils  furent  aussitôt 
conduits  en  prison.  La  chose  avait  été  menée  si  secrèlement  et  de  telle 
façon  que  personne  dans  la  salle  ne  se  doutait  de  ce  qui  se  passait,  et 
que  c'est  seulement  le  lendemain  que  Paris  connut  le  danger  auquel 
avait  échappe  le  premier  coqsuI.  Les  conspirateurs  passi-rent  en  juge- 
ment, furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  le  31  janvier  1801.  Tout 
ceci  donne  une  importance  indirecte  à  la  première  représentation  des 
Horaces,  qui  n'en  eurent  pas  beaucoup  d'autres,  car  ils  furent  joués  à 
peine  une  dizaine  de  fois  et  ne  méritaient  pas  davantage. 

Et  c'est  encore  un  jour  de  solennité  à  l'Opéra  qui  signala,  quelques 
semaines  plus  tard,  le  second  attentat  contre  la  vie  du  premier  consul. 
Le  fameux  compositeur  Steibelt  avait  rapporté  à  Paris  la  partition  de  la 
Création  du  mond",  l'admirable  oratorio  d'Haydn,  que  le  vieux  maître 
venait  de  faire  entendre  à  Vienne,  sous  sa  direction,  avec  un  immense 
succès.  Pris  d'enthousiasme,  Steibelt  avait  ébauché,  du  poème  de  van 
Swieten,  une  traduction  en  prose  qu'il  fit  mettre  en  vers  par  son  colla- 
borateur .loseph-Alexandre  de  Ségur,  auteur  du  livret  de  son  opéra  de 
Roméo  et  Juliette,  après  quoi  il  s'entendilavec  l'administration  de  l'Opéra 
pour  faire  exécuter  le  chef-d'œuvre,  en  forme  de  concert,  sous  sa  direc- 
tion. Ce  fut  une  véritable  et  grandiose  fête  musicale.  Les  chœurs  et 
l'orchestre  furent  augmentés  d'une  façon  considérable  (celui-ci  compre- 
nait cent  cinquante  exécutants),  les  soli  furent  confiés  à  W"^  Barbier- 
Walbonne  et  Branchu,  à  Garât  et  Chérou,  et  la  première  exécution  fut 
fixée  au  24  décembre.  Or,  Bonaparte  devait  assister  à  cette  solennité,  et 
c'est  ce  jour-lâ,  24  décembre  (3  Nivôse  an  IX),  alors  qu'il  se  rendait  à 
l'Opéra  par  la  rue  Saint-Nicaise,  que,  à  quelques  pas  seulemeni  de  s» 
voiture  et  comme  il  venait  de  passer,  éclata  la  machine  infernale  qui 
lui  était  destinée  et  aux  effets  de  laquelle  il  échappa  comme  par  miracle. 
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LE   MËiMESTHI-I. 


Cette  exécLition  brillante  de  /a  Création  d'Haydn  fut  le  dernier  acte 
artistique  et  administratif  de  Devismes,  qui  allait  se  trouver  une  seconde 
fois  évincé  de  l'Opéra.  Que  s'était-il  passé?  Je  ne  saurais  le  dire.  Il  y 
eut  peut-être  là  quelque  intrigue  dont,  â  une  telle  distance,  il  est  diffi- 
cile de  démêler  les  fils.  Il  est  au  moins  probable  que  Devismes  avait  dû 
attirer  sur  lui  nombre  d'inimitiés.  Très  autoritaire,  il  étaitd'uu  caractère 
cassant,  difficile,  se  souciant  peu,  je  l'ai  dit  déjà,  des  intérêts  d'autrui 
lorsqu'ils  le  gênaient  dans  ses  actions,  et  la  coalition  de  ces  intéréls 
contre  un  bomme  qui  ne  cherchait  qu'à  se  faite  craindre  et  non  à  se 
faire  aimer,  pouvait,  à  un  moment  donné,  ébranler  sa  situation  jusqu'à 
la  briser.  C'est  sans  doute  ce  qui  arriva.  Toujours  est-il  que  le 
28  décembre  1800  un  arrêté  ministériel  plaçait  à  la  tête  de  l'Opéra,  avec 
le  titre  de  commissaire  du  gouvernement,  son  associé  Bonet  de  Treicbes. 
sans  se  soucier  autrement  de  lui.  «  Le  26  Fructidor  an  VJI  (12  sep- 
tembre 1799).  dit  un  de  ses  biographes,  M.  Devismes  fut  de  nouveau 
nommé  administrateur,  conjointement  avec  M.  Bonet,  du  théâtre  de  la 
République  et  des  Arts  (l'Opéra)  ;  il  y  resta  en  cette  qualité  jusqu'au 
28  décembre  1800,  qu'un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  nomma 
M.  Bonet  commissaire  du  gouvernement  prés  le  théâtre  des  Arts,  et 
conserva  à  M.  Célerier  la  comptabilité  de  cet  établissement  (I).  »  Jen'ai 
pas  retrouvé  le  texte  de  cet  arrêté,  mais  j'en  ai  trouvé  la  trace  dans 
celui-ci,  daté  de  quelques  semaines  plus  tard,  le  19  'Ventôse  an  IX,  et 
qui  est  placé  en  tête  du  Règlement  du  Théâtre  de  la  République  et  des  Arts 
du  19  "Ventôse  an  9  (2)  : 

Le  ministre  do  l'intérieur,  vu  son  arrêté  en  date  du  7  Xivôsi'  an  0  de  l.i 
République  française,  dont  l'article  3  porle  ce  qui  suit  (3)  : 

«  Il  sera  mis  ■  incessamment  en    activité   un  nouveau    répli ni   |iniir  le 

Théâtre  des  Arts,  qui  déterminera  les  fonctions  de  lou-<  les  rni|dnyé--.  1rs 
droits  et  les  devoirs  des  artistes,  et  les  pensions  de  relijiic  i|iii  ilnivrni  Mi'vir 
de  récompense  à  leurs  talens  et  à  leurs  travaux  ;  » 

Considérant 

Arrête  ce  qui  suit,  pour  servir  de  RéglcmciU  au  Tliéùhr  .le  hi  Ri'|iulilii|ur 
et  des  Arts  : 

L'organisation  du  Théàlre  des  Arts  est  arrêtée  ainsi  im'il  suil  : 

Administration.  —  Elle  r>l  eomposée  d'un  commissaire  du  gnnvrnienienl. 
d'un    ageni    i()m|ilalili\  dini   secrétaire-archiviste,   et    d'un  ]]reniier  eonnnis 

charge  de  ]■<  leniie  ili-  rrgi>iivs  et  de  la  comptabilité 

Le  ministre  de  l'intérieur  :  CiiAriAL. 

Le  commissaire  ainsi  nommé,  c'était  le  compagnon  (ou  l'associé)  de 
Devismes,  Bonet  de  Treicbes,  rpii  prit  plus  tard  le  titre  de  directe-ir  (4). 
Quant  à  Devismes  lui-même,  il  semble  bien  être  parti  cette  fois  sans 
aucune  espèce  de  compensation,  moins  heureux  sous  ce  rapport  qu'il 
l'avait  été  en  1780.  où  il  avait  su  prendre  ses  précautions  et  se  faire 
assurer,  avant  son  départ,  des  avantages  sérieux.  Autre  temps,  autres 
mœurs.  On  était  cette  fois  sous  le  Consulat,  qui  notait  pas  toujours 
tendre  pour  les  fonctionnaires  ou  ceux  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  tels. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  la  carrière  administrative  de 
Devismes,  nous  voyons  que  sa  première  direction,  tant  pour  son 
compte  que  pour  celui,  comme  gérant,  de  la  ville  de  Paris,  avait  duré 
juste  deux  années,  du  1"  avril  1778  au  19  mars  1780,  et  lui  avait  valu, 
outre  une  indemnité  lors  de  son  départ,  une  pension,  qu'il  perdit 
d'ailleurs  à  la  Révolution.  La  seconde,  s'étendant  du  12  septembre  1799 
au  28  décembre  1800,  ne  dépassa  pas  quinze  mois  et  demi,  et  je  ne 
sache  pas  qu'elle  ait  donné  lieu  à  aucune  pension.  En  deux  étapes. 
Devismes  exerça  donc  la  direction  de  l'Opéra  pendant  un  peu  plus  de 
trois  ans,  et  l'on  peut  dire  que  chaque  fois,  en  ce  court  espace  de 
temps,  il  secoua  la  vieille  machine  jusqu'à  la  faire  crier,  et  sut  lui 
communiquer  un  peu  de  cette  activité  fébrile  dont  il  était  lui-même 
animé.  Que  cette  activité  chez  lui  fut  un  peu  brouillonne,  parfois  un 
peu  irraisonnée,  cela  ne  fait  pas  doute;  mais  elle  était  réelle,  et  il 
savait  l'imposer  à  tous.  Eût-il  rendu  de  grands  services  si  son  adminis- 
tration s'était  prolongée  ?  C'est  une  question  à  laquelle  il  serait  malaise 
de  répondre,  car  il  avait  certainement  de  graves  défauts  qui  n'étaient 
pas  saus  nuire  à  ses  réelles  qualités.  Défauts  de  caractère,  d'abord  ; 
puis...  peut-être  aussi  défauts  de  probité.  Certains  ont  dit  que  sa  pre- 

(1)  Annuaire  drunwlique,  1820.  Notice  nécrolofrique  sur  Devismes. 

(2)  S.  1.  n.  d.,  impr.  Ballaid,  imi)rimeur  du  Tlii-iUrede  la  République  .'tdes  .\rts, 
in-A"  de  -42  pa^es. 

(3)  Cette  date  du  7  Nivùsc  an  IX  concorde  exactement  avec  celle  du  28  décciiibiL- 
1800,  donnée  par  les  biographes  comme  celle  de  la  dépossession  de  Devismes. 

(4)  C'est  celui  qu'il  prend  dans  l'écrit  que  j'ai  mentionné  :  De  l'Opéra  en  l'an  XII, 
écrit  qui,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  est  ainsi  daté  sur  le  titre  :  «  An  XII-1803  .., 
mais  dont  l'avaut-propos  se  termine  par  ce  .Vota  ;  <i  La  plus  grande  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  imprimée  dans  le  courant  de  Messidor  an  Xtt.  »  f)r,  Messidor  an  XII 
correspond  ii  juin-juillet  180'i. 


miére  direction  n'avait  pas  été  exempte  de  repi'oches  sous  ce  rapport, 
et  l'on  se  rappelle  qu'au  cours  de  la  seconde  il  passa  en  police  correc- 
tionnelle, où,  à  la  vérité,  il  fut  acquitté.  Il  n'en  reste  pas  moins  quel- 
que trouble  dans  l'appréciation  que  l'on  peut  faire  de  sa  conduite  admi- 
nistrative. 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  Devismes  avait  le  sens  des  choses 
artistiques,  qu'il  aimait  et  comprenait  le  théâtre,  et  qu'il  s'efforçait  de 
bien  faire.  Cet  amour  du  théâtre,  il  en  avait  donné  une  autre  preuve 
lorsque,  peu  de  temps  avant  de  succéder  à  l'administration  de  Fraucœur, 
il  avait  tenté  de  prendre  la  direction  du  théâtre  Feydeau.  Et  nous 
verrons  que  plus  tard  encore,  et  tout  à  fait  au  déclin  de  l'âge,  il  eut  des 
velléités  de  se  retrouver  une  dernière  fois  à  la  tête  de  l'Opéra.  Ce  sera 
même  là  l'épilogue  de  son  histoire,  dont  il  me  reste  â  raconter  la  fin. 

(A  suivre.)  Aiithuii  Pougix. 
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Nous  avons  considéré  chez  Erasistrate  le  médecin  ami  à  l'àme  bien- 
veillante, et  chez  Alibour  le  médecin  philosophe,  précurseur  des  Ency- 
clopédistes. Voici  venir  le  prince  de  la  science  :  Suie  .\i.r.i;nT,  «  médecin 
célèbre,  ami  et  confident  du  prince  Louis  ».  Je  supplie  le  lecteur  de  ne 
point  prendre  ce  titre  d'  «  ami  du  prince  »  dans  l'acception  peu  bono- 
l'able  que  lui  donne  l'opinion  populaire,  relevée  par  Voltaire  en  sa 
Pueelle.  L'Ami  du  prince,  tel  que  l'a  voulu  l'excellent  Bouilly,  dans  son 
livret  de  Yalentine  de  Milan,  mérite  toute  notre  estime,  autrement  ni 
Méhul,  ni  vous,  ni  moi  n'aurions  consenti  à  nous  occuper  de  lui. 
Sire  Albert  est  un  parfait  hounête  homme.  Durant  les  deux  premiers 
actes,  à  la  vérité,  il  ne  dit  ni  ne  fait  grand'chose.  A  peine  donne-t-il. 
en  faisant  remarquer  une  sonnerie  de  trompettes,  un  indirect  témoi- 
gnage d'intérêt  à  l'orchestre  médical. 

Au  troisième  acte,  en  revanche,  il  nous  apparaît  dans  l'exercice  de 
son  bienfaisant  ministère.  Placé  au  chevet  du  lit  où  repose,  étendu  et 
grièvement  blessé,  le  prince  éloigné  de  sa  patrie,  il  pose  une  main  sur 
le  cœur  du  patient,  et  «  suit  tous  ses  mouvements  ».  On  pourrait  le 
blâmer,  toutefois,  au  nom  de  l'antisepsie,  de  laisser  pénétrer  dans  la 
chambre  tant  de  «vieux  soldats  de  différentes  armes»,  chargés  de 
gloire  et  de  microbes  pathogènes,  et  qui  exhalent  leur  tristesse  avec 
accompagnement  d'orchestre.  Sire  .\lbert  nous  apprend  d'abord  qu'il 
voudrait  sauver  le  blessé,  dût-il  pour  cela  sacrifier  sa  propre  existence, 
noble  sentiment  que  nous  recommandons  à  la  méditation  de  tous  ses 
confrères,  et  ensuite  que  le  prince  «  a  perdu  sa  connaissance  ». 

Celle-ci,  heureusement,  ne  tarde  point  à  revenir,  au  moment  où 
survient  Valentine  de  Milan  elle-même.  Notre  docteur,  dont  le  tlair 
ne  le  cède  en  rien  à  celui  d'Alibour,  devine  que  le  bonheur  de  revoir 
celle  qu'il  aime  constituera  pour  le  prince  le  plus  efficace  de  tous  les 
traitements.  Et  pour  conclure,  L.aurench,  la  pharmacienne  (que  je  vais 
vous  présenter  incontinent),  prononce  cet  axiome  ; 

Des  médecins,  le  plus  grand,  c'est  l'Amour, 
ce  qui  formait   déjà,  nous  l'avons  vu,  la  conclusion   d'Euphrosine  et 
Coradiii. 

Mais,  en  somme,  le  médecin,  pour  rare  qu'il  soit  dans  le  drame 
lyrique  (je  ne  compte  pas  le  docteur  Faust,  car  vous  savez  s'il  aban- 
donne volontiers  l'étude  de  la  médecine,  qui  n'était  point,  au  surplus, 
son  principal  objet,  pour  aller  courir  les  tavernes  et  effeuiller  les  mar- 
guerites!) —  le  médecin,  dis-je,  l'est  cependant  moins  que  le  phar- 
macien. Que  sera-ce  donc  de  li  pharmacienne?  —  Or,  tel  est  précisément 
l'oiseau  rare  à  qui  le  poème  de  Valentine  de  Milan  sert  de  cage,  création 
dont  l'honneur,  par  conséquent,  revient  à  l'inventif  Bouilly. 

Certes,  l'auteur  des  Contes  à  une  fille  écrivait  en  un  style  non  moins 
coriace  que  son  nom.  Mais  l'imagination  ne  lui  manquait  pas,  non 
plus  que  la  hardiesse.  Et  donc  c'est  à  lui  que  la  littérature  théâtrale  est 
redevable  de  ce  personnage,  inconnu  auparavant,  disparu  depuis  lors, 
et  dont,  moins  heureux  avec  lui  qu'avec  le  mastodonte  ou  l'iguanodon, 
nous  ne  possédons  môme  pas  un  ossement  :  la  PH.vnMACiEx.NE,  gloire  de 
son  sexe  et  du  Formulaire  magistral  de  M.  Bouchardat  ! 

Dans  la  vie  réelle,  l'épouse  du  pharmacien  se  borne  à  être  l'ornement 
et  la  joie  du  foyer  conjugal  ;  sans  doute,  son  rôle,  surtout  en  province, 
s'étend  quelque  peu  au  delà.  Non  seulement,  installée  à  la  caisse,  elle 
rend  la  monnaie  aux  clients  avec  probité,  e.xactitude  et  grâce,  en  con- 
cédant, selon  la  situation  météorologique,  que  le  temps  est  bien  beau 
ou  qu'il  est  bien  vilain  ;  mais  encore,  elle  ne  dédaigne  pas,  en  l'absence 
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du  clicf  .les  oiIcKis  siiiirffs.  comme  dirait  M.  de  Monlesquiou  d'après 
Flaubert,  d'enduire  de  pommade  de  coucoinbres  les  flancs  ligneux 
d'une  petite  boite  circulaire,  ou  encore  de  remplir  une  fiole  de  l'huile 
empruntée  au  foie  de  la  compatissante  morue.  Mais  Bouilly  l'a  arrachi'e 
;i  cette  atmosphère  paisible  etmonotonepour  l'entrainer  vers  déplus  glo- 
rieuses destinées.  Il  l'a  dressée  en  pied  et  en  a  fait,  tout  bien  pesé,  le 
principal  personnage  et  l'ùme  même  de  son  drame  lyrique.  Elle  domine 
les  autres  protagonistes  de  toute  sa  franche,  cordiale  et  bienfaisante 
dignité. 

Et  devient,  en  un  mot,  eut  dit  le  lion  Cop|iée, 

Une  incarnation  de  la  pharmacopée... 

Oui,  je  le  répète,  Bouilly  s'est  révélé  novateur  hardi,  ingenieu.x  dra- 
maturge et  courageu.v  écrivain,  lorsqu'il  a  eu  la  tranquille  audace  de 
mentionner  sur  la  liste  de  ses  héros  :  «  L.iunENCiA,  pharmacienne  de 
cinquaute  ans,  relin^e  au  village.  » 

Cependant,  cette  dernière  indication  est  trompeuse  :  Laurencia  est 
toujours  par  monts  et  par  vau.x,  par  voies  et  par  chemins,  et  l'on  ne 
rencontre  guère  qu'elle  sur  les  grandes  routes.  Incessamment  «  elle 
porte  eu  sautoir  un  coffi'et  de  cuir  contenant  sa  pharmacie  »  et  parle 
«  avec  assurance  et  bavardage  »  isici.  Elle  fait  à  l'excellent  Sire  Albert 
une  concurrence  ellrenée   et  se  livre  à  l'e-xercice  illégal  de  la  médecine. 

Toute  pleine  de  sentiments  philanthropiques,  elle  les  traduit  en  des 
vers  dont  la  qualité  doit  être  inférieure  (du  moins  je  l'espère  pour  les 
malades  !;  à  celle  de  ses  médicaments. 

Et  d'abord  elle  s'élance  jusqu'aux  sommets  de  l'altruisme  sociolo- 
gique, tout  en  préparant  une  boite  de  drogues  : 

Ah  1  la  drcil'  d'chose  que  la  vie  I 
Mais  pour  l'or  et  la  dignité 
Je  n'troqu'rois  pas,  eu  vérité, 
Mes  blessés,  mon  obscurité, 
La  plus  douce  félicité 
C'est  de  servir  l'humanité  \ 

Ces  beaux  vers  expectorés,  elle  referme  sa  boite  et  se  remet  en  cam- 
pagne. .Au  reste,  c'est  la  femme  universelle  et  qui  a  partout  des  rela- 
tions avec  tout  le  monde.  Elle  soigne  les  civils  comme  les  militaires, 
serre  la  main  des  princes,  tutoie  les  grandes  dames  et  représente  avec 
la  plus  sympathique  jovialité  l'éternel  féminin.  Et  sans  doute  la  gloire 
de  Mi'hul  ne  provient  pas  d'elle,  non  plus  que  des  médecins  précités; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  constater,  surtout  si  Ton  se  rap- 
pelle, hi'las  1  sa  longue  et  dernière  maladie,  quelle  place  ont  tenu  dans 
sa  vie  et  dans  son  œuvre  les  membres  de  la  grande  famille  Hippocra- 
tienne  ! 


Je  voudrais,  au  surplus,  avant  de  terminer  cet  article,  constater  que 
ladite  famille  peut  revendiquer  comme  siens  un  certain  nombre  de 
personnages  appartenant  à  la  musique  dramatique.  Ils  ne  sont  point 
nombreux,  je  l'ai  dit,  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  raison  de  mécon- 
naître leur  présence  —  bien  au  contraire  I 

Je  signalerai  donc  d'abord,  comme  il  convient,  le  Médecin  de  l'Amour, 
opéra-comique  en  un  acte,  en  vers,  mêlé  d'ariettes,  dont  le  livret,  dû  à 
Anseaume  et  Marcouville,  fut  mis  eu  musique  par  Laruette  et  repré- 
senté en  IT.jS  au  théâtre  de  la  Foire-Saint-Laurent.  Le  sujet  en  était  tout 
bonnement  la  Stratonice  de  Méhul  mise  au  goût  du  jour  par  la  transfor- 
mation de  Séleucus  en  bailli  de  village,  et  le  reste  à  l'avenant.  iLîne 
nouvelle  Siratonice,  d'ailleurs,  avec  un  poème  de  Louis  Gallet  et  une 
partition  de  Fournier-Alix,  fut  représentée  eu  189:2  sur  la  scène  de 
l'Opéra.  I  Comptons  ensuite  le  Médecin  et  l' Apothicaire,  de  Ditters  (1846), 
le  Médecin  malr/ré  lui,  arrangé  d'après  Molière  par  Désaugiers  père  et 
fils,  le  premier  pour  la  musique,  le  second  pour  les  paroles  (1792i,  la 
même  comédie  délicieusement  traitée  par  Gounod  (18.581,  le  Médecin 
turc,  de  Villiers  et  Armand  Gouffé,  musique  de  Nicolo  Isouard  (1803i; 
l'Amour  Médecin,  d'après  Molière  et  avec  une  charmante  musique  de 
Poise  ;  enlin  —  ce  qui  rigoureusement  n'appartient  pas  à  notre  sujet, 
mais  que  nous  croyons  devoir  citer  quand  même,  —  la  Médecine  sans 
Médecin,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Scribe  et  Bayard,  mis  en 
musique  par  Herold.  René  Buancoik. 

NOTICE    SOPPIiÉJVIErlT    MUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  maestro  Barbirolli  écrit  toujours  dans  la  sincérité  de  son  ;tme  musicale  et  méri- 
dionale. Et  c'est  pour  cela  qu'on  prend  de  l'agrément  même  à  ses  mélodies  les  plus 
simplettes.  A  celle  que  nous  offrons  à  nos  abonnés  (Si  je  vis...),  on  ne  pourra  nier 
qu'il  y  ait  un  bel  élan  il  la  péroraison. 
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Il  nous  fdut  bien  revenir  sur  le  succè.s  de  \fonna  Vanna  au  SchillortUealer 
de  Berlin  puisque,  d'après  le  témoignage  unanime  des  journaux  —  et  parmi 
ces  derniers,  il  y  en  a  de  plusieurs  autres  grandes  villes  allemandes  qui  ont 
reiu  des  télégrammes  de  leurs  correspondants  —  l'œuvre  de  M.  Henry  Février 
n'a  pas  trouvé  à  Berlin  moins  de  chaleureuses  sympathies  et,  tranchons  le 
mot,  d'admirateurs  enthousiastes,  que  dans  les  deux  autres  villes,  Schwerin 
et  Breslau,  où  on  l'avait  déjà  entendue.  Ainsi,  le  drame  de  M.  Maeterlinck  qui 
a  fait  le  tour  de  l'Europe  et  a  passr'  les  mers  dans  sa  l'orme  littéraire,  devenu 
œuvre  nouvelle  grâce  à  la  musique  bien  française  de  M.  Henry  Février,  se 
répand  en  .\llemagne  et  y  est  l'objet  d'appréciations  très  élogieuses  de  la  part 
de  la  critique  des  grands  journaux.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le»  lignes 
suivantes  du  Beiiincr  Tagcblatt  parce  qu'elles  renferment  un  jugement  bien 
conforme  à  l'opinion  française  sur  la  personnalité  artistique  du  compositeur 
de  Moniia  Vanna  et  de  Cannnsinc  :  i  M.  Henry  Février  pourra  se  souvenir  de 
cette  première  avec  une  complète  satisfaction.  Son  opéra  doit  être  considéré 
comme  l'œuvre  d'un  musicien  térieux,  possédant  des  connaissances  étendues, 
sachant  se  rendre  maitre  de  l'appareil  technique  avec  un  grand  bonheur,  et, 
du  moins  en  ce  qui  concei'ne  tout  ce  qui  est  lyrisme  dans  la  partition,  doué 
de  remarquables  dons  d'invention.  »  Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  avec 
quel  talent  et  quel  dévouement  couronnés  de  succès  le  bel  ouvrage  de  M.  Fé- 
vrier a  été  présenté  au  public  de  Berlin  par  ses  interprètes.  M"'  Mimi  Poens- 
gen,  MM.  Adolf  Permann  et  Otto  Fan^er  ont  rendu  les  principaux  rôles  avec 
l'émotion,  le  sentiment  dramatique  et  l'éclat  qu'ils  comportent  respective- 
ment. Il  faut  nommer  aussi  MM.  Théodor  Simons,  Frédéric  Bassermann, 
Hans  Wilt,  Richard  Stern  et  Adalbert  Lieban.  Le  directeur.  M.  Sachse,  et 
l'éminent  chef  d'orchestre,  M.  Braun,  ont  réussi  à  donner  une  superbe  interpré- 
tation de  .Moitna  Vanna,  et  le  public  ne  pouvait  les  oublier  à  la  Gn  du  spectacle 
quand  il  a,  par  des  ovations  répétées,  obligé  le  compositeur  à  venir  sur  la 
scène,  où  ses  interprètes  avec  leur  directeur  et  leur  kapellmeister  ont  dû 
bientôt  le  rejoindre. 

—  Depuis  assez  longtemps  le  bruit  a  couru  que  le  comte  de  Hùlsen  était 
décidé  à  résigner  ses  fonctions  d'intendant  général  des  spectacles  royaux  à 
Berlin.  A  deux  reprises  différentes,  nous  nous  sommes  fait  l'écho  de  ce  que 
l'on  disait  à  ce  sujet.  Aujourd'hui,  la  nouvelle  prend  consistance:  on  prononce 
même  le  nom  du  successeur  éventuel  du  comte  de  Hûlson.  D'après  la  Berliner 
MorgenposI,  ce  serait  M.  Oscar  de  Ghelius,  ancien  camarade  de  régiment  de 
l'empereur  allemand  dans  les  hussards  de  la  Garde.  M.  de  Chelius  est  né  en 
lSo9;  il  a  épousé  la  fille  de  l'ancien  ministre  d'État  de  Putikamer,  aujourd'hui 
décédé.  On  lui  attribue  un  goût  musical  développé,  un  esprit  ouvert  aux  choses 
artistiques  et  des  aptitudes  comme  compositeur.  Son  opéra.  Haschisch,  a  été 
joué  sur  quelques  théâtres  de  Cour  en  .\llemagne.  Un  autre  ouvrage  de  lui, 
la  Folle  Princesse,  opéra  en  trois  actes,  paroles  d'Otto  Julius  Bierhaum,  a  été 
donné  il  y  a  sept  ou  huit  ans  à  Schwerin,  non  sans  quelque  succès. 

—  La  revue  de  Berlin  Die  Musilc  nous  donne  les  prix  payés  récemment  à 
une  vente  aux  enchères  dans  cette  ville,  pour  des  manuscrits  dont  voici  les 
plus  intéressants  :  Sonate  n"  1  en  ut  majeur,  de  "Weber,  3.875  francs;  Me- 
nuets de  Mozart,  au  nombre  de  sept,  écrits  à  l'âge  de  treize  ans,  2.968  francs; 
Lettres  de  Gluck,  I.01'2  et  I.03I  francs  ;  Trio  pour  piano,  vio'on  et  violon- 
celle, de  E.  T.  A.  Hoffmann,  l'auteur  des  Contes  fantastiques,  l.IoO  francs  : 
Scènes  du  premier  acte  de  Tanuhamer,  687  francs;  Feuillet  d'album  de  "Wa- 
gner à  M""=  .\ngelo  Neumann,  562  francs. 

—  Pour  les  fêtes  qui  seront  données  à  Eisenach  les  27  et  28  septembre  pro- 
chain par  la  Nouvelle  Société  Bach,  des  bourses  de  voyage  seront  attribuées 
à  quelques  musiciens  peu  fortunés,  principalement  à  des  organistes  ou  à  des 
directeurs  de  maîtrises.  Depuis  trois  ans.  des  donateurs  mettent  à  cet  effet  des 
sommes  assez  importantes  à  la  disposition  de  la  Société.  C'est  une  manière 
d'honorer  le  vieux  Bach  qui  n'est  pas  à  dédaigner  et  dont,  sans  doute,  le  cas 
échéant,  il  eût  volontiers  profité  lui-même. 

—  La  Société  des  concerts  ou  Konzertverein  de  Munich,  dont  nous  avons 
indiqué  dans  notre  dernier  numéro  la  situation  précaire,  pourra  sans  doute 
continuer  de  vivre.  Le  maire  de  Munich,  M.  de  Borscht,  est  déjà  intervenu 
dans  le  but  d'assurer  pour  la  saison  prochaine  la  continuation  des  concerts. 
Rien  n'est  encore  décidé,  mais  l'espérance  est  permise. 

—  Les  représentations  de  fête  en  l'honneur  de  Mozart  ont  commencé  il  y  a 
huit  jours  au  Théàtre-Royal  de  la  Résidence,  à  Munich,  par  les  A'oces  de  Figaro. 
Un  critique  musical  des  Dernières  nouvelles  de  Munich  a  écrit  les  lignes  sui- 
vantes en  tête  de  son  compte  rendu  :  i<  Lorsque  Mozart,  dans  la  détresse  et  la 
pauvreté,  mourut  à  Vienne,  le  o  décembre  17'Jl,  et  fut  enterré  dans  la  fosse 
commune  à  cause  de  la  pénurie  des  ressources  de  sa  famille,  ses  amis  ne  le 
suivirent  même  pas  à  sa  dernière  demeure  à  cause  du  mauvais  temps.  Depuis 
longtemps  ses  œuvres  ont  excité  l'enthousiasme  du  monde  entier;  les  théâtres 
ont  retiré  et  retirent  encore  des  millions  grâce  à  ces  créations  artistiques 
d'un  musicien  qui,  à  son  époque,  mourut  presque  de  faim;  des  festivals  font 
retentir  et  répandent  partout  la  gloire  du  nom  de  Mozart...  C'est  la  vie.  » 
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—  I.a  Belle  hclinu'  dUlî'enbach  fait  en  ce  motnenl  la  joie  des  nombreux 
habitués  du  théàti-e  de  la  place  Gaertner.  à  Munich.  On  acclame  Tamusante 
partition  du  maître  de  l'opéretle  française  et  Ion  jette  des  couronnes  de  Heurs 
à  l'interprète  principale,  M'"  Pla  de  Moosburg,  qui  avait  déjà  obtenu  de 
grands  succès  dans  la  Chaiwe-Souris  de  Johann  Strauss. 

—  Le  Lripziger  Tageblall  annonce  que  l'opéra  de  M.  Gustave  Charpenliei-. 
Julien,  aura  sa  première  raprésenlation  en  langue,  allemande  à  Leipzig. 

—  Une  opérette  en  un  acte,  le  Pluf^  précieuse  Femme  de  Paris,  paroles  de 
MM.  Frédéric  Grûnbaum  et  Henri  Reichert,  musique  de  M.  Schottlànder, 
vient  d'être  jouée  avec  succès  au  Théâtre  municipal  de  Hambourg,  où  le 
compositeur  fut  pendant  un  temps  chef  d'orchestre. 

—  De  Copenhague.  Les  concerts  Tivoli  viennent  de  nous  donner  la  première 
audition  d'une  œuvre  très  importante  du  maitre  Théodore  Dubois,  la  Sym- 
phonie Française,  qu'une  salle,  archi-comble  a  accueillie  avec  le  plus  grand 
succès.  C'est  un  fait  sensationnel  à  noter  dans  les  annales  des  grandes  séances 
musicales  de  notre  ville,  car  nous  sommes  fort  peu  tenus  au  courant  des  nou- 
Teautés  musicale.s  de  l'école  moderne  française,  et  il  faut  en  féliciter  et  en 
remercier  notre  éminent  chef  d'orchestre,  M.  Schnedler-Petersen,  qui  a  donné 
de  cette  très  belle  oeuvre  une  très  belle  exécution.  Les  journaux  sont  unanimes 
pour  constater  la  complète  réussite  de  la  Symphonie  Française  et  aussi  pour  en 
louer  les  hautes  qualités.  Berlinyske  Tidende  dit  :  «  Dubois  s'y  montre  comme 
un  artiste  supérieur.  Il  écrit  une  musique  claire,  d'une  belle  sonorité  et  tra- 
vaillée d'une  façon  irréprochable  dans  le  meilleur  sens  du  mot...  La  symphonie 
contient  beaucoup  de  beautés,  entre  autre  l'Andantino,  traité  dans  le  style  de 
la  chanson  populaire.  La  lumière  et  l'ombre  y  sont  réparties  d'une  façon 
remarquable;  tout  y  est  mis  à  sa  place  de  main  de  maitre.  >•  De  son  côté,  le 
National  Tidende  écrit  :  u  On  est  en  présence  d'un  homme  qui  peut  tout  en  ce  qui 
cimcerne  son  art  et  ne  s'effraye  d'aucun  ell'ort  pour  l'approfondir.  Tous  les 
jeunes  compositeurs  peuvent  prendre  sa  symphonie  comme  un  modèle  de  pos- 
session de  soi-même  et  de  facture  impeccable.  » 

—  La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Bruxelles  va  s'enrichir  de  souvenirs 
intéressants  de  la  Malibran.  On  pourra  voir  bientôt,  notamment,  une  série  de 
lettres  de  la  célèbre  cantatrice.  Et,  sans  nul  doute,  elles  seront  l'objet  d'une 
vive  curiosité.  VÉvenlail.  de  Bru.xelles,  écrit  à  ce  sujet,  sous  la  signature  de 
M.  Gustave  Vanzype  :  «  Je  ne  connais  rien  de  ce  qui  va  être  exposé  au 
Conservatoire.  Mais,  si  précieux  que  soient  ces  objets,  je  suis  sûr  qu'ils  vont 
décevoir  les  curiosités  passionnées.  Rien  n'est  attirant  et  rien  n'est  irritant 
aussi  comme  les  choses  par  lesquelles  ou  veut  évoquer  les  grands  morts  : 
l'évocation  est  impossible.  On  peut  se  donner  l'illusion  de  revivre  un  temps 
par  un  décor  complet,  intact.  Cette  illusion,  on  l'éprouve  à  Anvers,  au  Musée 
Plantin,  à  Paris,  dans  certaines  rues  du  Marais,  à  Nuremberg,  la  nuit,  lorsque 
la  ville  est  déserte,  à  Weimar,  dans  la  maison  de  Goethe.  Mais  si  ardente  que 
soit  l'imagination,  elle  ne  parvient  pas  à  voir  comme  elle  le  voudrait  une 
figure  déterminée.  Et  il  y  a,  à  poursuivre  cette  résurrection,  devant  de  vieux 
meubles,  de  vieux  papiers,  des  vêtements  même,  une  souffrance,  la  souffrance 
de  se  heurter  à  l'insaisissable,  de  voir  s'évanouir  tout  de  suite  ce  que  l'on  a  à 
peine  entrevu.  » 

■ —  Les  concerts  du  Vauxball  à  Bruxelles  continuent  à  être  fort  suivis.  Ils 
sont  excellemment  dirigés  par  M.  Corneil  de  Thoran,  le  premier  chef  d'or- 
chestre de  la  Monnaie.  A  l'un  des  derniers,  on  acclama  l'intermède  de  l'Ile  des 
lanternes  (Pamirge)  de  Massenet,  la  charmante  suite  â'Agni'S,  dame  galante,  de 
Février,  le  Carnaval  de  Princesse  d'Auberge,  du  maître  flamand  si  regretté 
Jan  Blockx,  l'Aubade  du  Roi  d'Ys,  remarquablement  chantée  par  M.  "Willem- 
sen,  etc.,  etc. 

—  La  direction  du  Théâtre  de  Bàle  n'ayant  pu  obtenir  de  la  ville  le  subside 
qu'elle  sollicitait  pour  organiser  des  représentations  de  Parsifal,  en  1914,  s'est 
adressée  au  grand  public  qui  n'a  pas  répondu  à  l'appel.  En  conséquence,  elle 
a  annoncé  qu'elle  renonçait  à  son  projet. 

—  Aux  représentations  populaires  d'ceuvres  de  "\'erdi  qui  seront  données  à 
Milan  pour  fêter  le  centenaire  de  la  naissance  du  maitre,  s'ajoutera  une  soirée 
à  la  Scala  dont  les  prix  d'entrée  pour  la  circonstance  seront  ceux  du  théâtre 
du  peuple.  On  jouera  un  opéra  de  Verdi  avec  les  meilleurs  artistes,  et  les 
dépenses  qui  n'auront  pas  été  couvertes  par  les  recettes  seront  supportées  par 
le  duc  IJberto  Visconti  di  Modrone. 

—  Lorsque  Verdi  fut  élu  sociétaire  honoraire  de  l'Académie  Properziana 
d'Assise,  dont  furent  membres  .Alexandre  Manzoni,  Josué  Carducci,  Leopardi 
et  beaucoup  d'autres  hommes  célèbres,  il  écrivît  à  cette  académie  une  Inttre 
restée  inconnue  du  public  el  que  le  Giornale  d'Ilalia  vient  de  publier  pour  la 
première  fois.  Elle  est  datée  de  Busseto,  2  décembre  1878,  et  porte  ce  qui 
suit  :  «  Je  reçois  le  diplôme  par  lequel  on  me  nomme  sociétaire  honoraire  de 
l'Academia  Properziana  et  je  proteste  de  ma  reconnaissance  pour  lu  témoignage 
d'estime  qui  me  vient  de  cette  antique  Société.  Toutefois,  comme  je  lis  dans 
la  notice  qui  accompagne  le  diplôme  que  l'Académie  désire  constituer  le 
e  trésor  de  portraits  »  des  sociétaires  et  recueillir  quelques  spécimens  de  la 
production  de  leur  génie,  etc.,  je  sens,  au  vu  de  cette  clause,  que  j'ai  le  devoir 
de  déclarer  que,  si  c'était  à  ces  seules  conditions  que  l'on  pût  appartenir  à  la 
Société,  je  serais,  malgré  moi,  obligé  de  décliner  cet  honneur.  Je  remercie  de 
toute  manière  l'académie  de  s'être  souvenue  de  mon  nom,  et  me  déclare,  avec 
la  plus  protonde  estime,  votre  plus  que  dévoué,  Giuseppe  Verdi.  » 

—  Le  bruit  glorieux  qui  se  fait  actuellement  en  Italie  autour  du  grand 
aom  de  Verdi  n'a  pas  empêché  la  ville  d'Orvieto  de  songer  à  la  cantatnce 
Erminia  Frezzolîni  et  de  commémorer  son  souvenir  par  uneplaquede  marbre. 


Née  dans  cette  ville  en  1818,  cette  artiste  débuta  en  18.38  à  Florence,  dans 
Béatrice  di  Tenda  de  Bellîni.  Verdi  écrivit  pour  elle  le  rôle  de  Giiselda  dans 
/  Lambardi  et  elle  personnilia  dans  un  autre  opéra  du  maitre,  Giovanitad'Arco, 
le  rôle  de  l'héroïne.  Ses  succès  la  conduisirent  à  Naples.  Rome,  Venise, 
Milan,  Londres,  Madrid,  Vienne,  Saint-Pétersbourg...  On  l'entendit  à 
Paris  pour  la  première  fois,  le  30  novembre  1833,  dans  /  Puritani  de  Bellîni. 
Fétis  dît  que,  dès  cette  époque,  sa  voix  était  atteinte  et  que  la  fatigue  s'y  fai- 
sait sentir.  La  cantatrice  alla  en  Amérique  et  y  fut  l'objet  de  nombreuses 
démonstrations.  Elle  mourut  à  Paris  en  1884.  Dans  une  maison  d'Orvieto  qui 
fat  la  propriété  d'Erminia  Frezzolîni,  on  a  organisé  temporairement  un  musée 
où  l'on  peut  voir  des  médailles  frappées  en  l'honneur  de  la  cantatrice,  des 
autographes,  des  poésies  à  elle  dédiées,  des  portraits,  etc. 

—  A  Parme,  on  prépare  avec  diligence  l'Expo.nlîon  historique  de  l'art  théâtral 
italien,  organisée  pour  donner  de  l'éclat  aux  fêtes  du  centenaire  de  Verdi, 
Les  organisateurs  sont  MM.  Giuseppe  Mellî,  Guido  Gasperîni,  Feruccio  Foà 
et  Luigi  Rasi.  L'exposition  comprendra  les  sections  suivantes  :  Iconographie, 
Bibliographie,  Autographie,  Histoire  de  la  scène,  du  costume,  des  accessoires 
et  de  la  machinerie  théâtrale.  Instruments  musicaux,  Histoire  du  théâtre 
lyrique  et  dramatique.  De  toutes  ces  sections,  celle  qui  paraît  devoir  exciter 
le  plus  de  curiosité  est  celle  des  instruments  de  musique,  parce  que  l'on  y 
verra,  reconstitués  avec  autant  d'exactitude  que  possible,  les  instruments 
originaux  d'un  ancien  orchestre,  celui  de  Monteverde.  Non  moins  intéressante 
sera  la  section  dans  laquelle  on  montrera,  dans  des  proportions  minuscules, 
nombre  de  scènes  choisies  parmi  les  plus  remarquables  dans  les  opéras  italiens 
depuis  l'année  150(1  jusqu'à  nos  jours.  Vingt-sept  petits  théâtres  et  quatre  cents 
personnages  permettront  de  faire  revivre,  dans  vingt-sept  scènes  d'opéras,  les 
anciens  acteurs,  les  types  de  boutTons  et  les  célèbres  artistes  du  chant,  dans 
leurs  costumes- et  dans  leurs  poses  caractéristiques.  A  la  place  d'honneur,  on 
verra  la  reproduction  au  huitième  des  dimensions  réelles  du  théâtre  Farnèse 
de  Parme  et  la  scène  représentera  un  moment  capital  du  premier  opéra  que 
l'on  donna  sur  ce  théâtre  en  1628,  à  l'occasion  du  mariage  d'Edoardo 
Farnese  V,  duc  de  Parme,  avec  Margherita  de  Medici,  fille  de  Cosimo  II. 

—  La  saison  d'automne  au  Politeama  Rossetti  de  Trieste  s'ouvrira  le  17  sep- 
tembre prochain  avec  Manon  de  Massenet.  L'Arle  rappelle  à  ce  sujet  la  pre- 
mière de  Manon  à  Trieste,  avec  M">=  Gemma  Bellincioni  et  M.  Edouard  Garbin 
et  ajoute  que,  depuis  cette  époque,  le  chef-d'œuvre  a  conservé  dans  la  ville 
une  phalange  d'admirateurs  enthousiastes. 

—  Le  Musical  Times  reproduit  dans  son  numéro  du  l""''  août  un  portrait  de 
Haendel  fort  curieux,  dont  l'original  est  en  la  possession  du  comte  de  Malmes- 
bury.  Ce  portrait  a  été  peint  par  Philippe  Mercier,  artiste  d'origine  française. 
Au  dos  de  la  toile  on  pent  lire  :  «  Portrait  de  M.  Haendel,  donné  par  celui-ci 
à  Thomas  Harris,  Esquire,  vers  1718.  >.  On  pense  que  l'ouvrage  fut  achevé 
entre  1745  et  174S.  Thomas  Harris  était  un  des  amis  intimes  de  Haendel:  il  servit 
de  témoin  au  grand  compositeur  lorsque  ce  dernier  écrivit  son  testament  et  y 
ajouta  successivement  trois  codicilles,  le  troisième  lui  attribuant  à  lui-même 
une  somme  de  7. .'500  francs.  Le  portrait  représente  Haendel  très  occupé  de 
quelque  morceau  à  composer  :  il  a  quitté  sa  perruque  et  laisse  voir  sa  tête 
toute  dénudée  de  cheveux,  a  ouvert  le  col  de  sa  chemise  pour  être  plus  à  l'aise, 
s'est  placé  devant  une  table  ronde  en  forme  de  guéridon  et  a  le  coude  gauche 
appuyé  sur  son  harpsicorde  dont  on  voit  à  côté  de  lui  une  partie  du  clavier 
ouvert.  Ce  harpsicorde  est  de  fabrication  anglaise  ;  très  simple,  il  ne  possède 
qu'une  rangée  de  touches  hlanches  et  noires,  étant  en  cela,  pour  ce  qui 
concerne  le  clavier  seulement,  bien  entendu,  d'apparence  toute  semblable  à 
celle  des  pianos  à  queue  d'aujourd'hui.  A  l'époque,  beaucoup  d'instruments  du 
genre  avaient  plusieurs  claviers.  Un  intéressant  détail  est  que  chaque  touclie 
noire  est  ornée  d'une  bande  de  couleur  blanche  qui  en  marque  le  milieu  sur 
toute  la  longueur  et  dans  la  partie  biseautée  en  avant.  Ce  fut  là  une  mode 
instaurée  par  John  et  Thomas  Hitchcock  et  imitée  par  d'autres,  au  nombre 
desquels  il  faut  compter  le  Suisse  Burckhardt  Tschudi,  qui  émigra  en  Angle- 
terre en  1718,  à  l'âge  de  seize  ans.  C'est  ce  Tschudi  qui  fabriqua  en  176fi  les 
deux  harpsicordes  gardés  longtemps  précieusement  dans  les  appartements  de 
F'rédéric  le  Grand  au  palais  de  Potsdam,  et  conservés  aujourd'hui  au  Hohen- 
zoUern-Museum  du  palais  Monbijou,  à  Berlin.  Quant  au  harpsicorde  de 
Haendel.  il  est,  avec  le  portrait,  en  la  possession  du  comte  de  Malmesbury,  à 
Londres. 

—  Au  Queen's  Hall  de  Londres,  un  concert  de  bienfaisance  organisé  parla 
colonie  italienne  a  donné  une  recette  nette  de  23.000  francs.  Une  assistance 
extrêmement  nombreuse  était  venue  entendre  VFléyie  de  Massenet.  avec  vio- 
loncelle, que  M.  Caruso  a  chantée  à  la  fin  du  concert  au  milieu  d'un  indicible 
enthousiasme. 

—  Au  Crystal  Palace,  près  de  Londres,  dans  l'immense  salle  dont  il  a  été 
tant  parlé  dernièrement,  se  donnent  en  ce  moment  de  très  intéressants  récitals 
d'œuvres  d'orgue  de  compositeurs  de  toutes  nationalités.  Les  programmes 
comprennent  un  nombre  considérable  àe  transcriptions  ou  arrangements; 
mais  quelques  ouvrages  se  distinguent  des  autres  par  des  qualités  toutes 
spéciales  qui  les  font  reconnaître;  ceux-là  du  moins  ont  été  composés  en  vue 
de  l'instrument,  par  des  maîtres  qui  en  connaissaient  à  fond  toutes  les  res- 
sources. On  peut  citer  parmi  les  morceaux  les  plus  appréciés  :  Toccata  en  sol. 
In  Paradisum,  de  M.  Théodore  Dubois,  Largo  de  la  symphonie  n  New  World  » 
de  M.  Widor,  cantilène  et  marche  sur  un  thème  de  Haendel.  par  Ale.'candre. 
Guilmant.  enfin  quelques  ouvrages  anciens,  entre  autres  une  jolie  gavotte 
française. 


LE  MENESTREL 


—  Le  Miiakiil  Amenai  nous  annoiice  que  Moniui  Vanna  sera  donnée  en 
Amérique  pendant  la  saison  prochaine  par  les  soins  de  M.  Cleofonte  Campa- 
nini  et  de  la  Chicago  Grand  Opéra  Company.  La  première  représentation  aura 
lieu  à  Chicago,  en  décembre,  avec  M""  Mary  Garden  el  M.  Muratore  dans  les 
rôles  de  Monna  Vanna  et  de  Prinzivalle.  Le  grand  baryton  Marcoux  interpré- 
tera le  rùle  de  Guido  où  il  est  si  remarquable. 

—  A  Montréal,  on  annonce  dès  à  présent  en  l'ait  d'œuvres  françaises  qui 
seront  jouées  pendant  la  saison  prochaine  :  Tliàix,  Jlimdiade,  la  Navarrithe, 
I/)nisi',  Faust,  Carmen  et  Samson  et  Dalila.  Une  compagnie  d'opérettes  fera 
entendre  les  meilleures  comédies  musicales  françaises  avec  des  artistes  français. 

—  De  Dunedin  (Nouvelle-Zélande).  Le  premier  concert  de  la  «  Société 
Philharmonique  »  vient  d'avoir  lieu  sous  l'excellente  direction  du  maestro 
Squarise  et  le  succès  en  a  été  complet,  surtout  pour  /<■  Wok  sacré  de  lloma,  de 
Massenet,  dont  la  salle  entière  a  réclamé  le  bis,  pour  la  barcarolle  de  Mouton, 
Voici  l'Iieure,  et  pour  .Si  mes  vers  avaient  des  ailes,  de  Reynaldo  llahn,  chanté 
par  Miss  Florence  Pacey.  Figurait  aussi  à  ce  premier  programme,  comme 
auteur  français,  M.  Paul  Dukas. 

PHHIS    ET    DÉPART  ElMEfiTS 

S'il  faut  en  croire  un  bruit  qui  court  depuis  quelques  jours  déjà,  l'Opéra 
Impérial  de  Saint-Pétersbourg,  au  grand  complet  (artistes,  chœurs,  corps  de 
balletl.  viendrait,  au  printemps  prochain,  donner  une  série  de  vingt  représen- 
tations à  l'Opéra,  aux  jours  laissés  libres  par  l'abonnement.  On  jouerait  les 
œuvres  du  répertoire  courant  de  l'Opéra  Russe. 

—  De  Nicole!,  du  tkiiilois,  si  bien  placé  pour  savoir  toutes  choses  de  la 
Comédie-Française  : 

Hier,  dans  l'après-midi,  nous  avons  rendu  visite  il  la  Comédie-Franr-aise,  non  l;i 
Comédie-Française  de  la  salle  Favart,  mais  la  vraie  Comédie-Française  du  Palais- 
Royal,  où  on  continue  les  réparations  entreprises  depuis  le  1"^  juillet  dernier. 
!^  C'est  à  peu   près  toujours   le   même   spectacle.    Des  escaliers  et  des  corridors 

i  encombrés  par  des  matériaux  de  toute  sorte  contre  lesquels  on  risque  les  désagré- 
ments du  plâtre  et  des  couleurs.  Les  locaux  de  l'administration  sont  prêts  el 
n'attendent  plus  que  leurs  titulaires  respectifs.  Ce  sera  pour  le  26  de  ce  mois. 

Dans  le  grand  foyer  du  public,  où  la  statue  de  Voltaire  et  les  bustes  sont  recouverts 
de  voiles  protecteurs,  un  immense  panneau  du  plafond  de  M.  Besnardest  étendu  sur 
le  plancher,  qu'il  couvi-e  tout  entier.  Le  directeur  de  ce  travail  spécial  prend  d'avance 
SCS  mesures  pour  le  mettre  en  place  il  son  tour.  Il  n'y  a  pas  moins  de  neuf  grandes 
tdiles.  Plusieurs  déjà  ont  subi  ou  sont  en  train  de  subir  l'épreuve  du  marouflage. 

N'iius  pénétrons  dans  la  salle.  L'échafaudage  part  du  plancher  de  l'orchestre  pour 

I  liîver  vers  la  coupole  ses  immenses  poutres  reliées  entre  elles  par  des  traverses  de 
liois  léger.  Au-dessus  de  cette  forêt  de  mats,  une  plate-forme  de  toute  l'étendue 
•  irculaire  de  la  salle  où,  les  anciennes  toiles  de  Mazerolle  et  de  Jambon  ayant  dis- 
p:uu.  des  ouvriers  ont  commencé  le  placement  du  nouveau  plafond.  Quand  ils 
auront  terminé,  lemaihi'  lîr-n.iiJ  \  i.'iiili-;i  :i  ~nii  tnur  pour  compléter  sa  vaste  pein- 
ture. L'échafaudag'-  Ii-p.ii'.iiii'.i  ili.in    |h(~  .i\,iiii  un  bon  mois. 

On  travaille  a  tuii-  l^^  n.i^,.,    \ii   nv  ^l.-  ri -.,■(■,  les  baignoires  de  fond  seroiil 

sensilil''iiii'iit  mndjiiêr^.  l'jiidni  <iii  i  |.rnr,,lr  n  .[r  H n uvi ■; 1 1 1 X  ct  heuroux dêgageui cnts 
Aux  inii~iriiii'  ■■!.  i|iKilni'iiir  rii^r,,  ,[.■  iHiii\('lh-  -i,i[|,<  .^d'ont  ollértes  au  public. 
Enliu,  l''-  avaiii--rriir^  ,1,-  .hll.iviii-  rtai!i>niitêi,>  a  II  ni  i.|  M's  en  avant.  Elles  pénètrent 
maintenant  dans  la  salle,  pour  ùilVir  uu  coup  d'oMl  tout  ii  lait  gracieux.  Elles  seront, 
dans  leur  nouvelle  disposition,  bien  plus  favorables  aux  toilettes. 

Sur  la  scène  et  dans  ses  dépendances,  des  travaux  sont  entrepris,  notamment  la 
réfection  du  plancher,qui  avaientété  jugés  nécessaires.  On  n'a  pas  touché  au  guignol 
de  recueillement  situé  au  fond  de  la  scène,  à  gauche,  où  les  comédiens  et  les  comé- 
diennes attendent  leur  tour  de  jeu.  Il  est  hermétiquement  clos  et  il  l'abri  des  pous- 
sières des  travaux  ambiants.  Par  l'escalier  qui  descend  au  fond  dans  l'atelier  des 
tapissiers,  nous  pénétrons  dans  les  locaux  récemment  rendus  il  la  Comédie  par  le 
conseil  d'Etat  et  qui  vont  trouver  leur  nouvelle  destination.  On  y  prépare  huit  nou- 
velles loges  pour  les  artistes  et  des  ateliers  pour  les  costumes. 

Ces  travaux  sont  en  somme  très  avancés,  et  nu!  doute  qu'ils  ne  soient  terminés  à 
temps  pour  que  la  Comédie  puisse  reprendre  possession  de  son  immeuble  dans  les 
derniers  jours  d''  septemliie  et  y  piêpaier  le  spectacle  de  réouverture  pour  le  1"  oc- 
tobre, comme  il  avait  elê  prévu. 

—  Notre  confrère  Comœdia  prête  à  M.  Porel  l'intention  d'écrire  ses 
mémoires,  sous  ce  titre  :  Ce  dont  je  me  souviens,  ce  qui  ne  saurait  manquer  d'ex- 
citer la  curiosité.  On  sait  que  M.  Porel  tut  d'abord  comédien  avant  d'être 
imprésario.  Sorti  du  Conservatoire  avec  un  second  prix  de  comédie,  il  entra 
en  1863  à  rOdéon  ;  puis,  à  la  demande  d'Ale.xandre  Dumas  fils,  fut  engagé 
par  Montigny  pour  créer,  dans  Les  Idées  de  Madame  Aubruij,  le  rôle  de  Val- 
moreau.  le  16  mars  18G8,  Il  ne  resta  que  trois  ans  au  théâtre  de  Madame  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  rentra  en  1871  à  l'Odéon,  qui  était  son  théâtre 
de  prédilection  —  le  vrai  ihéàtre  de  la  jeunesse,  assurait-il  —  dont  il  devait 
plus  tard  écrire  l'histoire,  en  collaboration  avec  son  camarade  Monval,  devenu 
bibliothécaire  du  Théâtre-Français.  Au  Gymnase  comme  à  l'Odéon,  il  créa  ou 
reprit  une  multitude  de  rôles.  Le  27  décembre  188i,  M.  Porel  devenait 
directeur  de  l'Odéon,  où  il  remplaçait  Charles  de  La  Rounat.  Le  comédien 
avait  abdiqué  pour  entrer  dans  la  peau  du  directeur.  Mais  les  contraintes 
officielles  l'embarrassèrent  quelquefois.  Il  voulut  être  tout  à  fait  chez  lui.  Ce 
fut  alors,  en  1892,  qu'il  inaugura  le  Grand-Théâtre,  dans  l'Éden  transformé. 

II  n'y  resta  qu'un  an  et  devint,  en  1893.  l'associé  de  M.  Albert  Carré,  à  qui  il 
apportait  Madame  Sans-Gène,  au  théâtre  du  Vaudeville,  où  il  est  demeuré  seul 
depuis  le  1.5  janvier  1898,  par  suite  de  la  nomination  de  M.  Carré  à  l'Opéra- 
Comique.  La  carrière  de  M.  Porel  compte  donc  bien  près  de  cinquante  ans  de 
théâtre.  Ce  fut  une  carrière  bien  remplie,  et  s'il  lui  plaît  de  conter  par  le 
menu  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé,  ce  dont  il  voudra  bien  se  souve- 
nir ne  saurait  manquer,  sous  sa  plume,  de  présenter  un  piquant  intérêt. 


—  Du  «  Masque  de  fer  »,  du  fii/aru  : 
Les  ronllemenls  de  laTour  Eillil. 

Le  commandant  Tillio,  si  connu  par  ses  grandes  explor.itions  africaines,  a  été  chargé 
par  l'Académie  des  Inscriptions  de  rechercher  les  traces  df  la  communication  (luviale 
qui  a  du  relier  jadis  le  Tchad  au  bassin  du  Nil. 

Il  vient  d'envoyer  des  nouvelles  ii  M.  Henri  Cordier.  Et  il  rapporte,  entre  autres 
choses,  qu'il  a  essayi'  d'entendre,  au  milieu  de  la  brousse  lointaine,  les  signaux 
horaires  envoyés  par  la  Tour  Eiffel. 

Mais  les  in.sectes  se  posent  en  grand  nombre  sur  les  appareils;  et  il  est  très  malaisé 
de  distinguer  leurs  ronilements  animaux  des  ronllements  scieutiliques  de  laTour 
Killél.  Le  commandant  Tilho  se  trouve  dans  l'impo.ssibilité  de  reconnaître  avec  certi- 
tude les  signaux  partis  ilu  Champ-de-Mars.  Alors,  il  attendra  d'être  averti  que  la 
Tour  envoie  ces  signaux  par  transmission  musicale. 

Sa  lettre  est  datée  de  Massakory,  entre  l'ort-Lamy  et  Mao.  El  il  est  vraiment  émou- 
vant de  penser  que  dans  une  bourgade  nègre,  un  homme,  un  Franejais,  penché  sur  ses 
appareils,  cherche  il  distinguer  les  appels  lancés  par  la  grande  Tour,  el  :i  entendre, 
si  loin,  un  [letit  bruit  musical  venu  de  la  patrie. 

—  Le  Congrès  de  Paris  de  la  Société  internationale  de  musique  aura  lieu  du 
2  au  8  juin  1914,  ainsi  qu'il  en  a  été  décidé  par  la  Commission  d'organisation 
dans  une  séance  qui  s'est  tenue  le  .30  avril  dernier  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  sous  la  présidence  de  .M.  Louis  Barthou.  11 
a  été  constitué  huit  sections,  savoir  :  Histoire  profane.  Histoire  religieuse. 
Esthétique.  Ethnographie,  Acoustique,  Instruments,  Bibliographie,  Théorie 
et  Enseignement.  La  Commission  a  décidé  d'attirer  l'attention  de  nos  collègues 
sur  les  questions  suivantes,  qu'elle  voudrait  voir  proposer  à  la  discussion  du 
Congrès  :  1"  Toute  question  permettant  de  fixer  les  limites  de  la  musicologie 
au  milieu  des  autres  disciplines  (science  et  arti  ;  2"  Toute  question  se  ratta- 
chant aux  iniluences  de  l'art  français  et  de  l'art  étranger  dans  l'histoire  de  la 
musique.  On  règlement  du  Congrès  sera  envoyé  ultérieurement  à  tous  les 
membres  de  la  Société.  Dès  maintenant,  toutes  les  communications  peuvent 
être  adressées  aux  Présidents  de  chacune  des  sections  ci-dessus,  29,  rue  La 
Boëtie,  Paris. 

—  Un  des  musiciens  en  vue  de  l'école  belge.  M.  Théophile  Isaye.  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  distinction  avait  été 
demandée  pour  le  célèbre  artiste  par  MM.  Théodore  Dubois,  Gabriel  Kauré, 
Vincent  d'Indy,  Raoul  Pugno,  André  Messager  et  plusieurs  autres  notabilités 
de  la  musique  française.  M.  Théophile  Isaye  est  l'auteur  d'importantes 
œuvres  symphoniques  et  de  musique  de  chambre.  Son  premier  concerto  de 
piano  a  même  été  exécuté  aux  Concerts-Colonne. 

—  De  grandioses  fêtes  vont  être  célébrées  sous  peu  à  Saint-Rémy-de-Pro- 
vence  pour  le  cinquantenaire  àe'Mireille  et  l'inauguration  du  buste  de  Gou- 
nod.  On  sait  quel  amour  prodiguent  nos  populations  méridionales  à  tout  ce  qui 
touche  aux  anciennes  coutumes  de  ces  régions  si  pittoresques  en  leur  genre  de 
civilisation  agreste.  On  s'occupe  dans  la  petite  cité  de  Saint-Ri'my-de-Pro- 
vence  de  remettre  en  état  le  fameux  «  Chat  Noir  »,  où  Gounod  réunissait  ses 
amis  lorsqu'il  travaillait  à  la  célèbre  partition.  Une  tuile  tendue  dans  le  fond 
de  l'historique  salle  représentera  les  Sainles-Maries-de-la-Mer.  Des  réjouis- 
sances provençales  auront  lieu  ensuite.  Une  délégation  de  «  guardians  »  a 
cheval,  portant  chacun  en  croupe  sa  Mireille,  sera  amenée  des  Saintes-.Maries- 
de-la-Mer  par  M.  Polco  de  Baroncelli-Jean.  Ce  sont  ces  jeunes  Mireilles  qui 
jetteront  des  rameaux  d'olivier  sur  le  buste  de  Gounod  au  moment  de  l'inau- 
guration du  monument  élevé  à  sa  mémoire.  Des  attractions  bien  locales, 
comme  la  «  Charrette  provençale  ».  la  «  Tarasque  «,  précéderont  deux  repré- 
sentations théâtrales,  dont  l'une  sera  gratuite  et  qui  seront  données  par  des 
artistes  de  l'Opéra  :  la  première,  sur  la  place  de  la  République,  la  seconde, 
dans  le  vallon  de  Saint-Clair.  Ajoutons  que  les  félibres  de  Paris  seront  con- 
viés à  venir  couronner  la  statue  de  Gounod. 

—  Au  Théâtre  de  la  Nature  de  Fougères  on  vient  de  représenter  le  Cid 
de  Corneille,  suivi  du  Baiser,  de  Théodore  de  Banville.  Cette  dernière  idylle, 
ainsi  jouée  dans  un  cadre  naturel  de  verdure,  parut  délicieuse  de  fraîcheur. 

—  Dimanche  dernier,  â  Cauterets,  dans  le  bois  où  jadis  Marguerite  de 
Navarre  tint  sa  cour  d'amour  et  prépara  les  contes  de  l'Heplainéron,  a  eu  lieu 
une  représentation  de  l'AIeeste  de  Gluck.  M""  Félia  Litvinne  a  montré  dans  le 
rôle  d'Alceste  la  plus  brillante  qualité  de  tragédienne  lyrique,  autant  comme 
voix  que  comme  jeu.  Elle  a  soulevé  l'enthousiasme  de  la  foule.  Les  specta- 
teurs étaient  rangés  sur  un  terrain  en  pente  et  gazonné.  La  scène  s'étendait, 
en  face,  sur  un  tertre  verdoyant  et  boisé  qui  formait  un  délicieux  décor. 
M.  ,1.  Marny  a  été  très  applaudi  dans  le  rôle  d'Admète.  ainsi  que  MM.  Bruis 
et  Mouchez  dans  ceux  du  Grand-Prêtre  et  d'Hercule.  Cette  représentation  en 
plein  air  a  été  de  tous  points  réussie,  favorisée  par  une  brise  fraîche,  avec  des 
alternatives  de  soleil  et  de  nuages  floconneux. 

—  De  Bagnères-de-Bigorre  :  M.  René  Doire  vient  de  donner,  au  Casino 
municipal,  un  grand  festival  en  hommage  à  Massenet.  L'excellent  chef  a  mer- 
veilleusement conduit  VOiioerture  de  Pltèilre,  Sous  les  tilleuls  des  Scènes  alsa- 
ciennes (violoncelle  solo  :  M™»  Guérin  ;  clarinette  solo  :  M.  Madras),  tes 
Erinnyes,  la  Médilution  de  7'/iaîs  (violon  solo  :  M^^Coemans),  le  Dernier  Sommeil 
lie  la  Vierge,  le  Menuet  de  Manon  et  Fêle  Bohème  des  Scènes  pittoresques.  Le 
succès  de  M.  René  Doire  a  été  très  grand,  comme  aussi  celui  de  M""=  Gerday 
(airs  d'Hérodiude  et  du  Cid),  de  M.  Chassagne  tair  de  Saplw  et  de  M.  Van  Orberg 
(arioso  du  Roi  de  Liihorr'  qui  prêtaient  leur  concours. 
Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  parai tie  chez  E.  Fasquelle  :  Murie-Maqdeleine,  drame  en  lroi>  actes,  de 
Maurice  Maeterlinck,  représenté  au  Chàtelet  (3  fr.  5111;   Vieille  France,  de  Ferdinand 
Bac  (3  fr.  5Clj  ;  Douce  Moitié,  roman,  de  Lucie  Delarue-Mardrus   (3  fr.  511)  ;   L'Affreuse    ■ 
Etreinte,  roman,  d'Alexandre  Hepp  (3  fi-.  .50). 
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Paris  —   AU    MÉNESTREL,    2  Z^w,    rue   Vivienne,    HEUGEL  et   C'%   Editeurs 

Propriété  pour  tous  pays 


REYNALDO    HAHN 


Œuvres  pour  Chant 


Vingt  Mélodies,  un  volume  in-8° 10     »    -|1 

Chansons  grises  (7  n"),  un  volume  in-S"  ...  5 

Rondels  (13  n°'^),  un  volume  in-4'' cavalier.   .    .  6 

L'Ile  du  Rêve,  Idylle  polynésienne,  un  vol.  in-S"  10 

Études  latines  (10  n°'),  un  vol.  in-4''  cavalier  .  5 
Esther  (Racine),  chœurs,  soli   et   musique   de 

scène,  un  vol.  in-8° 6 

La  Carmélite  (5  actes  sur  un  poème  de  Catulle 

Mendès) 20 

Les  Feuilles  blessées  (i  i  n""),  un  vol.  in-4°  cav.  6 


Venezia,  chansons  en  dialecte  vénitien  (6  n°'), 

un  vol.  in-4°  cavalier 5 

Chansons  et  Madrigaux  à  3  et  4  voix  (5  n"'), 

recueil  grand  format 5 

Méduse  (Maurice  Magre).  chœurs,  soli  et  mu- 
sique de  scène,  un  vol.  in-8° 6 

Pastorale  de  Noël,  soli  et  chœur,  4  voix  ...  8 
Prométhée  triomphant,  soli  et  chœur,  4  voix.  10 
En  préparation  :  2'  volume  de  vingt  mélodies. 

(A  suivre.) 


Œuvres  pour  Piano 


Premières  Valses  (10  n"),  un  recueil  in-4°  cav.  5     »    ..^ 
Portraits  de  Peintres  (4  n°*),  édition  de  luxe, 

grand  in-4° 5 

Préludes  à  4  mains  sur  des  airs  irlandais    ...  3 

Pièces  à  4  mains  en  forme  d'ARiA  et  Bergerie  .  3 

Caprice  mélancolique  pour  deux  pianos.    ...  3 

Juvenilia,  6  petites  pièces,  vol.  in-4''  cavalier.   .  4 

Sonatine  en  ut  majeur 4 

Berceuses  à  quatre  mains  (7  n°^),  in-4°  cavalier.  4 
Variations  puériles  à  4  mains  sur  une  mélodie 

de  Carl  Reinecke 3 


Le  Bal  de  Béatrice  d'Esté  (7  n"»),  à  4  mains.    . 

Le  même,  pour  deux  pianos  à  4  mains 

La  Fête  chez  Thérèse,  ballet  en  2  actes  (in-8°) . 
Le  Dieu  bleu,  ballet  en  un  acte  (in-8°)  .... 
Le  Rossignol  éperdu,  poèmes  (53  n°^)  gr.  format 


Musique  Instrumentale 


Nocturne  pour  violon  et  piano 2.50 

Romance  en  la  majeur  pour  violon  et  piano  .    .       2.50 
Variations  chantantes  sur  un  air  ancien,  violon- 
celle et  piano 2.50 

Deux  Improvisations  sur  des  airs  irlandais,  vio- 
loncelle et  piano 2.50 

Variations  sur  un  thème  de  Mozart,   flûte  et 

piano 3     » 


Sarabande  et  thème  varié,  clarinette  et  piano  .  3     » 
Prélude,  Valse  et  Rigaudon  pour  harpe  chro- 
matique     4     1) 

Romanesque  pour  flûte,  alto  et  piano 2.50 

Le  Bal  de  Béatrice  d'Esté,   suite    pour  instru- 
ments à  vent,  deux  harpes  et  un  piano.  Part.  12     » 
Parties  séparées.  15     » 
(A  suivre.) 


MUSIQUE    D'ORCHESTRE  :    Catalogue  spécial 
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LE 


MENESTREL 


Le  Haméro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Ilaméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bu,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnomeut  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ras. 

SO]VlJVIfllRE  =  TEXTB 

1.  «  .Ma  Vie  »,  de  liirhard  Wagner  (26'  article),  Julien  Tieusoï.  —  II.  A  la  mémoire  de  Massenet,  Raï.mo.\d  Bouïei;.  —  111.  Pour  Massenet.  — 
l\.  Les  nouveaux  décorés,  A.  P.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

SÉRÉNADE   DES  MANDOLINES 

ARPÈGE 

de  RiuiiAKD  EiLENDEiiG.   —  Suivra  immédiatement  :   'foui  jiris  de  vous,  air  de 

mélodie  de  Philippe  Gaubert.  —Suivra  immédiatement  :  Au  fil  de  l'eau,  nou- 

bail t.  de  A.  Barbirolli. 

velle  mélodie  d'EnNEST  Moret. 

"  IVIfl  VIE  ",  DE  t^ICHAt^D  CUflGl^Ef^ 


,  Il  faut  e.Kposer  ici  ce  qu'était  la  situation  matérielle  du 
futur  fondateur  de  Bayreulh  pendant  cette  période  de  sa  vie, 
c'est-à-dire  depuis  son  départ  de  Zurich  jusques  et  y  compris 
les  années  de  plus  en  plus  désespérées  dans  lesquelles  nous  le 
voyons  entrer  maintenant.  Nous  n'aurons  rien  de  mieux  à  faire 
pour  cela  qu'à  suivre  = 


très  du  droit  de  représentation  de  ses  quatre  premiers  opéras  ; 
mais  cette  ressource  s'épuisa  quand  toutes  les  grandes  villes 
d'Allemagne  eurent  à  leur  répertoire  liieuzi,  le  Vaisseau  fantôme, 
Tannhciuser  et  Lohenrp-in.  AVagner  a  dit  qa'une  des  causes  qui  le 
déci'dèrent  à  abandonner  la  composition    de  sa  tétralogie  pour 


son  livre  autobiogra- 
phiquerO'ûil  explique 
cettesituation  jour  par 
jour,  et,  semble-t-il, 
avec  une  grande  sin- 
cérité. 

Combien  étaient 
loin  les  jours  heureux 
et  tranquilles  des  pre- 
mières années  de  son 
séjour  en  Suisse,  alors 
qu'il  vivait,  laborieux 
et  solitaire,  sans  la 
préoccupation  du  pain 
quotidien!  Déjà,  à 
Venise,  il  avait  dû 
renoncer  à  l'une  des 
principales  ressources 
dont  il  jouissait  de- 
puis son  départ  pour 
l'exil  :  la  pension 
que  lui  avait  pro- 
mise la  famille  Ritler, 

sous      prétexte      qu'il       én-il  par  Wagner  sur  l'alb 

servirait  de  précepteur  musical  au  jeune  Cari  ;  mais  celui-ci 
avait  grandi,  il  s'était  marié,  et,  quoiqu'ayant  eu  pour  maîtres 
successifs  Schumann  et  Wagner,  n'était  arrivé  à  rien  faire  de 
bon  en  musique  :  la  pension  fat  supprimée  ;  ce  furent  2.800  fr. 
de  moins  dans  le  budget  annuel  de  Wagner.  En  outre,  dans  les 
premières  années  de  son  séjour  en  Suisse,  il  avait  pu  vivre 
assez  largement  du  produit  de  la  cession  qu'il  faisait  aux  théà- 


Imi.ml:  de  la  m 
le  M.  do  lieauchOne,  admini: 


celle  de  Tristan  et 
Ysmll  fut  qu'il  pour- 
rait retirer  un  béné- 
fice plus  immédiat  de 
cette  œuvre,  plus  con- 
forme, malgré  ses  dif- 
ficultés ,  aux  condi- 
tions ordinaires  du 
théâtre  ;  et  quoique 
nous  sachions  fort 
bien  que  cette  raison 
ne  fut  pas  la  seule, 
niméme  la  principale, 
qui  l'inclinât  vers  cette 
détermination  ,  nous 
pouvons  admettre 
qu'elle  y  compta  pour 
une  certaine  part.  De 
fait,  alors  qu'il  n'avait 
pas  abandonné  Zurich, 
avant  d'avoir  même 
terminé  lamusiquedu 
premier  acte,  il  reçut 
de   l'éditeur    Hœrtel, 

aleur  du  C.niiservatoirc  llibliolhéque  du  Conservatoires  pQQj.  droit  de  publi- 
cation de  l'œuvre,  une  somme  de  cent  louis,  qui  dut  être  assez 
vite  absorbée  par  les  voyages,  l'installation  à  Venise,  et  la  pen- 
sion payée  à  Minna,  celle-ci,  en  effet,  après  sa  séparation  d'avec 
son  mari,  ne  cessa  jamais  de  i-ecevoir  exactement  de  lui  ce 
qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance. 

Et  les  déménagements  !  Car,  dans  ses  courses  errantes,  depuis 
le  jour  de  son  départ  pour  l'exil,  Wagner,  qu'il  eut  ou  non  un 
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domicile,  ne  manqua  jamais  de  se  faire  suivre  partout  par  ses 
meubles  !  Son  cher  piano  Érard  l'accompagna  à  Venise,  à  Lucerne, 
à  Paris,  ailleurs  ensuite.  Parfois  le  mobilier  restait  emballé  une 
année  entière:  il  en  fut  ainsi,  par  exemple,  pendant  tout  1861 
et  le  commencement  de  1862,  entre  le  départ  de  Paris  et  l'ins- 
tallation à  Biberich,  où  nous  verrons  bientôt  Wagner  habiter 
pendant  quelques  mois.  Quelques  épaves,  par  ci  par  là,  restaient 
en  route.  Minna  était  attentive  à  les  sauver  :  elle  garda  pour 
elle  le  vieux  piano  allemand  sur  lequel  son  mari  avait  composé 
Jann/ifli/seï- et  Z-o/ieM^rm  ,•  après  leur  séparation,  elle  remporta  à 
Dresde  tout  ce  qu'elle  put  sauver  du  butin,  laissant  au  mari, 
pour  son  usage,  «  quatre  couverts  complets,  fourchette,  cuil- 
lère et  couteau,  ainsi  que  des  tasses  avec  leurs  soucoupes  ».  Ce 
sont  des  citations  de  Wagner  que  nous  faisons  là  :  il  n'y  a  pas 
de  petits  détails  pour  les  grands  hommes  !  Il  parait  que  la  table 
de  travail,  en  bois  commun  recouvert  de  drap  vert,  sur  laquelle, 
à  Dresde,  à  Zurich,  à  Paris,  Wagner  a  noté  les  trois  quarts  de 
son  œuvre,  recueillie  par  la  lille  de  Liszt,  Blandine  Ollivier, 
au  moment  où  l'auteur  de  Tannhàuser  quitta  notre  capitale,  est 
encore  aujourd'hui  à  Saint-Tropez,  dans  la  maison  d'hiver  de 
M.  Emile  Ollivier!  Ces  meubles  wagnériens  sont  semés  par  toute 
l'Europe  (i). 

Après  son  retour  de  Venise  et  durant  son  séjour  à  Lucerne, 
Wagner  eut  à  s'occuper  d'une  affaire  concernant  l'édition  de  ses 
premiers  ouvrages,  faite  à  Dresde  alors  qu'il  y  vivait  comme  un 
jeune  compositeur  encore  inconnu.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici 
les  détails  qu'il  donne  au  sujet  de  cette  question  d'intérêts 
rétrospectifs  :  bornons-nous  à  dire  que  Wagner,  pour  tout  béné- 
fice sur  l'édition  d'œuvres  telles  que  Riensi,  le  Vaisseau- Fantôme  et 
Tannhàuser,  perdit  toutes  les  avances  qu'il  avait  faites,  se  trouva 
engagé  dans  des  procès,  y  perdit  les  droits  de  propriété  qu'il 
pensait  avoir  gardés  pour  la  France,  et  se  trouva,  en  fin  de 
compte,  débiteur  d'une  somme  qui,  en  1863,  s'élevait  à 
1.800  thalers, — plus  de  5.000  francs  (2).  Admirable  résultat 
pratique  delà  composition  d'œuvres  dont  la  publication  n'a  pas 
laissé  de  procurer  quelques  bénéfices  à  certains! 

Étant  dans  cette  situation  de  fortune,  Wagner  eut  une  idée 
lumineuse,  vraiment  bien  digne  de  lui  :  il  quitta  la  Suisse,  où 
il  vivait  à  peu  de  frais,  s'en  vint  à  Paris,  et,  là,  il  s'installa  dans 
le  quartier  des  Champs-Elysées,  loua  un  hôtel  d'un  loyer  annuel 
de  4.000  francs  et  engagea  trois  domestiques,  dont  un  en  livrée. 
Puis  il  rappela  auprès  de  lui  sa  femme,  une  compagne  légitime 
étant  d'un  honorable  effet  dans  la  société  parisienne  :  Minna 
arriva  deux  mois  après  lui  —  avec  son  perroquet,  comme  tou- 
jours —  et,  lorsqu'il  donna  des  réceptions,  elle  parada  au  salon 
«  en  respectable  maîtresse  de  céans  ».  Il  est  vrai  qu'à  son  arri- 
vée elle  renvoya  les  domestiques  et  ne  garda  qu'une  cuisinière 
allemande  :  c'était  déjà  cela  d'économisé.  Mais  le  loyer  courait 
toujours. 

La  maison,  naguère  habitée  par  Octave  Feuillet,  était  située 
rue  Newton,  à  une  centaine  de  mètres  de  l'Arc  de  triomphe  de 
l'Étoile.  A  cette  époque,  les  voies  du  quartier  de  l'Étoile  étaient 
encore  des  espèces  de  terrains  vagues,  assez  ressemblants  à  ceux 
que  l'on  peut  voir  aujourd'hui,  pour  quelques  semaines  encore, 
dans  le  vieux  Montmartre  ;  et  ce  sera  bientôt  un  étonnement, 
pour  ceux  qui  circuleront  parmi  l'accumulation  déflnitive  des 
bâtisses  qui  commencent  déjà  à  étaler  leurs  blancheurs  jusqu'en 
haut  de  la  butte,  lorsqu'ils  compareront  l'aspect  de  ce  nouveau 
quartier  parisien  avec  celui  du  vieux  village  qui  se  dressait  jadis 
hors  des  murs.  Cet  étonnement,  nous  l'éprouvons  tout  semblable 
quand  nous  apercevons  sur  les  tableaux  et  les  estampes  ce 
qu'était  le  quartier  voisin  de  la  barrière  de  l'Étoile  il  y  a  cin- 
quante ans  :  on  y  croit  voir  un  paysage  de  banlieue,  avec  des 
rues  sablonneuses  dont  la  terre  à  peine  battue  se  creuse  d'or- 
nières et  que  bordent  des  murs  derrière  lesquels  sont  des  jardins, 
comme  à  la  campagne,  et  quelques  maisons  basses  en  bordure 
de  loin  en  loin. 

(1)  Voir  sur  ces  menus  ilélails  le  3'  livre  de  Mi  Vii-,  pp.  -lu,  44,  202,  ±>-i.  iXi,  i/ùi, 
353,  .361,  3B.'i-65,  etc. 

i-2i  Yoir  sur  ce  sujet  les  explications  contenues  dans  Ma  Vie,  I.  III,  pp.  224  et  suiv. 


L'époque  où  Wagner  venait  s'installer  à  Paris  était  précisé- 
ment celle  où  commençait  la  transformation.  Sur  le  bout  de  la 
rue  Newton  où  s'élevait  le  petit  hôtel  habité  par  Wagner  allait 
bientôt  passer  la  large  voie  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'ave- 
nue Marceau  (en  premier  lieu,  avenue  Joséphine).  Les  Parisiens 
avertis  n'ignoraient  pas  que  l'expropriation  était  imminente  :  le 
propriétaire  en  bénéficia  comme  il  convenait,  après  avoir  laissé 
Wagner  faire  à  ses  frais  des  réparations  à  l'intérieur:  quant  à 
lui,  il  lui  fallut  déloger,  sans  recevoir  aucune  indemnité.  Il 
transporta  ses  chers  meubles  dans  un  autre  appartement,  rue 
d'Aumale,  où  du  moins  il  eut  le  profit  de  payer  un  loyer  moins 
cher. 

Mais  sa  dépense  personnelle  n'était  rien  à  côté  des  frais  que 
lui  occasionnait  l'exercice  de  son  art.  Le  bilan  de  ses  concerts 
du  Théâtre-Italien  se  résume  ainsi  :  4.000  francs  pour  frais  de 
location  de  la  salle  à  chaque  séance  ;  un  orchestre  et  un  chœur 
d'environ  deux  cent  cinquante  exécutants,  sans  compter  les 
dépenses  diverses.  Le  premier  soir,  il  fut  encaissé  cinq  à  six 
mille  francs  :  les  frais  dépassaient  onze  mille.  Au  second,  la 
recette  ne  dépassa  pas  deux  mille;  au  troisième,  «  les  payants 
furent  plus  nombreux  que  précédemment  »,  mais  cela  fut  encore 
loin  de  constituer  un  bénéfice.  Le  mois  d'après,  Wagner  recom- 
mença à  Bruxelles,  oii  il  avait  traité  sur  d'autres  bases,  sans 
engager  aussi  complètement  sa  responsabilité  personnelle;  mais 
il  en  fut  encore  pour  ses  frais  de  voyage,  ceux  de  son  agent  et 
de  son  domestique. 

De  quelles  ressources  disposait  ^Vagner  pour  parer  à  ces  dé- 
penses? Il  avait  escompté  la  valeur  de  ses  nouveaux  ouvrages, 
qui  ne  devaient  voir  le  jour  que  tant  d'années  après.  Lors  de  son 
dernier  passage  en  Suisse,  Wesendonck  avait  consenti  à  lui  avancer 
sur  les  parties  achevées  de  sa  tétralogie  une  somme  équivalant 
aux  honoraires  qu'il  pouvait  espérer  recevoir  d'un  éditeur  futur, 
sorte  d'hypothèque  prise  sur  une  œuvre  d'art  dont  il  ne  semble 
pas  que  la  pratique  se  soit  beaucoup  généralisée.  Puis  l'éditeur 
Schott  lui  acheta  la  propriété  du  Rheingold,  qu'il  lui  paya 
10.000  francs.  C'est  avec  ces  sommes  que  Wagner  put  faire 
face  à  ses  dépenses  des  premiers  mois  passés  à  Paris.  Mais,  du 
train  dont  il  y  allait,  il  ne  lui  resta  bientôt  plus  rien,  et  il  lui 
fallut  recommencer  ce  qu'il  avait  déjà  si  ingénument  pratiqué  en 
d'autres  temps  :  recourir  à  l'argent  des  autres.  Un  trésorier  gé- 
néral d'un  département  de  France,  nommé  Lucy,  lui  avait  été 
présenté  comme  protecteur  des  arts,  et  il  avait  compté  sur  lui 
pour  la  commandite  qu'il  cherchait  à  constituer  en  vue  d'une 
saison  d'opéra  allemand  à  Paris.  Ce  M.  Lucy  assista  à  la  fin  du 
deuxième  concert  de  Wagner  et  s'y  endormit;  après  quoi  il 
offrit  «  une  avance  de  quelques  milliers  de  francs  »  pour  com- 
bler le  déficit,  et  il  s'en  tint  là.  Une  tVI°"  Schwabe,  veuve  d'un 
riche  commerçant  anglais,  fut  invitée  par  Wagner,  non  sans 
arrière-pensée,  au.x  soirées  de  la  rue  Newton,  où  «  elle  s'en- 
dormait régulièrement  pendant  la  musique  »  ;  pour  «  recon- 
naître l'honneur  d'être  reçue  dans  son  salon  »,  elle  contribua 
à  l'entreprise  par  un  prêt  de  Ji.OOO  francs.  A  la  vérité,  Wagner 
refusa  le  produit  d'une  collecte  que  quelques  Allemands,  mieux 
intentionnés  que  délicats  dans  leurs  manières,  avaient  projeté 
d'ouvrir  en  sa  faveur,  et  qui  se  présentait  un  peu  trop  avec 
les  caractères  d'une  aumône.  Pourtant  les  difficultés  matérielles 
croissaient  toujours.  L'éditeur  Flaxland  avait  accepté  de  pu- 
blier les  partitions  françaises  du  Vaisseau-Fantôme,  de  Tannhàuser 
et  de  Lohengrin  au  prix  de  1.000  francs  pour  chaque  ouvrage; 
mais  des  obstacles  furent  soulevés  par  l'éditeur  allemand  pri- 
mitif. Une  aubaine  inespérée  fut  celle  de  la  rencontre  de  Wagner 
avec  M°"  Kalergis,  son  ancienne  admiratrice:  celle-ci  voulut  lui> 
offrir  dix  mille  francs  en  compensation  du  déficit  des  concerts  ; 
de  sorte  que  ce  déficit  ftit  payé,  sinon  trois  fois,  du  moins  par 
trois  personnes  différentes  I  Mais  Wagner  ne  manquait  pas  de 
moyens  d'utiliser  les  subventions  qu'il  recevait  pour  accomplir 
son  œuvre  !  Pendant  l'été,  il  lui  fallut  faire  des  voyages  dispen- 
dieux, envoyer  sa  femme  aux  eaux  ducôtédeWiesbaden,  voyager 
lui-même  en  Allemagne,  où  il  était  admis  enfin  à  rentrer.  Au 
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retour,  il  eut  la  bonne  fortune  de  l'aire  la  connaissance  du  ban- 
quier Erlanger,  qui  déclara  vouloir  se  charger  de  ses  intérêts  : 
ce  dernier  avait  demandé  à  faire  sa  connaissance;  à  quoi  l'arlisle, 
amène  à  son  ordinaire,  avait  répondu  que  «  d'un  banquier  il  ne 
souhaitait  que  de  l'argent  »  ;  l'autre  releva  ce  propos  galant,  et 
grâce  à  lui  Wagner  «  n'eut  plus  aucun  ennui  d'argent  jusqu'au 
jour  où  son  aventure  prit  fin  à  Paris  ».  Lors  des  représentations 
de  Tannhâmer,  un  correspondant  de  Wesendonck  acheta  -"JOO  francs 
de  billets  pour  la  seconde  représentation,  ce  qui  d'ailleurs  u"al- 
lénua  en  rien  l'échec.  Quant  aux  droits  d'auteur  produits  par 
cette  œuvre,  il  est  inutile  de  dire  que  d'aucune  manière  ils  ne 
pouvaient  compter  à  l'actif  de  Wagner  :  la  petite  somme  à 
laquelle  ils  se  montèrent  servirent  à  peine  pour  désintéresser 
les  traducteurs  ;  il  y  eut  même  un  procès  à  cette  occasion. 
Enfin,  après  la  débâcle,  un  groupe  d'Allemands,  à  la  tête  de  qui 
se  plaça  M""  de  Metternich,  se  cotisa  pour  indemniser  Wagner 
de  ses  pertes  ;  cette  fois,  il  ne  refusa  pas  leur  secours.  Il  avait 
encore  sur  les  bras  son  appartement  de  la  rue  d'Aumale,  pour 
lequel  il  avait  signé  un  bail  :  il  finit  par  trouver  à  le  sous-louer, 
non  sans  peine.  Et,  au  moment  de  commencer  une  nouvelle  vie, 
il  se  sépara  de  nouveau  de  sa  femme,  envers  laquelle  il  s'en- 
gagea pour  une  pension  annuelle  de  mille  thalers,  3,750 francs. 
Lui,  il  continuait  à  vivre  au  jour  le  jour. 

(A  suivre.]  Juluîn  Tiersot. 


A  M  PPOIRE  DE  pSSEflET 

Paris,  Ui  août  IHi:i. 

A  Madame  Massenet  nous  dédions  respec- 
tueusement cet  liommage  commémoratif, 
que  nous  voudrions  intituler  le  monu- 
ment du  Souvenir. 

]^e  monument  du  Souvenir  !  N'est-ce  pas  celui  que  chaque  admiration 
porte  en  soi,  celui  que  chacun  de  nous,  tous  et  toutes, —  admirateurs 
fidèles  ou  sincères  admiratrices,  —  compose,  élève  et  varie  mystérieu- 
sement, selon  la  forme  de  sa  pensée? 

Le  monuraent  du  Souvenir  !  C'est  celui  qui  rayonne  en  nous,  dans  le 
secret  de  notre  âme,  aujourd'hui  mercredi  13  août  1913,  premier  jour 
anniversaire  de  la  mort  du  «  Maitre  adorable  »  ;  et  c'était  celui  qu'ébau- 
chait notre  surprise  douloureuse,  mais  trop  émue  pour  le  déliiiir,  le 
mercredi  14  août  1912,  funèbre  lendemain,  le  long  de  la  grille  du 
Lu.xembourg  verdoyant  sous  la  pluie  glacée,  devant  la  porte  silen- 
cieuse d'une  demeure  simple  comme  celui  qui  l'habitait  et  qui  n'y 
revint  que  pour  y  mourir...  Une  froide  lumière  de  tombe,  èpandue  sur 
la  façade  rectiligne  de  la  rue  de  Vaugirard,  laissait  dans  l'ombre  la 
vieille  terrasse  familière  de  la  rue  Fèrou.  Ce  jour  qui  ressemblait  à 
tant  d'autres,  à  tous  les  précédents,  reste  sous  nos  yeux  comme  le 
décor  d'une  date  obsédante  ou  d'un  rêve  tragique  :  un  jour  d'été,  noyé 
dans  une  atmosphère  d'hiver,  dans  une  lueur  pâle  d'orage  et  d'averse... 
Et  de  noirs  passants  allaient  et  venaient  dans  cette  pâleur  ;  quelques- 
uns  s'arrêtaient  devant  la  lourde  porte  eutr'ouverte  et  la  franchissaient. 
—  Tu  vois,  là-bas,  cette  maison  ?  C'est  là  qu'7/  habitait... 
Deux  jeunes  filles,  vêtues  comme  deux  sœurs,  dépassaient  la  grille 
ombragée  du  Luxembourg,  au  tournant  de  la  rue  Bonaparte  :  elles 
regardaient  de  loin,  sous  la  pluie,  la  maison  blême,  et  l'ainée  rensei- 
gnait ainsi  la  plus  jeune. 

Aucun  éloge,  même  enthousiaste  ou  circonstancié,  ne  nous  aurait 
paru  plus  significatif  que  ces  simples  mots  ;  car  leur  valeur  ne  se  récla- 
mait pas  seulement  de  l'accent  très  parisien  qui  venait  de  les  pronon- 
cer, du  timbre  élégant  d'une  jeune  voix  aussi  fraîche  qu'un  regard  bleu 
sous  la  voilette,  du  charme  émané  de  cette  jeunesse  émue  par  la  sou- 
daine disparition  du  mort  immortel  qui  dormait  là-bas,  dans  cette 
maison... 

Ces  mots,  que  bien  d'autres  jolies  bouches  avaient  dû  jeter  de  même 
en  passant,  sonnaient,  dans  l'air  froid  de  ce  long  jour  d'été,  eorame  un 
acte  de  reconnaissance  ou  d'affection  respectueuse,  comme  l'hommage 
et  l'aveu  d'une  gratitude  secrète  au  glorieux  inconnu  qui  n'existait  plus 
que  dans  l'enchantement  prolongé  de  son  œuvre...  Ces  mots,  si  natu- 
rel?, c'était  la  première  pierre  posée  par  l'admiration  naïve  au  monu- 
ment du  Souvenir. 

Documentées  par  les  journaux  du  matin,  deux  jeunes  Parisiennes 
découvraient,  le  lendemain  de  sa  mort,  la  demeure  du  Maitre  ;  et  ce 


n'était  pas  la  curiositi',  banale  autant  qu'indilfiTente,  de  nos  chers 
badauds  qui  retenait  un  instant,  sous  la  verdure  glacée,  deux  petites 
admiratrices  de  Wn-lhifi-  et  de  Manon  :  leur  curiosité  mémo  élucidait 
inconsciemment  le  problème  de  la  gloire,  ce  soleil  des  tombes...  Et 
longtemps,  ce  jour-là,  nous  errâmes  autour  de  la  maison  mortuaire  afia 
de  recueillir  de  pareils  témoignages  de  la  sincérité  plus 'belle  encore 
que  l'éloquence,  —  étant  la  voix  du  cœur  et  le  cri  de  la  nature  que  l'art 
humain  s'efforce  à  retrouver  sous  son  masque  tragique  ou  gracieux. 
Une  parole  toute  simple  avait  sufli  pour  rendre  une  passante  aussi 
touchante  que  la  bergère  d'.Vrcadie,  plus  noblement  drapée,  dans  un 
paysage  du  Poussin... 

La  vie  continuait.  Des  enfants  jouaient,  insouciants  de  l'orage  ou  de 
la  mort,  sous  les  platanes  poussinesques  du  Luxembourg  de  nos  en- 
fances; leurs  jeux  tourbillonnaient  comme  les  feuilles,  déjà  tombées 
avant  d'être  mortes,  autour  du  monument  d'Eugène  Delacroix:  mais  de 
ce  Luxembourg,  un  peu  plus  loin,  nos  yeux  n'apercevaient  que  les  tours 
de  Saint-Sulpice  que  voyaient  les  regards  contemporains  de  Manon 
Lescaut  et  d'Antoine  Watteau;  le  souvenir  accumulait  en  nous  ses 
matériaux  pour  le  monument  qu'il  rêve  ;  et,  dans  ce  décor  de  verdure  et 
de  pierre,  ces  aspects  de  jardin  très  italien  nous  parlaient  d'un  escalier 
de  la  Villa  Médicis.  d'une  terrasse  du  Monle-Pincio,  qui  restera  fameuse 
et  touchante,  puisqu'une  inscription  rappelle  que  c'est  là  que  le  jeune 
Masseuet  vit  pour  la  première  fois  la  digne  compagne  de  sa  vie  trop 
brusquement  terminée... 

Des  étudiants  bouquinaient  sous  les  arcades  de  l'Odéon  pour  se  garer 
do  l'ondée;  mais,  les  livres  fermés,  l'Odéon  ne  nous  parlait  que  de 
.Varie-Magdrleine  ou  des  Érinnycs.  18"3  !  Cette  date  juvénile  sonnait  en 
nous  comme  un  lumineux  accord.  Tout  un  printemps  de  gloire  et 
d'amour  se  réveillait  sous  les  froides  arcades,  au  seul  nom  de  ces  parti- 
tions. Ailleurs,  et  sans  quitter  la  rue  de  Vaugirard,  des  maisons  de 
rapport  ont  détigure  ce  qui  reste  du  jardin  des  Carmes  ;  mais  les  der- 
nières feuillées  entrevues  de  ce  jardin  nous  parlaient  de  Thérèse,  et  de 
l'automne  toujours  printanier  du  Maitre,  et  de  sa  promenade  matinale 
inspirée  soudain  par  une  dalle  encore  sanglante  sous  la  verdure...  Et 
comme  le  Luxembourg,  et  comme  l'Odéon,  le  jardin  des  Carmes  s'illu- 
minait, sous  les  nuées,  de  sa  présence  invisible;  le  silence  de  chacun 
de  ces  lieux  nous  criait  :  «  Tu  vois  cette  maison,  c'est  là  qu'7/  habitait  1  ». 
Les  vieilles  rues  elles-mêmes,  ces  ruelles  d'ecclésiastiques  et  de  savants, 
s'emphssaient  des  murmures  suaves  de  son  œuvre;  et  le  vent,  dans  les 
feuillages  lointains,  blousait  pianissimo  les  timbales  qui  préludent  à  la 
naissance  d'Eve...  Une  volupté  crépusculaire  auréolait  ce  quartier 
dévot. 

Il  était  fort  tard  quand  nous  redescendîmes  la  vieille  rue  Pérou,  dans 
la  pâle  obscurité  d'un  rêve  mauve  oii  quelques  passants  glissaient  avec 
des  allures  de  fantômes...  Du  séminaire  désaffecté,  sur  la  place  gran- 
diose, semblait  s'exhaler  le  plus  lyrique  des  dialogues  amoureux,  le  duo 
de  Manon.  Ce  séminaire  qui  doit  devenir  un  musée,  n'est-ce  pas  là 
surtout  que  le  Maitre  habile  et  qu'il  règne,  ainsi  que  l'Amour  triomphe 
de  la  Mort  ?  Et  ne  faut-il  pas  invoquer  la  musique  même  de  Massenet 
pour  chanter  intérieurement  «  le  Poème  du  Souvenir  »  ? 

Une  année,  déjà ,  nous  sépare  de  ce  jour  d'août  plus  assombri  que  l'àme 
de  Werther;  mais  le  Souvenir  n'a  point  cessé  d'édifier  son  monument, 
pierre  à  pierre,  au  gré  des  impressions  et  des  heures.  Au  Conservatoire, 
où  Massenet  fut  le  plus  brillant  des  élèves  avant  d'être  le  plus  poète  des 
professeurs,  et  dont  il  a  protégé  la  salle  «  historique  «  contre  l'invasion 
des  barbares  ;  au  Cirque  d'Hiver,  où  l'ouverture  de  Phèdre  a  révélé,  dès 
1814,  sa  forvpur  sonore  ;  à  l'Opéra,  depuis  le  Roi  de  Lahore  méconnu, 
que  l'italien  Giacomo  Puccini  n'a  peut-être  pas  tort  de  regarder  comme 
sou  chef  d'œuvre.  jusqu'à  la  tragédie  musicale  de  Homa  qui  glorifie  la 
vieillesse;  à  la  Gaité-Lyrique, depuis  la  reprise  des  Erinnyes  jusqu'aux 
allègres  «  premières  )■  de  Don  Quichotte  et  de  Panurge  :  au  Théâtre  de  la 
place  du  Chàtelet,  où  parurent  Esdarmonde,  ]Vçrllier  et  le  délicieux 
Portrait  de  Manon  qu'on  oublie  ;  à  l'Opéra-Comique,  surtout,  depuis  la 
lointaine  «  première  »  de  .)tanon  jusqu'à  sa  millième  qui  ne  l'empêchera 
point  d'avoir  seize  ans,  tout  nous  a  dit,  tout  nous  dirait  :  «C'est  là  qu'7/ 
habite!  » 

Parmi  les  musiciens,  quelques  maîtres  s'isolent  doctoralement  sur 
les  sommets  neigeux  ignorés  de  la  foule  :  d'autres  s'encanailleut  dans 
la  tabagie  d'Oslade  ou  de  Tèniers  ;  certains,  d'une  sensibihté  moins 
altière  et  plus  délicate,  auront  su  parler  à  leurs  contemporains  en  idéa- 
lisant leurs  rêves  secrets  d'intime  tendresse,  et  Massenet  n'est-il  pas  le 
prince  incontesté  de  ceux-là  ? 

.J'ai  lu,  jadis  ou  naguère,  que  «  Massenet.  qui  a  féminisé  l'oratorio, 
comme  il  a  répandu  sur  les  dalles  du  temple  les  roses  profanes  des  cultes 
païens,  fut  le  musicien  de  l'àme  parisienne  et  la  plus  ressemblante 
image  de  son  temps  ».  ^lais  on  paraissait  ouMier  que  le  théâtre,  où  le 
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musicien  de  Uer/Zicr  était  sans  rival,  est  ua  miroir  qui  reflète  notre  âme 
contemporaine  en  beauté,  qui  nous  présente  un  tableau  flatteur  de  tout 
ce  qui  nous  manque  ou  de  tout  ce  que  nous  voudrions  être,  qui  réalise 
idéalement,  pendant  une  soirée  plus  brève  qu'une  heure  d'amour,  notre 
vocation  manques  d'artiste  ou  d'amant...  Voilà  pourquoi  l'auteur  de 
Werther  et  de  Manon  nous  apparaît  sous  les  traits  d'un  parent  ou  d'un 
bienfaiteur  dont  on  aurait  reçu  les  dons  sans  l'avoir  jamais  vu  :  sou 
œuvre  fait  partie  de  nous-mème  et  de  notre  vie  journalière,  elle  semble 
vivre  en  nous,  avec  nous,  et  ce  rêve  réel  n'est  pas  une  illusion  périssable 
au  même  titre  que  l'image  obscure  d'un  ami  dont  le  nom  ne  sera  plus 
rien  quand  notre  mémoire  s'effacera  dans  le  néant,  comme  une  stèle 
usée  par  les  pluies  d'hiver...  «  Le  royaume  des  cieux  est  dans  notre 
cœur  »,  a  dit  un  sage,  et  l'art  aussi:  c'est  là  surtout  qu'il  habite  ;  mais 
l'art,  plus  certainement  que  l'au-delà,  n'est-il  pas  une  réalité  que  nous 
sentons  moins  fragile  que  l'enchantement  qu'il  nous  procure,  un 
flambeau  qui  nous  domine  et  qui  survit  à  celui  même  qui  l'allume? 

Aussi  bien,  quand  un  artiste  pareil  disparait,  pleurons-nous  sa  mort 
sans  y  croire;  et  notre  espérance  s'avoue  supérieure  à  tous  nos  regrets. 
Une  voi.x  intérieure  nous  dit  que  l'avenir  trouvera  dans  sa  création 
nombreuse,  diverse,  et  toujours  convaincue  comme  son  àme,  de 
nouveaux  motifs  de  l'admirer,  c'est-à-dire  de  l'aimer  autrement,  mais 
aussi  chaleureusement  que  nous  :  il  se  peut,  en  effet,  que  l'art  d'un 
Massenet  soit  le  reflet  de  son  temps  qui  fut  l'ainé  du  nôtre,  mais  un 
reflet  mélodieux  où  la  sympathie  ne  croyait  pas  déchoir  en  devenant  de 
l'admiration.  L'exquise  mélancolie  du  sentiment,  qui  parfume  tout  son 
œuvre,  était  sensibilité  beaucoup  plus  que  sensualité.  Massenet,  dans 
notre  société  positive  et  notre  atmosphère  de  pèti'ole.  nous  apportait  le 
parfum  lointain,  mais  présent,  d'un  poème  d'Anacréon,  du  véritable 
Anacréon  qui  joignait  la  puissance  lumineuse  à  la  grâce...  Et,  répé- 
tons-le sans  crainte  :  ce  qu'il  était  hier,  il  l'est  aujourd'hui  même,  il  le 
sera  demain:  car  Massenet  n'est  pas  mort,  son  àme  impressionnable  et 
lyrique  est  toujours  des  nôtres,  elle  continuera  de  nous  donner  l'illusion 
d'un  temps  meilleur... 

Issus  tous  deux  de  Gounod.  —  quoi  qu'on  en  pense  ou  qu'on  en  dise. 
—  les  plus  voluptueux  des  compositeurs.  César  Franck  et  Massenet, 
continueront  longtemps  de  révêler  â  l'aveuir  ce  que  notre  àme  espérait 
de  l'amour  terrestre  ou  divin.  Marie-Mar/ckieine  et  Psyché,  comme  deux 
sœurs,  seront  les  portraits  les  plus  ressemblants  de  cette  àme  qui 
cherchait  une  lumière  dans  la  nuit  de  sa  tombe  ;  et  toutes  deux  affir- 
meront passionnément,  chacune  selon  son  rêve,  que  «  la  musique  n'est 
que  mélodie  ».  Oublierons-nous  la  tendresse  instinclive  de  l'auteur, 
ingénieux  autant  qu'ingénu,  du  Jongleur  de  Xotre-Dame,  et  sa  religiosité 
latente,  et  ses  obsèques  de  poète,  où  l'un  des  plus  musiciens  de  ses 
élèves  a  vu  «  comme  une  sorte  d'hommage  posthume  de  cet  homme 
illustre  envers  les  pauvres  gens  »  qu'il  aimait?  Oublierons-nous, 
aujourd'hui,  l'église  de  village,  le  corbillard  attelé  d'un  petit  cheval 
blanc,  l'admirable  soleil  épandu,  cette  fois,  sur  le  cimetière  fleuri 
d'Egreville  où  son  nom  seul  brille  sur  la  pierre  ombragée  par  un  bel 
arbre  voisin  ? 

Non,  nous  ne  l'oublierons  pas,  car  chacune  de  ces  images  ou  de  ces 
lueurs  fait  partie  de  ce  monument  du  Souvenir  que  pas  un  statuaire, 
fùt-il  Bartholome.  ne  saurait  traduire  dans  la  matière  harmonieuse, 
que  pas  un  musicien,  fût-il  Massenet,  ne  saurait  suggérer  dans  le 
langage  mystérieux  des  sons,  et  que  nous  sentons  cependant  vivre  en 
nous,  comme  une  émanation  de  sa  simplicité,  qui  ne  serait  nullement 
incompatible  avec  sa  gloire. 

Raymond  Bol'ykii. 


POUt^    ^flSSEHET 

Notre  grand  confrère  le  Figaro  a  pubUé  la  note  suivante,  dans  son 
numéro  du  13  août  : 

Il  y  a,  aujourd'hui,  un  an  que  Massenet  est  mort. 

L'idée  de  fixer  le  souvenir  de  cette  grande  et  charmante  figure,  dont 
la  subite  disparition  mettait  en  deuil  l'art  fraucais,  s'était  tout  de  suite 
présentée  à  l'esprit  des  amis,  des  élèves,  des  admirateurs  de  Massenet. 
Elle  va  être  bientôt  réalisée. 

Un  comité  du  monument  à  Massenet  s'est  constitué  sous  le  haut 
patronage  du  Président  de  la  République.  Nous  sommes  heureux  d'en 
pouvoir  donner  la  composition  définitive  : 
coMiii;  D'iio.NXEun 

MM.  Antonin  Dubost,  président  du  Sénat;  Paul  Desclianel,  président  de  la 
Chambre  des  députés;  Louis  Barlhou,  président  du  Conseil  des  ministres, 
ministre   de   l'instruction   publique  et   des   beaux-arls:    Léon  Bérard,   sous- 


secrétaire  d'État  aux  beaux-arts;  Charles-Maurice  Courba,  sénateur;  Aristide 
Briand  et  Paul-Boncour,  députés. 

MM.  Paul  Chassaigne-Goyon.  président  du  Conseil  municipal;  fîcnri  Galli. 
ex-président  du  Conseil  municipal;  Maurice  Quentin,  président  du  Conseil 
général;  Poirier  de  Narçay,  ex-président  du  Conseil  général. 

MM.  Jules  Claretie,  Anatole  France,  Paul  Hervieu,  Jean  Richepin,  de 
l'Académie  française:  Louis  Bernier,  président  de  l'Académie  des  beaux-arls; 
Henry  Roujon,  de  l'Acadéniie  française,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  beaux-arts;  Gustave  Charpentier,  Théodore  Dubois,  Gabiiel  Fauré,  Emile 
Paladilhe,  Camille  Saint-Saëns,  Charles-Marie  Widor,  de  l'Académie  des 
beaux-arts;  Edmond  de  Rothschild,  de  l'Institut, 

M.  Robert  de  Fiers,  président  de  la  Société  des  auteurs;  MM.  André  Mes- 
sager et  L.-J.  Broussan,  directeurs  de  l'Opéra;  Albert  Carré,  directeur  de 
l'Opéra-Comique;  Isola  frères,  directeur  de  la  Gaité-Lyrique. 

MM.  Adrien  Hébrard,  président  d'honneur  du  Syndicat  de  la  presse;  Jean 
Dupuy,  sénateur,  président  du  Syndicat  de  la  presse. 

MM.  Adolphe  Brisson,  président  du  Cercle  de  la  critique.;  Coquels  (de 
Tournaii,  Pedro  Gailhard,  Henri  Heugel,  directeur  du  Ménestrel. 

COMITÉ  ACTir 

Présidenis  :  MM.  Gaston  Calmette,  directeur  du  f/goco;  Gustave  Charpentier, 
de  l'Institut; 

^secrétaires  :  MM.  Charles  Silver  et  R.  Delange; 

Trrsorier  :  M.  Paul-Emile  Chevalier,  2  bis,  rue  Vivienne. 

MM.  André  Blocb.  Alfred  Bruneau,  Gaston  Garraud,  A.  Catherine,  Crocé- 
Spinelli.  Ch.  Cuvillier,  H.  Dallier,  Gabriel  Dupont,  G.  Enesco,  G.  Falkenberg, 

D.  Ferroni,  V-.  Ferroni,  Henry  Février,  Edmond  Filipucci,  Félix  Fourdrain, 
Louis  Ganne,   Ernest  Garnier,  J.  Guy-Ropartz,  Reynaido  Hahn,  F.  Halphen, 

E.  d'IIarcourt,  H.  Hirchmann,  H.  Kaiser,  Ch.  Kœchlin,  R.  Laparra,  Xavier 
Leroux,  F.  Leborne,  Ch.  Levadé,  L.  Lambert,  A.  Libert,  E.  Malherbe,  Ernest 
.Moret,  Max  d'Olonne,  Gabriel  Pierné,  A.  Pillard,  H.  Rabaud,  E.  Ratez, 
Charles  René,  A.  Savard,  E.  Schvartz,  G.  Soudry,  Alexandre Tariot,  J.  Tiersot, 
A.  Trémisot,  Van  Doren,  Paul  Vidal. 

MM.  A.  Bernède,  Georges  Boyer,  Henri  Gain,  Paul  Collin,  F.  de  Croisset, 
Van  Dyck,  Gédalge,  Grandmougin,  Maurice  Lena,  Paul  Milliet,  E.  Morand, 
Louis  Payen,  SpilzmuUer,  Adrien  Bernheim.  d'Estournelles  de  Constant, 
Louis  Schneider. 

Ajoutons  à  cette  note  qu'il  est  dans  les  projets  du  /•'(//nro  d'ouvrir  dès 
la  rentrée,  au  mois  d'octobre,  une  grande  souscription,  à  laquelle  le 
Ménestrel  versera  tout  aussitôt  les  souscriptions  déjà  nombreuses  qu'il 
a  reçues  directement  et  qui  atteignent  à  peu  près  le  chiffre  respectable 
de  trente  mille  francs.  A  tous  nos  souscripteurs  et  donateurs,  encore 
une  fois  nos  remerciements  avec  l'expression  de  notre  vive  gratitude. 


IiES    HOUVEflUX    DÉCOf^ÉS 


Depuis  longtemps,  il  faut  le  dire,  la  musique  ne  s'était  vue  à  pareille  fêle 
en  ce  qui  concerne  la  Légion  d'honneur.  Une  promotion  d'ofQcicrs  en  la  per- 
sonne de  M.  Louis  Diémer  et  six  nominations  de  chevaliers  :  .M.  Berthelier, 
M""'  Cécile  Chaminade,  MM.  Isnardon,  Antoine  Banès,Paul  Viardot  et  Vincent 
Isola,  telle  est  sa  part  pour  cette  année,  et  cette  fois  elle  n'a  pas  à  se  plaindre. 
Quelques  notes  rapides  sur  les  heureux  de  cette  promotion  extraordinaire  ne 
seront  pas  sans  intérêt. 

M.  Louis  Diémer,  le  nouvel  ofiicier,  est  né  à  Paris  le  14  février  18-43.  Ce  fut 
un  enfant  prodige  qui  devint  un  grand  artiste.  Virtuose,  compositeur,  profes- 
seur, sa  carrière  est  brillante  à  tous  les  points  de  vue.  Il  avait  eu  déjà  un 
premier  prix  de  solfège  lorsque,  à  peine  âgé  de  treize  ans,  il  obtenait  un  pre- 
mier prix  de  piano  dans  la  classe  de  Marmontel,  après  quoi  il  se  faisait  décerner 
un  second  prix  d'orgue  et  un  premier  prix  de  fugue.  Tout  aussitôt  il  se  faisait 
connaître  du  public  en  tenant  la  partie  de  piano  dans  les  superbes  séances  de 
musique  de  chambre  que  donnaient  Alard  et  Franchomme.  Mais  cela  ne  lui 
suffisait  pas,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  produire,  comme  virtuose,  d'abord  à  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire,  puis  aux  Concerts  populaires  de 
Pasdeloup,  et  aussi  aux  concerts  Colonne  et  Lamoureux.  En  même  temps  il 
se  faisait  connaiire  comme  compositeur  par  de  nombreuses  œuvres  pour  le 
piano  ou  pour  le  chant,  qui  ne  lui  valaient  pas  moins  de  succès  que  son  mer- 
veilleux talent  d'exécutant.  Il  avait  conquis  depuis  longtemps  l'oreille  du 
public  lorsque,  en  1887,  il  fut  nommé  professeur  d'une  classe  masculine  de 
piano  au  Conservatoire;  et  l'on  sait  quels  furent,  dans  les  concours,  les 
triomphes  de  cette  classe,  qu'il  dirige  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans.  Mais  les 
succès  du  compositeur  et  du  professeur  n'arrêtaient  pas  l'infatigable  activité 
du  virtuose;  et  bientôt  M.  Diémer  lui  donna  un  nouvel  élément  en  entrepre- 
nant, on  sait  avec  quel  bonheur,  la  réhabilitation  du  clavecin.  On  se  rappelle, 
sous  ce  rapport,  les  délicieuses  séances  de  la  Société  des  instruments  anciens 
fondée  par  lui  et  l'e.xcellent  Delsart,  avec  le  concours  de  Van  Waefelghem  et 
de  Laurent  Grillet,  séances  dans  lesquelles  son  jeu  faisait  merveille  à  coté  de 
celui  de  ses  partenaires  (aujourd'hui  tous  disparus).  On  n'en  finirait  pas  si 
l'on  voulait  rappeler  dans  tous  ses  détails  la  carrière  si  brillante  de  M.  Diémer. 
Mais  on  ne  saurait  négliger  de  mentionner  la  fondation  faite  par  lui  d'un  prix 
triennal  de  .3.0Oi!l  francs  à  décerner  au  Conservatoire,  dans  un  concours  spécial 
ouvert  entre  les  premiers  prix  des  années  précédente.-. 
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M.  Ilerui  Bei'lhelier,  arlisle  extrêmement  remarquable  et  profes-our  excel- 
lent, à  qui  l'on  a  fait  attendre  le  ruban  rouge  un  peu  plus  que  de  raison, 
parce  qu'il  a  le  tort  d'être  trop  modeste,  est  né  à  Limoges  le  27  décembre  18bG. 
L'un  des  plus  brillants  élèves  de  la  classe  de  Massart  au  Conservatoire,  il 
obtint  le  premier  accessit  de  violon  en  187.0,  le  second  prix  en  1876  et  le  pre- 
mier prix  en  1877.  Devenu  membre  de  la  Société  des  concerts,  puis  violon-solo 
à  l'Opéra,  il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire  en  1894,  et  l'on  sait,  depuis 
lors,  les  succès  qu'obtinrent  ses  élèves  dans  les  concours.  Lui-même  se  dis- 
tingua d'une  façon  toute  particulière  dans  les  belles  séances  de  musique  de 
chambre  qu'il  donna  pendant  plusieurs  années  à  la  salle  Érard  avec  son  ami 
L  Philipp.  Et  s'il  ne  se  produisit  pas  davantage  comme  virtuose,  malgré  un 
talent  plein  de  grâce  à  la  fois  et  de  solidité,  c'est  qu'il  est  affli;j;é  d'une  crainte 
horrible  du  public,  qui  est  pour  lui  une  véritable  souIVrance.  Aujourd'hui 
d'ailleurs,  il  est  plus  allligé  encore  par  une  maladie  des  yeux  qui  l'a  rendu 
presque  complètement  aveugle.  Quoique  un  peu  tardive,  la  justice  qu'on  vient 
enfln  de  lui  rendre  sera  accueillie  avec  satisfaction  par  tous  ses  confrères,  qui 
savent  qu'à  ses  qualités  artistiques  il  joint  les  qualités  morales  les  plus  élevée,=. 
M""  Cécile  Chaminade  (M"'»  Garbonel),  un  des  compositeurs  les  plus  actifs 
et  les  plus  distingués  de  ce  temps,  en  même  temps  que  pianiste  remarquable, 
est  l'une  des  rares  arlisles  «  arrivées  »  qui  ne  sortent  pas  du  Conservatoire, 
mais  elle  s'en  rapproche  par  le  nom  de  ses  professeurs.  Née  i  Paris,  elle  fut 
élève  en  effet  rie  Le  Gouppey  pour  le  piano,  et,  pour  la  théorie  et  la  compo- 
sition, de  Savard  et  de  Benjamin  Godard.  Elle  se  produisit  de  bonne  heure, 
et  comme  coniposileur  et  comme  virtuose,  U  sous  ce  dernier  rapport  ses  succès 
furent  considérables,  non  seulement  à  Paris,  mais  à  Londres,  où  elle  devint 
la  favorite  du  public.  Ses  œuvres  sont  nombreuses,  et  elle  a  abordé  un  peu 
tous  les  genres,  à  l'exception  du  théâtre,  car  elle  n'a  fait  représenter  qu'un 
ballet,  VuHirlioi',  au  Grand-ïhéàtre  de  Marseille,  en  1888,  et  l'on  ne  connaît 
d'elle  qu'un  opéra-comique,  la  Sevillane,  resié  jusqu'à  ce  jour  inédit.  Au  point 
de  vue  symphonique,  elle  a  fait  exécuter  une  suite  d'orchestre,  une  symphonie 
dramatique  intitulée  les  Amazones,  et  un  concertstiick  pour  piano  et  orchestre. 
Parmi  ses  autres  compositions  ou  remarque  deux  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  une  sonate  et  trois  pièces  pour  piano  et  violon,  un  Inlermcde  pour 
deux  pianos,  6  pièces  de  concert,  6  pièces  romantiques,  G  romances  sans  pa- 
roles, 6  pièces  humoristiques,  et  pour  le  chant  3  recueils  de  mélodies  et  de 
nombreux  morceaux  détachés.  M°'=  Cécile  Chaminade  est  la  première  femme 
française  qui  soit  décorée  au  titre  de  compositeur,  comme  M"=  Lili  Boulanger 
est  la  première  femme  qui  ait  obtenu  le  premier  grand  prix  de  Rome. 

M.  Jacques  Isnardon,  après  avoir  été  un  artiste  fort  distingué,  est 'aujour- 
d'hui un  excellent  professeur.  Né  à  Marseille  le  \d  février  1800,  il  entra  au 
Conservatoire  vers  1880,  et  après  avoir  obtenu  en  1883  un  second  prix  d'opéra- 
comique,  il  obtint  le  premier  l'année  suivante  avec  un  second  prix  de  chant. 
Engagé  aussitôt  à  l'Opéra-Comique,  il  y  resta  jusqu'en  1887,  et  alla  tenir  son 
emploi  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  mettant  à  profit  son  séjour  en 
cette  ville  pour  écrire  et  publier  une  Histoire  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  en  tète 
de  laquelle  il  eut  soin  de  placer  son  portrait.  Après  s'être  produit  successive- 
ment à  Monte-Carlo,  à  Nice,  à  Londres  et  jusqu'à  Milan,  il  ût  retour  à  l'Opéra- 
Gomique  en  1893,  et,  entre  autres  créations,  s'y  fit  remarquer  par  celle  du 
rôle  de  Landrinier  dans  'Xavitre,  le  joli  opéra  de  M.  Théodore  Dubois,  dont  il 
sut  faire,  en  tant  que  comédien,  un  type  fort  original.  Depuis  une 
dizaine  d'années  il  est  professeur  de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire,  oij 
sa  classe  obtient  de  très  vifs  succès.  Il  a,  de  plus,  ouvert  à  la  mairie  du 
neuvième  arrondissement  une  école  gratuite  de  chant,  où  il  établit  chaque 
année  des  concours,  et  il  a  publié  récemment  une  sorte  de  Traité  de  l'art  du 
chant.  M.  Isnardon  a  repris  à  son  compte  la  devise  célèbre  de  Fouquet  : 
Quo  non  ascendam  ? 

Antoine  Banès,  un  vrai  Parisien  de  Paris  (ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'habiter 
Neuilly),  un  compagnon  aimable  et  obligeant  et  un  musicien  distingué.  Ce 
n'est  pourtant  pas  en  qualité  de  compositeur  qu'il  est  décoré,  mais  comme 
administrateur  de  la  Ijibliothèque  de  l'Opéra,  plus  heureux  en  cela  que  son 
prédécesseur  Charles  Malherbe,  qui,  malgré  les  services  rendus  par  lui  sous  ce 
rapport  pendant  dix  années,  ne  put  jamais  obtenir  le  ruban  rouge.  Il  n'en  est 
pas  moins  que  Banès,  qui  n'a  peut-être  pas  la  notoriété  qu'il  mérite  comme 
compositeur,  a  beaucoup  produit,  uniquement  au  théàlre,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  liste  que  voici  :  La  Xiiit  de  Xoees,  opérette.  Athénée  de  la  rue 
Scribe,  1881  ;  Toto,  opérette  en  3  actes,  Menus-Plaisirs,  10  juin  1892  ; 
Madame  Rose,  un  acte,  Opéra-Comique,  23  septembre  1893  ;  le  Bonhomme  de 
neige,  opérette  en  3  actes,  Bouffes-Parisiens,  19  avril  1894  ;  Nuil  d'amour, 
opérette  en  3  actes,  Bouffes -Parisiens,  11  mai  1896;  le  Roi  Frelon,  opérette  en 
3  actes,  Folies-Dramatiques  ;  la  Sœur  de  Jocrisse,  un  acte,  O(iéra-Gomique, 
9juillel  1901  ;  Soirdeiiremiére,  ballet-pantomime.  Jardin  de  Paris,  29juin  1906  ; 
/('  Péage,  ballet,  Bordeaux,  février  1907  ;  Léda,  opéra-bouffe,  Monte-Carlo, 
avril  1909;  l'Arche  de  Noe,  opérette,  Marseille,  novembre  1911  ;  Mademtnselle 
("yclumen.  Aix-les-Bains...  Banès  s'est  occupé  aussi,  peu  ou  prou,  de  critique 
musicale.  Ancien  adjudant  à  la  bibliothèque  de  1  Opéra  de  Charles  Malherbe, 
auquel  il  a  tout  naturellement  été  appelé  à  succéder,  il  se  consacre  entièrement 
aujourd'hui  à  ses  fonctions,  qu'il  remplit  avec  la  plus  grande  sollicitude  et  la 
plus  parfaite  aménité. 

M.  Paul  Viardot,  à  qui  le  nom  de  sa  mère  n'a  sans  doute  pas  été  inutile 
dans  le  cours  de  sa  carrière  artistique,  est  né  vers  1837.  Violoniste  non  sans 
habileté,  il  fut  élève  de  l'admirable  virtuose  Léonard,  son  cousin,  l'émule 
d'.^lard  et  de  Vieuxiemp,-,  et,  pour  la  composition,  reçut  des  leçons  de  César 
Franck  et  do  M.  Théodore  Dubois,  ce  qui  ne  se  ressemlile  guère.  Il  a  publié, 


je  crois,  quelques  morceaux  de  violon,  mais  surtout  il  a  fourni  à  l'étranger 
une  carrière  de  virtuose,  car  il  a  voyagé  considérablement,  et  un  peu  de  tous 
côtés.  En  191(1  il  publiait  sous  ce  titre  :  Souvenirs  d'un  arlisle.  un  petit  volume 
alerte  et  gai  dans  lequel,  précisément,  il  racontait  ses  voyages. 

La  biographie  de  M.  Vincent  Isola  n'est  pas  longue  à  faire.  Elle  se  résume 
dans  sa  direction  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  où,  avec  l'aide  de  son  frère, 
il  a  rendu  depuis  quelques  années  les  services  que  l'on  sait.  A.  P. 


flOTF^E    SUPPliÉMErlT    IWUSICAb 
(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


On  a  uâéutabusr  de  la  mandoline  sous  toutes  ses  lormes.  (Juaiililé  de  morceaux  de 
piano  mêmes  veulent  s'abriter  sons  le  manteau  de  cet  instrument  favori  des  dames 
et  lui  empruntent  non  seulement  leurs  titres,  mais  ses  qualités  .spéciales  depizzicali. 
Pourtant  nous  oserons  risquer  encore  aujourd'hui  une  Sérénade  des  Mandolines,  qui 
a  delà  simplicité  à  défaut  d'autre  mérite  transcendant.  Klle  est  de  UichardEilenberg 
et  a  fait  déjà  le  tour  de  toute  l'Allemagne  mélomane. 


NOUVELibES    dlVEt^SES 


ÉTRANGER 

L'intendant  général  des  spectacles  royaux  de  Berlin,  comte  Hùlsen-Hàseler, 
de  retour  d'un  voyage  dans  le  nord,  à  Swinemûnde,  fait  démentir  les  bruits 
qui  ont  couru  avec  insistance  au  sujet  des  intentions  qu'on  lui  prétait  d'aban- 
donner ses  fonctions  au  cours  de  la  saison  prochaine.  On  dit  même  qu'il  a 
déposé  une  plainte  contre  le  journal  berlinois  qui  avait  en  dernier  lieu  repris 
à  son  compte  la  nouvelle  en  la  précisant  par  des  indications  fantaisistes  que 
toute  la  presse  a  reproduites. 

—  A  l'occasion  des  représentations  wagnériennes  au  Théâtre  du  Prince- 
Régent,  les  Dernières  .Xouvelles  de  Munich  ont  publié  une  chronologie  des  prin- 
cipaux faits  de  la  vie  de  Wagner,  depuis  le  22  mai  1813  jusqu'au  18  février  1883. 
Cela  pourrait  s'appeler,  en  empruntant  le  titre  d'un  poème  symphonique  de 
Liszt,  Depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  La  dernière  date  est  celle  de  l'inhu- 
mation de  Wagner  à  Bayrcuth,  dans  la  villa  de  Wahnfried.  Cette  chronologie 
ne  constitue  pas  un  document  nouveau.  Elle  a  paru  en  librairie  il  y  a  déjà 
plus  eurs  années  dans  la  même  forme,  mais  avec  beaucoup  plus  de  développe- 
ment. Nous  ne  la  reproduisons  donc  pas  en  entier  ;  il  nous  semble  intéressant 
pourtant  de  préciser  ici  quelques  dates  de  la  dernière  période  sur  lesquelles 
la  lumière  n'a  pas  toujours  été  complète.  Nous  prenons  pour  point  de  dépait 
l'année  1K64,  celle  où  s'arrête  l'autobiogiapbie  dictée  par  le  maître  et  publiée 
seulement  dans  ces  dernières  années  sous  le  litre  Ma  Vie.  Voici  les  dates  pos- 
térieures principales  :  1864,  3  mai,  le  secrétaire  de  cabinet  du  roi  Louis  II 
découvre  Wagner,  qui  avait  fui  devant  ses  créanciers,  dans  une  auberge  de 
Stuttgart  et  le  conduit  à  Munich  auprès  du  roi.  1863,  10  juin,  première  repré- 
sentation de  Tristan  ei  holde,  à  Munich.  186b,  décembre,  le  roi  Louis  II  est 
contraint  par  l'hostilité  de  la  population  de  Munich,  d'éloigner  Wagner  de  la 
ville,  mais  il  lui  reste  attaché  et  exige  qu'il  choisisse  une  résidence  pas  trop 
lointaine.  1866-1872,  Wagner  se  retire  à  Triebschen,  près  de  Luceine,  avec 
M""  Cosima  de  lîulow,  lille  de  Liszt,  qui  veut  s'unir  à  lui.  1866,  27  janvier, 
moit  de  Minua  Wagner,  première  femme  du  maitre  qui  vivait  séparée  de  lui. 
1867,  20  octobre,  ac;  èv.-ment  des  Maîtres  Chanteurs,  à  Triebschen.  )86S, 
21  juin,  première  représentation  des  .Ifai'/rcs  Cliantcurs,  à.  Munich;  Wagner  v 
assiste  dans  la  loge  royale,  à  coié  de  Louis  IL  1869,  6  juin,  naissance  de 
Siegfried  Wagner.  1869,  22  septembre,  première  représentation  de  l'Or  du 
Rhin,  à  Munich.  1870,  26  juin,  première  représentation  de  la  ]Valkyrie.  à 
Munich.  1870,  2b  août,  Richard  Wagner  épouse,  à  Lucerne,  M°"=  Cosima  de 
Bnlow.  1871,  o  février,  achèvement  de  la  musique  àcSiegfried.  1872,  9  février, 
achèvement  de  la  musique  du  Crépuscule  des  Dieux.  1872,  24  avril,  AVagner  et 
sa  famille  s'installent  à  Bayreuth.  1872,22  mai,  pose  de  la  première  pierredu 
théâtre  des  fêtes  de  Bayreuth.  1874,  21  novembre,  la  partition  de  l'.lnneau  du 
Nibelung  est  définitivement  constituée.  1876,  13-30  août,  premier  festival  de 
Bayreuth;  on  donne  trois  cycles  de  l'Anneau  du  Xibelung.  1877,  23  février, 
achèvement  du  poème  de  Parsifai.  1882,  26  juillet,  première  représentation  de 
ParsifaI  à  Bayreuth.  1883,  13  février,  à  i  heures  du  soir.  Wagner  meurt  subi- 
tement à  Venise,  au  palais  Vendramin,  d'une  attaque  a'apoplexie.  1883. 
18  février,  inhumation  dans  les  jardins  de  la  villa  AVahnfried,  à  Bayreuth. 

—  Les  représentations  d'œuvres  de  Wagner  au  théâtre  du  Prince-Régent  de 
Munich,  ont  commencé  samedi  dernier  avec  Tristan  et  Isolde,  sous  la  direction 
de  M.   Bruno  Walter. 

—  Il  est  question  d'organiser  à  Bayreuth,  dans  la  période  d'été  de  l'année 
prochaine,  des  représentations  d'opéras  de  Gluck,  qui  auraient  lieu  dans  le 
théàlre  de  la  ville  (Stadttheater)  et  alterneraient  avec  les  représentations 
d'œuvres  de  Wagner  au  Festspielhaus. 

—  La  publicité  d'autrefois.  Le  16  juin  1823,  Liszt  donna  un  concert  à  Man- 
chester. Le  programme  de  ce  concert  dont  un  exemplaire  a  passé  sous  nos 
yeux,   ressemble   à   un  boniment  de    parade    foraine.    Il  porte   ce  qui  suit  : 
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«  Théâtre  royal.  —  Manchester.  —  Jeudi  16  juin  18:25.  —  MM.  Ward  et  An- 
drews ont  le  grand  plaisir  de  vous  annoncer  qu'ils  ont  réussi  à  engager  (à 
grands  frais)  le  JEUNE  Liszt,  âgé  seulement  de  douze  ans,  proclamé  le  plus 
grand  pianiste  moderne,  par  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'entendre  ses 
talents  étonnants.  Le  concert  commencera  par  la  très  célèbre  ouverture  du 
FreiscliiUz,  composée  par  C.-M.  'Weber.  Cette  œuvre  a  été  reçue  lundi  au 
concert  de  M.  Hughe,  avec  les  marques  les  plus  vives  d'une  grande  admira- 
tion. —  Le  ,iEi  NE  Liszt  exécutera  sur  le  nouveau  piano-forte  Érard  à  sept  oc- 
taves :  1»  un  air  avec  grandes  variations,  avec  accompagnement  d'orchestre, 
composées  par  Czerny  ;  "1"  le  grand  concerto  en  la  mineur,  avec  accomp. 
d'orch.,  composé  par  Hummel:  3"  une  fantaisie  improvisiîe  sur  un  thème  écrit 
que  le  .lEiiNE  Liszi  demandera  respectueusement  à  l'auditoire.  »  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  qu'en  juin  1823,  Liszt  avait  non  pas  douze  aus,  mais 
quatorze  à  quelques  mois  près.  Il  était  né  en  effet  le  22  octobre  ISH. 

—  Le  premier  concert  public  de  Beethoven.  Ce  concert  eu  lieu  à  'Vienne,  le 
2  avril  1800.  Le  programme  portait  le  fait  à  la  connaissance  des  amateurs  à 
peu  près  dans  les  termes  suivants  :  Aujourd'hui,  mercredi  2  avril  1800, 
M.  Louis  Van  Beethoven  aura  l'honneur  de  donner  au  Théâtre  Impérial  et 
Royal  et  à  son  hénéBce  une  grande  Académie  de  musique.  Les  morceai.x  exé- 
cutés seront  :  1.  Une  grande  symphonie  du  feu  Ivapellmeister  Mozart:  2.  Un 
air  de  la  Crnilion  du  Kapellmeister  impérial  Hayden  (sic)  chanté  par  M"''Sual: 
3.  Un  grand  concerto  pour  le  piano-forte,  composé  et  exécuté  par  M.  Louis 
Van  Beethoven;  4.  Un  septuor  pour  quatre  instruments  à  cordes  et  trois  ins- 
truments à  vent,  humblement  dédié  à  S.  M.  l'Impératrice,  par  M.  Louis  Van 
Beethoven,  et  exécuté  par  MM.  Schuppauzich-Schreiber,  Schindlecker,  Baer, 
Nickel,  Matauschek  et  Dieizel  ;  .5.  Un  duo  de  la  Création  de  Hayden  {sw), 
chanté  par  M.  et  M"^'  Suai:  6.  Improvisation  sur  le  piano-forte  par  M.  Louis 
Van  Beethoven;  7.  Une  nouvelle  symphonie  à  grand  orchestre,  composée  par 
M.  Louis  Van  Beethoven.  Billets  pour  loges  et  places  réservées,  chez  M.  Van 
Beethoven,  au  Tiefen-Graben,  n"  241,  3=  étage,  et  au  bureau  du  local  du 
Théâtre.  Le  prix  des  places  est  au  tarif  ordinaire.  Le  concert  commencera  à 
6  heures  et  demie.  — De  ce  concert  on  ne  connaît  qu'une  courte  appréciation 
de  la  (iazellc  grnèrale  de  la  Musique  qui  se  publiait  à  Leipzig.  Il  y  est  dit  «  que 
le  concerto  renfermait  de  nombreuses  beautés,  que  le  septuor  était  écrit  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  sentiment,  que  l'improvisation  de  Beeihoven  sur  le 
piano  avait  été  magistrale,  et  que  dans  la  symphonie  on  avait  remarqué  beau- 
coup d'art,  de  nouveauté  et  une  grande  richesse  d'idées.  Seulement  de  l'em- 
ploi trop  fréquent  des  instruments  a  vent,  il  résultait  que  la  s-ymphonie 
était  plutôt  un  morceau  d'harmonie  qu'uue  œuvre  véritablement  orches- 
trale. » 

—  La  bibliothèque  portative  de  Mozart.  H.  H.  Kling,  professeur  au 
Conservatoire  de  Genève,  a  publié  dans  la  Trihane  de  Genève  quelques  ren- 
seignements intéressants  sur  les  livres  que  Mozart  emportait  habituellement 
pendant  ses  voyages.  Voici  les  principaux  :  Bible  en  latin,  édition  de  Co- 
logne, 1619;  l'Enseignement  de  la  Raison,  par  Ebert  ;  Pliédon,  par  Mendelssohn, 
Travaux  de  rHumanité,  par  Schœnberg:  De  l'Empire  d'Allemagne,  par  Ma^kow; 
deux  volumes  sur  la  vie  de  Joseph  II  ;  quatre  volumes  d'œuvres  de  Frédéric 
le  Grand;  quatre  volumes  de  la  «  Bibliothèque  des  enfants  »,  Hambourg,  1783; 
cinq  volumes  d'œuvres  d  Ovide:  Oljèron,  de  Wieland  :  des  volumes  d'œuvres 
de  Molière,  de  Métastase,  de  Gessner  et  de  Kleist.  C'est  après  avoir  eu  des 
relations  cordiales  avec  la  famille  Mozart,  de  passage  à  Zurich,  que  Gessner 
fit  cadeau  de  ses  œuvres  aux  voyageurs,  en  ajoutant  sur  un  volume  la  dédi- 
cace suivante  : 

«  Acceptez,  chers  amis,  ce  présent  de  la  même  amitié  avec  laquelle  je  vous  le 
donne.  Puisse-t-ihétre  digne  de  conserver  toujours  mon  souvenir  au  milieu  de  vous. 
Jouissez,  respectables  parents,  encore  longtemps  des  meilleurs  fruits  de  l'éducation 
dans  le  bonheur  de  vos  enl'ants  ;  qu'ils  soyent  aussi  heureux  que  leur  mérite  est 
grand.  Dès  leur  plus  tendre  enfance,  ils  font  l'honneur  de  la  Nation  et  l'admiration 
du  monde.  Heureux  parents  !  Heureux  enfants  !  N'oubliez  jamais  l'ami  dont  la  consi- 
dération ainsi  que  son  amour  pour  vous  tous  seront  toujours  aussi  vivaces  qu'ils  le 
sont  aujourd'hui. 

»  Zurich,  le  3  octobre  1166. 

"  Salomon  Gessneh.  » 

En  dehors  des  ouvrages  cités  précédemment,  Mozart  conservait  avec  lui  des 
almanachs  de  musique,  des  volumes  du  Magasin  de  Musique,  de  Cramer,  et  des 
livres  en  langue  française,  italienne  et  anglaise,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
le  maitre  connaissait  bien  ces  langues.  Quant  à  la  bibliothèque  musicale,  elle 
n'était  pas  très  importante,  ne  comprenant  guère  que  des  copies  d'ouvrages 
de  J.-S.  Bach,  de  Joseph  et  Michel  Haydn,  de  Gluck  et  de  quelques  musiciens 
de  second  rang.  Chose  digne  d'être  remarquée,  aucune  des  partitions  de  ses 
admirables  opéras  ne  se  trouvait  en  possession  du  compositeur  insouciant 
qui,  à  tout  venant,  prodiguait  les  trésors  de  son  imagination.  Au  temps  où 
vécut  Mozart,  l'édition  et  la  gravure  des  œuvres  musicales  étaient  encore  à 
l'état  embryonnaire  en  Allemagne  et  aucune  loi  ne  protégeait  la  propriété 
intellectuelle.  Moyennant  ceut  ducats,  la  direction  d'un  théâtre  acquérait  la 
partition  de  l'opéra  commandé  au  compositeur.  Immédiatement  après  la  troi- 
sième représentation,  l'œuvre  nouvelle  tombait  dans  le  domaine  public  et 
devenait  la  proie  d'adroits,  mais  peu  scrupuleux  spéculateurs,  et  surtout  des 
copistes  de  musique  qui  pn  tiraient  tout  le  bénéfice  possible. 

—  Sur  le  lac  de  Tegernsee,  en  Bavière,  le  ténor  Slezak,  en  compagnie  du 
chanteur  d'opérettes  Slurmfels,  avait  entrepris  une  promenade  en  barque  par 
un  temps  relativement  calme.  Vers  quatre  heures  et  demie  du  soir,  tandis  que 


les  deux  voyageurs  se  trouvaient  éloignés  de  plusieurs  centaines  de  mètres  du 
rivage,  un  orage  éclata  soudain  et  des  coups  de  vent  venant  de  deux  côtés 
différents  avec  un  intervalle  do  quelques  secondes  seulement  formèrent  une 
sorte  de  cyclone;  la  barque  s'emplit  d'eau  et  chavira.  M.  Slezak  qui  est  bon 
nageur  put  se  diriger  vers  la  rive  et  être  secouru  par  des  marins  avant  que  ses 
force<  l'aient  trahi,  mais  M.  Sturmfels  qui  savait  très  peu  nager  coula  au  fond 
et  ne  put  être  secouru  malgré  les  indications  données  par  son  compagnon.  Son 
corps  a  été  retrouvé  cinq  jours  après  l'accident. 

—  Le  dernier  festival  annuel  de  l'Association  des  musiciens  allemands  qui 
a  eu  lieu  à  léLa  en  juin  dernier,  laisse  un  déficit  de  .o.l07  francs.  Les  recettes 
ont  été  de  23.'147  francs  et  les  dépenses  de  28.234  francs. 

—  Un  comité  s'est  constitué  à  La  Haye  pour  ériger  à  Schevëninge  un 
théâtre  sur  les  plans  combinés  du  Théâtre  des  Fêtes  de  Bayreuth  et  du  Théâtre 
du  Prince-Régent  de  Munich;  on  y  donnerait  pendant  l'été  des  représenta- 
tions wagnérienneà  ou  autre.''.  Les  frais  de  construction  sont  évalués  a  environ 
deux  millions  de  francs. 

—  Toute  la  presse  a  enregistré  le  grand  succès  qu'a  obtenu  à  l'Exposition 
de  Gand,  le  concert  consacré  aux  œuvres  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  L'orchestre  de  M.  Sechiari  a  fait  merveille.  Toutes  les 
notabilités  de  l'Exposition  et  de  la  ville,  tous  les  Français  actuellement  à  Gand 
assistaient  au  concert,  qui  fut  pour  le  maitre  une  interminable  série  d'ova- 
tions. M.  Camille  Sainl-Saëns  a  exécuté  ou  dirigé  quelques-unes  de  ses 
œuvres,  et  les  Barbares,  ainsi  que  la  Jeunesse  d'hercule  ou  Africa,  constituaient 
un  régal  artistique  auquel  les  Gantois  ont  pris  un  plaisir  extrême. 

—  De  Blankenberghe.  Le  séjour  à  Blankenberghe  de  S.  A.  I.  et  R.  Fran- 
çois-Ferdinand, l'archiduc  héritier  d'Autriche,  a  été  l'occasion  de  solennités 
musicales  au  Casino-Kursaal  dirigé  par  MM.  de  Vlieger.  A  plusieurs  reprises, 
Maie  j;va  Grippon  s'est  fait  entendre  en  français  et  en  allemand  avec  un  très 
vif  succès,  notamment  dans  l'air  de  Louise,  de  Gustave  Charpentier.  Le  casino 
prépare  l'audition  de  très  importants  fragments  du  Werther  de  Massenet. 

—  Voici  le  programme  des  fêtes  en  l'honneur  de  Verdi  au  théâtre  del 
Regio,  à  Parme,  sous  la  direction  de  M.  Gleofonte  Campanini  :  6  et  8  sep- 
tembre, Oberto,  conte  di  San  Bomfacio  et  le  bailet  des  Quatre  Saisons,  écrit  pour 
l'opéra  des  Vêpres  Siciliennes;  10  et  13  septembre,  Xahaccu;  14  et 20  septembre. 
Un  ballo  in  maschera;  17,  21,  24  et  28  septembre,  Aida:  27  septembre  et  2  oc- 
tobre, Don  Carlos;  l»''  et  4  octobre,  Folstaff;  3  et  H  octobre,  Rigoletto;  11  octobre. 
Re(iuieni. 

—  C'est  demain  soir  que  doit  avoir  lieu  la  première  représentation  à'Aida 
dans  l'enceinte  des  Arènes  de  Vérone.  Les  interprètes  principaux  seront  : 
jyniM  Estber  Mazzoleni,  Maria  Gay,  MM.  Giovanni  Zeoatello,  Passuello,  Gau- 
dio,  et  M'"'  Dolorès  Galli  comme  ballerine.  Le  maestro  Tullio  Serafin  dirigera 
l'orchestre.  On  dit  que  les  Arènes  peuvent  contenir  30. iluO  personnes,  nombre 
peut-être  exagéré  puisque  le  cirque  romain  n'avait  de  places  que  pour 
20.000  spectateurs.  Les  frais  de  l'entreprise  sont  évalués  à  130.000  francs  et 
les  prix  des  entrées  varient  de  1  franc  jusqu'à  3  francs,  avec  quelques  loges 
réservées  dont  la  location  totale  est  de  20  francs.  Des  trains  spéciaux  ont  été 
organisés  pour  répondre  à  l'allluence  prévue  du  public.  La  répétition  générale 
a  été  donnée  samedi  dernier,  mais  une  pluie  battante  en  a  beaucoup  contrarié 
l'ordonnance. 

—  Le  comité  des  «  Feste  Constantiniane  »  de  Milan  a  demandé  à  M.  Lorenzo 
Perosi  de  participer  à  un  grand  concert  dont  la  recette  doit  être  versée  comme 
contribution  pour  aider  à  l'érection  de  l'église  S.  Elena  aU'Aquabella,  qui  doit 
devenir  un  monument  commémoratif  de  l'édit  de  Constantin.  M.  Perosi  fera 
exécuter  les  ouvrages  suivants  :  Pastorale  pour  grand  orchestre,  suite  pour  petit 
orchestre  et  Oratio  vespertina. 

—  Un  opéra  considéré  comme  perdu,  Ariane,  dont  l'auteur  serait  le  maitre 
vénitien  Benedetto  Marcello,  a  été  reconstitué  d'après  une  partition  pour 
piano  encore  existante,  et  exécuté  au  Conservatoire  de  Venise.  Une  communi- 
cation de  la  Société  internationale  de  musique  nous  apprend  que  le  manuscrit 
original  de  l'ouvrage  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  Villa  Landau,  à  Flo- 
rence. On  pense  qu'un  essai  à  la  scène  de  cette  Ariane  sera  prochainement 
tenté. 

—  Une  circulaire  d'imprésario  nous  apprend  le  grand  succès  cinématogra- 
phique qu'obtient,  en  Italie,  un  «  film  de  deux  cent  cinquante  mètres  »,  où  se 
trouvent  retracés  divers  épisodes  de  la  «  vie  familière  »  du  maestro  Puccini. 
L'imprésario  n'hésite  pas  à  déclarer  que  «  connaître  de  visu  les  grands 
hommes,  les  observer  dans  les  actes  quotidiens  de  leur  vie  intime,  est  pour 
tout  le  monde  une  curiosité  légitime,  et  presque  un  droit  ».  Et  voici  les  tableaux 
qui  mettent  en  scène  le  maestro  Puccini  :  La  villa  du  Maître  à  Torre  de!  Lago. 

—  Le  paysage  autour  (sic).  —  Arrive  le  maitre.  —  Avec  sa  famille  dans  le  jardin. 

—  Dans  l'oisellerie.  —  A  grande  vitesse  sur  son  canot  préféré.  —  Une  partie  de 
chasse.  —  A  l'ombre  autour  dit  lac...  —  Où  s'arrêtera  le  ridicule  ? 

—  De  Zurich.  La  saison  1913-1914  du  Théâtre  Municipal  sera  inaugurée  par 
un  festival  qui  durera  quinze  jours  et  dont  le  programme  sera  exclusivement 
composé  d'œuvres  de  Richard  Wagner.  l'arsifal  aura  six  représentations,  qui 
auront  lieu  aux  dates  suivantes  :  31  août,  3,  5,  7,  9  et  M  septembre. 

—  La  première  d'un  chef-d'œuvre.  Ce  fut  le  12  avril  1826  qu'a  été  joué 
pour  la  première  fois,  au  Théâtre  Covent-Garden,  de  Londres,  Obéron,   opéra 
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en  trois  acles,  paroles  anglaises  de  J.-R.  Planché,  musique  de  C.-M.  von 
Weber.  Le  maître  dirigeait  lui-mèine  l'orchestre.  Les  artistes  les  plus  notables 
de  cette  importante  création  furent  :  Braham,  Fawcet,  M""'''  Paton,  \'i;stris, 
Gawse  et  Goward.  Le  rùle  principal  (Iluon)  fut  écjit  pour  le  célèbre  ténor 
Braham  ;  il  le  chanta  avec  une  verve  extraordinaire,  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'œuvre  nouvelle  d'éprouver  devant  le  public  britannique  un  échec  à  peu  près 
complet.  L'éducation  musicale  des  dilettantes  d'Outre-Manche  laissait  beau- 
coup à  désirer  à  cette  époque.  L'auditoire  resta  froid,  sérieux,  morne,  ivri/ 
gravr.  Obi'-roii  ne  fit  pas  d'argent,  et  l'entrepreneur  ne  put  couvrir  ses  frais  :  il 
avait  ohtenu  la  belle  partition  et  fait  une  mauvaise  affaire.  Web3r,  e.xténué 
par  les  fatigues  et  la  maladie,  ressentit  profondément  le  contre-coup  de  ce 
l.imentable  échec.  «  Afin,  dit  Berlioz,  de  le  ranimer  par  un  succès  qu'ils 
croyaient  facile  de  lui  faire  obtenir,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  donner  un 
concert,  pour  lequel  Weber  composa  une  grande  cantate  intitulée /e  Triomphe 
de  lu  l'aiiL-.  Le  concert  eut  lieu,  la  cantate  fut  exécutée  devant  une  salle 
presque  vide,  et  la  recette  n'égala  pas  les  dépenses  de  la  soirée.  »  Obniin  a  été 
la  dernière  œuvre  de  "Weber;  moins  de  deux  mois  après,  le  o  juin  1826,  il 
.s'éteignit  à  Londres,  et  son  corps  fut  déposé  dans  la  Moorfields-Capelle  aux 
accents  du  Requiem  de  Mozart.  Il  avait  un  peu  moins  de  quarante  ans.  En 
1844,  ses  restes  furent  transportés  à  Dresde  :  ce  fut  Wagner  qui  organisa  la 
pompe  musicale  pour  la  nouvelle  inhumation. 

—  D'après  le  Musical  Xi'ivs,  de  Londres,  la  dissolution  de  la  Birmingham 
Philharmonie  Society  est  imminente.  La  dernière  saison  ayant  laissé  un  défi- 
cit important  et  le  Comité  ne  voulant  plus  recourir  à  la  générosité  de  quelques 
riches  amateurs,  étant  donné  qu'il  a  perdu  l'espoir  que  les  recettes  des  con- 
certs puissent,  avant  longtemps  du  moins,  équilibrer  les  dépenses,  a  préféré 
renoncer  à  continuer  des  tentatives  considérées  comme  sans  objet  puisque  le 
public  s'en  désintéresse. 

—  En  octobre  sera  inauguré  au  Golden-Gate-Park,  à  San  Francisco,  un 
monument  à  la  mémoire  de  'Verdi.  La  colonie  italienne  en  a  fait  don  à  la 
ville  en  reconnaissance  des  secours  fournis  par  l'Amérique  lors  du  tremble- 
ment de  terre  de  Messine. 

PARIS    ET    D  é  P  A  RT  E  IVl  E  rlTS 

Le  directeur  des  beaux-ans  de  la  Ville,  M.  Falcon,  et  l'inspecteur  général, 
M.  Laurens,  viennent  do  terminer  l'élude  de  a  vingt-cinq  »  nouveaux  projets 
de  monuments  à  élever  dans  Paris!  Seront-ils  exécutés? Toute  la  question  est 
là!  Le  conseil  municipal  de  Paris  s'est  réservé  le  droit  d'en  éliminer  un 
certain  nombre  par  trois  votes  successifs,  un  sjr  le  principe,  un  autre  sur  la 
maquette  et  le  troisième  sur  le  choix  de  l'emplacement.  C'est  ainsi  que  nos 
édiles  seront  amenés  à  décider,  en  octobre,  si  on  élèvera  des  statues  à  Barbey 
d'Aurevilly,  à  M""'  de  Staël,  à  Robespierre,  à  Villiers  de  l'Isle-Adam,  à 
Edouard  Colonne,  à  Corot,  à  Puvis  de  Chavannes  et  au  colonel  Denfert- 
Rochereau.  Robespierre!  oh!  oh!  Si  on  pensait  un  peu  au  doux  maître 
Massenet: 

—  M.  Louis  Barlhou.  président  du  Conseil  et  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  a  demandé  à  l'administration  des  beaux-arts  une 
étude  sur  le  cahier  des  charges  de  l'Opéra  et  une  proposition  de  revision  de 
ce  cahier.  Ce  travail  sera  vraisemblablement  terminé  au  moment  du  retour  de 
vacances  de  M.  Barlhou,  qui  en  prendra  alors  connaissance.  C'est  également  à 
celte  date  que  le  pi'ésident  du  conseil  examinera  les  diverses  candidatures  qui 
ont  été  mises  en  avant,  ces  temps  derniers,  à  la  direction  de  l'Opéra,  y  compris 
celles  des  directeurs  actuels,  dont  le  mandat  expire  le  31  décembre  1914. 

—  L'Opéra  projette  pour  l^s  premiers  jours  de  septembre  une  reprise  de 
Trislan  et  heull,  avec  M'"=  Litvinne  et  M.  Franz.  Elle  sera  immédiatement 
suivie  de  la  premièr'e  représentation  des  Joyaux  de.  la  Madone,  qui  sera  suivie 
elle-même,  trois  semaines  après,  de  la  première  de  Scemo,  l'opéra  de  M.  Ba- 
cbelet.  Au  mois  d'octobre,  on  reverra  les  Maîtres  Chanleurs  de  Nuremhenj,  avec 
M""  Gall,  MM.  Franz,  Delmas,  Sizes,  Journet,  etc.  Entre  temps,  l'une  des 
œuvres  du  regretté  maître  Massenet,  qui  eut  le  plus  de  succès  àl'Opera,  Ariane, 
dont  le  poème  est  de  Catulle  Mendès,  sera  remis  à  la  scène  en  même  temps 
qu'on  répétera  le  Parsifal  de  Richard  Wagner.  Ce  sera  là  une  reprise  des  plus 
intéressantes.  Et  le  ténor  Muratore  reprendra,  dans  Ariane,  le  rôle  de  Thésée 
qu'il  a  créé  avec  un  succès  qu'on  n'a  pas  oublié.  Il  est  également  question  de 
rendre  prochainement  au  répertoire  courant  le  Guillaume  Tell  de  Rossini.  Le 
rôle  d'Arnold  serait  chanté  pour  la  première  fois  par  M.  Granal.  Enfin  à  la 
fin  du  mois  présent  auront  lieu  les  débuts  de  M""  Bugg,  la  brillante  lauréate 
du  Conservatoire.  La  nouvelle  pensionnaire  de  MM.  André  Messager  et 
Bi'oussan  paraîtra  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de  notre  Académie 
nationale  de  musique,  dans  Tluiis. 

—  Voici  le  programme  copieux  des  représentations  que  doit  donner  la 
Comédie-Française  à  Vichy,  àDeauville,  à  Marseille,  à  Genève  et  à  Bruxelles: 

-Vu  Casino  de  Vichy  ;  lundi  11  août,,  le  Monde  où  l'on  s'ennuie:  samedi  i'i.  Baga- 
telle ;  vendredi  5  septembre,  les  A/j'aires  sont  les  o/faires. 

.Vu  Casino  de  Deauville  :  samedi  30  aoiU,  le  Demi-Monde-:  mardi  -1  septembre,  le 
Gendre  de  M.  Poirier;  jeudi 'i,  Venise,  les  Romanesques:  dimanche".  Il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée,  la  Loi  de  l'Iiomnie. 

Au  Tliéitro  du  ChiUelet  de  Marseille  :  vendredi  'j  septembre,  le  Demi-Monde  : 
samedi  ti,  le  Mariage  de  Figaro:  dimanche  7,  matinée,  Polijeuele.  le  Jeu  de  l'amour  et 
duliasard;so'me,les  A/faire'i  sont  tes  a//ai?-es;  lundis,  le  Passant, le  Gendre  de  M.  l'oirier. 


Au  i.i'aud-'l'liLNitii;  di;  i;eiM'\e  :  juardi  !/  si-plenihie,  (jringoire,  l'Aventurière:  mer- 
credi 1»,  liériSniee.  l'Iilé  de  ta  Saint-Marlin:  jeudi  11,  (e  Cvur  a  ses  raisons,  le  Getidrede 
M.  Poirier  ;  vendredi  1"2,  Polyeuele,  te  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard  ;  sameil'i  i:i,  le  Mariage 
de  F'ujaro. 

Au  Théâtre  lloyal  des  t^ialerie.'!  ii  firuxellcs  :  lundi  \'t  septembre,  Polijeuele,  le  Jeu 
del'uuiour  et  du  hasard:  mardi  10,  Denise:  mercredi  17,  Œdipe-Roi;  jeudi  li*,  mati- 
née, /lérénice,  l'Kli  de  la  Saint-Marlin;  soirée,  le  Demi-Monde:  vendredi  19,  l'ihineelle, 
On  ne  badine  pas  aver  l'amour  ;  samedi  20,  /(  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée, 
le  Gendre  de  M.  Poirier:  dimanche  21,  matim-e,  //  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée,  te  Gervire  de  M.  Pobier:  soiiée,  Hagatelle;  lundi  22,  te  Mariage  de  Figaro: 
mardi  i'i,  Gringoire,  la  Parisienne:  merci'edi  -M,  l'Aventurière,  te /i««er  ;  jeudi  2.^, 
matinée, te  Fausses  confiden' es,  il  ne  faut  jurer  de  rien;  soirée,  l'Ami  Fritz:  vendr-edi 
20,  le  Voi/age  de  M.  Perriehon.  l'Anglais  tel  qu'on  le  parle;  samedi  27,  le  Passant,  le 
Mcmde  oii  l'on  s'ennuie:  dimanche  28,  matinée,  te  .Umirfc  où  t'en  .«'ennuie,  le  Passant; 
soii'ée,  la  Joie  fait  peur,  'l'artuffe ;\an(i'i  29,  Mademoiselle  de  La  Seigliiie;  mardi  30,  te 
Affaires  sont  les  affaires. 

—  Le  maître  Ch.-M.  Widor  va  abandonner pourdeux  mois  ses  bellesorgues 
de  Saint-Sulpice.  Il  part  pour  ses  vacances,  qu'il  doit  passer  en  famille  à  l'Ar- 
bresle,  où  il  mettra  la  dernière  main  à  l'orchestration  de  sa  partition  i>;  Serto, 
écrite  sur  un  livret  tiré  par  Maurice  Lena  d'un  poème  de  l''rédéric  Mistral. 

—  Rencontré  M.  Edmond  Clément,  le  bi-illant  ténor,  retour  du  Monl-Dore. 
Il  nous  a  annoncé  qu'il  partait  le  soir  même  pour  le  département  deSaone-et- 
Loii-e,  iiù  il  va  passer  quelques  jours  chez  son  ami  Michel  Provins.  Il  se  ren- 
dra ensuite  à  Spa,  pour  donner  deux  ou  trois  repi'ésentations  des  ouvrages  de 
son  répertoire.  Et  il  reviendra  aussitôt  à  Paris,  pour  faire  sa  rentrée,  le  3  sep- 
tembre, à  l'Opér-a-Comique,  où  il  reparaiti-a  dans  un  de  ses  meilleurs  l'oles. 
Don  José  de  la  Carmen  de  Georges  Bizet. 

—  D.'  Deauville.  Le  Casino  vient  de  donner,  avec  un  succès  complet,  la  pre- 
mière représentation  de  l'émouvante  et  délicieuse  Thérèse  du  grand  maitre 
Massenet.  C'est  M""  Lucy  Arbell  qui  chantait  lu  rôle  principal  qu'elle  a  créé 
et  l'on  sait  le  relief  qu'elle  donne  au  personnage.  M.  Dangès,  qui  chantait 
pour  la  première  fois  à  Deauville,  a  conquis  tout  le  public  dans  le  person- 
nage de  Thorel  et  M.  Pasquier  a  été  charmant  dans  Armand. 

—  La  grande  soirée  de  gala  que  le  Casino  municipal  de  Boulogne-sur-Mer 
a  donné  au  bénéfice  de  deux  œuvres  charitables,  1'  «  Hospitalité  de  Xuit  »  et 
«  La  Goutte  de  Lait  »  comptera  dans  les  fastes  d'une  saison  de  tous  points 
fort  brillante  d'ailleurs.  Elle  fut  pour  M"'  Souveryn,  MM.  Marcelin,  Cadio 
et  Cosson,  dans  Thérèse,  de  Massenet,  et  pour  les  parfaits  artistes  qui  dan- 
sèrent ensuite  et  interprétèrent  le  ballet  de  Coppélia,  l'occasion  d'un  beau 
triomphe. 

—  Le  regretté  Charles  Bordes  avait  or-ganisé.  à  Saint-Jean-de-Luz,  une 
Il  Schola  cantorum  »  qui  n'a  pas  périclité  après  sa  mort.  Elle  a  même  singu- 
lièrement progressé  et  elle  chantera,  le  dimanche  17  août,  la  messe  quarti 
loni.  de  T.-L.  da  Vittoria,  et,  le  29  septembre,  la  grand'messe  en  si  mineur, 
de  Bach,  avec  solî,  cbœui-s  et  orchestre  (loO  exécutants)  sous  la  direction  du 
maître  Vincent  d'Indy.  Dimanche  prochain  17  août  également,  après-midi, 
il  y  aura  les  fêles  de  la  «  Tradition  basque  »  avec  chants  nationaux,  zorzikos 
et  autres,  et  danses  antiques  du  pays  basque,  sur  un  théâtre  de  verdure.  Le 
pays  basque  a  des  chants  très  particuliers  que  Charles  Bordes  avait  notés  avec 
beaucoup  de  soin.  Quant  aux  danses,  elles  sont  purement  masculines  et 
remontent  à  une  très  haute  antiquité. 

rlÉC^OIiOGIE 

A  Baden.  près  de  Vienne,  vient  de  mourir  le  célèbre  violoncelliste  David 
Popper.  Né  le  9  décembre  1S13.  à  Prague,  il  fut  élève  de  Goltermann  au 
Conservatoire  de  cette  ville.  Dès  18(i3,  i!  entreprit  des  tournées  de  concerts  i 
travers  l'Europe  et  s'acquit  bientôt  la  réputation  et  la  notoriété.  Pendant 
cinq  années,  de  18B8  à  1873,  il  fit  partie  de  l'oi'chestre  de  l'Opéra  de  Vienne 
en  qualité  de  chef  de  pupitr-e.  Sa  vie  s'écoula  ensuite  à  Londres,  à  Paris,  à 
Saint-Pélersbour-g,  à  Vienne  et  à  Berlin  sans  qu'il  acceptât  d'engagements, 
puis  il  se  fit  nommer  professeur  à  l'Académie  de  musique  de  Budapest.  Il 
avait  épousé  en  lS'r2  la  grande  pianiste  Sophie  Menter,  union  qui  aboutit  à 
une  séparation  en  ISSti.  David  Popper  a  écrit  pour  son  instrument  quelques 
morceaux  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  dans  les  concerts.  Deux  jours  avant 
sa  mort,  l'empereur  d'Autriche  lui  avait  donné  le  titre  de  conseiller  hongrois 
à  la  cour. 

Hexri  Uecgel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  ;  (e  Mal  de  Paris,  roman  de  Félicien  Champ- 
saur,  couverture  en  ..ouleurs  de  RaphalH  Kirohner  <:î  l'r.  50  c.  . 


GABRIEL     DUPONT 


POEIBES 
d'Alfred  de  MUSSET 


1 .  Chanson  (1.2.)  . 

2.  Sérénade  il.  2.  3. 


CARESSES 
de  Jean  RICHEPIN 

Prii 

1 .  La  rencontre 1 

2.  Le  Baiser t 


H"  4. 

AU  MÉ:\'ESXREIi 


FKIX:     ZSTETS 


MUSIQUE  ENFANTINE 


COLLECTIONS  DIVERSES,  PETITES  ÉTUDES,  FANTAISIES  MIGNONNES,  MUSIQUE  DE 

•  TAIsler 


DANSE  A  2  ET 


HEUCiEL.  et  C>° 


4  MAINS 


METHODES-ETUDES-EXERCICES 

Aimon  (L.)-  Abécédaire  musical.  Exposé 
des  principes  de  la  musique,  par 
demandes  el  par  réponses  .   .   .   .     I 

■Battmann  (J.-L.)- Op.    100-1"'  ÉTUnr.s 

ave:  préludes,  pour  petites  mains    3 

—  Op.    ti".    2-'.    ÉTUDES    iCKLODIUL-ES.     pOUT 

petiles  mains,  2  suili's.  chacuin*  .     3 
Bull  (G.).  Bibliothèque  moui£r.\e  dej  Jia^- 

i'^'-vol.  Op.  00- 2i)  Études  MiGNONxr,?, 


l'égalité  de  force  cl  l'indépendance 


■■  i  'i     r      j    II  M  rs  Préludes  à 

Il ,;i  ,  i  ,,  ;,i  NI  ■  temps  que  les 

ElSLdt:s  iiii,j:iuiuh:^.0\\.fitS 

rvûl.  Op.  179.  )-KS  Petites  Coxcer- 
TANTE5  d" cahier),  23  études  très 
faciles  à/,  mains 

>'  vol.  Op. 


ahk 


•ludes  facile: 


Decombes  (E.) 


dcludcs  elde  fantaisies  très  faci- 
les, à  2.  /.  et  6  mains,  sur  des  mé- 

,  lodies  d'auteurs  célèbres. 

Édition  brochée 


.  rhins  tous  les  tons  majci 


coup  de  soin  : 
•l"  Livre.  Très  facile.  .  . 

2=  Livre.  Facile 

3=  Livre.  Petite  moyenne 
4"  Livre.  Moyenne  force  . 
-  Op  58.  Les  Premiers  i 


|"Liv 


force.  .  . 
ludes  i 
pour    la 


2^  Livre.  Exercices  pour  les  cinq 
doigts,   dépassant  peu   retendue 

2=  Livre  bis.  Complément  du  livre 
précédent 

3"  Livre.  Exercices  un  peu  plusdilfi- 
ciles  avec  l'usage  de  la  clef  de /Vi 

-i'^  Livir.  Variations  faciles  et  bril- 

Godefroid  (F.).  13  éludes  mélodiques  p^ 


Lack  (Th.).  Op.  83.  Cours  i 

M""  DiDi  (très  facile)  : 

—  Exercices  DE  M"' DiDi  .   . 


3  50 
1  70 
3  50 


(ÎVI      Ch.).  PelilMa- 


tabicaux.  Belle  édilîûii,  avec  pa- 
pier transparent  pour  le  décal- 


Marmontel  (A.).  "  i    \'      i.i:  ni-> 

CHIFt'RER.       |H>,     |:,'l:l.  -      ,(iiJrs     ilC 

lecture  musn:ali'.  ettineniaires  et 
progressives,  destinées  à  dévelop- 
per le  sentiment  de  la  mesure,  de 
la  mélodie  et  de  riiarmonie.  En 
deux  livres 4  et 

—  op.  80.    PETITES   ÉTUDES    MÉLODIQUES    DE 

siÈCAMSME  [précédées  d'exercices- 
prèliides),  pour  faire  suite  à  ses 
leçons  de  VArt  de  déchiffrer   .   .   . 

Perilhou  (A.).  Album  de  Noël,  20  études- 
i-;i!v;iiions  sans  oclaves 

Philipp  (I.)   Kxercices  très  faciles     .   .   . 

Rosellen-    Mkthode    élé-mext-ure,    pro- 

Stamaty.  Le  HVTH.ME  DES  Doigts 

—  Op.  37.  2:>  études  pour  petites  mains  . 
Trojelli  (A.)-  (t.  f.)  Petite  école  élémex- 

taibe  du  piano  a  4  mains.  Collec- 
tion de  morceaux  mélodiques  et 
progressifs  pour  développer  le  sen- 
timent du  rythme  et  de  la  mesure 


ne  extrême  faci- 
du  pouce  et  sans 
"2"  partie,  écrite  dans  la 
moyenne  force,  pour  le  professeur 
ou  un  élève  plus  avancé).  Deux 
cahiers  de  12  n°»  chacun.  Chaque. 
Vgliquet  (H.).  La  Mère  de  Famille, alpha- 
bet des  jeunes  pianistes  ou  les  2 a 

PREMIÈRES  LEÇO\S  DE  PIANO    .... 

—  Op.  21.  Le  Premier  Pas,  13  études  très 
faciles 


Wachs  (P.).  Mes  Petites  Etudes,  cxtrê 


PETITS  MORCEAUX 


1:1!   I    •  I'  1 1 1  ■  l'CTOxs,  /)  danses  très 
faciles  sur  séries  de  cinq  noies  : 

Les  P'tils  Pelons,  polka 1 

Faites  risette,  mazurka 1 

Gracieux  minois,  valse 1 

Tous  joveux.  delilé 1 


petites 
naiLsci'iptions  très  fa- 
ns octaves,  sur  les  opê- 


.     •    1.  Massenet). 
^     I  i,  LaloK 
'     I  i.i:  i.Massenet). 
,  ,     I.  Massenet). 
.  ..,M.-.L  ,Léo  Uclibes). 
.\ii  LE  Bazax  (.Massenet). 
î  fj.  Massenet). 
Virginie  (Victor  Massé). 


;-Da: 


1  75 

I,.'  i.i-ihil  rniiiplri,  brochô 20     » 

i.r  [vrn.Ml  cnmi.lel.  relié 25     >, 

i,r^    |iriii''i|i.iux  u"'  sanl   faits  à  u 

Dubois  (Th.).  La  Jûurxée  de  l'Enfant, 
douze  piécettes  pour  piano  : 

1.  LeHèveil 1    " 

2.  La  Prière 1    >■ 

3.  Les  Cloches 1    » 

j,.  La  Promenade 1    " 

5.  Au  Bois 1     » 

6.  La  Sieste 1    » 

7.  Les  Jeux 1    " 

8-  Les  Fleurs 1    » 

9.  La  Poupée 1    » 

10.  Bon  Toutou 1    = 

H.  La  Ronde 1    » 

12.  Dodo 1    '-■ 

Le  recueil 5     - 

Fetràs  (O.)-  Bouquets  de  Valses  faciles  et 
sans  octaves  pour  les  peti  tes  mains: 

1.  Valse  des  Étincelles 1  7î 

2.  Au  temps  joyeux  du  Carnaval.   .   .  1  75 

3.  Printemps  au  cœur 1  75 

A.  Les  Châteaux  en  Espagne 1  75 

5.  Les  Noctambules 1  75 

6.  La  Blonde  Gretclien 1  75 

7.  ATAube l  7ô 

8-  Valse  espagnole i  75 

9.  Pyramides  de  fleurs I  75 

10.  Les  Enfants  de  Hambourg 1  75 

11.  Sous  sa  fenêtre 1  Ï5 

12.  Violettes  des  bois 1  75 

ia.  Chaurins  du  cœur 1  75 


Godard  (A.) 

Il-h;-\ 

Lack  (Th.). 


-Op--; 


;,(.,'lit 


C.  En  rolàtranl 

—  lLLL--!o\v    ]„>iji,.<   |M.'-f-i's    très    faciles 
Il  ■         ■  j     ..■    .  I  i.iiiiepour  le  pro- 

2.  En  Ii;iteaii 

3.  Le  Vélo 

/,.  La  ISalancelle 

3.  Le  Snlil;ii  de  pti.ifiili.  marche    .   .   . 
L-ange  (G-)-  '""■■^  I'ititi-;  niiAS=ES  : 


do  baK 
■Opuscule  .   . 

^^  ri  au  F  1 

-  Mes  Poui'Ées  ;  1.  Bébé  pouparl.  — 
2.  Bébéjumeau.  — 3.  Bébé  maillot.  — 
/,.  Débc  baby.  —  3.  Bébé  marcheur.  — 
6.  Poupée  dormeuse.  —  7.  Poupée  val- 
sante. —  8.  Poupée  nageuse.  —  i).  Pou- 
pée parlante   — to.  Poupée  merveil- 

2''  siiRiE  (du  F.  a  la  M.  D.). 

-  Mes  Jouits  :    il.  Polichinelle.  —  12. 

Tnmlini:r=  i-f  Tr  ■■niviir-vv    _    n.    j^u 


Woricy    (Ch.). 


rk'ur^  de  .Ma 
Sur  laMonUl 
En  Barque  . 
Itococo  .  . 
Le  Joyeux  T\ 
Carnaval  à  Ù 


11-  :^i  ^''  ^    ■!■  '         '  '■ 

13.  O-  .;ii.'  .1  -.■■!'  ;.  ■  rirlirs   .  .   . 

13.  Au  Chalet 

16.  Tziganes 

17.  Berceuse 

18-  La  Poste 

10.  Vision 

20.  Danse  champêtre.  ...... 

3'  SÉRIE  (petite  moyenne  force; 

21.  Ave  Maria 

2-2.  Mari'lii' 'In  jour  de  naissance  . 
■_'i.    !.>■  M  il  .lu  Pays 

!>;;.   Mmviir  r.inébro    ........ 

2(».   U.iiise  hongroise 

27.  L'E-lise  du  Monastère    .   .   .   . 

2S.  Le  Moulin 

■2ï).  Danse  aux  Flambeaux  .  .  .  . 
30.  Chant  do  l'Echo  ....... 

'■■I';>'1"|' série 

Nuyens.  AvA^T  la  gamme.  Six  petits  i 

(■(■aux  faciles,  recueil  complet 
1-  Adélaïde 

2.  Clémence 

3.  Clolilde 

A.  Emilie 

3.    Eiit.'1-iiio 

3 .    l  ■  1  i  ■     r    ,   .  

/,.    I...  1  ■    ■     ;     M  


Chaque  numéro 1 

Le  recueil 6 

imel   (J.)-  Valses    ciaÉimEs   Johann 

Strauss  arrangées  facilement  pour 
les  petites  mains  : 
.  Le  Beau  Danube  bleu I  î 


Spindier  (F.). 


.   Lps.1.; 

.    Clirz 

i  Cousine,  niazuika.  . 

.   Lu  Mo 

rL  du  IIunneLon.   .   .   . 

.  I.i  l:.< 

.]f  idVTUM'.  polka  .  . 

'ur 

,  'I 
,  '1 

lail 
lad 

ri  lie 
ri  lie 

Ika 

ni. 

qu 

Ldr 

lie 

ifji 

lie 

—  Incre  Lorilleu). 


,  c;  C  O     '^^ 


4300.  —  7rA>lÉE.  —  :\°  u. 


Samedi  23  Août  1^j,3. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  *"",  rue  Vivieiine,  Paris,  u-  ut') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)       .  D.  r  •      '^ 
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MENESTREL 


Le  KaméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGKLi,     Directeur 


Le  HuméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Heuhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, ÎO  fr., Paris  et  ProTinc«. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  saa. 


S01VIlVIfllHH  =  TEXTE 

I.  "  Ma  Vie»,  de  Richairt  Wagner  (22"  articlei,  Julien  Tiemsût.  —  11.  Bulletin  théâlnil: 
première  représentation  d'Yfonir,  à  la  Comédie-Française,  Pall-Émile  Chevalier.  — 
111.  Histoire  d'un  Directeur  d'Opéru,  2^  partie:  L'Opéra  sous  la  Révolution  il'i'et 
dernier  article),  .\nTHUH  PouaLN.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ARPÈGE 
mélodie  de  Philippe  Gaubert,  poésie  d'ALBERT  S.\main'.  — Suivra  immédiate- 
ment :  Au  fil  de  Ceau,  n°  1  de  L'Ile  d'émail,   d'ERNESi  Moret,  poésie  d'ALBKiiT 
Samain. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Tout  prés  de  vous,  air  de  ballet,  de  A.  Barbirolli.  —  Suivra  immédiatement 
une  valse-caprice  de  Paul  Roignon  :  Svctte  et  vaporeuse. 


«  JVIfl  VIE  y,  DE  t^ICHflt^D  OlRGHEt^ 

Voilà  où  en  était  Wagner  au  moment  où,  son  exil  étant 
fini,  il  se  disposait  à  revenir  habiter  sur  le  sol  de  sa  patrie 
allemande. 

Il  y  avait,  au  moment  où  il  quitta  Paris,  douze  ans  qu'il  s'était 
enfui,  et  déjà  depuis  quelque  temps  il  était  question  de  son 
retour.  En  18S7,  le  Grand-Duc  de  Bade,  qui  le  protégeait,  lui 
avait  fait  espérer  qu'il  serait  autorisé  à  venir  auprès  de  lui  à 
Carlsruhe  pour  y  diriger  l'exécution  de  ses  œuvres  ;  mais  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite.  A  Venise,  l'année  suivante,  son  installation 
dans  un  État  soumis  à  l'Autriche  n'avait  pas  été  sans  donner  lieu 
à  quelques  dillicultés,  et  à  la  fin  de  son  séjour,  il  avait  appris 
que  le  ministre  de  Sa.xe  s'efforçait  de  le  faire  expulser.  C'est  à 
celte  époque  (commencement  de  1859)  qu'il  avait  conçu  ses 
premières  espérances  de  pardon,  vite  anéanties.  Il  avait  appris 
qu'à  Dresde  l'intendant  de  Ltittichau  avait  parlé  de  lui  avec 
sympathie  ;  il  lui  écrivit  donc  «  en  détail  et  cordialement.  Ce 
fut  de  nouveau  une  bonne  leçon,  ajoute-t-il.  Je  ne  reçus  de  lui 
que  quelques  lignes  en  style  administratif  par  lesquelles  il  me 
déclarait  que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'obtenir 
mon  retour  en  Saxe.  »  Voilà  ce  que  se  borne  à  nous  apprendre 
l'autobiographie.  Dans  une  lettre  à  M""'  Wesendonck,  du  I9jan- 
vier  1859,  Wagner  en  dit  plus  long  :  il  expose  que  les  autorités 
saxonnes  mettaient  pour  condition  à  sa  rentrée  en  Allemagne 
qu'il  se  présenterait  devant  les  tribuna'jx  de  Dresde  et  y  passe- 
rait en  jugement  :  on  lui  faisait  espérer  la  grâce  en  cas  de  condamna- 
tion. Il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  cette  exigence,  —  et  par 
là  il  a  témoigné,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  qu'il  persistait  dans 
■  son  attitude  de  révolte.  Quoi  qu'il  en  fût,  le  désir  qu'il  avait  de 


se  rendre  à  Carlsruhe  devint  irréalisable,  —  et  c'est  parce  que 
l'Allemagne  lui  restait  fermée  qu'il  se  tourna  vers  la  France. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que  les  portes  de  son  pays 
lui  furent  d'abord  entr'ouvertes.  Au  milieu  de  1860,  alors  qu'il 
était  devenu  le  protégé  de  tous  les  ambassadeurs  d'Allemagne 
en  France,  un  mouvement  énergique  se  prononça  en  sa  faveur. 
Le  ministre  de  Saxe  lui-même,  M.  de  Seebach,  mari  d'une  cou- 
sine de  il""  Kalergis,  ne  put  plus  supporter  d'être  constamment 
interpellé  par  ses  collègues  sur  la  situation  de  réfugié  politique 
faite  à  un  artiste  que  l'empereur  des  Français  lui-même  avait 
pris  sous  son  patronage  :  il  intercéda  auprès  de  son  roi  ;  la  prin- 
cesse Augusta  de  Prusse,  sur  la  recommandation  de  l'ambassa- 
deur de  Pourtalès,  parla  aussi  pour  lui.  Enfin  le  roi  de  Saxe  se 
décida,  sans  accorder  encore  l'amnistie  ni  la  permission  de  reve- 
nir dans  son  royaume,  à  autoriser  Wagner  à  séjourner  dans  les 
autres  pays  de  la  Confédération  germanique,  pourvu  que  ce  fut 
dans  un  but  artistique  et  que  les  gouvernements  de  ces  pays 
fussent  d'accord.  Que  Wagner  se  soit,  toute  affaire  cessante, 
empressé  d'aller  passer  quelques  jours  sur  sa  terre  natale,  bien 
qu'il  ne  dût  pas  s'y  fixer  encore,  c'est  ce  dont  personne  ne 
s'étonnera  :  en  août  1860,  il  fit  un  voyage  d'une  semaine  vers  le 
Rhin,  suivit  pour  la  première  fois  le  cours  du  fleuve  en  sa  route 
«  à  travers  le  moyen  âge  allemand  »  et  alla  remercier  la  princesse 
de  Prusse  à  Bade  (1)  ;  puis  il  revint  à  Paris.  Mais  un  mois  était 
à  peine  passé  après  la  représentation  de  Taimhuuser  que  déjà  il  était 
de  nouveau  en  Allemagne.  L'ambassadeur  de  Pourtalès  lui  fît 
obtenir,  non  sans  peine,  «  un  important  passe-port  prussien  » 
et  il  alla  se  fixer  pour  quelques  mois  aux  environs  de  Mayence. 
En  février  1862,  sa  femme,  retournée  à  Dresde,  et  qui  n'avait 
pas  abandonné  l'espoir  de  le  voir  revenir  à  elle,  ayant  continué 
des  démarches  auprès  du  gouvernement  saxon,  avait  reçu  l'assu- 
rance que,  si  Wagner  présentait  officiellement  au  roi  sa  demande 
d'amnistie,  elle  serait  accueillie  favorablement  :  il  s'y  décida,  et 
fut  enfin  autorisé  à  habiter  Dresde.  C'est  en  juillet  1862  que  fut 
prise  cette  mesure  de  clémence.  Il  y  avait  treize  ans  passés 
que  les  événements  qui  avaient  chassé  Wagner  s'étaient 
accomplis. 
Oui  ;  mais,  tout  libre  qu'il  fût,  il  n'avait  pas  encore  conquis 

(I)  11  l'aut  reconnaître  qu'à  ce  relour  d'exil  Wagner  était  animé  de  sentiments  fort 
peu  patriotiques.  Voici  quels  étaient  ceux  qu'il  avouait  à  Liszt  dans  uue  lettre  écrite 
au  lendemain  de  son  voyage  (de  Paris,  le  13  septembre  I86O1  :  a  II  me  prend  des 
frissons  d'épouvante  quand  je  pense  ii  l'Allemagne  et  à  l'avenir  réservé  à  ce  que  je 
rêve  d'entreprendre  I;i-bas.  Dieu  me  pardonne,  je  n'y  vois  que  petitesse  et  mesqui- 
nerie, faux  mérite  et  suffisance,  absence  totale  de  réelle  valeur.  Tout  est  en  façade,  la 
médiocrité  est  k  l'ordre  du  jour,  si  bien  qu'à  tout  prendre  j'aime  encore  mieux  voir  te 
Pardon  de  Ploêrmel  à  Paris  que  chez  nous,  à  l'ombre  du  célèbre  et  glorieux  chêne 
allemand  1  Aussi  je  t'avouerai  qu'en  remettant  le  pied  sur  le  sol  germanique  je  n'ai 
pas  éprouvé  la  moindre  émotion,  à  part  la  surprise  que  m'a  causée  le  langage  stupide 
et  grossier  que  j'ai  entendu  autour  de  moi.  Crois-moi,  nous  n'avons  point  de  patrie  ! 
et  si  je  suis  «  Allemand  »,  je  porte  certainement  mon  Allemagne  en  moi-même.  » 
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la  liberté  suprême,  celle  que  procurent  l'indépendance  de  la 
situation  et  la  tranquillité  de  l'esprit.  Il  en  était  toujours  à  la 
recherche  du  coin  de  terre  où  il  lui  serait  donné  de  passer  ses 
jours  en  paix,  a  Mon  enfant  !  Quelle  mauvaise  étoile  m'a  fait  sor- 
tir de  mon  seul  digne  asile»,  écrivait-il  à  M'"'=  Wesendonck  à 
la  veille  de  quitter  Paris!  Lorsqu'il  était  entré  dans  le  petit  hôtel 
de  la  rue  Newton,  voué  à  l'expropriation  dès  avant  qu'il  s'en- 
gageât à  l'habiter,  il  s'était  fait  l'illusion  qu'il  y  resterait  toute 
sa  vie  !  Or,  quand  il  rentra  en  Allemagne,  il  était  sans  feu  ni 
lieu,  et  il  resta  tel  pendant  trois  ans  bien  comptés.  Sans  doute 
on  pouvait  considérer  comme  son  domicile  légal  la  maison  où 
sa  femme  l'attendait  à  Dresde  et  qu'elle  avait  organisée  pour 
lui  :  mais,  cet  asile-là,  il  le  dédaigna  et  n'y  voulut  jamais  aller 
habiter.  Et  l'incompatibilité  d'humeur  entre  les  deux  époux 
devint  si  prononcée  qu'elle  alla,  un  moment,  jusqu'à  faire  entre- 
prendre par  Wagner  des  démarches  en  vue  du  divorce. 

Ces  trois  années  sont  pour  lui  celles  d'une  vie  de  Juif  errant, 
haletante  et  sans  repos,  et  telle  quenous  n'en  connaissons  vrai- 
ment pas  de  comparable  dans  l'histoire  d'aucun  autre  musicien. 
Il  faut  en  résumer  le  récit  très  rapidement:  encore  ne  sera-t-il 
pas  possible  de  le  faire  tenir  en  peu  de  mots,  tant  le  mouvement 
en  est  pressé,  tant  les  événements  y  sont  multiples. 

Wagner  part  de  Paris  un  mois  après  la  représentation  de 
Tannlimiser.  Il  va  à  Carlsruhe,  où  il  est  question  de  monter 
Tristan  et  Yseult,  puis  à  Vienne,  où,  au  milieu  d'ovations  bien 
faites  pour  le  consoler  de  l'injure  des  sifflets  parisiens,  il  a  la  joie 
de  voir  représenter  pour  la  première  fois  de  sa  vie  son  Lohenijrin, 
depuis  dix  ans  au  répertoire  de  tous  les  théâtres  allemands.  La 
direction  de  l'Opéra  impérial  s'offre  à  donner  Tristan  ;  Wagner  y 
consent.  Avant  d'aller  se  dégager  auprès  du  Grand-Duc  de  Bade, 
il  s'en  retourne  en  Suisse,  où  ses  amis  de  Zurich  le  revoient 
avec  plaisir.  Sa  nouvelle  visite  faite  à  Carlsruhe,  il  revient 
à  Paris,  où  ses  affaires  ne  sont  pas  terminées.  11  sous-loue 
son  appartement  de  la  rue  d'Aumale  ;  puis,  au  même  moment, 
des  circonstances  le  retiennent  à  Paris,  où  maintenant  il  est  sans 
domicile.  Le  comte  de  Pourtalès,  voyant  son  embarras,  lui 
offre  une  chambre  à  l'Ambassade  de  Prusse  ;  il  y  reste  un  mois, 
vivant  familièrement  dans  ce  monde  de  diplooaates,  avec  les 
Hatzfeld,  les  Bethmann-Hollweg,  les  de  Reuss,  les  DGnhoff,  et 
ses  anciens  protecteurs,  le  prince  et  la  princesse  de  Metternich, 
qui  maintenant  lui  font  sentir  qu'ils  ont  assez  fait  pour  lui.  Il 
travaille  pendant  un  mois  à-l'édition  française  du  Vaisseau -Fa» - 
tome,  puis  repart. 

Il  va  voir  Liszt  à  Weimar.  Quelle  joie  ce  serait  s'il  pouvait 
demeurer  auprès  de  lui  ?  Misère  1  A  cet  instant  précis  se  produi- 
saient les  événements  qui  obligeaient  l'auteur  des  Symphonische 
Dichtungen  à  quitter  Weimar!  Sa  maison  de  l'AJtenbourg,  où  il 
avait  vécu  douze  ans  auprès  de  la  princesse  Wittgenstein,  était 
sous  les  scellés,  et  bientôt  l'on  allait  procéder  à  l'inventaire,  puis 
à  l'évacuation.  La  réunion  que  Liszt  offre  à  ses  amis  est  un  con- 
cert d'adieu  :  il  s'y  montre  dans  une  attitude  provocante  à  l'égard 
du  public  de  petite  ville  dont  l'incompréhension  est  la  cause, 
au  moins  apparente,  de  son  départ;  ses  invités  sont  en  habit  de 
voyage  ;  tout  le  monde  part,  et  Wagner  suit  le  mouvement. 

Il  erre  pendant  quelquesjours  à  travers  les  villes  d'Allemagne, 
inoccupé,  désemparé.  Il  retourne  à  Vienne,  où  les  études  de 
Tristan  n'avancent  pas.  On  ne  sait  quels  artistes  trouver  pour 
interpréter  une  œuvre  d'une  difficulté  si  inaccoutumée.  La 
détresse  augmente.  Un  ami,  ancien  compagnon  d'exil,  a  offert 
l'hospitalité  à  Wagner;  mais  au  bout  d'un  jour  celui-ci  s'aperçoit 
qu'il  n'y  peut  pas  rester.  Il  va  chez  un  autre.  Se  souvenant 
de  l'accueil  bienveillant  du  grand-duc  de  Bade,  il  lui  expose  sa 
situation  et  lui  demande  de  lui  accorder  un  asile,  si  modeste 
sûit-il,  avec  une  pension  de  douze  cents  florins.  Le  grand-duc 
refuse.  Il  va  en  Hongrie  où  il  «  apprend  à  connaître  la  géné- 
reuse hospitalité  »  des  magnats;  mais  bientôt  il  se  demande  «  ce 
qu'il  était  venu  faire  parmi  ces  gens  »  et  il  rentre  à  Vienne.  Là, 
les  semaines  se  passent  en  projets  qui  n'aboutissent  pas.  N'ayant 
rien  autre  à  faire,  il  s'en  va  voir  les  \\'esendonck  en  voyage 
d'agrément  à  Venise:  il  y  reste  juste  quatre  jours,  puis  revient 


encore  à  Vienne.  Après  de  longs  mois  d'études,  Tristan  y  est 
abandonné.  Les  Metternich  lui  suggèrent  l'idée  de  revenir  à 
Paris  pour  l'hiver  et  lui  offrent  l'hospitalité  en  leur  hôtel  de 
l'ambassade  d'Autriche  :  il  accepte,  revient  en  France  ;  mais  à 
peine  débarqué,  il  apprend  que  l'invitation  était  un  leurre, 
qu'on  n'a  pas  de  place  pour  lui.  Se  tournera-t-il  vers  l'ambassade 
de  Prusse,  où  il  a  été  bien  reçu  il  y  a  quelques  mois?  Quelques 
jours  après  son  arrivée,  le  comte  de  Pourtalès  meurt  subitement  ! 
Ne  sachant  où  aller,  il  prend  une  chambre  dans  un  modeste 
hôtel  garni. 

Par  cette  vie,  Wagner,  une  fois  de  plus,  nous  rappelle  le 
souvenir  de  Jean-Jacques  Rousseau,  errant,  lui  aussi,  à  la 
recherche  d'une  hospitalité  qu'il  croyait  due  à  son  génie,  et  ne 
la  trouvant  jamais  à  son  gré.  Et  notons  que  toutes  ces  marches 
et  contre-marches  furent  l'affaire  de  quelques  mois,  du  prin- 
temps de  '1S61  à  décembre  de  la  même  année  ! 

Il  resta  à  Paris,  dans  une  solitude  presque  complète,  jusqu'au 
commencement  de  février  1862  ;  et  là,  il  passa  son  temps  de  la 
meilleure  manière  qui  fût  possible  :  il  travailla.  C'est  à  Paris, 
sur  le  quai  Voltaire,  que  Wagner  a  écrit  le  poème  entier  et 
trouvé  plusieurs  thèmes  musicaux  des  Maîtres  Clianteurs  de  Nurem- 
berg. 11  y  avait  longtemps  qu'il  avait  eu  l'idée  première  de  cette 
œuvre,  conçue  d'abord  comme  une  contre-partie  de  la  guerre 
des  chanteurs  de  la  M^artburg,  dans  Tannlitiuser  ;  mais  il  n'en 
avait  rien  écrit,  qu'un  scénario  sommaire.  La  composition  s'en 
imposa  à  lui  dans  son  inaction  artistique  de  l'année  1861, 
pendant  ses  courses  à  l'aventure.  S'il  avait  quitté  brusquement 
les  Wesendonck  à  Venise,  c'est  que  la  fièvre  de  la  compo- 
sition l'avait  repris  :  dans  son  trajet  de  retour  à  Vienne,  il 
traça  les  grandes  lignes  et  trouva  les  thèmes  de  l'ouverture, 
matière  musicale  d'une  grande  partie  du  drame  symphonique; 
puis  il  se  documenta,  dépouilla  par  le  menu  la  chronique  nurem- 
iDergeoise  de  Wagenseil,  dont  il  sut  «  si  bien  se  servir  dans  son 
poème  que  les  ignorants  en  ont  été  stupéfaits  »  et  écrivit  un  plan 
détaillé  :  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  écrire.  Il  le  fit  où  nous  l'avons 
dit,  dans  sa  chambre  d'hôtel  où,  pour  citer  encore  J.-J.  Rous- 
seau, il  travaillait  «  sans  autre  feu  que  celui  de  son  cœur  », 
levant  parfois  les  yeux  pour  contempler  de  sa  fenêtre,  parmi  le 
mouvement  de  la  vie  parisienne,  les  quais  aux  parapets  garnis 
par  les  étalages  des  bouquinistes  et  marchands  d'estampes,  la 
Seine  coulant  sous  ses  ponts,  et,  de  l'autre  coté  du  tleuve,  la 
grande  envolée  des  Champs-Elysées  jusqu'à  l'Arc  de  Triomphe, 
le  jardin  des  Tuileries,  le  palais  que  nous  ne  connaissons  plus,  le 
Louvre,  et  tous  les  monuments  du  vieux  Paris  historique  qui,  de 
ce  point,  s'aperçoivent  en  quelque  endroit  que  l'on  porte  le 
regard,  —  la  plus  belle  vue  qu'il  y  ait  au  monde! 

On  pourrait  nier  l'influence  du  milieu  en  songeant  que  c'est 
en  face  de  ce  paysage  si  français  que  fut  écrite  cette  comédie 
allemande  par  excellence  :  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg! 

Chaque  soir,  après  sa  journée  de  travail,  Wagner  sortait  de 
son  hôtel  et  gagnait  la  rive  droite  où  il  allait  retrouver  les  quel- 
ques amis  auxquels  il  n'avait  pas  caché  son  retour  :  car,  pour 
les  gens  du  monde,  après  le  scandale  de  Tannlwuser,  l'auteur 
était" devenu  «  indésirable  »,  au  moins  pour  un  temps.  Ces  amis 
étaient  le  docteur  Gasperini,  le  peintre  Czermak,  l'éditeur  Flax- 
land,  et  surtout  Nuitter.  Wagner  prenait  avec  ce  dernier  la 
plupart  de  ses  repas  du  soir,  à  la  ■<  Taverne  anglaise  »,  ou  dans 
un  autre  restaurant  bon  marché;  il  restait  silencieux  pendant  de 
longs  moments,  puis  soudain  éclatait  de  rire  :  il  songeait  aux 
Maîtres  Chanteurs  ! 

Un  soir,  passant  sous  les  galeries  du  Palais  Royal,  il  trouva, 
dans  une  inspiration  soudaine,  le  chant  du  «  Salut  àHans  Sachs»  : 
dès  qu'il  arriva  à  la  Taverne,  Nuitter,  qui  l'attendait,  lui  tendit 
une  feuille  de  papier  sur  laquelle,  en  grande  hâte,  il  le  nota;  et 
ce  fut  assurément  une  belle  récompense,  pour  l'excellent  homme 
que  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  fut  Nuitter,  d'avoir  eu  ainsi  la 
primeur  d'une  telle  page,  à  l'instant  même  où  elle  venait  de 
jaillir  toute  fraîche  du  cerveau  de  son  génial  auteur. 

Subissant  spontanément  l'influence  de  sa  création,  de  même 
qu'en  composant  le  dernier   acte    de   Tristan    et  Vseult  il  était 


MENESTREL 


267 


plongé  clans  les  idées  noires,  de  même  Wagner  fat  heureux 
pendant  ce  séjour  à  Paris,  en  apparence  si  déplorable.  «  Quelle 
gaité  d'esprit,  cher  maître  »,  lui  disait  parfois  Xuitter.  Il  est 
vrai  :  il  composait  une  œuvre  de  joie  ;  pouvait-il  ne  pas  être  dans 
la  joie? 

Il  fallut  pourtant  sortir  de  cette  oasis  et  se  remettre  à  errer. 
Ramenant  ses  meubles  de  Paris,  il  retourna  en  Allemagne,  tou- 
jours à  la  recherche  de  1'  «  asile  »  éternellement  rêvé  et  qui  se 
dérobait  toujours.  II  adressait  à  tout  venant  des  demandes  d'hos- 
pitalité, pensant  sincèrement  faire  honneur  aux  gens  dont  il  se 
proposait  d'occuper  le  logis.  Il  s'installa  à  Bibericli,  près  de 
Mayence,  «  sous  la  protection  financière  de  Schott  »  :  celui-ci 
s'était  en  effet  décidé,  non  sans  hésitations,  à  éditer  les  .]fallres 
Chanteurs  (non  encore  écrits).  La  préoccupation  de  la  protection 
de  l'art  et  de  l'artiste  par  les  grands  et  les  riches  devient,  à  ce 
moment,  une  idée  fixe  chez  Wagner.  .le  ne  sais  trop  si  l'orfèvre 
l'ogner,  promettant  sa  fortune  au  chanteur  le  plus  digne,  ne  lui 
parut  pas  être,  pendant  quelque  temps,  le  principal  personnage 
des  Maîtres  ! 

Vers  la  même  époque,  quelques  retours  de  préoccupations 
sentimentales,  se  portant  sur  de  nouveaux  objets,  semblent  vou- 
loir prendre  place  dans  l'esprit  du  quinquagénaire.  En  même 
temps  que  l'asile,  il  continue  à  chercher  l'àme  sœur;  mais  l'un 
et  l'autre  échappe  toujours  !  N'insistons  pas  sur  de  menues  con- 
fidences qu'il  nous  fait,  peut-être  en  toute  innocence,  et  bor- 
nons-nous à  citer,  comme  étant  les  noms  des  personnes  pour 
lesquels  il  avoue  une  sympathie  non  dissimulée,  ceux  de  Frédé- 
rique  Meyer,  actrice  du  théâtre  de  Francfort,  et  d'une  jeune  fille 
d'une  famille  bourgeoise  de  Mayence,  Mathilde  Maier,  qui,  si  elle 
l'eût  voulu,  aurait  pu  être  avec  lui  l'héroïne  d'un  de  ces  romans 
intimes  et  sentimentaux  dont  la  littérature  allemande  a  raconté 
un  si  grand  nombre. 

Notons  aussi  que  le  nom  de  Cosima  de  Bûlow  revient  de  plus 
en  plus  complaisamment  dans  cette  partie  du  récit. 

Pour  llinna,  l'épouse  légitime,  elle  continuait  à  recevoir  ré- 
gulièrement de  son  mari  les  frais  de  son  entretien,  et  elle  vivait 
séparée  de  lui  sans  l'être,  car  Wagner  lui  fit  plusieurs  visites  à 
Dresde  ou  dans  les  villes  d'eaux.  Mais  il  ne  voulut  jamais  la 
reprendre  avec  lui,  et  les  cadeaux  dont  il  lui  faisait  parfois 
hommage  n'étaient  pas  de  ceux  qui  témoignaient  d'une  atîection 
très  vive.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  comme  on  venait  de  faire  de 
lui  un  mauvais  portrait,  il  s'empressa  de  l'envoyer  à  sa  femme. 

(A  suivre,  j  Julien  Tiersot. 


BUliLiETlH     THÉATf^Ali 

Comédie-Française  (salle  de  l'Opéra-Comiquf).  —    Yvonic,    pièce   en   3  actes, 
en  vers,  de  M.  Paul  Ferrier  et  M"»  Jeanne  Paul-Ferrier. 

Une  première  en  plein  mois  d'août  !  Il  faut  être  vraiment  un  vieu.x 
routier  du  théâtre,  et  aussi  du  succès,  comme  l'est  M.  Paul  Ferrier, 
pour  ne  point  craindre  époque  pa,reille  et  il  faut,  encore,  avoir  belle 
confiance  en  l'œuvre  que  l'on  livre  au  public.  Yvoitlc  a  réussi  ;  et  M.  Paul 
Ferrier,  en  compagnie  de  sa  fille,  M'"'  Jeanne  Paul-Ferrier,  donne  une 
leçon  de  coquette  hardiesse  à  ses  jeunes  confrères  qui  se  croiraient 
déshonorés  en  se  laissant  jouer  au  plein  de  l'été,  même  à  la  Comédie- 
Française.  Kt  puis,  M.  et  M"=  Ferrier  ont  droit,  de  plus,  au  merci  des 
malheureux  que  la  capitale  retient  en  ses  inlassables  tentacules,  puis- 
qu'ils leur  apportent  un  peu  de  l'àpre  et  violente  brise  de  mer  qui 
souffle  sur  les  rocs  bretons. 

Car  Yvoiiic  est  une  pièce  bretonne,  et  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire. 
C'est  même  un  diame,  un  petit  drame  intime  et  bourgeois,  ou  paysan 
si  vous  aimez  mieux,  que  les  auteurs,  pour  eu  grandir  le  sujet,  ont 
habille  de  vers  habiles  et  d'une  frappe  de  qualité.  Si  M.  Paul  Ferrier  a 
fait  d'innombrables  vaudevilles,  il  ne  sam'ait  oublier,  non  plus  que 
nous  d'ailleurs,  qu'il  fut  le  poète  de  la  Recaiiclie  d'Irix. 

Or  donc,  alors  que  son  mari,  le  patron  Kerhostin  péchait  en  Terre- 
Neuve,  Rose  s'est  laissée  séduire  par  un  passant  et  un  enfant  est  né 
qu'elle  fait  élever  eu  cachette,  en  une  commune  voisine,  par  sa  vieille 
amie  Manette.  Et  voilà  que  Manette  meurt  tout  â  coup  et  que  des 
voisins,  qui  ont  surpris  la  vérité,  ramènent  l'enfant  à  la  mère  qui, 
elle-même,  est  en  train  de  s'éteindre.  Et  voilà  aussi  qu'on  signale  au 


large  le  retour  des  Terre-Neuvas.  C'est  Yvonne,  la  fille  ainée,  qui  ren- 
trant et  voyant  le  berceau,  comprend  la  première  toute  la  (iouloureuse 
situation.  Elle  jure  à  sa  mère  mourante  le  secret  et  lorsque  Kerhostin 
pénètre  à  la  maison,  juste  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  sa  femme, 
Yvonne  se  laisse  accuser  d'être  la  mère  du  bébé  qu'on  n'a  point  eu  le 
temps  de  cacher. 

Le  calvaire  d'Yvonne  commence.  Son  père  la  maufllt  et  veut  la 
chasser,  son  frère  se  détourne  d'elle,  ses  amis  la  fuient  et,  même,  son 
fiancé  adoré,  Yan,  va  s'enfuir  loin,  bien  loin.  Yvonne  supporte  tout  et 
succomberait  peut-être  sous  le  poids  de  ce  surhumain  dévoûmeni,  si 
Yan  ne  finissait  par  y  voir  clair.  Il  devine  la  beauté  et  la  grandeur  du 
sacrifice  et  il  emmène  Yvonne  que  le  père  continue  à  juger  coupable. 

Yroiiie.  dont  l'émotion  est  indéniable  et  dont  la  présentation  est  tout 
à  fait  adroite,  a  été  joué  par  M""'  Lara,  '^'vonne,  avec  beaucoup  de  pit- 
toresque et  de  sincérité  et,  peut-être  aussi,  un  peu  trop  d'accent  breton. 
Le  patron  Kerhostin,  c'est  M.  Paul  Mounet,  brutal  et  tonitruant  é. 
souhait  ;  on  le  voudrait,  cependant,  voir  prendre  un  peu  moins  de 
souffleur  —  celui-ci  tout  à  fait  indiscret  d'ailleurs  —  et  mettre  des  bot- 
tines qui  craquent  moins.  M""'  Renée  du  .Minil,  pâle  et  larmoyaute  en 
Rose,  M.  Ale.xandre,  bien  en  place  en  Yan.  M""  Thérèse  Kolb,  parfaite 
en  voisine,  M.  Guilhène,  M'"'  Berthe  Bovy  et  Jane  Faber  aident  au 
succès. 

PaIL-EmILE   ClIEVAl.lEll. 

flOTHE    STJPPliÉIWErlT    MUSICflLi 
(poup  les  seuls  abonnés  à  la  nausique) 


Voici,  de  II.  Plailippe  Gaubeil,  une  mùlodie  aux  harmonies  rares  el  subtiles.  C'esl 
tout  un  petit  poème  de  délicatesse,  une  sorte  de  petite  symphonie  où  soupire  dans 
un  parc  l'àme  sonore  d'une  llùte  invisible.  Et  c'est  vraiment  délicieux. 

Arpège  est  le  titre  de  cette  mélodie,  qui  lait  le  plus  ^Tand  honneur  au  jeune 
musicien. 

HISTOIRE  DDH  OIHEGTEDH  D'OPÉRil 

Lt'OpéPa  sous  la  î^é's/olution 

(Suile  cl  fin) 
VI 

Rendu,  bien  malgré  lui  sans  doute,  aux  douceurs  de  la  vie  privée. 
De  Vismes  (je  lui  restitue  son  nom  authentiquei  se  livra  à  l'étude  et 
s'efforça  de  charmer  ses  loisirs  à  l'aide  de  la  littérature.  Il  n'eût  sut 
mieux  employer  son  temps,  je  suppose,  pour  sa  gloire  et  dans  l'intérêt 
même  de  ses  contemporains.  On  a  pu  apprécier  les  qualités  par  les- 
quelles brillait  son  style  administratif  et  épistolaire  ;  ces  qualités  se 
retrouvent  dans  trois  ouvrages  importants  qu'il  publia  successivement 
et  dont  voici  les  titres  :  Pasilogie  ou  de  la  Musique  considérée  comme 
l/inr/iie  universelle  (Paris,  Prault,  1806,  in-8°)  ;  Eléonore  d'Amboise, 
duchesse  de  Bretagne,  roman  historique  par  M.  Dev.,  ("Paris.  Guille- 
mot, 1807,  2vol.  in-I2):  l^ouvelles  Recherches  sur  l'origine  et  la  destruction 
des  Pijrainides  d'Egypte,  ouvrage  dans  lequel  on  s'applique  à  démontrer 
que  ces  merveilles  renferment  les  principes  élémentaires  des  sciences 
abstraites  et  occultes,  ainsi  que  ceux  des  arts  utiles  à  la  société  ;  suivies 
d'une  Dissertation  sur  la  fin  du  globe  terrestre,  par  A. -P.-J.  de  V. 
(Paris,  Treuttel  et  Wurlz,  181-2,  in-8°). 

.Je  ne  m'occuperai  ni  du  roman  historique  d' Eléonore  d'Amboise,  ni 
des  Nouvelles  Recherches  relatives  aux  Pyramides,  ouvrage  éminemment 
sérieux  et  dont  le  sujet  m'effrayerait  un  peu.  Mais  un  souvenir  est  bien 
dû  au  livre  que  De  Vismes  intitule  Pasilogie  de  la  Musique  considérée 
comme  langue  universelle  (le  seul  qu'il  ait  signé  de  son  nom  complet), 
ne  fût-ce  que  pour  l'étonnante  dédicace  qui  le  précède,  dédicace  en  prose 
et  en  vers,  adressée  â  M'""  De  Vismes  en  personne,  et  dans  laquelle  on 
retrouve  le  style  à  la  fois  imagé  et  fleuri  qui  distinguait  si  particuliè- 
rement les  lettres  adressées  naguère  par  l'auteur  au  Journal  de  Paris. 
.Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  reproduire  ici  en  son  entier  ce  petit  morceau 
de  littérature  conjugale. 

lU^ITRl-:  DKDICATOIRE 
.1  ma  femme. 
A  qui  ]iuis-je  mieux  iju'a  loi  dédior  cet  ouvrage,  ma  chère  Hippùlyle '?  Fille 
chérie  d'Apollon,  tous  les  lalenls  sont  ton  apanage  :  lu  réunis  à  toi  seule  ce 
(jui  ferait  le  partage  d'un  grand  nombre  de  personnes,  et  jiar  un  charme  qui 
l'est  particulier,  les  Grâces,  d'un  même  accord,  se  sont  fixées  près  de  toi  :  oui, 
tes  aimables  compagnes  t'environnent  sans  cesse,  et  lorsque  tu  composes  a 
ton  piano.  Euphrosine  t'écoutc,  Aglac  te  sourit,  et  Thalie  enchanlêe  applaudit 
au  brillant  de  tes  doii;ls. 
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Mais  il  ne  suffît  pas  de  se  plaire  à  soi-même  ; 

ÎS'arcisse,  nous  ûit-on,  s'est  brûlé  de  ses  feux  ; 

C'est  toujours  hors  de  nous  qu'est  le  bonheur  suprême  ; 

L'égoïsme  jamais  ne  peut  nous  rendre  heureux. 
Plus  on  a  de  talents,  et  plus  on  en  doit  compte  à  )a  société;   c'est  un  larcin 
qu'on  lui  fait  de  ne  pas  les  produire  :  ainsi  donc 

Livre-toi  sans  réserve  au  transport  qui  t'inspire, 

Ne  cesse  de  chantei-,  fais  résonner  ta  lyre, 

Et  le  Dieu  qui  préside  au  SHiiinut  "iln  P.iniosse 

Pour  te  récompenser  y  mai'iii'ii  ii  |il. !'■.■. 

J'y  vois  déjà  ton  nom  ;  avri:  ■!   -  i!   tu  -    1  riite 

Les  Grâces  ont  tracé  les  cbilileo  Jllypijnlite. 

Esprit,  beauté,  talents,  oui,  tu  ])ossèdes  tout. 

Les  neuf  sœurs  t'adoptent  pour  la  muse  du  goût; 

Voilà  l'heureux  destin  que  mon  cœur  te  présage, 

Et  l'immortalité  deviendra  ton  partage. 
Mais  permets  qu'un  moment  je  fasse  taire  mon  cœur  pour  parler  à  ton 
esprit.  Non,  je  ne  crains  pas  de  te  dédier  un  ouvrage  rempli  d'idées  abstraites, 
et  qui  traite  de  la  musique  sous  un  rapport  inconnu  jusqu'à  présent.  Imbue 
dès  la  jeunesse  des  principes  d'une  bonne  éducation,  la  plus  haute  iihilosophie 
ne  t'est  pas  étrangère.  Dans  la  saison  des  fleurs,  lu  as  su  moissonner  les  fruits 
que  recueillent  les  sages,  et  tu  t'en  es  nourrie  (1);  toujours  occupée  et  toujours 
réfléchie,  ton  âme  a  pris  un  degré  d'élévation  qu'on  rencontre  rarement  parmi 
les  personnes  de  ton  sexe. 

C'est  donc  d'après  les  connaissances  que  j'ai  des  qualités  de  ton  esprit,  que 
je  suis  intimement  convaincu  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui  je  imisse 
mieux  offrir  qu'à  toi  l'hommage  que  mon  cœur  te  présente  (2). 

J'imagine  que  M™'  de  Vismes,  qui  était  évidemment  une  femme 
intelligente,  dut  être  lout  de  même  un  peu  confuse  de  se  voir  encensée 
avec  tant  d'incouscience  et,  si  l'on  peut  dire,  de  brutalité  dans  l'éloge. 
Mais  le  livre  de  son  époux  nous  réserve  d'autres  surprises. 

Dans  cet  ouvrage  bizarre,  où  une  sorte  de  mysticisme  d'un  genre 
particulier  s'allie  à  une  instruction  musicale  très  superficielle,  de 
Vismes,  prétendant  s'appuyer  sur  la  Bible,  qu'il  cite  à  tout  propos, 
affirme  et  s'offre  â  prouver  que  la  musique  est  la  langue  céleste,  c'est- 
à-dire  qu'elle  nous  vient  en  droite  ligne  du  ciel,  et  que  c'est  celle  qtie 
parlent,  ou  plutôt  que  chantent  les  anges  et  les  bienheureux.  Tout  est 
pour  lui  dans  cette  doctrine.  Partant  du  principe  ainsi  posé  et  en  tirant 
les  conséquences,  la  musique  a  été,  selon  lui.  le  premier  langage  em- 
ployé par  les  premiers  hommes.  «  Comme  rien  n'e.xiste  sur  la  terre, 
dit-il,  qu'il  ne  soit  le  représentatif  ou  la  correspondance  d'une  chose 
qui  existe  dans  le  ciel,  et  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  langue  universelle, 
il  faut  donc  qu'il  y  ait  aussi  sur  notre  terre  une  langue  primitive,  uni- 
verselle, qui  soit  l'image,  la  copie  du  langage angclique,  etcette  langue, 
c'est  la  musique  (3).  »  Et  plus  loin  : —  «  Comme  l'homme  n'existe  que  par 
les  affections,  que  ses  amours,  ses  désirs  font  l'essence  de  sa  vie,  il 
faut  donc  aussi  que  la  musique  soit  inhérente  au  principe  de  la  vie; 
ainsi,  comme  la  musique  est  le  moyen  le  plus  simple  d'exprimer  ses 
idées,  c'est  par  cette  raison  que  les  hommes,  dès  le  commencement  de 
la  création  et  par  tout  le  globe,  ont  dii,  avant  l'invention  des  lettres,  se 
servir  des  sons  comme  l'unique  moyen  qu'ils  avaient  alors  pour  mani- 
fester leurs  affections,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  musique  a  été  la  langue 
primitive,  et  par  conséquent  universelle  des  habitants  de  ce  globe, 
qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui,  et  qu'elle  le  sera  jusqu'à  la  fin  des 
temps  (4)  » .  Et  encore  :  —  «La  première  langue  qui  a  été  en  usage  parmi 
les  hommes  avait  nécessairement  beaucoup  de  rapport  avec  la  langue 
angélique,  parce  qu'elle  iluait  du  ciel...  (S).  »  Et  cette  affirmation 
curieuse  et  peut-être  un  peu  audacieuse  ;  —  «  La  langue  et  le  langage 
de  l'affection  sont  tellement  naturels  à  l'homme,  qu'à  l'instant  même 
qui  suit  sa  mort,  il  parte  hi  tangue  spirituelle  sans  aiictine  instruction  préa- 
lable (6).  » 

Il  revient  plus  loin,  avec  des  détails  circonstanciés,  sur  cette  affir- 
mation :  «  ...  Garât  a  une  voix  si  légère,  si  aérienne,  qu'elle  semble 
plutôt  appartenir  au  ciel  qu'à  la  terre;  et  comme  tout  le  monde  convient 
qu'il  chante  comme  un  ange,  on  peut  lui  prédire  que  lorsque  son  àme 
s'échappera  de  son  enveloppe  terrestre,  ette  s'élèvera  diatoniquement, 
d'octave  en  octave,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  au  séjour  céleste,  oii 
elle  occupera  sans  doute  une  place  de  coryphée  dans  le  concert  des 
bienheureux  (').  «  Garât  dut  assurément  être  flatté  de  cette  prophétie, 
en  souhaitant  qu'elle  s'accomplit  le  plus  tard  possible. 
iMais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Ayant  l'occasion  de  citer  deux  motets 

(1)  L'image  est  hardie,  les  fruits  ue  venant  généralement  qu'après  les  fleurs.  Mais 
l'amour  conjugal  excuse  l-jul. 

(i)  El  après  vient  ce  iio/a;  —  M""Jeanne-Hippolyte  MoyroudDeVismes,  descendante 
par  son  giand-pèi'e  Genève  des  anciens  comtes  souverains  de  ce  nom,  a  composé  la 
musique  de  l'opéra  de  Praxiielle,  qui  a  été  exécuté  sur  le  théâtre  de  l'Académie  Impé- 
riale le  5  Thermidor  an  8.  Cet  opéra  a  eu  seize  représentations  et  a  été  justement 
applaudi  par  les  artistes  et  les  connaisseurs.  » 

(3)  Pasitogie,  page  3. 

(4)  Id.  page  6  et  7. 

(5)  M.  page  22. 
(6|  Id.  page  23. 

{-)  Id.  pages  08  et  09. 


de  Lesueur  et  de  l'abbé  Rose  :  Tu  es  Pelrus  et  Vivat  in  aHemum,  exé- 
cutés récemment  à  Notre-Dame  pour  la  cérémonie  du  couronnement 
de  l'empereur,  de  Vismes  en  prend  prétexte  pour  ébaucher  une  théorie 
harmonico -céleste  qui  ne  manque  pas  d'originalité  :  —  «  Peu  de  per- 
sonnes peuvent  donner  la  raison  de  la  supériorité  de  ce  chant  sur  tous 
les  autres,  la  voici;  c'est  que  tout  ce  qui  dérive  de  l'accord  parfait 
simple,  dans  lequel  le  chant  de  ces  hymnes  se  trouve  renfermé,  est  le 
sublime  de  l'harmonie,  par  la  raison  que  les  Ions  [sons]  qui  composent 
l'accord  parfait  sont  gradués  suivant  l'ordre  des  trois  deux  :  savoir,  la 
note  tonique  pour  le  ciel  inférieur,  la  médiante  pour  le  ciel  spirituel,  et  la 
dominante  pour  le  ciel  supérieur  ou  céleste;  et  que  les  tons  intermé- 
diaires, naturels,  chromatiques  ou  enharmoniques,  ne  sont  et  ne  repré- 
sentent que  des  préparations,  des  changements  d'état,  pour  arriver  à 
un  état  parfait,  oi'i  l'àme  se  complaît  et  se  repose  (1).  »  Et  voilà  pour- 
quoi votre  fille  est  muette. 

Mon  intention  n'est  pas  d'analyser  d'un  bout  à  l'autre  cet  écrit 
étrange,  produit  d'un  esprit  mal  équilibré,  et  dont  le  principal  défaut 
réside  dans  sou  absolue  inutilité.  J'ai  voulu  seulement  faire  connaître, 
par  quelques  exeiuples,  la  prétendue  théorie  de  l'auteur,  théorie  qui,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  dire,  ne  supporte  pas  la  discussion,  puisqu'elle  ne 
saurait  s'appuyer  sur  aucun  fait,  sur  aucune  évidence.  Eu  parler  plus 
longuement  serait  lui  accorder  un  semblant  d'importance,  qu'il  ne  mé- 
rite à  aucun  titre. 

Ici  s'arrête  l'histoire  de  Jacques  de  Vismes  du  Valgay,  du  moins  jus- 
qu'au dernier  effort  qu'il  fit,  â  un  âge  oit  d'ordinaire  on  ne  cherche  que 
le  repos  et  la  tranquillité,  pour  rentrer  dans  la  lice  et  solliciter  une  troi- 
sième fois  la  direction  de  l'Opéra.  C'était  décidément  chez  lui  une  idée 
fixe.  Il  était  depuis  plusieurs  années  retiré  en  Normandie,  â  Caudebec, 
où  sans  doute  il  vivait  bien  ignoré,  lorsque  la  chute  de  Napoléon  fit 
place  au  gouvernement  de  la  Restauration.  Celui-ci  était  à  peine  installé 
définitivement  lorsque  de  Vismes  eut  l'idée  d'écrire,  dans  ce  but,  au 
comte  de  Blacas.  ministre  de  la  maison  du  roi  (2).  Il  était  âgé  de 
soixante-  neuf  ans  lorsqu'il  lui  adressa,  de  Caudebec,  la  lettre  que  voici  : 
Monseigneur, 

Je  pense  encore  desservir  le  temple  d'Apollon,  qui,  comme  vous  le  jugerez 
bientôt,  a  besoin  de  réparations  par  les  chutes  nombreuses  qui  l'ont  ébranlé 
depuis  plusieurs  années,  et  vous  savez  si  j'en  suis  capable.  J'ai  la  tête  aussi 
poétique  qu'à  vingt  ans. 

Mais  si  quelques  motifs  vous  engagent  à  laisser  subsister  l'administration  de 
rOjjéra  telle  qu'elle  est,  ne  penseriez-vous  pas  qu'il  serait  utile  à  la  chose  de 
m'en  donner  la  surintendance  à  l'instar  de  celle  qu'exerçaient  les  intendants 
de  menus-plaisirs  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  connu  du  Roi,  de  M''  le  Comte  d'Artois  et  de  toute  la 
famille  royale. 

J'ai  quelque  droit  à  cette  réclamation  :  j'ai  lout  fait  pour  les  arts,  et  les  aris 
n'ont  rien  fait  pour  moi. 

Un  nouveau  jour  va  briller  pour  eux,  puisque  Votre  Excellence  est  chargéo 
de  les  diriger. 

Je  n'ai  jamais  oublié  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire  plusieurs  fois, 
que  vous  regrettiez  de  ne  pas  pouvoir  réparer  le  tort  que  le  gouvernement  a 
eu  à  mon  égard.  Votre  Excellence  le  peut  aujourd'hui;  ma  pension,  dont  le 
payement  est  suspendu  depuis  1791,  est  vierge,  elle  est  telle  que  le  Roi  me  l'a 
accordée,  et  vous  savez  qu'elle  n'a  pas  été  liquidée.  J'ai  conservé  mon  arrêt 
du  Conseil  en  original.  La  couronne  est  relevée  de  sa  déchéance,  et  je  dois 
espérer  aujourd'hui  que  ma  pension  le  sera  aussi. 

Ruiné  par  des  temps  malheureux,  remboursé  par  un  décret  de  deux  lignes 
de  riiéritage  de  mon  frère,  fermier  général,  je  demande  à  pouvoir  subsister 
avec  ma  famille.  Mais  si  Polymnic  et  Terpsychore  sont  ingrates  envers  moi. 
les  autres  Muses,  qui  ne  sont  pas  si  légères,  peuvent  m'ouvrir  une  autre  car- 
rière. Je  les  ai  cultivées  tour  à  tour  et  j'ai  été  en  relations  avec  leurs  enfants 
chéris  dos  siècles  de  Périclès,  d'Auguste  et  de  notre  grand  Louis  XIV. 

Rappelez-moi  auprès  d'elles,  en  me  donnant  une  place  de  censeur  ou  toute 
autre  qui  nous  sorte,  ma  femme  et  moi,  d'une  solitude  où  vous  avez  gémi 
vous-même  de  nous  voir  confinés  et  qui  n'a  eu  de  supportable  que  le  bonheur 
de  vous  faire  notre  cour  à  Rouen. 

Complimenter  les  arts  et  les  belles-lettres  sur  votre  promotion,  c'est  vous 
complimenter  vous-même. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 
Monseigneur 

de  Votre  Excellence 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
De  Vismes. 

P.  S.  —  Je  serai  assez  heureux  pour  retrouver  encore  une  St-Huberly. 

(1)  Pasilogie.  page  101. 

(2)  On  sait  l'épigramme  dont  le  comte  de  Blacas  fut  l'objet  à  cette  époque,  avec 
deux  autres  courtisans  ; 

Blacas,  Duras,  Damas,  hélas  ! 
Semblent  d'abord  un  brelan  d'as  ; 
Si  vous  les  regardez  de  près. 
Ce  n'est  qu'un  brelan  de  valets. 
Le  duc  de  Duras  était  gentilhomma  de  la  chambre  ;  le  comte  de  Damas  était  com- 
mandant de  la  garde  nationale  à  cheval. 
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En  écrivant  celte  lettre,  où,  selon  son  habitude,  il  invoquait  poétique- 
ment les  Muses,  de  Vismes,  se  vantant  d'avoir  connu  le  roi,  le  comte 
d'Artois  et  toute  la  famille  royale,  oubliait  volontairement  celles  qu'il 
avait  adressées  naguère  au  Journal  de  Puris  :  —  «  ...  Il  est  temps  que  la 
scène  lyrique  retentisse  des  actions  éclatantes  des  héros  de  la  liberté... 
Les  amis  de  notre  gloire  républicaine...  »  etc.  Autres  temps,  autres... 
opinions. 

Toutefois,  sa  courtisanerie  n'eut  point  de  succès.  J'ignore  quelle  fut 
la  réponse  de  Blacas  à  sa  lettre,  et  même  si  celui-ci  prit  la  peine  de  lui 
en  faire  une.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  Vismes  n'obtint  ni  la  di- 
rection, ni  même  l'intendance  de  l'Opéra,  qu'il  ambitionuait  (1),  et  qu'il 
dut  se  résigner  à  rester  dans  une  inaction  qui  lui  pesait  sans  doute, 
mais  qui  convenait  â  son  âge,  sinon  à  ses  désirs.  Il  resta conlinè  àCau- 
debec,  où  peut-être  charma-t-il  ses  loisirs  en  s'occupant  de  littérature 
et  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires.  Il  avait  annoncé  en  effet,  disent 
ses  biographes, des  Mémoires  mr  ma  vie,  «  avec  des  notes  et  des  anecdotes 
sur  les  personnages  que  j'ai  connus  ».  Ces  Mémoires,  s'ils  ont  été  écrits, 
ne  furent  jamais  publiés,  et  cela  est  fâcheux,  car  ils  eussent  pu  nous 
fournir  des  renseignements  intéressants  non  seulement  sur  le  personnel 
artistique  de  ce  temps,  mais  sur  l'histoire  même  de  l'Opéra  et  sur  le 
mystère  dont  elle  est  encore  entourée  â  certains  égards. 

En  fait,  on  n'entendit  plus,  depuis  lors,  parler  de  de  Vismes,  et  son 
nom  ne  fut  plus  jamais  prononcé.  Ce  personnage  turbulent,  fantasque, 
avide  de  renommée,  et  qui  ne  manquait  certainement  pas  de  sens  artis- 
tique, mourut  obscurément  à  Caudebec,  le  3  mai  1SI9.  Quelque  courle 
qu'ait  été  sa  double  carrière  directoriale  à  l'Opéra,  elle  méritait  un  sou- 
venir, par  l'activité  qu'il  y  déploya,  et  par  l'originalité,  on  peut  dire 
l'excentricité  dont  il  y  fit  preuve. 

Aktiii;ii  PoroiN. 
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Nous  avons  annoncé  que  pour  la  commémoration  du  cenlenaire  de  Verdi 
on  organisait  à  Vérone,  dans  l'antique  et  admirable  amphithéâtre  dont  la  ville 
est  justement  fière,  des  représentations  d'Aida  à  ciel  ouvert.  Les  préparatifs 
nécessaires  pour  ces  représentations  se  poursuivent  avec  activité,  et  le  spec- 
tacle promet  d'être  superbe  et  d'une  rare  ampleur,  avec  les  mille  choristes  ft 
figurants  qui  prendront  part  à  l'action  à  enté  des  chanteurs.  La  scène,  élevée  à  la 
hauteur  du  premier  rang  des  sièges,  comprendra  un  tiers  de  la  superficie  totale 
de  l'arène,  et  n'aura  ni  fond,  ni  coulisses,  ni  rideau.  Aux  deux  cotés  de  la  rampe 
se  trouveront  deux  sphinx  gigantesques  placés  devant  deux  énormes  obélisques 
et  au  fond  de  la  scène  huit  grandes  colonnes  figureront  le  palais  du  Roi  à  Mem- 
phis,  tandis  que  des  châssis,  dont  la  décoration  n produira  l'ancien  style  égyp- 
tien, compléteront  l'ensemble.  Quant  aux  costumes,  expressément  dessinés,  on 
s'est  attachée  leur  donner  la  plus  grande  exactitude  historique,  de  telle  sorte 
que  l'illusion  de  l'ensemble  soit  complète  et  saisissante  pour  le  spectateur. 
Tout  ce  qui  concerne  la  mise  en  scène  est  l'œuvre  de  M.  Cardottini,  de  la 
Scala  de  Milan,  du  peintre  Codognale  et  de  l'aichitecte  Faguinoli.  Pour  ce 
qui  est  de  la  direction  artistique  des  représentations,  elle  est  confiée  à  M,  Tul- 
lio  Serafin. 

—  C'est  dès  le  mois  prochain  que  l'éminent  pianiste  Ferruccio  Bnsoni  quit- 
tera définitivement  Berlin  pour  se  rendre  à  Bologne,  où  il  prendra  possession 
de  ses  nouvelles  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire.  On  annonce  qu'il 
prendra  aussi  la  direction  des  concerts  symphoniques  organisés  naguère  en 
cette  ville  par  le  regretté  Giuseppe  Martucci,  et  dont  l'orcheslre  ne  réunit  pas 
moins  de  quatre-vingt-dix  exécutants. 

—  La  prochaine  saison  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  commencera  le 
i'-''  octobre  pour  se  terminer  le  20  avril  l'.ll4,  avec  un  intervalle  de  deux  jours, 
du  15  au  n  novembre,  pour  la  partager  en  deux  périodes,  dont  la  première 
est  destinée  à  la  commémoration  de  Verdi,  avec  les  œuvres  suivantes  :  .Vo- 
bucco,  Aida,  Fulstaff,  la  Messe  de  Requiem  et  un  cinquième  ouvrage  qui  n'est 
pas  encore  choisi.  Dans  la  seconde  période  on  aura  deux  ouvrages  inédits,  la 
Purisina  de  M.  d'Annunzio,  mi.=  e  en  musique  par  M.  Mascagni,  et  l'Ombra  di 
don  Giovanni,  écrit  par  M.  Frank  Alfano  sur  un  livret  de  M.  Moschino;  puis 
l'arsifal  et  Tristan  et  Isolde  de  Wagntr,  avec  la  reprise  de  l'Amorc  dci  tre 
lie  de  M.  Montemazzi.  On  signale,  comme  artistes  engagi^s.  M"'"  Garibaldi, 
Gagliardi,  Guerrini,  Muzio,  Poli-Randaccio  (pour  Parisina),  Lucie  Wtidt 
(pour  Parsilul),  Lauri  et  Bertazzoli,  et  MM.  De  Giovanni  (pour  ParsifaI).  Fer- 
rari-F'ontana,  Lazzaro,  Zenatello,  Danise,  GaletB,  Scotto,  Berardi,  De  Angolis 
et  Mansueto.  Comme  chefs  d'orchestre,  M.  Serafin,  et  probablement  MM.  Tos- 
canini  et  Mugnone;  M.  Mascagni  dirigera  l'exécution  de  son  opéra. 

—  On  écrit  de  Cividale  (Frioul)  qu'on  a  commencé  les  travaux  du  nouvel 
aménagement  de  la  place  Giulio  Cesare,  où  devra  s'élever  le  monument  con- 

(11  Bnnct  lie  Trciches  était  reste  dircct'uv  jusqu'en  1807,  époque  où  il  avait  été 
iriH|,l;ir,.  |,:u  l';r;uït.  En  ISl.'J,  \orf]r  la  I!,.-i,iu)alion,  Papillon  de  la  Ferté,  intendant 
di's  M>iiii~-lM.ii-M-.-,  comme  l'avait  l'i^  ^.iii  p<i  >■,  lut  chargé  provisoii'ement  de  l'admi- 
nislraLiun  i;uaL'iale,  jusqu'à  la  courtf  diiecLiuu  do  Choron. 


sacré  à  la  mémoire  de  la  grande  tragédienne  Adélaïde  Ristori,  la  digne  émule 
d'Ernesto  Rossi  et  de  Tomasii  Salvini,  dont  certains  vieux  Parisiens  n'ont 
peut-être  pas  perdu  le  souvenir.  On  espère  que  le  monument  de  l'illustre 
artiste  pourra  être  inauguré  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre.  La  Ristori 
(devenue  marquise  del  Grillo)  était,  comme  on  dit  en  argot  de  théâtre,  une 
«  enfant  de  la  balle  «,  étant  fille  du  régisseur  de  la  fameuse  "  compagnie 
sarde  »,  si  célèbre  au  temps  de  Charles-Albert  et  do  V'ictor-Emmanuel.  Elle 
était  née  à  Cividale  en  1S21. 

—  Un  jeune  poète  italien  du  nom  de  Cavachioli  vient  de  tirer  du  drame  de 
Sudermann  Feux  de  la  Saint  Jean,  un  livret  d'opéra  dont  le  maestro  Camussi 
écrira  la  musique.  L'ouvrage  serait  joué  à  Londres  et  en  .Mlemagne  en  juin 
1914. 

—  La  semaine  dernière  ont  commencé,  à  Salzbourg,  les  concerts  de  fête 
organisés  par  le  Mozarteum  dans  la  Aula  Academica.  Les  i-euvres  exécutées 
appartiennent  principalement  à  la  catégorie  dite  musique  de  chambre.  A  la 
première  séance,  M""^  Lilli  Lehmann  a  été  acclamée  pour  le  grand  art  vocal 
dont  elle  a  fait  preuve  dans  une  cantate  de  Mozart. 

—  M™  Lilli  Lehmann  a  fait  don  d'une  somme  de  200.000  francs  à  la  fonda- 
tion Mozarteum  de  Salzbourg,  sous  condition  qu'une  rente  de  2  o/O  lui  serait 
servie. 

—  Quelqu'un  disait  en  apprenant  la  nouvelle  du  décès  d'Oflenbach  :  «  Il  est 
mort,  mais  les  autres  sont  enterrés!»  Si  le  plus  célèbre  des  maîtres  de  l'opéra- 
boulïe  et  le  créateur  du  genre  en  France  repose  paisiblement  au  cimetière 
Montmartre,  tout  proche  voisin  de  Léo  Delibes  et  de  Berlioz,  ses  œuvres,  en 
elVet,  sont  si  loin  d'être  enterrées,  que  l'on  en  reprend  chaque  saison  quel- 
qu'une en  Allemagne,  et  qu'elles  reprennent  à  leur  tour  le  public  partout  où 
l'interprétation  en  est  suffisamment  comprise  et  la  mise  en  scène  réglée  avec 
intelligence.  Par  malheur,  il  est  une  manière  de  les  reprendre  qui  ne  saurait 
être  approuvée;  c'est  celle  qui  consiste  à  arracher  des  lambeaux  à  une  dou- 
zaine de  partitions,  les  plus  connues  et  les  plus  fêtées,  naturellement,  et  à 
confec'ionner  avec  ces  lambeaux  un  nouvel  ouvrage.  Pnrpureus  laie  qui  s/iler- 
di'nl,  disait  le  poète  romain  Horace,  en  reprochant  aux  mauvais  écrivains  de 
son  temps  de  composer  des  œuvres  sans  consistance  avec  des  emprunts  faits 
à  des  ouvrages  brillants.  On  pourrait  reprocher  semblable  méfait  artistique  à 
MM.  Ivarl  Ettlinger  et  Eiicli  Motz,  car  ils  ont  esquissé  un  livret  d'opérette  in- 
titulé le  Retour  d'Ulysse,  et  ils  ont  coloré  leur  pâle  canevas  en  essayant  de 
donner  à  chaque  phrase  une  sorte  de  reflet  plus  ou  moins  éclatant,  au  moyen 
de  la  musique  d'Offenbach,  dont  la  pourpre  et  les  autres  coloris  resplendissent 
beaucoup  mieux  sur  leur  vérilable  terrain  que  dans  les  transplantations  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  adroites.  On  comprend  donc  sans  peine  que  le 
procédé  des  librettistes  du  Retour  d'Ulijsse  nesoit  pas  do  nature  à  ajouter heau- 
coup  au  prestige  d'une  musique  dont  la  caractéristique  originale  consiste  à 
s'adapter  d'une  façon  très  humoristique  à  des  situations  toutes  spéciales. 
Pourtant  leur  ouvrage  a  réussi  assez  à  Francfort,  où  il  a  été  joué  déjà,  pour 
que  le  Kiinsllertheater  de  Munich  veuille  le  monter  à  son  tour.  C'est  un 
moyen  de  faire  diversion  aux  représentations  si  exlraordinairement  brillantes  et 
triomphales  de  la  Belle  Ilélioie  et  d'Orphée  aux  Enfers  pendant  les  dernières 
saisons,  en  attendant  que  l'on  y  revienne,  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver 
bientôt. 

—  Il  est  question  de  fonder  dés  l'automne  prochain  une  Société  de  Con- 
certs symphoniques  à  Stuttgart.  La  direction  supérieure  en  serait  confiée  au 
conseiller  à  la  Cour,  docteur  Kaim,  assisté  d'un  comité.  C'est  à  la  munificence 
d'un  riche  amateur,  dont  le  nom  n'est  pas  publié,  que  la  ville  devra  cette 
fondation. 

—  On  prête  au  duc  d'Anhalt  l'intention  de  faire  ériger  à  Ballenstedt, 
sa  résidence  du  Harz,  un  grand  théâtre  de  fête  sur  le  modèle  de  celui  de 
Bayreuth. 

—  Un  groupe  de  sociétés  musicales  allemandes  a  pris  l'initiative  géné- 
reuse de  répandre  à  profusion  dans  le  pays  une  circulaire  signée,  par  laquelle 
elles  invitent  les  parents  et  les  éducaieurs  à  délourner  les  enfants  de  s'engager 
actuellement  dans  la  carrière  musicale.  Elles  déclarent  que  toutes  les  profes- 
sions musicales  sont  encombrées,  et  que  ce  serait  réserver  de  cruelles  décep- 
tions aux  jeunes  gens  qui  ne  seraient  pas  exlraordinairement  doués  que  de 
les  pousser  à  poursuivre  l'étude  d'un  instrument,  ou  à  développer  leurs  vagues 
aptitudes,  dans  l'espoir  de  se  créer  un  brillant  avenir.  La  circulaire  établit 
qu'actuellement,  à  raison  de  la  concurrence  effrénée,  les  musiciens  allemands 
sont  les  gens  de  métier  qui  touchent  les  salaires  et  les  appointements  les  moins 
rémunérateurs.  Xi  les  jeunes  gens  ni  les  parents  ambitieux  ne  peuvent 
aujourd'hui  l'ignorer. 

—  Enfoncé,  Stradivarius  !  Cette  fois,  ce  n'est  pas  par  un  luthier,  mais  par  un 
médecin  allemand,  le  docteur  Cari  Herschel,  de  Halle,  spécialiste  des  maladies 
de  l'oreille,  qui,  grâce  à  cette  spécialité,  prétend  avoir  découvert,  dans  la  cons- 
truction du  violon,  cet  instrument  admirable  considéré  comme  imperfec- 
tible depuis  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  la  grande  lutherie  italienne,  cer- 
taines modifications  qui  rendent  sa  sonorité  plus  pleine,  plus  éclatante,  plus 
pénétrante  et  plus  pure.  Il  parait  qu'après  plusieurs  années  de  travaux  et  de 
recherches  (pendant  lesquelle.".  sans  doute,  il  négligeait  sa  clientèlel,  le  susdit 
docteur  est  parvenu  à  construire  quatre  violons  dont  la  forme  n'a  subi 
aucune  altération,  mais  dont  la  qualité  de  son  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  de  tous  les  violons  connus,  qu'ils  sortent  des  écoles  de  Crémone,  de 
Brescia  ou  du  Tyrol.  Il  va  sans  dire  que  le  nouvel  inventeur  (on  en  a  vu  bien 
d'autres  avant  lui  1)  ne  veut  à  personne  révéler  son  sec-et.  et  que  même   il  se 
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refuse,  quant  à  présent,  à  mettre  en  vente  ses  instruments  ;  il  se  borne  à 
déclarer  qu'il  a  atteint  le  résultat  scientifique  cherché  par  lui  sans  soumettre 
]e  bois  à  aucune  préparation  dangereuse.  La  fabrication  de  ses  violons  serait, 
selon  lui,  moins  coûteuse  que  celle  des  beaux  violons  modernes  :  ils  ont  le 
format  des  Stradivarius  de  grande  taille,  mais  leur  aspect  est  peu  flatteur  et 
leur  vernis  peu  agréable  ;  on  ne  peut  pas  tout  avoir  !  En  revanche,  on  assure 
que  plusieurs  violonistes  réputés,  tels  que  MM.  Hollânder,  Iless,  Burmester  et 
autres  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  Textraordinaire  sonorité  des  violons  du 
docteur  Herschel,  qui,  selon  eux,  serait  très  supérieure  à  celle  des  Maggini, 
des  Guarneri,  des  Amali  et  des  Bergonzi.  Les  journaux  allemands  mènent  en 
ce  moment  grand  bruit  relativement  aux  instruments  du  médecin-lutbier. 
Artistes  et  amateurs  de  tous  pays,  méfiez-vous  tout  de  même  et  ne  vendez  pas 
encore  vos  Stradivarius. 

—  Liszt  et  l'incinération.  Une  opinion  de  Liszt  assez  peu  connue  est  celle 
qu'il  exprima  en  une  certain?  circonstance  de  sa  vie  sur  l'incinération.  A  son 
époque,  cette  question  préoccupait  déjà  les  hygiénistes,  mais  le  nombre  des 
partisans  de  ce  mode  rapide  de  rendre  ses  créatures  à  la  terre  par  une  autre 
voie  que  l'inhumation,  était  fort  loin  d'être  aussi  grand  qu'aujourd'hui.  L'on 
aurait  pu  penser  d'ailleurs  que  les  croyances  religieuses  de  Liszt  l'auraient 
maintenu  éloigné  d'une  idée  vis-à-vis  de  laquelle  le  catholicisme  s'est  toujours 
montré  délibérément  hostile.  Il  n'en  fut  rien  et  cela  parait  démontré  par  un 
passage  des  mémoires  du  comte  Geza  Zichy,  publiés  récemment  à  Stuttgart, 
que  nous  reproduisons  :  «  Un  domestique  nous  annonça,  raconte  l'ami  de 
Liszt,  la  mort  d'une  connaissance.  Le  maître  devint  sérieux.  Après  un  instant, 
il  dit  :  Oui,  c'est  là  le  grand  problème,  l'énigme  de  Prométhée  que  la  foi 
seule  peut  résoudre.  La  dernière  scène  du  drame  de  notre  vie  me  semble 
atroce.  la  désagrégation  lente  inspire  le  dégoût.  J'ose  à  peine  exprimer  mon 
opinion  parce  que  l'autorité  ecclésiastique  me  condamnerait  si  je  le  faisais,  et 
cependant  je  souhaiterais  que  l'on  pût  faire  incinérer  mon  corps.  Je  considère 
cela  comme  une  chose  dont  nous  sommes  redevables  à  nos  concitoyens.  Si 
nous  avons  vécu  d'une  façon  convenable,  de  même  devons-nous  être  convena- 
blement annihilés.  »  Liszt  ne  se  plaçait  donc  pas  au  point  de  vue  spécial  des 
hygiénistes,  mais  la  décomposition  lente  frappait  désagréablement  son  imagi- 
nation d'artiste.  D'autres  artistes  ont  eu  les  mêmes  idées  que  Liszt,  mort 
depuis  vingt-six  ans  déjà.  Félix  Motll  par  exemple,  qui  voulut  être  incinéré  et 
que  l'on  transporta  pour  cela  de  Munich  àUlm,  d'où  ses  cendres  furent  rame- 
nées ensuite  à  Munich.  Il  serait  facile  de  citer  d'autres  cas  encore  plus 
récents. 

—  Dans  un  hôtel  d'Augsbourg,  un  chanteur  d'opéra,  du  nom  de  Paul 
Seidier.  appartenant  au  théâtre  de  la  Cour  de  Wiesbaden,  a  tenté  de  se  sui- 
cider en  se  faisant  avec  un  rasoir  une  profonde  blessure  à  la  gorge.  Respirant 
encore,  le  malheureux  artiste  a  été  transporté  dans  une  maison  de  santé,  où 
les  médecins  ne  désespèrent  pas  de  le  sauver.  On  attribue  sa  volonté  de  mou- 
rir à  des  chagrins  d'amour. 

—  Une  opérette  intitulée  le  Comte  Tantale,  par  MM.  Toni  Thoms  et  Hans 
Gerbeck,  vient  d'obtenir  un  vif  succès  à  Cobom'g. 

—  Richard  Wagner  et  son  marchand  de  vins.  —  L'exposition  de  souvenirs  wa- 
gnériens  établie  en  ce  moment  dans  les  locaux  du  musée  historique  de  la  ville 
de  Leipzig  renferme  une  série  de  lettres  écrites  pendant  la  période  s'étendant 
de  1864  à  )871,  et  adressées  à  la  maison  de  vins  en  gros  G.  Lauteren  fils,  à 
Leipzig.  Wagner  montre  par  cette  correspondance  ses  prédilections  pour  cer- 
tains crus  et  aussi  le  prix  qu'il  attachait  i  ne  pas  être  prié  trop  souvent  de 
régler  les  factures  de  ses  achats.  Les  lettres  se  ressemblent  toutes  plus  ou 
moins;  pour  se  faire  une  idée  du  style  du  maître  dans  ses  missives  à  son 
fournisseur  complaisant,  il  suffira  donc  de  lire  la  première  ;  elle  est  datée  de 
Munich.  -20  novembre  1864. La  voici  :  «Très  honoré  monsieur, en  vous  exprimant 
de  suite  mon  meilleur  remerciement,  autant  pour  votre  lettre  si  aimable  et  si 
pleine  de  renseignements  que  pour  le  choix  approprié  et  l'envoi  de  plusieurs 
sortes  de  vins,  je  vous  prie  d'augmenter  aussi  vite  que  possible  ma  provision 
par  un  envoi  plus  considérable  de  demi-bouteilles  do  vins  de  table,  aussi  bien 
du  Saint-Julien  que  d'Erbach.  De  chaque  sorte,  il  me  faudrait  60  à  100  demi- 
bouteilles  (Erbach,  GO;  Saint-Julien,  lOOi  pour  correspondre  à  mes  besoins 
pendant  un  temps  à  peu  près  égal  à  ce  que  doit  durer  ma  provision  d'à  pré- 
sent. En  ce  qui  concerne  le  paiement,  ayez  la  bonté  de  me  faire  connaître 
quels  seraient  vos  désirs.  Quant  à  moi,  ce  qui  s'accorderait  le  mieux  avec  mes 
moyens  serait  de  vous  faire  un  fort  versement  à  une  date  que  j'aurais  choisie. 
Cela  m'est  beaucoup  plus  commode  que  de  vous  envoyer  des  sommes  de 
moindre  importance  à  des  moments  inopportuns  pour  moi.  X'ayez  donc  aucun 
souci  lorsque,  par  suite  de  retards,  le  compte  de  ma  dette  montera  un  peu 
chez  vous,  car,  de  temps  à  autre,  les  recettes  que  je  réalise  me  mettent  à 
même  de  disposer  en  une  fois  de  sommes  élevées  ».  Les  choses  furent  accep- 
tées ainsi,  car  Wagner  resta  longtemps  fidèle  à  la  grande  maison  de  vins  de  sa 
ville  natale.  Le  1"  juin  1867,  il  redemanda  ses  vins  rouge  et  blanc  préférés  : 
150  bouteilles  de  Bordeaux  et  loO  bouteilles  d'Erbach,  plus  30  demi-bouteilles 
de  chacun  de  ces  vias.  Il  fait  envoyer  le  tout  à  l'adresse  de  Hans  de  Bulow, 
maître  de  chapelle  de  la  cour  royale,  à  Munich.  Eu  octobre  de  la  même  année, 
il  est  à  Triebschen,  près  de  Lucerne.  et  réclame  de  la  un  envoi  des  vins  habi- 
tuels,mais  en  tonneaux  et  non  plus  en  bouteilles,  à  cause  de  la  douane  canto- 
nale suisse  11  qui  taxe  de  façon  insensée  c  II  précise  qu'il  faut,  pour  chaque 
espèce  de  vin,  un  tonneau  contenant  de  200  à  .300  bouteilles.  L'année  sui- 
vante, il  fait  une  nouvelle  commande,  spécifiant  «  qu'il  demeure  toujours 
très  satisfait  du  très  agréable  bordeaux  ».  Le  17  octobre  1869.  .il  demande  un 


délai  de  paiement  jusqu'à  Pâques  de  l'année  1870,  et  voulant  être  aimable,  il 
met  en  tête  de  sa  lettre  cette  formule  :  «  Très  honoré  monsieur  et  ami  »  qu'il 
n'avait  pas  jusque-là  employée.  Le  S  avril  1870,  n'étant  pas  encore  en  mesure 
de  payer,  il  prie  son  fournisseur  d'avoir  patience  et  de  lui  accorder  un  peu  ne 
temps  ;  ce  qui  ne  l'empécbe  pas  de  faire  une  commande  nouvelle  dans  les 
termes  suivants  :  «  Un  petit  envoi  de  votre  Erbach  qui  me  paraît  toujours  si 
bon  et  un  petit  tonnelet  de  bon  Marcobrunn  me  seraient  très  agréables  ».  Le 
Ij  octobre, il  écrit  que  la  guerre  l'a  frappé  péniblement  dans  ses  revenus  et  il 
réclame  un  nouveau  délai  pour  acquitter  sa  dette.  La  maison  de  Leipzig 
acquiesce  à  son  vœu,  et,  le  20  février  1871,  il  fait  une  commande  en  ces 
termes  :  «  Pour  entretenir  nos  relations,  vous  me  feriez  plaisir  de  m'envoyer 
un  11  Ohm  »  de  notre  habituel  vin  d'Erbach  ».  Le  ohm  est  une  vieille  mesure 
employée  dans  le  nord  de  l'Europe,  particulièrement  pour  les  vins.  En  Prusse, 
sa  capacité  était  de  137  litres.  Là  s'arrête  la  série  des  lettres  présentées  au 
public  à  l'exposition  de  Leipzig.  Wagner  nous  apparaît  dans  ces  différentes 
missives  intéressées  sous  un  aspect  assez  spécial  de  connaisseur  en  vins.  On 
peut  dire  qu'il  ne  choisissait  pas  trop  mal  en  donnant  ses  préférences  au  Saint- 
Julien  bordelais  et  aux  Erbach  et  Marcobrunn  rhénans. 

—  De  Gand.  L'Association  des  Concerts -Sechiarivîeat  de  donner  un  nou- 
veau concert  dans  la  Salle  des  Fêtes  de  l'Exposition  et  le  succès  de  l'excellent 
chef  et  de  son  orchestre  a  été,  une  fois  encore,  retentissant.  L'ouverture  du 
Roi  rf'Vs,  de  Lalo,  avec  M.  Jamîn  au  pupitre  de  violoncelle  solo,  et  les  Deux 
pièces  en  forme  canonique,  de  Théodore  Dubois  (entendues  ici  pour  la  pre- 
mière fois),  avec  M.  Jamin  déjà  nommé  et  M.  Mathieu  comme  hautboïste, 
eurent  les  honneurs  du  programme. 

—  Les  concerts  du  Kursaal  d'Ostende  se  poursuivent  au  milieu  d'une  grande 
affluence.  Remarqué  sur  le  dernier  programme  :  l'air  de  Tliais,  remarquable- 
ment chanté  par  M"""  Carmen  Melis  et  celui  du  Cid,  par  M"«  R.  de  Ladrière  ; 
l'air  de  «  la  folie  »  rf'/Zamto  que  chanta  M'"  Margherita  Bevignani,  et  celui  des 
«  clochettes»  de  Lakmé,  par  W""  A.  Galli-Curci.  Parmi  les  morceaux  sympho- 
niques:  les  ballets  du  Cid  et  d'Hérodiade,  l'ouverture  du  Roi  l'a  dit,  la  mar- 
che des  princesses  de  Cendrillon,  le  thème  slave  et  variations  de  Coppélia,  la 
valse  du  Roi  de  Laliore,  etc. 

—  De  Schéveningue.  Toujours  très  grande  affluence,  très  manifestante  de 
son  enthousiasme,  aux  belles  séances  données  par  le  renommé  orchestre 
Lamoureux.  A  l'une  de  ces  dernières  séances,  on  fit  un  gros  succès  à 
M.  A.  Catherine  conduisant  avec  une  musicalité  parfaite  la  suite  impression- 
nante des  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont  ;  La  Mort  rôde,  les  Enfants  jouent 
iiu  jardin  et  Xuit  blanche,  à  laquelle  l'excellent  chef  a  ajouté  un  numéro  :  le 
Soir  tombe  dans  la  chambre,  qu'il  a  instrumenté  lui-même  en  s'inspirant  très 
heureusement  de  la  manière  si  pittoresquement  personnelle  du  jeune  auteur 
de  la  Glu. 

—  Voici  que  la  ville  de  Genève  se  trouve  aussi  en  possession  d'un  musée 
d'instruments  de  nmsique,  ou  tout  au  moins  d'une  très  intéressante  collection 
qui  lui  a  été  léguée,  après  décès,  par  un  collectionneur  êmérite,  M.  Camille 
Galopin.  Parmi  les  plus  curieuses  pièces  de  cette  collection,  on  remarque  un 
clavicorde  à  trois  octaves  du  XVI'  siècle;  un  psaltérion  de  l'époque  de 
Louis  XV,  orné  de  fort  jolies  peintures;  une  trompette  marine  du  XV'-  siècle; 
une  fort  jolie  musette  française  du  XVIII^  siècle;  un  très  bel  archiluth;  une 
contrebasse  à  une  corde  des  Grisons;  un  cor  des  .\lpes  suisses  et  une  crécelle 
suisse  modernes;  enfin  toute  une  série  importante  d'instruments  à  cordes  pin- 
cées de  formes  et  d'époques  diû'érentes  :  luths,  théorbes,  mandolines  anciennes 
avec  rosaces  au  centre,  guitares,  ainsi  que  des  violons,  ténors,  pochettes, 
vielles...  et  aussi  des  violons  dus  à  d'anciens  luthiers  genevois  :  Biaise.  Flo- 
rent Schill,  Louis,  Léopold  Will,  etc.  Cette  collection  a  trouvé  sa  place  et  a  été 
aménagée  au  Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève,  dont  le  directeur  très  expé- 
rimenté est  M.  Alfred  Cartier.  M.  H.  Kling,  professeur  au  Conservatoire,  en  a 
donné  une  description  sommaire  dans  le  Journal  de  Ijenhc. 

—  De  Londres  :  Covent  Garden  a  fait  une  brillante  clùture  avec  Romeo  et 
Juliette.  M.  Franz,  le  triomphateur  de  celte  saison,  fut  l'objet  d'une  double  et 
émouvante  ovation  après  la  cavatiae  et  après  la  scène  du  duel,  qu'il  inter- 
préta magistralement.  Ou  fit  aussi  fête  à  M'"'-  Melba  et  à  .M.  Marvini,  parfait 
dans  le  rôle  de  Frère  Laurent.  Dès  septembre,  on  commencera  à  répéter  Par- 
sifal.  qui  sera  monté  durant  la  saison  allemande  qui  s'ouvrira  le  2  février  1914; 
herr  Wirk,  le  directeur  de  la  scène  à  Munich,  a  été  spécialement  engagé  pour 
produire  l'ouvrage  de  Wagner,  qui  est  assuré  d'une  distribution  de  premier 
ordre. 

PARIS    ET    DÉPflIÎTE)VIEriTS 

A  plusieurs  reprises  et  en  détail,  nous  avons  indiqué  quelques-unes  des 
reprises  qui  sont  projetées  par  la  direction  de  l'Opéra  pour  le  courant  de  la 
saison  prochaine.  Parmi  les  nouvelles  œuvres  qui  seront  créées  à  l'Académie 
nationale  de  musique  et  de  danse,  la  première  sera  les  .loyaux  de  la  .Madone, 
qui  devait  être  représentée  ce  printemps  dernier,  mais  dut  être  renvoyée  à 
plus  tard  par  suite  d'une  indisposition  de  M"' Mary  Garden,  qui  devait  y  créer 
le  rôle  principal.  I^es  Bijoux  de  la  Madone  seront  donnés  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre; M"=  Garden  a  dû  renoncer  à  sa  création,  étant  appelée  par  des  enga- 
gements antérieurs  en  Amérique.  Son  rôle  sera  créé  par  une  jeune  cantatrice, 
M"»  Jane  Vally,  qui  n'a  encore  jamais  fait  de  théâtre  et  fera  là  ses  débuts  sur 
la  scène  de  l'Opéra;  on  vante  fort  ses  belles  qualilés  artistiques,  son  tempéra- 
ment dramatique  et  sa  voix.  Elle  aura  pour  partenaires  le  ténor  Campagnola 
et  l'excellent  baryton  Vanni  Marcoox.  —  Le  1"  janvier,  jour  où  les  œuvres  de 
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Richard  Wagner  tombent  dans  le  domaine  public,  nous  aurons  la  première 
représentation  de  l'arsifal,  qui  sera  monté  avec  un  soin  extrême;  les  décors  en 
sont  actuellement  achevés  et  les  études  musicales  très  avancées.  On  y  travaille 
depuis  quatre  mois.  Après  l'arsifal,  ce  sera  le  tour  de  Scému,  drame  lyrique  de 
M.  H.  Bachelet,  ancien  prix  de  Rome;  puis  de  Amar,  autre  drame  lyrique  de 
l'autre  "  romain  »,  M.  Gabriel  Dupont.  Enlin,  il  est  question  d"un  ballet  nou- 
veau, qui  n'est  pas  encore  arrêté.  —  Nous  avons  parlé  aussi  de  la  reprise  pro- 
chaine de  r.4r/a;ie  de  Massenet  (avec  Muralore)  et  de  la  réapparition  de  <iud- 
liiiime  Tell,  pour  la  continuation,  par  le  rùle  d'Arnold,  des  débuts  du  ténor 
Granal.  Très  prochainement  aussi  les  débuts  de  M"''  Bugg.  la  brillante  lau- 
réate du  Conservatoire  dans  la  TImis  de  Massenet.  —  Demain  dimanche,  repré- 
sentation gratuite  :  Lohemjiin. 

—  Le  premier  ouvrage  inédit  qui  sera  donné,  la  saison  prochaine,  à  l'Opéra 
Comique,  est  Mi'smnuda  de  M.  Pierre  Elzéar,  musique  de  M.  Emile  Ratez, 
directeur  du  Conservatoire  de  Lille,  et  auteur  de  diverses  oeuvres  lyriques 
représentées  en  province  :  Le  Drai/oii  Vert,  Lydéric,  l'aulii,  etc.  Messaouda,  qui 
avait  été  mis  en  répétition  avant  la  clôture  estivale  de  l'Opéra-Gomique.  sera 
chanté  par  M"''  Brohly,  MM.  Delvoix,  Belhomme  et  Foix.  Du  reste,  l'Opéra- 
Comique  reprend  déjà  peu  à  peu  son  mouvement  de  travail,  avant  même  que 
la  Comédie-Frauçaiso  lui  ait  rendu  tout  à  fait  les  locaux  de  la  salle  Favart. 
On  sait  que  la  dernière  représentation  des  comédies  de  Molière  à  l'Opéra- 
Gomique  aura  lieu  le  jeudi  28  août.  Tout  de  suite,  on  commencera  en  scène 
et  au  petit  Ibéàlre  les  répétitions  des  ouvrages  qui  formeront  les  premiers 
spectacles  de  la  réouverture.  Les  artistes  des  chœurs  ont  déjà  repris  leurs 
études  sous  la  direction  de  leurs  chefs.  M.  Georges  Ricou,  secrétaire  général, 
et  M.  Rohrbacb,  administrateur  général,  ainsi  que  M.  Carbonne,  le  régisseur 
général,  qui  a  passé  ses  vacances  à  Tnuloi'se,  son  pays  natal,  ont  déjà  repris 
possession  de  leurs  cabinets.  M.  Albert  Carré  a  souvent  quitté  au  cours  de  ses 
vacances  les  pays  où  il  villégiaturait,  pour  venir  à  Paris  répondre  à  des  ren- 
dez-vous d'auteurs,  de  costumiers  et  de  décorateurs,  et  le  voici  réinstallé  à 
Maisons-Latlitle  pour  reprendre  la  direction  de  son  tliéàtre. 

—  Les  opérations  nécessaires  au  marouflage  du  plafond  de  M.  Besnard  sont 
poussées  activement  à  la  Comédie-Française.  Les  fuseaux  qui  conslituent 
l'ensemble  de  la  toile  ont  déjà  été  rais  en  place  et  le  maitre  Besnard  acommencé 
les  raccords  indispensables.  —  Les  décorateurs  habituels  de  la  maison  de 
Molière  ont  mis  à  profit  les  vacances  pour  rafraîchir  un  certain  nombre  de 
toiles.  C'est  ainsi  que  M.  Amable  a  brossé  à  nouveau  un  décor  datant  de  ISoO 
et  qui  avait  été  utilisé  la  première  fois  pour  la  cérémonie  du  couronnement 
de  Molière  au  cours  d'une  représentation  donnée  par  la  Comédie-Française 
en  l'honneur  de  Napoléon  III,  alors  prince-président.  M.  Bailly  a  été  chargé 
de  remettre  à  neuf  des  salons,  des  intérieurs  et  des  rustiques.  Et  l'on  sait  que 
la  Comédie  en  possède  un  grand  nombre  :  pas  moins  de  cent  soixante-quinze 
salons!  Ci'  pet;dant  M.  Devred  a  reçu  la  mission  de  rajeunir  les  décors  du 
répertoire  moderne.  Quant  aux  accessoires,  ils  ont  été  renouvelés  par  les  soins 
de  M.  Morière  régisseur  général.  On  voit  que  le  1"''  octobre  la  Comédie  aura 
fjit  une  toilette  comp'ète. 

—  M.  Vanni  Marcoux  est  de  retour  à  Paris,  où  il  va  reprendre  le  cours  de 
ses  représentations  a  l'Opéra,  en  commençant  par  la  création  des  Joijaux  de  la 
Madime.  On  dit  que  le  célèbre  baryton  a  pris  aussi  des  dispositions  avec 
M.  .Albert  Carré  pour  la  création  prochaine  à  l'Opéra-Gomique  du  fjirenzaccio 
de  M.  Ernest  Moret,  le  jeune  compositeur  auquel  des  lieder  fort  remarquables 
ont  assuré  à  Paris  une  situation  musicale  de  premier  ordre. 

—  La  mort  d'Emile  OUivier  fournit  naturellement  l'occasion  de  relire  les 
lettres  que  Liszt  écrivit  à  l'ancien  ministre  de  Napoléon  III,  qui  avait  épousé 
en  premières  noces  Blandiue  Liszt,  sœur  de  M""=  Cosima  "Wagner,  morte  en 
iSHi.  Voici  l'une  de  ces  lettres,  choisie  parmi  les  plus  courtes  : 

\Veimar,  8  mai  ISS-'». 
Trks  cher  Oli.ivietï, 
Votre  père  Dû'mostliènc  laisse  un  noble  exemple  de  caractère  ferme  et  loyal.  Il 
n'avait  guère  de  faveurs  à'rechercher  ni  à  obtenir.  Son  ambition,  c'était  vous  ;  vous 
l'avez  réalisée  nonobstant  la  terrible  catastrophe  de  1870,  et  continuerez  de  la  réaliser 
davantage  par  le  travail,  l'éloquence  et  le  durable  maintien. 

Si  votre  lils  Daniel  est  libre  vers  la  lin  de  juillet,  il  me  trouvera  jusqu'au  10  aoi'il  â 
Bayreuth,  où  j'ai  l'honneur  d'être  président  d'honneur  des  représentations  du  Pur- 
v/uf  de  Wagner.  Daniel  y  sera  le  bien  venu. 
Respectueusement  affectionné  hommage  à  Madame  Ollivier,  de  v-otre  dévoué 

F.  Liszt. 

—  On  sait  les  exploits  du  féminisme  en  Angleterre  et  les  aimables  excès 
auxquels  se  livrent  les  «  suffragettes  »  à  Londres,  et  même  ailleurs.  On  ne 
s'attendait  guère  à  ce  que  le  théâtre  fût  mêlé  a  cette  alVaire,  qui  de  ridicule 
est  devenue  criminelle.  Voici  cependant  qu'une  dépêche  de  Londres  nous 
apprend  qu'il  en  est  question;   cette  dépêche  est  ainsi  conçue  : 

La  ligue  pour  l'affranchissement  des  actrices  a  décidé  la  création  d'une  entreprise 
tliéàtrale  qui  servira  à  coopérer  avec  les  féministes.  Le  but  principal  du  théâtre  qui 
va  être  créé  sera  de  favoriser  la  représentation  d'i><uvres  théâtrales  ii  tendam-e.s 
féministes.  Au  cours  de  l'automne,  la  ligue  louera  une  des  salles  de  spectacle  de 
Londres  et  représentei-a  plusieurs  O'uvres  répondant  il  l'objet  qu'elle  poursuit, 
notamment  la  Femme  seule,  de  M.  Brieux. 

Et  voici  M.  Brieux  enrôlé,  sans  s'en  douter,  dans  le  camp  des  sutïragettes 
et  de  mistress  Pankhurst.  Heureusement,  on  peut  espérer  que  les  représenta- 
tions de  la  Femme  seule  n'amèneront  pas  d'effusion  de  sang. 

—  Une  exposition  de  portraits  et  souvenirs  de  Grétry  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Il  y  a  quelques   années,   M.   Nicolas  Manskopf,   négociant   en   vins   à 


Francfort,  et  possesseur  du  musée  historique  qui  porto  son  nom,  avait  orga- 
nisé une  Exposition  Berlioz  et  une  Exposition  Mozart,  a  l'occasion  du  cen- 
tième anniversaire  et  du  cent  cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  de 
chacun  de  ces  maîtres.  Aujourd'hui,  vient  le  tour  de  Grétry,  avec  cette  nuance 
que  c'est  le  centenaire  de  sa  mort  que  l'on  veut  commémorer.  Il  s'éteignit,  ea 
effet,  le  2i  septembre  "1^13,  à  Montmorency,  où  sa  mémoire  est  encore  très 
vivante.  Dans  le  courant  de  septembre  prochain,  M.  .Manskopf  fera  aménager 
une  Exposition  Grétry  dans  les  salles  de  son  musée.  Les  objets  qui  seront 
réunis  pour  la  circonstance  consisteront  en  un  choix  considérable  de  portraits, 
en  autographes,  en  médailles  et  en  affiches  anciennes  ayant  été  appoiées  aux 
portes  des  théâtres  lorsque  l'on  jouait  des  œuvres  de  Grétry,  et  en  un  nombre 
considérable  d'autres  menus  objets. 

—  De  Vittel.  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Massenet, 
M.  Paul  Bastide  a  donné,  au  Casino,  le  l^î  août,  un  beau  festival  entièrement 
consacré  aux  œuvres  du  maîlre  illustre.  Au  programme  la  Marclw  dis  Prin- 
cesses de  f'endrillnii,  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  les  Sci'iies  aUaciennet 
(Solistes,  MM.  Jamin  et  .Moulin).  l'Ouverture  de  Phèdre,  Sa^ne  religieuse,  l'.Ira- 
(juna.se  du  Cid  et  la  Sevillanu  de  Dnn  César  de  liazaii.  On  a  vivement  félicité 
.M.  Paul  Bastide  de  sa  pieuse  pensée  et  1.'  succès  de  l'excellent  chef  s'en  est 
trouvé,  pour  ainsi  dire,  augmenté  encore  ce  jour-là.  Parmi  les  assistants, 
Paul  Vidal  tout  ému,  car  l'on  sait  que  Massenet  fut  son  maitre  et  son  maitre 
aimé. 

—  De  Boulogne-sur  Mer.  C'est  dans  la  même  pieuse  pensée  que  M.  Mon- 
tagne, l'applaudi  chef  d'orchestre  du  Cadno.  a  donné  le  12  août  un  fort  beau 
festival  entièrement  consacré  aux  œuvres  du  maitre  Massenet.  L'Ouverture  de 
Phèdre,  la  Tristesse  de  Dulcinée  de  Don  Quichotte  (violoccelle  solo  :  M.  Sa-- 
mazeuilh),  les  Erinnycs,  l'ouverture  du  liol  de  Lahore,  la  Méditation  de  Thaïs 
violon  solo  :  M.  Simonette)  et  les  Scènes  alsaciennes  eurent  leur  grand  succès 
habituel.  A  l'actif  du  très  averti  M.  Montagne,  il  faut  noter  les  premières 
auditions,  ici,  des  Esquisses  orchestrales  de  Théodore  Dubois,  du  ballet  de 
Bacchus  de  Massenet,  des  Pièces  en  forme  de  canon  de  Schumann,  orchestrées 
par  le  même  maitre,  de  la  suite  sur  la  Fêle  rhe:  Théri'se,  le  ballet  de  Reynaldo 
Hahn  et  de  la  Sudc  norvégienne  de  J.  Danglas,  qui  plurent  énormément.  Sur 
différents  programmes  relevés  de  Massenet  :  la  Mareh"  des  Princesses  de 
l.'cndrillon.  Devant  la  Mfnlone,  les  Scènes  pittoresques:  de  Delibes  :  l'ouverture 
du  Roi  l'a  dit,  les  suites  de  Sijlvia,  de  Coppèlia  et  de  la  Source:  de  Paladilhe  : 
l'ouverture  de  Su:annc:  d'Ambroise  Timmas  :  les  ouvertures  de  Hai/mond,  du 
Ca'id  et  du  Songe  d'une  Xuit  d'été:  do  .Inhann  Strauss:  la  Vie  d'Artiste;  de 
Ritter  :  la  Zamacucca:  de  Gun^'l  :  Dernier  Amour,  CzarJas;  de  Mascagni  : 
fantaisie  sur  Cavalleria.  etc.,  etc.  —  Au  théâtre  à  signaler  tout  particulière- 
ment la  représentation  de  la  poétique  et  émouvante  Thérèse  de  .Massenet,  qui 
a  trouvé  une  excellente  interprétation  avec  M"'  Souveryn,  MM  Marcelin  et 
Cadio.  Et,  là  encore,  M.  Montagne  a  conduit  tout  le  monde  à  la  victoire. 

—  De  Fécamp.  El  M.  Jules  Barrié  a  eu  la  même  délicate  pensée  en  consa- 
crant son  dernier  concert  classique  aux  œuvres  du  grand  disparu.  Là  furent 
applaudis  les  Scènes  pittoresques,  le  Dernier  Sommeil  et  la  Danse  galiléennc  de  la 
Vierge,  la  méditation  de  Tha'is  (violon  solo  :  M.  Pagel),  l'air  du  Cid  (M.  Deni- 
zot),  la  Berceuse  et  VEntr'acle  Sevillana  de  Don  César  de  Bazan,  le  Prélude  et  le 
Clair  .à:^' lune  de  Werther,  les  deux  intermèdes  de  Z)oh  Quicholtc,  l'air  d'flérorfi'arfe 
(MM*  Dao)  et  les  Scènes  alsaciennes.  La  salle  pouvait  a  peine  contenir  le  public 
qui,  en  masse,  avait  tenu  à  venir  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Massenet. 

—  De  Troyes  :  Dimanche  dernier,  on  a  procédé  au  Cirque  municipal,  en 
présence  de  M.  Fraisse  (délégué  du  ministre  des  beaux-arts),  du  préfet  de 
l'Aube  et  de  nombreuses  personnalités,  à  la  distribution  des  prix  du  concours 
international  des  sociétés  théâtrales  d'amateurs,  qui,  cette  année,  a  eu  lieu  à 
Troyes. 

Excellence  :  Le  Carillon  de  Douai  et  le  Cercle  des  Treize  à  Bruxelles  : 

Division  supérieure  :  Les  Amis  de  l'Instruction  à  Genève  ; 

1"  division  :  Le  Cercle  artistique  d'amateurs  à  Paris  :  le  Carillon  de  Bruxelles. 

Demi-professionnelle;  -Association  amicale  des  anciens  élèves  du  Conservatoire  de 
Marseille. 

Le  concours  du  congrès,  qui  a  duré  trois  jours,  a  coïncidé  avec  de  grandes 
fêtes  locales  et  a  obtenu  de  vifs  succès  ;  il  s'est  terminé  par  une  représentation 
de  gala  donnée  au  Théâtre-Municipal  et  à  l'issue  de  laquelle  aura  lieu  l'attri 
bution  d'un  challenge. 

—  Dans  la  salle  des  fêtes  de  la  charmante  plage  de  Courseulles  fut  donné 
récemment  un  concerl  au  profit  de  la  «  Croi.x-Rouge  française».  A  côté  d'ama- 
teurs au  talent  remarquable,  d'excellents  professionnels  firent  applaudir  la 
sûreté  et  la  souplesse  de  leur  art  :  ce  furent  M°"'  Judith  Lassalle,  qui  chante 
avec  émotion  le  Xil  de  X.  Leroux;  M'"'  Amohissa.  qui  interpréta  à  ravir  plu- 
sieurs mélodies  délicates  et  délicieuses  de  Reynaldo  Hahn  ;  et  M.  Belhomme, 
qui  détailla  avec  esprit  et  virtuosité  un  air  du  Cald. 

fl  É  C  f^  O  Lr  O  G  I E 

Nous  n'avons  à  mentionner  dans  ce  journal  la  mort  de  M.  Emile  Ollivier, 
dont  la  carrière  politique  nous  échappe,  qu'en  raison  de  ce  fait  qu'il  épousa 
en  premières  noces  M»'  Blandine  Liszt,  la  fille  de  Liszt  et  de  M""'  d'Agoult. 
M.  Emile  Ollivier  était  d'ailleurs  grand  amateur  de  musique.  Membre  de 
l'Académie  française,  il  est  mort  mercredi  dernier  à  Saiut-Gervais-les-Bains 
iHaute-Savoiei,  à  Tàge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Hexri  Hel'GEL,  direcieur-fjérant. 
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Aider.  Manon  (Massenet),  2  suites,  ch.  3  5o 

Anschùtz.  .V""^  A7/o»f/(e,  suite .    .    .    .  3     » 

—  WcrtJier  (Massenei),  suite 3     » 

~-  Cendriilon  {Massenet),  suiie.    ...  3     » 

—  Grisélidis  (Massenet),  suite  ....  3     '> 

—  Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  suite  3     » 

Bach  (S.).  Gavotte  favorite i  75 

Beethoven.  Op.  6.  Sonatine »  60 

—  Op.  46.  Trois  marches «90 

—  Variations  à  4  mains 110 

—  Adagio  du  Septuor 2  5o 

—  Thème  varié  du  Septuor 2  5o 

.  —  Adagio  et  Polacca  de  la  Sérénade  .  3     y 

—  Andante  varié  (Sonate  à  Kreutzer).  3     » 

—  Fragments  du  ballet  de  Proméihéc  2     » 

—  Marche  des  Ritù/cs  d'Al/icnes  ...  2     » 

—  Douze  menuets  posthumes  : 

Chaque  menuet    .    .  , i  5o 

Les  12  numéros  en  recueil  ...  5     '> 

—  Rondo  pour  boîte  à  musique  ...  2     m 

Biancheri  (m.  d.).  Valses 3     » 

Bizet  (G.).  Chants  du  Rhin,  lieder  en 

2  suites chaque.  3  3o 

Blanc  et  Dauphin.  L'Age  d"or,  sym- 
phonie-pantomime en  2  cahiers. 

Chaque  cahier 3     ■> 

Les  deux  réunis 5     » 

Blockx  (Jan).  Danses  flamandes  : 

1.  (A  G.  Huberti) 2     » 

2.  (A  Eugène  Landoij) 2  5o 

3.  (A  L.  van  Keijmeulen)  ....  i  75 

4.  (A  Léon  Jehin) 3     « 

b.   Danse  des  chasseurs 2  ôo 

Les  cinq  numéros  réunis  ....  6     » 

—  Sérénade  de  MilenUa 2     » 

—  Kermesse  de  Milenlca  , 3     » 

—  Prélxxde  de  Princesse  d'Auberge  .    .  2     j» 

—  Carnaval  de  Princesse  d'Auberge  .  3  ■■ 
Boccherini  (m.  d.).  Célèbre  menuet  .  2  ■' 
Bourgault-Ducoudray.  2"  gavotte    .  2    » 

—  Rapsodie      cambodgienne,     en     2 

suites:  i"  suite 2  5o 

2'^  suite 3     ■■ 

Les  2  suites  réunies 4     >^ 

Brahms  (J.).  Germania,  valses.  ...  4  » 
Brauer.  Trois  sonatines  :  i.  En  soi.  2. 

En  ni.  3.  En  fa  ....  Chaque.  2  •> 
Bull  (G.)  Les  Silhouettes,   numéros 

favoris  transe,  très  facilement: 

1.  Mignon  (A.  Thomas)  ....  2     >■ 

2.  Coppàlia  (L.  Delibes)   ....  2     0 

4.  Mûni'::;ellc  Xilouche  [Hervé]    .  2     " 

5.  Hamlet  (A.  Thomas)    ....  2     » 

6.  Lahné  (L.  Delibes) 2     ■> 

10.  Srlvia  (L.  Delibes) 2     y. 

14.  /r<?  7'o/ /'i^  t^// (L.  Delibes)  .   .  2    » 

17.  I.e  Caïd  [X.  Thomas).    ...  2     » 

26.  Manon  (J.  Massenet) 2     » 

27.  Hé rodiade  {S.  Massenet) .    .    .  2     » 

28.  Sigurd{E.  Reyerj 2     .. 

29.  Le  Cid  {L  Massenet)    ....  2    « 

30.  Les  Erinnycs  [Hassenet]  ..21. 
3i.  /.ei^o/^'y.s- (Ed.  Lalo)    ...  2     « 

37.  Paul  et  Virginie  (V.  Massé)  .  2     « 

38.  Cavalleria  Rusticaua  {Ihscaçim).  2  » 
'ig.  TPe/VZ/er  {J.  Massenet).  .  .  '.  2  » 
41.    Thaïs  (L  Massenet) 2     » 

46.  Cc/(./n7/o»z  (.1.  Massenet).    .    .  2     » 

47.  Cendrilîon,  airs  de  ballet  ,  .  2  ■-> 
Celega  (N.).  M.atinée  .^ux  Alpes  : 

1.  A  l'aube 2  5o 

2.  L'Ave  dans  la  campagne  .    .    .  2     » 

3.  Jeux  d'Enfants,  scnerzo   ...  2  5o 

4.  En  vue  des  placiers 2     ■» 

5.  Arrivée  sur  les  sommets  ...  2  5o 
Les  3  numéros  réunis 3     » 

Charpentier.  Impressions  d'Italie  : 

1 .  Sérénade 2  3o 

2.  A  la  Fontaine i  75 

3.  A  Mules 2  5o 

4.  Sur  les  cimes 2  3o 

5.  Napoli , 

Les  3  numéros  réunis { 

Chopin     (F.).     Transcriptions     a    4 

1 .  Marche  funèbre  (Op.  33)  ...  : 

2.  Valse  en  ré  bémol,  op.  64    .    .  : 

3.  Nocturne  en  m/ bémol  .    ... 
^.   Deux  Mazurkas,  op.  7  ....  ; 
3.  Bercease,  op.  37 : 

6.  Premier  Impromptu,  op.  29    .  2  5o 

7.  Huitième  polonaise ; 

■S.   Fantaisie-Impromptu  ....  ; 

9.  3"^  Valse  posthume,  op.  70  .    .  : 

Couperin  (F.).  Musette 2  30 

Gui  (César).  Le  Flibustier,  transe.  : 

1 .  Prélude 2  3o 

2.  Entracte 2     >• 

3.  Danses  bretonnes 3     " 

Belahaye  (L.-H.).  Arlequin,  scherzo.  2  5o 

—  Hommage  à  Rossini,  étude  ....  2  3o 

—  Les  Révérences,  i'^'"  menuet.    ...  2  5o 

—  Colombine,  2^  menuet 2  5o 

—  Le  Pas  des  Eperons,  caprice    ...  2  5o 

—  Les  Océanides,  grande  valse  ...  3  ji 
'Déiihes{X'-)-LcRois'amusc:Vasse'p'\ed  i  73 

—  Le  Roi  l'a  dit  :  Ouverture    ....  3     ^. 
Intermezzo 3     „ 

—  Coppélia  : 

Prélude  et  Valse 3     ■> 

Scène  et  Mazurka 3     .' 

Ballade  et  thème  slave  varié   .   .  3     » 

Czardas,  danse  hongroise.    ...  2     )> 

Valse  de  la  Poupée i  75 

Valse  des  Heures 2  3o 


Delibes  (L.)  (Suite)  : 

—  Le  Pas  des  l-'ieurSjW aise  du  Corsaire  3     '^ 

—  SvLviA  : 

Les  Chasseresses,  fanfare  ....  2    » 

L'Escarpolette,  valse  lente    ...  3     » 

Les  Ethiopiens i  yÔ 

Marche  et  Cortège  de  Bacchus    .  3     i' 

Pizzicati^  scherzettino 2     » 

Dubois  (Th.).  Op.  69.  Chaconne.    .    .  2  5o 

—  Grande  Fantaisie  triomphale  ...  3     i> 

—  Suite  villageoise 3     » 

—  Ouverture  symphonique 3     » 

—  Ouverture  de  Frititiof 3     " 

—  Suite  miniature    .    .* 4     •■ 

—  Xaviére,  idylle  dramatique  ; 

i.   Entr'acte-Rigaudon i  73 

2.  Danses  Cévenoles 3     « 

3.  Marche  des  Batteurs 2     » 

—  Adonis^  poime  symphonique  ...  3     w 

—  Symphonie  française 6     » 

—  Deuxième  symphonie 6    -" 

—  Esquisses  orchestrales  (3  numéros)  3     » 

—  Quatuor  à  cordes  transcrit  ....  5     » 

—  Dixtuor  transcrit 4    » 

—  Dix  esquisses 4     » 

Dussek.  Op.  48.  Sonate 2  10 

Duvernoy  (A.),  Moment  musical.  .    .  2     » 

Eilenberg  (R.).  Les  Fileuses    ....  2  3o 

—  Cloches  du  soir 2     » 

—  L'Ecureuil,  mazurka 2  3o 

—  Sérénade  des  Mandolines 2  3o 

—  Carillon-gavotte 3     w 

—  La  Fête  des  Moissons 3  3o 

Fauré  (G.).  Pkni'xope.  prélude.    ...  3    » 

—  Les  Joueuses  de  tiûte.  1"  air   .    .   .  3    » 

—  —              —          2*^  air    ...  2     >j 
Florent  Schmitt.  Courtes  pièces: 

1.  Ouverture.    .    . i  3o 

2.  Menuet 1  5o 

3.  Chanson i  5o 

4-   Sérénade 2    j> 

b.   Virelai 1     » 

6.  Boléro 2     » 

7.  Complainte 1     » 

8.  Cortège i  3o 

Le  recueil 6    » 

Franck   (G.).    Rédemption^    morceau 

symphonique 4     » 

Godard  (B.).  Valse  chromatique.    .    .  3     » 

—  Canzonetta  (concerto  romantique)  .  2  5o 

—  Danse  des  Bohémiens  (le  Tasse)   .  2  5o 

—  La  Fête                                  ~          .  3    « 

—  Pastorale                                  —          .  2  5o 
Goldner.  Première  suite 5     » 

—  Deuxième  suite 5     .- 

Gounod.  Méditation.  Prélude  de  Bach.  2    v 
Hahn  (Reynaldo),  Berceuses  : 

1.  .lours  sans  nuages i  3o 

2.  Pour  la  veille  de  NoSl       ...  i  5o 

3.  Pour  les  enfants  de   -..-^lins    .  i  3o 

4.  Soirs  d'automne             ...  i  3o 

3.  Berceuse  créole 1  3o 

(3.   Berceuse  pensive  (à  /■mains)  i  5o 

7.  Berceuse  tendre ,^  i  3o 

Les  7  n°',  en  recueil    ....        '  4    » 

—  Variations   puériles   sur  une 

lodie  de  Cari  Reinecke  ...  '     » 

—  Le  Bal  de  Béatrice  d'Esté      .    .  » 

—  Préludes  sur  des  airs  irlandais  . 

—  Pièce  en  forme  d'Aria  et  Bergerie  . 
Hignard.  Le  Cid  (Massenet),  2  suites,  cb. 

—  Esclarmonde  (Massenet),  suite    ... 

—  Le  Roid'Ys  (Lalo),  suite 2  ■■ 

—  Siguj-d  (Reyer),  2  suites     .    .    .   ch.  2  :  ' 

—  Valses  romantiques 61 

Hltz  (F.).  Le  Régiment  qui  passe    .    .  3     >:- 
Hofmann  (H.).  Printemps  d'amour  : 

1 .  La  Fête  de  la  nature i  75 

2.  Pluie  de  printemps 2  5o 

3.  La  Chasse 2  3o 

4.  A  ma  belle  amie 1  73 

5.  Passion 2  ^ 

Le  recueil 10    ^' 

—  Chansons  et  Danses  norvégiennes, 

3  suites ch.  3  3o 

—  Op.  46.  Pages  d'album,  12  pensées 

musicales,  3  livres ch.  3  5o 

Holmes  (A.).  Au  Pavs  Bleu,  suite  : 

1.  Oraison  d'aurore 2  3o 

2.  En  mer 2  3o 

3.  Une  fête  à  Sorrente 3  3o 

Les  5  numéros  réunis 6     » 

Hummel.  Op.  i38.  Tyrolienne  .    ...  i  10 
Indy    (Vincent    d').     La    I-'orct    en- 
chantée, légende 3    » 

—  Karadec,  suile  (3  numéros)  ....  3     » 

Kozeluck.  Op.  19.  Sonate i  73 

Lack  (Th.).  Op.  82.  Valse-Arabesque  3     » 

—  Souvenir  d'Alsace,  lândier   ....  2     » 

—  Souvenir  de  Vienne,  lândier    ...  2     » 

—  Op.  i53.  Villageoise i  75 

Liacombe  (L.).  Marche  des  Racoleurs.  3     y- 

Lacombe  (P.).  Aubade  printanière    .  2  5o 

—  Op.  9.  Quatre  pièces 3    » 

—  Op.  44.  Ronde  languedocienne  .    .  2  3o 

—  Op.  3i.  Suite  pastorale 6     >■ 

—  Op.  3o.  Marche  élégiaque 3     ■» 

—  Op.  43.  Intermède-gavotte    ....  2  3o 
Lambert  (L.).  Légende  roumaine  .   .  3  3o 

—  Brocéliande,  Ouverture 2  3o 

—  Andante  et  Fantaisie  tsigane   ...  3     » 


Lalo  (E.).  Le  AoiWyi,  ouverture    .    . 

—  Symphonie  en  50/ mineur 

—  Aubade 

—  Divertissement 

Landry  (A.).  Valse  des  Mouches.    .    . 
Lecocq  (Ch,).  Le  Cvgne,  valse  lente  . 

Lefebvre  (Ch.).  Nocturne 

Lysberg.  Obcrt>u ,  Prcciosa .Freiscinit;, 

grande  fantaisie 

Mascagni.  Intermezzo  de  Cavaîleria  . 
Massé  (V.).  Paul  et  Virginie,  ouvert. 

—  Paul  et  Mrginie.  entracte 

Massenet  (J.V  Air  de  ballet 

—  Ariane  :  Thème  des  Roses    .... 

Andante  et  Menuet  des  Grâces    . 
Ballet:  Le  Duel  des  Furies etdes 

Grâces 

Lainento  d'Ariane 

—  Bac 


Le  Triomphe  de  Bacchus  . 
L  Bataille  simiesque     .    . 


Le  Sommeil  de  Cendrillon  .  .  . 
Les  Filles  de  Noblesse,  valse  .  . 
LesTcndres  Fiancés, airde  ballet 
Rigaudon  du  Roy 


Marche  des  Princesses 

—  Chérubin  :  Ouverture 

Kntr'acte-Manola 

Aubade 

—  Le  Cid  :  Aragonaise 

Andalouse  et  Aubade 

Ballet  complet -,    . 

Ouverture 

Marche 

Rapsodie  mauresque 

—  Don  César  de  B-azan  : 

Enir'acie-Sevillana 

—  Don  Quichotte  : 

1"  interlude  (Sérénade) 

2*^  interlude  (Le  temps  d'amour). 

—  Les  Erinnyes  : 

Divertissement,  extrait 

—  Esclarmonde  :  Suite  d'orchestre.    . 

1 .  Evocation. 

2.  Ile  magique.  Séparément   .    . 

3.  Hyménée.       Séparément   .    . 

4.  Pastorale  et  Chasse. 

—  Grisélidis  :  Prélude 

Enir'acte-Idylte 

Valse  des  Esprits 

—  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  : 

Pastorale  mystique 

—  Hérodiade:  Ballet  complet  .    .    .    . 

i.  Les  Egyptiennes 

2.  Les  Babyloniennes 

3.  Les  Gauloises 

4.  Les  Phéniciennes 

3.  Finale 

Danses  sacrées 

Marche  sainte 

Prélude  du  4''  acte 

—  Manon:  Ballet  du  Roy 

Menuet 

—  La  Navarraise  :  Nocturne 

—  Panurge  :  Danse  chaste 

L'Ile  des  Lanternes,  intermède  . 

—  Le  Roi  de  Lahore:  Ouverture.    .    . 

3'  Acte,  complet 

Marche  céleste 

Divertissement  (ballet) 

Les  Esclaves  persanes 

Mélodie  hindoue  variée 

Cortège 

Entr'actc  (3=  acte) 

—  RoMA  :  Ouverture 

Le  Bois  sacré,  intermède  .    .    .    . 
--  Sapho:  La  Solitude,  prélude  .    .    . 

J^es  Faux  Tziganes 

-  Thaïs  :  Méditation  religieuse  .    .    . 

—  Thérèse  :  Menuet  d'amour  .    .    .    . 

—  La  Vierge:  Danse  galiléenne  .    .    . 

Le  Dernier  sommeil 

—  Werther  :  Prélude 

Clair  de  lune 

—  Année  passée,  suite  de  pièces  : 

i"  Livre.  —  Après-midi  d'été. 
2"^  Livre.  —  Jours  d'automne. 
3'^  Livre.  —  Soirs  d'hiver. 
4''  Livre.  —  Matins  de  printemps 

Chaque  livre 

Les  4  livres  réunis 

—  Scènes  de  Bal,  suite  d'orchestre   . 

—  Scènes  hongroises  2«  suite  .    .    .    . 

—  Scènes  dramatiques,  3=  suite  .    .    . 

—  Scènes  pittoresques,  4*  suite  .    .    . 

—  Scènes  napolitaines,  3'^  suite   .    .    . 

—  Scènes  de  féerie,  6"  suite 

—  ScÈ.NES  alsaciennes,  7*  suite.   .    .    . 

—  Le  Roman  d'Arlequin 

—  Sarabande  espagnole  du  xvi*^  siècle 

—  Marche  héroïque  de  Szabady  .    .    . 

—  Ouverture  de  concert 

—  Ouverture  de  Phèdre 

—  Marche  athénienne  (7^/jt\y/-c;  .    .    . 

—  Parade  militaire 

—  Valse  très  lente 

—  Onwevture  de  Brumaire 

—  Les  Rosati,  divertissement  .    .    .    . 
Mendelssohn    (F.).    Romances    sans 

paroles,  transcrites  à  4  mains  : 

1.  Chant  du  Printemps 

2.  Chant  de  la  Pileuse 

3.  I"  Barcarolle 

4.  Volsklied  (Op.  33,  n"  b)    .   .    . 
3.  Air  de  chasse  (Op.  19,  n°  3)    . 

6.  Marche  funèbre  (,0p.  62).    .    . 

7.  Duetto  (Op.  38,  n"  6) 


Mendelssohn  (F.)  (Suite): 

8.  Le  Chant  du  Barde  (Op.  33).  2    ^ 

q.   Berceuse  (Op.  67,  n^  6)   .    .    .  2  5o 

10.  Presto  agitato  (Op.  63)    ...  2  5û 

11.  Andante  (Op.  53,  n°  i).  .   .   .  2    ,> 

12.  Allegro  (Op.  63,  n-  2)  .    .    .   .  2    « 
La  série  complète 18    „ 

—  Fragments  et  morceaux  divers  : 

Canzonetta  du  r' quatuor    ...  2    , 

Caprice  lOp.  16,  n"  2) 2    „ 

Allegro,  reformation'ssymphon.  2    > 

Allegretto,  symphonie-cantate  .  2  3o 

Final  du  i"  concerto  ......  3    w 

Andante  du  2'  grand  trio  ....  2  5o 

Andante  avec  variations  (Op.  83)  2  5o 

Tempo  di  minuetto 2% 

Adagio  de  la  3'  symphonie  ...  3    i> 

Andante  de  la  4*=  symphonie    .    .  2  5o 

Allegrodelasymphon.  en /t7  min.  2  5o 

Allegretto,  4'  sonate 2    » 

Moszkowski.  Op.  3i,  n''4.  Scherzetto  3    d 

—  Op.  3i,  n"  6.  Caprice 3    » 

Mozart.  Sonate  en  ré  naturel  majeur.  1  20 

—  Sonate  en  .</ bémol  majeur   .    .   ,    .  i  10 

—  Grande  sonate  en  ut  majeur.    ...  1  80 

—  2"  Sonate  en  fa 2    » 

—  Larghetto  du  quintette  en  la   .    .   .  2    n 

—  0\iverinre  de  \a  Flûte  enchantée .    .  3    .. 

—  Ouverture  de  Don  Juan 2  5o 

Œsten.  Mignon,  fantaisie 3    » 

Ollone  (Max  d').  Lamento 3    =. 

—  Le  Ménétrier,  poème  (3  numéros)  .  5  " 
Paladilhe.  Fête  romaine,  transcrip.  .  2  5o 

—  Havanaise,  transcription 2  5o 

—  Mandolinata,  transcription  ....  2  5o 
Pfeiffer  (G.).  Sérénade  tunisienne.  .  2  3o 
Périlhou.  Scènes  gothiques 3    j) 

—  En  Champagne,  divertissement  .    .  3    » 

—  Deux  carillons  flamands  : 

1 .  Bruges 2    » 

2.  Anvers,  kerniesse 6    » 

—  Une  Veillée  en  Bresse 3    » 

—  Une  Fête  patronale  en  Velay  ...  b    >• 

—  Quatuor  en  ré  majeur 40 

Pierné  (J.).  La  route,  prélude  ....  3  5o 

Puccini  (G.).  Deux  menuets,  chaque.  2    1. 

Puget.  Polonaise,  extr.  de  àVa^f/7.\7.  .  3    d 

Rameau.  Le  Tambourin i  75 

—  Rigaudon  de  Dardanus 2    » 

Reyer  (E.).  Ouverture  de  Sîgurd.    .    .  4    » 

Ritter(Gh.).  La  Zamacucca 2  5o 

Rubinstein  (A.).  Valse-Caprice  ...  3  5o 

~  Le  Jk-mou.aws  dehaWet 5    « 

Scharwenka  <Ph.).  Op.  33.  Album 

polonais  en  2  suites,  chaque  .  .  3  » 
Stoio^wski  (S.).  Prologue,  scherzo  et 

variations 8    >> 

Thomas  (A.).  Gavotte  de  Mignon.  *.    .  2    » 

—  Six  ouvertures  : 

i  .  Ouverture  de  Mignon  ....  3    » 

2.  Ouverture  de /^tîr'^o//^  ...3b 

3.  (iii\Mmvi\i  Songe  d'une  nuit  d'été  3    « 

4.  Ouverture  du  Caïd 3    n 

3.  Ouverture  de  la  Tonelli   ...  3    )i 

6.   Prélude  d'Hamlet ^    ^ 

—  La  Fête  du  Printemps,  six  airs  du 

ballet  d'Hamlet  : 

I  .   Danse  villageoise 2    « 

2.  Pas  des  Chasseurs i  yS 

3.  Pantomime 175 

4.  Valse-Mazurke 2    » 

5.  Pas  du  Bouquet 2  5o 

6.  Bacchanale 2    » 

—  Hamlet  :  Quatre  transcriptions  : 

1.  Prélude  de  l'Esplanade   ...  2    « 

2.  Marche  danoise 1  76 

3.  Valse  d'Ophelie 1  7? 

4.  Marche  solennelle 4    » 

Thomé  (Fr.).  Op.  3i.  Badinage.   ...  2  5o 

Vilbac  (R.  de).  Mignon,  2  suites,  ch.  3  5o 

—  Hamlet  (Thomas),  2  suites,  chaque,  3  5o 

—  Ballet  de  Don  Juan 3  5o 

—  Sylvia  (Delibes),  suite 3  5o 

—  La  Korrigane  (Widor),  suite    ...  3  5o 

—  Le  Roi  l'a  dit  (Delibes),  3  suites,  ch.  3  5o 

—  Dilané  (Delibes),  3  suites 3  5o 

—  La  Farandole  (Dubois),  suite  ...  3  3o 
~  Le  Roi  s'amuse  {Delibes),  suhe    .    .  3  3o 

—  Co/?/'('//a  1  Delibes).  2  suites,  chaque.  3  5o 

—  Paul  et  Virginie,  3  suites,  chaque  .  3    ^ 

—  Le  Roi  de  Lahore,  2  suites,  chaque.  3  3o 
Vidal  (P.).  Variations  japonaises.  .  .  3  » 
•Wachs  (P.).  Valse  interrompue  ...  3  ^ 
Weber  (G.-M.).  Op.  2.  3  pièces  faciles  i  20 

—  Op.  3  bis.  Trois  pièces  faciles.    .    .  1  5o 

—  L'Invitation  à  la  valse 2  3o 

"Wekerlin  (J.-B.).  Scènes  normandes.  3    » 

1.  Les  Noces  d'or 2  5o 

2.  Les  Violettes 2  5o 

3.  Les  Feux  follets 2  5o  ■ 

4.  La  Valse  du  dimanche.   ...  2  3o 
b.   Rayon  d'Or 2  5o 

—  Refrains  d'Alsace,  landler  : 

1.  Les  Fiançailles 2  5o 

2.  Les  Nymphes  du  Rhin.   ...  3    » 

3.  La  Contrebasse 2  5u 

—  Marche  magyare 3    » 

"Widor  (Gh.-M).  Guitare,  Cc)///e.Y'.7i'n7  2    « 

—  Sérénade  illvrienne. Co«/^  (V'tnT//  .  2    » 

—  Romance  de  Co///t>./'.7ip;-;7 3    « 

—  Marche  nuptiaie  de  Conte  d'avril  .  3    » 

—  Ouverture  espagnole 4    " 
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S  O  M  M  fl  I  R  E  =  T  E  X  T  E 

I.  «  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner  i23'  articlei.  .Tur.ii;.\  Titiisiir.  —  II.  Jean  Kian.;ois  Le  Sueui-,  à  propos  d'an  livre  récent    1"  arlicle  .  Aiithlii  Poraix 

III.  Nouvelles  diverses,  eoncerls  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
TOUT  PRÈS  DE  VOUS 

air  de  ballet,   de   A.  Barbiroi.li.  —  Suivra  immédiatement  une  valse-caprice 
de  Pail  Rotc.NON  :  Sci'lk'  et  vaporeuse. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
AU  FIL  DE  L'EAU 
n"  1  de  L'Ile  d'êinail,  d'ERNEST   Mouet.   —  Suivra  immédiatement  :   Dmlogue, 
n"  1  des  Expressions  lyriques,  de  J.  Massenet. 


]VIA  VIE  ",  DE  {^ICHfll^D  CUflGflEt^ 


En  ces  années  où  il  erre  sans  but,  il  semble  vouloir  reprendre 
ses  premières  habitudes  de  vie 
de  bohème.  Immense,  énorme, 
colossale  bohème!  Et  l'homme 
a  cinquante  ans  !  Il  redevient 
l'étudiant  dissipé  de  Leipzig  en 
1830,  l'agitateur  inconscient  et 
inconséquent  de  Dresde  en  1849. 
Son  récit  se  remplit  de  nouveau 
d'histoires  de  jeux  de  hasard, 
de  bols  de  punch  et  de  chai- 
ses cassées.  Son  insouciance  est 
incorrigible  et  s'étend  à  tout, 
parfois  même,  en  apparence,  jus- 
qu'à l'art  !  Par  contre,  il  devient 
de  plus  en  plus  exigeant  et  absor- 
bant à  l'égard  de  ses  ami,?  quand 
son  œuvre  est  en  jeu  :  la  grande 
affaire  pour  eux,  ce  doit  être 
de  s'occuper  de  lui,  d'être  là 
quand  il  s'agit  de  l'entendre  et  de 
l'admirer.  Il  paie  à  Cornélius  le 
voyage  de  Vienne  à  Mayence 
pour  qu'il  assiste  à  une  lecture 
du  poème  des  .yallres  :  celui-ci 
arrive  à  l'heure  dite,  au  milieu 
d'une  tempête,  et  repart  le  len- 
demain à  la  première  heure  ! 
Yoilà  comment  il  faut  agir  avec  ■ 
lui  1  A  la  longue,  quelques-uns 
finissent  par  se  lasser  (seul  Hans 
de  Btllow  ne  sut  jamais  rien  refu- 
ser). «  De  toute  évidence,  ils  me 
tenaient  pour  un  tyran  »,  avoue 

ingénument  Wagner  !  le  .ieu.ne  uoi  m 

Reprenons  l'emploi  de  son  temps.  Il  passe  à  Biberich  la  plus 
jirande  partie  de  l'année  1862,  non  sans  faire  d'incessantes  incur- 


sions sur  divers  points  de  l'Allemagne.  Il  y  travaille  à  la  partition 
des  Maîtres  Chanteurs,  toujours 
hanté  d'ailleurs  par  la  préoccupa- 
tion de  trouver  le  lieu  où  il  finira 
sa  vie  :  il  rêve  l'avoir  trouvé 
jusque  dans  les  vieux  châteaux 
en  ruine  des  bords  du  Rhin,  par 
exemple  sur  la  tour  de  Bingen 
qui,  au  temps  jadis,  avait  servi  de 
prison  à  l'empereur  Henri  IV. 
Puis,  quand  il  eût  bien  cherché 
de  tous  les  côtés,  il  reconnut 
que  l'appartement  qu'il  avait  loué 
dans  une  maison  neuve,  tout 
au  bord  du  fleuve,  était  ce  qui 
lui  convenait  le  mieux  et  il  ré- 
solut de  le  garder  à  tout  prix; 
après  quoi,  il  s'en  alla  et  ne 
revint  plus  jamais  habiter  par  là. 
A  court  d'argent,  il  se  résigne 
à  ce  qu'il  n'avait  jamais  voulu 
accepter  jusqu'alors  :  il  court 
le  cachet  jour  diriger  des 
orchestres  ça  et  là,  et  parfois 
organise  lui-même  des  concerts 
qui  ne  réussissent  pas  tous  fort 
à  son  gré.  On  le  voit  ainsi  tour 
à  tour  à  Francfort,  à  Leipzig,  à 
Vienne,  à  Prague,  à  Saint-Péters- 
bourg. Retourné  à  Biberich  pour 
y  déménager,  il  projette  de  s'y 
faire  bâtir  une  maison,  sur  ses 
économies.  Les  devis  sont  déjà 
établis...  11  a  gagné,  à  la  vérité, 
lÈiiE,  Louis  11.  une  quinzaine  de  mille  francs  en 

Russie  ;  mais  il  a  de  si  lourdes  charges  que  ce  bénéfice  est  bien- 
tôt absorbé.  Et,  renonçant  à  son  projet  de  se  faire  une  nouvelle 
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patrie  sur  les  bords  du  Rhin,  il  va  s'installer  à  Penzig,  dans  la 
banlieue  de  Vienne  :  il  y  demeure  depuis  le  milieu  de  mai  1863 
jusqu'à  février  1864. 

La  situation  est  de  plus  en  plus  inextricable.  Il  faut  lire  les 
lettres  écrites  à  M"'"  Wesendonck  pendant  cette  période,  plus 
encore  que  les  pages  correspondantes  de  l'autobiographie,  pour 
apercevoir  à  quel  excès  de  désespérance  en  est  tombé  Wagner. 
Tout  lui  manque  à  la  fois.  L'éditeur  Schott,  par  ses  avances  sur 
une  partition  qui  n'était  encore  qu'au  quart  écrite,  avait  permis 
à  l'artiste  de  vivre  tranquillement  l'année  précédente;  mais  il 
pensait  avoir  assez  fait,  et  maintenant  il  fermait  sa  bourse.  Deux 
concerts  à  Pesth,  en  juillet,  rapportèrent  un  millier  de  florins; 
mais  ceux  de  Prague,  en  novembre,  ne  produisirent  rien,  et 
Wagner  n'aurait  pas  eu  de  quoi  payer  son  billet  de  retour  et  sa 
note  d'hôtel  s'il  ne  se  fût  trouvé  là  un  banquier  jouant  au  Mécène. 
Il  aurait  voulu  revenir  en  Russie  ;  mais  on  lui  écrivit  de  Saint- 
Pétersbourg  que  la  situation  politique  (un  prétexte  évidemment) 
ne  permettait  pas  de  l'inviter  de  nouveau.  A  Carlsruhe,  un  con- 
cert donné  sous  la  protection  du  grand-duc  produit  un  bénéfice 
de  cent  florins,  auxquels  le  prince  ajoute  un  don  de  quinze  louis 
enfermés  dans  une  boite  d'or,  laquelle  fut  revendue  aussitôt 
pour  quatre-vingt-dix  thalers.  A  Lœvenberg,  Wagner  eut  une 
aubaine  :  il  en  rapporta  1400  thalers  !  Mais  à  Breslau,  où  il 
dirigea  un  orchestre  dans  une  salle  de  brasserie  enfumée,  devant 
un  public  de  juifs,  le  résultat  ne  fut  pas  brillant,  El  ce  n'étaient 
pas  ces  quelques  bénéfices  passagers  qui  pouvaient  suffire  à  un 
homme  tel  que  Wagner.  11  se  mit  à  signer  des  billets,  puis, 
quand  ceux-ci  arrivaient  à  échéance,  à  en  signer  d'autres.  Et 
surtout,  il  quémandait  des  secours  partout  où  il  croyait  pouvoir 
en  trouver.  A  partir  de  ce  moment,  Wagner  est  livré  d'une  part 
aux  usuriers,  d'autre  part  à  la  charité  publique.  11  n'a  plus  qu'un 
moyen  de  salut  :  la  fuite. 

Où  aller?  Tout  naturellement  dans  sa  chère  Suisse,  où  il  avait 
de  si  bons  amis.  Et  il  avait  confiance  en  eux  :  ils  l'accueilleraient. 
Déjà  pourtant,  il  y  avait  quelques  mois,  lors  d'une  visite  faite 
aux  Wesendonck,  il  avait  exposé  sa  situation  ;  «  mais,  constate- 
t-il,  je  ne  vis  pas  germer  en  eux  l'idée  de  me  venir  en  aide  ». 
De  même,  la  sœur  de  M""  Wille,  M""'  de  Bissing,  qu'il  avait 
vue  à  son  passage  à  Breslau  et  de  l'accueil  de  qui  il  avait  conçu 
des  espérances,  avait  fini  par  se  dérober  à  son  tour.  Mais  n'im- 
porte :  c'est  dans  cette  famille  qu'il  lui  fallait  retourner.  Aussi 
bien,  où  ailleurs? 

Il  quitta  Vienne  le  23  mars.  Son  bagage  fut  porté  par  son 
domestique  chez  un  ami,  où  il  déjeuna  ;  puis,  se  cachant  de  son 
mieux,  il  se  rendit  à  la  gare.  C'était  une  fuite  comme  celles  de 
Riga  en  1839,  de  Dresde  en  1849,  de  Zurich  en  1858.  Il  put 
cependant  partir  sans  encombre,  et  arriva  à  Munich,  où  il  passa 
deux  jours.  Il  y  trouva  la  population  en  proie  à  l'émotion  causée 
par  la  mort  récente  du  roi  de  Bavière.  Dans  les  vitrines  des 
magasins,  il  vit  le  portrait  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  et 
demi,  qui  était  le  nouveau  roi  :  «  Je  fus,  confesse-t-il,  profon- 
dément ému  ainsi  qu'on  l'est  toujours  quand  on  voit  la  jeunesse 
et  la  beauté  dans  une  situation  qu'on  suppose  très  diificile.  » 

Il  traversa  le  lac  de  Constance  sans  être  reconnu  et  se  dirigea 
Vers  Zurich.  Oh!  il  connaissait  bien  la  route:  c'était  la  même 
qu'il  avait  suivie  à  son  arrivée  en  exil,  il  y  avait  quinze  ans.  Il 
avait  l'espérance  alors.  Et  maintenant"?...  Allait-il  seulement 
retrouver  des  amis?  Déjà  il  avait  éprouvé  un  refus  de  Wesen- 
donck, à  qui  il  avait  demandé  de  le  recevoir.  Celui  qui  avait  le 
premier  entendu  les  accords  stridents  de  la  malédiction  d'Albé- 
rich  trouvait  qu'il  avait  assez  donné  ;  maintenant  il  défendait 
son  or,  comme  un  simple  Fafner.  Mathilde  elle-même  semble 
avoir  été  lassée,  impuissante  à  perpétuer  son  rôle  de  consola- 
trice. AVagner  se  ralDattit  sur  les  Wille,  qui  résidaient  toujours 
près  de  là,  à  Mariafeld  ;  il  leur  écrivit  qu'il  s'invitait  chez  eux. 
n  Usant  de  ses  droits  de  vieux  camarade»,  dit,  avec  une  légère 
nuance  d'ironie,  M""^^  Wille  (([ui  nous  a  laissé  de  ces  jours  som- 
bres le  récit  le  plus  émouvant),  il  n'attendit  pas  de  recevoir 
une  réponse,  et  arriva  presijue  en  même  temps  (jue  sa  lettre. 


Peu  s'en  fallut  qu'il  trouvât  la  maison  vide.  Le  docteur  Wille 
était  en  voyage,  les  fils  aux  Universités  ;  le  hasard  seul  avait  fait 
que  M""  Wille,  qui,  d'habitude,  passait  l'hiver  à  Hambourg,  était 
restée  au  logis.  Bonne  et  compatissante,  en  même  temps  que 
très  consciente  de  la  situation,  elle  accueillit  Wagner,  qui  vécut 
sous  son  toit  pendant  tout  le  mois  d'avril.  Tel  une  béte  traquée, 
l'artiste  restait  seul  dans  la  chambre  qu'on  lui  avait  réservée, 
ne  travaillant  pas,  écrivant  des  lettres,  lisant  les  livres  que  lui 
prêtait  la  bienveillante  hôtesse  :  le  .lournal  de  Frédéric  le  Grand, 
des  ouvrages  sur  Napoléon,  des  romans  de  George  Sand, 
Walter  Scott,  Jean-Paul  Richter,  même  les  essais  littéraires  de 
M""'  Wille,  qui  écrivait  à  ses  moments  perdus. 

Parfois  il  allait  la  voir  dans  la  chambre  où,  en  bonne  mai- 
tresse  de  maison,  elle  était  occupée  à  des  travaux  d'intérieur; 
il  s'asseyait  familièrement  en  face  d'elle  et  il  lui  demandait  -ce 
qu'elle  faisait.  ?  Des  ouvrages  de  printemps,  répondait-elle  :  il 
faudra  bientôt  nettoyer  la  maison.  —  Des  ouvrages  de  prin- 
temps, répliquait  W'agner?  Je  croyais  que  c'était  cueillir  la  vio- 
lette. »  Elle  se  disait  trop  vieille  pour  aller  cueillir  la  violette  ; 
mais  lui  l'appelait  Fricka.  Puis  il  lui  racontait  ses  rêvesde  la 
nuit  :  il  s'était  cru  le  roi  Lear  chassé  par  ses  filles,  errant  sur  la 
bruyère,  poursuivi  par  la  tempête,  au  milieu  des  clameurs  du 
fou.  Enfin,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  il  s'irritait  contre  l'in- 
justice du  sort,  et,  répondant  aux  vaines  consolations,  s'excla- 
mait :  (c  Que  me  parlez-vous  d'avenir  ([uand  mes  manuscrits 
sont  au  fond  d'une  armoire  ?  »  11  parcourait  la  chambre  à  grands 
pas,  criant  :  «  Je  suisautrement  organisé,  j'ai  les  nerfs  plus  sen- 
sibles, il  me  faut  la  beauté,  l'éclat,  la  lumière  I  Le  monde  me 
doit  ce  dont  j'ai  besoin  !!!  Je  ne  puis  pas  vivre  d'une  misérable 
place  d'organiste  comme  votre  maître  Sébastien  Bach  !  Est-ce 
donc  d'une  exigence  inouïe  que  demander  que  le  peu  de  luxe 
dont  j'ai  envie  vienne  à  moi?  Moi  qui  prépare  de  la  jouissance 
à  des  milliers  et  des  milliers  d'êtres  !...  » 

«  Le  monde  me  doit  ce  dont  j'ai  besoin  !  »  Il  faut  avouer  qu'à 
ce  moment-là  le  monde  remplissait  fort  mal  ce  devoir,  et  que 
les  amis  mêmes  de  Wagner  firent  peu  pour  s'en  acquitter.  Le 
docteur  Wille,  étant  revenu,  trouva  mauvais  ([u'un  autre  prit 
chez  lui  cet  air  de  maître  de  maison.  Il  semble  résulter  des 
explications  incomplètes  contenues  dans  les  divers  récits  qu'il 
finit  par  se  refuser  à  entretenir  Wagner.  Sa  femme  en  parla 
aux  ^^"esendonck  :  ceux-ci  promirent  d'envoyer  cent  francs  par 
mois  à  Wagner,  pour  qu'il  eût  de  quoi  manger  pendant  le 
temps  qu'il  resterait  encore  à  Mariafeld.  Cette  aumône  avait 
quelque  chose  d'offensant  :  Wagner  résolut  de  partir.  Il  semble 
qu'une  querelle  ait  éclaté  à  cette  occasion  dans  la  maison. 
«  Laissons  là  cette  orageuse  nuit  de  fièvre,  —  jetons  un  voile  sur 
toutes  les  visions  qu'elle  a  fait  naître  »,  écrivait-il,  à  sa  vieille 
amie  ([uelque  temps  après  l'avoir  quittée.  Une  lettre  adressée 
par  lui  à  M"""  Wesendonck  fut  retournée  sans  avoir  été  ouverte. 
Il  partit,  exprimant  le  désir  et  l'espoir  de  revenir  dans  quelque 
temps  :  le  lendemain,  il  pouvait  lire  une  lettre  écrite  immédia- 
tement après  son  départ,  par  laquelle  il  était  signifié  qu'on  ne 
pourrait  plus  le  recevoir  à  l'avenir.  Bientôt,  jetant  un  regard 
rétrospectif  sur  ces  événements  douloureux,  il  écrira  :  «  J'en 
étais  donc  en  quelque  sorle  déjà  arrivé  à  être  congédié  par  tous  mes 
vieux  amis  :  vous  seule,  à  parler  franchement,  vous  croyiez  encore 
en  moi.  »  En  effet,  au  moment  où  il  fit  part  de  sa  définitive  réso- 
lution de  s'arracher  à  la  seule  planche  de  salut  qui  lui  restât, 
M'""  Wille,  par  on  ne  sait  quel  phénomène  de  double  vue,  avait 
poussé  ce  cri  d'espoir  :  «  Non,  ce  n'est  pas  la  misère  qui  vous 
attend  I  Quelque  chose  surviendra  !  Quoi  ?  Je  n'en  sais  rien  ; 
mais  ce  sera  quelque  chose  d'heureux.  Ayez  patience  !  Cela  vous 
conduira  au  bonheur  (1)  ». 

(1)  L:i  réalité  de  celle  prophétie,  dont  la  source  était,  sans  aucun  doute,  dans  un 
sentiment  profond  de  la  justice  et  de  l'amitié,  est  conlirmé  par  trois  lettres  posté- 
rieures de  Wasui^i"  ''  ^^'"'  Wille  ;  «  J'avais  eu  laperception  rapide  que  le  rideau  allait 
se  lever  soudain  et  qu'un  bonheur  merveilleux  allait  m'apparaitre.  Et  vous  l'aviez 
■  aussi  —  vous  me  l'avez  dit  clairement.  Avouez-le  :  tous  deux  nous  étions  comme 
inspirés.  »  26  mai  1864,  —  «  Vous  seule  croyiez  encore  en  moi,  »  9  septembre  1864, 
—  Et,  plus  de  six  ans  après  :  «  Vous  me  l'aviez  prophétisé,  noble  femme  !  Vous  rappe- 
lez-vous, lorsque,  il  v  a  six  ans,  j'ai  pris  congé  do  votre  hospitalière  maison?  J'étais 
misérable.  Mais  vous'  m'avez  regardé  et  —  vous  m'avez  prophétisé,  —  vous  vous  le 
rappelez  bien  !  Eh  iiien,  amie,  venez  et  convainquez-vous  que  vous  avez  le  cœur  qui 
Tait  les  bons  prophètes  !  »  De  Tribschén,  27  juin  1870,    . 
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Richard  Wagner  retourna  en  Allemagne.  Autant  dire  qu'il 
s'enfonçait  dans  l'a  nuit.  Il  avait  reçu  de  Vienne  les  nouvelles 
les  plus  désolantes.  Ses  meubles  avaient  été  vendus.  Un  -de  ses 
amis,  Tausig,  qui  s'était  porté  caution  pour  un  billet,  se  trouvait, 
par  ce  fait,  empêché  de  rentrer  à  Vienne.  Que  faire?  Il  voulait 
retourner  lui-même  en  Autriche  à  ses  risques  et  périls.  Mais, 
tout  de  même,  il  fallait  apporter  un  peu  d'argent.  Oi'i  le  trouver? 
L'éditeur,  si  souvent  déjà  mis  à  contribution,  restera-t-il  toujours 
inexorable  ?  Pour  se  rapprocher  de  lui,  Wagner  se  dirige  sur  Stutt- 
gard,  oi^i  il  sait  devoir  trouver  un  ami.  De  là,  le  "1  mai,  il  écrit 
à  M""-  Wille  :  «  Votre  désir  de  ne  pas  me  revoir  à  Mariafeld  est 
d'accord  avec  mon  propre  sentiment.  —  J'écris  encore  un  mot 
à  Wille  pour  lui  faire  amicalement  part  de  ma  résolution 
d'abandonner  Mariafeld  ».  Quant  à  elle,  il  l'assure,  en  termes 
sincèrement  émus,  de  sa  reconnaissance. 

Le  maître  de  chapelle  et  l'intendant  du  théâtre  de  Stuttgard 
lui  font  bon  accueil.  Ils  ne  lui  cèlent  pas,  cependant,  qu'il  s'est 
fait  en  Allemagne  une  situation  difficile  et  que  de  mauvais  bruits 
courent  sur  lui.  Celui  qui  n'a  pas  d'argent  n'est-il  pas  chargé  de 
tous  les  crimes?  Cependant,  par  compassion,  ils  promettent 
■d'organiser  à  son  profit  une  représentation  de  Lohengrin.  A  quoi 
cela  avancera-t-il  ?  A  bien  peu.  Enfin,  c'est  déjà  quelque 
chose. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


JEAl^-Fî^fl^ÇOIS  HE  SUEUf^ 

Notes  et  souvenirs  à  propos  d'un  livret  récent 


Le  Sueur,  l'auteur  des  Bardes,  le  musicien  favori  de  Napoléon  1="',  le 
maître  de  la  chapelle  impériale,  professeur  de  composition  au  Conser- 
vatoire, membre  de  l'Institut...  Que  cela  est  loin,  «t  que  de  souvenirs 
cela  évoque  ! 

Nous  avoûs  de  la  peine  aujourd'hui,  nous  autres  musiciens,  à  nous 
former  une  opinion  d'ensemble  et  raisonnée  sur  la  personnalité  artis- 
tique et  sur  le  talent  de  Le  Sueur.  Il  faudrait  pour  cela,  naturellement, 
l'étudier  à  fond,  prendre  la  peine  de  lire  et  de  relire  ses  œuvres  tant 
dramatiques  que  religieuses,  et,  diantre  !  c'est  une  affaire,  et  qui  man- 
querait d'agrément,  j'en  atteste  ceu.x  qui  l'ont  essayé.  Non  que  je  veuille 
méconnaître  la  valeur  de  l'artiste;  mais  c'est  qu'il  était  tellement  per- 
sonnel, c'est  que  son  esprit  était  si  étrange,  c'est  qu'il  avait  sur  l'esthé- 
tique de  l'art  des  idées  si  bizarres  avec  son  dada  de  ramener  la  musique 
aux  formes  antiques,  qu'il  nous  semble  un  homme  d'un  autre  âge  égaré 
dans  la  société  de  son  temps. Avec toutcelailalaissé un  nom,  parce  qu'il 
•est  loin  d'être  le  premier  venu,  et  il  excite  l'intérêt  par  la  puissance  d'une 
intelligence  toujours  en  mouvement  et  en  enfantement.  Et  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  ce  fut  un  grand  artiste,  et  que,  malgré  ses  défauts,  il  sut 
en  former  d'autres,  puisque  Gounod,  Ambroise  Thomas  et  Berlioz  sont 
sortis  de  ses  mains,  sans  compter  Reber,  qu'on  ne  cite  jamais  parmi 
ses  élèves,  et  qui  pourtant  fit  partie  de  sa  classe. 

Voici  qu'il  nous  arrive  sur  Le  Sueur  un  livre  à  lui  consacré  par  un 
de  ses  compatriotes  de  Picardie,  M.  F.  Lamy  :  Jean-Franrois  Le  Sueur, 
1760-IS37,  que  l'auteur  donne  simplement  comme  un  «  essai  de  contri- 
bution â  l'histoire  de  la  musique  française  »  (Fischbacher,  éditeur). 
Nul  jusqu'ici  ne  s'en  était  occupé  sérieusement,  si  ce  n'est  mon  regretté 
ami  Octave  Fouque,  trop  tôt  disparu,  dans  son  hvre  intéressant,  les 
Révoltdionnaires  de  la  musique  (i).  S'aidant  de  documents  nouveaux  et 
qui  jusqu'alors  n'étaient  pas  à  la  portée  des  travailleurs,  M.  Lamy  a  pu 
tracer  du  maître  une  biographie  qui,  si  elle  n'est  pas,  il  s'en  faut, 
exempte  de  certaines  erreurs  et  de  certaines  lacunes,  n'est  pas  non  plus 
sans  intérêt  ;  elle  aurait  seulement  exigé,  de  la  part  de  l'auteur,  une 
connaissance  plus  large  et  plus  générale  des  hommes  et  des  faits  de  ce 
temps,  qui  lui  aurait  épargne  quelques  jugements  hâtifs  et  inconsidérés. 
Tout  d'abord,  en  publiant  l'acte  de  naissance  de  Le  Sueur,  il  nous  per- 
met de  rectifier  une  erreur  de  Fétis;  en  effet.  Le  Sueur  n'est  pas  né, 
comme  le  dit  celui-ci,  le  13  janvier  1763,  mais  le  lo  février  1760  (2). 

(1)  Car  on  ne  saurait  compter  la- notice  académique  de  Raoul-Rocliette,  non  plus 
que  la  petite  brochure  de  Stéphen  de  la  Madelaine,  toutes  deux  publiées  ti  la  mort 
du  maître. 

(2)  Voici  le  texte  de  cet  acte  de  naissance,  extrait  du  registre  de  la  paroisse  de 
Drucat-Saint-Martin  :  —  «Le  15  février  1760  est  né  en  lég-itime  mariag-e  et  le  mém» 
jour  a  été  baptisé  par  moi,  curé  de  cette  paroisse,  Jean-Frànçois,  lils  de  Jean-' 
François  Sueur  et  de  Marie-Jeanne  Duchaussoy,  son  épouse.  Le  parrain  a  été  Louis 


Il  nous  apprend  aussi  que  Le  Sueur  n'était  pas  n  issu  d'une  ancienne 
famille  du  comté  de  Ponthieu»,  mais  simplement  que  son  père  était 
un  modeste  ouvrier  agricole,  batteur  en  grange  chez  un  i-iceveur  du 
domaine  ;  ce  qui  met  à  néant  les  priHentions  toujours  ailichées  par  lui 
de  descendre,  d'une  pari,  d'une  vieille  famille  delà  noblesse,  de  l'autre, 
de  celle  du  grand  peintre  qui  fut  l'un  des  premiers  membres  de  l'.Vca- 
démie  de  peinture. 

Mais  mon  intention  n'est  pas,  on  le  conçoit,  de  refaireaprësM.Lamy 
cette  biographie;  je  voudrais  seulement,  en  relevant  diverses  inexacti- 
tudes, y  ajouter  quelques  détails  et  quehiues  renseignements.  »  C'est 
en  178.3,  dit  l'écrivaiû,  que  pour  la  première  fois  il  (Le  Sueur;  fit 
entendre  en  dehors  de  l'église  une  amvre  de  sa  composition  »  —  au 
Concert  spirituel,  d'ailleurs  sans  la  nommer.  C'estune  erreur.  Dès  1782, 
aux  mois  de  mars  et  d'avril.  Le  Sueur  faisait  exi'cuier  au  Concert  spiri- 
tuel deux  motets,  un  autre  en  1784;  en  178.i,  c'était  une  Oilc  saen'v.  de 
Jean-Baptiste  Rousseau,  chantée  par  le  fameux  Lays,  de  l'(Jpéra,  au 
sujet  de  laquelle  je  le  vois  appeler  «  l'abb'  »  Le  Sueur,  bien  que.  malgré 
son  titre  et  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  et  en  dépit  de  certaines 
instances,  il  se  soit  toujours  refuse  à  entrer  dans  les  ordres  ;  enfin, 
en  1786,  ce  sont  des  poésies  sacrées  de  Corneille  par  lui  mises  en 
musique. 

Plus  loin,  en  constatant  lo  succès  obtenu  au  théùtre  Feydeau  par  la 
Caverne,  succès  qui  fut  très  grand  en  effet  /c'est,  avec  les  llardes.  le 
seul  que  Le  Sueur  ait  jamais  obtenu;,  M.  Lamy,  qui  néglige  de  dire 
que  le  sujet  était  tiré  de  Gil  Bios,  s'en  prend  à  Méhul,  qui,  de  son 
côté,  donnait  au  théâtre  Favart  une  autre  Caverne  :  celle-ci  ayant  été 
beaucoup  moins  heureuse,  il  prétend  que  Méhul  «  en  courut  une  jalou- 
sie et  une  rancune  »  profondes.  Ceci  est  absolument  inexact.  Mais 
l'historien  de  Le  Sueur  a  lui-même  de  la  rancune  contre  Mehul.  on  ne 
sait  trop  pourquoi.  Il  lui  reproche  encore  d'avoir  fait  ClIial  après  que 
Le  Sueur  eut  fait  les  Bardes,  parce  que  les  deux  étaient  inspirés  par 
Ossian  (ou  plutôt  par  Macpherson).  C'est  que  M.  Lamy  ignore  qu'à  cette 
époque  les  deux  scènes  rivales  de  Favart  et  de  Feydeau  se  disputaient 
et  s'arrachaient  les  sujets  ;  c'est  ainsi  qu'on  eut  successivement  sur  ces 
théâtres  deux  Cavernes,  deux  Lodo'iska,  deux  l'aul  d  Virginie,  deux 
Roméo  et  .lulielte,  etc.  Ce  n'était  pas  la  faute  des  compositeurs,  qui  sou- 
vent ignoraient  qu'ils  fussent  en  compétition.  Mais  M.  Lamy  en  veut 
décidément  à  Méhul,  et  à  propos  de  la  fameuse  querelle  de  Le  Sueur 
avec  le  Conservatoire,  dans  laquelle,  quoi  qu'il  en  dise,  le  compositeur 
n'eut  pas  le  beau  rôle,  il  n'hésite  pas  à  écrire  ceci  :  «  Méhul  déclare 
publiquement  qu'il  le  hait  à  mort.  »  Or,  cette  assertion  ne  repose  sur 
rien  :  Méhul  était  trop  honnête  et  trop  bon  pour  connaître  la  haine, 
et  M.  Lamy  devrait  bien  nous  dire  où  il  a  trouve  cela,  de  même 
que  toutes  las  petites  infamies  qu'il  prête  à  Sarrette.  directeur  du 
Conservatoire. 

.Je  continue  de  relever  certaines  inexactitudes,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  s'accréditer  des  faits  controuvés,  même  lorsqu'ils  sont  de  peu 
d'importance.  Ainsi,  en  parlant  des  Bardes,  M.  Lamy,  pour  en  accen- 
tuer le  succès,  croit  pouvoir  avancer  que  le  Monlleur,  qui  «  ne  conte- 
nait jamais  de  chronique  the;itrale  »,  donnait  exceptionnellement  de 
cet  ouvrage  un  compte  i-endu  «  signé  S...  ».  M.  Lamy  se  trompe.  Cette 
simple  initiale  S...  était  la  signature  ordinaire  de  Sauvo,  le  rédacteur 
en  chef  du  Moniteur,  qui  rendait  compte  en  personne  et  très  fréquem- 
ment des  œuvres  théâtrales.  Plus  loin,  M.  Lamy  nous  annonce  que  la 
Mort  d'Adam,  le  dernier  opéra  représente  de  Le  Sueur,  fut  donné  sous 
ce  simple  titre  :  Adam.  C'est  encore  une  erreur,  et  loin  d'être  simplifié, 
le  titre  était  bien  plus  compliqué  lorsque  l'ouvrage  fut  offert  au  public, 
car  il  se  présentait  sous  celui  de  la  Mort  d'Adam  et  son  apothéose.  Le 
biographe  assure  qu'il  obtint  «  un  succès  plus  qu'honorable  ».  Or,  ce 
succès  se  borne  à  une  série  de  seize  représentations,  pas  une  de  plus. 
Et  l'ouvrage  fut  l'objet  de  brocards  et  d'épigrammes  qui  pendant  quel- 
ques jours  encombrèrent  les  journaux  ;  parmi  les  dernières,  je  cueiUe 
celle-ci  dans  le  Journal  de  Paris  du  27  mars  180!;1  (la  première  repré- 
sentation était  du  21): 

Dans  la  pièce  à' Adam  si  quelqu'un  m'intéresse. 

Hélas  !  messieurs,  ce  n'est  pas  lui. 
Adam  meurt,  j'en  conviens,  mais  il  meurt  de  vieillesse  ". 
Plaignez  plutôt  les  gens  qu'il  fait  mourir  d'ennui. 

Signalant  la  nomination  de  Le  Sueur  dans  la  Légion  d'honneur, 
M.  Lamy  dit  qu'il  fut  «  compris  dans  la  première  promotion  de  la 
Légion  d'honneur  ».  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  En  ce  qui  concerne 
les  musiciens,  la  première  promotion,  qui  date  de  la  fin  de  décembre 

Leclercq  et  la  marraine  Cécile  Plaiel.  —  Doponchex,  curé.  »  C'est,  dil-on,  à  l'obli- 
geante intervention  du  vieux  curé  Duponctiel  que  Le  Sueur  dut  d'être  admis  plus 
tard,  comme  enfant  de  chœur,  ii  la  maîtrise  de  Saint-Vulfran  d'AbbeviUe,  d'où  il 
passa  ensuite  à  celle  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
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1803,  ne  comprenait  que  trois  noms,  ceux  de  Grétry,  de  Méhul  et  de 
Gossec;  c'est  seulement  quelques  semaines  plus  tard,  que  dans  une 
nouvelle  promotion  on  trouve  ceux  de.  trois  autres  compositeurs, 
Monsigny,  d'Alayrac  et  Le  Sueur.  De  même,  M.  Lamy  so  trompe  de 
date  lorsqu'il  dit  :  «  En  iXii,  à  la  mort  de  Mf-hul.  Le  Sueur  fut 
nomriié  à  sa  place  professeur  de  composition  au  Conservatoire.  »  Mehul 
mourut,  non  en  1822.  mais  le  18  octobre  1817,  et  c'est  par  un  double 
arrête  en  date  du  1'-'"  janvier  1818  que  Le  Sueur  fut  nommé  professeur 
de  composition,  en  même  temps  que  Berton.  A  la  même  date.  Reicha 
était  nommé  professeur  de  fugue  et  de  contrepoint.  Il  y  avait,  alors, 
évidemment,  un  petit  remaniement  dans  le  personnel  du  haut  ensei- 
gnement de  l'École.  Ici,  il  eût  été  facile  au  biographe  de  se  mieux 
.informer.  .Toutes  ces  rectifications  ne  m'ont  pas  semblé  inutiles,  parce 
•qu'elles  montrent  qu'on  ne  doit  accepter  beaucoup  des  assertions  de 
:  M.  Lamy  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Quant  à  la  partie  critique  de 
soa  livre,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  à  son  sujet. 

'  Le  Sueur,  on  le  sait,  a  beaucoup  écrit,  on  pourrait  dire  beaucoup 
■trop.  Polémiste  acharné,  il  se  servit  souvent  de  sa  plume,  soit  pour 
■  exposer  etdéfendre  ses  idées  en  matière  de  musique  religieuse  lorsqu'il 
-était  maiti'é  de  chapelle  à  Notre-Dame,  soit  pour  défendre  sa  personne 
et  ses  principes  d'enseignement  lors  de  ses  démêlés  avec  le  Conserva- 
toire. Mais  if  avait  aussi  des  prétentions  au  titre  d'historien  de  l'art. 
:Dès  longtemps' il  avait  annoncé  la  publication,  qui  n'eut  jamais  lieii, 
d'une  grande  histoire  de  la  musique  ;  M.  Lamy  dit  à  ce  sujet  :  «  Cette 
histoire  fut  écrite,  elle  n'a  pas  été  publiée.  M""'  Le  Sueur,  qui  avait 
collaboré  aux  recherches  de  son  mari  et  traduit  pour  lui  maint  passage 
-d'auteurs  grecs  et  latins,  légua  par  testament  une  certaine  somme  pour 
que  ce  grand  ouvrage  fut  publié;  non  seulement  cette  somme  s'est 
évaporée  en  quelque  virement  obscur,  mais  le  manuscrit  a  disparu:  » 
■Doit-on  regretter  beaucoup  cette  peite  ?  Il  ne  semble  pas,  si  l'on  songe 
■aux  idées  bizarres  qui  hantaient  le  cerveau  de  Le  Sueur  en  cette  matière 
éf  aux  arguments  a  priori  qu'il  apportait  dans  la  discussion  de  ces 
idées.  Fétis,  d'ailleurs,  a  dit  justement  :  «  Le  Sueur  s'est  occupé 
■toute  sa  vie  de  l'histoire  de  la  musique  ;  mais  il  la  faisait  à  son  gré,  au 
;lieu  de  l'étudier.  » 

-  Mais  ce.que  M.  Lamy  parait  ignorer,  c'est  que  Le  Sueur  avait  com- 
mencé en  -1837,  dans  la  Rerue  et  Gazette  musicale,  la  publication  d'un 
travail  important  qui  fut  interrompu  par  sa  dernière  maladie,  et  que 
sa  mort  laissa  inachevé.  Ce  travail  portait  le  titre  que  voici,  qui,  préci- 
sément,n'est  pas  sans  offrir  quelque  étrangeté  :  Noiicb:  historique  sur 
'LuLLi  et  sur  la  grande  école  qui  l'a  enseigne',  laquelle  école  remonte,  sans 
interruption,  jusqu'à  Charlemagne.  Cette  Notice  sur  Lulli  commença  de 
paraître  en  quatre  articles,  dans  les  numéros  de  la  Gazette  musicale  des 
-l,  11,  18  et  23  juin  1837.  Ces  quatre  articles  ne  formaient  qu'une  pre- 
mière partie.  A  la  fin  du  dernier.  Le  Sueur  annonçait  ainsi  qu'il  inter- 
rompait momentanément  la  publication  :  —  «  Pour  nous  servir  des 
expressions  de  Yirgile  en  pareil  cas,  il  est  temps  de  dételer  les  coursiers 
pour  leur  laisser  reprendre  haleine,  et  pouvoir  continuer  notre  course 
dans  la  seconde  partie.  »  Cette  seconde  partie  ne  devait  jamais  voir  le 
jour,  Le  Sueur  étant  mort  peu  de  semaines  après,  le  6  octobre. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougln. 

A  peine  ai-je  terminé  dans  ce  journal  la  publication  de  l'Histoire 
de  la  direction  de  de  Vismes  â  l'Opéra,  qu'une  communication  obli- 
geante vient  affirmer  et  compléter  un  renseignement  -que  je  n'avais 
donné  que  de  façon  dubitative.  Parlant  des  Mémoires  de  de  Vismes, 
annoncés  par  ses  biographes,  je  disais,  dans  mon  dernier  article  :  — 
«  Ces  Mémoires,  s'ils  ont  été  écrits,  ne  furent  jamais  publiés,  et  cela 
est  fâcheux,  car  ils  eussent  pu  nous  fournir  des  renseignements  inté- 
ressants non  seulement  sur  le  personnel  artistique  de  ce  temps,  mais 
sur  l'histoire  même  de  l'Opéra  et  sur  le  mystère  dont  elle  est  encore 
entourée  â  certains  égards.  » 

Or,  si  ces  Mémoires  n'ont  pas  été  publiés,  ils  ont  été  écrits  par  de 
Vismes,  et  ils  existent.  Et  voici  ce  que  m'écrit  à  ce  sujet  un  de  mes 
excellents  confrères  de  Normandie,  M.  Jules  Cariez,  ancien  directeur 
du  Conservatorre  de  Caen  :  —  «  ...  En  terminant  votre  inléressante  et 
substantielle  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra  àa,ns  le  Ménestrel,  vous  parlez 
des  Mémoires  que  de  Vismes  aurait  écrits,  mais  qui,  en  tout  cas.  n'ont 
pas  été  publiés.  Il  ne  vous  sera  pas  indifférent,  je  crois,  d'apprendre 
que  le  manuscrit  de  ces  Mémoires  se  trouve  ici,  â  Caen,  entre  les  mains 
de  M.  Emile  Travers,  mon  collègue  â  l'.^cadémie.  Comment  ce  manus- 
crit etait-il  arrivé  en  la  possession  de  M.  Julien  Travers,  son  père, 
dont  le  nom  ne  vous  est  pas  inconnu  ?  c'est  ce  que  j'ignore  (1).  L'un 

(1)  M.  Julien  Travers  était  un  très  fin  leUré,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  Oïlilion  des 
Vaux  de  Vire  d'Ollivier  Basselin  et  île  Jean  Le  Houx,  ses  compatriotes. 


après  l'autre,  ces  deux  écrivains  érudits  ont  eu  l'intention  de  livrer  à 
la  publicité  ces  Mémoires  de  de  Vismes;  l'intention  n'a  pas  été  suivie 
d'effet.  Je  regrette  de  ne  pas  vous  avoir  donné  plus  tôt  cette  information, 
dont  vous  auriez  peut-être  pu  tirer  parti  ;  mais  j'avoue  que  la  pensée  ne 
m'en  est  venue  que  tout  dernièrement.  » 

L'essentiel,  c'est  que  l'on  sache  que  les  J/t';no!ce.s  existent,  et  dans 
les  mains  de  qui  ils  se  trouvent.  Qui  sait  si  l'on  ne  parviendra  pas  â  les 
■publier  quelqu'un  de  ces  jours  ?  En  tout  cas,  je  remercie  mon  excellent 
confrère  et  ami  Jules  Cariez  de  sa  très  intéressante  communication, 
qui  vient,  par  un  détail  intéressant,  compléter  un  curieux  chapitre  de 
l'histoire  de  l'Opéra. 

A.  P. 


KOTÎ^E    SUPPliÉMErlT    JVITJSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  â  la  musique) 


Harljiroll'ons  derechef  et  toujours  avec  un  noiivean  plaisir,  car  le  maestro  Barhirolti 
est  un  auteur.aimable  qu'on  retrouve  volontiers.  11  est  cliarmant,  cetair  deijallet  Tout 
près  de  vous,  —  dans  sa  grâce  facile.  Il  importe,  pour  lui  donner  tout  son  cachet,  de  l'in- 
terpréter avec  une  certaine  morbidesse  sans  apporter  trop  de  riijueur  à  la  mesure.  Quand 
le  maestro  Bavbirolli  l'exécute,  il  y  est  inésistible,  saeliant  appuyer  ou  relarder  là  oi'i 
il  l'aut.  Ce  sont  de  ces  genres  de  morceaux  où  il  faut  s'appliquer  plus  à  l'esprit  qu'à 
la  lettre'.  Ils  ne  prennent  toute  leur  valeur  qu'avec  une  intelligente' compréhension. 


HOUVEIlIlES    OlVEt^SES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (27  août).  —  La  Monnaie  annonce 
sa  réouverture  pour  jeudi  prochain,  -i  septembre.  Le  premier  spectacle  sera 
les  Huguenots,  un  ouvrage  du  à  un  jeune  compositeur  dont  on  dit  le  plus  grand 
bien:  il  se  nommé  Meyerbeer.  Il  y  a  longtemps  que  la  direction  l'avait  reçu  ; 
mais  elle  hésitait  à  le  monter  à  cause  des  difficultés  de  l'interprétation;  cette 
fois,  elle  croit  avoir  trouvé  les  artistes  capables  de  le  faire  valoir,  notamment 
une  cantatrice,  Al'"^  Panis,  qui  a,  parait-il,  la  voix  et  le  tempérament  exigés 
pour  le  rôle  principal. 

Au  reste,  voici  le  tableau  complet  de  la  troupe(nous  supprimons  les  prénoms 
qui  n'ont,  pensons-nous,  qu'une  importance  relative).  , 

Chanteuses  :  M""  Panis,  Pornot,  lleldy^  de  Georgis,  Symianc,  Lowell-Lucca.yiceroy, 
Charney,  Bardot,  Cambou,  Callemin,  Giarini,  Carli,  Cuvelier,  Spniers  et  Priclc. 
Ténors:  Girod,  Audouin,  Darmel,  Martel,  Dua,  Dognies  et  Caisse. 
Barytons:  De  Cléry,  Ronard,  Fonzio,  Bouilliez,  Demarcy,  Dufranne  etGoossens. 
Basses:  Grommen,  Billot,  Lasliln,!  Danlée  et.Bogaerts. 

Artistes  en  représentations  ;  M""'  Croiza,  Destinn,  Kousnezoll',  MM.  Hensel,  Marti- 
nelli,  Rousseliére  el  Gilly.  .  . 

M"''  Cerny  reste  première  danseuse,  avec  M.  Ambrosiny  comiïie  maître  de  ballet. 
Chefs  d'orchestre  :  MM.  Lohse,  en  représentation,  de  Thoran,  Lauweryns  et  Van 
Hout. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  peu  de  changements  ;  c'est,-  à  peu  de  chose  près, 
la  troupe  de  l'an  dernier,  et  l'on  sait  combien  elle  était  excellente. 

Le  (5  et  le  7  octobre  auront  lieu  deux  représentations  extraordinaires  avec 
Mlle  Oestinn,  organisées  sous  le  patronage  du  Comité  du  Commerce  :  on  donr 
nera  la  Fille  du  Far-Viest  et  Aida.  M"'=  Destinn  se  fera  également  entendre  le 
11  et  le  13  octobre  au  premier  concert  populaire.  En  janvier,  nous  aurons 
Parsifal,  puis  Salomé  et  Éleklra,  de  M.  Richard  Strauss,  dirigées  par  le  compo- 
siteur, et,  à  la  fin  de  la  saison,  le  festival  Wagner  de  rigueur.  Entre  temps, 
on  nous  promet,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  déjà,  Pénélope,  Julien,  les  Jogaux  de  la 
Madone  Cacluiprès,  l'Étranger,  Islar,  le  Timbre  d'argent,  et,  sans  aucun  doute 
aussi,  quelques  œuvres  d'auteurs  belges,  dont  la  liste  n'est  pas  encore  arrêtée. 

L.  S. 

ne  Ga-nd.  Au  24"  concert  donné  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'exposition  par 

l'excellente  Association  des  Concerts-Sechiari  dont  la  vogue  est  toujours  aussi 
"Tande,  on  a  fait  un  très  gros  succès  au  talentueux  pianiste  Georges  de 
Lausnay  qui  faisail  entendre  pour  la  première  fois,  ici,  la  si  artistique  Fantai^ 
sie  pour  piano  et  orchestre  de  Périlhou  et  aussi  le  classique  Concerto  pour  piano 
et  orchestre  de  Lalo.  —  Gros  succès  aussi  pour  les  Esquisses  orcheslrales  de 
Théodore  Dubois. 

Demain  dimanche,  la  célèbre  Société  chorale   septentrionale   des   Crick- 

Sicks,  au  nombre  de  cent  vingt  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Duys- 
burgh,  exécutera,  à  Gand,  et  quelques  jours  après  à  Ostende,  puis  à  Lille,  une 
■vaste  composition  musicale  de  M.  Henri  Maréchal,  la  Légende  de  .Jumiiges^ 
écrite  par  l'auteur  des  Amoureux  de  Catherine  et  de  Calendal,  sur  un  poème  de 
notre  aimable  confrère  et  ami  M.  Edouard  Noël.  Cette  société,  dont  la  répu- 
tation est  grande  dans  le  nord  de  la  France,  viendra  très  vraisemblablement 
à  Paris  au  printemps  prochain  pour  donner  une  grande  séance  de  musique 
vocale.  Ln  Légende  de  .fumiéges  figurera  certainement  en  tète  du  programme. 

—  Une  correspondance  d'Ostende  à  la  Neue  Freie  Presse  annonce  la  décou- 
verte d'un  nouveau  baryton  faite  en  cette  ville  par  M.  Hans  Gregor,  directeur 
de  l'Opéra  de  Vienne.  Entendant  un  jour,  du  balcon  de  son  hùtel,  chanter  le- 
prolo^ue  de  Paillasse  par  une  magnifique  voix  de  baryton  et  voulant  savoir  à 
qui  appartenait  cet  instrument  e.xceptionnel,  il  le  découvrit  dans  le  gosier  d'ua 
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simple  garçon  de  l'hôtel.  M.  Gregor  se  serait  alors  chargé,  dit  le  journal,  de 
l'éducation  de  ce  futur  Guillaume  Tell,  après  quoi  il  le  fera  connaître  à  l'Opéra 
de  la  cour. 

—  Les  représentations  de  fête  à  Munich  en  l'honneur  de  Mozart  ont  donné 
lieu  à  quelques  incidents  qui  ont  eu  leur  répercussion  dans  la  presse.  Quel- 
ques personnes  ont  trouvé  exagérées  les  ovations  prodiguées  au  chef  d'oichestre, 
M.  Bruno  Walter,  et  ont  émis  l'opinion  que  l'on  oublie  un  peu  trop  les  œu- 
vres interprétées  en  ne  songeant  à  louer  que  la  maestria  nécessairement  tou- 
jours un  peu  artificielle  de  l'interprétation.  Un  critique,  M.  Eugène  Segnitz, 
a  résumé  ainsi  son  opinion  dans  le  Biiyrischir  Kurier  :  «  En  vérité,  nous  vou- 
lons des  festivals-Mozart  et  non  des  festivals-Bruno  Walter  ».  Assurément,  il 
V  a  dans  toutes  les  professions,  spécialement  dans  celle  des  chefs  d'orchestre, 
des  hommes  supérieurs  aux  autres;  il  est  bon  toutefois  de  se  mettre  en  garde 
contre  certaines  exagérations,  et  même,  osons  le  dire,  en  cessant  de  penser  à 
M.  Bruno  Walter,  contre  le  charlatanisme  auquel  se  laissent  entraîner  parfois 
les  artistes  qui  exercent  leur  art  en  face  même  du  public.  Combien  nous  satis- 
font dès  l'abord  par  des  qualités  brillantes  et  nous  laissent  froids  ensuite, 
quand  nous  nous  sommes  habitués  à  leurs  procédés  et  que  ceux-ci  ne  nous 
oIVrent  plus  rien  d'imprévu  !  Sachons  donc,  lorsque  l'on  joue  du  Mozart,  applaudir 
les  œuvres,  et,  si  les  applaudissements  sont  sincères,  c'est  que  l'interprétation 
a  été  bonne,  et  le  chef  d'orchestre,  de  même  que  tous  les  autres  artistes,  a  sa 
part  de  bravos  sans  être  spécialement  visé.  Gela  doit  largement  lui  suffire;  des 
musiciens  comme  Hermann  Levi,  Motll  et  M.  Ilans  Richter  savaient  s'en 
contenter. 

—  Hier  soir  a  été  donné  à  Munich,  sous  le  protectorat  de  S.  A.  R.  le  Prince 
Régent,  un  grand  concert  de  bienfaisance  qui  a  été  annoncé  sous  l'appellation 
de  Mesothorium-Concert.  Le  mesothorium  est  une  substance  nouvellement 
découverte  que  l'on  emploie  en  médecine  confie  le  cancer.  Elle  est  d'un  prix 
extrêmement  élevé;  on  l'enferme  dans  des  sphères  d'argent  et  elle  agit  à  la 
manière  des  rayons  ou  ondes  qui,  sous  différents  noms,  prennent  depuis 
quelques  années  une  place  importante  dans  la  science.  Rappelons,  pour  pré- 
ciser, les  rayons  X,  les  ondes  hertziennes  qu'utilise  le  télégraphe  sans  fil,  les 
rayons  ultra-violets,  auxquels  nous  sommes  redevables  des  coups  de  soleil 
que  nous  prenons  en  marchant  sur  la  neige  à  des  altitudes  élevées,  et  qui 
peuvent  servir  aussi  à  stériliser  l'eau  que  nous  buvons.  Le  Mesothorium- 
Concert  a  été  organisé  à  des  prix  de  places  variant  entre  I2.'3  francs  et 
2  fr.  30  c.  La  recette  nette  est  destinée  à  l'acquisition,  pour  en  doter  un  hôpi- 
tal de  Munich,  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mesothorium.  afin 
que  le  traitement  des  malades  pauvres  puisse  être  constamment  assuré.  La 
science  et  l'art  se  donnent  la  main  en  cette  circonstance  pour  le  soulagement 
ou  la  guérison  d'une  maladie  contre  laquelle  la  chirurgie  a  été  jusqu'ici  im- 
puissante. De  grands  artistes  ont  tenu  à  honneur  de  donner  leur  concours  à 
cette  œuvre  :  M'""^  Hermine  Bosetti  a  chanté  l'air  de  Tilania  de  Mignon  : 
M""  Charles  Cahier  s'est  fait  entendre  dans  l'air  à'Orphce  i  Amour,  viens 
rendre  à  mon  àme  »,  en  exécutant  la  grande  cadence  composée  pour 
jjme  Viardot  par  M.  Saint-Saêns  et  que  l'on  trouvera  dans  la  partition  con- 
forme aux  représentations  du  Théâtre-Lyrique  de  1839;  M""=*  Olive  Fremstad, 
Berta  Morena,  Edith  Walker,  MM.  Henri  Knote,  Alfred  von  Bary,  Paul  Ben- 
der,  Charles  Braun.  Frédéric  Feinhals,  Max  Krauss  ont  chanté  des  fragments 
de  scènes  d'opéras  et  des  mélodies;  M.  Ernest  de  Possart,  l'ancien  intendant 
général  des  théâtres  royaux  a  dit  des  poésies  de  Schiller,  de  Henri  Heine: 
M.  Léo  Slezak,  qui  faillit  périr  tout  récemment  sur  le  Tegernsee,  figurait 
aussi  au  programme;  enfin,  nombre  d'autres  artistes  qui  s'étaient  déclarés  prêts 
à  participer  à  l'œuvre  humanitaire,  ont  apporté  le  concours  de  leurs  talents 
divers.  Nous  ferons  connaître  le  résultat  financier  de  ce  concert  exceptionnel. 

—  Au  théâtre  de  la  place  (TÙrtner,  à  Munich,  une  chanteuse  de  Stuttgart, 
M'"  Rosi  Frey,  vient  d'obtenir  un  grand  succès  en  jouant  les  rôles  principaux 
dans  les  deux  ouvrages  constamment  en  vogue,  la  Bellif  Hélrne,  d'Offenbach. 
et  la  Chauve-Souris,  de  Johann  Strauss. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  M.  l'élix  Weingartner  donnera  dans  cette 
ville,  à  la  date  du  29  octobre  prochain,  un  concert  de  musique  de  chambre 
dont  le  programme  ne  comprendra  que  des  ouvrages  de  sa  composition.  La 
participation  personnelle  du  maître  consistera  simplement  à  interpréter  la 
partie  de  piano  dans  les  morceaux  où  figurera  cet  instrument.  On  verra  si, 
par  suite  des  sanctions  que  l'Intendance  des  théâtres  royaux  a  cru  devoir 
prendre  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Weingartner  est  obligé  de  donner 
au  concert  projeté  le  caractère  d'une  réunion  privée. 

—  Parmi  les  ouvrages  que  donnera  l'Opéra  royal  de  Berlin  pendant  la  sai- 
son prochaine,  à  titre  de  nouveautés,  l'on  cite  les  Voitures  versées,  de  Boieldieu, 
et  les  Sept  Corbeaux.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  autre  chose  que  VEuryanthe  de 
Weber,  arrangée  avec  un  autre  texte  par  M.  Hans  Joachim  Moser.  Au 
nombre  des  autres  ouvrages  qui  seront  joués,  nous  pouvons  mentionner  l'/p/u- 
génie  en  Tauride,  de  Gluck.  Fra  Diavolo,  le  Domino  noir,  d'Auber,  et  la  Dame 
blanche,  de  Boieldieu.  En  l'honneur  de  '\"erdi,  l'on  reprendra  Don  Carlos,  le 
10  octobre. 

—  De  Dresde.  L'orchestre  royal  du  Belvédère  vient  de  donner,  sous  la  direc- 
tion du  kapellmeister  Olsen,  la  première  audition  du  beau  prélude  du  3=  acte 
de  Monna  Vanna,  d'Henry  Février.  Très  bonne  exécution  et  très  beau  succès 
pour  l'œuvre  et  pour  l'orchestre. 

—  On  annonce  de  Hellerau  la  transformation  prochaine  de  l'Institut 
■Jaques-Dalcroze  en  une  société  par  actions. 


—  Au  milieu  du  remue-ménage  artistique  auquel  donne  lieu  en  Italie  le 
centenaire  de  Verdi,  que  l'on  veut  célébrer  partout,  il  se  produit  certains  faits 
fâcheux  ou  bizarres.  C'est  ainsi  qu'à  Massa  maritima,  où  un  imiiresnrio  de  ren- 
contre avait  entrepris  une  ■<  saison  verdienne  .,  la  troupe  fut  réduite  à  se  dis- 
loquer et  le  théâtre  à  fermer  après  deux  représentations  de  fUgotello.  Mieux 
encore.  A  Imola,  où  des  artistes  avalent  été  engagés  pour  une  série  de  repré- 
sentations i'A'ida  au  Théâtre  Social,  les  infortunés,  arrivés  dans  la  ville,  se 
mirent  inutilement  à  la  recherche  de  leur  directeur,  un  certain  Fantoni,  que 
personne  ne  connaissait  et  qui  resta  introuvable.  En  désespoir  de  cause,  ils  ne 
purent  que  retourner  à  Milan. 

—  Le  journal  italien  la  Xnzione  nous  remémore  certaines  habitudes 
théâtrales  d'autrefois  dans  la  ville  do  Pisloie  qui  fut,  i  son  époque  de  splen- 
deur, un  centre  artistique  important.  Il  arrivait  que  les  entrepreneurs  de 
spectacles  publics,  en  lutte  les  uns  avec  les  autres,  se  faisaient  concurrence  en 
donnant  des  représentations  gratuites.  Aux  acteurs  et  aux  chanteurs  des  deux 
sexes  on  ofl'rait,  pour  leurs  soirées  d'honneur,  des  fleurs,  des  bijoux,  de  jolis 
«  fiaschi  di  vino  »,  des  pâtisseries,  des  fruits  confits,  et  autres  cadeaux  du 
même  genre.  Une  chose  très  curieuse  fut  la  participation  des  ecclésiastiques 
à  la  vie  théâtrale.  Moines  et  évéqiies  contribuaient  pécuniairement  à  la 
construction  des  théâtres  et  en  retiraient  des  bénéfices.  Ils  y  avaient  natu- 
rellement leurs  entrées.  Le  «  canonicus»  Baldassare  Panciatichi,  compétent  en 
matière  musicale  puisque  ses  fonctions  lui  donnaient  la  haute  direction  des 
chants  d'église,  s'était  mis  à  la  tète  d'une  entreprise  théâtrale  organisée  par 
quelques  nobles  de  Pistoie  pendant  la  saison  d'été  de  17.57.  Il  était  tellement 
habituel  que  le  clergé  vint  au  théâtre  que  des  billets  à  prix  réduits  étaient 
délivrés  aux  ecclésiastiques.  En  1732,  un  chroniqueur  écrivait  :  «  .Te  vous  dirai 
une  chose  qui  vous  surprendra  fort  ;  il  y  a  dans  l'orchestre  deux  prêtres  ; 
l'un,  Brunetti,  joue  de  la  contrebasse,  l'autre,  Giacomelli,joue  du  bassetto.  Le 
fils  du  maestro  di  Capella,  qui  joue  du  violon,  est  un  abbé  du  nom  deTronci.  » 
A  un  autre  endroit  de  la  chronique,  on  lit  :  «  L'orchestre  est  bon,  deux  pères 
du  village  de  Badia  a  Prataglia  y  jouent.  »  Ce  fut  seulement  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle  qu'intervint  la  défense  formelle  faite  aux  prêtres 
de  jouer  dans  les  orchestres  des  théâtres  et  des  bals,  et  d'assister  aux  spectacles . 

—  Voici  la  liste  des  artistes  engagés  par  la  direction  Volpini  pour  la  pro- 
chaine saison  du  grand  théâtre  du  Licen  de  Barcelone  :  soprani.  M""  Maria 
Barrientos,  Maria  Cavalieri,  Cecilia  Gagliardi,  Margot  Kaftal,  Irène  Ruiz, 
Betty  Schubert  ;  muzzo-soprani,  Eleonora  De  l^isneros,  Adèle  Ponzano,  Conchita 
Supervia  ;  —  ténors,  MM.  Bernardo  de  Muro,  Edoardo  Garbin,  Pietro  Gubel- 
lini,  Gatullo  Maestri,  Auguste  Scampini,  Francesco  Vignas;  —  barytons, 
Gerotanno  GaUan,  Adolfo  Pacini.  Mario  Sammarco;  —  basses,  Vincenzo 
Bettoni,  Alfredo  Giral,  Angelo  Ricceri.  —  Chefs  d'orchestre,  MM-  Franz  Bei- 
dler  et  Giulio  Falconi. 

—  Encore  un  désastre  cinématographique.  A  Gandia.  près  de  Barcelone,  le 
feu  a  pris  dans  une  salle  de  cinéma,  qui  était  absolument  comble.  Le  public, 
pris  de  panique,  s'est  précipité  en  masse  vers  la  sortie,  Dieu  sait  dans  quelle 
confusion  et  avec  quelle  brutalité!  Quarante  spectateurs  ont  été  gravement 
blessés,  dont  quatorze  étaient  agonisants.  Un  plus  grand  nombre  encore 
étaient  plus  ou  moins  contusionnés. 

—  Le  Lord-Maire  de  Londres  inaugurera  le  10  septembre  prochain  une  e.x- 
position  de  musique  à  l'Olympia.  Cette  exposition,  consacrée  pour  une  grande 
part  à  la  facture  en  pays  britanniques  comprendra  aussi  des  concours  de  chant 
et  d'instruments.  Il  y  aura  des  distributions  de  récompenses  et  les  lauréats 
donneront  un  concert.  L'exposition  fermera  ses  portes  le  27  septembre. 

—  La  compagnie  Garl  Rosa  commencera  le  1'^''  septembre  sa  quarante-troi- 
sième saison  en  Angleterre  par  des  représentations  au  Malborough  Théâtre 
de  Londres.  Elle  visitera  ensuite  Eatsbourne,  Chatham,  Folkestone,  Brighton, 
Plymouth  et  d'autres  centres  importants. 

—  Presque  tous  les  journaux  américains  parlent  avec  de  grands  éloges  du 
nouvel  imprésario  de  la  Chicago-Grand-Opera  Company,  M.  Cleofonte  Campa- 
nini,  à  propos  du  programme  de  sa  saison  d'hiver  qu'il  vient  de  faire  connaître. 
Les  nouveautés  françaises  seront,  pour  Chicago,  Don  Quichotte,  de  Massenet, 
et  Monna  Vanna,  de  M.  Février.  On  donnera  comme  reprises  :  Hamlet.  Mignon  , 
le  Jongleur  de  Notre-Dame.  Cendrillon,  Thuis,  Louise,  Héroiiade,  Manon,  Samson 
et  Dalila,  Carmen,  Pelléas  et  Mélisunde,  les  Contes  d'Hoffmann,  etc.  Le  répertoire 
italien  est  aussi  très  varié.  On  peut  citer  parmi  les  principaux  artistes  engagés 
M""  ou  M"°«  Mary  Garden,  Carolina  White,  Lina  Cavalieri.  Frieda  Hem- 
pel,  Minnie  Edvina,  Maggie  Teyte,  Frances  Aida,  Jenny  Dufau,  Ernestine 
Schumann-Heink,  Julia  Clausscn.  Louise  Berat;  MM.  Alessandro  Banci, 
Edmond  Warnery,  Charles  Dalmorès,  Muratore,  Titta  Rulïo,  Hector  Dufranne, 
Clarence  Whitehill,  Vanni  Marcoux,  Gustave  Huberdeau.  Henri  Scott,  etc. 

—  Au  Ravinia  Park  de  Xew-York,  les  concerts  d'été  attirent  une  très 
grande  alUuence  grâce  à  des  programmes  où  les  œuvres  françaises  occupent 
une  grande  place.  On  les  acclame  et  on  les  fait  bisser,  de  telle  sorte  que  les 
séances  se  prolongent  assez  tard  dans  la  nuit.  Les  scènes  du  Miroir  et  de  l'Oasis 
de  Tluiis,  chantées  par  Miss  Ewell  et  M.  Kreidier,  la  Méditation  de  Th^ns, 
jouée  par  M.  Harry  Weisbach.  ont  figuré  sur  plusieurs  programmes  3  à  la 
demande  générale  •>,  selon  l'expression  consacrée.  En  effet,  à  peine  ces  œuvres 
étaient-elles  achevées  qu'on  les  redemandait  et  quand  on  les  avait  réentendues, 
on  les  redemandait  encore  pour  le  prochain  concert. 

-.'  _  Dès  le  10  septembre.  M"':  Géraldine  Farrars'embarquera  pour  l'Amérique 
où  elle  est  engagée  pour  une  grande  tournée  de  concerts.  Vers  le  milieu  de 
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novembre,  elle  chantera  Ciirmen  ot  le  nile  de  Louise  dans  Julien,  de  M.  Char- 
pentier, au  Metropolitan  Opéra  de  New- York. 

—  Le  Muslciil  Americn  donne  quelques  détails  intéressants  sur  le  monument 
de  Verdi,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sera  dévoilé  en  octobre  prochain,  au 
Golden  GatePark,  à  San  Francisoo.  Le  monument  consiste  en  un  buste  colos- 
sal de  Verdi,  érigé  sur  un  piédestal  autour  duquel  sont  sculptées  une  figure 
allégorique  d'homme  et  des  figures  d'enfants.  Le  tout  est  surhaussé  par 
quelques  marches.  L'auteur  est  M.  Grossoni;  il  a  travaillé  d'accord  avec 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Milan,  chargée  d'approuver  ses  projets  ou 
propositions.  Sur  l'un  des  côtés  du  piédestal  on  peut  lire  l'inscription  suivante  : 
«  Créateur  intarissable  de  mélodies  divines.  Evocateur  de  caractères  immortels 
dans  le  rire  et  dans  les  pleurs.  En  lui  s'unissaient  purement  et  puissamment 
les  dons  du  génie  et  les  venus  de  l'homme  et  du  citoyen.  »  Sur  l'autre  coté  du 
piédestal  on  a  gravé  qualre  lignes  de  l'Ode  à  Verdi,  de  M.  d'Annunzio  :  «  Il 
tira  ses  personnages  du  plus  profond  tourbillon  des  masses  combattantes  ;  il 
fit  chanter  les  espérances  et  les  douleurs  de  toute  l'humanité  ;  il  pleura  et 
aima  pour  tous.  » 

—  Tous  les  riches  amateurs  de  théâtre  de  la  Nouvelle-Orléans  viennent  de 
souscrire  des  sommes  importantes  pour  l'entreprise  d'une  saison  d'opéra  fran- 
çais, dont  M.  A.  Affre,  le  ténor  bien  connu,  sera  l'imprésario.  Les  représen- 
tations commenceront  dès  l'hiver  prochain. 

—  UucoUaborateur  d'Edison  vient  d'inventer  le  «  piano-machine  à  coudre  ». 
Que  de  pianistes  ainsi  ne  perdront  plus  leur  temps  '  Une  valse  exécutée,  et 
voici  trois  mouchoirs  ourlés. 

PHÎ^IS    ET   DepHt^TE^VIE  J«TS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  demandé  à  M.  Widor 
de  bien  vouloir  la  représenter,  le  6  septembre  prochain,  à  l'inauguration  du 
monument  de  Gounod  à  Saint-Rémy  de  Provence. 

—  Voici  le  programme  des  fêtes  qui  vont  avoir  lieu  les  6  et  7  septembre,  à 
Saint-Rémy,  sous  la  présidence  de  M.  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  de  Charles  Gounod. 

On  sait  que  Gounod  composa  Mireille  à  Saint-fiémy,  et  c'est  pour  commémo- 
rer cet  événement  artistique  que  sa  statue  sera  dressée  dans  cette  pittoresque 
localité.  M.  Bérard  sera  reçu,  le  6  septembre,  à  9  heures,  par  la  municipa- 
lité, ainsi  que  M.  et  M""'  Frédéric  Mistral.  A  H  heures,  inauguration  d'une 
plaque  commémorative  sur  la  maison  habitée  par  Gounod  durant  son  séjour 
à  Saint-Rémy.  On  se  rendra  ensuite  en  cortège  à  la  maison  Roux,  où  le  maître 
donna  la  première  audition  de  Mireille,  devant  un  groupe  d'intimes,  et  à 
■'•  heures  de  l'après-midi  aura  lieu  la  cérémonie  d'inauguration  du  monument. 
Tandis  que  Mistral  enlèvera  la  toile  qui  recouvre  la  statue,  la  musique  des 
Equipages  de  la  Flotte  exécutera  les  plus  beaux  morceaux  du  célèbre  compo- 
siteur. Des  jeunes  filles,  costumées  en  Mireilles,  jetteront  des  fleurs  sur  le  socle 
du  monument,  puis  commencera  la  série  des  discours.  Le  lendemain,  dimanche 
Mireille  sera  représentée  au  vallon  de  Saint-Clair  —  un  délicieux  endroit  où 
Gounod  allait  se  promener  fréquemment  —  avec  le  concours  d'artistes  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique. 

—  Au  cours  de  la  deuxième  séance  du  2î  juillet  1913,  la  Chambre  des 
députés  a  adopté,  après  déclaration  d'urgence,  le  projet  de  loi  relatif  à  la  par- 
ticipation de  la  France  à  l'Exposition  internationale  de  l'industrie  du  livre  et 
des  arts  graphiques  de  Leipzig  en  1914. 

■ —  A  l'Opéra,  on  pense  pouvoir  représenter  les  Joyaux  de  la  Madone  vers  le 
milieu  de  septembre.  C'est  M.  Preit,  un  chef  d'orchestre  italien,  qui  conduira 
les  premières  représentations.  —  Entre  temps,  nous  avons  eu  les  débuts 
heureux  d'un   nouveau  baryton,  M.  Roosen,  dans  le  rôle  de  Rigoletto. 

—  La  bibliothèque,  le  musée  et  les  archives  de  l'Opéra  devaient  rouvrir 
leurs  portes  lundi  prochain;  mais  cette  réouverture  est  ajournée  et  n'aura 
lieu  très  probablement  que  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre.  Ce 
retard  est  occasionné  par  les  réparations,  non  terminées,  effectuées  à  l'escalier 
qui  conduit  directement  à  la  bibliothèque.  Cet  escalier,  qui  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle  fut  simplement  de  bois,  on  le  refait  entièrement  et  on  le 
modilie  de  façon  que  les  soirs  de  grand  gala  le  président  de  la  République 
puisse  directement  arriver  à  son  avant-scène  par  la  place  Garnier.  Malgré  ce 
retard,  chaque  jour  l'administrateur  général  des  dépendances  de  notre  Aca- 
démie nationale  de  musique,  M.  Antoine  Banès,  est  à  son  poste.  En  effet, 
M.  Banès  passa  ses  vacances  à  apporter  dans  les  catalogues  des  perfectionne- 
ments qui  rendront  plus  faciles  encore  les  recherches  aux  musicographes 
avertis  qui  fréquentent  la  rotonde  de  la  rue  Auber. 

—  L'Opéra-Comique  effectuera  sa  réouverture  le  lundi  l'^r  septembre.  Les 
spectacles  de  la  première  semaine  de  réouverture  sont  ainsi  fixés  : 

Lundi  1"  septembre.  Mérèse  (M"»  Brohly,  M.  Marcelin,  M.  Boulojj-ne)  ; /e  Jongleur 
de  Noire-Dame  (M.  Francell,  M.  Vigneau,  M.  Dupréi. 

Mfrdi  2,  les  Contes  d'Hogmann  (M"' Geneviève  Vix,M"'  Hemmcrlé  (débuts),  M"" lis- 
sier, M.  Léon  Beyle,  il.  Jean  Perler). 

Mercredi  'A,  Carmen  {M"'  Marié  de  l'Isle  (en  représentation),  M"'  Lovelly  (débuts), 
M.  Ed.  Clément  (en  représentation),  M.  Vigneau. 

Jeudi  4,  en  matinée,  leTloid'Ys  (M"'  Brobly,  M""  Vaultier  (débuts),  M.  Marcelin, 
M.  Boulogne,  M.  Azéma)  et  les  Noces  de  Jeannelle ;  le  soir,  Manon  (M"'  Ivousnetzoff 
len  représentation),  M.  L.  Beyle,  M.  Jean  Périer,  M.  Dupré). 

A'endredi  5,  la  Viù  de  Bohème,  M"«  'Weykaert  (débuts),  M.  Ed.  Clément  (en  repré- 
sentation), M"=  Tiphaine,  M.  Vigneau,  M.  Vaurs,  M.  Azéma). 


Samedi  6,  Werther  (M""  Marié  de  l'Isle  (en  représentation),  M.  Léon  Beyle 
M.  Vigneau,  M""  Hemmerlé  (débuts),  M.  Belhomme). 

—  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  a  autorisé  l'en- 
gagement de  M"«  Vaultier,  Mathieu  et  de  M.  Palier  que  M.  Albert  Carré 
avait  réclamés  à  la  suite  du  dernier  concours  du  Conservatoire.  Les  débuts  de 
M"=  Vaultier,  de  M"=  Mathieu  et  de  M.  Palier  auront  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre. 

—  La  Comédie-Française  a  donné  lunài  dernier  sa  dernirèe  représentation 
à  l'Opéra-Comique.  Et  l'exode  des  sociétaires  et  pensionnaires  commence 
par  Deauville.  La  Comédie  y  jouera,  ce  soir  samedi  30  août,  le  Demi-Monde; 
le  mardi  2  septembre,  le  Gendre  de  M.  l'uirier  :  le  jeudi  4  septembre,  Venise  et 
les  Ronianesfjiies.  et,  après  s'être  dédoublée  pour  aller  jouer,  le  5  septembre,  à 
Vichy,  les  Affaires  sont  les  affaires,  st  le  même  jour,  à  Marseille,  le  Demi-Monde, 
et  le  lendemain,  le  Mariage  de  Figaro,  dans  cette  dernière  ville,  elle  reviendra 
à  Ueauville  pour  y  jouer,  toujours  au  Casino,  le  7,  //  fant  i/u'une  porte  soil 
ouverte  im  fermée  et  la  Loi  de  lllomme.  Ce  même  jour,  7  septembre,  la  Comédie- 
Française  se  dédoublera  une  seconde  fois  pour  jouer  à  Marseille,  en  matinée, 
Polyeiicte  et  le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard  et,  le  soir,  les  Affaires  sont  lès 
affaires;  puis,  le  lendemain  soir,  le  Passant  et  le  Gendre  de  M.  Poirier.  Le  len- 
demain 9,  la  Comédie  sera  arrivée  à  Genève  où,  jusqu'au  13  inclus,  elle  jouera 
Gringoire.  iAventuriére,  Bérénice.  l'Élé  de  la  Sainl-Marlin.  le  Cœur  a  ses  raisons, 
le  Gendre  de  M.  Poirier,  Polyeucle ,  le  .feu  de  l'Amour  et  du  Hasard  et  le 
Mariage  de  Figaro.  Du  Ib  au  30  septembre  inclus,  la  Comédie-Française  don- 
nera, à  Bruxelles,  tant  en  matinée  qu'en  soirée,  au  théâtre  des  Galeries  Saint- 
Hubert,  vingt  représentations  variées  de  son  vaste  répertoire.  Durant. cette 
période  d'absence,  quatre  jours  seuls  sont  inoccupés  :  le  31  août,  les  !"■,  3  et 
14  septembre.  Le  l"'  octobre  au  matin,  tout  le  monde  sera  de  retour  à  Paris  et 
la  réouverture  de  la  salle  restaurée  aura  lieu  le  soir  même. 

—  La  Maison  de  Molière  à  Marseille.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la 
Comédie-Française  y  recevra  l'hospitalité  des  Marseillais.  L'illustre  compagnie 
vint,  en  effet,  en  IS68,  avec  l'agrément  de  l'Empereur,  se  faire  applaudir  dans 
la  salle  du  Grand-Théâtre,  aujourd'hui  l'Opéra  municipal,  en  y  représentant 
plusieurs  pièces  du  répertoire  classique  et  du  répertoire  moderne.  Les  artistes 
s'appelaient  Delaunay,  Got,  Maubant,  Lafontaine,  Talbot,  Barré.  Garaud.  Co- 
quelin  aine  et  Coquelin  cadet.  Massé  ;  M""'*  Favart,  E.  Guyot,  Victoria  Lafon- 
taine, Marie  Royer,  Dinah  Félix,  La  première  représentation  eut  lieu  le 
■30  juillet,  devant  un  public  nombreux,  où  l'on  remarquait  toutes  les  notabi- 
lités de  la  ville.  On  joua  le  Misanthrope  et  les  Fourberies  de  Scapin.  Coquelin 
aine,  qui  avait  alors  vingt-sept  ans,  remporla  un  succès  très  vif  dans  le  rôle 
de  Scapin.  Successivement,  les  artistes  de  la  Maison  de  Molière  jouèrent 
l'Avare,  les  Plaideurs,  l'Honneur  et  l'Argent  de  Ponsard,  Une  Tempéle  dans  un 
verre  d'eau  du  Marseillais  Léon  Gozlan,  le  Dépit  Amoureux,  l'École  des  Femmes, 
le  Pour  et  le  Contre  d'Octave  Feuillet,  Paul  Forestier  d'Emile  Augier,  le  Menteur 
de  Corneille,  H  ne  faut  jurer  de  rien  de  Musset,  le  Dernier  Quartier  de  Paille- 
ron,  le  Duc  Job  de  Laya.  Le  total  des  recettes  pour  les  onze  représentations 
s'éleva  à  44.028  francs,  soit  4.002  fr.  .33  c.  par  soirée,  recette  magnifique 
pour  l'époque. 

—  Dans  l'aménagement  nouveau  de  la  salle  de  la  Comédie-Française,  il  est 
question  de  créer  des  strapontins  avec  dossier.  C'est  là  une  innovation  qui 
sera  fort  goûtée  par  les  spectateurs  rélégués  sur  ces  sièges  peu  commodes  et 
dont  ils  ne  se  contentent  que  pour  des  représentations  très  courues  où  l'on  se 
contente,  au  prix  d'un  fauteuil,  d'un  siège  qui  n'a  ni  ses  avantages,  ni  ses 
commodités.  Il  est  certain  que  le  strapontin  avec  dossier  se  placerait  plus 
facilement  s'il  offrait  au  moins  un  peu  des  avantages  du  fauteuil, 

—  Le  théâtre  de  la  Gailé-Lyrique  annonce  pour  cette  semaine  une  série  de 
représentations  de  Mam'zelle  Nitouche  ;  après  quoi,  il  promet  de  nous  donner 
une  primeur,  une  opérette  toute  neuve  de  M.  0.  de  Lagoanère,  sur  un  livret 
de  M.  Mouézy-Eon  :  Heine  de  Paris. 

—  Tandis  que  depuis  plusieurs  mois,  en  Allemagne  et  en  Italie,  la  célébra- 
tion du  centenaire  de  "Wagner  et  de  Verdi  semble  absorber  tous  les  esprits,  et 
qu'on  n'a  pas  assez  d'hommages  de  toutes  sortes,  de  statues,  de  manifestations 
bruyantes  pour  rendre  plus  complète  la  glorification  des  deux  grands  artistes, 
il  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt,  ne  fut-ce  qu'au  point  de  vue  de 
la  curiosité  pure,  de  voir  ce  que  produisait  la  musique  dramatique  en  cette 
année  1813,  qui  vit  venir  au  monde  l'auteur  de  Parsifal  et  l'auteur  de  Rigo- 
letto. On  ne  saurait  prétendre  à  être  complet  sous  ce  rapport  ;  toutefois,  par 
leur  seul  groupement,  peut-être  les  renseignements  qui  suivent  exciteront-ils 
quelque  attention.  Commençons  par  la  France,  En  1813,  1'  «  Académie  impé- 
riale de  musique  >  offre  à  son  public  quatre  ouvrages  nouveaux  :  le  Laboureur 
chinois,  pastiche  en  un  acte,  arrangé  par  Lachnith  ;  les  Abencérages,  opéra  en 
trois  actes,  de  Cherubini  ;  Médée  et  Juson,  opéra  en  trois  actes,  de  Fonteuelle  ; 
et  Nina  ou  lu  Folle  jiar  amour,  ballet  imité  du  gentil  chef-d'œuvre  de  d'Alayrac, 
avec  musique  arrangée  par  Persuis.  L'Opéra-Comique  est,  comme  toujours, 
plus  actif  que  son  grand  frère  ;  nous  y  voyons  d'abord  les  débuts  d'Auber, 
avec  un  petit  acte  intitulé  le  Séjour  militaire,  à  la  suite  duquel  le  théâtre  donne 
les  ouvrages  suivants  :  le  Prince  de  Catane,  trois  actes,  de  Nicole  :  le  Mari  de 
circonstance,  un  acte,  de  Plantade  ;  les  Deux  .Jaloux,  un  acte,  de  M™'  Sophie 
Gail  ;  le  Camp  de  Sobieski,  deux  actes,  de  Kreutzer  ;  la  Chambre  à  coucher, 
un  acte,  de  Guénée  ;  le  Prince  troubadour,  un  acte,  de  Méhul  ;  le  Français  à 
Venise,  un  acte,  deNicolo  ;  le  Nouveau  Seigneur  de  village,  un  acte,  deBoieldieu; 
Valentin,  trois  actes,  de  Berton;  le  Forgeron  de  Bassora,  deux  actes,  de  Frédéric 
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Kreiibé  ;  t' Aventurier,  trois  actes,  de  Catrufo  ;  Conslance  et  Théodore,  deux  actes, 
de  Kreutzer  ;  le  Colonel,  un  acte,  anonyme  ;  Mndeinoisellr  de  Lnunay  li  la 
BasHlle.  un  acte,  de  M"'=  Gail  ;  enfin,  riléiilkr  dr  t'iiimpol,  trois  actes,  de 
Bochsa.  —  En  Italie,  on  ne  (làne  pas.  La  Scala  Je  Milan  donne  Tamerlaiio, 
opéra  de  Mayr,  et  coup  sur  coup  trois  ouvroges  de  Guglielmi  fils,  l'Isola  di 
Calipso,  lu  Precavzione  correlta  et  Ernexto  e  Palmira.  A  la  Fenice  de  Venise, 
c'est  le  Teodoro,  de  Pavesi,  et  l'un  des  triomphes  de  Rossini,  Tancredi.  A 
Naples,  où  quatre  théâtres  sont  ouverts,  ils  font  une  grande  consommation 
d'ouvrages  nouveaux  ;  sur  la  grande  scène  de  San-Garlo,  encore  fidèle  à  sa 
vieille  renommée,  on  trouve  Gaulo  ed  Oilona,  de  Generali  ;  \ef((;,  de  Valentino 
Fioravanti  ;  /  lUii  d'Efesn,  de  Farinelli  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand 
chanteur  Carlo  Broschi,  connu  sous  ce  nom)  ;  Marco  Ciirzio.  de  Capotorti,  et 
Medea  in  Corinio,  de  Mayr  :  au  Fonde,  c'est  il  Califfo  di  Bai/dad,  de  Manuel 
Garcia,  le  père  de  la  Midibrun,  qui  est  moins  heureux  que  Boieldieu.  auquel  il 
a  chipé  son  livret,  la  Lavandam.  de  Raimondi,  il  Trtonfo  delta  Bclla,  de  Pavesi, 
et  Zailu,  de  Federici  ;  au  théâtre  de  Fiorentiui  on  donne  Eginanlo  c  Lisbella, 
de  Generali,  la  Biligenza  a  Joigni.  de  Giuseppe  Mosca,  umi  Fottin,  de  Cordella, 
le  Minière  di  Polonia.  de  Palma,  et  l'Anclacin  dchisa,  de  Luigi  Mosca  ;  et  le  Théâtre 
Nuovo,  qui  se  fatigue  moins  que  ses  confrères,  donne  seulement  Raoul,  de 
Valentino  Fioravanti.  ^'ous  trouvons  encore  d'autres  ouvrages  représentés  en 
italien  en  cette  année  1813  :  la  Forza  dei  simpaiici,  de  Pavesi  ;  Isabella,  de  Gene- 
rali ;  Laodicea,  de  Puccita  ;  il  Cornando  non  inteso,  de  Sarri  ;  Artaserse.  de  Man- 
cini  ;  il  Cicisbeo  burlalo,  d'Orlandi...  Pour  l'Allemagne,  les  précisions  nous 
manquent,  et  nous  ne  rencontrons  que  deux  ouvrages  des  débuts  de  Meyer- 
beer,  la  Fille  de  Ji'phlé,  à  Munich,  et  Abimetek  ou  les  Deux  Califes,  à  Stuttgart, 
un  opéra  de  Conradin  Kreutzer,  Alimon  el  Zayde,  représenté  aussi  à  Stuttgai't, 
et  un  autre  de  Pierre  Ritter,  le  Joueur  de  cisire,  joué  àMannheim.  Il  faut  remar- 
quer qu'à  cette  époque  l'Allemagne  avait  à  s'occuper  d'autre  chose  que  de 
musique.  Et  il  semble  que  c'est  en  1813  aussi  que  Steihelt,  qui  deux  ans 
auparavant  avait  succédé  à  notre  Boieldieu  comme  maître  de  chapelle  de 
l'empereur  Alexandre,  fît  représenter  à  Saint-Pétersbourg  ses  deux  opéras  de 
Sargiufs  et  de  Cendrill.on. 

—  La  réouverture  des  Concerts-Colonne  est  fixée  au  dimanche  12  octobre,  à 
2  heures  et  demie.  C'est  ce  jour-là  qu'aura  lieu,  sous  la  direction  de 
M.  Gabriel  Pierné,  le  concert  d'inauguration  de  saison  llllii-1914.  —  La  réou- 
verture des  Concerts-Lamoureux  est  fixée  au  19  septembre. 

—  On  annonce  le  mariage  du  jeune  ténor  Cesare  Vezzani,  qui  fut  pension- 
naire de  rOpéra-Comique,  avec  M"»  Agnès  Borgo,  que  nous  applaudîmes 
à  l'Opéra,  où  elle  chanta  tour  à  tour  Annide,  la  Yulkyrie  et  beaucoup  d'autres 
ouvrages  du  répertoire.  Les  deux  futurs  époux  sont  tous  deux  originaires  de 
Corse.  Ils  vont  partir,  assure-t-on,  pour  l'Amérique,  où  ils  seraient  engagés 
tous  les  deux. 

—  tjuelques-uns  de  nos  lecteurs  se  souviendront  peut-être  d'avoir  entendu 
aux  Concerts-Lamoureux  de  l'Eden-Théàtre  de  la  rue  Boudreau,  le  28  mars 
1886,  l'admirable  pianiste  Francis  Planté  interpréter  en  présence  du  maître 
le  deuxième  concerto  pour  piano  et  orchestre,  la  deuxième  Rhapsodie  et  deux 
transcriptions  (Allegretto  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  et  chœur 
des  Pileuses  du  Vaisseau-Fantùme)  de  Liszt.  Rarement  une  aussi  belle  et 
saisissante  impression  musicale  put  être  éprouvée.  Le  poème  symphonique, 
Tasso,  Lameniu  ut  Trionfo.  la  compléta  par  une  note  purement  orchestrale  et 
grandiose.  Ce  fut  un  double  et  éclatant  triomphe  pour  Liszt  et  pour  Planté; 
l'assistance  tout  entière  acclama  frénétiquement  les  deux  artistes  et  leur 
prodigua  les  acclamations  et  les  rappels.  Liszt  dût  paraître  devant  le  public 
au  milieu  de  l'orchestre.  Les  personnes  qui  ont  applaudi  à  cette  époque  l'émi- 
nent  pianiste  Planté,  ceux  qui  ont  vu  Liszt  à  ce  concert,  probablement  pour 
la  dernière  fois,  liront  avec  plaisir  une  très  belle  lettre  adressée  à  Emile  Olli- 
vier  par  le  compositeur  des  Poèmes  symphoniques  et  des  lihapsodies,  dans  laquelle 
il  est  question  de  Francis  Planté  ;  la  voici  : 

Cher  Oi.livieb, 

Vos  ligues  sur  la  séance  musicale  avec  Planté  m'ont  l'ait  un  extrême  plaisir.  On 
dit  de  l'éloquence  qu'elle  est  autant  dans  celui  qui  écoute  que.  dans  celui  qui  parle. 
Cela  est  plus  vrai  encore  de  la  musique,  et  vous  vous  êtes  si  bien  habitué  à  écouter 
la  mienne  que  vous  suppléez  îi  tout  ce  qui  peut  lui  manquer.  Je  remercierai  Planté 
de  sa  sympathie  ])Oui-  mes  ouvrages  et  de  son  zèle  à  les  étudier.  Ils  exigent  néces- 
sairement un  peu  plus  de  bonne  volonté  et  d'intelligence  sérieuse  qu'on  n'en  ren- 
contre d'ordinaire,  même  parmi  les  artistes  qui,  pour  la  plupart,  se  contentent 
volontiers  de  briller  k  bon  marché.  De  mon  coté,  je  n'ai  point  recherché  ce  genre  de 
satisfaction  économique,  et  je  n'épargne  ni  temps  ni  peine  pour  trouver  à  mon  sen- 
timent sa  forme  adéquate.  Puissé-Je  justifier  un  peu  ce  que  vous  me  dites,  et  pétrir 
de  ce  «  pain  des  forts  »  auquel  j'aspire.  Peu  m'importe,  certes,  qu'il  n'obtienne  pas 
le  succès  des  brioches  et  des  petits  pâtés!  Sur  ce  point,  je  me  suis  l'ait  depuis  long- 
temps une  règle  de  parfait  renoncement  et  la  pratique  sans  elFort,  la  conscience  d'un 
profond  et  pur  vouloir  m'alfranchissant  des  vanités  vulgaires.  D'ailleurs,  de  quoi  me 
plaindrais-je,  quand  mon  travail  acquiert  sa  récompense  et  au  delà  de  son  mérite, 
par  d'aussi  nobles  sympathies  que  la  vôtre,  cher  OUivier?  —  Croyez  bien  qu'il  me 
tient  il  cœur  d'y  faire  honneur  de  mon  mieux,  verho  et  opère. 

Dans  la  composition  des  Idéals.  j'ai  suivi  strophe  par  strophe  la  poésie  de  Schiller, 
dont  l'empereur  a  fait  une  excellente  traduction  en  prose,  publiée  depuis  parmi  ses 
oeuvres.  Bùlow  pourra  vous  faire  faire  bonus  connaissance  avec  mes  Idéals  qu'il  sait 
par  cœur  et  tient  au  bout  de  ses  doigts. 

Ces  dernières  semaines,  je  me  suis  remis  à  mon  Oratorio  du  Christ,  et  viens  de  ter- 
miner le  Trislis  est  anima  mea.  .Vvant  Noël,  j'espère  avoir  terminé  tout  l'ouvrage,  où, 
dès  le  commencement  votre  Slabat  Tnater  speciosa  a  trouvé  sa  place  naturelle  entre 
l'adoration  des  bergers  et  celle  des  mages. 

De  cœur  et  d'âme  merci,  et  bien  à  vous. 

Rome,  10  août  1866.  ^  F.  Ljs/.r. 


Cette  lettre,  intéressante  par  le  souvenir  qu'elle  donne  à  Planté  autant  que 
par  la  profession  de  foi  artistique  qu'elle  renferme,  nous  rappelle  encore  que 
Napoléon  III  s'avisa  de  traduire  un  des  petits  poèmes  les  plus  élevés  de 
Schiller,  et  que  cette  délicate  poésie  latine  Stabul  inatiT  specios'i.  f|ue  l'on 
aurait  pu  croire  composée  par  quelque  moine  mariolàtre  au  moyen  :i(,'e,  avait 
été  fournie  à  Liszt  par  Emile  OUivier.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de 
rechercher  si  l'expression  «  votre  Slabat  muter  speeiosa  »  signifie  qii'lOmile 
OUivier  avait  écrit  lui-même  cette  poésie  sur  le  rythme  du  .'Slabat  mater  dnlurosa, 
ou  qu'il  la  fit  simplement  connaître  à  Liszt  et  la  lui  procura,  la  tenant  d'une 
source  étrangère. 

—  La  revue  la  Science  et  la  Vie  reproduit  un  tuyau  de  l'orgue  monumental 
de  l'église  Michaelis  de  Hambourg,  dressé  à  coté  d'un  homme  dont  la  poitrine 
arrive  tout  juste  à  la  hauteur  de  l'ouverture  du  tuyau,  ou  regard,  grâce  a 
laquelle  se  produit  le  son.  C'est  dire  que  six  hommes,  en  cumulant  leur  taille 
arriveraient  à  peine  à  la  même  longueur  que  ce  tuyau  qui,  d'ailleurs,  a  plus 
que  le  diamètre  nécessaire  pour  les  contenir  à  l'intérieur.  Notre  confrère  a 
placé  les  lignes  suivantes  à  cùté  de  son  illustration  :  ■  De  tous  les  instruments 
de  musique,  l'orgue  est  peut-être  le  seul  dont  la  puissance  puisse  être  aug- 
mentée presqu'à  l'infini  sans  qu'il  perde  de  sa  qualité.  Les  jeux  de  fond  notam- 
ment émettent  des  sons  correspondant  à  un  nombre  très  faible  de  vibrations 
par  seconde  qu'on  obtient  en  donnant  aux  tuyaux  une  grande  longueur.  On 
en  arrive  à  dépasser  onze  mètres.  On  comprend  quelle  quantité  d'air  absorbent 
de  pareils  tuyaux;  leur  emploi  exige  l'installation  de  souflleries  mécaniques 
très  puissantes,  actionnées  par  des  moteurs  électriques.  !■  Les  orgues  de  Ham- 
bourg, construites  il  a  quelques  années  seulement,  à  la  suite  de  l'incendie  de 
l'église  qui  avait  détruit  les  anciennes,  comportent  12.173  tuyaux,  103  registres 
principaux,  b  claviers  et  un  pédalier. 

—  Un  qui  n'aimait  pas  Mozart  et  qui  ne  l'envoyait  pas  dire,  c'est  le  fameux 
Geoffroy,  le  célèbre  feuilletonniste  du  .Journal  de  l'Empire,  à  qui  ses  nombreuses, 
incartades  valurent,  entre  autres,  une  gifle  de  Talma,  et  d'Hofl'man  une  belle 
volée  de  bois  vert.  GeolTroy,  dans  son  feuilleton,  était  chargé  de  rendre  compte 
de  tous  les  théâtres;  il  lui  arrivait  donc,  parfois,  de  parler  musique,  et  c'est 
alors  que  sa  verve  s'exerçait  d'une  façon  toute  particulière,  avec  la  franchise 
brutale  qui  le  caractérisait  et  qui  ne  le  faisait  pas  reculer  devant  les  inepties 
les  plus  énormes.  Voici,  dans  son  feuilleton  du  Journal  de  l'Empire  du  -20  dé- 
cembre 1S09  un  échantillon  de  sa  manière  :  il  en  vient,  à  propos  du  Théâtre- 
Italien  et  d'une  représentation  de  la  Molinara  de  Paisiello,  à  parler  de  Mozart: 

On  traite  lestement  les  compositeurs;  on  compare,  on  choisit,  on  préfère  à  .sa 

fantaisie;  c'est  une  liberté  naturelle  qu'on  n'a  jamais  refusée  dans  aucune  secte,  si  ce 
n'est  dans  celle  de  Mozart,  la  plus  intolérante  et  la  plus  fanatique  de  toutes.  .J'ai,  par 
exemple,  le  malheur  de  n'avoir  qu'une  dévotion  très  médiocre  pour  Mozart,  parce 
que  je  suis  principalement  touché  du  mérite  dramatique  de  la  musique;  j'ai  dit 
franchement  mon  avis  ii  cet  égard  ;  j'ai  préféré  hautement  le  Barbier  de  Paisiello  an 
Figaro  de  Mozart,  parce  que  le  premier  a  bien  exprimé  l'esprit  de  son  auteur,  et  i/ue 
le  second  n'expr'ime  rien.  Il  me  semble  qu'il  m'est  bien  permis  d'avoir  une  opinion 
que  je  motive  et  que  je  prouve;  mais  tant  qu'une  aveugle  superstition  étendra  son 
voile  sur  les  esprits,  la  liberté  déjuger  des  arts  et  des  artistes  sera  toujours  entravée. 
Je  n'attaque  jamais  les  jugements  d'aucun  journaliste,  quelqu'absurdes  qu'ils  me 
paraissent  souvent  :  tous  les  journalistes  se  jettent  avec  acharnement  sur  mes  idées 
et  sur  mes  phrases;  ils  commentent  mes  éloges  et  mes  critiques;  ils  les  disloquent; 
ils  les  dénaturent,  ils  en  remplissent  leurs  feuilles  :  et  loin  de  me  remercier  de  leur 
fournir  quelque  chose  à  dire,  ils  se  répandent  en  injures  grossières.  II  y  a  quelques 
jours  qu'un  coopérateur  attomone  d'un  des  plus  mauvais  journaux  qu'il  y  ait  à  Paris 
m'a  bassement  insulté  à  l'occasion  de  mon  jugement  sur  le  Figaro  de  Mozart;  il  a 
paru  surtout  fort  inquiet  du  tort  que  pouvait  faire  à  la  France  un  pareil  jugement 
dans  les  pays  étrangers,  à  Vienne,  à  Dresde,  ,"i  Pétersbourg,  etc.,  et  dans  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  A  cet  égard,  il  est  bien  tranquille  pour  son  compte  ;  car  son 
journal  ne  passe  pas  la  banlieue  de  Paris,  très  heureusement  pour  l'honneur  de  la 
nation.  Je  crois  que  dans  toutes  les  cours  et  les  capitales  étrangères  on  sera  bien  aise 
de  savoir  qu'il  y  a  encore  des  esprits  sains  à  Paris,  que  l'aveugle  idolâtrie  de  Mozart 
n'a  point  infectés,  et  qui  veulent  que  la  musique  de  théâtre  exprime  quelque  chose. 

Geoffroy,  mon  bon  ami,  le  jour  où  vous  avez  écrit  cela,  vous  auriez  bien  du 
prendre  quelque  repos.  Votre  réputation  n'en  aurait  pas  souffert. 

—  M""  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  une  de  nos  plus  distinguées 
et  des  plus  méritantes  professeurs  de  chant  et  de  diction,  reprendra  dès  le  15 
septembre  prochain,  en  son  domicile.  14,  rue  Fontaine,  ses  leçons  particulières 
de  chant,  si  appréciées  et  si  recherchées.  Dès  le  !"■  octobre,  avec  le  concours 
de  sa  Adèle  accompagnatrice,  M""=  Georges  Chrétien.  M°"=  Chevalier  reprendra 
à  la  salle  de  photographie,  1,  rue  de  Clichy,  son  cours  de  déclamation  lyrique 
et  de  mise  en  scène  (Opéra,  Opéra-Comique  et  Opérette),  qui  a  produit  tant 
d'artistes  applaudis  aujourd'hui  sur  nos  meilleures  scènes.  Se  faire  inscrire  à 
partir  d'aujourd'hui  au  domicile  de  M"»"  Chevalier,  14,  rue  Fontaine. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VILLE  DU  MANS.  —  École  nationale  de  musique  Léo  Dellbes.  — 
Un  Concours  est  ouvert  pour  une  place  de  PROFESSEUR  DE  VIOLON.  — 
Traitement  1.000  francs.  —  Le  Concours  aura  lieu  au  Mans,  à  l'École  de  mu- 
sique, 34,  Grande-Rue,  a  partir  du  mercredi  1"  octobre,  à  o  heures  du  soir. 
—  Les  candidats  doivent  être  français,  majeurs  et  jouir  de  leurs  droits  civils  et 
politiques.  —  Conditions  du  concours  :  1"  Exécution  de  l'andante  et  finale  du 
concerto  de  Mendeissohn,  op.  64;  2"  exécution  d'un  morceau  choisi  par  le  can- 
didat ^un  exemplaire  de  ce  morceau  devra  être  remis  au  juryi  ;  3°  exécution  à 
première  vue  d'une  pièce  manuscrite.  —  Les  demandes  doivent  être  adressées 
à  M.  Perut,  directeur  de  l'école,  o4,  Grande-Rue,  avant  le  lundi  29  septembre. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA  CHANSON  NORMANDE 

fiirs  et  Chansons  du  pays  normand 

'  recueillis,  notés  et  harmonis^'s  avec  accompagnement  de  piano 

T'AU 

G.     PERDUCET 


Margot,  pour  té  que  j'endure  de  maux. 
La  belle  bergère. 
Voilà  mon  pied,  voilà  ma  jambe. 
Mes  moutons  j'allais  gardant. 
P'tit  Jean. 

Le  mari  débarrassé  de  sa  femme. 
,  Jean  de  Nivelle. 
Il  faut  connaître  avant  qu'd'aimer. 
L'enterrement  du  bossu. 
La  dame  et  le  gros  moine. 

Cliaque  numéro,  net  :  1  franc.   —  Le  recueil,  net  :  5  fraDC^. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  Iris,  rue  Vivienne. 


1.  Dessous  le  rosier  blanc. 

11. 

2.  La  nonnette. 

12. 

3.  Si  j'étais  t'hirondelle. 

13. 

i.  J'aimerais  mieux  jeunes  amourettes. 

14. 

.3.  Le  valet  qui  fait  tout  par  travers. 

lo. 

6.  Dis  mè  cha  qu'tu  m'as  fait. 

16. 

7.  Mon  père  m'a  donné  z'un  mari. 

17. 

8.  La  fille  enfermée. 

18. 

9.  En  passant  l'eau. 

19. 

10.  Le  dimanche  aux  porcherons. 

20. 

Erik  Meyer-Helmund 


IMIMTII^BS 


1.  Menuet  

2.  Petite  chanson  d'amour 


Op.    130 

Prix  nets 
.     773 


3.  Valse  mignonne 1  75 

4.  Marche  des  gnomes I  7.5 

Le  n»  2  (Petite  chanson  d'amour)  pour  violon  et  piano  :  1  fr.  50. 
En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  Ijis,  rue  "Vivienne. 


J.    DANGLAS 


Suite  Norvégienne  pour  Piano 


1.  Marche 

2.  Aubade 


1  "iS      3.  Sérénade 1  73 

1     »   I  4.  Danse 1  73 


La  suite  complète,  net  :  3  francs. 


Ordiestre  avec  piano  conducteur,  chaque  numéro  :  1  fr.  75. 

Chaque  partie  supplémentaire  :  0  fr.  20. 

La  suite  complète,  orchestre  :  3  francs.  —  Chaque  partie  :  0  fr.  60. 

Tu  m'as  menti  !  valse  lente.     2        |  Du  cœur  aux  lèvres,  valse.     2 
Pour  la  patrie  !  marche   .    .     2     » 

Chacun  de  ces  morceaux  pour  orchestre  avec  piano  conducteur  :  2  francs. 
Chaque  partie  supplémentaire  :  0  fr.  20. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  Im.  rue  Vivienne. 


F.    BjNET 
LE  BAL  DES  PTITS  PETONS 

Danses  très  taciles  sur  des  séries  de  cinq  notes  aux  2  mains 
(grosses  notes) 

1.  Les  p'tits  petons,  polka.  |        3.  Gracieux  minois,  valse. 

2.  Faites  risette,  mazurka.  ]        4.  Toujours  joyeux  !  défilé. 

Chaque  numéro,  net  :  1  franc. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  his,  rue  Vivienne 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


Ef^JSiEST    JVIOHET 
L'ILE     D'ÉMAIL 

—  Songes   d'exil  — 

pour   Chant    et   Piano 


1.  Au  fil  de  l'eau 1  73 

11.  Dans  le  kiosque  rose  ....     2    » 
m.  Fleurs  du  ciel  gris 1  75 

Le  recueil,  net  ;  5  franc; 


IV.   Les  oiseaux 1  30 

V.  Nuit  de  printemps 1  73 

\l.  Lo  sachet 2  .30 


flOUVEliliES     IVIÉliODlES 

Sur  des  poésies  de  TRISTAN  KLINGSOR 


I.  Songe  au  passé  (1.  2.)  .  .  .  1  » 
11.  Au  jardin  joli  (1.  2.)  .  ...  1  30 
III.  Il  faut  bien  rire  do  sa  peine  (l.J.)     I  30 


IV.  Les  fileuses 1     » 

V.  La lunetremblesurl'eaui  1.2.3.)    1  30 
VI.  Chanson  du  merle  (1.2.)..     1  73 


VII.  Ondine 2    » 

N'"5  1.  lîarylon  ou  mezzo-soprano ;  2.  Ténor  ou  soprano;  3.  Un  ton  plus  haut. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LES  PETITES  ROSES  SflfiS  ÉPINES 

Choix  de  petites  pièces  faciles  et  progressivement  graduées,  sans  octaves, 
pour  les  petits  virtuoses 

PAR 

CH.     MORLEY 


1"  SERIE  (très  facile). 

Prix  nels 

La  première  violette  ....  0  75 

Fleurs  de  mai 0  73 

Sur  la  montagne 1     » 

En  barque 1      ' 

Rococo 1     1 

Le  joyeux  tyrolien 1     " 

Carnaval  à  Rome 1     » 

Sérénade  des  mandolines   .   .  1      ' 

La  forge 1     » 

Scènes  de  chasse 1     " 


2-  SÉRIE  (facile). 

11.  Marche  de  cavalerie  .   .   , 

12.  NuitdeNoël 

13.  Ce  que  disent  les  fleurs .   . 

14.  La  filense 

13.  Au  chalet 


16.  Tziganes  .   .    .   . 

17.  Berceuse  .    .   .   . 

18.  La  poste   .  .   .  . . 

19.  Vision 

20.  Danse  champêtre . 


3"  SÉRIE  (petite  moyenne  force). 


21.  Ave  Maria I      ' 

22.  Le  jour  de  naissance  ....  1 

23.  Le  mal  du  pays.  ......  1     « 

24.  Nocturne 1 

23.  Marche  funèbre 1  23 


26.  Danse  hongroise 1  30 

27.  L'église  du  monastère.  ...  1  30 

28.  Le  moulin 1  25 

29.  Danse  aux  flambeaux  ....  1  25 

30.  Chant  de  l'écho 1  25 


Chaque  série,  net  :  3  francs. 


Eu  renie  AU  MÉNESTREL,  3  bis, 


NOUVELLES     VALSES 

du  célèbre  kapellmeister  de  Hambourg 

OCTAVE     FETRÀS 

(l'auteur  du  Clair  de  lune  snr  l'Alster) 


(jp.  148.  Les  Adieux. 
Op.  149.  Nuit  d'été  sur  le  Rhin. 
Op.  170.  Le  jour  des  marguerites. 
Op.  181.  Visions  de  Carnaval. 


Op.  182.  L'envolée. 
Op.  183.  Les  dominos  roses. 
Op.  184.  Comme  l'écume  légère. 
Op.  183.  Invite  a  la  danse. 


Op.  J86.  Une  goutte  dans  l'océan. 

Chaque  valse  pour  piano,  net:  2  fr.  —  Orchestre  avec  piano  conducteur  :  2  fr. 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  ;  0  fr.  20  c. 


;  —  ^cre  Lorilleni). 


mi.  —  w  mm.  —  v  36. 


SaDiedi  (>  Si'plenikie  1(113. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'"",  rue  ViTienne,  Paris,  ii-ur') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  Hamépo  :  0  fi».  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hehri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.;Teite  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Provinca. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paria  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  lui. 


S01VUVIflIf?E  =  TEXTE 


I.  1  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wag 


propos  d'un  11' 


ijent  (2"  et  dernier  article».    AiiTHrtt    Poi 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AU  FIL  DE  L'EAU 

n"  1  de  l'Ile  d'émail,  d'ERNEST  JMoket.   —   Suivra  immédiatement  :   Dialogue, 
n"  1  des  Expressions  lyriques,  de  J.  Massenet. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

SVELTE    ET    VAPOREUSE 

valse-caprice  de  Paul  Rouonon.  —  Suivra  immédiatement  :  Truisicinc  Mazurka. 
de  Matrice  Pesse. 


(( 


|Vin  VIE  ",  t)E  f^ICHflî^t)  UIROH^IR 


Le  soir  du  3  mai,  iout  le  monde  étant  à  table  chez  le  kapell- 
meister  Eckert,  on  apporte  la  carte 
d'un  monsieur  inconnu,  se  disant 
secrétaire  du  roi  de  Bavière,  qui 
désire  parler  à  M.  Richard  "Wagner. 
Eh  quoi!  Alors  qu'il  se  cache,  sa 
présence  est  déjà  connue  des  gens 
qui  passent?  Et  que  veut  ce  secré- 
taire? Sa  demande  d'entretien  à 
celte  heure  tardive  ne  dit  rien  qui 
vaille.  Pour  commencer,  on  recon- 
duit. 

Wagner  rentre  à  son  hôtel.  Il  y 
entend  encore  parler  du  monsieur 
de  Munich,  qui  a  dit  qu'il  tenait 
absolument  à  le  voir.  Pas  moyen 
d'y  échapper!  Il  fait  répondre  qu'il 
sera  visible  demain  matin  à  10 
heures.  Pour  l'instant,  il  monte 
dans  sa  chambre,  espérant  trouver 
un  peu  de  repos.  On  a  raconté  plus 
tard  qu'un  autre  voyageur,  logeant 
à  l'étage  au-dessous,  s'était  plaint 
de  n'avoir  pas  pu  fermer  l'œil  de 
la  nuit,  réveillé  par  le  bruit  d'un 
voisin  agité  qui  avait  marché  à 
grands  pas  jusqu'au  petit  jour. 

Le  4  mai  1864,  à  l'heure  dite, 
le  visiteur  fut  introduit  dans  la 
chambre  d'hôtel.  Il  se  nomma  : 
Herr  von  Pfistermeister,  secrétaire 
du  cabinet  de  S.  M.  le  roi  de  Ba- 
vière. Il  fit  connaître  à  Wagner 
qu'il  venaitde  le  chercher  dans  toute 
l'Europe,  à  Vienne,  à  Zurich  ;  que, 
dans  cette  dernière  ville,  il  avait 
eu  la  chance  d'être  exactement 
renseigné  sur  le  lieu  actuel  de  sa  retraite,  puisqu'il  avait 
l'honneur  de  le  rencontrer  enfin  à  Stuttgard.  Puis... 


Richard  Wagner  et  51""  Cosni 


Ah  !  c'est  ici  que  nous  voyons  que  l'histoire  est  une  belle 
chose  !  Pourquoi  donc  préfère-t-on 
ire  des  romans,  des  contes  inventés 
aisir  ?  Est-il  un  roman  qui  con- 
tienne une  péripétie,  un  drame 
qui  offre  un  coup  de  théâtre  com- 
parable à  celui  qui  se  produite  cet 
instant  dans  la  vie  de  Richard 
\\'agner?  Et  songeons  qu'il  s'agit 
ici  d'une  histoire  vraie,  celle  d'un 
homme  qui  a  vécu  auprès  de  nous, 
que  beaucoup  ont  pu  voir  encore, 
celui  qui,  selon  sa  propre  expres- 
sion, a  «  préparé  de  la  jouissance  à 
des  milliers  et  des  milliers  d'êtres  », 
dont  l'œuvre  a  été  la  joie  de  la  vie 
our  la  plupart  d'entre  nous  ! 
Mais,  dans  tout  récit  bien  fait, 
il  faut  que  chaque  héros  de  l'action 
soit  présenté,  et  celui  qui  va  entrer 
en  scène  est  un  assez  important 
ersonnage  pour  que  nous  deman- 
dions à  faire  sa  connaissance.  Arrê- 
tons-nous donc,  et  apprenons  à 
savoir  qui  était  ce  nouveau  venu. 
Il  y  avait  une  fois  (l'on  peut  bien 
commencer  comme  un  conte  de  fées 
un  récit  qui  a  tout  l'air  d'une  fable) 
un  jeune  prince,  né  dans  un  pays 
sauvage,  au  milieu  de  montagnes 
lautaines,  parmi  des  forêts  et  des 
lacs,  dans  un  vieux  château  aux 
tours  crénelées,  que,  de  loin,  on 
vait  prendre  pour  une  demeure 
ntée.  Les  montagnes  sont  les 
du  Tyrol  bavarois  :  la  fron- 
tière d'Autriche  passe  sur  leurs 
crêtes  ;  le  château  et  la  petite  ville  voisine  ont  nom  Hohmschicangau, 
«  le  haut  pays  des  cygnes  ». 


LE   MENESTREL 


Sur  les  flancs  du  coteau  s'étendent,  à  perle  île  vue,  les  sapins 
et  les  hêtres.  La  forêt,  d'aspect  moins  sombre  et  moins  profond 
que  quelques-unes  de  nos  forêts  françaises,  a  son  mystère  non 
moins  pénétrant.  Ses  petits  chemins,  tracés  parmi  les  sinuosités 
des  roches,  tournent  sans  cesse,  finissant  par  dérouter  tout  effort 
de  direction;  sous  l'ombre  épaisse,  on  se  croit  bientôt  égaré; 
l'imagination  aidant,  on  pense  errer  dans  un  pays  de  légende  ; 
on  s'attend  à  se  trouver  face  à  face  avec  quelque  apparition 
surnaturelle,  avoir  passer  quelque  animal  fantastique.  Les  hôtes 
réels  de  la  forêt  contribuent  à  cette  illusion  :  oiseaux  de  proie 
tournoient  et  croassent;  cerfs  et  chevreuils  bondissent  au  loin.  De 
petites  salamandres,  aux  pattes  crochues,. à  la  queue  en  virgule, 
semblables  à  des  réductions  de  monstres,  à  de  petits  Fafner  en 
miniature,  tachent  le  sol  de  leur  peau  noire  et  luisante  comme 
un  vernis.  Puis,  au  moment  où  l'on  commence  à  s'inquiéter,  à 
croire  qu'on  est,  comme  le  Dante,  sorti  de  la  bonne  voie,  soudain 
les  branches  s'écartent,  et  l'on  se  trouve  sur  le  bord  d'un  lac 
dans  les  eaux  transparentes  duquel  se  reflètent  les  troncs  des 
sapins  dressés  en  lignes  parallèles  et  couronnés  par  leurs  pyra- 
mides de  noir  feuillage,  tandis  que  sur  la  cime  qui  domine  le 
paysage  se  pose  le  château  pittoresque,  digne  d'avoir  abrité  le 
sommeil  de  quelque  Belle  au  bois  dormant  germanique.  Des 
cygnes  sillonnent  les  ondes,  calmes,  lents,  d'une  grâce  mélan- 
colique. L'un  des  lac  a  pris  leur  nom  :  Schivansee,  lac  des  cygnes  ; 
l'autre,  c'est  le  lac  de  VAlpe,  Alpsee  (I). 

Dans  cette  contrée  si  éloignée  des  bruits  du  monde,  le  jeune 
prince  avait  passé  toute  son  enfance.  D'une  nature  contempla- 
tive, il  était  plu.s  attentif  aux  harmonies  de  la  forêt  qu'aux 
leçons  du  précepteur  —  un  père  jésuite  —  que  son  auguste 
famille  lui  avait  donné  pour  l'instruire. 

Un  jour,  il  lui  tomba  sous  la  main  un  livre  sur  la  musique, 
ayant  pour  titre  :  L'Œuvre  d'art  de  l'avenir.  N'ayant  pas  l'esprit 
contaminé  par  la  pratique  d'un  art  de  convention,  il  le  lut,  et 
les  vérités  primitives  contenues  dans  cet  écrit  lui  apparurent 
lumineuses. 

Un  autre  jour,  comme  il  était  allé  à  la  ville,  on  le  conduisit  à 
une  représentation  d'opéra.  On  jouait  Lohengr'm.  Cette  fois,  c'en 
fut  fait  I  Le  jeune  prince  crut  être  Lohengrin  lui-même  !  Revenu 
parmi  ses  cygnes,  il  se  voyait,  en  imagination,  trainé  par  l'un 
d'eux  sur  l'eau  verte,  ayant  revêtu  l'armure  d'argent,  voguant 
au  secours  de  l'innocence  persécutée,  et  il  chantait  avec  extase  : 
(1  Mon  cygne  aimé  !  » 

Enfin,  il  lut  le  poème  de  l'Anneau  du  Nibelung.  A  la  fin  de 
l'introduction,  l'auteur  avait  déclaré  ne  se  point  faire  d'illusion 
sur  la  possibilité  de  réalisation  d'une  telle  œuvre.  Seule,  disait- 
il,  la  protection  d'un  prince  en  pourrait  permettre  la  représen- 
tation ;  et  il  terminait  par  ces  mots  tristement  interrogatifs  : 
«  Ce  prince  se  rencontrera-t-il?  » 

Celui  qui  avait  dû  les  plus  profondes  impressions  de  sa  jeu- 
nesse à  l'art  de  cet  auteur  se  dit  en  lui-même  :  «  Ce  prince,  ce 
sera  moi  !  » 

Et,  quand  il  eut  atteint  dix-huit  ans,  on  vint  lui  dire  qu'il 
était  roi  de  Bavière. 

Descendu  de  son  château-fort  dressé  sur  la  montagne,  le 
nouveau  Lohengrin  s'en  vint  donc  parmi  le  peuple,  pour  tendre 
la  main,  non  à  une  jeune  fille  injustement  accusée,  mais  — 
et  le  geste  n'est  pas  moins  noble  —  à  l'artiste  de  génie  qui 
paraissait  vaincu.  Et  c'est  bien  à  l'aspect  d'un  tel  spectacle 
que  le  chœur  eiit  pu  chanter,  sur  les  modulations  sinueuses 
d'un  orchestre  éclatant  en  fanfares,  d'abord  lointaines,  enfin 
triomphales  : 

«  Miracle  !  Miracle  !  Le  ciel  a  fait  un  miracle  !  Salut,  salut  à 
toi,  héros  envoyé  de  Dieu!...  » 

Pour  Wagner,  c'est  sous  les  termes  les  plus  simples  que,  dans 
le  récit  de  sa  vie,  il  cache  l'émotion  qu'il  ressentit  à  cet 
appel  : 

(1)  L'auteur  prie  le  lecteur  de  croire  qu'il  ne  lui  oli're  aucunemetit  ici  une  descrip- 
tion fantaisiste  ou  de  seconde  main  :  il  a  voulu  voir  par  ses  yeux  les  lieux  où  s'est 
passée  l'histoire  qu'il  raconte,  et  il  en  évoque  ici  les  impressions  et  souvenirs,  déjà 
anciens. 


«  L'envoyé,  dit-il,  me  remit  un  billet  du  jeune  roi  de  Bavière, 
avec  son  portrait  et  une  bague  comme  cadeau.  En  peu  de  mots, 
mais  qui  atteignirent  le  cœur  de  ma  vie,  le  jeune  monarque  se 
déclarait  grand  partisan  de  mon  art  et  m'affirmait  sa  volonté 
de  me  prendre  ainsi  qu'un  ami  sous  son  égide,  afin  de  me  pré- 
server de  toutes  les  iniquités  du  destin.  » 

A  la  vieille  amie  qui  seule  n'avait  pas  désespéré  de  lui,  il 
voulut  donner  la  joie  d'être  la  première  à  connaître  cet 
incroyable  revirement  de  sa  destinée.  Au  sortir  de  l'audience 
qu'il  eut  le  lendemain  avec  Louis  II,  il  écrivit  à  M""^  Elisa 
AVille  : 

Munich. 
Cour  de  Bavière. 

TllÈS   CHÈRE   AMIE. 

Je  serais  le  plus  ingrat  des  hommes  si  je  ne  vous  faisais  part  sur-le-champ 
de  mon  immense  bonheur. 

Vous  savez  que  le  jeune  roi  de  Bavière  m'a  fait  chercher;  je  lui  ai  été  pré- 
senté aujourd'hui.  Il  est  malheureusement  si  beau,  si  intelligent,  si  ardent  et 
si  grand,  que  je  crains  que  sa  vie  s'évanouisse  dans  ce  monde  vulgaire  comme 
un  rêve  fugitif  et  divin.  Il  m'aime  avec  l'ardeur  et  la  ferveur  du  premier  amour, 
il  sait  et  connaît  tout  ce  qui  me  concerne.  Il  veut  que  je  reste  à  jamais  près 
de  lui,  que  je  travaille,  que  je  me  repose  et  que  je  fasse  exécuter  mes  œuvres  ; 
il  veut  me  donner  tout  ce  dont  j'ai  besoin  ;  il  veut  que  je  termine  les  Nibflunijcn 
et  il  les  fera  exécuter  comme  je  le  désire.  Et  tout  cela,  il  l'entend  sérieu- 
sement et  littéralement,  comme  vous  et  moi  quand  nous  parlions  ensemble. 
Tout  souci  pécuniaire  doit  m'étre  enlevé;  j'aurai  ce  dont  j'ai  besoin,  à  la  seule 
condition  que  je  reste  auprès  de  lui. 

Que  dites-vous  de  cela  ?  Qu'en  dites-vous  1  N'est-ce  pas  inouï  '?  Est-ce  que 
cela  peut  être  autre  chose  qu'un  rêve'? 

Pensez  comme  je  suis  ému  ! 

Mille  amitiés  sincères!  Mon  bonheur  est  si  grand  que  j'en  suis  écrasé.  -^ 
Quant  au  charme  de  son  œil,  vous  ne  pouvez  vous  en  faire  une  idée  :  pourvu 
qu'il  vive  1  C'est  un  miracle  par  trop  inouï! 

A  jamais 

Votre  reconnaissant 

RlCn.lRD   W.iGNEB. 

Ne  rien  ébruiter!  Rien  dans  les  journaux!  Tout  est  entre  nous  et  doit  y 
rester. 

C'est  sur  le  récit  de  cet  événement  que  se  termine  l'histoire 
de  la  vie  de  \Vagner  racontée  par  lui-même. 

«  Le  chemin  dangereux  que  mon  destin  me  faisait  suivre  pour 
atteindre  le  but  le  plus  élevé  n'a  jamais  été  libre  de  soucis,  et 
j'allais  connaître  des  peines  qui  m'avaient  été  épargnées  jus- 
qu'alors ;  mais,  sous  la  protection  de  mon  noble  ami,  le  fardeau 
des  vulgaires  misères  de  l'existence  ne  devait  plus  jamais  me 
faire  souffrir.  » 

Tel  est  son  dernier  mot. 

Il  est  vrai. 

Cependant,  cette  vie,  dont  il  a  retracé  avec  un  évident  accent 
de  vérité  les  misères  et  les  espérances,  est  loin- d'être  finie  au 
moment  où  il  en  arrête  le  récit  :  de  I8B4  à  1883,  dix-neuf 
années  lui  restent  encore  à  accomplir;  ce  sont  celles  du  suprême 
effort  et  de  la  victoire  finale.  La  connaissance  intime 'des  faits 
qui  on  marquèrent  l'écoulement  serait,  a  coup  sûr,  d'un  non 
moins  passionnant  intérêt.  11  n'est  pas  douteux,  par  exemple, 
que  Wagner  aurait  eu  de  quoi  piquer  singulièrement  notre 
curiosité  s'il  eût  poursuivi  son  récit,  avec  la  même  abondance 
de  détails,  la  même  accumulation  de  choses  vues,  jusqu'à  la  fin 
de  son  séjour  à  Munich,  dix-huit  mois  pendant  lesquels,  en 
dépit  de  la  protection  souveraine,  il  eut  de  nouveau,  et  plus 
fort  que  jamais,  à  lutter  contre  les  haines  déchaînées,  pour  être, 
à  la  fin,  obligé  de  quitter  la  place.  Et  que  de  confidences,  d'une 
intimité  peut-être  un  peu  indiscrète,  il  eût  pu  nous  faire  en 
nous  racontant  l'histoire  des  tranquilles  années  de  ïriebschen, 
alors  qu'il  avait  enfin  réalisé  le  rêve  de  cet  «  Asile  »  dont  la 
possession  lui  avait  toujours  échappé  jusqu'alors,  cet  Hoc  eral  in 
volis  qui,  au  fond,  représenterait  assez  bien  l'idéal  de  beaucoup 
de  gens  qui  ne  sont  pas  des  Wagner  :  une  maison  calme,  en 
face  d'un  paysage  agréable  à  l'œil,  avec  un  jardin  pour  s'y 
reposer,  —  plus  de  confort  et  de  luxe,  sans  doute,  qu'en  avaient 
ambitionné  Horace  et  Jean-Jacques  Rousseau,  —  et  surtout 
«  rame  sœur  »,  enfin  trouvée.  Puis,  après  ce  temps,  ce  fut  le  grand 
efi'ort  qui  aboutit  à  la  création  de  Bayreuth,  et  la  révélation  au 
monde  de  l'œuvre  gigantesque  conçue,  il  y  avait  un  quart  de 
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siècle,  dans  le  recueillement  et  la  solitude,  et  l'activité  i;ran- 
dissante  du  vieillard  jamais  en  repos,  ayant  posé  les  fonde- 
ments d'un  royaume  d'art,  mourant  en  pleine  gloire  après 
avoir  enfin  eu  conscience  d'avoir  atteint  son  but  ! 

Nous  sommes,  d'ailleurs,  sur  ces  dernières  années  de  sa  vie 
publique,  aussi  abondamment  pourvus  de  lumières  que  nous 
pourrions  le  souhaiter.  De  nombreux  témoins  ont  vu  Wagner  à 
l'œuvre,  et,  dans  leur  ensemble  disparate,  nous  sommes  en 
mesure  de  distinguer  ceux  qui  sont  dignes  de  foi  ;  les  documents 
authentiques,  les  correspondances  en  grand  nombre  sont  à 
notre  disposition.  En  somme,  cette  partie  de  la  biographie  nous 
est  suffisamment  connue  sans  que  nous  ayons  besoin  d'en  de- 
mander le  récit  à  lui-même. 

Aussi  bien,  qui  sait  si  l'avenir  ne  nous  réserve  pas,  pour  faire 
suite  aux  précédentes,  de  nouvelles  révélations?  Il  serait  bien 
étonnant  que  Wagner  eût  interrompu  ses  confidences  juste  au 
moment  où  il  allait  avoir  à  tracer  des  tableaux  plus  riants  que 
ceux  dont  sa  vie  antérieure  avait  fourni  le  sujet.  Il  parait  res- 
sortir de  certains  détails  que  cette  autobiographie  a  été  continuée  : 
des  suites  de  récils  commencés  dans  les  volumes  parus  sont  par- 
fois annoncées  pour  plus  lard  et  nous  ne  les  trouvons  pas  dans 
le  livre;  c'est  donc  qu'elles  sont  dans  les  parties  encore  inédites. 
Une  relation  des  derniers  jours  de  la  vie  de  Wagner,  présentant 
toute  l'apparence  de  l'authenticité,  spécifiait  que  la  dernière 
occupation  de  l'auteur  de  Pamifal  avant  sa  mort  fut  de  dicter  la 
suite  de  son  autobiographie;  il  y  a  fort  à  croire  que  les  souve- 
nirs qu'il  évoquait  ainsi  en  1883  sont  postérieurs  à  ceux  que 
contient  le  livre  écrit  avant  1870. 

Que  des  raisons  de  convenance  et  de  discrétion  ne  permettent 
pas  de  faire  connaître  actuellement  au  public  la  suite  d'une  com- 
munication à  l'intimité  de  laquelle  sera  si  intimement  associée  une 
personne  non  encore  disparue  du  nombre  des  vivants  —  celle 
même  qui  a  tenu  la  plume,  et  de  (jui  cette  suite  sera,  pour  une 
large  part,  la  propre  autobiographie,  — tout  le  monde  le  com- 
prendra sans  peine.  Mais  attendons-nous  à  ce  qu'un  jour  vienne 
où  ce  supplément  paraîtra  à  son  tour.  Par  cette  confession  com- 
plète, nous  aurons  alors  appris  à  connaître  jusque  dans  ses  plus 
secrètes  manifestations  la  vie  et  la  pensée  d'un  être  qui  compte 
assurément  parmi  les  plus  étonnants  et  les  plus  prodigieux 
exemplaires  que  l'humanité  ait  jamais  produits. 


Ce  résumé  de  l'autobiographie  de  Wagner  complétée  par  quel- 
ques autres  documents  également  autobiographiques  (lettres, 
journal,  etc.)  appellerait  pour  conclusion  un  examen  d'ensemble 
par  lequel  des  idées  générales  s'en  dégageraient.  Mais  voilà 
longtemps  déjà  (jue  l'attention  des  lecteurs  de  ce  journal  a  été  rete- 
nue par  cet  unique  sujet;  ils  voudront  sans  doute  qu'on  leur 
parle  d'autre  chose.  Arrêtons-nous  donc  pour  l'instant,  non  sans 
songer  à  leur  offrir  plus  tard  ce  complément  par  lequel,  main- 
tenant que  nous  avons  considéré  Wagner  par  le  détail,  nous 
nous  efforcerons  d'en  tracer  un  portrait  d'ensemble,  peut-être 
un  peu  différent,  mais  probablement  plus  vrai  que  ceux  sous 
l'aspect  desquels  on  avait  cru  pouvoir  nous  présenter  jusqu'à 
présent  l'auteur  de  Hienzi,  d'Opéra  el  Drame,  d'Art  et  Révolution, 
de  Tristan  et  Fseult,  des  Maîtres  Chanteurs  et  de  Parsifal. 

(Fin.)  Julien  Tiersot. 


rlOTf{E     SUPPllÉlVIErlT     IWUSICHU 

(poup  les  seuls  abonnés  â  la  musique) 


JEAH-F^flHÇOIS  Lie  SUEUt^ 

ffotes  et  souvenirs  à  propos  d'un  livre  récent 


Les  recui-ils  d'Ernest  Moret  sont  toujours  très  atlendus,  très  recherchés  des  ama- 
teurs délicats  qui  eu  guettent  l'appariliou.  Cette  nouvelle  plaquette  musicale,  qu'il 
intitule  l'Ile  d'émail,  aura,  nous  en  sciâmes  certains,  tout  le  succès  des  œuvres  pré- 
cédentes du  jeune  maître.  Nous  en  extrayons  pour  nos  abonnés  le  n°  1,  Au  ^(  de 
l'eau,  une  sorte  de  rêverie  sur  l'eau  d'un  charme  exquis. 


Mais  voici  qu'en  parlant  de  Le  Sueur  je  trouve  dans  uq  ijcrit,  oii  l'ou 
ne  s'aviserait  gui'Te  de  les  aller  chercher,  quelques  lettres  de  lui,  assez 
curieuses,  et  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître.  Eu  18.33 
paraissait  à  Milan  une  assez  forte  brochure  du  comte  Folchino  Schizzi, 
ainsi  intitulée  :  De/ta  rila  <■  ili'i/li  xlmll  iH  Giov/inni  l'aisidlod  ).  \  la  suite 
d'une  e.squisse  biographique  assez  substantielle  de  l'auteur  charmant  de 
Niufi  et  de  la  Mnlinara.  dont  le  génie  était  plus  appri;ciable  ({ue  le  carac- 
tère, l'écrivain,  (|ui  avait  .eu  en  mains  les  papiers  du  mailre  italien, 
publiait  toute  tine  série  de  lettres  à  lui  adressées  par  divers  person- 
nages. Parmi  ces  lettres  s'en  trouvaient  cinq  de  Le  Sueur,  dont  deux 
en  italien  et  trois  en  français,  dans  lesquelles  l'auteur  des  Ilurdes  e.\pn- 
mait  une  véritable  admiration  pour  Paisiello,  alors  maître  de  ct)apelle 
de  Napoléon,  qui,  on  le  sait,  lui  avait  fait  ;i  Paris  une  position  brillante 
au  diHriment  des  compositeurs  français.  Étant  donnée  la  nature  musi- 
cale de  Le  Sueur,  je  ne  m'e.vplique  pas  très  bien  son  sentiment  admi- 
ratif  à  l'i'gard  de  son  confrère  italien.  Mais  il  .n'importe.  Ces  lettres  ne 
manquent  point  d'intérêt,  tout  au  moins  au  point  de  vue  historique: 
c'est  ce  qui  m'engage  à  en  reproduire  quatre.  Voici  la  première,  qui  est 
en  italien  et  qui  est  écrite  le  surlendemain  de  l'apparition  â  l'Opi'ra  de 
l'roscrpine,  ouvrage  de  l'aisicUo  dont  la  carrière  l'ut  peu  brillante  (seize 
représeutations)  en  dépit  des  éloges  qu'il  provoque  de  la  part  di- 
Le  Sueur  : 

Paris,  III  ilerminal  an  IV  i:il  .Mars  l«i:i  . 

Je  suis  venu  pour  voir  le  célèbre  Paisiello  et  lui  faire  mes  compliments. 
Quelle  musique  délicieuse  dans  le  premier  acte  !  Quelle  mélodie  pure  et  can- 
dide dans  le  chœur  des  Nymphes!  Quelle  véritable  force  dramatique  (sans 
oublier  il  bel  canio)  dans  le  second  acte  !  La  douloureuse  lamentation  des 
grands  chœurs  sur  l'infortunée  Cérès,  la  musique  de  Cyane  quand  il  perd  la 
voi.x.  le  grand  air  tragique  de  Cérès,  où  le  vif  argent  brille  dans  l'orchestre  et 
dans  le  sang  de  celte  mère  ;  le  grand  chœur  désespéré  quand  les  moissons  sont 
livrées  aux  flammes;  en  un  mot  toute  la  musique  de  ce  second  acte  est  noble, 
grande  et  pleine  de  cette  sublimité  qui  rend  les  chants  de  Paisiello  inacces- 
sibles pour  la  perfection  de  l'art  jointe  i  la  belle  nature.  Je  ne  parlerai  pas 
du  chaleureux  final  du  premier  acte,  ni  du  magnifique  duo  de  Proserpine  el 
Je  Pluton.  ni  du  terzelto  et  chœur  de  mouvement  des  Furies,  ni  de  l'air 
superbe  de  Cérès  au  troisième  acte,  ni  du  duo  plein  de  mélodie  icomme  le 
reste)  entre  Ascalaphe  et  Pluton  au  premier  acte.  etc.  Toute  cette  musique 
est  un  vrai  modèle  de  chant,  de  mélodie,  d'expression,  de  peinture,  de  vérité. 
Voilà  ma  profession  de  foi  sur  la  musique  de  la  Proserpineda  célèbre  Paisiello. 
Ah  1  pourquoi  le  poème  de  Quinault  (très  bien  écrit,  mais  froid  pour  les  pas- 
sions malgré  le  talent  bien  connu  de  Guillard)  (2)  ne  correspond-il  pas  a  la 
chaleur  du  bel  art  et  du  génie  de  Paisiello  1  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur 
et  suis  son 

véritable  obéissant  et  dévoué  serviteur. 

Le  Sleik. 

Seconde  lettre,  dans  laquelle  Le  Sueur  offre  à  Paisiello  sa  partition 
des  Bordes,  dont  le  succès  venait  d'être  éclatant: 

Paris,  l"  Septembre  liSiij. 
lu-usinE  Paisiello. 
Vous,  la  première  lumière  de  la  musique  dans  ce  sièc'e,  vous  que  j'aime  à 
appeler  mon  maître  (puisque  c'est  à  l'étude  de  vos  chefs-d'œuvre  depuis  vingt- 
cinq  ans  que  je  dois  d'avoir  su  mon  art),  pennettez  qu'en  tribut  de  ma  chaude 
et  vive  reconnaissance  je  vous  fasse  l'hommage  de  cette  partition  des  Bardvs, 
dont  les  premières  représentations  à  Paris  eurent  le  bonheur  d'être  entendues 
et  si  favorablement  jugées  parvous.  Votre  glorieux  suffrage  a  consolidé  mon 
succès.  Que  j'apprenne  que  cet  envoi  vous  a  fait  quelque  plaisir,  ce  sera  ma 
gloire  la  plus  sensible  et  celle  à  laquelle  j'attacherai  le  plus  grand  prix.  Je 
n'oublierai  pas  plus  l'insigne  avantage  d'avoir  pu  connaître  personnellement 
Paisiello  que  je  ne  perdrai  la  mémoire  de  ses  ouvrages,  qui  ont  été  toute  ma 
vie  et  seront  mes  éternelles  études. 

Adieu,  célèbre  maître,  mon  maître  dans  l'art  que  je  professe  et  que  vous 
illustrez.  Je  confonds  dans  mes  embrassements  M"'"  Paisiello.  Vous,  vous  êtes 
mon  orgueil  1  Je  ne  trouve  point  à  la  partition  des  Banlrs  d'honneur  préfé- 
rable à  celui  d'être  placé  dans  votre  bibliothèque  et  d'être  chez  l'illustre  Pai- 
siello un  témoin  et  une  perpétuelle  preuve  de  la  reconnaissance  sans  bornes, 
de  l'attachement  indestructible  comme  votre  gloire,  et  ds  l'admiration  per- 
pétuelle pour  vos  ouvrages,  avec  quoi  je  mourrai  et  passerai  dans  l'autre 
monde. 

Adieu,  cher  Maître,  je  suis 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  SiEiii. 


(1)  Paisiello  était  mon  le  ô  juin  ISKJ.  - 
t-il  il  écrire  toujours  PaèsiuUo  ? 

i%)  Guillard  avait  été  charg-é  d'alléger  et  de  refondre  le  pO' 
sa  remise  à  la  scène  avec  une  nouvelle  musique. 


propos,  pourquoi  M.  Lamy  s'obstin-.'- 
de  yuinaull,  pour 
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Malgré  les  louanges  vraiment  un  peu  hyperboliques  et  amphigou- 
riques que  Le  Sueur  avait  adressées  à  la  Proxerpine  de  Paisiello.  cet 
ouvrage,  je  l'ai  dit,  n'avait  obtenu  qu'un  maigre  succès.  Blessé  dans 
son  amour-propre  et  décidé  à  ne  plus  aborder  la  scène  à  Paris,  le  vieux 
maître  italien,  prenant  prétexte  de  la  mauvaise  santé  de  sa  femme, 
avait  donné  sa  démission  de  maître  de  la  chapelle  impériale  et  était 
retourné  dans  son  pays.  C'est  Le  Sueur  qui  lui  avait  ici  succédé,  et 
c'est  comme  maître  de  la  chapelle  qu'il  lui  adressait  la  nouvelle  lettre 
que  voici,  pour  lui  annoncer  l'e.vécution  d'une  de  ses  messes  : 

Paris,  ce  J2  iiovembi-e  1S03. 
Mon  célèbre  et  très  cher  Monsieur  P.usiello, 

Nous  avons  exécuté  votre  nouvelle  Messe  au  premier  dimaucha  du  voyage 
de  Fontainebleau,  qui  était  le  29  octobre  dernier.  La  Messe  aété  parfailemeut 
exécutée.  M.  Rey  étant  malade  et  languissant  depuis  fort  longtemps,  c'est 
M.  Persuis.  second  chef  d'orchestre  qui  a  conduit  votre  musique  avec  une 
intelligence  rare,  et  avec  ce  zèle  chaud  qu'il  porte  au.K  ouvrages  de  M.  P^ù- 
siello.  La  Messe  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  J'ai  eu  cependant  soin  de 
faire  remarquer  qu'elle  aurait  encore  une  exécution  plus  pleine  à  la  chapelle 
de  Paris,  où  je  puis  employer  tous  les  artistes,  au  contraire  d'ici  où  je  ne  puis 
employer  que  la  moitié  de  ces  mêmes  arlistes.  Il  m'a  même  été  répondu  que 
la  musique  du  célèbre  PdisisUo  plaisait  toujours,  soit  qu'elle  fût  bien  exécutée 
avec  peu  de  monde,  soit  qu'elle  le  fut  aussi  bien  avec  tout  le  corps  de  la 
musique  :  et  c'est  une  vérité  qui  se  vérifie  tous  les  jours,  qu'effectivement, 
soit  qu'on  exécute  vos  opéras  avec  un  petit  orchestre,  soit  qu'on  les  exécute  à 
la  grande  salle  du  théâtre,  ils  l'emportent  toujours  sur  tous  les  opéras,  de 
quelle  école  qu'ils  puissent  être.  Depuis  que  je  suis  à  Fontainebleau  nn  y 
exécute  aussi  des  opéras  composés  par  d'autres  auteurs  de  grande  réputation, 
mais  vos  opéras   les  effacent  tous  chaque  fois. 

Adieu,  mon  très  aimé  et  très  honoré  Maitre.  Vos  ouvrages  resteront  comme 
ceux  de  Raphaël  it  du  Tasse,  et  vous  êtes  plus  sûr  de  votre  immortalité  que 
vos  envieux  ne  le  sont  d'obtenir  quelques  succès  passagers. 

.Te  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Sleiii. 

Il  faut  avouer  que,  quelle  ijue  soit  la  sincérité  de  ces  éloges,  qui  ne 
semble  pas  devoir  faire  doute,  leur  excès  Unit  par  devenir  quelque  peu 
agaçant.  Ou  va  les  retrouver  cependant,  peut-être  plus  excessifs  encore, 
dans  cette  quatrième  lettre  : 

Paris,  ce  15  janvier  181^. 

MOX  CÉLÈBRE  PaISU'.LLO, 

Votre  messe  de  Noël,  véritable  chef-d'œuvre  de  localité  d'expression  et  de 
pureté  native,  a  été  remarquée  par  tout  le  monde.  Vous  n'auriez  composé 
dans  toute  votre  vie  que  l'étonnant  morceau  Replicate  puslores,  etc.,  que  Pai- 
siello mériterait  déjà  sa  réputation  tranchante.  Ce  morceau  d'inspiration  a  été 
supérieurement  chanté  cette  année  par  M'"«  Granier.  On  y  a  senti  cet  eslro  diviiio. 
cette  supériorité  qui  domine  toutes  les  musiques  passées  et  à  venir,  comme 
dans  les  sublimes  opéras  de  la  Frascataiia,  du  Barbier  de  Sécille,  du  Roi  Théo- 
dore, de  Pirrhus,  de  l'Olympiade,  de  la  Folle  par  amour,  des  Deu.t  Comtesses,  de 
la  Servante  maîtresse,  du  Marquis  de  Tulipaiw,  de  Proscrpine,  des  Philosophes 
imaginaires,  du  Tambour  nocturne,  de  la  Grotte  de  Trophonius,  i'.ile.vandre  aii.r 
Indes,  à'Elfrida,  d'Andromaque,  etc.,  etc.  Voilà  les  véritables  modèles  de  pureté 
et  de  vérité  qu'il  faut  suivre  quand  on  veut  faire  le  mieux  possible  en  compo- 
sitions musicales.  Voilà  l'école  de  la  nature,  et  quiconque  s'en  écarte,  s'égare. 
En  effet,  les  écoles  française  et  allemande  n'ont  acquis  un  rang  que  depuis 
qu'elles  ont  senti  la  pureté  du  fdiro  italien,  et  surtout  la  supériorité  du  style 
de  l'illustre  Paisiello. 

.le  m'applaudis  tous  les  jours,  mon  célèbre  Maître,  d'avoir  fait  de  votre  mu- 
sique les  études  de  ma  vie,  et  tant  que  je  vivrai  je  n'en  ferai  pas  d'autres.  .Si 
j'ai  eu  des  succès  aux  théâtres  et  dans  les  chapelles,  je  le  dois  à  la  rjute,  au 
chemin  que  ces  études  m'ont  fait  prendre.  C'est  par  cela  que  mes  faibles  tra- 
vaux ont  eu  le  bonheur  de  plaire. 

Je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

le  Suelr. 

A  ces  lettres  j'en  puis  joindre  une  d'un  autre  genre,  qui  fait  partie  de 
ma  collection  d'autographes.  Elle  est  de  celles  que  tous  les  compositeurs 
ont  écrites  en  réponse,  et  pour  les  décliner,  aux  offres  de  collaboration 
à  eux  faites  par  tel  ou  tel  poète  qui  avait  la  démangeaison  de  se  faire 
représenter  et  qui  leur  proposait  un  livret  d'opéra.  Celle-ci  est  adressée 
à  un  certain  chevalier  de  Querelles,  peut-être  un  revenant  de  l'émigra- 
tion, car  nous  sommes  en  1814.  mais  qui,  à  ce  que  je  sache,  est  reste 
profondément  inconnu  : 

,,  i~  septembre  ISl'i. 

Monsieur, 

J'ai  lu  attentivement  votre  poëme.  Il  est  bien  écrit.  Il  a  de  l'intérêt  et  des 
effets.  Mais,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  j'ai  trois  grands  opéras 
promis,  et  qui  sont  reçus.  Pour  trouver  le  temps  de  les  achever,  au  milieu  des 
compositions  de  musique  que  j'ai  à  faire  pour  la  chapelle  et  le  service  du  Roi, 
il  me  faut  encore  bien  du  temps  ;  et  pour  entreprendre  après  eux  d'autres 
ouvrages,  d'ailleurs  à  recevoir  par  le  jury  de  l'Opéra  et  à  approuver  par  la 
police,  je  ne  verrois  qu'une  époque  éloignée.  Ainsi   donc.   Monsieur,   je  me 


feroîs  scrupule  de  garder  votre  poème  et  de  vous  priver  d'un  bon  compositeur 
que  vous  pourrez  trouver  pour  le  mettre  en  musique.  Et  comme  vous  m'avez 
paru  désirer  qu'il  le  fût  de  suite,  je  vous  le  fais  remettre  pour  vous  mettre  à 
même  de  le  faire  connaître  à  quelqu'un  de  nos  bons  auteurs  d'opéras  qui 
auront  plus  le  temps  que  moi  et  qui  pourront  s'y  livrer  sur  le  champ,  pour 
être  représenté  sous  peu.  Croyez  à  tous  mes  regrets,  et  à  la  haute  considéra- 
tion avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  pour  la  vie. 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Sueur. 

P.  S.  —  Dans  une  époque  plus  éloignée.  Monsieur,  et  quand  j'aurai  achevé 
les  opéras  que  j'ai  promis  et  entrepris,  nous  pourrons  en  faire  un  autre 
ensemble,  et  je  vous  en  prierai. 

Le  Sueur  parle,  on  le  voit,  de  trois  opéras  qu'il  avait  entrepris.  L^s 
biographes  mentionnent,  en  effet,  les  titres  de  trois  ouvrages  faits  par 
lui  pour  l'Opéra:  Tyiié',  Aiinxfvee  et  .Hexandrc  à  Babylone.  Je  ne  sais 
ce  qu'il  en  est  des  deux  premiers,  et  je  doute  que  l'un  d'eux,  au  moins 
-ir/^xerce,  ait  été  seulement  commencé  parle  compositeur;  le  poème 
de  celui-ci  élait  du  fameux  Guilbert  de  Pixérécourt,  et  l'on  peut  voir  ce 
([n'en  dit  cet  ancien  roi  du  mélodrame  dans  le  «  Tableau  chronologique  » 
de  ses  pièces  placé  par  lui  en  tète  de  son  Tlukilre  choisi  (Nancy,  1811, 
4  vol.  in-8°).  Quant  à  Ale.xandre  à  Babylone.  incontestablement  il  a  été 
Hcrit  en  entier,  et  un  certain  «  chœur  des  Mages  »,  tiré  de  cet  ouvrage  et 
d'un  très  b?l  effet,  dit-on,  fut  exécuté  à  diverses  reprises  aux  concerts 
du  Conservatoire.  De  plus,  en  juin  1812,  quelques  années  après  la  mort 
de  son  mari,  la  veuve  de  Le  Sueur,  voulant  voir  représenter  cet 
ouvrage,  assign'a  à  cet  effet,  devant  le  tribunal  de  commerce,  la  direc- 
tion de  ropjra  en  lapsrsonne  de  Léon  PiUet,  mais  elle  fut  déboutée  de 
sa  demande.  En  fait,  depuis  la  Mort  d'Adam  (1809i,  Le  Sueur,  malgré 
ses  efforts  et  sa  grande  renommée,  ne  put  jamais  reparaître  au 
théâtre. 

Arthl'i;  PoiGiiN. 


HOUVELlIiES    DlVEt^SES 

On  annonce  de  Vienne  que  l'engagement  de  M.  Hans  Gregor,  comme  direc- 
teur de  l'Opéra,  vient  d'être  prolongé  jusqu'en  19^0. 

—  On  prête  à  l'empereur  allemand  l'intention  de  fonder  une  école  de  ballet 
impérial  comme  annexe  à  l'Opéra  de  Berlin. 

—  Selon  toute  probabdité,  ParsifaI  sera  joué  à  Berlin  sur  deux  scènes 
concurrentes  en  janvier  prochain.  L'œuvre  sera  représentée  à  l'Opéra  Royal 
avec  le  concours  de  MM.  'Walter  Kirchholî  (ParsifaI)  et  Knûpfer  (Gurnemanz) 
et  au  théâtre  allemand  de  Gharlottenbourg,  avec  la  participation  de  M""-'  Kurt 
(Kuudry)  et  de  MM.  Knotc  (ParsifaI)  et  Braun  (Amfortas). 

—  L'Annuaire  théâtral,  qui  doit  paraître  à  Berlin  dans  quelques  semaines, 
signalera  les  auteurs  ou  compositeurs  dont  les  ouvrages  tomberont  dans  le 
domaine  public  dans  la  période  de  temps  comprise  entre  les  années  1911 
et  1920.  Nous  donnons  cette  indication  telle  qu'elle  a  été  communiquée 
d'avance  aux  journaux,  en  faisant  remarquer  qu'il  s'agit  seulement  des  œuvres 
dont  l'association  «  Deutscher  Biihnenverein  »  est  chargée  de  recouvrer  les 
droits.  Le  1='' janvier  19Li,  outre  tout  le  répertoire  de  Wagner,  les  opéras  de 
Flotow,  Martha  et  .Uessandro  Slradella  tomberont  dans  le  domaine  public. 
En  1913, ce  sera  le  lourdes  pièces  du  dramaturge  Henri  Laube,  de  l'opéra  lu 
Fiancée  vendue,  de  Smelana,  et  des  légendes  théâtrales  de  C.  A.  Goerner.  En 
1916,  Hernani,  de  Victor  Hugo;  en  1917,  les  pièces  comiques  de  Otto  Franz 
Berg  ;  en  1918,  les  ouvrages  de  Hermann  Hôlly  ;  en  1919.  les  Xoces  sanglantes 
d'Albert  Lîndner;  en  1920.  tous  les  ouvrages  d'Anzengruber  seront  libérés  de 
tous  droits  d'auteurs.  Faisons  remarquer  que  cette  nomenclature  est  extrême- 
ment incomplète  si  on  l'examine  à  un  point  de  vue  général.  E.i  Allemagne,  le 
temps  de  protection  pour  les  auteurs  et  compositeurs,  quant  aux  droits,  est  de 
trente  années  qui  commencent  au  l''"'  janvier  qui  suit  leur  mort.  Ce  délai  est 
le  même  pour  tous,  sauf  le  cas  où  une  législation  étrangère  n'accorderait  qu'un 
délai  plus  court,  ce  qui  existe  à  quelques  mois  prés  en  Suisse.  Donc  toutes  les 
œuvres  de  Flotow,  de  Smetana  et  de  Victor  Hugo,  pour  ne  citer  que  deux 
compositeurs  notables  et  notre  grand  poète  français,  seront  libérées  respective- 
ment en  Allemagne  au  1'^''  janvier  1914.  au  l"'  janvier  1915  et  au  1'"''  jan- 
vier 1916,  car  Flotow  est  mort  en  1SS3,  la  même  année  que  Wagner,  Smetana 
en  1SS4  et  Victor  Hugo  en  ISSo. 

—  Un  curieux  conflit  théâtral  vient  de  se  produire  à  Berlin.  Le  docteur 
Frédéric  Bermann  a  empêché  la  première  représentation  de  la  Nuit  vénitienne 
sur  la  scène  dirigée  par  M.  Reinhart,  sous  ce  prétexte  que  l'orchestre 
n'avait  pas  suffisamment  étudié  sa  partition.  L'auteur  du  scénario,  le  docteur 
Karl  VoUmœller,  est  absent  de  Berlin.  M.  Bermann  prétend  que  M.  Voll- 
mœller  est  d'accord  avec  lui.  tandis  que  le  directeur  du  théâtre,  M.  Reinhardt, 
assure  le  contraire.  La  N uit  vénitienne  adéjàété  jouée  à  Londres,  où  le  compo- 
siteur avait  déjà  voulu  interdire  par  voie  judiciaire  la  première  représentation. 
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—  Le  2lj  août  dernier  a  été  donnée,  au  Kûnstlertheater  de  Munich,  ]a  pre- 
mière représentation  de  l'opérette  intitulée  le  llelour  d'Ulysse,  paroles  de 
MM.  Ettlinger  et  Motz,  musique  d'après  des  motifs  d'Offenbach,  par 
M.  Léopold  Schmidt.  L'accueil  du  public  a  paru  un  peu  tiède  comparé  à  l'en- 
thousiasme qui  a  été  prodigué  au  même  théâtre  pendant  plusieurs  années  à  In 
Belle  llélhw  et  à  Orphée  aux  enfers.  Gomme  toute  musique  caractéristique,  celle 
d'Ofl'dubach  se  prêta  peu  aux  adaptations,  le  rù'e  de  passe-partout  convient 
mal  à  son  originalité. 

—  La  recette  du  Mesothorium-concert  de  Munich  s'est  élevée  à  30.001  francs. 
Un  millier  de  francs  provenant  de  la  vente  des  programmes  et  de  cartes  pos- 
tales s'ajoutera  encore  à  cette  somme.  Les  frais  à  déduire  sont  très  peu  élevé.f, 
car  les  artistes  en  renom  avaient  offert  gratuitement  leur  concours.  Il  y  a  eu 
1.300  places  souscrites  d'avance,  savoir  :  4.o  à  125  francs,  H6  à  60  francs,  210 
à  23  francs,  239  à  18  fr.  ."JO  c,  le  reste  à  des  pri.v  plus  modestes.  Le  Prince 
Régent  de  Bavière  a  assisté  à  ce  concert;  il  l'ut  reçu  solennellement  par  le 
Comité  lorsqu'il  arriva  dans  la  salle  de  l'OJéon,  cinq  minutes  avant  l'heure 
fixée.  Dans  le  courant  de  la  soirée,  il  s'est  fait  présenter  les  artistes  et  s'est 
laissé  photographier  en  groupe  avec  eux.  Au  point  de  vue  de  l'éclat  de  l'in- 
lerprétation  des  morceaux  du  programme,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  affir- 
mer que  toutes  les  espérances  ont  été  dépassées.  M""=  Bosetti  s'est  tout  parti- 
culièrement distinguée  dans  l'air  de  Titania  de  .\[ir/non,  qui  a  soulevé  de 
frénétiques  applaudissements;  M""'  Cahier  a  chanté  de  façon  superbe  l'air 
d'Orphée  de  Gluck.  «  Amour,  viens  rendre  à  mon  àme  «  ;  M"'"  Fay,  remplaçant 
M""'  Fremstad,  indisposée,  a  fait  acclamer  l'air  de  Donna  Anna  de  Don  Jwin, 
M.  Ernest  de  Possart  a  dit  des  poésies  avec  le  grand  art  de  diction  qu'on  lui 
connaît;  MM.  de  Bary,  Slezak,  Feinhals,  Knote,  M"==  Morena,  Perard-Petzl, 
et  beaucoup  d'autres  artistes  de  grande  célébrité  ont  chanté  les  morceaux  les 
plus  appréciés  de  leur  répertoire.  Le  but  de  celte  fête  artistique,  destinée  à 
soulager  des  soulTrances  en  permettant  l'acquisition  de  la  substance  nommée 
Mesothorium  au  profil  d'un  hôpital  de  Munich,  est  donc  pleinement  atteint. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  Mesothorium  est  un  remède  contre  le  cancer. 
Son  prix  est  extrêmement  élevé,  mais  une  minime  quantité  peut  rester  long- 
temps efficace.  Il  agit  par  influence  comme  les  rayons  ou  ondes  qui  prennent 
chaque  jour  une  place  plus  grande  dans  la  science.  A  ce  propos,  quelques  lec- 
teurs nous  ont  posé  des  questions  au  sujet  des  rayons  ultra-violets  qui  sont  la 
cause  des  coups  de  soleil  et  permettent  de  stériliser  l'eau.  Ces  rayons  sont 
invisibles  pour  l'œil  humain,  mais  leurs  vibrations  demeurent  tout  à  fait  ana- 
logues à  celles  des  sons.  Les  sons  les  plus  graves  que  peut  percevoir  l'oreille 
de  l'homme  correspondent  à  20  ou  30  vibrations  par  seconde  et  les  sons  les 
plus  aigus,  pour  nous  perceptibles,  correspondent  à  .30.000  vibrations  par 
seconde.  Le  la  normal  donne  870  vibrations  simples.  Les  rayons  lumineux 
sont  aussi  des  vibrations.  Les  rayons  rouges  de  l'arc-en-ciel  correspondent  aux 
sons  graves;  ils  sont  produits  par  iOO  billions  de  vibrations  par  seconde.  Ijes 
rayons  violets  correspondent  aux  sons  aigus;  leur  nombre  de  vibrations  est  de 
730  billions  par  seconde.  Mais,  au  delà  des  rayons  violets,  il  y  a  les  rayons 
ultra-violets,  correspondant  aux  sons  que  notre  oreille  ne  perçoit  plus  ;. ils  ont 
jusqu'à  1..300  billions  de  vibrations  par  seconde.  La  lumière  du  soleil  en  ren- 
ferme un  grand  nombre,  mais  l'air  atmosphérique  nous  protège  contre  eux  en 
les  arrêtant.  Lorsque  nous  montons  à  trois  mille  mètres  par  exemple  et  même 
beaucoup  moins  haut,  l'air  étant  rarélié  n'arrête  plus  que  très  imparfaitement 
ces  rayons  et  ils  désorganisent  les  tissus  de  la  pean  du  visage  si  l'on  n'a  pas 
soin  de  l'en  préserver.  Ces  rayons  ont  de  plus  la  propriété  de  tuer  les  microbes 
et  les  recherches  les  plus  intéressantes  sont  faites  à  ce  sujet  dans  les  labora- 
toires. Il  existe  à  Paris,  à  l'Automobile-Club,  place  de  la  Concorde,  une  pis- 
cine de  natation  dont  l'eau  est  purifiée  et  débarrassée  de  tous  ses  microbes 
en  passant  près  du  foyer  intense  d'un  appareil  produisant  des  rayons  ultra- 
violets. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  place  Gaertner  à  Munich,  ayant  annoncé 
la  dernière  représentation  de  la  Belle  Hélène,  qui  avait  longtemps  tenu  l'affiche, 
il  s'est  produit  une  telle  allluence  de  spectateurs  pour  entendre  ou  réentendre 
le  chef-d'oeuvre  bouffe  d'Offenbach,  qu'il  a  fallu  lui  consacrer  encore  une 
soirée  exceptionnelle.  C'est  M"°  Mooshurg  qui  a  interprété  le  rôle  princi- 
pal. 

—  Dans  quelques  jours  va  s'ouvrir  au  musée  historique  de  M.  Nicolas 
Manskopf,  à  Francfort,  l'exposition  Grétry  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quinze 
jnurs.  Nous  pouvons  rappeler  à  ce  propos  que  le  18  juillet  1842  fut  inaugurée 
à  Liège  une  statue  de  Grétry  due  au  ciseau  de  Guillaume  Geefs.  Des  fêtes 
eurent  lieu  à  cette  occasion  et  durèrent  trois  jours.  On  exécuta,  le  premier 
jour,  une  cantate  de  Daussoigne-Mébul,  directeur  du  Conservatoire.  Le  soir, 
des  artistes  du  Ïhédtre-Royal  de  Bruxelles  donnèrent  une  représentation  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  suivi  d'un  intermède  de  circonstance  intitulé  HoinnuK/e 
A  Grétry,  paroles  de  Desessarts,  musique  de  Charles  Hanssens.  Le  troisième 
jour  eut  lieu  un  concert  auquel  prirent  part  Liszt,  Lambert,  Massarl,  Laborde 
et  M"'°  Damoreau.  L'inauguration  de  la  statue  eut  lieu  le  second  jour.  Un 
poète,  présent  à  la  cérémonie,  improvisa  le  sonnet  suivant  : 

A  GRÉTRY 
Te  voilà  donc  enfin,  û  yrande  renommée! 
Te  voilà  de  retour  dans  la  ville  embrumée, 
Fier  et  debout, foulant  d'un  pied  monumental 
Ton  socle,  le  plus  beau  de  tous,  le  sol  natal. 
Avec  enivrement  ta  cité  bien-aimée, 
D'un  lils  dans  ton  airain  revoit  l'omljre  exhumée 
El  cherche,  à  deux  genoux  devant  ton  piédestal, 
L'image  de  son  cœur  sur  tes  traits  de  métal. 


Mus  belle  qu';  Jamais  la  gloin'  n'i-ommence. 

Un  peuple  tout  entier,  comme  un  orchestre  immense. 

Chante  autour  de  ton  nom,  pour  tous  ressuscité. 

Et  tu  t'en  réjouis,  sur  ton  faite  qui  brille; 

Car  ne  l'as-tu  pas  dit,  o  roi  de  la  cité  : 

■'  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?  » 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  Cologne,  M.  Rémond,  annonce  qu'il  fera  jouer 

pendant  la  saison  prochaine  le  Jon'jleur  de  Notre-Dame  de  Masseaet. 

—  La  douane  est  une  institution  estimable  sans  doute,  mais  qui,  on  le  sait, 
n'a  pas  été  inventée  pour  la  joie  et  la  tranquillité  des  voyageurs.  Eitre  les 
mille  anecdotes  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  en  voici  une,  authentique,  qui 
se  rapporte  au  grand  violoncelliste  Joseph  S;rvai3.  La  célèbre  artiste  se 
rendait  de  Bruxelles  à  La  Haye  pour  donner  un  concert  en  cette  ville.  Il  avait 
avec  lui  ton  beau  violoncelle  de  Stradivarius,  enfermj  en  une  superbe  caisse 
d'acajou  avec  fermoirs  en  argent,  qu'il  dut.  naturellement,  faire  enregistrer 
comme  bagage.  A  la  douane  hollandaise,  grand  branle-bas  d'agents  à  la  vue 
de  cette  superbe  caisse.  On  invite  le  voyageur  à  l'ouvrir.  DiscussioQS, 
palabres.  La  patience  n'était  point  la  qualité  maîtresse  de  Sîrvais.  Il  explique 
pourtant  qu'il  est  un  virtuose  et  qu'on  l'attend  à  La  Haye  pour  un  cincert. 
Le  douanier  ne  veut  rien  savoir  et  réclamî  un  droit  d'entrée  :  200  florins  ! 
C'était  pour  rien.  Là-dessus,  Servais  se  fâche.  Colloques,  injures,  et,  fina- 
lement, menace  par  le  douanier  de  confisquer  l'instrument.  Force  est  alors  à 
l'artiste,  qui,  pour  rien  au  monde,  n'aurait  voulu  s'en  séparer,  même  un  seul 
jour,  de  coucher  à  Roosendael.  Il  lui  fallut,  le  lendemiin,  expédier  un  tas  de 
dépêches  pour  obtenir  la  libre  entrée  de  son  Stradivarius,  qu'on  finit  par  lui 
accorder.  Mais,  grâce  à  ces  retards  il  ne  put  arriver  a  La  Haye  que  quelques 
minutes  à  peine  avant  l'heure  du  concert.  Heureusement,  son  succès  le  consola 
des  ennuis  et  des  tracas  de  la  douane  hollandaise. 

—  C'est  le  18  août  quia  été  le  grand  jour,  à  Parme,  de  l'inauguration  des 
fêles  commémoraiives  de  "Verdi.  La  grande  cérémonie  d'ouverture  s'est 
développée  au  théâtre  Farnèse,  où,  en  présence  des  autorités  civiles,  mili- 
taires et  ecclésiastiques,  ont  pris  successivement  la  parole  :  M.  Mariotti, 
syndic  municipal;  M.  Tedeschi,  président  du  comité  exécutif,  l'avocat  Melli, 
président  de  l'Exposition  historique  du  théâtre:  le  sénateur  Manfredi,  et  enfin 
le  ministre  Nitti  au  nom  du  gouvernement.  La  cérémonie  terminée,  un  cor- 
tège imposant  s'est  formé  pour  visiter  les  expositions  ;  agricole,  industrielle, 
ethnographique,  de  l'Apennin,  de  l'Art  émilien,  et  enfin  l'exposition  histo- 
rique du  théâtre  italien.  Les  souvenirs  verdiens  forment  une  exposition 
spéciale  dans  une  salle  spéciale,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  buste  du 
maître,  œuvre  du  sculpteur  Gemito;  les  vitrines,  disposées  latéralement,  con- 
tiennent des  livres  précieux,  des  portraits  et  autographes  de  Verdi  et  de  sa 
femme,  Giuseppina  Strepponi,  des  vues  deBusseto  et  de  Sauf  Agata,  des  pho- 
tographies, des  vêtements  et  une  pelisse  du  maître.  L'exposition  du  théâtre 
lyrique  est  très  intéressante  et  très  variée.  Dans  une  première  salle  on  a  placé 
un  groupe  d'une  vingtaine  de  musiciens  e.xécutants.  avec  leur  chef  au  piano, 
tous  de  grandeur  naturelle  ;  ils  représentent  un  orchestre  du  dix-septième 
siècle.  Une  autre  salle  renferme  de  nombreux  souvenirs  :  des  autographes  de 
Paganini,  de  Verdi,  de  Ponchielli,  etc.,  un  piano  de  1700,  un  autre  de 
Cristofori,  des  autographes  encore  de  Bellini,  de  Rossini,  de  Donizetti,  de 
Cimarosa,  de  Spontiai,  les  instruments  employés  par  Banedetto  Marcello,  des 
costumes,  de?  médaillons...  Et  voici  les  salles  de  la  véritable  exposition  théâ- 
trale. D'abord,  des  costumes  ayant  été  portés  par  de  grands  artistes,  des  auto- 
graphes, des  manuscrits  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  un 
recueil  complet  de  toutes  les  publications  de  (_Toldoni,  un  journal  de  la  tournée 
de  la  Duse  en  Amérique,  des  lettres  de  Marengo,  Gallina,  Modena  et  autres 
grands  comédiens.  La  partie  la  plus  originale  de  l'exposition  est  la  repro- 
duction en  miniature  de  vingt-six  scènes  d'opéras  ou  de  comédies  célèbres, 
disposées  en  demi-cercle,  toutes  ingénieusement  éclairées,  avec  leurs  mobi- 
liers et  accessoires  de  toutes  sortes  ;  au  milieu  de  la  salle,  une  repro- 
duction au  huitième  de  la  grandeur  du  théâtre  Farnèse,  avec  une  scène  de  la 
Fureur  des  Dieux.  Des  vingt-si.x  maquettes  qui  l'entourent,  treize  se  rapportent 
à  l'opéra,  treize  à  la  tragédie,  ainsi  :  Intermezzo  del  ISS"},  Euridice,  de  Péri  ; 
Arianna,  de  Monteverdi  ;  la  Cadula  dei  deceniv'iri,  de  Scarlatti;  l'Otlmpia-l;,  de 
Pergolèse  ;  la.  Buona  Fifjliuola,  de  Piccini  ;  l'Imprésario  in  angusiie,  de  Cimarosa  : 
Sargino,  de  Paër  ;  il  Barbiere  di  Siviglia,  de  Rossini;  Xorma,  de  Bellini  ;  Anna 
Bolena,  de  Donizetti;  Oberto  di  Bonifacio  et  Falstaff,  de  Verdi;  et  pour  la 
comédie  :  Abramo  e  Isaac,  de  Belcani  ;  Orbeech,  de  Giraldi  ;  la  Calandria,  de 
Bibbiena;  lu  Pinta  Pazza,  de  Strozzi  ;  il  Bugierdu,  de  Goldoni;  Aminla.  du 
Tasse  :  Turandor.  de  Carlo  Gozzi  ;  Said,  d'Alfieri  ;  Xerone,  de  Pietro  Cossa  ; 
una  Parlita  a  scacchi,  de  Giacosa;  Goldoni  e  le  su-  selici  amm'y.li:.  de  Ferrari  ; 

i  Mariti,  de  Torelli.  Toutes  ces  scènes  sont  reproduites  d'une  façon  délicieuse 
et  produisent  l'effet  le  plus  exquis,  grâce  au  talent  déployé  par  tous  les  artistes 
qui  ont  pris  part,  chacun  dans  sa  spécialité,  à  leur  aménagement,  MU.  Peko, 
Caramba,  Ricobaldi,  Federico  Grots,  Vigni,  Chiappelli,  Lesti,  Parisini,  Landi, 
etc.  C'est  là,  on  peut  le  dire,  l'un  des  clous  de  l'Exposition  générale. 

—  Toujours  à  propos  du  centenaire,  une  Revue  italienne  publie  deux  lettres 
de  Verdi,  deux  lettres  purement  artistiques  et  bien  intéressantes,  car  elles 
nous  font  connaître  l'esthétique  du  maître,  esthétique  qui  sans  doute  semblera 
bien  simple  aux  jeunes  musiciens  italiens  ou  françiis,  mais  qu'ils  feraient 
bien  de  méditer  des  deux  cotés  des  Alpes  et  de  chercher  à  s'approprier,  pour 
le  plus  grand  plaisir  du  public.  La  première  de  ces  lettres,  adressée  à  un  ami, 
est  datée  de  Sauf  Agata.  4  juillet  1873  : 

...  Je  no  sais  pas,  écrit  Verdi,  ce  qui  sortira  de  la  fermentation  musicale  actuelle . 
Celui-ci  veut  être  mélodieux  comme  Bellini,  celui-là  harmonieux  comme  Meyerbeer  ; 
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quant  a  moi  je  ne  voudrais  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  voudrais  que  le  jeune  musicien, 
quand  il  se  met  il  sa  table  de  travail,  ne  songeât  jamais  à  être  mélodieux  ou  harmo- 
nieux, idéaliste  ou  futuriste  —  le  diable  sait  comme  on  appelle  toutes  ces  pédan- 
teries. La  mélodie  et  Tharmonie  ne  doivent  être,  entre  les  mains  d'un  artiste,  qu'un 
instrument  pour  produire  de  la  musique,  et  le  jour  viendra  où  l'on  ne  parlera  plus 
de  mélodie  ni  d'harmonie,  d'école  italienne  ni  d'école  allemande,  du  passé  ni  de 
l'avenir,  etc.  —  et  ce  jour-là  commencera  peut-être  le  règne  do  l'Art.  C'est  la  faute 
de  notre  époque  si  les  œuvres  des  jeunes  gens  sont  des  >;  ))n:Hluil>  ilani^oisse».  Per- 
sonne n'écrit  plus  avec  une  abnégation  entière;  quand  çe.^  innii-  uiii-  se  mettent  à 
composer,  ils  pensent  au  ptiblic  et  à  la  critique,  et  cette  |iiii~ii'  It  ^  ilnmine.  Tu  me 
dis  que  je  dois  mes  succès  à  la  fusion  des  deux  'écoles.  Je  n'y  ai  jamais  pensé. 

La  seconde  lettre,  écrite  de  Gènes,  porte  la  date  du  17  mai  1882  : 
...  Dans  les  questions  de  convictions  musicales,  déclare  le  mailre,  il  faut  être  large 
d'esprit  et,  en  ce  qui  concerne  ma  personne,  je  suis  tolérant.  Je  les  accepte  tous,  les 
mélodistes,  les  harmonistes  et  les  autres  ;  j'accepte  lepas.sé  et  le  présent,  et  si  je  con- 
naissais l'avenir  je  l'accepterais  également  et  je  le  trouverais  bon.  En  un  mot,  la  mélo- 
die, l'harmonie,  la  déclamation,  les  effets  de  son,  les  couleurs  locales  (mot  dont  on 
use  tant  et  qui  ne  sert  souvent  qu'à  exprimer  le  manque  dépensées^  ne  sont  que  des 
moyens.  Faites,  avec  ces  moyens,  de  la  bonne  musique  et  j'accepte  le  genre.  Par 
exemple,  dans  le  Barbier,  le  passage  Signor,  giudizio  per  carilà.  ce  n'est  ni  de  la  mé- 
lodie ni  de  l'harmonie,  c'est  un  mot  déclamé,  juste,  vrai,  et  c'est  pourtant  de  la 
musique.  Amen! 
Qu'en  pensent  nos  modernes  esthètes  ? 

—  On  vient  d'expédier  de  Gènes  à  San-Francisco  le  grandiose  monument  à 
Verdi  que  la  colonie  italienne  de  cette  ville  doit  offrir  à  la  municipalité,  sur 
l'initiative  du  journal  l'Italia.  Ce  monument,  qui  sera  inauguré  sur  la  princi- 
pale place  du  North  Beach,  le  riant  et  populeux  quartier  lalin  de  San-Fran- 
cisco, est  l'œuvre  du  sculpteur  Orazio  Grossoni,  qui  l'a  emporté  dans  un  con- 
cours ouvert  à  cet  eflet  par  l'Académie  de  Milan;  il  consiste  en  un  buste  en 
bronze  du  maître,  accompagné  d'un  groupe  allégorique  et  placé  sur  un  gran- 
diose piédestal  en  marbre  rouge  et  noir.  Il  ne  pèse  pas  moins  de  cinquante- 
deux  tonnes.  La  compagnie  italienne  de  navigation  la  Vtloce  s'est  chargé 
gratuitement  du  transport  de  Gênes  à  New-York,  et  les  chemins  de  fer  amé- 
ricains ont,  de  leur  côté,  accordé  le  transport  gratuit  du  monument  de  New- 
York  à  San-Francisco. 

—  Dans  la  liste  des  baigneurs  de  Montecatini.  dans  la  province  de  Pise.  on 
a  pu  relever,  ces  jours-ci,  les  noms  des  compositeurs  Leoncavallo,  Mascagoi 
et  Puccini,  des  ténors  Caruso  et  Bonci  et  des  chefs  d'orchestre  Mugnone,  Se- 
raCn  et  Galeffî.  Ces  célébrités  musicales  ont  profité  du  hasard  qui  les  a  réunies 
dans  la  petite  ville  d'eau  italienne  pour  fonder  une  société  qu'ils  ont  baptisée 
«  Club  antimusical  »  et  dont  les  statuts  ne  comprennent  que  l'unique  para- 
graphe suivant  :  «  Tout  membre  qui  parlera  de  musique  ou  de  théâtre  sera 
imm  édiatement  exclu  de  la  Société.  »  Il  paraît  que  c'est  M.  Caruso  qui  souffre 
le  plus  de  cette  interdiction.  Il  se  venge,  du  reste,  en  faisant  de  ses  collègues 
les  caricatures  les  plus  abracadabrantes. 

—  Une  revue  anglaise,  le  Record  des  Ingénieurs,  publie  quelques  lignes  intéres- 
santes sur  l'acoustique  dans  les  salles  de  théâtre  et  de  concerts.  C'est  une  ques- 
tion que  trop  souvent  les  architectes  ont  laissée  de  côté  ;  quelques-uns  même  se 
sont  risqués  à  prétendre  que  le  hasard,  c'est-à-dire  les  causes  inconnues  ou 
di  fficiles  à  dégager,  rendraient  inutiles  les  précautions  ou  dispositions  que 
l'on  pourrait  prendre  lors  de  la  construction  d'une  salle.  Assurément  l'on 
n'oserait  plus  guère  soutenir  cette  manière  de  voir,  mais,  pour  les  théâtres 
notamment,  des  considérations  d'élégance  tendent  souvent  à  l'emporter  au 
détriment  de  celles  purement  techniques  auxquelles  il  faudrait  donner  la 
prépondérance.  Mais,  si  la  plupart  des  salles  de  théâtre  et  de  concert  ont  des 
c  otés  faibles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  c'est  une  raison  de  plus  de  ne 
pas  aggraver  les  défectuosités  par  un  chaufl'age  mal  compris.  Ce  point  est 
précisément  celui  sur  lequel  insiste  la  revue  que  nous  avons  citée.  Elle  fait 
ressortir  que  la  condition  primordiale  pour  que  le  son  se  propage  excellem- 
ment serait  que  toutes  les  couches  de  l'atmosphère  fussent  à  température 
égale  et  dépourvues  de  courants  se  produisant  à  des  endroits  déterminés.  On 
sait  en  efl'et  que  le  sou  ne  se  transmet  pas  avec  la  même  vitesse  dans  des 
températures  inégales  et  que  les  courants  d'air  et  le  vent  le  font  dévier  de  sa 
ligne  normale.  On  peut  objecter  que  sa  vitesse  étant  de  3i0  mètres  environ 
par  seconde,  la  perturbation  causée  sur  un  parcours  d'une  trentaine  de  mètres, 
mettons  de  cinquante  mètres,  dans  une  salle,  doit  être  bien  légère.  Sans  doute, 
mais  il  faut  considérer  aussi  qu'il  suffit  de  très  peu  de  chose  pour  que  l'im- 
presïion  d'un  accord  sur  l'oreille  perde  sa  pureté,  sa  transparence  pour  ainsi 
dire.  Chacun  a  pu  s'en  rendre  compte  quand  les  salles,  par  trop  remplies, 
s'échauffent  outre  mesure.  Il  y  aurait  donc  un  grand  intérêt  à  étudier  scienti- 
fiquement la  question  de  construction  des  salles  dans  ses  rapports  avec 
l'acoustique,  car  un  problème  pareil  est  de  ceux  qui  sont  évidemment 
susceptibles  d'une  solution  satisfaisante,  pourvu  que  l'on  prenne  la  peine 
d'approfondir  tous  les  éléments  du  problème,  et  ils  sont  certainement  com- 
plexes. 

—  Dans  les  théâtres  de  Londres,  le  parterre  se  compose  des  fauteuils 
d'orchestre  et  du  «  pit»,  qui  est  séparé  des  fauteuils  d'orchestre  par  une  barre 
de  fer.  Le  «  pit  »,  destination  qui  se  traduit  textuellement  par  fosse,  se  trouve 
au  fond  de  la  salle  et  les  places  qu'il  contient  ne  coûtent  que  trois  francs  envi- 
ron, alors  que  les  fauteuils  d'orchestre  coûtent  généralemeut  plus  de  douze 
francs.  Le  public  du  «  pit  »  se  recrute  dans  la  petite  bourgeoisie  et  n'est  sacri- 
fié par  les  directeurs  de  théâtre  que  lorsqu'une  pièce  fait  salle  comble.  Chaque 
fois,  en  effet,  que  les  fauteuils  d'orchestre  sont  très  demandés,  les  directeurs 
font  reculer  la  barre  de  fer  qui  sépare  le  «  pit  »  des  fauteuils  d'orchestre  et  fait 
ajouter  quelques  rangées  de  ceux-ci.  Par  contre,  dès  que  le  succès  d'une  pièce 
faiblit,  la  direction  fait  agrandir  le  «  pit  »,  au  détriment  des  fauteuils  d'or- 


chestre, en  faisant  avancer  la  barre  de  fer.  Le  «  pit  »  constitue  donc  une  sorte 
de  baromètre  du  succès  d'une  œuvre.  Les  places  du  «  pit  »  n'étant  pas  numé- 
rotées, les  habitués  de  ces  places  sont  obligés  de  faire  queue,  et  comme  ces 
spectateurs  ne  constituent  pas  une  quantité  négligeable  pour  les  entreprises 
théâtrales,  la  plupart  des  directeurs  de  celles-ci  leur  permettent  d'entrer  dans 
la  salle  une  heure  avant  le  commencement  du  spectacle.  Le  directeur  du 
Comedy  Théâtre  vient  même  de  prendre  l'initiative  d'une  autre  innovation 
en  faveur  de  ce  public  spécial.  A  partir  de  l'automne  prochain,  l'orchestre 
commencera  à  jouer  dès  que  les  spectateurs  du  «  pit  »  seront  à  leurs  places, 
et  le  lever  de  rideau  sera  remplacé  par  une  véritable  représentation  théâtrale 
de  variétés  —  chanteurs,  acrobates,  clowns  —  qui  aura  exclusivement  pour  but 
d'amuser  le  public  des  places  non  numérotées,  en  attendant  la  pièce  du  pro- 
gramme. 

—  Au  prochain  grand  Festival  de  Gloucester,  qui  durera  du  9  au  12  sep- 
tembre, le  maître  Saint-Saëns  se  fera  entendre  dans  un  concerto  de  Mozart,  et 

l'on  exécutera  de  lui  une  œuvre  inédite,  la  Terre  promise,  écrite  soécialement 
pour  ce  festival  sur  un  texte  anglais.  Rappelons  à  ce  propos  que  Massenet  a 
écrit  lui  aussi,  sur  le  même  sujet,  un  très  bel  oratorio,  ouvrage  peu  connu, 
mais  qui  n'en  compte  pas  moins  parmi  ses  meilleures  œuvres. 

PARIS    ET    DÉPfll^TEJVIErlTS 

'Voici  les  dates  de  clôture  des  listes  d'inscription  pour  les  prochains 
concours  d'admission  au  Conservatoire  : 

Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson,  mercredi  H  oiHubre,  à  4  heures. 

Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone,  jeudi  9  octobre,  il  4  heures. 

Contrebasse,  alto,  violoncelle,  vendredi  10  octobre,  a  'i  heures. 

Déclamation  dramatique,  lundi  13  octobre,  à  'i  heures. 

Harpe,  harpe  chromatique,  samedi  18  octobre,  à  4  heures. 

Chant  (hommes),  lundi  20  octobre,  à  4  heures;  (femmes),  mardi  21  octobre, ii  'i  heures. 

Piano  (femmesl,  samedi  25  octobre,  à  4  heures. 

Violon,  lundi  3  novembre,  à  4  heures. 

Piano  (hommes),  lundi  10  novembre,  â  4  heures. 

Les  concours  ont  lieu  dans  la  huitaine  qui  suit  la  clôture  des  listes  d'ins- 
cription. Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre,  du  jour  et  de  l'heure 
où  ils  seront  entendus  par  le  jury.  Ceux  qui,  trois  jours  après  la  clôture  des 
inscriptions,  n'auraient  pas  reçu  de  convocation,  sont  invités  a  en  aviser  le 
secrétariat.  Les  inscriptions  sont  reçus  à  partir  du  1"  octobre. 

—  Gomme  nous  l'avons  annoncé,  M.  Preite,  l'éminent  chef  d'orchestre 
italien,  qui  a  dirigé  de  nombreuses  fois  les  Joyaux  de  la  Madone  en  Italie,  a 
été  engagé  par  MM.  Messager  et  Broussan  pour  conduire  les  premières  re- 
présentations de  cet  ouvrage  à  Paris.  Le  maestro,  présenté  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  par  les  directeurs,  a  conduit  une  première  répétition  à  l'issue  da  la- 
quelle les  musiciens,  rendant  un  hommage  spontané  à  sa  brillante  maîtrise, 
lui  ont  fait  une  chaleureuse  ovation.  De  son  côté,  M.  Preite  n'a  pas  ménagé 
ses  éloges  au  remarquable  orchestre. 

—  L'Opéra-Comique  a  donc  fai't  une  brillante  réouverture  avec  H'erf/itr, 
car  il  s'est  trouvé  que  M"*  Brohly  fut  malencontreusement  indisposée,  juste 
au  moment  où  on  allait  revoir  enfin  sur  l'affiche  de  la  réouverture  l'émou- 
vante Thérèse  et  le  délicieux  Jongleur  de  Xolre  Dame,  une  affiche  de  contraste, 
comme  on  n'en  voit  pas  beaucoup.  Souhaitons  que  ce  ne  soit  là  que  partie 
remise.  — Jeudi,  la  triomphante  M""'  KousnelzolT  a  commencé  ses  représenta- 
tions par  Manon,  et  M""  Marguerite  Carré  effectue  sa  rentrée  ce  soir  même, 
samedi,  dans  A/""  Butterfly.  La  veille,  le  vendredi,  on  avait  eu  les  débuts  de 
M"*  Weykaert  dans  la  Vie  de  Bohème.  On  ditM"''  "Weykaert  très  remarquable 
dans  le  rôle  à'Esclarmonde.  Et  alors  pourquoi  ne  reparle-t-on  jamais  de  celte 
Esclarmonde,  qui  reste  l'une  des  œuvres  les  plus  achevéesdu  maître  Massenet"? 
—  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Mireille  ;  le  soir  Mignon,  pour  les 
débuts  de  M"'=  Lowelly  dans  le  rôle  de  Philine  ;  M"<=  Lowelly  serait  une  voca- 
liste  des  plus   remarquables. 

—  \)a  0  Masque  de  fer  »,  du  Figaro  : 
Le  plafond  de  la  Comédie-Française. 

L'échafaudage  que  l'on  avait  ilû  ri,n-ii'iiiiv  ilm-  l.i  -;ill-'  de  la  Comédie- Française, 
pour  le  maroullage  du  plafond  iciui  y.w  b-  ini  n  ■  I;>'~imi'1.  ;i  été  hier  démonté  sulli- 
samment  pour  qu'on  puisse  ;iilni;iir  ['.cuxir  ^In  ni.niir.  \.y  nouveau  plafond  de  la 
Comédie  est  de  toute  beauté.  1.  i  .i1,,m..  m  r~i  .rime  iiii.ùmparable  richesse.  Jamais, 
semble-t-il,  l'illustre  artiste  n'a  irmn.-  .~ui'  sa  palette  des  tons  plus  variés  et  plus 
chauds,  d'un  ensemble  plus  h.ii  uiiiiinux. 

Le  thème,  on  le  sait,  est  d'une  haute  inspiration  philosophiqiti;.  Dans  un  bosquet 
de  feuillage,  Adam  et  Eve  soni  ligures  au  mmn-ni  de  l:i  iniiiiihni.  Kv.-  iiiire  Adam 
vers  le  fruit  défendu.  A  leurs  pieds  un  lion,  s>  mlinli-  .Ir  li  i.nvr.  d'A-Liiii.  ri  un  chien 
que  la  présence  du  serpent  inquiète  et  qui  se  iliv-.se  dan-  mie  ;ttliiiii|c  de  combat. 
De  chaque  côté,  deux  femmes  ■.  l'une,  au  masqui'  sévère  et  douloureux,  la  Tragédie; 
l'autre,  riant,  la  Comédie  — car  n'est-ce  pas  de  la  faute  d'Adam  et  d'Eve  que  découlent 
toute  tragédie  et  toute  comédie  humaines? 

D'autres  motifs,  d'un  gracieu.x  elfet,  sont  groupés  sur  la  toile.  Des  jeunes  femmes 
apportent  des  couronnes  aux  quatre  maîtres  du  théâtre  français  :  Corneille,  Racine, 
Molière  et  Victor  Hugo.  Les  neuf  Muses  les  suivent,  portant  elies-même  des  couronnes 
et  précédant  le  char  d'-Vpollon.  Autour  du  dieu,  qu'un  soleil  éclatant  inonde  de  ses 
rayons,  d'autres  femmes  symbolisent  les  œuvres  représentées  sur  la  scène  de  la 
Comédie-Française. 

De  nombreux  artistes,  des  sociétaires,  des  amis  de  la  maison  sont  venus  déjà  au 
Théâtre-Français  pour  admirer  le  chef-d'œuvre  de  l'illustre  artiste. 

—  D'autre  part,  les  autres  travaux  en  cours  à  la  Comédie  sont  activement 
menés.  Les  menuisiers  ont  terminé  dans  la  salle.  Ils  s'occupent,  à  présent,  à 
remettre  à  neuf  le  plancher  de  la  scène.  Los  peintres  et  les  tapissiers  travaillent 
avec  ardeur.  Les  tapissiers  aménagent  les  loges  dont  l'orientation,  comme 
nous  l'avions  annoncé,  a  été  sensiblement  améliorée.  On  verra  désormais  de 
toutes  les  places.  Les  maçons  ont  terminé  les    encorbellements  des  loges,  dont 
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l'effet  est  des  plus  gracieux.  La  jjoite  du  souffleur  sera  transformée.  Des  essais 
sont  faits  en  ce  moment  pour  lui  donner,  tout  en  lui  conservant  la  même 
capacité,  le  moins  de  hauteur  possible,  afin  que  les  spectateurs  de  l'orcliestre 
ne  soient  point  gênés.  Dans  le  fond  de  la  scène,  le  passage  est  achevé  par  où 
les  figurants  pourront  dorénavant  traverser  la  scène  sans  s'exposer  à  Ijous- 
culer  le  décor  du  fond.  Les  coulisses  et  les  bureaux  de  l'administralioa  sont 
livrés  aux  peintres  qui,  là  encore,  lessivent,  mastiquent  et  peignent.  Mais  on 
sera  prêt  -^  et  même  avant  l'heure. 

—  Pendant  la  fermeture  de  la  Comédie-Française,  seules  les  représentations 
données  par  la  troupe  de  la  Comédie  et  organisées  administrativement  seront 
les  représentations  officielles.  La  Comédie  n'a  rien  à  voir  avec  telles  repré- 
sentations particulières  et  partielles  qui  pourraient  être  annoncées  ici  ou  là. 
—  Malgré  la  clôture,  les  communications  et  les  sollicitations  continuent  à 
aflluer  rue  de  Richelieu,  et  une  société  privée  ne  demandait-elle  pas  à  visiter 
le  théâtre  et  même  à  y  faire,  au  foyer,  une  conférence  !  Jusqu'au  2S  septembre, 
seuls  les  services  d'abonnement  fonctionneront  au  théâtre.  On  est  prié  de  ne 
pas  envoyer  de  manuscrits  et  délaisser  le  monumentaux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent, sans  perdre  une  heure,  à  la  réfection  de  la  salle.  Le  fonctionnement 
administratif  ne  recommencera  qu'au  retour  de  Bruxelles. 

—  C'est  aujourd'hui  samedi  que  commencent  à  Saint-Rémy,  en  Provence,  les 
fêtes  en  l'honneur  du  cinquantenaire  de  la  partition  de  Miri'it/r,  que  composa 
Gounod  d'après  l'œuvre  de  Frédéric  Mistral.  Notre  confrère  Ex-cp/s/or  rappelle 
à  ce  propos  que  c'est  au  cœur  même  de  la  Provence  que  Gounod  composa  sa 
partition,  inspiré  par  la  beauté  des  lieux  et  par  la  joliesse  des  «  chatos  »  du 
payj.  Et  vi'ici  comment  :  Un  accueil  plutôt  froid  venait  d'être  fait  à  la  Rt'iiie 
de  Sabii,  Gounod  déclarait  à  ses  amis  qu'il  allait  loin  du  monde,  vivre  dans 
une  paix  tranquille.  Un  jour  il  lut  ilin'ille,  qui  le  ravii,  il  le  dit  à  Mistral,  qui 
lui  répondit  : 

■le  suis  ravi,  rher  monsieur,  que  ma  lillette  vous  ait  plu,  et  encore  vous  ne  l'avez 
vue  que  dan>  mes  ^'ers  ;  mais  venez  k  Saint-Rémy  ;  venez  lavoir,  le  dimanche,  quand 
elle  sort  des  \(/prcs,  et,  devant  cette  beauté,  cette  lumière,  cette  grâce,  vous  com  - 
prendrez  combien  il  est  facile  et  charmant  de  cueiUir  par  ici  des  pages  poétiques; 
cela  veut  dire,  maître,  que  la  Provence  et  moi  vous  attendons  au  mois  d'avril  pro- 
chain. —  Votre  poète.  Fbkdéuic  Mistuai.. 

Cette  invitation  aimable,  Gounod  l'accepta  et,  après  que  Michel  Carré  eut 
écrit  le  livret  de  Mireitlc,  dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  LSo3,  l'illus- 
tre musicien  arrivait  à  Maillanne.  Le  poète  et  le  musicien  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  deux  bons  amis.  Gounod  alla  se  fixer  à  Saint-Rémy,  à  l'auberge  de 
la  «  Ville-Verte  ».  M.  Charles  —  c'est  ainsi  qu'on  allait  appeler,  dans  la  petite 
ville,  lenouvelami  de  Mistral,  —  s'y  installa  modestement.  Sa  chambre  lui  ser- 
vait de  cabinet  de  travail,  mais,  à  vrai  dire,  il  travaillait  peu  devant  le  papier 
ou  au  clavier  du  piano.  C'est  dans  la  campagne,  en  pleine  nature,  c'est  au 
«  Trou  des  Fées  »,  au  «Val  d'Enfer  »  que  Gounod  allait  chercher  l'inspiration 
de  sa  partition.  L'œuvre  s'acheva.  Mistral,  en  l'écoutant,  ne  put  retenir  ses 
larmes. 

—  Et  pourquoi  ne  reproduirions-nous  pas  aussi  cette  jolie  lettre  de  Gounod  à 
Mistral,  lors  de  son  retour  à  Paris  '? 

Saint-Cloud,  39,  route  Impériale, 

Mercredi  8  juillet  —  5  heures  —  18li:i. 
Mon  bun  et  chliï  Frédéiuc, 

Faut-il  que  j'aie  été  l'esclave  de  ces  mdle  circonstances  qui  sont  les  bourreaux  de 
la  vie.  pour  ne  ])as  vous  avoir  écrit  une  seule  fois  depuis  le  bienheureux  temps  que 
j'ai  passé  dans  votre  chère  intimité  ?  Que  n'y  suis-je  encore  dans  ce  Paradis  de  la 
Provence  qui  a  été  un  véritable  ciel  pour  moi  !  Ciei  dont  vous,  mon  bien-aimé  grand 
poète,  vous  avez  été  la  plus  belle  et  la  plus  brillante  étoile.  C'est  avec  votre  plume 
divine  qu'il  me  faudrait  vous  écrire  pour  vous  écrire  comme  je  le  voudrais  !  C'est  un 
langage  d'amant  que  je  devrais  mêler  à  un  langage  d'ami!  En  donnant  â  tout  le 
mttnde  Mireille,  vous  m'avez  donné,  à  moi,  l'un  des  êtres  que  j'aurai  le  plus  tendre- 
ment et  le  plus  profondément  et  le  plus  passionnément  aimés  ! 

Ah  !  que  cela  va  vite  et  loin,  le  cœur,  quand  cela  ne  renconti'e  pas  d'obstacles  en 
ruute  !  J'aime  à  croire  que  vous  avez  senti  le  mien  entrer  bien  loin  dans  le  votre,  et 
jf  souhaite  que  cette  union  vous  ait  donné  autant  de  bonheur  qu'a  moi-même.  Je  ne 
■^ais  si,  comme  vous  me  l'avez  dit  dans  votre  adorable  fîrinde,  le  vallon  de  Saint- 
i:i(igu6  me  regrette  un  peu,  et  si,  dans  cette  àme  de  la  nature  que  je  cherche  et  que 
\i'us  possédez,  il  y  a  quelque  chose  qui  se  souvienne  de  moi  :  mais  je  sais  que  j'y 
''uvoie  de  gros  soupirs  et  que  j'y  ai  laissé  quelques-unes  des  plus  douces  heures  et 
il'S  plus  délicieuses  émotions  de  ma  vie.  Mireille  m'y  conduisait  et  m'y  parlait  de 
'  ilte  voix  qu'on  n'oublie  pas  quand  on  vous  a  lu,  et  de  ce  regard  qu'on  sait  quand 
"u  vous  a  vu:  elle  continue  il  être  ma  conversation  de  tous  les  jours  et  je  tache 
qii'i'llL-  soii  h-  plu>  pn~-ilile  l'auteur  de  cette  musique  qui  doit  porler  mon   nom  uni 

au  sien   ii|i  ;  , i  t],,liric  :  Gardez  votre  Provence  pour  qu'elle  vous  garde  votre 

gi'uii-  M\r,  vnirr.  1 1 ,, ,.•  !  L'.ilue  desviUes  ne  vaut  pas  leur  intelligence:  c'est  l'histoire 
'b'  Lu  .  :.  ','M  jii'  L-hose  i-le  douloureusement  beau  rayonne  d'une  clarté  sinistre 
sin  :  .  I  iodes  capitales  !  Quelque  chose  de  divinement  tranquille  et  pur 

>■' l.ii  V    I      ■  il.'- solitude   sous  votre   ciel  enchanteur  !  Gardez  tout  cela!  Nous 

n'a\iui-  nul!  a  \  ,a^  donner  en  échange. 

Il  faut  bieLi  que  je  vousdise  que  ceux  qui  connaissent  déjà  ma  Mireille  eu  sont 
ravis:  quant  aux  Uarvalho,  ils  en  sont  très  contents;  Dieu  veuille  que  le  charme 
dure. 

Ma  chère  fi'inine  se  joint  à  moi  pour  vous  envoyer  nos  plus  tendres  souvenirs.  Écri- 
vez-moi bienlùi ,  et  dites-nous  que  vous  nous  aimez,  quoique  nous  y  comptions  bien  un 
peu  et  mijme  lieaucoup.  lîmlirassez  la  bonne  mère  et  votre  cher  l'rèrc,  ainsi  que  sa 
l'erame  et  Théoi)!nle. 

Pour  toujoui'^  il  vous,  Ch.  GiiexoD. 

Charles  Gounod  était  arrivé  à  Saint-Rémy  le  "23  mars  18G3.  Il  mit  quarante- 
deux  jours  pour  écrire  la  partition  de  Mireille,  dont  la  première  représentation 
eut  lieu  le  19  mars  1864  au  Théâtre-Lyrique. 

—  Maintenant  que  la  reprise  de  Nitouche  a  été  donnée  au  Théâtre  de  la  Gaité, 
et  avec  un  très  gros  succès,  on  ne  s'occupe  plus  en  cet  heureux  théâtre  qu'à 


mettre  sur  pied  la  nouvelle  opérette  inédite  de  M.NL  Mouézy-Eon  et  U.  de 
Lagoanére:fl''mBrf«P((/-«.  Les  répétitions  marchent  dans  la  joie  de  tous,  tant  l'on 
trouve  de  bonne  humeur  dans  la  pièce  de  Mouézy-Eon  et  d'agrément  dans  la 

musique  de  Lagoanère.  Très  belle  distribution,  comme  suit  : 

Hélène M— .\.  Gril. 

Catelinitte G.  .\aud.-. 

SI™' Pichard M,ideleine  Guilv. 

M™  Poilu Berlal. 

Virginie Ducuin. 

Mariette Pierrard. 

Kugénic; Glory. 

Irma Elza. 

Anna Breton. 

Maïna Uubuard. 

Yorel .M.\l.  Poncet. 

Prosprr Ellain.  ' 

Bniirdoniir Barrai. 

Croutin ■ IJèsiré. 

Picliard H.  Villot. 

Loisillon Poggi. 

Le  Garçon lilxiga. 

—  Spontini  et  la  Légion  d'honneur.  En  l.SIT,  dix  ans  après /ci  Vealale,  huit 
ans  après  fmioHf/  Cariez,  alors  qu'il  avait  encore  donné  à  l'Opéra  deux  ouvrages 
moins  importants,  Spontini  n'était  pas  décoré.  Qu'en  diraient  certains  jeunes 
musiciens  d'aujourd'hui?  Le  fait  est  là,  pourtant,  et  il  est  attesté  par  la  lettre 
que  voici,  jusqu'ici  inconnue,  que  le  comte  de  Pradel,  ministre  de  la  maison 
du  roi,  adressait  à  ce  sujet  au  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  : 

Paris,  H  Janvier  1x17. 
Le  minisire  de  la  niaison  du  liai  à  .U.  le  mareettal  Mitçdonalil, 
grand  ehanceller  de  la  Lèfjion  d'honneur. 
Depuis  longtemps  M.  Spontini,  compositeur  dramatique  ordinaire  de  la  maison  du 
Roi,  habite  la  France.  Son  séjour  y  a  été  marqué  par  des  succès  brillants  ;    il  a 
ob'enu  le  grand  prix  décennal  et  cependant  il  n'a  reçu  encore  aucune  de  ces  distinc- 
tions honoriliques  qui,  en  llattant  l'amour-propre  des  artistes,  excite  de  plus   leur 
zèle  et  leur  émulation.  Il  sollicite  vivement  la  croix  de  l'ordre  Royal  de  la  Légion 
d'honneur,  dont  il  voit  décorés  un  grand  nombre  d'artistes  qui  n'ont  ni  le  même  talent, 
ni  la  même  réputation.  Je  serais  fort  aise  de  pouvoir  la  lui  faire  accorder  dans  un 
moment  où  il  s'occupe  de  plusieurs  ouvrages  pour  l'.Vcadémie  Royale  de  musique  et 
on  je  cherche  à  l'atiarlier  a  la  France.  Mais  avant  de  mettre  sa  demande  sous  les  yeu.x 
du  Roi,  je  désiriiai-,  nmn-i,  m  le  maréchal,  connaître  votre  opinion  ii  ce  sujet.  L'or-      i 
donnance  du  :!i''  M     -    !  -|   •       il  est  vrai,  qu'il  y  aura  des  promotions  générales,  mais    • 
elle  n'en  interJn  |      i.i    i     ,. ,,  ih  ulières,  et  il  me  semble  d'ailleurs  qu'en  sa  qualité 
d'étranger,  .M.  Spontnii  s.;  inmve  dans  une  autre  catégorie  que  les  nationaux. 
Veuillez  agréer,  etc.  Comte  de  Pr.idel. 

Est-ce  à  cette  époque,  et  à  la  suite  de  cette  démarche,  que  Spontini  fut 
décoré!  Nous  ne  savons;  mais  franchement,  il  l'avait  bien  mérité. 

—  Justement,  puisque  nous  parlons  de  Spontini,  il  nous  revient  une  anec- 
dote assez  originale,  qui  se  rapporte  à  l'époque  de  son  séjour  à  Berlin  lorsque, 
après  avoir  quitté  la  Fiance,  il  accepta  les  fonctions  de  directeur  général  de  la 
musique  du  roi  de  Prusse,  ce  qui  le  mettait,  naturellement,  à  la  tête  de  l'tjpéra. 
Or,  on  sait  que  l'amabilité  et  la  bonne  grâce  n'étaient  pas  les  qualités  natives 
de  l'auteur  de  Fernand  Corlez.  et  de  la  Vesiule:  de  plus,  il  était  jaloux,  envieux, 
et  sut  se  faire  rapidement  là-bas  de  nombreux  ennemis  que.  seule,  la  haute 
situation  qu'il  devaitàl'admiration  du  souverain  réduisait  au  silence.  On  sait  que 
le  succès  du  FreischïUz  de  Weber  lui  fut  extrêmement  désagréable,  et  lorsqu'il 
s'agit  pour  lui  de  monter  la  Muelte  de  Porliei,  il  y  mit  tant  de  mauvaise  grâce, 
que  ce  n'est  certainement  pas  aux  soins  qu'il  en  prit,  que  le  chef-d'œuvre  d'Auber 
obtint  à  Berlin  un  succès  retentissant.  C'est  à  peu  prés  dans  le  même  temps 
que  Spontini  donna  à  l'Opéra-Royal  son  dernier  ouvrage,  Agnès  de  Hohen- 
slau/fen,  qui  se  faisait  remarquer  par  le  brillant,  disent  les  uns,  par  l'excès, 
disent  les  autres,  de  son  instrumentation.  Or,  le  palais  du  roi  et  l'Opéra 
n'étaient  séparés  que  par  une  grande  place  au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  la  ,  -■ 
statue  de  Blûcher.  Et  voici  qu'un  matin,  le  roi  aperçut  une  énorme  lettre  qui 
avait  été  placée  dans  la  main  du  général.  Curieux  de  savoir  ce  que  cela  voulait 
dire  et  flairant  une  plaisanterie,  i!  envoya  prendre  cette  lettre,  qui  lui  était 
censément  adressée  par  Blùcher  et  dont  voici  la  teneur:  —  «Sire,  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  faire  élever  une  statue  entre  votre  palais  et  l'Opéra,  pour 
que  je  puisse  reposer  en  paix,  jouir  de  votre  vue  et  entendre  de  bonne  musique. 
Mais  depuis  quelque  temps  je  suis  étourdi  par  un  bruit  auquel  celui  de  la 
guerre  n'est  pas  comparable.  Empêchez  donc,  pour  ma  trauquillité.  les  repré- 
sentations de  l'opéra  de  M.  Spontini,  et  je  vous  en  serai  bien  reconnaissant  ». 

On  ne  dit  pas  si  le  roi  montra  cette  lettre  à  Spontini.  mais  on  assure  qu'il  en 
rit  beaucoup. 

—  A  Pontarlier,  pour  la  grande  soirée  du  Souueinr  français,  Ch.  Grandmougin 
a  joué  avec  grand  succès  dans  son  drame  .\o~l  d'Alsace  qui  contient  deux 
mélodies  de  Clément  Lippacher  (chantées  par  M""  Ghabod). 

—  Ville  de  Reims.  —  Ecole  municipale  de  Musique.  —  Les  candidats  au.x 
places  de  professeurs  de  l'Ecole  :  flûte,  hautbois,  clarinette,  basson,  cor,  trom- 
pette, trombone  et  saxophone,  sont  prévenus  que  le  concours  aura  lieu  le 
23  septembre  piochain,  à  l'École  de  Musique,  rue  des  Élus,  n"  11,  à  10  heures 
du  matin.  Pour  les  classes  de  piano  élémentaire,  harpe,  alto  à  cordes,  solfège 
élémentaire  et  solfège  pour  adultes,  le  concours  aura  lieu  le  mercredi  il  sep- 
tembre, à  9  heures  du  matin,  au  même  endroit.  Les  candidats  sont  priés  d'en- 
voyer l'accompagnement  de  leur  morceau  de  choix  au  moins  huit  jours  à 
l'avance  à  l'École  de  Musique.  —  Le  délai  d'inscription  pour  les  candidats 
expire  le  IS  seplembre. 

He.niu  Heugel,  directeur-garant. 


LE  MENESTREL 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue   Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ     POUR    TOUS     PAYS 


J.    MASSENET 


.2tpFsssi©fis  MypMUBB 


I.   DIALOGUE. 1     » 

II.   LES  NUAGES 1  f>0 

III.  EN  VOYAGE 1  50 

IV.  BATTEMENTS  D'AILES 1   SO 

V.   LA  DERNIÈRE  LETTRE  DE  WERTHER 2     » 

LE     RECUEIL    N 


VI.  COMME  AUTREFOIS  .    .    . 

VII.  NOCTURNE 

VIII.  MÉLANCOLIE 

IX.   ROSE  DE  MAI 

X.  FEUX  FOLLETS  D'AMOUR 
ET     :     5     FRANCS 


PRiX  NETS 

1  50 
I  75 
1  7o 
I  50 
3     » 


Deux  tons  :   lettre  A,   mezzo-soprano;   lettre  B,  soprano. 


jj  B  _  Ces  «  Expressions  Lyriques  i<  ont  été  écrites  par  le  maître  Massenet  en  vue  d'une  artiste  spéciale,  M"'  Lucy  Arbell,  et  le  chemt 
s'y  trouve  interrompu  parfois  pour  laisser  place  à  une  »  déclamation  rythmée  dont  cette  interprète  tire  un  excellent  parti.  Pour 
les  chanteurs  que  cette  déclamation  pourrait  inquiéter,  il  a  été  écrit  avec  beaucoup  de  discrétion  une  sorte  de  récitatif  musical, 
qui  peut  la  remplacer  sans  désavemtage. 


It- 


ÎS=-^ 


THEATRE 

DE    LA    QAITÉ 


Pour  paraître  AU  MÉNESTREE   2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C\  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ    POUR   TOUS    PAYS 

REINE  ^  PARIS 


It- 


Opérette  en  trois  actes 


THEATRE 

DE    LA    QAITÉ 


PARTITION 

Chant  et  Piano 

Net     12  francs 


|VI  O  U  É  Z  Y  -  É  0  14 

musique  de 

O.    DE    LAGOANÈRE 


PARTITION 

Chant  et  Piano 

Net  :  12  francs 


MORCEAUX        DE        CHANT        SÉPARÉS 


liilX  NETS 

u  PINCE-MOI,  MAMAN  >■,  l'ouplcls  :  Je  crois  que  je  vis  dans  un  songe   .       1  50 

«  SUR  LE  CHAR     ,  toujik'ts  :  Être  sur  le  char,  sur  le  char 1   50 

CONSEILS  DE  PROSPER  :  Croyez-moi,  c'est  peu  désirable 1  50 


RONDEL  DU  PRINCE  :  Si  l'on  m'expédie  en  France. 

LA  PATRIOTE,  louplels  :  J'ai  mérité  de  la  Patrie 

LA  REINE  DE  PARIS,  iiii   :  Paris,  le  grand  Paris,  me  choisit  pour  reine 

e  JE  SUIS  GRISE    ,  iiir  :  Ma  tête  tourne,  tourne,  tourne 

"VITE,  VITE,  VITE",  iliio  :  Chez  le  simple  particulier 


2     .. 
1  50 

1  75 

2  " 
2     " 


>„.  l'KIX  NETS 

12.    "  JE  SUIS  BONNE  FILLE    ,  ail  :  Je  suis  gentille 1  75 

i:!.    DUETTO  BOUFFE  :  Au  paradis  de  Mahomet 2  » 

14.   COMPLAINTE  DE  BOURDOMIR  :  Allez,  soyez  bien  tranquille 1  50 

IG.   GRANDE  VALSE  :  Quand  une  belle  est  trop  rebelle 2  50 

19.  LAMENTO  D'HÉLÈNE  :  Hier,  ce  fut  l'éblouissement 1  75 

20.  "  JE  VOUS  AIME  TROP  «,  (:ou]ilcls  :  Puisqu'on  vous  offre  une  couronne  I  50 

21.  L'OCCASION,  (iMipltU  :  Bien  que  cela  m'étonne 1  75 

23.   CONFIDENCE  DE  VOREL  :  Près  des  étrangers,  la  Française 1  50 


DUO  DES  ACCORDAILLES  :  Ma  conduite  fut  sans  excuse 


2  50 


TRANSCRIPTIONS       POUR       PIANO 


I.  OUVERTURE 


2  50   I    I"  ENTR'ACTE. 


1   75    I    2'  ENTR'ACTE 1  50 


N.  B.  —  Pour  le  droit  de  représentation,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène,  les  dessins  des  décors 
et  des  costumes,  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


4303  —  79'  imm  —  I\°  37. 


Samedi  13  Septembre  1943. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'''*,  rue  Yivieune,  Paris,  n.  an'.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HBUGEL,    Directeur 


lie  Huméro  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  h  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement». 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOlWJVIfllt^E-TEXTE 


.  Lettres  et  Sou\unirs,  187j  (!•■  articUv,  Henki  .Maiiéchal.  —  11.  Seiniiiiif  lliriUrale  ; 
première  représenlalion  des  Joi/aux  de  ta  Madone  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin  ;  pre- 
mières l'eprésenlalions  de  la  Dame  du  Louvre  et  du  Menumer  au  A'audevillc,  Léon 
Morris.  —  III.  Un  essai  de  dialogue  des  morts...  centenaires,  lî aymono  Bol'yer.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

iSos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  a\ec  le  nuinéru  de  ce  joiu'  ; 
SVELTE  ET  VAPOREUSE 

Valse-Caprice,  de  Pai:i.  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement  :  Troisième  Mazurka, 
<le  Maurice  I'esse. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  miisiiiur  dr  cfia.m: 
Dialogue,  n°  1  des  Expressions  lyriques  de  .1.  Massenet,  poésies  dr  \1  vue  \  mie.nne. 
—  Suivra  immédiatement  :  Soiis  le  Saule,  n"  1  des  Cliansunx  dr  Miirjiili  de 
Théodore  Dubois.  poc.sies  de  (^ourlemont. 


llETTt^ES     ET    S0UVE|4ll^S 


Verglas  —  Hébert  et  Barbier  —  Quarantaine  —  Exécutiom  de  ha- 
sard —  Echos  d'Athènes  et  d'ailleurs  —  Au  èmiservatoire  —  Le 
dîner  de  Meijerbeer —  Interprètes  disparus  —  La  Nativité  —  La 
Cinquantaine  —  Barbier  et  Hébert  —  Le  graveur  BeUaij  —  Lettres 
diverses  —  Bizet  —  En  route  —  Brescia  —  Singulier  ConseU  — 
Lettre  de  Barbier  —  Joyeux  Voyageurs  —  Ehrharl  —  Junca  — 
Jaguarita  l'indienne  —  Lettre  d'Hébert  — Retour  à  Paris—  La 
mort  d'Elirhnrt  —  Marcel  Lambert  —  Morts  à  Rome  —  Sérénité 
unanime  —  Albert  Vizentini  —  Échos  de  Rome  et  de  Saint- 
Raphaël  —  Orage  à  l'Opéra-Comi(pie  —  Le  beau  temps  recenu  ! 

Le  premier  janvier  de  cette  année  est  resté  néfaste  dans  le  sou- 
venir des  contemporains  terrifiés  à  la  vue  d'un  phénomène  heu- 
reusement fort  rare  ! 

Vers  neuf  heures  du  soir,  un  verglas,  comme  les  plus  vieux  ne 
se  rappelaient  pas  en  avoir  vu,  s'abattit  sur  une  partie  de  l'Eu- 
rope et  couvrit  le  nord  de  la  France,  la  Belgique,  l'Angleterre 
lueme  d'une  couche  de  glace  si  redoutable  que  la  vie,  comme  sous 
l'influence  d'une  baguette  magique,  s'arrêta  partout  instantané- 
ment ! 

En  dépit  du  comique  de  certains  épisodes,  la  soirée  fut  réelle- 
ment tragique  ;  beaucoup  de  gens  se  tuèrent  ou  moururent  des 
suites  de  chufes  terribles.  —  Des  fenêtres  donnant  sur  la  rue,  on 
voyait  des  malheureux  qui,  tentant  de  rentrer  chez  eux,  renon- 
çaient à  risquer  un  pied  sur  le  menaçant  miroir  qui  s'offrait  à 
leurs  pas  ;  d'autres  gisant  à   terre,    impuissants    à    se    relever, 


durent  se  résigner  à  passer  ainsi  la  nuit,  placés  entre  la  cruelle 
alternative  de  périr  de  froid  ou  de  se  rompre  le  cou  à  la  première 
tentative  de  mouvement  ! 

La  bouffonnerie  du  «  Notaire  sur  l;i  glace  »  —  numéro  hicn 
connu  des  cirques  —  devenait  une  dramatique  réalili'. 

Partout  dans  les  familles,  où  ce  jour-là  les  jeunes  dînent  chez 
les  anciens,  on  dut  improviser  des  campements  ou  compter  les 
heures  en  supputant  les  chances  de  blessures  dont  la  rue  assurait 
la  variété  ! 

Fâcheux  présage,  on  en  conviendra,  pour  une  journée  où  cha- 
cun se  souhaite  le  meilleur  partage  dans  les  joies  de  la  vie  I  Mais 
celle-ci  recouvre  toujours  ses  droits  et,  à  l'exception  des  innom- 
brables blessés,  huit  jours  après  le  premier  janvier,  personne  ne 
songeait  plus  à  ce  terrible  jour  de  Tan  ! 

Pour  mes  camarades  et  moi  c'était  une  vie  à  refaire:  et  les  .soucis 
Innombrables  qui  résultent  de  l'entreprise  sont  si  communs  à 
tous  que  leur  banalité  même  commande  de  ne  s'y  attarder  que 
])Our  signaler  l'entrave  apportée  ainsi  à  toute  production,  lorsque 
la  source  même  de  celle-ci  n'en  est  pas  à  jamais  tarie. 

.l'avais  envoyé  mes  affectueux  hommages  à  Hébert,  toujours 
absent  de  Paris,  et  j'en  reçus  cette  réponse  : 

La   Tronche,  IS.jaiv'ier  1875. 
Mon  cher  Maréchal, 
Merci  de  votre  bon  souvenir  :  je  vous  envoie  aussi  totis  mes  vœux  poiu-  \olro 
réussite  dans  la  noble  carrière  1 

Que  devieni  l'opéra  des  Amoureu.i-  de  Catherine?  \\e7.-\oui  mis  la  noie  .somlire 
demandée  ? 

]îcri\ez-moi  sur  tout  cela  et  tout  ce  qui  \ous  inléi-esse.  vous  ferez  gi-and  plai- 
sir il  votre  très  dévoué  ami. 

!■:.  II. 

Cette  lettre  d'Hébert  se  rattachait  inconsciemment  aux  derniers 
entretiens  que  j'avais  eus  avec  Jules  Barbier,  et  j'y  relevais  sur- 
tout rimportance  que  tous  deux  accordaient  à  l'ouvrage  reçu  à 
rOpéra-Comique.  Ces  deux  fidèles  amis,  de  mentalité  si  ditlërente. 
soufflaient,  comme  toujours,  l'un  la  marche  «  vers  les  cimes  ». 
l'autre  la  course  aux  solutions  pratiques. 

Les  deux  thèmes,  devenus  familiers,  étaient  sans  cesse  écoutés 
avec  plaisir.  En  les  contrepoinfant  un  peu,  on  pouvait  les  associer 
et  faire  surgir  l'accord  définitif;  mais  leur  étude  particulière  eu 
toute  occasion  demeurait  attachante. 

Hébert,  d'esprit  spéculatif  —  un  peu  pour  lui-même,  beaucoup 
[lour  les  autres  —  resta  toute  sa  vie  drapé  dans  le  manteau  royal 
tl'une  fonction  qu'il  chérissait,  qu'il  occupa  pendant  une  première 
période  de  six  années,  puis,  à  la  suite  réglementaire  d'un...  inté- 
rim, pendant  une  autre  de  même  durée;  il  en  conserva  la  majes- 
tueuse dignité  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

Il  fut  bien  «  Le  Directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome  ». 


290 


LE  MENESTREL 


Nul  plus  que  lui  ne  jiosséda  le  sentimeni  profond  de  sa  respon- 
sabilité. Devenu  pasteur  d'un  troupeau  assez  remuant,  c'est  non 
seulement  par  l'exemple  d'un  incessant  tra\ail  qu'il  le  prêchait, 
mais  encore  avec  la  séduction  persuasive  de  sa  parole,  dont  aucune 
n'i'laif  livrée  au  hasard  à  l'égard  des  pensionnaires  anciens  on 
nouveaux. 

Possédant' admirablement  le  jihysique  de  «  l'emjjloi  »;.  comme 
on  dit  au  1  théâtre,  sa  belle  !ète  abondamment  embroussaillée, 
l'harmonie  de  son  visage,  la  douceur  et  la  profondeur  de  son 
regard,  la  lenteur  méditative  de  son  argumenlalion,  le  charme 
enfin  qui  se  dégageait  de  sa  personne  même  l'incitaient  d'autant 
mieux  à  jouer  de  ces  avantages  qu'ils  a|iparaissaienl  eonune  la' 
plasticisation  même  de  sa  pensée. 

Connaissant  bien  les  hommes,  il  adopta  celle  politique  de  leui' 
demander  beaucoup  pour  obtenir  un  peu.  Il  fit  bien;  surtout  à 
l'égard  de  là  jeunesse  qu'il  avait  mission  de  guider. 

Dès  qu'une  objection  d'ordre  pratique,  surgissant  d'elle-même, 
intervenait  dans  la  conversation,  il  l'écartait  aussitôt  comme 
indigne,  saisissant  alors  l'occasion  île  placer  l'une  de  ses  phrases 
favorites  :  «  Allons,  est-ce  qiie  Michel-Ange  s'est  occupé  de  ces 
choses?..  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  peindre  la  Sixiine  à 
.soixante  ans!  ». 

Cette  chute  nous  était  si  connue  que,  entre  nous,  nous  l'appli- 
quions aux  moindres  détails  de  la  vie:  Joseph  Blanc,  a\ec  son 
esprit  de  Montmartre,  en  avait  même  fixé  la  parodie.  (Quelqu'un 
se  plaignait-il  d'un  mal  de  dents,  Blanc  ne  manquait  pas  de 
s'écrier  :  «  Allons,  est-ce  que  Michel-Ange  avait  mal  aux  dents?.. 
Ça  ne  l'a  pas  empêclK'  de  peiiidie  les  loges  de  Raphaël  à  qua- 
torze ans!  1) 

Et  ceci  accompagné  du  gesie  l'amilier  d'Héberl  f\\u.  loul  l'u 
lausant,  jouait  lentement  de  son  .s7pcto,  long  et  mince  eure-deul 
de  buis. 

Barbier,  très  diHërenl,  voyait  avaul  IiiliI  le  ré.sultal  pratique  à 
atteindre.  Son  besoin  d'agitation,  de  fièvre  perpétuelle,  lui  rendait 
aussi  insupportable  tout  eniretien  sur  le  fond  même  d'un  travail 
qu'à  Hébert  la  simple  notion  de  sa  mise  en  œuvre.  Par  des  che- 
mins aussi  radicalement  opposés,  tous  deux,  cependanl.  fireid 
assez  bonne  figure  parmi  les  artistes  de  leur  temps! 

Toutefois,  leurs  relations  restèrent  assez  banales,  bien  que 
Barbier  ]irofessàt  pour  le  talent  d'Hébert  la  plus  sincère  admira- 
tion . 

Mais  le  nom  magique  de  Gounod  les  uni.ssait  lous  deux  en  une 
même  dévotion.  Gounod,  le  condisciple  d'Hébert  à  Rome,  le 
maître  qui  dépassait  à  ses  yeux  tous  les  contemporains;  Gounod. 
le  collaborateur  victorieux  de  Barbier,  le  chêne  majestueux  dont 
l'opulente  frondaison  protégeait  sa  propre  moisson  en  lui  concé- 
dant, avec  un  reflet  de  gloire,  une  indépendance  matérielle  favo- 
rable à  des  projets  de  production  personnelle  ajournés,  mais  non 
pas  abandonnés. 

Si  quelque  différend  avait  pu  surgir  entre  ces  deux  prêtres  du 
même  dieu,  son  nom  seul,  comme  un  mot  de  passe,  eût  suffi  à 
les  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre! 

Or,  attendu  que  chacun  adopte  le  sentier  qui  convient  le  mieux 
à  sa  monture,  je  chevauchais  entre  ces  deux  gardes  du  corps,  écou- 
tant avec  la  plus  affectueuse  attention,  mais  surtout  guidé  par  la 
boussole  intérieure.  Commettre  une  maladi-esse  par  sa  fatde  est 
toujours  moins  pénible  que  d'en  subir  les  conséquences  sur  le 
conseil  d'un  autre;  et  les  plus  sages  Mentor,  eux-mêmes,  ne  sau- 
raient effacer,  d'une  longue  existence  parcourue,  la  série  (pi'ils 
possèdent  à  leur  jiropre  actif! 

(A  suivre.)  Henri  .Marécmai.. 

JMOTRE     SLJPPLtÉJVIEfJT     IWUSICflU 

(pouF  les  seuls   abonnés  a  la  musique) 


Svelte  et  Vapot'euse,  la  valse  de  M.  Rnusnon  justifie  bien  ;;(  m  i 
luiiiitedanssa-griirelâgèreet  ses  infinies  modulations  qui  se  i 
et  sans  efTiii't  péniijj'-,  roinme  il  arrive  trop  souvent  dans  nt.iti 


■enouvellent  sa 


Oi'ÉiiA.  —  Ln  .luijaiix  de  la  Madone,   drame   lyrique  en   trois  actes,   poème  el 

iiiiisique  de  M.  Ermanno  Wolt-Ferrari.  adaptation  française  de  M.  Renél^ara. 

(Piemière  représentation  Je  IS.sejxtemljre  1913.) 

.W'anl  de  vous  parlèi'i'de  son;  oeuvre.,  permetfez^inoi  de  vous  présenlei' 
l'auteur  des  Joyaux  deskt  Madone,  justiu'à  oe  juar  totalemenl  iguoré  eu 
France,  blieu  qu'il  soi  titrés  connu  en  Italie,  sa.patrie,  en  .iVlleinagne,  où'il 
a  fait  son  éducation  nuL-iicale.  d  inrim-  vn  .Viii;lèleiiv.  où  pIiisieiLrs  ileses 
œuvres  ont  iléj.-i  rir  iv|nvsiMilivs.  Car.  i|u(Mi|nc  n'ayant  pas  rncoiv  atteint 
sa  qvai'auliètne  atiniv.  M.  Wiill-lM'iiai-i  n'en  ol  |ias  iiiutus  à  la  tèle  d'un 
bagage  l\Tique  assez  considérable. 

Dhecleur  aujourd'hui  du  Lycée  musical  Beuedetto  .^laicellu  de  Venise, 
M.  Wolf-Ferrari  est  né  en  celle  ville  le  12  janvier  1876.  d'un  pciv  alle- 
mand et  d'une  mère  italienne,  d'où  le  double  nom  qu'il  a  aili«|il('.  Sa  inèi-e.. 
Emilia  Ferrari,  est  une  pure  vénitienne,  et  son  père,  M.  .-Vuguste  Wolf,. 
originidre  de  Bade,  est,  dil-on,  un  peintre  non  sans  talent.  Après  avoirr 
commencé  ses  études  musicales  en  halie  avec  un  Eaaàtre-obsGïiTv  iliatlai' 
(eriuiner  son  éducation  à  r.^cadémie  royale  de  Munich,  sous  la  direction 
de  l'excellent  professem'Rh'einberger,  qui  est  un  compositeur  distingué. 
Sorti  de  l'École,  il  se  livra  aussitôt  à  la  coiniX)sition,  se  faisant  connaitre 
d'-al)ord  par  quelques  œuvres  de  musique  de  chambre  :  sonates,  trios  el 
quintette  avec  piano,  etc.  De  retour  en  Italie,  il  s'adressa  pour  la  première 
fois  directement  au  public  avec  une  sorte  d'oralotio,  to  Sw/amiie,  grande 
canlale  biblique  en  deux  parties  écrite  sur  des  versets  du  Cantique  des 
Cantiques,  qui  fut  exéculée  au  théâtre  Rossiui  de  Venise  leâli  février  1899. 
Juste  un  an  après,  le  29  février  1900,  il  abordait  franchement  le  théâtre 
en  donnant,  cette  fois  à  la  Fenice,  une  Ccnerentola  dont  la  chute  fut  lelle- 
ment  éclatante  qu'à  la  suite  de  la  représentation  l'auteur  s'empressa  dé 
retirer  sa  partition;  il  est  vrai  que  l'année  suivante  ladite  Cemirillon,  soi- 
gneusement remaniée  par  lui,  l'ut  très  tiieu  accueillie  en  .Vlleinagne. 

Mais  le  vrai  premier  succès  du  compositeur  fut  un  opéra-comique,  le 
Donne  curiose,  dont  le  livrTt  ilalicn  était  tiré  de  la  fameuse  comédie  de 
Goldoni  qui  porte  ce  lilii'.  il  (|ui.  traduit  eu  allemand,  fut  représenté  au 
lliéàlre  royal  de  Munich  le  22  novembre  1903  el  lit  ensuite  le  tour  de 
l'.-Vllemagne  el,  de  l'Italie.  C'est  à  Munich  aussi  qu'avait  été  exécutée, 
quelques  mois  auparavant,  une  œuvre  assez  singulière,  Vita  nuova,  sorte 
d'oratorio  profane  avec  soli  et  chœurs,  comprenant  un  prologue  et  deux 
parties,  qui  mettait  en  musique  toute  une  série  des  immortels  sonnets  de 
Dante.  «  L'amour  de  Dante  ])our  Béatrice,  disait  un  critique  italien,  dans 
sou  passage  de  l'expression  humaine  à  rex]jression  idéale,  est  le  fil  con- 
ducteur qui  réunit  ses  diverses  poésies,  avec  un  processus  de  développe- 
ment spirituel  qui  rappelle  les  cycles  de  mélodies  de  Schumann.  »  Et  c'est 
encore  à  Mimicli  ifne  furent  donnés  les  deux  ou\Tages  suivants  :  Les  Quatre 
Rustres,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  tiré  d'une  comédie  de  Goldoni 
(19  mars  1906),  ei  le  Secret  de  Suzanne,  opéra-comique  dont  le  succès  a 
été  complet  tant  en  .Vllemague  qu'eu  Italie  (4  décembre  1909)!  Il  est  à 
remarquer  que  tous  ces  ouvrages,  de  même  que  les  Joyaux  de  la  Madone, 
qui  furent  représentés  à  Berlin  le  23  décembre  1911,  oiit  été  écrits  par 
l'auteur  sur  des  livrets  italiens  traduits  ensuite  en  allemand.  Celui  du 
Secret  de  Suzanne  est  de  51.  Enrico  Golisciani. 

Les  Joyaux  de  la  Madone  sont  donc  la  dernière  œuvre  offerte  au  public 
par  .M.  Wolf-Ferrari.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  son  activité  ne  paraît 
pas  piès  de  s'épuiser.  11  vient  de  terminer  une  partition  de  l'Amour  méde- 
cin, dont. le  sujet,  il  est  superflu  de  le  dire,  est  emprunté  à  Molière,  et  qui 
doit  être  représenté  dès  les  premiers  mois  de  l'hiver  prochain  à  l'Opéra 
impérial  de  Vienne.  Etenfni.il  a  sur  le  chantier  deux  autres  ou^Tages 
iiu|iortants  :  Uomiy  soit,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  et  Efemerus,  action 
fantastique,  aussi  en  trois  actes.  En  résumé,  la  carrière  de  M.  ^^'olf-Ferrari 
a  été  jusqu'ici  assea  brillante,  mais  il  est  à  remarquer  que  ses  plus  grands 
succès  ont  été  dans  le  genre  de  l'opéra-comique,  avec  le  Donne  curiose  et  il 
Segrelo  di  Suzanna,  ce  qui  semblerait  l'apparenter,  musicalement,  plutôt 
avec  rilahe  qu'avec  l'Allemagne,  bien  que  chacun  des  deux  pays  le  reven- 
ditiue  de  son  côté  el  le  réclame  pour  sien,  d'après  le  fait  de  sa  doidjle 
origine. 

.Maintenant  que  nous  av(.ins  fait  connaissance  avec  l'auteur,  occupons- 
nous  de  son  œuvre.  On  sait  que  le  livret  des  Joyaux  de  la  Madone  est  son 
propre  ouvrage  —  on  n'est  jamais  mieux  servi  que  par  soi-même.  Il  est 
étrange,  ce  livret  ;  mouvementé,  violent,  brutal,  il  nous  maintient  dan-s 
les  traditions  du  pur  véiisme  italien,  dont  le  modèle  le  |)lus  accompli  nous 
a  l'di-'  olfert  par  Cavalleria  rusticana.  La  pièce  comporte  surtout  trois  per- 
sonnages principaux  :  un  brave  ouvrier  forgeron  nonmié  Gennaro.  une 
dri'ilesse  qui  s'appelle  Maliella,  enfant  trouvée  recueillie  jadis  par  Carmela, 
la  mère  de  Gennaro,  et  dont  celui-ci  est  amoureux,  et  Raphaël,  chef  de 
la  Camorra.  dont  Maliella,  de  son  côté,  va  devenir  amoureuse.  LaCamorra 
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est,  comiiif  on  sait,  une  sorte  de  sociélé  secrète,  sii|)|)lcii]ci]l  une  Imiidr 
de  forbans  depuis  longtemps ■  connue  dans  le  Napolitain.  (|iji,  sdus  lis 
yeux  de  la  police  impuissaide,  met  le  pays  en  cou|)e  réglée,  prélevant  une 
•dime  sur  toutes  gens  et  sur  toutes  choses,  et  qui  ne  recule  devant  aucun 
méfait,  voire  devant  aucun  crinie,  poui-  assurer  tout  i\  la  fois  son  liicn- 
èlTe  et  sa  doininalinn. 

On  sent  (pie  le  ilésir-  île  l'auteur  a  rU\  toul  en  i-nnsliaiisaii!  son  ilraiiie 
intime,  de  le  situer  dans  un  milieu  pittoresque,  qui  lui  sert  à  faire 
■connaître  et  à  peindre  la  vie  populaire  de  iVai)les.  C'est  ainsi  qu'en  fami- 
liarisant le  spectateur  avec  la  Camorra,  il  le  l'ail  assisleV  tout  d'abord  à  la 
fête  de  la  Jkdone  de  l'iedigrotta,  la  grande  IT'Ie  religieuse,  avec  ses  pro- 
cessions, ses  cortèges,  ses  cantiques,  ses  bruits  de  cloches,  qui  est  aussi 
une  occasion  de  réjouissances,  de  ripailles,  de  jeux,  de  diveTtissemenls  de 
toute  sorte,  auxquels  prend  part  une  foule.grouillante,  bariolée,  bruyante 
et  comme  hors  d'elle-même.  Sous  ce  rapport,  le  preipier  acte  présente  un 
tableau  vraiment  curieux,  plein  de  couleur,  de  verve  et  de  mouvement. 

Nous  sommes  sur  une  place  publique,  au  bord  de  la  mer,  que  l'on  voit 
nu  fond.  Sur  un  côté  de  cette  place,  la  maison  habitée  par  (ieiniaiM.  sa 
mère  et  .Maliella,  avec,  sur  le  seuil  de  la  boutique,  l'enclume  du  forgeron. 
La  ville  est  en  fête,  nous  l'avons  dit.  Au  milieu  du  tumulteetdu  brouhalia 
causé  par  la  foule,  Gennaro  pourtant  travaillci  quoique  absorbé  par  ses 
pensées,  par  son  amour.  Toul  à  coup  sort  de  la  maison  Jlaliella,  voulant 
échapper  à  la  surveillance  et  aux  reproches  de  Carmela.  Elle  a  soif  de 
liberté,  de  plaisir,  de  grand  air,  et  ne  veut  point  rester  au  logis  quand  les 
autres  s'amusent.  Aux  observations  que  lui  fait  timidement  Gemiaro,  elle 
répond  cyniquement,  puis,  se  mêlant  à  la  foule,  elle  chante,  ril,  danse  et 
fait  raille  folies.  Bientôt  elle  est  abordée  par  Raphaël,  qui  la  trouve  à  son 
goùl  et  viHit  se  faire  aimer  d'elle.  C'est  une  fille  pure,  et  il  n'a  pas  souvent 
l'occasion  de  chasser  un  iel  gibier.  Au  milieu  et  sous  la  sauvegarde  du 
tumulte,  l'enlnlieii  ^Cii^ai;!';  le  camorriste,  qui  d'ailleurs  paie  de  sa  per- 
sonne,, est  chali;i.iri.'u.^  el  séduisant.  Tout  en  résistant  d'abord,  .Maliella  fait 
la  coquette  pour  l'agacer.  Lui  devient  pressant.  «  Que  faut-il  pour  te 
plaire?  lui  dit-il,  voler?  tuer?  je  suis  prêt  à  tout  et  je  me  ris  des  lois. 
Tiens,  vois  les  joyaux  dont  la  Madone  est  couverte,  et  comme  ils  lirillent 
au  soleil  ;  les  veux-tu  ?  .le  m'en  emparerai  pour  te  les  donner  et  l'embellir. 
Rien  ne  coûtera  à  mon  amour,  et  ce  que  tu  voudras,  tu  l'auras.  »  .Maliella 
est  liient.M  grisée  par  ces  paroles  enflammées,  et  loi'sque  Raphaël  s'éloigne 
el  qu'elle  rentre  à  la  maison,  elle  porte  à  ses  lèvres  la  Heur  qu'il  vient  de 
lui  jelei'. 

I^tuelques  heures  a|irès.  au  ei'épuseule  du  soii'.  Nous  sommes  dans  le 
verger  attenant  à  l'humble  inaisim  de  Carmela,  sise  sur  le  côté;  ce  verger 
est  fermé  par  une  grille  nu  delà  de  laquelle  on  aperçoit  la  mer.  Au  loin, 
des  bruits,  des  chants,  derniers  échos  de  la  fête  populaire.  Scène  entre 
dennani  l't  Maliella,  lui,  désespéré,  lui  clamant  son  amour,  elle,  cruelle, 
se  riani  de  ses  larmes,  et  lui  disant  qu'elle  n'aime  que  celui  qui  lui  a  pro- 
mis de  voler  pour  elle  les  joyaux  de  la  Madone.  A  ces  mots  Gennaro  est 
atterré,  et  pendant  que  Maliella  l'ntre  dans  la  maison  en  chantant  une 
chanson  ironique,  il  reste  seul,  en  proie  à  une  sorte  de  vertige.  Puis,  tout 
à  coup,  frappé  d'une  idée  et  saisissant  quelques  outils,  il  sort  comme  un 
fou  en  fermant  la  grille  derrière  lui.  A  peine  est-il  parti  qu'un  groupe 
bruyant  s'approche.  C'est  Raphaël,  accompagné  de  ses  camorristes  porteurs 
de  mandolines,  qui  vient  donner  une  sérénade  à  Maliella,  que  sa  voix  fait 
liien  vile  accourii'.  .Vlors  un  entretien,  un  long  duo  passionné  entre  les 
deux  amants.  Elle  ne  peut  le  suivre,  prisonnière  derrière  la  grille  fermée, 
mais  elle  lui  promet  d'allei'  li'  l'çjnindre  demain.  Sur  cette  promesse, 
Rapluii'l  s'éloigne,  el  bientôt  revieiil  (iennaro.  Haletant,  connue  ivre,  les 
yeux  hagards,  il  ouvre  un  paquel  i|uil  dépose  aux  pieds  de  Maliella  et  qui 
contient...  les  joyaux  de  la  Madone,  qu'il  est  allé  voler  pour  elle.  «  Vois  si 
je  t'aime!  lui  dil-il.  «  Et  tandis  que  Maliella,  surprise  et  éblouie,  contemple 
les  bijoux,  Gennaro,  dans  un  moment  d'exaltation  amoureuse,  comme 
halluciné,  à  moitié  fou,  s'empare  d'elle,  la  saisit,  l'étTeint,  el...  heui-euse- 
ment  le  rideau  tombe  ! 

Maintenant,  dans  le  repaire  des  camorristes,  aux  environs  de  Naples. 
Nous  sommes  à  la  nuit  finissante,  la  nuit  qui  a  suivi  la  fête.  Scène  d'orgie 
•  et  de  ripaille  entTe  les  bandits,  qui  rapportent  leur  butin,  et  leurs  compa- 
-gnes,  qui  les  accueillent  d'autant  mieux.  Chants,  danses,  et  cîetera.  Puis 
arrive  Raphaël,  le  chef,  que  tous  acclament  avec  enthousiasme.  .Vvec  lui 
l'orgie  continue.  Elle  est  dans  son  plein  lorsqu'on  frappe  à  la  porte,  et 
.  qu'une  voix  de  femme  appelle  Raphaël.  Qu'est-ce'  donc  ?  IJn  ouvre.  C'est 
Maliella,  pâle,  échevelée,  suivie  de  près  par  Gennaro.  «  Tu  me  vengeras  ! 
dit-elle  à  Raphaël  ». —  «  Que  t'a-t-il  donc  fait  !  »  demande  celui-ci. rEt 
elle  lui  fait  connaître...  ce  que  je  vous  ai  laissé  le  soin  de  deviner.  .Mais 
alors  Raphaël,  à  qui  il  faut  des  Jeanne  d'.A.rc,  ne  veut  plus  entendre  parler 
d'elle  ;  malgré  ses  plem's  el  ses  prières  il  la.  repousse  si  violemment  qu'elle 
tombe,  el  qu'en  tombant  elle .  laisse  voir  les  joyaux  de  la  .Aladone,  que, 
dit-elle,  Gennaro  a  volés  pour  elle.  .\  cette  vue,  tous  ces  braves  gens  fré- 


uiisseiil  d'hiiiieui  d'iiii  le!  s;irrilège.  Et  voici  (îi'unaroenproieau  n'mords. 
qui  vieiil  il  laeiiiile  sdii  eiiiiie.  l>»s  baudils  viwlent  le  tuer  comme  un 
chii'n  ;  mais  Itaphail  les  arréle  en  leui'  disant  qu'il  a  la  jeUalura  el  qu'il 

liorle  inalbeiir.  El  c me  il  craint  que   la  justice   les  accuse  d'un  foifail 

qu'ils  n'nnl  |ias  c-ominis,  il  fait  fuir  toul  le  monde  et  s'enfuit  bii-inème, 
laissaiil  seul  Gennaro,  qui,  dans  un  élan  de  fureur  mystique,  Repoigiiai-rle. 
en  lui  demanilanl  |Kirdon.  sous  les  veux  d'une  .Madone  qui  orne  le  repaire 
des  brigands. 

On  assure  i|ue  c'est  un  lail-diveis  lies  aiilhenliquo  qui  a  domié  à 
.M.  Wolf-Eeirari  l'idée  de  ee  |Mieme.  doiil  je  me  dispenserai  de  mcttiv  en 
lelief  les  beautés.  Toutefois,  el  |inui'  rendre  justici'  à  chacun,  et  bien  que, 
la  ]iarlition  |iiirlen'tle  mention  :  "  |ioi'me  el  musique  de  M.  Wolf-l-erpari  .). 
ilestéquilabled'ajouler  que  s'il  a  conslriiil  son  .scénario,  il  n'a  pas  écrit  le 
livre!,  dont  l'hoimeur  revient  ïi  .MM.  Enrico  (iolisciaiii  et  Zangaiini. 

.le  suis  un  |ieu  embarrassé  pour  rendre  i-onqile  de  la  musique,  .le 
n'ignore  |)as  qui'  les  Joyaux  île  la  Madone  ont  été  a.sse7.  bien  accueillis  à 
Rerlin  el  au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres,  et  l'on  a-ssiin;  ipie  leur 
succès  a  été  très  grand  à  .\ew-York,  grâce  sui'l<jut  à.  rinterprélalioii  du 
rôle  de  Maliella  par  miss  .Mary  Garden,  qui  devait  ici  créer  ce  rôle,  qu'une 
maladie  l'a  obligée  d'aliandonner.  Gela  ne  saurait  m'inciler  ù  considéier 
l'œuvre  comme  un  chef-d'oeuvre.  El  en  [jarlanl  ainsi,  je  n'ignore  pas  que 
je  vais  attirer  sur  moi  les  foudres  de  cerUiins  confrères  italiens  qui  m'accu- 
sent de  jalousie  et  de  trahison  envers  leur  pays  chaque  fois  que  j'ai  le 
malheur  de  dire  ma  pensée  sur  certains  ouvrages  de  leurs  compatriotes. 
Est-ce  ma  faute  pourtant  si  les  musiciens  italiens  font  de  mauvaise  mu- 
sique ?  D'ailleurs,  mes  excellents  confrères  de  là-bas  pourraient  renœnlrer. 
parmi  eux-mêmes,  des  juges  qui  ne  sont  pas  toujouis  de  leur  avis.  Ils 
n'ont  qu'à  lire  le  livre  de  M.  Fauslo  Torrefranca  sur  M.  l'uccini.  (|ui  n'est 
pas  précisément  un  panégyrique,  et  tout  récemment,  dans  la  liivista  musi- 
cale, un  article  de  .M.  Eltore  Bontempelli  relatif  justement  à  M.  Wolf- 
Ferrari  el  à  son  Secret  de  Suzanne,  dans  lequel  l'auteur  se  demande  si. 
musicalement,  le  compositeur  est  allemand  ou  italien,  sans  pouvoir  résou- 
dre cette  question,  parce  que,  selon  lui,  son  style  manque  absolument  de 
personnalité  et  de  nationalité. 

En  ce  qui  concerne  les  Joyaux  de  la  Madone,  je  crois  pouvoir  dire  ([ue 
la  nwsique  manque  essentiellement  de  style,  qu'il  soit  allemand  ou 
italien;  mais  j'ajouterai  que  la  forme  semble  se  rapprocher  beaucoup  — 
Irop  —  de  celle  de  MM.  .Alascagni  el  Leoncavallo,  cette  forme  que  nous 
avons  pu  apprécier  parliculièrement  dans  l'Amico  Fritz  du  premier,  dans 
Zasa  et  la  Bohême  du  second.  Et  quand  je  vois  l'enthousia-sme  que  de  tels 
ouvrages  inspirent  à  certains  critiqui^s  italiens,  je  me  demande  ce  qu'en 
doivent  penser  les  ombres  de  Rossiiii.  de  Donizetti  et  de  Bellini? 

En  fait,  la  partition  des  Joyaux  de  la  Madone  me  semble  un  échantillon 
assez  réussi  du  vérisme  musical  qui  depuis  une  vingtaine  d'années  s'est 
emparé  de  la  scène  lyrique  italienne,  où  il  règne  un  peu  trop  en  maître. 
Cela  est  violent,  brutal,  el  malheureusement  par  trop  dépourvu  d'imagi- 
nation. Qu'on  prenne,  par  exemple,  toute  la  scène  d'introduction  du  pre- 
mier acte,  celle  de  la  fête  de  Piedigrotla  :  j'entends  un  bruit  confus,  un 
tapage  énorme  el  vulgaire,  im  tohu-bohu  de  sonoiités,  mais  de  nmsique, 
poinT:  de  même  au  troisième  acte,  dans  le  tableau  de  l'orgie,  où  l'orchestre 
se  dérhaiiie  avec  fureur  sans  qu'il  en  sorte  rien  de  satisfaisant  pour 
l'oreille.  .Niilez  que. M.  AVolf-Ferrari,  connue  la  plupart  de  ses  confrères 
italiens,  possède  un  sentiment  très  n.4  et  très  réel  de  la  scène,  el  qu'il 
n'est  jamais  à  côté  de  la  situation  ;  mais  cela  ne  saurait  me  suffire,  et  je 
voudrais  que  l'inspiration  fût  de  la  partie  et  y  trouvât  son  compte.  C'est 
justement  l'inspiration  qui  manque  toul  au  long  de  ci-lte  musique,  et 
même  dans  les  moments  où  elle  serait  surtout  indispensalile.  je  veux  du-e 
dans  les  hors-dœuvre  comme  la  chanson  de  Jlaliella  au  [iremier  acte  et  la 
sérénade  de  Raphaël  au  second.  Là.  il  ne  fallait  qu'une  idé.-,  une  simple 
idée  mélodique,  et  je  né  la  trouve  pas.  Je  ne  la  trouve  pas  davantage  dans 
les  épisodes  dramatiques,  comme' l'arrivée  de  .Maliella  chez  les  camorristes 
et  sa  grande  scène  avec  Raphaël  :  ici,  point  d'accent,  point  d'émotion,  mais 
un  dialogue  sec  et  sans  saveur,  qui  ne  dil  rien  à  l'esprit  ni  à  l'àme.  Sup- 
posez une  telle  scène  aux  mains  d'un  Aerdi.  d'un  Gounod.  d'un  .Massenet. 
et  imaginez  ce  qu'il  en  aurait  pu  faire  !  J'en  dirai  autant  de  l'enlrelien  de 
Gennaro  avec  sa  mère,  au  premier  acte,  qui  aurait  pu  donner  lieu  à  une 
jolie  el  touchante  effusion  de  tendresse,  lorsqu'il  raconte  la  souffrance  <pie 
lui  cause  Maliella,  el  où  l'auteur  n'a  trouvé  que  des  phrases  banales,  sans 
consistance  el  sans  chaleur. 

L'exécution  des  Joyaux  de  la  Madone  est.  il  faut  le  dire,  singulièrement 
supérieure  à  l'œuvre,  et  M.  Wolf-Feirari  n'a  lieu  que  de  s'en  féliciter. 
C'est  une  débutante.  M""  -Vndré  'V"ally.  qui.  pour  sa  pi'emière  appan'.ion 
devant  le  public,  n'a  pas  craint  de  se  mesurer  avec  le  rôle  redoutable 
de  Maliella.  Brune  aux  yeux  noirs,  avec  une  physionomie  expressive, 
de  l'aisance  dans  les  mouvements  et  les  attitudes,  douée  d'une  Voix 
plus  appréciable    par  son  timbre  que  par  son  volume  el  dont  elle  se 
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sert  avec  habilelé,  elle  a  donné  à  ce  rôle  sa  physionomie  et  sa  véritable 
couleur,  en  y  ajoutant  un  sentiinent  dramatique  très  intense  et  dont  il  faut 
la  louer.  Son  inferprélation  de  ce  personnage  complexe  est  véritablement 
intéressante.  C'est  M.  Campagnola  qui  est  chargé  du  rôle  bien  mal  tracé  à 
tous  les  points  de  vue  de  Gennaro,  le  forgeron  amoureux  et  sacrilège  ;  il  y 
déploie  un  vrai  talent,  sans  pouvoir  donner  à  ce  personnage  bêbète  plus 
d'intérêt  que  les  auteurs  n'ont  su  lui  en  communiquer,  malgré  son  impor- 
tance. Quant  à  celui  de  Raphaël,  qu'on  serait  presque  tenté  d'appeler  un 
Il  .Alphonse  »  napolitain,  il  est  représenté  par  M.  Marcoux,  el  c'est  assez 
dire.  On  sait  quelles  sont  les  doubles  qualités  de  comédien  et  de  chan- 
teur de  JM.  Marcoux,  qualités  dont  il  a  donné  des  preuves  si  variées  et  si 
complètes  dans  Monna  Vanna,  dans  Don  Quichotte  et  dans  Pamirge.  Ici 
encore  il  s'est  efforcé  de  créer  un  type,  el  il  y  a  réussi.  Tantôt  comique, 
tantôt  di'amatique,  il  est  complet,  el  montre  toute  la  diversité,  toute  la 
fertilité  de  son  talent,  A  citer,  après  ces  trois  personnages  essentiels, 
M"'  Charny,  qui  donne  au  rôle  de  Garmela,  la  mère  de  Gennaro,  le  ton 
de  tendresse  et  de  dignité  qu'il  doit  avoir.  Quant  aux  autres,  ils  sont  trop 
peu  importants  pour  qu'on  puisse  leur  faire  une  ])lace  après  ceux-ci. 

.\rthur  POUGIN. 


Théâtre  du  'Vaudeville.  —  Le  Menuisier,  vaudeville  en  un  acte  de  M.  Théodore 
Henry.  —  La  Dame  du  Louvre,  comédie  Iwuffe  en  trois  actes,  de  Mil.  Gabriel 
Timmory  et  Jean  Manoussi. 

Un  peu  gris  et  quelconque,  ce  Menuisier,  tjn  y  contemple,  d'un  œil 
vague,  les  coutuniières  évolutions,  dans  le  coutumier  quiproquo,  d'une 
petite  femme,  de  son  «  vieux  »  et  de  son  «  gigolo  ».  A  ce  trio  classique 
s'adjoint  le  type,  qui  déjà  se  périme,  du  «  rigolo  »  de  faubourg...  — 
.lusques  à  quand,  hélas  !  le  quiproquo  servira-t-il  au  «  théâtre  gai  »  ? 
Serait-il  donc,  je  le  crains,  essentiel  à  sa  nature,  puisque  toujours  et  par- 
tout, dans  la  Grèce  et  dans  la  Rome  antiques,  en  Italie,  en  Espagne  aussi 
bien  qu'en  France,  il  en  a  fait  sans  trêve  un  implacable  et  monotone 
usage  ? 

JNous  le  retrouvons,  bien  entendu,  dans  la  Dame  du  Louvre;  mais  il  s'y 
anime,  il  s'y  rajeunit  d'un  entrain  plaisant  et  d'observations  justement 
notées.  iNous  y  retrouvons  aussi  l'adultère,  puisqu'il  est  convenu,  depuis 
des  siècles  également,  qu'il  n'est  rien  de  plus  comique;  mais  ses  rites 
millénaires  s'y  renouvellent  drôlement  par  le  milieu  nouveau  qui  les  voit 
se  dérouler.  Le  second  acte,  en  effet,  le  mieux  venu  des  trois,  se  passe 
aux  magasins  du  Louvre,  où  la  charmante  Odette,  pour  dépister  les  soup- 
çons maritaux  et  se  créer  un  alibi,  fait  quotidiennement  de  multiples 
emplettes.  A  tel  point  multiples,  ces  emplettes,  il  tel  point  bizarres,  que 
lesdits  soupçons  s'aviveraient  au  lieu  de  s'amortir  si,  consulté  par  l'époux, 
un  savant  docteur,  son  camarade,  n'y  diagnostiquait,  péremptoire,  un  cas 
de  kleptomanie.  Son  erreur  nous  vaudra  du  moins  d'accompagner  au 
Louvre  cette  jolie  femme,  d'y  rencontrer  d'aimables  vendeuses,  de  curieux 
habitués,  l'amusant  fantoche  qu'on  a  chargé  de  la  suivre  et  de  payer  les 
objets  qu'elle  volera,  et  d'assister  enfin  au  coup  de  théâtre  où,  surprise  en 
délit  flagTant  ou  presque  (son  amant  s'est  dérobé)  dans  le  cabinet  d'un 
inspecteur  absent,  l'ingénieuse  Odette,  avec  autant  d'art  que  de  sang-froid, 
simule,  pour  se  tirer  d'affaire,  une  crise  de  kleptomanie.  On  s'est  amusé 
franchement  à  cet  acte,  vivement  conduit  et  dialogué  ;  un  peu  moins,  mais 
encore  tout  de  même  au  dernier,  qui  se  passe,  celui-là,  dans  une  maison 
de  campagne  dénommée  par  les  deux  amants  maison  de  santé  pour  y 
mieux  cacher  leurs  amours.  On  "devine  les  méprises  et  les  di'ôleries  qui 
s'ensuivent,  et  que  tout  se  termine  à  l'amiable,  je  veux  dire  par  un 
divorce,  qui  permet  aux  cim]i;ilili>  ilr  s'épouser.  Remarquons  à  litre  docu- 
mentaire que  l'amant,  dan^  nili  \:vvr.  est  un  compositeur,  el  rappelons 
que  l'an  dernier,  dans  Pour  être  heureux,  de  MM.  Rivoire  elMirande,  c'est 
un  compositeur  déjà  qui,  flatteusement,  se  trouva  chargé  d'un  rôle  simi- 
laire. Evolution  notoire  !  au  théâtre  comme  à  la  ville,  voici  que  l'ingé- 
nieur, que  le  gentilhomme,  que  l'explorateur  lui-même,  vont  être 
supplantés,  dans  le  cœur  des  femmes,  par  l'avènement  de  ce  Dieu  nou- 
veau; et  c'est  un  signe  indéniable  des  extraordinaires  progrès  de  l'art 
musical  dans  la  considération  publique  !...  Nos  musiciens,  d'ailleurs,  au 
théâtre  du  moins,  se  montrent  dignes,  par  la  tenue,  de  ce  galant  honneur  : 
ils  n'ont  plus,  en  général,  les  cheveux  longs  ni  le  feutre  montmartrois; 
ils  s'habillent  à  la  mode,  ce  sont  de  très  corrects  gentlemen. 

La  pièce  est  menée  gaiement  par  M""*  Suzanne  Goldstein,  une  gracieuse 
et  malicieuse  Odette,  Marguerite  Lavigne,  Brasseur  et  iNoris  ;  MIM.  Colombey, 
d'un  talent  expert,  Milo,  très  divertissant.  Gabin.  1res  adi-oit  dans  la  fade 
élégance  d'un  inspecteur  des  magasins  du  Liiuvre,  Luivillc,  Iiianiand  et 
Lebreton. 

Léon  Morris. 


PETITES  ILOTES  SJl)^S  PORTÉE  ^^' 

CLXXXII 
UN  ESSAI   DE   DIALOGUE  DES   MORTS...    CENTENAIRES, 

.4  mon  énulit  confrère  J.-G.  Prod'tiomine,  le 
courageux  traducteur  des  «  Gesammelte- 
Scfiri/len  »  de  Rictiard  Waijner  et  des- 
a  Ecrits  de  musiciens  ». 

Devenere  locos  lœlos  et  amœna  virela. 
Fortunalorum  nemorum,  sedesque  beatas... 

Sans  vouloir  rivaliser  avec  Dante,  et  sans  autre  guide  qu'un  Virgilt* 
jauni,  nous  avons  désiré  mettre  à  contribution  les  silences  d'été  pour  faire 
une  brève  excursion  dans  l'autre  monde  et  pour  écouter  une  musique 
vraiment  élyséenne  qui  n'ait  rien  de  commun  avec  la  musique  nocturne 
de  nos  trop  terrestres  Champs-Elysées.  Il  nous  lardait  surtout  d'entendre 
le  dialogue  silencieux  des  morts  immortels  et  de  tâcher  d'en  attraper  clan- 
destinement quelques  échos  sous  l'ombreuse  clarté  des  calmes  feuillages  ; 
vêtu  de  blanc  comme  un  frère  des  Muses,  voici  venir  un  Camille  (non  pas- 
celui,  trop  humain,  que  détournait  de  ses  devoirs  sacerdotaux  une  récente 
Danseuse  de  Pompéi  (2),  mais  celui  que  la  suave  ironie  d'Ernest  Renan  ne 
craignait  pas  d'évoquer  à  l'occasion  d'un  anniversaire  de  Victor  Hugo)  ;  ce 
CamiUus  bienvenu  va  nous  servir  d'introducteur  auprès  des  génies  ou  des- 
talents  centenaires,  voire  même  bicentenaires  et  tricentenaires,  que  l'an 
1913  célèbre  plus  ou  moins  brillamment  sur  la  terre,  avec  une  certaine 
confusion  parmi  tant  d'hommages.  Sur  cette  confusion  même,  il  nous- 
plairait  de  connaître  l'avis  des  intéressés  plus  ou  moins  centenaires,  si 
l'au-delà  leur  permet  d'en  avoir  un...  Des  ombres  radieuses  s'entretiennent 
sans  bruit  sous  l'ombrage  vert  d'un  beau  frêne;  j'y  reconnais  quelques-uns 
de  nos  centenaires  de  l'année,  que  domine  le  profil  impérieux  d'un  grand 
poète  musicien. 

Camillus.  —  Et,  d'abord,  les  présentations!  M.  .\.ndré  Le  .Nôtre,  né  à 
Paris,  le  12  mars  1613,  que  l'art  des  jardins  invoquera  toujours;  .'^I.  Gilles^ 
Ménage,  bel  esprit,  né  à  Angers,  le  13  août  1613;  M.  Mathurin  Régnier, 
poète  français,  mort  à  Rouen  le  22  octobre  1613;  M.  Denis  Diderot,  litté- 
rateur encyclopédique,  né  à  Langres,  le  S  octobre  1713;  M.  Richard 
Wagner,  né  à  Dresde,  le  22  mai  1813,  qui  fit  quelque  lirait  dans  le  monde 
musical,  plus  agité  que  l'autre  monde  ;  M.  Claude  Bernard,  savant  fran- 
çais non  moins  novateur,  né  à  Saint-Julien-du-Rhône,  le  12  juillet  1813; 
M.  Joseph  .\utran,  poète  provençal  injustement  oublié,  quoiqu'il  ait  fait 
partie  de  l'Académie  française,  né  à  Marseille,  le  20  juin  1813;  M.  Modeste 
Grélry,  mort  à  l'Ermitage  de  Jean-Jacques,  à  Montmorency,  le  24  septembre 
1813  :  M.  Giuseppe  Verdi,  né  à  Busseto,  dans  le  duché  de  Parme,  le  9  octo- 
bre 1813...  Je  crois  bien  que  c'est  tout  pour  le  millésime  1913,  qui  marque 
l'instant  que  vous  vivez  plus  obscurément  que  nous  sur  la  planète  ronde; 
et  quanta  ce  grand  vieillard  sans  perruque  qui  vient  à  nous  dans  la  pure 
lumière,  c'est  M.  le  chevalier  Gluck,  dont  vous  préparez  le  bicentenaire 
pour  votre  an  prochain,  comme  vous  célébrâtes,  l'an  dernier,  le  deux-cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance,  à  Genève,  du  mélomane  Jean-Jacques 
Rousseau  qui  doit  rêver  à  l'écart...  Peut-être  entreverrez-vous  tout  à  l'heure 
une  petite  ombre  virginale,  et  ce  sera  la  toujours  jeune  Mireille  de  Gounod, 
qui  va  fêter  son  cinquantenaire  seulement,  puisqu'unedédicacedu  composi- 
teur à  son  ami,  l'organiste  de  Saint-Remy-de-Provence,  fait  remonter  sa 
naissance  aux  mois  d'avril-mai  1863,  un  joli  printemps  fait  pour  elle  ! 
Et,  maintenant,  centenaires  vénérables,  laissez-moi  vous  présenter  un 
très  humble  mortel  qui  se  permettra  seulement  de  prendre  quelques  notes, 
cependant  que  vous  causerez  silencieusement  dans  la  fraîcheur  de  l'ombre 
verte  où  Irillent  d'invisibles  oiseaux... 

Mathurin  Régnier.  —  Salut,  mon  jeune  confrère!  Avez-vous  l'esprit 
d'être  méchant?  .le  le  souhaite  pour  le  divertissement  de  vos  lecteurs. 
Mais  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  nous  en  aller,  mon  cher  Ménage?  Il  y 
a  dans  ce  cercle  improvisé  trop  de  musiciens  ;  et,  contre  tant  de  musiciens, 
que  pourront  faire  les  poètes  ou  les  beaux  esprits?  Ne  va-t-on  pas,  au 
demeurant,  nous  confondre  avec  ces  pédants  «  froids  à  l'imaginer  »,  qui 
ne  savent 

Que  proser  de  la  rime  ou  rimer  de  la  prose  i' 

GiiLES  Ménage.  —  Je  ne  partage  nullement  votre  opinion  de  poète  sati- 
rique, et  je  gage  qu'un  bel  esprit  se  trouve  à  sa  place  à  côté,  je  dirais 
volontiers  au-dessus  de  ces  croque-notes  qui  ne  savent  qu'embrouiller  le 
fin  du  fin  des  paroles  dans  l'écheveau  de  leurs  mélodies  !  J'ai  ouï  dire  que 
je  dois  une  rude  chandelle  à  l'acteur  Molière,  un  de  vos  héritiers,  pour 

(1)  Voir  te  Méncstret  des  Ti  juillet  et  3  août  1912. 
i2i  Voir  te  Ménestrel  du  samedi  2  novembi'e  1912. 
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in'avoir  immorlaliaO  dans  ses  Femmes  savantes  sous  les  traits  d'un  certain 
Vadius;  mais  je  persiste  à  ne  pas  du  fout  me  reconnaître  en  ce  Vadius. 
disant  son  fait  à  l'abljé  Coltin  ;  mes  rivaux  me  redoutaient  sur  la  terre,  et 
mes  descendants  n'avaient  pas  liesoin  de  ce  Poquelin  de  mallieur  pour  se 
rappeler  mon  savoir  universel.  Mais,  loin  de  fuir,  rai)prochons-nous  un 
|]Pii  de  ce  grout>o  oii  le  Parisien  Le  Nôtre  énumère  sans  doute  tous  les 
litres  de  confiance  que  lui  ont  accordé,  dès  son  vivant,  nos  amateurs  de 
jardins. 

Le  Nôtre.  —  Qui  se  ressemble  s'assemble;  et  peut-on,  cependant, 
découvrir  aujourd'hui,  dans  le  groupe  que  nous  formons  sous  ce  bel 
ombrage,  d'autres  raisons  que  le  hasard  des  anniversaires  ou  la  coïnci- 
dence évidemment  fortuite  des  dates,  et,  surtout,  que  le  désir  de  com- 
plaire à  la  nouvelle  mode,  un  peu  tyrannique,  d'un  siècle  nouveau  pour 
les  commémorations  ?  Aussi  bien,  les  gens  de  ce  XX'  siècle,  qui  semblent 
pressés,  ne  semblent  se  souvenir  des  gloires  anciemics  qu'à  l'heure  où  sonne 
l'écho  d'une  cloche  de  naissance  ou  d'un  glas  de  mort  :  il  leur  faut  une  occa- 
sion pour  se  remémorer  les  mérites  d'un  homme  ou  d'un  âge  disparu  ;  cette 
abondance  confuse  de  souvenirs  ne  fait  pas  précisément  l'éloge  de  leur 
mémoire  ;  en  fait  d'hommages  comme  de  frondaisons,  la  pléthore  n'est 
ipie  platitude,  ini  désordre  n'est  jamais  beau,  n'en  déplaise  à  l'Art  poé- 
tique qui  n'est  pas  l'art  des  jardins  ;  je  n'y  trouverai  jamais  «  un  effet 
de  l'art  »,  et  les  statues  dont  Paris  s'encombre  ne  sont  pas  celles  dont  nos 
regards  aimaient  la  blancheur  sous  un  berceau  de  verdure... 

Le  chev.^lier  Gluck.  —  De  mon  temps,  non  plus,  quand  je  vins  révo- 
lutionner musicalement  Paris,  les  honnêtes  gens  ne  se  détournaient  point 
du  théâtre  où  je  livrai  bataille  pour  préparer  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  Rameau,  de  la  mort  de  L'ulli... 

Le  Nôtre.  —  Que  voulez-vous,  M.  le  chevalier,  telle  est,  sans  doute,  la 
loi  des  temps  nouveaux.  Quand  la  création  perd  sa  vertu,  l'érudition  prend 
sa  place  ;  nous  méprisions  l'histoire,  et  la  terre  présente  ne  nourrit  plus 
que  des  historiens...  Ne  lisais-je  pas.  tout  récemment,  dans  ce  qu'ils 
appellent  une  levue  d'art,  car  on  lit  beaucoup,  pour  tuer  le  temps  de 
l'éternité,  chez  les  ondjres  :  «  Du  moins  au  point  de  vue  rétrospectif, 
l'année  1913  apparaît  loin  d'être  indifférente,  puisque  les  dates  ont  bien 
voulu  rapprocher  le  centenaire  de  l'.'Vllemand  Richard  Wagner  et  le  tri- 
centenaire du  Français  André  Le  Nôtre  :  deux  superbes  expressions  du 
i^énie  créateur  et  de  la  beauté  décorative,  l'une  tumultueuse  et  bouillon- 
nante comme  la  vie  transfigurée  par  la  légende  et  commentée  par  la  sym- 
phonie, l'autre  régulière  et  réfléchie  comme  l'œuvre  d'art  essentielle  où 
l'homme  s'ajoute  à  la  nature  :  ici,  la  magnificence  sonore  de  l'âme  roman- 
tique ;  et  là,  l'éloquence  muette  du  style  classique.  Antithèse  opportune 
et  brillant  prétexte  de  rêve,  à  l'heure  où  l'humanité  vit  trop  volontiers  de 
souvenirs  et  d'aspirations  qui  ressemblent  à  des  regrets  !  (1)  » 

RiCH.\RD  Wagner. — Ce  n'est  pas,  ma  foi.  trop  mal  parler;  mais  ces 
considérations  sont  trop  brèves,  et  je  les  développerais  avec  satisfaction 
dans  une  longue  brochure  théorique  et  métaphorique  où  je  saurais  opposer 
à  la  nostalgique  majesté  de  vos  jardins  de  Versailles  l'ardente  «  mission 
de  ma  vie  «... 

Grétry.  —  P'ort  beau  sujet,  en  vérité  !  .Mais  j'espère  bien,  M.  le  docteur 
allemand,  que  vous  n'oublierez  plus,  désormais,  les  trois  tomes  de  mes 
Essais  sur  la  Musique,  où  je  rêvais  d'une  tragédie  musicale  avec  le  dia- 
logue parlé,  la  salle  obscure  et  l'orchestre  invisible.  En  fait  d'innovations, 
sachez  que  vous  n'êtes  ni  le  premier  ni  le  seul  ;  et  mes  Mémoires  ont 
précédé  les  vôtres... 

Le  chevalier  Gluck.  —  Modeste  Grétry,  mon  ami,   ne  contredisez  pas 
trop  votre  prénom... 
Grétry.  —  M.  le  chevalier,  ce  n'est  guère  à  vous  de  rabrouer  l'orgueil... 
Camillus.  —  Pas  de  personnalités,  je  vous  en  prie.  Messieurs  !  A  toute 
polémique  il  y  a  prescription,  chez  les  ombres... 

Claude  Dernard.  —  Et  laissons  aux  mortels  blasés  le  triste  soin  de 
célébrer  le  centenaire  de  la  bataille  des  Nations  ! 

Grétry.  —  Fort  bien,  mais  la  justice  avant  tout  !  Faut-il  poursuivre  en 
ces  beaux  lieux  la  conspiration  du  silence  '? 

Ménage.  —  On  méconnaît  mes  talents  :  on  peut  donc  oublier  non  moins 
injustement  les  vôtres  ! 

Diderot.  —  A  la  bonne  heure  !  Je  sens  de  l'orage  dans  l'air  ;  allons- 
nous  recommencer  ici  la  Guerre  des  Coins  ?  Notre  bon  ami  Jean-Jacques 
se  réveillerait  assez  volontiers  de  son  interminable  rêve  pour  dédier  à 
M.  Wagner  une  nouvelle  Lettre  sur  la  musique  françoise... 

y\.  DE  Saint-Evremond.  —  A  quoi  lion  tant  disputer  à  propos  de  misé- 
rables opéras  qui  vont  tellement  contre  la  nature  que  mon  imagination  en 
est  blessée  ?  Je  pense  sur  loutes  sortes  de  sujets,  je  ne   médite  sur  aucun 

.Il  Voir  le  Btillelin  de  l'An  du  samedi  9  août  JH13;  pp.  222-223. 


(l'aveu  répété  ne  m'apporte  aucune  confusion;  ;  mais  je  ne  saurais  m'accom 
moder  de  ce  genre  de  comédies  où  tout  se  traite  en  chantant,  les  afruin>s 
les  plus  importantes  de  la  vie  comme  les  plus  communes  ou  les  plus  fri- 
voles ;  et  je  persiste  à  penser  de  l'opéra  «  que  c'est  un  travail  bizarre  de 
poésie  et  de  musique,  où  le  poèt/>  et  le  musicien,  également  gênés  l'un 
par  l'autre,  se  <lonrient  bien  de  la  peine  à  faire  un  méchant  ouvrage  »... 
Vous  m'excuserez.. Mi'ssieurs, de  prendre  ici  la  parole;  toutefois,  je  ne  saurais 
non  plus  oublier  que  je  naquis  en  l'an  de  grâce  1613,  comme  M.  !'•.  ducdi; 
la  Rochel'oiicMuld,  ipji  garde  un  silence  désabusé,  mais  qui  ne  doit  p;i.s 
goûter  beaucoup  plus  rpic  moi  ces  comédies  en  iimsique,  «  où  l'esprit 
a  si  peu  à  faire  n. 

Louis  yw\u.0T  (à  part).  —  Moi  qui  suis  né  deux  cents  ans  plus  tani, 
dans  un  village  du  Loiret,  li'  11  octobre  1813,  on  ne  m'oublie  pas  moins, 
en  1913:  c'est  sans  doute  parce  que  j'osai,  de  mon  vivant,  préférer  aux 
«  odeurs  de  Paris  «  le  «  parfum  de  Rome  «...  El  pi]i>.  ji'  n'ai  jamais  ou 
l'honneur  d'être  critique  musical. 

Le  PROFESSEUR  Ernest  Havet.  —  Moi  non  p|us,  malgré  mon  penchant 
pour  tous  les  plus  beaux  arts!  Et  le  fait  d'avoir  trop  discrèlement  défendu, 
toute  ma  vie,  la  libre  pensée,  ne  rappelle  pas  davantage  à  mes  oublieux 
compatriotes  que  je  naquis  à  Paris  le  11  avril  1813. 

RiCH.\RD  Wagner.  —  J'écoute  sans  dépit  chacun  de  ces  propos  de  grand 
seigneur,  car  je  ne  suis  guère  éloigné  de  faire  cause  commune  avec  tous 
les  contempteurs  du  genre  opéra.  Qu'on  relise  attentivement  mes  nom- 
breux écrits  où,  sans  économiser  les  images,  j'ai  démontré  que  «  la  mu- 
sique est  femme  »  et  ne  pourrait  enfanter  une  valable  œuvre  d'art  sans  la 
virile  assistance  du  poème.  Où  finit  l'opéra,  le  drame  commence... 

Verdi.  —  Et  cela.  Maître,  est  si  vrai  qu'au  risque  de  passer  alors,  paiini 
les  timorés,  pour  Germain,  tout  conmie  vous  passez  dorénavant,  parmi 
les  avancés,  pour  Italien,  je  n'ai  pas  craint  de  remettre  ma  verte  vieil- 
lesse à  l'école  et  d'écrire  Aida,  juiis  Othello.  Falstaff.  enfin,  Falstaff  sur- 
tout, qui  n'accuse  pas  trop,  m'a-l-on  dit,  les  rides  de  son  auteur  octogé- 
naire... 

Claude  Rernard.  —  Le  cœur  n'est  pas  seulement  "  le  plus  sensible  des 
organes  de  la  vie  végétative  »,  mais  le  collaborateur  le  plus  vibrant  du 
cerveau  :  c'est  le  cœur  qui  contient  le  secret  de  cette  verdeur  ou  de  celte 
longévité  du  génie;  car  «  la  science  ne  contredit  point  les  obsenations  et 
les  données  de  l'art,  et  je  ne  saurais  admettre  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  le  positivisme  scientifique  doit  tuer  l'inspiration  ». 

Diderot.  —  Voilà,  dans  la  bouche  d'un  savant,  de  réconfortantes  paroles 
qui  rafraîchissent  et  parfument  nos  fronts  encore  mieux  que  le  baiser 
de  cette  brise  éternelle. 
Joseph  Authan.  —  ...  et  que  l'antique  haleine  de  la  mer. 
Richard  Wagner.  —  Je  les  avais  pressenties  dans  mes  intuitions. 
Le  Nôtre.  —  .\ussi  bien,  après  avoir  appréhendé  le  regain  d'une  vieille 
querelle  entre  les  Anciens  et  les  Modernes,  finirai-jo  par  imaginer  que  ce 
n'est  pas  uniquement  la  concordance  de  quelques  dates  qui  vient  de  nous 
réunir  et  qui  rappelle  aux  passants  pressés  de  l'heure  présente  la  perma- 
nente majesté  de  nos  jardins  à  la  française!  En  vérité,  j'avais  craint  que  ce 
nouvel  engouement  pour  l'architecture  végétale  et  la  beauté  des  lignes  ne 
fût  qu'une  affaire  de  mode,  comme  le  ballet  russe  ou  le  tango,  moins  noble 
assurément  que  la  pavane  ou  le  menuet  :  les  goûts  les  plus  hostiles  sem- 
blent vouloir  fleurir  dans  le  parterre  bigarré  de  la  pensée  contemporaine, 
aussi  capricieusement  que  l'arbre  exotique  au  fond  des  jardins  anglais  ou 
que  le  ruban  rouge  à  la  boutonnière  des  gens  de  lettres:  mais,  après  tant 
d'orages  et  de  cacophonies,  il  ne  faut  pas  désespérer  d'un  siècle  nouveau, 
qui  se  déclare  l'admirateur  du  siècle  ipii  mérita,  comme  son  roi.  le  sur- 
nom de  grand. 

Telles  lurent  les  bribes  de  notes  que  j'ai  pu  saisir,  afin  d'alimenter  la 
reprise  de  ces  «  petites  notes  »  si  longtemps  interrompues;  mais  les  im- 
mortels silencieux  dialoguent  si  bas  que  je  n'ose  donner  ma  «  copie  »  de 
leurs  menus  propos  pour  »  conforme  ... 

R.VYMOXD    LiOUYER. 


l^OOVEliliES    IDIVEHSES 

ÉTRHr*GEH 

De  Vienne.  —  Le  Festliclies  Prœluclium  (prélude  solennel),  la  nouvelle 
œuvre  pour  orchestre  et  orgue  que  M.  Richard  Strauss  vient  de  terminer,  sera 
exécutée  pour  la  première  fois  à  Vienne  le  19  octobre  prochain.  La  deuxième 
exécution  aura  lieu  le  lendemain  à  Berlin. 

—  On  annonce  que  les  contrats  d'engagement  du  HotT)urgthealer,  qui  est, 
comme  on  sait.  la  pi'eniière  scène  dramatique  dAutriche,  contiendront  à  l'ave- 
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nii-  un  paragraphe  interdisant  aux  comédiennes  el  comédiens  de  prèlei- leur 
concours  à  la  prise  de  scènes  cinématographiques. 

—  Le  premier  lieu  de' repos  de  Beethoven  et  de  Scliuljert.  Lorsque  Beethoven 
mourut,  à  Vienne,  le  26  mars'1827,  Schubert  accompagna  jusqu'au  cimetière 
sa  dépouille  mortelle,  à  laquelle  trente  mille  personnes  firent  un  lugubre  cor- 
tège, puis  il  déclara  devant  quelques  amis  qu'il  voulait  être  enterré  lui-même 
auprès  de  Beethoven.  Son  vœu  fut  rempli  vingt  mois  après,  car  il  mourut  le 
19  novembre  1828,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans.  Les  deux  tombes  furent  long- 
temps presque  côte  à  côte  dans  le  vieux  cimetière  de  Vahring  ;  puis,  à  une 
époque  relativement  récente.  If-  iv-ii  s  îles  deux  iuii>li-  fuivnl  ii,iii>|iiMlrs  au 
cimetière  central  de  Vienne,  d  ih-cm'Iis  de  iichimmu  diin-  dr^  hi--,'-  hmii'..  \ni- 
sines.  Mais,  l'on  avait  conscr\é  néanuinins  les  ili'uv  IuiiiI).mii\  priniilils  cl  les 
pierres  qui  en  marquaient  respectivement  la  place.  .A.ujourd'hui  ces  souvenirs 
sont  menacés  de ,  destruction  par  la  transformation  du  ■  vieux  cimetière  de 
■Wâhring  en  un  parc  destiné  aux  promenades  publiques.  Beaucoup  de  personnes 
sont  d'avis  que  les  ossements  de  Beethoven  et  de  Schubert  ayant  été  trans- 
portés ailleurs,  il  n'y  a  plus  déraison  de  conserver  les  dernières  traces  qui  sub- 
sistent encore  aux  lieux  primitifs  d'inhumation.  D'autres  trouvent  que  les 
déplacements  et  exhumations,  avec  la  pompe  un  peu  ostentatoire  qui  les  accom- 
pagne quand  il  s'agit  de  morts  dont  les  jours  de  gloire  sont  venus,  ne  valent 
pas,  ne  remplacent  pas  les  intimités  de  la  première  heure  sur  la  toute  pi'emière 
tombe,  quand  les  yeux. sont  encore  humides.  Ceux-là  éprouvent  un  sentiment 
dont  nul  ne  méconnaîtra  la  simple  grandeur  ;  ils  voudraient  qu'on  laissât  au 
temps  le  soin  de  faire  disparaître  la  trace  des  derniers  vestiges  et  des  derniers 
souvenirs.  L'imagination  el  le  cœur  aidant,  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  une 
vieille  tombe,  entourée  et  protégée  comme  il  conviendrait,  ne  pourrait  pas  sub- 
sister tandis  que  subsistent  tant  de  ruines  qui  attendent  la  destruction  lente,  et 
enfin  définitive,  qui  ne  laisse  plus  que  le  souvenir.  Si  cette  conception  des 
choses- est  tout  exceptionnelle  et  ne  saurait  se  généraliser,  l'on  aimerait  à  la 
voir  admise  tout  au  moins  quand  il  s'agit  de' Beethoven  et  de  Schubert,  puisque 
•  c'est  pour  eux  que  la  question  se  pose. 

—  Un  musée  Johann  Sti'auss,  k  Vienne.  M"'"  veuve  Johann  Strauss  vient  de 
réunir,  dans  son  logement  de  la  Gusshausstrasse,  à  Vienne,  divers  souvenii-s  se 
rattachant  à  la  vie  et  à  la  carrière  ilu  célèbre  maître  qui  fut  son  mari.  11  \  a 
d'abord  de  nombreux  portraits  et  bustes,  parmi  lesquels  le  tableau  peint  par 
Lenbach  occupe  le  premier  rang.  Une  statuette  originale  de  Victor  Tilgner 
mérite,  tout  à  côté,  une  place  à  part.  Différents  objets  ayant  servi  à  l'usage 
personnel  de  Johann  Strauss  ont  été  placés  dans  des  vitrines.  Nombre  de  gra- 
vures représentant  la  maison  où  le  compositeur  est  né,  celle  oîi  il  est  mort, 
celles  qu'il  a  hal)itées  à  Vienne  ou  dans  les  environs,  les  différentes  salles  où 
il  a  donné  des  concerts,  etc.  Parmi  ces  documents  tenant  de  si  près  à  la  vie. 
celui  qui  attire  le  plus  l'attention,  c'est  la  reproduction  de  la  salle  Diana,  dans 
laquelle  a  vu  le  jour  pour  la  première  fois  l'œuvre  la  plus  univei-sellemenl 
connue  et  admirée  de  Johann  Strauss,  le  Beau  Danube  bleu,  qui  lui  a  valu  sa 
qualification  de  roi  de  la  valse.  On  peut  voir  dans  ime  vitrine  spéciale  l'archet 
avec  lequel  Strauss  conduisait  son  orchestre  de  dansé  lorsque  lui-même  jouait 
du  violon  et  entraînait  ses  musiciens  par  sa  vivacité  dans  le  geste  et  sa  flamnn' 
qu'il  extériorisait  si  bien  ;  là  se  trouve  aussi  le  bâton  de  mesure  qui  servit  an 
maître  pendant  ses  gi-andes  tournées  à  travers  l'Europe.  Dans  un  coin  où  toutes 
les  précautions  ont  été  prises  contre  les  risques  d'incendie,  sont  groupées  les 
partitions  originales  de  plusieurs  opérettes,  celles  notamment  de  la  Chauve- 
Souris  et  du  Carnaval  à  Rome.  Beaucoup  d'esquisses  d'ouvrages  musicaux,  de 
nombreux  cahiers  de  notes,  quantité  de  feuilles  volantes  peuvent  nous  rensei- 
gner sur  les  pi'océdés  de  travail  de 'Johann  Strauss.  Naturellement  il  y  a  aussi 
des  lettres,  des  billets,  des  notices  offrant  un  intérêt  de  cuiiosité.  Le  tout  se 
complète  d'une  bibliographie  de  Johann  Strauss,  où  l'on  peut  consulte!-  les 

-ouvTages  qui  ont  été  consacrés  en  tout  ou  en  partie  à  faire  connaître  l'existence 
de  Johann  Sti'auss,  et  aussi  la  place  que  doit  occuper  dans  l'-art  ce  créateui- 
original  qui  sut  être,  en  marchant  sur  les  traces  de  l'autre  Johann  Sti-auss. 
son  père,  le  premier  dans  le  domaine  qu'il  avait  choisi. 

—  .Vprès  trente-li-ois  années  d'excellents  services,  .M.  Karl  Horal»,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich,  a  le  désir  bien  légitime 
de  se  reposer.  Pour  sa  représentation  de  retraite,  son  vœu  a  été  de  diriger 
l'ouvrage  qu'il  a  le  plus  aimé  pendant  sa  carrière,  la  Chauve-Souris  de  Johann 
Strauss.  Cette  repi-ésentation  a  eu  lieu  lundi  dernier  et  la  jolie  Fledermaus, 
qui  i-evient  toujours  el  toujours,  a  été  acclamée  comme  au  temps  de  ses  pre- 
mières appai-ilions. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes.  Flornhella.  ijaroles  de  Al.  Félix 
Dôrmann,  musique  de  M.  Charles  CuviUier,  a  eu  hic]-  sa  preniièi-e  représenta- 
tion au  théâtre  de  la  place  Gaei-tner,  à  Munich. 

—  Les  prochaines  représentations  vvagnérienncs,  à  Bayreutb,  auront  lieu 
pendant  l'été  de  1914.  On  donnera  le  Vaisseau  fanlônie  av  ec  une  mise  en  scène 
nouvelle,  l'Anneau  du  Nibelung  el  Parsifal. 

—  -\  rOpr-ra  de  Culognc  on  unnoiin-.  pom-  faiiloume  et  l'hiver,  des  reprises 
du  Jongleur  de  Noirr-Damc.  de  Guillatiini-  Tell,  dr  la  Dame  blanche,  du  Postillon 
de  Lonjmneau  et  des  npi-rrlirs  d'tltTeid.arli  ,-i  J.ihann  Sti-auss.  la  Belle  Hélène  et 
la  Guerre  joyeuse. 

—  L'Opéra  de  Mannheini  iiinntei-a  comme  nouveauté,  au  début  de  la  .saison 
1913-1914,  Louise,,  de  M.  Gustave  Charpentier.  La  ^'avarraise  suivra  de  près. 

—  Sous  ce  titre- plein  de  prouiesses,fe  Cantique  des  Cantiques  de  la  Vieel-de  la 
Mort,  AI.  Waldemar  de  Raussnern  vient  de  terminer  un  ouvrage  pour  chœur 


mixte,  soli,  orchestre  el  orgue,  dont  l'audition  première  aura  lieu  prc 
ment  |jendant  la  saison  pj-tic-haine.  Le  compositeur,  actuellement  âgé  de 
quaraute-sept  ans,  a  déjà  éci-it  plusieurs  opéras  et  un  certain  nombre  d'œuvres 
symphoniques  el  chorales. 

—  De  Copenhague  :  Le  professeur  AL  .Vuguste  Enna  met-  la  dernière  main  à 
im  nouvel  opéra,  Gloria  Arsena  dont  il  a  lire  lui-même  le  livret  d'une  nouvelle 
d'Alexandre  Dumas,  et  dont  l'action  se  passe  sous  la  Bévolution  française.  Le 
livret  a  été  mis  en  vers  par  AL  Olaf  Hansen.  La  première  représentation  aui-a 
lieu,  la  saison  prochaine,  au  Théàlre-Boyal  de  Copenhague. 

—  La  semaine  dernière,  dans  la  foi-èt  de  Pesiara.  [laliic  de  ,M.  (ialuielc 
d'.\nnunzio.  on  a  célébré  le  poète  en  faisant  jma-r  en  [di-iii  aii  la  Ino/onda, 
Fiaccola  soUo  il  moggio  et  lu  Ville  morte  par  les  plus  liddcs  ai-lnii-s  de  sUle 
(lannunziesque  :  AI""' Vaiini  et'AIM.  Berti,  (jahani.  etc.  Des  spectateurs  lurent 
transportés  i)ar  la  licau  té  du  pav.sage  (entre  la  nie]-  et  la  .Maiella)  et  parla 
musique  des  vers  meneilleux.  Ce  festival  dans  la  forêt  a  été  triomphal,  et  liir- 
ganisateur,  jAL  .\chille  Ricciardi.  projette  de  rendre  ces  spectacles  annuels  et 
faire  de  Pescara  la  Bayi-euth  du  dramaturge  italien. 

—  De  Rome  :  On  sait  que  AI.  Camso  touche,  à  New-'Vork,  la  somme- de 
I2.S00  francs  pour  chaque  représentation,  mais  ce  que  l'on  ne  sait  probablement 
]ias,  c'est  que  le  célèbre  ténor  gagne  OO.OlXi  lire  par  mois  en  chantant  pour  des 
compagnies  de  graraophones.  M.  Caruso  vient  de  le  prouver  lui-même,  pièces 
en  mains,  à  un  de  .ses  amis  intimes,  rédacteur  à  la  Tribuna.  qui  ne  voulait  pas 
le  croire.  .M.  Caruso  emploie  la  pln~  grande  [larlii-  ili-  ses  éi-(inomies  à  ra(-lial 
de  villas,  de  maisons  de  campagm-  ei  de  deiiiaim-s.  tue  di-  s.-v  i|ei-nii'-res  aei|iii- 
sitions  est  le  domaine  de  Belosguarde,  près  de  Signa,  où  il  \ii-iil  de  pa>ser  luut 
l'été.  C'est  une  supei'be  jjropriété  dont  la  villa  est  entourée  d'un  parcinnnejise, 
avec  arbres  centenaires,  pièces  d'eau,  colonnades  et  œuvres  d'art.  Dans  celte 
villa,  qui  est  plutôt  un  château,  le  grand  artiste  mène  la  vie  calme  d'un  grand 
seigneur  campagnard,  que  le  facteur  seul  vient- troubler.  Tous  les  nmtins.  en 
effet,-M.  Caruso  reçoit  un  sac  plein  de  lettres,  dont  la  plupart  contiennent  des 
demandes-de  secours,  des  snlli(-itatiiins  d'in\entenrs  méconnus,  \oirr  des  ile- 
mandes  en  mariage.  C'(-si  là  l(-  n-\ers  de  la  eélélirité... 

—  Le  théâtre  <Je  Padoue  a  dojiué.  le  i(i  aiiùt.  la  première  repi-ésenlati(ju  il'un 
opéra  en  deux  actes  intitulé Gorde<i«,  dont  le  sujet  est  tiré  du  Roi  Lear,  de 
Shakespeare,  et  qui  a  obtenu  un  très  IVaiK-  succès.  L'auteur  est  Al.  IjiuUo 
Cotlrau,  qui  en  a  éerit  à  la  fois  les  paroles  el  la  nmsique.  et  celle-ci  a  produit 
sur  le  public  une  excellente  impression.  AI.  Cottrau  appartient  à  une  famille 
de  musiciens  d'origine  française,  établie  en  Italie  depuis  un  siècle.  Il  a  déjà 
fait  représenter  avec  succès,  à  rinrein-e.  un  (iii\rage  iulltulé  Cf/seW'î,  cl  l'on 
connaît  de  lui  un  certain  nombre  il'a.ijréahles  méludics.  Il  n'est  peut  èli-e  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  que  Al.  Cullraii.  qui  fut  jadis  élève  de  Luigi 
Çordigiani,  est  âgé  aujourdtmi  de  snixaiile-dix-sepl  ans,  étant  né  à  Naples,  en 
183G. 

—  Dans  ses,  Souvenirs  sur  le  Théâtre  Municipal  de  Triesle,  M.  Philippe  Danziger 
raconte  le  petit  fait  suivant.  Lorsque  Rossini  était  âgé  de  onze  ans,  il  vint  pour 
la  première  fois  à  Triesle.  avec  son  père  et  sa  mère,  la  chanteuse  Anna  Gulda- 
lini.  qui  était  engagée  pour. jouer  dans  l'opéra  de  Nasolini,  la  Mort  de  Sémi- 
ramis.  Un  autre  rôle  du  même  opéra  était  confié  à  la  cantatrice  Grassini,  pri- 
ma donnadu  Ihéâtre.La  faveur  du  pubbc  .se  partagea  entre  les  deux  artistes  et 
il  se  forma  deu-X  camps  hostiles  de  spectateuis.  chacun  îles  deux  s'efi'orçani,  par 
tous  les  moyens,  de  glorifier  sa  cantatrice  préférée.  Un  soir,  pendant  que 
AI"'!  Grassini  chanlait  son  grand  air,  des  marques  de  mécontentement  éclatèrent 
dans  la  salle  el  devinrent  si  violentes  malgré  les  protestations  il'nn  grand 
nond)i-e  d'assislants  que  la  chanteuse  se  Inana  mal  sur  la  scène  i(  ipie  le  spec- 
tacle ne  piil  r.iidirmer.  Le  lendemain,  les  |iaili>aMs  de  r.uii-ie  -e  prenin-enl  de 
la  veii;;-ei- an\  ilepens  de.  sa  rivale.  .\  peine  AI""'  (liiidai-iiii-lle.-siiii  l'-lail-elle- 
enlrée  en  scène  qu'un  concert  de  protestations  et  de  sifllels  cou\rit  l'orchestre 
et  la  mit  dans  l'impossibilité  de  chanter  même  une  note  de  son  rôle.  La  mal- 
heureuse fil  exactement  comme  sa  partenaire  avait  fait  la  veille;  elle  pâlit 
affreusement  et  serait  tombée  à  la  renverse  si  un  enfant  ne  ra\ait  retenue  en 
se  pi'écipitant  dans  ses  bras.  C'était  Rossini;  il  embrassait  avec  force  sa  mère  à 
demi-évanouie  que  l'on  empoi-la  dans  les  coulis.-es  peudanl  (pTil  huirail  aux 
siffleui-s  de  la  salle  des  i-egards  furieux  et  pro\eraleui-s.  L'upéia  lui  eiH-ore 
interrompu  celte  fois  el  l'on  dut  congédier  le  pLiblii-.  Le  (  lirouiiiueui- assun-iiue 
l'altitude  chevaleresque  du  jeune  Rossini  en  imposa  au  père  et  à  la  mère  qui 
ne  considérèrent  plus  leur  fils  comme  un  enfant  ordinaire.  Ils  prii-ent  au  sérieux 
ses  goûts  pour  le  théàti-e  et  lui  firent  apprendre  la  musique. 

—  De  Londres  :  M.  Thomas  Beecham,  le  chef  d'orchestre  el  mélomane 
anglais  bien  connu,  a  i-éuni  les  capitaux  nécessaires  pour  la  construction  d'un 
vaste  Opéra  populaire  qui  contiendi'a  quatre  mille  places.  Le  piix  de  ces  places 
variera  d'un  demi-schilling  à  cinq  schillings.  L'Opéra  sera  érigé  dans  le  AVesl- 
End  et  les  frais  de  conslruclion  sont  évalués  à  6.12S.000  francs. 

—  De  Londres  :  Une  des  personnalités  les  plus  connues  de  l'aristocratie  de  la 
capitale  anglaise,  le  comte  Cariick.  créera  prochainement  au  Coliseuni.  le  prùi- 
cipal  l'Ole  d'une  pièce  nouvelle.  Point  of  Bonour.  Le  comte  Carrick.  le  septième 
qui  porte  ce  litre,  est  âgé  de  quarante  ans  et  a  épousé  miss  Ellen-Rosamond 
Lindsay.  Il  s'est  fait  à  plusieurs  reprises  applaudir,  dans  les  grandes  réunions 
mondaines,  comme  comédien  amateur. 

—  La  musique  russe  est  eu  train  de  passionner  l'.^ngieterre.  comme  elle  a 
passionné  la  France,  et  elle  .ibiienl  à  Londres  un  succès  considérable.  îDes 
ré&itals  de  chant  donnés  par  deiiv  artisties -Hisses-, -M""^  A-Itzery-,  (te  S-ctinl- 
Pétersbourg,   et    AI"'"  .-\ndrec\\a   .ti-iehzowa.  de  Moscou,  ont  attiré  à  l';Eolian- 
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lliill  MiiP  foule  consi(J6rul)lc  cl   \i\cment,  iiii|ii'i's 
nisie  polonaise,   M'""  cl'Onvszkiewicz-Stoklon.  n 
sriince  dans  laquelle  elle  a  exéeuté  îles  œiiMos 
(:ii(i|>in,     Zelenski,     IzimanowskI,     el     aussi 
Tsiliaïkovvski,  Borodine.  Arenskv,  Hiraskv-Koi-ï 


liiinni'' 


H'aulic  |pinl.  nue 
la  salle  iierhsli-ij] 
'  ses  eoinpali-idles  .VIi'iuiN> 
es  composilions  russes 
kew,  RaeliMiauinow.  Gi'el 


UN    11' 


vv.  Le  choix  du  progranuue  el,  l'inconleslalilr'  lalenl  de  l'ar-listelui  nul 
vif  et  IrÈs  brillant  succès. 


i;lia- 
valu 


AI.    Ilammersleiii   ou\i-ii-a  le 


Kl   umi 

.NllIidNIll 

Il  h.  Thn 


A     l-Ope, 


PARIS     ET     DÉ  Pflî^TEJWEJvJTS 

ou    ii\ail    iiiuKiMci'    la  reprise  dr  la   si    belle   icuvre  de  .Ma 


:,ppellr 


chdai 


l,a 


Innjjlrnip^ 


senet. 
voilà  encore  ajoui'née  !  Et  il 
rlée  du  répertoire  une  parti- 
liiiM  de  .si  liaule  valeur.  11  esl  Mai  qu'un  \a  leinplacer  cette  reprise  par  celle  de 
Roimi.  la  dernière  œuvre  de  Massenet  repi'ésentée  à  l'Opc^ra  :  mais  l'une  n'au- 
riiitpas  dû  erapÈoliei'  l'autre.  —  On  a  eomniencé  les  répélitions  d'un  nouveau 
liallel  :  Philo  lis,  danseuse  de  Corinllie.  de  MM.  l'Iiilippe  Canlicrl  el  Gidii-iel  Ber- 
nard, où  l'on  vei'ra  réunis  trois  inlrr|in''lcs  de  iiivniii'r  laii;;  :  M"''  Ziiiidiclli  el 
Ai'dii  Boni.  M.  .\ véline. 

—  .\  l'Opéra-Couiique.  toujours  beaucoup  de  lra\ail  el  de  mouvement.  C'est 
M"''  Weykaert  qui  débute  non  sans  éclat  (Unis/»  Vie  de  Bohême;  c'est  M""'  Mar- 


yncrile  Carré,  qui  effectue  une  rentrée  brilliiiilr 
seul  les  représcLdalions  du  répulé  lénnr  KdiiiiMid 
.M""'  Kousncizoff  ipii  se  risque  diins  lu  Tosi-ii  il'iicc 
ivpri.se  de  Louise  a\c(  M'""  Carri'  li  \r  lrii..i  lie 
peu.se  aux  nouvcaulés;  l'I  r'esl  i-cllc  duii  ilali( 
M.  Franco  Leoni  est  iirri\r;i  l'uris  el  sur\eille  les 
l'nmcesca  da  RimUii. 

—  Spectacles  de  diuianebe  à  l'Opéra-Coiuique  : 
Mireille. 

—  Par  décret  du  président  de  la  République.   M.  Alliei'l   Carré  \ient   d'être 


ilaiis  Miiiliime  BuUerfly  ;  ce 
CliiiMiil  :  r'est  la  glorieuse 
ni  l'nr  r\rr  1)  ;  enlin.  c'est  la 
Ar.  —  (>  ii'ol  pas  liiid.  un 
Il  qui  uinrira  le  feu.  Déjà 
lu'emièi'es   répétitions  de  sa 

en  matinée.  Mignon  ;  le  soir. 


pronui  lieutenant-colonel  dans  l'armée  teri 
Comique  est  alTeclé  au  ser^^ce  des  étapes. 

—  De  »  Domino  «,  du  Gaulois  : 


Orenier-Geoi'ge-Haiid,  veuve 
liiil,  avant  do  nioui'ii-,  fort  àKi'i' 


de  l'a 


file 


iloriale.   Le  directeur  de  l'Opéra- 


lief  d'orchestre  de  l'Opér 
trois  semaines,  ^  83  ans  - 


er  les  Pari 
bénéfieie 


ents 


sli,pi 


,\  uns  indiscrets  jusqu'au  l>out  ! 


't  beaux 

iMi  |iniiiMii  ,1,.  snn  mari,  par  Flandrin,  et  le 
h.'i  r,  Ir  .-(nr  de  la  première  des  Huguenots,  à 
iil  ihtihIit  place  dans  la  salle  consacrée  aux 
si  en  ti-aiii  d'aménager  à  Carnavalet  et  où 
la  belle  série  des  portraits 
imé  -Moi'ot  —  qui  vient  de 
etc..  rt-reminent  donnée  au 
Ir  (laniavalet,  où  l'on  tra- 
iiKiis  de  septembre. 


-  se  trouvera  t 
d'artistes  de  la  Coiuédie-Française  du  dernier  siècle 
mourir  —  par  Chartran,  l.'îabriel  Ferrier,  Josepb 
miisi'c  par  M.  Edouard  Pasteur.  La  belle  salle  des  il 
\aillc  acti-sement,  sera  ouverte  au  public  dans  li'  coi 

—  lîn  ce  temps  de  eentenaiies  pompeux  el  bruyants  ju.squ'à  l'indiscrétion, 
iiutis  pourrions  eu  eélélirer  un  qui.  bien  que  plus  modeste,  ne  serait  pas  sans 
rilïrir  quelque  intérêt.  Qui  a  songé  chez  nous  à  fêler  le  centenaire  du  grand 
pianiste  et  du  grand  compositeur  que  fui  Charlcs-Valenlin  Alkan.  l'un  de  nos 
maîtres  dans  l'école  française  de  piano  ?  Alkan  est  né  cependant  le  30  no- 
\embre  1813  à  Paris,  où  il  mourut  le  29  mars  1888.  11  fut  presque  un  enfant 
prodige.  Il  n'avait  que  huit  ans  et  demi  lorsqu'il  obtint  un  accessit  de  piano  en 
1S22  ;  il  eut  le  second  )iiix  en  1823  et  le  premier  en  1824  (il  avait  dix  ans  et 
demi  ;  c'est  resté  mi  ivrurd).  Il  se  vit  déeeiiur  ciisiiile  un  premier  prix  d'har- 
monie et  aecuiiipai;iiriiiinl.  un  premier  pii\  d'urgm',  el  en  1832  une  mention 
au  luncours  de  liume.  i'uis.  tout  en  se  prudiiisaid  en  public,  où  il  faisait  admi- 
rer un  magistral  talent  d'exécution,  noble,  séxère  el  pur.  il  se  livra  à  la  corapo- 
siliuii  uù  il  ne  lit  pas  preuve  de  moindres  qualités,  et  à  l'enseignement.  On  sait 
l'eslime  Muinieiil  adniirative  dont  tous  les  |iiai listes  eiiluu raient  le  nom  d'.ilkan, 
el  M.  Delaborde.  (|iii  lut  au  nombre  de  S(>s  rlr\us.  ne  iiuiis  démentira  pas  si 
iiuus  déiUii-uns  qu'il  fui  un  grand  artiste  dans  luule  la  furce  du  terme.  Pour- 
cpiui  nul  n'a-t-il  songé  à  célébrer  digneraenl.  sans  bi'uit,  sans  fracas,  le  cente- 
naire de  Jean-Valentin  .A,Ikan  ?  El  après  toul.  ne  serait-il  pas  encore  temps  ? 

—  Tout  s'est  passé  à  Saint-Hemy-ile-Pi-o\ence  selon  les  promesses  du  ])ro- 
gramme  |:iour  la  célébration  i\u  cinquantenaire  de  la  Mireille  de  Gounod  el  de 
Alistnil.  On  eut.  il  l'inauguration  du  buste,  un  fort  jah  discours  de  M.  Léon 
liéiani.  d'uii  furinl  l'xi  lues  toutes  les  rengaines  pohtiques  d'usage.  Ce  fut  une 
tète  d'arl.  sans  plus.  l'I  lun  s'en  trouva  bien.  On  eut  encore.  lu  et  répété  par 
M.  Ileiii-i  liaiiliur.  rancien  dismiiis  |MMiiuii,v  par  M.   I!a\iiiniid   roincaré,  alors 

lllinisliv  des  lîcail\-\ll~.  an\  ,,l,<,.,ph'^  de  i; liid.   il  \   a   Mii^l  ails;  ri    M"-  Sil- 

\aill  d.'rlania   dr.  sIlMph,'..  de  rilvun^lanr,',  .lues  au   puéle  liarel.  .Natlllelle m. 

Ijeauiiiiip  de  tleurs.  beaucoup  de  jeunes  tilles  du  pays,  el  parmi  elles  M"'' Priolo. 
reine  du  Kélibrige.  El  le  lendemain,  on  eut  en  plein  air,  dans  un  cadre  nier- 
M'illeiiv.  une  superbe  représenlation  de  Mireille,  où  M"=  Cesbron  se  signala 
liiiil  parliriiliéreinent.  C'est  une  bien  remarquable  artiste  que  iWi^  Cesbron.  el 
l'on  s'i'tniine  \iaiinent  de  ne  plus  l'entendre  sur  une  de  nos  scènes  parisiennes. 
F,n  l'église  de  Siiint-Remy,  on  célébra  la  Messe  de  Sainte-Cérile .  une  des  plus 
pures  inspirations  du  grand  maître  Gounod. 


—  Après  Saiiil-lieiin,  Sainl-Cloud.  Lit  ■■  Société  Pierre  Dupont  •>  \u  organiser 
à  Sainl-Cluud  des  fêles  el  concours  en  l'honneur  de  Charles  Gounod  el  de 
l'ierii-  linpunl.  suus  le  palronage  île  la  ville  de  Saiiit-Cloud.  I..e  jury  est  composé 
de  \l.\l.  \  ielui  Meusy,  Xavier  Privas,  .Tules  .Moy.  Edmond  Teulel.  Eug.  I/îmcr- 
eier.  \hireel  I.ega) ,  .letiii  .Mcudrol.  Main-iee  .Mérall,  Giislon  Perducel,  E.  U-fran- 
eui.s.  .luuve,  et  du  Comité  de  la  Société  :  .\L\I.  Paul-Emile  Penaud,  président; 
.Vlbert  .Nachbuur  el  Henri  Ix;  Pointe,  viee-pré.sident  ;  Tourny,  corami.s.Siiire 
général:  Li\e(.  Plagnard.  .\llorge,  Drouot,  [.aforgère,  Moreaii,  Lebrun,  Guénée, 
M""  de  Lacki.  —  Drinairi  lie  21   septembi'e,  il  2    heures,  à  la  mairie  de  Sainl- 

Cluiid.  i-urri r's  de  puésies  et  de  chansons.  Diniani-he  28  .septembre,  h  1  h.  1/2, 

léle  irr  souvenir  de  (Charles  Gounod  devant  son  buste,  place  de  la  Mairie. 

—  Lit  municipalité  stéphiinoise  a  décidé  de  faire  apposer'  une  plaque  commé- 
rnuriitive  sur  la  maison  riidalc  de  Massenel.  place  de  la  Terrasse.  Le  moulage 
lie  cette  plaque  a  été  confié  îi  un  architecte  siéphanois,  M.  Lamberlon.Elle  sera 
probablement  mise  en  place  \crs  le  milieu  du  mois  prochain.  ICIie  coinixjrlc 
un  médaillon  d'où  .se  détache,  en  profil,  la  fine  et  aimable  pliysionoinie  de 
Massenel,  il  laquelle  M.  Lamberton  a  donné  rrne  grarrde  vérité  el  beainuiip  de 
vie.  .\u-des.sous,  cette  inscripliun  : 

.Massexkï 

Compositeur  de  musiitue 

naquit  en  cette  niaisun 

commune  de  .MontMud 

riHinie  depuis   185.5  li  la 

Ville  de  Saixt-I^tiense 

1842-1912 

—  Le  comité  du  monument  Ernest  Reyer  vient  de  se  réunir  à  Marseille,  daas 
une  des  salles  du  Vieux-Musée,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Charles-Houx. 
A  l'unanimité,  il  a  approuvé  la  maquette  proposée  par  .M.  Denys  Puceh  el 
présentée  par  M.  Muller.  architecte  municipal.  Il  a  décidé  que  l'œuNre  sérail 
exécutée,  non  pas  en  marbre,  mais  en  pierre,  pour  réduire  la  dépense  de 
70.01)11  à  ■io.ooo  francs.  On  pense,  en  effet,  qu'étant  donné  le  premier  appe.l 
l'ail  déjà  à  la  générosité  publique,  et  dont  a  profité  seul  un  mandataire  indélicat, 
il  serait  plus  facile  de  réunh-  la  dernière  somme  que  la  première.  Une  sous- 
cription va  être  immédiatement  ouverte.  Pour  ce  qui  est  de  remplacement  à 
choisir,  on  a  décidé  de  demander  la  place  du  Grand-Palais.  Le  monument  sera 
inaiigiiii-  par  le  Président  de  la  République,  en  1916,  en  même  temps  que 

I  l'\pn>iii uloniale,  mais  sa  première  pierre  sera  posée  le  mois  prochain,  en 

iiiènie  temps  que  la  première  pierre  de  l'Exposition,  par  M.  Raymond  Poincaré, 
pendant  son  séjour  à  Marseille.  La  maquette  de  Pueeh  figurera,  une  fois  modi- 
fiée, au  Salon  de  191S.  Telle  qu'elle  est,  elle  représente  Ernest  Reyer,  en 
buste,  émergeant  d'un  groupe  sculptural  foi'mé  par  deux  personnages  sym- 
bolisant ses  deux  œuvres  maîtresses.  Sigurd  et  Salammbô.  Le  socle  est  en 
gradins,  il  est  enclos  d'une  balustrade  arrondie  comprenant  quatre  ouvertures: 
des  plans  gazonnés  garniront  l'espace  ménagé  entre  la  balustrade  et  la  base  du 
iiiunuiuent.  Un  cartouche  portera  ces  simples  mots  : 

A  la  gloire  d'Ernest  Reyer 
Sur  le  socle  seront  gravés  les  litres  de  toutes  les  œuvres  du  compositeur. 

—  Pour  commémorer  les  brillanles  représentations  données  par  les  artistes 
de  la  Comédie-Française  sur  la  scène  du  Chàtelet  de  Marseille,  les  directeui-s 
uni  fait  sceller,  à  l'intérieur  de  ce  théâtre,  une  plaque  sur  laquelle  est  gi-avée 
l'inscription  suivante  : 

Bu  s  au  8  Septembre  1913 

Toute  l.v  Compacme  de  la 

mMJ'DlK-FlîANnAISIÎ 


AU  Chatelet-ïhéatiiiï  de  .Marseille 

M.  Chanot  étant  maire  de  Marseille 

MM.  Zeller  et  Legue\,  directeurs. 

—  On  n'a\ait  jamais  signalé  jusqu'ici  que  deux  Nutir-rit.  Louis  Nourrit,  pre- 
mier du  nom.  qui  fournit  une  carrière  plus  qu'hunurable  à  l'Opéra,  de  1803  à 
1826.  et  son  fils  Adolphe  Nourrit  qui  lui  succéda  glorieusement,  et  dont  la  fin 
fut  si  tragique  el  si  lamentable.  El  voici  que  nous  retrouvons  la  trace,  bien 
oubliée,  d'un  troisième  Nourrit.  Auguste,  frère  d'Adolphe,  ténor,  comme  son 
père  et  son  frère,  mais  dont  le  souvenir  esl  resté  quelque  peu  obscur.  Or,  ledit 
Auguste  Nourrit  était  engagé  en  1837  comme  premier  ténor  d'opéra  et  d'opéra- 
comique  au  théâtre  des  .\rts  de  Rouen,  où  ses  débuts  dans  la  Dame  blanclie 
et  dans  Robert  le  Diable  semblaient  avoir  été  brillants.  Que  se  passa-t-il  pour- 
tant? un  diflérend,  une  discussion  entre  lui  el  son  directeur?  On  ne  sait.  Tou- 
jours est-il  qu'au  bout  de  quelques  semaines  Auguste  Nourrit  rompit  son  enga- 
gement, et  qu'il  le  fit  connaître  au  public  par  la  lettre  suivante,  assez  bizarre, 
que  nous  trouvons  dans  la  Revue  du  Théâtre  du  G  septembre  1837.  et  qu'il  nous 
semble  curieux  de  l'eproduire  : 

.\  M.  le  rédacteur  de  la  Revue  de  Thénlre. 

MoNSIEUll, 

l'crnieltez-moi,  je  vous  prie,  de  faire  connaitrc  par  la  ' 
sieurs  les  abonni's  et  habitués  du  théâtre  que  pardes  motil> 
mais  sur  lesipicls  un  artiste  doit  toujours  s'arrêter  loi-squ'il 
J'ai  demandé  rfe  mon  gré  et  obtenu  la  résiliation  de  mon  en 


en  oll'rant  à  mon  directeur  de 


■  le  MiU-  journal  à  Jles- 
e|>eii(l,ii;[s  dc  ma  volontô, 
Il  lie-  plaisirs  du  public. 
LMuent  pour  cette  année. 


laquidle  tout  arrangement 


tinuer  mon  senice  jusqu'au  15  de  ce  mois,  époque  à 
I  autre  artiste  pourra  être  conclu.  Maintenant,  .M.  le 

ai,  coeinh  ÎHrnnu'.  a.-.piiili'  un  ilr\..ii-  .ph'  la  ili^nilé  m'imposait,  veuil- 
■  'I-  ■\       ■;''■  '"i^iiii.'  Il'  Miiv  ,1  I:,, II.  Il  |,,, III-  1,  ni, '  l'emploi  de  premier 

11-  ■         jii.  Iiiiiappri  hriiMiiii  I ■  III  I  nu-. II.  ,  nuis  aussi  Sans  quelque 

>  lui,;  qui  puurrauiil  iiir  menler  liiiliixl  do  public.  Et  en  elVet,  depuis 
lanl  successivement  étudié  la  musique  et  le  chant  avec  les  premiers 
,  tels  que  Garcia,  professeur  de  mon  frère  .\dolphe  Nourrit.  Bordogni, 
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professeur  de  M""  Damoi-eaii,  Celli  et  Banderali  (aujourd'hui  les  plus  gi-andes  autorités 
en  chant  au  Consenatoire  de  Paris,  venus  à  grands  frais  d'Italie,  sur  les  instances  du 
gouTCrnement  et  la  recommandation  de  Bossini)  ;  de  plus,  ayant  passé  de  longues  années 
dans  l'étude  du  contrepoint  et  de  la  composition  avec  Félis,  Reicha,  Boieldieu  et  Ros- 
sini  ;  pai'tagé  avec  mon  frère  les  leçons  de  Baptiste  aine  pour  la  déclamation  lyrique,  et 
obtenu,  j'ose  le  dire,  des  succès  assez  flatteurs  alors  que  je  fus  engagé  comme  premier 
ténor  de  l'opéra  iliilien  a\i  IhéSIre  de  la  Pergola  de  Florence,  j'omiup  qnfl  ces  antécé- 
dents, joiniv  ;iii\  liiill.niN  viirrr.  .ibtenus  sur  la  scène  de  Roiirn  p,ii'  M"-  .Inlie  Berthault, 
monéléve,  m  .n.iinii  ilnunc  ,|ii,  |,|u'espoii' de  voir  mes  efforts  :irrii,illi-.  Aiijdurd'hui  les 
circonstanns  s.mi  .l.\rini,s  irll,~  que  j'af  compris  la  nécessili'  ■!.■  iiir  ]-.'invr,  emportant 
toujours  avec  moi  le  souvenir  des  quelques  encoui'agemenls  honoi'ables  que  le  public  a 
bien  voulu  ni'accorder  dans  plusieurs  opéras.  ^ 

"Veuillez  agréer,  etc.  ■    •  Auguste  Nourrit 

artiste  au  théâtre  des  Arts. 

"Que  dcvinl  .\u.»uslc  Nourrit?  11  poursuivil  sans  doute  sa  carrière  en  province. 
En  quelles  villes?  Oit  et  quand  mourut-il?  Autant  de  questions  auxquelles  il  est 
impossible  de  répondre,  sa  personnalité,  malgi-é  le  nom  qu'il  portait,  n'étant 
jamais  sortie  de  l'obscurité,  à  ce  point  qu'aucun  des  biographes  de  son  père  et 
de  son  frère  ne  semble  avoir  connu  son  existence.  Cependant,  comme  l'intérêt 
s'attache  à  tout  ce  qui  touche  Adolphe  iXourrit,  il  ne  semble  pas  inutile  de  rap- 
peler le  souvenir  de  ce  frère  qui  —  de  loin.  —  suivait  la  même  route  que  lui. 

—  Les  musiciens  qui  se  passionnent  pour  l'archéologie  sont,  comme  les 
autres  hommes,  enclins  à  prendre  leurs  désirs  pour  des  réalités.  Un  papyrus 
contenant  un  fragment  de  poésie  de  Sapho  a  été  publié  il  y  quelque  temps^ 
et  certains  signes  placés  au-dessus  de  certaines  syllabes  ont  fait  espérer  à 
quelques  érudils  confiants  que  l'on  se  trouvait  en  possession  de  la  notation 
musicale  du  fragment.  Si  un  pareil  vœu  avait  été  l'expression  de  la  vérité,  il 
fût  devenu  sans  doute  possible  de  reconstituer  la  mélodie  des  vers  et  de  chan- 
ter la  poésie.  Malheureusement,  tous  les  espoirs  entrevus  se  sont  promptemeni 
évanouis.  Un  professeur  de  Vienne,  M.  Cari  'W'essely,  a  étudié  à  nouveau  le 
papyrus  et  a  fait  insérer  ses  conclusions  dans  la  Wochènschrift  fur  Klassische 
Philologie.  D'après  lui,  les  signes,  qui  avaient  donné  une  apparence  de  fonde- 
ment aux  espérances  aujourd'hui  déçues,  ne  sont  pas  la  notation  d'un  chant, 
mais  plutôt  l'indication  de  quelques  parties  saillantes  d'accompagnement  ins- 
trumental. On  peut  regretter  qu'il  en  soit  ainsi,  à  cause  de  l'attrait  particulier 
qu'exerce  le  rythme  de  la  strophe  saphique,  dont  l'invention  est  attribuée  à 
Sapho.  On  connaît  bien  le  rythme,  qui  a  passé  de  la  poésie  grecque  et  romaine 
dans  les  chants  religieux  du  moyen  âge  ;  c'est  celui  de  l'hymne  à  saint  Jean 
Baptiste,  dont  une  strophe  est  restée  chère  aux  musiciens  parce  qu'elle  a 
donné  leurs  noms  aux  notes  de  la  gamme.  Cette  strophe  constitue  une  sorte  de 
type,  relalivemeni  moderne,  du  rythme  saphique  ;  nous  nous  excusons  de  la 
reproduiiv  ;i|ins  (|n  .lie  l'a  été  tant  de  fois,  mais  elle  est  facile  à  retenir  et 
chacun  dr\  i  .ni  l.i  -,i\Mir  par  cœur,  pour  faire,  grâce  à  elle,  des  rapprochements 
prosodiqiiis  iiibivvsiinls;  la  voici: 

Ut  queant  Iaxis  resonare  fibris 

Mira  gestorum  famuli  tuorum, 

Solve  poUuti  labii  reatum 
Sancte  .ïohannes. 

Comme  on  le  \oil,  les  trois  premiers  vers  comprenneni  chacun  onze  syllabes 
groupés  par  cinq  et  par  six.  Le  quatrième  n'a  que  cinq  syllabes  ;  c'est  la  con- 
clusion, l'éli-ganle  cadence  finale.  Les  hymnes  religieuses  construites  d'après 
ce  modèle  type  se  chantent  sur  une  mélodie  fort  avenante  et  gracieuse.  L'on 
aurait  pu  croire  que  les  imitations  en  vers  fi-ançais  auraient  eu,  elles  aussi. 
une  belle  euphonie.  La  question  peut  être  discutée,  pourtant  et  beaucoup  pen- 
cheront pour  la  négative  en  alléguant  que  notre  versification  française,  du 
moins  avant  l'époque  moderniste  contemporaine,  n'admettait  qu'exceptionnel- 
lement le  vers  de  onze  syllabes.  L'auteur  d'un  livre  très  enthousiaste  et  d'un 
beau  sentiment  poétique  sur  Sapho,  M'"=  Kenée  "S'ivien,  a  pensé  tout  autre- 
ment. Elle  a  recueilli  tous  les  fragments  qu'elle  a  pu  trouver  de  l'œuvTe  au- 
jourd'hui presque  entièrement  perdue  de  Sapho,  et  a  accompagné  la  traduc- 
tion littérale  de  ceux-ci  par  des  strophes  françaises  conçues,  pensées  et  réalisées 
dans  la  forme  de  l'ode  saphique.  Ce  sont  là  des  odelettes  charmantes  ;  on  peut 
juger  de  leur  erfel  l'vlhmique  par  la  strophe  suivante  adressée  à  Aphrodite,  la 
Vénus  hellrniquo  : 

Accueille,  immortelle  Aphrodita,  Déesse, 

Tisseuse  de  ruse  à  l'âme  d'arc-en-ciel. 

Le  frémissement,  l'orage  et  ta  détresse 
De  mon  long  appel. 

"La  Irailui  Mon  lillérale  du  texte  grec,  faite  par  M""  Vivien,  sera  préférée  à 
la  paraphrasi'.  cumrne  plus  simple  et  plus  proche  de  la  pensée  de  Sapho  : 

Toi  dont  le  trône  est  l'arc-en-eiel,  immortelle  Apiu-nditji.  fille  de  Zrus,  tisseuse  di^ 
ruses,  je  te  supplie  de  ne  point  dompter  mon  âme,  >)  \"ctii'i-:ililc!  \>:n-  les  anguisses  et  les 
détresses. 

Jlais  alors,  le  rythme  saphique  disparait,  el  c'csl  donmiage  aussi.  Horace. 
Catulle  et  nombre  de  poètes  latins  ont  fait  des  strophes  saphiques  d'un  charme 
indéniable.  Leconte  de  Liste  ne  semble  pas  avoir  admis  le  vers  de  onze  syl- 
labes, qui  sonnait  sans  doute  mal  à  son  oreille.  Ses  strophes  sajjhiques,  si  l'on 
ose  appeler  ainsi  celles  qu'il  a  écrites  en  paraissant  vouloir  se  rapprocher  de 
l'antique  fiiiTiii',  et  l'adapter  à  la  versification  fi-ançaise,  sont  en  vers  de  dix 
sylliilics  .li\iMs  par  groupes  de  cinq;  c'est  délicieux  à  la  lecture,  comme  on  en 
peut  jui;i'r  |Kir  ces  quatre  vers  d'une  poésie  en  l'honneur  d'.iVphrodite,  ou  plu- 
loi  de  Kypris  : 

Ses  cheveux  dorés  aux  flots  embellis 
Roulent  sans  guirlande  et  sans  bandelettes, 
Tout  Sun  corps  charmant  brille  comme  un  lys 
Dans  les  violettes. 


Ici,  puisqu'il  faut  toujours  regretter  quelque  chose,  ce  qui  nous  manque, 
c'est  de  pouvoir  nous  dire  que  ces  vers  pourraient  être  chantés  sur  la  même 
mélopée  que  ceux  de  Sapho.  Ce  serait  là  une  impossibilité,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  rendre  compte  en  essayant  d'y  adapter  l'air  de  l'hymne  à  saint  Jean- 
Baptiste,  Ut  queant  Iaxis.  11  est  du  reste  absolument  improbable  qu'il  ait  pu 
exister  une  analogie,  même  1res  lointaine,  entre  la  très  ancienne  musique 
grecque  adaptée  aux  odes  de  Sapho  et  celle  de  la  strophe  saphique  religieuse 
du  moyen  âge.  Sapho  naquit  vers  l'an  610  avant  notre  ère,  et  si  l'on-  peut 
penser  que  la  musique  a.  comme  toutes  choses,  suivi  un  processus  naturel  el 
que  la  nùtre  est  issue  de  celle  des  Grecs,  l'étal  île  nos  connaissances  ne  per- 
met pas  de  préciser  plus  que  ne  l'ont  fait  les  grands  érudils  comme  Westphal 
et  Gevaert.  Il  est  donc,  à  tous  points  de  vue,  infiniment  dommage  que  les 
signes  du  papyrus  sur  lequel  est  écrit  un  fragmeni  poétique  de  Sapho  ne 
soient  pas  la  notation  musicale  de  la  mélopée  sur  laquelle  on  chantait  ce  frag- 
ment il  y  a  vingt-quatre  siècles. 

—  L'École  Niedermeyer  met  au  concours  pour  son  internat  un  certain 
nombre  de  parts  de  bourses  de  300  francs  destinées  à  des  jeunes  gens  bien 
doués  pour  la  musique  et  peu  fortunés.  Écrire  à  l'.\dministrateur  de  l'École. 
18.  rue  des  Pins,  Boulogne-sur-Seine. 

—  L'Institut  Musical  et  Dramatique  rouvrira  ses  cours  lundi  6  octobre  pro- 
chain. L'enseignement  gratuitement  donné  dans  cette  école  comprend  l'étude 
de  tous  les  instruments  à  cordes  et  à  vent,  du  chant,  de  la  déclamation  lyrique 
et  dramatique,  de  l'ensemble  instrumental  et  vocal,  enfin  l'hisloire  générale  de 
la  musique  et  l'histoire  de  la  littérature  dramatique.  On  se  fait  inscrii-e  au 
siège  des  cours  :  «  9,  rue  de  Moussy,  Hôtel  de  Ville  ». 

—  Un  comité,  qui  comprend  un  grand  nombre  de  personnalités  du  monde 
musical,  vient  de  se  constituer,  sous  la  présidence  de  M.  J.  d'Eslournelles  de 
Constant,  en  vue  de  l'organisation  d'un  grand  concour.s  annuel  international 
de  musique,  qui  aurait  lieu  à  Paris  et  auquel  seraient  appelées  à  prendre  part 
les  Sociétés  musicales  les  plus  importantes  de  Paris,  'des  départements  et  de 
l'étranger.  Le  concours,  à  section  unique.  lU'  s'a|qili(]uerail,  chaque  année, 
qu'à  une  seule  catégorie  d'instrumentistes  ou  de  i  liaiileurs.  Des  primes  impor- 
tantes seront  altribuées  comme  prix  aux  Société  lauiéales. 

— De  Biarritz.  La  foule  remplit  la  salle  du  Casino  municipal  où  M.  tîaslon 
Cosie  enchante  toujours  les  dilettantes  avec  ses  beaux  concerts  symphoniques. 
Aux  programmes,  de  belles  œuvres  bien  exécutées,  parmi  lesquelles  il  faut  tout 
particulièrement  noter  l'ouvei-ture  de  Phèdre,  le  Prélude  et  le  Clair  de  lune  de 
Werther,  Crépuscule,  le  ballel  du  Cid  et  les  Sentes  alsaciennes  de  .Massenet,  la 
suite  sur  Syluia  de  Léo  Delijjes,  la  suite  sui-  la  Korrigane  et  l'ouverture  des 
Pécheurs  de  Saint-Jean,  de  Widor,  la  siiile  syiii|iliiiiiiquc  sur  Louise  de  Gustave 
Charpentier,  l'ouvei-tureel  rintermèilr  |iiisiiiial  di-  la  Farce  duCuvieràe  Gabriel 
Dupont,  l'ouverture  de  fri(/n'o/' et  le^i  Esquisses  'jrcliestrales  de  Théodore  Dubois, 
l'entracte  symphonique  des  Jumeaux  de  Bergame  Ae  .laqiies-Dalcroze,  Arlequin, 
Scherzo  de  Delahaye,  etc.,  etc, 

—  Le  beau  portrait  de  Wagner  que  nous  avons  publié  dans  notre  numéro 
du  8  août  dernier  était  cliché  d'après  une  photographie  de  Pierre  Petit  prise 
en  1860,  C'était  tout  à  fait  le  commencement  de  l'art  photographique  el  l'on 
voit  que  Pierre  Petit  s'y  signalait  déjà  par  des  .éludes  singulièrement  vigou- 
reuses. 

—  Le  Nouveau-Cirque  a  fait  sa  réouverture  devant  une  assistance  élégante. 
Un  programme  varié  à  souhait,  composé  avec  goùl  par  l'avisé  directeur,  M.  De- 
bray,  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  On  revit  avec  plaisir  les  célèbres  clowns 
«  les  .Vlbano  »  dans  un  nouveau  répertoire,  extraordinaires  de  verve,  de  gaieté 
et  de  souplesse  ;  ce  sont  vraiment  les  rois  des  clowns  !  Puis  vinrent  les  coqs 
acrobates  présentés  par  M.  Miniggio;  .Antadze  le  Caucasien,  cavalier  fantastique, 
étourdissant  de  hardiesse  et  de  brio.  Et  à  tout  cela  encore,  il  faut  joindre  quan- 
tité de  numéros  dignes  de  la  iirriiiicic  place  siii  l'iilliche;  le  nouveau  Tango 
dansé  avec  grâce  par  M"'^Oilclii'  Un  nani  i-l  _\i.  Aliiiaiiu>;  les  l'iiadols.  incroyable 
numéro  de  plastique  et  de  lra|«'zc  loiuiijiie;  les  Air.ins,  éqnililin-  sur' une 
échelle  de  dix  mètres;  la  gracieuse  écuyère  JI"''  Calburel;  les  clowns  Adolphe 
el  Charlel  qui  soulevèrent  l'hilarité  générale;  les  Cliquets,  extraordinaires 
d'audace. 

rJÉCÎ^OIiOGIE 

De  Strasbourg  :  -M.  Anmiste  Wilhelmi,  ancien  directeur  et  intendant  du 
Théâtre-Municipal  de  Sliasliuiirg.  \ient  de  mourir  dans  une  clinique  de  cette 
ville,  à  l'âge  de  cinquante  cl  un  ans.  .\é  en  lS6i.  à  Kunorsilorf,  près  de  Franc- 
fort-sur-Oder, Auguste  Wilhelmi  débuta  sur  la  scène  à  Thoin.  Après  a^oir 
connu  de  grands  succès  à  Halle,  Elberfeld,  Crefeld,  SIettin,  ."'ûiremlieig  cl 
Brème,  il  fut  engagé  en  189.5  au  Théàtre-.Municipal  do  Strasliourg.  qu'il  ne 
devait  plus  quitter.  En  U)03.  il  en  devint  le  directeur,  en  -1910  l'inlendaul.  Su 
direction  fut  de-  |iiii>  hriirrii>r>.  Il  axail  sucloiil  le  dun  de  d.'coini-ii-  de  jeunes 

talents,  et  iilii-inn-  aili^h-   qm   r,,in|ilciil    auj dlMi)    parmi    1rs   l'Iniles  du 

théâtre  allemand,  Irl-qur  M.  KaiiCIrwiiig.  M""'  l'aiih.  Sm'/iaiy  ri  l.aiirr-Cilllar. 
ont  été  formés  sous  sa  direction.  Au  mois  d'a\ril  dernier.  Al.  Wilhelmi  avail 
fait  ses  adieux  au  public  slrasbourgeois. 

Henri  Heuisel,  direeleur-çjérant. 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  20  Seplembre  1913.  "'tf^ 


(Les  Bureaux.  2'"'»,  rue  Vivier.ne,  Paris,  n-arr'.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    TIIEA.TRES 

Henri    HEUaBL,    Directeur 


Le  HuméFO  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement». 
■      -  -      -  "■      ■  _  ..    .         .«.„„.»,....    ■     1  ijg  Piano  20  fr.,  Paria  et  ProTince. 


Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  PrOTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pa 
nt  complet  d'un  an.    Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les 


frais  de  poste  en  gai. 


SOIWJVIfllî^E-TEXTE 

1.  Lettres  et  Suuveiiii>,   JS7."i  •i'  ^iriielei,  Henri  .Maréchal.  —  11.  Thé.jiihile  (jautier, 
critique  musical  1 1"  artielei.  René  Brancour.  — 111.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DIALOGUE 

n°  1  des  Expressions  li/riqucs  de  .1.  M.issenet,  poésie  de  .Marc  Varenne.  —  Suivra 

immédiatement  :  Sous  le  Saule,  n"  1  des  Chansons  de  MarjoUe  de  Théodore 

Dubois,  poésies  de  L.  de  Courmont. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pi.ino  : 
Troisième  Mazurka,  de  .Maurice  Pesse.  —  Suivra  immédiatement  :  Narghilé  (de 
la  séfic  Orient)  et  le  Jardin  de  Pétrarque  (du  Carnet  de  Voyage),  n"^  32  et  38  du 
Rossignol  éprrdu  de  Hevnai.do  Hahx. 

llETT^ES     ET    SOUVEHlt^S 


J'étais,  certes,  fort  touché  de  tant  de  sollicitude;  mais  il  m'i'tait 
impossible  de  partager  l'optimisme  de  mes  deux  amis. 

Dès  l'enfance,  par  mon  père,  je  savais  qu'une  pièce  reçue  à 
rOpéra-Comique  ou  le  néant  même  peuvent  être,  et  sont  souvent, 
synonymes.  Une  année  presque  était  écoulée  depuis  la  réception 
de  Du  Locle  et  rien  de  sérieux  ne  se  montrait  à  l'horizon. 

Lorsque  je  le  voyais,  de  temps  à  autre,  et  que  je  lui  demandais 
où  en  étaient  nos  projets,  il  me  répondait  invariablement  :  «  .T'y 
songe!  »  et...  je  retournais  à  mon  labeur. 

Un  jour,  cependant,  le  laconisme  de  Du  Locle  daigna  s'épanouir 
en  une  délicieuse  déclaration. 

La  Société  des  Compositeurs  de  musique  venait  d'adresser  une 
pétition  au  ministre  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la  subven- 
tion de  100.000  francs  jusque-là  accordée  au  Théâtre-Lyrique 
prêt  à  rouvrir  ses  portes  à  la  Gaité.  Comme  cela  était  bien  natu- 
rel, j'avais  suivi  mes  confrères  en  cette  aventure.  Peu  après, 
comme  je  rendais  visite  à  Du  Locle,  il  me  régala  de  ceci  : 

—  Vous  avez  signé  la  pétition  qui  réclame  la  réouverture  du 
Théâtre-Lyrique;  eh!  bien,  mon  ami,  je  vous  mets  en  quarantaine 
|)our  un  an. 

Et  comme  Du  Locle  était  homme  de  parole,  il  saisit  avec  em- 
jjressement  cette  occasion  de  l'affirmer. 

Lorsque,  par  les  circonstances,  un  homme  se  trouve  placé  sous 
la  botte  d'un  autre  homme,  il  doit  éviter  de  trouver  la  posture 
fâcheuse  :  la  botte  n'en  appuie  ipie  ]ilus  fortement.  Moralité  : 
Soyez  la  botte  et  non  pas  riiomme. 

.  Il  ne  restait  qu'à  courir  des  bordées  entre  la  réfection  de  l'ou- 
vrage religieux  et  des  répétitions,  ici  ou  là,  afin  d'en  faire  entendre 


quelques  fragments  avec  le  concours  d'artistes  de  bonne  volonté 
que  mes  meilleurs  amis  accablaient  souvent  de  leurs  sarcasmes, 
étendus  parfois  jusqu'à  la  composition  même  du  programme. 

On  ne  pardonne  jamais  aux  musiciens  df  se  faire  entendre 
autrement  qu'avec  le  concours  d'  «  étoiles  »  et  dans  les  pins  favo- 
rables circonstances...  Mais,  ils  ne  demanderaient  pas  mieux!... 
seulement!.. . 

Deux  formules  s'offrent  à  un  débutant  :  attendre  un  hasard  à  ce 
point  exceptionnel,  ou  profiter  de  toute  oc&ision.  —  C'est  cette 
tlernière  tactique  qui  fut  constamment  suivie  ]iar  les  plus  illustres 
eux-mêmes;  et,  malgré  son  apparente  inutilité,  elle  semble  bien 
être  la  meilleure.  En  effet,  à  force  de  lire  le  titre  d'un  ouvrage 
et  le  nom  d'un  auteur  sur  les  plus  infimes  programmes,  le  public 
prend  l'habitude  de  l'un  et  de  l'autre,  et  le  curieux  travail  qui  se 
fait  en  son  esprit  reste  tout  à  l'avantage  de  la  tentative. 

Voilà  ce  que  les  amis  les  meilleurs  ne  parviennent  pas  à  com- 
prendre et  pourquoi,  aussi,  ces  lettres  perdent  tout  caractère  per- 
sonnel tant  .sont  courants  les  sentiments  qu'elles  expriment. 

Paris,  janvier  lS7.j. 
.Mon  cher  ami, 

Ta  macliiiie  de  l'autie  jour  m'a  fait  grand  plaisir  et  en  aurait  fait  autant 

à  tout  le  monde,  si  l'on  n'avait  pas  été  écœuré  par  ce  qui  avait  précédé.  Le 
puljlic  dormait  quand  ton  tour  est  venu.  Tu  l"as  réveillé  un  moment,  mais  il 
t"a  écouté  en  bâillant  et  en  niettanl  ses  paletots;  ce  qui  n'est  pas  avantageux 
pour  un  compositeur  1 

Mille  amitiés  bien  vraies  et  tout  ù  toi.  Ed.  Blanchard. 


.Mon  cher  .Maréchal. 

Quelle  bonne  soirée  j"ai  passé  I  Mais  comme  elle  eût  été  complète,  si,  au  lieu 
lies  bribes  de  ton  oratorio,  j'eusse  eu  le  plaisir  de  l'entendre  en  enliei'  avec  des 
chœurs  plus  nourris  et  un  ange  Gabriel  doué  d'une  meilleure  voix  et  d'une 
autre  diction.  N'importe  !  .l'ai  été  tout  de  même  heureux,  cela  m'a  rappelé  le 
bon  temps  où  tu  voulais  bien  m'admeltre  au  nombre  des  quelques-uns  à  qui  lu 
faisais  amicalement  entendre  Ion  œuvre  :  et.  pour  un  instant  encore.  j"ai 
retrouvé  mes  bonnes  impressions  d'autrefois. 

Je  ne  suis  pas  du  métiei-,  et  je  partage  cet  état  d'être  avec  une  grande  partie 
du  public  qui  t'entendra  el  t'applaudira;  cela  n'empêche  pas  que,  bien  qu'avant 
peu  mordu  au  simple  solfège,  j'aime  la  musique  et,  loi-squ'ellc  m'émeut,  j'ai  la 
prétention  de  la  comprendre.  La  tienne  m'a  toujours  fort  touché.  .le  n'oublierai 
jamais  l'impression  que  j'ai  ressentie  quand  j'entendis  cet  oratorio  pour  la 
première  fois  1  Après  l'avoir  dit  que  je  trouve  Ion  œuvre  belle,  il  y  aura  peut- 
être  de  la  prétention  à  expliquer  ce  qui  frappe  le  plus  en  elle  ;  mais  c'est  la 
vérité  —  c'est  que,  vois-tu.  j'y  retrouvais  l'écho  de  sentiments  que  j'avais 
éprouvés  moi-même  dans  l'atmosphère  de  l'Italie,  au  milieu  des  mailres  naïfs 
et  croyants  de  la  Renaissance  —  voilà  tout  simplement  la  cause  de  mon  émo- 
tion :  elle  est  dans  cette  espèce  de  communauté  d'idées. 

Donc  merci,  mon  cher  .Maréchal,  de  m'avoir  procuré  le  plaisir  d'entendre 
une  parcelle  de  ce  tout  que  je  serai  bien  heureux  de  goûter  dans  son  ensemble 
lorsque,  alors,  tu  auras  à  la  disposition  d'autres  moyens  d'exécution  plus  dignes 
de  l'œuvre  —  surtout,  pas  M"'  ***  !  .Mon  Dieu,  a-t-elle  mal  dit  cette  belle 
phrase  si  simple  et  si  large  de  l'.Vngc  !  Si  j'avais  eu  des  pommes  sous  la  main 
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je  ne  les  eusse  pas  ménagées  !  Quant  à  Bosquin,  lu  as  dû  en  être  salisfuil.  11 
tort  bien  chanté  tes  mélodies  que  j'ai  souvent  le  plaisir  d'entendre. 


C'est  au  milieu  de  ces  mille  petites  choses,  inéluctable  avant- 
garde  des  plus  grandes  parfois,  qu'arrivait  de-ci  de-là  quelque 
écho  de  «  là-bas  »,  de  «  tout  là-bas  »,  du  pays  du  soleil,  sous  le 
ciel  si  triste  de  l'hiver  à  Paris. 

Le  «  Correspondant  d'Assise  »  n'oubliait  pas  son  ami. 

Athènes,  lévrier  1875. 
Mon  vieux  Maniaque, 

Voilà  longtemps  que  j'ai  l'intenlion  de  l'éci-ii-e.  mais  il  m'a  fallu  retarder 
pour  une  foule  de  raisons  parmi  lesquelles  ligure  ma  paresse,  je  ne  le  nie  pas. 
Du.reste,  une  lettre  d'.ALthènes  aura  plus  de  prix  pour  l'illustre  amateur  de 
Ricordi  (t)  ! 

Je  n'y  suis.que /lepdis  avant-hier  ;  tu  vois  que  je  n'ai  pas  tardé  à  me  mettre 
à  ma  correspondance.  —  J'y  suis  parvenu  avec  Ulmann  transformé  en  voya- 
geur aventureux,  bravant  la  tempête,  les  chiens  grecs  et  les  brigands  qui 
d'ailleurs,  assure-t-on,  n'existent  plus.  —  C'est  tout  un  changement  d'exis- 
tence pour  moi  ;  je  nri'étais  ancré  à  Rome  I 

Que  deviens-tu  ?(.>iiand  te  joue-t-on  ?  Es-tu  content  ? Enfin,  éciis-moi 

tout  cela,  n'est-ce  pas.  et  longuement . 

Nous  avons  ici  ton  collègue  Bourgot  (2)  (est-ce  ainsi  que  s'écrit  son  nom  ?) 
11  poursuit,  de  par  l'Europe,  la  réforme  sociale  par  la  musique.  Entre  nous 
soit  dit,  on  pourrait  soupçonner  qu'il  a  quelques  cordes  de  cassées  dans  son 
clavecin  intellectuel.  Mais  après  tout,  qui  n'en  est  pas  là  plus  ou  moins?  Il  ex- 
prime le  fallacieux  désir  de  nous  transformer,  Ulmann  et  moi,  en  chantres  mé- 
lodieux. Il  faudra  qu'un  de  ces  jours  je  lui  brise  le  tympan  de  ce  cor  de  trompe 
dont  m'a  gL-atilié  la  prodigue  nature. 

Je  ne  te  donne  pas  de  nouvelles  de  Rome,  puisque  je  n'y  suis  plus  depuis 
liuit  jours;  je  ne  te  donne  pas  de  nouvelles  d'Athènes,  puisque  je  n'y  suis  que 
depuis  deux  jours.  Je  puis  seulement  t'assurer  que  tu  possèdes  en  cette  noble 
cité  un  ami  sincère  qui  pense  à  toi  plus  qu'il  ne  t'écrit,  et  qui  te  prie  de  ne  pas 
l'oublier. 

Bonne  année,  bon  succès  et  la  plus  tendre  accolade. 


Mon  vieux  Mauéchal. 

Sonl-ce  là.  comme  tu  le  disais  il  y  a  piès  de  deux  mois,  les  élans  de  Brescia? 
Eh!  mon  cher,  tu  ne  saurais  croire  combien  le  temps  file  dans  la  capitale  de 
l'Altique  où  j'ai  relativement  si  peu  de  temps  à  séjourner  : 

D'abord  ta  lettre  adressée  à  Rome  ne  m'est  parvenue  que  dans  les  premiers 

jours  de  février:  ensuite  il  m'a  fallu  voir  l>c uuii  avant  de  travailler.  J'ai  eu 

à  m'accoutumer  à  une  installation  où  iniUH|iiiiiriii  hicn  des  choses  et  des  outils 
principaux;  enfin,  j'avais  un  arriéré  de  im  iv^p.Midance  que  j'ai  dû  mettre  au 
courant,  et,  malgré  tout  le  désir  que  j'avais  de  causer  avec  toi,  j'ai  eu  la  force 
de  mettre  le  plaisir  après  le  devoir. 

Suis-je  maintenant  blanc  comme  la  neige  qui  couvre  en  ce  moment  les  som- 
mets de  l'Hymette  et  du  Pentélique?  Je  l'csiière. 

Tu  me  paraissais  plein  d'espoir  dans  les  lignes  que  lu  m'adressais;  mais  voici 
que  «  ton  correspondant  d'.\ssise  »  me  dit  qu'on  te  lanterne  avec  ton  opéra- 
comique.  Décidément  il  en  sera  toujours  de  même  avec  les  jeunes  compositeurs 
retour  de  Rome,  et  il  ne  faut  pas  t'en  désoler.  Avec  quelque  dose  de  patience, 
mélangée  de  tâtonnement  auprès  du  directeur,  tu  verras  représenter  ton  œuvre 
et  si  elle  a  du  succès,  ce  que  j'espère,  tu  auras  tout  de  suite  un  autre  ouvrage 
à  exécuter.  Voilà  la  prédiction  d'un  astrologue  grec! 

Oui.  mon  vieux,  c'est  d'Athènes  que  je  t'écris.  La  patrie  de  Démosthène  m'a 
lourni  l'encre  qui  coule  sous  cette  plume  éloquente!  Mais  ce  n'est  point  le  grand 
orateur  qui  m'occupe  ici,  et  Ictinus  avec  Mnésiclès  font  bien  plus  mon  affaire. 

Que  c'est  beau  le  Parthénon,  les  Propylées,  toute  r.\cropole!  Ces  pauvres 

Romains  sont  évidemment  des  babocheurs  à  côté  des  Grecs,  et  je  crois,  je  suis 
même  sûr,  que  c'est  ici  le  berceau  de  la  pureté  arcliitecturale.  Si  tu  savais 
comme  les  monuments,  petits  en  réalité,  paraissent  grands  par  leur  emplace- 
ment et  leurs  adiiiiridilrs  |ini|iorlions!  .'Vh!  que  n"ai-je  pu  venir  plus  tôt  dans 
ce  pays  qur  y  i|uiM.'iai  a\rc  iiieu  de  la  peine! 

Et  ce  n'est  pa-  Miilnncul  au  point  de  vue  architectural  qu'il  faut  admirer 
la  Grèce,  c'est  aussi  au  point  de  vue  grandiose  et  pittoresque  tout  à  la  fois.  Je 
suis  allé  il  y  a  quelques  jours  à  Eleusis  et  j'ai  vu  là  un  vrai  coin  de  l'Orient. 
Pas  le  moindre  costume  européen,  c'est-à-dire  l'habit  ou  le  pantalon;  rien  que 
des  fustanelles  et  des  femmes  vêtues  de  la  grande  chemise  blanche,  avec  un 
manteau  sans  manches,  bordé  d'un  noir  bleuâtre  et  brodé:  la  tête  est  coiffée  du 
voile  blanc  cachant  à  demi  le  menton;  enfin  les  cheveux  tombent  en  tresses 
derrière  le  dos.  Les  jeunes  filles  portent  du  rouge  et  des  pièces  de  monnaies 
d'or  en  diadème  ou  en  colliers.  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage. 

A  Athènes,  la  civilisation  à  l'égard  du  costume  a,  hélas!  beaucoup  trop 
pénétré,  et  il  n'y  faut  penser  qu'à  la  vie  antique. 

(1)  Souvenirs. 

{i)  Bourgault-Ducoudi-av . 


B.  et  C.  sont  dans  l'archéologie  jusqu'à  la  gorge:  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'êire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gentils. 

J'ai  lieaucoup  à  travailler,  car  je  suis  venu  un  peu  laul  el  mon  envoi  doit  se 
terminer  ])our  bienlol. 

Nous  avons  eu  ici  un  théâtre  français  d'opérette  et  d'opéra-coraique  ;  c'est  ainsi 
qu'on  a  donné  tour  à  tour  Haydée  et  la  Fille  de  M""  Angot,  la  Somnambule  et 
Barbe-Bleue. 

Le  carnaval  ne  s'esl  l'ail  sentir  que  par  quelques  coups  décaisse  accompagnés 
d'une  flûte  champêtre. 

Des  feux  de  joie  allumés  presque  tous  les  soirs  par  les  gamins  d'Athènes 
réjouissaient  les  yeu.x  et  le  cœur.  Aujourd'hui,  nous  sommes  en  plein  carême 
et  nous  voici  condamnés  à  l'agneau  pendant  quarante  jours  !  0  cuisine  de 
,rAcad(?mie,  où  es-tu  ? 

lùifin,  embrasse  les  amis  pour  moi.  J'écrirai  bientôt  à  Blanchar-d.  Garde 
pour  toi  la  meilleure  accolade  de  ton  vieux  et  dévoué  E.m.  Ulmann. 

La  Tronihe,  19  mars  I8"j. 
Mon  Cher  Asn, 

Votre  seconde  lettre  me  semble  plus  calme  et  plus  trempée  d'espoir.  J'en 
conclus  que  vous  êtes  plus  content  de  vous-même  après  la  terrible  épreuve  que 
vous  venez  de  traverser,  et  qu'en  somme  vous  êtes  en  train  de  remonter  sur 
votre  bête  pour  un  nouveau  voyage  dans  le  pays  de  la  légende. 

Mon  cher  ami,  l'Art  est  dans  tout,  aussi  bien  à  l'Opéra-Comique  qu'au  Con- 
servatoire ;  le  dilTicile  est  de  rester  dans  la  mesure  de  l'œuvre  et  de  savoir 
mettre  la  gritfe'du  Maître  dans  les  babioles  les  plus  insensées.  Vous  avez  donc 
le  plus  grand  tort  de  dédaigner  les  Amoureux  de  Catherine  et  de  ne  penser  qu'à 
la  Trilogie.  Plus  le  motif  est  peu  ambitieux,  plus  il  est  charmant  d'en  faire 
quelque  chose  par  le  talent.  Autrement  vous  courrez  le  risque  de  grossir  le 
nombre  des  musiciens  consultants. 

L'artiste  doit  tout  élever  par  sa  vue  intérieure  et  tout  rendre  poétique.  De 
fout  ce  que  vous  me  racontez,  j'en  conclus  que  Massé  vous  a  remis  le  nez  des- 
sus le  métier.  C'est  un  service  douloureux  à  rendre  et  à  l'ecevoir.  mais  qui  fait 
du  bien  comme  une  forte  douche. 

J'espère  pourtant  que  toute  votre  œuvre  se  ressentira,  dans  le  sens  élevé,  de 
votre  séjour  dans  le  pays  du  «  replié  sur  soi-même  »  et  que  vous  ne  maudirez 
pas  le  temps  que  vous  y  avez  passé  comme  perdu. 

Adieu,  mon  cher  ami,  croyez  à  l'affection  de  votre  tout  dévoué 

E.  HÉBERl. 

Faites  mes  compliments  à  Massé  sur  sa  lecture  (1)  ;  quelle  chance  d'être 
dr-Iivré  de  cette  corvée  ! 


Cette  jolie  lettre  résume,  bien  toute  les  luttes  auxquelles  était 
alors  en  proie  la  jeunesse  do  ce  temps  ;  car  elle  eiit  [lU  s'adresser 
à  la  plupart  d'entre  nous. 

Hébert  parlait  comme  un  Maître  an  simple  écolier  qu'es!  tout 
revenant  de  Rome. 

Là,  j'avais  vu  s'élargir  un  horizon  auquel  le  génie  seul  peut 
atteindre  du  premier  coup;  mais  dont  le  travail  permet  du  iBoins 
à  tous  de  se  rapprocher.  Or,  l'effort  tenté  m'éloignait  précisément 
de  la  besogne  qu'il  me  fallait  accomplir  :  mettre  au  point  un 
opéra-comique  selon  la  formule  consacrée.  Nul  mieux  que  Massé 
ne  pouvait  m'y  aider  ;  cependant  trois  années  de  travail  m'avaient 
poussé  dans  une  voie  si  opposée  qu'il  m'eût  fallu  toute  la  sou- 
plesse de  la  maîtrise  pour  apporter  à  chacune  des  deux  partitions 
un  peu  des  qualili'S  i|u'Héberl  réclamait  en  des  ternies  si  heu- 
reux. 

Au  résumé,  la  trilogie,  comme  il  disait,  me  passionnait  autant 
que  l'acte  de  Barbier  me  causait  de  répugnance.  De  là,  tant  de 
tiraillements,  que  je  n'étais  pas  seul  à  subir,  même  sur  le  seul 
terrain  musical. 

Celte  lettre  d'un  ancien  venait  le  confirmer: 

l'aris,  -21  a\ril,  JS".-!. 
Mon  cher  A.mi. 

Je  réponds  à  ta  bonne  lettre  entre  une  friclion.  une  compresse,  une  bouteille 
du  ÏMont-Dore  et  un  vomitif! 

Si  celui-ci  pouvait  me  débarrasser  le  moral  et  me  remettre  à  neuf,  comme 
cela  serait  heureux... 

Je  comprends  toutes  les  peines  el  je  te  remercie  de  te  confier  ainsi  à  moi. 

Nous  nous  sommes  peu  vus,  mais  nous  avons  l'un  pour  l'autre,  du  moins  je 
l'espère,  une  réelle  sympathie. 

Les  épreuves  que  tu  viens  de  traverser,  je  les  ai  subies.  J'ai  loul  déchiré. 


Mais  second  anéimtissemeni  de  tous  les  espoirs  infLuducux. 


(i  I  AWice  Si»'  .-luSer,  dont  il  élait  le 


■sseur  à  l'IasIiUit. 
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Je  suis  cerliiin  (le  loi,  cher  iiiiii:  lu  es  Irop- arllsie  pour  ne  pus  le  lelevir 
vigoureusement  i  la  première  occasion  !  Tu  vas  nous  donner  une  belle  «mimt. 
bien  nouvelle,  bien  sentie,  et  nous  t'applaudirons  de  tout  notre  cœur  ! 

Cette  œuvre  t'aui-a  coûté  une  année  d'amertume.  Mais  qu'est-ce  que  celii .'... 

Je  ne  devrais  pas  t'avouer  que  ces  défaillonces,  je  les  connais  jour'nolleniciil 
encore,  paicc  que  lu  vas  nie  linilcr  di'  luoiisiriii-  (|ui  [losc  au  drioiiiiinr  :  iiiiiis. 
je  le  rassin-e.  j(^  S(jiifliv  plus  de  n-  n\[r  i\nr  de  hi  loidailii'  (pii  nrérciiile  ni  ci- 
moiuenl  !... 


Kst-ce  assez  slupidc  ilèli 
A  toi  alfectucuseiiicMl  de 
(A  suivre.) 


huU- 


heiiu  scileil! 


Henri  AIahkciiai,. 


THÉOPHlItE  GflUTIEH  GHITIQUE  IVlUSMIt 

.1  Madame  l.iKuiiiiEs  IÎÉi.i\Ai., 
en  respectueiise  si/mpathie. 

Et  d'abord,  a-l-il  aimé  la  musique  ?  l'oiirviuiii  conclurions-nous  néyali- 
VPincnt  à  cause  de  la  déliiiilion  fameuse  :  «  C'est  le  plus  coûteux  de  tons 
les  liriiils  I.,  déliiiilion  ipii  peut  n'être  qu'une  boutade?  Je  préfère  sur  ce 
p<iinl  m'en  lappoi'ler  à  ce  qu'il  écrivait  dans  son  compte  rendu  de  la 
Marie  Stiim-t,  de  Niedenneyer  :  «  La  musique,  et  c'est  là  sa  beauli'.  com- 
mence où  finit  la  parole  ;  elle  rend  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'àme  de  vaj;iie- 
ment  sonore,  d'onduleux,  d'infini,  d'inex|ilicablc,  lout  ce  que  le  verbe  n'a 
pas  pu  formuler  (2).  C'est  le  soupii'  d'anioui'  el  li^  cri  admiratif  de  la  créa- 
Inre  devant  la  ci'éalion  ;  c'est  la  langue  sacrée  et  mysférieuse  qui  a  pré- 
cédé tous  les  idiomes,  la  langue  universelle  qui  se  parlait  avant  la  dis- 
persion de  la  Tour  de  Babel  ;  langue  sans  mots,  entendue  de  tous,  taiil 
que  le  monde  a  été  en  barmonie,  el  qui,  grâce  à  la  civilisation,  va 
reprendre  sa  bienfaisante  généralité.  » 

Je  fais  toutes  réserves  quant  à  la  partie  liisliiri(|ne  de  celle  déliiiilion. 

car  j'ignore  absolument  la  situation  de  l'arl  >ieal  avant  la.déhàcle  de 

la  célèbre  tour,  et  ne  sais  pas  davantage  à  quelle  ép(jque  lointaine  de  son 
évolution  le  monde  a  bien  pu  être  en  «harmonie».  Peut-être  Gautier 
[lossédait-il  sur  ces  sujets  des  lumières  qu'il  aura  jugé  inutile  de  nous 
communiquer.  U  n'importe  !  Et  c'est  le  début  de  celle  citation  que  j'en 
veux  retenir,  en  faisant  observer  que  si 

Cet  tiomme  assurément  n'aimait  pas  lu  musique, 
et  s'il  s'est  reconnu  moins  épris  des  beaux  sons  que  des  beaux  corilouis. 
il  n'a  pas  néanmoins  laissé  de  parler  fort  congrl^iment  des  premiers 
et  à  peu  près  de  la  même  façon  que  l'ont  fait  uii  Shakespeare,  un 
Carlyle,  un  Schopenhauer,  un  Victor  Hugo  (3).  On  m'accordera  que 
c'est  bien  quelque  chose  !  Reconnaissons,  après  cela,  que  les  vers  dc^ 
l'auteur  d'Albertus  sont  avant  tout  de  la  peinture,  de  la  ciselure,  de  l'orfè- 
vrerie, e(  spécialement  des  «  émaux  et  camées  ».  Sans  doute,  mais  outre 
ipiil  les  emicliil,  moins  rarement  qu'on  ne  lecroit  en  général,  d'allusions 
cHi  di'  réminiscences  empruntées  à  la  musique,  celle-ci,  par  certaines 
sonorités,  certains  échos,  certaines  métaphores,  occupe  en  son  œuvre  une 
place,  non  pas  considérable,  mais  digne  pourtant  d'attention.  Qu'on  relise 
par  exemple,  la  fn\  de  l'étude  sur  Baudelaire,  avec  son  évocation  du  cor 
des  .\lpes,  et  aussi  les  poésies  dont  nous  allons  détacher  quelques  extraits. 
.Vu  surplus  Baudelaire,  admirateur  et  disciple  fervent,  n'a-t-il  pas  écrit  ft 
propos  d' Émaux  et  Camées  :  «  Là,  surtout,  nppaiail  IimiI  le  résullat  ([u'ou 
peut  obtenir  par  la  présence  du  double  élémeiil  iieioUin'  el  munique.  |iar  la 
carrure  de  la  mélodie...  »  (4). 

(1)  Tticophile  Gautier  :  La  Musique  {séleulUtn  de  ses  leuiUetons  iiiusicauxi,  l'i  Soii- 
renii'S  de  théâtre,  d'ait  et  de  crilvjue  {Eugène  Fasquelle,  éditeur). 

(2) -On  a  souvent  cité  Carljio,  lorsque,  dans  son  livre  sur  les  Héros,  il  ildinil  la 
musique  :  «Une  sorte  de  lan^.i^r  iii.iihi  ulé  et  insondable,  qui  nous  conduit  sur  le  boid 
même  de  l'Infini  et  nous  ,\    l,ii--r   ji^iMlint  un  instant  plonger  noire  regard.»  Jlais  on 

unirt  i;énéralement  de  coninHirc  l;i  ni, n.  dont  le  reste  ne  serait  pondant  pas  moins 

di^iic  cl'intérét  :  «Nous  nommerons»,  dit-il,  «  la  poésie,  pensée  musicale.  Le  cœur  de 
hi  Naïuii'  est  partout  de  la  musique.  Dans  son  Sarlor  resartus  il  parle  du  «  langage 
iiiailMiilé  et  mystique  de  la  musique».  Et  sans  doute  jamais  hommes  ne  se  ressein- 
bliiiMl  moins  que  Carljle  et  Théophile  Gautier  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  —  bien 
au  iiiMliaire  !  —  de  ne  pas  admirer  ici  la  coïncidence  de  leurs  jugements  suc  un  art 
étiaiigvi'  à  leurs  occupations  habituelles. 

(3)  N'est-ce  pas  une  pensée  à  la  manière  de  Viclor  Hu^.i  .|ur  iv  tercet  durriomphede 
Pétrarque  : 

Faites  de  la  musique  avec  la  \ni\  iilaiiiilM- 
De  la  Création  el  de  l'Humanité, 

(  'i  I  l-:tude  sur  Théophite  Gautier. 

[Ecrit  sur  la  plinthe  d'un  has-relief  antique.) 
De  l'homme  dons  te  ville  et  du  ftot  sur  la  rive. 
Comparez  ces  vers  avec  ceux-ci,  tirés  des  Contemplations  : 

La  musique  est  dans  tout.  Un  hjmne  sort  du  monde, 
Rumeur  de  la  galère  aux  flancs  lavés  par  l'onde, 
Bruit  des  villes,  etc. 


Je  sais  bien  ipii'  li>  «  feuilleton  d  consliluail  |Hiiir  Gaulier  la  plus  fastidieuse 
des  liescigjies,  el  je  pense  qu'à  ci^t  égard  le  draniiiou  l'ijpér;!  se  valaient  à  sfjs 
yi'iix.  Qui'  de  lois  il  l'a  dé'pi'iule,  la  l'aligne  que  lui  causait  celte  lâche!  Dans 
sou  ailicle  funéraire  siii-  lierlio/,  il  loue  l'écrivain  après  le  musicien,  el 
l'ail  (iliservi'r  ipie  celui-ci  ■•  ne  parlail  de  ses  reuiHi-lons  si  remarqués 
qu'avec  une  sei-rele  aiin-i  Imiie.  Il  e>l  douliiiiiviiv  pour  le  couqiosifeur  de 
di'po^er  s.i  lyre  pour  pivndiv  la  plume,  pinir  le  piiede  de  nourrir  sa  poésie 
avec  sa  pinse.  pinii-  le  peiiilrv  de  taire  payer  ses  tableaux  par  ses  lithogra- 
phies: en  un  mol  de  \ivri'  du  iindier  di'  son  arl.  C'est  une  misère  que 
chacun  de  mais  a  cumine.  id  ci'  n'esl  point  la  moins  [lénible  à  supporter.." 
Quelques  pages  plus  loin  il  y  revieni  encore:  ■•  liep'lioz  fui  forci' de  prendre 
.■iti  .loiirnul  il<:s  Déliais  la  plume  decriliipie  musical.  Nourri  de  Shakespeare, 
de  liyniii.  de  (iollie,  lie  \ielor  Illico,  aciivaiil  ~a  propre  evallalion  par  la 
leclme  passionnée  il.'s  eliefs-d'ieiiviv.  il  ne  lui  l'Iail  pa-  ilillicile  de  deve- 
nir un  l'crivaiii.  el  la  place  qu'on  lui  lefnsail  coinnie  composileur,  sar- 
casme ami'i'  lie  la  deslini'e.  il  l'oblinl  loul  de  suile  comme  criliqiie.   Dans 

ses  leiiilleloiis  lleelor  lierlioza  lie liie  à  ses  lecleurs  couniie  Haudel  à 

l'oliiniiis  :  •■  Iles  Is.  des  mois,  des  mois...  Ecoutez  plutôt  Celle  mélodie, 

pur  soupir  de  iiioii  ànie.  respirez  celle  Heur  de  mon  génie  ...  on  fermait 
l'oreille  à  sa  musique,  el  l'on  liouvail  m's  arlicles  r-harmanls.  -  —Les 
ciimposileiirs  qu'il  lii^li-eail  si  lirillammeiil  ne  parlaueaieiil  pas  loujours 
celle  O[iinioii  ! 

«  Ce  stqiplice  .1.  ciiiilintie  (iaulier.  <  plus  d'un  |ioi'li'  ohligi'  île  se  faire 
(MTlrelenir  par  la  ]irose  l'a  connu  el  le  roniiail  encore.  Ces!  un  loui-ineid 
oiiblii'  ]iar  Manie  et  réservé  à  l'enli  r  de  l'arl.  Jugez  ce  que  dut  soull'rir  cel 
esprit  irrilable,  surexcité,  fièrenienl  eiillinusiasle  du  beau,  cherchant  à 
gravir  l'idéal  le  plus  escarpé,  d'être  contraint  à  rendre  coniple  île  mi>é- 
lables  opéras-comiques  et  d'ineplies  musicales,  ou  soi-disant  telles,  qui  lui 
faisaient  horreur,  avec  un  semblanl  de  séiieux,  comme  si  cela  l'Iail  véri- 
lablement  arrivé!  Pèserions  ces  néants  dans  les  balances  du  linidi.  quelle 
I liste  occupation!  On  ne  peut  pas  toujoun  éreinter!  Le  bras  qui  a  fouaillé 
la  médiocrité  et  la  platitude  retombe  lassé  le  long  du  corps;  et  l'on  sent 
qu'il  faut  de  temps  en  temps  jeter  un  peu  d'eau  bénite  de  cour,  sous  |)eine 
de  passer  pour  un  Scythe,  un  Lesirygon,  un  envieux  le  gilet  plein  de 
vipères!  »  —  Au  cours  d'un  enirelien  avec  Slaxime  Du  Camp,  et  (|ue  nous 
a  conservé  celui-ci,  Gautier  s'exprimait  plus  énergiquement  encore  :  «  Es 
me  font  faire  des  feuilletons  parce  que  je  sais  les  faire;  c'est  heureux  que 
je  ne  sache  pas  scier  des  bûches,  car  ils  m'en  feraient  scier.  Je  suis  un 
cheval  de  courses,  et  ils  m'ont  attelé  à  une  charrette  chargée  de  moellons; 
ils  n'oni  pas  un  poète  à  eux,  pas  un,  et  l'idée  ne  leur  vient  même  pas  de 
me  demander  des  vers  (1)  ».  .\ssurément  tout  ceci  est  fort  touchant  ! 
Néanmoins,  n'exagérons  rien  !  Il  y  a  au  monde  des  corvées  plus  pénibles 
et  plus  humiliantes  que  d'écrire  des  feuilletons  pour  le  Moniteur  Universel 
ou  le  Journal  des  Débats!  De  plus,  il  n'apparaît  pas  que  Berlioz  se  soi 
jamais  lassé  d'éreinter.  Notons  d'ailleurs  que  Tannhâuser  a  été  traité  pai' 
lui  comme  ne  l'eût  pas  été  ime  «  ineplie  musicale  »,  et  qu'il  n'a  guère 
«  jeté  d'eau  bénite  de  cour  »  que  dans  le  bénitier  de  .M"°  Louise  Berlin, 
fille  du  Journal  des  Débats  et  «  amateur  distingué  ».  Je  le  répèle,  ne  non 
laissons  pas  envahir  par  un  trop  violent  altendrissement  :  BerliozelGaulier 
eussent  été  bien  fâchés  si  les  directeurs  de  leurs  gazettes  respeclives,  les 
prenant  au  mot,  les  eussent  dételés  des  brancards  de  ces  charrettes  honori- 
fiques et  rémunératrices.  Il  est  du  reste  curieux  de  vérifier  que  Gautier  se 
montra  presque  toujours  extraorcUuairement  indulgent,  parfois  même  à 
l'égard  de  «  misérables  opéras-comiques  ».  Même  il  ne  se  voulut  que 
modérément  agressif  envers  des  poètes  tels  que  Scribe  ou  .Vlexandre 
Duval.  Peut-êlre  estimait-il,  avec  un  penseur  contemporain,  que  l'indul- 
gence est  souvent  une  des  formes  du  dédain?  .Vu  fond,  connne  il  le  d 
en  des  vers  qui  si'roiil  cili-s  |ihis  loin,  il  aimait  peu  l'opéra  ! 

1 1  En  l'eMiiicbe  il  en  consacra  à  déplorer  le  fardeau  du  l'euilk-ton.  li.-nioin  le  dcbnt  de 
la  petite  ]iii'ic  intitulée:  .-Iprès  le  feuilleton,  dans  Émaux  et  Camées: 

;Mes  colonnes  sont  alignées 
.Vu  portique  du  feuilleton  ; 
Elles  supportent,  résignées, 
lin  journal  le  pesant  fronton. 

Jusqu'à  lundi  je  suis  mou  maître. 
Au  diable  chefs-d'œuvre  mort-nés  ! 
I^our  huit  jours  je  puis  me  permettre 
De  vous  fermer  la  porte  au  nez. 

Les  iicelles  des  mélodrames 
N'ont  plus  le  droit  de  se  glisser 
Parmi  les  lils  soyeux  des  trames 
Que  mon  caprice  aime  à  tisser. 

Voix  de  l'àme  et  de  la  nature, 
J'écoutei'ai  vos  purs  sanglots, 
Sans  que  les  couplets  de  facture 
-M'étourdissent  de  leurs  grelots. 
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On  ne  sera  pas  surpris  en  conslalanl  que,  dans  les  chroniques  musicales 
de  Gautier,  le  poème  et  la  mise  en  scène  occupent  une  place  prépondé- 
rante, la  musique  leur  étant  bien  souvent  sacriiîée.  Ses  résumés  de 
livrets  sont  parfois  des  modèles  d'exactitude,  et  parfois  aussi  de  simples 
canevas  sur  lesquels  la  fantaisie  du  poète  collabore  agréablement  avec  la 
platitude  du  parolier. 

«  Romantique  dans  le  choix  du  sujet,  ne  prenant  d'ailleuis  qu'un 
intérêt  médiocre  à  la  vie  de  son  temps,  ses  procédés  ou  ses  moyens  sont 
cependant  ceux  du  naturalisme  ».  Celle  réflexion  de  Brunetière  me  revient 
en  mémoire  en  relisant  certaines  de  ces  analyses  si  curieusement  poussées. 
Dans  le  Freischulz,  par  exemple,  Gautier  communie  avec  le  romantisme 
le  plus  sincère  qui  fût  jamais.  Aussi,  avec  quelle  volupté  il  s'apprête  et 
nous  invite  à  jouir  des  terreurs  qu'exhale  la  légende  Hoffmannienne  ! 
Plongés  dans  «  la  vague  torpeur  de  bien-êlre  causée  par  la  braise  du 
foyer  »,  mollement  enfoncés  en  nos  fauteuils  et  prêts  à  fermer  la  paupière, 
nous  percevons  «  un  son  bizarre,  inexplicable,  soupir  des  âmes  et  des 
choses  »,  qui  soudain  nous  fait  tressaillir.  «Est-ce  un  craquement  de  la 
boiserie,  une  plainte  du  vent  dans  le  tuyau  d'orgue  de  la  cheminée,  votre 
chien  qui  rêve  et  jappe  la  tète  entre  ses  pâlies?  On  ne  sait.  Mais  tout  votre 
être  est  remué  profondément.  Le  repos  de  la  soirée  est  perdu  ;  vous  deve- 
nez lélirile,  inquiet,  nerveux.  Une  angoisse  d'attente  vous  agite,  car  il  est 
évident  qu'il  va  se  passer  quelque  chose  (1).  Vous  n'êtes  plus  seul  dans 
votre  chambre:  des  souilles  indislincls  murmurent  autour  de  vous;  des 
formes  à  peine  ébauchérs,  mais  que  l'imagination  achève,  se  dressent 
lentement  dans  l'angle  d'ombre  des  meubles  ou  se  drapent  aux  jilis  des 
rideaux.  Tel  est  l'effet  que  nous  cause  un  prélude  de  Webkh.   » 

Suit  une  promenade  dans  la  forêt  magique  où  résonne  le  cor  d'tlliéron  ; 
tableau  plus  propre  à  illustrer  le  Songe  d'une  nuit  d'été  que  la  légii'ndedu 
Spectre  fiancé  d'où  sortit  le  Freischûts.  Après  l'évocation  de  Shakespeare, 
voici  celle  de  Victor  Hugo  avec  la  chasse  infernale  du  Beau  Pécopin  ;  mais 
le  diable,  dont  la  trompe  sonne  des  hallali  si  féroces,  n'est  autre  que  «  le 
chevalier  Karl-Maria  de  Weber,  ce  Samiel  de  la  musique,  qui  remue 
comme  il  veut  les  élémenls  infernaux  ».  L'orthodoxie  religieuse  du  grand 
musicien  se  serait  peut-être  froissée  de  cette  assimilation  truculente,  mais 
son  amour-propre  d'arliste  s'en  fiH  vraisemblablemeni  réjoui.  Pour  ma 
pari,  je  loue  Gautier  d'avoir  compris  et  goûté  le  livret  de  Kind,si  souvent 
jugé  «  niais  et  maladroit  »,  alors  qu'il  est  «  simple,  franc,  plein  de  carac- 
tère, comme  ces  grossières  gravures  sur  bois  qui  figurent  en  tête  des 
légendes  populaires  et  dont  aucune  vignette  habilement  burinée  ne  pro- 
duit l'effet  ».  Il  avoue  d'ailleurs  que  ce  livret  fut  «  suivi  plus  ou  moins 
fidèlement  des  arrangeurs  français  ».  Malheureusement  pour  lui,  pour 
nous  et  pour  Weber,  le  Freischulz  devait  attendre  encore  pendant  près 
d'un  demi-siècle  l'excellente  et  fidèle  traduclion  de  notre  confrère  Georges 
Servières. 

Après  avoir  admiré  l'indépendance  d'esprit  du  poêle,  usez  de  discer- 
nement pour  juger  le  critique  musical.  En  elfel,  n'entend-il  pas,  «  dès  les 
premiers  accords  »  de  l'ouverture,  «  des  grondements  sourds,  des  ton- 
nerres lointains,  des  rumeurs  mystérieuses  qu'entrecoupent  çà  et  là  des 
ricanements  sarcastiques  et  des  cris  d'oiseaux  nocturnes,  puis  la  franche 
rudesse  des  gardes  forestiers  s'exprimant  par  des  chants  larges  et  d'un 
rythme  accusé  ?  »  On  aurait  peine  à  reconnaître  dans  cette  description  le 
majestueux  début,  la  cantilène  des  cors  par  où  commence  l'incomparable 
ouverture.  Le  poète  prend  sa  revanche  lorsqu'il  croit  voir  voltiger  sur  le 
fond  ténébreux,  et  pareille  «  à  une  blanche  colombe,  la  phrase  ailée, 
séraphique,  divine,  enivrée  d'amour  et  de  lumière,  qui  représente  la 
pensée  d'.4gathe  »,  et  qu'il  célèbre  la  prière  que  chante  celle-ci,  «  cette 
sublime  effusion,  ce  chant  où  l'âme  palpite  avec  d'amoureux  frissons 
d'ailes  ».  Berlioz  lui-même  n'a  pas  mieux  dit  ces  choses,  si  même  il  les  a 
si  bien  dites  !  Mais  à  quel  passage  Gautier  fait-il  allusion  lorsqu'il  parle 
d'  «  une  phrase  maladivement  tendre  (2j,  mortellement  passionnée,  postu- 
lation du  fini  à  l'infini,  déclaration  d'amour  du  ver  à  l'étoile,  élan  dou- 
loureux de  l'âme  vers  l'idéal  impossible?  »  Bappelez-vous  ici  Ruy  Blas, 
«  ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile...  » 

Fiez-vous  à  lui  d'autre  part  pour  brosser  le  décor  de  la  Gorge-atix- 
loupsf  C'est  là  que  Weber  «  bouleverse  la  nature,  évoque  les  esprits,  fait 
apparaîlre  les  fantômes  hideux  ou  suppliants,  donne  une  voix  à  toutes  les 
épouvaides  et  convie  au  sabbat,  avec  son  panthéisme  germanique,  les 
hiboux,  les  chauves-souris,  les  loups,  ces  bêtes  de  l'ombre  qu'intéressent 
les  œuvres  de  ténèbres.  Il  a  du  premier  coup  donné  le  dernier  mot  du 
fantastique.  Depuis  Weber  on  n'a  pas  ajouté  un  frisson  à  la  (erreur.  Dans 

(1)  Cf.  son  élude  sur  les  Contes  d'iîofj'mann. 

(2)  Cf.  son  Lamenlo  (dans  les  Poésies  diverses)  : 

Un  air  maladivement  tendre, 
A  la  fols  cliarmant  et  fatal, 
Qui  vous  fait  mal, 
Kt  qu'on  voudrait  toujours  entendre. 


cet  ouragan  de  notes  déchaînées,  les  personnages  disparaissent  presque, 
font  à  peine  entendre  à  travers  le  tumulte  diabolique  quelques  cris  de 
malédiction,  de  blasphème  et  d'épouvante  (1).  Occupés  de  leur  opération 
magique  au  milieu  d'un  cercle  de  têtes  de  mort  dont  les  yeux  flamboient, 
ils  découpent  bizarrement  leur  noire  silhouette  sur  les  lueurs  l)leues  de  la 
lune  ou  les  rouges  réverbérations  de  l'enfer. 

»...  L'orchestre  déchaîné  peint  le  désordre  de  la  nature  violée  dans  ses 
lois  par  des  maléfices  sacrilèges.  »  Cela  n'esl-il  pas  superbement  évoqué 
et  ne  formerait-il  pas  un  puissant  commentaire  au  mol  de  Gounod  sur 
cette  scène  inégalable  :  «  C'est  une  musique  à  ne  pas  traverser  la  nuit  !  » 
Il  est  probable  que  Weber  demeura  toujours  le  musicien  favori  de  Gautier. 
«  D'autres  compositeurs  peuvent  avoir  »,  hasarde-t-il,  «  plus  de  génie, 
de  talent  ou  de  science,  mais  nul  ne  nous  émeut  autant  que  l'auteur  du 
Freischats.  »  Rassurez-vous,  ô  Théophile  ;  d'autres  ont  eu  plus  de  science, 
mais  nul  assurément  plus  de  génie  C|ue  le  «  chevalier  »  dont  la  silhouette 
fut  de  nouveau  dressée  par  vous  dans  votre  fantastique  poème 
(\'Albcrtns. 

(A  suivre.)  René  Rhancour. 


fJOTt^E     SUPPliÉJWErJT     IViDSICflli 

(pour  les  scals   abonnés  à  la  n^usiqoe) 

Le  nuiilre  -Massenet,  quelques  années  avant  sa  mort,  avait  imaginé,  en  vue  d'une 
interprète  spéciale,  d'écrire  ce  qu'il  appelait  des  ExpressiOTis  lyriques,  où  la  déclamation 
et  la  mélodie  alternaient  dans  un  mélange  habile,  sans  qu'on  s'aperçût  presque  du  pas- 
sage de  la  voix  parlée  à  la  voi.\  chantante.  >I"^  Lucy  Arbell  tirait  un  meneilleux  parti 
de  cette  forme  nouvelle  de  diction  lyrique,  et  c'est  certainement  là,  dans  ces  courtes 
pièces,  qu'elle  se  montra  surtout  une  interprète  accomplie  de  la  pensée  du  maitre,  y 
mettant  à  profit  son  appréciable  talent  de  tragédienne  ou  de  comédienne,  selon  les 
circonstances.  Nous  donnons  aujourd'hui  la  première  de  ces  Expressions  lyriques 
(DialogveJ,  où  la  parole  ne  joue  pas  encore  un  grand  rôle;  et  d'ailleurs,  pour  ceux  de 
nos  abonnés  que  pourrait  effrayer  cette  diction  passagère,  si  réduite  soit-elle,  nous 
avons  pris  soin  d'en  noter  ad  libitum,  avec  beaucoup  de  discrétion,  les  quelques  répliques. 
On  ^eri'a  que^  l'effet  en  est  excellent  et  que  l'impi-ession  en  demeure  profonde. 


flOUVEliliES    DlVEt^SES 


Les  fameuses  représentations  d'Aïda  données  dans  les  admiraliles  arènes  de 
Vérone  ont  obtenu  un  succès  supérieur  encore  à  ce  qu'on  en  allendait.  Ces 
huit  soirées  du  chef-d'œuvre  de  Verdi,  dont  l'une  fut  consacrée  à  une  a:'n\ic 
de  bienfaisance,  ont  donné  dans  leur  ensemljle  une  recette  qui  dé|iii->r 
300.000  francs,  soit  environ  40.000  francs  pour  chacune.  Aussi,  un  incident  s'i^sl 
produit  i\  l'une  d'elles,  où,  au  moment  de  commencer  le  spectacle,  les  chœurs 
et  l'orchestre  se  sont  mis  en  grève,  déclarant  qu'ils  ne  joueraient  pas  si  on  ne 
leur  accordait  incontinent  une  aiigmcntalion  de  saliiire.  Il  fallut  en  passer  par 
où  ils  voulaient. 

—  Le  comité  des  Expositions  de  l'ai  uic  à  l'occasion  du  centenaire  de  Verdi, 
dont  nous  avons  fait  connaître  le  détait,  a  interdit  de  la  façon  la  plus  absolue 
toute  espèce  de  l'eproduction  photographique  ou  cinématographique  de  ces 
expositions,  des  édifices  et  des  événements  quelconques  qui  se  produiraient 
dans  l'intérieur  des  expositions.  Un  de  nos  confrères  italiens  se  demande  pour- 
quoi ? 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  publie  son  programme  pour  la 
prochaine  saison  ;  ce  programme  comprend  les  œuvres  suivantes,  qui  forme- 
ront le  répertoire  :  fa/s/a/f,iVa6«cco,  Aida,  Olello  et  la  Messe  de  Requiem  de 
Verdi  (pour  le  centenaire),  Parisina.  de  Mascagni,  Tristan  et  Isolde  et  Parsifal, 
de  Wagner,  l'Ombra  di  don  Giovanni,  de  Frank  Alfano,  Abisso,  de  Smareglia,  et 
l'Amore  dei  ire  Re,  de  Montemezzi.  Le  personnel  chantant,  plus  considérable 
que  jamais,  comprend  les  noms  de  M""^  Baccarini,  Bertalozzi,  Cannetti,  Cap- 
pella, Cattorini,  Contino-Pinto,  De  Filippis,  Fredericks,  Gagliardi,  Garavaglia, 
Garilialdi  (Luisa),  Garibaldi  (Cornelia),  Grazioli,  Govoni,  Gucrrini,  Langaard, 
Lauri,  Macht,  Marina,  Montanari,  Muzio,  Poti-Randaccio,  Sciaccaluga,  Thomas, 
Turci,  Vigano,  Veldt,  Zenatello-Gay,  et  MM.  Bada,  Badini,  Bellabarba,  Berardi, 
Bione.  Botta,  Calleja,  Cesa-Blancbj,  Cilla,  Cirino,  Cossi,  Danise,  De  Angolis, 
Di  Bernardo,  Di  Giovanni,  Fontana,  Galefli,  Galli,  Giorgini,  Goonvi,  Lazaro, 
Mansueto,  Nani,  Paltrinieri,  Picchi,  Rasponi,  Sabatano,  Sammarco,  ScotU, 
Spadoni  et  Zonatello.  Quatre  chefs  d'orchestre,  qui  seront  MM.  Mascagni,. 
Mugnone,  Serafin  et  Toscanini.  La  saison  s'ou\fira  le  i"'  octobre,  avec 
Nabucco. 

—  On  sait  déjà  que  la  représentation  de  Parsifal  à  ta  Scala  aura  lieu  te  pi-e- 
mier  janvier.  Cet  événement  artistique,  dit  le  Mondo  artistico,  produira  aussi 
une  révolution  dans  les  habitudes  de  notre  public,  parce  que  le  spectacle  com- 
mencera à  n  heures,  c'est-à-dire  quatre  heures  plus  tôt  que  d'ordinaire.  De 

(1)  Ceci  n'est  guère  exact,  car  les  récits  de  Gaspar  et  de  Max,  tant  par  leur  durée  que 
par  leur  caractère,  sont  bien  autre  chose  que  des  o:  cris  •■ .  Mais  il  faut  se  redii-e  encore  que 
l'imagination  du  poète  domine  la  rectitude  d'esprit  du  critique.  —  Cf  avec  cette 
description  te  Freischiitz  à  Paris,  de  Bichard  Wagner. 
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les  qualre  hoiiros,  ileux  environ  seront  cons;icn''cs  iiu  premier  acte  du  poème 
Wiignèrien.  ot  li's  ilciix  autres  au  dîner.  lîn  elîct,  après  le  premier  acte  le 
pulilic  pourra  (|uillrr  le  théâtre  poui'  aller  dincr.  et  reviendra  dans  la  salle  à 
ïil  lii'ui'os  poni-  enicndre  les  deux  derniers  ados. 

—  Le  Tliéiîli-c  li(jssini  do  Venise  ouvrira,  au  jiiiiiiii  iimiuhri-,  une  .saismi 
lyrique'  (|ui  durera  jiis(|ii'au  S  dércinliro,  ol  doni  li'  n'|]i'rli>in- cuniiirruilni.  nsi-r 

la  Fiivnrilr,  Muimm  cl  Manon  dr  Miisscnrl,  deux  (iii\ia,;;cs    il ai'siro    Audri'a 

t'crrelo,  Idi'lia  Iniç/ico  el  la  Violinula. 

—  La  commission  nommée  pour  juger  le  concours  oiimmI  pour  la  dircilinn. 
depuis  longtemps  vacante,  du  Conservatuii'c  de  Pali'i'uic,  i-ommissiiiu  pn-siiièi' 
par  M.  Arrigo  Boito  et  composée  tie  M.M.  Umliei'lo  Gioi'dano,  Enrico  liijssi. 
ijallignani  et  Bolzoni,  a  placé  au  premier  rang  des  concuri'enls,  ijar  ordre  de 
mérite,  M.  Francesco  Cilea,  l'auloui'  A'Adriana  Lecrmvreur  cl  de  plusioui's  autres 
opéras.  C'est  donc,  selon  loide  appai-ouee.  M.  Cilea  ipil  de\ieuilra  direileur  du 
lionservaloire  de  l'alermc. 

—  L'Académie  des  Beau.\-arls  de  Berlin  vient  de  rappeler  les  condilions 
générales  du  concours  pour  la  deuxième  fondalion  Miclicl  Bcei'.  La  composilion 
imposée  est  une  symphonie.  Les  manuscrits  seroni  reçus  jusqu'au  l"' février  1914. 
Le  prix  est  de  2.812  francs.  Les  candidats  é\eiduels  auront  à  se  ren,seigner 
auprès  du  secrétariat  de  l'Académie  de  Ber'lin.  noiauuneul  eu  ce  qui  concerne 
les  conditions  spéciales  d'admission  au  concours. 


—  On  éci'it  de  Bei'lin  :  M.  Camille  Saint-Saën 
coiiiih'  ipii  (U-;;anise.  piiur  le  is  sepleiulai'.  dans 


.l'un 


aeeeplé    riii\ilali( 
)re.  dans  la  ijraudc  >allr  Ar  la  l'hilhar- 

<aie<ail>  de    I  eirlir.hv   |  ill  1 1  lia  rinolliipir. 
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depuis  huit  jours,  qui  a  |iiis  lin 

—  M.  Henri  Marteau,  reniinent  \ioloniste  qui  s'est  si  souvent  efforcé  de  pro- 
pager la  musique  française  en  Allemagne,  vient  de  fonder  un  nouveau  quatuor 
dont  il  est  nalurellcment  le  premier  violon  directeur.  Le  second  violon  est 
.M.  Hugo  Kramm,  l'alto,  M.  Licco  Amar,  et  le  violoncelle,  M.  Georgesco.  Le 
nouvel  ensemble  donnera  prochainement  quatre  concerts  à  Berlin. 

—  Une  légende  dramatique  de  Strindberg,  Schioanenweiss,  avec  musique  de 
M.  Ferdinand  Hummel.  a  été  jouée  la  semaine  dernière  au  Schauspielhaus  de 
la  Weidendamnierhrûcke,  à  Berlin,  avec  un  plein  succès.  Le  lilre,  lout 
symbolique,  signifie  :  blanche  comme  cygne:  c'est  le  nom  d'une  princesse, 
héroïne  de  la  légende. 

—  Henri  Heine  est  le  poète  dont  les  vers  ont  été  le  plus  souvent  mis  en  musique. 
i.rs  nnisii  iens  n'apprendront  donc  pas  sans  plaisir  qu'un  très  intéressant  et  très 
[iréiieux  |iniiiail  de  ce  maître  ironiste  aux  sentimenlalilés  délicieuses  vient  d'être 
reli'oiné  après  bien  des  années  pendant  lesquelleson  l'avait  considéré  commoper- 
dn.  lia  liasse  lout  dernièrement  dans  une  venleà  Berlin.  Ce  portrait  esl  le  dernier 
qui  ait  élé  fait  d'après  nature  avant  la  mort  du  grand  poète.  11  est  dû  au  iieinli'e 
Lrnest  Bénédict  Kietz,  et  fut  achevé  à  Paris  le  28  juillet  1851.  Heine  y  esl  repré- 
senté tourné  vers  la  droite,  les  yeux  ouverts,  portant  de  longs  cheveux  el,  an 
menton,  de  la  barbe,  à  peu  près  comme  on  le  voit  sur  le  buste  en  marbre  blanc 
du  cimetière  Montmartre.  Ce  n'est  pas  une  peinture,  mais  un  dessin  dont  la 
dimension,  sans  les  marges,  est  de  27  cm.  sur  23.  En  bas  du  papier,  la  note 
suivante  est  écrite  au  crayon  :  «  Ce  portrait  provient  de  la  succession  de  mon 
oncle  Ernesl  Bénédict  Kietz,  qui  a  été  en  relations  à  Paris  avec  Henri  Heine,  et 
qui  lil.  de  sa  main,  le  plus  connu  des  portraits  de  Heine.  Walther  Kietz.  »  .\ 
rôle,  se  trouve  l'indication  :  «  Dr.  Henri  Heine,  d'après  nature.  »  Les  mots  sou- 
lignés sont  en  français  dans  l'original.  Ce  portrait,  à  en  juger  d'après  la  des- 

I  ription  que  l'on  en  donne,  a  été  déjà  reproduit,  ou,  tout  au  moins,  ressemble 

II  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  paru  dans  diverses  publications.  Toutefois,  les 
indications  relevées  au  moment  de  la  \ente  sont  trop  sommaires  pour  permelire 
lie  se  prononcer  définiliNement  là-dessus.  L'on  ne  nous  dit  pas,  malheureuse- 
ment, entre  les  mains  de  qui  la  dernière  vente  a  fait  passer  ce  curieu.x  docu- 
ment. 11  est  à  remarquer  qu'en  1831  Heine  était  déjà  irrémédiablement  atteint 
))ar  la  maladie  de  poitrine  à  laquelle  il  devait  succomber  bien  peu  de  temps 
après.  On  a  raconté  que  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  quand  déjà  il  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  et  devait  garder  le  lit,  la  plupart  de  ses  amis  l'avaient 
délaissé.  Faisant  exception,  Berlioz  un  jour  vint  le  voir.  En  l'apercevanl,  Heine 
s'écria  :  n  Ah!  c'est  vous,  Berlioz;  quand  les  autres  m'abandonnent,  vous  venez 
me  voir  !  Toujours  original  !  »  Il  était  difficile  de  mêler  dans  une  seule  phrase 
lant  d'ironie  pour  les  indifférents  et  les  ingrats  à  un  éloge  aussi  enivrant 
pour  le  grand  musicien  français  qui  n'avait  pas  oublié  l'ancienne  amitié. 

—  Vienne  vient  de  faire  fête  à  un  de  ses  musiciens  les  plus  populaires. 
M.  Ziehrer,  dont  on  a  joué  pour  la  première  fois,  au  Cari  Theater,  une  opérelle 
nouvelle  :  Prince  Casimir.  M.  Ziehrer,  qui  a  été  pendant  de  longues  années 
directeur  des  bals  de  la  Cour  et  qui  a  écrit  plus  de  cinq  cents  compositions  — 
valses  et  opérettes  —  essentiellement  viennoises,  a  atteinl.  il  y  a  quelques 
semaines,  sa  soixante-dixième  année. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Dresde  le  nouxeau  TliéAIre-Royal.  en  présence  du 
roi  Frédéric-Auguste  de  Saxe,  accompagné  du  prince  héritier  et  de  nombreux 
invités  parmi  lesquels  se  trouvaient  tous  les  intendants  des  théâtres  de  cour  de 
l'Empire.  M.  Gregor,  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Gerhart  Hauplmann, 
j\I.  .Max  Hi>inhardt,  etc.  La  représentation  de  gala,  organisée  par  le  comte  See- 
bach,  inlendant  des  théàlrcs  royaux  de  Saxe,  et  M.  de  Schuch.  directeur  géné- 
ral de  la  niiisiipic  de  l'Opéra  de  la  cour  de  Di'esde.  a  oblerm  im  succès 
consiiléj'aiile. 


—  r^  plus  célèbre  des  kapeliniei^tci  -  «a^n.  i  ieus,  .M.  llans  Richlei-,  qui  .s'est 
retiré  à  Bayreuth,  aélé  prié  par  plii-inii  -  .Im  i  l  en  i-s  de  grandes  scènes  lyriques 
allcmaniles  de  repi-endi'c  uni-  derniin-  lui^  -ai  liàton  de  chef  d'orchestre  pour 
diiiger  la  pi-emière  représenlaliiai  de  l'uTsiful.  .\l.  llans  Hichlcr  adijciiné  toutes 
les  ufli  Ts.  "  .l'ai  lirùlé  Idiis  mes  liiilons  de  chef  d'oi'chcstre  »,  a-t-il  l'éponduùun 
.le  ses  amis  de  Berlin. 

—  Un  dnil  inaii;;iiier  le  a,i  ,„|,,|,n..  -i  (;,,|,,-]ie.  le  niu-ée  il'inslrumcnl.s 
anriens  l.iirin'  par  Ginllaiinie  llevi-r.  id  qui  esl  coii>lilué  de  ilivcrs  fonds.  Ce 
niiisér  eunipienil,  liait  daliord.  Ie<  nuuilireuscs  pièces  l'éunies  par  las  soins  de 
Gnillaiinie  lleyei'.  piii~  la  eiilleilinii  liien  conuuc  dc  l'aul  dc  Will,  de  I/îipzig, 
les  bi'anx  iiislriinienls  île  .\l.  Ale\anili-c  Kraus,  de  Florence,  et  la  collection 
lliach.  On  piail  assni'er  qu'il  <dïi-ii-a  aux  amateurs  et  aux  curieux  des  objets 
dune  1res  gi'amli'  valeur.  On  y  trouve  loule  la  variété  po.ssible  de.s  inslrumenl.s 
à  cordes,  à  anches  cl  de  percussion,  avec  une  riche  série  d'insli'umcnls  exoti- 
ques. .\  côté  du  nnisée  on  a  oi-ganisé  un  atelier  do  réparalion  où  des  oiniiers 
habiles  et  instiiiits  pourront  i-econsliluer  et  i-emellie  en  étal  les  inslrunicnls 
anciens  détériorés  qui  leur  seroni  présentés. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Eugène  d'.\lberl,  les  Veux  morts,  auia  sa  première 
repivsenlalion  à  Ciilii;;iie.  pefidani  les  prochaines  fêles  de  mai. 

—  Dieu  sait  ^i  l'ailajilal iiai  a  la  .scène  de  la  Damnation  de  Faust  de  liei-lioz  a 
l'ail  rouler  de  leniiv  in  i  es  deruièi-es  années.  Or,  le  procédé  n'était  pas  nouveau, 

cl  n  a  un  rveiiipie  ipii  jciuonle  à  près  de  soixante-dix  ans.  Nous  trouvons 

111  i-tlei  la  niinxelle  que  Miiei  dans  un  journal  de  septembre  1840:  «On  vient  de 
riprésenter  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la  salle  de  spectacle,  le  Désert  dc  Félicien 
lia\id,  avec  décors  et  costumes.  Quarante  choristes  et  deux  diameaux  en  carton 
ont  pris  part  à  cette  représentation  i>.  On  voil  qu'on  avait  fail  des  frais  pour 
cette  solennité. 

—  La  Société  Gluck,  fondée  à  Leipzig,  le  lu  mai  Itllll.  suus  la  pivsidcnce  de 
M.  Hugo  Riemann,  n'ayant  pas  jugé  utile  de  continuer  la  tâche  qu'elle  s'était 
imposée  à  l'origine,  c'est-à-dire  la  publication  d'une  édition  critique  nouvelle 
des  œuvres  du  maître,  s'est  dissoute,  mais  voici  qu'une  nouvelle  société  vient 
prendre  sa  place  sous  le  nom  de  Gluck-Gemeinde.  Le  but  poursuivi  est  de 
rééditer  toutes  les  œuvres  musicales  et  littéraires  dc  Gluck,  de  provoquer  el 
d'organiser  des  représentations  des  ilrames  lyriques  du  maître,  en  se  confor- 
mant à  ses  idées,  autant  du  moins  qu'on  peut  les  connaître,  de  faii-e  tous  les 
efforis  possibles  pour  hâter  la  compréhension  de  la  réforme  introduite  dans 
l'opéra  par  le  grand  dramaturge  musicien,  enfin  d'entreprendre  toutes  les 
recherches  utiles  sur  la  personnalité  de  l'homme.  La  nouvelle  Société  Gluck 
espère  pouvoii'  donner  en  1914,  à  l'occasion  du  deux-centième  anniversaire  de 
la  naissance  du  célèbre  artiste,  une  fête  digne  de  son  génie.  En  applaudissant 
aux  efforis  qui  pourront  être  faits  dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  Gluck,  nous  ne 
saurions  oublier  que  le  plus  pur  de  cette  gloire  a  pris  naissance  en  France,  car 
c'est  à  Paris  que  les  créations  du  maître  ont  pris  toute  leur  ampleur  par  une 
recherche  de  vérité  dramatique  basée  sur  la  nature,  vers  laquelle  il  faudra  bien 
revenir  quelque  jour,  .ajoutons  aussi  que  c'est  à  Paris  qu'une  édition  des  œuvres 
de  Gluck  a  été  commencée  et  poursuivie  avec  un  dévouement  sans  exemple  par 
Fanny  Pelletan  qui  y  imi-aria.  jn^pi  ,i  -un  dernier  jour,  ses  forces  et  la  petite 

fortune  qu'elle  avait.  \l.  ^ i-^.h  n-  a  - 1  lil  à  ce  sujet,  en  ISS-'î  :  «  L'œuvre  de 

jjiie  Pelletan  reste  inarhrMe.  mais  rnnsidérable  encore.  Indépendamment  des 
deux  Iphigénies.  A/ces(e  est  publiée:  les  épreuves  d'^rmide  sont  complèlenient 
corrigées,  et  rien  ne  peut  s'opposer  à  la  publication  de  celte  dernière  [jarlilion. 
Les  matériaux  de  la  publication  d'Orphée  sont  rassemblés,  el  il  est  probable 
qu'ils  seront  utilisés.  Quoi  qu'il  en  soil.  Iphigénie  en  Tauride.  Iphigénie  en 
Aulide,  Alceste  et  Armide  sont  désormais  à  l'abri  de  la  destruction  et  de  la  mu- 
tilation. Désormais,  quand  un  chef  d'orcheslre  sérieux  voudra  faire  exécuter  un 
fragment  quelconque  de  ces  ouvrages,  il  devra  recourir  à  cette  magnifique 
édition,  qui  répond  victorieusement  au  reproche  de  légèrelé  adressé  si  fi-équem- 
menl  à  la  France  par  les  étrangers  ». 

—  Quelques-uns  de  nos  confrères  de  la  presse  germanique  mentionnent  le 
cas  d'un  «  artiste  »  en  son  genre  qui  trouve  moyen,  paraît-il,  de  siffler  deux 
sons  à  la  fois  par  une  disposition  spéciale  des  lèvres  et  de  la  langue,  el  qui 
peut  ainsi  faire  entendre  des  airs  à  deux  parties.  Ce  n'est  pas  chose  absolu- 
ment nouvelle  et  nous  croyons  bien  avoir  entendu  parler  déjà  de  singularités 
analogues.  D'ailleurs,  il  n'y  a  là  rien  de  contraire  aux  lois  de  l'acoustique, 
puisque  les  sons  se  produisent  par  des  ouvertures  de  lèvres  difféicntes.  Mais 
cette  faculté  particulière  qu'a  pu  acquérir  un  individu  fail  penser  ininiédiale- 
nient  aux  vrais  ou  prétendus  sons  simullanés  du  cor.  dont  il  a  été  si  souvent 
question  à  propos  des  mystifications  du  corniste  Vivier.  Dans  son  livre,  ia 
Musique  actuelle  en  Allemagne,  .M.  Eugène  d'Harcourt  a  écrit  :  «  Le  professeur 
de  cor  du  Conservatoire  de  .Munich,  M.  Bruno  Hoyer.  en  même  temps  premier 
cor  de  l'Opéra  et  premier  cor  aux  représentations  de  Bay  reuth,  arrive,  ni'a-l-on 
dit,  à  jouer  plusieurs  notes  à  la  fois.  Ce  n'est  qu'un  tour  de  force,  mais  il 
mérite  d'être  signalé,  car  Weber  a  écrit  un  passage  en  sons  simultanés  dans 
son  concerto  de  cor.  »  Le  passage  en  question  n'est  pas  musicalement  très 
intéressant:  c'est  une  sorte  de  eourle  cadence  pour  cor  en  mi,  dans  un  mouve- 
ment lent  el  avec  l'indication  a  piacere.  Le  passage  consiste  en  sons  fonda- 
mentaux el  en  harmoniques:  on  le  trouvera  transcrit  dans  le  livre  de 
.M.  d'Harcourt.  «  Le  concerto,  continue  l'auteur  de  ce  livre,  fut  composé  par 
Weber  vers  18113,  pour  le  corniste  Dautrevaux  de  Carlsruhe,  fut  joué  ensuite 
par  Ranch  de  Munich,  et  plus  lard  par  le  célèbre  Vivier.  Jâhns,  dans  sa  bio- 
graphie de  Weber,  donne  comme  explication  de  ce  passage  qu'on  joue  une 
note,  qu'on  chanle  la  seconde  el   que  les  autres  sont  une  conséquence  des 


302 


LE   MENESTREL 


principes  d'acoustique,  ce  qui,  dans  le  cas  présent,  est  absolument  enoné. 
J'ai  demandé  des  éclaircissements  Ji  plusieurs  cornistes  éminents,  MM.  Bruno 
Hoycr,  M.  Kling,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  qui  a  publié  une 
édition  de  ce  concerto,  .AI.  Brémond,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  et 
M.  Beine,  cor  solo  de  l'Opéra.  J'avoue  que  leurs  réponses  ne  m'ont  pas  paru 
concluantes.  M.  Lambert,  cor  solo  des  Concerts-Lamoureux  et  de  l'Opéra- 
Comique,  m'a  fait  entendre  très  nettement  deux  sons  simultanés  et  il  était 
difficile  de  reconnaître  le  son  vocal  du  son  instrumental.  »  D'autre  part,  s'il 
nous  souvient  bien,  Berlioz  a  écrit  quelque  part  qu'il  avait  entendu  Vivier 
produire  sur  le  cor  des  sons  simultanés  :  il  précise  exactement  lesquels,  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  élé  dupe  lui-iiiriiir  de  qu'li|ii,'  illnsiuri.  ^'iviii-  pnu- 
vait  bien,  par  exemple,  jouer  les  foricl.niiriiLili-.  I,ii— rr  -r-nd.lir  nue  réso- 
nance naturelle,  la  douzième  probableiiniil.  cl  -illlci  "ii  rhaiilrr  ijurlqui'  autre 
note  sans  que  l'on  put  s'apercevoir  de  la  supercherie.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que,  comme  résultat  pratique  et  utilisable,  les  sons  simultanés  du  cor 
n'offrent  jusqu'à  présent  aucun  intérêt.  On  en  pourrait  dire  autant  sans  doute 
du  sifflement  à  deux  \oîx. 

—  On  a  donné  avec  succès,  au  théâtre  Schiller  île  Hamiiouig-Altona.  un  opéra 
en  deux  actes  intitulé  le  Fnbrkmil  de  Clarinettes,  dont  la  musique  est  ilue  à 
M.  Frédéric  W'eigmann. 

—  Le  dixième  et  dernier  concert  sympbonique  de  la  saison  d'été  à  Munich  a 
eu  lieu  dans  la  salle  de  la  Tonhalle  sous  la  direction  de  .M.  Ferdinand  Lowe.  On 
a  donné  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven. 

—  Au  théâtre  de  la  place  Gaertner  de  Munich,  la  Chauve-Souris  de  Johann 
Strauss  continue  à  être  offerte  aux  visiteurs,  comme  diversion  gracieuse  aux 
œuvres  wagnériennes  <lont  les  représentations  vont  pi'cndre  fin  au  Théâtre  du 
Prince-Régent. 

—  La  cantatrice  M"''  Lilli  Lehmann  va  faire  paraître  ses  mémoires  en  octobre 
prochain.  Le  manuscrit  porte  pour  titre  Ma  Voie;  en  allemand  «  Mein  Weg  », 
autrement  dit,  le  chemin  que  j'ai  parcouru  pendant  ma  vie.  L'ouvrage  qui  ren- 
fermera, assure-t-on,  des  révélations  intéressantes,  sera  publié  à  Leipzig. 

—  Un  comité  s'était  formé  à  La  Haj'e  dans  le  but  de  réunir  les  fonds  néces- 
saires à  la  construction  d'un  théâtre  Richard-Wagner,  sur  le  modèle  de  ceux  de 
Bayreuth  et  de  Munich.  Ses  efforts  ont  réussi,  et  on  annonce  que  ce  comité  a 
réuni  une  somme  de  1.800.000  florins  (environ  3.:2(X).000  francs).  Le  nouveau 
Festspielhaus  wagnérien  s'élèvera  à  Scheveningen,  près  du  petit  port  pittoresque 
de  pêcheurs  situé  à  deux  liilomètres  de  La  Haye  et  devant  une  des  plus  admi- 
rables plages  du  monde. 

—  On  a  arrêté  et  emprisonné  à  New-Yoï'Ic  trois  acteurs  (|ui  représentaient, 
iliiiis  drii\  lli.àlres  de  cette  ville,  deux  drames  par  trop  véristes.  dans  lesquels 
( n  hiiii-  dciiiils  de  mise  en  scène  bizarres  et  plus  que  scabreux  illustraient  une 
iirlHJii  ;i\;irii  |iour  Sujet  la  traite  des  blanches. 

—  On  a  représenté  dernièrement,  sur  l'un  des  tliéàlres  île  Washington,  une 
comédie  d'une  demoiselle  Christiane  Kerninick.  qui  est.  parait-il.  la  directrice 
du  mouvement  féministe  en  cette  ville.  L'ouvrage,  qui  a  obtenu,  dit-on,  un 
succès  éclatant,  a  pour  titre  En  2013,  et  forme  un  tableau  du  monde  tel  qu'il 
sera  dans  un  siècle,  quand  la  réxolution  féministe  aura  triomphé  de  tous  les 
obstacles  et  réalisé  sa  destinée.  D'abord,  et  avant  tout,  égahté  parfaite  des  deux 
sexes,  qui  se  produira  en  premier  lieu  dans  le  vêlement.  Hommes  et  femmes 
snoiil  hiiliillés  comme  les  Turcs  des  mélodrames  classiques  :  amples  pantalons 
]jiHiH,iiii~  ri  |iitit  turban.  Le  baiser  est  supprimé  depuis  longtemps,  par 
mrsuiv  il  liMjicne.  Femmes,  jeunes  filles,  mères;  sœurs  et  enfants  se  font  le 
salut  de  bienvenue  ou  de  départ  avec  un  petit  geste  de  la  main,  comme  chez 
nous  deux  amis  à  distance  l'un  de  l'autre.  Mari  et  femme  font  la  cuisine  tous 
les  deux,  sans  privilège,  ensemble  ou  chacun  leur  tour.  De  même,  ils  lavent  la 
\ aisselle,  balayent  l'appartement  et  époussètent  les  meubles.  Il  est  vrai  que 
l'applicalion  d'appareils  électriques  rend  ces  diverses  opérations  très  simples  : 
il  suffit  de  placer  la  machine  à  l'endroit  voulu  et  de  la  mettre  en  mou\ement. 
Naturellement,  la  gent  domestique  a  complètement  disparu  (ça,  ce  n'est  pas  un 
mal).  Il  va  sans  dire  que  chacun  fait  son  lit  pour  son  propre  compte.  Ce  qui  est 
intéressant,  c'est  l'arrivée  des  fiancés  devant  le  magistrat  pour  se  marier  :  ici, 
ni  cérémonie,  ni  parents,  ni  témoins.  Les  deux  jeunes  gens  se  présentent  seuls, 
montrent  un  certificat  médical  qui  constate,  avec  leur  bonne  santé  de  corps  el 
d'esprit,  leur  aptitude  au  mariage,  et  cela  suffit.  Le  fonctionnaire  voit,  approuve, 
et  cette  sim])lc  approbation  consacre  le  mariage.  Rien  de  plus  simple.  —  Il  nous 
semble  qu'il  y  a  la  un  joli  sujet  à  traiter  pour  les  revues  de  lin  d'année. 

—  A  Peterbourough,  dans  l'état  de  .New  Hampshire,  vient  d'avoir  lieu  le 
fcsti\al  annuel  en  souvenir  du  riiiii|»i-iliiii'  américain  Mac  Dowell.  Ce  festival, 
organisé  par  la  veuve  de  l'artislc  -.ruiiilir  par  la  o  Mémorial  Associalion  ».  » 
pour  liut.  en  honorant  la  mémnirr  dr  _\lar  llowell,  de  produire  des  ouvrages  de 
musiciens  américains,  non  toutefois  sans  rehausser  les  programmes  par  des 
œuvres  consacrées  de  maîtres  de  toutes  les  nationalités.  L'on  a  entendu  cette 
année  une  suite  de  M.  Edgar  Stillman  Kelley,  intitulée  Aladin,  un  fragment  de 
M.  Edward  Burlingame  Hill,  Danse  d'Éphémères  ;  un  poème  pour  baryton  el 
orchestre,  la  Cité  désolée,  de  Mi.ss  .Mabel  \A'.  Daniels  :  une  cantate,  le  Poète  et  la 
Dryade,  de  M.  A.  Cyril  Graham  :  Kamarinskaia,  de  Glinka,  plusieui's  ouvrages 
de  Mai-  Dowell.  Enfin,  l'air  d'Hérudiadc,  «  Vision  fugitive  >.,  que  JI.  Reinald 
\\'errenrath  a  chanté  avec  un  véritable  talent,  et  un  fragment  des  Sept  Paroles 
du  Christ,  de  M.  Théodore  Dubois,  ont  rejirésenté  l'art  musical  français  à  ce 
festival  américain. 


Pflî^IS     ET     DÉPflRTEfffEflTS 

L'Opéra  annonce  la  repi-ise  de  Romn  [lour  lundi  prochain  :  vendredi  20, 
deuxième  représentation  de  cette  reprise.  On  sait  que  la  belle  œuvre  de 
Massenet  avait  été  interrompue  en  plein  succès  et  sur  de  superbes  recettes, 
sans  qu'on  ait  jamais  bien  su  pourquoi.  Sans  doute,  un  concours  de  circons- 
tances fâcheuses  avait  obligé  i  cette  extrémité.  A  quand  la  reprise  d'Ariane, 
également  si  attendue?  C'est  là  une  œuvre  admirable  qui  devrait  toujours 
tenir  sa  grande  place  au  répertoire  de  l'Opéra. 

—  Le  legs  fait  à  la  biljliothèque  de  l'Opéra  par  Massenet.  de  la  totalité  de  ses 
partitions  manuscrites,  a  suggéré  une  ingénieuse  idée  à  M.  .\ntoine  Banès. 
archiviste  de  notre  première  scène  lyrique.  A  coté  de  cette  collection,  il  veut 
créer  un  musée  d'autographes  uniquement  composé  des  manuscrits  originaux 
des  ouvniijcs    ir|iivsrii|rs   siii'   la    Mi'iir    i]r  rAradéiiiir  iialiiinali'  de    nmsique. 

Plusinir-   rMlii|iMMlrll|-~.    arlllrllrlllrlll    m    n  j  irl  i  I  M  .11-  ni!     MIT     Ir    puinl   d'êtCC  UliS 

en  scéiir.  mil  drjà  jin.inis  ilr  ilrpiiM-i'  Iriu-  |iarliliiiii-  aii\  airhives  de  r(1i)éra  : 
mais  M.  Banès  a  tenu  également  à  faire  l'entrer  au  bercail  les  œuvres  jouées 
depuis  plusieurs  années.  Les  résultats  ont  déjà  dépassé  ses  espérances.  C'est 
ainsi  qu'en  quelques  semaines  —  gracieusement  offertes  par  leurs  auteurs  ou 
leurs  héritiers  —  ont  pris  place  dans  les  archives  de  l'Opéra  les  partitions  d'or- 
chestre autographes  de  :  Henri  VIII  (C.  Saint-Saëns),  Fervaal  (V.  d'Indy), 
Briséis  (E.  Chabrier).  Orsala  (P.  et  L.  Hillemacher).  le  Miracle  (G.  Hûe),  la 
Catalane  (F.  Le  Borne).  Prochainement  viendront  se  joindre  à  celles-ci  :  la 
Maladetta  (P.  Vidal),  Astarlé  (Xavier  Leroux),  Taharin  (Emile  Pessard).  Déidamie 
et  le  Lac  des  Aulnes  (Henri  Maii'ihal).  la  Ronde  des  Saisons  (H.  Bûsser)  et  le 
Fandango  (Sahayre). 

—  A  l'Opéra-Coraique,  on  prépare  une  reprise  du  Mariage  de  Télémaque  avec 

M Marguerite  Carré,  M"» -Mathieu-Lutz  et   M.   Fiannll.  Crsl  M.  Jean  Périer 

qui  succédera  à  M.  Fugôre  dans  le  réle  d'Ulysse.  M"''  .Mathieu  f  I  M.  Palier,  lau- 
réats du  Conservatoire,  débuteront  prochainement  dans  la  Navarraise.  —  Spec- 
tacles de  dimanche  :  en  matinée,  Louise  ;  le  soir,  Carmen. 

—  .\  la  Gaili'-I,uii|iii\  les  études  de  Rip  ont  comnirmr.  Crsl  par  celte  jolie 
0|iérette  de  l'laiii|iir||i  que  .M.M.  Isola  frèi'es  com|ilinl  iuaii;;iiier  leur  saison 
d'hiver.  Ils  se  muiI  aussi  nilcndus  avec  .M.  Albert  Caiiv  pnuiilnnnerau  courant 
du  mois  d'octobre  une  série  de  représentations  de  Mignon  et  de  Lakmé. 

—  De  .Mcolet.  du  Gaulois,  toujours  si  bien  renseigné  sur  tout  ce  qui  concei-iie 
la  Comédie-Française  : 

Les  travaux  d'embellissement  ilr  la  salir  ilr  la  Comédie-Française  sont  menés  avec  une 
gi'ande  af  livité,  ainsi  que  nous  a\iins  |iLi  iiiuis  en  rendi-e  compte  nous-ménie. 

It'atirnl,  Ir  iilalniiil.  peint  par  le  maitre  Besnard,  a  été  débarrassé  de  son  éclial'audarr 
ri  il  ap|iai;n[  uni  iiirnant  dans  loute  Sa  lumineuse  splendeur.  Jamais,  semble-t-il.  Ii-nii- 
iii'jii  al  ii~ir  II  a  rir  nucux  iusplré  et  n'a  trouvé  sur  sa  palette  des  tons  plus  diaiuls  ri 
plus  iiariiii'iiieustlliful  variés. 

La  satte  sera,  on  peut  le  dire,  entièrement  transfoi*mée.  lillle  sera  en  gris  clair, 
rehaussé  d'or,  vert  et  rouge  qui  alternent  très  heui-eusement.  Les  dimensions  elles- 
ilrnnl  ih:m«:-<-<.   Irllr  srnitilfra  bran ip   pinsxasir.   crràfp  à  rrfban.Tf- 


menl    cir-    rln-nlK    . 

eiïoi-1.    Il-   p Ir-i 

baluslraiir.  a  .ir  . 
spectatrices  émei'gt 
Sur  la  scène,  uni 
travaux  de  transf'oi 
artistes  ii.'  .I..iiiiii.'i 


.1.-  I..;;.-  .i  .1.1  h, il... Il  ,.  .■!.■  .Ah,..l--i^  !,.!.. Il-  .pi.  L.  Ii...il.'in'  .1.-- 
Ililliil,-.'.  II.'  ..■II.'  hH..n,  I.-  1..I-I.'-  .1.-  -i...  K.l.m-  .i  .1.-  .t..^aiil.^- 
ont  L'ii  plt'iiie  lumière. 

équique  nombreuse  d'ouvi'iers  charpentiers  procède  à  d'importants 
lation.  Le  "  plateau  ..  a  été  abaissé  de  dix  centimètres,  aiîn  que  les 


Il  1 

ouvrit 
chai  Cl 
dissin 


i-'|ii  ;iii\   ;i\,.iii  -.  .11.-  ..Ml.  ..■II.-  .pu   ii'.ii.iii  ri.       i .  i..ueliées  »  par  les 

.  I-    I  'II'  --' I.'  ..II.^.'.--  .].'-  iii'.iii-  'pii  1.  -  ..l"iinlissaient  et  enipê- 

.-  .1.'    >.'ir  1.1  -jll''  '1  .l.ir.    Ml-  par  Ir»  .-i.riiairuis.  Us  ne  seront  plus 


iiles. 


aeilli 


II.  .1.-  p.  lit.-  pl,i. .  -  Il  ,1  p.i-  .  1 il. lu-  dans  le  prograrqme  des  travaux.  Doré- 

-.■ra  iiii.'iix  iii-ialli'  .1  plu-  . .  .ni.  .1  iidilrment  assîs.  Les  quatrièmes  loges  ont  été 
.-  par  des  rangs  de  banquettes  i-ûugcs  très  confortablement  rembourrées. 
.--  travaux  s'accomplissent  sans  heurt  ni  interruption,  sous  la  direction   de 
ilhon  et  Duberry.  Kt,  le  l'''  octobre,  la  salle  pimpante  et  gaie  sera  prête  à 
■  les  spectateurs  de  la  Comédie-Française. 


—  Lettre  de  M.  Antoine  Banès,  secrétaire  général  des  «  Trente  ,A.ns  de  Théâtre  »  : 

Mon  cheu  CoNmÈRE, 
Voulez-vous  nous  aider  à  annoncer  que  nos  représentations  commenceront  par  une 
matinée  qui  aura  lieu  au  Trocadéro  le  dernier  jeudi  de  septembre,  le  25,  et  concordera, 

i-.immr  i-baqnr  aiin.^r.  axw  la  ri-nlriV  ilrs  rlassrs? 

N..1I-  i.i.rnii.  Iilhi-ir.   iiiii.iii  .1.   Mirrille-  .l..iii  "il  ^  irnt  de  célébrer  le  cinquantenaire 

.■I  II. .11-  ,1111-.. II-.  1111.'  i.'i-  .I.'  pl.r.  I.'.- ■■  :i  I  ..l.h-i  i.ii...  de  ,M.  AlbertCarréalind'inscrirr 

au  pr..rr.iiiiiiir  plii-inir-  ilr-  ari..-  1rs  |.lii-  ri'.li'liiv-  de  Gounod.  La  collaboralion  d'un 
des  grands  chantevn-s  pi'éférés  du  maître,  .M.  Clément,  nous  est  acquise,  ainsi  que  cette 
de  JI"'  Liban  GrenviUe,  la  délicieuse  cantatrice  acclamée  en  Amérique.  M.  Paul  Vidal 
—  c'est  tout  dire!  —  prendra,  selon  son  habitude,  la  direction  de  cette  partie  du 
progi-amme. 

La  Cumédie-Française,  dont  nos  Ti-ente  Ans  de  Théâtre  sont,  suivant  le  mot  de 
M.  Jules  Claretie,  le  prolongement,  la  Conn'die-Francaise  triomphant  actuellement  an 
dehor-.  n.-in-  ii-anr™-  pas  nos  s,„.iriaii-e=.  m.iis  M  Anii.inf  n  Imif  piV-Mi  11  .illVira 
d'abi.rd.  .111  l.i.l.lh-  M. M,  /.'  M.Jerin  inahiré  lui  .m-.'  -.  -  .ii-li-l.-.  !..  imm-, M.ii  ^  ih.i-il.- 


.i;.; 


sous  les  traits  de  Chéi-ubi 
li  les  meilleurs. 
*  .Mathieu-Lutz, 
Andral,  Hriiii.pi 


et  yi.  Georges  Baillet, 


l)e\al  .■!   1  iiT.'-i-lil.lr  lu .111  .pu  i-.pnii.liM  S^;.i,;ii  .11.    ;  pin-  1..  -.■. I  a.  1..  .1 

de  Fifjiiw.  I..11.1..U1-    ;u.v    -r-   iiili-l.-  aux, pi. .|-   -.■  j limil    la    il.  lui. .il-..   M. 

qui  paraîtra  pour  la  iiremièi'u  fois 
dont  le  rôle  d'Almaviva  compte  parr 

L'on  applaudira  également  :  M"" 
.Vzéma  et  Belhomme,  ainsi  c 
.Vlfred  Bi'un  :  la  musique,  la  poésie  et  la  dan- 
i-eprésentées.  Enfin,  l'incomparable  Fursy  appui  i. 
chansons. 

A  bientôt  d'autres  détails,  cher  confrère.  Merci 
pour  nous.  .Merci  aussi  pour  les  pauvres  du  théiit 

—  Sous  toutes  réserves,  cette  nouvelle  venant  d'Excelsior  : 
M.  Gabi'iel  Dupont  vient  à  peine  de  parachever  Antar,  dont  l'Opéi-a  doit  donner  la 
Ijremière  au  printemps  prochain,  que  déjà  il  met  en  chantier  une  œuvre  nouvelle.  Mais 


M.M.  Cazeneuve,  de  Creus, 
■  les,  Meunier  et  le  virtuose 
..IIS  le  voyez,  brîllamnLeiit 
.  i.icle  l'éclat  joyeux  de  ses 

lui-  Huln.  cher  président  et 
Antoine  B.ïNiiS. 


LE  MENESTREL 


;3u;} 


illiil  i]r  i-rriolivrlrr'  ^.in  i  ii-^pirMliMii  -  .-1   !-,,ii,lil  .| lillis  4n(«r,  iv,;u  d'i-ll(l si;is]lli- |i:il- 

ALM      Mr-,1^.  r  ri    i:,-,.,i>.,,,,,    -■Ilr   .,     | , , , , ,  i ,  | ,  ,1  r  ^Hrr  s..lir|il  !..  ..si  l,'  et   |)U  isSM  MCI'  —  I .Ill|"i- 

Silrlir   ,|r,    ,,„,r,,,,,,I,   -     //,./,,, .s   ,/,,/,„/,s    ,   ,  TlMl     lllir     |  lll  l'I  i  I  i.  .11    SIM'   IIPI   SCMliM'i. .    cIl'    hilllrl   l|u 

.l.-Mi.;ilrn,'   I. ■L'.-    |l.'l,i«      i;.iii    ^iiil    .jur   .M.    (M.ui'grs   Ili'liiw   |iussùd.-   lui    lui. •ni.    Hiit 

(r;iniu>aiiti-  naïM;lc  ut  d'iiuinoui-  dL-licatuint;nt  poétique;  dt*  l'action  (■hori''{<raphi.iii.' qu'il 
.1  iiiMiL,'iiii''i',  il  établira  lui-même  les  décors  et  les  rii.slumes.  El  sur  une  musii|ui-  liin-, 
iii.'rvcusf,  spirituelle  ou  endiablée,  s'auimerout  probablcnii-nl  objets  ou  pa,\<a^'es  i|ue 
M.  I.ieorfies  Delaw  exi'elle  h  l'aire  vivre  dans  ses  di-ssins. 

—  iSous  avons  i-appclé,  lors  de  la  iiuirl  ivii-nl.-  .!.■  .\l.  Ijnil.'  (illivii-r.  (|u'il 
avait  épousé  en  premières  noces  M""  Blaiiiliiio  l.iszl.  liUe  iKiliircllc  de  Liszl  cl 
de  M""' d'Agoult.  La  jeune  Blandine  était  née  ii  (icné\e  le  IH  décembre  ISîi"), 
ainsi  qu'il  appert  do  son  acte  de  naissance,  que  M.  H.  Kling;  a  retrouvé  sur  les 
resistres  d'état  ci\il  de  l'IIÙIel  de  Yill,-  >],-  li.'néxc  ri  dmil  xoiri  la  n-pnidiicliiiii 
e.xacte,  publiée  par  lui  : 

Vendivdi  18  di'>i-eiiilire  ls:i."..  à  .li\  h.iiiv-  ,i|.iv.s-iiiiili.  liraii.l.-  Ilii,',  ii  ■  H,  lilaii.liii.', 
Hai-li.'l,  lille  naturelle  de.  Kimu.  ...-  I.1-/1,  iiiMirs.,,,!'  ,1c  mii.~i.|ii.>,  ,i-.'  d.-  -1\  aiis.'l  I  in.iis, 

11.'  il  liMidingen,  Hongrie,  .■!  .!.■  1  iilin \.lrl;i,.|.'  \lr,,,,,.  it,iIi.-iv,  ■,-,■,.  d,>-2'iaiis,  m;- 

à  l'iiris,  liius  deux  non  mai'i.v  ri  .1 In^,.   l.iii.vc     l,iv/.l   :i   lil.iviii.'iil   i-l    vi.li.nlair.'- 

miMlt  ■■.■.•..linil  .Mn-  1.'  |i.iv  .lii.lil  .nl.iiil,  .1  .lajin's  la  dei-laraliuil  il.'  l'iiTlv-Klii'imi' 
W.ilIV.  |.r..r.".  iir  .!,■  iiioM.ph  .  :i^.  .!.■ -jr.  ans.  .-1  di- .lean-James  Fazi,  |.r..pri.-laiiv,  i1f;é 
lie  .-li;  ans.  I.Mi-  .l.'iix  .I..Mih  ih.>-  ;i  1  ;.>ii.''\.'. 

Fait  a  (.i(.iie\e,  U-  Jl  deiembiv  ISJJ,  à  )>  heures  de  l'après-midi. 

«.  Signé  ;  l'Ollieier  de  l'État  civil  :  A.  Golaz.  —  F.  Liszt,  J.-J.  Fazy,  l'.-K.  Wolll  ... 

—  La  lirillanlP  Bifine  de  la  Nuit,  la  louchante  et  poétique  Ophélic  iVlImnlH. 
M'""  Christine  Nilssmi.  dmil  1.11  n'a  pas  mililié  les  triomphes  à  l'ancien  Tliéàlrc- 

Lyrique  et  à  l'Opéia.  a  IVl.'  ..s  j ■,-.  .Iimi.  rs.  dans  sa  jolie  villa  de  .Menlun.  Ir 

soixante-dixiènu-  aiiiii\risaiir  il.'  sa  iiaissiinee.  La  grande  canlatrice.  qui  jouit 
toujours  d'une  excellente  santé,  est  né  à  llussaby  (Suède),  le  3  aoilt  1843. 

—  La  Sociélé  italienne  des  auteurs  a  chargé  oiriciellement  notre  Société  des 
auleurs.  coin  |insileurs  et  éditeurs,  de  percexoir  les  droits  îles  auteurs  ilaliensen 
Hollande  cl  dans  les  Indes  néerlandaises. 

—  Lepolil  Ibéàtrcdu  Kursaal  de  Bade  où.  il  y  a  un  peu  plus  d'un  deini-siéde. 
Béatrice  et  Bénédict,  l'œuvre  ravissante  de  Berlioz,  vil  pour  la  première  fois  la 
lumière  de  la  rampe,  sous  la  direction  du  mailre  lui-même  au  pupitre  du  chef 
d'orchestre.  Aient  de  subir  une  rénovation  complète,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
rideau  de  la  serne,  ileiueuré  le  même  qu'à  l'époque  où  M.  Bénazel  réussit  à  faire 
un  cenlie  d'allraction  exceptionnel  de  la  jolie  ville  d'eaux  de  la  Forêt-Noire. 
Berlioz  a  raciinli'.  dans  une  lettre  adressée  à  ..  .\IiM.  les  iMembres  de  r.\cadémie 
des  lieaux-.Vrls  de  l'Institut  ■.  dans  quelles  circonstances  lui  sont  venues  les  plus 
jolies  pages  du  petit  opéra-comique  et  sentimental  qu'il  nomma  «  prudemment  », 
dit-il,  £éo(n'cee<  Bénédict,  ne  croyant  pas  pouvoir  lui  donner  sans  danger  le  titre 
de  la  pièce  de  Shakespare  d'oij  en  est  tiré  le  charmant  scénario.  A  celle  époque, 
.11  effet,  un  ouvrage  de  Berlioz  i'nlitulé  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  eût  fait  la 
part  tro])  belle  aux  journaux  satiriques  dont  racharnement  contre  le  mailre 
français  dépassa  si  souvent  toutes  les  bornes.  La  lettre,  datée  de  Bade,  H  sep- 
tembre 1801,  avait  été  demandée  à  Berlioz  par  plusieui's  de  ses  collègues  de 
l'Institut,  pour  êlre  lue  en  séance  publique.  Elle  commence  ainsi  :  «  Messieurs 
el  chers  confrères,  vous  pensez  que  le  récit  de  ce  que  je  fais  à  Bade  en  ce  mo- 
ment pourra  intéresser  l'auditoire  d'une  séance  publique  de  l'Institut.  Je  ne 
partage  pas  votre  opinion  ;  mais,  puisque  vous  le  voulez,  je  me  résigne  et  je  vous 
éci-is.  ..  Comme  on  le  voit.  Berlioz,  connaissant  son  momie,  prenait  ses  précau- 
tions. En  effet,  sa  lettre  fine,  spirituelle,  amusante  et  d'une  tournure  ironique 
délicate  et  charmante,  fut  considérée  comme  trop  peu  .1  académique  »  pour  être 
lue  en  séance.  Berlioz  la  publia  plus  lard  dans  son  livre  A  travers  chants.  Les 
personnes  les  moins  portées  à  l'admiration  pour  l'fpuvie  de  Berlioz  ont  toujours 
fait  exception  pour  certaines  pages,  et  ces  paç.-.  -.iil.'s  sutriraient  à  former  une 
grosse  partition.  Le  duo  de  Bcnfrice  et  lirmuliii,  in-|.iré  par  une  scène  exquise 
de  Shakespeare,  est  du  nombre  des  chi.,-.s  L.'ll.s  .li.nl  la  réputation  s'est  faite 
dès  le  premier  jour.  Berlioz  raconte  dans  ses  Mémoires  que  le  duc  de  Weimar 
l'invitait  volontiers  à  souper  pendant  l'un  de  ses  voyages  dans  le  Grand-Duché. 

-  Un  jour,  dit-il,  je  le  lis  rire.  Il  me  demanda  dans  quelle  circonstance  j'avais 
.'•.■rit  la  musique  du  duo  de  Béatrice  :  «  Vous  soupirez,  madame!  »  —  «  Vous  a\ez 
.tù  composer  cela,  me  dit-il,  au  clair  de  la  lune,  dans  quelque  romantique 
si-jour...  ..  —  Monseigneur,  c'est  là  une  de  ces  impressions  de  la  nature  dont  les 
artistes  font  provision,  et  qui  s'extravasent  ensuite  de  leur  àme,  dans  l'occasion 
n'importe  où.  J'ai  esquissé  la  musique  de  ce  duo  un  jour  à  rinstitut,  pendanj 
qu'un  de  mes  confrères  prononçait,  un  discours.  «  Pai-bleu,  dit  le  Grand-Duc_ 
cela  prouve  en  fa\eur  de  l'orateur,  il  devait  être  d'une  rare  éloquence  !  »  L'opéra 
de  Béairi'.)e  et  Bénédict,  un  peu  trop  dédaigné  en  France,  surtout  depuis  que 
M.  Lamoureux.  en  en  diiigeant  quelques  représentations  à  i'Odéon,  ne  réussit 
qu'à  en  souligner  les  ciités  faibles  et  à  en  dépoétiser  l'ensemble,  est  souvent 
.joué  en  Allemagne.  En  France,  il  n'eut  jamais  d'autres  représentations  que 
relies  dont  nous  venons  de  parler;  il  fait  partie  des  œuvres  qu'un  vvagnérisme 
idolâtre  et  brutal  a  tuées  sans  rémission.  A  l'époi^ue  de  l'unique  représentation 
lie  Lohengrin  à  .l'Ede.n-Thé.àtre,  les  partisans  de  ^yagnel•,  voulant  à  tout  prix 
ouvrir  la  voie  à  l'objet  de  leur  culte  aveugle,  ont  sacrifié  trop  facilement  bien 
des  œuvres  françaises  qui  auraient  mérité  un  autre  sort.  Béatrice  et  Bénédict  fui 
une  de  celles-là  et  les  Troyens  une  autre.  Avant  de  songer  à  imposer  ^\■aJ;ner.  il 
eût  fallu  sauver  de  l'oubli  ces  deux  œuvres.  Avec  le  quart  de  l'argent  que  l'un 
a  dépensé  pour  Lohengrin,  on  aurait  facilement  atteint  ce  but. 

—  Il  était  une  fois  à  Paris,  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  un  galani 
liomme  de  fermier  général  qui  s'appelait  .\lexandre-Jean-Joseph  Le  Riche 
de  la  Popelinière,  et  qui  n'était  point  le  premier  venu.  Instruit,  lettré,  spiriluel. 
même  intelligent  (l'un  ne  va  pas  toujours  avec  l'autre),  surtout  doué  de  \éri- 
tables  appétits  artistiques  et  particulièrement  d'un  grand  amour  pour  la 
musique,  il  se  lit  un  renom  de  dilettanle  très  averti  et   ne  lut  pas.  peul-êlre 


jusqu'à  iiii  erriaiii  point  et  dans  sa  splieie.  lout  h  l'ail  étrangei'  au  progi'ès  de 
l'ail  à  eiiie  .  |iiiipie.  Protecteur  Cl  Mécène  de  Hameau,  qui  fut  pendant  nombre 
d'aniiéis  son  eoiiuiieiisal.  c'est  pai'  lui  que  celui-ci  lit,  avec  la  connaissance  de 
Voltaire,  celle  de  l'abbé  Pellcgiin.  et  c'est  grâce  à  la  Popelinière  que  Hameau 
obtint  de  ce  dernier,  après  a\oir  \aineinenl  sollicité  La  .Molhe.  le  livret  de  .son 
premier  opéra,  llipjmlyle  el  Aricie.  .\mi  cle  Voltaire,  de  (jentil  Bernard,  de 
l-efranc  de  Pompignaii,  de  Carie  Van  Loo,  de  La  Tour,  de  Vaucanson  el  d'une 
foule  de  gens  de  lettres  cl  d'artistes,  il  était  féru  de  (héiilrc  el  surluul  de 
musique.  Il  faisait  repré.senter  chez  lui  certaines  comédies  de  sa  façon,  et  il 
écrivait  les  paroles  el  la  inusii|iie  .l.-  eliaiisoiis  tpii  valaieiil  au  moins  celles  de 
son  confrère  en  ferme  générale,  le  raiiuux  liiiancier  Benjamin  de  La  Borde. 
.Mais  ce  i|iii  csl  iuléressaiil,  c'esl  que  depuis  1130  einiron  jiis()u'à  sa  mort  (l'ijâ), 
il  .■iilietiiil  chez  lui  un  orcbeslre  dirigé  par  Hameau  d'abord,  par  .Stamilz 
ensuite,  et  qu'il  donnait  régulièremenl  des  concerts  auxquels  on  peut  penser 
qui-  les  invités  ne  se  faisaient  pas  priei-  ftour  y  assister.  Plusieurs  grands  per- 
sonnages s'offraient  alors,  on  le  sait,  ce  luxe  intelligent  d'un  orchestre  cl  d'ar- 
tistes à  leur  .solde,  à  l'aide  desquels  ils  donnaient  d'intéressantes  séances 
musicales.  On  peut  ciler  cnti-e  autres,  avec  Crozat  et  .M'""  de  Prie,  le  prince 
de  Conti.  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  ClermonI,  le  duc  de  Villeroy,  qui 
encore'?  En  l'ail,  la  musique  était  un  culte  pour  La  Popelinière,  qui  ne  dédai- 
gnait pas  de  jouei-  de  la  llùte.  et  qui  devait  à  Hameau  certaines  connais.sanccs 
théoriques.  Sous  ce  rapport,  son  existence  esl  \r.iimenl  inlére.ssanic  à  étudier, 
et  c'est  ce  qu'a  l'ail  M.  lieoiges  Cucuel  ilaiis  un  livre  inliluléLn  Poupliniére  et 
la  Musique  de  chambre  au  XVIIl'  siècle  (1).  qui  ii'esl  aiilre  qu'une  thèse  pour  le 
doctoral  es  lellres.  Mais  M.  Georges  Cucuel  a  été  beaucoup  plus  loin  que  ne 
l'indique  son  litre,  et  trop  loin  à  mon  sens  :  un  gros  volume  in-S^de  t'iO  pages 
(Fischbacher,  éditeur),  un  peu  lourd,  un  peu  épais,  pour  un  sujet  si  atliHiyanl, 
qui  réclamait  surtout  de  la  grâce  et  de  la  légèreté  de  main  !  C'est  que  Fauteur, 
au  lieu  de  s'occuper  uniquement  île  l'amateur,  du  dilettante,  en  a  con.sacré 
plus  de  la  moitié  au  fermier  général  et  à  ses  affaires  personnelles,  nous  faisant 
la  description  des  propriétés  qu'il  achetait  ou  louait  ici  ou  là,  nous  renseignant 
avec  détails  sur  leur  estimation,  leur  prix,  les  conditions  de  vente  ou  de  bail, 
elc,  toutes  choses  qui  nous  laissent  profondément  indifférent  lorsqu'il  doit 
s'agir  de  musique.  En  réalité,  ce  livre  est  beaucoup  trop  long,  et,  par  ce  fait, 
manque  un  peu  trop  de  l'agrément  que  l'on  s'attendait  à  y  i-encontrer.  Il  faut 
rendre  grâce  pourtant  à  l'auteur  du  sujet  qu'il  a  choisi,  des  renseignements 
fort  intéressants  qu'il  nous  donne  sur  la  Popelinière  considéré  comme  amateur, 
qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  superficiellemenl,  et  sur  les  services  trè.s 
,  réels  qu'il  a  rendus  à  la  musique.  Je  lui  chercherais  bien  quelques  chicanes 
sur  certaines  opinions  émises  par  Jui,  comme  lorsqu'il  parle  de  la  ..  noblesse 
sèche  »  de  Rameau,  de  son  infériorité  devant  «  la  déclamation  simple  et  expres- 
sive de  Lully  »,  de  »  lintluence  des  opéras  bouffes  italiens  sur  la  symphonie  à 
Paris  (!)  »,  etc.  J'aime  mieux  le  féliciter  d'avoir  évoqué  devant  nous  la  physio- 
nomie intéressante  et  curieuse  de  La  Popelinière.  auquel  dés.irmais  on  jniuria 
rendre  la  justice  qui  lui  est  due.  A.  I'. 

—  Les  Hollelerre,  célèbres  joueuiï  et  facteurs  de  flûtes,  hautbois,  bassons  et 
musettes  des  X.VII''  et  XVIIl"  siècles,  par  N.  Mauger  Ceci  est  le  titre  d'une  bro- 
chure substanlielle  et  curieuse,  relative  à  l'une  de  nos  plus  anciennes  et  nom- 
breuses familles  de  musiciens  qui  furent,  les  uns  et  les  autres,  tout  ensemble, 
virtuoses,  facteurs  d'instruments,  compositeurs  et  professeurs,  et  dont  certains, 
fort  habiles,  firent  partie  soit  de  la  musique  du  roi,  soit  de  l'orchestre  de 
l'Opéra,  tandis  que  d'autres  fondèrent  et  dirigèrent  à  la  Couture-Bussey,  petit 
pays  situé  près  d'Évreux,  une  manufacture  d'instruments  à  vent  qui.  aujour- 
d'hui encore,  e^t  en  pleine  prospérité  et  aux  mains  de  leurs  descendants.  Ce 
petit  travail,  qui  suit  et  complète  ceux  publiés  précédemment  sur  le  même 
sujet  par  MM.  Jules  Cariez  el  Er.  Thoinan.  esl  très  utile  pour  établir  l'histoire 
authentique  de  celle  très  intéressante  famille  de  inu.sicieus  français. 
(Fischbacher,  éditeur.)  .\.  P. 

iMÉCROLiOGIE 

La  semaine  dernière  esl  mi.ii  à  Paris  un  arlisle  distingué.  Paul  Barbot.  qui 
était  le  beau-père  de  M.  .Mounet-Sully  et  de  .M.  .Monnet,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Pianiste  el  compositeur,  François-César-Paul  Barbot  élail  né  en  1828  à 
Toulouse,  où  il  fit  son  éducation  musicale.  Il  lit  ensuite  une  courte  apparition 
à  Paris,  dans  la  classe  de  Zimmermann,  mais  s'étant  découvert  une  belle  voix 
de  ténor,  il  abandonna  le  piano  pour  le  chant,  partit  pour  Naples  où  il  reçut 
des  leçons  du  fameux  Crescentini.  puis  de  Donzelli.  et  se  produisit  a\ec  succès 
aux  deux  théâtres  de  Fonde  et  de  San-Carlo.  .Malheureusement,  en  revenant  en 
France,  un  accident  qu'il  éprouva  pendant  la  Iravei-sée  lui  lit  perdre  entière- 
ment la  voix.  Il  reprit  alors  ses  études  de  piano  et  de  compositeur  et  se  fixa  à 
Toulouse,  où  il  se  lit  une  brillante  situation  comme  professeur  et  comme  exé- 
cutant. Il  lit  représenter  en  cette  ville  un  opéra  houlTe  intitulé  l'Ecole  des 
Femmes,  dont  il  va  sans  dire  que  le  sujet  élail  pris  à  Molière,  et  il  publia  par  la 
suite  une  centaine  de  morceaux  de  piano  dont  plusieui-s  obtinrent  un  vif  succès. 
—  M.  Paul  Barbot  était  le  cousin  de  Désiré  Barbot.  lebi-illant  créateur  de  foiw» 
au  Théâtre-Lyrique,  et  le  père  de  M'""  .\ndi-ee  Barbot  qui,  après  avoir  fait  une 
apparition  à  l'Opéra,  fournit  une  brillante  carrière  en  province  el  à  l'étranger. 

—  Ferdinand  Baunroth.  le  professeur  bien  connu  de  théorie  musical.-  .In 
Conservatoire  de  Dresde,  vient  de  mourir  dans  celle  ville. 

(Il  Voltaire,  liameau,  et  tous  tes  contemporains  disaient  Lii  Popelinière.  el  ton  avait 
toujours  écrit  ainsi  jusqu'à  ces  derniei-s  temps,  où  l'on  s'est  avisé  de  transformer  ce  nom 
presque  élégant  en  celui,  lourd  et  grossiei-,  de  La  Poupliniére.  Je  regrette,  ])our  ma 
|iarl.  que  .M.  C.eori;es  CH..uel  ail  i-ru  devoir  suivre  cet  exemple. 

Hexri  Heugel,  directetir-géranl. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue   Vivienne,  HEUGEL  et  C"^,  éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 


^1^ 


Opéra  de  Monte=Carlo 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,  net  :    i  franc 


^1^ 


ROM  A 

Opéra  tragique  en  cinq  actes 

HenPi  CflH*4,  d'après  "  Rome  Vaincue  '  d'A.  PAt^ODl 

MUSIQUE    DE 

J.   MASSENET 


MORCEAUX    SEPARES 

l'ns  neU 


^\^ 


Grand  Opéra  de  Paris 


PARTITION 

CHANT   ET   PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,  net  :    i  franc 


-^1^ 


1.  LE  REVE  DE  JUNIA  :  te  sotefV  sf  couc/mi; 1  75 

1  bis.   \.i-  mi'iiir  |«iur  iiicz/.i)-,sii|ii'ano 1  73 

2.  DUO  DE  FABIUS  ET  DU  SOUVERAIN-PONTIFE  .    ■ 2  » 

3.  SCÈNE  DU  GAULOIS  ;  Ppî/p/es  raincws,  /eue; /a  (cff/ 2  » 

4.  SCÈNE  DE  LENTULUS  :  .Soir  arfmîVaWe,  jXe  sa/tie.' 1  75 

5.  DUO  DE  FAUSTA  ET  DE  LENTULUS 3  oO 

5  bis.  PHRASE  extraite  (Fausta)  :  Non,  l'amour  fut  l'amour I  » 

5  ter,  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1  » 


Fri:  QtU 


6.  DUO  DE  FAHIUS  ET  DE  FAUSTA 3    » 

6  bis.  ?SMi^  n\viû\v  iFsLUsla)  :  Je  suis  la  Vestale  flétrie 150 

6  1er.   I.a  l'iiriur  phiase  pour  mezzo-soprano 1  50 

7.  SCÈNE  DE  POSTHUMIA  :  Afats,  ce  )iVs<  pas  pour  eHe 150 

8.  ENTR'ACTE-VOCAL,  4  voix  mixtes  :  0  Vesta! 1  75 

9.  PHRASE  il'auslu)  :  Laisse-moi  dans  la  tombe i     » 

9  bis.  La  même  phrase  transposée  plus  bas  en  te  bémol l     » 

9  ter.  La  même  transposée  en  sol  majeur 1     » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I. 

Pour  piano  à  2  mains. 

Orcliestre  :   Parlilion.   ...     10     ».  —  Parlii 


OUVERTURE 

.     3     < .  —  Pour  piano  à  4  mains.    ...     4    » 

■ê|iaiV'cs.    ...     25     ».  —  Chaipic  partie  supplémentaire. 


1  50 


II.-     LE     BOIS     SACRÉ 

.i.  Pour  piano  à  2  mains  ...     1  50  —  B.  Pour  piano  à  4  mains.    .    .     2    »  —  C.  Pour  violon  et  piano  ...     2     » 

D.  Pour  flûte  et  piano  :  2  •  —  E.  Pour  violoncelle  et  piano  :  2  »  —  F.  Pour  harmonium  et  piano  :  2  50  —  G.  Pour  harmonium  seul  :  1  50 

Orchestre  :  Partition .   ...     6     »  —  Pallies  .séparées.    ....     8     »  —  Chaipio  partie  supplémentaire.   ...     1     » 

III.     -     LES       VESTALES,     p„ur  piano  s.-ul 1     » 

N.-B.  —  Pour  le  droit  de  représentation  en  tous  pays,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène 
et  les  dessins  des  costumes  et  décors,  s'adresser  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  'Vivienne. 

En  J'ente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue   Virienne.  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS 


J.    MASSENET 


1 

DIALOGUE 

.    .    .        1      » 

II 

LES  NUAGES    

.    .           1  50 

TU 

EN  VOYAGE 

.    .    .       1  50 

IV 

BATTEMENTS  D'AILES 

.    .    .       1  50 

V. 

LA  DERNIÈRE  LETTRE  DE  WERTHER .    .    . 

2     » 

piqUBB 


VI.  COMME  AUTREFOIS  .    .    . 

VIL  NOCTURNE 

VIII.  MÉLANCOLIE , 

IX.  ROSE  DE  MAI 

X.  FEUX  FOLLETS  D'AMOUR 


pni.t  NETS 

1  50 
1  75 
1  75 
1  50 
3    » 


LE     RECUEIL    NET 


5     FRANCS 


Deux  tons  :  lettre  A,   mezzo-soprano;  lettre  B,  soprano. 


N.  B.  —  Ces  «  Expressions  Lyriques  •  ont  été  écrites  par  le  maître  Massenet  en  vue  d'une  artiste  spéciale,  M"  Lucy  Arbell,  et  le  chant 
s'y  trouve  interrompu  parfois  pour  laisser  place  à  une  "  déclamation  rythmée  >  dont  cette  interprète  tire  un  excellent  parti.  Pour 
les  chanteurs  que  cette  déclamation  pourrait  inquiéter,  il  a  été  écrit  avec  beaucoup  de  discrétion  une  sorte  de  récitatif  musical 
qui  peut  la  remplacer  sans  désavantage. 


430!).  —  79^  ANNÉE.  —  iV  39. 


Siimedi  27  Seplfmbre  1913. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Vivieane,  Paris,  n-an',) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journui,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  au.\  auteurs.) 


LE 


MENESTR 


lie  Humépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  Haméro  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  direcleur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d  abonnement». 
Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pans  et  Province. 
Ahonnement  complet  d'un  an,    Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en 


SOlVIlVIfllt^E -TEXTE 

I.  Lettres  et  souvenirs,  1873  1,3"  ai'lii;li-i,  HEsni  Maiiéchal.  —  II.  TliOophile  Gautier, 
tique  musical  (2"  article),  René  Bhancour.  —  III.  XuuNellu^r  diverses  et  nécrologie 


mUSIQUE  DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joui-  : 
TROISIÈME   MAZURKA 
de  MAuniCE  Pesse.  —   Suivra  immédiatement  :  Xargliili;  (de  la  série  Orionl)  et 
le  Jardin  de  Pétrarque  (du   Carnet  de  Voyage},  n'"  .32  et  38  du  Hossiijnol  éjirdu 
de  Reynaldo  Hahn. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  : 
Sous  le  Saule,  n"  1  des  Chansons  de  Marjolie  de  Théodobe  Dubois,  poésies  de 
L.  de  CouRMOM.  —  Suivra  iinraédiateraent  :  les  Oiseaux,  n"  4  do  l'Ile  d'Émail 
d'ERNEST  .MonET. 


LiETTt^ES     ET    SOUVE^It^S 


Un  coup  de  vent  chassa  ces  nuages.  L'Institut  fixa  au  2.3  mai  la 
séance  (ï Audition  des  Envois  de  Rome  où,  réglementairement,  j'avais 
droit  à  la  moitié  du  programme,  soit  à  environ  quarante  minutes. 

Ce  fut  la  seconde  partie  de  ma  partition  qui  fut  choisie  par  la 
section  de  musique. 

En  perspective  de  ce  véritable  début  devant  le  public,  il  fallut 
bien  .s'arrêter  enfin  à  un  titre!  Celui  qu'approuvaient  Liszt  et 
M""  de  Witigenstein  était  excellent,  sans  aucun  doute;  mais  il 
nous  .sembla,  à  Cicile  et  à  moi,  qu'il  ne  justifiait  nullement  l'in- 
termède et  l'on  s'arrêta  au  jilus  simple  comme  au  plus  élastique: 
La  Nalivilé. 

Informé  de  la  date  de  cette  seconde  séance  annuelle,  à  l'orga- 
nisation de  laquelle  Hébert  nous  avait  tant  aidés,  il  répondit  : 

Milaij,  -23  avril  187Ô. 
Aecghiu  Canutiere, 

.Te  vous  écris  de  la  patiie  du  Hisolto  pour  vous  dire  que  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  13  h  La  Tronche  et  que  je  l'ai  emportée  avec  moi  pour  pouvoir  y  répondre 
plus  tranquillement  qu'au  moment  du  départ.  Vous  voyez  que  je  tiens  parole. 

Donc,  mon  cher  vieu.x,  vous  êtes  plus  content  et  l'espérance  renire  dans  ce 
cœur  meurtri  par  les  diflicullés  de  la  vie  et  de  l'art.  Je  comprends  que  vous 
attendiez  la  soirée  du  Conservatoire,  le  2S  mai,  pour  savoir  si  vous  avez  xaiiicu 
le  Minotaurc  qui  nous  menace  tous!' 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  n'exécute  pas  la  première  partie  de  votre 
.<  Jésus  »  au  lieu  de  la  seconde:  à  moins  que  le  temps  légal  soit  passé  pour  cet 
envoi  (?).  Enfin  l'un  ou  l'autre  sont  bons:  vous  vous  jugerez  et  le  public  vous 
aidera  à  avoir  une  idée  nette  do  votre  travail. 

Quant  il  Catherine,  je  vous  supplie  de  ne  pas  la  dédaigner  autant  et  d'y 
mettre  le  sentiment  alsacien  :  sapins  du  nord,  oeil  gris  bleu,   tresses  blomlcs. 


.\llez  jiasser  quelques  jours 


nultz-en-l-'.Hvt,  diex  le  père  de  VVinzweiller  1 1 1 


■  RoNEE,  Souvenii 


Hachelle,  édileu 


Il  tété:  vous  venez  là  sa  cousine  qui  l'aimait  tant:  et  je  suis  sur  que  vous 
alioutirez  à  autre  chose  qu'à  ces  fades  lengaines  qui  lournenl  sur  le  cœur. 
Il  n'en  faut  plus. 

Je  vous  remercie  îles  nouvelles  que  vous  me  donnez  des  amis  de  l'Académie, 
faites-leur  mes  amitiés,  surtout  à  .Machard,  à  Blanchard,  à  Sccllier.  Dilos  à 
Massé  que  je  regrette  bien  qu'il  ne  soit  pas  venu  avec  moi  en  Dauphiné  :  je 
l'aurais  guéri  à  force  de  bon  air  et  de  gigots!  J'ai  gagné  à  ce  régime  une  mine 
superbe  qu'on  ne  voit  guère  à  Paris:  j'espère  bien  la  garder  ici,  mais  j'en 
doute!... 

.le  ])ars  liml  à  l'heure  pour  Venise.  .V  vous  dire  le  vrai,  je  ne  suis  pas  fâché 
d'être  lil)re  de  limle  p]énirii|iiiliui[  académique  cl  de  ne  voir  aucun  Secréluire 
à  l'hoi-izon  I 

Adieu,  cher  ami,  vecchiu  deiiaidatore.  je  vous  envoie  lnus  mes  vœuxpmr 
votre  bonne  réussite  et  bonne  sauté.  Ma  mère  est  i-esiée  à  La  Trnnche  où  je  la 
reprendrai  en  revenant. 

Adieu.  Crnvcz  au  véritable  allaibenient  de  votre  ami.  L.  Hébi;rt. 


L'ennemi  des  musiciens  se  cachera  —  ou  se  montrera  —  tou- 
jours dans  les  frais  i[u'entraine  la  moindre  exécution. 

Dix  minutes  de  musique,  par  la  copie  et  les  répclitiniis 
d'orchestre,  comportent  une  dépense  que  tout  le  monde  ne  peut 
pas  faire  ;  une  heure  représente  les  appointements  annuels  d'un 
fonctionnaire;  pour  un  opéra  en  trois  ou  quatre  actes  il  f;iut  pou- 
voir disposer  d'une  fortune. 

L'axiome  si  connu  de  Théophile  Gautier  :  «  la  musique  est  le 
plus  cher  de  tous  les  bruits  »  n'est  donc  pas  qu'une  spirituelle 
ijoutade,  mais  une  vérité  lapidaire. 

La  grande  objection  qu'on  opposait  à  l'exécution  des  envois  de 
Rome  pour  les  musiciens  était  surtout  la  dépense.  Qui  consenti- 
rait à  la  supporter'?  Enfin,  l'on  s'arrangea  grâce  au  ministère 
converti  par  quelques  hautes  personnalités,  dont  Hébert,  que 
nous  avions  eu  la  chance  de  mettre  dans  le  jeu. 

On  a  vu  que  la  première  tentative,  en  1874,  avait  entraîné  à 
près  de  3.500  francs  de  frais  :  il  ne  fallait  pas  songer  à  augmen- 
ter ce  chillre,  mais  bien  plutôt  à  le  diminuer.  Ce  n'était  donc 
qu'en  restreignant  le  nombre  des  répiditions  d'orchestre  qu'on 
avait  chance  d'y  parvenir. 

Dès  lors,  on  pouvait  assurer  une  exécution  convenable,  mais 
non  pas  supérieure,  et  l'on  devait  se  contenter  d'un  «  à  peu  près  • 
qui,  en  vertu  de  la  théorie  du  «  quand  même  »  préconisée  plus 
haut,  valait,  en  somme,  mieux  que  rien. 

Pour  une  œuvre  musicale,  tout  plutôt  que  le  silence  !  Pendant 
qu'on  la  critique,  qu'on  l'accable  même,  on  en  parle!  Sans 
compter  qu'il  se  trouve  bien  toujours  ici  ou  là  quelque  petit  coin 
qui  sort  comme  il  convient  et  suffit  aux  gens  non  prévenus  pour 
entrevoir  ce  que  pourrait  être  le  reste. 

Si  deux  ligues  d'un  homme  suflisent  à  le  faire  peiulre,  parfois 
aussi  elles  permettent  de  l'applaudir. 

Ce  (|ni  maïKiae  toujours,  eu  ces  exécutions  de  hasard,   c'est   le 
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nombre  suffisant  des  répétitions  :  la  supériorité  des  grands  con- 
certs régulièrement  organisés  vient  surtout  de  ce  que  les  musi- 
ciens y  interprètent  à  peu  près  invarialjlemeni  les  mêmes  œuvres  ; 
or,  la  valeur  de  celles-ci,  additionnée  au  talent  des  exécutants,  à 
la  complète  ccmnaissance  qu'ils  en  possèdent,  assure  la  perfection; 
mais,  en  général,  deux  répétitions  au  plus  doivent  suffire.  Encore 
ne  sont-ce  pas  toujours  les  mêmes  musiciens  qui  viennent  aux 
répétitions  et  à  l'exécution  I... 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  s'offrir  des  fantaisies  comme  celle- 
ci  de  Meyerbeer  par  exemple  : 

C'était  à  la  fin  d'une  répétition  d'orchestre  du  Pardo/i  de /'ioê'nnei 
à  rOpéra-Comique  ;  il  était  3  heures,  et  le  Maître  réclamait 
une  petite  heure  de  travail  encore.  On  lui  fit  respectueusement 
observer  que  les  artistes  de  l'orchestre  devaient  se  retrouver  au 
théâtre  pour  la  représentation  du  soir  et  qu'il  leur  fallait  le  temps 
de  rentrer  chez  eux  et  de  dîner. 

Meyerbeer,  s'avançant  alors  jusqu'à  la  rampe,  harangua  de  la 
sorte  ses  interprètes  instrumentistes  : 

—  Messieurs  les  Professeurs  —  vieille  formule  italienne  qui  lui 
était  familière,  —  si  vous  voulez  bien  m'accorder  les  trois  quarts 
d'heure  que  je  réclame  de  votre  obligeance,  je  vous  prie  de  me 
Caire  l'honneur  de  dîner  avec  moi  au  Café  Anglais,  à  la  porte 
même  de  votre  théâtre. 

Après  un  peu  de  surprise,  la  proposition  fut  acceptée  ;  et 
l'amiihitryon  — le  véritable,  celui  où  l'on  dîne!  —  reçut  princière- 
ment messieurs  les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
s'il  faut  en  croire  les  rares  survivants  qui  racontent  encore  cette 
anecdote. 


Dans  toute  l'étendue  du  mot,  aucun  Meyerbeer  pai-mi  nous  !  Et 
cependant,  chacun  devait  pourvoir  aux  solistes  chanteurs.  S'il 
eût  fallu  les  payer,  la  Banque  de  Fi-ance  se  lui  peut-être  trouvée 
aussi  à  court  que  nous-mêmes  !  Un  frais  sourire  avec  un  chaleu- 
reux remerciement  représentaient  donc  ingénument  les  seuls 
honoraires  offrai>les  ! 

Mais  tout  le  monde  était  jeune,  ph^in  d'entliousiasme,  animé 
il'un  excellent  esprit  de  camaraderie;  et,  tous  ensemble,  s'embar- 
.quaient  sur  le  chariot  de  ïhespis  lesté  d'un  entrain,  d'une  gaité 
qui  masquaient  tous  les  petits  ennuis  honoriliquesdela  situation. 

Il  me  fallait  un  mezzo-soprano,  un  ténor,  un  baryton  et  trois 
basses  !  A  l'exception  de  ces  trois  derniers,  alors  élèves  des  classes 
de  chant  et  qui  devaient  fournir  de  fort  honorables  carrières,  tous 
sont  morts. 

Le  soprano  était  M""  Fursch-Madier,  de  talent  très  sur  qui,  peu 
après,  s'en  alla  cueillir  des  lauriers  en  Amérique  oii  elle  mourut 
jeune  encore. 

Le  baryton  était  Caron,  reniarquaiile  ciianteur  qui  fut  long- 
temps l'un  des  plus  précieux  pensionnaires  de  l'Opéra  où  il  inter- 
préta tout  le  répertoire  en  faisant,  d'ailleurs,  fort  applaudir  sa 
belle  voix  et  sa  science  très  grande  du  chant  aussi  bien  dans 
Nelusko,  de  V Africaine,  que  dans  le  prêtre  d'Odin,  de  Sigurd. 

Le  ténor,  enfin,  devait  être  mon  fidèle  ami  Bosquin,  dont  la 
voix  au  timbre  délicieux  était  un  enchantement.  Au  dernier 
moment,  il  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  chanter  et  dut  être 
remplacé  par  le  ténor  Mierzwinsld.  Celui-ci,  doué  d'un  «agréable 
physique  »,  comme  on  dit  au  théâtre,  possédait  une  voix  assez 
éclatante;  mais  son  éducation  musicale  était  non  seulement  à 
à  faire,  mais  même  à  commencer  ! 

Il  s'imaginait  y  travailler  et  comptait  sur  un  avenir  exceptionnel  ! 

Un  jour,  en  sortant  d'une  répétition,  il  me  disait  sur  le  boule- 
vard :  «  Si  dans  deux  ans  je  ne  suis  pas  le  premier  ténor  du 
monde,  je  me  ferai  sauter  la  cervelle  !  » 

Mierzwinski  est  mort  ])lus  de  trente  ans  après  cette  soirée  sans 
avoir  atteint  le  but  visé  par  son  ambition  au  cours  d'une  carrière 
cependant  assez  distinguée:  sans  a^■oir  non  plus  donné  suite  à... 
ses  l'êves  de  jeunesse  !... 

B'ailleurs,  il  ne  faut  jamais  prendre  au  tragique  les  gens  qui 
parlent  à  tout  propos  de  se  tuer.  Ceux  qui  mettent  à  exécution  ce 
fâcheux  projet  n'en  disent  rien,  pas  plus  avant....  qu'après! 


Les  chœurs  étaient  composés  des  élè^•es  des  cours  des  classes 
de  chant;  jeune  et  vaillante  petite  armée  d'où  se  dégageait  une 
charmante  impression  de  vie  et  de  fraîcheur  !  L'orchestre,  presque 
exclusivement  composé  des  artistes  de  l'Opéra,  était  placé  sous  la 
tranquille  et  paternelle  direction  de  Deldevez. 

Isolément  ces  divers  groupes  étaient  excellents,  comme  les  élé- 
ments qui  les  composaient.  Avec  trois  ou  quatre  bonnes  répéti- 
tions d'ensemble  on  fût  arrivé  à  la  perfection  ;  les  deux  uniques, 
pratiquement  possibles,  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  une  insuffi- 
sante soudure,  impuissante  dès  lors  à  dégager  l'effet  cherché.  — 
Ce  fut  propre,  très  propre,  sans  plus. 

Néanmoins,  la  soirée  fut  bonne  pour  tous;  elle  affirmait  la 
nécessité  de  cet  exercice  public  et,  par  l'affluence  même  de  l'audi- 
toire, tout  l'intérêt  qu'il  éveillait.  Mes  amis  eux-mêmes  ]>arurent 
satisfaits;  c'était  à  n'y  pas  croire!  Cela  fut,  cependant.  Enfin,  un 
tait  plus  éloquent  encore  vint  ]irouver  que  nous  n'avions  pas 
perdu  notre  temps  :  un  (Mlileur  me  proposa  de  publier  immédia- 
tement la  Nativité] 

Ceci  me  frappa  d'autant  plus  que  je  ne  m'y  attendais  pas!  Je 
remerciai  cet  homme  audacieux  avec  la  plus  sincère  émotion, 
mais  en  déclinant  ses  offres  encourageantes,  puisque  j'étais  en 
plein  travail  de  remaniement  de  l'ouvrage  et  que  l'audition 
publique  de  la  seconde  partie  venait  encore  de  mettre  en  relief 
bien  des  verrues  à  extirper  ! 

Quand  ces  sortes  de  séances  ne  serviraient  qu'à  donner  une 
telle  leçon  de  choses  aux  jeunes  débutants,  elles  trouveraient  déjà 
leur  justification,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  sagesse  qui  les 
a  maintenues. 


JN'ous  étions  en  Juin,  et  bien  que  j'eusse  encore  quelques  mois 
de  travail  devant  moi,  le  souci  de  ce  qui  devait  suivre  commen- 
çait à  me  causer  quelques  inquiétudes  du  côté  de  Barbier. 

Depuis  quatre  ans,  sauf  un  acte  d'opéra-comique,  il  m'ajournait 
sans  cesse  sous  les  prétextes  les  plus  plausibles,  sans  aucun  doute  : 
mais,  en  fin  de  compte,  rien  ne  semblait  devoir  se  dégager  d'une 
si  longue  attente. 

L'amitié  qui  nous  unissait  ne  laissait  place  à  aucune  suspicion 
a  son  égard.  Dételles  affections  ont  cela  d'exquis  qu'elles  écartent 
toute  arrière-pensée  et  parlent  net,  l'œil  dans  l'œil,  la  main  dans 
la  main,  cœur  à  cœur.  Notre  confiance  l'un  dans  l'autre  était 
absolue;  seul  notre  point  de  vue  )iouvail  offrir  quelque  diver- 
gence, et  c'est  tout. 

Barbier  m'offrait  des  livrets  tout  faits  qui  nie  trouvaient  indif- 
férent ;  je  lui  proposais  des  sujets  qu'il  écartait  a  priori,  et  long- 
temps ainsi  nous  pouvions  regarder  tourner  l'aiguille  des  heures, 
voir  les  .saisons  se  renouveler  et  les  almanarhs  se  succéder  au 
clou  de  la  muraille! 

Avant  de  prendre  le  parti  radical  de  me  séparer  de  ce  colla- 
borateur, perle  dans  la  collaboration;  et  devenu  si  neutre  en  sa 
préface,  je  fis  pour  lui  son  examen  de  conscience! 

Jules  Barbier  venait  de  franchir  la  cinquantaine.  Si  le  change- 
ment de  disaine  attriste  tous  les  hommes,  le  cinq  les  rend  parti- 
culièrement mélancoliques.  Il  est  l'un  des  plus  redoutables  tour- 
nants de  la  route,  aussi  bien  sous  le  rapport  physique  que  sous 
le  rapport  mental.  Adieu  les  rêves  à  longue  échéance;  plus  que 
deux  lustres  avant  d'atteindre  la  vieillesse  officielle! 

Pour  un  travailleur  de  toujours  c'est  la  maîtrise  dans  l'art  ou 
le  métier;  le  coup  d'œil  plus  juste  qu'il  ne  fut  jamais;  le  sens 
pratique  des  choses,  la  fin  des  chimères  et  la  volonté  de  conclure 
au  mieux.  Le  hasard  avait  fait  de  l'auteur  dramatique  discuté  de 
la  première  heure  le  librettiste  acclamé  de  la  seconde;  les  résul- 
tats inespérés  de  cette  dernière  incarnation  assurant  le  présent  et 
l'avenir,  les  rêves  les  plus  extravagants  de  la  jeunesse  devenaient 
réalisables  par  l'autorité  acquise,  et  le  librettiste  jeté  par-dessus 
bord  redevenait  l'auteur  dramatique  bien  armé  pour  la  lutte. 

Autrement  dit.  Barbier  en  avait  assez  des  musiciens;  et  fous 
ses  instincts,  avoués  ou  non,  le  l'amenaient  à   son  désir  d'écrire 
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seul  I  Si  j'avais  pu  mettre  en  cloute  cet- état  (rc^pril.  \:\  Icllrc  ([iii 
suit  serait  venue  confirmer  que  je  voyais  cluir  dans  l'Ame  ili'ii- 
cieuse  (le  ce  fidèle  ara!  : 

Vi.'h.v, -iVi'-i"  l'*"''- 
Cher  Ami, 

Jp  ll'lli  pas  répondu   plus    Inl     à    \"llr     llvs    ^lilli;ihlr    Irlllv,     liMlrr    (|l]i:    j'rlllis 

(liins  une  poussée  ilc  Irinail  i-liiiit  je  ne  nie  laissais  pas  ilislraiic.  <;'c'sl  uni' 
iiilinnilr  lie  iiiun  i's|iiil.  Une  ibis  lancé  clans  une  besogne,  je  \ais  Imil  ilmil 
(levanl  luni.  sans  pifniire  le  temps  fie  regarder  ni  k  droite,  ni  à  ^jauclir.  Aussi, 
les  lcllle>  >,■  siHlI-i'lles  ihtmii  I  (liées  sll|-  innll  laireau  el  urniiii^enl-ellcs  illljuur- 

(rillll  ;i  ilhlc^iT  un   |ir ~  iv| sr-  | r  liicllrc  uia  rdVlvspuuilallre    au    luu- 

raul.  .\i'  |ut;vz  ddur  |ias.  ji'  \nus  prie,  niun  aunlii'sur  le  j'ui-nial  .le  i i  |ia|iiei'. 

11  n'y  a  aucun.  ra|i|Mirl.J 

Que  vous  ilii'ai-je  d'ailleurs  ;'  ,1e  me  sens   l'esinil   si   lalifjué  (|u'il   nie    si'iiiil 

djffieile  d'alionlei-,'  asee  les  (lé\.'ln)i|ieuieuls  néerssaiirs.  l'exa u  de  lel   ou    lel 

sujet,   [']]!■  deuii-lleuiv  île  ei lUNel'sa! iiMl.  eciuuue  Mills  le  dites  Milis-llléllle.  nous 


In-^ 


lins 


Toutefois,  je  ui'éliiiiiir  i|iie  Fii'sque  ne  vous  ail  |ias  plu  Iniil  d'ahiinl.  Il  \  a  la. 
selon  moi,  tous  les  idimeuls  d'un  beau  drame  l\]ii|iir.  Nous  m  rr|iaileiiiiis. 

Parisinn  me  iiaeail  èlic  un  sujet  un  peu  banal  el  déjà  exploite.  iMiiil  à  .Sirw- 
narole,  t'est  assuivuirui  uni-  InlIi-  li^^iuv  il  un  I»  an  eadre,  mais  voilà  !...  ,Ie 
ne  me  sens  vraiuieul  pas  de  furie,  diei  à  ipirlipie  leiiips.  à  affronter  le  tnivail 
eonsidéralile  d'niii'  cmition.  Une  idée  uoinelle  iiii  puise,  [.es  études,  les  lectures 
([u'elle  l'iilraine.  hi  inisi' en  œuvre  des  élrnieiiN  ivriicillis.  lunl  cela  effraie  uia 
paresse  on.  piinr  iniinx  dire,  ma,  lassilnile.  I,i'  Xrruii  ipic  j'ai  leriiiiné  réceiu- 
iiieul  m'a  lillii  alniinil  l'aeiiili'.  C'est  |i,iniqiiui.  eu  fait  de  |iiiciiies  lu-iques.  je 
me  lai.sse  aller  vnlmilicrs  à  traiter  des  snjels  déjà  ilélila>es  par  les  autres,    o'ia 

me   léduil    au    siuiple    jùle    d'aiiaii^ciir  :    is  ji'    n'y    iiiels   pas    d'amour- 

profii'e. 

Indiquez-moi,  à  défaut  de  Fiasque,  quelque  chef-d'œuvre  encore  inex|iluilé, 
et,  le  moment  venu,  je  vous  accommoderai  cela  à  la  sauce  qu'il  \uiis  plaira  de 
idioisir. 

lailre  nous,  cher  ami.  j'ai  un  profond  écœui'emcnf  de  loiil  ce  qui  louche  au 
i;iMire  luiipie.  U  ne  faul  rien  moins  que   l'amitié  pour   me  décider  à   rentrer 

Kappele/.-iiiipi  donc  l'histoire  de  Pécopin.  Je  ne  m'en  siai\ieus  plus  dn  tout. 

Ici,  cher  ami.  la  saiih''  esl  liinjnnrs  à  la  douce.  Comme  je  ne  pnaids  aucune 
espèce  d'eaux,  c'est  eiicnre  nim  qui  me  porte  le  mieux. 

I^iir  exemple,  jeu  recuis  -iir  la  léii'.  de  l'eau  !...  et  vous  aussi,  sans  doute  ?... 
Quel  temps!  I.i  plnii'  ne  ie>M-  pus  ilepiiis  hiiif  jours!  L'.^llier  menace  de  tout 
inouder.  Ce  ciel  i^ij,.  el  iciue  ajiaile  eiieuiv  au  profond  ennui  qui  plane  sur 
Yichv  !...  iniin  rniie  n'est  guère  plus  gaie  que  le  ciel!  Pourtant  j'aime  de  tout 
mon  cu'iir  ce  qui  uieuloure  et  je  travaille.  .\vec  cela  on  va  loin!  Compliments 
bien  affectueux  el  cordiale  amitié!  P.-.I.  B.vnBiEP,. 


Allons,  c'était  bien  d'un  autre  cùlé  (m'il  fallait  se  retourner  el 
j'en  éprouvais  grand  ennui  au  milieu  de  soucis  dont  m'aidèrent 
afîectueusement  à  sortir  Massé,  Saint-Saëns  et  Bizet  dans  le  pre- 
mier semestre  de  celte  année  qui  devait  le  voir  mourir  (1)  ! 

Tous  avaient  connu  les  jours  difficiles  et  se  souvenaient  de  leur 
dureté  !  Aussi  étais-je  profondément  louché  d'une  sollicitude  que 
je  ne  devais  jamais  oublier  et  dont  je  garde  la  reconnaissance 
encore  liien  vivante  au  fond  du  cœur. 

(A  suivre.) 


\   lll.lillles  re|ll 
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THBOPHlIiE  GflUTIER_GHlTIQUE  IVIlJSMIt 

Plus  respeclueux  et  moins  spontané  s'aflirnie  l'entliousiasine  du  cri- 
lique  à  l'i^'^aid  de  Beethovkn.  «  Les  joies  plus  austères  »  de  la  musii:[uc 
instrunienlalf  agissent  moins  i'orlenieut  sur  sou  imagination  plastique.  11 
exalte  toutefois  avec  beaucoup  de  conviction  la  Symphonie  mec  chœurs. 
«  le  Chant  du  Cygne  »  de  Beethoven  et  «  le  testament  de  son  génie  ».  Il 
loue,  dans  la  huitième  symphonie,  l'allégretto  qu'il  appelle  andantino.  le 
menuet  qu'il  muiiiiie  un  scherzo,  ei.  le /îwa/e,  «  tel  que  Beethoven  ou  le 
diable  en  personne  pouvaient  le  faire  ».  Diabolique,  le  finale  de  la  sym- 
phonie en /■«;  ?  Oui  l'eût  pu  croire  sans  cette  affirmation!  En  soinnic. 
Cautier  n'était  nullement  incapable  cfadmirer  le  géant  auquel,  selon 
Baudelaire,  il  ressemblait  parfois  (2). 

Parmi  les  inaîires  d'Outre-Rliin,  après  —  ou  peut-èlre  avec  Weber. 

Moz.vRT  occupe  la  place  d'honneur  dans  la  vénération  de  Théo|ihilê  (iaulier. 

1,1)  P.uus,  Souvenirs  d'tm  .Musicien  i,Hin.'lielle,  éditeur),  p.  '221, 

(2)  «  La  prodigieuse  symptionie  qui  s'appelle  Ténèbres.  .le  dis  symptiouie,  parce  que  ce 
poème  me    fait  quelquefois  penser  à  Beethoven,  d  (Baudelaire  :  Étude  sur  ThiiojMle 


Les  .\iiipliious  b-appaiit  leurs  c  la\ier~.  les  poètes, 
Tous  les  Idèmes  ivveurs.  tous  les  croyants  île  l'art. 
Dans  ces  noms  éclatants  et  saints  sur  tous  les  autres. 
Prerment  un  nom  pour  Iheu  dmit  ils  se  l'on!  apôtres. 
Un  do  vos  noms,  Shak-jiear.  .\licliel-Ange  m\  Mozart! 

{Dédain.', 

Ilans  .l/6er(«,<,  n'esl-ee  p.-is    lui  qui,  tout    poète   qu'il    soit,    s'est    voulu 
iliq.eindiv  sous  les  traits  de  son  liéro„  V 

i:'el;iit  uu  liomnie  .l'art. 

Ai tout  .1   la  fi'i^  d'un  aliiolic  falilitiqne 

|,ii  peinture  el  les  Mis  alitant  ipie  la  musique. 
Il  n'iùl  p.r-  -Il  lequ.  I.  de  Iriiile  .,11  ,1.-  Mozart. 
Ili.'U  lui  laissant  l.-.li.iix.  il  .lit  >.ailiaité  , l'être... 

l'a aiiliv  ejiilroit  lin  iiièiiie  poi'iij.'  ; 

Voici  les  faits  :  —  La  M-iWe  on  jouait  au  tliéàtn- 
Le  Don  .Juan  de  .Mozart... 

l'n  lioninie,  deboul  auprès  d'une  colonne, 

.\  la  scène  .aibliée  attachant  son  regard. 
Dans  une  extase  sainte  enivre  ses  oreilles 
De  ces  accoi'ds  profonds,  de  ces  hautes  merveilles 
Qui  font  luire  ton  nom  entre  tous,  —  d  Mozart  !  — 
Ton  génie  avait  pris  le  sien,  el  de 'ses  ailes 
Le  poussait  par  delà  les  sphères  (Hernelle.s. 
L'heure,  le  lieu,  le  momie,  il  ne  savait  plus  ri.-ii. 
Il  s'était  fait  musique,  el  son  cœur  en  m.->ur.- 
Palpitait  et  chantait  avec  une  voix  puiv. 
Et  lui  seul  te  comprenait  hiiii. 

Le  eoinide  nnilu  de  Do»  Giovanni  relh'dc  cid  eiithousiasiiic  el  Manble 
tèinoiguer  d'une  singulière  finesse  de  péuélralion.  "  Toutes  les  l'oruiirles 
d'admiration  el  d'analyse  ont  été  épuisées  jiour  le  Don  ./«an  de  .Mozart. 
Chacun  l'a  compris  à,  sa  manLère  el  l'a  commenté  avec  plus  ou  moins  di- 
profondeur.  Hoffmann  l'a  senti  en  poêle  et  en  nutsicicn,  el  son  coule  fan- 
tastique est  encore  le  meilleur  feuillelon  qu'on  ail  écrit  sur  ce  sujet...  .\ 
dater  de  IMoznrl.  quand  Don  .Tuan  devient  Don  Giovanni,  le  caractère  enln- 
dans  un.'  iioii\.'lle  phase.  11  perd  de  son  cachet  démoniaque  el  s'humanise 
sensiblemiMil.  Le  doux  conqjosilcur  insuffle  un  peu  de  son  àniealleniaudc 
à  ce  fauve  et  sec  méridional  ;  il  fait  luire  un  rayon  bleu  de  clair  de  lune 
germanique  parmi  l'âpre  soleil  des  paysages  d'Espagne  el  de  Sicile.  Ui'i 
rugissait  le  lion  à  jeun  cherchant  sa  pâture  chaide  maintenant  le  rossi- 
gnol des  nuits  langoureuses.  Peindre  un  méchant  est  chose  impossible  à 
jl/osaî7.  Sa  divine  musique  attendrit,  idéalise,  transligure;  elle  voltige 
avec  ses  ailes  d'or  au-dessus  de  la  réalité.  Le  libertinage  de  Don  .luaii 
prend  sous  ses  notes  de  la  tendresse,  de  la  mélancolie,  de  la  passion. 

«  Il  ressemble  parfois  au  vrai  amour  ou  tout  au  moins  à  la  volupté  heu- 
reuse. Son  héros  repousse  ses  amanles  èplorées  avec  des  accents  qui  n'ont 
pas  rinllexilile  el  moqueuse  dureté  du  prototype  espagnol.  Le  scélérat  a 
dis]jarii.  il  ne  icste  qu'un  amoureux  volage,  ivre  de  sa  jeunesse,  de  sa 
bonne  mine  el  de  ses  succès,  un  .Vlmaviva,  un  Faublas  coninie  le 
XVin"  siècle  en  renfennail  beaiieoiqi.  Xulle  cruaulé  d'ailleurs,  nulle 
dépravation  systéinalique...  (juanl  au  vieux  Don  Juan  classique.  .•  c'est 
l'ombre  d'un  roué  qui  ne  vaut  pas  Vahnonl  »,  comme  le  dit  Alfred  de 
Musset  dans  ses  admirables  stances  de  Namouna  où  il  trace  le  portrait 
idéal  du  Don  Juan  moderne,  «  symbole  du  désir  inassouvi  poursuivant 
l'éternel  féminin  ».  Ce  Don  Juan-là,  on  le  pressent  chez  Mozart  :  la  nm- 
sii|ue  lionne  des  ailes  célestes  à  ses  ardeurs  physitiues  :  il  exprime  au  delà 
de  ce  qu'il  seul,  et  la  note  adi'essée  au  corps  arrive  à  l'àme,  pai-ce  qu'elle 
en  vient....  (1).  .Malgré  ses  tromperies,  ses  ineurires  et  ses  iinpiélés.  on 
aime  Don  Giovanni,  tandis  qu'on  n'a  pas  la  moindre  sympathie  pour  Don 
Juan.  Son  orgueil  tilanique,  son  courage  à  tcaUe  épreuve,  sa  rébellion 
soulenue  jusqu'au  bout  contre  les  puissances  infernales  et  divines,  étonnent 
plus  qu'eiles  (sic)  ne  séduisent.  Un  seul  en  lui  un  être  solitaire,  différent. 
au-dessus  el  au-dessous  de  l'homme,  que  rien  d'Iuunain  n'émeut  et  qui  ne 
saurait  non  plus  nous  émouvoir.  Mozart  a  l'ail  sucer  à  son  Don  Giovanni 
quelques  gouttes  du  lail  de  l'iiuniaine  leiulresse.  et  le  diable  en  a  einporlé 
qui  ne  le  valaient  pas  «. 

Peul-élre  esliinera-t-on  que  l'absolution  est  trop  promptement  et  trop 
eomplètemenl  donnée  au  ravisseur  de  Dona  .\nna.  au  séducteur  de  Doua 
Elvire,  de  Zerline  et  de  pas  mal  d'aulres  —  je  x'ous  renvoie  au  catalogue  si 
bien  tenu  par  Leporello.  Il  ne  convient  pas  de  faire  de  Don  Giovanni  un 
candidat  au  prix  de  vertu,  et  sous  la  plume  vibrante  de  Gautier  le  diable 
se  mélamoi'pliose  un  peu  trop  aisément  en  ermite.  N'importe,  le  croipiis 
esl  joliment  eidevé,   et  roi\  n'y  saurait  mèconnadre  une  grande  |iarl  de 


iti  Cf.  les  mois  Irac.-'S  pa.' .ISeelho 
tm-,  puisso-l-il  .\  retourner!  » 
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vérité.  En  outre,  le  poète  a  très  bien  démontré  que  «  si  le  caractère  princi- 
pal a  perdu  de  sa  féi'oce  énergie,  le  côté  surnaturel  et  légendaire  s'est 
développé,  et  produit  un  effet  que  n'atteint  pas  le  fantastique  rationaliste 
el  un  peu  sec  du  Festin  de  Pierre...  L'orchestre,  avec  ses_ grondements 
sourds,  ses  xiiipirs  viiLtues,  ses  plaintes  inarticulées,  ses  éclats  subits,  ses 
réticences  iii\^i.rii'iiscs,  donne  l'inquiétude  du  monde  invisible,  fait 
deviner  la  iinsencr  des  esprits  el  pressentir  l'approche  des  spectres  et  des 
apparitions  fatales.  Il  rend  par  ses  voix  multiples  ce  qui  est  au  delà  de  la 
tombe.  Rien  de  plus  elTrayant  que  la  venue  du  Commandeur  dont  on 
entend  la  démarche  pesante  el  les  talons  de  marbre  retentir  dans  l'escalier. 
Chaque  pas  vons  viarche  sur  le  cœur,  et  la  frayeur  comique  de  Leporello  ne 
vous  donne  nullement  envie  de  rire  ».  —  .le  ne  pense  pas  que  cette  der- 
nière scène  pût  èlre  commentée  avec  une  pi-écision  à  la  fois  plus  sobre  et 
plus  intense  (1). 

.Vprés  Mozart,  c'est  probablement  Rossi.ni  que  notre  critique  musical  a 
le  plus  admiré.  Dans  Aiberlus  aussi  nous  en  trouvons  le  témoignage  : 
M  Luilwig  lîeclliovcn.  ni  Gluck,  ni  Meyerbeev, 
M  Tliéodori'  Hoffmann.  HolTniiinn  le  fantastique  ! 
Ni  le  gros  Rossini,  ce  roi  de  ia  musique... 

ni  même  «  le  chevalier  Karl-.Maria  de  Weber  »  —  el  c'est  tout  dire  !  — 
n'eussent  pu  noter  la  symphonie  du  diable.  Et  je  sais  bien  que  l'épithète 
«  gros  »  gâte  un  peu  le  prestige  de  la  royauté  conférée  à  Rossini.  Mais, 
outre  qu'elle  ne  figure  pas  dans  l'analyse  du  Barbier  de  Séville,  où  le 
maestro  est  simplement  appelé  «  le  plus  grand  maître  de  l'Italie  et  du 
monde  »,  nous  le  voyons  apparaître  dans  le  compte  rendu  de  Moïse,  non 
]ilus  seulement  comme  «  le  roi  »,  mais  comme  «  le  dieu  de  la  nuisique 
moderne  ».  Ecoulez  en  quels  termes  il  est  parlé  de  lui  : 

«  L'Opéra  vient  de  rendre  un  solennel  hommage  à  Rossini.  le  dieu  de  la 
musique  moderne,  en  remettant  à  la  scène  le  Moïse  complet,  avec  le  soin 
religieux  et  toute  la  pompe  que  comporte  et  qu'exige  impérieusement  ce 
grand  oratorio  dramatique.  Trop  longleni])s  on  a  donné  ce  chef-d'œuvre 
par  fragments  el  (■(iiiuiie  lever  de  rideau  de  ballet;  c'était  une  véritable 
jirofanation,  et  l'on  doit  féliciter  M.  ?y'estor  Roqueplan  d'avoir  secoué  la 
poussière  d'abandon  el  d'oubli  qui  s'entassait  sur  celte  partition  monumen- 
tale. »  (2)  —  «  Ce  déimt  n'est  pas  mal,  »  dirait  «  la  sincère  Élianle  !  » 

«  Quoique  Rossini  soit  vivant  et  doive  compter  encore  de  longues 
aimées,  le  silence  auquel  il  s'est  condamné,  par  satiété  de  génie  el  de 
gloire,  a  fait  déjà  commencer  la  postérité  pour  lui;  il  est  historique,  el 
son  nom  peut  se  placer  dés  aujourd'hui  à  coté  de  ceux  de  Palestrina, 
d'Haydn,  de  Gluck,  de  Alozart,  de  Weber  et  de  Beethoven.  La  jeune  géné- 
ration n'a  pas  bu  directement  au  large  fleuve  de  mélodie  qui  s'épanchait 
de  ses  lèvres  divines  (3).  Ses  partitions,  exécutées  de  loin  en  loin,  ne 
conservent  que  l'éternelle  et  sei'eine  beauté  des  chefs-d'œuvre  el  ne  répondettl 
]j1us  aux  préoccupations  actuelles,  comme  les  opéras  de  Meyerbeer  et  de 
Verdi,  dont  nous  n'avons  pas  à  juger  ici  le  mérite.  .\près  avoir  été  nova- 
leur  el  contesté,  Rossini  est  devenu,  par  le  travail  du  temps,  classique  et 
universellement  accepté.  Ses  hardiesses  sont  données  pour  exemples,  sa 
folie  semble  sagesse;  il  a  pris  pleinement  possession  de  sa  renommée  el  il 
siège  tranquillement  sur  son  trône  d'or,  les  pieds  sur  un  escabeau  d'ivoire, 
comme  un  dieu  antique,  au-dessus  de  la  région  des  orages  el  des  contro- 
verses, dans  le  bleu  immuable  où  ne  monte  que  la  fumée  de  l'encens...  » 
—  Je  ne  me  figure  que  difficilement  «  le  gros  Rossini  »  transformé  en 
statue  chryséléphantine.  Il  y  faut  évidemment  un  certain  elfort  d'imagi- 
nation. 

«  Rossini,  et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  une  si  haute  place  dans  l'art,  est 
une  nature  abondante,  facile  et  simple,  malgré  tout  son  esprit.  Il  aie  don, 
la  mélodie  sort  de  ses  lèvres  comme  la  re.spiration  ;  nulle  fatigue,  nul 
elfort  ;  il  arrive  à  l'inspiration  de  plain-pied,  el  n'a  pas  besoin  de  s'en- 
traîner par  un  régime  préparatoire  pour  fournir  sa  carrière  lyrique. 
Comme  les  chevaux  d'Homère,  il  atteint  en  trois  bonds  les  bornes  de  l'uni- 
vers, et  cela  sans  écume  à  ses  flancs,  sans  souffle  haletant  dans  ses 
narines,  tout  bonnement  parce  qu'il  est  de  race  divine.  Il  possède  une  de 

il)  On  verra  plus  loi»  l'impression  que  causa  à  Clauliei'  le  Bequiem  de  Mozart  et  la 
parenté  qu'il  croit  découvrir  entre  l'àine  do  ce  maitre  el  celle  de  Chopin. 

{•>)  On  verra  plus  loin  C3  qu'il  écrivait  avant  d'avoii-  vu  le  i  Moïse  français  ». 
(ai  Relire  aussi  ces  vers  de  Victor  Hugo  : 

Puissant  Palestrina,  vieux  maitre,  vieux  gi'nie. 

Je  vous  salue  ici,  père  de  l'harmonie, 

Car,  ainsi  qu'un  grand  fleuve  où  boivent  les  humains, 

Toute  cette  musique  a  coulé  de  vos  mains, 

Car  Gluclc  et  Beethoven,  rameaux  sous  qui  l'on  rêve, 

Sont  ni''s  de  votre  souche  el  faits  de  votre  sève  !... 

(Que  la  musique  date  du  XVI'  siècle. 
Notons  ([ue  Wagner  a  écrit,  à  propos  ite  Rossini  :  «  Avec  la  même  impoi'tance  qu'eu- 
rent en  leur  temps  Palestrina,  Bach,  .Mozart,  —  Rossini  appartient  au  sien.  » 

[Œuvres  en  proie,  traduclioji  de  J.-G.  Prodhomme.) 


ces  prodigieuses  organisations  italiennes  pour  qui  le  travail  n!est  qu'un 
jeu,  el  qui  produisent  des  chefs-d'œuvre  à  la  toise  avec  une  merveilleuse 
facilité,  comme  Titien,  Tintoret,  Paul  Véronèse,  el  tant  d'autres  noms 
qui  formeraient  une  litanie  interminable.  Il  ne  réfléchit  pas  plus  pour  faire 
un  opéra  qu'un  (naiigcr  putir  aniindir  et  dorer  une  orange  ;  seulement  il 
y  met  moins  (h-  li'inp^.  r'rsl  son  finit  naturel.  Le  travail,  si  travail  il  y  a, 
s'accomplit  mystérieusement  et  rapidement  en  lui  sans  qu'il  en  ail  cons- 
cience. C'est  pourquoi,  en  désaccord  sur  ce  point  avec  Balzac  (1)  nous 
pensons  que  Rossini  n'a  pas  entendu  malice  à  son  Moïse,  qui  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  surhumaine.  » 

L'art  septentrional  doit  ici  recevoir  de  tirmni'  grâce  uik.'  réprimande, 
d'ailleurs  assez  douce  :  «  Les  peuples  du  .Nord,  concentrés  en  eux-mêmes 
par  un  climat  rigoureux,  ont  un  sentiment  esthétique  qui  les  porte  à  se 
rendre  compte  de  tout.  Ils  ne  sont  ni  assez  ])oètes,  ni  assez  peintres,  ni 
assez  musiciens  pour  se  contenter  de  la  poésie,  de  la  peinture  et  de  la 
musique...  » 

,\rrètons-nous  ici  avec  une  cei'taine  stupéfaction.  Quoi  !  les  noms  des 
poètes  anglais,  des  peintres  flamands,  des  musiciens  allemands  ne  se  sont 
point  présentés  d'eux-mêmes  à  l'esprit  du  critique  pour  arrêter  son  essor  ? 
C'est  singulier.  Mais  poursuivons  :  «  Il  leur  faut  en  outre  la  tendance 
morale,  la  couleur  historique,  l'exactitude  des  détails,  un  sens  rigoureuse- 
ment suivi,  une  concordance  parfaite  du  fond  el  de  la  forme.  Les  méri- 
dionaux se  satisfont  à  moins  de  frais  :  la  beauté  seule  leur  suffit,  et  ils 
acceptent  chaque  art  avec  ses  qualités  propres  ;  pendant  que  les  septen- 
trionaux sont  choqués  de  l'absurdité  du  livret,  ou  critiquent  le  pantalon 
rouge  du  jeune  homme  brisant  la  flèche  dans  le  tableau  de  Raphaël,  au 
musée  Bréra,  les  Italiens  se  laissent  emporter  sur  les  ailes  d'or  de  la  mélo- 
die el  admirent  la  forme  délicate  et  pure  de  ces  jambes  anachroniquement 
colorées.  » 

(jn  ne  saurait  évidemment  tenir  rigueur  à  un  style  si  coulant  el  si 
coloré.  D'ailleurs,  bien  qu'exagéré,  on  ne  peut  contester  que  le  portrait  de 
Rossini  soit  ressemblant.  .-Vu  reste,  celle  exagération  même  paraît  être  de 
la  sobriété,  si  on  la  compare  à  l'ahurissant  fatras  que  Gautier  reçoit  de 
Méry  au  moment  où  il  allait  «  commencer  un  autre  alinéa  »  et  que,  par 
paresse  sans  doute,  ou  —  qui  sait!  —  par  malice,  il  insère  au  milieu  de 
son  feuilleton  : 

«  Divo  maestro! il  entonne  l'auteur  d'Heva.  «Oh!  comme  vous  avez  bien 
fait  de  mourir  de  votre  vivant,  et  quel  spirituel  exemple  vous  avez  donné 
aux  hommes  de  génie!  Ils  n'en  profiteront  pas;  ils  s'obstineront  à  vivre 
avant  leur  mort,  et  ne  jouiront  pas  de  leur  immortalité  en  se  promenant 
au  soleil,  comme  vous  faites,  à  la  piazza  del  Pala::o  vecchio.  »  Et  là- 
dessus  il  se  met  à  délirer  sur  Moïse  : 

«  A'ous  vous  souvenez  peut-être  de  cette  chose  quatre  fois  sublime  que 
vous  avez  donnée  à  notre  Opéra,  en  1827;  celle  pyramide  de  mélodies, 
égarée  dans  un  désert?  »  (ceci  est  peut-être  une  délicate  allusion  à  l'éduca- 
tion égyptienne  du  législateur  hébreu?)  — Je  passe  quelques  chapelets  de 
mots  ampoulés.  Les  «  vieilles  idoles  qui  avaient  des  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  »  sont  moites;  «  aussi  votre  triomphe  n'aura  jamais  son  pareil; 
il  n'y  manquait  que  le  triomphateur  el  les  barbares  enchaînés.  »  C'est  peu 
en  effet!  Maintenant  voici  l'imprévu,  —  l'imprévisible  :'«  Divo  maestro,  je 
ne  vous  ferai  pas  ici  l'analyse  de  la  parlition  de  Moïse.  Vous  ne  la  connais- 
sez pas,  et  Je  ne  veux  jas  vous  la  faire  connailre ;  le  soleil  insoucieux  éclaire 
la  terre  sans  la  voir  et  je  n'aurai  jamais  la  prétention  d'envoyer  au  soleil 
un  volume  de  géographie;  il  me  sulfira  de  vous  dire  que  rien  d'aussi  grand 
el  d'au-isi  honorable  n'a  jamais  été  éclairé  par  le  lustre  de  l'Opéra. ..^i 
Troun  de  l'iiir.'  Ils  n'y  vont  pas  de  main  morte  aux  .-Vygalades,  et  Rossini 
dut  bien  rire  en  recevant  cet  éloge  ultra-méridional!  Quant  à  Gautier,  il 
nous  explique,  avec  une  ironie  paisible  el  voilée,  que  «  .Méry  est  l'admira- 
teur féroce  »  du  maître  nonchalant,  auquel  il  démontre  «  les  beautés  de 
la  Sémiramide  »,  et  aussi  «  qu'avec  une  gamme  il  fait  monter  jusqu'au  ciel 
assyrien  les  huit  tours  superposées  du  lemple  de  Bélus  (?).  Il  n'est  pas  une 
phrase  de  Rossini  que  Méry  ne  vous  chante  à  l'instant  même,  et  il 
sait,  note  |)ar  note,  airs,  duos,  trios,  quintettes,  septuors,  morceaux  d'en- 
semble, orchestre,  ouverture,  toute  l'œuvre  du  maître,  si  considérable 
pourtant;  si,  dans  un  cataclysme  qu'on  ne  peut  prévoir,  tous  les  opéras  de 
Rossini  se  perdaient,  le  poète  phocéen  les  dicterait  sans  faire  une  seule 
erreur.  »  .Vdmirez  le  crescendo  bien  ménagé  à  la  fin  duquel  Gautier  arrive 
à  se  nietire  au  diapason  de  Méry!  «  Sa  lettre  »,  conclut-il,  «  nous  dispense 
d'une  plus  longue  analyse,  nos  phrases  sembleraient  fi-oides  à  côté  de  ce 

iti  Balzac  avait,  dans  sou  conte  M;nitien  de  .Massimilta  Dont,  analysé  le  Moïse  de  Ros- 
sini, et,  disait  (îautier,  «  c'est  un  merveilleux  morceau  de  cJ'itique  musicale  comme 
Liszt  ou  Bei'lioz  seuls  pourraient  l'écrire  ;  mais  Balzac,  ce  génie  hybride,  complexe, 
toutTu  comme  une  forêt  vierge,  compliqué  comme  un  labyrinthe,  nous  semble  peu  fait 
pour  comprendre  le  génie  simple,  aisé  et  lumineux  de  Rossini...  Balzac  a  peut-être 
i-egardé  Moise  au  microscope.     Ses  observations  cessent  d'être   vraies   à  force  d'être 
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cri  (rcMllioiisiiisriic.  l'xii'iioiis-iioiis  à  souhailL'i'  qu'on  lasse  |Mnir'  la  Séiiiira- 
mide,  cci  opéra  (■'|)i(|ijr,  li'  mf'iiii'  travail  de  résiirrcclioii  l'ailiiMisc  (|ii(;  pour 
le  iVoi'.w'.Ci'la  loruicra,  avec  Guillaume  Tell,  la  grande  Ir'milé  de  l'iiarnumk- 
que  l'Opéra  doit  porter  à  son  fronton  comme  lu  divin  -symbole  de  l'art.  « 
Voilà  qui  va  Tort  bien,  mais  où  placi'ra-(-on  les  «  é;;au\  n  ili'  Hossini 
iiienlionnés  plus  haul,  et  spécialeuieni  Gluck,  Miizarl  !■!  Wrlii'i-?  Mcjiis 
n'clainons  une  pelile  place  pour  Orphée,  Don  Juan  v\  le  Frcisrliiilz  sur  le 
IViinlon  flo  l'Opéra.  El  ce  n'est  certes  pas  le  poélc  qui  l;i  Iimii-  icfusiMa. 

Wiuv  le  Barbier  il  s'est  longuement  laissé  a  lier  à  i ■Iiariniuilr  ana- 
lyse (le  la  comédie,  qui  sur  dix-sept  pages  du  conqile  rendu  h'imi  occu|ie 
jias  moins  de  seize.  De  la  musique  point  n'est  quesl ion  :  ili\  lignes  nous 
rappellent /e  Bariî'er  de  Paisiello;  dix  autres  nous  eonii^nl  une  anecdote 
relative  à  là  première  représentation  de  celui  de  hossini.  Pour  la  i)artilicin 
]ias  un  mot.  C'est  dommage! 

(.1  suivre.)  René  BiiANCorn. 
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I^OUVEliliES    DIVEÎ^SES 


ÉTRAflGEf? 

De  notre  con-espondant  de  Belgique  (24  septembre)  : 

Le  vieux  répertoire,  toujours  jeune,  a  fait  les  seuls  frais  îles  premières  soirées 
lie  la  Monnaie.  .Vprès  une  reprise  des  Huguenots,  assez  inégale,  nous  avons  eu 
Faust,  Mignon,  Carmen,  la  Tosca,  la  Traviata,  etc.  On  a  applaudi  la  jolie  voix  de 
-M'"'  Panis,  la  nouvelle  chanteuse  dramatique,  et  fait  fête  surtout  à  un  charmant 
ténor,  M.  Martel,  qui  a  chanté  délicieusement  Mignon  et  la  Tosca.  Ce  sont  là. 
jusqu'à  présent,  les  faits  les  plus  marquants  de  la  saison  nouvelle.  La  plupart 
lies  ailisles  qui  roniposaient  la  troupe  de  l'an  dernier  nous  sont  revenus,  et  l'on 
m-  >'eii  |ilaiiil  pus  généralement.  M.  Darmel  a  prouvé,  dans  les  Huguenots,  qu'il 
rsl  I  II  M'iiriix  lungrés  ;  M"=  Pornot,  toujours  élégante  et  brillante vocaliste,  n'a 
|ia-  iléiiKi  ilr  :  M.  Rouard  a  une  voix  admirable,  et  M""  Heldy,  qui  abordait 
riiulir  siiii'.  ii|iiès  tant  d'étoiles,  la  Traviata,  y  a  été  exquise  absolument.  Tout 
irhi  rsl  lie  liiiii  aiigurc  pour  la  campagne  qui  s'ouvre.  On  attend  avec  impa- 
lienro  les  lieiix  représentations  extraordinaires  que  viendra  donner  à  la 
Monnaie,  le  li  et  le  0  octobre,  .M"'  Destinn,  entourée  de  chanteurs  italiens 
presqu'aussi  réputés  qu'elle  ;  enfin,  on  nous  promet  pour  liientol  Ips  .Joijaux  de 
la  Madone,  qui  seront  la  pi-emière  «  nouveauté  ■.  en  iilleiiiiaiil  l'ènelope,  qui 
viendra  au  mois  de  décembre. 

Les  Concerts  populaires  et  les  Concerts  du  Conservaloirc  ont  déjà  publié  leur 
programme.  Les  premiers  nous  réservent  toutes  sortes  d'atiraclions;  les  seconds 
lontinueront  les  bonnes  traditions  classiques  de  la  maison.  M.  Ysaye  n'a  pas 
encore  fait  connaître  ses  projets,  mais  ils  ne  larderont  guéi-e  et  ne  seront  cer- 
tainement pas  méprisables.  On  peut  être  sur,  en  tout  cas,  que,  pas  plus  que  les 
années  )iréiédeiites,  la  musique  ne  chômera  cet  hiver  à  Bruxelles.  X  .-Vnvers.  le 
Tbi:lie  l\iiiiiii  flamand  annonce  un  grand  nombre  d'oeuvres  nouvelles  et  iné- 
ililes  il'aiileiirs  belges.  C'est  là  que  nos  compositeurs  trouvent  toujours  le  meil- 
liin-  et  le  plus  généreux  débauché  à  leurs  travaux.  On  y  reprendra,  dès  le  début 
lie  la  saison,  Edenie,  le  beau  drame  lyrique  de  M.  Léon  Du  Bois,  et  Parsifal,  qui 
n'est  pas  une  œuvre  belge  cependant,  ne  manquera  pas  d'être  reijrésenté  ;  on 
fissure  même  que  c'est  M.  Van  Dyck  lui-même  qui  viendra,  dans  sa  ville  natale, 
rhanter  en  flamand  le  rote  principal.  Voilà  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt. 

L.  S. 

—  De  Bruxelles  :  Celle  semaine  connnenceronl.  au  tlié'itre  de  la  Monnaie, 
les  iv|i-iiiinn-  lie  1,1  P.'iiçlope  île  MM.  René  Fiiiirhi.i-  el  Gabriel  Fauré.  La  direc- 

li le  I  e  ilii'  iiv  ,1  -| HT  1,1  le iii  rii-.ii:.'  M'""  ijui/ii  piiur  Ic  role  de  Pénélope. 

Les  iiiihes  i.ile.  lie  /Vnc/e;(t'.  ipi  i  ll;e^  lu  ilaii^  la  pieiiiiiie  quinzaine  de  décembre, 
seiijnt  chantés  par  .M.M.  Darmel,  Bouillez,  Dufranne,  Ponzio,  Dua,  Demarcy. 
Valata,  el  par  M""'^  de  Georgis,  Carie,  Cambon,  Sommers  et  Prick. 

—  Les  Fêtes  en  l'honneur  du  centenaire  de  Verdi.  —  Le  12  octobre  prochain, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Verdi,  aura  lieu  le  pèlerinage  à  la  tombe 
du  maître,  organi.sé  par  le  comité  milanais  des  fêtes  populaires  en  son  honneur. 
Plus  de  huit  mille  invitations  ont  été  adressées  aux  Sociétés  artistiques  et  aux 
syndics  des  villes  italiennes,  ainsi  qu'aux  comités  Verdi  de  l'étranger.  Les  adhé- 
sion- Miiil  lies  |ilus  nombreuses.  De  Buenos-.\yres,  de  Saint-Paul-du-Brésil,  du 
Ml  \ii|iie,  il  \kii'.  de  -Malte,  des  délégués  viendront  déposer  des  couronnes  à  la 
l'asu  lit  lliji'iso  ili;  Milan,  sur  la  tombe  du  grand  musicien.  Toutes  les  villes  ita- 
liennes jiarticiperont  au  pèlerinage.  Un  congrès  national  pour  l'éducation  musi- 
cale du  peuple  tiendra  ses  assisses  à  Milan  du  10  au  14  octobre,  et  ses  adhérents 
feront  partie  du  cortège  qui  se  rendra,  le  12,  à  la  Casa  di  Riposo.  Les  travaux 
du  congrès,  qui  se  tiendra  sous  la  présidence  d'Arrigo  Boito  et  du  ministre 
de  l'inslruction  publique  Credaro,  seront  répartis  dans  les  quatre  sections  sui- 


vantes :  I.  Partiiiiiatioii  des  conimiines  à  la  ililïnsinn  de  la  culliin-  nnisicale; 
IL  Enseignement  du  chant  dans  les  écoles  piiniaires:  111.  DilTusion  des  .sociétés 
chorales;  IV.  Les  théâtres  du  peuple  en  rapport  avec  l'éducation  musicale.  — 
Le  10  octobre  on  inaugm-era  à  Busseto,  ville  natale  du  maître,  la  statue  de 
Verdi  par  le  sculpteur  Luigi  Secchi.  .\  Chisonc.  près  de  Ilergamc,  un  comité 
s'est  formé  dans  le  but  de  lommémorr-i'.  par  l'apposition  d'une  pierre,  les  nom- 
breux séjours  que  lil  Veidi  an  palais  Cajiani-Spinelli.  où  il  était  l'hôte  de  .sa 
grande  admirali-iee.  la  nirnlesse  (dara  Caii-ara-Spinelli-.Alalfei.  Enfin,  on 
annonce  dans  tous  les  thé'itres  des  leprésenlalions  du  leiileriuire  :  la  Force  du 
Destin  el  Wgo'ctto.  au  l'olileama  tiaiibajdi  de  l'ali'rme;  ItiynteUo.  à  liclluno: 
Ernani,  ta  Trauiata,  la  Force  du  Destin  et  Uigoletto,  au  théâtre  liellini  de  .Naples; 
le  Trouvère,  i.  Savonc;  Otetlo,  à  Lucqucs,  la  Force  du  Deitin,  à  Jesi,  etc.,  etc. 

—  La  petite  ville  de  Cei-laldo,  patrie  de  lioccace,  a  fêté  réccnmient  le  sixième 
centenaire  de  l'illustre  écrivain,  qui  y  naquit  en  1313.  .K  la  suite  d'une  s<;ance 
tenue  à  ce  sujet  par  la  Société  Dantesque,  s'est  développée  une  partie  impor- 
tante du  programme  des  fêtes,  c'est-à-dire  la  prennèrc  exécution,  en  pi-é.scnce 
des  autorités  et  des  délégués,  de  musiques  inédiles,  anciennes  et  modei-nes, 
écrites  sur  des  poésies  de  Boccace.  Celte  partie  très  intéressante  a  été  conçue  el 
dirigée  par  .M.  .\rnalilii  l!onaventui-a,  un  des  musiciens  les  plus  érudils  de 
l'Italie,  qui  l'a  l'ail  piéiéiler  d'un  di.scours  dans  lequel  était  mis  en  relief  lout 
ce  que  contient  le  Dccauitron,  relativement  aux  conditions  et  aux  formes  de 
l'art  musical  au  quatorzième  siècle,  spécialement  en  ce  qui  touche  la  chanson  à 
danser,  l'usage  des  divers  instruments  et  les  conditions  de  la  vie  musicale  à. 
cette  époque.  L'exécution  musicale  comprenait  tout  d'abord  une  intérassante 
ballade  de  Lorenzo  da  Firenze,  contemporain  de  Boccace,  chantée  par  M.  Ugo 
Panerai,  puis  un  très  beau  madrigal  à  deux  voix  de  Girolamo  Scotto,  impri- 
meur de  musique  à  Venise  el  compositeur  au  seizième  siècle,  interprété  par 
M"''  Corinna  Prosperi  et  ,M.  Panerai,  et  enfin  deux  cansoni'de  M.  Fano,  compo- 
siteur actuel,  dites  par  M"''  ProspeiL  Ce  progi-amme  a  obtenu  un  plein 
succès. 

—  Le  Théàtrc-Royal  de  Turin  \ienl  de  publier  son  programme  [mur  la 
saison  1913-1914.  «  Dans  le  choix  des  œuvres,  dit  ce  programme,  la  commission 
artistique  s'esl  efforcée  de  satisfaire  les  demandes  el  les  désirs  exprimés  par  le 
public  Turinais  et  spécialement  par  messieurs  les  abonnés,  de  façon  à  se  main- 
tenir dans  une  hgne  artistique  digne  des  traditions  de  la  grande  scène  lyrique 
turinoise.  »  Les  œuvres  annoncées  sont  :  Loliengrin,  de  Wagner  ;  Gioconda,  de 
Ponchielli  ;  Otetlo,  de  Verdi  ;  Parsifal,  de  ^^'agncr,  nou\eau  pour  l'Italie  ;  el 
Francesca  da  Rimini,  tragédie  lyrique  de  (jabriele  d'.\nnunzio.  mis  en  musique 
par  Riccardo  Zandonai  (assotuta  primissima  rappresentaziona) .  On  cite,  parmi  les 
artistes  engagés  :  M""*  Ester  Mazzoleni,  Besanzoni,  Guerrini,  Zizolfi,  .M.M.  Ccsa- 
Bianchi,  Crimi,  Fazzini,  Vaccari,  Stracciari,  .Nicolalti,  Molinari,  el  spécialement 
pour  Parsifal  M"""  Rakowska.  Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Ettore  de  Panizza. 

—  On  sait  que  S.  .\.  R.  le  prince  Mirko  de  Monténégro  se  repose  actuellement 
sur  la  Cote  d'.\zur  des  épreuves  d'une  double  épopée.  Le  prince,  qui  est  un 
compositeur  de  grand  talent,  occupe  ses  loisirs_  à  mettre  au  point  certaines 
œuvres  de  jeunesse  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  révélées  dans  un 
cercle  restreint  d'intimes.  Une  seule  a  connu  les  succès  publics.  C'est  une  valse 
au  i-ylbme  un  peu  farouche,  enveloppant  et  galopant,  souvent  jouée  par  des 
musiques  militaires  en  .Allemagne  el  en  Italie  :  Fleurs  du  Printemps.  Or,  iMonte- 
Carlo  vient  d'avoir  la  primeur  d'une  exécution  symphonique  de  Fleurs  du  Prin- 
temps. Avant-hier  soir,  sur  les  célèbres  terrasses  oii  la  mer  exale  son  «  .Nocturne  - 
éternel,  l'orchestre  du  théâtre  a  donné,  devant  une  foule  considérable,  la  pre- 
mière audition  de  la  valse  princièrc.  Et  la  foule,  heureuse  de  cette  occasion  de 
témoigner  son  admiration  et  sa  sympathie  à  un  prince  charmant,  applaudit  à 
tout  rompre,  à  rompre  même  la  cadence  dos  dots  voisins,  ce  véritable  morceau 
de  roi.  (Le  Figaro.) 

—  De  Berlin  :  Il  est  probable  que  M.  Camille  Saint-Saëns  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  dirigera,  le  28  septembre,  un  concert  oi-ganisé  par  le  nouveau 
journal  Paris-Berlin,  conduira  également  l'orchestre  de  l'Opéra-Royal,  le 
29  septembre,  où  aura  lieu  la  centième  représentation  de  son  opéi'a  Samson  et 
Dalila.  C'est  M.  Dalmorès  qui  chantera  le  l'ôle  de  Samson. 

—  Les  prix  des  places  pour  les  représentations  que  M.  Enrico  Caruso  va 
donner  à  l'Opéra-Royal  seront  de  beaucoup  plus  élevées  que  ceux  de  l'année 
dernière.  Les  fauteuils  d'orchestre  coûteront  30  francs  et  les  loges  à  quati-e 
places  230  francs.  Chaque  représentation  produira  près  de  33.000  francs. 

—  Berlin  (24  septembre)  :  Des  voleurs  se  sont  introduits  dans  la  villa  de 
Wahnfried,  à  Bayreulh.  Ils  y  onl  pris  une  tabalière  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses et  une  montre  en  émail  bleu  avec  diamants  qui  avaient  été  donnés  par 
le  roi  Louis  II  de  Bavière  à  Richard  Wagner,  ainsi  que  la  grande  médaille  d'or 
décernée  au  maître  par  le  roi  de  Wurtemberg.  On  n'-a  pas  pu  jusqu'à  présent 
découvrir  les  voleurs.  La  police  en  a  suivi  la  piste  à  travers  plusieui-s  rues, 
mais  l'a  perdue  à  l'endroit  où  commence  la  campagne.  On  en  a  conclu  qu'une 
automobile  altendait  les  malfaiteurs,  qui  connaissent  fort  bien  la  villa 
Wahnfi'ied  ;  au  lieu  de  casser  la  vitre  qui  renfermait  ces  souvenirs,  ils  l'ont  soi- 
gneusement dévissée.  Peut-être  est-on  en  présence  d'un  acte  d'un  monomane 
collectionneur.  En  tout  cas.  le  ^ol  avait  été  depuis  longtemps  prémédité  el 
préparé. 

—  L'opérelte  continue  de  sé\ir  à  Vienne  avec  une  sorte  de  fureur,  el  bientôt 
il  n'y  aura  plus  assez  de  théâtres  en  cette  ville  pour  satisfaire  ses  exigences  el 
accorder  l'hospitalité  à  cette  personne  extraordinairement  envahissante.  Voicî 
une  liste,  peut-être  incomplète  des  ouvrages  du  genre  dont  on  annonce  la  plus  ou 
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moins  prochaine  apparition  sur  les  scènes  spéciales  île  la  capitale  aiilridiienne  : 
au  théâtre  An  derWien,  la  Femme  idéale,  en  trois  actes. paroles  de  MM.  Brammer 
et  GninviiM.  musique  de  M.  Franz  Lehar:  au  Carl-Theater,  Sang  polonais,  de 
M.  I  i-i  ;ir  >r(lli,il  :  au  Rairaund-Theater.  le  Général  des  Hussards,  de  M.  Ziehrer: 
au  llicàliv  Jiihniin-Strauss,  fe  brasseur  de  Munich,  en  trois  actes,  paroles  de 
JI.  Julius  Bauer,  musique  de  M.  Paul  Otienheimer,  et  te  Cœur  insipide,  en  trois 
actes  et  un  prologue,  paroles  de  M.  Oesterreicher,  musique  de  M.  Ziehrer;  puis 
encore,  à  droite  et  à  gauche  :  Teresa  la  Folle,  musique  de  M.  Johann  Strauss: 
Prends-moi  avec  ioi,  musique'de  M.  Herraann  Doslal;  le  Lieutenant  Fritz,  musique 
de  M.  Edmond  Eysler;  la  Belle  Sttédoise,  musique  de  M.  Rohert  Winterherger : 
Parfum  parisien,  musique  de  M.  Léo  Ascher:  Olivier,  musique  de  M.  Ollo 
Welier.  etc..  fie.  Solùii  toute  apparence,  les  amateurs  viennois  n'auront  pas  le 
temps  de  s'ennuyer  la  saison  prochaine. 

—  Le  prochain  opéra  de  M.  Engelbert  Humperdinck  s'appellera  la  Vivandière. 
Le  livret  est  de  M.  Robert  Misch  et  met  en  scène  une  action  qui  se  passe  en 
1813  et  1814. 

—  De  Stuttgart  :  La  dispaiilion  de  In  Juconde  du  musée  du  Louvre  a  fourni 
à  M.  Max  de  Schillings,  directeur  général  de  la  musique  des  théâtres  de  la  cour 
wurtembergeoise,  le  sujet  d'un  opéra.  L'œuvre,  qui  portera  le  titre  de  Mono 
Lisa,  est  presque  terminée  et  sera  jouée  très  probablement,  dans  le  courant  de 
cette  saison,  à  l'Opéra  de  la  cour  de  Stuttgart. 

—  Une  exposition  de  documents  relatifs  au  chef-d"œu\re  de  Sliakes|)eare. 
Hamlet,  vient  d'être  ouverte  dans  ime  des  salles  du  musée  historique  de  Stutt- 
gart. Rien  de  ce  qui  concerne  le  superbe  drame  que  la  version  musicale 
d'Ambrolse  Thomas  a  tant  contribué  à  rendre  cher  aux  musiciens  ne  saurait 
être  indifférent.  Une  chose  curieuse,  c'est  que  le  rôle  d'Hamlet  a  souvent  tenté 
les  femmes  et  que  les  interprétations  plutôt  excentriques  de  M"'"*  Sarah  Ber- 
nhardt  et  Adèle  Sandrock  ont  eu  comme  précédents  celle  de  Sarah  Siddons, 
qui  joua  Hamlet  à  Manchester,  en  17-41  ;  celle  de  Félicité  Abt.  qui  se  montra  en 
prince  de  Danemark  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  de  [1777  à  1779  ;  enfin 
celle  de  Frliiiii'  von  ■Vestvall,  qui  remporta  de  grands  succès  dans  le  même  rôle, 
cnlie  Isilo  il  t,s70.  On  cite  parmi  les  tragédiens  qui  ont  incarné  Hamlet  :  Rur- 
bage,  conlrm|ioiain  de  Shakespeare.  Garriek,  John  Kemble,  Charles  Kcmjjle, 
Kean,  Joseph  Lange,  Brockmann,  Schikaneder,  l'auteur  du  libretlo  de  la  Flûte 
enchantée,  Schopf,  Schroder,  Borchers,  Reinecke.  Wilhelm  Urban.  Esslair, 
Seydelmann,  Baison,  Joseph  AYagner.  Lewinsky,  Possail.  Si.'i;\v,iil  l'riiNlniiiiiu, 
MaximilianLudwig,  Dawison,  Devrient,  Dessoir,  Emmerirh  llnbi  1 1.  Miih  rwmzir. 
Kainz.  Lutzenkirchen  et  Mounet-Sully.  On  peut  bien  ajiniiii'  le  icklnv  inter- 
prète de  l'opéra  d'Ambroise  Thomas,  Faure,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas 
remarquer  l'omission  de  quelques  grands  artistes  comme  Rossi,  Salvini  et  tant 
d'autres  qui  semblent  sysiémaliqtienieiit  omis.  Parmi  les  Ophélies,  on  peut 
citer:  Dorothea  .'Vckermaini.  liusalii'  W:i,mirr.  sœur  ainée  de  Richard  Wagner. 
Julie  Gley,  .Tulie  Reltich.  Su|iliic  Srhnnlri-.  Hermine  Bland  et  Stella  Hohenfels. 
Ici  la  liste  est  vraiment  lro|j  courte,  mais  l'on  comprend  que  les  documents 
réunis  à  Stuttgart  soient  nécessairement  très  incomplets.  La  pai'tenaire  de 
Faure  à  l'Opéi-a  de  Paî'is  dans  YHamlet  d'Ambroise  Thomas,  M™-  Christine 
Nilsson,  ne  sà\irait  pourtant  être  oirbliée,  et,  après  elle,  en  nombre  imposant, 
d'autres  cantatrices  seraient  tout  h  fait  dignes  d'une  mention.  L'exposition 
Hamlet,  h  Stuttgart,  permet  de  voir  et  de  consulter  de  très  nombreux  ouvrages 
sur  les  œuvres  inspirées  par  la  grande  tragédie  dans  le  domaine  de  la  peinture 
et  dans  celui  de  la  musique:  à  ce  titre,  elle  est  extrêmement  intéressante  et 
ouvre  une  voie  dans  laquelle  on  peut,  uuu-clier  chaque  jour  de  plus  en  plus 
sûrement,  car  il  n'existe  pas  de  drame  sur  lequel,  depuis  Gœthe,  Victor  Hugo  et 
François  Victor-Hugo,  l'on  ait  écrit  autant  de  commentaires- que  sur  YHamlet 
de  Shakespeare. 

—  Au  théâtre  estival  de  Kaisergarten  on  a  repj'ésenté  récemment  avec  lieau- 
coup  de  succès  une  opérette  nouvelle  d'auteurs -anglais,  la  Reine  du  Bal,  en 
3  actes,  paroles  de  .AIM.  Seymonr  Hike  et  Cosme  Hamilton,  musique  de 
MM.  Herbert  Hajnes  et  Ewelyn  Baker. 

—  M.  Hans  Plitzner  eriil  en  ce  moun-nl  un  up.-ra  en  trois  actes  intitulé 
Palestrina. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  La  diinli les  théâtres  impériaux  vient  de  rece- 
voir, pour  la  représenter  en  féxrier  piurhain,  une  grande  action  chorégraphique 
et  lyrique,  conçue  d'après  un  plan  des  |ilus  originaux  et  intitulée  :  Orphée,  dont 
l'auteur  est,  pour  le  poème  et  la  jnusique,  le  jeune  compositeur  français  Roger 
Ducasse. 

—  Voici  l'espéranto  qui  fait  des  siennes,  et  cette  prétendue  langue  univer- 
selle, successeur  du  feu  volapuk,  qui  cherche  à  s'emparer  du  tbéûti'e.  On  sait 
qu'un  congrès  d'espéranto  s'est  réuni  dernièrement  Ji  Berne,  congrès 
auquel  )irirent  part,  dit-on,  1.200  délégués  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Comme  fête  de  clôture  des  travaux  de  cette  réunion  assurément  impo- 
sante, on  a  représenté  une  pièce  en  espéranto,  un  drame  intitulé  Ginèvre,  tiré 
de  nos  romans  de  la  Table  ronde  et  qui  reproduit  les  amours  de  la  belle  Ginevre 
et  du  chevalier  Lancelot.  Ce  n'est  pas  très  neuf,  comme  on  le  voit.  Ce  drame 
est  l'œuvre,  parait-il,  d'un  écrivain  français,  M.  Edmond  Privât,  lettré  extraoi'- 
dinaire  qui,  dès  l'âge  de  treize  ans.  connaissait  à  fond  l'esperantOj  et  h  qui  l'on 
doit  «  les  meilleurs  ouvrages  »  en  cette  langue  inién  -v^uite  —  et  inutile.  Des 
acteurs  flamands  (?)  étaient  venus  ù  Berne.  iiiUMii-il.  rvpressément  pour  se 
faire  les  interprètes  de  cet  ouvrage,  dont  la  rr|,iTsriii;i!iui]  a  produit,  selon  le 
chché  habituel,  une  impression  profonde  sur  les  andileuis  espérantislos.  Il  est 
à  espéranter  qu'on  n'en  restera  pas  lii. 


—  Apparition  à  .Madrid  <le  pliisiriiis  zaïzuclas  nouvelles.  D'abord  el  Preten- 
dienle,  paroles  de  .M.  Echeg-ann .  niosicpie  de  M.  \  ives,  dont  le  grand  succès  est 
dû  surtout  à  l'œuvre  du  musicien,  que  nous  poui'rions  liien  ii|i)iflei'.  dit  un 
journal,  «  le  roi  »  de  nos  compositeurs.  £/  pretendiente,  ajoulr  rr  jniinial.  fut 
reçu  avec  de  grandes  et  sincères  ovations.  Ensuite,  la  Alegrin  ilel  A)nor,  i\ni  se 
distingue  autant,  dit-on,  par  la  musique,  du  maestro Luna,  que  parle  caractère 
du  livret,  de  MM.  Cadenas  et  Asensio  Mas.  Enfin,  à  citer  encore  ;  el  Prata  pri- 
mera, musique  de  MM.  Vêla  et  Bru  :  el  Amor  loprintan  niTio,  nuisique  de  M.  Ce- 
lestino  Roig  ; /)e  padre  ;/ muy  .seSor  mi'o,  mu^iipic  dr  .\1.  I"n;;li(lli.  et  enfin  la 
Ultima  Pelicula,  revue,  avec  musique  de  M.  ValMide  ri  l'ru  Turn  :;iosa. 

—  On  sait  que  presque  tous  les  grands  théâtres  du  monde  entier  mettront 
Parsifal  à  leur  programme  à  partir  du  l"'  janvier  prochain,  où  le  chef-d'œuvre 
de  Richard  '\i\'agner  tombera  ilans  le  domaine  pnldic.  Il  y  a  même  un  théâtre, 
celui  de  Barcelone,  où  Parsifal  m-ih  jmir  h-  :!l  d/iembre.  à  11  heures  du  soir. 
Voici  comment  raisonne  la  dim  limi  ilu  lliéàlcr  :lf  Barcelone:  le  délai  de  pro- 
tection des  droits  de  Pnrsiful  cxiiin-  m  Allriiiii,:;nc'  ]<■  '.)\  ilécendjre  1913,  à 
minuit.  Or,  cette  heu  i  t.  qui  r^i  icllc  de  ll':iiro|ic  icnli-.ilr.  ;i\:uiii'  d'une  heure 
sur  celle  de  l'Europe  Ofciili-nlaic.  (|ni  çsl  celle  di'  rt-:<|iii-ii.'.  Parsifal  cessera 
donc  d'être  protégé  en  Espagne  le  31  décembre,  i\  partir  de  11  heures  du  soir. 

—  Le  Tivoli  de  Barcelone  a  donné,  avec  beaucoup  de  succès,  la  première 
ir|Mvscnlidion  d'un  o|iéra-ciimique  en  trois  actes,  la  Fierecilln  domnA',  ilont  le 
]iMriiie  csl  liiv.  |iiu'  ^\.  Jiinla.  de  la  Mégère  apprivoisée  de  Sb:dvrs|icarr.  el  diint 
lii  musique  est  duc  iui  maesti'O  Morera. 

—  Le  London  Symphony  Orchestra  va  commencer,  au  Queen's  Hall  de  Lomlres, 
sa  ilixième  saison  de  concerts.  Elle  durera  du  27  octobre  prochain  iui  22  juin 
1914.  Les  chefs  d'orchestre  spécialement  engagés  sont  JLM.  .Nikiscii,  .Mengel- 
berg,  Safonoff  et  Steinbach. 

—  Au  festival  de  Glocester,  les  séances  ont  commencé  jiai' une  :miliiiiin  de 
YÉlie  de  Mendelssohn  et  continué  avec  le  Songe  de  Geronlitis,  <\c  M.  Ildwanl 
Elgar.  L'impression  générale  est  que  l'oratorio  ancien  ne  pussèile  plus  uue  |iuis- 
s.uirr  d'iirliun  Ml  rilsan  !,■  |K,ur  :igii'  rl'ficiHvmiml  sue  Ir  |iulilic.  lu.iis  I'-hi  m-  ciMi- 

-hhlv    |,,i.  rnimilr    11 nlnrin    /„     /',/,«),„;  sWo/l   suhll    Malhli'U     dr   li^'cll.   .Inlll    lii 

uiii^i-ll-alr    iimplcur    euliMiiii-    l(,ii|..ui-~    l;mililniiv    i{ikiu<I     l'ililrriirrlnl  kiu    .  S| 
vivante  et  participe  du  sons  dlimillliquc  des  |i;il'.ilrs.  Crlh'   ^;i;indr   h-mmi-    ;i    i'\r 

acclamée.  Acclamé  aussi  et  bis^c'  |niiir  l'im  de  ses  iïkhvi'iuiv.  le  eMuei-ein  ikiih- 
piano  de  Mozart,  que  l'on  avait  iiisccil  au  |iniL;e;Miime.  <■[  deul   riulerjnéluli.in. 

par  M.  Saint-Saëns,  a  été  magistrale.  V m-,i-i'  d aille  limieais,  la   Terre 

Promise,  a  été  apprécié,  maison  lui  .i  iniléie  l'air  de  Saiiixon  el  Dalila.  que 
miss  Phyllis  Lett  a  fort  bien  chanté,  iin  a  eiiieM.hi  em  eie  ;,  iv  IVsli\id  :  Kule- 
vada,  de  M.  Silielius.  pour  soprano  el  eielie-iiv  :  Cuprirr  iuedii.  île  AL  Reed  : 
Te  Deum.  de  M.  Hubert  Parry  :  un  umlei:  Nmis.  am;e,  >iiin!s  ,  i  ii,il|;ints  de 
lumière  ...  de  M.  Cliarles  Staiifncil.  la  Mnimle  m  mplinme  de  M.  Elgar,  sous  sa 
eliun;  le  Requiem   de  W'idi.  el  le  Messie  de  llaendel. 


pi-upi 


—  Le  prince  de  Monaco  a  recommencé.  |ieiiilanl  suit  si.j,im-  à  Xew-Vork,  à 
bord  de  son  yacht  Hirondelle,  la  très  curieuse  e\|,éi  ii m  e  de  mii.-ii|iie  par  lélé- 
gi-iiphie  sans  fil  qui  avait  signalé  son  arrivée.  Il  a  douiu'  la  .~iii|iii:.e  el  le  régal 
d'un  véritable  concert  à  tous  les  navires  mouillés  dans  le  pnri  ei  dans  la  rade, 
qui  étaient  munis  d'appareils  radiotélégraphiques,  ainsi  quauv  slaliuns  ter- 
restres. Le  Neiv  York  Herald,  qui  rend  compté  de  cette  surpre le  expérience, 

nous  apprend  que  les  merveilleux  résultats  obtenus  muiI  dus  à  un  .ipiiareil 
spécial,  une  sorte  de  piano  qui  est  en  communication  aM  e  riii..|allali le  télé- 
graphie -au-  lii  dn  mhIiI    piiniier.    iii>lallaliiiu    qui    esl.ili'    lliilre  ennrceiv,  la 

plus  peliei  h ■  ipie    l'iai   e iai--e.   Un   a    pa  l'fai  lenlell  I    elili  IhIii    le    eiinee|-|    à 

plusieurs    kilelnelle-   de   illslanie   el     eel  le     agl'i'-a  I  de   su  Cpci-e  '  a     ide     pa  ilagée   |  laC 

les  navires  arrivant  à  iXew-Vork,  qui  n'ont  eu  la  clef  du  ui\>lere  ipiaim--  leur 
mouillage.  L'artiste  de  YHirondelle  a  fait  successivement  eiileudie  l,i  Marseil- 
laise, le  God  save  the  King,  d'autres  airs  nationau.x,  des  valses  el  des  airs  de 
différentes  opérettes,  notamment  de  la  Veuve  joyeuse.  Le  prince  a  très  aimable- 
ment fourni  k  notre  confrère  des  détails  eii'constanciés  et  sur  son  »  piano  sans 
fil  »  et  sur  son  installation  électrique  qui  lui  |jermet,  a-t-il  dit.  de  transmettre 
des  communications  radiotélégraphiques  à  une  distance  de  l.bOÛ  milles  et,  par 
conséquent,  de  rester,  pendant  la  traversée  de  l'Atlantique,  en  commimicalion 
presque  constante  avec  l'un  ou  l'autre  continent.  Il  est  même  arrivé  un  certain 
moment  où  YHirondelle  a  reçu  en  même  temps  des  radiogrammes  d'Europe  et 
d'Amérique.  Le  Herald  ajoute  que  les  mâts  de  YHirondelle  qui  siippoiient  les 
antennes  de  la  télégraphie  sans  fil  sont  d'ailleurs  d'une  hauleui  inaccou- 
tumée. 

—  Les  conierls  pepulaiies  au  Ravinia  Park  de  iN'ew-York  trouvent  toujours 
un  public  nomliieux  el  empressé  pour  faire  un  accueil  chaleureux  aux  meil- 
leures œuvres  des  programmes,  mais  le  plus  luan  sm  eès  d'enlbousiasrae  a  été 
pour  le  fragment  des  Scènes  alsaciennes  inliluli  \,,!,s  /..<  Tillmls.  Ce  duo  instru- 
mental, dont  la  partie  de  clarinette  a  été  adiiin  aldi  ineul  j e  par  .M.  Schreurs, 

a  été  redemandé  d'une  voix  unanime,  et  l'impression  de  ce  nocturne  délicieux 
a  été  plus  ^ i\e  encore  la  seconde  fois  que  la  ijremière. 

—  Le  Musical  America  nous  fait  connaître  les  dispositions  prises  nac  le  Cana- 
dian  Opéra  Company  pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir.  On  jniiera  pendant  huit 
semaines  ^Montréal,  à  partir  du  17  novembre,  et  certains  juins  veninl  réservés 
;\  des  concerts  symphoniques.  On  donnera  ensuite  des  lepiiMuiaiiuns  dans  un 
grand  nombre  de  villes  du  Canada.  Le  répertoire  liamais  i  uinpn  mira  :  Tliais, 
Hérodiade,  la  Navarraise,  Samson  et  Dalila,  Ijouise  et  Cai  tncii.  Dix  senuuues  seront 
consacrées  à  faire  entendre  ces  œuvres  et  quelques  autres  des  écoles  italienne 
et  allemande  dans  dix  grandes  villes  des  États-Unis. 
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lllisr  cil  phac  iIm  lilafnll.l  .le  .M.  Alhccl  |!cM,anl.  ,|irM>  Mmiaiclll  cire  lies 
IH-cniiiTs    a    iMliiiii-ci-.    Ils    claiciil    acn,iii|ia,L;lics    ,|,.    \|.    HaHliim.    |iitsmIcmI     .lu 

.■..iis.'il  ;  .II'  M.  Il.iii-i  I1..1IJ.M1  cl  .le  i|ii..|i|iics  |i.Ts, es  .1,'  rKI>s,-c.  I.c  in-cIel  .1,. 

la  Seine  éUiil  égiileineiiL  ijréseiil.  Kn  l'absciici;  de  M.  It.i-aiil.  sniis-siin-laii-.- 
.riîtal  aux  Beaux-Arls,  acluellcmont  en  cong'r',  M.  l'diii.aié  n  r\r  n'.ii  par 
,\l.  .Mauri.e  Herlus.  .'lirr  il.>  rabiiict,  et  jM.  ValiMil  iri.i,  .  Ii.f  .1.'  .lixisi.iii.  .M.  .■! 
.\l""-  .lui. 'S  Clarclii'  claicnl  M'Uiis  dfi  Virollay  I..11I  .xpr.s  .1.  a.-..,ni|iiiyiii\s  .!.• 
M.  Charl.'s  l'rii.lli.iii,  s.'.iclaiiv  jf.'nî'ral,  ils  sf  smil  j.iiiils  au  .nrl.-;;.'.  ainsi  quo 

le  poinlre  cl  M li.'siiar.l.  \.,-  |,ivsi.lenl  s'.'sl  .Tahnr.l  iiislalleaii  ivz-di-.l ss.-e. 

.r.)ù  il  a  |iii  jn^or  .lu  licl  .-IL-I   .|u.'  |ir..<liul    Vn'UM-r   .le  larlisl.-.  .|iril  a  elial.'U- 

iviisom.'nl  iMUiiilim.'idc.  Il  .si  île  .■usiul.'  an  |iri'Mn.'i' .da,:;.- ;  M.  (  daivii.- l'a 

.i.n.luil  à  ra\aiil-s.-,'iic  nllici.'llc  ,.ù.  |iar  un.'  all.'uli.Mi  .l.di.al.'.  imi  su|i.rlic 
|p.iu(|ucl    aNail    r\{-   ,l,-|i..s.-.   sur    I.'    liai... 11    .1.'    la    lu-.',    a    la    |,la.v  .|u-.,..  ii|,.-ni 

M'""  l'uiui  ar.-  aux  grandes  solcniiil.-  d.-  la   Mais.m  .1.'  Mnlii'r.'.    I.'i iia^i'iucnl 

Mail  .l.'s  |iii;cs  d'avant-scènc  a  (de  rid.jcl  .le  ra|i|iriiliali.m  i;eucrale.  I.'axaii- 

.vuieiil  .11  .lalicillc  csl  .l'une  h.-ur.ii-.-  iiiii.i\ali.iu.  La  Aisil.'.lii  uj.iiiiiui.'ul  a 
ihuv  |iri'-  .ruii.'  hi'iiiT  .-1  le  lii-csidcul  s'.ai   .-si    in.iulr.'   I  ivs  salislail.    Wrs  .diiq 

heures    r\     ,]r,n,r.     ]r     l 'iVsid.'Ill     .'1     .\1 l'uini'are    iMVIiaii'ul    v„v^r    ,l..   .\i.    cl 

.M Clarclic  cl   I.Mir  iireiil.'llaicill  .l'a^sish-r   à   la    iv|Mvseiilal  i riuan,L;nral  i.ill 

.1.'  la  salle  rc-laiirc,'.  C.'lli'  r.'|ir.\.,.-idal i.iii  .'sl  .l.dluilivciii.'iil  li\ee  au    in.'irivdi 

!■■■■  i«d. .lire.  Ce  sera  une   xerihdde  suir..-    .le  pila.    !,.■    s|,.-.da.l,'.  cx.dusixc ul 

.dassiqui'.  se  .-.iiuii.is.'ra  A' Andnimiiqw ^  i\r  Kaeiii.'.  el  .In  Mtil'iilr  îmniiinnirf.  .le 
.M.-iliere.  siiIm    .1.'  /./  d'iciiioiiv.    .Waiil    I.'    I.'n.m-.Iu   ri.l.MU.   .M.   .M.ain.d-Snlh . 

.l.i>.'U  .1.'  hi  CiaiH-ilie-rr :ais,'.  id  .'iil.iure  |iar  I.mis  I.s  arl|.-l,'s.  lir, ,.  Salid 

an'l'nhli,  ..  redi.i;e  par  l'adlnilnsl  ral.'il  r  .::eiieral.  .Mais.  aiiparaN  ani .  1.'  *.)  sep- 
l.aiilir.e  M  1  .Mira  nu.'  s.irl.-  .1.'  repeli|i,,u  -enerali-  .1.'  la  sali,',  peur  laqu.^Uc  des 
iinilali.ins  .sei'uul  en\o\ée.s  aux  ayaiils  i.Iruil. 

—  La  ]'e|)rise  de  Borna  cl  rOpéra  a  été  des  plus  brillanl.'s  .levinil  un.'  salle 
l'.iuiblc.  .\1".^  Yvonne  Gall,  Faiista  à  la  vnix  exquise  ;  .M"''  Lapoyielle.  l'.jslliumia 
.l'une  rare  puissance  dramalique  :  .M.  Miiralore.  le  si  remarquable  Lenlulns  : 
-M.  Deluias,  Fabius  d'une  belle  aul.jrilé  :  .M.  li.iosen.  qui  chanla  pour  la  pre- 
uui're  fois,  avec  grand  sur.  .s.  1.'  nd.-  .lu  (ianl.iis  :  .M.  .1 nel.  excellent  Souve- 
rain-Pontife: M'"=  Campn'.l.iii.  .leli.  i.'ii^.'  .Inuia  ;  .M"'"  llulinis  Langer,  M'"? Cour- 
bières,  MM.  Ti'iadou  et  \{i;\,  l.jus  fiu-cnt  applaudis  chaleiueusement  par  un.' 
^.lUe  enthousiaste,  qui  consacra  de  nouveau  la  réputation  de  ce  niaguifique 
.iii\rage,  le  dernier  ou\Tage  du  maître  regretté. 

—  Notre  confrèi'e  Excelsior,  pour  occuper  les  loisirs  de  son  été,  avait  imaginé 
.1.'  demander  leur  avis  ci  diverses  «  personnalités  parisiennes  n  sur  l'état  actuel 
.le  rOpi''ra  .'1  sur  .-e  .pi'il  de\ail  Odre  à  leur  avis.  Ces  persuuiialil.''s,  ilmisies  peur 
la  pluparl  .lalis  I.'  .lall  .les  ainaleurs  OU  parmi  les  COUl|i.i-ileiir.  ,imri-.  a   iialll- 

l'.'Ueiueii!  l'iiiis  sur  .■.'  yra\.'  sujet  des  idées  d'araateuris I.'  r.in.  nu.'  sans 

t;raude  portée  pratique.  Il  }  en  a  eu  même  d'étranges  el  de  tout  à  fait  amu- 
santes. .^.h  I  le-snobisrae  a  eu  Ici  beau  jeu.  M.  Pierre  Lalo  du  Temps  est  à  peu 
pr.'S  le  seul  qui  ait  mis  en  avant  quelques  propositions  raisonnables.  Pin's  voici 
.\1.  Pierre  Veber  qui"  dans  leNew  York  Herald  attaque  à  son  tour  ce  qu'il  a|ipelle 
"  la  question  de  l'Opéra  »  et  il  y  dit,  ma  foi,  des  choses  fort  sensées  : 

Le  plus  simple  serait  de  c.niliiiu.'i'  à  .M.M.  Messager  et  Bi-oiissarila  confiance  qu'on  leur 
a  lémoignée  depuis  sept  ans.  Ils  .ail  .u  à  Uuier  .avec  les  plus  grandes  dil'ûcull.^s  ;  ils  ont 

istitué  uji  groupe  de  coniuiiuidilaii'es  qui  leur  restent  fidèles  et  réclament  leur  maiu- 

li.'ii.  On  se  demande  même  poui'ipioi  il  y  a  une  «  question  de  l'Opéra  ».  A  notre  avis,  il 
11')  en  a  qu'une  :  l'augmentation  de  la  subvention.  Si  l'on  veut  de  bonne  musique  à 
rop.;>ra,  qu'on  lui  fasse  de  bonnes  finances.  Tandis  que  le  prix  de  la  vie  et  le  taux  des 
salaires  s'.''l.:'\  aient  de  dix  en  dix  ans,  la  subvention  n'a  pas  bougé.  Il  s'ensuit  que  le  titi-e 
.linvii'inneiilisle  ou  d.^  ehoi'iste  cl  l'Opéra  est  purement  honorifique  ;.  les  employés  de 
l'I'jai  -nul  pi'lv  ji.ir  li  v  Ici  ,ais  .ai  les  ra.diets  dans  les  églises  ;  il  est  impossible  de  répéter. 
Ajeah  /  ;  r.  I.i  I.  V  '  \i-'  II.  ''~  s\  ii.lieales  et  xoiis  verrez  s'il  est  possible  de  conduire  avec 
ai;remeni  uiir  iii.ie.ii  ,ai   le  p.'isomi.'l  n'est  jamais  au   complet.  La 'mise  au  point  des 

,/,i./;,/«J'  ,/.'  /..  l/e./e,,,'  .1  ele  lin  lelll'  d.'  l'el're  [  Lli  oull'e,  r,''.'la i l'Il^e  .'St  de  pluS  CU  pluS 
ilniinle;  I  LiihIi'.iiI  l'.rill''  |ei|s  |,',  a|.|iaieiK,  r||  rl'eei'  .|i'  H  i  Ml  \  ea  IIX.  PoUr  tOUtOS  CCS 
l'aiv,ai>.  il  -en  II  .l,iiijeieii\  il,,  lail','  llll,'  li'ill\,'ll,'  .'Xp.il.li,-,' ;  ,ni  |ii',iverbe  dit   qu'llfaut 

s,'|)i  ans  |i,aii'  l'.tn'e  im  h, ai  pi','si,l,'iii  ,1,'  K,'|,ulili,iii.\  11  n'en  faut  pas  moins  pour  faire 
un  l.,,ii  .lir,*ei,'in' .l'(t|i,  ra.  1.).',  il  \  a  .leuv  th,'àli','s  subventionnés  dont  la  direction  des 
l'.,'aii\-.\i'(s  s,.idiaih;'  le  su.;r."'s  :  .■,.■  s.ait  l'0.1,''e!i  ,'t  l'Opéra.  Car  s'il  venait  à  s'y  produire 
,111.'  \a,aii,'e  de  direction,  le  minisire  responsable  serait  embarrassé  pour  y  pourvoir. 

—  i;u rieuse  note  d'Excelsiar,  reproduite  sous  les  plus  expresses  réserves  : 

-M.  Jules  Clarelie  abandonnera-t-il  en  octobre  ses  fonctions  d'administrateur  général  '? 
N,.ais  avons  déjà  posé  la  question  hier  et  nous  avons  laissé  entendre  ce  qu'en  pensait  le 
principal  intéressé.  Autre  son  de  cloche:  t'éminent  administrateur  général  du  Théàtre- 
Kran.;ais  s'en  ij'alt  après. la  réouverture  de  la  Maison  et  son  successeur  serait  M.  Albert 
r.ari'.',  .|ui  a  décliné  dans  cet  espoir  d'autres  propositions...  Dans  certains  milieux  poli- 
ii,lii.'s.  ,ai  \a  ni.'ine  jusqu'à  fixer  la  date —  prochaine  —  où  le  décret  paraîtra  à  l'Ofliciel, 
I.'  ',  ,„  i.ilii ,  .  Mai-  une  £iutre  question  se  pose.  Qui  remplacerait  M.  .Ubert  Carré  à  la  léte 
.1,'  r.ipci'.i-i:,  annpi.''?  La  question  serait  également  résolue.  C'est  M.  André  .Messager,  l'un 
.1.  s  lin, .  ii'in-  ,1,'  l'dp.'ra,  dont  le  privilège  arrive  à  terme,  qui  serait  noinni.' .'"dir.'.'leur 
,1.'  r(i|H'i',i-i:'iiiii,|ii.'.  ;,\.'. .  ,'omnie  associé,  un  ancien  vice-directeur  de  rupera.  M.  idi.'usi. 
.\l.  An, II,'  .M,  s-,,^,'i'.  ,|iii  fui  pendant  de' longues  années  directeur  d.'  la  iii,isi,|,i.'  sali,' 
Ka\:ii'l,  i','l,iiii'n,'i','iil  .l,ai.'  .tans  le  théâtre  où  il  fit  s.^s  prpmif'r.'S  .irni.'S.  Oiiaal  au  l'iilui' 
,lir,','lein'.  ,ai  din-cleiirs.  .1,'  rdp.'i'a,  y\.  l!ai'lli,ju  auj'ail  d.'j;,  d,''l,'raii n.'  s, lioi\  —  et  1,' 


.pi,-    n..lr.'  lonfr.'-i'e    le   Temj/.i  t.ute  .t.-  i-.-uieltie  les  du 
ii,,l,'  .l'allur.'  olliri.-use  : 


—  Mai 

l"'i' 

La  véiil.'  .si  qa.'  .M.  L,.iiis  Harlhoii,  pr.'sid.-nt  du  C.uis.dl,  miiuslri-  de  l'Insll-uclioil 
piihli.pii',  a  d.'inaii.l.'  a  .Vl.  Lé.ni  Hérard,  sous-sccrélairc  d'Ktat  aux  Beaux-Art»,  un 
i'app,.i'i  sur  la  .pi.'slieii  .!.•  l'iPp.'ra  .-1  il.-  son  cahier  des  charg.-.s.  M.  L.'-oa  Hérard  Iraïaille 

<■"  <■'■  " aa.l  à  .'.'  l'apperl.  .N..iis  |..,u\,ins  même  dire,  par  par.-iillié.se,   que  l'Adminis- 

lins  artiides  de  i:r  caliii'r  des  charges  son 
[ff  dranialiqui's,  qui  les  examine  en  ce 


.1.'  \; 


,'|.'      ,1,'S 


C-  m',-1  ,|ii.'  l,,.'Mpril  allia  .11  main  1.-  lapp..!!  ,'i..',.u-l;.ucié  de  -M.  Itérard  .pi.! 
-M,  tlai'lli..ii  .',.01111, -II. '.'la  .lelu.li.r  la  ,p[,'sli,.n  .t.-  l'Ilp.-ra  .-t  .l.i  riMluuvellemenl  du  prili- 
lég.'  :  jusipi.-l;'i,  il  s'iiit.i'.til  .1,-  !,■  laii','. 

11  r.'sull.'  bi.'ii  d.'  .'.'II.'  .l.'.iM.iii    ,pi.'  t., Il ,pi.'  I'.,ii  p.'iil  ilir.-,  ann.m.-.-r,  pré\oir, 

.'SI  .'omiiléli-meut  imagiiiaii'.'. 

Ii'anir.'  pari,  .m  a  lié  .'.'s  jours-.'i  à  la  .pi.'sli.m  de  l'Op.M'a  celle  de  l'Admiulslralion 
.1.'  la  C.na'.lii-Frainaiise.  La  question  de  radniiiiistration  générale  n'existera  que  le  jour 
.,..  .M.  Chu'.'li.-  d.Muandei'a  à  étn-  ri-li-vé  .t.-  si-s  foiu-tions  :  il  ne  l'a  pas  fait. 

...  Ft  n.jus  p.iiii-ri.ius.  si  ii.ius  éli.nis  iuiliscrets,  ajoulei-  ii.iii— luém.'s  qucl- 
qu.?s  commentair.'s  inlér.'ssaiils  à  la  uni.'  mémo  du  Temps,  ipii  .l'aill.urs.  sl  on 
la  lit  entre  les  ligues,  laiss.»  la  p.irt.'  .nu. 'il,'  à  l.iubw  les  siipposilions. 

—  Hier  vendredi  M"''  Matbi.'u  .1  ,\1.  l'.Lli.r.  l.'s  deux  lauréals  des  derniers 
concours  ilu  Cnnseivatoir.-.  .ml  .■tl.'.lu,'  l.iiis  .lébuls  à  l'dpéi-a-Couiique  rians  la 

Naviirraisi-'.  —  Sp.'.la.-li's  .1.'  .liiuaii.li.'  :  .' lin.''.-.  Lfi/imé  el  lu  Snurirriiiie;  le 

soir  Ifi  Toscii. 


—  Le  Théâtre  des  Champs-Élysé. 
tobrc,  avec  Pénélope,  la  belle  œin  i 
où  l'.iu  ont, Taira  ,1.'  n.an.'au  .M""  l.i 


f.'ra  sa  r.'iiuM'i'liu' 
.1,'  .\IM.  liabi'i,'l    l'i 


j.u.ti  pr.jcliahi  2  oc- 
nr.:-  .1    Uené  Fauchois. 


ISi 


—  L,'  .'l'iil.'uair.'  .1.'  X.'i'.li,  .pii  .Iniin.ra  li.-u  m  Italie  à  de ;,'raii.l.-s s.ilennilés. 
va  être  aussi  célébi'é  ;i  Paris  sur  l'initiative  de  la  Ligiii'  fram;o-ilalienne. 
M.  Barthou,  président  du  Conseil,  et  S.  Fxc.  .M.  Tittoni.  ainba.ssadeur  d'Italie. 
seront  à  la  tète  d'un  comité  d'honneur,  qui  réunira  de  noinbi-eus.'s  personna- 
lités artistiques  ou  littéraires.  M.  Albert  Carré  s'est  entretenu  avec  .\I.  Raqueni, 
secrétaire  général  de  la  Ligue,  au  sujet  de  celle  cérémonie  à  laquelle  on  veut 
donner  le  plus  grand  éclat.  U  a  mis  gracieusement  à  la  disposition  du  coniHé 
\ei'.li  Inpéra-Comique,  et  il  est  certain,  d'autre  pari,  que  l'Opéra  et  tou.s  les 
théâtres  Iniques  de  Paris  prêteront  leur  concours  à  la  solennité,  qui  aura  lieu 
en  novembre  au  pi'olit  .lu  mnniuM.-ul  .Massenet  el  de  l'Institut  Léonanl-.le- 
Yinci. 

—  La  innni.'ipalilé  .1,'  .\l.inlin.ir.'U.;y  a  célébré  dimanche  dernier,  avec  le  con- 
l'uurs  .In  S.iuM'iiir  lilliiair.'  .  1.-  centenaire  de  la  mort  de  Grélry,  le  célèbre 
compositeur  .le  Richard  Camr  de  Lion.  On  sait  que  Grélry  élait  né  en  1741  à 
Liège,  où  sa  maison  natale  existe  encore  ;  mais  il  mourut  le  24  septembre  1813. 
près  de  Montmorency,  dans  l'Ermitage  de  J.-J.  Rousseau,  dont  il  avait  fait  l'ac- 
quisition. Dans  une  courte,  mais  très  intéressante  allocution,  .M.  Camille 
Le  Senne,  président  du  Souvenir  littéraifc,  a  évoqué  le  théoricien  musical  que 
fut  Grélry  et  rappelé  qu'il  formula  avec  une  énergique  insistance,  dans  les 
Mémoires  et  essais  sur  lu  musique,  |.iubliés  en  1780,  la  loi  de  l'expression  drama- 
tique. «  La  musique,  écrivait  Grélry,  est  un  contre-sens  si  elle  ne  donne  pas  à 
chaque  personnage  du  drame  le  langage  qui  lui  convient.  »  El  aussi  :  »  Soyons 
forts  de  vérité  ;  l'orchestre  linira  toujours  au  gré  de  nos  désirs.  »  —  «Par  ces  deux 
phrases,  conclut  .AI.  Camille  Le  Senne,  Grélry  a  été  le  précurseiu'  de  AVagner. 
qui  devait  proclamer  avec  lanl  de  vigueur  la  nécessité  de  la  mélodie  .<  sans 
laquelle  rien  n'est  et  ne  .saurait  être  „:  mais,  en  même  temps,  il  descend  de 
Rameau,  car  c'est  l'auteur  (VHippolyte  et  Aride  qui  a  montré  dans  la  vérité  inlé- 
rieure  la  première  condition  de  durée  de  toute  œuvre  musicale.  »  Une  gerbe  de 
fleurs  fut  déposée  sur  le  monument  très  simple  du  compositeur,  et  le.s  assistants 
se  dispersèrent. 

—  .M.  Théod.irc  Henry  vient  d'adresser  aux  membres  de  la  Société  de  sei;ours 
mutuels  des  auteurs  et  coMqjositeurs  diamaliques  la  lettre  suivante  ; 

^lON  Cher  Confrèiîe, 

J'ai  la  satisfaction  de  vous  annon.'i'i'  que  le  ministère  du  Travail  et  de  la  Prév.iyance 
sociale  a  approuvé,  par  arj'êté,  les  inoditicalions  apportées  aux  statuts  de  n.jlre  Société 
de  secours  mutuels  n°  2..S14,.qui  s'appellera  désoi-raais  «  Société  de  secours  mutuels  des 
Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques  «.  Aucun  changement  ne  nous  a  été  demandé  par 
le  ministère,  et  le  texte  adopté  par  notre  Assemblée  générale  du  5  février  lî)13  est  main- 
tenant définitif. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  la  Commission  de  la  Société  des  .Voleurs  et  Composileui-s 
dramatiques,  un  accord  est  interv. 'nu.  a\.'.' .','11.*  Société,  dont  nous  sommes  oiembres 
dévoués.  Xous  pourrons  admettre  tous  l,-..  pt'ar.'ssîonnels.  en  vertu  de  cet  accord. 

-M.  Robert  de  Fiers,  l'éminent  présiileiu.  iluut  la  bonne  volonté  s'est  montrée  parfaite, 
a  lui-même  bien  voulu  nous  recommandoi'  à  ses  amis.  Il  en  est  résulté  un  nombre  consi- 
dérable de  candidatures  sur  lesquelles  votre  Comité  statuera  dans  les  premiers  jours 
d'octobre. 

Nous  comptons  ensuite  vous  i*éuuir  ou  .Vssemblée  générale  pour  compléter  le  C. imité 
et  vous  faire  connaître  les  avantages  de  noti'e  situation  nouvelle. 

U  est  bien  entendu  que  tous  les  membres  de  l'ancien  Syndicat  non  démissionnaires 
continuent  à  faire  partie  de  la  Société  de  secouiï  mutuels  et  n'ont  pas  besoin  d'envoyer 
d'adhésion,  conservant  leur  rang  d'ancienneté  et  les  droits  acquis. 

Veuillez  agréer,  mon  .■ber  .■oïd'rère,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Le  Président, 

Théodore  He.xrï. 

—  Un  coin  qui  disparait.  Après  le  passage  du  Saumon,  voici  la  rue  Dussoul)s, 
nom  d'un  représentant  du  peuple  tué  le  4  décembre  ISol  en  défendant  une 
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barricade,  qui  va  disparaître  en  partie.  Elle  existait  déjà  au  treizième  siècle.  Le 
passage  du  Grand-Cerf  est  au  10  ;  il  a  été  construit  en  1824,  sur  l'emplacement 
d'une  maison  à  l'enseigne  du  Grand-Cerf,  d'où  parlaient  les  dili.yvncs  lumi-  le 
Nord.  Au  9,  habita  Marie-Anne  Cuppi.  dite  la  Camargo.  (|iii  ;i|iii.iriiii:Ml  au 
ballet  de  l'Opéra.  Au  24,  mourut,  le  C  janvier  1793,  Chailr-  (..ildi.ni.  .lit  le 
«Molière  italien  »,  auteur  de  la  pièce  le  Bourru  bieiifaisunt.  Il  ■/lait  né  à  \oiiisc 
en  n07.  On  prétend  que  Gabrielle  d'Estrées  haliila  ;iu  il:  ilans  la  cour,  joli 
perron  avor  balustr.'^s  en  fer. 

—  Le  ]iliis  \iru\  des  barytons  vivants, .  dit  un  journal  italien,  c'est  Toto 
Cotogni,  qui  vicnl  ilaccomplir  sa  S2«.  année,  frais  et  alerte  encore  comme  un 
jeune  homme.  Il  occupe  sa  verte  vieillesse  en  enseignant  au  Lvcéè  de  Sainte- 
Cécile  de -Rome,  qiii  s'honore  de  le  compter  encore  parmli  ses  maîtres.  iS'ous 
ajouterons,  pour_ notre  jai-t  que  M.  Cotogni,  .que  nous  avons  applaudi  jadis  à 
Paris,  fut  vraiment  un  grand  artiste,  d'un  latent  exceptionnel.  Mais  nous 
devons  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas,  comme  le  croit  notre  confrère  italien, 
le  doyen  des  barytons  vivants  :  ce  titre  revient  à  l'un  des  nôtres,  à  l'admirable 
créateur  à'Hamkt,  au  grand  chanteur  Faurc,  l'une  des  gloires  de  notre  Opéra. 
qui  a  accompli  au  mois  de  janvier  dernier  sa  83°  année. 

—  Le  Comité  d'administration  des  Concerts-Colonne  et  son  président, 
M.  Gabriel  Pierné,  communiquent  leurs  projets  pour  la  saison  1913-1914. 
Parmi  les  nombreux  artistes  engagés,  nous  pouvons  citer  :  .M"'"  Marie  Wiltich, 
Misz-Gmeiner,  Félia  Litvinne,  .Maria  .Freund,  Po\la  Friscb,  Mellot-Joubert  ; 
MM.  von  Krauss,  Félix  Senius,  Thomas  Denys,  Fian;'.,  Eavid  Devriès,  Paulet, 
Albers,  Fritz  Steinbach,  directeur  du  Gurzenich  de  Cologne,  Louis  Diémer, 
Gérard  Hekking,  etc.  Des  œuvres  importantes,  avec  chœurs  et  soli,  figurent  au 
programme  et  seront  données  intégralement  :  Faust  de  Schumann,  Damnation 
de  Faust  de  Berlioz,  Faust  de  Liszt,  Messe  en  ré  de  Beethoven.  Messe  en  si  mineur 
de  Bach,  Requiem  de  Berlioz,  qui  réunira  cinq  cents  exécutants.  Le  premier 
concert  aura  lieu  le  dimanche  12  octobre,  au  Chàtclel.  sous  la  direction  de 
M.  Gabriel  Pierné. 

—  D'Excelsior  : 

Sera-ce  la  fin  des  girls  ?  Allons-nous  cesser  de  voir  évoluer,  sur  les  sel>nes  de  nos 
music-halls  et  de  nos  concerts  à  la  mode,  les  pimpants  bataillons  de  danseuses  anglaises, 
qni  furent,  ces  années-ci.  I:i  pniiulc  atlrii.-linn  (\<-  nne  ^|iccin.-l.>«  " 

"]ip>-Mii  -MI  n^iil  \i.>  à  la  précocité  choré- 
l"!  du  l'i  ii.Mii  l'.ii;:.  i]ui  vient  d'entrer  en 
■  ni>  :i  iHini/,  iIlI'.ii^i-  -'^i  faite  aux  music-halls 
le  moins  de  quatorze  ans.  Les  danseuses  âgées 
raitre  sur  une  scène,  avoir  une  autorisation 
'  à  l'ambassade.  Et  toute  infraction  donnera 
liiMni,  ;i  des  poursuites... 
- -H  U  driiler  sur  les  planches  aux  sons  d'un 
l'ili  -i  lont  grandes  et  belles  jeunes  tilles... 
1  i.hivdc-nfants  '. 


La  loi,  la  s.d,-ii[i 
graphique  des  lill 
vigueur  le  1-j  scjil 
et  cafés-concerts  d' 


asulai 


spéciale  de  la  jioli 
lieu  à  une  enquét 

Donc,  nous  ne  veri-ons  plus  d'ci 
orchestre  cake-walkant.  Et  les  g 
comme  nous  en  avons  en  France  ! 


—  De  «  Domino  «  du  Gaulois: 
Oreilles  fendues... 

Et  quelles  oreilles  que  celles  de  ce  vieil  habitué  des  scènes  londoniennes,  qui  répojid 
au  nom  de  Roméo  ! 

C'est  un  àne,  un  petit  àne  blanc,  originaire  du  Caiic,  et  qui  fut  acheté,  il  y  a  trente- 
neuf  ans,  par  un  directeur  de  théâtre  :iiijliii-.  ;.  \l,n^.i||r.  Ile  la  paii-ie  .lu  s.deil,  K..ine,, 

gagna  la  patrie  du  brouillard  et,  depui- ■  '  m»,  il  :i  innu  Mir  i-mie-  le-  -(en.,, 

dans  tous  les  music-halls  de  Londres,  eh. I. [Il,   i,.i.  ,|n  il  inll.iii   ■   iieuiiHiv  ;i  c|ueliiMe 

paysanne  ou  vivandière.  Il  a  nolammcnl  joue-  phi>  de  sl\  eenis  leis  lu  Mascnlle. 

-Mais  Roméo  a  trente-neuf  ans,  ce  qui  est  ^ie^l\  jiiMii' un  àne.  Jl  est  tonjoui's  élé-gatii 
de  forme,  mais  il  n'y  voit  pi-esque  plus  ! 

11  va-  donc  donner  sa  représentation  de  retraite  le  11  octobre  |>rnehain.  à  l'occasion  .lu 
grand  gala  organisé  an  bénéfice  de  l'hôpital  français  de  Lonilies,  et  ])our  laquelle- 
M'"^  Sarah  Bernhardt  prêtera  son  concours. 

—  La  décentralisation  musicale  annonce  déjà  ses  exploits  pour  la  prochaim- 
saison  lyrique.  M.  Beyle,  le  nouveau  directeur  du  Grand-Thé.Ure  de  Lyon,  fait 
connaître  en  effet  à  son  public  qu'il  lui  présentera,  au  cours  de  cette  saison, 
trois  ouvrages  inédits  :  Françoise,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de 
MM.  Maurice  Boukay  et  Edouard  Francklin.  musique  de  M.  Charles  Pons;  Dnvid. 

opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Louis  d'.MIierl.  siqiie  île  .'\1.  .V.  Dic-h  ieh  ; 

et  Actéon,  ballet  en  un  acte,  musique  de  .M.  .1.  Clr-iinuidli.  Par  ailleui-s.  M.  li.-\le 
promet  de  monter,  au  courant  de  l'hiver,  Parsiful.  di-  Richard  Wagner,  la  Glu. 
de  M.  Gabriel  Dupont,  et  le  Secret  de  Suzanne,  de  M.  \\'olf-FerraL-i,  il  qui  il  faut 
souhaiter  plus  de  succès  lii-bas  qu'il  n'en  a  ubtcLui  ici  a\ec  les  .Joijaux  de  In 
Madone. 

—  .M""  .leanne  Lcclerc.  de  l'Opéra-Comiqiie.  13  liis.  rue  des  Maihurins,  a 
repris  ses  leçons  de  chant.  Son  cours  a  lieu  chez  Blumlel.  2S.  rue  de  Clichy.  S'\ 
adresser  les  mardis  de  3  à  6  heures. 

—  M""=  Tarquini  d'Or  reprendra  ses  leçons  dechuLt.  17  i-ue  Christiani,  et 
ses  cours  de  chant  et  de  mise  en  scène  au  cours  Mnssi-t.  .">  i-ue  GeolTroy-Marie. 
à  partir  du  1'"''  octobre. 

flÉCI^OliOCIE 

Une  artiste,  célèbre  en  son  temps,  dont  Jules  Clarclic  |)arlait  réccmmeul 
en  termes  charmants.  M""  Stella  Colas,  vient  de  succombci-,  ii  Mornex  (Haute- 
Savoie),  à  l'hôtel  du  Château,  oîi  elle  a  passé  les  derniers  étés. 


—  .-S.  Francfort-sur-lc-.Mein.  est  mort,  à  l'âge  de  .S7  ans,  l.udwig  I 
fui  un  compositeur  d'opéras  d'une  certaine  notoriélé,  mais  doni  le 
sont  aujourd'hui  ti-ès  ouliliés. 


ri  ipi 


IlEX 


Heuoel,  dire:t2, 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2'"^,  rue   Vivien  ne,  HEUGEL  et  C'\  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


PÉNÉLOPE 

Poème  lyrique  en  3  actes  de  Î^Ef4É   pflU CHOIS 

musique  de 

ÛABRIEL     FAURÉ 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHES 


1 .  LES  SERVANTES  PILEUSES  (chœur  de  femmes)  :  Les  fuseaux  sont  lourds.  3  » 

Chaque  partie  séjiarée  (les  deux  voix  réunies) 1  « 

2.  AIR  DE  PÉNÉLOPE  :  Jadis,  quand  on  aimait  (S.) 2  » 

3.  APPEL  DE  PÉNÉLOPE:  Ulysse,  fier  époux!  (S.) I  50 

4.  LES  DIEUX  OURANIENS  (mezzo-sop.)  . 1  » 

4'"  Le  même  jiour  sû|:irano I  > 

5.  LE  BERGER  :  Sur  l'épaule  des  .Monts,  où  le  troupeau  bêlait  (li.) 1  - 

5*"  Le  même  pour  ténor .   .    .    .    • I  » 


SOUVENIRS  DE  PÉNÉLOPE  :  C'est  sur  ce  banc,  devant  cette  colonne(rt.; 

..  J'AI  GARDÉ  LES  BŒUFS  »  (B  ) 

GRAND  DUO  (ténor  et  soprano)  :  0  mon  hôte,  à  présent  puis-je  t'inter 

roger? 

AIR  D'EUMÉE  :  Les  prétendants,  sans  le  savoir  (B.) 

RÊVERIE  D'ANTINOUS  :  Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse  (T.).   .    .    . 

La  même  pour  baryton 

LE  PRÉSAGE  ;  Ah!  Malheureux!  Malheureux!.  (S.) 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    AUTRES    INSTRUMENTS 

PRÉLUDE 

Transcription  pour  piano  à  2  mains 2     »      |      Transcription  pour  |iiano  à  i  mains 

Orchestre  :  l'arliliou Fr.       10     » 

Parties  séparées  d'orchestie 20     »      1      Chaifue  partie  sup])lémenlaire 


LES      JOUEUSES      DE      FLUTE 


I"   AIR    DE    DANSE 

Pour  piano  2  mains 2 

Pour  piano  4  mains 3 

Pour  piano  et  violon  ou  llùle 3 


2=   AIR    DE    DANSE 


Pour  piano  2  mai  us  . 
Pour  piano  4  mains  . 
Pour  piano  et  violon  . 


I  50 

1     « 


1  50 
1  » 
1  .- 
1  50 


3     » 
1   50 


(ORCHESTRATIONS    EN    PRÉPARATION) 


UU.  —  79^  AA.ME.  —  [V" 


Samedi  4  Odohn;  1<J{3. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(les  Bureaux,  2"*,  me  Ymenue,  Paris,  n-arrO 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  el,  pulDliés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  Numéro  :  0  îf.  30 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  el  Bons-Posic  d'abonnemenu. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de   posio   tn  sus. 


S0|VIJV[RIt^E-TE:5^TE 


I.  Lettres  ri  S.iiL\cnirs,  IHIJ  l'i"  arliflc),  Henri  M.uiéchal.  —  II.  Bulletin  Ihéàlral  ; 
Reprise  de  Triplepatte  à  l'Athénée,  Léon  Morris.  —  IH.  Théophile  Gautier,  critique 
musical  (3"  article),  René  Brancouh.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

-MUSIQUE  DE   CH.4NT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ciiam  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour; 
SOUS  LE  SAULE 
n°  1  des  Chansons  de  MarjoUe  de  Théodore  Dubois,  poésies  de  L.  de  Cour.mg.nt. — 
Suivra  immédialenient  :  les  Oiseaux,  n"  -i  de  l'Ile  d'Émail  d'ERNESi  Moret. 

PIANO 

.  Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Narghilé  (de  la  série  Orient)  et  le  Jardin  de  Pétrarque  (du  Carnet  de  Voyage), 
n"'  32  et  38  du  Rossignol  éperdu  de  Reynai.do  Hahn.  —  Suivra  immédiatement  : 
Rêverie  aux  Etoiles,  extraite  de  la  Suite  parnassienne  de  J.  Massenet. 


llETTt^ES     ET    SOUVE^It^S 


Dans  noire  eorre-spoiidance,  Hébert  accompagnait  les  voi.\  d'en 
haut  sur  la  lyre.  Barbier  les  voix  de  la  terre  sur  le  mirliton.  Un 
jour  quelqu'un  de  beaucoup  d'esprit  fît  à  ce  propos  cette  amu- 
sante remarque  : 

—  Ce  sont  vos  voix  !  M'"'  *  *  "  possède  aussi  les  siennes  ; 
mais  elle  se  peint  si  exagérément  les  cils  en  noir  qu'elle  ne  sau- 
rait prétendre  à  doubler  Jeanne  d'Arc;  elle  se  borne  à  rester  la 
charbonnière  de  Vaucouleurs. 

Lorsque  je  laissais  soupçonner  à  Hébert  quelques-unes  des 
idées  de  Barbier,  il  ne  manquait    pas    de    placer    son    fameux  : 

«  Allons,  est-ce  que  Michel-Ange !»  En  revanche,  en  laissant 

percer  quelques  théories  de  notre  cher  directeur  auprès  de  Bar- 
bier, son  esprit  en  prenait  aussitôt  prétexte  pour  s'aiguiser  de  la 
manière  la  plus  imprévue. 

Quelques  lettres  en  fournissent  l'exemple. 

Rome,  Sjuillit  1875. 
Mon  Cher  Ami, 

Je  vous  remercie  de  votre  leltre  du  ii-2  Juin  que  j'attendais  depuis  longtemps 
car  elle  m'était  annoncée. 

Je  vois  que  vous  avez  eu  une  rude  secousse  là  où  vous  pouviez  espérer  une 
émotion  agréable  entre  toutes  :  entendre  son  œuvre,  voir  son  rêve  prendre 
une  réablé!  Au  lieu  de  cela,  par  le  manque  de  répélilioiis.  le  .haiis  a  troublé 
l'apparition  ;  et  le  désordre  qui  s'en  est  suivi  a  enlevé  loiii,>  -j  ■^[■.'wr  ii  la  statue. 
Espérons  que  cette  douloureuse  épreuve  ne  se  renouvclli  la  iilii~  pour  vous,  ni 
pour  MIS  (niilVcres  et  que  vous  serez  compensé  à  une  prochaine  audition  par 
ldr>  irii-.ilr^  d'exécution  qui  vous  consoleront  des  faiblesses  passées. 

SiHyncz  xulrc  opéra-A'omic.  Vous  avez  beau  dire,  on  peut  faire  un  chef- 
d'œuvre  avec  le  plus  misérable  sujet.  L'essentiel  est  de  le  dominer  et  de  le 
façonner  en  mai  Ire. 


Me  revoici  à  liouio  et  réinslallé  dans  mon  polit  jardin  avec  Giovanina,  la 
modèle,  comme  si  j'étais  rentré  par  le  songe  dans  la  vie  des  années  passées. 
J'ai  mon  logis  via  Gregoriana,  dans  la  petite  maison  qu'habitait  Fortuny;  vous 
voyez  que  je  ne  suis  pas  loin  de  l'.\cadémie.  Le  matin  j'erre  devant  les  vieilles 
mosaïques  avec  ma  boite  d'aquarelle  et,  l'après-midi,  je  suis  au  travail  d'après 
nature  dans  le  petit  jardin.  J'ai  retrouvé  encore  ici  quelques  belles  dames  de 
nos  habituées,  qui  m'ont  prouvé  par  leur  accueil  qu'elles  n'avaient  pas  oublié 
les  Dimanches  de  la  Villa  Médicis.  Mais  tout  ce  monde  parL  Je  vais  rester  seul. 
Bellay  retourne  ii  Paris  dans  deux  jours.  Lenepveu,  le  directeur,  pail  pour 
Ischia.  Les  pensionnaires  sont  très  aimables  pour  moi.  Du  reste  tout  manhe 
bien  maintenant:  la  paix  est  rentrée  à  l'Académie. 

Saluez  pour  moi  Jacquet  montant  à  l'aulel;  amitiés  à  Machard,  i  Scellier  et 
surtout  à  mon  cher  Massé  à  qui  je  veux  écrire  bientôt. 

Adieu,  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  cœur.  K.  H. 

Aradémie  de  Fiance. 


Le  nom  de  Bellay,  qui  ligure  en  celte  leltre.  apparaît  ici  pour 
la  première  fois.  C'était  un  graveur  en  taille-douce,  doublé  d'un 
peintre,  qui  remporta  le  Prix  de  Rome  en  1852.  Dès  cette  époque, 
il  s'était  lié  avec  Hébert,  et,  plus  de  vingt  ans  après,  pendant  la 
première  direction  du  maître,  il  en  était  en  quelque  sorte  devenu 
l'otïicier  d'ordonnance,  l'accompagnant  partout  et  le  suppléant  en 
beaucoup  de  détails  de  la  vie  officielle. 

Agé  d'une  cinquantaine  d'années  alors.  Bellay  était  installé  à 
Rome,  non  loin  de  l'Académie,  et  y  exécutait  à  l'aquarelle  des 
copies  de  maîtres  qui  lui  étaient  commandées  par  M.  Thiers.  On 
peut  voir  aujourd'hui  beaucoup  de  ces  copies  au  musée  du  Louvre 
dans  la  collection  léguée  par  l'éminent  homme  d'état.  Elles  repré- 
sentent la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  Y  École  d'Athènes,  de  Raphaël, 
le  Jugement  dernier,  de  Michel-Ange,  et  plusieurs  autres. 

Bellay,  qui  mourut  en  1900,  était  un  homme  simple  el  bon, 
doux  et  modeste  ;  il  venait  souvent  passer  ses  soirées  dans  le 
salon  de  l'Académie  et  s'était  peu  à  peu  chargé  du  rôle  d'inter- 
médiaire entre  Hébert  et  nous,  lorsque  surgissait  quelque  petit 
différend.  On  le  voyait,  alors,  arriver  avec  un  air  un  peu  gêné,  le 
sourcil  légèrement  froncé,  la  bouche  vaguement  boudeuse,  et 
c'est  avec  la  plus  extrême  prudence  qu'il  abordait  l'objet  du  litige. 
On  discutait  :  et  l'officieux  avocat  concluait  invariablement  par  ces 
mots  :  «  Moi,  je  suis  de  l'avis  d'Hébert.  » 

La  formule  était  si  prévue  que  Blanc  —  toujours  —  ne  man- 
quait jamais  de  l'évoquer,  même  lorsqu'on  lui  demandait 
l'heure  ! 

En  ce  commencement  de  juillet,  trop  de  bleu,  sans  doute, 
pour  les  got^tts  de  Barbier  ! 

Vichy, -'.juilkt  1875. 
Cher  Ami, 
Depuis  que  j'ai  reçu  des  lelUes  d'Ûffenbach,  je  trouve  ^olrc  écriture  déli- 
cieuse. Je  vous  paraîtrai   sans   doute   bien  avare  de  la  mienne  ;  mais  vous 
n'imaginez  pas  combien  la  correspondance   me  fatigue,  mènie  avec  mes  plus 
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chers  amis.  Je  voudrais  toujours  recevoir  d'aimables  cl  spirituelles  lettres,  et  ne 
jamais  .y  répondre  !...  Mon  Dieu,  oui  !...  Voilà  comme  je  suis,  moi  !...  La  faute 
en  est  sans  doute  à  mon  travail,  qui  m'absorbe  et  me  possède.  Je  suis  en  plein 
second  acte  de  mon  Retour  de  Jeunesse.  J'y  passe  mes  nuits  el  j'y  trouve  un 
charme  inexprimable.  J'aurai  éci-il  liois  actes  dont  deux  en  vers  pendant  mon 
séjour  à  Vichy,  san^  parler  d'une  soixantaine  de-letlrcs.J\'ous  serons  à  Paris  le 
14  ou  le  lo. 

(Ici,  une  visite  de  trois  quarts  d'heure  que  je  suis  obligé  de  subir  seul.  C'est  un 
monsieur  trèsbien  qui  emporte  de  moi  la  plus  favorable  opinion!.^.  Je  reprends): 
Avant  la  fin  du  mois  j'espère  être  établi  à  Aulnay.  où  nous  poijrrons  parler  à 
loisir  de  Fiesque.  Pécopin  et  autres  guitares. 

Votre  chimère  d'une  féerie  poétique  a  déjà  tenté  bien  des  esprits  ;  tous  y  ont 
échoué.  Cela  tient  à  ce  que  le  public  aime  à  s'amuser  et  n'est  pas  exclusive- 
ment composé  que  de  maréchaux  (pluriel  de  Maréchal).  Vous  me  répondrez  à 
à  cela:  mais  la  tragédie...  —  Oui.  cher  ami,  mais  la  tragédie  est  l'élévation  au 
cube  des  passions  communes  aux  héros  et  aux  marchands  de  pommes  de  terre 
frites  ;■  c'est  arrivé  I...  Tandis  que  le  reflet  du  prisme  produit  par  le  rayon  d'une 
étoile  sur  la  transparence  de  la  feuille  verte  où  s'est  endormi  le  ver  luisant... 
vous  comprenez,  ça  n'intéresse  pas  tout  le  monde  !... 

Cordiale  poignée  de  main  pour  finir.  P.-J.  Barbier. 


Rome  6  juillet  1875. 


Aulre  guitare  ! 

Mon  Cher  II.iréchal. 

Voici  deux  longs  mois  que  j"ai  reçu  de  tes  nouvelles  et  j'y  réponds  seulement 
aujourd'hui  !  Quel  affreux  lâcheur  que  cet  Ulmann  !  Encore  un  qui  oublie  ses 
amis  au  loin  !  »  Etc.,  etc.  Telles  ont  dû  être  tes  exclamations.  Heureusement 
que  tu  avais  tort.  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  accuser,  mais  le  temps  et  l'aven- 
ture qui  m'emportent. 

Je  ne  suis  plus  ce  jeune  indolent  irrésolu  des  mauvais  jours  ;  la  lumière 
il'Orient  m'a  dessillé  les  yeux  et  j'ai  livré  aux  flots  ma  destinée. 

J'ai  parcouru  tour  à  tour  la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Thrace,  m'arrètant  à 
Volo,  à  Salonique.  aux  Dardanelles,  puis  j'ai  plongé  mon  aile  dans  le 
Bosphore.  J'ai  voltigé  d'enchantements  en  enchantements,  d'éblouissements  en 
i-|jlouissements  durant  trois  semaines  distraites  à  mon  séjour  d'Alhènes. 

(jonslantinople  m'a  possédé  neuf  jours  et  j'ai  vu  là  la  merveille  des  merveilles, 
je  veux  parler  de  Sainte-Sophie. 

Sainte-Sophie  seule  vaut  le  voyage  et,  dussé-je  moui-ir  sur  la  paille,  je  ne 
regretterai  pas  l'argent  dépensé  pour  la  Géante  en  question.  Je  ne  te  parle  pas 
des  Turcs  ni  de  leurs  femmes,  au  ^oile  épais  (pour  les  laides)  et  complaisant 
(pour  les  belles). 

On  ne  peut  rien  juiii^iiiii-  di-  plu-  -|ilriidi.l.'  cpir  bi  Corne  d'Or,  la  pointe  du 
sérail;  de  plus  pin"ivs(iiir  (|ii.  vi,,,,,!,,,,,!  ,,|  .,..  I.azars.  Mais  je  t'abandonne  le 
quartier  européen  ]ilns  ymniHjni  ,1  hqia^.iii'  que  .Naples  lui-même. 

Je  suis  retourné  à  .Athènes  passant  par  Smyrne  où  les  Juives  sont  bien  belles, 
et  après  un  séjour  d'une  semaine  daps  la  capitale  de  l'Attique,  j'ai  repris  le 
chemin  de  l'Italie.  Une  fois  à  JNaples.  j'ai  retrouvé  un  ami  el  nous  avons  été 
passer  une  quinzaine  en  Sicile  où,  malgré  les  In-igands,  nous  avons  visité  Mes- 
sine, Taormina,  Calane,  Syracuse  et  Palerme  avec  Monréale.  C'est  depuis  cinq 
jours  seulement  que  je  suis  à  Bome  et  si  je  te  dis  que  je  ne  me  suis  pas  arrêté 
depuis  le  21  mai,  tu  comprendras  que  je  suis  un  tantinet  excusable. 

Qu'est-ce  que  tu  me  racontes  avec  «  tes  ennuis  »  qui  tombent  drus  comme 
grêle  sur  ta  bonne  tète!  «  .Allons!  Est-ce  que  Michel-Ange  avait  des  ennuis, 
lui?  »  Cette  phrase  me  fait  penser  que  ce  bon  Hébert  est  ici,  que  j'ai  été  bien 
heureux  de  le  revoir,  et  qu'il  se  li'ouve  à  Bome  comme  un  coq  en  pâte.  iXous 
avons  déjà  fait  une  ripaille  ensemble,  et  ça  va  continuer.  C'est  pour  le  coup 
qu'il  ne  rate  pas  de  m'appeler  «  mon  vieux  Turc  >•,  et  je  dois  me  présenter  un 
de  ces  soirs  chez  lui  en  fez. 

Si  tu  es  au  courant  de  nos  «  cliiiscs  ,  lu  auras  dû  aller  voir  l'exposilion  de 
nos  envois:  et,  peut-être,  auras-tu  donné  un  coup  il'œil  ami  (un  occkiala  ami- 
fhevole)  k  la  restauration  des  Propylées!  ***  devait  m'accabler  sous  le  poids 
de  ses  seize  châssis!  J'ai  reçu  de  lui  une  lettre  qui  me  parlait  de  toi.  Dis-lui. 
je  te  prie,  que  je  le  remercie  de  sa  prose  affectueuse:  que  bien  qu'architecle. 
je  l'aime  beaucoup,  enfin  que  je  lui  répondrai  sous  peu. 

Blanchard  doit  me  maudire.:  voilà  six  mois  que  de  jour  en  jour  je  remets! 

La  boite  se  vide.  Les  chaleurs  sont  intolérables.  Je  commence  ma  restaura- 
tion finale,  dont  j'ai  fait  l'an  dernier  les  relevés  à  Brescia:  je  retournerai  dans 
cette  gracieuse  solitude  vei-s  le  2  ou  le  3  août  et  j'y  passei-ai  un  mois  environ. 
.Te  n'ai  pas  à  flâner  jusqu'à  la  fin  de  ma  pension! 

Ehrhart  me  paraît  un  très  gentil  garçon,  je  ne  le  connais  que  ilepiiis  cinq 
jours.  Lafrance  nous  quille  demain:  encore  un  bon  de  parti!  Hier,  c'était  Bellay 
qui  \a  peut-être  pour  toujours  séjourner  à  Paris. 

Allons  écris-moi,  parle-moi  de  loi.  de  ce  que  tu  fais  et  de  ce  qui  se  fait  autour 
de  toi  :  je  t'en  donne  l'exemple.  .Mais,  en  attendant,  embrassons-nous  et  mêlons 
nos  deux  belles  barbes!  Ton  vieux  Emile  Ulmann. 


Ehrhart,  dont  parle  Uhiiann  en  cette  lettre,  était  un  jeune 
compositeur  qui  avait  obtenu  le  Prix  de  Rome  l'année  précédente, 
en  1874.  Je  ne  l'avais  jamais  vu  et  ne  le  connaissais  encore  que 
par  son  succès.  On  va  voir,  dans  les  pages  suivantes,  combien  fut 
courte  sa  destinée  ! 


Depuis  plusieurs  semaines,  déjà,  je  projetais  d'aller  me  terrer 
■  en  quelque  coin  afin  d'achever  au  plus  tôt  la  mise  au  point  de 
mes  deux  ouvrages. 

-apprenant  que  Ulmann  irait  passer  nn  mois  à  Bi-escia,  lapen- 
sée  me  vint  de  partir  l'y  retrouver;  d'autres  lettres  m'avisant,  en 
outre,  que  Lafrance,  accompagné  d'Ehrhart,  devait  le  rejoindre, 
je  n'hésitai  plus  et... 

(À  suivre.)  Henhi  M.\réciial. 


BULiLiETI]Vl    THÉflTf^flli 


Athénée. 


Triplepatte,  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  Tristan-Bernard 
et  X.  Godfernaux. 


Reprise  de  Triplepatte!  C'est  un  événement..  (Quatre  cents  représe.nta- 
lions  n'avaient  pas  épuisé,  comme  on  dit.  le  succès  de  la  pièce,  et  la  voilà 
qui  repart  allègrement,  d'une  pallo  légère. 

Ce  n'est  rien,  ce  Triplepatle.  malgré  qu'il  ait  cinq  actes,  telle  une  tra- 
gédie. Mais  ce  rien,  c'est  quelque  chose  de  charmant,  el  faire  de  rien  ce 
quelque  chose-là,  n'est-ce  pas  de  l'art?  C'était  l'art  de  Racine  !  M.  Tristan- 
Rernard  ne  s'offensera  pas  de  la-  comparaison. 

Sur  ce  rien  qu'est  Triplepatte  il  faut  d'ailleurs  s'entendre,  c'est-à-dire 
entendre  par  là  cpie  l'action  n'en  est  pas  complexe  (oh!  tant  mieux!), 
qu'elle  est  même  toute  simplette,  qu'elle  se  réduil,  eu  somme,  à  l'aventure 
d'un  brave  garçon  qui  renà,cle  à  se  marier,  parce  qu'on  veut  qu'il  se  marie, 
et  qui  se  marie,  enfui,  dès  qu'on  renonce  à  le  marier.  C'est  tout,  el  c'est 
assez,  pour  cette  raison  qu'un  personnage  à  la  fois  très  vrai,  très  moderne 
et  très  amusant  y  trouvera  de  quoi  développer  son  caractère. 

Le  caractère,  vous  le  savez,  de  ce  bon  Triplepatte,  c'est  de  n'en  pas  avoir. 
Se  décider,  quelle  fatigue!  S'amuser,  quel  ennui!  car  tout  l'ennuie,  les 
autres  et  lui-même.  C'est  le  type  de  l'irrésolu,  quasi  de  l'invertébré.  Rien 
de  l'inquiet  maniaque  de  Destouches,  dont  le  choix  oscille  entre  Julie  et 
Célimène.  Il  ne  voudrait,  lui,  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  des  fiancées  qu'on 
lui  propose.  Il  ne  veut  que  la  paix,  convaincu  qu'on  ne  gagne  rien  à 
changer  dévie,  parce  que  tout,  partout,  est  toujours  assommant,  parce  qu'un 
plaisir,  même  le  plus  désiré,  dès  qu'il  est  là,  n'en  est  plus  un  et  se  mue 
en  regret.  C'est  un  philosophe,  comme  on  voit,  et,  sans  le  savoir,  de  la 
même  école,  avec  plus  de  nonchalance  dans  le  sentiment  profond  de  l'ina- 
nité des  choses,  que  Hossuet,  que  les  Pères  de  l'Église  el  que  l'Ecclésiaste  ! 
Très  moderne,  tout  de  même,  par  cet  à  quoi  bon  sceptique  cher  à  notre 
théâtre  parce  qu'il  est  dans  nos  mœurs,  par  ce  fatalisme  souriant  qui  ne 
croit  à  rien,  sinon  que  la  volonté  n'est  qu'un  .leurre  et  que  le  mieux  est  de 
s'en  remettre  au  jeu  souverain  du  Hasard. 

Un  aulre  personnage  complète  avec  Triplepatte  cet  enseignement  philo- 
sophique. Car  le  vieil  Herbelier,  c'est  Triplefialle  encore,  s'étonnant  avec 
bonhomie  de  l'inconséquence  humaine,  admirant  qu'on  s'ennuie  pour 
s'amuser,  et  qu'au  lieu,  par  exemple,  de  se  coucher  paisiblement,  on  se 
condamne  aux  joies  des  réunions  mondaines.  Tout  à  fait  réussi,  cet  .Alceste 
sans  colères,  doublé  d'un  Philinle  au  résigné  sourire,  —  et  fort  bien  pré- 
senté, dans  sa  placide  finesse,  par  le  jeu  très  net  de  M.  Bullier,  de  même 
que  Triplepatte  trouve  en  M.  Lefaur,  qui  l'a  saisie  avec  une  souple  justesse, 
l'irrésolution  mi-dolente,  mi-narquoise,  qui  convient  au  rôle.  Dans  les 
personnages  moins  neufs,  mais  comiques,  de  la  baronne  Pépin,  l'acharnée 
marieuse,  et  de  M™"  Herbelier,  la  bonne  grosse  parvenue  ridicule.  M""  Mar- 
guerile  Peuget  et  M""  Alex  ont  témoigné  d'une  amusante  exubérance,  et 
.^I""'  .Vndrée  Bory  d'une  gentille  ingénuité  dans  la  scène  entre  Yvonne  el 
Triplepatte,  si  joliment  nuancée,  où  succède  à  l'indifférence  l'émotion 
légère  d'un  coiumencement  d'amour.  iNos  compliments  à  la  fantaisie,  un 
peu  trop  accusée  peut-être,  de  M"""  Îlarie-Laure,  à  l'aisance  élégante  de 
jjmes  Jiarcelle  Praince  et  Bonneville,  ainsi  qu'à  M.  Raniy  qui  silhouette 
avec  goût  le  personnage  accessoire  du  maire.  Léo.n  Morris. 


(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 


Parmi  les  charmantes  mélodies  qu'à  publiées  déjà  le  maître  Théodore  Dubois  (se 
rappeler  les  délicieuses  Musique-s  sur  l'Eau,  la  Voie  lactée  et  autres),  une  de  celtes  qui 
ont  le  mieux  popularisé  son  nom  est  assurément  Par  le  Sentier,  qui  dans  sa  grâce  naïve 
semble  une  vieille  chanson  échappée  de  nos  anciennes  provinces  de  France.  C'est  sans 
doute  ce  souvenir  heureux  qui  a  inspiré  le  compositeur  pour  son  nouveau  recueil  Chan- 
sons de  Marjolie,  d'où  se  dégagent  le  même  parfum  agreste,  la  même  candeur  émue  sous 
les  fleurs  d'une  harmonie  discrète  el  pure.  Nous  donnons  aujourd'hui  le  premier 
numéro  de  la  série:  Sous  le  Saule. 


LE  MENESTREL 
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THÉOPHlIiE  GflUTIEH  CHITIQIJE  IVIUSICM 

SpONïiiM,  dans  la  |iiM-siiiiiir  di'  sa  Ve.itale.  csl  saiiiniiciil  juj;(;'.  (jaiilirr-  en 
prend  occasion  |jOiir  ciiii'tlre  quelques apliorismcs  i|iii  ividrijnriil  nue  |iiirl 
.  de  vérité.  «  La  musique  est,  de  lous  les  aris.  crliii  (|iii  vii'illil  !.■  plus  sili- 
ne  s'appuyant  pas,  comme  la  sculpture  cl  la  pi'inliiir.  siii-  leliidi' dis  olijrls 
naturels,  n'exprimant  pas  comme  la  poésie  des  idées  arrêtées,  elle  cinilieiil 
une  portion  soumise  aux  caprices  de  la  mode.à  Télat  de  rinsIrumerLlaliuii. 
au  goût  général  de  l'époque.  Tout  ce  colé  pàlil  ri  se  l'aiie  eu  piMi  de  leuips  : 
mais  il  est  des  beautés  éternelles  que  les  amures  icspecleni  d  qu'elles  eii- 
lourenl  d'une  sorte  de  consécration.  L'œuvre  médincn'  lesle  suiaiuiée: 
l'œuvre  supéjieure  devient  aniique  (1).  C'est  ce  qui  est  arrivé  puur /a 
Vestale.  » 

(I  Sponlini,  d'ailleurs,  avait  devancé  son  temps;  c'était  un  novalenr,  (jji 
l'accusait  d'exiravagance,  de  bizarrerie,  de  tapage;  les  musiciens  le  décla- 
raient injouable...  Ces  élans  vers  l'avenir  l'ont  rapproché  de  nous,  el  à  pai'l 
quelques  progrès  malériels  de  l'urchesliv.  Spimlini  n'aui'ail  rien  à 
apprendre  de  la  postérité.  » 

Louons  l'écrivain,  qui  se  trompe  d'ailleurs  sui'  l'importance  des  innova- 
tions du  musicien,  d'avoir  compris  que  la  Vestale  est  plutôt  «  une  tragédie 
lyrique  qu'un  opéra  comme  on  l'entend  aujourd'hui.  L'action,  simple  et 
grave,  se  déi'oule  sans  péripéties  inaltendues,  mais  chaque  acte  contient 
deux  ou  trois  scènes  d'un  haut  intérêt  tragique  el  dont  le  compositeur  a  su 
rendre  l'effet  irrésistible.  » 

La  description  qui  suit  est  remarquablenieni  développée;  on  y  rencontre 
deux  beaux  vers,  involontairement  sertis  dans  celte  prose  poétique:  TLin, 
alors  que  «  le  caveau  où  doit  s'engloutir  Julia  vivante  » 

Ouvi'c  sinistrement  sa  mâchoire  de  pierie... 
l'aulre.  ([uand  nous  est  présentée  l'interprète  du  rôle  de  la  Veslale,  Sophie 
Cruvelli,  avec  «  l'expression  passionnée  et  fatale  de  sa  tète. 
Ses  beaux  bras  de  statue  et  ses  gestes  antiques... 

Il  est  bien  regrettable  que  M.  de  Jouy  n'en  ait  pas,  pour  son  livret, 
■trouvé  d'analogues! 

DoxizETTi  est  évoqué  à  propos  de  s^on  Elisabeth,  opéra  tiré  par  De  LeLiven 
et  Brunswick  des  Exilés  en  Sibérie  de  JI""'  Cottin  (2),  roman  touchant  et 
naïf,  jadis  admiré,  oublié  aujourd'hui.  Gautier  constate  que  la  partition 
«  respire  un  souffle  du  génie  de  l'auteur  de  Lucie,  de  la  Favorite  el  de  tant 
d'autres  beaux  ouvrages,  gloire  de  l'école  italienne  ».  Il  entre  même  en  un 
certain  détail  à  l'égard  de  l'orchestration,  et  loue  particulièrement  «  l'ou- 
verture, composée  en  grande  parlie  des  motifs  de  la  partition,  bien  massée, 
bien  conduite  et  d'une  grande  clarté  de  dessin  ».  Mais  il  semble  bien  tou- 
tefois que  Bellini  demeure,  après  Rossini,  le  représentant  de  l'Italie  qui  a 
le  plus  charmé  Gautier,  .assurément  son  génie  est  heureusement  défini 
dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Sans  posséder  ce  flot  d'inspiration  qui  jaillit  sans  cesse  de  la  verve 
rossinienne,  Bellini  a,  par  inlermitlences,  des  illuminations  égales  à  ce  que 
les  maîtres  ont  produit  de  plus  beau.  Ce  charmant  compositeur  que  dis- 
tinguent si  éminemmeni  la  sensibilité,  la  grâce  et  l'expression,  ne  faiblit 
que  lorsqu'il  faut  remplacer  l'émotion  par  le  métier  et  l'inspiration  par 
l'haltitude.  Il  trouve  toujours  l'accent  juste;  et  même  les  secrets  de  l'har- 
monie, dont  la  théorie  abstraite  n'a  pas  été  pour  lui  un  objet  de  profonde 
étude,  lui  sont  révélés  par  l'extrême  bonheur  de  son  instinct  passionné.  H 
parait  faible,  languissant  et  pâle  dans  les  seuls  moments  où  le  poète  lui 
donne  à  exprimer  le  remplissage  ou  le  lieu  commun.  Si  nous  osions  rap- 
procher du  nom  de  ce  compositeur  délicieux  deux  noms  brillants  el 
célèbres  en  deux  autres  sphères  de  l'art,  nous  pourrions  trouver  quelque 
ressemblance  entre  la  touche  molle  et  ravissante  du  Corrège,  la  délicatesse 
profonde  et  tendre  d'.^ndré  Chénier,  le  ix)èle.  et  la  pénétranle  sensibililé 
dont  Bellini  a  fait  preuve  dans  Norma. 

»  Musicien,  ses  études  harmoniques  ne  sont  pas  assez  tories  pour  cou- 
vrir, par  lacomplication  des  dessins  el  les  savantes  recherches  de  l'orchestre, 
la  faiblesse  de  la  pensée  venue  dans  un  moment  de  fatigue  ou  de  disli'ac- 
tion.  La  partition,  malgré  son  incontestable  supériorité,  offre  des  lacimes 
qu'aurait  pu  aisément  dissimuler  un  compositeur,  même  médiocre.  Les 
qualités  de  Bellini  étanl  naturelles  et  non  acquises,  il  ne  peut  travailler  avec 
la  volonté,  et  se  voit  obligé  d'attendre  que  le  soufflé  vienne.  »  Cependant 
Bellini  n'est  point,  à  tout  prendre,  si  dénué  de  «  métier  »,  puisque  •<  ses 

(1)  Gautier  aime  cette  opposition  d'^-pithètes.  Xous  la  retrouvons  dans  un  S'.mnei  con- 
sacré à  Versailles  : 

Tu  n'es  que  surannée  et  tu  n'es  pas  antique. 

(2)  Plus  exactement  ce  livret  était  extrait  d'une  pièce  de  Guilbert  de  Pixérécourt  inti- 
tulée ;  la  Fille  de  l'exilé  ou  Huit  mois  en  deux  Iteures,  laquelle  provenait  dudit  roman. 
La  musique  de  la  pièce  italienne  a\ait  été  adaptée  à  la  pièce  française  par  Fontana.  élè^e 
de  DonizeHi. 


récilalifs  accuseiil  le  Iravail  rvlir'i-lii  duin-  rmiaïquable  iiid-lligcnci;.  l'I 
sortent  de  celle  iuéli)pi-e  convenlidiinrlli-  si  falijjiinli-  h  l'iileiidn;  dans  les 
(euvres  des  composileurs  (II-  second  urd  ri -,   oti  de  ci-u\  f|uc-  leur  génie  ne 

porte  pus  vers  la   si(|ii,.  dr.iiunliipie.   jKjnr  laquelle  le  sentiment  vr;u 

de  la  deelainaliori  esl  nidi-pen-.ilile.  . 

Il  csl  ('■videiil  (pii'  le  poêle  s'il lii-ioii[]e  Sur  le  [(oiivoir  ipi'aurail  la 
scieiire  iiMisirnIe  île  coiiililer  Ionien  les  lacuues.  Il  reconnaît  d'ailleurs 
l'inipnjssanie  de  celle  science  à  lerlaiiis  égards,  lorsqu'il  parle  du /i/ia/p 
ilu  second  aile,  comme  «  de  l'une  des  plus  belles  choses  qui  exisleni  dans 
loiiles  les  priidiiclions  diumatico-lyriipies  connues.  C'est  sublime  de-  |kmi- 
sée,  et  la  disposition  des  parties  esl  admirable,  tant  pour  les  voix  que  |)our 
l'orchestre.  11  n'y  a  point  de  compositeur  qui  ciH  pu  écrire  une  orclicslra- 
lion  plus  sobre  et  [)lus  niagisdale.  Tant  il  est  vrai  que  riiistincl  passiomié 
de  l'art  s'i'léve  de  liii-uiènie  à  ce  ipie  la  science  a  de  plus  c'Ievé.  el  que 
l'inspiialion  piaiie  sans  |ieirie  bien  an  delà  diis  régions  que  l'élude  peut 
alleindre.  u  La  coriliailiclimi  n'i'cliappe  à  personne  el  n'a  irailleiirs  pas 
nue  extrême  imjioilance. 

(Jn  voit  —  on  a  déj;'i  vu  —  avec  quelle  adresse  Gautier  si-  ri'fugie  dans 
les  considérations  générales  pour  sauver  ce  que  ses  jugements  |)arliculiers 
peuvent  parfois  présenter  de  hasardeux  ou  même  d'injuste. 

Dans  cettfi  excursion  parmi  les  O'iivri's  ilalieiines.  son  anniiir  de  "  l'Iiai- 
monie  »,  au  sens  où  l'entendait  Mussel, 

Langue  que  ijnur  l'aiiiniir  imciiln  le  t;énic, 
Qui  nous  vint  il'llnlic  cl  ipii  lui  \iiil  des  cieux... 

se  dévoile  pleinement.  Rappelons  renlliousiasle  éloge  qu'il  en  fail  dans 
son  Ode  à  Jean  Duseigneur,  sculpteur  : 

Partout  de  l'harmonie  !  En  ce  jjays  îles  fées 

La  voix  ne  connaît  pas  de  notes  étouifées. 

Tout  vibre  et  retentit,  les  mois  y  sont  des  chants, 

La  musique  est  dans  l'air,  —  parler  bientôt  s'oublie, 

Comme  ailleurs  on  respire,  on  chante  en  Italie, 
Le  grand  opéra  court  les  champs. 

Et  c'est  justement  celle  pénétration  réciproque  des  mois  et  des  sons, 
mêlés  en  une  môme  et  concordante  harmonie,  qui  le  ravit  k  un  si  haut 
degré.  Voici  ce  qu'il  dit  sur  ce  point,  et  précisément  au  sujet  du  Motse  de 
Rossini  dont  nous  avons  longuement  parlé  tout  à  l'heure,  à  propos  de  la 
reprise  qu'en  fil  l'Opéra  de  Paris  : 

On  donnait  à  Favarl  Mosi'.  Tnniburini 

Le  basso  canlante.  le  ténor  Rubini, 

Devaient  jouer  tous  deux  dans  la  pièce;  el  la  salle, 

Quant  on  l'eiit  élargie  et  faite  colossale, 

Granile  comme  Saint-Charle  ou  comme  la  Scala, 

N'aurait  pu  contenir  son  public  ce  soir-là. 

Moi,  plus  heureux  que  tous,  j'avais  tout  à  connaître. 

Et  la  voix  des  chanteurs  et  l'ouvrage  du  niaitre. 

Aimanl  peu  l'opéra,  c'est  liasard  si  j'y  vais, 

Et  je  n'avais  pas  vu  le  Moise  français. 

Car  notre  idiome,  à  nous,  rauque  et  sans  prosodie. 

Fausse  toute  musique:  et  la  note  hardie. 

Contre  quelque  mot  dur  se  heurtant  dans  son  vol, 

Brise  ses  ailes  d'or  et  tombe  sur  le  sol. 

J'étais  li\,  les  deux  bras  en  croix  sur  la  poitrine, 

Pour  contenir  mon  cœur  plein  d'extase  divine. 

Mes  artères  chantant  avec  un  sourd  frisson, 

.Mon  oreille  tendue  et  buvant  chaque  son: 

.\llentif  comme  au  bruit  de  la  grêle  fanfare 

Un  cheval  ombrageux  qui  palpite  et  s'effare. 

(jn  sent  loute  la  sincérité  de  ces  impressions  qui  servent  de  [irélude  à  un 
dithyrambe  en  l'honneur  de  .Iulia  Grisi,  dans  la  pièce  intitulée  la  Diva. 
Cependant  le  poète  se  pique  à  bon  droit  d'impartialité,  ainsi  que  nous 
allons  le  constater  en  examinant  ses  opinions  sur  la  musique  française. 

On  vient  de  reprendre  (nous  sommes  en  18.51)  le  Joseph  de  Méhdl  après 
d'autres  œuvres  appartenant  à  la  même  époque,  et  le  feuilletoniste  estime 
que  ces  reprises  constituent,  «  à  part  leur  intelligence  arlislique  (sic),  de 
de  fort  bonnes  spéculations.  On  va  voir  ces  opéras  d'autrefois,  comme  un 
citadin  du  centre  de  la  ville  s'eia  va  à  la  campagne,  pour  éviter  le  bruit  et 
respirer  la  senteur  des  arbres.  On  est  fatigué  des  tintamarres  pleins  de 
tempêtes  des  œuvres  musicales  aciuelles,  et  l'on  s'empresse  de  se  rendre 
aux  paisibles  mélodies  qui  enchantaient  ceux  du  bon  vieux  temps,  afin  de 
réveiller  un  peu  son  appétit  fatigué  par  les  mets  ultiu-épicés  dont  on  nous 
gorge.  »  Qui  vise-t-il  ici,  puisqu'il  admire  tant  Rossini,  Berlioz,  .Aleyerbeer? 
—  Passons.  «  .\  l'Opéra-Coniique.  ça  été  une  grande  fête  pour  une  parlie 
du  personnel  de  l'orchestre.  Les  trombones,  le.s  tromjjeltes,  les  cornets  à 
pistons,  les  cymbales,  les  ophicléides  se  sont  endormis  au  bruit  des 
violons  ;  ils  ronflent  comme  des  basses  dans  leur  étui  de  drap  rouge,  ou 
s'élendenl  voluptueusement  avec  de  grands  bâillements  de  cuivre.  » 

On  ne  saurait  désirer  une  phrase  plus  pittoresquement  amusante.  Cepen- 
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dant  la  VL'rité  nous  oblige  à  rappeler  que  les  Irompelles  joueut  dans  Joseph 
un  rôle  imporlant,  —  elles  produisent  notamment  un  délicieux  effet  dans 
la  prière  des  Hébreux  (que  le  critique  cite  au  reste  dans  son  compte 
rendu).  Quant  aux  cornets  à  pistons,  on  ne  saurait  s'étonner  de  leur 
absence  dans  une  partition  datant  de  1807,  puisque  ce  fut  seulement  seize 
ans  plus  tard  que  les  premiers  échantillons  en  furent  envoyés  de  Berlin  à 
Paris  par  l'entremise  de  Sponlini. 

Théophile  commence  par  stigmatiser  avec  une  légitime  sévérité  les 
pauvres  vers  d'Alexandre  Duval.  et  parle  longuement  de  la  mise  en  scène, 
dans  laquelle,  en  sa  qualilé  de  père  du  Roman  de  la  Momie,  \\  relève 
savamment,  et  non  sans  complaisance,  nombre  d'anachronismes  et 
d'hérésies.  En  ce  qui  est  de  la  musique,  elle  est  louée  avec  autant  de 
respect  que  de  concision,  le  critique  ayant  préféré  à  une  analyse  une 
courte  notice  historique  plus  ou  moins  exacte. 

Halévy  doit  un  long  article,  non  pas  tant  à  ce  qu'est  son  Juif  errant 
qu'à  ce  qu'il  aurait  pu  être,  si  les  librettistes,  à  savoir  Scribe  et  de  Saint- 
Georges,  l'avaient  traité  ditTéremment.  Gautier,  on  le  sait,  aimait  assez 
à  refaire  les  pièces  dont  le  sujet  l'enthousiasmait  plus  que  l'exécution.  Et 
de  fait,  il  nous  charpente,  en  un  clin  d'oeil,  un  superbe  et  romantique 
Juif  errant.  Toutefois,  il  ajoute  avec  bienveillance  :  «  Nous  avons  trop 
l'habitude  du  théâtre  pour  exiger  de  MM.  Scribe,  Saint-Georges  et  Halé\'3', 
la  réalisation  d'un  rêve  impossible,  qui  demanderait  pour  poètes  Dante. 
Shakespeare,  Victor  Hugo,  Lamartine;  pour  musiciens  Weber,  Mozart, 
Beethoven,  Rossini  et  Meyerbeer  fondus  ensemble;  outre  quelques  millions 
et  un  peuple  de  figurants  pour  la  mise  en  scène  ».  Evidiniment  c'est 
beaucoup,  et  Gautier  a  le  bon  goût  de  ne  point  insister  devaul  l'impossible. 
Néanmoins  il  souhaiterait,  et  nous  avec  lui,  que  .MM.  Scribe  et  Saint-Georges 
possédassent  des  notions  suffisantes  en  matière  de  géographie,  et  que, 
notamment,  la  Flandre  ne  devînt  pas  un  pays  montagneux,  pour  faire 
pendant,  sans  doute,  au  précipice  subitement  creusé  auprès  de  Gand,  dans 
un  ballet  dont  l'action  s'épanouissait  en  cette  ville  «  éminemment  aqua- 
tique et  située  auprès  d'un  terrain  plat  »  (1). 

Le  poète  aurait  pu,  tandis  qu'il  était  en  veine  de  réprimande,  reprocher 
aussiaux  libretlisles  d'avoir  emprunté  un  vers  au  Juif  errant  de  Béranger: 
Sans  vieillir,  accablé  de  jours... 

Il  n'y  a  sûrement  pas  songé.  Toujours  est-il  que,  tant  à  conter  le  poème 
qu'à  le  commenter,  quatorze  pages  se  sont  passées.  Il  faut  en  venir  à  la 
partition,  et  tout  d'abord  de  laudatives  formules  préparent  le  musicien  ;\ 
quelques  critiques  assez  accentuées  : 

«  La  manière  de  M.  Halévy  se  rattache  évidemment  aux  traditions  alle- 
mandes par  la  pureté  du  style,  par  la  forme  mélodique  et  par  le  coloris  de 
l'orchestration  ;  mais  sa  fécondité,  qu'elle  soit  le  résultat  du  génie  ou  de  la 
science,  a  doté  nos  deux  théâtres  de  chefs-d'œuvre  assez  nombreux  poujc 
que  personne  ne  puisse  lui  contester  l'honneur  d'occuper,  à  côté  Sk  i 
M.  Auber,  la  première  place  parmi  nos  compositeurs  français  » .  (Pourquo}'- 
Berlioz  ne  vient-il  point  ici  se  ranger  auprès  d'eux?)  «  Nous  n'évoquerons 
point,  à  propos  du  Juif  errant,  les  souvenirs  que  nous  ont  laissés  les 
autres  partitions  de  M.  Halévy,  les  plus  anciennes  comme  les  pilus  récen- 
tes ;  pour  bien  apprécier  un  ouvrage,  il  faut  le  prendre  isolément  et  se 
garder  surtout  de  confondre  ce  qui  est  le  cachet  d'originalité  de  l'auteur 
avec  ce  qu'on  croit  être  bien  souvent  une  imitation  ou  une  réminiscence.  » 
Oh  !  oh!  Je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez,  mais  je  crains  pour  Halévy  la 
portée  de  cette  phrase  singulièrement  obscure,  et  où  la  bienveillance  ne 
parait  pas  dominer.  Sous  la  plume  si  nette  de  l'auteur,  ce  bloc  entortillé  ne 
me  dit  rien  qui  vaille... 

Quoi  qu'il  en  puisse  être.  »  le  musicien  a  trouvé  bon  nombre  de  situa- 
tions dramatiques,  pour  lesquelles  la  chaleur  de  l'inspiration  et  les  effets 
d'orchestre  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut.  M.  Halévy  excelle  surtout  à  pré- 
senter la  passion  et  le  sentiment  avec  des  couleurs  vraies  ;  l'exagération 
n'arrive  que  lorsqu'il  se  laisse  entraîner  par  les  exigences  de  la  mise  en 
scène  ou  la  pompe  du  décor.  L'invasion  du  cuivre  serait  une  mauvaise 
chose  au  théiitre,  et  puisque  la  musique  militaire  peut  jouir  avec  tant 
d'avantages  du  bénéfice  des  instruments  de  M.  Sax,  il  ne  nous  paraît  pas 
utile  d'en  propager  l'emploi  dans  l'orchestre.  » 

Nous  y  voilà!  C'est  à  l'auteur  du  Juif  errant,  ou  du  moins  de  parti- 
tions antérieures,  que  s'adressaient  les  reproches  faits,  à  propos  de  la 
reprise  de  Joseph,  aux  fauteurs  de  «  tintamarres  pleins  de  tempêtes  !  »  — 
«  Du  moins  »,  poursuit  le  critique,  «  nous  voudrions  que  ces  instruments 
militaires  fusssent  employés  à  l'orchestre  rarement  et  avec  la  plus  entière 
réserve.  N'est-ce  donc  pas  assez,  de  trois  trombones,  d'un  ophicléide,  de 
quatre  cors,  de  deux  cornels  et  de  deux  trompettes,  et  qu'est-il  besoin  d'y 
ajouter  encore  cette  artillerie 'formidable?  Où  les  chanteurs  iront-ils  cher- 

(1)  Le  Dictionnaire  des  Opéras,  de  Larousse  et  Clément,  déclare  sans  barguigner  que 
o  le  succès  d'assez  mauvais  ;iloi  du  loman  d'Eugène  Sue  a  valu  à  M.  Halévy  le  pire  de 
tous  les  livrets'  ». 


cher  des  voix  pour  dominer  un  pareil  vacarme,  et  qu'adviendra-t-il 
des. oreilles  de  ceux  qui  seront  appelés  à  l'écouter?  Dans  l'opéra  de  Joseph 
un  seul  tuba  accom]i;ipnf  la  nianiie  IrioiNplL.iIrdu  deuxième  acte,  et  l'effet 
n'en  est  pas  moiu-  LiianilinM.  ,■[  |iiii-,>aiil.  An  lroi>iOineactedu  Juif  errant, 
l'arrivée  de  l'empercui' Mcijplii ne,  lies  M.nalrurs  el  des  gardes  qui  com- 
posent sa  suite,  est  saluée  par  les  fanfares  de  quinze  sax-tubas.  dont  la 
prodigieuse  sonorité,  unie  aux  masses  de  l'orchestre,  dépasse  très  cerlai- 
nement  le  but  que  le  compositeur  s'est  proposé. 

»  Le  plus  bas  de  ces  instruments  joue  une  octave  au-dessous  de  ro])lii- 
cléide,  et  le  plus  haut,  qui  est  en  si  bémol  aigu,  est  à  l'unisson  de  la  clari- 
nette :  l'échelle  intermédiaire  est  remplie  !  Tout  en  constatant  la  belle  qua- 
lilé de  son  des  sax-tubas,  arrivés  aujourd'hui  à  un  degré  de  perfectionne- 
ment qu'il  sera  difficile  de  surpasser,  nous  ne  saurions  trop  insister  pour 
que  les  musiques  des  régiments  et  l'orchestre  du  Cirque  leur  donnent  une 
hospitalité  que  la  salle  de  l'Opéra  ne  saurait  leur  accorder  plus  longtemps, 
à  moins  d'en  restreindre  le  nombre,  sans  inconvénients  et  sans  danger  ». 
La  pilule  étant  une  fois  bien  arrondie  et  de  grosseur  raisonnable,  il  ne 
reste  plus  qu'à  la  recouvrir  d'une  légère  dorure  :  «  Toute  cette  scène  du 
couronnement  de  l'impératrice  Irène  est,  du  reste,  traitée  avec  une  ampleur 
de  style  et  une  richesse  d'instrumentation  qui  portent  le  cachet  du  maître.  » 
— ■  Si  celui-ci  n'est  pas  content  !... 

Cette  érudition  orchestrale  qui  se  témoigne  encore  par  bien  d'autres 
détails,  —  ce  ne  sont  que  hautbois,  cors,  violoncelles,  basses  et  crotales  !  — 
me  surprend  un  peu  chez  Gautier,  et  me  laisse  rêveur...  Et  je  me  souviens 
que  Berlioz,  lequel  apparemment  préférait  garder  pour  lui-même  le  mono- 
pole des  pufssantes  sonorités,  a  fort  malmené  Rossini  qui,  ayant  dit  au 
public  :  «  Je  saurai  bien  vous  empêcher  de  dormir  »,  abusa  déplorable- 
ment  de  la  grosse  caisse,  qu'il  mil  partout,  des  trombones,  de  l'ophicléide, 
etc.  D'autres  continuèrent  en  leur  adjoignant  deux  cornets  ;  puis  «  l'on  vit 
entrer  sur  la  scène  des  bandes  militaires,  et  enfin  les  grands  instruments 
de  Sax,  qui  sont  aux  autres  voix  de  l'orchestre  comme  une  pièce  de  canon 
est  à  un  fusil  ;  sans  compter  qu'Halévy,  dans  sa  Magicienne,  à  ces  moyens 
violents  ajouta  le  tam-tam  (1)...  »  Voyez  un  peu  comme  on  se  rencontre, 
et  comme  la  connaissance  de  l'instrumentation  vient  promptement  aux 
critiques  musicaux  ignorant  la  musique;  race  aussi  intéressante  que  nom- 
breuse, et  dont,  vous  le  savez,  nous  possédons  à  l'heure  actuelle  de  si  beaux 
échantillons,  armés  d'une  plume  qui,  malheureusement,  ne  saurait  rivali- 
ser avec  celle  de  Théophile  Gautier. 

(.1  suivre.)  René  BnANCoun. 


rlOUVEliliES    ÛlVEf^SES 

De  Berlin  (28  scpleinbre)  :  Uciiiu  a  fait  à  Caujille  Saint-Saëns  un  accueil 
triomphal.  Portant  en  sautoir  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  le  grand 
artiste  a  dirigé  tour  à  tour  la  symphonie  en  la  mineur  et  la  Danse  macabre.  Il  a 
exécuté  au  piano  Africa  et  Wedding-Cake,  accompagné  de  M'""  Dux.  Après  ce 
programme  écrasant,  rappelé  plusieurs  fois  par  l'auditoire  enthousiaste,  chargé 
de  couronnes,  il  dut  répondre  encore  aux  acclamations  sans  fm  du  public, 
«  jeune  de  la  jeunesse  éternelle  des  dieux  »  et  rayonnant  de  joie.  Le  concert  fut 
extrêmement  beau.  D'ailleurs  Henri  Marteau  semble  s'être  surpassé  lui-même 
dans  l'exécution  du  Concerto  en  si  mineur.  Il  a  su  donner  à  l'andante,  d'une 
grâce  si  exquise,  une  pureté  de  sons  et  de  rythmes  vraiment  incomparable. 
M'"=  Dux  a  chanté  d'une  voix  chaude  et  timbrée  le  grand  air  d'Henri  VIII  et  la 
Cloche.  Le  kapelhneisler  Fried  a  dirigé  avec  autorité  l'ouverture  des  Barbares, 
et  l'orchestre  de  la  Philharmonie  a  rendu  la  Danse  macabre  avec  un  brio,  une 
fougue  et  une  sonorité  qui  faisaient  sourire  d'aise  le  grand  maître  français.  .\  la 
fm  du  concert,  les  acclamations  ont  redoublé  et  les  oxalions  se  prolongèrent 
longtemps.  (Le  Figaro.) 

—  D'autre  pari,  le  Temps  a  reçu  de  son  correspondant  de  Berlin  les  rensei- 
gnements suivants  sur  l'incident  soulevé  par  M,  Camille  Saint-Saëns,  à  propos 
de  la  centième  représentation  de  Samson  et  Dalila  : 

A  l'arrivée  de  M.  Saint-Saëns  à  Berlin,  l'empereur  Guillaume,  qui  séjoui-ne  en  ce 
moment  au  château  de  Rominten,  lui  adressa  une  dépêche  dans  laquelle  il  souhaitait  au 
maitre  français  la  bienvenue  et  lui  exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir  venir  à  l'Opéra  le 
voir  diriger  la  centième  représentation  de  son  œuvre  Samson  et  Datita. 

JI.  Saint-Saëns  répondit  à  ce  télégramme  par  une  dépêche  où  il  remerciait  l'Empereur 
de  sa  gracieuse  attention.  Il  y  expliquait  qu'il  était  venu  à  Berlin  non  point  à  cause  de 
la  centième  représentation  de  Samson  et  Datita,  mais  pour  un  concert  de  ses  œuvres 
organisé  à  la  Philharmonie.  Il  ajoutait  qu'il  n'assisterait  pas  à  la  représentation  de 
l'Opéra  parce  que  la  direction  faisait  dans  son  œuvre  certaines  coupures  qu'il  n'approu- 
vait point. 

Il  est  probable  qu'à  la  suite  de  cet  échange  de  vues,  l'Empereur  fit  savoir  immédiate- 
ment à  l'intendance  de  son  théâtre  qu'il  désirait  vivement  que  l'illustre  musicien  fût 
pleinement  satisfait  de  son  séjour  dans  la  capitale  allemande. 

De  son  coté,  l'intendance  et  la  direction  de  l'Opéra  royal  ne  demandaient  pas  mieux 

(1)  A  Travers  Chants  :  Sur  l'état  actuel  de  fart  du  citant  .tans  les  Ihikiires  lyriques 
de  France  et  d'Italie. 
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que  lie  iloiiiioi'  luuti-  salisUirliuii  ù  M.  Saiiil-Siii;ii>.  1 
Sncris  reçut  la  visite  du  conseiller  qui,  en  l'absenci'  il 
chargé  de  la  direclion  des  Ihéàlres  royaux. 

Le  conseiller  avait  apporté  avec  lui  la  partition  de  Sanison  el  baliia  pour  montrer  au 
maître  l'insignifiance  des  coupures  que  la  direction  avait  coutume  de  faire  dans  son 
œuvre  pour  en  faciliter  la  représentation.  M.  Sainl-Saiins  ayant  insisté  pour  une  exécu- 
tion intégrale  de  son  a;uvre,  le  conseiller,  avec  un  1res  reinai-riuablc  ('in[n'i'ssi-nn-nt,  lui 
lit  remarquer  que  le  temps  manquait, jusqu'au  jour  de  la  i:c>iilirini-  ilr  Samsan  H  Ualiln 
pour  permettre  à  l'orchestre  et  aux  chanteurs  d'apprendre  li's  mureeaux  oj'diiiaii'i'nienl 
supprimés  au  théâtre.  Mais  il  s'offrit  à  faire  représenter  l'œuvre  intégrale  à  une  date  à 
lixei'  d'accord  avec  M.  .Saint-Saëns. 

Celui-ci  remercia  l'intendance  de  sa  courtoise  démarche  et  de  sa  proposition  et  on 
lonvint  de  la  date  de  la  101''  représentation  pour  le  12  octobre.  Le  jnailre  a  |ii'conis  lie 
revenir  à  Berlin  îi  celle  occasion  et  de  diriger  lui-même  l'exéculioii  rie  s i'u\j'e. 

—  Pour  faire  suite  à  la  nouvelle,  que  nous  avons  donnée  la  semaine  derniéfe, 
d'trn  vol  avec,  enViiclion  commis  le  mardi  23  seplembi-e  dcrniei'  à  la  villa  de 
W'ahnfried,  à  Bayi'eiilh,  nous  empruntons  les  i-enseignements  ci-après  au.v  Der- 
nières Nouvelles  de  Mmtich.  «  Plusieurs  objets  de  valeur  onl  été  volés,  parmi 
lesquels  une  tabatière  en  argent  dont  se  servait  Richard  Wagner  et  une  monire 
garnie  de  pierres  précieuses.  L'on  n"a  pu  découvrir  aucune  trace  des  malfai- 
leurs...  Les  voleurs  paraissent  avoir  ouvert  la  porte  avec  des  fausses  clefs  et  s'élrc 
mis  à  explorer  le  rez-de-chaussée.  Là  se  trouvent  la  salle  à  manger,  la  salle  de 
uiusique  et  un  petit  salon,  lequel  rcnfeiuiiiii  .li^  ^rnivenirs  de  prix,  des  objets 
d'ai'l  êl  des  bibelots.  Les  mculiles  n'ihuil  (i-i-  li  imés  Si  clef,  les  voleurs,  qui 
semlilent  avoir  connu  d'avance  les  partir  iihuil.-  des  locaux,  ont  pu  s'approprier 
ce  qu'ils  ont  jugé  facilement  transportable.  Les  documents  et  manuscrits,  qui 
sont  "conservés  dans  un  coffre  de  métal,  n'ont  pas  été  dérobés.  Le  rez-de-chaussée 
de  la  villa  n'est  pas  habité  :  au  iivemiei-  linse  M""^  Cosima  Wagner  a  ses  appar- 
tements et  y  est  seule,  car  M.  Siei;!!  ied  \\  i^iier  a  son  logement  dans  une  mai- 
son voisine.  »  La  villa  Walinfried  est  Mtiiee  dans  un  jardin  assez  spacieux  où  se 
trouve,  derrière  la  maison,  le  tombeau  de  ^^"agner;  elle  est  isolée  de  tous  cùlés, 
de  sorte  que  les  voleurs  ont  pu  opérer  sans  beaucoup  de  risques  et  avec  la 
chance  de  ne  pas  être  dérangés  en  accomplissant  leur  criminelle  et  répugnante 
besogne. 

—  M.  Richard  Slrauss  est  décidément  un  travailleur  infatigable.  .Après  le 
Bourgeois  gentilhomme,  après  le  Chevalier  à  la  rose,  voici  venir  Puliphar,  le  ballet 
dont  on  a  déjà  parlé,  qui  est  presque  prêt  à  mettre  à  la  scène.  L'éditeur,  croyant 
n'élre  eu  ]>iisse.ssion  de  la  partition  qu'au  cour»  de  l'été  prochain,  a  reçu  une 
Ictlre  du  ruuipositeur  lui  annonçant  que  l'œuvre  est  dès  aujourd'hui  complète, 
à  part  linstiumentation,  qui  sera  terminée  avant  la  fin  de  l'année,  afin  que 
l'on  puisse  aussitôt  se  mettre  îi  la  gravure.  En  effet,  l'auteur  de  Salomé  a  tra- 
vaillé i  sa  nouvelle  œuvre  pendant  plusieurs  semaines  du  matin  au  soir,  sans 
interruption:  non  qu'il  fût  sous  le  coup  d'un  de  ces  accès  d'inspiration  chers 
aux  compositeurs,  mais  simplement  parce  qu'il  faisait  un  temps  exécrable  qui 
ne  lui  permeltaitr  pas  de  faire  ses  excursions  ordinaires  en  montagne,  et  aussi 
parce  que  Garmisch,  oit  il  possède  une  délicieuse  villa  dans  laquelle  il  passe 
chaque  été,  est  devenu  désormais  une  véritable  colonie  berlinoise,  par  consé- 
quent insupportable.  En  fait,  la  musique  de  Puliphar  peut  être  considérée 
comme  terminée.  L'ouvrage,  parait-il,  ne  sera  pas,  comme  on  l'a  dit  d'abord, 
un  simple  ballet,  mais  une  grandiose  action  mimique,  présentant  une  série 
de  tableaux  du  monde  biblique,  pleins  de  couleurs  somptueuses,  et  aussi 
d'une  passion  intense  dont  la  peinture  n'a  pas  été  la  moindre  difficulté  du 
travail  du  compositeur.  Naturellement,  les  danses  sont  nombreuses,  mais  non 
de  façon  à  donner  au  spectacle  le  caractère  d'un  ballet  dans  le  sens  traditionnel 
du  mot.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas,  c'est  que  l'idée  initiale  de  Puliphar  ne  vient  ni 
de  M.  Strauss,  ni  de  son  collaborateur  M.  Hoffmansthal,  mais  d'un  grand  sei- 
gneur prussien,  AL  le  comte  Harry  Kessler,  qui  vit  le  plus  souvent  en  France, 
où  il  possède  un  château.  En  contemplant  au  Louvre  le  tableau  de  la  Cha.steté 
de  Joseph,  la  pensée  lui  vint  d'une  action  scénique  tirée  de  eet  l'iiis.nle  Mlrlique  ; 
il  en  parla  à  M.  Strauss,  qui  se  trouvait  à  Paris  en  même  iriii|i~  ipie  Im.  et  à 
.M.  Daguilew,  le  directeur  de  la  fameuse  troupe  de  balte!  iii>h':  l'idée  Mnirit  à 
1\I.  Strauss,  M.  Hoffmansthal  se  mit  à  la  besogne,  et  aussitôt  fut  mis  sui'  pied 
l'ouvrage,  qui  dut  s'appeler  d'abord  Jose/ih,  puis  Madame  Puliphar,  ce  qui,  selon 
M.  Slrauss,  fleurait  un  peu  trop  l'opérette,  et  qui  prendra  décidément  le  simple 
litre  de  Puliphar.  C'est  M.  Nijinsky  qui  remplira  le  rôle  de  Joseph;  on  ne  sait 
encore  qui  sera  Putiphar. 

—  La  mauvaise  acoustique  d'un  théâtre  peut  être  la  cause  d'incidents  impré- 
vus et  fâcheux.  Le  nouveau  Schauspielhaus  de  Dresde  est  un  des  plus  défectueux 
sous  ce  rapport,  et  il  vient  de  s'y  passer  une  petite  scène  regrettable  dont  la  res- 
ponsabihté  n'incombe  à  personne,  mais  dont  une  artiste  de  valeur  a  été  victime 
dans  une  certaine  mesure,  et  le  public  aussi.  Pendant  une  représentation  de 
Hebba  Gabier  d'Ibsen,  M""Korner,  qui  jouait  le  rôle  principal  remarqua  un  évi- 
dent malaise  dans  la  salle  et  surprit  des  marques  d'impatience  de  la  part  de 
spectateurs  qui  n'entendaient  pas.  Elle  s'imagina  que  l'assistance  entière  mani- 
festait une  hostilité  dirigée  contre  elle,  et,  après  quelques  pénibles  efforts  pour 
surmonter  son  éiTiolion,  s'évanouit  sur  la  scène.  On  dut  faire  venir  une  voiture 
d'ambulance  pour  la  transporter  chez  elle  et  le  spectacle  ne  pouvant  se  conti- 
nuer, le  public  se  retira  fort  désappointé  et  maudissant  la  mauvaise  acoustique 
du  théâtre  que  la  presse  a  déjà  plusieurs  fois  dénoncée.  La  question  est  de  savoir 
si  un  essai  d'amélioration  qui  s'impose,  s'il  est  possible,  peut  être  tenté  raison- 
nablement. 

—  La  Société  des  concerts  symphoniques  de  Munich  s'est  reconstituée  défini- 
livemcnt  pour  la  saison  prochaine,  jusqu'au  30  avril  1914.  Les  fonds  nécessaires 


onl  été  trouvés,  mais  il  faudra  de  nouveiiu  a\iser  à  celle  é|Kjque  si  les  recettes 
ne  sont  pas  sullisantes  pour  laisser,  sur  les  dépenses,  un  excédent  d'une  certaine 
importahcc. 

—  .\  l'iipéra  de  Francfort  vient  d'avoir  lieu  la  première  repré-scnlation  d'un 
inlerniëde  nouveau,  le  Sninde  Hn/'an/e,  paroles  de  .M .  Karl  licinz  .Martin,  d'upii'-s 
le  Jour  de  naissance  de  l'Infante,  d'Oscar  Wilde,  musique  de  .M,  Bcrnhard  Sekles. 
Le  succès  a  été  très  vif  el  en  partie  justifié,  dit-on. 

—  L'.\ssociation  Gluck,  de  Dresde,  a  fait  parvenir  à  toutes  les  scènes  alleman- 
des une  lettre  ouverte,  pour  les  convier  à  o'-léhrcr,  par  des  représenlalions 
exceptionnelles,  le  deu.x-centièmo  anniversaire  de  la  nais.sancc  de  Gluck,  qui 
tombe  à  la  date  du  2  juillet  1914.  On  dit,  dans  la  lettre,  qu'il  ne  faut  pas  qui' 
les  théâtres  de  l'.MIomagne  se  montrent  moins  empressés  que  ceux  de  Paris 
pour  honorer  la  mémoire  du  maître.  C'est  aussi  notre  opinion;  mais,  sans  vou- 
loir considérer  la  mémoire  de  Gluck  comme  matière  à  tournoi  intcrnalional. 
nous  pouvons  bien  remarquer  qu'il  apiKirlicnt  à  Paris,  tout  spécialement,  île 
célébrer  le  grand  réformateur  ilnimalique  et  musical  qui  a  choisi  la  capitale 
française  comme  un  terrain  plus  propice  qu'aucun  autre  au  développement  de 
son  grand  œuvre,  et  qui  a  donné  à  la  France  presque  tous  les  ouvrages  qui 
aujourd'hui  font  sa  gloire.  L' .Association  Gluck  espère  que  les  scV.-nes  allemandes 
ne  se  borneront  pas  à  monter  Orphée,  mais  qu'elles  donneront  des  repré.senla- 
tions  d'Alceste,  d'Iphigénie  en  Aulide,  d'Iphigénie  en  Tauride,  d'Armiie  et  de 
quelques  productions  moins  célèbres  et  moins  connues,  le  ballet  de  Don  Juan, 
les  Pèlerins  de  la  Mecqw,  VArbre  enchanté,  par  exemple.  On  peut  trouver  dans 
ces  derniers  ouvrages  des  pa;;e,  .miennes  et  des  .scènes  intéressantes,  mais  le 

génie  de  Gluck  s'est  manile-|.    ;i\( •  tout  autre  énergie  dans  la  série  des 

cinq  premiers  que  nous  avoos  (Me-.  Ce  -,,nt  ceux-là  qui  l'ont  rendu  immortel, 
et  tous,  à  l'exception  d'Orphée  duul  la  version  italienne  a  devancé  la  vei-sion 
française,  ont  vu  le  jour  à  Paris  et  y  ont  reçu  leur  consécr.ition. 

—  Un  recueil  de  chants  populaires  allemands,  réunis  à  l'inslig-ation  de  l'em- 
pereur Guillaume  II,  est  prêt  à  paraître  prochainement  à  Berlin.  Dans  la  pen- 
sée du  souverain,  ces  chants  sont  destinés  à  entrer  au  répertoire  de  toutes  les 
sociétés  chorales  de  l'Allemagne.  Ils  sont  donc  présentés  en  arrangement  pour 
chœurs  mixtes.  Le  recueil  comprendra,  à  côté  d'un  grand  nombre  de  lieder 
anciens,  quelques  compositions  d'artistes  contemporains. 

—  La  municipalité  d'Elberfeld  a  rejeté  un  crédit  de  32.0tX)  francs,  demandé 
pour  organiser  des  représentations  de  Parsifal  au  commencement  de  l'an- 
née 1914. 

—  Nous  avons  dit  que  les  préoccupations  du  centenaire  de  Verdi  n'empéchaienl 
pas  les  Italiens  de  songer  à  célébrer  celui  d'.Arcangelo  Corelli,  le  véritable  fon- 
dateur de  leur  grande  école  de  violon,  si  admirable  au  XVIII'=  siècle.  Iji  petite 
ville  de  Fusignano,  où  l'illustre  violoniste  naquit  en  1633,  prépare  pour  la  fin 
du  présent  mois  d'octobre  un  grand  concert  commémoralif  qui  sera  dirigé  par 
M.  Amilcare  Zanella,  et  le  journal  Musica  nous  apprend  que  dans  le  môme 
temps  paraîtra  un  livre  consacré  au  grand  artiste,  livre  auquel  ont  collahoi-é 
plusieurs  écrivains  notables  italiens  et  étrangers. 

—  De  Parme:  Les  fêtes  musicales  organisées  à  Parme  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Verdi  viennent  d'être  inaugurées  avec  un  très  grand  succès.  De  tous  les  coins 
de  l'Italie,  les  admirateurs  du  célèbre  compositeur  affluent  pour  assister  aux 
représentations  que  dirige  avec  tant  d'éclat,  au  Teatro  Regio,  le  maestro  Cleo- 
fonte  Campanini.  L'enthousiasme  est  général  et  le  public  associe  à  ses  acclama- 
tions Robert  Lassalle,  le  ténor  de  l'Opéra,  qui  a  eu  un  grand  succès  dans  Xabucca. 
Le  8  octobre,  l'.Association  française  du  chant  choral  (fondation  d'Estournelles 
de  Constant)  quittera  Paris  pour  se  rendre  à  Parme  où  trois  cents  de  ses  cho- 
ristes sont  engagés  pour  deux  exécutions  du  Requiem  de  A'erdi  avec  notre 
compatriote  Delna  et  le  ténor  Bonci  que  nous  avons  récemment  applaudi  à 
l'Opéra. 

—  Les  compositeurs  italiens,  comme  leurs  confrères  de  tous  pays,  continuent 
d'entasser  les  opéras  les  uns  sur  les  autres.  On  signale  en  ce  moment,  avec 
l'approche  de  l'hiver,  une  éclosion  importantes  d'œuvres  nou^•elles.  Tout  d'abord 
M.  Franco  Alfano  doit  donner  à  la  Scala  de  .Milan,  au  cours  de  celte  saison,  un 
ouvrage  important  sous  ce  titre.  lOmbra  du  Don  Giovanni,  qu'il  a  écrit  sur  un 
livret  de  M.  Etiun'  IMes.liinu.  Puis  \ieiiiieal  Sobeys,  paroles  de  .M.  0.  Schanzer. 
musique  de  .M.  liiiMerl..  Si.nii;  Si,-il„i.  |., noies  de  M.  Giuseppe  .Adami,  musique 
de  M.  Giuseppe  .Mnse;  H  M, racola,  iniele,  de  .M.  .Aloschino.  musique  de  .AI.  Guido 
Loccetli;  Mirra,  dont  la  musique  a  été  écrite  sur  la  tragédie  de  A'itlorio  .Alfieri 
par  M.  Domenico  .Alaleana,  qui  en  a  déjà  fait  entendre  des  fragments  àl'.Augus- 
teum;  Nadeida,  paroles  de  M.  Enzo  Alarcellusi.  musique  de  .M.  Francesco  Mar- 
cacci;  Maria  Vittoria,  en  quatre  actes,  paroles  tirées  par  AI.  Guiraud  de  son 
drame  du  même  titre,  musique  de  M.Otlorino  Respighi  :  puis  encore,  Pergolése, 
de  AL  Lamberto  Landi,  Bufere  d'amore,  de  AI.  .Auguste  Poggi.  etc..  etc.  Que 
sortira-l-il  de  tout  cela'? 

—  Au  théâtre  de  Cescna  on  vient  de  placer,  à  coté  de  celle  de  A'erdi.  une 
plaque  commémorative  de  Wagner.  «  Comme  œuvre  d'art,  dit  un  journal  de 
Bologne,  la  pierre  n'est  pas  parmi  les  meilleures  du  sculpteur  Grilli  :  l'idée  était 
peu  heureuse  de  reproduire  l'eUlgie  du  maestro  avec  un  béret  sur  la  tête,  de 
façon  à  le  faire  prendre  facilement  pour  un  cuisinier.  »  On  sait  d'ailleurs  que 
AVagner  et  son  béret  de  velours  noir  étaient  depuis  longtemps  inséparables. 

—  AI.  Alarinelti.  le  fameux  (?)  inventeur  du  <c  futurisme  »,  ne  parait  pas 
devoir  être  prophète  en  sa  patrie,  s'il  faut  en  croire  la  nouvelle  que  donne  en 
ces  termes  un  de  nos  confrères  italiens  :  —  «  Coups  de  poing,  gifles,  soufflets. 
coups  de  canne,  voilà  le  résultat  de  la  représentation  du  drame  de.Marinetti  au 
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Politeama  Gai-ibaUli  de  Palerme.  La  partie  la  plus  mouvemenlée  ihi  siiectacle 
se  développa  dans  la  rue,  au  sortir  du  théâtre,  entre  groupes  de  futuristes  et 
danli-futuristes.  Elle  fut  bruyante  et  animée,  i^  C'est  à  décourager  d'être  réfor- 
mateur ; 

—  Un  statisticien  (ces  gens  sont  impitoyables)  a  relevé  ce  fait  assurément 
plein  d'intérêt,  qu'à  Cataneil  existe  un  théâtre  pour  9.800  habitants,  à  Bologne 
un  pour  20.000,  à  Venise  et  Turin  un  pour  30.000,  et  à  Rome  enfin,  un  pour 
90.000.  Et  qu'on  aille  donc  médire  de  la  statistique  ! 

—  Le  Guide  musical  de  Bruxelles,  qui,  dans  un  article  récent  relatif  au  cen- 
tenaire de  Grétry,  avait  réclamé  la  publication  d'une  nouvelle  édition  des 
Mémoires  ou  Essais  sur  la  Musique  du  vieux  maître,  apprend  que  son  désir  va 
être  réalisé,  et  que  cette  nouvelle  édition  est  sur  le  point  de  paraître  à  Liège, 
par  les  soins  de  M.  Paul  Maguelte. 

—  .\près  une  série  de  quarante-six  concerts  à  l'Exposition  universelle  de 
Gand,  concerts  qui  furent  en  grande  partie  consacrés  à  la  musique  française, 
l'Association  des  Concerts-Sechiari  vient  de  donner  devant  une  salle  archicomble, 
et  où  toutes  les  notabilités  présentes  à  Gand,  se  trouvaient  réunies,  son  concert 
d'adieu.  Au  cours  de  cette  soirée,  l'orchestre  fut  littéralement  couvert  de  fleurs, 
et,  au  milieu  des  acclamations,  la  gi-ande  médaille  d'or  de  l'Exposition  ainsi 
que  de  merveilleux  cadeaux,  offerts  par  le  public  reconnaissant,  furent  remis  à 
M.  Sechiari. 

—  De  Londres  :  M.  Harry  Gabriel  Pélissicr,  créateur  et  directeur  d'une  excel- 
lente et  originale  compagnie  d'artistes  appelés  «  les  FoUies  »,  est  mort  aujour- 
d'hui après  une  longue  maladie.  Pélissier  était  Français  par  son  grand-père. 
Son  père  était  né  à  Londres.  L'.4ngleterre  perd  en  lui  un  de  ses  comédiens  les 
meilleurs  et  les  plus  spirituels. 

—  L'imprésario  anglais  Ernest  Denhof  a  créé  une  compagnie  théâtrale  qui 
donnera,  cet  hiver,  dans  les  principales  villes  d'Angleterre,  des  représentations 
en  anglais  d'opéras  étrangers.  La  compagnie  compte  plus  de  deux  cent  cin- 
quante ai-|i>lrs:   l|ll^lllv-^illi;l-d(il\  niiwic  ini-  .rcirlu'-hv.  >uiis  la  dirniion  de 
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en  anghii,-.  iloii/r  ninas.  iKihiiiijii.iil,  l'Anumu  ,lii  XiWlimij,  le  Cnrulier  à  la 
Rose,  Pelléas  et  Mélisande  et  la  Flûte  enchantée. 

—  Et  voici  que  mesdames  les  suffragettes  anglaises,  qui  ne  reculent  pas 
devant  le  crime  pour  démontrer  que  la  femme  est  l'égale  de  l'homme  sous  tous 
les  rapports,  s'avisent  aujourd'hui,  ou  tout  au  moins  quelques-unes  d'entre 
elles,  d"uu  moyen  plus  pacifique  que  la  destruction  et  l'incendie  pour  avancer 
leurs  affaires  et  en  venir  à  leurs  fins.  C'est  au  théitre,  nous  l'avons  dit  déjà, 
qu'elles  ont  recours  à  cet  effet,  et  c'est  à  lui  qu'elles  veulent  confier  la  propa- 
gation et  le  progrès  de  leurs  idée-,  iin  ainMincela  formation  d'une  «  Ligue  pour 
l'affranchissement  politique  des  ariM, ,  -  .  ,\m  se  livrera  à  une  action  d'un  nou- 
veau genre  pour  attirer  la  jniiiiaii.indr  Inniniste.  Une  interview  avec  lady 
Forbes-Robertson  (en  art  Gertrude  EUiot)  fait  savoir  que  ces  dames  se  propo- 
sent de  fonder  une  sorte  de  coopérative.  Coopératif  feminist  Théâtre,  pour  la 
gestion  de  saisons  dramatiques  spéciales,  dans  lesquelles  on  ne  l'eprésenterail 
que  des  drames  et  comédies  traitant  de  questions  féministes  (ce  sera  très  gai  '.). 
avec  une  attention  particulière  pour  celles  ayant  rapport  à  l'émancipation 
morale  et  juridique  de  la  femme.  Un  commencement  de  répertoire  en  ce  sons  a 
déjà  été  établi,  et  l'on  cite,  comme  premières  pièces  devant  être  représentées, 
la  Femme  seule,  de  M.  Brieux,  le  Gant,  de  Bjoerson,  et  le  Vote  pour  les  femmes, 
de  M'""^  Elisabeth  Robins.  Et  si  les  choses  marchaient  comme  on  le  désire  (ce 
qui  n'est  pas  sur),  la  Ligue  se  propose  de  faire,  avec  sa  compagnie  dramatique 
et  avec  son  répertoire,  une  longue  tournée  artistique,  non  seulement  en  .\ngle- 
terre,  mais  dans  toute  l'Europe,  .\insi  soit-il  ! 

—  On  mande  de  New- York  au  Daily  Chronicle  :  Miss  May  de  Sousa,  l'actrice 
bien  connue  en  Europe,  vient  d'être  déclarée  en  faillite  :  mais  ses  embarras 
financiers  ne  lui  ont  pas  fait  perdre  sa  bonne  humeur.  Elle  vient  d'inscrire  le 
roi  George  d'Angleterre  sur  la  liste  de  ses  créanciers  pour  une  somme  de 
130  livres,  montant  de  l'impôt  sur  le  revenu  qu'elle  a  omis  de  payer  en  .Angle- 
terre. 

PHt^IS     ET     DÉPHl^TEpErlTS 

Les  abonnés  de  la  Comédie  et  les  amis  de  la  .Maison  de  Molière  ont  été  admis, 
sur  invitation,  à  voii"  le  plafond  du  maître  Besnard,  ainsi  que  les  améhoralions 
apportées  dans  la  salle.  Ce  fut  un  après-midi  très  parisien.  De  2  heures  à 
6  heures,  plus  de  deux  mille  pei'sonnes  se  succédèrent,  attirées  par  le  désir 
de  considérer  une  œuvre  nouvelle  d'Albert  Besnard  et  la  curiosité  aussi  des 
embellissements  qui  avaient  été  réalisés  dans  le  théâtre.  Débai-rassé  des  derniers 
échafaudages  qui  le  cachaient,  le  plafond  de  la  Comédie  apparaît  comme  une 
œu\i-e  magnifique,  que  les  invités  ne  se  lassaient  point  d'admirer  et  de  louer. 
De  l'aveu  de  tous,  la  salle,  transformée  et  remise  à  neuf,  est  l'une  des  jjlus 
confortables  et  des  plus  belles  qui  soient.  La  disposition  des  avant-scènes,  dont 
nous  avons  parlé  déjà,  séduisit  particulièrement  le  public. 

—  C'est  au  jour  dit,  le  l"'"'  octobre,  que  la  Comédie-Française  a  rouvert  ses 
portes,  après  une  randonnée  victorieuse  dans  nos  provinces  et  même  à  l'étran- 
ger. Cette  soirée,  qui  fut  surtout  celle  du  nouveau  plafond  de  M.  Besnard,  fut 
particulièrement  chaleureuse  et  on  y  acclama  les  Sociétaires  qui  se  produisirent 
à  tour  de  rôle  dans  Andromaque  el,  te  Malade  imaginaire.  Dans  un  entr'acte,  le 
doyen,  M.  Mounet-SuUy,  entouré  de  Ions  ses  camarades,  lut  le  petit  speech 
suivant  de  l'administrateur  Jules  Claretie  : 


.Mf.sd.vmes,  .\1essieubs. 

.Vutrel'ois,  dans  cette  glorieuse  Comédie-Française  que  nous  sommes  fiers  de  servir,  un 
semainier  prenant  la  parole  pour  ses  camarades  venait  remercier  le  publie  à  chaque 
plùture,  à  cliaque  réouverture  de  la  quinzaine  de  Pâques:  Brizard,  Leliain,  Talma,  nos 
devaneiei'S,  disaient  à  In  fois  leurs  eit'orts  et  leur  reconnaissance. 

Le  doyen  de  la  Comédie  reprend  aujourd'hui  lu  ti'adition  et  vient  saluer,  dans  cette 
salle  rajeunie,  le  public  toujours  fidèle. 

Nous  avons  depuis  trois  mois  cherché  asde  ça  et  là,  puisque  le  logis  appartenait  à,  un 
grand  et  admirable  peintre,  qui  nous  apportait  l'embellissement  de  son  art  et  plaçait 
dans  sa  magistrale  apothéose  les  hôtes  illustres,  les  maîtres  de  la  -liaison  :  Corneille, 
Racine,  Molière,  Victor  Hugo.  Nous  avons,  trouvant  l'hospitalité  dans  une  demeure  amie, 
fait  de  notre  mieux  pour  rester  dignes  de  ce  Paris  dont  la  Comédie  est  une  des  parures, 
et  en  province  et  à  l'étranger  nous  avons  cru  l'ctrouver  le  home  familier  qui  nous 
est  cher. 

Nous  est-il  permis  de  dire  qu'il  n'a  pas  été  inutile  pour  le  renom  de  notre  littérature 
d'avoir  fait  entendre  et  applaudir,  hors  des  frontières,  cette  langue  française  qu'il  faut 
défendre  comme  une  autre  patrie  ?  Nous  avons  été,  un  moment  et  toutes  proportions 
gardées,  dans  notre  modeste  rôle,  ce  qu'est  l'éminent  homme  d'État,  le  maître  écrivain  et 
le  patriote  acclamé  à  qui  la  république  a  confié  ses  destinées  et  qui  ira  demain  encore, 
au  pays  du  Cid  comme  hier  au  pays  de  Shakespeare,  représenter  notre  chère  France, 
ses  espérances  et  son  âme,  et  faire  entendre  le  battement  de  son  cœur. 

Maintenant  nous  voici  revenus  à  la  grande  Maison  qui,  uu  moment,  fit  taire  la  parole 
des  poètes  pour  laisser  la  place  à  l'activité  des  ouvriers.  Nous  nous  y  retrouvons  avec  émo- 
tion, nous  vous  y  retrouvons  avec  reconnaissance.  Nous  ne  sommes  rien  sans  vous,  cher 
l>ublic,  et  vous  êtes  le  collaborateur  assidu  de  nos  travaux.  Avec  vous,  nous  souffrons 
des  douleurs  tragiques,  nous  rions  avec  vous  du  beau  rire  français.  Dans  le  passé  sou- 
vent difficile  qui  constitue  l'histoire  de  cette  Comédie-Française  si  attaquée  souvent,  si 
méconnue,  admirable  monument,  association  touchante  qui  succéda  à  tant  d'institutions 
disparues,  le  public  est  toujours  resté  attaché  à  ce  grand  théâtre,  gloire  et  orgueil  de  la 
Jiation. 

Et  nous,  qui  spmmes  ses  serviteurs,  nous,  qui  depuis  longtemps  lui  avons  consacré 
notre  bonne  volonté,  notre  dévouement,  notre  courage,  nous,  que  tous  retrouvez  prêts 
à  combattre  encore  pour  cetart  du  théâtre,  qui  est  une  des  supériorités  de  notre  France, 
nous  saluons  avec  vous  sous  cet  Apollon  triomphant,  poussant  son  char  vers  la  lumière, 
oui,  nous  saluons  l'avenir,  l'avenir  qui  nous  garde  des  chefs-d'œuvTC,  des  comédiens 
et  des  auteurs  que  vous  applaudirez  et  qui  maintiendront  la  gloire,  la  renommée,  l'iV-lat 
de  l'immortelle  Comédie. 

Au  nom  des  sociétaires  de  la  Comédie-Française  et  de  l'administration  qui  parlf  par 
ma  voix,  le  doyen  et  la  doyenne  du  grand  théâtre  national  saluent,  avec  le  passé  plein 
de  gloire,  l'avenir  plein  d'espérance  et  qui  ajoutera  —  j'en  suis  certain  —  un  l'ayonne- 
ment  nouveau  à  la  gloire  de  la  patrie. 

On  pense  si  après  ce  petit  à-propos  les  acclamations  redoublèrent.  Ce  fut  du 
délire,  et  il  fallut  entraîner  sur  la  scène  M.  Jules  Claretie  qui  s'inclina  très  ému 
devant  toutes  ces  marques  de  sympathie  et  de  reconnaissance. 

—  Hier  vendredi  à  l'Opéra,  deuxième  représentation  de  la  reprise  de  Roina. 
.Même  affluence  qu'à  la  première  et  même  réception  chaleureuse.  Et  voici  qu'on 
a  recommencé  les  études  de  Fervaal,  et  qu'on  répète  aussi  Parsifal,  et  la  nou\  elle 
œuvre  de  M.  Bachelet,  Scemo.  M.  Dutreix  étudie  le  rôle  de  Nicias,  en  vue  d'une 
prochaine  reprise  de  Thais. 

—  .\  l'Opéra-Comique,  M"''  Mathieu  et  M.  Palier,  les  deux  derniers  lauréats 
du  Conservatoire,  se  sont  fort  distingués  dans  la  Navarrais",  de  Massenet,  et 
l'on  peut  bien  augurer  de  l'avenir  de  ces  deux  intéressants  et  jeunes  artistes. 

—  Ce  soir  samedi,  on  reprend  Julien,  avec  tous  les  interprètes  de  la  création. 

—  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  ApArodi'te;  le  soir,  Maiwn. 

—  Jeudi,  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  réouverture  avec  la  belle  œuv  re  de 
Gabriel  Fauré,  Pénélope,  qui  a  retrouvé  tous  les  enthousiasmes  et  toutes  les 
admirations  de  la  première  heure.  A  peine  née,  voici  une  partition  déjà  consa- 
crée comme  un  chef-d'œuvre,  sans  aucune  contestation  passible  et  dans  la  plus 
complète  unanimité. 

—  La  Gaité-Lyrique  a  rouvert  ses  portes  (qui  ne  furent  d'ailleurs  jamais 
frrmc(>si  avec  une  re|irise  de  Rip.  Ce  Ji'est  peut-êtte  pas  très  sensationnel,  mais 
la  diieiiion  nous  promet  daulrcs  mrr\  cilles.  Elle  publie  en  effet  le  programme 
des  ouvrages  parmi  lesquels  elle  choisira  ses  spectacles  de  la  saison  1913-1914. 
Ce  programme  comporte  les  créations  de  la  Danseuse  de  Tanagra,  de  M.  Hirch- 
mann,  et  des  Contes  de  Perrault,  dont  le  compositeur  est  M.  Fourdrain.  Quelques 
œuvres  qui  sont  d'ordinaire  du  doniairir  ilii  Ihéitrc  de  l'Opéra-Comique  seront 
également,  grâce  aune  entente  réali>i  r  imi  M.  Albert  Carré,  offertes  aux  abon- 
nés de  de  la  Gaité:  Mignon  et  Lakme.  par  rMiiipIc;  le  Chemineau,  de  M.  Xavier 
Leroux,  etc.  Le  reste  du  répertoire  sera  formé  de  l'Étoile  du  Nord,  du  Grand 
Moyol,  du  Pardon  de  Ploërmel,  de  Si  j'étais  Roi,  des  Noces  de  .Jeannette,  de  la 
Muette  de  Portici,  du  Pré-aux-Clercs,  du  Postillon  de  Lonjumeau,  d'Alcestc  de 
Gluck,  des  Noces  de  Figaro  et  de  la  plupart  des  œuvres  déjà  jouées  les  saisons 
précédentes  et  qui  lestent  au  répertoire.:  Panurge  et  Carmosine  en  tète. 

—  M.  Charles  Vogel  donne,  dans  le  Figaro,  d'intéressants  détails  sur  les 
embellissements  apportés  pendant  les  vacances  au  Conservatoire  national  de 
musique  : 

Notre  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  se  complète,  s'améliore, 
s'embellit.  On  y  profite  des  vacances  pour  efTectuer  d'importants  travaux  et  orner  la 
maison;  des  ouvriers  construisent  en  ce  moment  un  beau  et  large  couloir  couvert,  allant 
du  vestibule  à  la  bibliothèque. 

D'autre  part,  on  travaille  à  une  salle  d'attente,  attenant  â  la  salie  des  examens  et  dans 
laquelle  les  candidats  à  l'admission  au  Conservatoire,  émus  et  aqxieux,  «espéreront  n 
leur  tour. 

Le  jardin  prend  quelque  tournure,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi.  Le  gazon  pousse 
timidement,  mais  il  pousse,  et  des  chrysanthèmes,  que  coave  d'un  regard  paternel  le 
bon  secrétaire  général  Fernand  Bourgeat,  montrent  des  bourgeons  prometteurs.  Un  buste, 
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ci'lui  (lo  Viillniic,  \;i  linincr  pliii'i'  ihijis  i-c  JMi-diri,  et  aussi,  sur  une  \rru-  pi'loiis.',  mm 
jj;i'OU)je-  ;  Orjihce  au  tombeau  d'Eufijdici;,  du  srul[)|pur  Pourquet. 

La  slaluaiiv,  d'ailleurs,  j(Uii'  nu  (Çi-aiid  l'ùli.'  riaris  lescmbellissemerUs  ilii  Cniis.-i'val.iin- ! 
On  y  peut  admirer,  des  deux  eôlés  de  l'escaliei',  un  buste  de  Untrou,  un  autre  de 
Molière,  et  l'on  compte  sur  ceux  de  Corneille  et  de  Kacine.  La  statue  Tuul  en  Fleurs  de 
M.  Tisnet  a  disparu,  emportée  au  miisée  de  Confoleus,  nuiis  D/tind  jnu/inl  de  In  lluifie 
remplacera,  ù  très  brève  6chi5aucc,  Tout  ai  Fleurs,  voué  à  di-  inmirehil.s  ilc-iinée.. 

Et  puis,  il  ya  des  bustes  —  beaucoup  de  bustes  !  Ceux  de  Mcizaii.  .le  liln.k.  .le  lii'e- 
thoven  et  de  Méhul;  ceux  de  Webcr,  de  Lesueur,  de  Boieldieu,  di'  DoMi/.eiii,  dr  llcndcl, 
ce  dernier  parc'i  des  grâces  de  la  jeunesse;  les  bustes  de  Meyerbeer,  d'Adam,  dc'  llellini, 
de  Nicole;  le  buste  de  Wagner,  les  bustes  de  Gossec  et  de  Cherubirii;  le  Ijiisie  de 
Gevaert  et  celui  d'Ernest  d'Hervilly  —  tort  ressemblant  —  enfin,  un  buste  étoniianinient 
vivant  de  Rossini.  Voilà  beaucoup  de  bustes,  assurément...  «  Pas  assez,  medit.M.  Hu^'nn- 
lloilov,  sous-chef  du  secrétariat,  qui  a  présidé  à  l'aménagement  de  toutes  l'es  «  nnu- 
veautés  »,  pas  assez!  Il  nous  manque  Grétry,  Duni,  Dalayrac,  Monsigny  —  et  .Maillait, 
et  Victor  Mass'-  et  lîizet  —  et  Félicien  David  et  Verdi...  et  d'autres  encore...  »  Avis  .luv 
personnes  généreuses  avant  di's  bustes  de  musiciens  à  caser.  Le  Conservatoire  se  niori- 
Irerait  égalemejit  tort  reconnaissant  <'i  l'oiiuli-iit  Mécène  qui  tournirait  les  vingt  ou  virj^'t- 
ciuq  mille  francs  nécessaires  et  sullisajiis  imui'  l'eiiitication  d'une  fontaine,  que  surnimi- 
tei'ait  un  très  beau  groupe  :  l'Haruunnc  et  l'Inspiratiùn,  lequel  groupe  attend  —  sous 

Est-ce  tout?  Point.  On  a  mis  des  bustes  aussi  dans  les  classes  ;  celui  du  regretti' 
Hasselmans  dans  la  classe  de  harpe,  ceux  de  Pradhèrc,  de  Zimmermann,  de  Jlai'munlel. 
de  Nicodomi,  dans  les  classes  de  piajio;  celui  de  Massart,  dans  une  classe  de  violon.  Et 
dans  la  salle  oïl  «  opère  »  le  ,ii\rnpathi(|ue  Isnardon,  on  a  accroché  en  bonnes  places  le 
portrait  de  Massenet  qui  proléssa  si  brillamment  durant  tant  d'années  dans  la  maison,  et 
le  portrait  de  M""^  Fargueil  offert  par  la  fille  de  la  grande  comédienne,  fondatrice  de 
deux  p)ix  de  300  francs  l'un,  pour  la  comédie  et  l'opéra-eomique,  lesquels  prix  seront 
di'corni-s  pour  la  première  fois  à  la  fin  du  présent  «  exercice  ». 

—  ijn  a  inauguré  dimanche  dernier  à  Chamouilley,  petit  bourg  champenois 
situé  datis  le  département  de  la  Haute-.Marne,  un  buste  consacré  à  la  mémoire 
de  Chnrles-tliiillaume  Etienne,  qui  naquit  en  ce  pays  le  6  janvier  1778,  et  qui 
devint  iiiieléiuicien,  député  et  pair  de  France.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  dé  la  eaiiirre  politique  d'Etienne,  de  son  talent  d'orateur,  de  sa  collabora- 
lion  puissante  à  la  Minerve,  sous  la  Restauration,  en  compagnie  de  Jouy,  d'Harel 
et  de  quelques  autres.  Mais  nous  devons  rappeler  qu'il  appartint  aussi  au 
théâtre,  et  que  sous  ce  rapport  il  a  droit  de  notre  part  à  un  souvenir.  Certains 
savent  le  bruit  qui  se  lit  atitour  de  sa  fameuse  comédie  les  Deux  Gendres,  au 
sujet  de  laquelle  on  l'accusa  d'avoir  pris  son  sujet  dans  une  œuvre  obscure. 
Cojifdo,  d'un  jésuite  plus  obscur  encore,  Jacques  néinilil,  qui  vivait  un  siècle 
auparavant.  Les  Deux  Gendres  n'en  obtinrent  jws  iieiin-  un  i;iand  succès,  ainsi 
qu'une  autre  comédie  en  vers  d'Etienne,  l'Inlr.yiiule.  Muis  l 'est  surtout  comme 
librettiste  qu'Etienne  rentre  dans  notre  spéciahlé.  Il  a  écrit  près  d'une  ving- 
taine de  livrets,  tant  d'opéras  que  d'opéras-comiques,  et  s'est  fait  ainsi  le  colla- 
borateur de  quelques-uns  de  nos  meilleurs  musiciens.  A  l'Opéra-Comique,  il  a 
donné  le  Rêve,  musique  de  Gresnick,  une  Heure  de  Mariage  (d'Alayracj,  Gulislan 
ou  le  Huila  de  Samarcande  (idem),  le  Grand  Deuil  (Berton),  Jocondc  (NicoloJ, 
Cendrillon  (idem),  les  Deux  Maris  (idem).  l'Une  pour  l'Autre  (idem).  Vu  Jour  à 
Paris  (idem),  Jeannot  et  Colin  (idem),  t'Intrigue  au  Sérail  (idem),  la  Fête  de 
Village  (idem),  la  Jeune  Femme  colère  (Boieldieu),  donné  d'abord  sous  forme  de 
comédie  ;  à  l'Opéra,  le  Rossignol  (Lebrun),  Zéloide  ou  les  Fleurs  enchantées 
(idem),  l'Oriflamme,  pièce  de  circonstance  (.Méhul,  Paêr,  Berton  el  Kreutzer),  et 
Aladin  ou  la  Lampe  Merveilleuse,  dont  l'histoire  est  assez  >iii^uliriT.  car  \icolo, 
qui  en  écrivait  la  musique,  mourut  avant  de  l'avoir  ache\ir.  Kihhk  oii,  chargé 
de  la  terminer,  mourut  lui-même  avant  d'avoir  pu  y  imlliv  la  dernière  main, 
cl  enfin  ce  fut  Habeneck  qui  dut  compléter  l'orchestration.  C'est  dans  cette 
liièce  qu'une  aimable  cantatrice,  M'"^  Jawurek,  fit  son  début  en  jouant  le  rôle 
lie  Zarine,  et  c'est  aussi  à  la  première  représentation  û'Aladin  qu'on  vit  pour  la 
première  fois  l'Opéra  éclairé  à  la  lumière  du  gaz,  ce  qui  ne  fut  peut-être  pas, 
dit  un  clu'oniqueur,  complètement  étranger  au  très  grand  succès  de  cet  opéra- 
féerie.  Mentionnons  encore  un  opéra-comique.  Rencontre  stir  Rencontre. 
qu'Etienne  fit  représenter  au  théâtre  Montansier,  avec  musique  de  Gresnick.  el 
ajoutons  qu'il  est  l'auteur,  avec  Martainville,  d'une  Histoire  du  Thcàlre-Français 
depuis  le  commencement  de  la  Résolution  jusqu'à  la  réunion  générale  (1802 ,  4  vol. 
in-12).  —  Notre  collaborateur  et  ami  Camille  Le  Senne  a  profité  de  l'inaugu- 
ration du  buste  d'Etienne  pour  publier  sous  ce  titre  :  Monsieur  Etienne  et  le 
Théâtre  sous  l'Empire  (Rosier,  éditeur),  une  brochure  curieuse,  écrite  avec  s<i 
verve  ordinaire,  mais  dans  laquelle  il  nous  semble  un  peu  sévère  et  ne  pas 
rendre  pleine  justice  à  l'auteur  de  tant  de  travaux  divers.  Etienne  ne  fut  certes 
pas  un  homme  de  génie,  mais  ce  fut,  à  tout  prendre,  un  écrivain  adroit,  ingé- 
nieux, et  qui  n'est  pas  sans  avoir  rendu  des  services.  .4u  reste,  est-ce  qu'en 
matière  de  théâtre  il  était  possible  et  permis,  sous  l'Empire,  d'avoir  du  génie  ? 

—  L'.Association  des  Concerts-Lamoureux  fera  sa  réouverture  par  un  concert 
hors  série  le  dimanche  12  octobre,  sous  la  direction  de  M.  Camille  CheviUard. 
Ce  concert  sera  donné  avec  le  concours  de  M.  Albers,  le  réputé  baryton  de 
l'flpéra-Gomique,  et  de  M.  Borchard,  qui  jouera  le  concerto  en  mi  bémol  de 
Liszt.  Deux  œuvTes  importantes  sont  inscrites  au  programme  :  la  Symphonie  de 
César  Franck  et  la  Symphonie  avec  orgue  de  Saint-Saëns.  —  Le  premier  concert 
de  l'alionnemeiu  aura  lieu  le  dimanche  suivant  19  octobre. 

—  l.e  Cniiiité  du  Salon  des  Musiciens  Franc^ais (sous  la  présidence  de  M.  Henri 
Maréclial,  iiisiiceteur  de  l'enseignement  musical,  et  le  patronage  de  la  Section 
musicale  de  l'institut)  a  décidé  que  la  première  des  douze  auditions  qu'il 
donnera  cette  année,  salle  des  concerts  du  Conservatoire,  aura  lieu  le  mardi  H  no- 
vembre prochain,  à  8  h.  3/4  du  soir.  En  conséquence,  les  compositeurs  de 
musique  sont  priés  d'adresser  leurs  œuvres,  du  l"  au  23  octobre,  au  Secréta- 
riat général  du  Salon,  28,  rue  Nollet,  à  Paris,  d'où  seront  expédiés  tous  les 


lenseignciiicnis  demandés.  Rappelons  que  la  présentalion  des  ri-uvrcs  ii'cnli-aine 
aucuns  frais  pour  leurs  auteurs. 

—  lii  des  inliiiics  amis  de  .Maiii'ice  llollintil.  .M.  G.  Lorin.  rappelle  dans  la 
"Revue  musicale  île  la  Société  inlernalionale  de  musique  »  plusieurs  .souvenirs 
qui  nous  conduisent,  en  compagnie  de  l'Iiotniiie  chez  lequel  tout  éliiit  sponta- 
néité ou  génie  si  l'ini  veut,  à  liavers  les  cénailes  du  .Monliiiarlre  d'iilofs.  déjà 
rcmpliicés  pour  la  plupiirl,  iiiix  Il\diiipiillies.  aux  llirsiiles.  au  Ghal  noir.  etc. 

.M 'icc  Rollinat  l'ut  en  effet  ce  que  l'on  peut  appeler  un  leinpérainent  Impulsif. 

l'iiite  plein  de  mouvement  et  d'imagination,  il  fut  musicien  imprcssionnanl. 
hiiii  que  les  conniiissances  techniques  de  l'iirt  lui  fussent  à  peu  près  élran- 
géros.  Ses  œuvres,  chantées  par  lui,  prenaient  une  allure  que  l'inUiprélalioii 
d'un  autre  avait  peine  à  leur  donner.  Il  les  sentait  avec  sa  foi.  il  les  vivait  cl  en 
voyait  les  tableaux  imaginés  par  lui.  Il  est  bon  de  se  souvenir  parfois  rjc  ce 
piiMe-musicien  mort  prématurément.  Il  valait  par  des  dons  précieux  de  convic- 
liiiii  entraînante,  el  a  passé  avec  désintéressement  dans  la  vie,  disant  ce  qu'il 
avait  il  dire  el  clinnlunt  sa  chanson. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  peintre  original,  M.  Ru.ssolo.  qui  venait  de 
découvrir  un  nouvel  «  art  des  bruits  ».  Voici  ce  qu'il  son  tour  nous  conlc  à  ce 
sujet  le  «  Masque  de  fer  »  du  Figaro  : 

Donc,  cet  artiste  ingénieux  conçut  le  dessein  d'organiser  el  de  stviiser,  à  des  fins 

hautement  esthétiques,  les  bruits  divers  de  la  nature  et  des  villes.  Il  inventa  maints 
appareils  n  bruiteurs  »,  ainsi  qu'il  dit  avec  une  hardiesse  élégante.  Et  ayant  mûrement 
réfléchi  et  tout  disposé  à  sa  satisfaction  parfaite,  il  vient  de  convier  une  assistance 
nombreuse  à  entendre  —  il  n'est  pas  nécessaire  d'écouler  —  le  résultat  de  son  labeur. 

C'est  à  Milan  qu'eut  lieu  cette  audition  mémorable.  Sous  la  direction  de  M.  Russolo, 
un  orchestre  de  quinze  "  bi'uîteurs  »  était  réuni.  A  savoir,  trois  bourdonneurs,  deux 
éclateurs,  un  tonneur,  trois  sillleurs,  deux  bruisseurs,  deux  glougloulenre,  un  fracas- 
seur,  un  stridenteur  el  un  renàcleui*.  Ces  exécutants  firent  entendre  quatre  -t  réseaux  de 
bruits»  dont  voici  les  titres  :  Héveil  de  capitale;  Hendez-vom  d'autos  et  d'aéroplanes;  On 
dîne  à  la  terrasse  du  casino;  Escai^nmtclie  dans  l'oasis. 

Ces  émouvantes  synthèses  bruitistes,  nous  apprend  un  compte  rendu,  révélèrent  aux 
auditeurs  une  nouvelle  volupté  acoustique.  Et  l'émotion  d'art  éprouvée,  ajoute  le  rédac- 
leui-,  absolument  imprévue,  «  ne  ressemblait  qu'à  elle-même  ».  Les  profanes  le  croiront 
sans  peine. 

—  Beaucoup  de  musiciens  modernes  ont  abandonné  à  peu  près  complètement 
les  mots  italiens  d'usage  très  ancien  par  lesquels  on  indiqua,  de  temps  immé- 
morial, le  mouvement  des  morceaux,  notamment  dans  les  symphonies  cla.ssiques 
et  dans  les  opéras.  Wagner,  après  s'être  contenté,  au  début  de  sa  carrièi'e.  de 
la  terminologie  italienne,  y  renonça  plus  lard  complètement.  Elle  ne  répondait 
plus  en  effet  aux  besoins  de  ses  œuvres,  lorsque  celles-ci  comportèrent  une 
variété  presque  infinie  de  nuances,  nnn  Mulenient  dans  la  lenteur  et  la  rapidité_ 
mais  surtout  dans  l'expression  des  seniMnrni-  ei  des  passions.  Un  écrivain  alle- 
mand, M.  Hermann  Seeliger,  a  publie  (IrniiiTiinent  dans  une  revue  spéciale  de 
linguistique  un  article  dans  lequel  il  rattache  particulièrement  à  Beethoven  le 
changement  d'habitudes  des  compositeurs  pour  l'indication  des  mouvements. 
Les  dernières  sonates  du  maître  écrites  pour  le  piano  offrent  maints  exemples 
très  intéressants  de  l'abandon  des  indications  en  langue  italienne.  Celles  qui 
portent  les  numéros  d'œuvre  81,  90.  101  et  109.  par  exemple,  sont,  en  tout  ou 
en  partie,  pourvues  d'indications  en  langue  allemande.  Lorsque  les  mois  italiens 
restent,  ils  s'ajoutent  souvent  comme  complément  aux  termes  italiens  qui  ont 
subsisté.  Il  est  curieux  de  remai-quer  que  Beethoven  n'a  pas  adopté  le  mol 
d'usage  constant  aujourd'hui  en  Allemagne  de  «  Tondichter  »  (poète  des  sons), 
pour  remplacer  le  mot  étranger  Kompositeur.  que  sa  seule  lettre  initiale  germa- 
nise; pourtant,  il  écrivait  un  jour  à  Betlina  Brentano  :  «  Un  musicien  est  aussi 
un  poète  »,  et  il  disait,  dans  une  autre  lettre  à  cette  même  Betlina  :  o  Ici  votre 
Beethoven  a  fait  de  la  poésie,  ou.  pour  employer  le  langage  habituel,  a  composé 
de  la  musique  ».  .\ujourd'hui,  nos  modernistes  se  trouveraient  humiliés 
d'employer  les  mots  Allegro,  .Adagio.  Scherzo,  etc.,  qui  ont  été  pour  ainsi  dire 
illustrés  par  Haydn,  .Mozart  et  Beethoven,  el,  comme  ils  ne  sont  pas  toujours 
grands  clercs  en  matière  de  langue  française,  et  qu'ils  ont  la  manie  de  l'excen- 
trique qu'ils  confondent  volontiers  avec  l'originalilé,  leurs  indications  de  nuances 
et  de  mouvements  sont  très  souvent  ou  impropres  ou  baroques,  ou  préten- 
tieuses, ou  ridicules,  â  moins  qu'elles  ne  méritent  les  quatre  épilhètes  à  la  fois 
et  bien  d'autres  encore.  Si  nous  voulons  cesser  entièrement  d'employer  les  mots 
italiens,  et  cela  est  certainement  très  légitime  et  souvent  nécessaire,  remplaçons 
du  moins  ce  vocabulaire  suranné  par  des  expressions  claires  et  bien  françaises. 
Notre  langue  est  assez  riche  pour  en  fournir  autant  qu'il  en  faudra  e!  ne  jamais 
rester  à  court  en  présence  de  besoins  réels  et  reconnus. 

—  Un  journal  étranger  a  publié  en  1884,  comme  inédile,  la  lettre  suivante 
de  Berlioz.  Nous  la  reproduisons,  car  elle  est  intéressantesous  plusieui's  rapports. 
Ce  n'est  pas  en  elTet  chose  commune  que  de  voir  un  compositeur  célèbre  s'op- 
poser nettement  à  l'exécution  de  l'un  de  ses  ouvrages  par  une  excellente  société 
musicale,  dans  la  crainte  que  cette  exécution  reste  au-dessous  de  ce  qu'il  aurait 
souhaité.  Il  est  à  noter  d'ailleurs  qu'en  1839  Berlioz  n'avait  guère  à  redouter 
les  répercussions  d'une  interprétation  médiocrement  conduite  sur  sa  carrière 
musicale  alors  presque  achevée;  il  pouvait  voir  là  plutôt  une  satisfaction  pour 
son  bien  légitime  orgueil  de  compositeur.  La  lettre  n'en  e^t  pas  moins  une  invi- 
tation catégorique  à  s'abstenir:  la  voici  : 

Paris,  23  février  1859. 

JION  CHER  OSBORNE, 

Je  vois  votre  nom  sur  la  liste  des  membres  du  comité  de  la  Musical  S^fcieltJ  of  London 
et  je  m'adresse  à  vous  pour  un  service  important.  Un  artiste  allemand  m'a  écrit  ces  jours 
derniers  qu'il  était  vaguement  question  d'exécuter  ma  Symphonie  fantastique  à  un  des 
concerts  de  cette  nouvelle-Société.  Certainement,  c'est  une  de  mes  œuvres  que  je  dési- 
rerais le  plus  faire  connaître  au  public  anglais;  mais  c'est  aussi  une  des  plus  dilficiles, 
une  des  plus  impossibles  à  bien  exécuter  sans  un  certain  nombre  de  répétitions.   La 
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faire  entendre  après  une  seule  répétition,  selon  l'usage  qui  existe  à  Londres,  serait  un 
meurtre  complet.  Je  vous  prie,  par  conséquent,  de  détourner  le  comité  de  ce  projet,  s'il 
existe.  Bénédict,  Davison,  Beale,  Molique  et  Henry  Smart  vous  seconderont,  j'espère. 
Demandez-le-leur  pour  moi.  L'orchestre  de  cette  symphonie  est  très. compliqué;  il  exige 
diverses  dispositions  matérielles.  Il  requiert  même  la  présence  de  certains  instruments 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  orchestres  ordinaires  :  une  clarinette  en  mi  bémol,  quatre 
harpes,  un  piano  (ce  qui  est  commun),  quatre  timbaliers  à  une  paire  de  timbales  chaque. 

On  me  dit  que  vous  n'avez  pas  à  Londres  quatre  bons  timbaliers  capables  de  faire  ce 
i-oulement  délicat  sans  lequel  l'.Vdagio  (Scène  chnmpêlre}  et  la  .Marche  ne  disent  rien  à 
I'in/i  iilhiii  .Tr  sais  que  la  Société  doit  avoir  un  bon  orchestre  et  que  31.  Metlow  est  un 
ivi>(hi:loi  (  \ri  lli-nt;  mais  le  temps  et  l'élude  sont  nécessaires  à  une  œuvre  de  ce  genre 
],nu,  -ini  lli  iniisse  être  bien  interprétée.' Si  je  devais  la  conduire  moi-même,  je  ne 
lepoiidi.ns  l'as  dune  bonne  exécution  avec  deux  répétitions  seulement.  Jugez  un  peu 
du  résultat  ijui  pourrait  être  obtenu  avec  une  répétition  dirigée  par. un  chef  d'orchestre 
<iui  ne  cannait  pus  ma  partition  par  cœur.  Faites  tout  votre  possible  pour  empéchei'  que 
ma  symphonie  ne  soit  mise  sui'  le  programme.  Je  vous  le  répète,  ce  sei-ait  un  meurtre. 
Je  suis  convaincu  des  intentions  bienveillantes  de  votre  Société  à  mon  égard. 

Adieu.  Envovez-moi  un  mot. 

Votre  dévoué,  H.  Berlioz. 

—  Nous  avons  parlé- en  son  temps  de  la  représenlalion  de  VOrfeo  de  Monte- 
verdi.  qui  fut  donnée  le  8  juin  dernier  à  Bi-eslau,  et  entourée  d'un  certain 
apparat.  Le  dernier  bulletin  de  la  Société  internationale  de  musique  fait  remar- 
quer avec  raison  que  celle  représentation  n'a  pas  été  la  première  qui  ait  été 
donnée,  <\  l'époque  moderne,  du  chef-d'œuvre  déjà  si  ancien.  La  vraie  première 
«  moderne  »  d'Orfeo  a  eu  lieu  le  2  mai  1911  au  Théàtre-Réjane,  îi  Paris,  au 
profit  de  l'Orphelinat  des  arts,  sous  la  direction  de  M.  Marcel  Labej'.  Précédée 
d'une  causerie  de  M.  Adolphe  Brisson,  cette  «  première  »  réunissait  les  noms 
de  M"«  SIellot-Joubert,  Croiza,  B.  Mendès,  Chasley,  et  de  MM.  Le  Lubez  et 
G.  Petit,  qui  en  furent  les  interprètes.  M.  .Marcel  Labey  a  dirigé  deux  fois  encore 
VOrfeo  de  Monteverdi  les  11  et  13  avril  1913,  avec  la  même  interprétation.  Au 
concert,  la  première  audition  fut  conduite  par  M.  Vincent  d'Indy,  dès  le  23  fé- 
vrier 1904:  l'œuvre  est  restée  depuis  au  répertoire  de  la  Schola  cantorum;  elle 
a  eu  notamment  deux  auditions,  les  27  janvier  et  26  février  190.5.  En  Italie,  la 
première  exécution  de  VOrfeo  au  concert  fut  donnée  le  10  avril  1910.  au  Teatro 
communale  de  Bologne.  L'ouvrage  fut  exécuté  à  Florence  le  12  avril  suivant. 

—  Oit  diable  le  Mondo  arlistico  a-t-il  été  pêcher  la  nouvelle  qu'il  annonce  en 
ces  .termes  :  «  On  parle  a  Paris  de  la  mise  probable  à  l'index  de  là  dernière 
tragédie  de  d'Annunzio,  la  Pisanella.  La  censure,  qui  est  en  train  d'examiner 
l'ouvrao-e,  non  seulement  prohiberait  la  Pisanella  dans  les  centres  catholiques, 
mais  en  suspendrait  la  vente  en  librairie.  »  Notre  confrère  ignore  donc  que  la 
censure  n'existe  plus  en  France,  et  que  d'ailleurs  elle  n'a  jamais  eu  les  pouvoirs 
qu'il  lui  attribue'? 

—  De  Biarritz  :  Les  deux  grands  concerts  classiques  donnés  ces  jours-ci  au 
Casino  Bellevue  et  au  Casino  municipal  avec  le  concours  du  maître  Louis 
Diémer  ont  valu  à  l'éminent  pianiste  un  inoubliable  triomphe.  Devant  des  salles 
combles  où  se  pressait  une  affluence  enthousiaste,  M.  Louis  Diémer  a  interprété 
notaiument  le  quatrième  concerto  de  Saint-Saëns,  des  œuvres  de  Mozart, 
Wagner.  Cho|)in.  Liszt,  et  ces  trois  ravissants  morceaux  dont  il  est  rautcur  :  la 


Pileuse,  les  Ailes  et  le  Cavalier.  Une  partie  de  clavecin  fut  également  accueillie 
par  des  acclamations  unanimes  et  jamais  ovations  plus  chaleureuses  ne  saluè- 
rent l'admirable  talent  du  grand  virtuose. 

—  M.  Georges  Falkenberg,  professeur  au  Conservatoire,  a  repris  chez  lui, 
8,  rue  Denis-Poisson,  ses  leçons  de  piano  et  d'harmonie. 

—  Reprise,  le  1"  octobre,  des  cours  complets  d'éducation  musicale  de 
.AI"^  Henriette  Thuillicr.  chez  elle  &2.  rue  de  Rennes,  et  chez  Erard,  13,  rue  du 
Mail.  Professeurs  :  M.  Odemard  Nadaud,  accompagnement  :  M"""  Gauley-Texier, 
chant  :  M.  Jules  Mouquet,  harmonie.  .A.uditions  présidées  par  JIJL  Pliilipp, 
Falkenberg  (3  séances  sur  l'art  de  mettre  la  pédale),  Maurice  Pcsse,  Granados 
(œuvres  d'Albeniz),  'Woollett.  .auditions  de  Beethoven,  Liszt  et  Bach.  —  Cours 
de  pédagogie,  préparation  aux  brevets  de  la  Société  des  Musiciens  de  France. 

l^ÉCt^OLtOGIE 

M.  Dujardin-Baumelz,  ancien  sous-secrétaire  d'Étal  aux  beaux-arts,  est  tnori, 
la  semaine  dernière,  des  suites  consécutives  à  une  opération  douloureuse.  .\gé 
de  61  ans,  il  avait  d'abord  étudié  la  peinture  dans  l'atelier  de  Cabanel  et  avail 
exposé  à  diverses  reprises.  Puis  il  s'était  lancé  dans  la  politique  :  conseiller 
général,  député,  sénateur,  il  était  clevenu  sous-secrélaire  d'État  aux  beaux-arts, 
fonction  qu'il  conserva  pendant  six  années.  Les  peintres,  paraît-il,  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  lui  pendant  qu'il  occupait  celle  magistrature  artistique;  on 
n'en  saurait  dire  autant  des  musiciens,  pour  lesquels  il  ne  fit  rien,  ni  de  la 
musique,,  dont  il  ne  s'occupa  que  pour  bousculer,  comme  on  sait,  les  concours 
du  Conservatoire,  de  façon  à  les  rendre  complètement  ridicules.  Ceci  mis  à 
part,  la  perte  de  Dujardin-Beaumetz  excite  chez  tous  ceux  qui  l'ont  connu  des 
regrets  sincères  et  unanimes. 

—  -\  Cologne  vient  de  mourir  le  compositeur  et  chef  d'orchestre  Ottomar 
Xeubner,  qui  avait  dépassé  sa  quatre-vingtième  année.  Il  eut,  à  son  heure,  une 
certaine  notoriété  et  prolongea  sa  carrière  active,  à  la  lèle  d'une  sociéh»  chorale 
de  Cologne,  jusqu'à  ses  dernières  années. 

Henri  Hecgel,  directeur-gcrant. 

El!   l'ente  AU  MÉNESTREL,    2   bis,  me   Vivienne.  —   PARIS 


CHARLES     LEANDRE 

Affiche    d€     PaoOrge 

(Opéra   de   J.    MASSENET) 

Net  :  5  francs 

Avant  la  lettre,  en  noir 30  francs 

Avant  la  lettre,  miir  rehaussé  de  rouge  et  de  blanc     50      — 


Par/s,  AU  MÉNESTREL,  2^'",  rue   Vivienne,  HEUGEL  et  C",  éditeurs-proijriétaires  pour  tous  pays 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


Poème  lyrique  en  3  actes   de  Î^E^É   F  AU  CHOIS 

musique  de 

ÛABRIEL     FAURÉ 

MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

Livret,  net  :  1  franc 


6.  SOUVENIRS  DE  PÉNÉLOPE  :  C'est  sur  ce  banc,  devant  cette  colonne(S.) 

7.  .  J'AI  GARDÉ  LES  BŒUFS   "  (B  ) 

S.     GRAND  DUO  iténor  et  soprano);  0  mon  hôte,  à  présent  puis-je  l'inter- 
roger?  

9.      AIR  D'EUMÉE  :  Les  prétendants,  sans  le  savoir  (B.) 

10.  RÊVERIE  D'ANTINOUS  :  Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse  (T.).    .    .    . 
10'"  La  même  pour  l)ar\  Ion 

11.  LE  PRÉSAGE  :  Ah!  Malheureux!  Malheureux!.  (S.) 


1 .  LES  SERVANTES  PILEUSES  (chœur  de  femmes)  :  Les  fuseaux  sont  lourds.  3  » 

Chaque  |;iarlie  séparée  (les  deux  voix  réuniesi 1  » 

2.  AIR  DE  PÉNÉLOPE  :  Jadis,  quand  on  aimait  (S.) 2  » 

3.  APPEL  DE  PÉNÉLOPE:  Ulysse,  fier  époux!  (S.) 1  50 

4.  LES  DIEUX  OURANIENS  (mezzo-sop.) 1  " 

4"'  Le  même  pour  soprano 1  " 

5.  LE  BERGER  :  Sur  l'épaule  des  Monts,  où  le  troupeau  bêlait  ilJ.) 1  » 

b"»  Le  même  pour  ténor 1  » 

TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    AUTRES    INSTRUMENTS 

PRÉLUDE 

Transcription  pour  piano  à  2  mains 2     »      i      Transcription  pour  piano  à  4  mams 

Orchestre  :  Parlilii.in Fr.       10     » 

Parties  séparées  d'orchestre 20     >.      1      Chaque  partie  supplémentaire 

LES     JOUEUSES     DE     FLUTE 

1"   AIR    DE    DANSE 

Pour  piano  2  mains 2     » 

Pour  piano  4  mains 3     » 

Pour  piano  et  violon  ou  tlùte 3 


2=   AIR    DE    DANSE 


Pour  piano  2  luains  . 
Pour  piano  4  mains  . 
Pour  piano  et  violon  . 


1  50 

1     » 


1  50 
1  » 
1  » 
1  50 


3    » 
1  50 


(ORCHESTRATIONS    EN    PREPARATION] 


,  —  (Encre  Lorillouï). 


4307.  —  79'  A^^ÉE.  —  iV 


Samedi  11  Oelubrc  1913. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2*^,  me  Yivieime,  Paris,  n^am.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  el,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉ^-TI^EB 

Henri    HEUGEL,    Directe|ar^ 


Le  îlamépo  :  0  îf.  30 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  fcis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-Poste  d'abonnement». 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de   poste  eo  soi. 


SO|VHV[flIf?E-TEXTE 


1.  Li'llns  .1  souvunirs,  1875  ,5'  iirliiU;,  He.mii  .Mauéchai..  —  II.  SfiiiiUiiL'  lliràli-ah' 
proinidre  repi-ésentation  des  fioses  rouges,  à  la  Renaissanoo,  lÉox  Monitis;  rein'ist*  d 
/«  jl/ascoi/e,  à  l'ApoUo  ;  première  représentation  An  Sophonisbe,  à  la  Comédie-Fraii 
valse,  Paul-Émile  Chevalier.  —  111.  Théophilo  Oaulier.  criliqiif  imisii-;il  i\^  îirlidc 
Re-m:  BiîANCouR.  —  IV.  Ninnelles  divei-ses  el  néi'i-oloi^if. 


-MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NARGHILÉ  ET  LE  JARDIN  DE  PÉTRARQUE 

n"'  32  et  .38  (séries  Orient  et  Carnet  de  Voyage},  du  Bossiynol  éperdu.  île  Reynaldo 
Hahn.  —  Suivra  imraédialement  :  Kèeerie  av.r  Etoiles,  exiraite  de  la  .Suite  par- 
nassienne, de  J.  Massenei. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  il  la  musique  de  cham  : 
les  Oiseaux,  n"  4  de  l'Ile  d'Émail,  d'EBNEST  Moret,  poème  de  .4rmaxd  Renai  d.  — 
Suivra  immédiatement  :  En  Voyage,  a"  3  des  E.rpressions  hjriiiuts.  de  .1.  Massenet, 
poésie  de  Th.  .Maurer. 


liETTt^ES     ET     SOUVEHI^S 


Mais,  avant  d'achever  ce  mois  de  juillet  et  de  quitter  Paris, 
j'évoquerai  le  souvenir  d'une  aventure  tragi-comique  qui  se  passe 
de  commentaires  !... 

Au  commencement  du  mois  je  reçus  un  jour  I3  visite  d'un 
aimable  vieillard  dont  j'avais  fait  la  connaissance  pendant  la 
guerre,  que  j'avais  retrouvé  à  Rome,  à  Florence,  à  Venise  et  que. 
revenu  à  Paris,  j'étais  heureux  de  revoir  de  temps  à  autre. 

Pour  la  conipi"éhension  de  ce  récit  nous  le  nommerons  M.  t^aul 
Lacroix. 

C'était  un  artiste  estimé  qui,  peu  à  peu,  avait  conquis  ime 
place  honorable  dans  son  art.  .louissant  d'une  petite  aisance  qui 
le  rendait  indépendant,  il  travaillait  beaucoup  néanmoins,  fumait, 
rêvait,  voyageait:..;  bien  élevé,  de  bonne  compagnie,  d'esprit 
enjoué,  ayant  conservé  beaucoup  d'illusions  malgré  le  nombre 
des  années  vécues,  il  s'était  chaudement  blotti  dans  une  philoso- 
phie indulgente  et  douce  avec  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  un  grain 
de  naïveté,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  qui  rendait  les  rela- 
tions tout  à  fait  agréables. 

C'était  la  première  fois  que  M.  Paul  Lacroix  venait  chez  moi; 
aussi,  allant  au-devant  de  Fétonnement  prévu,  me  dit-il  presque 
à  hrùle-pourpoint  :  «  .te  viens  vous  demander  un  service  !  » 

—  Volontiers,  si... 

—  Voilà  :  vous  savez,  n'est-ce  pas,  que  j'ai  un  frère  aîné,  .lean 
Lacroix,  qui  s'est  mêlé  d'écrire,  par-ci  par-là  !  Il  a  même  fait 
représenter,  jadis,   quelques  petits  vaudevilles,  assez  drôlement 


troussés.  La  vie  a  été  dure  pour  Jean  :  la  mousse  ne  s'amasse 
guère  sur  les  pierres  qui  roulent!  Après  avoir  essayé  de  mille 
choses,  c'est  aujourd'hui  |ii-esqiie  un  octogénaire  et  tout  à  lait 
un  vaincu  ! 

Il  vil  retiré  dans  une  maisun  de  santé  où  je  vais  li-  MÙr  snu- 
M'ut,  à  X... 

Le  nom  me  lit  faire  un  sursaut  et  je  ne  pus  retenir  celte 
réplique  :  «  Mais  on  y  met  des  Ibus  dans  cette  maison-là?  » 

—  Oui  et  non,  répliqua  M.  Paul  Lacroix.  Les  fous,  les  vrais, 
ont  leur  domicile  légal  à  Charenton:  mais  à  .\...  on  trouve  un 
peu  de  tout  :  des  malades  convalescents,  des  vieillards  infirmes 
ou  non,  et,  aussi,  quelques  maniaques,  débris  plus  ou  moins 
détraqués  de  la  vie  parisienne.  C'est  à  cette  dernièi-e  catégorie 
qu'on  peut  rattacher  mon  frère. 

Qui  a  rimé  rimera:  il  noircit  des  pages  là-lias  à  propos  de 
tout  et  de  rien  !  Entin  cela  le  distrait  le  pauvre  garçon,  et  je  suis 
lieureux  qu'il  ait  conservé  ce  moyeu  de  tuer  les  heures  au  milieu 
des  tristesses  de  son  existence  !  Or,  à  l'occasion  de  la  fêle  patro- 
nale de  la  chapelle,  mon  frère  a  composé  une  sorte  de  petite  can- 
tate qui  me  parait  assez  adroitement  tournée,  et  je  viens  vous 
demander  de  vouloir  liien  en  écrire  la  musique. 

9 

—  (lui:  les  moyens  d'exécution,  les  détails"?...  Eh  bien!  sachez 
donc  que  quelques  dames  du  monde,  qui  s'intéressent  avec  beau- 
coup de  charité  à  l'établissement,  ont  souvent  organisé  de  petites 
fêtes  musicales  pour  distraire  les  malades.  L'an  passé,  on  a 
installé  un  bel  orgue  de  Cavaillé-Coll,  et  quelques-unes  de  ces 
dames  viennent  parfois  y  chanter  le  dimanche.  Pour  la  fête  dont 
je  vous  parle,  el  qui  aura  lieu  dans  un  mois,  elles  seront  à  peu 
près  une  vingtaine;  on  aura  aussi  un  double  quatuor;  bref,  tout 
cela  sera  très  gentil.  On  avait  demandé  à  Bizet  d'écrire  cette  mu- 
sique; le  pau\re  garçon  est  mort  récemment...  Nous  ne  savions 
plus  à  qui  nous  adresser...  j'ai  songé  à  vous  et  me  voilà! 

J[.  Paul  Lacroix  m'apportait  le  manuscrit  de  son  frère.  Je  le 
lus  séance  tenante.  Il  était  très  adroitemenl  coupé  pour  recevoir 
de  la  musique:  et  les  vers,  sans  être  cornéliens  ni  banvillesques. 
(■'taient  cependant  très  suHisanIs. 

Ce  travail,  abandonné  par  Bizet,  dont  la  mort  toute  récente 
m'avait  causé  un  si  vif  chagrin:  celte  perspective  d'un  agréable 
voisinage  avec  d'aimables  femmes  pendant  les  répétitions:  le 
plaisir,  enfin,  de  rendre  service  à  M.  Paul  Lacroix,  tout  cela  me 
décida. 

—  Dans  huil  ou  dix  jours,  je  serai  prêt,  lui  ilis-je. 
Et  il  partit  enchanté. 

Cinq  ou  six  jours  après,  la  partitionnetle  était  achevée.  Je 
l'avais  écrite  avec  un  certain  plaisir,  ménageant  un  bout  de  solo 
pour  la  plus  jolie  voix,  car  il  devait  nécessairement  se  trouver 
une  <t  plus  jolie  voix  »  !  Ces  adjectifs-là  étant  toujours  fort  bien 
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reçus  par  de  fraîches  quenottes  ou'  de  bons  yeux  souriants  !  et  je 
terminais,  à  l'instar  des  grands  oratorios,  par  une  fugue,  s'il  vous 
plaît  ! 

Il  est  vrai  qu'elle  était  courte,  et  c"élaii  sa  meilleure  excuse: 
mais  enfin  c'était  une  fugue  !  Et  le  nom  de  la  sainte  y  caril- 
lonnait ame  -^ingliaiiiDe  dte  fols  diams  dtes  rajoimemente  iniinis 
d"  a  Amen'  !  » 

Pour  um  beau  travail,  c'était  un  beau  travail  !  Et  je  me  flattais 
que  ni  les  exécutants,  ni  l'auditoire',  ne  regretteraient  pas  trop 
bruyamment  la  belle  plume  de  Bizet. 

Un  mot  avisa  M.  Paul  Lacroix  :  il  accourut  :  je  lui  fis  entendre 
la  partition,  et  nous  tombâmes  dans  l'es  bras  l'un  de  l'autre, 
enchantés  de  la  tournure  que  prenaient  les  choses. 

Il  m'annonça  qu'il  allait  voir  son  frère  pour  prendre  un  i-en- 
dez-vous  avec  l'organiste  et  arrêter  tous  les  détails. 

Jle- fis  copier  les  parties  et,  deux  jours  après,  M.  Paul  Lacroix 
venait  me  chercher  en  voiture  pour  me  conduire  à  X... 

C'était  à  la  porte  de  Paris;  le  voyage  fut  gai  et  charmant. 
M.  Paul  Lacroix  ne  tarissait  pas  en  remerciements.  «  Vous  ne  sau- 
riez croire,  me  disait-il,  à  qjuel  point  je  vous  suis  obligé:  vous 
allez  donner  à  mon  pauvre  Jean  une  joie  comme  il  n'en  a  pas  eu 
depuis  bien  longtemps:  et  je  ne  vous  remercierai  jamais  assez  de 
m'jr  avoir  aidé  !  » 
On  arriva. 

C'était  une  magnifique  construction  moderne,  aérée,  pleine  de 
soleil  et  de  verdure,  avec  des  galeries  couvertes  permettant  de  se 
rendre  dans  toutes  les  dépendances.  Au  milieu  des  cours  s'élevait 
une  jolie  chapelle  reliée  aux  bâtiments  par  des  portiques.  En 
sonmie,  tout  cela  était  plutôt  d'aspect  agréable. 

Cependant,  en  entendant  la  porte  se  refermer  derrière  moi,  je  ne 
pus  me  défendre  d'une  vague  angoisse,  mêlée  à  un  désir  ardent 
de  revenir  sur  mes  pas  et  de  ne  pas  m'engager  plus  avant  dans 
ce  dédale. 

M.  Paul  Lacroix  était  joyeux  et  marchait  prestement  en  avant 
me  disant  :  «  Venez,  venez,  Jean  doit  nous  attendre!  » 

Il  ouvrit  une  porte  et  me  fit  entrer  dans  une  .sorte  de  parloir 
avec  des  bancs  de  bois  tout  autour  et  quelques  chaises  de  paille 
çà  et  là  :  «  Attendez  ici,  je  vais  le  chercher  et  \ous  l'amène.  » 

Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  M.  Paul  Lacroix  reparut, 
accompagné  de  son  frère  Jean. 

^  C'était  une  ruine  que  le  costume  réglementaire  dp  la  maison 
rendait  plus  lamentable  encore  ! 

Jamais  la  hideuse  décrépitude  ne  m'apparut  phis  sinislre  que 
ce  jour-là!  Cependant  de  ce  fantôme  sortit  une  voix  qui  voulail 
être  cordiale,  et  qui  le  l\it  :  un  remerciement  avec  beaucoup  de 
lucidité,  et  même  avec  une  certaine  recherche  d'expressions.  A 
mon  tour  je  fis  l'éloge  du  «  libretto  ,»,  et  mon  infortuné  collabo- 
rateur y  parut  sensible;  son  œil  me  l'annonça  avant  la  parole. 
Puis  il  nous  quitta  pour  aller  au-devant  d'un  homme  qui  entrait 
en  ce  moment  et,  toujours  avec  la  même  netteté  de  langage,  il  me 
le  présenta.  —  C'était  l'organiste. 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  me  dit  M.  Paul  Lacroix,  pendant 
que,  avec  monsieur,  vous  allez  aller  voir  la  chapelle  et  prendre 
vos  dispositions,  je  vais  rester  a\ec  mon  lrèr(:>.  A'ous  me  repren- 
drez ici,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  entendu. 

Et  doucement,  à  petits  pas,  je  me  dirigeai  vers  la  chapelle 
accompagné  de  l'organiste. 


C'était  un  jeune  honnne  de  vingt-cinq  ans  à  peu  près,  assez 
gras,  rougeaud,  les  cheveux  ])lats,  sans  barbe:  de  grosses  mains 
émergeaient  des  manches  de  sa  longue  redingote  noire.  L'aii-  était 
très  humjjle  et  la  mine  celle  d'un  frère  ignorantin  déguisé  en 
laïque. 

Aux  (juelques  mois  que  je  lui  adressais  il  répondait  vaguement 
ou  même  pas  du  tout.  H  me  regardait  avec  insistance,  curieuse- 
ment, à  la  dérobée  toutefois,  de  ce  regard  spécial  qui  ne  va  jamais 
droit  à  l'œil  de  l'interlocuteur  et  qui  reste  particulier  à  certains 
milieux. 


Nous  étions  grimpés  dans  la  tribune  de  forgue.  Celui-ci  était 
en  eflet  tout  neuf  et  d'une  sonorité  charmante.  L'organiste  s'était 
récusé  pour  me  le  faire  entendre.  Sans  doute  par  politesse,  pen- 
sais-je,  et  pour  me  laisser  le  plaisir  —  ayant  même  poussé  l'obli- 
geance jusqu'à  me  proposer  de  souffler,  je  pus  me  rendre  compte 
de  iomâ  persomnelltement. 

Ce  qui  me  frappa,  par  exemple^  ce  fut  l'exiguïté  du  lieu.  — On 
y  pou^'ait  tout  au  plus  tenir  trois  ou  quatre. 

—  Comment,  diable,  allons-nous  placer  là  une  trentaine  de  per- 
somaes"?  dis-jp  à  l'ojîgaaiste.. 

—  Vous  dites?  balbutia- 6-il  ahutri. 

—  Dame,  M.  Paul  Lacroix  m'a  annoncé  une  vingtaine  de  voix, 
UU'  double  quatuor  auquel  j'ai  adjoint  une  contrebasse;  avec  le 
dirigeant,  cela  ne  fait-il  pas  exactement  trente  personnes? 

Une  bouche  béante  et  muette  accueillit  ce  calcul. 

Impatienté  alors  :  Ah  !'  ça,  monsieur,  voulez-vous  nue  dire 
pour  quelles  raisons  -sous  m'opposez  ce  silence  obstiné?  Est-ce 
que  tous  ces  projets  contrarient  les  vôtres?  Si  vous  avez  une  objec- 
tion à  faire,  c'est  le  moment,  puisque  je  suis  venu  ici  tout  exprès 
pour  me  concerter  avec  vous  ! 

Alors  l'organiste,  me  regardant  toujours  d'une  façon  bizarre, 
épela  en  quelque  sorte  cette  réponse  entrecoupée  de  silences  : 

—  Mais,  rnonsieur,  plus  je  vous  écoute. ..moins  je  comprends!... 
Vous  me  parlez  d'une  exécution  importante...  Vous  m'entretenez 
des  détails  d'une  partition  que  vous  portez  là,  sous  ^otre  liras... 
qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

—  Gomment,  m'écriai-je,  M.  Paul  Lacroix  ne  vous  a-t-il  pas 
fait  part  du  but  de  ma  visite? 

—  Je  ne  connais  pas  M.  Paul  Lacroix,  et  c'est  la  première  fois 
que  je  l'ai  au  tout  à  l'heure  près  de  vous. 

—  Son  frère,  du  moins,  ne  vous  a-t-il  rien  dit? 

—  Ah  !  son  ivèrc  ! . . . 

—  Eh  bien?... 

—  Mais,  monsieur,  reprit  l'organiste  après  un  court  silence, 
vous  semblez  oublier  oii  nous  sommes...  M.  Jean  Lacroix  est  fou. 

—  Mais  son  frère  ne  l'est  pas;  et  cette  cantate  pour  être  l'œuvre 
il'un  fou,  n'en  est  pas  moins  une  scène  très  équilibrée,  écrite  avec 
la  plus  grandi'  lucidité!  Ces  dames  du  monde  qui  vienneni  chanter 
ici... 

—  Quelles  dames  ? 

—  Celles  dont  m'a  parlé  .M.  Paul  Lacroix. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  vonirz  dire! 

Je  sentais  une  sueur  l'roidr  mr  gagner  |ieu  à  peu,  el  élevant 
toujours  la  voix  : 

—  Mais  on  fait  de  la  musique  ici!  Voilà  un  orgue  excellcnl  qui 
n'a  pas  été  mis  là  sans  raison.  V^ous  êtes  l'organiste... 

—  ÎS'on,  monsieur,  je  suis  insliliilciii'  ilc  lu  coniniune. 
t 

—  Je  me  souviens  maintenant  qu'en  effet,  il  y  a  quelque  temps, 
M.  Jean,  Lacroix  m'a  demandé  d'écrire  de  la  musique  sur  des 
paroles  qu'il  voulait  composer,  .le  n'ai  d'abord  attaché  aucune 
importance  à  ce  que  me  disait  ce  malheureux;  mais  ensuite,, 
devant  son  insistance,  j'ai  dû  me  récuser,  n'étant  pas  assez  musi- 
cien, et  me  bornant  à  accompagner  un  peu  de  plain-chaut  ici  le 
dimanche. 

Je  perdais  du  terrain  à  chaque  mot  de  ce  brave  homme;  et  avec 
l'acharnement  qu'on  met  à  une  discussion,  surtout  lorsqu'on  a 
tort,  je  repris  plus  véhément  encore  :  Mais  tout  cela  n'est  pour- 
tant pas  un-  rêve,  une  hallucination,  puisque  Bizet  devait  écrire  la 
musique  !  —  Oui,  Bizet  l'auteur  de  Carmen,  mort  il  y  a  (juelques 
semaines. 

Et  l'oi'ganiste,  reculant  malgré  lui,  mâchonna  terrifié  : 

—  Mais,  Bizet...  C'est  mon  nom  ! 


Je  dégringolai  l'escalier  de  toute  la  vitesse  de  mes  jambes  et 
m'enfuis  de  cette  maison  sentant  qu'à  mon  tour  j'allais  y  laisser 
quelque  lambeau  de  cervelle  ! 

Quand  je  fus  rentré  à  Paris,  je  ne  me  sentis  tranquille  que 
mêlé  au  va-et-vient  des  passants  ! 
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Je  ne  revis  M.  Paul  Lacroix  f|ii('  |ilirsiciiis  mois  après  celle 
journée.  L'accueil  fut  réservé.  11  iir  sav.iil  rim  cl  n'avait  rien 
compris  à  mon...  évasion!...  Je  lui  raconlai  rjioii  iMiIrrlien  avi'f... 
Bizet  et  tout  s'expliqua. 

Quelques  larmes  sincères  ooulèrenl  sur  ses  jdurs  cl  je  rcnlciidis 
murmurer  tristement  :  «  Mon  pauvre  Jean  !  " 


Le  morceau  resta  bien  ilix  nu  ilouzc  ans  au  secret  .'  Puis,  un 
joui-,  un  éditeur  m'ayanl  demandé  «  quelque  chose  »,  j'ouvris  le 
cachot,  ramenai  la  parfitionnelte  aux  modestes  proportions  d'un 
chreur  enfantin  et,  Pierre  Barbier  ayant  bien  \oMbi  y  adapter  de 
nouvelles  paroles,  il  parut  sous  le  tilre  :  La  Jour  de  l'An  itù.  faisant 
aujourd'hui  la  joie  des  entants,  il  iloit  iiccessaii-eiuent  assurer  la 
tranquillité  des  parents  ! 

(A  suivre.)  IIknui  Maukciiai.. 


SEPRIHE    THÉRTt^flliE 


Hknaissance.  —  Les  Roses  rovges.  pii'ce 

>'(iiis  di'voiis  au  latent,  ilc  .M.  Couliis 

litléniiiv.  (lu  iiVjsciail  atlirnicr  que  ces 


'11  tr( 

il'inléivss; 
iiiérilcs-l 


ictcs  lie  M.  liiiiiiiiin  Cuiilus. 
-saules  |jicccs.  cl  de  qualité 
liduvciil,  au  nièrae 


degïé  du  moins,  dans  ses  Roses  rouges.  Ouelqucs  clfi'ls  dramatiques,  lialii- 
lement  placés  à  des  fins  d'acte,  de  jolis  coins  de  scène,  d'heureux  détads 
d'observation  et  d'écriture.  Mais  l'ensemble  n'est  pas  sans  un  peu  de  fnii- 
deur  et  de  convention. 

Ne  serait-ce  pas,  d'alinrd,  que  ilans  celle  liisloirc  d'adiillci-c  ne  s'cxpli- 
queut  pas  sunisanniienl  les  causes  qui  des  liras  d'un  mari  qu'elle  estime, 
qu'elle  admire,  cpi Vile  aime  encore,  ont  poussé  la  femme  aux  bras  d'un 
amant?  Nous  saviuis  bien  que  dans  la  vie  calme  qu'elle  mène,  auprès  d'un 
écrivain  très  épris  de  sa  femme,  mais  aussi  de  son  travail,  Fraucine, 
autrefois  comédienne,  s'est  laissée  preadre  au  regret  d'une  vie  plus  fié- 
vreuse, ^lais  iMicore  faudrait-il,  pour  la  vérité  de  l'étude,  pour  l'intérêt  de 
la  |iicce.  i|ue  l'amaul.  de  quelque  façon,  personnifiât  la  vie  même  qu'elle 
regrcLle,  cl  qu'il  fût  tout  à  fait  digne  ou,  ce  qui  revient  au  même  en 
amour,  tout  à  l'ail  indigne  de  la  passion  qu'il  inspire.  On  le  A'Oudrait,  cet 
amant,  plus  haut  en  couleur.  Son  tort  est  d'être  neutre,  impersonnel, 
l'homme  du  monde  inéluctable,  l'amant  de  théâtre  que  nous  avons  tant 
vu.  Et  c'est  pourquoi,  quand  la  faute  se  découvre  et  qu'à  son  mari  qui 
s'indigne  Francine,  pour  se  défendi'e,  opposera  l'excuse  de  «  fatalité  ».  de 
la  «  force  irrésistible  »,  ces  grands  mots,  que  justiliei'ait  le  choix  d'un 
amant  plus  coloré,  nous  paraîtront  alors  bien  vides  et  bien  froids.  La 
farouche  Xémésis  n'a  rien  à  faire  ici. 

Dirons-nous  de  plus  qu'un  personnage  accessoire,  le  liuaucierBucquoy, 
prend  au  second  acte  une  importance  qui  le  pousse  à  tort  au  premier 
plan?  Il  est  vrai  que  la  scène  est  bien  laite  où  son  désir,  cauteleux  à  la 
fois  et  brutal,  veut  s'imposer  à  Francine  qui  le  repousse.  N'empêche 
qu'elle  est  trop  longue,  étrangère  au  fond  même  de  l'action,  et  qu'elle  ne 
sert,  visiblement,  qu'à  ménager  le  coujj"  de  théâtre  par  où  l'acte  se  ter- 
mine, et  qui  provoque,  entre  Puysieux  (c'est  l'amant)  et  Bucquoy,  un  duel 
où  Jeannequin  l'c'est  le  mai'i),  dont  les  soupçons  s'éveillent,  offre  à 
l'amant,  [jour  l'éprouver,  d'être  son  témoin.  Pour  sauver  sa  maîtresse, 
l'amant  aeci.qitcra.  Mal  menée,  mal  présentée,  la  situation  relèverait  du 
vaudeville.  Elle  ne  naanque  pas,  ici,  de  vraisemblance  ni  de  force. 

Ce  qui  rehausse  par  ailleurs  l'intérêt  de  ce  drame,  c'est  qu'un  amour 
virginal  contrareria,  sans  le  vouloir,  cet  adultère  amour.  Fille  adoptive  de 
Jeaimequin,  Marthe  s'est  éprise  de  Puysieux,  qui  du  reste  ne  s'en  doute 
pas:  et  nous  gotltons  la  scène  émouvante  et  délicate  où  cet  amour  se 
confesse,  vous  devinez  bien  à  qui?  justement  à  Francine.  .affolement  de  la 
pauvre  feiiuue.  Coup  de  théâtre  encore.  Puysieux  M  jure  qu'il  n'aime 
quelle,  el  .leannequin  le  surprend  à  ses  pieds.  On  discutera,  je  pense, 
l'explication  de  Francine,  on  jugera  son  mami  bien  crédule,  quand  elle 
affirme,  et  qu'il  la  croit,  que  Puj"sieux,  désespéré,  inqïlorait  d'elle,  à 
•genoux,  la  main  de  ladite  Marthe.  Mais  notons,  .pour  la  vi-aisemblance, 
que  Jeannequin  savait  Francine  hostile  à  ce  mariage,  et  qu'elle  n'a  guère, 
dans  l'espèce,  le  choix  d'un  autre  mensonge.  Plaignons  seulement  l'infor- 
tuné l^uysieux,  à  qui  je  reconnais  le  droit  de  la  trouver  mauvaise,  l'expli- 
cation, puisque  du  coup  le  voilà  marié,  marié  sans  le  vouloir;  et  constatons 
en  passant  que  peut-être  l'intrigue  abuse-t-elle  des  «  surprises  »,  puisqu'on 
y  voit  successivement  Jeannequin  surprendre  Puysieux,  et  Puysieux  sur- 
prendre Bucquoy.  Maigre  chicane,  sans  doute;  la  fin,  quand  elle  est 
bonne,  justifie  le  moyen  facile.  Mais  que  diable,  tout  de  même,  cachez- 
vous  donc,  les  amoureux  ! 


I.e  di'Moiiemeiil  n'est  pas  sans  pathétique  violence.  Les  soupçons  de 
.|eaiiiie(|Miii,  accrus  encore  par  les  doh^ances  de  Marthe,  que  son  mari 
n'ainie  pas  (le  maiiap^  s'est  lait  dans  l'entr'acle),  n'x;lamenl  une  ccrlitiide. 
Il  usera,  pour  l'avoir,  d'un  snMerfnp'  (pie  son  angoisse  excuse;  et  laissant 
croire  à  Francine  (pii'  l'nysieiix  blissi-  va  mourir,  lui  barrant  le  chemin,  la 
iclenani  de  lorce.  ({uaiid  elle  veul  coiuir  an  clii'vet  du  mourant,  c'est  du 

eo'iir  nié le  la  coupable,  aiii-i  liulni'i'.   qu'il  arrachera,  dans  un  cri, 

l'aven  de  sa  laiitc.  j'aiait  ramant,  indemne!  Autre  coup  de  lliéàlre,  et  qui 
n'esl  pas  sans  elTet.  Maison  n'aura  pa-  ici.  c'est  tant  mieux,  l'altercation 
jalouse  el  liadilioiinelle.  l'"élicitons  l'auteur  d'y  substituer  discrélcmeiil  le 
di'pail  du  mari;  conclusion  plus  di^'iie,  el  igui  s'impose  d'autanl  plus  que 
.leaiineqnin  est  pauvre,  el  ipie  c'est  à  la  fortune  de  sa  l'emine  qu'il  a  du 
iiisijirici  la  |iai\  de  son  Iravail.  fjiiand  deiriére  ce  iléparl  la  porte  s'est 
ferinée  :  '  l'aiivre  (iioi';;i's!  -..  soupire  Fiancijie.  L'amant  lui  tend  les 
liras:  elle  y  lonilieia  loiil  à   riieine.   nous  le  savons,  elle  ne  fignoiv  pas. 

Sa  Iri^lesvi'.  |(jiil  ilr  inè :m'c pajiiie  un  instant  l'exilé  (prelle  aima:  et 

ilaiis  la  liréve  ini'lancolie  de  rel  adieu  au   passé',  que  le  présent  consolera 

>i  vile.  >e  ii'sinne  joli ni  ce  jalaliMiii'  li-,L;er.  au-~i  voisin  du  sourire  que 

(les    lar s.    oîi    se   coinplail.    il    non-    l'anl    cliaijiie    l'ois   le   redire,    notre 

llu'àlrc  inoderne. 

L'eiiseinlile   de   rinlerjirélation   deiiianderail    penl-élre   un   n veinent 

plus  cliaud  cl  plus  rapide:  ce  (pii  n'empèclii.'  pas  ipie  M.  Iliimi'.ny  n'ait 
liiieiiieiil  étudié  son  personnage,  ainsi  ipie  .M""'  C.ora-Laparcerie,  ineilleure, 
à  notre  ^m'il,  dans  l'éniolion  tendre  ipie  dans  la  douleur.  M.  Arqiiillièn; 
donne  un  conloiir  exjierlenieiil  pivcisau  ii'.ledii  linancier.  M.  teaii  Worms, 
l'ainanl.  a  de  la  sùrelé.  de  laisance:  il  aura  |ilus  de  chaleur  el.  dans  les 
intonations,  plus  de  variété.  .M"'-  Cécile  (Juyon  est  une  Maillie  cliarmanle. 
M.  Juvenct  dessine  avec  adri^sse  un  brave  homme  de  coinpositeur.  — 
Encore  un  compositeur!  que  vous  disais-je  l'autre  jouri  11  n'est  pas  di^ 
pièce,  désormais,  qui  n'ait  le  sien.  Et  celui-là,  comme  les  autres,  a  des 
succès  galants.  Ce  qui  l'afflige,  c'est  que  la  seule  femme  (pi'il  aime  est  la 
seule,  à  peu  près,  qui  ne  l'aime  pas.  ._        Léon  Morris. 


AroLLO.  La  Mascotte.  o|;)éra-comique  en  trois  actes  de  Duru  et  Chivot,  musique 

d'Edmond  .\udran.  —  Comédie-Frani;aise.  .Soptoaiste.  ti-iiK(''dicenquatre  actes, 

de  M.  Alfred  Poizal. 

Tout  arrive  puisque  le  viennois  AiioUo  devient  réellemenl  et  tout  à  fait 
français.  Comme  profession  de  foi  nationale,  et  comme  entrée  de  jeu,  il 
affiche  la  Mascotte.  Oui,  vous  avez  liien  lu,  la  Mascotte!  «  J'aime  mieux 
mes  moulons  ».  «  Le  grand  singe  d'.Vmérique  »  et  tant  et  tant  d'autres 
couplets  devenus  plus  que  populaires  ramènent  la  joie  franche,  aimable  el 
élégante  en  cette  salle  où  plus  d'un  souffrit  de  la  txop  longue  tyi'annie  des 
obsédantes  valses  lentes.  Certainement  l'on  vous  menlirail  si  l'on  vous 
disait  que  les  Laurent  XVII,  les  Fritellini,  les  Bocco  de  Duru  et  Chivol  ne 
sont  pas  encore  plus  vétustés  qu'il  y  a  li-ente-trois  ans,  car  la  première  de 
la  Mascotte,  aux  Bouffes,  alors  temple  de  la  musique  légère,  remonte  à 
1880;  mais  la  partition  d'.Vudran,  malgré  que  les  orgues  de  barbarie  en  ait 
fait  tourner  à  la  rengaine  plusieurs  pages  charmantes,  est  restée  toute 
jeune,  toute  séduisante,  et  toujours  parée  de  ces  qualités  qui  firent  de  nos 
musiciens  légers  les  maîtres  incontestés  de  l'opérette.  On  a  semblé  vouloir 
l'oublier  un  moment;  on  revient  maintenant  à  eux  en  avouant  bravement 
qu'on  s'était  laissé  lourdement  tromper.  La  preuve,  c'est  qu'à  r.\]jollo, 
l'autre  son-,  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'on  ne  fît  répéter  toute  la  partition- 
nette  deux  fois. 

Il  est  juste  d'ajouler  qu'elle  est  ehantéi'  de  façon  gentiment  heureuse  et 
jiar  JI""  Luey  "S'authriu,  ([ui  vient  de  l'Opéra-Comique  el  dont  la  voix  si 
juvénilemenl  pure  s'allie  heureusement  à  un  entrain  des  plus  spirituels, 
et  par  .M.  Hefreyn,  dont  le  maillot  noir  de  Saltarello  a  l'ait  sensation,  el  pai- 
M.  Pasquier,  un  ténorino  de  douceur  et  d'adresse  qui  vient  également  de 
chez  51.  Carré,  et  par  M.  Frey.  le  fantaisiste  épique,  el  par  .M"«  Demès. 
M.  Kerny,  qui  rappelle  assez  vaguement  M.  Claudius.  a  les  traditions. 

De  la  Mascotte  à  Sophonishe  la  transition  est  aussi  brutale  que  le  velouis 
rouge  agressivement  neuf  qui  orne  les  sièges  de  la  Maison  de  Jlolièi-e 
et  que  les  murs  trop  blanchis  par  les  peintres  nettoyeui-s,  el  peut  être  aussi 
(]ue  le  plafond  d'un  fulgurant  et  cependant  nébuleux  modernisme  de 
M.  Allieri  Besnard.  Ah!  ce  plafond,  il  fit.  l'autre  soir,  quelque  tort  à  la 
toute  probe  tragédie  de  M.  Poizal  et,  dans  les  couloirs,  il  semblait  bien 
qu'on  le  discutait  plus  que  les  quatre  actes  nous  narrant  sévèrement  les 
malheurs  de  la  reine  de  Numidie,  bigame  malgré  elle,  et  aimant  toujours, 
—  6  mystère  du  cœur  humain!  —  le  mari  qu'elle  n'aurait  pas  dû  aimer. 
Cette  douloureuse  épouse  de  Syphax  el  de  Massinissa.  que  la  mort  seule 
peut  délivrer  d'incessantes  angoisses  amoureuses,  est.  paraît-il.  sujet  tout  à 
fait  scénique  puisque  déjà  et  VoHaire  et  Corneille,  el  d'autres  sans  doute, 
l'utilisèrent;  est-ce  sujet  heureux  ? 
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La  Comédie-Française,  qui  se  doit  d  eti'e  de  temps  à  autre  accueillanle 
aux  auteurs  tragiques,  a  emprunté  Sophoimbe  au  répertoire  d'Orange,  car 
c'est  à  l'ombre  du  mur  célèljre  et  imposani  que  naissent  luainlenant  les 
tragédies,  encore  cependant  que  celte  Sophoimbe %o\i\A\\s-  nvllcmi'iil  pari- 
sienne que  méridionale  puisque  sa  toute  première  représeulalioii  fut  don- 
née, croyons-nous,  à  notre  théâtre  Femina.  La  grande  Maison  a  donné  à 
M.  Poizat  beaucoup  de  ce  qu'elle  a  de  mieux  dans  le  genre  classique; 
d'abord  M""=Bartet,  supérieure  comme  toujours  et  de  noble  attendrissement  ; 
puis  M.  Albert  Lambert,  décorativement  fougueux,  M.  Duflos,  hautain  et 
précis,  et  M.  Mounet-Sully.  à  la  gloire  crépusculaire. 

Paul-Emile  CuEVALiEii. 


THÉOPHlIiE  GAUTIER  GHITIQDE  |VIUSIGAL 

(Siiile.) 

AuBEii,  —  cité  plus  haut  par  celui-ci  connue  l'émule  d'Halévy,  nous 
apparaît  maintenant,  lenani  [lar  la  main  son  Enfant  prodigue.  —  Le  poète 
nous  Ir-^  pirsciile  en  ces  termes  :  «  Les  sujels  bibliques  sont  en  général 
plus  l:i\(ii;ilili's  aux  oratorios  qu'aux  opéras.  Leur  simplicité  sévère  qui 
n'adiiii'l  pas  beaucoup  d'ôrnemenis  convient  à  ce  genre  de  musique  savant, 
solennel  et  quelquefois  nnpeu  ennnycux,  où  se  réfugient  les  compositeurs 
qui  ne  se  sentent  pas  assez  de  génie  dramatique  ou  qui  ne  peuvent  se  l'aire 
ouvrii'  les  portes  du  théâtre:  certes,  ce  n'est  point  là  le  cas  de  M.  .\uber. 
S'il  y  eut  jamais  un  compositeur  vif,  spirituel,  abondant,  fait  pour  le  mou- 
vement de  la  scène,  d'une  mélodie  légère  et  brillante,  d'une  orcliesl  l'a  lion 
habile  sans  pédanterie,  c'est  l'auteur  de  la  Muette,  du  Domino  noir,  de 
l'Ambassadrice,  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  la  gloire  de  l'école 
française  ;  il  a  pu,  après  tant  de  charmants  opéras,  avdir  un  caprice  de 
solennité,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  trouverons  mauvais:  nous  n'avons 
pas  l'habitude  de  chercher  à  circonscrire  le  latent.  De  ce  que  .M.  .Vuljer  est 
plein  d'esprit,  nous  n'inférerons  pas  qu'il  ne  puisse  èlre  grave  tout  comme 
un  autre;  notre  observation  porte  seulement  sur  le  choix  du  sujel.  »  Et 
voici  que  l'imagination  du  poète  se  donne  carrière  i)our  la  réfection 
du  livret  de  Scribe,  et  la  descriplion  d'une  idéale  mise  en  scène,  avec 
évocation  de  «  constructions  antédiluviennes  »,  de  paysages  égyptiens,  de 
sphinx  allongeant  «  leurs  griffes  pleines  d'énigmes,  etc.  Tout  est  menace 
et  mystère  dans  cette  elFrayante  splendeur  qu'illumine  un  soleil  imjila- 
cable,  réverbéré  par  les  dalles  de  granit  des  terrasses  ».  Dire  que  la  |:ioésie 
scribéennenejure  pas  quelque  peu  avec  ces  magnilicences  redoulaliles 
serait  sans  doute  inexacl.  D'abord  l'auteur  du  Verre  d'eau  |)lace  dans  la 
bouche  du  grand-prêtre  ces  paroles  assurément  liétérodoxes  :  «  Alangeoiis 
le  bœuf  Apis!  »  Il  fallait  donc  qu'il  eàl  j;Tiiiidlaim!  —  Puis  vi-  pdiilHV' 
exhale  des  vers  aussi  peu  religieux  el  égyplicns  ipic  possible  : 

Qu'elle  est  johe!  Et  iiucl  doimuagc 

De  livrer  au  Nil  tant  d'attraits  \ 

.Vh!  qu'eu  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises... —  En  somme,  le 
charmant  et  spirituel  Auber  n'était  guère  plus  pharaonique  que  son  eolla- 
borateur.  Gautier  le  sent  bien  et  s'en  lire  avec  une  pirouette  :  «  Il  esl  bien 
difficile,  après  une  seule  audition  pendant  laquelle  l'esprit  est  occupé  de 
comprendre  le  sens  de  l'action,  el  les  yeux  disirails  par  un  spectacle  chan- 
geant et  merveilleux,  de  saisir  tous  les  détails  d'une  immense  partilion.» 
Il  se  borne  par  conséquent  à  citer  quelques  passages  qui  l'ont  particulière- 
ment frappé,  parmi  lesquels  «  l'air  de  Reuben  ;  la  charmante  romance  de 
.lephtèle...»,  la  marche  de  l'appétissant  bœuf  .Apis,  «  sous  laquelle  mugit 
un  ingénieux  accompagnemeid  d'ophicléide;  le  cri  palhélique  :  C'est  mon 
ftls!  et  je  l'ai  perdu,  h'  ca.n[nb'i]e  de.  l'enfant  prodigue,  où  se  trouve  une 
admirable  phrase  musicale,  inspiration  digne  des  plus  grands  maîtres,  l'air 
de  Bocchoris,  les  couplets  du  jeune  chamelier,  el  une  indniii''  d'airs  de 
danse  du  rythme  le  plus  franc  et  de  l'iiiveiilien  l.i  plu-  iiii'I.Hli(|ne  ,,. 

Zerline,  ou  la  Corbeille  d'oranges,  apjiiirlieui  iiiidnlesLililemeni  à  la  vraie 
manière  d'.-Vuber.  Scribe  commence  par  pas.ser  un  mauvais  quart  d'heure. 
.\près  quoi  le  musicien  est  fort  aimablement  loué  :  «  En  général,  les  yur- 
titions  de  I\I.  Aubei'  ne  sont  pas  de  celles  qui  font  hésiter,  après  une  seule 
audition,  le  jugement  du  public  et  de  la  critique  :  on  les  comprend  facile- 
ment, parce  qu'elles  sonl  écrites  avec  une  merveilleuse  facilité.  >'ous 
devons  à  :\1.  Auiiei'  une  Irentaine  d'opéras,  ijarmi  lesquels  bon  nombre  de 
chels-d'œuvie:  el.  ijuaiid  l'illustre  nuisicien  se  croira  arrivé  au  terme  de 
sa  laborieuse  carrière,  il  aura  ])our  se  reposer  une  ample  moisson  de 
lauriers. 

0  La  fécondité  chez  .M.  .Vuljer  a  jjresque  toujours  marché  de  pair  avec 
l'inspiration,  et  ce  n'est  certes  pas  à  lui  que  nous  ferons  le  reproche  de  se 
sei'vir  des  ressources  de  la  science  pour  dissimuler  l'absence  ou  la  vulga- 
rité de  la  mélodie.  Sa  musique,  vive  et  élégante,  qu'elle  vienne  de  l'esprit 
ou  du  cœui-,  porte  constamment  avec  elle  son  cachet  d'originalité-  et  si  ' 


elle  ne  réussit  pas  souvent  à  nous  émouvoir,  elle  a  du  moins  le  don  de  nous 
charmer,  ce  qui  est  beaucoup.  »  —  Ceci  me  semble  extrêmement  juste,  el 
les  ligues  qui  suivenl.  plus  sévères  que  ne  l'est  en  général  la  critique  de 
Gauliei'.  ne  me  le  paraissent  guère  moins  :  «  Ces  éloges,  poursuit-il, 
s'adressent  |ikilot  à  M.  .\uber  lui-même  qu'à  son  dernier  ouvrage.  La  pré- 
cipitation qu'il  a  mise,  dit-on,  à  écrire  sa  nouvelle  piniilion  n'est  à  nos  yeux 
ni  un  mérite  li  une  excuse,  el  il  nous  semble  que  c'esl  pii'cisémeni  quand 
la  gloire  d'un  homme  de  génie  est  le  plus  solidemenl  él.ililie  ipiil  dnii  si' 
UKinlrer  le  plus  soucieux  de  la  tenir  à  l'abri  de  huile  alleiiile.  Uiiaud  lius- 
piralion  ne  vient  pas,  on  l'allend  plutôt  que  de  su|jpléer  à  la  pensée  p'ar 
le  souvenir,  et  nous  croyons  même  assez  à  la  fi'aicheur  du  lalenl  de 
M.  .\uber  pour  être  certain  qu'il  eût  mieux  fait  s'il  se  fût  lullé  un  peu  plus 
lenleme.ntD.En  somme, l'accueil  est  plulôt  frais.  D'ailleurs,  .1  poète  etcom- 
pdsileur  ne  semblent  avoir  été  préoccupés  hars  les  deux  (jue  d'écrire  un 
rôle  |iour  l'Alboni,  —  que  di.sons-nous,  un  ri'ili-?  —  une  cavaline  entrois 
acies.  C'est  elle  (pu  est  loul  :livrel,  uuisi{|iie,  aciiou.  Tout  semble  s'effacer 
aulour  d'elle  il)  «. 

Adam  fui,  ou  le  sail,  le  collaborateur  de  Ijaulier  |)our  le  ballel  de  (ji-selle 
ou.  les  Wilis.  Le  poète  conle  avec  un  plaisir  exirême  les  péi-ipiMies  de  sa 
légende,  el  tout  à  la  lin  consacre  à  peu  près  dix  ligues  au  nuisicien. ce  ijiii 
n'esl  vraimeni  pas  coiiiplèlemeul  suffisant  (2)  :  «  L'auleur  de  l,i  iniisiipie. 
M.  .\il.  Aïkiiii.  penl  ivveii(li(|iier,  lui  aussi,  une  lionne  paii  (kms  le 
succès,  .taillais  il  n'a  ili'|iloyé  pins  de  gi-'iccde  lendresse  el  de  mélancolie. 
Le  second  acie  surtout  esl  empreint  d'un  caractère  fanlaslique  lout  à  l'ail 
en  siluation  ;  les  rayons  bleus  du  clair  de  lune  allemand  glissent  niysli'- 
rieusement  sur  les  notes  argentées  de  la  musique  el  sur  les  eaux  du  lac  les 
plus  transparentes  qu'ait  jamais  peintes  Cicéri  ».  C'est  délicieux,  mais 
réellement  un  peu  bref,  surtout  après  les  seize  pages  dédiées  au  livret  ! 

.Vdain  va-l-il  prendre  sa  revanche  avec  \e  Fanal?  Hélas!  li'  premier 
acte  de  cel  opéra  qui  en  comple  deux,  et  qui  esl  nalurellemenl  ilesliin'  à 
servir  de  lever  de  rideau  à  un  ballel,  «  n'a  élé  enli'iidii  ipie  par  bien  peu 
de  personnes  ».  El  puis  le  critique  commence  pur  r.nllei-  le  livret  dans 
lequel  il  avait  es|)éré  rencontrer  «l'histoire  inléiessaiile  el  raiilasliipie  de  la 
feiiimi'  (In  i;.-inlieii  ilii  phare,  ipii.  iiioiil(''e  loiile  jeune  an  soiiniiel  (le  la 
mince  loinvlle  pour  leiiir  compagnie  à  son  mari,  avail  laiil  engraissi' 
qu'elle  n'avait  pu  redi'scendie  |)ar  l'étroit  escalieren  spirale,  el  s'ela il  li(iiiv(>e 
forcée,  quoique  très  gro.sse,  à  mener  une  vie  aérienne...  '■.  V.\  le  voilà  ijiii 
développe  avec  beaucoup  de  verve  cette  «  situation  louchaiile,  ipil,  celles, 
pi'êtail  à  la  musique  »,  el  dont  ((  le  dénouement  surloul  eût  élé  siiblinie  «. 
Malheureusement,  JM.  de  Saint-Georges  a  choisi  un  sujel  exliviiiemenl 
moins  prenant, et  force  abienétéau  nuisicien  de  s'en  conlenlei .  Ii'.iilleiiis. 
«lamusique  adaptée  parM.  Adolphe  Adam  a  les  qualilés(|iii  (lislingnenl  cel 
aimable  compositeur  :  facilité,  clarlé,  bon  senlimeiil  du  ivllime.  (nrlie-.- 
traliou  savante  sans  pédanterie,  el  laissant  dominer  le  cliani  corniiie  cela 
doit  être  dans  un  ouvrage  lyrique  ». 

C'esl  à  peu  près  la  somme  des  éloges  qui  seront  distribués  à  Gimldn: 
«  Du  mouvement,  de  l'esprit,  de  l'habileté  dans  l'arraugenienl  tA  la  forme 
des  morceaux,  une  orchestration  facile,  claire,  qui  ne  couvre  jamais  la  voix 
des  chanteurs  :  telles  sonl  les  qualités  incontestables  du  nouvel  ouvrage 
de  M.  .'Vdam.  Quant  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler-la  couleur  locale,  il 
serait  difficile  de  la  deviner  à  la  seule  audition  de  la  musique.  De  même 
que  le  poème  de  M.  Scribe,  la  musique  de  cel  ouvrage  peut  tout  aussi 
bien  s'appliquer  à  une  action  passée  en  Russie  comme  en  Espagne.  Eu 
fait  de  couleur  locale,  nous  n'avons  remarqué  que  les  castagnettes  cpii 
babilleid  dans  l'ouverture.  Ces  réserves  faites,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner  à  la  nouvelle  partition  de  M.  Adam.  »  Ce  n'est  pas,  au 
surplus,  une  remarque  sans  importance,  aux  yeux  de  Gautier,  que  cette 
remarque  :  «  La  musique  de  M.  Adam  se  marie  on  ne  peut  mieux  avec  le 
poème  de  M.  Scribe.  »  Car,  dil-il,  «  tout  en  reconnaissant  l'ingéniosité,  la 
fertilité  de  ressources,  la  facilité  d'improvisation  qui  caractérisent  cel 
auteur,  nous  n'avons  pas  le  sens  du  Scribe.  Nous  ne  comprenons  de  cette 
manière  ni  la  nature,  ni  l'arl,  ni  l'invention,  ni  le  style...  Aussi,  aucune 
pièce  de  lui  ne  peut  nous  faire  franchement  plaisir,  et  malgré  tous  nos 
efforts  ])our  être  juste  envers  lui,  n'y  parvenons-nous  pas  toujours,  Nous 
avons  lâché  souV(.'nl  de  l'adinircr,  car  il  a  fait  des  ]ii('^ces  charmaules.  Nous 

ili  L('  regrett(j  Cliai-Ius  ;\lcilherlju,  duiis  su  bJLigi'ajjliie  (fAuber,  eslinie  que  Zerline  est 
une  pillée  «  sans  grand  iiit(jr'ét,  dont  le  d(^'faut  est  d'avoir  éié  écrite  sp(!icialement  pour 
sa  pi'incipale  interpriSte,  l'Alboni  ».  M.  Arthur  Pougin,  dans  sa  biographie  de  l'illustre 
cantatrice,  constate  rin^ii:iiin:ÉH( c  ili'  cet  ouvrage,  surtout  en  ce  qui  concei'iie  le  livi-et. 

lâi  a  C'est  une  chose  i:i;i\i  iiniin  h.illct,  et  qui  ne  doit  pas  être  traitée  à  la  légère...  Le 
ballet  est  l'œuvre  la  plu.-  -\  iiiIh  ni|u.  ,  la  plus  générale,  la  plus  humainement  compré- 
hensible qu'on  puisse  enlrcpreudre  ;  c'est  la  poésie  mimée,  le  rêve  visible,  l'idéal  rendu 
palpable,  l'amour  traduit  en  tableaux,  la  grâce  rythmée,  l'harmonie  condensée  en 
figures,  la  musique  transportée  du  son  à  la  vue...  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de 
soin  et  de  réserve  dans  raceomplisseiuent  d'une  tâche  si  difficile  et  d'une  si  grande  res- 
ponsabilité ».  Ainsi  s'exprimait  Gautier  dans  son  compte  rendu  de  la  Sylpliide,  ballet  de 
Saint-Georges  et  .\dam. 
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lo  cuDiprenons  sans  le  sunlir.  »  livicIcMiiiirnl  il  y  ,ivuil  incijiii[i:ili|jililo 
d'essence  entre  ces  deux  esprils,  el  somme  lnulc  les  aveux  si  IVancs  de 
Gautier  l'honorent  sans  perler  atteinte  aux  réelles  ([ualilés  do  Scrilie. 

Le  Bijou  perdu  est  traité  avec  plus  d'indulgenw  :  L'action  inventée  par 
De  Leuven  et  Desforges  «  n'est  ni  bien  neuve  ni  bien  compliquée  ;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  les  (ils  d'un  canevas  soieni  aussi  serrés  et  aussi 
fermement  tissés  que  ceux  d'une  élolfe  :  la  musique  se  charge  de  remplir 
les  vides  avec  des  broderies.  Une  inli'ij;ue  Irop  ra|)id( 
d'év('nenienls  ne  laisse  pas  de  place  aux  déveldppeMiejil 
une  vérilé  (pic  les  faiseurs  de  livret  ouliliiMil  sduvenl.  jj 
lails  coimiic  des  iiiéces  (Idiiiinil  aux  ails,  aux  iIikjs. 
cIkcui's  rapparciice  de  hors  ({'(ciivrc.  cl  jii^lilieiil  ,■( 
affiche  de  province,  plus  raisonnable  au  fond  qu'elle  n'en  a  l'air:  «  (,a 
musique  a  été  retranchée  comme  nuisant  à  l'aclidii.  " 

Sous  une  forme  humorislique  l'observation  ne  laisse  pas  d'èlrc  jusle. 
Donc  le  Bijou  perdu  a  inspiré  au  compositeur  une  partition  vive,  légère, 
de  franc  aloi,  d'un  ryllnne  toujours  saisissable,  pleine  de  mélodies  faciles 
et  tout  d'un  jel.  Dès  l'ouverlure.  un  des  plus  jolis  morceaux  d'Adam,  on 

sent  une  certaine  gailé  pélillaiile La  jolie  chansonnette  :  Ah  !  qu'il  fait 

donc  bon,  qu'il  fait  donc  bon  cueillir  la  fraise  !  »  est  qualifiée  de  «  déli- 
cieux lied  de  mai.  «  On  seul  que  la  mélancolie  du  poète  a  été  moinenla- 
iiément  dissipée  par  la  ronde  cl  joyeuse  gailé  de  l'aimable  musicien. 

(A  suivre.)  Piené  Bhancouh. 

fJOTl^E      SUPPlJtÉJVrE|VlT     JWUSICflLj 

(poup  tes  seuls    abonnés  à  la  musique) 


Nous  doniiHiis  ;iiij,Miiiriuii  .li'uv  iuiiultos  .'Mi-nils  du  /(os.«<;)io;  èiunilii  ,!.■  li.'Miiiliin 
Hiiliii  :  l'un,  .\anjhilc,  cjui  ligui-u  dans  lu  série  iiUilulcc  Orient,  cl  l'autre,  te  Jardin  île 
Prtnirqtie,  que  nous  pi'enons  dans  le  Carnet  de  Voyage.  Le  premier  est  une  de  ees  sortes 
de  r.'M  ries  ailées  et  vagabondes,  auxquelles  se  plaisent  les  orienlaux  bercés  par  les 
l'iunées  opiacées  qui  s'échappent  indolentes  de  leurs  longues  pipes  an  bout  d'ambre;  le 
deuxième  est  une  sensation  musicale  perçue  au  cours  d'une  visite  au  jardin  du  poète 
des  Sonnets  à  Laure  et  d'où  il  résulte  comme  une  tendre  canlilène  aux  sonorités  blanches 
d'un  charme  inlini.  Les  deux  pièces  sont  d'un  musicien  tendre  et  déliiat,  d'une  pcrson- 
iialilé  Ires  parliculicre. 
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De  notre  concspondant  de  Bruxelles  (0  octobre).  — Tous  les  ans,  aux  premiers 
jours  d'auliiriine.  le  commerce  liruxellols  organise  des  fêtes  qui  sont  comme 
l'enlréc  liiiiin|iliale  de  la  grande  «  saison  ».  Des  courses,  des  cortèges,  des 
KJiiiii,— mers  \;i  liées,  se  terminent  par  des  représenlations  extraordinaires,  dans 
les  |iiiiiri|i;iiix  IhiH'i  1res,  avec  des  artistes  di  primo  curletlo.  Ce  sont  généralement 
des  artistes  italiens  qui  fournissent  le  programme  des  spectacles  de  la  Monnaie. 
Kous  avons  eu  le  rai'e  plaisir  d'entendre,  il  y  a  trois  ans,  .M.  Caruso.  Cette 
année,  on  nous  a  offert  M""'  Destinn,  qu'accoiBpagnaienl  MJI.  .Martinelli  et 
Gilly,  conduits  par  le  chef  d'orchestre  fameux,  M.  Polacco.  La  Fille  du  Far- 
West,  de  M.  Puccini,  composait  le  premier  spectacle,  Aida  le  second.  Les  dilet- 
lanti  ont  paru  assez  étonnés  que,  pour  faire  valoir  des  «  chanteurs  »,  on  eùl 
songé  à  la  Fille  du  Far-Wesl,  où  le  browning  joue  un  rôle  beaucoup  plus  impor- 
tant que  la  mélodie.  Mais  il  n'était  pas  sans  intérêt  d'entendre  enfin  autre 
chose  que  la  Boliéme  ou  la  Tosca;  et  la  voix  puissante  et  superbe  de  AI""' Destinn 
a  donné  à  l'ccuvre  Uimullueuse  et  si  éclatante  déjà  de  M.  Puccini  encore  plus 
d'éclat.  Elle  a  exprimé  admirablement  l'élan  fiévreu.x  de  rhéroïsme  rédimé 
par  l'amour,  et  a  rempli  toute  l'œuvre  d'une  ardeur  fiévreuse.  Jl.  Martinelli  a 
détaillé  à  ravir  l'air  du  troisième  acte  ;  M.  Gilly  a  joué  le  rôle  du  shérilT  a\ec 
une  impic-sinnnante  autorité,  et  M.  Polacco  n'a  laissé  dans  l'ombre  aucun 
d.'iiiil.  .lelir.ii  Mil  bruyant,  de  celle  partition  ultra-moderniste.  Le  succès  de 
hiiis  II  ,.|,  iivv  -rand.  11  a  approché  de  l'entliousiasme,  le  second  jour,  dans 
Aida.  Je  sois  de  la  représentation.  C'a  été  un  triomphe.  Les  chanteurs  italiens 
liaient  là  dans  leur  véritable  élément.  C'était  très  beau  et  parfois  très  émouvant. 

M.  Eugène  Ysaye  vient  de  publier  à  son  tour  le  programme,  de  ses  concerts 
d'hiver.  Us  auront  lieu,  à  partir  du  23  de  ce  mois,  avec  le  concours  de 
.M.M.  A\"endel.  Lucien  Capel.  Bodonsky.  Pablo  Casais.  Friedberg  et  Eisenberger. 
dans  un  lueal  dii'l'éii'iit  de  i  elui  dans  lequel  ils  ^c  donnaient  habituellement. 
I^a  salle  de  r.Uhiiiiilini  iieiiiiil  plu-.  dis|iiiiiili|e.  pas  plus  tpie  celle  de  la  Monnaie, 
et  le  Consei\alnire  ichisiiiil.  imn  sans  raisuii.  ilhospilaliser  d'autres  orchesires 
que  le  sien,  il.  'isaye  a  dû  se  contenter  d'une  salle  nouvellement  construite, 
trop  petite,  dans  un  local  piàvé,  la  salle  Patria.  En  annonçant  la  chose  au  puldic. 
il  exprime  combien  il  est  regrettable  que  Bruxelles  reste  obstinément  la  seule 
capitale  (il  aurait  pu  dire  la  seule  ville,  avec  Paris)  du  monde  entier  qui  n'ait 
pas  de  salle  de  concerts.  Cette  déplorable  situation  existe  depuis  longtenips  : 
jamais  on  ne  s'est  occupé  sérieusement  d'y  remédier  ;  la  Ville  de  Bruxelles,  le 
Gouvernement  et  le  Boi,  qui  pourraient  user  en  cette  occasion  d'une  heureuse 
initiative,  ne  semblent  point  s'en  soucier.  Il  semble  que,  pour  les  pouvoirs 
publics,  une  seule  classe  de  musiciens  soit  intéressante  :  les  Sociétés  de  faniares 
électorales.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Cela  n'a  rien  d'encourageant.       L.  S. 


—  Le  théAlre  de  la  .Monnaie  de  liriixelb's  iloinie  aujourd'hui  même,  samedi 
H  oclobre,  la  .'iOO'-  représentation  de  la  Carmen  de  Bizet,  qui  parut  pour  la 
première  fois  devant  son  public  le  3  février  IS'ii. 

—  Le  jugement  du  concours  de  composition  musicale  pour  le  prix  de  Home 
a  en  lieu  cette  semaine  à  r.\eadémie  royale  de  Belgique,  à  Bi-uxelles.  1^  jury 
était  composé  de  .M.M.  Léon  Du  Huis.  Ivmile  .Mathieu,  Paul  Oilson,  Sylvain 
Dupuis.  E.  Wambacli.  .1.  Vaiidi^ii  Ecdeii  cl    f'iançois   lia.s.se.   Voici   la  liste  «les 

i-écoiii|icii.ses  décernées,  iloiil  Ir'  niMilhiv  seiiilile  indiquer  que  le  cMicMiirs  a    été 
hrilhiiit  : 

I"  prir:  .M.  I„  .\n,v^v„. 

H'iii/iel  du  V  'ca>ml  prU  :  .M,  .V,  .Mali.i . 

*  lirLr:  .MM.  T.  Ile  .Siiller,  llruina(;ne. 

Mentions  :  M'"  De  (juchtenac'i-e,  ,M.  .\,  Kl. .ris. 

Un  remaripiera  la  présence  d'une  femme  comme  participante  ii  ce  concours. 
Il  iiiiiis  semble  que  c'est  la  première  fois  que  le  fail  .se  produit  en  Belgique,  qui 
.1  aiii-i  sui\i  l'exemple  de  la  Erance. 

—  I.ii  .uloiiv  di'  V.r.li  ni'  saurait  clïacer  la  jii~|.-  niuniiinée  île  Donizetll,  cl 
l'auteur  d.-  liiijolutto  i-l  .r.l'Kin  .savait  respecter  liii-iiiéine  la  mémoii-c  de  son 
aine  dans  la  carrière,  de  l'aiili'iir  île  Lucie  de  l.ammermoor.  d'.lnna  Holena  el 
de  Don  Pasquale.  En  ce  mnincnt  de  fêtes  cenlenaires  de  Verdi,  ou  rappelle  juslc- 
meul  en  Italie  U:  soinenir  de  llnni/.etli  à  propos  de  .son  piano.  Eu  IS.SI.  Verdi 
avait  \u  à  Home  ce  piano,  sur  lequel  il  avait  fail  courir  .ses  doigts,  el  l'on  a 
reirouvé  à  ce  sujet  dans  ses  pa|(icrs  une  lelli-e  qu'il  adressait  à  l'un  de  ses  amis, 
le  com|iosi:enr  sicilien  Vci'alti.  dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  :  —  «  ...  J'ai 

Ml  le  |iii le  1  II. nizelli. Quelle  tristesse  j'ai  é|iii.inée  aie  voiri  II  semble  qu'une 

eiiihie  lie   i   leii\ eloppe  lout  eiliierl  II  est   l'i-nné  pour  loujours.  comme  la 

himihe  irmi  siir^iren!  lan!  d'eiifles  nii.liidiense>:  il  est  iiiiiid  pour  Imijoui's, 
n. mille  la  .\lii-r  haiiii-,nieii-e  di.iil  les  Sun, ,iili-  I ra\ ersérenl  la  Iraiiie  .le  .sa  vie, 
diiiiliiuieusemiiit  .'leiiile  ilaiis  nii  nnuidi- de  sunsl,,,  «  Le  inailn-  licrgama.sqiie 
a\ait  une  affection  profonde  pour  .son  cher  piano,  qu'il  avait  avec  lui,  à  Naples, 
dans  la  maison  qu'il  habitait  au  numéro  14  de  la  via  Nardones.  Il  en  fit  don 
plus  lard  à  son  beau-h'ère.  .Antonio  \'asselli,  en  le  lui  recommandant  chaude- 
ment. En  le  lui  confiant,  il  lui  adressait  celle  lettre  intéressante  :  —  «  Pour 
quelque  prix  que  ce  soil.  ne  jamais  \endre  ce  piano,  qui  renferme  en  lui  loiile 
mon  existence  artistique.  Pense  que  depuis  1832  je  l'ai  dans  les  oreilles,  que  là 
ont  murmuré  les  .inné  (.\nna  Bolena).  les  Lucie,  les  Roberti  (lioberlo  Devereux), 
les  B^lisuri,  etc.  Lafssedc  %ivre  lanl  que  je  \ivrai.  U  a  pai-lagé  me»  joies,  mes 
larmes,  mes  espérances  In.inpéîcset  mes  espéi'ances  réalisées;  il  a  pris  part 
mes  l'alignes  el  à  iin-i  ira\aux;  en  lui  a  pensé,  a  vécu  mon  génie;  en  lui  vit 
encore  chaque  moment  de  ma  vie,  de  ma  carrière.  Ton  père  el  Ion  frère  Pont 
connu;  tous  l'ont  un  peu  tourmenté,  il  a  été  le  compagnon  de  tous,  et  il  sera  le 
compagnon  de  ta  tille,  dans  .ses  mille  pensées  Iristcs  ou  gaies...  ■>  .Vnlonio  Va,ssclli 
oliéit  lidèlemenl  an  .i.'sii-  .'xiiiiini''  par  Donizelli. 

—  Toujours  les  l'êtes  .I.-  \eiiii,  .\  propos  de  la  n-cenlc  lepr.'-senlaliuii  donnée 
à  Parme,  eu  souvenir  du  niaitr.',  de  son  premier  ojiéra.  Obertodi  San  Honifacio, 
un  journaliste  italien  rapiiellc  que  cet  ouvrage  fil  sa  première  apparition  à  la 
Scala  de  Milan,  le  17  luncinlire  1839,  ayant  pour  interprètes  .M""-  Baineri- 
Marini  et  M"'=  Shaw,  Saivi  et  .Marini.  Le  succès  fut  très  vif  et  se  traduisit  par 
une  série  de  quatorze  représenlations,  tandis  que  deux  autres  opéras  nouveaux 
donnés  dans  le  cours  de  la  même  saison  el  ,sur  lesquels  on  comptait  beaucoup, 
i  Ciarlalani,  de  Panizza,  el  un  Duello  sotto  Richelieu,  de  Bicci.  purent  à  peine  se 
soutenir  pendant  trois  ou  quatre  soirées.  L'imprésario  .Merelli  commanda  aussi- 
loi  un  nouvel  oii\ra;;e  à  Verdi,  el  l'édileur  Bicordi  lui  acheta  sa  partition 
i\'Obert-i,  qu'il  lui  |.a\a  li.niiil  ssanzawigs,  une  forlune  pour  un  déliiilant  de 
vingt-sept  ans  ! 

—  In  jury  a\ai!  é:é  ni.iuini'  |ii.i!r  juger  le  concours  ouvert  au  Conser\aloire 
de  .\aples  pour  la  classi',  il.:'\enne  vacante,  de  haule  composition.  Quinze 
concurrents  .s'élaienl  présentés  :  .M.M.  Zanoni,  Peroni,  Silvagno,  Salasla,  Coper- 
lini,  Xapoli.  Gubitosi,  Falconi,  Gaggiano,  Bossi.  Davico,  Sani,  Parlini,  Buslini 
et  Perron  i.  Le  jury,  présidé  par  .M.  .\rrigo  Boilo.  n'a"  pas  cru   devoir   pnqio.sor 

au  ministre  la  in.niin.ili l'iiii  seul  des  aspirants,  tout  en  signalant    les   noms 

de  deux  d'entre  .iix.  .\l.\l,  .\l.~-aiiilro  Buslini  et  Gennaro  Napoli. 

—  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  «le  Vei'di,  l'Opéra  de 
Vienne  donnera  un  cycle  d'oeuvres  du  maiire  italien  qui  coniniencei~a  par 
Ernani. 

—  La  Société  des  Amis  de  la  Musique  de  Vienne  a  organisé  pour  la  saison 
1913-14  quatre  concerts  ordinaires  et  trois  concerts  exti'aordinaires  auxquels 
prendra  part  la  société  chorale  dirigée  par  .M.  Franz  Schalk. 

—  Les  autorités  autrichiennes,  qui  ont  cependant  laissé  Trieste  ilonncr  le 
nom  de  Verdi  à  son  grand  lhé,ilre  et  à  une  place  de  la  ville,  el  ériger  au  mailrc 
le  premier  monument  de  marbre  qui  ait  été  élevé  en  son  honneur,  sont  main- 
tenant mises  en  alarme  par  toutes  les  publications  italiennes  qui  glorifient 
Verdi  maestro  delta  rivoluz-ione.  Il  y  a  quelques  jours,  dit  un  journal,  le  Tribu- 
nal provincial  de  Trieste  a  séquestré  un  opuscule  sur  Verdi,  publié  par  une 
hbrairie  de  Milan,  pour  «  délit  de  perturbalion  de  la  Iranquillilé  publique  -. 

—  On  annonce  de  Vienne  que  les  engagements  pour  le  Holburglhealer.  qui. 
comme  on  sait,  est  la  première  scène  dramatique  de  la  capitale  autrichienne, 
contiendront  désormais  une  clause  interdisant  formellement  aux  artistes  de  se 
prêter  aux  opérations  des  maisons  cinématographiques. 

—  Sous  la  dénoininalion  de  «  Festivals  allemands  ..  une  nouvelle  société 
musicale  s'est  fondée  à  Bei'lin.  ayant  à  sa  lèle,  comme  présidenl  d'honneur,  le 


326 


LE   MENESTREL 


prince  Louis  Ferdinand  de  Bavière.  Le  but  qu'elle  se.  propose  est  de  faire 
entendre,  dans  des  fêtes  musicales  périodiques,  les  œuvres  de  compositeurs 
vivants  dont  les  tendances  seraient  de  rattacher  la  musique  d'une  façon  très 
intime  et  aussi  immédiate  que  possible  à  la  vie  des  peuples  germaniques. 
I'  L'Allemand  ne  serait  pas  l'Allemand  sans  ses  Lieder  ».  Sans  doute  et  il  en  est 

Min<i  ^I.-  !..ll^  lf>  |irU|.lr..  ri  Vi.lrr  llV-l  |,a~  tvr-  llumrll,-.  Wil;;  |  |,r  .MlS-i.  lorS- 
ipi'il  rill    ,\t\    ;i|,i||Hlunriri-    |:i    |„||~,V    .],      -r  n'.-ri    Ull.'    -|..i|r   ,0~l  nn|  ,n|  1 1  r    |  ,11  l-dcSSUS 

les  IV.iiili.Trs.  en  rdirini.-iiriuil  |iar  hi     timmiu/'I 1^'  l'iiri-  qu'il  iiiiui'sni\il  sans 

succès  avec  un  réel  acharnement,  Wagner,  disons-nous,  se  retourna  vers  le 
peuple  germanique  et  fit  le  poème  et  la  musique  des  Nibctungen.  Il  eut,  dès 
lors,  la  prétention,  avec  l'appui  du  roi  Louis  M  de  Bavière,  de  créer  un  art 
allemand.  On  verra  plus  tard  très  clairement  ce  qu'il  y  eut  de  g'éraal  et  ce  qu'il 
y  eut  d'illusion  dans  la  conception  wagnérienne  :  la  chose  certaine,  c'est  que  la 
musique  est  bien  une  ('\|iiTssi(,ii  i]r<  naliuiiiiliiis.  ronuiir  lu  |inc'sic.  cnniMK-'  la 
peinture  et  toutes  les  aiilrr-  iii.iiiirr-iaiinn^  liiiiii.iiin-.  I.a  Mair  .|iii's!i.iii,  sur 
laquelle  nous  aurons  l'oriasiiiii  ilr  nvciiir  |icul-rliT.  se  .loii  pcsci-  loui  aiilre- 
menl  et  d'une  façon  beaucoup  plus  large  et  plus  féconde. 

—  L'exposition  Grétry,  organisée  dans  les  locaux  du  musée  historique  de 
M.  Nicolas  llanskopf.  à  Francfort-sur-le-Mein.  a  été  ouverte  le  24  septembre 
dernier,  jour  anniversaire  du  centenaire  de  la  mort  du  maître  liégeois.  Cette 
exposition  comprend  123  numéros.  On  peut  y  voir  entre  autres  choses  intéres- 
santes, des  portraits  du'compositeur  et  de  quelques-uns  des  interprètes  de  ses 
œuvres.  Une  gravure  très  originale  est  à  signaler.  Elle  représente  Grétry  navi- 
guant sur  la  barque  de  Caron  vers  le  séjour  des  bienheureux;  on  lit  au-dessous  : 
«  Pour  charmer  l'ennui  de  la  route,  Grétry,  sa  lyre  en  main,  traversait  l'Aché- 
ron.  Ramez-donc,  dit-il  à  Caron.  que  faites-vous?...  .l'écoute!...  »  Si  la  phrase 
française  n'est  pas  d'une  irréprochable  ordonnance,  on  comprend  du  moins  ce 
que  cela  veut  dire.  D'autres  graviu'es  nous  monti'ent  Grétry  chez  Voltaire, 
Grétry  en  train  de  jouer  son  premier  opéra  au  comte  de  Creutz,  Grétry  d'après 
un  portrait  de  M'"=  'Vigée  Leljrun.  L'exposition  renferme  des  premières  éditions 
rares  de  plusieurs  livrets  d'opéras  du  célèbre  musicien,  des  Mémoires  ou  Essais 
sur  lu  Musuiue.  et  d'un  livre  qui  porte  pour  titre  De  la  Vérité.  On  y  trouvera 
)ilii-iriii-  |.  !!res  autographes,  des  alTiches  et  billets  de  théâtre,  et  une  histoire 
de  la  \M'  il  de  l'œuvre  de  Grétry,  qui  fut  lue  à  l'Institut  de  France  le  l"  oc- 
tobre 1814,  un  an  et  sLx  jours  après  la  mort  de  l'artiste.  Bien  entendu  les  repro- 
ductions des  maisons  où  Grétry  a  demeuré  ne  manquent  pas.  Il  y  a,  enli-e 
autres,  la  maison  natale,  rue  des  Récollets,  à  Liège,  l'immeuble  parisien  situé 
au  boulevaril  des  Italiens  et  la  maison  mortuaire  à  Montmorency. 

—  \  Heilbronn,  un  nouveau  théâtre  municipal  vient  d'être  inauguré  en 
présence  du  baron  de  Putzlilz,  intendant  général  du  théâtre  de  la  Cour,  à 
Stuttgart. 

—  Parmi  les  œuvres  qui  sont  annoncées  pour  la  saison  des  concerts  de  l'hiver 
prochain  <i  .\Jx-la-ChapeIle  figurent  tes  Fioretti  àe  Saint-François  d'Assise  de 
M.  Gabriel  Pierné. 

—  L'opéra  de  Donizetti  Atma  Bolena  est  bien  oublié  aujourd'hui,  mais  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  l'apparition  première,  h  Altenhourg,  d'un  drame 
norvégien  de  M.  Hjalmar  Meidell  sur  le  même  sujet.  Le  livret  A' Anna  Bolena, 
de  Donizetti,  était  du  poète  Romani.  L'œuvre  fui  jouée  à  Milan  en  1822  et  à 
Pai-is,  en  1831,  avec  M""  Pasta,  Rubini  et  Lablache  dans  le  rôle  de  Henri  'VllI 
où  il  se  montra  très  remarquable. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Meiningen,  commencera  sa  saison  seulement  le 
Ib  octobre  prochain  et  ne  donnera  d'abord  que  deux  représentations  par 
semaine.  Cette  mesure  restrictive  a  dû  être  prise  à  cause  du  peu  d'empresse- 
ment du  public  à  venir  au  théâtre.  Le  duc  de  Meiningen  a  des  préférences  bien 
connues  pour  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie  ;  il  s'intéresse  moins  aux 
autres  genres  et  honore  rarement  de  sa  présence  les  représentations  d'opéra, 
celles  d'opéra-coraique  et  celles  d'opérette.  Ces  dernières  sont  cependant  celles 
qui  permettent  de  i-éaliser  les  receltes  les  plus  élevées  et  l'avis  général  est  cpie 
l'on  devra  tôt  ou  tard  leur  donner  une  place  prépondérante  dans  le  i-épertoire 
du  théâtre. 

—  Les  représentations  de  fête  du  théâtre  Wagner.  <i  Bayreuth,  pour  l'année 
1914,  commenceront  le  22  juillet  a\ec  le  Vaisseau-Fantôme  qui  sera  donné  en 
outre  le  31  juillet  et  les  3,  II  et  19  août.  L'Anneau  du  Nibelung  sera  joué  en 
deux  séries,  du  2.3  au  29  juillet  et  du  13  au  17  août.  Quant  à  Parsifal,  il 
paraîtra  sur  l'affiche,  le  23  juillet,  et  les  4,  7,  8,  10  et  20  août  Le  rideau  se 
lèvera,  ou  plutôt  s'ouvrira  à  3  heures  pour  le  Vaisseau-Fantôme  et  pour  iOr 
du  Rhin,  qui  constituent  des  speriai  lr>  iihilivement  courts.  Pour  les  auti'es 
ouvrages,  l'heure  traditionnelli  r-i  niainlenue.  Le  prix  des  places  est  de 
23  marks  (31  fr.  23)  pour  le  Vuixs''iiii-faiiiùme  et  pour  Parsifal,  et  de  100  marks 
(125  francs)  pour  les  quatre  soirées  de  l'Anneau  du  Nibelung. 

—  D'après  des  bruits  recueillis  à  Stuttgart,  M.  Max  Schillings  IravaiUei-ait  fi 
une  opéra  intitidé  Manna  Lisa.  Si  l'on  peut  oublier  la  ridicule  autant  que 
reg'rettable  disparition  du  célèbre  portrait  peint  par  Léonard  de  Vinci  que 
posséda  longtemps  le  Louvre,  on  pensera  peut-être  qu'un  opéra  sur  un  sujet 
gracieux  de  l'époque  de  la  Renaissance  pourrait  être  agréa:ble  s'il  est  traité  fine- 
ment et  avec  élégance.  La  Monna  Lisa  de  M.  Schillings  pourrait  être  jouée, 
dit-on,  ci  la  fin  de  la  saison  présente. 

—  Du  12  au  20  août  1914  seront  données,  à  Salzbourg,  de  grandes  iètes 
musicales,  pour  l'inauguration  des  bâtiments  nouveaux  du  Mozaileum,  dont 
l'architecte  est  M.  Berndl,  de  Munich.  Les  13  et  13  août,  on  jouera  Don  Giovanni 
avec  M""^  Lilly  Lehmann  dans  le  rôle  de  Donna  Anna,  sous  la  direction  de 


51.  Karl  Muck.  Le  l'8  et  le  20,  on  donnera  l'Enlèvement  au  Sérail,  avec  l'ensemble 
de  l'Opéra  de  Vienne,  sous  la  direction  de  M.  Franz  Schalk.  Dans  l'inlei-valle 
auront  lieu  trois  concerts  sj'mpboniques,  dont  deux«eront  conduits  par  M.  Arthur 
\ikiscb  et  le  troisième  par  M.  Karl  Muck. 

—  Le  Miracle,  de  M.  Engelbert  Humperdinck,  qui  fut  joué  à  Londres  il  y  a 
quelque  temps  déjà,  fera,  le  17  de  ce  mois,  sa  première  apparition  an  Théâtre 
de  la  Place  Gaertner,  à  Miiamich,  avec  'un  -somptueux  apparat. 

—  On  a  tenté  maiiilrs  fa-  i-ii  Allrina^nc.  mais  li.iijiair-  -ans  siic.rs.  (laiiié- 
liorer  la  situation  inairiirllc  ,\r~  ni-aiiis|,'s  >|iaii  licaiiiun|i  nr  snni  pa^  i'|.ii^iir~ 
de  vivre  dans  la  mis.av.  I,fs  iiiMiiliivii~r~  a^-niialimi-  dui-anisles  qui  îc  suiil 
fondées  dans  tout  l'Empire  n'ont  pas  iniiav  léiissi  à  \iiiiaii'  la  résistance  des 
fabriques  d'église  et  à  faire  allouer  à  kurs  nnnilHcs  ,|r^  hailements  plus  adé- 
quats à  leur  savoir  et  à  leurs  besoins.  Dans  l)eaur(jiip  i\r  Im  alili'.>.  la  iviiiiinéra- 
lion  d'un  organiste  ne  dépasse  pas  cent  cinquante  "H  r,  iii  -nKaiilr-ipiin/.-  Iranc  - 
|iar  an.  11  va  de  soi  que,  dans  ces  conditions,  la  piuic~-iiai  i'>i  di'M'ilrr  i  i  ipic 
l'on  comptera  un  jour,  en  Allemagne,  ceux  qui  voudront  eiicore  courir  1rs  ri-fpir- 

de  s'adonner  à  l'étude  de  l'orgue.  Sous  ce  i-apport.  les  craintes  sont  ju-lil -. 

Elles  sont  vives  dans  le  pays  rhénan  el  en  ^\'cstphalie.  à  telles  enseignes  que  l.i 
Société  des  oi'ganistes  de  la  ré;.'iiin  a  pris  l'initiative,  dans  l'espoir  de  remédier  à 
la  situation,  de  créer,  -en  faveur  de  Imis  les  organistes  qui  voudraient  s'inscrij'e 
au  nonduT  de  srs  iiirinliirs.  une  caisse  de  pension  et  une  caisse  de  secours  qui 
sera  alniaiihc  par  Ir-  duns  particuliers, , par  les  subsides  des  provinces  el  par 

—  L'opérette  le  Retour  d'Ulysse,  paroles  de  MM.  Karl  EItlinger  et  Motz,  mu- 
sique de  M.  Schmidt,  d'après  des  motifs  d'Offenbach.  qui  avait  peu  ]-éussî  à 
Munich,  vient  d'être  jouée  avec  succès  au  Ihéàlre  de  la  place  Nollendorf.  à 
Berlin. 

—  .\u  British  Muséum,  à  Londres,  auront  lieu  les  22  el  29  octobre  el  les  dcI 
12  novembre  des  conférences  sur  «  la  musique  et  les  anciennes  institutions 
musicales  des  primitives  civilisations  de  l'Orient  ». 

—  Un  pianiste  acrobate,  M.  Dougilily,  ajoué  pendant  li'ente-six  heures  constv 
cutives  dans  le  Town  Hall,  à  East  Cowes,  dans  l'ile  de  Whigbl.  Les  habitants 
du  voisinage  ayant  trouvé  gênant  le  vacarme  peu  musical  de  ce  personnage,  le 
conseil  de  la  ville  a  pris  la  sage  mesure  d'interdire  la  location  de  la  salle  poui- 
des  entreprises  de  ce  genre. 

—  On  a  célébré,  dans  les  théâtres  de  Moscou,  le  cinquantenaire  de  Stchepkine. 
l'artiste  illustre  qui  fut  le  fondateur  du  Petit  Théâtre  Dramatique  Impérial 
qu'on  désigne  principalement  sous  le  nom  de  Maison  Stchepkine. 

—  On  a  inauguré  récemment  à  Madiid  a^vec  une  cerlaiine  solennité,  accom- 
pagnée d'hommages  de  toute  sorte,  un  monument  consacré  à  la  ménuMi-.'  dr 

quatre  des  propagateurs  les  plus  populairesdu  genre  de  la  zarzuela:  deux  | lr~. 

Ramon  de  la  Cruz  el  Ricardo  de  la  Vega,  et  deux  compositeurs,  Franrisni 
Rarbiera  et  Chueca,  morts,  le  premier  en  1814,  le  second  en  1910.  Des  discours 
rappelant  les  services  de  ces  quatre  amis  -de  la  zarzuela  ont  été  prononcés  par 
MM.  Ramos  Martin,  Thomas  Berton,  dii'ecleur  du  Conservatoire  de  Madrid. 
Casero,  et  le  fils  de  Ricai'do  de  la  Vega. 

—  II  paraît  que  Constanlinople,  à  qui  sa  situation  quelque  peu  ti-oublée  ne 
fait  pas  négliger  les  questions  d'art,  va  se  donner  le  luxe  d'un  Conservatoire 
d'art  dramatique.  Le  conseil  municipal  est  saisi  d'un  projet  en  ce  sens,  ainsi 
que  de  la  demande  d'une  subvention  de  123.000  francs  en  faveur  de  l'institu- 
tion à  créer.  Constanlinople  !  un  conseil  municipal  !1  un  Conservatoire  !!!  voilà 
qui  est  pour  faù-e  pâlir  toutes  les  idées  reçues.  Après  ça.,  quand  on  voit  les  Clii 
nois  en  république  et  procéder  à.  l'élection  de  leui'  présiilcnt... 

—  Le  Cenlury  Opéra  House  de  New- York  vient  d'ouvrir  ses  portes  et  a  donné 
comme  premier  ouvrage  Aida  de  Vi'idi. 

—  Le  Musical  America  publie  la  lislc  iléliiiiliM'  dis  iipriasque  la  Boston  Opéra 
Company  fera  jouer  à  Boston  pendant  la  saison  1913-14.  Les  œuvres  framaisos 
seront  :  Thaïs  el  Manon  de  Massenet,  Samson  et  Dalila,  de  M.  Sainl-^ai  n^. 
Louise,  de  M.  Charpentier,  Monna  Vanna,  de  M.  Février,  Faust,  ilr  (iiainuiL 
Carmen,  de  Bizet,  et  les  Contes  d'Hoffmann,  d'Offenbach. 

—  On  dit  que  .M.  FéUx  Weingarnter  acceptera  de  devenir  chef  d'oi-cheslrc 
]iermanent  du  Boston  Opéra  House,  à  partir  du  printemps  prochain,  époque  à 
laquelle  prendra  fin  son  contrat  avec  la  Société  philharmonique  de  Vienne. 

—  Nous  avons  annoncé  l'arrestation  el  l'emprisonnement,  à  New- York,  de 
trois  acteurs  qui  jouaient  deux  drames  par  trop  réalistes  el  dont  la  mise  en 
scène  surtout  laissait  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  pureté  des  mœurs.  11 
semble  qu'en  pareil  ra-  Ir^  aiilriji-s  am-aiml  ilii  |iaraili-e  1rs  plus  rnupaliles. 
comme  étant  les  aiilnii-  iriin  il-hl  iliai!  Ir-  ailrni-  iri'lmiil  qiir  1rs  r.aii|iliri's. 
Quoi  qu'il  en  soit,  1rs  ^iisiIiK  aiilnirs  ilrs  ii\i-i-r>  inri'iiniiii'os  mi!  ru  liilrc  il'en 
appeler  au  public  des  sévérités  de  la  police  new-yorlcaise.  Ils  ont  oi-ganisé  une 
série  de  représentations  gratuites  de  leurs  ouvrages,  en  invitant  les  spectateui"s 
<i  une  votation  pour  ou  contre  le  spectacle  qui  leur  était  offert.  A  la  fin  du 
second  acte  de  la  Lutte,  la  pièce  qui  avait  le  plus  scandalisé  et  qui  avait  provo- 
qué les  plus  âpres  critiques  des  journaux,  lorsque  la  toile  fut  tombée  siu-  une 
des  scènes  les  plus  audacieuses,  l'auteur  parut  ilr\anl  la  lampr  li  sailiv— aiil  à 

l'assemblée  :  —  «  Croyez-vous,  dit-il,  que  cellr  smn-  -nii  i air  .'     |j  puliliç 

tout  d'une  voix,  répondit  :  «  Non  1  non  1  non  !  ■  Seul,  un  éiinliaiil.  pla.  r  ,lan- uni- 
loge  de  second  rang,  s'écria  :  «  C'est  une  àonte!  »  et  fut  aussitôt  expiilsé  pai-  les 
agents.  Malgré  tout,  et  en  dépit  de  l'opinion  émise  ainsi  par  ce  public  spécial. 
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l.s  niilniil.s  sonl  absoluiueul  diiciilres  h  ciiiiiriluT  sur  lis  Ih.ilivs  luuùncains 
lii  ivpiVsriilalidii  (le  drames  mettanl  aussi  irunii'iil  in  smn-.  Kuniiie  ucux-ci, 
hius  lis  il.'lail.s  relatifs  à  la  Iniite  lies  blaiulirs;  l'I  il  ImhI  .lin-  i|iic.  dans  i-cllo 
i|iiesUou,  elLes  sont  appifouvéos  par  toute  lu  parlii-  s;iiiic  ilii  pulilii  . 

—  Les.  américalms  soat  sasceptiblcs.  On  annomc  i|i)r  sipl  lichissiinrs  ciUncns 
(le  Npw-Yoï-k  ont  lancr  dnns  le  publie  un  nianilrs!c  Inrihnml.  runlrr  la  \ilir  lir 

Mniiirh  cl  eiHiliv  lii    ,liiv!i lu    IhràliT    ,lii    l'nn.-,-H,-cnl,lr  (■.■Ih-  \  illc.  en 

in\ihuil    iiisl;iniiiii;nl    leurs   ruin|iiilrinl,-s  n  -  Ij.iunll.-r  -  ladilr  \  illr.  ,v  (|ui  nr 

si^rii  |ii'Ul-rln'  pas  pour  elle  il'nn  ■^r.\iii\  du a^i-.  Mais  pnun|nui    cri   ari-cs  de 

fureur  ;'  l'anv  , pie.  disent  les  sepi  rlir\aii.'rs  Xew-Vm-kais.  plusieurs  ihroiii- 
(pjeuis  di'  Ibéàire  de  Jlunicll  oui  reril  des  jiarnies  peu  n-spichiriises  poin-  les 
l\or(L-Aniéricains  ! 

—  Une  fantaisie  anirricaine.  (".'est  une  série  de  ]]rrrcpli's  lunnurisliiiucs 
ailrcssi's  par  le  New  Ynrl;  Miisiciil  Courier  aux  amateurs  wai;ui'riruv  ipii  l'uni  li' 

prlrruia;:!.  de  Haueulb  | •  assislei-  aux  repivsentaliuus  nindrirs  drs  u'U\  rrs 

du  ruaiire.  Voici,  eoiunie'  éeliMUliUons.  quelques-uns  de  ii's  ronsi'ils  : 

I"  Si  le  lit  ne  vous  salisl'ait  pas  à  l'hùtel,  pensez  au  dur  mulehis  sur  lequel  doit  dormir 
Ki'iinchilde. 

f  .\e  demandez  pas  de  l'eau  à  boire  dans  un  rt'slaïu'ani,  rarles  ^'arrons  ju^-Hronl  alors 
.pu-  \niis  n'.irs  pas  un  vrai  wajrnéi'ien. 

;i'  (jiiaii.l  \<iii<  \lsilerez  la  tombe  de  Wa^Niri-,  rappidc-/.-\.ais  l>i pic  imu  ir  ipu 

ïalail'la  priiir  ,r,.hT  ditsur  lui  a  déjàélé  dit    |iar  .lanlivs    «a-n.'rirns  :    iviianlcz   d ■ 


■  il.- 

"/.(»  votre  upiiuonsur  une  des  représiMila 


.-|-  \r  Jilrs  a  pri> | -rM  la  prPniiiMT  lOis  (pic   \(.MS   \rni-z  à   lia\ri'Ulli;   aupv- 

LM.ail.  vins  r.srrirz  dVnlrn.hv  ,liiv   n.ailjicil  .'■lairnl    airillruivs  1,-s   rrpiV.s.'iilal i,.ns 

,1,.  iss'i,  is.sii,  :sii:i..,.  Kir. 

PARIS     ET     DÉPRRTE^VIErlTS 

A  rO])éra  : 

C'est  samedi  dernier  qu'oui  eotiimeneé  les  reprcsenlaliuiis  du  samedi  avec 
Tristan  et  Isolde  interprété  par  M""^"  Litvinne  el  M.  Frau/.  el  dirii;é  |iar  M.  Mes- 
sager. 

M"''  Andrée  Vally,  dont  on  se  rappelle  les  débuts  tout  réeents  dans  l'ouvrage 
de  M.  Wcilf-Ferrari,  a  dû  prendre  possession  hier,  vendredi,  du  rôle  de  Thàis 
d'ans  le  délieieux  ouvrage  de  Massenet.  Elle  avait  pour  parlenaire  M.  Vanni 
Marcoux  (jui  a  marqué  le  personnage  d'Athanaël  de  toute  sa  puissante  per- 
sonnalité. M"''  Zambelli,  de  retour  de  congé,  faisait  sa  rentrée  dans  le  divertis- 
sement. 

Ce  soir  samedi  continuation  des  belles  représentations  de  la  Rotna  du  maître 
Massenet  à  laquelle  le  public  fait  toujours  le  plus  chaleureux  accueil.  M.  Noté 
reprend  possession  du  rôle  du  Gaulois  dont  il  fui   le  créateur. 

—  \  l'Opéra-Coniique  : 

M.  Albert  Carré  vient  d'annoncer  oUiciellement  le  programme  de  sa  saison 
acinclh-.  l.es  nouveautés  promises  sont  Céleste,  drame  lyrique  en  4  acte.s  et 
•')  lablcaiix,  d'après  M.  Gustave  Guiches,  musique  de  M.  Trépard,  inlerprélé  par 
.\I.  Kousselière  et  .M"''  Brunlet:  Francesea  da  Rimini,  de  .Miircel  Schwuli.  daprés 
Crawford,  musique  de  M.  Leoni,  et  to  Vie  brève,  de  M.  Paul  Millicl.  ilaprcs 
Si'haw.  musique  de  M.  Manuel  de  Fallu;  ces  deux  ouvrages  éti-anyers,  doiil  le 
second  aura,  pour  principal  interprète,  M""  Marguerite  Carre,  seront  pré- 
meules  en  un  seul  spectacle  :  la  Marchande  d'Allumettes,  3.  actes  de  M""'  Rose- 
niiinde  Giaaid  cl  de  M.  Maiiric  e  Riisiand.  musique  de  M.  Tiarko  Richepin.  doni 
(e  sera  le  delail  Ire-  alleihlii  a  l.i  sreiic  lyrique,  et  qui  sera  chanté  par  M""  Gui- 
rauildu.  iiuliiinl  p:mi  la  plus  grande  joie  de  tous  sur  le  théâtre  où  elle  débuta 
si  brillamment,  el  par  MM.  Francell  et  Perrier:  Marouf,  Savetier  du  Caire, 
'■>  actes  de  M.  Népoty,  musique  de  M.  Henri  Rahaud.  D'auti'es  ouvrages  sont 
également  tout  prêts  :  Béatrice,  de  M.  Maurice  .Maeterlinck,  musique  de 
M.  Albert  Wolff,  dont  M'""  Georgette  Leblanc  sera  la  créati-ice  :  les  Quatre  Jour- 
nées, 4  actes  de  M.  ,\lfred  Bruneau,  qui  seront  chantés  par  .M.  Rousselière  el 
M"''  Chenal;  Lorenzaccio,  4  actes  de  IL  Ernest  .Moret:  la  Ville  morte,  4  actes  de 
M.  d'Annunzio,  musique  de  11'"=  Nadia  Boulanger  et  de  M.  Raoul  Pugno; 
.\Lessaouda',  un  acte  de  M.  Pierre  Elzéar,  musique  de  .M.  E.  Râlez,  desliné  à 
M"''  Brobly,  et  les  Heures  de  l'Amour  ballet  de  M.  Jlaurice  Bertrand.  Vous  voyez 
que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  encore  de  réserve,  poui'  la  saison 
l!)l:!-Hin.  l'Amour  au  Faubourg  de  M.  Gustave  Charpentier,  .sera  loin  de 
manquer  de  l.esegne. 

El  leiil  ceii  nempéche  pas  M.  .-Vlbert  Carré  de  songer  à  de  nombreuses 
reprises,  parmi  lesquelles  la  Marie-Magddeine  de  Massenet  et  peul-élre  aussi  la 
Grisélidis  du  inéiiii'  maitre. 

Les  représenlations  d'abonnement  de  l'Opéra-Comique  pour  la  saison  1913- 
1914  commenceront  le  4  novembre  1913  par  la  série  A  du  mardi,  chaque  série 
comprenant  quinze  représenlations.  Voici  la  nomenclature  et  les  dates  par 
séries  de  chacune  des  rcpre^eiiialions  : 

Mardi  A  :  'i,  18  uom  inl».-  ril  ; ,  J.  IG,  30  décembie;  13.  -27  janvier  lOI'i;  11),  ii  février; 
III.  2.'i  Diars;  l-'i,  28aMil:  IJ,  -'i.  mai. 

Jeudi  A  ;  Ij,  20  iidnciiiIiiv  I'M:;;  'i.  ISdécembre;  l",  15,  -29  janvier  I9l'i;  12, -26  février; 
12.  2G  niai-s;  IC,  311  aMil;  l'e  2s  mai. 

Samedi  A  :  8,  22  uevenil.iv  l'.ii:.;  G,  20  décembre;3, 17,  31  janvier  191'i  ;  14,  28  février: 
14,  28  mars;  I8a\ril;  2,  10,  :ill  mai. 

Mardi  B  ;  II,  25  uuxcmbre  1913;  9,  23  décembre  ;  C,  20  janvier  1911;  :t,  17  léM-ier; 
3,  17.  31  mars;  21  avril;  S,  t9  mai;  2  .juin. 

.leiirli  ft  :  \:\.  27  nnveiiiliie  1913;  11,  25  décembre;  8,  22  janvier  1914;  j.  I'.l  tevriei'; 
.'),  l'i  MIN  -    _'    _':!  a\  ni  ;  7.  21  mai;  4  juin. 

San.i'J'  l:     1,    J \riabre  1913;  is,  27  décembre;  10,  24  janvier  1914;  7,21  lévrier; 

7.21  iiiar^    'e  .ir.  avili  ;  0,  23  mai;  6  juin. 

Il  av  aura  pas  de  soirée  d'abonnement  entre  le  4  avril  et  le  14  avril,  en   raison  de  la 


Voici  le  tai-if  diUjonuenieut  pour  chaque  .série  de  repré.sentalions  i. séries  .V  el 
B  du  mardi,  du  jeudi  et  du  samedi)  : 

Liifii-s  de  balcon,  fauteuils  (b-  balcon  (l"rangi,  18f)  l'ranis  la  \i\mv.  plus  18  fr.incs  pour 
le  dj'oil  des  pauvres.  —  I)ait.'noircs.  faiileuils  de  baleon  i2-  el  3'  ninj.-si.  fauleuils  d'or- 
cbesli.c,  l.-,ll  Panes  la  place,  pins  1.7  francs.  —  Faulenils  du  2-  éCaj;e  de  face.  Injies  du 

2'  éla;;e  de  taie.  120  Iraries  la  place,  jiliis  12  francs.  —  Avanl-scé -l  biycs  ilu  2-   éla«e 

de  celé,  on  francs  la  place,  ].\u<  9  Panes.  —  Fauteuils  du  3"  élap-  il"  ran;;  ,  T.",  fi7ini-s  ja 
place,  plus  7  fr.  .70  .  .  —  KaiilciiiU  ilii  3-  é(aj.'e  i2-  et  3-  raiifisi,  K,  francs  la  place,  plus 
Il   fr.   .711  1.    —   Stalle-   ilil   :i    ila-e.  .7IM-rancs  la  pi; plus  .J  francs. 

Les  ni;ilinécs  du  jeudi  .sont  iui  nombre  de  Irenle-deux.  divi.sécs  en  deux 
séries,  série  rouge  et  série  bleue,  chacune  d'elles  donnant  droil  à  seize  spectacles 
différents.  Voici  l'indicalion  des  dates  de  ces  matinées  : 

Série  rouge;  9, 23oelobre  1913  ;(;,  211  uiivembre;'..  18  déeend.re:  I",  l.'..  29  Janvier  1014  ; 
12,26  février;  12,  2fi  mars;  Ili.  3II  avril;  l 'i  mai. 

Série  bleue  :  Ki,  :iu  nctelne  1913;  i:i,27n..venibrc;  1 1,25 décembre:  8, 22 janvier  1911; 
5,  19  février;  5,19  mars;  2.  23  avril;  7,  21  mai. 

Il  n'y  aura  pas  de  matinée  ilali.M mcnl  entre  le  ',  avril  cl  le  l 'i  avril,  en  raisim  de  la 

semaine  sainte. 

Le  tarif  d-al)onnenienl  pour  les  matinées  est  ainsi  lixé  : 

Avant-scène,  lojjes  de  balcon,  rantcnils  de  bal< 1"  raii;;.  112  francs,  pins  11  fr.  20  c. 

pour  le  droit  des  pauvres.  —  Fauteuils  crorcliesti I  de  balcon.  2-  et  :t'  ranfçs,  bai- 
gnoires, 90  francs,  plus  9  fr.  1)9  c.  —  Fauteuils  de  2-  étage,  (i'i  francs,  plus  (i  fr.  40  c.  — 
,\vaiil-scéiic,  loges  lie  face  du  2"  étage,  69  francs,  plus  6  francs.  —  Uiges  de  «ÙW-  (lu 
2'  l'iage,  51)  trains,  plus  5  fr.  60  c.  —  Fauteuils  du  3'  étage,  1"  rang,  48-  francs,  plus 
4  Ir.  80  c.  —  Kanleuits  du  3'  étage,  2"  et  3'  rangs,  40  francs,  plus  4  francs.  —  Avant- 
scène,  loges  de  coté  du  'i'  étage,  32  francs,  |)lus  3  fr.  20  c.  —  Stalles  du  :)•  étage,  28  francs, 
plus  2  fr.  80  c. 

Ajoutons  qu'à  tous  ces  abonnements,  q»ii  ne  sonl  point  sans  compliquer 
l'administra  lion  du  lin  'ilre  et  aussi  sans  quelque  peu  gêner  l'exploilalion 
normale  des  oMiv les,  M.  .\lberl  Carré  songe  encore  à  ajouter  un  abonnement 
pour  les  matinées  du  dimancbe  el  un  pour  les  soirées  populaires  de  rc<  mêmes 
dimanches. 

Jeudi,  pour  fêter  le  centenaire  de  \erili.  on  ;i  donné  une  représentation  de  la 
'Craviata  avec  le  précieux  concours  de  .M'""  Kousnezol'f..  Ce  .soir-là,  .M.  Ghasne 
faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  du  Comte. 

Spectacle  de  ce  soir  samedi  :  Werther.  Demain  ilimanehe  en  matinée  :  la 
Traviata  el  les  A'oces  de  Jeannette;  en  soirée  :  la  Tosca  et  la  Navarraise. 

—  De  notre  excellent  confi-ère  «  le  Capitaine  Fracasse  »  de  VÈcho  é-  Paris: 
«  Les  vacances  ont  été  mises  à  profit  un  peu  partout  dans  les  établissements 
publics,  et  des  bandes  d'ouvriers  y  travaillèrent  et  même  y  sonl  encore.  Ainsi, 
au  Conservidoire  national  de  Musique  et  de  Déclamalion,  où  les  examens  pour 
l'admission  dans  les  diverses  classes  vont  commencer,  on  travaille  sans  relâche; 
et  on  espère  être  prêt  pour  la  rentrée  des  élèves,  .\cluellement  on  conslruil 
une  superbe  salle  dr'atten te  et  on  termine  un  splendide  couloir  couvert.  Dans  le 
jardin  poussent  de  tous  côtés  des  bustes,  des  statues  :  voici  Vollaire.  .Molière, 
Corneille,  Racine,  Rotrou,  et  encore  Rossini.,  Mozart,  Gluck,  Beethoven.  .Mêhul, 
Bbieklieu,  Hérold.  DonizettJ.  Gossee,  Chorubini  et  môme  Wagner.  11  y  a  même 
des  bustes  jusque  dans  les  classes,  celui  de  Hasselmans^  esl  dans  celle  de  harpe, 
ceux  de  Prailhère.  Zimmermann.  .Marmonlel.  Nicodemi  onl  été  placés  dans  les 
I  l,im-e~  lie  piano.  Un  buste  de  Massarl  orne  une  classe  de  \iidoii.  iJéeidémenl. 
le  i:,iusei\aiiiire  deviendra  bientôt   un  véritable  musée.  » 

—  Samedi,  à  la  séance  de  l'Académie  des  Beau.x-Arts.  le  Sous-Secrétaire 
d'Étal  aux  Beaux-.\rts  a  consuUé  l",\ssemblée  sur  l'intérêt  qu'il  ponn-aity  avoir 
à  modifier  le  cahier  des  charges  de  l'Opéra  en  ce  qui  concerne  l'obligation 
qu'ont  les  directeurs  déjouer  tous  les  deux  ans  un  ouvrage,  opéra  ou  ballet,  en 
un.  deux  ou  trois  actes,  d'un  ancien  pensionnaire  musicien  de  la  Villa  Médicis. 
On  songerait  à  reporter  cette  obligation  à  quatre  ans,  afin  d'avoir  un  ouvrage 
plus  important,  formant  le  spectacle  tout  entier.  La  question  est  lenvoyée  par 
l'.\cadémie  à  sa  section  de  musique. 

—  D'autre  pari.,  nous-  croyons  savoir  que  la  Société  des  Auteurs  étuthe  aussi 
un  remaniement  du  même  cahier  des  charges  en  ce  qui  concerne  le  nombre  el 
surtout  l'importance  des  ouvrages  nouveau.x  à  représenter.  La  direclioii  Inm- 
verail.  ainsi  que  les  auteurs,  avantage  à  ce  remaniement. 

—  .V  la  Gaité-Lyrique,  c'est  mardi  dernier  qu'a  commencé  la  série  des  di.x 
représentations  annoncées  de  Lakmé.  L'ouvra.ge  délicieux  de  Delibes  a  trouvé 
une  bonne  interprélalion  avec  M""  Marchai.  voc;>lisle  adroite,  avec  M.  Codou, 
ténor  d'ardems  el  avec  .M.  Azéma. 

—  On  annonce  que  le  Président  de  la  Képublique.  à  son  retour  d'Espagne, 
posera  la  première  pierre,  à  Marseille,  du  monument  de  l'illustre  compositeur 
Reyer.  né,  on  le  sait,  dans  la  grande  cité  phocéenne.  C'est  sur  l'inilialive  du 
comité  du  Vieux  Mai-seille  que  cette  statue  monumentale  sera  érigée.  Elle 
prendra  place  dans  le  parc  marseillais,  prés  du  Gi-and-Palais.  Ce  monument, 
qui  sera  en  pierre,  et  a  pour  auteur  M.  Denys  Puech.  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  se  compose  d'un  rocher  terminé  par  une  stèle  sur  laqueUe  sera 
placé  le  buste  de  l'auteur  de  Sigurd.  Autour  du  rocher,  dos  jeunes  femmes  sym- 
bolisenl  les  principales  œuvres  du  maitre.  L'ensemble  sera  complété,  à  une 
dislance  de  quelques  mètres,  par  un  entourage  architectural  d'un  bel  effet. 
L'inauguration  aurait  lien  au  cours  do  l'E.xposilion  coloniale  qui  doit  se  tenir  à 
MarseiUe. 

—  El  à  propos  de  moiiumenl.  un  dil  que  celui  de  Victorien  Sa nlou  sera  inau- 
guré l'an  prochain  sur  la  Place  de  la  .Madeleine.  Le  célèbre  auleur  dramatique 
fera  ainsi  pendant  à  .Iules  Simon. 

—  C'est  celte  semaine  que  M.  Albert  Besnard.  le  peintre  célèbre,  est  parli 
pour  Rome  pour  prendre  la  dire.lion  olTecli^e  de  la  Villa  Médicis.  On   assure 
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que  M.  Besnard  est  décidé  à  faire  scrupuleusement  respecter  le  règlement  cpie 
les  pensionnaires,  paraît-il,  traitaient  fort  à  la  légère. 

—  Notre  très  aimable  confrère  M.  Marcel  Simond,  secrétaire  général  de  la 
Gaîté-Lyrique,  devient,  tout  en  conservant  ses  fondions,  courriériste  théâtral  à 
Paris-Midi, 

—  L'hiver  est  à  nos  portes,  et  ce  sont  nos  concerts  symphoniques  qui,  en 
reprenant  leur^s  belles  séances  dominicales,  nous  annoncent  son  approche  d'une 
fai;on  plus  agréable  et  plus  harmonieuse  que  la  température.  En  attendant  que 
le  Conservatoire  se  mette  de  la  jjartie  et  que  les  Concerts-Sechiari  reprennent  le 
rang  qui  leur  est  dû,  les' Concerts-Colonne  et  les  Conceris-Lnmourcnx  ouvrent 
dès  demain  dimanche  leurs  portes  à  un  public  qui  sera  hciurux  dr  1rs  r.liuuver. 
Voici  les  progi'ammes  de  ces  premiers  concei'ls  : 

CaïK-erls-Coloiine.  ^.  Freischutz,  ouverture  ("NVeber).  —  Symphonie  paslomle,  ii"  6 
(Beelhovenl  :  I.  Impression  agréable  à  l'aspect  de  ta  nature;  II.  Scène  au  bord  du 
nii>ise;ui;  III.  Kéuniun  j.iveuse  de  villageois,  Or.ige.  Tempéle;  IV.  Finale,  Cliant  des 

ll,M-(T-.  llMIillr  dr  juir  ri  (Ir  .vrùM  1 M i -SI ri rr  apirs  r.,r.,i,r.  —  l'jll.lp  |„illl'  le  Palais 
llan^'    .1  lik.ir    \'.'.       ll.-i.-Ml     s.lninll,     I'      ;nhlili..ii    ;iii\    1, i  N-(  ...1,  mur .    —    Psyché, 

rr;,.rirlii.      -l  ni|,|h  .11  hjllr.       I,,      IV.inrk      ,     1      >.-lllllP,l     ilrlVlrlir.     ||,     I ',- \  r  I  :  r ,    r  ,1  leVl.,'     pa  T 

lf„  Zcpiiiis,  L-sl  (iaiispoiieBdaiisli's,|,iidui»  ilEio.~,  lit.  liroM-l  I'mlIiu.  — />,(«  e  Macabre 
(C.  Saint-Saëns),  3*^  poème  symplionique,  violon  solo:  iM.  Firmin  Touche.  —  Hapsodie 
yorvégienne  (Ed.  Laloj  :  I.  .\ndantino-,  II.  Pi*esto.  ^.L'orchestre  sera  dirigé  par  -M.  Ga- 
briel Pierné. 

Concerts-Lamoureux,  salle  Gaveau,  à  3  heures.  —  Concert  hors  série,  avec  te  concuui's 
de  .M.  H.  Albers,  de  l'Opéra-Comique,  et  de  .M.  A.  Borchard  :  Symphonie. en  re  mineur 
(C.  Franclï)  ;  aj  Lento:  allegro  non  troppo;  6J  Allegretto;  c)  Allegro  non  troppo.  —  Le 
Vaisseau-Fantôme  (Wagner),  scène  et  air  du  1"  acte  :  M.  Heni'i  Albers.  —  Concei'lo  en 
mi  bémol,  pour  piano  (Liszt)  :  M.  Borchard.  —  Air  d'Anacréon  (Grélry)  :  M.  Henri 
Albers.  —  3'  Symphonie  en  ul  mineur,  avec  orgue  (Saint-Saêns),  à  l'oj'gue  :  JI.  G.  Kj'ié- 
ger  :  1"  partie,  Adagio,  Allegro  moderato,  Poco  Adagio;  2*=  partie,  Allegro  modeivito, 
Presto  maestoso.  Allegro.  —  Chef  d'orchestre  ;  M.  Camille  Chevillai'd. 

—  La  Société  Philharmonique  annonce  pour  la  saison  qui  s'ouM'e  le  pro- 
gramme suivant  :  28  octolîre,  trio  Cortot,  Thihaud,  Casais;  18  novembre,  Ysaye 
et  Pugno  :  2.o  novembre.  Mysz-Gmeiner,  Dumesnil  ;  l"  décembre.  Ysaye  et 
PiijiiKi;  0  dércnibir.  Fn'ilérir  Lamond  et  chant;  16  décemlirr.  i|nalii(ir  Capel: 
iiO  i.iii\irr  l'.ili.  (|iiahhir  Caprl;  27  janvier.  M""' Petterson.  Hmirlirril.  \iru\; 
3  liMi.  I .  liiirinl  l'i  Cioals:  t:!  lévrier,  quatuor  Rosé;  10  mars,  (dmidr  jr  Inis.-iy. 
jjiiie  Vallin-Pardo,  quatuor  Hayot  (œuvres  de  Debussy).  En  mai.  cidiii.  Iticliard 
Strauss  et  le  fameux  chanteur  Steiner  (œuvres  de  R.  Strauss). 

—  Parmi  les  driimvcrti'.-  iirrhénln^iiims  lis  plus  intéressantes  des  cinquante 
dernières  années  -r  pi, ni  ni  n  Ni  -  ,1,-  llmii  ^i  lili.iiiann.  Il  en  a  été  bien  des 
fois  question  et  elli  -  mil  lii-  ivliilii-  iliiii-  ilr-  Milinnrs  qui,  pour  la  plupart,  ont 
été  traduits  en  français.  Schliemann,  après  s'être  enrichi  dans  le  commerce  et 
avoir  appris  huit  langues,  parmi  lesquelles  le  grec  ancien  et  le  grec  moderne, 
eut  l'idée  de  prendre  l'Iliade  et  l'Odyssée  pour  guide  et  d'orienter  des  fouilles 
d'après  les  indications  des  célèbres  poèmes  homériques.  Le  résultat  dépassa 
toutes  les  espérances  et  toutes  ses  prévisions  ;  on  peut  en  lire  la  relation  dans 
les  livres  intitulés  Ilios,  Tyrinthe,  Mycéne,  Orcliomine,  etc.,  et  dans  une  série  de 
curieux  albums  de  reproductions.  Si  les  documents  trouvés  ont  été  nombreux 
et  restent  d'une  haute  valeur  dans  l'ensemble,  ceux  relatifs  à  la  musique  sont 
relativement  insignifiants.  Ils  consistent  surtout  en  quelques  flûtes  très  primi- 
tives et  dont  ils  n'est  pas  toujours  facile  de  préciser  le  mode  de  résonance. 
Henri  Schliemann  est  mort  depuis  près  d'un  quai-t  de  siècle  et  voici  que  son 
pelit-lils,  M.  Paul  Schliemann,  veut,  lui  aussi,  apporter  une  contribution  à 
l'archéologie.  Il  a  publié  il  y  a  quelques  semaines  un  article  dans  lequel  il 
s'efforce  de  démontrer  qu'il  existe  une  similitude  frappante  entre  la  musique 
et  l'architecture  des  Egyptiens  d'une  époque  reculée  et  ces  mêmes  arts  chez  les 
peuplades  appelés  Mayas,  qui  vivaient  dans  le  centre  de  r.A.niérique.  Cet  article 
a  paru  dans  le  Musical  America.  Nous  en  donnons  une  rapide  analyse  en  laissant 

~à  l'auteur  la  responsabilité  pleine  et  entière  de  tout  ce  qu'il  renferme  : 

1-11  r\;iiiiii.iini,  mit  .\i,  l'.nil  Srliliniiaiiii.  I.-  M-Mi^is  des  anciennes  races  d'Egypte 
et  rrii\  <]<■<  Ml,,'.  ,|r-  r  \iii,ii,|nr  ,rtiira|,,  i,ii  irmiM'  riiirr  rites  des  analogies  qui  méritent 
(l'i-liv  rrin,iri|ii,,  -    M, m  ^  i  ;iii,l  |,iiv  ,1  iii,,i.  uni-  ;i\.iii-  ili-niuvert  des  dorumenls  qui  per- 


iil,.  ,1,- 


vei't  des  do 

1.1,1  iil  1,1 


r.     M,É 


r-du 


l'on  pouiTail,  si  elles  étaient  voisines,  les  allribui-i-  au  méiiif  airhileclc.  Los  inscriptions 
sur  les  murs  intérieurs  des  pyramides  ressemblent  à  celles  que  l'on  rencontre  dans 
l'.\mérique  Cenirale,  sauf  la  difTérence  des  alphabets.  Des  indications  données  en  signes 
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tous  1rs  lllilM,  ,,  II.  ,1   ,  li,iii|,,|i|.,|i,i  ys.:  i,l.,,,.,,|   1,1  ,-,,|i,,ili,    ,.„  j,.|i   ,• 1,1, |ii,.  Arl'InVIlOS 

el   ses  quai'-,'   IcilINPy    V m     Irinms     ,|u     ],,ll,,    J,;|,vr     qil,'     |,'|ir<    ll|r|,illir~     rlMlrllI    ^    gCOS" 

sières  ri  si  suggestives  qu'elles  constituaient  un  danger  pour  la  moralité  publique. 
C'était  rnviron  2.000  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  existe  un  ancien  document  des 
Mayas  nù  l'on  lit  oe  qui  suit  :  «  Le  7  llulnc,  dans  le  mois  de  Ha-Zu.  un  grand  festival  de 

rbtllll    fui    nr^:ini-|-    iliii-   I,-    Irilllilr  ,lr    riliirli.    |i,,iis    .■h.ir lir.    -,|.l    v.illr.  -arrrr-.    rr|,| 


du  rlrl.    Kl   1,,  |i,.|||,l,    ,-  iir  In,,:  ,,1   ,|,|   ;   „    lir.iiiil    ,,,l    U;,-.N,i    ,  ,   |,,.s    IV,  hri,  l„-s   ,||. r,.,,! 

quelaniusuiuccnLfj\pl<--  i-Uhrz  1,;»  .\la,\ai,  d  AniL-iique  fui  s.\sl..-iiialiqurNiciil  dr\idnppHf. 
Pour  expliquer  les  ressemblances  constatées  entre  la  musique  des  deux  jiays, 
M.  Schliemann  fait  appel  à  la  théorie  très  scientifique  et  bien  démontrée  des 
révolutions  géologiques.  11  est  acquis  aujourd'hui  que  les  continents  n'ont  pas 
toujours  été  délimités  par  les  océans  comme  ils  le  sont  depuis  quelques  milliers 


d'années.  M.  Schliemann  suppose  qu'il  y  dix  mille  ans  il  put  y  avoir  des  com- 
munications entre  l'.Wrique  et  r.Aniériipie.  Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur 
dans  de  pareilles  bypolhéscs.  On  sail   hien  qu'il  y  eut  vraisemblablement  un 


continent  au  lieu  méi 
en  tout  autre  espace  m  i  u|k-  par  li- 
ans  estinfinimeiil  Imp  crslrrinlr  pi 
nenis  et  rien  nr  prend  ilr  r.iiiv  ivi 
cale,   comme  rrllc  queinisuge  M. 


I  Hnan  Indien  ;  il  a  pu  en  être  de  même 
IM  r-.  mais  la  |]ériode  supposée  de  dix  mille 
ir  i'V|ili(pirr  îles  I ransfiirmations  de  conti- 
iiiilrr  iiiir  riilluiv  a irliilrrlnralc  ou  musi- 
■cblieiiianii.   à  des  é|ioipirs   dépassant  une 


quaraulaine  de  siècles.  Tout  ce  que  nous  possédons  au  Louvir  m  fail  dr  ilmu- 
ini  iils  i;;ypiiens  avec  des  inscriptions  no  nous  reporte  su'ii-  au  delà  de  Imis 
ou  quatre  mille  ans  avant  noire  ère.  Plus  loin,  r'rst  la  nuit  pnilnnilr  du  passr. 
c'est  le  domaine  de  la  géoln.^ii'.  il  l'ail  ir\  apparail  |iliis  qm-  par  qurlqiirs 
images  que  l'on  peut  trouver  lians  sur  lis  pierns  ilrs  laMiuis.  Les  inbeirbes 
de  M.  Schliemann,  petit-lils,  ne  sauraientdonc  actuellement  ou\  rir  à  l'art  musi- 
cal im  dotnaine  d'exploration  sérieusement  utile. 

—  L'Encyclopédie  de  la  Musique,  dirigée  par  M.  .\lbertLavignac  et  ptiljliéepar 
la  maison  Delagrave,  dont  nous  avons  annoncé  la  récente  apparition,  poursuit 
sa  publication  avec  une  remarquable  régularité.  Chaque  semaine  nous  en 
apporte  un  fascicule,  si  bien  que  nous  sommes  déjà  au  seizième,  et  que  les  pro- 
portions données  aux  sujets  traités  nous  promettent  un  ouvrage  qui  n'aura  pas 
son  pareil  en  Europe,  tant  par  son  étendue  que  jiar  la  valeur  et  le  sérieux  des 
lra\aux  qui  le  composent.  Le  premier  volume,  consacré  à,  l'histoire  de  la 
musique  chez  tous  les  peuples  civilisés,  anciens  ou  juodernes.  nous  offre  déjà, 
dans  ses  seize  premières  liviaiscms.  les  rb.qiilr.s  snii.iuls  :  Êiiyjile,  par  M.  Vic- 
tor Loret,  chargé  du  cours  dl-^v  plnln^ir  a  II  ni\risi|r  ,lr  I.mhi  lM.  Virlur 
Lorel,  fils  de  l'organiste  bien  rniiniL  a  haliilr  |iin;.;li  mps  lL,i;\ple  el  a  publié 
di\ers  travaux  sur  les  instruments  de  ce  pays)  ;■  Assyrie,  Chaldce,  par  M.  Charles 
Virolleaud.  maître  déconféi'encesàlaFacultéde  Lyon  ;  Syriens  et  Phrygiens,  par 
M.  Kernand  Pélagaud,  avocat  à  la  cour  d'appel;  Hébreux,  par  M.  le  grand  rab- 
bin .\braham  Cahen,  sous-directeur  de  l'école  rabbinique  ;  Chine,  Corée, 
Japon,  par  M.  .Maurice  Courant,  maître  de  conférences  à  la  faculté  de  Lyon 
(ceci  est  un  véritable  traité,  de  près  de  200  pages,  d'un  intérêt  et  d'une  nou- 
veauté incontestables)  ;  Inde,  par  M.  Joanny  Grossct,  de  la  faculté  des  lettres  de 
Lyon:  Grèce,  par  M.  Jlaurice  Emmanuel,  professeur  d'histoire  de  la  musique  au 
Conservatoire  (celui-ci  promet  aussi  un  véritable  et  complil  bislmique  do  la 
musique  grecque  ;  on  se  rappelle  que  M.  Emmanuel  a  déjà  inililié.  il  y  a  long- 
temps, une  histoire  de  la  danse  grecque  antique).  Nous  ne  saurions  entrer  dans 
une  analyse  détaillée  de  ces  divers  travaux,  pour  laquelle  la  place  nous  man- 
querait, nous  bornant  pour  le  moment  à  les  signaler.  Lorsque  l'ouvrage  aura 
pris  corps,  on  pourra  l'envisager  dans  son  ensemble  et  en  faire  ressorti i-  comme 
il  convient  la  portée,  l'importance  et  la  haute  valeur.  \.  P. 

—  .\  Londres,  vient  de  paiailn  un  priil  volume  intitulé  les  Contes  d'Ho/f- 
mann,  dans  lequel  sont  racnulr-  ili\n~  iinidcnls  et  anecdotes  relatifs  à  l'opéra 
d'(tffenbach,le  tout  accompagné  dr  l  r.  s  Jnlies  illustrai  ions  en  couleur.  L'auteur  de 
l'ouvrage  est  M.  Cyril  Falls;  les  illustrations  sont  de  M.  -\.  Branlingham  Simpson. 

—  Rergiii's.  .\ux  cours  des  fêtes  Lamartiniennes  données  dimanche,  on  fit 
grand  et  légitime  succès  à  une  œuvre  nouvelle  de  M.  Oscar  Petit,  professeur  au 
Conservatoire  de  Lille,  Cantate  à  Lamartine,  qu'il  composa  sur  des  vers  de 
M.  Emile  Legrand.  On  dut  la  répéter  devant  l'insistance  du  public, 

Cours  et  leçons.  —  M.  Henri  Etlin  reprend,  82,  rue  du  Ranelagh,  ses  cours  et  leçons 
|,iar(iculièi'es  de  piano,  élémentaire,  moyen  et  supérieur,  sous  te  haut  patronage  de 
AI.  Louis  Diémer.  —  .AI""  rt  .M"'  Lmhi  rrpn, al.  maison  IMrvel,  leurs  leçons  particu- 
lières et  leurs  cours.  Le- i 1- dr  ,li,riii-.  ihirs.  iriiis  ri  ipiaïuors  ne  recommenceront 

qu'en  novembre.  —  M Ilmi'r  liirlniiil,  dr  riip,.ra.  a  repris  rlirz  cllr,  8,  rue  d'Aumale, 

ses  leçons  de  chant  el,  salir  l.rniuinr,  srs  ..uns.  —  .M""  Brrl.in'IIabna  Grand  reprend  ses 
cours  et  leçons  de  piano,  f\,  rar  du  marrhr  Saint-H .n.-. 

JlÉCfîOIiOGIE 

.\  Berlin,  vient  de  mom-ir,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  Alfred  Sormann 
qui  s'est  surtout  fait  connaître  et  estimer  comme  pianiste  et  comme  professeur. 
Né  à  Dantzig,  le  16  mai  1861,  il  donna  des  concerts  à  partir  de  ISs.";  .1  fut 
quelque  temps  chargé  d'une  classe  au  Conservatoire  Stern  de  Berlin,  ihi  a  de 
lui  un  concerto  pour  piano,  des  chœurs,  des  trios,  des  quatuors,  une  nuM'ilun' 
de  fête  et  des  études  de  virtuosité. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Mirri'ts-Colunne.  Peux  concours  avu'ont  lieu  an  foyer  du  Chàlelet  (entrée,  avenue 

l.'i  liisj  : 

(Il  1.')  i..-i..lirr,  à  0  lieures  du  matin,  concours  poui-une  place  de  violon.  .Morceau 

l'i    iiii.  1  1  iiiqjs  du  2"  Concerto  (ré  mineur)  de  Wieniawski. 

i:i  ...  I  du.  ,  a  9  heures  du  matin,  concours  pour  des  places  dechorisles  isoprani, 

.  i.iii.rs  .a  lia.ssesj. 

En  vente  A'U  MÉNESTREL,  2  bis,  ruç  'Vivienne. 


Pierre    Aube  RT 
150  Leçons  de  Solfège  progressives 

A  QUATRE  VOIX  D'HOMMES 
à    l'usage    des    Orphéons    et    des    Sociétés    chorales 

rotîR    PIIÉP.VREK   AUX   ÉriiELVES   DE    LECTURE   -V    VUE 

Prix  net  :  6  francs. 


—  lEncrc  Lorillcuij. 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  18  Octobre  1913. 


(Les  Bureaux,  21^,  rue  Vivienue,  Paris,  n-air'.) 
(Les  manuscrit?  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  IluffiéFO  :  0  iv.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  Numéro  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnementa. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  ii-.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  su*. 


SOlWJVIfllfJE-TEXTE 


.  Lilliv,  ri  Soini'iiirs,  1875  i(i-  iirli.  le  ,  I1e.mii  JIaréchai..  —  II.  Semaine  tliéiilralc  : 
|)f<MMiirT  i([Mi'seiilatiûa  des  Jîefjuiii^,  ;ni  (Iviiinase,  et  de  Moimeur  te  Juge,  ix  Cluin, 
I'ail-Kmnj;  Chevalier. —  III.  Tiiéniiliile  liaiilier,  critique  musical  (5"  article),  Renij 
Bn,\>-C0Uli.  —  IV.  N, nivelles  (li\er,5is,  eonerris  et  néeruIof.ie. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

N'es  abonnés  à  la  mttsique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES   OISEAUX 
n»  4  de  l'Iie  d'Émail.  d'ERNESi  Moret,  poème  de  Ar.mand  lÎENAt  d.  —  Suivra 
immédiatement  :  En,  Voyage,  n"  3  des  Expressions  lyriques,  de  J.  Massenet,  |iOi-.sie 
de  Tii.  M.vurer. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prijcliain.  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.no  ; 
Rêverie  aux  Étoiles,  cvliaile  de  l,i  Suite  parnassienne,  de  J.  Massenet.  —  Suivra 
immédiatement:  Le  Jour  des  .Marguerites,  valse,  de  Oscar  Fetras. 

liETTt^ES     ET    S0lJVEf4l!^S 


A  la  lin  de  juillet,  je  bouclai  donc  pour  Brescia.  Fidèle  aux 
habitude  prises,  j'adoptai  un  itinéraire  nouveau,  avec  l'élasticilé 
d'une  semaine  pour  le  parcourir,  et  je  me  mis  en  route. 

Le  premier  jour,  par  les  voies  rapides,  j'allai  coucher  à  Grenoble. 
Le  lendemain,  à  une  heure  de  l'après-midi,  une  diligence  quittait 
la  place  Grenelte  pour  gagner  Briançon.  .Juché  sous  la  bâche, 
•derrière  le  conducteur,  j'étais  merveilleusement  installé  pour  ne 
perdre  de  la  route  ni  un  arbre,  ni  une  pierre,  ni  un  grain  de 
poussière  ! 

La  chaleur  élail  rude,  mais  la  vue  magnitique  :  ou  ne  saurait 
tout  avoir  ! 

Vers  la  nuit,  on  arrivait  à  Bourg-d'Oisan.s  où  l'on  couiincnra 
à  respirer,  enfin,  autfe  chose  que  du  feu  ! 

Peu  après,  la  route  s'engageait  en  une  longue  galerie  qui  n'était 
éclairée  vers  le  milieu  que  par  une  petite  lampe  accrochée  à  la 
paroi.  Avec  la  lanterne  de  la  voiture,  c'est  tout  ce  qui  permettait 
■de  distinguer  quelques  arêtes  vives  de  la  roche  en  cette  cave  dont 
la  traversée  fut  interminable. 

En  effet,  la  pluie  torrentielle  qui  tombait  de  la  voiite  par 
endroits,  l'abondant  suintement  des  murs  avaienttransformé  laroute 
en  marécage  où  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'aux  genoux  et  les 
roues  jusqu'au  moyeu.  La  marche,  rendue  très  diflicile,  recevait 
comme  musique  d'accompagnement  les  coups  de  fouet  dans  le 
vide  ou  sur  l'échiné  des  malheureuses  bêtes,  les  jurons  effroyables 
■du  conducteur,  le  clapotement  de  la  boue  et  le  bruit  serré  de  la 
pluie  sur  la  bâche  de  la  voiture. 

Gustave  Doré  eût  trouvé  tout  cela  fort  pittoresque;   mais  un 


simple  voyageur  pouvait  se  demander  ce  qu'il  était  venu  l'aire  en 
cette  galère  !  Enfin,  ce  sont  là  de  ces  incidents  do  voyage  aussi 
ennuyeux  à  subir  qu'amusants  à  raconter...  longtemps  après! 

Sorti  de  cet  enfer,  on  retrou\a  la  route  (jù,  cette  fois,  avec 
l'allure  normale  de  l'attelage  au  pas,  l'on  continua  la  montée. 

Vers  onze  heures  du  soir,  un  froid  assez  vif  succédait  à  la  cha- 
leur étouffante  de  la  journée.  La  nuit  était  belle,  étoilée,  sereine 
et  sans  lune  ;  donc,  rien  à  voir  ;  et  continuer  à  geler  là-haut  près 
du  cocher  était  parfaitement  inutile.  .Je  descendis  dans  l'intérieur 
de  la  voiture  où  someillaient  deux  Anglais.  Installé  dans  un  coin, 
calfeutré  dans  une  couverture,  bercé  par  le  pas  tranquille  des  che- 
vaux, je  m'assoupis  en  songeant  à  des  choses  suaves! 

Tout  à  coup,  après  un  as.sez  long  temps,  un  des  Anglais  me 
réveilla  en  me  faisant  l'honneur  de  me  marcher  sur  les  pieds, 
comme  eût  dit  Henri  Prudhommeou  son  compère  Joseph  Monnier  ! 

Alors,  échange  des  courtoisies  classiques  : 

—  Oh!  pardon.  Monsieur!  vous  ai-je  fait  mal"? 

—  Au  contraire!... 

L'Anglais  descendit  et,  gagnant  la  tète  île  rattelage.  fit  arrêter 
la  voiture. 

Une  allumette  frottée  révéla  qu'il  étail  deux  heures  et  demie  du 
malin;  nous  étions  en  pleine  route,  eu  plein  désert!  Étrange!... 
La  main  instinctivement  glissée  dans  la  poche  du  pardessus  m'as- 
sura que  la  réponse  à  tout  hasard  fâcheux  était  à  son  cran  d'ar- 
rêt!... Sait-on  jamais?... 

(Quelle  horrible  pensée!...  (juel  injuste  soupçon!!...  Quel!!... 
Cet  Anglais  voulait  simplement  voir  se  lever  l'aurore!  Arrêter 
ainsi  une  diligence  en  pleine  nuit  n'était  donc  qu'un  excès  de 
vertu  chez  cet  homme  très  pur!... 

Le  conducteur,  un  peu  surpris  tout  de  mèiiie,  avail  retenu  ses 
chevaux  tandis  que  l'Anglais,  après  avoir  allumé  une  lanterne 
sourde,  s'engageait  dans  un  sentier  de  la  côte  pour  aller  frapper  à 
la  porte  d'une  petite  maison  de  paysans  qu'on  apercevait  confusé- 
ment à  une  centaine  de  mètres  de  la  roule.  L'appel  étant  resté 
sans  réponse,  il  refrappa  :  une  petite  lumière  apparut  alors  à  l'une 
des  fenêtres  de  l'unique  étage,  disparut  et  reparut  à  la  porte  qui 
s'ouvrit  laissant  voir  un  homme  en  costume...  clair!  Peut-être  en 
chemise  ! . . .  Shocking  ! . . . 

Après  un  court  échange  de  mots  avec  l'habitant  qu'il  venait  de 
réveiller,  l'Anglais  revint  sur  ses  pas  et  fit  descendre  ses  bagages 
ainsi  que  ceux  de  son  compagnon  qui,  arraché  à  son  profond  som- 
meil, était  descendu  de  la  voiture,  baillant  sonore  et  s'étirant  les 
liras  avec  la  méthodique  correction  d'un  homme  de  sport. 

Ces  gens  avaient  lu  dans  leur  Beedeker  qu'à  ce  point  de  la 
route  se  trouvait  une  maisonnette,  où  l'on  pouvait  loger  à  la 
rigueur,  et  qui  occupait  le  point  géographique  le  plus  favorable 
pour  voir  lever  le  soleil.  Le  conducteur,  homme  du  pays,  n'avait 
pas  l'air  de  s'en  douter.  —  C'est  toujours  ainsi. 
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Les  bagages  descendus  en  pleine  route,  la  voiture  se  remit  en 
marche,  continuant  au  pas  la  montée  avec  l'unique  voyageur  que 
je  repi'ésentais  ! 

J'étais  complètement  réveillé  :  l'air  frais  de  la  nuit,  cel  amusant 
incident  qui,  dans  son  sans-gêne,  caractérise  une  race,  avaient 
chassé  tonte  velléité  ée  dormir  :  une  bonae  pipe  me  tint  compa- 
gnie au  côté  de  la  voiture  que  je  suivais  à  pied  ;  et,  grâce  à  ces 
Anglais,  je  pus  jouir  d'un  spectacle  bien  peu  familier  aux  gens  des 
villes! 


Un  peu  après  trois  heures,  à  en  juger  par  le  tintement  d'une 
horloge  lointaine,  la  nuit  n'était  plus  la  nuit.  Une  vague  grisaille 
enveloppail  les  choses,  sans  permettre  encore  de  les  définir:  les 
arbres,  tout  à  l'heure  masses  noires,  offraient  entre  leurs  branches 
des  transparences  imprécises  ;  la  blancheur  caillouteuse  de  la 
route  dessinait  son  tracé'  parmi  la  verdure  encore  noire;  la  ligne 
des  montagnes  dominant  l'horizon  s'isolait  sur  un  fond  de  clarté 
naissante.  Peu  à  peu,  les  étoiles  brillantes,  innombrables  de  la 
pleine  nuit  disparurent,  ou  perdirent  de  leur  éclat;  les  hauts 
sommets,  empressés  à  accueillir  le  soleil  encore  loin,  se  coloraient 
de  rose,  et  dans  ce  silence  que  rompaient  seuls  le  grelot  des  che- 
vaux, leur  pas  cadencé  et  la  rocaille  lentement  écrasée  sous  les 
roues,  le  cri  strident  et  subit  d'un  oiseau  perché  vint  annoncer  à 
tous,  gens,  bêtes  et  choses,  que  l'été,  pendant  quelques  heures 
assoupi,  allait  se  réveiller  dans  le  flamboiement  de  la  veille!... 

Au  sommet  de  la  longue  côte,  le  jour  était  radieux,  l'air  embau- 
mé et  la  joie  de  vivre  intense  ! 


On  redescendit  vers  Briançon  après  avoir  franchi  ce  coin  du 
Lautaret,  et,  les  chevaux  reprenant  le  trot,  il  n'y  avait  qu'à  re- 
grimper sur  la  voiture  pour  achever  le  trajet. 

En  arrivant,  vers  sept  heures,  la  chaleur  s'annonçait  grande  ! 
Dix-huit  heures  de  voiture  réclamaient  un  enlr'acte,  car  si  l'on 
veut  recueillir  quelques  impressions  en  voj-age,  encore  faut-il  que 
la  machine  humaine  en  conserve  la  faculté. 

Les  horaires  donnaient  le  choix  entre  un  départ  immédiat,  pour 
continuer  avec  une  nouvelle  diligence,  ou  un  autre  départ  à 
neuf  heures  du  soir.  C'est  à  celui-ci  que  je  me  fixai.  Une  bonne  jour- 
née de  repos  à  l'ombre  d'une  chambre  d'auberge  et  quelques 
heures  de  sommeil  me  rendirent  tout  prêt  à  passer  une  seconde 
nuit  sur  la  grande  route. 

.\près  le  soleil  disparu  derrière  les  montagnes,  je  pus  aller  faire 
un  tour  dans  Briançon,  c'est-à-dire  quelque  chose  comme  un  tau- 
reau formidablement  armé  faisant  tète  à  trois  vallées:  et,  sans 
être  militaire,  il  est  facile  de  comprendre  qu'ici  la  situation  de 
l'assiégé  serait  infiniment  supérieure  à  celle  de  l'assiégeant  ! 

A  neuf  heures,  une  petite  diligence  attelée  de  cinq  chevaux  fai- 
sait le  trajet  de  Briançon  à  Oulx,  de  l'autre  côté  du  Mont  Genèvre, 
en  terre  italienne  et,  alors,  la  seconde  station  rencontrée  à  la  sor- 
tie du  tunnel  du  Mont-Cenis. 

Pendant  une  douzaine  de  kilomètres  la  montée  reprend  :  puis, 
commence  la  descente  vers  Suse. 

La  chaleur  intense  des  dernières  journées  avait  mis  en  rut 
tout  le  monde  ailé  de  cette  admirable  nature.  Ce  n'étaient  que 
vers  luisants,  mouches  lumineuses  voletant  comme  des  âmes  sur 
les  côtés  de  la  route;  des  météores  et  des  étoiles  filantes  au  ciel: 
des  feux  follets  montant  des  gouffres  où  grondait  la  voix  des  tor- 
rents. Une  nuit  de  rêve,  enfin,  le  vrai  songe  d'une  nuit  d'été 
n'ayant  besoin  de  personne,  pas  même  de  Mendelssohn,  pour 
noter  sa  musique. 

C'est  par  une  semblable  nuit  (|u"Obérou  et  Titania  durent  se 
quereller  dans  le  but  évident  de  fournir  à  Welier  la  première 
page  de  son  ouverture. 

Ce  spectacle  féerique  fut  celui  de  la  montée;  mais  à  la  desceide 
l'affiche  était  différente. 

Sur  son  siège  étroit;,  perché  en  surplomb,  le  cocher  avait  bien 


voulu  m'admettre.  Maintenus  tous  deux  par  lé  tal)lier  de  cuir, 
le  sabot  solidement  fixé  à  la  grande  roue  d'arrière,  cette  descente 
prit  des  allures  vertigineuses.  Ce  n'était  plus  le  songe,  mais  le 
cauchemar  d'une  nuit;  d'été,  une  course  à  l'abime  sur  une  route 
si  étroite  qu'en  certains  endroits  des  planches  soutenues  par  des 
tasseaux  de  bois  v^jaient  compléter  l'indispensable  surface  que  la 
roehe  se  refiisait  à  fournir.  A  la  pente  très  forte  s'ajoutaient  des 
courbes  brusques  où  la  voiture  tangxiait  comme  un  navire  dont 
notre  perchoir  représentait  le  sommet  du  grand  mât  ! 

L'allure  était  celle  du  grand  galop  entretenu  par  le  fouet  et 
les  véritables  rugissements  du  cocher]  A  un  certain  moment,  me 
demandant  si  cet  homme  n'était  pas  devenu  fou,  je  risquai  une 
timide  observation.  Un  effroyable  juron  y  répondit:  puis  ces 
mots  : 

—  Mais  vous  ne  connaissez  pas  le  «  ménage  »  !  Sur  une  route 
pareiUe,  la  moindre  faute  d'un  cheval  nous  enverrait  tout  là-bas 

dans  le  fond  !  Hue  !  !  Sacré  nom  de  D...!   Clic!   Clac!  Haa J 

etc.,  etc.  !  ! 

Méphi,sto  remplaçait  Obéron  ! 

Vers  minuit,  on  s'arrêtait  —  enfin  —  à  Césanne,  où  a  lieu  la 
visite  frontière.  En  entendant  les  premiers  mots  italiens  je  me 
sentis  très  éîiiu;  et,  dans  le  silence  relatif  qui  succédait  à  tant  de 
vacarme,  repassa  le  souvenir  délicieux  des  années  précédentes  ! 

J'aurais  de  grand  cœur  embrassé  le  douanier  italien:  mais... 
«  je  venais  de  fumer  »,  cornme  répondait  un  homme  d'esprit  à 
une  dame  fort  laide  qui  lui  tendait  sa  joue  ! 

—  Moiissiou,  vous  n'avez  rien  à  déclarer  ? 

—  Si. 

—  Quoi  ? 

—  Carta  da  musica. 

—  ûou  papier  à  mousique  ? 

—  Si. 

—  Ah  ! 

—  Paga  ? 

—  Rien  dou  tout  ! 

Le  dialogue  international  de  ces  deux  hommes  qui  se  refusaient 
obstinément  à  se  montrer  leur  langue  s'acheva  par  l'offre  acceptée 
d'un  cigare  français  tandis  fjue  j'ouvrais  un  paquet  de  cigai'ettes 
italiennes  que  je  venais  de  me  procurer.  Toutes  les  régies  sont 
sœurs  ! 


Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  chevaux  cliangés,  les  bagages 
visités,  on  se  remit  en  route  sur  une  pente  devenue  très  douce. 
Vers  une  heure  et  demie  du  matin  on  arrivait  à  Oulx  où,  voisine 
immédiate  de  la  petite  gare,  une  auberge  accueillit  les  voyageurs. 
A  la  suite  d'une  enfilade  de  pièces  où  des  gens  ronflaient,  une 
chambre  me  fut  octroyée  avec  une  chandelle  et  le  plus  soui'iant 
«  Buona  notte,  Signore  s  de  l'hôtesse  se  retirant  en  grande  révé- 
rence. 

Une  préalable  inspection  des  nmi's  et  de  la  literie  m'avertit 
qu'en  celle-ci  je  ne  serais  certainement  pas  seul  !...  Un  train  pour 
Turin  passait  à  cinq  heures  et  demie,  il  en  était  deux...  dès  lors, 
inutile,  et  surtout  téméraire,  de  se  glisser  en  ce  lit  inquiétant!  Tout 
habillé,  enveloppé  de  ma  couverture,  je  m'y  étendis,  néanmoins, 
et  ne  tardai  pas  à  m'endormir  profondément. 

Le  strident  sifflet  d'une  locomotive  me  réveilla  après  un  somme 
dont  je  ne  pus,  sur  le  moment,  évaluer  la  durée.  Il  était  cinq  heures  ; 
je  me  levai  sans  hâte  et  me  rendis  à  la  gare.  A  cinq  heures  et  demie, 
ne  voyant  pas  venir  de  train,  je  me  renseignai.  C'était  le  mien 
qui  m'avait  réveillé,  puisque  j'avais  maladroitement  gardé  l'heure 
de  Paris,  en  retard  de  quarante  minutes  sur  celle  de  Rome, 
réglant  alors  tous  les  chemins  de  fer  italiens  ! 

Il  n'y  avait  plus  de  train,  qu'à  deux  heures  de  l'après-midi  ! 
Oh!...  Huit  heures  à  passer  à  Oulx  me  parurent,  d'autant  plus 
sévères  que  trois  avaient  sufli  au  monde  nullement  ailé  de 
l'auberge  pour  entreprendre  un  voyage  d'agrément  sur  mon 
individu. 
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Un  ne  jjeul  se  giviUei'  iiendant  liui)  licuivs  sans  se  lain;  remar- 
quer. . . 

...  Enfin,  un  somme  à  la  gare...,  quelques  leltres  écrites  à  la 
poste...,  la  contemplation  du  clocher...,  celle  de  montagnes 
resserrées  escamotant  tout  liorizon...,  le  déjeuner...  cl.  à  riienre 
exacte,  un  autre  train  m'emmenait  vers  Turin  oii  \r  disnridnis 
à  cinq  heures. 

(A  suivre.)  IIi:niii  Mahkcmal. 

SEMAIflE    THÉflTt^RIiE 

•Gymnase.  Les  Hequins.    \\\èt:e  en    Iroi.s  actes,   do  M.   Dario  Nicodemi.  —  Ci.UNv. 

Momieurle  Ja3e,vaudc.\illR  en  quali-e  actes, de  MM.  Nancey  eX  Jean  l!iiiu\. 

Voici  au  Gymnase  une  pièce  curieuse,  non  point  tant  par  son  snjil  i\w 
par  l'ensemble  des  ili'fauls  et  des  qualités  qui  s'y  eutrechoqueni  de  la  lai-Dii 
la  plus  iuallcudni'.  Si  M.  Dario  Nicodemi  a 'quelque  sens  de  l'cIVel  lliéà- 
tral,  une  vivacilé,  une  coloration  et  une  concision  de  langage  indéniables. 
il  apparaît,  ici,  manquer  de  dons  de  composition,  de  netteté  et  de  logique. 
Ses  trois  actes  semblent  s'en  aller  à  leur  conclusion  —  qui  n'en  est  à,  pro- 

|ireiiicMl  parler  pas  une  —  un  | à  l'avcuglelte  et  au  liasaitl  d'incidences 

(|iii,  sans  doule,  n'ont  d'aubv  biil  (|iii'  de  lenir  de  la  place. 

C'est  l'étude  du  caraclère  di'  CiTaid  'tiasky  que  M.  Niedilemi  a  enleNdii 
Iracer  dans  ces  Requins,  et  ce  eaiaeléivesl  lloii.  impi-i'cis.  sans  l'i'nveiiiiire 
cruelle  que  le  lilre  annoneail.  ICsI-ei'  exprès?  Aloi's  li'  liliv  indiiil  en 
eiTeur.  Oni>i  qu'il  en  sdil.  ce  dérard  Trasky,  qui  sème  des  eutanls  anx 
ijualie  coins  du  niiinde  el.  eeinseieid.  de  ses  devoirs,  s'occupe  très  large- 
ment d'eux  el  de  leurs  mamans,  est  un  requin  assez  apprivoisé,  assez 
bonasse  même.  Sa  rapacité  ne  s'accuse  vraiment  que  vis-à-vis  de  la  femme 
qu'il  désire.  Est-on  requin  parce  que  l'on  est  coureur?  Est-on  requin 
aussi  quand  on  se  ruine  sciemment  et  avec  la  plus  folle  insouciance  ?  Trasky 
n'est  qu'un  jouisseur  banal  qui,  au  -moment  où  M.  Nicodemi  nous  le  pré- 
sente, aime  ses  enfants,  sa  mère  et  même  sa  femme  légitime  ;  le  seul 
reproche  que  paraît  vouloir  lui  faire  son  auteur  est  d'attendre  avec  une 
auxiélé  non  dissimulée  l'héritage  d'un  très  vieil  oncle.  Requin  fiour  cela  ? 
vous  êtes  un  peu  dur,  M.  Nicodemi  ! 

Kecpiin,  Claude  Lariège  le  serait  plutôt,  mais  ou  le  voit  si  peu — an  der- 
nier acte  —  qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  bien  arrêtée  sur  lui. 
Sa  présence,  à  la  toute  dernière  lieure,  a  autorisé  l'auleur  à  mettre  s(3ii 
titre  au  pluriel  el  lui  a  fourni  aussi  une  scène  brutale  qui  amène  le  baisser 
du  rideau. 

Trasky,  c'est  AI.  Guitry,  el  M.Guitry,  sciemment  ou  inconscieunnenl. 
n'a  pas  cherclié  à.  rendre  plus  précis,  plus  coloré,  le  personnage  même 
qu'on  lui  demandait  de  créer.  MM.  Mauloy,  Mosnier  et  Roger  .Mouteaux, 
avec  AI""^'^  Gilda  Darlhy  et  Marie  Samary  se  font  remarquer  dans  l'interpré- 
tation,  alors  que  mention  spéciale  est  due  et  à  M'"  .leanne  Desclos,  toutà  fait 
en  charmants  progrès,  et  à  M"''  Hélène  Dieudonné  qui,  avec  une  abnéga- 
tion sympathique  et  peu  commune,  a  consenti  à  secliarger  d'un  rôle  dans 
lequel  on  la  traite  sans  vergogne  de  «  laide  »,  et  à  M"'  Van  Doren,  dont  la 
personnalité  un  peu  maniérée  n'est  point  sans  agrément. 

A  Cluny,  c'est  le  vaudeville  classique, le  bon  vaudeville  follementtrépi- 
dant  qu'on  n'analyse  pas  plus  qu'on  ne  le  discute.  Il  amuse  et  il  n'en  faut 
]ias  plus.  I.e  point  de  départ  pourtant  est  ici  nouveau,  puisque  c'est  après 
un  lilm  eiiiiMnatograpliique  que  courent  et  Ariette  Barachin  et  l'uylou- 
bier.  ,■  Monsieur  le  .luge  ».  Ils  ont  été  pinces  sans  s'en  douter  par  un 
opérateur:  et  comme  M.  Barachin  est  jaloux  et  se  doute  de  quelque  clujse 
et  que  Puyioubier  est  fiancé  à  une  jeune  personne  bien  dotée,  il  faut, 
coûte  que  coûte,  empêcher  la  scène  d'être  projetée  sur  l'écran  révélateur. 
MM.  Nancey  et  .lean  Rioux  ont  rondement  mené  la  course,  avec  beaucoup 
de  grosse  gaité,  inflniment  d'habileté  et  nombre  de  drolatiques  trouvailles. 

Monsieur  le  Juge,  qui  sera  certainement  un  succès  durable.est  joué  dans 
le  mouvement  voulu  par  MJI.  Coradin,  Antony,  Charpentier,  Saulieu. 
par  M""  Gabrielle  Chalon,  Marthe  Gravil,  J.  Salazac.et  par  M"°  Alice  Clair- 
ville,  élégante  el  fine,  si  délicate  comédienne  même  qu'on  s'étonne  de 
l'applaudir  au  boulevard  Saint-Germain  alors  que  sa  place  semble 
marquée  sur  les  grands  lioulevai'ds.  Pall-Émilk  Chevalier. 

flOTF^E     SUPPIiÉJVIElSlT     JVItlSICilLi 
(pouB  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Encoi-f  uii  mninTo  du  iiou\t';iu  recueil  d'Ernest  Moret  :  L'Jk  d'Email.  C^'.s  Oiseaux, 

Qui  sur  l'élaug  sacré 

Au  soleil  étalent  leure  plumes, 

sont  le  prétexte  pour  le  miisicien-poète  d'une  (le  ces  rèveries  teintées  d'exotisme  où  sa 

rare  émotion  trouve  si  bien  à  s'employer. 


THHOPHlIiE  GAUTIER  CRITIQUE  jVlUSICflli 


Celle  iiKdaneolii- est  siiMU' de  celle  où  se  complaît  la  uiase  de  Féucien 
Daviu.  Aussi  Gantier  a-l-il  pliiiiejneut  goiilé  l'admiruble  partition  du 
Diisart.  se  reneonlranl  en  eida  avre  des  musiciens  tels  que  Berlioz,  Reyer, 
.MM.  Saint-Sai'iis  il  l'.rninan.  .\)iiès  avoir  brièvement  décrit  l'évolution 
vi'is  l'drierd  qui'  sij;rialèici]l  les  poiMues  de  Byron  et  d'Hugo,  les  jifcintures 
de  t)eeain|js  el  de  Itelaoïiix,  k  il  fallait  bien  aussi  »,  écrit  le  fjoéte,  «  que 
la  nmsiijue  moulât  dans  l'azur,  au  balcon  du  minaret  oriental,  et  procla- 
niàl  le  nom  il'.Vllali  par  la  voix  grêle  du  muezzin.  Félicien  David,  qu'uu 
long  séjour  au  (jaire  a  l'ail  luoilié  musulman,  vint  fort  à  propos  pour  clu'Ui- 
lê]  la  fameuse  formule  Sa/am  aleikoumelaiilam;...  Ii?  jeune  maîlre.  chan- 
geant son  bàlou  de  chef  d'oreliesli'i'  en  bâton  rie  chamelier,  aiu'ail  pu 
coiuluiic  ses  lidèles  jusipi'aux  montagnes  d(;  la  Lune  sans  qu'ils  se  plai- 
gnissent de  l'aridité  du  sable  ni  de  la  chaleur  du  soleil,  charmés  ([u'ils 
étaient  par  ses  douces  iucaulalious. 

«  L'oratorio  de  Moïse,  exi'-culé  à  l'(.lp(-]a.  subit,  malgré  de  très  belles 
parties,  le  sort  de  tout  second  ouviage  ijui  vient  a|ji'ès  un  succès  colossal  : 
on  fut  injuste  envers  lui  par  réaction,  ll'ailleius,  ou  ne  lui  fiardonna  p;is 
de  manquer  de  cii.nne.inx  el  d'aimées,  bien  qu'il  ptit  alléguer  pour  sa 
défense  la  conlrnr  loialr  el  le  sérieux  biblique.  La  Christophe  Colomb.  (i(Mi\ 
Méry  avait  rime  lis  slnqihes  étincelanles  et  qui  ra|)pelait  la  foi'uie  d'ode- 
symplionii'  du  Désert,  réussit,  non  pas  autant  que  sou  fi'ère  aîné,  ces  bon- 
heurs-là n'arrivent  pas  deux  fois,  même  aux  gens  qui  les  méritent,  mais 
beaucoup  cependant...  L'Eden,  soit  à  cause  de  la  fi'oideur  biblique  du  sujet, 
soit  à  cause  de  la  faiblesse  de  l'exéculion,  eut  un  sort  à  peu  près  semblable 
à  celid  de  Moïse.  On  en  apprécia  la  forme  sinqile  et  classirpie  dans  le 
goût  des  oratorios  de  Haydn,  la  science  d'orchestration.  (]uelques  beaux 
détails;  mais  le  public  ne  s'enthousiasma  pas  (1). 

»  La  musique  pure,  sur  un  sujet  idéal,  abstraction  faite  de  costumes  et 
de  décors,  ne  suffit  pas  longtemps  à  un  peuple  pour  qui  le  théâtre  semble 
être  laforme  définitive,  et  qui  résout  volontiers  toute  diose  en  drame  :  la  sym- 
phonie a  pour  patrie  naturelle  la  rêveuse  Allemagne,  comme  le  chant  l'in- 
dolente Italie.  La  France,  positive  et  remuante,  demande  l'action,  et  de  tous 
côtés  on  poussait  Félicien  David  au  théâtre.  Peut-être  avec  son  génie  mé- 
lancolique, pittoresque  et  descriptif,  amoureux  des  grands  spectacles  de  la 
nature,  habitué  â  noter  d'une  oreille  altentive  les  cjiuchotemenls  du 
silence  dans  la  solitude,  et  à  regarder  trembler  le  reflet  delà  lune  au  fond 
du  puits  de  l'oasis,  eut-il  mieux  aimé,  à  travers  la  transparente  somno- 
lence du  kief  orienta  I.  poursuivre  quelque  mélodie  aérienne  et  vague, 
quelque  écho  affaibli  de  la  caravane  lointaine,  que  se  jeter  dans  la  turbu- 
lence et  la  complication  du  drame,  lui  dont  le  brun  visage,  les  fortes  lèvTes 
et  l'oeil  impassiblement  noir  ont  la  fixité  fataliste  et  la  rêverie  sérieuse  des 
sphynx,  ses  anciens  amis  el  confidents:  mais  toute  gloire  qui  n'a  pas  la 
consécration  du  théâtre  est  presque  comme  non  avenue  chez  nous,  ou  du 
moins  ne  devient  jamais  populaire,  et  Félicien  David  a  (luitté  résolument 
son  désert  pour  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la  mêlée.  » 

Voici  de  fines  appréciations  doublées  de  piquantes  remarques,  encore  que 
celles-ci  puissent  être  actuellement  un  peu  —  très  peu  —  atténuées  :  Il  est 
vrai  que  le  concert  ne  nourrit  jias  son  honune.  Mais  d'autre  part  comment 
arriver  à  escalader  la  scène,  si  l'on  n'est  pas  un  industriel  millionnaire,  on 
un  premier  prix  du  Conservatoire  céleste,  comme  AI.  Raoul  liunsbourg, 
élève  du  Créateur  et  embellisseur  de  /a  Damnation  de  Faust? 

Bref,  Félicien  David  (■eiil  et  fait  représenter  la  Perle  du  Brésil  au  livret 
médiocre.  Devant  la  parlilion.  Gautier,  ressaisi  de  son  érudition  musi- 
cale, nous  éblouit  par  des  citations  de  tonalités,  de  mesures,  d'effets 
d'orchestre  tout  à  fait  édifiantes  et  qui  font  honneur  à  ses  amis  et  connais- 
sances. Dès  les  premières  mesures  de  l'ouverture,  «  les  cuivres  sonnent 
avec  vigueur,  el  on  sent,  dès  ce  début,  l'habileté  du  uuisieien  à  disj^ser 
les  instruments  et  la  profonde  connaissance  qu'il  possède  de  leurs  diapa- 
sons )  (heureusement  !i  «  el  de  leurs  timbres  \i\  ».  Le  critique  se  trompe 
parfois  —  qui  donc  est  infaillible  !  —  et  jjrend.  dans  la  marche  du 
deuxième  acte,  le  fd're  pour  un  flageolet.  Mais  en  somme  ou  voil  qu'il 
s'est  renseigné  très  sérieusement. 

Ambroise  Thomas  n'est  point  situé  moins  haut  dans  son  estime  musicale 
que  le  génial  poète  du  Désert.  Le  Honge  d'une  nuit  d'été  a  fourni  à  l'auteur 
ùaCaïd  l'occasion  de  montrer  une  nouvelle  face  de  son  talent.  Une  ouver- 

\\'\  Gauliei'  se  livre  à  une  analyse  assez  longue  de  VEden,  en  rentremélant  avec  esprit 
au  récit  des  événements  qui  troublaient  alors  Paris  —  la  révolution  de  18-18. 

i2)  David  «  est  grand  bannoniste  et  instrumente  extraordinaircment  bien  »  écrivait 
Beilioz.  Reyer  lui  reconnaît  '<  une  babileté  exceptionnelle  dans  l'art  de  manier  Torches- 
tre  »,  et  M.  Saint-Saëns  loue  chez  lui  «  cette  élégance  de  plume  et  ce  charme  profond 
qui  ne  se  trouve  que  chez  les  maîtres  ».  Voir  aussi  -M.  Alfred  Bruueau  ;  La  Musiqtie 
française. 
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ture  «  )iien  inslrumentée,..  un  chœur  délicieux,  vague  et  rêveur  comme 
le  son  du  cor  au  fond  des  bois  et  qui  fait  penser  aux  mélodies  romantiques 
de  Weber;  la  grande  scène  où  Forchestre  est  rempli  de  timbres  singuliers 
et  de  sonorités  mystérieuses  d'un  caractère  tout  à  fait  fantastique  »,  ont 
paiticiiliiTement  charmé  l'auditeur  bienveillant  qui,  toul  en  reprochant  aux 
liliiviii-lis  (l'avoir  pris  pour  titre  un  de  ces  noms  «  si  retentissants  qu'on 
ne  poiil  les  toucher  sans  faire  vibrer  tout  un. monde  d'idées  el  de  rêveries  ». 
estime  néanmoins  que  leur  poème  «  a  le  mérite  de  n'èti'e  pas  jeté  dans  le 
moule  banal  des  livrets  d'opéras-comiques  ». 

La  partition  de  la  Tonelli,  cette  aimable  comédie  de  Gérard  de  Nei'val 
transformée  par  Sauvage  en  texte  d'opéra-comique,  «  est  une  des  plus 
coquettement  travaillées  qui  soient  sorties  de  la  plume  de  ce  maître  habile, 
chez  lequel  la  science  ne  dédaigne  jamais  de  se  montrer  sous  les  formes  les 
plus  gracieuses  et  les  plus  variées.  11  y  a  dans  la  Tonelli  une  finesse  de 
détails,  dans  la  mélodie  comme  dans  l'orchestre,  qui  nous  a  frappé,  même 
à  la  première  représentation.  Les  plus  minces  parties  de  l'ouvrage  portent 
leur  cachet  de  distinction,  et  si,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  on 
rencontre  çà  et  là  quelques  bribes  de  phrases  qui  peuvent  passer  pour  des 
réminiscences,  nous  avouons  que  ces  petits  larcins  sont  présentés  avec 
tant  de  grâce  el  d'ingéniosité  qu'il  n'est  vraiment  pas  possible  d'en  adresser 
à  M.  Thomas  un  reproche  sérieux....  Personne  ne  manie  l'orchestre  aussi 
bien  que  lui,  avec  autant  d'élégance  et  de  sûreté.  M.  Thomas  ne  se  trompe 
jamais,  et  ses  effets  les  plus  nouveaux  sont  les  moins  cherchés:  nous  n'en 
voulons  ]iour  preuve  que  l'étonnante  clarté  de  ses  manuscrits,  sur  lesquels 
il  serait  difficile  de  découvrir  une  rature  ou  une  correction  ;  c'est  là  un  méiite 
qu'on  ne  saurait  lui  contester,  et  qui  dénote  une  habileté  peu  commune.  » 
C'est  aussi,  je  le  crois  bien,  un  mérite  commun  à  Massenet  et  à  Goimod. 

GouNOD  figure  dans  l'anthologie  Théophilienne  avec  cette  Nonne  sanglante 
qui  n'a  jamais  passé  pour  une  de  ses  meilleures  productions.  Le  livret 
avait  été  proposé  à  plusieurs  compositeurs  avant  d'arriver  à  se  faire  acce))- 
1er.  Berlioz,  Halévy  et  Meyerbeer  avaient  ainsi  précédé  Gounod. 

.\u  bout  de  onze  représentations  la  Nonne  se  recouchait  tranquillement 
dans  sa  tombe.  Passons  sur  un  poème  sans  intérêt  et  découvrons  avec  sur- 
prise que  «  la  partition  de  la  Nonne  sanglante  est  une  des  œuvres  les  plus 
belles,  les  plus  grandioses  de  ce  temps-ci.  Le  compositeur  qui  a  écrit  ces 
admirables  pages  où  l'élévation  du  style,  la  beauté  du  coloris  el  la  perfec- 
tion du  ti'avail  harmonique  sont  poussées  si  loin,  peut  prendre  rang  parmi 
les  plus  grands  maîtres.  «  Rappelons  que  Gautier  avait  largement  loué 
le  troisième  acte  de  Saplto  et  «  l'allure  tour  à  tour  simple,  gracieuse  et 
homérique  des  chœurs  d'Ulgise  ».  11  continue  en  ces  termes  :  «  .11.  Gounod 
est  le  dernier  élève  de  Lesueur  (i),  celui  qui  a  le  plus  mis  en  pratique 
peut-être  les  savantes  doctrines  de  l'illuslre  maître;  aussi  les  modulations 
neuves  et  inattendues,  la  manière  dont  cei-tains  accords  s'enchaînent,  le 
double  aspect  (?)  des  renversements,  quelque  chose  d'inusité  dans  les  for- 
mules et  les  cadences,  toul  cela  donne-t-il  une  physionomie  saisissante  el 
originale,  un  cachet  tout  parliculier  à  l'œuvre  du  jeune  compositeur.  La 
partition  de  la  Nonne  sanglante  n'a  pas  été  écrite  pour  ceux  dont  les 
oreilles  se  dressent  agréablement  chatouillées  par  le  flon-flon.  le  pont-neuf 
et  autres  vulgarités  musicales;  les  feuillets,  pas  plus  que  ceux  d'une  sym- 
phonie de  Beethoven,  n'en  seront  détachés  pour  entrer  piteusement  dans  le 
domaine  du  bal  public,  de  la  musique  militaire  ou  de  l'orgue  de  Barbarie. 
51.  Gounod  est-  un  artiste  sérieux  qui  ne  fait  aucune  concession  au  mau- 
vais goût;  il  est  savant  sans  pédanterie  »  (vous  avez  remarqué  à  quel 
point  Gautier  aime  cette  formule),  «  original  sans  recherche,  il  essaie  de 
créer  le  plus  souvent  possible,  et  quand  il  laisse  percer  ça  el  là  son  admi- 
ration pour  tel  ou  tel  maître,  il  évite  soigneusement  de  se  traîner  à  la 
remorque  de  personne. 

»  Voilà  le  vrai  musicien,  voilà  le  compositeur  chez  lequel  l'amour  de  son 
art  étouffe  toute  velléité  pour  le  succès  éphémère,  pour  les  triomphes 
faciles.  Si  M.  Gounod  eût  été  servi  par  un  poème  mieux  conduit,  par  des 
situations  plus  réellement  dramatiques,  par  de  la  vraie  poésie  et  non  par 
des  bouts-rimés,  il  eût  certainement  fait  un  chef-d'œuvre.  « 

Ces  lignes  appellent  quelques  réflexions  :  pourquoi  une  œu\'ic  admi- 
rable, l'une  des  plus  belles,  des  plus  grandioses  de  ce  temps  ne  mériterait- 
l'ile  pas  le  nom  de  «  chef-d'œuvre  »  ?  Le  bon  Théophile  me  paraît  ici  se 
battre  les  flancs  afin  de  corser  son  éloge,  dans  le  bul  bien  naturel  d'être 
agréable  au  compositeur,  pour  lequel  l'assimilation  vague  de  sa  parlifion 
aux  symphonies  de  Beethoven  semble  un  peu  exagérée.  Au  reste,  et  suc- 
cédant à  ce  préambule,  l'analyse  de  l'ouvrage  se  poursuit,  remplie  d'éloges, 
d'observations  techniques,  et  s'achève  par  une  reprise  des  laudatives  épi- 
Ihètes  que  nous  avons  précédemment  citées  et  que  le  critique,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  répète  «  volontiers  ». 

{A  suivre.)  René  BnANCouii. 

fl)  11  lie  deviiit  l'éu-e  que  pendant  une  liizjiiiir  de  nmis.  (iomiod  (■nn^<'i'\M  (iiiii<mi-s  de 
ce  maître  le  plus  reconnaissant  souvenii'. 


HOOVEliliES    ÛlVEt^SES 

C'est  dimanche  dernier  12  octobre  qu'a  eu  lieu,  à  Milan,  presque  à  sa  date 
précise  (Verdi  est  né  le  10  octobre),  la  commémoration  solennelle  du  centenaire 
de  Verdi  et  l'inauguration  de  son  monument.  Le  jour  même,  la  municipalité 
faisait  afficher  sur  les  murs  le  manifeste  suivant,  signé  du  syndic  et  de  tous 
les  assesseurs  ; 

Citoyens, 
'Juand  Giuseppe  Verdi,  en  terminant  son  existence  terrestre,  mit  le  pied  sur  la  route 
de  t'iinmortalité,  le  consentement  non  seulement  des  Italiens,  mais  des  esprits  élevés  de 
tous  pays,  lui  décréta  et  voulut  lui  voir  élever  un  monument  dans  notre  cité.  Et  il  était 
juste  qu'il  surgit  ici,  comme  un  témoignage  et  une  attestation  à  la  postérité  de  la  grati- 
tude de  ses  contemporains  envers  lui,  que  la  patrie  naissante  anima  d'une  si  grande 
ferveur  pour  la  liberté,  et  qui  en  fait  rayonner  raffirmation  dans  le  monde  avec  tant  de 
lumière,  de  gloire.  Milan,  qui  l'ut  la  patrie  artistique  de  A'erdi,  Milan,  qui  a  suivi  avec 
un  orgueil  affectueux  et  comme  maternel  sa  tenace  et  triomphante  ascension  parla  vertu 
du  génie,  par  la  puissance  de  l'art,  par  la  profondeur  du  cœur,  accomplit  en  ce  moment 
la  tâche  qui  lui  était  confiée.  Aujotird'hui,  dans  le  solennel  souvenir  centennal,  devant 
la  Maison  élevée  par  la  volonté  du  iMaitre  pour  attester  que  la  grandeur  de  son  Ame 
égalait  la  grandeur  de  son  art,  le  monument  sera  inauguré. 

La  journée,  on  peut  le  dire,  a  été  solennelle.  Un  iitimense  «  cortè-ge  nationtit  » 
s'est  formé  pour  se  rendre  devant  le  monument  élevé  à  Verdi,  cortège  compre- 
nant les  délégations  de  cinq  cents  communes  avec  leurs  gonfaloniers,  tous  les 
comités  des  sociétés  Dante  .ilighieri,  les  sociétés  populaires,  les  chambres  de 
travail,  les  Universités, les  Conservatoires  et  Instituts  de  musique,  les  Lycées,  les 
Institutions  privées,  tous  avec  leurs  bannières,  etc.;  au  total,  plus  de  20.000  per- 
sonnes. (Le  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  qui  porte  le  nom  de  Verdi, 
avait  engagé  tous  ceux  qui  avaient  acconipfi  leurs  études  dans  cet  établissement 
à  prendre  pari  au  cortège,  sous  la  bannière  du  Conservatoire.) 

Lu  cérémonie  était  présidée  par  le  comte  de  Turin,  qui  représentait  le  roi,  et 
qui  a  déposé  devant  le  monument  une  superbe  couronne  de  bronze.  11  va  sans 
dire  qu'un  grand  nombre  d'artistes  étaient  présents,  parmi  lesquels  MM.  Mascagni. 
Tullio  Seralin,  Panizza,  Mugnone,  etc.  La  capitale  était  représentée  |)ar  M.  Erneslo 
iS'athan,  syndic  de  Rome,  et  par  le  professeur  Tonelli.  rccleur  do  l'Université 
royale.  Lorsqu'on  acnlrM'  le  Miile  qui  inuvrait  la  statue,  lun'  i icu^e  accla- 
mation sortit  de  toutes  le-  |imiIium~,  iu.'I,  •  d'un  tonnerre  d',i|.|ilau.lis^iuMul-. 
et  aussitôt  un  chœur  l'uruiiilalde.  rijui)irruaiit  plusieurs  cenlaiiics  d'exéiuduils 
el  accompagné  par  la  musique  municipale,  a  fait  entendre  la  marche  triom- 
phale d'Aïda,  qui  a  été  accueillie  comme  on  le  pense.  Puis.  M.  Credai-o,  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  hcaux-arls.  prit  la  parole  au  nom  du  gouver- 
neiuent  et  prouonra  un  lon,^  discours  dont  nous  ne  pouMJUs  rc|:irodiiirc  que  ce 
fragmenl  : 

Les  lionneurs  que  le  monde  entier  rend  à  la  mémoire  de  Giusepjte  '«  erdi.  à  rcieasiiui 
du  premier  centenaire  de  sa  naissance,  sont,  pour  l'Italie  qui  le  \!l  aaiu-e,  l'.ircivjun 
d'évoquei'  la  page  la  plus  digne  d'être  remémorée  de  son  histoire  eiiite  et  |ioliiif|ur. 

Giuseppe  Verdi  rendit  un  profond  témoignage  de  la  grandeur  de  l'Italie  en  se  ser\ant 
du  langage  universel  des  sons,  de  l'empire  souverain  des  émotions,  qui  élèvent,  trans- 
forment, purifient  l'àme  humaine... 

L'art  de  Verdi  fut  la  voix  qui  réveilla  les  consciences,  enflamma  1rs  .uiiis,  aiiaa  les 
bras  et  accomplit  l'union  de  tous  en  un  pacte  solennel  de  concorde  ri  ili-  sai  i  ilii  e... 

Voilà  pourquoi,  en  honorant  l'artiste,  nous  honorons  aussi  l'homme  iptl  \i\i'a  lou,jours 
dans  la  reconnaissance  de  la  nation  comme  une  grande  figure  d'éducateui*,  qui  concourut 
il  la  liberté  de  la  patrie  et  lui  indiqua  très  sîirement  la  voie  que  devait  suivre  sa  nou- 
velle destinée... 

Le  monument,  œuvre  du  sculpteur  Buti,  représente  Verdi  debout,  dans  toute 
la  force  de  l'àgc,  en  une  attitude  simple  et  volontiers  familière,  mais  non  sans 
grandeur.  La  statue,  en  bronze,  a  quatre  mètres  de  hauteur,  le  socle,  en  granit, 
est  entouré  d'aflégories  et,  dans  son  ensemble,  le  monument  ne  compte  pas 
moins  de  treize  mètres. 

Le  soir,  la  commémoration  olTtcielle  eut  lieu  au  thé.ître  de  la  Scala.  .\près 
un  discours  du  sénateur-Giorgio  Arcoleo,  on  eut  une  exécution  de  la  Messe  à 
iManzoni,  dirigée  par  M.  Arturo  Toscanini.  Les  solistes  étaient  M'"»*  Cecilia 
ijagliardi  et  Virginia  Guerrini,  MM.  Giorgini  et  De  .\ngelis.  La  masse  chorale 
comprenait  300  voix.  Aux  chœurs  de  la  Scala  s'étaient  joints  modestement 
divers  artistes,  hommes  et  dames,  plus  les  élèves  de  la  Société  populaire  musi- 
cale de  la  commune,  les  Sociétés  chorales  Verdi,  Bellini,  Donizetti,  etc.  L'im- 
mense salle  était  comble,  et  l'on  peut  croire  que  le  succès  fut  complet. 

—  Certains  Italiens  ne  sont  pas  les  derniers  à  comprendre  que  l'excès  des 
manifestations  auxquelles  a  donné  lieu  le  centenaire  de  Verdi  n'était  pas, 
comme  nous  le  disions  il  y  a  quelques  semaines,  sans  quelque  ridicule,  pour 
ne  pas  dire  plus.  Nous  en  trouvons  la  preuve  aujourd'hui  dans  les  réflexions  de 
deux  de  nos  confrères  de  Milan,  le  Mondo  aTlistico  et  la  Vita  musicale,  qui 
s'élèvent  avec  raison  contre  cette  rage  de  manifestations  dont  certaines  ne  sont 
rien  moins  que  convenables.  «  Si  Verdi  renaissait,  dit  le  Mondo  arlistico.  que 
dirait-il?  Rien,  croj'ons-nous,  d'extrêmement  agiéalde  pour  ses  posthumes 
apologistes,  pour  les  nombreux,  trop  nombreux  marchands  d'apothéose... 
.admiration,  exaltation,  culte,  vénération,  gloire,  éternité  de  souvenir  cl  inh- 
nité  de  révérence,  c'est  très  bien;  mais,  de  grâce,  ajoutons  à  celle  spleudeur  de 
sentiment  un  modeste  grain  non  d'encens,  mais  seidemenl  de  ;4iaiiludr...  Nous 
ne  nous  el'fcavi'imis  pas  d'imaginer  ce  que  dirait  Venli  s'il  |i!iu\ail  icuailrc: 
mais  nnu~  peu-du^  uu  peu  à  ce  qu'il  épinuxerail  s  il  eiilcudall  eà  cl  là  sa  inu- 
siqiio.  laiilnl  Mildiniée  par  un  artiste,  lanlùl  luassacree  par  une  Ijanile  musicale 
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iiuvernemeiil  sCsl  associé  i\  la  municipalilé  en  l'oui- 
nissant  une  imporlanlc  subvention.  A  Trente,  un  buste  niagnilique.  de 
M.  Rigalli,  inauguré  récemment  et  qui  a  été  placé  auprès  du  monumeni  éle\é 
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au  Capitole,  un  autre  très 
Il  l'ami  du  composileui'.  Knlin. 
il  ili'  Milan.  En  oublions-nous? 
s'y  reconnaître. 

le  théâtre  Uossini,  de  Venise,  fad 


—  C'esl  aiijniir.riiiii  mé IS  i.cinlil 

l'ouvei'lure  de  sa  saison  d'autunine  par  une  représentai  ion  de  Mignon. '\iiurr  pai' 
.M'"«  Omchila  Supervia  el  .Maria  .\lessaniho\ich.  MM.  Poggi-Calleri  el  Tisci^ 
Rul)ini;  viendront  ensuite  la  Favorile.  Manon  de  Massenet,  puis  la  VioUnala  el 
Idillio  Tragico,  de  M.  Amln'ii  Fcrrrlln. 


—  Les  journaux  . 
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.    A  Triesie  il  y  a  eu  un  échu   i\r  ivs   iuiinni-.   d'imlrefois. 

illr.  OÙ  on  inaugurait  une  pinir  mmiin' iiiMm'  du  MJmir 

■■~le  en  1880.  la  foule  a  entonné  d'elle-méiur  li'  ilneur.  eniure 

riil.  lie  Nabuco  :  «  Va  pensiero  ! .\ussitot  la  police,  comp- 

II  iiaiix  li-ieslins.  600  agents  à  pied  et  montés,  réunissur  celle 
lenlours,  lit  circuler  la  foule  par  force.  Dispersés,  les  natio- 
nalistes ilaliens  affluèrent  sur  ime  autre  place,  la  piazza  Grande,  où  devait 
avoir  lieu  une  audition  de  morceaux  de  Verdi  qui  avait  été  interdite.  La  foule 
entonna  de  nouxeau  les  chœurs  séditieux,  comme  autrefois,  de  Nabuco  el  tVEr- 
nani.  cl  le  cri  de  Higolelto  :  «  Oui,  vengeance!  vengeance!  ».  Le  service  d'unlre 
la  dispersa  non  sans  peine. 

—  .V  l'occasion  du  centième  annivocsairc  de  la  naissance  de  Verdi,  l'Opéi-a  de 
Berlin  a  fait  des  reprises  de  la  Traviatia.  de  Don  Carlos  e\.  A' Aida,  et  annonce 
comme  prochaines  celles  de  RigoJetto,  le  Bal  masqué,  Otello  et  Falsla/f. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  dirigé  lundi  dernier,  à  l'Opéra  Royal  de  Berlin, 
la  101'  représentation  de  Somson  et  Dulila.  On  sait  qu'à  cette  occasion  le  chef- 
d'œuvre  a  élé,  pour  la  première  fois,  joué  intégralement  devant  le  public  Iter- 
linois.  La  salle  était  comble  et  rappelait  par  son  élégance  les  jours  de  toutes 
^;randes  premières.  Dans  la  grande  loge  de  gauche,  tendue  de  draperies  rouges 
et  décorée  d'un  W  d'or  se  Irouvaienl  l'impératrice  cl  son  tils,  le  prince  .Adalbert, 
en  uniforme  de  capilaine  de  frégate.  L'empereur  Guillaume,  retenu  par  un 
voyage  dans  la  région  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  n'avait  pu  assister  à  la  repré- 
sentation. Dans  les  loges  eenlrales  on  remarquait  M.  .Tules  Cambon,  ambassa- 
deur de  France,  et  un  peu  plus  loin  M.  Paul  Lindau  et  un  grand  nombre  de 
personnalités  du  Tout-Berlin  artistique.  La  représentation  fut  dans  l'ensemljle 
excellente,  sauf  certains  détails  de  décors  et  de  figuration.  L'orchestre  et  les 
chœurs  ont  été  impeccables.  La  Dalila,  M'"  ArndI,  chanta  avec  chaleur  'le 
célèbre  duo  du  second  acte.  M.  Berger,  quoique  un  peu  froid,  tint  fort  bien  le 
personnage  de  Sanison.  L'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin  étant  invisible,  la 
plupart  des  auditeurs  n'eurent  pas  le  loisir  d'observer  le  maître  qui  siégail  au 
pupitre.  Seuls  ceux  qui  étaient  au  premier  rang  des  fauteuils  pouvaient,  en  se 
penchant,  l'apercevoir  dans  l'e.xcavation  ménagée  pour  les  musiciens  entre  le 
parquet  et  la  rampe.  11  dii'igeait  posément,  plus  lentement  qu'on  ne  le  fait  à 
l'ordinaire.  L'œuvre  prenait  sous  son  b.Hon  une  ampleur  lyrique  inaccoulumée. 
Plusieurs  fois,  le  public  insista  pour  que  M.  Saint-Saëns  parût,  et  lui  donna  par 
des  salves  de  bravos  répétés  un  témoignagede  son  admiration.  — M.  Sainl-Saëns 
a  quitté  Berlin  dès  le  lendemain,  pour  se  rendre  à  Varsovie. 

—  L'Association  iMozart,  de  Berlin,  donnera  un  grand  concert  dans  celle 
ville,  le  3  novembre  prochain.  Le  programme  ne  comprend  qm-  de-  .nivres 
pour  soli.  chœurs  et  orcheslre;  ce  sont  :  le  100»  Psaume,  de  llariidrl.  !,i  Messe 
du  CouronnemenI,  en  ut  majeur,  de  Mozart,  \a  Fantaisie  avec  c//ri>/(/-,<,  de  li.  iiliu- 
ven,  et  le  Chant  de  Triomphe,  de  Brahms. 

—  Mardi  prochain  seront  vendues  à   Berlin 
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années  M'iiji-inriil,  mai-;.  ilrpui<  Iriii'  laililiralioii.  i 
l'on  ne  signale,  ici  ou  lii,  la  découverte  de  quelque  missive  du  maître  encore 
inédite.  .\u  surplus,  la  correspondance  de  Beethoven  n'offre  pas  toujours  un 
intérêt  de  premier  ordre,  mais,  lorsqu'on  la  rattache  par  des  annotations  sufli- 
samment  explicites  à  la  biographie  du  grand  compositeur,  son  contenu  s'éclaire 
et  l'on  songe  inoins  à  en  remarquer  la  rédaction  défectueuse.  11  esl  très  frappant 


quaulaiil   lieellu 


I  leslvlr  mll^i^al  iiei .  ciiucis.  magniliqueiucnt  chiir.  autant 
son  sl\le  ('iii^lulaiie  nsie  i|éee\aiil  piim-  le  lecleur  par  suite  du  manque  de  colié- 
siiiii  el  di.^  iiellelé  dans  la  eoiislriiilion  des  phrases.  Parmi  les  lettres  qui  vont  èlre 
\endues  il  Bci-jiii.  il  s'en  liiaue  une  de  quatre  pages  ailrcs-s<«  à  un  Jurisconsulte 
de  Piiigne  au  sujel  de  la  pensinn  que  le  prince  de  Kiiisky  .s'était  engagé îi  pavei- 
Il  qu'il  lais.sait  eu  soufirancc.  Celte  lellre  est  datée  de  18l"i  :  Beethoven  y  fait 
remarquer  que  ses  ressources  lui  permeliront  de  vivre  à  peine  Irois  mois,  si 
les  engagcmenis  souscrits  ne  sont  pas  obsenés  ;  il  se  demande  comment  un 
pareil  mépris  des  convenlions  peut  exister  dans  l'empire  «  monarchique  anai-- 
chique  »  d'Autriche.  Les  rlémélés  île  lieelhoven  avec  les  personnages  de  la  haute 
noblesse  qui  l'avaient  relemi  à  Vienne  en  s'eugageaut  il  le  mettre  il  l'abri  de 
la  misère,  tandis  qu'un  lui  ulTi-ail  une  plaie  a\anla;,'euse  en  Wesiphalie.  ont  élé 
raconlés  tout  au  long  par  Ions  les  binKiaphes  :  la  letlre  ne  nous  apprend  donc 
riiii  de  nouveau  ;  c'est  senleuieiil  mi  sunvenir  des  plus  mauvais  jours  d'un 
humilie  de  génie,  et  c'est  ii  ee  liiie  que  l'auiogi'aphe  mérite  d'èlrc  con.sené. 
Daiiires  lellres  de  Beelhiiven.  qui  -er  ml  Miidues  en  même  temps  que  celle-ci, 
soiil  miiiiis  Irisles.  In  éeril  aiiln-raplie  leiileiiiie  une  série  d'apliorismes  ;  on 
ne  .sait  pas  s'ils  siiiil  de  ReelhuMii  on  >il  le,  a  .seulement  copiés  ou  retenus 
de  mémoire  ;  en  voici  quelques-uns  :  "  N'inlei'ioge  pas.  mais  produis  desacles. 
sache  le  sacrilier  sans  cspéi-ei-  ni  renommée,  ni  récompense.  Cuiimienee  pai-  le 
manifester  en  écrivant  des  choses  belles  :  c'esl  ainsi  .seulemeiil  que  lu  reiiipliris 
la  fiinelinii    iiiiiir  laquelle  lu  e-  né.  i:>-|u  mi    lién,,.'   .Mieux    Miiidrail    dix   fois 

elle  seiileiiiei humilie  Mai ni  ili;;iieileie  i.  |.a  main  de  l'ei- du  destin 

|ieiil  brider  les  runles  de  la  harpe  eiilre  le,  iloigls  de  l'élre  alVaibli  el  débile: 
eeliii  qui  1,1  luil  pré'senle  hardinieiil  la  liai'pe  que  le  créateur  lui  a  mise  sur  la 
puilriiie  et  délie  le.;  coups  du  destin  ".  11  esl  .sou\ent  question  du  destin  quand 
il  s'agit  de  Beetho\en  :  on  se  sou\ienl  de  la  phrase  maintes  fois  répélée  à  pro|)os 
des  premières  notes  du  premier  mouvement  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  : 
«  .Vins!  le  destin  frappe  à  notre  porte  «  ;  on  peut  citer  encore  l'épigraphe  du 
quatuor  en  fa  majeur,  op.  133  :  .'  Le  faul-il  ?  Il  le  faut  I  »  Kn  maintes  circons- 
tances, Beethoven  a  montré  que.  l'idée  de  fatalité,  prédominante  chez  lui,  le 
rallacliait  sous  certains  rapports  à  l'antiquité  grecque,  dont  il  aimail  ii  lire  les 
ouM-ages  on  vers  ou  en  prose,  Homère  el  PInlarque  par  exemple.  La  grande 
beauté  plastique  de  ses  œuvres  pourrait  avoir  sa  source  lii. 

—  On  sait  que  les  thé.ilres  royaux  de  Berlin  sont  sous  la  dépendance  immé- 
diate de  l'empereur  Guillaume  11,  qui  s'en  occupe  personnellement,  en  surveille 
l'administration  et  comble  leur  déficit  annuel  sur  sa  cassette  particulière.  Ce 
n'est  pas  une  petite  alïaire.  nous  dil  un  journal  allemand,  que  le  gouverncmcnl 
des  théâtres  royaux,  quand  on  pense  au  .soin  cl  à  la  minutie  que  les  adminis- 
trations allemandes  apportent  jusque  dans  les  moindres  détails.  Quelques  i-en- 
seignements  i\  ce  sujet  en  donneront  une  idée.  Les  décocs.  par  e.xemple.  sont 
portés  chaque  malin  dans  les  thé.itres.  et  le  soir  même,  après  le  speclacle,  sont 
transportés  el  remisés  dans  un  magasin  spécial,  aucun  décor  ne  dc\anl  jamais 
rester  au  Ihé'.lrc.  Cent  machinisles  et  charpenlicrs  sont  alTectés  à  ce  travail.  Uî 
magasin  de  décors  ne  comprend  pas  moins  de  200  salles,  où  ils  sont  disposés 
par  ordre,  el  420  niches  |)our  les  accessoires,  au.xquels  ne  cessent  de  lra\ailler 
26  ouvriers  spécialistes  :  ]jeinlres.  sculpteurs,  ébénisles.  lleuristes,  sous  la  di- 
reclion  d'un  dessinateui'.  Un  chef  tailleur,  aidé  par  un  état-major  de  dessina- 
teurs, s'occupe  de  la  confeclion  des  costumes,  et  son  atelier  n'en  produit  pa.s 
moins  de  800  par  an.  tandis  que  le  nomln-e  de  leurs  accessoires  a'.leinl  lechilTre 
de  11.000.  Ces  coslumes  sont  soigneusement  nuinéroli's.  el  les  pièces  diverses 
qui  les  accompagnent  1 143.000  au  total)  son!  enregistrées  sur  96  répertoires 
complétés  par  100  portefeuilles.  Deux  chefs,  cinq  armuriers  el  103  employés 
tiennent  en  ordre  tous  ces  costumes,  tandis  que  9  perruquiers  soni  préposés  au 
soin  et  à  l'entretien  des  perruques.  L'organisation  générale  esl  complélée  par 
une  bibliothèque  de  30.000  volumes.  En  résumé,  les  Ihéàlres  royaux  eunqilenl 
plus  de  1.000  employés  de  lout  genre. 

—  L'on  avait  craint  un  instant  que  la  maison  nalale  de  A\'agner.  ;i  Leipzig, 
ne  devînt  une  distillerie.  Le  roi  de  Saxe  et  le  prince  héritier  se  sont  intéressés 
à  cette  question  et  l'on  dil  que  l'immeuble  sera  prochainement  acquis  par  un 
riche  amateur  de  Dresde. -et  sera  bientôt  après  aménagé  en  musée  VVagnei-. 

—  On  annonce  que  le  prochain  opéra  de  .M.  Eugène  d'Alliert.  les  Yeux  morts, 
aura  sa  première  représentation  à  Cologne  pendant  le  festival  de  mai  1914. 

—  Un  érudit  de  Dresde,  M.  Chitz,  vient  de  publier  dans  le  recueil  mensuel 
Dewsche  Arbeit,  de  Prague,  un  article  sur  des  compositions  de  Beelhoven  pour 
clavier  et  mandoline,  découvertes  au  palais  Clam-Gallas.  h  Prague,  dans  des 
archives  de  famille.  Certaines  de  ces  composilions  furent  exéculées.  il  y  a 
environ  dix-huit  mois,  à  Dresde:  le  resle  serait  demeuré  jusqu'ici  entièrement 
inconnu.  L'ensemble  se  l'atlache  aux  circonstances  d'un  séjour  que  Beelho\en 
fit  il  Prague  en  1796.  La  dédicace  porte  ces  mots  :  «  Pour  la  belle  J.  parL.  v.  B.  » 
La  belle  J.,  c'était  la  jeune  comtesse  .loséphine  Clary.  devenue  plus  tard  com- 
tesse Clam-Gallas.  C'esl  il  elle  qu'a  élé  offerle  la  dédicace  de  la  scène  el  air.4/i .' 
perjido.  qui  fut  composée  il  Prague  en  1796.  mais  ne  paroi  en  libraii-ie  que 
neuf  ans  plus  lard. 

—  L'Académie  des  Sciences  de  Vienne  a  réuni  une  collection  de  ilisques 
phonographiques  fort  intéressante  et  qui  commence  à  être  connue.  Celle  col- 
lection vient  de  s'enrichir  d'une  série  de  notations  de  mélodies  populaires  ras- 
semblées par  des  spécialistes  en  Syrie,  en  Perse  et  en  Nubie. 

—  Quelques  détails  sur  le  concours  de  Rome  de  Belgique,  dont  mais  faisions 
connaître  les  résultats  il  y  a  huit  jours.  Lc'on  Jongen.  le  premier  jirix.  esl  le 
frère  d'un  artiste  qui  lui-même.  ,M.  Joseph  Jongen,  oblinl  le  premier  pri.x  de 
Rome  en  1897.  Sa  canlale  a  été  chantée  au  palais  des  .Vcadémies  jiar  M""'  Fas- 
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sin-Vercanlerea  et  MM.  Darmel  et  François  Malherbe  avec  un  chœiu'  formé  de 
six  ténors  et  six  basses  de  la  chorale  tes  Disciples  de  Grétry,  et  douze  amateurs. 
M.  Alfred  Mabj.  le  premier  second  prix,  est  chef  de  musique  du  régimeni  des 
carabiniers.  11  y  avait  sept  concurrents,  dont  six  ont  été  récompensés.  Comme 
d'habitude,  ils  avaient  le  choix  entre  une  cantate  en  langue  française  et  une 
cantate  en  langue  flamande.  Six  des  candidats  avaient  choisi  la  forme  française  ; 
le  seul  qui  ait  préféré  les  vers  flamands  est  celui  qui  est  resté  sur  le  carreau. 

—  Le  quinzième  festival  de  Lecds  a  été  réparti  sur  les  quatre  journées  des  1, 
2,  3  et  -i  octobre  et  a  constitué  un  grand  succès.  Les  chefs  d'orchestre  ont  été 
MM.  Edouard  Elgar.  Arthur  Kiliisch  et  H.-P.  .-Vllen.  Les  programmes  compre- 
naient :  i""'  jour  ;  Ouverture  de  Léonore,  n°  3,  de  Beethoven,  le  Songe  de  Geron- 
tius,  de  M.  Elgar,  VOde  à  la  Musique,  de  M.  Hul)ert  Parry,  des  extraits  d'Oberon 
de  "Weber.  la  symphonie  n"  5,  de  Tschaikowky,  une  œuvre  inédite  de  M.  Basil 
Harwood  pour  chœurs  et  orchestre  sur  les  paroles  de  Milton  :  «  Un  matin  du 
mois  de  mai.  etc.  »  :  2"  jour  :  Requiem  de  Verdi.  Rhapsodie  inédite  de  M.  George 
Butterworlh,  .Alottet,  de  Bach,  Symphonie  en  la,  de  Beethoven.  Falstaff,  élude 
symphonique  de  M.  Elgar,  Dante  et  Beatnx,  poème  musical  de  M.  Granville 
Banloelv.  le  Trompette  mystique,  de  M.  Hamilton  Harty,  mélodies  de  Verdi,  Hugo 
Wolf  et  Comelius.  extraits  de  Me^to/ete,  de  M.  Bo'ito  ;  3"  jour:  Messe  en  si 
mineur,  de  Bach.  Rhapsodie  irlandaise  de  M.  Stanford,  Concerto  pour  violon,  de 
Beethoven,  exécuté  par  JI.  Mischa  Elman,  Taillefcr  et  la  Vie  d'un.  Héros,  de 
M.  Richard  Strauss,  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux;  i'  jour  :  Extraits 
de  Parsifal  et  des  Maîtres  Chanteurs,  Elle,  oratorio  de  Mendclssohn. 

—  La  London  Chorale  Society  de  Londres,  sous  la  direction  de  M.  .Arthur 
Fagge.  a  commencé  sa  saison  le  11  octobre,  au  Queen's  Hall.  Elle  donnera 
pendant  l'hiver  le  Christ  au  Mont  des  Oliviers,  la  Missa  solejnnis  de  Beetlioven  et 
plusieurs  ouvrages  inédits  de  compositeurs  anglais  contempoi'ains. 

—  La  Royal  Pbilharmonia  Society  de  Londres  cciiiiiiiiiiirr;i  ]r  i  nnN.mljre 
prochain  sa  cent-deuxième  saison  de  concerts  avci  l,i  ~\  iiipliniiic  rn  ul  imiirur 
de  Beethoven.  Les  chefs  d'orchestre  seront  iLM.  UiiHuin- iiiii.linii' ri  Mciiycllii-rg. 

—  Une  grande  tournée  d'opéra,  organisée  par  .M.  Ernest  Denhof,  poui'  don- 
ner des  représenlations,  dans  plusieurs  villes  d'Angleterre,  a  fait  à  ses  dépens 
rex|ii'iiriir('  ([111'  drs  iiii\  iii.^vs  r.iiiiiiii' . ';«/(. m?'.  Elcl.'ra  i-l  /îosen/i'auaKpr.  qui  cons- 
tilu;iiriil  Ir  Imm.Iv  |iiiiiri|i;il  ck  .i,ii  I .  j ii  1 1 f it ri  1  uni I. ■lui',  uni  Un  médiocrc  allrail 
pour  Ir  public.  L'rnlrr|iMsr.  ^iii  -.cruniv  r|r  l;ii|ih'llr  est  venu  M.  Tlioraiis  Bee- 
cham,  va  pouvoir  continuer  ses  i-cpi-éscntalions  cl.  nous  l'espérons,  a^pc  |)1ms  de 
succès  que  précédemment. 

—  Un  in\enleur  de  Londres  a  imaginé  un  appareil  poui'  assouplir  et  élargir 
la  main  des  artistes  qui  jouent  soit  le  piano,  soit  le  violon,  soit  le  violoncelle. 
Cet  appareil  est  exposé  en  ce  moment  dans  un  institut  privé,  à  Londres,  et  l'on 
dit  qu'il  a  été  adopté  par  certaines  institutions  musicales.  On  pense,  en  son- 
geant à  ces  appareils,  que  Schiimann  avait  cru.  lui  aiissi,  s'assurer  une  virtuo- 
sité pianistique  extraordinaire  par  un  moyen  artificiel.  Le  résultat  fut  qu'un  de 
ses  doigis  i-esia  comme  paralysé  et  que  Schumann  dut  renoncer  à  jouer  en  |iublic. 
Les  véritables  grands  pianistes.  Chopin.  Liszt.  Rubinstein,  Planté  et  tani  d'au- 
tres, ont  tra\;iillé  nmiiialfni.'ul  .'  cml  nblenu  de  merveilleux  résullals.  On  peul 
Ijien  admrihr  i|ii',i|mv-  ,ii\  lit  in  hnirpie  peut  encore  se  développer,  mais  ce  ne 
sera  certainrimnl  pas  giàci-  m  i\r<  nnirhines  plus  ou  moins  ingénieuses. 

—  La  Chicago  Grand  Opéra  Company  annonce  qu'elle  donnera,  comme  pre- 
miers spectacles  français,  des  repi'ésenlalions  de  Manon,  Mignon,  Faust,  Car- 

jnen,  avec  M""=*  .Mary  Garden,  Lina  Cavalieri.  M.M.  Muralore.  Vanni  .Marcoux  et 
d'autres  artistes  de  marque. 

—  Parmi  les  nouveautés  que  l'Opéra  de  la  .Nouvelle-Orléans  donnera  ccl 
hiver,  on  cite  Sapho  de  Massenet  et  Phryné  de  M.  Saint-Saëns. 

—  A  San  Francisco,  les  récitals  musicaux  ont  déjà  commencé.  On  a  entendu, 
à.  l'une  des  premières  séances  l'air  de  Lakmé  et  l'air  de  Louise. 

—  .\  Providence,  l'.irion  Club  consacrera  .son  premier  concert  au  Requiem 
de  Vei'di.  On  donnera  ensuite  la  Croisade  des  Enfants  de  M.  GiJjrlel  Pierm-  et 
la  Légende  dorée  de  Sullivan. 

—  Celle-ci  est  bien  américaine.  Un  journal  étranger  nous  raconte  que  Maxime 
Gorki,  se  trouvant  il  y  a  quelque  temps  à  Georgetown,  prés  de  Washington,  fut 
attiré  par  une  affiche  annonçant  en  lettres  gigantesques  la  représentation  d'un 
de  ses  drames.  Jusque-là.  rien  que  d'ordinaire.  Mais  ce  qui  lui  fit  ouvrir  l'œil, 
c'est  qu'après  la  liste  des  pei-sonnages  se  trouvait  l'avis  suivant  :  «  A  la  fin  du 
spectacle,  l'auteur  se  présentera  sur  la  scène  pour  saluer  le  public  ».  Pris  de 
curiosité  et  un  peu  surpris,  en  même  temps  que  désireu.x  de  voir  cet  aller  ego, 
Gorki  se  rendit  le  soir  au  théâtre,  et  vit  en  effet,  la  pièce  terminée,  un  individu 
s'avancer  sur  la  scène  pour  saluer  les  spectateurs,  au  milieu  d'un  tonnerre 
d'applaudissements.  Et  le  plus  bizai-re,  c'est  que  cet  être  lui  ressemijlait  éti'an- 
gemenl.  Le  vrai  Gorki,  véritablement  stupéfait,  demanda  à  être  présenté  au 
pseudo-Gorki,  qui  se  substituait  à  lui  avec  tant  de  naturel,  et  se  trouva  en  face 
d'un  pauvre  diable,  qui,  lorsqu'il  se  fût  fait  connaître  à  lui,  demeura  un  peu 
penaud  et,  s'excusani  de  la  liberté  qu'il  avait  prise,  lui  dit  :  —  «  Je  vous  en 
prie  ne  me  trahissez  pas.  Je  me  suis  engagé  dans  cette  troupe,  pour  l'emploi  des 
auteurs.  Grâce  à  un  truquage  savant,  je  représente  ainsi  tour  à  tour  ou  Suder- 
mann,  ou  Paul  Hervieu,  ou  Edmond  Rostand,  ou  Maurice  Donnay.  De  grâce,  ne 
faites  pas  de  scandale  à  mon  sujet;  je  suis  père  de  famille,  sans  profession,  et 
j'ai  trouvé  ainsi  l'unique  moyen  de  gagner  mon  pain.  »  Gorki  ne  voulut  pas  lui 
faire  de  peine  et  le  laissa  faire  son  métier  à  la  grande  satisfaction  du  public, 
émerveillé  de  la  prodigalité  d'un  directeur  qui  faisait  tant  de  sacrifices  pour 

ui  procurer  chaque  fois  la  vue  d'un  auteur  célèbre. 


—  Le  Japan  Magazine  nous  apprend,  dans  un  article  de  M.  H.  Kazumi.  cpie 
le  Japon  possède  son  Shakespeare  en  la  personne  du  giand  poète  dramatique 
Cikamatsu  Monzacmon.  Celui-ci.  né  en  1633  et  mort  en  1724,  vécut  donc  un 
siècle  après  l'auleur  de  Roméo  et  Juliette  et  de  Jules  César^  C'est  lui  qui  a  donné 
au  drame  japonais  sa  véritable  forme,  et  il  en  est  la  digure  la  plus  glorieuse.  Il 
était  de  famille  noble  et  vit  le  jour  dans  un  petit  village  nommé  Hagi  ih  Chotu. 
On  ne  sait  comment  il  en  vint  à  écrire  pour  le  théâtre,  mais  on  sait  qu'il  en 
avait  la  passion  et  qu'il  ^liiiiiiil  ménif  Ir^  inarionneltes.  C'est  lui  qui  jeta  vrai- 
ment les  bases  du  thcHln    |;i|iiin;ii^  i Ii  i m'.   (In  ne  connail  de  lui  aujourd'hui 

que  cinquante-deux  pin  i'^.  luni-  fMi  r>!  n'ilain  ([u'il  en  a  écrit  un  plus  grand 
nombre.  Il  a,  dit  M.  Kazumi,  de  réelles  allinités  avec  Shakespeare.  Comme 
celui-ci,  Cikamatsu  écrit  parfois  ses  drames  en  prose  et  en  vers;  comme  lui,  la 
langue  la  plus  noble  s'avoisine  souvent  aux  expressions  e!  aux  images  les  plus 
populaires  et  les  plus  li  i\  lalr- .  i  iMinne  Im  eiilin.  il  rhui.~i!  volonliers  ses  sujets 
dans  l'histoire,  et  son  iniiiuinjlmn  e~',  leilili'  el  pnissanli'.  11  avait  d'ailleurs  une 
grande  facibté  de  proiliieliun  ii  \\m  iMCnnte  que  ei-ii;iiii-  ^le  -r-  ,li  ;iiiic,  ont  été 
écrits  en  une  nuit.  Ses  ioui|i;ilrioles  racontent  aussi  .pie  ■ .  .  ilninie,  iminureux 
sont  si  pa.ssionnés  et  si  éniouvanis  qu'on  a  vu  des  aiiiunls  se  luei- ;ipres  avoir 
assisté  à  lem-  représentation.  Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  les  parties  poé- 
tiques sont  accompagnées  de  musique,  tandis  que  les  jjarlies  narratives  sont 
simplement  récitées.  En  réalité.  Cikamiilsii  esl  eonsidéré  comme  le  plus  grand 
poêle  dramalique  du  Japon. 

PHl^IS     ET     DMPHI^TElVIErlTS 

Prudemment,  nous  avons  laissé  nos  grands  confrères  quotidiens  amuser 
leurs  lecteurs  au  petit  jeu  des  combinaisons  directoriales  qui  fait  tant  de  bruit 
dans  le  Landerneau  théâtral  depuis  déjà  plusieurs  mois;  en  spectateur  attentif, 
nous  nous  sommes  contentés  de  marquer  silencieusement  les  points  que  gagnait 
Paul  ou  que  perdait  Pierre,  car,  en  ces  sortes  de  choses,  les  potins  marchent 
un  train  d'enfer  et  les  candidats  naissent  aussi  innombrables  qu'inattendus.  Et 
ils  naissaient  d'autant  plus  innombrables  cette  fois  qu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'iin  i  iiiinvenu  ni  de  direction  dans  nos  trois  piemièies  si  éms  natio- 
nales, -MM.  Me--;i^i  r  r!  l'.ieussan  arrivant  à  la  fm  de  leur  piiMleur  en  dé^.- 
cembre  1014.  .\l.  .Inles  Claretie  ayant  parlé  de  son  désir  de  repus  ei  M.  Alberl 
Carré  ayant  manifesté  quelque  goût  pour  la  Comédie-Française. 

-aujourd'hui  tout  est  en  partie  réglé,  M.  Jules  Claretie,  malgré  l'insistance 
de  tous,  ayant  maintenu  sa  très  fernje  intention  de  se  retirer,  M.  Barthou, 
président  du  Conseil,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  a 
donc  fait  signer  à  ses  collègues  du  cabinet,  la  nomination  de  M.  .Mbert  Carré 
comme  administrateur  général  de  la  Comédie-l'iam  ai-e  ei  nlle  di-  JLM.  Emile 
et  Vincent  Isola  et  P.-B.  Gbeusi  comme  direip  m  -  il   I  i  ip.  i  a-Cimiirpie. 

Ce  que  fera  M.Albert  Carré  à  la  Comédie-iiam  ai-i  i  liai  un  s'en  doute  et 
c'était  le  désir  de  tous  de  le  voir  arriver  à  ce  poste  glorieux.  Le  passé  de 
MM.  Isola,  à  la  Gaîté-Lyrique,  assurent  à  la  Société  Favart  de  sages  et  courtois 
administrateurs,  et  ils  auront,  en  .M.  Gheusi,  un  collaborateur  des  plus  affables, 
un  lettré  très  averti  et  fort  au  courant  du  théàti'e  musical  puisqu'en  dehors  des 
livrets  qu'il  écrivit  il  fut  déjà  coadjuteur  de  M.  Gailhard  à  l'Opéra  et,  aussi  un 
peu,  de  M.  -Alljert  Carré  à  l'Opéra-Comique.  .M.  Paul  \idal.  qui  a  donné  sa 
démission  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  devient  directeui'  de  la 
musique  à  l'Opéra-Comique.  Voilà  un  choix  auquel  on  ne  peut  également 
qu'applaudir. 

La  question  de  l'Opéra  n'est  point  encore  complêlemenl  décidée,  ou  du  moins 
le  ministre  n'a  point  voulu  encore  rendre  ollieiellç  sa  décision. 

-Vjoutons  que  M.  Jules  Claretie  devient  diivi  p  ur  lilhraire  du  Journal. 

—  L'entrée  de  MM.  Isola  frères  à  l'Opéra-Cuniique  a,  ])ien  entendu,  laissé 
vacante  la  direction  de  la  Gaîté.  D'ici  ]i(^u.  on  pourra  nonmierleur  successeur, 
au  singulier  ou  au  pluriel. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conseï  \aliaie  -,,1  nnni.  niauli  deniiei'.  aux 
Boaux-.\rls,  rue  de  Valois,  afin  de  piuiiilii-  a  li  Iniinn  iliii)  lauresseiii'  d'har- 
monie, en  remplacement  de  M.  Tauilun.  iliinis-innnaiie.  Apres  six  Imirs  de 
scrutin,  M.  Mouquet  a  réuni  dix-huit  voix;  il  seLa  présenlé  en  première  ligne 
à  l'agrément  du  ministre.  En  seconde  ligne  sera  soumise  la  nomination  de 
>l.  Marcel  Samuel-Rousseau. 

,  —  A  l'Opéra  : 

,\vant  son  départ  pour  r.'Vmeriquc.  où  il  doit  iniroduire  le  Don  Quichotte  de 
Massenet,  et  la  Monnu  Vanna,  de  M.  Février,  AI.  Vanni  -Marcou-X  a  donné  mer- 
credi une  dernière  représentation  de  TImis.  M.  Vanni  -Marcoux  nous  reviendra 
au  printemps  à  Paris  où,  très  vraisemblablement,  lui  est  réservé  une  impor- 
tante création.  Hier  vendredi  renli'ée  de  -AI""  .leanne  Ilallo  dans  le  rôle  d'Elisa- 
beth de  Tannhâuser. 

—  -\  l'Opéra-Comique  : 

On  répète  simultanément  les  deux  nouveaux  spectacles,  soil  l'ouvrage  de 
il.  Trépard  et  ceux  de  -MM.  Leoni  et  de  Falla.  -aussitôt  les  études  déblayées,  on 
se  mettra  à  la  Marchande  d'Allumettes,  de  M"""  Rosemonde  Géi-ard  et  de  M.  Maurice 
Rosland,  musique  de  M.  Tiarko  Richepin,  qui  doit  passer  au  commencement  de 
déceml)re. 

Jeudi  soir  début  dans  Sousouki  de  Madame  Butterfly  de  .M"'  Syril,  récemment 
engagée  par  M..  ,-\lbert  Carré  et  qui  commença  sa  carrière  sur  la  scène  du 
Trianon-Lyrique. 

Spectacles  de  demain  dimanche.  En  matinée  :  Carmen;  en  soirée  :  les  Contes 
d'Hoffmann. 

—  On  sait  que  Parsifal  tombe  dans  le  domaine  public  le  l^'' janvier  prochain. 
On  sait  également  que  l'-A-cadémie  Nationale  de  Musique  et  le  Théàlre  des 
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Cliam|is-lîlysécs  devaieill  ildiiiiur  cuiiciiricin ni.  de-  i-.lli-  ilah-.  des  ic|h-(-scii 

liilions  (lu  chef-irœuvrc  dr  liichanl  \Viif,'iic]-. 

Afin  de  ne  pas  gêner  le  |ju|ilie.  les  dirceleur.s  de  lOiirra  el  iln  Tliéàlre  des 
i;iiani|js-Elysées  viennenl.dc! prendre  une  très  heui'cuse  décision,  l'uv  déférence 
piiur  l'Académie  Nationale  rie  Musique,  le  Théâtre  des  flhanips-lvlvsée.s  a  cédé 
le  pas  à  .MM.  Messager  el  linjussan.  Les  repré.senlali.iiis  ilc  ParaifuI  à  l'Opéra 
(■(jmuicMci'n.nl  li' jeudi  l"'  jiin\ier.  (Viles  du  Tliéàlic  des  (;iiaiiips-i:i\s('-es  coni- 
iiiencei-ont  le  l'2  jan\icc.  Kllcs  se  |..iursiii\roid  dans  l(((i  ,1  lauliv  lliéàlcc  à 
jiiurs  alternés. 

—  A  la  Société  des  Anteiics  di  i(niali(ii(rs  le  Ijiiiran  dd  c.aiiite  du  -caipc 
aniical  des  sla;;iai(rs  a  elé  idnsi  ((Kuiiosé  ;  .M.M.  Henry  Céurd,  pi'ésideid  ;    l'a((l 

.M oii-iii.  \ii  ( -|iivMdii(l  ;  iddIhKKne  Li\et  el  .Vutoine  Yvan.   seei-élains.    t  d 

des  iiicddii-es  de  ce  tancad  se  tiendra  liais  l(^s  \endredis  an  siège  .social.  I:;,  vnr 
Hennei-.  de  2  heures  el  demie  à  -i  heures,  à  la  dispositions  des  stagiaires 
qui  auraient  quelque  renseignement  à  demander  ou  quelque  conunniiicidion  à 
faire  au  comité. 

—  M"''  Geneviève  Vix.  la  très  personnelle  arti.ste  si  souvent  applaudie  à 
l'Opéra-Comique,  vient  d"élr(^  gravement  malade:  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'une  fièvre  typhoïde.  Nous  sommes  aujourd'hui  en  mesnr(^  de  pouvoir 
complètement  rassurer  les  nomhreux  admirateurs  et  amis  de  la  cliaiinanle 
cantatrice;  les  nouvelles  de  sa  santé  sont  tout  i\  fait  rassurantes  et  la  conva- 
lescence suit  son  cours  normal.  .M"''  Gene\iè\e  Vix,  que  la  maladieavait  surprise 
loin  de  Paris,  pourra  bientôt  être  ramenée  chez  elle  et  l'on  espère  la  voir  rentrer 
salle  Favart  dans  les  tout  premiers  jours  de  décembre. 

—  .\insi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  Président  de  la  llepn|]li(|((e  a  posé.lnnd  i 
dernier,  à  Marseille,  la  ))i'eniièi-e  pierre  du  monument  de  lieyer.  .\  ce  prir|ios. 
il  convient  de  rappeler  qu'nne  autre  statue  du  célèbre  compo.sileur  devait  être 
inaugurée,  voici  ti'ois  ans  d(;jà.  au  Lavandou.  où  mourut  l'auteur  de  Siguid. 
.Notre  tani  regretté  Jlassenet  avait  même  écrit  un  di.scours  de  cii'conslance. 
(|u'il  de\ait  lire  ci  la  céi-émonie  d'inauguration.  La  mort  de  l'auteur  de  Manon 
lit  ajourner  l'inauguration.  Son  élève  et  successeur  à  l'Institut.  M.  Gustave 
(charpentier,  fut  désigné  à  son  tour  pour  présider  la  cérémonie.  Il  devait  y 
lire  les  lignes  écrites  par  son  illustre  maître.  Mais,  une  fois  encore,  l'inaugu- 
ration fut  l'cmise  k  une  date  ultérieure,  si  bien  que  le  modeste  monument  du 
Lavandou  attend  toujours  la  consécration  officielle.  .4ussi,  le  socle  du  monu- 
ment, que  ne  protège  aucune  barrière,  commence  à  se  détériorer  et  les  gamins 
du  pa\ s -annisent  i\  maculer  et  siUir  la  pierre,  .\joutons  que  Reyer  possf'de 
di-jà  s(ai  liuslc  à  .Moutiers,  on  il  allait  passer  la  saison  d'été  et  qui  fut  inauguré 
l'année  dernière. 

—  Encore  seulement,  paraît-il,  quelque  formalité  adminislrati\e  et  l'on  \a 
pouvoir,  eufin,  procéder  au  finissement  des  travaux  de  d('gagement  des  an'nes 
(le  Lutèce  de  la  rue  Monge.  La  Ville  de  Paris,  qui  a  voté  les  ci'édils  ni'-ccssaircs. 
fera  proc(''der  au  déblaiement  complet  par  son  senice  des  travaux  hisloiiipics. 
(In  se  rappelle  que  les  premiers  vestiges  des  arènes  furent  décou\erts  en  l.Sil'.l 
lors  du  percement  de  la  rue  Monge. 

—  La  Société  Frédéric  Chopin  se  rendra  demain  dimanche  l'.l  octjdn'e  (Unind  la 
tombe  du  grand  compositeur  pour  cél('-hrec  le  di'  anniversaire  de  sa  mort. 
.Vprès  les  discours  de  .MM.  Camille  Le  Senne,  pn'sident,  et  Edouard  Ganrdie. 
directeur  de  la  Société, -M"'' -Méthivier,  du  Théâtre  National  de  l'Opéra,  dira: 
La  Musique  de  Chopin,  poème  de  M"'  la  comtesse  de  Noailles.  .M.  Raoul  Praxy. 
du  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  dira  :  Pour  la  Porte  mortuaire,  poème 
de  M.  Henri  de  R(''giiiei'.  de  l'Académie  Fran(;aise.  Tous  les  admirateurs  de 
Chopin  sont  invites  à  se  trouver  à  10  h.  1/2  devant  l'entrée  principale  du 
cimetière  du  Perc-I.achaise. 

—  Le  théâtre  de  l'.\pollo  vient  de  recevoir,  pour  être  jouée  immédiatement 
après  la  Mascotte,  une  opérette  nouvelle  de  M.  Louis  Ganne,  Cocorico,  dont  le 
livret  est  de  M.M.  G.  Duval,  .Maurice  Soulié  et  JaiUy. 

—  En  raison  de  la  fermeture  de  la  Comédie-Framj.aise.  les  Trerilc  Ans  de 
théâtre  avaient  dû  retarder  la  l'eprise  des  soirées  que  le  Conseil  mmiicipal  leur 
demamle  de  donner  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Ces  soirées  recommenceront 
la  semaine  prochaine  (2  fi'.  50,  1  fr.  30  et  0  fr.  30)  et  auront  lieu  dans  l'oj'dre 
snivani  :  niacdi  soir,  21.  théâtre  d'.Vsnières:  mercredi  soir.  22.  théâtre  de 
Cliili\  :  -iiiiK  ili.  23.  Gymnase  municipal,  salle  Japy  (Ijoulevacd  Voltaire)  ;  di- 
manche siMc.  2(i.  salle  Huygens  (quartier  .Montparnasse).  Cette  série  de  soin'cs 
populaires,  dont  nous  publierons  ultérieurement  le  programme,  se  terminera 
par  une  matinée,  au  Ti'ocadéro.  le  jeudi  30  octobre. 

—  iVotre  excellent  confrère.  M.  .J.-L.  Croze,  vient  d'être  charg('  du  courriel' 
el  de  la  soirée  théâtrale  à  l'Éclair. 

—  D'autre  part,  M.  iXozière  dexient  critique  dramatique  de  la  France,  alors 
que  -M.  Xanrof  assurera,  au  même  journal,  la  chronique  des  spectacles. 

—  C(-irrespondance  : 

Cher  Monsieur  et  .vsn, 

.!(.■  lis  dans  le  .Ménestrel  ipa^-c  Ht7i  .|iic  parmi  lis  o-umvs  nou\ettcs  (|ui  Mail  vuir  li- 
juiic,  uu  idulot  le  fou  lie  ta  ranipc.  ici  liix.-c  on  Italie,  liguée  un  Pergolise  de  .M,  Lani  - 
berto  Landi. 

Voulez-vuus  nous  readi-c  le  seixlir  de  >iiinaler  (jue  Charles  Gi-andmougiii  ('l  ami  niais 
avons  fait  depuis  ipicique  lenips  (léjà  iMassenet  en  avait  pris  connaissaiicei  le  [loènie 
d'un  drame  lyrique  sous  le  même  titre  Pergolése. 

Ce  lili-i-  appai'lient  k  tous;  maïs  nous  serions  fâchés  d'èti-e  accusés  de  plagiai. 


.Me 


i  rt'a\ 


Crû\ez  comme  loiijo 


cher  .Miiiis: 


et  ami,  à  mes 


•itle 


—  Cuncerts-tjolonne.  —  .M.  l'ierné  nous  a  ollerl,  |jour  l'oinertuii'  de  la  saison 
de  ((incerts.  un  programme  d'ieiivrcs  connues  el  amies  qui  senibleul  luulps 
avoir  voulu  mêler  un  génial  sourire  h  l'accueil  Uvs  chaleiueux  de  rassislancc. 
Voici  l'ouvei'ture  du  Freiscliûtz  dans  sa  fraîcheur  el  sa  \ivacilé,  non  exclusive 
de  pressentiments  tragiques  livs  heureusement  dissi|x'-s  dans  les  elTiisions  chii- 
lenreii.ses  de  .sa  pi'-roiaison  passionni-e:  Miiiri  la  Symphunie  piislorale.  .son  débul 
idyllique,  .ses  rêves  an  bord  de  l'eau,  ses  jeux  à  la  campagne,  son  orage  qui 
iKuis  conduit,  par  une  diversion  adminiblemenl  conli'iLslanlc,  à  ce  (liial  jilein 
d'alli'un-sr  (Hi  la  nature  est  célébrée  comme  dans  un  liymuo  d'adoi'alion  pan- 
tliéislr:  vniri  des  Icagmenls  de  Pstjclié  que  l'orchestre  Joue  avec  la  fervcni-  que 
sait  liHijiMics  lui  ciimmimirtner  .son  clief  quand  il  .s'agit  de  compositions  du 
mailrr  Coac  l'caink:  voiri  la  Danse  macabre,  de  .M.  Saint-Saftns,  lîxécutée  sup«'- 
rieuivmriil  par  luii>  l.-s  .iclisles.  et  dans  laquelli-  le  solo  de  .M.  Firmin  Touche 
a  l'ait  sensation  (d  piuvoqué  un  bis  unanime:  voici  eiitiii  hi  Rhapsodie  norvé- 
gienne d'Édouai-d  Lalo:  oji  l'i-coule  toujours  avec  le  double  plaisir  que  penvciil 
olïiir  des  mélodies  populaires  vraiment  attrayantes,  agrémenlées  des  plus  in- 
génieuses surprises  harmoniques  el  rythmiques,  et  parées  d'une  hislrumcnta- 
lioii  cliariuante.  Le  seul  ouvrage  de  ce  progiamme  qui  jiouvalt  être  une 
nouveauté  pour  ceitains  auditeurs  a  été  le  Palais  hanté,  élude  svmiihoniqiie 
compo.sée  à  Anlicoli-Corrado.  dans  les  monts  de  la  Sabine,  el  exi''culi'-e  (lonr  la 
premièie  fois  aux  Concerls-Lamouieux.  le  S  janvier  \'.K)',i.  L'auteur.  .M.  Kloii-nl 
Schmilt.  parait  avoir  voulu  lixer  une  imiiressi(m  musicale  qui  poiiiraîl  s'inli- 
tulei' Il  .\pri''s  une  lecture  du /'a/ats /ujnfê  d'Edgar  Poê.  dans  la  li-aduclion  de 
Slé|ihane  .Mallarmé  i.  :  il  a  été  peu  iniluencé  par  le  coté  romantique  du  sujet 
ou  du  moins  n'a  pas  voulu  communiquer  .ses  impressions  par  une  musique 
extériorisante  el  descriptive,  t^n  thème  générateur  que  le  hautbois  expose  dans 
la  forme  d'iin  aie  de  danse,  un  srrond  thème  expressif  confié  à   la  clarinette, 

repri''scn!rii!  le-  |ainiipaii\  rii- iils  autour  desquels  se  ment  le  niorcean   tout 

entier.  Il  v  a  là  iiin'  ivchcechr  intéressante  de  coloris,  uni^  hahileté  de  cons- 
truction non  négligeable,  et  un  bel  éclat  fantastique.  f)n  pense  il  Gustave 
.Moreau.  et  cela  nous  indique  déjà  le  coté  faible  de  l'ouvrage.  I^i  poiiisuile.  en 
vue  de  l'effet,  de  l'intensité  sonore  prèle  à  l'ensemble  un  aspect  arliliciel  et  devient 
un  obstacle  à  la  véritable  émotion.  Sans  doute.  M.  SchmitI  a  vu  évoluer  .ses 
idées  depuis  qu'il  a  composé,  il  y  a  près  de  dix  ans.  le  Palais  liante;  nous  le 
croyons  et  l'espérons,  car  il  se  montrera  d'autant  plus  original  et  personnel 
qu'il  fera  choix  de  sujets  plus  largement  el  plus  simplement  humains. 
L'orientaUsme  est  un  prélexle  à  peinture  musiralc  bien  usé  maintenant:  les 
œuvres  littéraires  de  pure  imagination,  comme  celle  d'Edgar  Poê,  rentrent 
sous  bien  des  rapports  dans  la  même  cati-gorie.  Nos  mu.sieiens.  si  habiles  à 
manier  l'orchestre,  ne  pourraient-ils  renoncer  à  peindre  des  tableaux  qui  n'ont 
jamais  frappé  leurs  yeux?  N'y  a-t-il  pa-s,  dans  la  nature  et  dans  nous-mêmes, 
assez  de  beautés  visibles  et  palpables  |)our  inspii-er  un  véritable  artiste  el  lui 
permettre  de  produire  l'impression  ?  Nous  pensons  que  c'est  là  la  voie  dans 
lacpielle  doit  s'engager  l'art  s'il  veut  éviter  toute  dégénére-scence.  Entre  Gustiive 
Moreau  et  Eugène  CaiTÎêre  ou  Seganlini.  nous  ne  saurions  hésiter:  fias  davan- 
tage entre  Richard  Strauss  el  Hugo  Wolf.  En  musique  comme  en  piiiitiirc  la 
sincérité  dans  l'observation  de  la  naluiiî  est  la  première  loi. 

-VMÉDi-E    BOCTAREI.. 

—  Société  des  Noeveaix-Co.xceiits  (Orchestre  et  chœurs  du  Théà Ire  des  Champs- 
Elysées). —  La  séance  d'inauguralion  fui  très  brillante,  el  l'orchestre  ainsi  que  les 
chœurs  s'y  montrèrent  à  leur  avantage.  Trois  compositeui-s  français  faisaient 
les  frais  du  piogramme  :  Lalo.  Chabrier  et  -M.  Claude  Debus.sy.  Du  premier, 
M.  Jacques  Tliibaud  Joua  la  charmante  Symphonie  espagnole  avec  la  grâce  el  le 
sentiment  tendre  et  fantaisiste  tour  à  tour  qui  y  sont  requis.  Le  public  recon- 
naissant ne  ménagea  point  ses  applaudissements  au  remarquable  viulonisle.  — 
Cliabricr  était  représenté  par  son  Ode  à  la  Musique  el  sa  Bourrée  fantasque,  qui 
offraient  Favantage  de  montrer  les  pùle.s  opposés  de  son  talent  et  pourraient  bien 
être  ses  deux  chefs-d'œuvre.  C'est  une  fort  harmonieuse  conslniction  musicale 
que  celte  Ode.  cla-ssique  par  son  architecture  sobre  el  bien  onlonni''e.  et  d'autre 
pari  Iles  moderne  par  des  harmonies  audaeieu.se-s.  —  et  souvent  bien  iiiiKile- 
ment  telles  !  El  quant  à  la  Bourrée  fantasque  dont  on  connaît  la  truculente 
gaîlé  et  la  verve  chatoyante,  il  faut  convenir  que  l'orchestral  ion  dont  la  revêtit 
Félix  .Alotll  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

.M.  Debussy,  en  .sa  qualité  de  vivant,  occupait  à  lui  seul  trois  nuiiiéTOs;  il 
dirigea  d'abonl.  de  ses  propres  mains,  son  Iberia,  lahleau  de  l'Espagne  vue.  Je 
suppose,  par  un  jour  de  pluie,  et  flonl  les  recherches  subtill^s  de  coloris,  si  déli- 
cates soient-elles,  ne  sulliseni  pas  toujours  à  allénuer  les  dimensions  un  peu 
vastes.  Vint  ensuite  celte  Damoiselle  élue  qui  s'accoitle  fort  bien  avec  les  vei-sdu 
grand  poète  Dante-Gabriel  Rosselli.  et  dont  .M"*  Voi-ska  surloul.  mais  aussi 
.M'i'  de  Silvera.  chantèrent  au  mieux  les  soli.  Et  puis  mentionnons  une  amu- 
sante el  pittoresque  Marche  écossaise  dont  les  rythmes  ont  dû  agréablement 
réveiller  \\'aller  Scott  au  fond  de  sa  tombe. 

Bref.  «  la  fête  fut  charmanle  et  forl  Irien  ordonnr'e  ".  On  peut  rcgi^eller  tou- 
tefois que  l'affiche  n'ait  pas  présenlé  les  noms  de  >1.\L  Saint-Sacns,  Gabriel 
Fauré  et  Théodore  Dubois,  en  cette  séance  inaugurale,  en  l'honneur  de  la 
musique  frani;aise.  .Mais  nous  ueperdronsrieniiourallendre.j'imaginel  Louons 
l'orchestre  el  les  chœurs,  et  aussi  leur  jeune  chef.  M.  Inghelhrechl,  qui  montra 
beaucoup  de  fermeté  et  de  précision.  Mais  conseillons-lui  de  modérer  la  gym- 
nastique un  peu  trop  voyante  de  sa  têle  el  de  ses  bi-as.  Ce  léger  défaut  supprimé, 
tout  ira  le  mieux  du  monde!  Re.xé  Bb.\xcodr. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàlelel,  concert  Colonne,  avec  le  oorieijure  de  M.  Louis  Diémee  :  OuveiUire  d'un 
u|iéea-eomique  inachevé  (C.  Saint-Saëns-,  1"  audition.  —  Concert  eu  fa  majeur,  pour 
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violon,  ilùle,  hautbois,  trompette  et  orchestre,  par  iM.M.  Firmin  Touche,  Gaston  Blan- 
quart,  Gaudard  et  Foveau.  —  S'  Symphnnie,  en  «  si  »  mineur  (Borodine).  —  Siecjfried- 
Idyll  (Richard  Wagner).  —  Concerto  en  itsi»  bémol,  |)our  piano  (Mozart),  par  Jl.  Louis 
Diémei'.  —  L'Apprenti  sorcier,  scherzo  pour  orchestre  (Paul  Dukas).—  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Gabriel  Pierné. 


Sallp  G; 


ri    Lr 


\\"-    Ali. 


■  l'al'onnenient,  série  A,  avec  le  con- 
;ii.   m  «  ut  »  majeur  (P.  Dukas).  — 

L"  \'\t  Philip),  1"  audition,  par 
IhMllinli.  —  Uératctés,  air  d'Iole 
ut  »  majeur  (Mozart).  — L'orchestre 


M"'  Ali.r  Hannias.  —  Ballmlr  ;/ ■,  ^  7«c  i:. 
(Hacndeli,  par  M"'  Alice  Daumas.—  Symphonie  en 
sous  la  direction  de  Camille  Chcvillard. 

—  Lc.5  grands  conrerls  symphoniques  du  théitre  des  Champs-Elysées,  qui  ont 
lieu  tous  les  mercredis  soirs,  ont  comiiiencé  le  lo  octobre,  sous  la  direction  de 
JIM.  Claude  Debussy,  et  D.-E.  Inghelbrecht  :  solistes  :  M""^  Vorska,  de  Silvera, 
M.  .Tacques  Thibaud:  orchestre  et  chœurs. 

Les  |)rogrammes  des  différentes  séances  ont  été  fi.xées  ainsi  qu'il  suit  ; 

22  octobre  :  chef  d'.ii'.hfstre,  M.  D.-E.  Inghelbrecht;  solistes,  M'"'\'orska,  de  Silvfra. 
M.  Lucien  („ii'i.  -ivh.-ii-  ri  rlirenrs.  —  29  octobrr  :  r,,,,,,,!  r,p;i^iinl  ...u-  !.■  haut 
patronage  dr  ~  M  l,  r.  u  .1  I -|,,i^nr.  orchestre  symplmin. pi.- il.  _M.HlrML  ^..nv  i,  ,iii,.rih,n 
de  M.  R-F,   \!li  -— h-i.     M    Ml    ISivarde.  —  5  noM'iiil.iv     ,  li,  i  ,1  ..ivli,  ,i, ,  ,  M    ,1    (iiiy 

R,,|,:nl/:  ..i!i-l.  ,  M     lli-.u  I  l'ii-ii..   —  l"2  novembre:  IV^ln,,]  -., s.irn-  :  v„!i.|.-,  M    l,.,uis 

lii.nr  t         IN  iriirinlir  ■    ...|i-h  .  M Félia  Litvinne.  -  jr,  l,M^■  i ■■      M   \ m  .1  Imly 

,.|    \ ^,.   lu.-...         :;  .l.rriiibre  ;  M.  Yinceiii   .IIimU    n    M      rjn,,  l,r  s,!;,,    — 

tUil.CClllblC   :    -M.    Luiilc    r.nupr].  ri    M.  J.    ManeU.  —    17   .Irmnliiv    :     M      IjHlIr    I  ir]'    ri 

Ricardo  Vifies.  —  7  et  14  janvier  :  concerts  avec  cho-urs  ;  Saint  Sébastien,  ih'  Claude 
Debussy;  chef  d'orchestre,  M.  D.-E.  Inghelbrecht. 

—  Beaucoup  de  personnes  s'imaginent,  après  a\oir  lu  les  ménioires  de  Berlioz 
et  pris  connaissance  des  tirades  passionnées  par  lesquelles  le  jeune  auteur  de  la 
Symphonie  fantastique,  dans  son  monodrame  de  Lélio,  vengeait  Beethoven  et  se 
ven,i;riiil  liii-iiièiiir  (1rs  iMiicrili'-  |irii  iii'i isl il |urs  ml  peii  courtois  qu'à  tort  ou  à 
r:ii-iiii  il  ,iiii  iliiiiiil  ,1  l-iii-.  iinil  \  nil  iiilir  \,  iiiii-irirn  français  et  le  compila- 
teur lirl^r  uni'  liiiini'  |iniliinilr  ri  .IuimIiIi'.  >'.'>[  |iniirquoi  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  montrer  Fétis  et  BerUoz  lui-même  sous  un  autre  jour.  11  est 
vrai  que  bien  des  années  avaient  passé.  Le  12  octobre  1866,  on  reprenait  à 
rOpéra  de  Paris  VAlcesle  de  Gluck.  Les  interprètes  étaient  M"'  Battu,  Villaret 
et  David.  Berlioz  en  avait  dirigé  les  études.  Le  lendemain  de  la  première  repré- 
sentation, il  reçut  une  lettre  de  Félis,  venu  de  Bruxelles  pour  voir  le  chef- 
d'œuvre:  elle  portait  : 

Cher  Monsieur  BiînLioz, 

J'éprouve  le  besoin  de  vous  parler  de  l'impressiuii  qu'a  laite  sui-  uiui  l"œu\re  sublime 
de  Gluck  à  la  représentation  d'hier  soir,  et  de  rendre  hommage  à  votre  sentiment  parfait 
des  beautés  de  cette  partition.  Vous  êtes  entré  profondément  dans  la  pensée  du  grand 
auteur  de  VAlceste  et  n'avez  pas  faibli  un  seul  instant  dans  son  expression.  On  ne  peut 
avoir  à  la  fois  une  plus  noble  simplicité,  une  énergie  plus  grandiose,  une  délicatesse 
plus  suave  et  plus  fine.  Dans  une  semblable  inlerpi'étation,  on  ne  reconnaît  pas  seulement 
un  grand  musicien,  mais  un  poète  et  un  philosophe. 

Recevez,  pour  cette  restauration  d'un  chef-d'œuvre,  les  remerciments  d'un  ami  sincère 
et  dévoué  de  l'art,  ainsi  que  Fexpression  delà  haute  estime  que  je  professe  pour,  votre 
personne.  Je  serais  allé  vous  voir,  si  je  ne  retournais  aujourd'hui  à  Bruxelles.   Fétis. 
Paris,  le  13  octobre  1866. 

Berlioz  adressa  la  réponse  suivante  à  Kélis  : 

Pai-is,  le  U  octobi'e. 
Mon  cher  Monsieur  Fétis, 
Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  propos  de 
la  reprise  à.'Alceste;  cette  lettre  m'a  rempli  de  joie,  vous  n'en  sauriez  douter.   L'exécu- 
tion du  chef-d'œuvre  vous  a  paru  bonne,  parce  que  j'ai   trouvé  un  dii'ecleur  et  des 
artistes  aussi  intelligents  que  dévoués.  Je  suis  pour  bien  peu  dans  leur  succès.  La  hau- 
teur moniunenlale  de  l'inspiration  de  Gluck,  qui  les  avait  terrassés  d'abord,  les  a  fait 
ensuite  se  lever  et  grandir.  Pourtant,  si  quelque  chose  pouvait  me  rendre  un  courage 
aujourd'hui  inutile;  ce  serait  un  suffrage  tel  que  le  vôtre. 
Je  détends  nos  dieux. 

Mais  dans  la  petite  armée  (nullam  sjierante  salutem!  qui  combat  1rs  minnidons,  ^ous 
êtes  une  lance  encore,  et  je  ne  suis  plus,  moi,  qu'un  bouclier. 

Recevez  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement.  Hector  Berlioz. 

11  faut  remarquer  cette  date  du  14  octobre  1866.  Berlioz  parle  de  la  reprise 
û'AlcesIe  dont  il  dirigea  les  éludes  et  donne  la  date  du  21  octobre  1861,  comme 
celle  de  la  première  rcprésenlalion.  Berlioz  n'a  pas  commis  d'erreur,  mais  la 
lettre  de  Fétis  venait  à  la  suite  d'une  remise  ii  la  scène  qui  eut  lieu  le  12  octo- 
bre 1866,  avec  M""=  Viardot.  Michot  et  Cazeaux.  Les  reprises  précédentes  s'éche- 
lonnenl  ainsi  après  la  toute  première  représentation  du  23  avril  1"76  :  li  repré- 
sentations en  1177-1778;  remise  à  la  scène  le  22  juillet  1779,  l'œuvre  cesse  d'être 
jouée  en  1780;  reprise  le  24  février  1786,  l'œuvre  reste  au  répertoire  jusqu'en 
1793;  reprise  du  30  messidor  art  V  (18  juillet  1797)  et  continuation  jusqu'en 
1817.  Nous  arrivons  alors  après  un  long  intervalle  aux  deux  reprises  des  années 
1861-1862  et  1866.  Files  n'eurent  qu'une  faible  durée.  Dès  la  deuxième  repré- 
sentation de  1861.  on  ajoutait  un  ballet.  En  1866,  à  partir  de  la  quatrième 
représentation,  on  ne  joua  plus  que  les  deux  premiers  actes  cl  l'on  leiinina  par 
un  ballet.  Total  général  :  313  représentations  à  l'Opéra. 

—  TV  «  un  Domino  »  du  Gaulois  :  «  Une  innovation  curieu.se  qui  nous  vient 
d'.\iiirrique,  après  avoir  passé  par  l'Angleterre,  a  fait  son  apparition  à  Paris, 
ui'i  elle  a  déjà  conquis  droit  de  cité.  11  s'agit  du  vaporisateur  pour  théâtres. 
Figurez-vous  une  sorte  de  longue  lance  nickelée,  terminée  en  son  -  extrémité 
sujiérieure  par  une  pomme  d'arrosoir  aux  trous  presque  imperceptibles.  Le  bas 
de  la  lance  est  constitué  par  un  réservoir  cylindrique  formant  corps  de  piston 
et  d'un  refouloir  que  manœuvre  l'opéraleur.  Celui-ci,  en  général,  chamarré  de 
dorures,  ayant  l'aspect  de  quelque  plénipotentiaire  exotique,  se  promène  grave- 
ment, des  fauteuils  d'orchestre  au  poulailler,  en  faisant  tournoyer  autour 
de  sa  tète  la  pomme  du  bizarre  instrument.  A  l'origine,  dans  les  établissements 
américains  et  anglais,  le  coi-ps  de  pompe  n'était  rempli  que  d'un  liquide  asep- 


tique, afin  de  rabattre  la  poussière  qui 
Paris  ne  pouvait  se  contenter  de  celle 
vaporisali'Ui-s  que  iiuiis  aMiiis  mis  finir! 
dont  les  lilla^r>  \il|iiili-r.  irliiinliairii 
.\uSSi  fallail-il  \uil-  a\rr  ipirl  rlll|i|-rs,c 


lil    pli   s'i'lcvcr  entre  les  entr'actes. 
lihiiile   simplement   pratique,   et  les 

iri-  .-lainil  iTiiiplis  d'eau  de   t;nlogni> 

I  ;;nii:irlrUrs    ir^niies    sur   Ir    public. 

II  hiii!  Ir de.  depuis  les  êlêganles 


lairir  lis  mains  cl  les  mou- 
Miiriil  ilrs  eris.  lies  rires,  des 
pi|iiilaiiiiu  parisienne   s'balii- 


des  loges  jusqu'aux  midinettes  du  poulailler  Im 
choirs  vers  cette  «  manne  »  odoriféranle  !  r 
prières  à  l'adresse  du  dispensateur  !  Mais  noln 
liiera  vite  à  cette  nouveauté...  gracieuse.  « 

—  Quelques  personnes  se  rcprésen'.cnl  volontiers  les  représenlalioiis  théâ- 
trales eu  plein  air  comme  chose  relalivement  récente.  Un  extrait  de  VAlIge- 
meine  Musikzeilung  de  Vienne,  remoniant  à  1813,  peut  nous  détromper  là-des- 
sus; nous  y  lisons  :  «  En  l'année  1724,  un  opéra  fut  joué  en  plein  air  à  Prague 
et  de  telle  sorte  que  rien  de  pareil  n'a  jamais  été  entendu  ni  vu  dans  le  monde 
entier.  Les  chanteurs  et  instrumentistes  étaient  au  nombre  de  plus  de  mille. 
Quatre  kapellmei-ln- plar,-s  sur  de-  Irriiv-  di-rliain.iieii!  rmarr  uiiisiral.  Plus 

de  cinquante  in-iii 'i;!-  a  i  la\irr  a'i |i,iviiairiil  Ir-  aili-!r-.  iloii!    ]ilii-.iriir- 

étaient  venus  do  ■■niilins  de   rt;iir..|ie.    L'idr-   riai!  ,i;iaiiili..-r.  i-;.   lyre  les 

difficultés,  a  pu  être  réalisée  avec  perfection.  Totdelbis,  le  succès  no  fut  pas  en 
rapport  avec  les  frais  énormes,  car  cette  entrepri.se  coûta  300.000  florins  à  l'Em- 
pereur. ».  11  est  bien  regrettable  que  l'on  ne  nous  ail  pas  conservé  le  nom  de 
l'oiiéra  qui  fut  joué  dans  ces  conditions  exceptionnelles,  mais  il  est  de  loule 
l'.'V  ideiice  que  les  représentations  en  plein  air,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
ont  dij  avoir  lieu  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  surtout  dans 
l'anliquilé,  lorsque  la  vie  se  déroulait  normalement  dans  les  campagnes.  Ce  dut 
être  seulement  lorsque  se  consliluèrenl  les  grandes  villes  que  l'on  éprouva  le 
besoin  de  construire  des  amphithéitres.  Ceu\-i  i  éiaii-n!  ne mr  îles  théâtres  en 
plein  air,  bien  que,  parfois,  ils  aient  été  mis  ii  l'ahii  du  snleil  il  do  la  pluie  par 
des  toiles  tendues  au-dessus  des  spectateurs.  Los  s|iirlar|e,  m  plein  air.  lors- 
qu'ils sont  vi'aiment  des  entreprises  bien  conçues,  ee  qui  r-'    .ilisil ni  rare. 

offrent  un  attrait  loiil  parliculicr  qu'ils  cinprunteni  au  i  Iriiuie  ipi'ajipulo  à  la 
fiction  la  beauté  du  pa\-ai.;e  et  une  atmosplière  qui  auguionle  l'iiiloiisilé  de  la 
vie  dans  toutes  sr-  inaiiire-hilions.  Nalurellemcni.  ces  spectacles  néns-ileraieiil 
un  répertoire  très  spécial  qui  est  encore  à  créer,  mais  l'obstaiie  cpii  su|i|iiisera 
probablement  toujours  à  leur  développement,  ic  snni  le-  iiiloiii|»  ries,  ei  le  peu 
de  fixité  des  beaux  jours  dans  nos  climats.  Il  os!  oMiIrni  aii.-si  (|iie  les  speelacles 
en  plein  air  n'offrent  pas,  à  toute  une  catégorie  d'habilués  des  Ihéàlies,  les  dis- 
tractions occasionnelles  qu'ils  peuvent  Iroiuor  eu  visitan!  les  sroiies  liioii  closes 
des  grandes  villes. 

—  Cours  et  leçons.  —  .M'"  Hélène  Collin,  23,  rur  dr  'fuiin,  a  repiis  ses  Irruiis  el 

cours  de  Piano,  Lecture  à  vue,  Solfège  et  Harmonie.  —  .\t.  Fzio  Ciampi,  ,M Ciarapi- 

Itilier  et  M.  Marcel  Ciampi,  reprennent,  41,  rue  d'.\mslerdani,  Init-s  runrs  ri  In-ens 
lie  rhant,  piano,  solfège,  et  reprennent  les  séances  de  leur  c<  Suriéir-  ilmralr   -.  — 

M (ieoi'ges  Bex  et  M.  Maurice  Bev  ont  repris, 21,  rue  du  Louvre,  Inirs  Irions  ilr  piano, 

clianl  et  solfège  et  leurs  n.urs  rnni|ilels  d'rnsrirnenn'iil  ninsiral. 

^lÉCt^OIlOGIE 

Nous  avons  appris,  cette  semaine,  la  mort  subile  d'un  excellent  coiui'idien. 
.M.  Hurleaux,  qui  fit  presque  toute  sa  carrière  au  Palais-Boyal.  Il  est  mort,  à 
cinquante-quatre  ans,  d'une  congestion  pulmonaire  contractée  à  la  suite  de 
riijiéralion  de  l'appendicite.  11  avait  épousé  sa  camarade,  M'"«  Cécile  Caron. 

—  L'ancien  kapellmeistcr  de  la  cour,  à  Brunswick,  Hermann  Riedel,  qui  fui 
appréoir  rijiiiiiio  iiiiii|iiisileiir  do  linler.  es!  mort  tout  dernièrement  dans  cette 
ville.  Nr  Ir  2  |,in\n  1  IslT.  pir-  .|r  M ,ii:i |.] ii nirg,  il  fui  élève  du  Conservatoire 
de  Vioiiiir.  Sr~  lirilii  lo-  pin-  ilianir.  liMoiil  ccux  qu'if  éccivit  .sur  le  Trompette 
de  Siickinçien  du  poêle  Scheflél. 

—  Un  élève  de  Moschelès,  Frédéric  H.  liehborg.  père  du  |)ianisle  connu  WiUy 
Hehherg.  vient  de  mourir  à  Morges,  sur  le  lac  de  Genève,  à  ràgc  de  soixante- 
dix-luiit  ans. 

—  Le  3  octobre  est  mort  à  Londres,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  le  vio- 
loniste Louis  Ries,  qui  se  fit,  à  son  époque,  une  réputation  en  Angleterre.  Né  à 
Berlin,  le  30  janvier  1830,  il  était  le  neveu  de  Ferdinand  Bies,  qui  fut  élève  de 
Beelhoven. 

Henri  Heugel,  direrteur-ijérant. 

VILLE    DE    VALENCIENNES 

Un  emploi  de  professeur  de  clarinello  os!  vacant  à  l'École  .Xalionale  de 
Musique. 

Le  titulaire  est  tenu  d'enseigner  en  même  temps  le  saxo]jhonc  et  le  basson. 

L'emploi  sera  donné  au  concours  entre  Français  ayant  atteint  leur  majorité. 
Los  candidats  devront  adresser  leur  demande  d'inscription  avant  le  13  novembre, 
dernier  délai,  à  M.  le  Maire  de  Valenciennes  qui  leur  fera  parvenir  le  programme 
du  eoncoui's. 

Us  devront  indiquer  s'ils  jouent  d'un  ou  plusieurs  instrumenis. 

Le  traitement  sera  de  1200  francs  par  an  et  l'entrée  en  fonctions  devra  avoir 
lieu  à  la  date  du  l"  janvier. 

Le  profe.sseur  est  tenu  de  remplir  la  pailie  de  \'-  i  larinoUe  à  l'orchestre  du 
Ihéilrc  et  peut  loucher,  de  ce  fait,  nnv  rélrihulinii  ipii  n'es!  pas  inférieure  à 
400  francs. 

Viennent  de  paraili'e  : 

Chez  E.  Fasquelle  :  La  Rose  des  Ruines,  roman,  de  \ieloj-  .Mai'gueriUe  (3  fr.  'M)  ;  le 
Vieux  Garain,  roman,  de  Gaston  Roupinel  (3  l'i-.  .^0). 
Chez  OUendorff  :  Le  Vrai  naman  de  Parsifal,  de  JMaurice  Vaucaire  (3  li'.  'M. 


430«.  —  »  HSte.  —  If 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS  Samdi  23  0,*.  .9«.._^ 

(Les  Bureaux,  2'",  me  ViTienne,  Paris,  n.nrf.)  -.        e^ 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)      jr      froC"'*; 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  riA.No  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
RÊVERIE    AUX    ÉTOILES 

(wiraile  de  la  Suite  parnassienne,  de  J.  iMassexet.  —  Suivra  immédiatement: 
Le  Jour  des  Marguerites,  valse,  de  Oscar  FETR.is. 

CHANT 

iVous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciiam  : 
Eu  Voyage,  n"  3  des  Expressions  lyrirjues  de  J.  Massenei.  poésie  de  Th.  M.iurer. — 
.Suivra  immédiatement  :  Les  Molettes,  n"  i  des  Chansons  de  Marjolie,  de  Théodore 
UiBois,  poésie  de  L.  de  Courmont. 

liETTf^ES     ET     SOUVEfilt^S 


Une  ville  après  cette  série  de  campements  !  Une  baignoire  suc- 
lédant  à  des  soucoupes  décorées  ironiquement  du  nom  de  cuvettes  ! 
Des  draps  bien  blancs,  rassurants,  remplaçant  de  louches  paillasses  ! 
Un  coiffeur  se  chargeant  de  transformer  en  homme  civilisé  l'orang- 
iiutang  qu'on  lui  amène,  voilà  ce  que  fut  Turin  et  pourquoi, 
depuis  ce  jour,  je  Thonore  d'une  reconnaissance  particulière. 

Remis  à  neuf,  j'allai  passer  une  heure  au  Théâtre  Alfieri  qui, 
jiour  soixante-dix  centimes  (sic)  n'offrait  rien  de  comparable  au 
.siiectacle  gralis  des  deux  nuits  précédentes  !  Ef,  le  lendemain,  je 
continuais  sur  Milan  où  je  m'arrêtai  tout  juste  le  temps  de  saluer 
le  Dùme  avec  le  toml^eau  de  Saint-Charles  Borromée  et  d'aller 
vérifier  à  Saut'  Ambrogio  si  le  serpent  d'airain  qui  doit  annoncer 
la  fin  du  monde  en  sifflant  était  disposé  à  se  faire  entendre"?... 
il  fut  muet,  le  serpent  :  j'en  conclus  qu'aucun  cataclysme  ne 
nienaçait  et  que  je  pouvais  continuer  la  route  avec  la  sérénité  du 
juste. 

A  la  nuit,  j'arrivais  à  Brescia  et  descendais  à  l'auberge  du 
Gambero,  dont  le  portrait  —  une  écrevisse  sculptée  —  sert  de  clé 
tle  voiite  à  la  porte  d'entrée. 

Curieux,  ce  vieux  cloître  transformé  en  auberge.  Au  centre, 
<l'anciens  jardins,  très  vraisemblablement,  étaient  devenus  une 
mur  encombrée  de  charrettes  dételées  ;  aux  piliers,  ânes  et  chevaux 
attachés  ;  sous  les  galeries,  enfin,  la  voix  des  garçons  affairés, 
jetant  aux  cuisines  les  menus  les  plus  divers,  remplaçait  la  pieuse 
oraison  des  processions  recueillies. 

Le  lendemain  matin,  à  la  poste  restante,  une  lettre  d'Ulmann 
m'annonçait  qu'il  était  retenu  à  Florence  pendant  une  semaine 


encore,  qu'il  se  faisait  une  fêle  de  nous  retrouver  à  Brescia  et, 
pour  l'affirmer,  me  chargeait  d'y  retenir  notre  logement. 

A  midi,  c'était  chose  faite.  Chez  de  vieilles  gens  —  heureux 
d'alléger  leur  loyer  en  recevant  des  forcstieri  (étrangers)  —  j'avais 
arrêté  deux  chambres;  à  trois  heures,  un  piano  venait  compléter 
l'ameublement  de  la  mienne;  à  cinq,  l'installation  était  ai-hevée  : 
table,  encrier,  plumes,  papier  à  musique  avaient  pris  l'air  accni-illant 
de  l'habitude  et  j'aui;ais  pu  me  croire  là  depuis  toujours  ! 

Lafrance  était  annoncé  sans  date  précise  d'arrivée.  Ehrharl, 
accompagné  d'un  camarade  architecte,  était  signalé;  mais,  en 
somme,  je  devais  rester  seul  une  dizaine  de  jours. 

Les  propriétaires,  vieux  brescians,  en  parlaient  surtout  le  dia- 
lecte; encore  celui-ci  éfait-il  entremêlé  d'un  vague  allemand, 
dernier  vestige  d'une  longue  occupation  autrichienne.  Quelques 
mots  de  français  venaient  s'additionner  à  cette  mixture  sur  la- 
quelle brochait  un  italien  que  je  m'efforçais  de  rendre  très  correct, 
et  qui,  pour  cette  raison  sans  doute,  devenait  inintelligible! 

La  conversation  était  donc  plutôt limoneuse,  en  dépit  des 

aimables  sourires  qui  l'assaisonnaient,  et  j'avais  grande  hâte  de 
voir  arriver  mes  camarades  et  d'appeler  enfin  un  chat  :  un  chat  ! 

Cependant  cette  solitude  inattendue  eut  cela  de  bon  qu'elle  me 
permit  de  pousser  très  loin  le  travail  apporté  auquel  dix  à  onze 
heures  par  jour  étaient  consacrées. 

Des  promenades  dans  la  ville  offraient  quelque  diversion. 
Brescia  n'est  pas  sans  agrément,  et  pendant  le  mois  d'août  il  y 
régnait  une  assez  grande  animation  grâce  à  la  foire  —  la  fiera 
d'ar/osto.  Celle-ci  n'était  pas  qu'un  marché,  mais  ce  qu'on  pourrait 
plus  exactement  appeler  «  une  Saison  ». 

Les  familles  aisées  de  Milan  ou  de  Venise  venaient  passer  ce 
■  mois  à  Brescia  dont  le  climat  tempéré,  les  eaux  admirables, 
abondantes,  rendent  le  séjour  fort  agréable  pendant  les  chaleurs. 
Des  villas,  des  palais  môme,  fermés  l'hiver,  reçoivent  alors  leurs 
propriétaires,  et  ceux-ci,  afin  de  ne  pas  trop  changer  leurs  habi- 
tudes, font  venir  les  premiers  artistes  de  l'Italie  au  Théâtre 
exceptionnellement  rouvert. 

L'on  put  ainsi  cette  année-là  applaudir  les  admirables  chan- 
teurs que  furent  la  Pozzoni,  le  ténor  Masini  et  d'autres  de  tout 
premier  plan  dans  le  répertoire  courant  :  Aida,  de  Verdi  ;  J pro- 
tnessi  Sposi.  de  Ponchielli  :  lone,  de  Petrella;  Il  Guarany,  de  Carlo 
Gomez,  etc. 

Enfin,  comme  unique  lien  avec  de  chères  habitudes,  restait  la 
correspondance.  A  des  lettres  adressées  je  recevais  de  fidèles 
réponses.  D'Hébert,  notamment,  alors  à  Iscliia  oii  il  travaillait 
à  l'une  de  ses  plus  admirables  toiles  :  un  calvaire  local  jalonné 
de  croix  noires  autour  desquelles  grouillent  les  loques  les  plus 
pittoresques. 
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t^asarari.'L-iola  (Iscllia/,  août  1875. 
Carissimo  amico, 

En  ma  qualité  de  bon  correspondant,  je  réponds  de  suite  à  votre  lettre  du  17. 
Je  savais  que  vous  deviez  venir  rejoindre  le  vieux  turc  (Jlmann  à  Brescia;  aussi 
en  voyant  votre  écriture  et  le  timbre  de  Brescia,  j'ai  tout  de  suite  compris  que 
le  projet  avait  été  exécuté:  quelle  intelligence  ! 

Je  trouve  que  vous  avez  été  tout  à  fait  stupide,  sdrismatique  et  ingrat  en  n'al- 
lant pas  faire  une  petite  visite  à  La  Tronche:  ma  mère  vous  aurait  reçu  à  bras 
ouverts:  voas  auriez  trouves  là  l'hûsjHtalité  cordiale  qm  fait  tant  de  bien  au 
voyageur.  La  Tronche  est  à  vingt  minotes  de  Grenoble  :  vous  auriez  dû  y  aller 
en  descendaint  du  chemin  de  fer  a^ee  votre  malle.  Je  ne  \ous  pardonne  pas  ee 
manque  de  souvenir  affectueux:  ri  si  vous  m'aviez  provenu,  on  serait  allé  vous 
prendre  à  la  gare,  ce  qui  a  bien  -i.n  rlnu mr  quaml  mi  ;irrive  dans  une  ville 
inconnue.  Enfin,  c'est  manqué,  n'ni  jiiulinis  plus. 

Vous  ne  me  dites  pas  ce  que  vous  travaillez  en  ce  moment  à  Brescia.  Quant 
à  Catherine,  j'aimerais  mieux  pour  elle  vous  savoir  dans  quelque  chalet  de  la 
Forêt  Noire  qu'en  Italie  ;  chez  le  père  de  Winzweiller,  par  exemple  ;  vous  auriez 
été  très  bien  reçu  et  vous  auriez  respiré  l'air,  la  fleur  de  votre  œuvre. 

Depuis  vous,  je  suis  allé  à  Ferrare  voir  le  cachot  de  Hugo  et  de  ParisJna:  si 
c'est  viiiiiiMiil  lii  (pj'ils  nul  liiihité.  je  les  plains!  Avez-vous  vu  ça?  (1). 

^I"ii  '  ii'i  M'  u\.  je  -m-  eniiiriii  de  CB  quB  VOUS  uic  ditcs  en  somme  de  l'ex- 
péiieiiee  iietpiisc'  |,iii'  les  audiiiiins  de  l'hlver  passé.  Vous  êtes  assez  consciencieux 
pour  voir  ce  qui  manque  à  votre  œuvTe  et  pour  y  suppléer.  Je  ne  puis  rien 
vous  en  dire,  puisque  je  n'ai  entendu  que  les  deux  romances  chantées  par  Soria 
i>  la  salle  Erard  et  qui  ont  si  bien  réussi.  Je  ne  puis  que  vous  souhaiter  tout  le 
succès  que  mérite  un  brave  musicien  qui  se  juge  sévèrement  et  fait  tous  ses 
efforts  pour  toucher  le  parvis  sacré. 

Faites  mes  amitiés  au  vieux  turc  et  écrivez-moi  ici  :  j'y  suis  pour  trois  semaines 
encore. 

Adieu,  mille  amitiés  de  votre  très  dévoué  E.  H. 

Ce  conseil,  sans  cesse  renouvelé,  d'aller  demander  riiospilalité 
en  Alsace  au  père  de  Wintzvveiler  montre  un  assez  curieux  côté  de 
l'esprit  d'Hébert  :  l'amour  de  la  théorie  des  choses  ;  théorie  qu'en 
l'espèce  il  se  liit  bien  gardé  d'appliquer  pour  son  propre  compte! 

En  effet,  si  Wintzvveiler  (2)  fut  pour  moi  un  bon  et  charmant 
camarade  au  Conservatoire:  si,  pendant  quelques  années,  tous 
deux  organistes,  notre  amitié  se  resserra  en  prenant  le  même 
train,  le  dimanche,  pour  nous  rendre  chacun  à  noire  petite 
église  de  banlieue,  sa  famille  m'était  complètement  inconnue. 
Après  quatre  ans  passés  depuis  sa  mort,  elle  le  pleurait  tendre- 
ment tandis  que,  de  mon  côté,  son  souvenir  restait  enveloppé  de 
la  plus  affectueuse  mélancolie  ! 

Une  feuille  de  papier  à  musique  tombant  au  milieu  d'un  tel 
chagrin  n'eût  pas  manqué  de  l'aviver  et,  par  son  inopportunité 
môme,  de  devenir  tout  au  moins  déplacée. 

Hébert  avait  trop  d'esprit,  de  délicatesse  et  de  tact  pour  com- 
mettre une  telle  inconvenance:  et,  de  loin,  sa  vision  de  peintre 
teignait  de  ne  pas  apercevoir  au  delà  des  pins  et  des  mélèzes 
d'un  paysage  local  ces  larmes  d'universelle  humanité  que  le 
temps  seul  peut  prétendre,  non  pas  à  tarir,  mais  à  rendre  sup- 
portables par  la  persuasion  que  toute  leur  amertume  ne  saurait 
réveiller  ceux  qui  dorment  à  jamais  ! 

Et  tout  cela,  pour  donner  une  «  note  sumljre  »  incessamment 
réclamée  à  un  acte  d'opéra-comique  construit  d'après  l'antique 
formule  ! 

Hébert,  lui-même,  se  fiït  arrêté  à  moitié  chemin  d'un  tel  pèleri- 
nage; et  son  «  Sursum  corda  »  familier,  si  précieux  en  tant  d'autres 
circ-onstances,  sonnait  ici  fort  en  dehors  de  toute  tonalité  classée  ! 

Dès  qu'une  lettre  d'Hébert  a^ri^■ait,  on  pouvait  augurer  qu'une 
autre  de  Barbier  élail  en  route.  Amusant  effet  du  hasard  qu'on 
aura  déjà  pu  remarquer. 

Aulnay,  23  août  1875. 
-Mon  cher  ami, 

Aujourd'hui  lundi,  23=  jour  du  mois  d'août  1873,  j'ai  la  migraine.  En  bas  on 
me  joue  depuis  une  heure  des  sonates  de  Mozart.  C'est  horripilant  quand  on 
fait  autre  cliose.  Ma  femme  lit  son  journal  et  prétend  que  c'est  elle  qui  a  la 
migraine  :  c'est  peut-être  une  autre  migraine;  mais  ce  n'est  pas  la  mienne.  Du 
reste  les  eaux  de  Vichy  n'ont  absolument  rien  changé  à  son  état  de  santé.  Je 
commence  à  croire  que  les  eaux  ne  font  de  bien  que  dans  un  monde  meilleur, 
(hatchm!....  je  viens  d'éternuer,  cher  ami,  ce  qui  me  ferait  croire  que  ma 
migraine  est  le  prodrome  d'un  rhume  de  ceiveau).  Ma  pauvre  vieille  mère  esl 
chez  moi.  Elle  a  considérablement  baissé;  ses  jamljes  lui  font  défaut  aussi  bien 
c|,ue  la  mémoire,  et  ce  m'est  à  la,  fois  un  gi-and  plaisir  de  la  posséder  et  une 
grande  peine  de  mesurer  le  temps  probable  qui  lui  reste  à  vivre.  Quand  on  est 
arrivé  à  mon  âge,  et  qu'on  ne  meurt  pas  soi-même,  on  ne  marque  plus  les 
étapes  dans  la  vie  que  par  des  lombes.  Ceci  n'est  pas  gai,  cher  ami  !... 

(1)  Ro.«E  :  Souvenirs  d'im  Musicien,  p.  '219.  (Hacliene,  édil.) 

(2)  Rome  :  Sauvenirs  d'un  Musicien,  p.  57,  (Hachette,  'édit.) 


.\olre  e\i.|cii(  e  ,-|  eniiime  une  iiieiila,mie  dout  Un  versaut  cst  plein  de  soleil 
et  d'espeianie-.  r\  T; v  |,lnii  ( T. mil ,iv  ,■!  deregi-ets! 

J'ai  iielie\e  de  L;i  iniper  riiii  ei  je  ( iience  à  descendre  l'autre. 

En  attendant  que  ma  course  se  précipite,  je  continue  à  cueillir  quelques 
fleurs  sur  la  route.  Il  y  en  a  d'empoisonnées....  Cette  métaphore  me  mènerait 
trop  loin  ;  je  l'abandonne.  A  propos,  j'ai  terminé  ma  Comédie.  Oui,  admirez- 
moi  r  cinq  actes  !  Dix-neuf  cent  quatorze  vers  l...  Et  quels  vers  !  Je  ne  vous  dis 
que  ça  !  cet  événement  s'est  accompli  dans  la  nuit  du  21  au  22  courant.  Me 
voilà  ville  euimiie  un  la|ini  .[u'nii  .-e  dispose  à  mettre  dans  la  casserole.  Ouf!... 

Une  seule  [■|i,i-r  all.uue.  uin(l,ii-.  irriiiif|ii  mou cnthousiasme,  c'cst dc  penser 
que  Beliueulei  riail  pi  iit-eti'e  aussi  i  niileiil  de  lui  quand  il  avait  terminé 
une  de  ces  élacubrations  poétiques  qui  lui  assurent  rimmorlalilé...  du  ridicule! 
Pourtant...  c'est  très  beau,  mon  cher  ami.  11  ne  manque  plus  à  ma  pièce  que 
d'êlre  refiisée  partout,  soas  prétexte  d'imiaoralilé,  d'énorroité,  d'incongruité, 
pour  passer  chef-d'œuvre.  Vous  comprenez  qu'un  homme  qui  a  la  migraine 
n'est' pas  tenu  d'être  modeste. 

Ce  travail  ardent,  ininterrompu,  fiévreux,  m'a  un  [leu  l'alimn'  :  heureusement 
j'ai  beaucoup  de  besogne  en  retard  et  je  m'y  mets  .sans  ili-i  iu|i,uei-.  Auti-emenl 
la  fatigue  aurait  le  temps  de  se  développer  et  je  serais  perdu.  Ceci  n'est  i^as  un 
paradoxe.  Quand  l'exercice  du  cheval  vous  a  donné  une  bonne  courbature,  il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  la  guérir,  c'est  de  remonter  à  cheval.  Ce  qui  serait  excel- 
lent, ce  seiail  de  piiuMiii-  iviiiplaiee  le  li-a\ail  iiilelleeluel  par  un  emploi  vio- 
lent des  iMiir,  |ili\-ii|iie-.  Mai- il  laiiili-.iil  |iiiiirerla  aller  ù  la  uicr  OU  à  la  aïoii- 
tagne  cl  je -iiis  iiiallieiiiviiseiueul  iilili^e  lie  Mie  pas.-ei' de,  l'une  et  de  l'autre. 

Par  exemple,  ce  qui  ne  me  tcnle  pas  du  luut  par  ces  chaleurs,  c'est  Brescia. 
A  quel  propos  Brescia?  On  étouffe  à  .\ulnay  :  que  ne  doit-ce  pas  élre  à  Brescia!.. 
Enfin,  si  voiis  êtes  content,  je  le  suis  aussi.  Oh  !  le  Nord,  avec  ses  bonnes  brises 
fraîches,  son  bon  ciel  pâle,  sa  bonne  nature  grise  !  J'ai  des  aspirations  vers  le 
Nord  comme  Mignon  vers  le  Midi.  C'est  un  instinct  de  race.  Le  midi  me  fait 
horreur.  Quaml  en  voudra  me  faii-e  faire  piaiileiiee.  eu  m'euxerra  eu  llalie. 

Parlons  lie  hulnele:...  aulaiil  \au.lMiil  |ieul-el  i-e  ne  |,a-  palier  de  llulocle. 
Nous  soinnios  en  l'roiil.  il  Miiiilrail  jouer  oel  lii\er  1,-s  Cimle>i  dllnlfinium  dont 
Offenbach  n'a  pas  encore  écrit  une  note  :  mais  Dulocle  esl  comme  Guzman,  il 
ne  connaît  pas  d'obstacle.  Quand  il  a  été  question  de  distribution,  il  m'a  juste- 
ment refusé  tous  les  artistes  indispensables  pouL-  m'en  offrir  de  saugrenus. 
Alors  je  lui  ai  dit  :  «  Tout  est  rompu,  nion  ijeudre  I  "  El  lui.  avec  une  dignité 
qui  l'honore,  m'a  répondu  :  «  Comme  \ous  Miudrez  ". 

Noire  Pc»;  e<  Fij-jime  est  également  dans  le  Imisieme  dessous.  Massé  ayant 
déclaré  qu'il  ne  voulait  que  M"' Heilbronn,  cl  .\I""  lleilluonn  ayant  profité  de 
cette  déclaration  pour  demander  des  sommes  énormes.  Dulocle  a  envoyé  Paul  et 
Virginie  rejoindre  les  Contes  d'Hoffmann  dans  le  royaume  des  ombres.  Voilà 
toutes  mes  espérances  à  vau-Feau  !  Espérons  que  les  Amoureux  de  Callieriiw  sur- 
nageront. Pourvu  que  Dulocle  ne  nous  dise  pas  :  "  (Ju'esi-ee  qtu-  c'est 
que  ça?  »... 

Il  y  a  bien  le  nouveau  directeur  du  Théâtre-L3Tique,  il  signore  i;.aMi|io-Casso, 
mais  il  n'y  a  pas  encore  de  Théâtre-Lyrique. 

El  pourquoi  diable  avez-vous  quille  Paris  sans  venir  nous  voir?  Je  vous 
attendais  toujours.  Enfin,  ce  sera  pour  votre  retour.  Je  vous  présenlerai  Myr; 
c'est  un  petit  chien  qui  est  venu  s'ajouter  à  nos  bêtes.  Il  me  grimpe  dans  le  dos 
pendant  que  je  vous  éciis.  Nous  avons  eu  des  melons  superljes.  des  pèches  el  de 
très  belles  prunes.  Il  n'y  aura  plus  que  du  raisin  pour  xoiis  recoNoir. 

A  vous  de  tout  cœur.  l'.-J.  Bauuieb. 


Depuis  dix  jours,  je  vivais  cette  vie  de  bénédictin,  lorsqu'un 
après-midi,  plongé  dans  tles  combinaisons  harmoniques  associées 
à  la  recherche  de  timbres  inexplorés,  j'entendis  dans  l'escalier  des 
pas  précipités,  un  ronron  bien  connu,  une  voix,  enfin,  au  timbre 
familier  barytonant  le  récitatif  devenu  cliché  :  «  Alinaviva  son'  io, 
non  so  Lindoro  !  »... 

Et  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas  livrant  passage  à  Lafmnce  suivi 
d'Ulmann  !  Effluves  !  Embrassades  !  Étreintes  !  Rires  sonores  ! 
Joie  réciproque,  enfin,  de  se  retrouver  ! 

—  Tudieu,  s'exclama  Lafrance,  comme  tu  es  logé  !  Au  nord  ! 
Pas  de  soleil,  par  ce  temps  !  Et  les  Alpes  pour  voisines  d'en  face! 
Tu  as  donc  fait  un  héritage? 

Ulmann,  le  ronron  bien  connu,  conduit  à  sa  chambre,  trouva 
l'installation  parfaite;  Lafrance  alla  .se  logei--  au  Gambero,  et,  sur 
le  champ,  chacun  organisa  sa  vie. 

(A  suivre.) 


Henri  MARÉcu.iL. 


^^OTfîE     SUPPIiÉlVIErlT     IVlUSICflli 

(pouF  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

liimmo  on  sait,  le  maiti'e  Masseaet  a  laissé, après  lui,  deux  siiiles  il  nnlir-uv  ruiuplè- 
leiiieiit  aflievées,  inspiri''Os  di?  poèmes  de  Maïu'ice  Lena;  la  dérlamaUeii  el   le  ehant 

u'.'ù"     î,!",,'    'mV!'""      ''"      -'•■"'       l,,'"!!';,'    '//,.•-'/, 7, /r,    a    elr    lAiTllIrr.    Uni    a, TIll.T     avrelu 

|,|i|.    . .1,111.1    -il--        [.il     I        .li.lM     il..    .M     ,i.h .M I„il|ii;    1,1    J   .   .Molr   /'.O.a/.S^/cilHe, 

!.,,    |,:,,n,,,     ,,,.v   1   ..Il-    I   ..1.1111..      Il|.   rrlle  i  leM,  H  .It.   a    l'oilrill .'    II..-   al -,    .lOUS 

m. .11-  ..\lr.iil,  lriiiis™te  |ioui'  piano,  une  lUverie  auxElinles,  tout  a  lail  ilelRaeiL-e,  i|u'iin 
|ii m  i.i|.|.|.oi  hei'  sans  désavantage  du  Dernier  .Sommeil  de  la  Vierge  ou  de  la  Paslorak 
Diijsliijuc  lin  .iongleur. 
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Vacdeville.  —  Lp  Phalène,  pirce  en 


(le  .M.  Il.niv  RiUiillc 


Au  iiiiuiieiU  oi'i  <'llr  va  se  marier  avec  le  |iriiic('  l'liili|i|ii'  de  Tliycslr. 
qu'elle  adore,  Thyra  de  Marliew,  jeune  exotique  vivant  luxueusement  à 
Paris  avec  sa  mère,  apprend  qu'elle  est  phtisique  au  troisième  degré  ri 
qu'elle  n'a  plus  que  cinq  ou  six  ans  au  maximum  ?i  vivre.  En  lionnèle  el 
douloureuse  pelile  |iersonne,  elle  rend  sa  panile  à  sim  iiolilc  (iaiieé.  mais 
sans  vouloir  lui  donner  les  raisons  d'un  reviicmeni  si  snudnin.  l'Iiilippe 
de  Thyeste  intrigué  —  on  le  serait  à  moins,  —  le  jour  même,  ou  mieux  le 
soir  même,  file  la  jeune  fdle  et  la  reirouve...  au  bal  des  Quat'z'Arts  où. 
déslialiillée  oulrageusemenl,  elle  si'  eimiUiit  comme  la  deniiére  des  lillcs, 
sous  l'd'il...  |iaternel  d'un  ami.  I'i'lr;;;uil  |iarisien  Lignières. 

Tliyra  suit  même  chez  lui  un  bellâtre  de  rencontre  et  lorsque,  au  pdil 
jour,  elle  rentre  honteusement  polluée  en  son  hôlel,  elle  y  trouve  l'Iiilippc 
qui  lui  l'ait  la  scène  la  plus  grossièrement  violente  qui  se  puisse  ima^inrr. 
Thyra,  toujours  et  malgré  tout  amoureuse,  finit  par  avouer  qu'i'lle  rst 
irrémédiablement  condamnée  et  que  ce  qu'elle  vient  de  faire  elle  l'a  l'ail 
pour  mettre  l'irréparable  entre  Philippe  et  elle,  ne  voulant  à  aucun  prix 
donner  à  l'aimé  le  spectacle  d'une  vie  lentement  désagrégée  et  la  douleur 
d'une  séparation  prématurée. 

Philippe,  croyez-vous,  va  tomber  aux  genoux  de  cette  pauvre  malade, 
malade  toul  autant  de  tuberculose  que  d'hystérie,  regretter  les  paroles  de 
voyou  prononcées  tout  à  l'heure,  essayer  de  la  consoler  dans  son  désari'oi 
cruel,  essayer  aussi  de  lui  faire  comprendre  que  l'on  peut  guérir  et  vivre! 
Ah!  bien  oui!  Ce  Philippe,  qui  est  un  être  si  abject  que  l'on  se  demande 
quel  cerveau  pathologiquemeut  vicieux  a  pu  le  concevoir,  ce  Philippe  se 
dit  que  puisqu'un  aufi'e...  il  serait  trop  bête  de  n'en  point  faire  autant  el. 
incontinent,  il  offre  cyniquement,  ignoblement,  à  Thyra  de  le  suiwe.  Elle 
n'a  que  cinq  ans  à  vivre;  soit,  qu'elle  les  vive  au  moins  gaîment,  anqile- 
ment.  Et  Thyra,  incapable  de  résislanee  trop  longue,  accepte. 

Ce  qui  devait  arriver,  arrive,  l^hilippe  se  détache  peu  à  peu  de  Th\ia. 
soit  que  l'amour  s'émousse,  soit,  plutôt,  par  peur  de  la  contagion;  et  Thyra, 
devançant  les  arrêts  du  destin,  se  lue  d'une  piqûre  pendant  une  folle  orgie 
donnée  à  ses  intimes. 

Cette  analyse  rapide,  brutale,  monti-e  comliic^n  M.  Henry  Bataille  s'est, 
cette  fois,  fourvoyé  en  un  sujet  si  d'exception,  si  révoltant  même,  qu'il  est 
difficile  au  public  de  le  suivre.  Que  le  talent  indéniable  de  M.  Bataille  ne 
perce  point  souvent  en  ces  quatre  actes  de  violence  et  d'excentricité,  on  ne 
songe  nullement  à  le  nier;  ses  deux  premiers  actes  ne  sont  même  pas  sans 
intérêt.  On  n'en  peut  dire  malheureusement  autant  du  quatrième  et  sur- 
lonl  du  (roi^ième  tout  de  litlérnlnre.  qui  n'a  que  faire  au  théâtre,  et  qui. 

^:iiif  un  ireau  de  scène  enliv  I'IiiIi|i|ih.  Lignières  el  Thyra,  et  sauf  un 

Uni  \«';>u  (ici'iir  de  M.  Jusseauuif  rydipiant  une  grève  sicilienne  de  ruti- 
lante lumière,  n'a  que  bien  chétive  raison  d'être. 

Le  Phalène,  un  titre  symbolique  que  nous  avouons  ne  point  très  bien 
saisir,  est  joué  avec  une  ardeur,  une  conviction,  une  jeunesse  et  une  résis- 
tance peu  communes  par  M"'  Yvonne  de  Bray  et  aussi  par  M.  Capellani. 
M.  Pierre  Magnier,  dans  le  personnage  de  Lignières,  aussi  malpropre 
presque  que  celui  de  Philippe,  .M.  Joffre,  le  seul  brave  homme  de  la  pièce, 
M.  Pradier.  caricature  déplacée,  surtout  présentée  par  ce  jeune  comédien 
qui  pourrait  faire  montre  de  ]3lus  de  reconnaissance,  M.  Aurèle  Sydney, 
excentrique,  M'"^  Jforeno,  dans  le  rôle  énigmatique  et  si  inutile  d'une  reine 
ei-i-ante,  IM""'^  Tessandier  et  Ellen  .Andrée,  M"=^  Dermoz,  Lenclud,  .Andrée 
Glady,  Messery  et  Cayzac,  avec  des  mérites  divers,  défendent  autant  qu'ils 
le  peuvent  cette  pièce  bizarre  jusqu'à  l'exaspération,  malsaine  jusqu'au 
dégoût  et  à  laquelle  M.  Henry  Balaille  se  doit  et  nous  doit  une  revanche 
qui  lui  sera  aisée. 

P.4UL-ÉMILE   ChEV.ILIEU. 

P.  S.  —  Le  Trianon-Lyrique  a  fait,  cette  semaine,  une  tout  à  fait  amusante 
l'eprise  du  Papa  de  Franciiw.  la  si  divertissante  fantaisie  de  li\I.  Victor  de  Cotlens 
et  Paul  Gavault  que  Louis  Varney  enjoliva  d'une  partition  pleine  d'entrain.  Des 
bis  toute  la  soirée,  du  rii'e  et  des  rappels  assurent  à  cette  reprise  un  succès  au 
moins  aussi  grand  que  celui  qui  accueillit  le  célèbre  vaudeville-opéi-etle  lors  de 
sa  création  à  Cluny.  Les  clous  deJa  représentation  demeurent,  bien  entendu, 
l'universel  et  populaire  «  Trio  des  Cambrioleurs  »  et  l'impayable  pantomime  du 
cambriolage  de  la  villa  d'Asnières,  menée  rondement  par  les  Onier's.  MM.  Jou- 
vin,  Gerbert,  José  Théry,  .M">=s  Darian.  Samson,  Ferny  et  Leone  ont  eu  toute  la 
gaîté  et  la  fantaisie  voulues. 


THÉOPHlliE  GAUTIER  CHITIQDE  IVHJSICAL 

ISuile.) 

l'aulo  minora  eanamuH  ! —  Voici  vi'uir  des  noms  moins  smioies  :  /«« 
Noces  de  Jeannette  de  Victor  .Masse  liiurnissi-nt  l'occasion  d'un  riant  labl<;aii 
dont  il  serait  dommage  de  ne  point  reprodnin;  le  début,  tard  il  est  brossé 
rl'im  pinceau  alerte  et  chargé  de  couleurs  claires  : 

«  Les  cloches  tinU^nl  el  babillent  joyeus(;inenl,  (Ikl-din-chm,  à  travers  b.'s 
violons,  les  hautbois  et  h.'s  peliles  llùtes  de  l'ouverture.  A  leur  son  fêlé  el 
goguenard,  on  recounail  des  cloches  de  village  qui,  dans  un  clocher  d'ai- 
doise  pointu  et  surmonté  d'un  coq  de  fei-blauc,  sonnent  ;\  toute  volée  une 
noce  iusli(iue;  les  autres  inslruineub;  injilent  d'une  façon  connque  la  po- 
chette, la  cornemuse  lA  la  vielle  des  ménétriers,  el  la  grosse  gailé  des 
nopceurs  !■!  les  iriciM'tiludi's  à  la  l'aniiiui- du  futur  mari.  «Tout  Ir  n'sumé 
de  ce  délicieux  livret  vaut  d'iMir  lu,  cl  jamais  Gautier  ne  si'  UKJnlia  plus 
gai  paysagiste  et  peintre  des  mo'Uis  villageoisi's  —  celles  du  moins  ijui  ont 
cours  à  rOpéra-Comique,  et  dilfèrent  quel(jue  peu.  connue  on  sait,  de  la 
réalité.  Qu'il  a  raison  d'écrire  :  «  On  l'e.sjjire  en  ce  charmant  petit  acte  un 
air  jeune  el  frais,  et  l'on  sent  toul  de-  suite  qu'on  n'a  pas  affaire  à  ws  vieux 
librettistes  poussifs,  pom'  qui  l'art  de  la  scène  est  devenu  un  mécanisme 
mû  par  des  ressorts  el  des  ficelles  connus  de  toul  le  monde;  la  donnée  est 
d'une  originalité  charmante,  el  les  scènes  se  déduiscmt  avec  une  logique 
parfaite  !  »  (juant  au  compositeur,  voici  quelle  est  sa  part,  dont  il  aurait  eu 
tort  de  se  iilairulre  :  «  M.  A'iclor  .Massé,  qui  a  déjà  obleim  un  succès  en 
compagnie  des  deux  jeunes  poètes  à  qui  l'on  doit  le  livret  des  .Vocas  de 
Jeannette  »  (esWl  besoin  de  rappeler  les  noms  de  .Michel  Carré  el  .Iules 
Barbier?)  »  «a  quitté  la  lyre  grecque  pour  le  pipeau  rustique  :  il  a  cherché 
la  simplicité  pour  ce  sujet  qui,  en  effet,  ne  comportait  pas  de  grand.<  déve- 
loppements d'orchestre,  et  s'est  sensiblement  inspiré  de  Grétry,  de  .Méhul, 
de  Dalayrac,  de  Nicole  el  de  Duni  »  (pourquoi  oublier  Boieldieu  ?  i.  «  les 
maîlres  du  véritable  opéra-comique.  Peut-être,  en  cherchant  ce  genre 
demi-vieilli,  qui  s'adapte  si  bien  à  la  na'i'velé  et  à  la  rusticité  de  l'églogue 
campagnarde,  a-t-il  poussé  la  sobriété  d'instrumentation  trop  loin,  et 
a-t-il  trop  souvent  fait  accompagner  ses  mélodies  par  le  quatuor.  Ce  qui 
est  seulement  simple  dans  un  temps  peut  pai-aître  pauvre  dans  d'autres. 
Cette  réserve  fiiite,  nous  n'avons  plus  que  des  éloges  à  donner  à  .M.  Viclor 
Massé.  JNous  le  complimentons  sincèrement  sur  le  nouveau  succès  qu'il 
vient  d'obtenir  et  qui  nous  fait  bien  angui'er  de  plus  en  plus  de  son  avenir 
musical.  »  Ceci  prouve  que 

Les  délicats  sont  malheureux. 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire  ! 
Car  Théo]jliile   Gautier,  tout  à  l'heure    choqué  du  bruit  exagéré  de 
l'orclieslre,  se  plaint  maintenant  de  sa  modération.  Tout  bien  posé,  je 
pense  que  Victor  Massé  a  très  justement  équilibré  l'instrumentation  de  sa 
joyeuse  idylle. 

Ne  saisirons-nous  pas  ici  l'occasion  de  rappeler  le  nom  Ijien  oublié  — 
trop  oublié  peut-êti-e  —  de  Niedermeyer  ? 

Nous  avons  emprunté  à  l'article  qui  le  concerne  la  belle  définition  de  la 
musique  citée  an  début  de  celle  élude.  Le  nom  de  Marie  Sluart  amène  le 
poète  à  poser  les  limites  du  pouvoir  des  sons  :  «  La  musique,  nous  l'avons 
dit  plusieurs  fois,  et  nous  ne  saui'ions  trop  le  redire  maintenant  que  tant  de 
gens  s'en  exagèrent  la  portée,  ne  pjeut  rendre  que  des  senthnents  el  des 
passions.  C'est  le  moins  /listorique  de  tous  les  arts;  les  faits,  les  dates,  les 
àé\eà\s,  tout  ce  qui  est  particulier  lui  écliappe....  Sans  l'aide  de  la  parole, 
la  musique  fait  très  bien  comprendre  la  joie,  l'amour,  l'effroi,  la  douleur! 
Elle  peut,  par  la  différence  des  voix  et  des  timbres,  marquer  qu'il  s'agit 
d'un  homme  ou  d'une  femme,  d'un  vieillard  ou  d'une  jeune  lill<'.  indi- 
quer même,  par  la  lenteur  majestueuse  des  rythmes,  la  position  souveraine 
des  personnages;  mais  là  s'arrête  son  pouvoir.  Il  lui  est  interdit,  par  .son 
essence,  de  rien  spécifier.  Est-ce  Aune  de  Boleyn.  ou  .Marie  Sluart,  ou 
loute  aulre"?Vous  ne  le  samiez  pas  sans  le  livret  et  le  costume  de  l'actrice. 
Chaque  art  a  ainsi  son  impuissance  d'oii  résulte  une  partie  de  ses  beautés. 
Les  efforts  immenses  du  poète  à  qui  manque  la  plastique  des  formes,  du 
peintre  à  qui  manque  le  mouvement,  du  compositeur  à  qui  manque  le  nuit, 
ont  produit  les  œuvres  les  plus  merveilleuses  de  l'esprit  humain  .>.  Plus 
tard.  Dieu  assouvira  sans  doute,  dans  l'autre  monde,  le  désn  ardent  dont 
sont  dévorés  ces  artistri's.  •<  le  musicien  condensera,  sur  des  tables  de  cristal, 
les  vibrations  fugitives  de  ses  mélodies,  qui  décriront  des  araliesques 
éblouissantes,  aux  rameaux  d'argent,  aux  llligranes  perlés  comme  les  flo- 
raisons dont  l'hiver  étame  nos  vitres.  L'un  touchera  ses  vers,  l'autre 
entendra  sa  sculpture,  et  lui  verra  sa  musique  ».  En  atteudanl,  le  senti- 
ment de  l'impuissance  relative  de  leur  art  est  la  raison  de  l'incurable 
mélancolie  et  de  l'inquiétude  sans  trêve  des  grands  hommes....  Quel  musi- 
cien, tourmentant  l'ivohe  et  l'ébène  du  clavier,  n'a  soupiré  :  «  ^Vli!  si  je 
savais  écrire  et  peindre!  »  Il  faudrait  transcrire  en  entier  cette  admirable 
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page  si  pleine  de  tendre  et  noble  émotion,  et  dont  la  thèse  fondamentale  est, 
au  surplus,  si  incontestablement  juste,  à  condition,  cela  va  de  soi,  d'y 
apporter  bien  des  tempéraments  et  des  exceptions.  —  Mais,  j'y  songe! 
Est-ce  que  Berlioz  ne  serait  pas  personnellement  visé,  alors  que  le  poète 
parle  des  «  gens  qui  s'exagèrent  la  portée  »  de  la  musique,  et  cela  peut-être 
dans  la  personne  de  son  Roméo  et  Miette  exécuté  cinq  ans  auparavant?  — 
Je  ne  sais,  mais  celte  hypothèse  ne  présente  rien  d'invraisemblable,  en 
dépit  de  l'admiration  que  Gautier,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
professe  à  l'endroit  de  ce  bel  ouvrage. 

A  peine  sa  mystique  élévation  est-elle  achevée  que  l'écrivain  revient 
brusquement  à  ses  moutons,  c'est-à-dire  à  «  l'espèce  de  légende  historico- 
lyrique  dans  le  genre  des  drames  classiques  de  Shakespeare,  toutes  pro- 
portions gardées  »  ajoute-t-il  obligeamment,  écrite  sur  Marie  Sluart  par 
M.  Théodore  Anne,  Trop  d'actions  diverses,  trop  de  personnages  !  «  Dans  un 
drame  parlé,  cette  variété  de  cararlèivs  serait  intéressante  comme  mœurs 

et  comme  étude...  Mais  la  musii| -I   plus  lente  que  la  parole;  où   le 

pcièle  a  le  temps  de  jeter  un  mol,  li'  cuinpositeur  n'a  pas  la  place  de  mettre 
une  phrase  ».  En  outre,  la  versification  est  insignifiante  ainsi  qu'il  est 
convenu  qu'elle  doive  être  dans  tous  les  livrets  :  «  Cette  idée  est  de  toute 
fausseté.  Les  beaux  vers  se  marient  fort  bien  ta  la  belle  musique,  à  cette 
condition,  toutefois,  qu'ils  soient  bien  rj^hmés  et  symétriques  dans  leurs 
coupes;  condition  que  les  poètes,  il  faut  le  dire,  oublient  trop  souvent.  » 
—  Hélas  !  iMème  les  «  bons  poètes  »  l'oublient,  tout  comme  les  autres, 
lorsqu'ils  «  travaillent  »  pour  les  compositeurs.  —  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  les  livrets  de  l'impeccable  rimeur  Catule  Mendès,  et  ceux 
d'un  autre  poète  qui  fait  l'ornement  de  l'Académie  française  et  les  délices 
des  conférences  pour  jeunes  filles.  Avant  de  prononcer  un  jiigiiiicnt  défi- 
nitif sur  cette  question,  il  sied  toutefois  d'attendre  le  livret  (|iiV'I;iIhiic  m 
ce  moment  le  produit  de  nos  deux  Muses  nationales,  M.  Mauiicc  lioslaud. 

Niedermeyer,  «  musicien  plein  de  science  et  de  chant,  qualités  qui  ne 
s'excluent  pas,  auteur  d'une  mélodie  sur  le  Lac  de  Lamartine,  dont  la 
popularité  a  été  immense  il  y  a  quelques  années  (1)....  a  fait  sur  Marie 
S/!«nf/ une  musique  pleine  d'art,  de  science,  de  grâce  et  de  mélodie. 
L'orchestre  et  les  accompagnements  sont  traités  avec  un  soin  délicat,  une 
finesse  et  une  élégance  rares.  Tout  annonce  le  musicien  consommé, 
l'homme  de  goi'it.  Que  manque-t-il  donc  à  JL  Niedermeyer?  Du  slyle,  de 
la  force?  Il  en  a.  —  Quoi  donc?  Un  peu  de  désordre,  un  peu  de  fougue,  et, 
pour  trancher  le  mot,  un  peu  de  brutalité.  Oui,  c'est  là,  ce  qui  manque  à 
ce  grand  artiste,  à  ce  grand  théoricien  ».  Du  reste  l'ensemble  est  trop  géné- 
ralement triste.  Et  sûrement  l'échafaud  qui  marque  le  point  final  n'était 
pas  prévu  par  rhéro'ine,  au  point  de  servir  «  de  prétexte  pour  abuser  du 
mode  mineur  » . 

Il  nous  faut  mentionner  la  Fronde,  du  même  musicien,  ne  fiit-ce  que 
pour  enregistrer,  à  l'actif  des  librettistes,  Auguste  Jlaquet  et  Jules  Lacroix, 
«  le  soin  tout  littéraire  qu'ils  ont  apporté  au  rythme  et  à  la  rime  dans  les 
vers  ordinairement  si  négligés  des  poèmes  lyriques,  vers  qui'  1rs  draaiV-s 
refuseraient  pour  papillotes  et  dont  les  mirlitons  rougiraieiil  i\'r\vr  l(~lnn- 
nés  ».  Quant  à  Niedermeyer,  il  obtient  de  nouveaux  hommagrs:i  „,  m  miel- 
ligence  <>  des  plus  distinguées  ».  Le  sage  doit  se  contenter  de  peu  ! 

François  Bazin  est,  lui  aussi,  un  «  compositeur  distingué  »,  ayant  «  delà 
mélodie  et  de  l'harmonie»,  et  sachant  «écrire  pour  les  voix  et  pour 
l'orchestre  ».  Lui  aussi  a  droit  au  cliché  que  vous  savez,  et  possède  «  de  la 
science  sans  pédanterie  ».  Il  obtient  aussi  d'autres  compliments,  mais  je 
les  retranche,  me  sentant  un  peu  fâché  de  voir  le  style  de  blanchisseuse 
de  l'excellent  auteur  du  Cours  d'Harmonie  le  plus  terre  à  terre  qui  soit 
emporter  plus  d'éloges  que  Niedermeyer,  lequel  lui  était  en  somme  vingt 
fois  préférable. 

(A  suivre.)  René  Buancour. 

f?EVLlE  DES  Gl^flflDS  COl^CEf^TS 

CoNXERTS-CûLOiNNE.  —  L'ouvcrture  do  M.  Saint-Sacns  que  l'orcliesti'c  Colonne 
taisait  entendre  dimanclie  en  première  audition  date  de  1834.  L'auteur  do  Samson 
a  voulu  montrer  au  public  parisien  ce  qu'il  était  capable  de  produire  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  et  c'est  sans  aucune  retouche  que  son  œuvre  nous  a  clé  donnée.  11 
faut  reconnaître  que  sa  maîtrise,  à  cette  époque  lointaine,  était  déjà  complète, 
et  la  faclui'e  impeccable  de  cette  partition,  la  clarté,  la  netteté  des  idées,  la 
logique  des  développements,  la  sûreté  qui  se  dégage  de  l'ensemble,  sont  de  tout 

(1)  Ailleurs  Gautier  revieni  ~iii-  In  mn-iqup  dn  f.nr,  .'rCTle»  aux  magnifiques  vers  qui 

l'onl  inspirée.  Celle  mélodif  ! n-  |i  lul  nH'    'iiii  souvenl  a  du  contrarier  le 

coniposilenr,  comme  la  vûgui    '/  "  '.../-./.,' .ninnui  lialzac,  en  ce  que  l'auteur  du 

inc  élait  devenu  synonyme '!<  ^  'i  im  .>-i,  il  qui  -i  <  nulres  œuvres  disparaissaient 
devant  le  rayonnement  de  celle-là.  Tuule  proporlioa  gardée,  qui  n'a  pas  eu  sou  Lac?  » 
Hélas!  beaucoup  n'ont  même  pas  eu  leur  iub! 

Rappelons,  à  ce  sujet,  que  Lamartine,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  de  cette  «  lou- 
L-liaate  traduction  en  notes  »,  et  en  rendant  hommage  «  aux  larmes  qu'elle  faisait 
répandre  »,  estitnait  néanmoins  que  k  la  musique  et  la  poésie  se  nuisaient  en  s'assoeiant, 
étant  l'une  et  l'autre  des  arts  complets  », 


premier  ordre,  11  éUiil  iiUéressanl  de  tirer  de  l'oubli  celle  œuvre  à  laquelle  le 
public  du  Châtelcl  a  fait  bon  accueil.  Le  triomphateur  de  la  journée  fut  M.  Diénier 
qui  détailla  avec  inic  finesse  exquise,  une  virtuosité  sans  égale  le  13*  concerto  en  si 
bémol  de  .Mozart.  Un  quadruple  rappel  salua  le  maître  pianiste.  La  pièce  do 
résistance  du  programme  était  la  2=  .symphonie  de  Borodine  que  l'on  entend 
trop  riininenl.  C.r[\r  iiiii>iqiii-  ^avoninis,'.  pleine  d'inspiration,  de  sincérité,  de 
trouvailli-  iii(lu(lii|ih  ,  iii^riii,  ii~r^,  irmiiiuite  et  émeut.  Pourtant  elle  date  de 
loin,  el  irpfii.lani  clli'  (■<!  arliullc.  mi  pliilùt  on  la  retrouve  à  travers  la  pro- 
duction contemporaine  qui  lui  doit  loiil.  I.inlerprélalinn  fougueuse,  vive,  colorée 
qu'en  a  donnéeM.  Gabriel Pierné  excita  le  plus  tégitiiuo  enthousiasme.  Leconcerlo 
en  fa  majeur  de  Bach  pour  trompette,  llùte,  hautbois  et  violon  est  une  de  ces 
compositions  décoratives  et  solennelles,  dont  la  structure  essentiellement  cano- 
nique n'est  point  exemple  de  sécheresse  dans  le  1'"'  allegro  et  le  finale.  Mais 
dans  l'iiiidiiii'.r  11-  \iiii\  rjiiloi-  s'iiliiMicIniiiir  i-i  <r  ciiriplail  daus  des  arabesques 
d'une  iliMadIr.-i'  inri\ril|.iivc.  -■allcinh  il  ru  i|c^  |.hra-c-  Icndres  et  expressives 

qui  font  de  ic  rr:, Il  iiii  vrai  .  hcl-d'cruMv.  :\[,\l.  fi.v.au,  G.  Blanquarl,  Gau- 

dard  et  Firmin  Touclie  y  furent  légilimement  applaudis.  Siegfrinl  Idyll,  jouée 
avec  l'orchestre  réduit  que  Wagner  voulut  pour  cette  œuvre  exquise,  loulc  d'in- 
timité et  de  douceur,  et  i' Apprenti  sorcier  <\e  .M.  Paul  Dukas,  dont  la  merveiltcnsc 
habileté  orchestrale  ne  masque  pas  assez  le  manque  d'idées  et  l'absence  d'uti- 
ginalité,  complétaient  le  concert  qui  valut  à  .M.  Gabriel  Pierné  el  à  sa  lielle 
phalange  instrumentale  une  ovation  prolongée.  .J.  Je.main. 

—  Conceuts-Lamoireux.  —  Riche,  sonore,  toul  habillée  lie  claii",  ]:iourrait-on 
dire,  nous  apparaît,  grâce  à  une  interprétation  très  brillante  et  très  soignée, 
la  symphonie  en  ut  majeur  de  JI,  Paul  Dukas.  Elle  est  animée  d'une  surabon- 
dance de  vie  qui  éclate  à  tout  instant,  de  vie  extérieure,  bien  enlendii.  Elle 
n'exalte  pas,  elle  exulte.  Son  cadre  classique  lernaiiv.  m  inc^ui''  -impie  ou 
composée,  ne  gène  en  rien  son  exubérance.  OEuviv  Icaiii-  de  jnic  cxpiimée  en 
d'étnicelantes  formes  r\  llimirpirs.  ii-llc  sMïi|ilinnir.  iltail   la  inianière  audition 

remonte  à  1807.  et  qui' ml  jmirr  ,,ii\  Cmirr,  h-l.aii vu\  rn  l:u|.  1907  et  1912, 

est  le  résultat  d'un  bel  l'ilorl  :  l"arli>h-  qui  Ta  r an-  ri  ivali-cr  y  a  mis  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  de  talent  et  de  force  victorieuse  que  ilc  sensibilité  \faie  et. 
d'émotion;  nous  ne  saurions  nous  en  plaindre,  tout  en  ayant  le  droit  de  le 
regretter.  Quant  au  «  poème  dramatique  »  les  Djinns,  d'après  Victor  Hugo,  par 
M.  Ach.  Philip,  malgré  le  prestige  que  pouvait  ajouter  à  cette  composition  la 
\oix  charmante  de  SI'"  Alice  Daumas,  nous  devons  avouer  qu'il  nous  a  semblé 
singulièrement  dépaysé  dans  notre  atmosplière  poétique  et  musicale  actuelle. 
La  poésie  de  Victor  Hugo  peut  passer  aujourd'hui  pour  un  enfantillage,  ou,  si 
on  le  ])i'éfère,  une  excentricité  de  versification.  Elle  a  liien  servi  de  prétexte  à. 
César  Franck  pour  écrire  une  fantaisie  merveilleuse  de  finesse  et  d'ingéniosité 
pianistique,  mais  il  n'en  a  pris  que  l'idée  et  non  les  vers,  tandis  que  M.  Ach. 
Philip  tait  chanter  tour  à  tour  les  vers  de  deux,  trois,  quatre,  etc.,  syllabes  sui- 
des notes  musicales  qui  constituent  une  déclamalion  et  qui  s'enveloppent  d'une 
orchestration  que  l'on  pourrait  appeler  imitalive,  en  ce  sens  qu'elle  forme  une 
sorte  de  prolongation,  nous  n'osons  dire  d'écho,  à  rliaipir  iina^e  évoquée  par 
les  vers.  Chaque  mot  expressif,  «  cloches,  djinns,  galnp.  pinplicio,  prière»  est 
générateur  de  sons  d'orchestre  correspondants.  Ce-l  piliur.-siiuc  si  l'on  veut, 
mais  simpliste  et  sans  portée.  Malgré  tout,  l'ouvrage  a  recueilli  quelques  applau- 
dissements. Tout  autre,  par  le  caractère  et  la  forme,  est  la  Ballade  sytnplio- 
nique  de  M.  Cainillr  Cliexittard;  c'est  un  ouvrage  de  bonne  facture  dont  les 
phrases  mélodi(|ia-  -..ni  a:;ivablcs  et  chantantes  ;  il  fut  joué  pour  la  première 
fois  le  23  février  In'"i.  la. mine  intermède,  au  milieu  de  ce  programme  jusqu'ici 
très  moderne,  on  a  entendu  un  fragment  d'Héralclés  de  Haendel,  l'air  d'Iole, 
que  M""  -\lice  Daumas  a  chanté  avec  un  beau  et  noble  style,  et  qui  lui  a  valu 
de  chaleureux  bravos.  Pour  finir,  nous  avons  eu  la  symphonie  en  ut  majeur, 
n°  41,  de  Mozart.  Quelqu'un  disait,  non  sans  humour,  à  propos  de  ce  chef- 
d'œuvre  :  «  Cette  symphonie,  que  Ton  s'obstine  â  trouver  grandiose  et  solen- 
nelle, brille  de  mille  éclats  comme  un  arc-en-ciel.  Elle  est  vermeille,  elle  est 
pure  et  claire,  elle  est  tendre.  Elle  voudrait  s'appeler  Jupiter;  elle  n'est  qu'Iris 
et  pas  davantage,  et  ceci  vaut  peut-être  mieux.  »  La  dénomination  de  Jupiter 
a.  en  effet,  l'inconvénient  d'influencer  certains  chefs  d'orchestre  qui  s'etîorcent 
de  donner  au  premier  morceau  une  allure  pompeuse  que  la  musique  pleine 
d'aisance  et  de  jeunesse  de  Mozart  ne  comporte  pas.  .\médée  Boutarel. 

—  Société  des  Nouveau.v-Co.ncerts  (Théâtre  des  Champs-Elysées).  —  Le  pro- 
gramme de  mercredi  dernier  ne  fut  modifié  que  sur  deux  points,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  un  des  numéros  fut  remplacé  par  un  numéro  double, 
et  M,  Lucien  Capet  vint  triompher  dans  l'admirable  concerto  en  mi  majeur  de 
J.-S.  Bach,  qui  plane  dans  toutes  les  mémoires,  et  que,  par  conséqucnl,  il 
serait  fort  superflu  de  vouloir  analyser.  Disons  seulement  que  l'émiin'iil  \iolo- 
niste  se  montra  le  digne  interprète  d'une  telle  œuvre,  par  la  beauli'  iM  la  gra- 
vité d'un  style  émouvant  et  sobre.  Ajoutons  que  le  concert  de  mercredi  prochain 
29  octobre  nous  ofl'rira  le  régal  d'un  orchestre  espagnol  qui  exécutera  un 
programme  dont  la  musique  d'outre-Pyrénées  constituera  le  principal  attrait. 
Cinq  des  numéros  annoncés  seront  entendus  pour  la  première  fois  à  Paris. 
C'est  assez  dire  qu'ils  auront  un  double  droit  à  noti-e  sympathique  iitlenlion. 

René  Brancocr. 

—  Le  Double  Qcinteite  de  Paris,  tel  est  le  nom  d'une  nouvelle  société 
rompus.'.  .1.'  iiiii-i.  i.'ns  très  connus  et  goûtés  du  public.  Il  sulfit  de  nommei- 
MM.  S.',  liani.  Il..ii.li.'l.  Vieux,  .Marnelf,  Leduc,  pour  les  instruments  à  cordes.: 
—  Hciin.'l.aiii-.  Bas,  Paradis,  Lamouret  et  Vizentini,  pour  les  inslrtimenls  à 
xent.  el  l'on  voit  dès  lors  que  l'exécution  fût  de  tous  points  excellente  lorsqu'ils 
nous  firent  entendre  leur  premier  concert  :  deux  aubades  de  Lato,  un  quinicite 
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lie  Becllioven  et  le  3"  concerlo  brîindeljourgcois  fie  Bach  en  firent  les  princi- 
paiix  frais,  ce  dernier  permellant  (le  louer  ciiaiideracnt  la  llùte  magique  de 
M.  Ilennebains.  Unissons  à  ces  éloges  les  noms  de  M.  neorges  de  Lausnay, 
délicat  cl  |inc|i(|iir  |iianisle,  et  do  M"'"  Challet-Vicq  (|iii  iiilcr|iiéla  Mozai-lct 
Haydn  a\cc  un  I;i|i'mI  très  silr,  mais  qu'un  peu  plus  de  siiiiplicili-  n'cilt  en  rien 

^ïllr.  il  KM-:  lit!  AN  cou  11. 

—   l'rioiaïAM.MES  Di:s  conceuts  de  demain  dimakche  : 

Chàlclcl,  r.oncci'Is-CoIonnc,  avec  le  concours  de  iM'""  Mcllul-.lmdjcrl,  t'uvla  l''i'iscli  cl 
de  MM.  Cabcicl  l'aidet  et  Albert  Uébeliii.  Kcslival  lieediovcn  :  Dioimre  (ouverlucc  n"  :i)  ; 
Cluinl  ('lérjiuciui:  (traduction  IVançaisc  de  M.  f'iuy  Uoparlz),  M'""  Mellol-Joubei't,  l'ovla 
Friscli,  .MM.  (Jabciel  Paulel  et  Albert  Gcbelin;  Promélhée  (ballet)  ;  Messe  solennelle  ca 
ré  niii.iciic  (M'""  Mellot-Joubert  et  Povla  Frisch,  MM.  Gabriel  Paulct  et  Albert  Oébelin. 
Soli,  chœurs  et  orchestre  (300  exécutants)  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. 

Salle  Gaveau,  Concerts-Lamoureux,  avec  le  concours  de  JM""iMonljovct  et  de  M.  Albei't 
naesnot  :  1.  Symphonie  en  fa  (Beethoven);  2.  Iphigénie  en  TauriUe  (Songe  d'Iphigéniei, 
chpnté  par  M""  .Monijovct;  3.  Rapsodie  mauresque  (Huniperdinckl;  'i.  Sijmplumie  eipa- 
r/nole  (Edouard  Laloi  ;  5.  lièdemplion  (César  Franck),  air  de  l'Anlian^tf  chaulé  par 
M""  Monjovet;  G.  Lohengrin,  introduction  du  troisième  acte  iliicliant  NVa;;inT  .  —  L'cir- 
ihcslre  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevdlard. 


HOUVEliliES    DlVEt^SES 

De  notre  corivspuudaiil  île  Belgique  ("22  octobre)  : 

i.a  Monnaie  nous  a  oITert.  coninic  première  iiiiiniaiilé  de  la  saison. /es. /oi/aui; 
lie  la  Madone  de  .M.  WoU'-Ferrari.  L'œuvre  a  été  Irop  i-m'ininriil  jouée  à  Paris, 
et  elle  y  a  été  snllisammenl  discutée,  pour  que  j'aie  la  pivleulion  de  vous  donner 
mon  avis  à  son  sujet.  L'impression  qu'elle  a  produite  ici  n'est  d'ailleurs  pas 
ti-és  différente  de  colle  qu'elle  a  produite  cl  l'Opéra.  Le  public  l'a  applaudie  pour 
sa  couleur  iVlalaulc.  son  aniiiialioii  fii-vivusc  sou  iulcii>e  mouvement;  etc'est 
le  ^|iccliMir  ~uclnul  (in'ila  adiniiV'.  l,.-i  Mil-aiil.'  du  -iijcl  ne  lui  a  pas  trop 
déplu  lie  laihlii  liru\clloi>,  est  Milontiers  IViaud  de  n-ali-uie)  ;  il  y  a  des  passages 
<lans  la  mu.siqne  qui  l'ont  charmé  et  entraîné;  les  interprètes,  M"°  Panis, 
.MM.  Rouard  et  .\udouin,  lui  ont  paru  d'une  vaillance  des  plus  louables  ;  et  il 
eut  élé  injuste  s'il  n'avait  pas  exprimé  toute  son  admiration  pour  la  mise  en 
scène,  pittoresque  à  souhait,  pour  les  chœurs,  qui  font  des  prodiges,  et  pour 
l'orcheslre,  excellemment  conduit  par  M.  Lauweryns.  De  son  côté,  la  presse, 
à  Bruxelles  comme  à  Paris,  n'a  pas  ménagé  au  mélodrame  de  M.  Wolf-Ferrari 
sa  sévérité  ;  mais,  comme  ce  n'est  pas  elle,  en  somme,  qui  fait  la  loi,  ni  les 
siici'ès.  ni  les  insuccès,  elle  a  constaté  avec  plaisir  l'accueil  chaleureux  fait  à  la 
piice,  1rs  iiicoLileslables  mérites  du  costumier,  du  régisseur,  du  décorateur  et 
des  altistes,  et  n'a  pas  insisté.  Les  Joyaux  de  la  Madone  seront,  très  probable- 
ment, uii  siinès  d'aigcnt  :  ils  avaient  leur  place  tout  indiquée  au  Théâtre  de 
lii  "  Monnaie    .  l'iii^-eiit-ils  aider  à  sa  fortune  ! 

.M.  WoH'-iVn  an  n  i-lait  pas  un  inconnu  à  Bruxelles.  .4vant  tous  les  théâtres 
de  lan,i;iie  Iraiicaise,  la  Monnaie  avait  représenté  de  lui,  il  y  a  deux  ans,  un 
pclil  acte,  d  allure  très  moderne,  spirituellement  écrit  et  qui  ne  faisait  nulle- 
ment pré\oir  fes /oi/auir  actuels  ;  cela  s'appelait:  le  Secret  de  Suzanne;  tous 
l'entendrez  certainement  i\  Paris  bientôt.  Cette  œuvrette  aimable  annonçait 
un  musicien  .souple,  a.guerri,  point  banal.  Altendon.s-nous  maintenant  à  un 
anlie  a\atar.  .\l.  Woll'-Feijaii  parait  homme  à  nous  réserver  bien  des  .surprises. 

I.a  pioiliaiiie  iiMii\c;iiiie.  .[Ile  uous  aunouce  la  Monnaie,  sera  une  nouveauté 
aulhentique  :  Iftiir.  le  liemi  poème  symphonique  de  M.  Vincent  d'Indy,  adapté 
à  la  scène.  Le  grand  succès  obtenu  précédemment  par  le  Chant  de  la  Cloche  a 
tenté  M.  d'Indy  ;  il  s'est  laissé  séduire,  non  sans  raison,  par  les  promesses  de 
réalisation  que  lui  oITrait  celte  œuvre,  d'un  caractère  assurément  très  différent, 
mais  non  nioin^  allraymle  ;  celle-ci  nous  apparaîtra  sous  la  forme  d'une  sorte 
de  mimodrauie.  ou  le  coslniiuer.  le  décorateur  et  la  première  danseuse  pour- 
ront faire  des  merveilles.  N'ous  attendons  surtout  l'héroïne  i\  la  seplième  porte... 
—  Istar  sera  prèle  dans  quelques  jours  :  il  accompagnera  sur  l'alliche  la  reprise 
du  Chrnit  de  la  Cloche.  .Vprès  quoi  (Varielas  délecta')  nous  aurons  Venise,  le 
noiiM'l  opi'ia  lie  M.  Giinsbourg,  avec  les  créateurs  de  l'œuvre  à  .Monte-(;:arlo, 
M'"'   kou-aicholVel  ;\I.  Bousselière. 

Le  iirciuier  Coiiceil  |io|iiil;div  a  eu  lieu,  diinauclie  ilccniei'.  a\er  le  concours 
de  M'"»  llesliiin.  la  lcinni|.hali  lee  de>  ,leii\  ^ramle.  voilée,  ilalieiiiies.  La célèbi'e 
cantatrice  s'est  n-xelee.  ilaiix  ce  coneecl.  heaiiciiii|i  [ilii^  acli^le  encore  —  artîsle 
du  bel  canlo  —  ipielle  ua\ait  fait  à  la  scène.  Elle  a  interprété  délicieusement 
l'air  du  Freischûlz  et  l'air  de  Donna  Anna  de  Don  Juan.  M.  Georges  Lauweryns 
l'a  accompagnée  à  ravir.  C'est  lui  qui  dirigeait  aussi  la  partie  symphonique  du 
concert,  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  et  la  Symphonie  italienne  de  .Men- 
delssohn.  Peu  de  monde,  mais  grand  succès. 

lînfin.  au  Conservatoire,  le  nouveau  direcleur,  M.  Léon  Du  Bois,  semble 
vouloir  innover  le  régime  des  «  auditions  »  d'élèves,  de  lauréats  et  de  profes- 
seurs, en  des  programmes  composés  éclectiquement  de  musique  ancienne, 
moderne  et  même  belge.  Le  Conservatoire  possède  de  précieux  éléments,  des 
chœurs,  un  orchestre,  des  instrumentistes  et  des  chanteurs,  qui  pourraient  être 
ulilisés  plus  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à,  présent,  et  qui  le  seront,  à  en  juger  par 
les  cMclIcnles  ilispositious  dc  M.  Du  Bois.  L'éducation  artistique  du  public  et 
celle  des  éle\es  de  l'établissement  s'en  trouveront  bien,  non  moins  que  les 
intérêts  des  compositeurs  nationaux,  qui  trouveioni  peut-être  là  une  excelîente 
occasion  de  se  faire  connaître.  L.  S. 


—  On  a  représenté  au  Théâtre  l'ossati  de  .\lilau  une  «ipérelle  iuliliilâ;  In 
Flemmerlande,  dont  lo  sujet  est  pris,  parait-il,  en  partie  dans  un  récit  do  Jules 
Verne  et  en  partie  dans  un  conte  d'Edgar  l'oé.  On  a  applaudi  la  pièce,  qui  csl 
dc  AL  Antonio  Bubino,  et  on  a  applaudi  aussi  la  musique,  qui  est  dc  M.  Giu- 
seppe  Pietri,  tout  en  reprochant  à  celle-ci  dc  n'avoir  pas  la  verve  cl  le  mouve- 
ment nécessaire  au  genre  de  l'opérette.  —  A  [,avagna,  dans  un  speclaclc  dc 
bienfaisance,  on  a  joué  nu  \auf|e\ille  .n  nu  acte,  Flora  bersaglieri,  dc 
.M.  Auguste  Mareschi,  agréiuenli'  de  uin-ique  uoiivcllc  de  M.  Giuseppe  FaMii. 

—  [•:nlinl  enlin  elle  a  paru  la  l'rincipessa  bizzarra,  la  fameuse  opérelle  du  la 
fameuse  princesse  Louise  dc  Saxe  cl  ilc  son  époux  le  composileur  Tosidli.  f.e> 
journaux  italiens  nous  en  parlaient  depuis  longtemps,  ils  nous  montraient 
iiième  eu  un  dessin  élé;;anl  la  princesse  en  jupe  grise  et  en  corsage  de  moiLssc- 
line,  assise  à  une  lahle  aux  celés  de  M.  Toselli,  cl,  debout,  .M.  Paolo  Boni,  le 
collaborateur  de  la  dame  pour  les  paroles,  tous  trois  discutant  et  Iravaillaiil  à 
l'œuvre  commune.  Mais  dans  le  public  on  doiilait  encore,  et  en  ces  dertiieix 
jours  certains  assuraient  que  l'ieuvi-e  ne  serait  pas  représentée.  Ceux-li'tse  (nini- 
paient,  et  mardi  dernier  H  odolae.  à  Borne,  le  rideau  se  levait  au  TciiCn» 
Nazionale  sur  l'œuvre  nouvidle  ei  iuipalieimnent  attendue.  La  .salle  élail  couiMo, 
et  toute  la  haiilc  société  lomaine  iivait  envahi  le  Ihé'ilre  :  ministres,  diplomates, 
sénateurs,  dépuir-.  achètes,  gens  de  lel  1res,,  gens  du  monde,  sans  compter  les 
journalistes  alleniainls.  ,  l'hiieut  donné  rendez-vous  pour  assister  à  ce  speclaclc 
d'un  genre  particulier  e|  quelque  pou  scandaleux,  ^'ous  empruntons  a  une 
ilé|ièche  du  Temps  ce  coniple  lendii  i\  lu  fois  sommaire  et  complet  : 

Le  bruit  avait  couru  que  la  soirée  serait  houleuse  et  que  la  jeunesse  arislocratiqac 
était  venue  pour  siffler  de  parti  pris  comme  aux  séances  des  futuristes.  II  n'en  a  rien  itù. 
Le  premier  acte,  do  beaucoup  le  meilleur,  s'est  passé  sans  un  sifllel;  on  a  même  applaudi 
au  baisser  du  rideau,  et  les  acteurs  ont  été  rappelés  deux  fois.  Le  .second  acte  a  616 
accueilli  plus  froidement,  bien  que  sans  manifestations  hostiles.  Seulement,  au  Iku'ssci- 
du  rideau,  comme  quelques  personnes  applaudissaient,  la  majorité  du  public  a  pro- 
testé, et  la  toile  n'a  pas  été  relevée.  Knfin  le  troisième  acte  a  tout  gAté  :  le  publie,  qui 
était  de  bonne  humeur  et  qui  semblait  décidé  à  laisser  aller  l'opérette  jusqu'à  la  der- 
nière note,  s'est  révolté  bruyammant  devant  certaines  charges  de  la  cour  d'une  exagé- 
ration et  d'une  vulgarité  qui  choquaient  le  bon  goût  et  qui  eussent  certainement  cC6 
siffléesdans  n'importe  quelle  pièce,  sans  aucun  parti  pi'is.  Les  dei'nières scènes  n'ont  pu 
être  achevées,  et  le  rideau  est  tombé  au  milieu  d'un  charivari  général. 

La  pièce  n'est  pas  trop  mal  construite  et  pourrait  passer  sans  résistance  si  on  cnleraît 
des  grossièretés  de  situations  absolument  inutiles  du  reste.  Le  sujet  est  un  peu  puéril 
et  illogique,  mais  ne  diffère  pas  en  cela  de  beaucoup  d'opérettes  à  srccès.  Quelques 
scènes  pourraient  être  amusantes,  et  certains  personnages  sont  d'un  bon  comique.  G; 
qui  manque,  c'est  la  fantaisie  et  l'esprit  dans  le  détail,  et  les  auteurs  inexpérimentc-s 
n'ont  pas  su  tirer  parti  de  certaines  situations  par  elles-mêmes  assez  plaisantes,  comme, 
au  second  acte,  les  scènes  dans  les  ateliers  des  artistes,  qui  deviennent  tous  amoureux 
de  la  princesse  bizarre. 

Le  musicien  ne  manque  pas  de  talent,  mais  il  n'a  pas  de  personnalité.  Quelques  air» 
sont  jolis,  mais  sans  l'entrain  et  l'allégresse  nêcessaii'es  à  la  musique  d'opérette.  Kii 
résumé,  la  pièce  à  réussi  au  premier  acte  et  est  tombée  au  dernier,  non  par  cabale  du 
public,  mais  par  ses  propres  défauts. 

En  somme,  on  avait  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  cette  pièce,  qui  semble 
devoir  simplement  succomber  sous  son  insignifiance. 

—  De  Vienne.  En  présence  de  l'empereur  François-Joseph  a  élé  posée  solen- 
nellement celte  semaine  la  dernière  pierre  de  la  .Maison  des  concerts,  le  liel 
édifice  construit  à  Vienne  par  la  Société  des  concerts.  Les  membres  du  coi-p» 
diplomatique  et  du  gouvernement,  ainsi  que  les  principales  per.sonnalilés  vien- 
noises, assistaient  Ji  la  cérémonie. 

—  Au  théâtre  Johann  Strauss,  à  Vienne,  une  opérelle  nou\cllc,  le  Pauvre 
Millionnaire,  paroles  de  M.  Julius  Bauer,  musique  de  M.  Ollenheimcr,  vient 
d'obtenir  un  grand  succès. 

—  Une  autre  opérette  nouvelle.  l'Épovse  idéale,  paroles  de  .M.M.  Brarainer  et 
(jrûnvvald,  musique  de  M.  Lehar,  vient  d'être  donnée  avec  succès  au  Ihéàlre  .\u 
der  Wien,  à  Vienne. 

—  L'Opéra-Royal  de  Berlin  a  donné  le  1.'5  octobre  dernier  la  six-cenlième 
représenlation  de  Lohengrin.  La  première  de  cet  ouvrage  à  ce  théâtre  remonte  an 
23  janvier  1839.  Le  succès  se  dessina  très  lentement;  la  centième  ne  fut  atleinle 
qu'en  IS'Iî,  la  deux-centième  en  18S3  et  la  cinq-cenlième  en  1006.  Il  n'y  u  que 
deux  opéras  allemands  qui  aient  dépassé  leur  six-centième  à  l'Opéra  de  Berlînr 
c'est  Don  Jnin  et  le  Freischûlz.  Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  en  est  à  sa  654'' 
représentation  ;  celui  de  Weber  â  sa  693''.  Parmi  les  œuvres  françaises,  Migi.on 
tient  le  premier  rang  ;  il  alleignit  sa  230'  représentation  le  18  avril  1907, 
la  toute  première  ayant  eu  lieu  le  10  décembre  1868. 

—  En  attendant  les  représentations  de  ParsifaI,  dont  la  première  doit  avoir 
lieu,,  comme  ici  même,  le  premier  janvier,  le  public  de  LOpéra-Royal  de  Berlin 
semble  aiîolé  par  celles  du  ténor  Caruso,  qui  sont  très  prochaines  et  dans  les- 
quelles le  célèbre  arlislc  chantera  Aida,  la  Bohè.me,  Carmen  et  Paillasse,  a  Ije 
commerce  des  billets  pour  ces  représentations  commence  déjà,  dit  une  coitcs- 
pondance  dc  Berlin,  les  avis  des  revendeurs  paraissent  dans  lotis  les  journaiLV, 
et  l'on  prévoit  des  prix  absolument  fabuleux.  ■>  Il  parait  que  les  marchands  dc 
billets  ont  plus  de  libcrlé  là-bas  que  chez  nous.  En  ce  qui  concerne  ParsifaI. 
l'administration  de  I'(3péra  fait  annoncer  une  mise  en  scène  non  seulement 
grandiose,  mais  «  éblouissante  •>. 

—  La  Société  philharmonique  de  Berlin  s'apprête  à  donner,  le  12  novembre 
prochain,  la  première  audition  d'une  œuvre  nouvelle  de  M.  Richard  Strauss- 
Il  s'agit  d'une  grande  composition  chorale,  pour  chœurs  mixte  il  seize  voi.ï, 
intitulée  Motets  allemands,  que   M.  Strauss  a  écrite  sur  des  vers  de  Frédéric 
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Ruckert,  le  grand  poêle  patriote,  et  qu'il  a  dédiée  au  kapellmeisler  et   aux 
chœurs  de  l'Opéra-Royal  fie  Berlin. 

—  La  fimitiliciii  .Mriiilrlssulin-ltailliiildy  de  Berlin  n'a  pas  décerné  cetle  année 
le  prix  disliih'  :iu\  (  iiiii|in-iiriM -.  Ij  puT  a  consiciéré  qu'aucuH  des  ouvrages 
qui  lui  a\airiil  lié  rii\(i\V'<  III'  iviii|ili-^;iit  les  conditions  requises  pour  mériter 
une  récompense.  Le  prix  réservé  aux  artistes  exécutants  a  eu  pour  liliilaire 
M.  Erwin  Schulhoff,  pianiste,  élève  du  Conservatoire  de  Cologne. 

—  'Voici  la  liste  exacte  des  objets  volés  à  la  villa  Wahnfried,  à  Bayreuth, 
telle  qu'elle  a  été  dressée  pour  servir  aux  recherches  de  la  police  :  l"  Une 
montre  en  or,  avec  boîtier  émail  et  diamants  ;  cadran  blanc,  avec  chiffres 
noirs,  aiguilles  en  or  ;  sur  le  couvercle  émaillé  est  gravée  la  constellation  de  la 
grande  Ourse  ;  valeur  :  3.7S0  francs.  2"  Une  chaîne  de  montre  en  or,  avec 
trois  pendants  ;  anneau  or,  cachet  et  demi-lune  garnis  de  diamants.  Chaîne 
courte,  anneaux  entrelacés.  3»  Un  portefeuille,  bleu,  velours  ancien,  vieille 
broderie  d'or  et  d'argent:  valeur  :  l.dag  francs,  i"  Une  tabatière  ronde  en  jaspe 
vert  foncé.  Le  couvercle  extérieur  est  garni  de  diamants  et  d'or  et  représente 
un  bouquet  de  roses  ;  dans  l'intérieur,  le  couvercle  porte  le  dessin  gravé  d'un 
temple  romain  en  ruines  ;  valeur  .2.300  francs.  S°  Une  tabatière  étroite,  oblon- 
gue,  en  or,  décorée  de  pierres  rouges  rangées  en  arabesques  ;  valeur  62o  francs. 
6°  Médaille  commémorative  en  ol'  du  premier  festival  de  Bayreuth,  en  1876  ; 
face,  portrait  de  Richard  "Wagner,  revers,  épée  croisée  par  un  glaive.  Inscription  : 
«  Richard  'S\'"agner  remercie  ses  collaborateurs  pour  les  fêtes  ». 

—  Le  Musée  Musical  historique  de  M.  Nicolas  Manskopf,  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  où  il  existe  actuellement  une  exposition  Grétry,  possède  deux  lettres  de 
"Verdi  dont  nous  donnons  les  traductions  françaises  parce  que  ces  deux  corres- 
pondances offrent  un  intérêt  tout  spécial,  la  première  indiquant  quelles  étaient 
les  prétentions  de  Verdi  à  l'époque  la  plus  féconde  de  sa  vie  artistique,  la 
seconde  montrant  avec  quel  calme  il  acceptait  le  jugement  du  public  à  l'époque 
oii  il  débutait  dans  la  carrière  avec  un  premier  opéra.  La  première  lettre  est 
datée  du  18  mars  1851,  a  rapport  au  Trouvère,  et  est  adressée  k  l'imprésario 
Lanari.  Nous  la  reproduisons  ci-dessous  : 

Cher  Lanari, 
Pendant  l'autorane  dernier,  à  Bologne,  je  L'ai  donné  ma  parole  que  j'écrirais  pour  toi 
un  opéra  pour  la  fin  de  cette  année.  Si  cela  te  convient  encoi'e,  je  tiendrai  mon  enga- 
gement aux  conditions  suivantes  :  1"  En  ce  qui  concerne  le  clioix  du  tliéîUre,  nous  nous 
sommes  entendus  à  Bologne  ;  2"  Le  libretto  sera,  je  l'espère,  de  Cammarano  ;  3°  La  troupe 
du  théâtre  devra  être  connue  de  moi  et  avoir  fait  ses  preuves  avant  que  nos  conventions 
commencent  à  s'exécuter;  4"  Je  conserverai  expressément  mon  droit  de  propriété  sur  la 
partition;  5"  Comme. honoraires,  seulement  pour  la  saison  de  l'Opéra  pour  lequel  l'ou- 
vrage aura  été  composé,  mis  en  scène  par  moi  et  joué,  je  demande  deux  cent  cinquante 
(2.50i  Napoléons  d'or  de  la  valeur  de  20  francs  payables  en  deux  termes,  le  premier  à 
mon  arrivée  dans  la  ville  où  l'opéra  devra  se  jouer,  le  second  le  jour  de  la  répétition 
générale.  'Pour  éviter  tout  inutile  échange  de  lettres,  je  te  dis  dès  l'abord  que  ces  condi- 
tions sont  les  uniques  et  dernières  que  je  puis  consentir.  Si  elles  ne  te  conviennent 
point,  écris-moi  un  mot  pour  me  rendre  ma  parole.  Réponds-moi  tle  suite  et  adresse  la 
lettre  à  Parme  et  non  à  Busseto.  G.  Verdi. 

Cette  lettre  a  été  écrite  une  semaine  après  la  première  représentation  de 
Rigoletlo  h  Venise  et  se  ressent  un  peu  de  l'assurance  que  donnait  au  composi- 
teur le  sentiment  qu'il  pouvait  produire  des  chefs-d'œuvre.  Le  Trouvère  subit  un 
retard  assez  considérable  et  ne  fut  joué  que  le  17  janvier  ISbS,  à  l'ApoUo  de 
Rome.  La  seconde  lettre  esl  datée  de  Gênes,  11  janvier  18-41.  Elle  se  rattache  à 
une  représentation  d'Oberto,  conte  di  San  Bonifazio,  qui  fui  le  premier  opéra  de 
Verdi.  Cet  ouvrage,  joué  d'abord  k  Milan,  le  17  novembre  1839,  avait  été  monté 
à  Gênes  et  y  avait  peu  réussi.  La  lettre  est  adressée  à  Pielro  Massini,  à  Milan; 
la  voici  :  " 

Cher  Ami, 

Oherto  est  venu  en  scène  samedi  dernier  et  a  été  reçufi'oidemenl.  On  a  applaudi  après 
l'ouverture,  reçu  avec  chaleur  l'introduction  et  l'on  a  rappelé  Catonc  et  moi.  La  cavatine 
delà  Marini  a  été  bien  accueillie.  Le  duo  entre  Ferlotti  elMarini  a  laissé  froid  les  spec- 
tateurs (c'est  un  numéro  nouveau).  Le  chœur  suivant,  qui  est  aussi  nouveau,  n'a  pas 
mieux  réussi  (à  remarquer  que,  dans  cet  opéra,  j'ai  employé  des  musiques  militaires). 
Le  duo  suivant  a  trouvé  peu  d'approbation.  Le  trio  fut  froidement  accueilli,  de  même  le 
finale.  Dans  le  deuxième  acte,  tous  les  morceaux  ont  été  applaudis,  mais  sans  chaleur. 
Hier  soir,  les  choses  se  sont  passées  de  façon  à  peu  près  semblable,  sauf  que  les  bravos 
manquèrent  entièrement  après  le  quatuor  et  le  rondo  final.  La  page  qui,  en  définitive, 
a  le  mieux  réussi  à  plaire  a  été  l'air  de  ténor,  et  sais-tu  poui'quoi?  —  Parce  que,  mum- 
lemmt  que  la  musique  milUaire  a  été  ajoutée  à  cet  air,  elle  y  produit  un  vacarme  infernal. 
L'interjn-étation  des  chanteurs  a  été  bonne;  je  dois  même  dire  que  la  Marini  n'avait  pas 
encore  fait  preuve  d'un  pai-eil  talent  et  n'avait  jamais  aussi  bien  chanté;  elle  a  montré 
son  mérite  dans  le  rondo  final.  Tu  as,  par  cette  lettre,  une  rcialion  très  fidèle,  .le  dois 
te  dire,  pour  que  tu  puisses  juger  sainement,  que  le  public  d'ici  est  composé,  par  moitié 
de  Génois,  et  par  moitié  de  militaires  de  Turin;  cela  constitue  deux  camps  rivaux  qui  se 
Pimt  de  l'opposition.  Je  serai  vendredi  à  Milan,  Adieu.  G.  Yerbi. 

On  peut  se  rendre  compte,  d'après  la  date  de  représentation  d'Oberto,  que 
Verdi  n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans  lorsqu'il  produisit  cet  ouvrage.  L'éditeur 
Giovanni  Ricordi  consentit  à  en  acquérir  la  partition  au  prix  de  1750  francs. 

—  L'Opéra  de  Munster  annonce,  comme  nouveauté,  pour  cetle  saison,  Monna 
Vanna.  On  sait  que  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Henry  Février  a  déjà  éti' 
donné,  en  Allemagne  et  avec  un  succès  retentissant,  k  Schewerin,  à  Breslau  cl 
à  Berlin. 

—  On  annonce  que  M.  Félix  Weingarlner  fera,  le  9  novembre  prochain,  à 
Vienne,  une  conférence  sur  le  sujet  suivant  :  Richard  Wagner  et  notre 
époque. 

—  Nous  avons  annoncé  que  la  Société  desconcerls  symphoniquesde  .Munich, 


qui  avail  été  sur  le  point  de  se(li.s.soudre,  vu  le  déficit  consliili-,  ^rhiil  ivinnsti- 
tuée,  grâce  au  secours  que  lui  avail  apporté  un  dilettante  inlilli^i  ni.  <'.<■  ^i  rours 
n'est  pas  mince,  car  le  don  que  la  Société  a  reçu  de  ce  niéceiie  <i\isé  n'est  pas 
moindre  d'un  demi-million  de  marks,  soit  625.000  francs.  C'est  un  assez  joli 
cadeau. 

—  La  santé  de  M.  Richard  Strauss  laisse  en  ce  moment  à  désirer.  Le  compo- 
siteur n'a  pu  quitter  Garmisch  pour  se  rendre  à  Berlin  et  a  dû  s'excuser  de  ne 
pouvoir  diriger  le  premier  concert  syinphonique  de  la  cha|iolle  royale  dimanche 
dernier. 

—  Nous  a\'ûns  dit  que  la  municipalité  d'Ellœrfcld  a\ail  refusé,  malgré  le  désir 
du  bom'gmestre,  un  crédit  de  23.000  marks  pour  subventionner  le  théâtre  et 
lui  permettre  de  monter  Parsifal.  Devant  cetle  situation,  un  amateur  wagnérien, 
M.  le  chiMilirr  mui  dor  Heyill.  a  écrit  an  ilirnleur  du  théâtre  qu'il  mettait  à  sa 

disposilinii  f 'llr  ^iiiiinir  ilr  :i:).niiii   i 1>~.    |»iiii'   hii   permettre  de   mettre  en 

scène  Ir  lini-d  m'Umi'.  E\  Ir  piililir  ill'.l  liiiiiid  |iiiurra  admirer  Pars//'a/. 

—  La  Ville  de  Barmen,  d'autre  part,  a  volé  un  subside  de  30.000  marks  au 
théâtre  de  la  \ille  pour  mettre  Parsifal  en  scène.  Par  contre,  l'œuvre  ne  sera 
pas  jouiV  ,111  tliéàtiv  dr  Diiiininiiil.  I.i- miisril   nniiiniiniil  de  rrll.'  \illc  a  bien 

consenti  ;i  uiii-i.\rr  jii.iiii;)  friim-  |i ■  iiiuiiin^n  rr- ri-|irrvrii|;i|  ii.n^,  ;i  nmililion 

que  le  diriTtiun- du  lliéàliT  iinissr  rrciirillir  lu  inrinr  Munnic  ihins  bi  bour- 
geoisie. Les  listes  de -souscription  n'ont  rapporté  que  3.000  francs,  et  le  projet 
de  représenter  Parsifal  a  été  abandonné  à,  Dortmund . 

—  Le  chanteur  Chaliapine  vient,  dit-on,  d'acquérir  à  Guruf,  en  Russie,  un 
terrain  qu'il  a  payé  150.000  roubles,  et  sur  lequel  son  intention  serait  de  faire 
construire  un  sanatorium  pour  les  artistes  ayant  atteint  l'âge  de  la  retraite  et 
dépourvu.s  de  ressources  suffisantes  pour  vivre. 

—  A  l'Opéra  de  la  Cour,  à  Saint-Pétersliourg,  un  opéra  nouveau,  le  Miracle 
des  Roses,  musique  de  M  .Peter  Schenk,  vient  d'avoir  sa  première  représentalion. 
Le  scénario  est  tiré  de  la  légende  de  Sainte-Elisabeth  de  Hongrie. 

—  Le  Musical  America  annonce  que  les  directeurs  du  Metropolitan  Opéra 
House  de  New-York  envisagent  sérieusement  l'idée  de  faire  construire  un  nou- 
veau théâtre  permettant  d'avoir  plus  de  places  confortables  à  bon  marché  en 
même  temps  que  des  avantages  et  agréments  nouveaux  réclamés  par  les  spec- 
tateurs. La  décision  sera  prise  de  façon  ù  permettre,  le  cas  échéant,  de  com- 
mencer dans  un  an  ou  deux  les  travaux.  La  valeur  de  l'immeuble  actuel. 
évaluée  à  25  millions  de  francs,  serait  sulTisante  pour  couvrir  tous  les  fiais 
inhérents  k  l'achat  des  terrains  et  à  la  construction  du  nouveau  théâtre. 

—  L'Opéra  de  Boston  annonce  d'ores  et  déjà  la  première  représentation  de 
Monna  Vanna  pour  le  5  décembre  ^prochain,  avec,  comme  principaux  interpièles, 
Miss  Mary  (îarden,  MM.  Muralore  et  Marcoux.  Ce  sera  la  toute  iiremiiTr  :i]i|ia- 
rilion  en  Amérique  de  l'ouvrage  de  MM.  Maurice  Maeleilinck  et  lli'iir\  l'é\rii'r. 
qui  sera  jouée  ensuite,  au  cours  même  de  cet  le  saison,  ii  !  jhicago  el  ii  ,Nett  -York. 

PAI^IS     ET     DÉPflRTEpEflTS 

Nuits  pallions  récemment  d'un  projet  de  M.  Léon  Bérard,  sous-secrélaire 
d'Etal  aux  Beaux-Arls,  tendant  à  opérer  une  modificalion  dans  le  cahier  des 
charges  de  l'Opéra  en  ce  qui  concerne  les  iriiM-rs  ilrs  i^nimls  |ii  ix  de  Rome  que 
ce  théâtre  esl  tenu  de  représenter  périiidii|nciiiiiil.  I,  Amiléinir  des  BeaiLx-Arts. 

saisie  de   ce  projet  .par  Al.  Léon  Briiuil.  qui  lui  ilm Iiiil  smi  avis  sur  cetle 

question  intére.ssanle,  a  reçu,  dans  su  ilnninr  siiinir.  iinr  piutrslalidii  de  la 
Société  des  auteurs  et  coinpositsurs  ilniinaliqui-s.  qui  se  niunliv  Imslilr  ii  toute 
modification  de  ce  genre,  ainsi  que  le  constate  ce  iiiiii|iii-  nniln  dr  lu  séance. 
Les  directeurs  de  l'Opéra  doivent,  aux  termes  de  riiiiirlr  l'i  mluii  du  cahier 
des  charges,  jouer  tous  les  deux  ans  un  ouvrage — oinin  un  Imllrl — ni  un.  deux 
ou  trois  actes,  d'un  grand-pri.x  de  Rome  de  compo.sitii>ii  iiiii>ir;ilr.  I.r  sou.s- 
.secrélaire  d'Etat  des  Beaux-.Vrts  avait  con.sulté  l'Académie  dr-  lirmix-Arls  sur 
l'opportunité  de  monter  tous  Ir.  i|iiiihr  ans  un  grand  ouvrage  foriiiaiil  le  sijec- 

lacle  tout  entier,  au  lieu  de  i s  i  !nii-  les  deux  ans  une  œuvre  qui,  étant  de 

moindre  importance,  doit  être  m  rnin|i;i;;née  d'un  ballet.  M.  Léon  Bérard  faisait 
observer  qu'un  ouvrage  en  trois  actes  au  plus  risquait  d'être  sacrifié  par  la  raison 
qu'il  ne  formait  qu'une  partie  du  spectacle  el  de\enail  ainsi  très  ditficile  k 
placer.  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  est  d'un  avis 
différent.  Elle  «  estime  que  le  nouveau  système  serait  prrjinlii  ialilr  :iu\  jeunes 

compositeurs  »,  le  cahier  des  charges  actuel  imposant  liilili^;a!i Ir  jouer 

trois  œuvres  des  grands-prix  de  Rome  pendant  le  .sepli  iinul  liirnluiial  de 
l'Opéra,  alors  que  le  cahier  des  charges  modilié  dans  le  si  n-  iiiilii|ih  n'impo- 
serait plus  que  l'obligation  de  jouer  une  seule  œuvre  prinlanl  Ir  lurmc  sep- 
tennat. La  Société  demande  que  les  ouvrages  soient  joués  tous  les  deux  ans, 
c'est-à-dire  que  les  conditions  actuelles  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra  en  ce 
qui  concerne  les  grands-prix  de  Rome  soient  maintenues.  L'Académie  fera 
(■uiinaître  à  son  tour  son  avis  après  consultation  de  sa  section  de  composition 
musicale,  dont  plusieurs  membres  ne  se  sont  pas  encore  prononcés. 

—  Les  «  envois  de  Rome  »  de  MM.  liaillmnl.  Lcfeuvre  et  Gaumniit.  grands 
prix  de  musique,  de  peinture  et  dr  sriil|iluie.  qui  en  sont  à  Inir  iln-niêre 
année  de  séjour  à  la  Villa  Médicis,  vont  être  examinés  par  rAcadi:'niic  dcj 
Beaux-Arts,  en  vue  de  l'attribution  du  prix  Beulé.  Des  rap|iorts  sur  ces  envois 
seront  présentés  par  M.M.  \^'idor,  pour  les  envois  de  JL  Gailhard,  Baschet.  pour 
ceux  de  M.  Lefeuwe,  et  Saint-Marceaux,  pour  ceux  de  M.  Gaumoul.  Un  clioix 
des  envois  de  M.  Gailhard  sera  exécuté,  au  Conservatoire,  devant  l'Iiistitul. 
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—  Les  cx:uui-ns  iriiilmi.sAioii  uni  comracRci'  celle  .soiii;i.iii(\  au  Cuii.siTvaluiiv, 
pan  ceux  loliilil- ,ni\  liasses  de  il&lainiilion  ili-allwliquc.  Sail-oii  combien  se 
sont  présonlrs  clasiihanls  pour  les  deux  sexes?  Trois  cent  soixanle  el  un,  doul 
l-i!»  honuiios  cl  -JI2  rniirucs  1  Ça  donné  IVuid.  M.  liajjrlrl  Kaniv  rlanl  [rff'ir- 
nienll  soiillVanl.  les  séances  rlaienl  lavsidérs    par  M.  Adiiiaj    jifrnlii'ini.    assisic 


l.iiirjiji 


,1c  M""'  .lidia  liailcl.  MM.  d'UslDurnclIcs  de  Consliinl.  .Vloiplic  lirissnn.  Camille 
l.c  Si  une.  Adulphc  AdiTci-,  Camille  de  Sainlc-CJuix.  Alid  llninanl,  Fj-ancis 
i;iic\iissii.  l'iciTc  Wclir,  Porel.  Lugné-Poe.  Bivnionl.  Sin-  n-t  cnscnddc  de 
H(il  canilidals.  -l't  Imninics  cl  :?'i  femmes  ont  clé  iléclaivs  ailmissildcs  cl  passe- 
ronl,  parcoiiséquenl.  IVxamen  delinilir  |i(Mii-  renlive  ,laiis  les  classes.  Voici 
leurs  noms  ; 

.\1.M.  Hri'-creii,  llniis.piel,  ijrancl,  Cllioubon,    CûU\e,    llécelllh,    lleaiilinil',    lleaoll^'aès, 

imijeiil.  11,11 1,  lliiTniiiiiiiis,  .laanin,  Le  Noble,  Landiei-,  Lrhiii; Lniiaior,  Meli-lii.ir, 

Moréao,  l'ujul,  .Ma\  Ualeiiu,  Roques,  Silvestre,  Slern,  ViiTt;e. 

M""  Andrez,  Bei'lraiide,  Boris,  Bouvard,  Caillmi,  l'.nein.  i:,i 
Knop,  Demars,  Diioi'aine,  Esquier,  Garner,  Geni:;es,  ilemli,-,  .1 
Leroy,  Lionel,  Loukia,  Lyses,  Marqucl,  Mercier, .\i\ elle,  Pelil-li.iijlaii;;er,  l'iraiil.  l'aiizii.. 
Smith,  Sodiaiie,  Tauzia,  Tessier,' Valmoiil. 

—  D'accord  avec  M.  .Tules  Clarelie  el  sur  la  demande  de  M.  .\llierl  Carré,  le 
minislère  a  décidi'  ipie  ce  dernier  ne  prendrail  possession  de  sa  ronclion 
d'adniinisli-alciir  ,^1-néral  de  la  Comédie-Frani;aise  que  le  1"  janvier  lltli.  On 
comprendra  ro|i|iorlunilé  de  celle  mesure  en  raison  des  nomhreuses  alTaires 
administratives  et  arlisliques  qui  restent  à  soluUonnei-  dans  les  deux  firandes 
Maisons  de  la  Comédie-Fi-ançaise  el  de  l'Opéra-Coniique. 

il  posées  au  ("iinseil  municipal,  à  lu  snc- 
iil  à  InrI  adressées  à 
ipale.  Ullolel  de  Ville 
iiin.  d'après  le  cahier 
Le  (Conseil  municipal 
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des  lielles  rcpré-si'ulalii 
ihlc-.    —    Lne    ri'pelllini 

.M.  André  .Messa-iT.  Les  arlisles  qui  ilnixeiil  créer 
les  principaux  lùles,  M"''  Bréval,  M.  Franz,  M.  Delmas,  M.  Leslillv,  il.  Journet, 
y  prirent  part  et  chantèrent  leui-s  rôles  sans  partition..  Comme,  d'ailleurs,  les 
décors  sont  prêts,  la  mise  en  scène  très  poussée,  et  que  les  chœurs  travaillent 


Ions  les  jours,  il  est  certain  que  le  chef-d'œuvre  di 
])ossible.  le  jeudi  1«'  janvier.  On  pourra  louer,  ii 
les  dix  premières  représenlalions.  qui  aiirniil  liei 
et  jeudis.  Voici  le  larif  des  plai-es  qui  a  ili-  dr-liui 
balcon  el  d'orchesire,  41)  fr.  la  |ilaee:  pailerre.  :! 
gnoires.  31)  fr.  ;  deuxièmes  loges  de  face.  Si  IV.  :  d 
de  face.  IS  fr.  ;  de  ciil»,  13.  fj'.  ;  qualrième  ani|iliilh 
loues  lie  face.    |-2  IV.;  slalles  de  l'ace  el  iniallie - 
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eole 


II.  Il 


i^iier  passera,  sans  remise 
ir  du  1"''  novembre,  pour 
is  les  ilimimrhes.  laai'dis  ■ 
iiciil   arréli'  :   faiileuils  de 

;  piviiiiercs  luges  el  liai- 
le.  20  IV.  ;  troisièmes-  loges 

■  :  raiileuils  et  quatrièmes 
■s  lie  rélé.  SlV.islalle,  de 

,nC|,-   ilel.allel    ileLn|iera 


rpele 


l'Inluh: 


lie    .M.    l'iiilippe  (.anberl.    Mais  il    csl 


probable  que  cet  ouvrage  ne  piissera  qu'après  Parslfal..  cai-  Lœuvre  de  Richard 
Wagner  absorbe  en  ce  moment  toute  l'attention  de  la  direction.  C'esl  vraisem- 
blablement fin  janvier  que  Philotis  fera  son  apparition  sur  la  scène  de  notre 
.\cadémie  nationale  de  nursique.  .Après  quoi  \iendi'a  Scemo  de  M.  Bachelel. 
puis  Antar  de  M.  Gabriel  Duponl. 

—  A  rOpéra-Cnii 
M""  Viscniili.  qui  a|) 
inler|irélaliiiu  e\ce| 
rémnlinii.  cl  sa  \iii\ 
dafyllo.  que  denv 
remarqualileinenl  le 
sur  son  avenir  d'arli 
cées.  —  Si.ierlacles  i 
Cavalleria  rusiicnna. 


deux  depuis  heureu-x  dans  Cavalleria-  rvsticana. 
dabnrd  à  l'Opéra,  a  donné  du  rôle  de  Santuzza  une 
l'Ile  pissi-ile  di-  liés  Iléaux  dous  dramatiques,  de 
ii!e  avec  aii.  e~l  lie>  e\|iie.ssive.  Quant  à  M.  Trian- 
iiiirniinennl  aux  deiiiiers  concours,  il  inlerpréla 
■  Tiirridii  el  perrnil  de  fonder  de  sérieuses  espérances 
Les  ripéliliiins  d'orchestre  de  Céleste  .sont  conimen- 
iiirhe  :   en  uviitinée.  Julien;   le  soir.   In  l'raviata    et 


Lciliii 


M'""  l'ir-rrn 

I-Diiulie. 

Inil.    Il 

Cannosiiie  i 

e  M.   llei 

n   F.A 

dont  .MM.  1 

,nla  prep, 

renl  L 

éliuli'  1res  heureusenieni,  à  la  Gailé-Lyiique,  dans 

use  li'-éie.  miss  Peterseu  qui  avait  déjà  obtenu  du 

elles  lie   pinvince.  Miss  Peterseui  qui  est  élève  de 

unis  prochain,  être  rinterpivie   principale  de  la 

rinlerrumpue  en  pleine  vn^ue  parles  \acanees  et 

éprise. 

—  .\IM.  Isola  reprendront  aussi,  au  courant  du  mois  de  novembi:e,  le  Irinm- 
phant  Panurge  du  maître  regretté  Massenet  qui.  comme  Carmosine,  fut  arréli'' 
dans  sa  si  heureuse  carrière  par  les  mois  d'été. 

—  iLecture  à  la  Gaîté-Lyrique.  MM.  Arthur  Bernèdc  et  Paul  de  ('.houdeus  ont 
lu  à  leurs  futurs  interprètes  le  livret  des  Contes  de  Perrault.  L'ieu\rc  nniivelle 
que  la  (iaile-l.\  lique  représentera  vers  le  13  décembre  est,  paiail-il.  de<  plus 
intéressiiiile-..  Un  dit  charmante  la  partition  dont  .AI.  Fourdrain  csl  lauleiir. 
Dans  les  lal.lcaiiv  ni'i  snrnni  présentés  au  public,  successivement  :  le  Petit  l'uuccl . 
Cendiilliiii  a\aiil  le  bal.  le  .lanlin  enclxanté,  le  Palaisdu  roi,  le  Château  ilc  la 
Belle  an  lims  dniiuaiil.  l'eau  d'.Vne.  la. Furet,. seront  évoqués  les  per.soimages 
immniialisis  par  l'eiraiill  :  le  marquis  de  Carabas,  la  Princesse  lointaine,  le 
Pctil  Chaperon  louyc,  la  Fée  .Morgane,  le  Chat  Botté,  le  Prince  charmant,  Oli- 
brius, .Madame  de  Hou.spignolle...  Les  principaux  rôles  ont  été  confiés  à  .M"<^.4ji- 
gèle  Gril,  Yvonne  Pi-inlemps,  Marthe  Lenclud.  Gabriellc  Jackson,  îi  MM.  Georges 


Foix.  Désiré,  Dousset,  .Martiuelli.  Albcrti  i 
Perrault,  kl  Gaité-Lyrique  nous  ama  domu 
ehniann. 


.Mais  avant  /c.<   Coules  du; 
ç  dit  Tiiuaijrd.  de  .M.  Ilirs- 


.M.  le  Ministre  de  la  liuerre  vient  de  décerner  à  .M'""  .Marie-Hoze  la  médaille 
services  rendiLS,  tant  en  soignant  les  blesses  à 
et  à  son   domicile   pei-sunnel  ipi'en  chantant  tous 
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talc 
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317.000 

lSi;(  par  le  baron  ïaylor 
iilm.  est  une  de  ces  instilulions  de 
iiup  parler  d'elles,  qui  n'cntrelienncnl 
liavaux,  mais  qui  n'eu  font  pas  nioin* 
Maimiut  intéres.sanle.  Sans  entrer  en  des  détails 
ipie  r.Vssocialion,  Agée  aujourd'hui  de  soi.xaiilc  ans 
et  dont  la  prospérité  n'a  cessé  de  croitre  el  de  grandir,  a  distribué  en  ces  dix 
dernières  années,  sous  fofme  de  pensions,  à  ceu.x  de  ses  membras  qui  étaient 
parvenus  il  l'Age  réglementaire.'  Voici  ces  chiffres  : 

Kirl903 Kr.     2.'jU.300 

1904 .S82.90U 

190.') 'r-27.601) 

1906 'i.-)(;.700 

1907 'iy'i.700 

.Vinsi,  en  neuf  ans  et  demi,  l'.iVssociation  a  payé  en  pensions  une  .somme  de 
i.U06.80lJ  francs.  Pour  nous  servir  d'une  phraee  devenue  classique  en  semblable 
circonstance,  ce  eliilîre  se  passe  de  commentaires.  El  nous  n'ajoutons  piis  à  ce 
total  dé  plus  di'  qiiaiie  millions  el  demi  les  sommes  attribuées  chaque  semaine 
par  le  comité  à  un  certain  nombre  de  sociétaires  atteinl.s  d'inlirmilés,  de  ma- 
ladies, ou  réduits  par  une  cau.se  quelconque  à  une  inactivité  forcée,  .sommes 
qui  représentent  encore,  à  la  tin  de  chaque  année,  un  chiffre  respccUible.  On 
voit  les  services  que  l'.'Vssociation  l'end  à  ses  membres-,  on  voit  qu'elle  ne 
manque  pas  à  la  mission  que  lui  imposent  ses  statuts,  el  que  celte  mission 
est  féconde  en  résultats.  Ajoutons  que  ceux  des  sociétaii'es  bénéficiant  de  la 
pension  étaient,  au  1='' janvier  1912,  au  nombi'C  de  931. 

—  Exploits  d'automobiles.  Le  maître  Théodore  Dubois,  membiv  de  l'Institut, 
ancien  directeur  du  Conservatoire,  se  rendait  dimanche  soir  avec  sa  femme  au 
banquet  offert  i\  Reims  à  .M.  Poincaré  :  l'automobile,  dans  laquelle  l'éminent 
musicien  el  sa  femme  avaient  pris  place,  filait  à  bonne  allure.  Par  un  hasard 
malheuieux,  trompé  par  le  brouillard,  le  chauffeur  vinl  donner  en  plein  dans 
la  grille  du  cliàteau  de  Gueux  :  la  voilure  culbuta.  On  a  eu  grand'peine  à  dégager 
M.  Théodore  Dubois  el  sa  femme.  Ils  ontreçu  des  contusions- sérieuses,  mais  qui, 
par  bonheur,  seront  sans  conséquence  grave.  Soignés  tout  d'abord  à  Gueux, 
chez  le  docteur  Faucompré,  leur  ami  personnel,  ils  ont  pu  regagner  maintenant 
leur  propriété  de  Rosnay.  Quelques  jours  auparavant  un  accident  à  peu  près 
semblable  était  arrivé  au  célèbre  virtuose  Louis  Diémer,  dont  l'automobile,  sur 
unegranirrnuti\  se  renenulra  avec  une  autre  qui  venait  en  sens  inverse,  non  loin 
do  sa  pinpiiélé  lie  Sa iiil i-.\Li lic-ilu-Tei-ti'C.  Grand  fracas  de  voitures,  d'où 
niiraculeusemcul  l.iniis  Diiiuer  sialit  presque  indemne  —  quelles  leçons  pour 
nos  musiciens,  qui,  ai-rivsé  à  un  certain  âge.  devraient  bien  se  conlcnler  des 
genres  de  véhicules  qui  vont  •piano,  au  lieu  de  se  précipiter  dans  des  courees 
allegro  où  ils  risquent  d'éparpiller  leurs  vieu.x  membres  I 

—  D'ici  le  premier  janvier,  où  Parsifal  fera  son  entrée  solennelle  sur  la  scène 
de  l'Opéra,  l'œuvre  de  Wagner  ne  cessera  d'être  l'objet  de  la  curio.silé  publique 
el  le  sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  tous  les  entretiens.  C'est  le  moment 
qu'unécrixain  ingénieux,  M.  Maurice  Vaucaire,  a  judicieusement  choisi  pour  nous 
faire  connaître  en  un  volume  intéressant,  le  Vrai  Romin  de  «  Parsifal  ».  Nul 
n'ignore,  en  effet,  que  le  maître  saxon  a  pris  son  sujet  dans  un  des  plus  parfaits 
chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  littérature  française,  qui  remonte  au  douzième  siècli'. 
Il  l'accommoda  h  sa  façon,  qui  n'était  peut-être  pas  absolument  conforme  à  son 
origine  et  à  notre  goilt,  car  il  en  a  fait  presque  uniquement  ressortir  le  côté  chaste, 
mystique  et  religieux..  Or,,  le  vrai  roman  de  Parsifal  est  un  grand  roman  de 
chevalerie  où  tout  est  excessif  et  démesuré;  le  héros  est  invincilde  et  beau  comme 
une  femme;  il  a  le  profil  et  le  glaive  de  l'archange  Saiut-.Michel,  el  il  che- 
vauche aussi  ardemment  une  triste  haridelle  qu'un  fougueux  Castillan.  C'est 
ainsi  que  nous  le  montre  et  restitue  M.  Maurice  Vaucaire  dans  .son  élude 
originale  sur  le  véritable  Parsifiil  : 

Dans  les  vieux  fabliaux  de  Chreslien  de  ïroyes  et  de  AVoUram  d'ICschenbarh,  dil-il, 
Parsifal,  ce  chevalier  de  la  Table-Ronde,  est  l'ancélre  adorable  de  Tlon  QuiolioUe  : 
respeclueux  et  i-éveur  avec  les  dames,  courageux  devant  les  hommes.  Toiijoure  sans 
peur,  que  de  coups  de  lance  il  donne,  que  de  javelots  il  envoie  sûrement  ;  l'adversaire 
est,  chaque  fois,  percé  de  part  en  part.  Que  ne  fera-t-il  pas  pour  venger  la  belle 
Guneware,  dont  un  chevalier  jaloux  tire  un  |ieu  fort  les  (ivsses  blondes? 

Parsifal,  dans  le  fabliau,  a  épousé  Blanche-Fleur,,  petite  reine  d'un  coule  de 
fées,  et  cependant  le  moyen-;':ge  ne  semble  pas  s'être  inquiété  de  son  souvenir, 
qui  méritait  de  demeurer  plein  de  tendre  magnificence,  et  il  a  fallu  le  génie 
de  Wagner  pour  réveiller  en  le  transformant  ce  chevalier  endormi  sur  la  pierre 
de  la  Table-Ronde.  De  nouveau,  aujoui'd'hui,  M.  Maurice  Vaucaire.  dans  une 
originale  version  qu'il  extrait  d'un  manuscrit  de  Chreslien  de  Troyes.  évoque 
cette  aventure  romanesque,  les  prouesses  innombrables,  les  démêlés  amourcu.x 
de  cet  héroïque  Parsifal  où  le  fameux  chevalier  n'apparaît  guère  empreint  de 
mysticisme;  sa  figure  y  gagne  en  belle  grâce,  en  fantaisie  savoureuse  el  en 
agrément  gaulois.  Nous  devons  louer  de  son  heureuse  et  li-ésaltrayanle  recons-. 
lilution  le  fin  lettré  qu'est  M.  .Maurice  \'aucairc. 


LE  MENESTREL 


—  ÎVous  enregislrons  la  nouvelle  suivante,  ein])runtée  à  un  journal  français  ; 
1'  HeniT  A.  Chambers,  un  garçon  de  onze  ans,  vient  d'être  nommé  organiste  de 
l'église  catholique  de  Sainte-Anne,  à  Leeds,  une  ville  de  450.000  habitants  du 
ncn-d  de  l'Angleterre.  Il  parait  que  «  le  jeune  Mozart  »,  ainsi  surnommé  par  le 
tlérunt,  organiste  de  celte  paroisse,  transpose  et  improvise  de  façon  remarquable  ; 
dès  l'âge  de  huit  ans,  il  eut  la  chance  de  voir  éditer  plusieurs  de  ses  composi- 
tions ».  Un  enfant,  dont  les  qualités  musicales  se  manifestent  de  bonne  heure 
avec  une  supériorité  marquée,  ne  peut  manquer  d'exciter  l'intérêt,  surtout  s'il 
commence  une  carrière  de  travail  à  l'âge  où  d'autres  en  sont  aux  premiers 
tâtonnements.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  toutefois  que  les  compositions  écrites 
pr/imaluvément  par  Jlozart,  Beethoven,  Schubert,  Liszt  et  nombre  d'autres 
artistes  consacrés  par  leur  renommée  universelle,  sont  loin  d'avoir  laissé  . 
(pressentir  ce  que  lein-s  auteurs  ont  produit  plus  tai'd.  La  raison  en  est  que, 
même  pour  écrire  une  simple  niélmlir  nri^inalr  et  belle,  il  faut  .^'l'Iiv  a^siuiilé 
les  éléments  de  l'art.  Les  œuvres  qui  |lalai^^'■lll  le  plus  improvisi^,  -.mi  -miM.nt 

d'une  admirable  ordonnance  au  puiiil  ilf  \ le  la  structure  et  'I  nu  rqnililn-e 

que  la  réflexion  seule  a  pu  produire.  Dans  cet  ordre  d'idées,  on  peut  citer  le 
Roi  des  Aulnes  de  Schubert  qui  fut  effectivement  composé  en  une  après-midi  de 
l'année  181.5,  et  que  l'on  a  voulu,  très  inexactement,  faire  passer  pour  le  pre- 
mier ouvi-age  de  son  génial  auteur.  Si  ce  petit  chef-d'œuvre  a  pu-être  noté  en 
si  peu  de  temps,  c'est  que  Schubert  était  déjà  maitre  de  sa  technique  à  l'époque 
où  il  l'écrivit,  et  s'était  par  conséquent  assimilé  les  principes  de  l'art  musical. 
D'ailleurs,  il  existe  quatre  versions  du  Roi  des  Aulnes,  différant  peu,  il  est  wai, 
las  unes  des  autres,  sauf  que  la  partie  de  piano  de  la  première  comporte  des 
crodies,  au  lieu  des  triolets  qui  prêtent  une  si  saisissante  allure  à  toute  la 
anélodie.  Schubert  n'avait  donc  pas  entrevu  dès  l'abord  la  vraie  forme  du 
dejsjn  musical,  sans  laquelle  l'œuvre  n'aurait  pas  acquis  ce  qui  porte  au 
suprême  degré  sa  puissance  d'entraînement.  11  faut  bien  admettre  aussi  que  les 
■enfants  prodiges,  s'ils  peuvent  être  parfois  de  prestigieux  exécutants,  ne  sau- 
i-aient  occuper  utilement  des  fonctions  qui  exigent  de  l'initiative  et  une  certaine 
-connaissance  des  hommes  et  de  la  vie.  Un  organiste,  par  exemple,  a  une  tâche 
de  direction  à  remplir  et  doit  pouvoir  donner  des  indications  ou  des  ordres 
pour  lesquels  un  enfant  manquerait  de  compétence  et  d'autorité.  Les  hommes 
les  mieux  doués  n'arrivent  à  produire  de  véritables  œuvres  d'art  qu'à  l'époque 
de  leur  maturité.  Quant  aux  enfants  prodiges,  beaucoup  d'entre  eux  cessent 
d'attirer  l'attention  quand  ils  arrivent  vers  leur  vingtième  année  et  même 
auparavant  ;  ceux  qui  sont  réellement  des  artistes  sentent  à  cet  âge  la  nécessité 
d'un  nouveau  travail  et  s'y  livrent  avec  ardeur  et  conviction.  On  peut  bien 
îicquérir  hâtivement  des  qualités  brillantes  de  virtuosité,  à  la  condition  d'être 
doué  de  dons  naturels,  mais  la  haute  culture  générale  ne  peut  s'obtenir  préma- 
lurément,  et,  sans  elle,  il  n'y  a  pas  d'artiste  complet. 

—  A  propos  des  danses  nouvelles  importées  d'.\mériquc,  quelques  journaux 
allemands  discutent,  au  point  de  vue  hygiénique  et  orthopédique,  la  forme  de 
•chaussures  la  plus  appropriée  à  ce  geni'e  d'exercice..  La  conclusion  est  naturel- 
lement que  les  souliers  sans  talons  ou  avec  des  talons  extrêmement  bas  sont 
les  seuls  convenables  pour  la  danse.  C'est  là  une  vérité  depuis  longtemps  recon- 
nue, et  qui,  croyons-nous,  n'a  jamais  été  discutée  en  ce  qui  concerne  la  danse 
au  Ihéàlre.  Si  l'on  veut  se  placer  au  point  de  vue  plastique,  et  en  dehors  de 
toute  intluence  provenant  des  caprices  essentiellement  changeants  de  la  mode, 
51  faudra  bien  admettre  qu'il  n'y  a  pas  deux  manières  d'envisager  la  question. 
C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  M.  Jaques-Dalcroze  lorsqu'il  a  voulu,  sans 
aucune  préoccupation  spéciale,  développer  au  mieux  la  rythrhique  des  mouve- 
ments. Permettre  aux  élèves  de  l'école  de  Hellereau  de  se  hisser  sur  des  souliers 
formant  plan  incliné  sous  les  pieds  aurait  pour  résultat  une  impossibilité 
physique  et  une  laideur. 

—  Tous  les  admirateurs  de  l'illustre  auteur  de  Samson  et  Dalila  espèrent  que 
la  décision  que  vient  de  prendre  M.  Sainl-Saèns  n'est  pas  irrévocable.  En  effet, 
le  jeudi  soir  6  iiuvciulnv  inoiliain,  à  la  salle  Gaveau,  le  maître,  qui  débuta 
dans  la  carrière  nni-i'al^'    l'nuiif  enfant  prodige,  fait  annoncer  qu'il  donnera 

son  deniicr  concert  n w  iMiutant  :  le  produit  sera  versé  à  une  œuvre  de 

bienfaisance.  M.  Camille  Saint-Saëns  s'y  fci-a  entendre  comme  planiste  et 
■comme  organiste. 

—  AI.  Cliaiifs  firaiiiliiinii-iii  |,ulilii.-  ilan>  !■■  d^'iaiH-r  nniiiri'o  de  la  Kevue  du 
Centre  qucl^iia-   |ia-r- alTirhh'ii-i-v   d    -iin|il.-    -nr   Ma—ciifl.   Le  poète  de  la 

Vierge  racoiih'  ■■■■iiiiia-iil  il  collaluM'a  -.\u-r  rillii>liv  ■li-p^iin  r|  ,lit  aussi  ses  nom- 
Jjreuses  rencontres  avec  lui. 

—  Des  imbéciles  et  des  miséraljles  ont  commis  à  ChamljiJiy,  dans  la  nuit  du 
iO  au  11  octobre,  un  acte  de  vandalisme  aussi  stupidc  qu'inutile.  Voulant 
détruire  la  statue  de  Jean-Jacques  Rousseau  qui  s'élève  en  cette  ville,  ils  l'ont 
jetc«  à  terre  en  la  sciant  par  la  base,  et  ce  n'est  qu'au  matin  qu'on  l'a  trouvée 
■en  cet  état.  A  quoi  cela  sert-il  à  ces  brutes,  et  croient-ils  qu'en  ce  faisant  ils 
■nuiront  d'une  façon  quelconque  à  la  gloire  d'un  grand  homme?  et  s'aviseront- 
ils  un  jour  de  mettre  le  feu  aux  Charnieltes,  pour  détruire  aussi  ce  souvenir 
de  la  jeimesse  de  l'illustre  écrivain  ?  On  peut  ne  pas  aimer  Rousseau  au  point 
de  \ue  moral,  mais  son  génie  appartient  à  l'humanité,  et  de  tels  exploits 
relèvent  simplement  de  la  police  correctionnelle.  On  juge  si  la  population  de 
Chambéry  a  été  émue  à  la  vue  de  la  statue  ainsi  mutilée!  La  municipalité 
offre  une  prime  de  mille  francs  à  la  personne  qui  permettra,  ])ar  ses  indica- 
tions, de  découvrir  et  d'arrêter  les  auteurs  de  cet  inqualifiable  attentat. 

—  A  Nemours  charmante  audition  d'œuvres  de  L.  Filllaux-Tiger  organisée 
par  M""  Hariot,  professeur  d'élite,  dont  les  élèves  ont  été  remarquables,  parti- 
culièi'cment  dans  Crépuscule  de  -Massenet,  transcription,   Vieille  Chanson,   de 


J.  Armiiiiiaihl.  liaii-rrilc  à  quatre  mains,  et  Improniphi  Iit- ■Ir-ainment  rendu. 
M"''Maillil  a  liit  ■i\(c  l.ciii.'iiup  de  charme  Fin  d'J«(.//H»''.  [.■niirur  a  été  très 
applaudie  rii  inl^jipr'Hanl  une  sélection  de  ses  œuvres  pour  piano  et  notam- 
ment dans  Source  Capricieuse,  et  le  Roman  d'Arlequin,  de  .Massenet,  ti-anscrit  à 
quatre  mains,  joué  avec  art  pir  M'"=^  Hariot  et  L.  Filllaux-Tiger,  a  brillam- 
ment terminé  la  séance. 

—  Grandes  auditions  populaires  et  gratuites  au  Ti-ocadér^i.  —  [.r  prochain 
concert  aura  lieu  le  4  novembre.  L'on  jouera  le  Désert,  de  Félicien  David.  Alin 
de  permettre  aux  instrumentistes  débutants  de  prendre  part  dans  la  suite  aux 
exécutions  publiques,  M.  Victor  Charpentier  a  formé  un  second  orclieslre  pour 
les  débutants.  On  peut  s'inscrire  les  mardis  et  vendredis  soir,  de  S  heures  à 
9  heures,  13,  rue  des  Martyr.-. 

—  Trois  auditions  fort  intéressantes  de  Ruih.  l'-gluguc  bllillqu.'  de  César 
Franck,. ont  été  données  sous  la  direction  de  M.  Louis  de  Serres,  chef  des 
chœurs  de  la  Schola  Cantorum  à  Chénevoux  (Loiro)  au  château  de  la  comtesse 
Desvernay.  r[  d:iii-   1rs   tli-ii\   communes  vni<iiir<,   P,ii<-ii"^ii-   r|    Xi'i'.Mnii'.   Les 

chœurs  ■■ | -  Hi-  mi  rxiTuianls  recrutés  |iarini  I  ■-  |inin>-  ^cii-  .1  !.■-  Jennes 

filles  du  |i^iy~  nnl  dr  |Mrlirulièremcnl  reniai(|iii-.  I\imiii  !■■-  -■■Ii-lc-.  citons 
les  noms  de  M""  H.  dliilirvill,^.  vicmilrs-^f  11.  lir-viniay.  .M""  licrthc  Mar- 
chand, l'excellent  conlrallu  >n|i,  îles  coiii  rris  ilc  la  Srlaila.  Celle  lielle  manifes- 
tation d'art  populaire  a  été  une  véiitablc  inilialinii  |rour  la  population  du 
Forez;  elle  a  reçu  de  tous  l'accueil  le  plus  enthousiaste  el  le  plus  niéi-ité. 

Cours  et  Leçons. —  M""  C.  Pierron-Danbo,  de  l'Op:'ra-C.oiiiiiiiie.  a  r-|i^is  sfs  lerons 
particulières  et  ses  cours  de  mise  en  scène  si  réputés,  avec  M.  Éniili'  i^mr^iiii-.  'i.'j.  i-no 
JoufTroy.  —  M""  Cliarles  Lamoureux  (Bi-unet-Laneuri  i,ipi-cndra  --■■ui-  ■!■  rtiaiu  et 
leçons  particulières  à  partir  du  -t  novembre,  6,  rue  Say  (I.\.').  —  .\t''  .M.niella  Pjcgi 
reprend  ses  couV's  et  ses  leç-ons  pai-ticulières  de  chant,  21,  rue  Decanips. 

flÉGt^OLiOGIE 

Félix  Senlus,  qui  s'était  fait  une  réputation  méritée  comme  chanteur  de 
concert  et  d'oratorios,  vient  de  mourir  à  Berlin,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  11 
a  chanté  à  Paris  aux  Concerts-Lamoureux  et  à  la  Société  philharmonique.  Son 
répertoire  comprenait  un  grand  nombre  de  mélodies  de  Schubert,  Schumann, 
Hugo  Wolf,  Brahms,  des  œuvres  contemporaines,  notamment  de  l'école  russe, 
et  beaucoup  de  morceaux  classiques  de  l'éijoque  ancienne. 

Henri  Heugel,  directeuy-fjéranl. 


Vient  de  paraître  chez  l'Eugène  Fi^iiirrc.  ('■diieur  à 
eu  un  acte.  —  La  Chevauchée  à  la  Mci\  pièce  en  un 
l_)ublin.  Traduction  française  de  Lirais  t'enueipiln.  I 

Éditions  et  publications  du  Temps  Pi-éseiii,  Tf.i,  i 
nngtais  contemporains,  par  R.-.V.  StreatCeild,  ih-  L^iia 


ai'is  ;  (a  Bruine  du   Vitltou,   pièce 
de,  (te  .lolin  .Miltingtun  Syngc,  de 

■  iliiinc  in-t6  avec  portrait  '2  iv.  50 

■  de   Hennés,  à  Paris  :  Musicietis 
es.  Tjaduction  IVaniaise  de  Louis 


CHEMIN    DE    FER   DU  ,NORD.    —    Paris-Nord    à   Londres  (via 

Calais  ou  Boulof/ne'.  —  Voie  la  plus  rapide  :  Trajet  en  6  h.  45.  —  Traversée  mari- 
time la  plus  courte  :  1  heitii'.  Six  services  rapides  dans  chaque  sens. 

SERVICES  RAPIDES  ENTRE  PARIS,  LA  BELGIQUE,  LA  HOLLANDE, 
L'ALLEMAGNE,  LA  RUSSIE,   LE  DANEMARK,   LA  SUÉDE  ET  LA  NORVÈGE  : 

Trajet  on  Tiajet  en 


Bruxelles 

U  express 

La  Haye 

.3  express 

Amsterdam    .   .   .    . 

3  express 

Francfort-sur-JIein  . 

5  express 

Cologne 

G  express 

Hambo 


3  h.  55 

7  h.  30 

8  h.  30 
li  h.  00 

7  h.  39 
15  h.  m 


Berlin.  .  .  . 
St-PétersbouC; 
Moscou  .  .  . 
Cnpcnliagne  . 
Stoclvholin  .  . 
Christiania  .    , 


16  h.  31 
9 II.  ou'iâti. 
Il  h.  ou  5-2  h. 
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TRAINS   DE    LUXE   : 

NoRD-ExrRt;ss.  —  Tous  les  jours  entre  Paris  et  Berlin.  (.V  l'aller,  ce  liain  esl 
en  correspondance  à  Liège  avec  l'Oslende-VIenne.) 

Le  train  partant  de  Paris,  le  lundi,  continue  sur  Varsovie  et  Moscou  et  ceux 
partant  les  mercredi  et  samedi,  sur  Saint-Pétersboutg. 

Pénixs':l.4ire-Express.  —  Départ  de  Londres  le  vendredi  et  de  CiilaLs-Marilime 
le  samedi  pour  Turin,  Alexandrie,  Bologne,  Brindisi  où  il  correspond  avec  le 
paquebot  de  la  Malle  de  l'Inde. 

C.'VL.vis-.M.vRSKiLLE-Bo.viRAT-ExpRESs.  —  Départ  de  Londres  et  Calais-Marilime 
le  jeudi  pour  .Marseille,  en  correspondance  avec  les  paquebots  pour  l'Egypte  el 
les  Indes. 

SiMPLON-ExfRESS.  —  De  Londres,  Calais  et  Paris-Nord  pour  Lausanne,  Milan, 
Venise,  Trieste. 

Oberland-Express.  —  De  L^hi^Ii^'-.  Cal.ii-  ■  !  l'aiis-Mord  pour  Berne  et  Inter- 
laken  de  juillet  à  septemlire  ei  ■!■■  d.   iiiiljre  a  leM  ior. 

ExG.iDiNE-ExPRESS. —  De  Liiiiili^'>,  Calais.l  l'aiis-.Nord  pourCoIrc  et  Luccrnc 
de  juillet  à  septembre,  et  pour  Coire  de  décembre  à  mars. 

C-4L.4is-JIÉotTERRANÉE-ExpRESS.  —  De  Loudres,  Calais  et  Paris-iNord  pour  Nice 
et  Vintimille,  de  novembre  à  mai. 

Train  rapide  quotidien.  —  De  Paris-iVord  pour  Nice  et  Vintimille,  composé 
de  lits-salons  et  v^oitures  de  l''-  classs  (de  novembre  à  mai). 

Pyré.xées-Cote-d'.Argent.  —  De  Londres,  Calais  et  Paris-Nord  ]iour  Biarritz 
(de  décembre  à  mai). 

ConxuHsr   fe»   lioi-airs.s. 

VOYAGES  CIRCULAIRES  A  PRIX  RÉDUITS  EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 

avec  itinéraire  tracé  au  gré  des  voyageurs. 
.V  effectuer  sur  les  divers  grands  ré-eaux  fiMiiç.iis  et  les  princl|iaux  réseaux 
étrangers.  Validité  6lJ  à  1-iO  jours,  suivant  la  dislanie  parcourue.   .Vi'rèls  facul- 
tatifs. 


(Entre  Lorilleiii). 


4310.  —  79=  kMm.  —  1V°  44. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  I''  i\ovenibre  1013. 


(Les  Bureaux,  2''",  me  Vivienne,  Paris,  n-arr.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  M  en  es  trel,  2  fris,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d  abonnement». 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province, 
nement  complet  d'un  an,    Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en 
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MUSIQUE  DE  CHA.NT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ciiam  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

EN    VOYAGE 

n"  3  des  Expressions  /i/nVywis  de  J.  Massenet.   poésie  de  Tii.  Maurer.  —  Sui\ra 

immédiatement  :  Les  Violettes,  n"  4  des  Chansons  de  MarjoHe,  de  Tiiéodori:  Dubois, 

poésies  de  L.  de  Couh.mont. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.\o  : 
Le  Jour  des  Marguerites,  valse  d'OscAR  FetrAs.  —  Suivra  immédiatement  : 
Les  Noees  du  Duc  de  Joyeuse,  n°  41  du  Rossignol  éperdu,  de  Reynaldo  Hahn  (série 
du  Carnet  de  Voyage). 


LiETTHES     ET    SOUVEl^It^S 


La  cause  initiale  do  noire  rétiniun  à  Breseia  était  dans  le  gi-os 
Iravail  qu'y  avait  entrepris  Uhnann  au  milieu  des  ruines  du 
Temple  de  Vespasien.  Lafranee  avait  suivi,  rentrant  à  Paris,  mais 
profitant  de  Toccasion  pour  ébaucher  au  musée  quelques  études, 
en  particulier  d'après  la  célèbre  Victoire  ailée  dont  une  copie  se 
trouve  au  Louvre. 

Quelques  jours  après,  Elirhart  arrivait  à  sim  tour  flanqué  de 
Marcel  Lambert,  son  camarade  arcliilecle,  attiré,  lui.  aussi,  parle 
nommé  Yespasien  el  son  temple. 

Ehrharf,  dernier  venu  de  Paris,  voyageait  en  Italie,  regardait, 
s'imprégnait  avant  de  se  fixer  à  Rome  et  d'entreprendre  quelque 
travail.  Il  vint  me  faire  une  visite,  comme  à  .son  ancien,  et  nous 
ne  fûmes  pas  longs  à  nous  entendre.  C'était  presque  un  enfant. 
Né  à  Mulhouse,  il  venait  d'atteindre  sa  vingt  et  unième  année. 
Son  aspect  me  parut  assez  maladif:  on  sentait  bien  que  la  phtisie 
le  guettait,  mais  il  était  bon  vivant,  gai,  enjoué,  de  belle  humeur. 
Il  inspirait  d'abord  la  sympathie  et,  après  avoir  un  peu  causé,  on 
découvrait  en  lui  une  vraie  nature  d'artiste  avec  un  tempérament 
de  musicien  déjà  bien  en  possession  de  sa  technique. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  visites,  il  fallut  lui  montrer  quelques 
pages  des  partitions  apportées.  Il  parut  s"y  attacher,  et.  chaque 
jour,  c'est  en  sifflant  quelques  thèmes  qui  lui  semblaient  le  mieux 
venus  que,  dès  la  rue,  il  annonçait  sa  présence. 

En  dehors  d'Ehrhart,  qui  furetait  dans  la  ville  et  ses  environs, 
Lafranee,  Ulmann  et  moi,  nous  nous  mettions  au  travail  de  bon 


malin.  On  se  retrouvait  aux  heures  des  repas  et  le  soir  au  théâtre. 
ou  bien  sur  la  grande  place  qui  le  précède,  écoulant  une  excellente- 
iruisique  militaire  tout  en  dégustant  des  choses  fraîches  à  la  table 
d'un  «  Café  de  la  Comédie  »  où  se  réunissait  une  foule  énorme  : 
quelque  chose  connue  le  «  Florian  »  de  la  place  Saint -Marc  à 
Venise. 

Notre  table  était  fort  joyeuse,  coiunie  on  peut  le  supposer!  La 
jovialité  de  Lafranee  y  était  tempérée  par  la  fines.se  d'Ulniann.  et 
la  juvénile  bonne  humeur  d'Ehrhart  y  explosait  tout  à  coup,  succé- 
dant à  des  silences  assez  prolongés.  On  ei!it  dit  en  lui  comme  une 
lutte  intérieure  entre  deux  courants  contraires  résumant  .son  ca- 
ractère. Lambert  ponctuait  le  tout  avec  les  remarques,  jetées  ici 
et  là,  d'un  esprit  positif  et  solide  qui  doit  sans  doute  s'amuser 
à  ces  frivolités,  mais  ne  saurait  s"y  allarder  longtemps! 


Or.  dr|iuis  i|uelipie  temps,  nous  avions  remarqué  la  persistance 
d'un  homme,  déjà  fort  mùr,  à  suivre  noire  conversation. 

Voisin  de  notre  table,  sous  divers  prétextes  il  nous  avait  adressé 
la  parole  en  excellent  français.  Un  soir,  n'y  tenant  plus,  il  vint 
nous  demander  la  permission  de  s'asseoir  parmi  nous  en  qualité 
de  compatriote  et  déclinant  ses  nom  et  f[ualité  : 

—  Je  suis  Jl.  Junca,  basse  noble  en  ce  moment  en  représenta- 
tions ici. 

.Junca!...  Je  l'avais  applaudi  quelques  jours  auparavant  dans  le 
rôle  du  grand  prêtre  cVAida  qu'il  conduisait  à  des  profondeurs  de 

basse très  noble!  Mais  négligeant   de   lire  l'affiche,   son   nom 

prononcé  ici  et  là  à  l'italienne  :  «  Younka  »,  ne  m'avait  nulle- 
ment frappé.  Entendant  décliner  ce  nom  en  français  par  celui 
qui  le  portait,  et  qui  se  déclarait  notre  compatriote,  tout  un 
monde  de  souvenirs  s'éveilla!  A  tout  hasard,  je  risquai  cette  ques- 
tion : 

—  Mais  alors,  Monsieur,  n'étes-vuus  pas  le  Junca  qu'en  mon 
enfance  j'ai  tant  applaudi  au  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du 
Temple  dans  Jaguarita  rindieniie  ? 

'     —  Lui-même  !... 

0  surprise  !  Dieux  immortels!  Vous!  Moi!  sur  cette  terre  étran- 
gère, après  vingt  ans!...  Ah!  —  Jaguarita  avec  .Marie  Cabel!  quel 
succès!  C'était  en  .'5S  !  que  de  souvenirs!... 

Cet  opéra-comique  de  F.  Halévy .  H.  de  Saint-Georges  et  de  Leuven, 


rappelle  ces  vers  empruntés  à  des 

et...  qui  le  sont  restés. 

La  dent  de  la  panthère 
Le  ventre  du  boa. 
Les  flèches  metirtrières. 
Voilà  le  choi-x  qu'on  a 


_'ts  alors  réputés  bouffes 


346 
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Mais  Junca  prit  la  parole  et  ce  serait  peccato  que  rien  changer  à 
son  exorde  comme  à  sa  péroraison  : 

«  Malgré  la  réputation  dont  je  jouissais  alors,  les  auteurs  de 
Jaguarila  V Indienne  me  distribuèrent  une  i  raie  «  panne  »  dans  leur 
pièce  ;  je  n'avais  que  quelques  notes  de  réplique  à  donner  et  guère 
plus  de  mots  à  dire.  Néanmoins,  par  déférence  pour  M.  Halévy  et 
pour  ses  collaborateurs,  j'acceptai.  M.  de  Saint-Georges,  se  rendant 
compte  de  la  mortification  qu'il  y  avait  pour  moi  à  paraître  sous 
cet  aspect  de  coryphée  me  dit  un  jour  : 

—  «  M.  Junca.  Halé^'j'  et  moi  ^■ous  sommes  très  obligés  de  ce 
service;  mais  nous  ne  voulons  pas  qu'il  vous  soit  trop  pénible,  et 
nous  vous  demanderons  des  couplets  que  nous  allons  écrire  tout 
exprès  pour  -vous  au  second  acte.  » 

»  Je  remerciai  â^ec  chaleur. 

f  Les  répétitions  se  prolongèrent  sans  que  je  visse  venir  les 
couplets  promis.  J'étais  déterminé  à  ne  rien  dire. 

»  Enfin,  la  «  générale  »  eut  lieu.  Pas  de  couplets.  Le  lendemain 
de  la  «  première  »,  ayant  appris  que  les  auteurs  s'étaient  enfermés 
dans  le  cabinet  du  directeur,  afin  de  pratiquer  quelques  coupures, 
je  me  fis  annoncer.  Je  ne  fus  introduit  qu'après  une  assez  longue 
attente!  Alors,  sans  autre  préambule,  je  m'adressai  à  MM.  Halé\y 
et  de  Saint-Georges  : 

—  »  Messieurs,  leur  dis-je,  tous  deux,  vous  portez  sur  la  poitrine 
les  insignes  de  l'honneur;  vous  m'avez  promis  des  couplets  et. 
cependant,  vous  ne  me  les  avez  pas  donnés!  Eh  bien...  vous  n'êtes 
que  deux  Jean-Foutre  ! . . .  » 

—  «  Monsieur  !...»,  s'écria  Halévy  qui  s'éiaitlevé  furieux...  :  mais 
M.  de  Saint-Georges,  lui  .saisissant  le  bras,  l'obligea  à  se  rasseoir 
en  lui  disant  : 

—  «  Halévy...,  il  a  raison  !  » 

Notre  table,  ce  soir-là,  fut  on  ne  peut  plus  joyeuse  ! 


Mais  il  ne  se  rencontrait  pas  que  de  telles  gaîtés  à  Brescia  ;  un 
soir  nous  entendîmes  le  Barbier  de  Séville  dans  un  petit  théâtre  : 
ici,  ce  n'était  plus  un  orchestre  de  quatre-vingt-dix  musiciens 
comme  au  grand,  mais  quatre  pianos  cl  un  harmonium  qui 
s'étaient  chargés  d'y  suppléer! 


Tout  cela,  c'était  un  peu  la  Ville  retrouvée,  en  somme;  cepen- 
dant nous  éprouvions  surtout  un  grand  charme  à  nous  engager 
sur  les  hauteurs  de  la  Citadelle  silencieuse  et  sombre  dont  la 
silhouette  menaçante  se  profile  sur  le  ciel  pur  de  la  nuit,  rappelant 
des  luttes  séculaires  dont  témoignait  notre  modeste  maison  elle- 
même  avec  des  boulets  de  tous  les  âges  fichés  dans  des  murs  de 
pierre  granitique  ! 

Mais  le  milieu  de  septembre  était  venu!  H  fallait  songer  à  ren- 
trer à  Paris,  où  me  rappelaient  bien  des  obligations  !  Paris,  oii  la 
vie,  si  différente,  ne  m'eût  guère  permis  en  cinq  semaines  d'ali- 
gner les  trois  cents  pages  d'orchestre  que  j'y  rapportais. 

Si  le  charme  de  cette  existence  de  travail  avait  pu  nous  échap- 
per,  les   lettres   d'Hébert  eussent  suffi   à  nous  le  faire  goûter. 
D'Ischia  il  nous  écrivait;  une  lettre  de  lui  nous  apportait  la  bonne 
__parole  ;  on  se  la  repassait,  on  la  lisait  ensemljle  comme  un  mes- 
/  _4P  sage  de  saint  Paul  à  ses  disciples. 

V  C'était  bien  un  peu  toujours  la  même  musique,  mais  si  exac- 

^A   ^téiient  au  diapason  où  nous  nous  trouvions  accordés  qu'elle  nous 
f^^C- paraissait  toujours  douce  et  chère  à  entendre! 


Mo.N    CHER   VUiUX   CANUTIER. 


Casaink'cioJa.  9  st'iilembre  187 


Je  vous  pardonne  votre  infâme  conduite  à  Grenoble,  à  londilion  qnevous  me 
promettiez  de  ne  plus  aller  loger  aux  Trois  Dauphins  quand  vous  viendrez  par  là. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  o  et  j'y  ai  vu  avec  plaisir  que  malgi'é  vos  sympathies 
pour  la  matelote,  le  séjour  de  l'Académie  vous  a  assez  transpercé  pour  vous 
avoir  ôté  toute  veilléité  de  Branche  cassée  (1)  et  autres  fariboles  à  succès.  11  faut 

(1)  Allusion  à  \uic  opérette  de  (1.  Serpette  i-eprésentée  aii\  Boull'es-l^arisiens. 


faire  du  grand  art  tant  qu'on  [leut.  quand  on  a  eu  l'honneur  d'être  prix  de 
Home;  et  si  l'on  fait  de  loin  en  loin  quelque  croquis  léger,  il  doit  porter  le 
cachet  d'une  àme  supérieure,  comme  Cosi  fan  lutte  de  Mozart  ou  certaines  ro- 
mances de  Meyerbeei'. 

Donc,  mon  cher  ami.  réjouissez-vous  d'avoir  contemplé  la  campagne  de  liome 
à  un  âge  où  les  impressions  ni;iii[ufiii  dans  la  substance  grise  du  cerveau.  Vous 
aurez  des  journées  pénibles  ihuis  Miti  r  i  arrière;  le  public  ne  sera  pas  toujours 
à  votre  niveau;  mais  tôt  ou  tard,  justice  vous  sera  faite.  On  en  a  toujours  poui- 
son  argent  ou  pour  son  effort. 

Si  Catherine  ne  doit  pas  passer  cet  automne,  gardez-la  en  portefeuille  et,  si 
possiljle,  allez  respirer  l'air  de  Soulz-en-Forèt  avant  de  lui  donner  la  dernière 
louche.  Il  ne  faut  pas  grand'chose  pour  donner  une  fleur  de  poésie  locale  aune 
œuvre  déjà  très  travaillée.  Une  certaine  gaucherie  naïve  vaut  mieux  que  la 
science  en  ce  cas-là.  En  somme,  il  n'y  a  pas  de  petite  chose  en  art  pour  un 
esprit  délicat. 

Je  regrette  que  tous  soyez  en  retard  pour  votre  quatrième  envoi.  L'.-Vcadémie 
va  grogner;  tachez  de  vous  mettre  en  règle  le  plus  tôt  possible;  c'est  un  devoir 
d'honneur  qu'il  faut  remplir  avant  tout. 

Dites  à  L'imann  que  je  suis  très  content  de  la  perspective  de  le  retrouver  à 
Rome  à  mon  retour.  C'est  un  vieux  turc  que  j'aime  beaucoup. 

Je  commencerais  à  penser  au  départ  si  je  n'attendais  Renan,  qui  doit  venir 
passer  quelques  jours  ici  pour  sa  santé.  Ce  sera  charmant  dans  cette  solitude. 

.\dieu  mon  cher  vieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  cœur  et  vous  envoie  mille 
amitiés  .  A  bientôt  à  Paris.  Hébert. 

La  recommandation  d'Hébert  au  sujet  clu  quatrième  envoi  se 
rattachait  à  des  craintes  que  j'avais  d'être  en  retard;  craintes  qui 
ne  se  réalis'èrent  heureusement  pas. 


Enfin,  il  fallut  nous  séparer.  Lafrance  restait  à  Brescia  quelques 
jours  encore;  Ulmann  retournait  à  Bome;  Ehrhart  et  Lambert 
s'en  allaient  à  Venise.  Je  l'epris  donc  le  chemin  de  Paris,  mais 
non  pas  avec  l'itinéraire  des  lettres  ! 

La  première  halte  fut  pour  Crémone,  déjà,  visitée  précédemment, 
mais  cjue  tout  homme  ayant  prononcé  ses  vœux  sur  l'autel  de 
Notre-Dame-de-Clé-de-Sol,  et  passant  aux  environs,  ne  saurait 
brûler  comme  station  sans  importance. 

C'est  là  c[ue  des  générations  de  chercheurs  patients,  en  tendant 
quatre  cordes  sur  de  petites  planchettes  de  bois,  ont  oflert  une 
demeure  digne  d'elle  à  cette  parcelle  de  l'âme  humaine  qu'un 
grand  artiste  peut  éveiller  au  cœur  des  foules. 

En  cette  œuvre  de  science  pour  les  uns,  devenue  serviteur 
fidèle  pour  les  autres,  les  noms  d'Amati,  de  Guarneri,  de  Stra- 
divari  resteront  associés  non  seulement  à  ceux  de  nos  plus  grands 
violonistes,  mais  au  violon  lui-même,  l'entité  la  plus  extraor- 
dinaire de  la  facture  instrumentale. 

Pour  un  musicien,  ces  noms  glorieux  planent  sur  la  ville 
de  Crémone,  l'illustrent,  la  rendent  vénérable  et,  pour  ainsi 
dire,  sacrée.  Mais,  étranger  à  toute  musicalité,  si  quelque  voyageur 
s'y  arrête,  néanmoins,  il  ne  pourra  rester  insen.sible  à  son  aspect 
pittoresque,  et  ne  devra  accuser  que  lui-même  s'il  ne  sent  planer 
dans  l'air  comme  des  sons  voilés  de  chanterelle;  s'il  n'entend 
sonner,  dans  les  fils  télégraphiques  mêmes,  des  quintes  éparses 
depuis  des  siècles  et  venues  se  poser  là  comme  des  oiseaux 
fatigués. 

Pavie  fui  la  seconde  halte,  grâce  au  nom  magique  de  sa  Char- 
treuse d'universelle  réputation.  Admirable  ensemble;  fouillis 
d'art,  pourrait-on  dire,  qui,  cependant,  ne  saurait  causer  l'im- 
pression profonde  du  Mont-Cassin  (1). 

Par  Alexandrie  et  les  montagnes  d'Acqui  je  giignai  Savone  où, 
([uatre  ans  auparavant,  Albert  Durer  m'a\'ail,  ouvert  une  porte 
sur  l'art italien  !  (2). 

La  corniche,  en  cette  chaude  saison,  se  chargea  de  compléter 
la  provision  de  soleil  et  de  lumière  emmagasinée  pour  l'hiver,  et 
me  conduisit  à  Marseille,  cette  Naples  française  —  à  moins  que 
Naples  soit  une  Marseille  italienne. 

Malgré  le  temps  qui  me  pressait,  je  ne  pus  résister  au  plaisir 
de  consacrer  une  demi-journée  à  Arles,  dont  le  charme  mélan- 
colique prend  toute  sa  valeur  aux  yeux  de  ceux-là  qui  ont  eu 
loisir  de  fureter  dans  les  ruines  romaines  de  plusieurs  villes  de 
l'Italie. 


1 1 1  Rome  :  Souvenirs  d'un  Musi 
ci}  Idem,  p.  ô^. 
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Lyon  fui  l'avanl-dernière  étape  iloiil  il  i)"rst  |i,is  »  seli'cl  »  ilc 
parler  à  propos  de  voyages,  mais  qui  iTrii  csl  pus  luoiiis  ciii'ii'iiN 
en  bien  des  coins,  quand  ce  ne  sei'ail  iiu'avcc'  la  cnui-  di'  son 
admirable  Hôtel  de  Ville. 

Enfin,  aux  dei'niei'S  jours  de  si'plfmlirc.  je  iviili'ais  à  j'.iris  bien 
lesté  d'art,  de  l,i-avaii  a(Toni])li  cl  )ii'rl  à  iTpri'iiilrc  le  j-iidr  cdllier 
de  la  vie  réelle  ! 

(A  suivre.)  Micmu  Mahkchm.. 


SEJWflUSlE    THÉATt^flllE 


TiiÉATiu;  iiKS  Cii-Uips-IÙ.YSÉKS,  —  Les  Trois  Masi/ues,  ilniiuc  l\iii|iir  rw  i{iiiili'(' 
iirlcs.  iKii-nIrs  ili-  M.  Cliarlos  Mrn:  imisi(|ii,'  ilr  .\l.  Isidoir  ,\r  \.:,r.<.  il'ivniiriv 
iv|,]V>rMliiliun  k'  -iawldlji'c  ii1l:!.l 

Un  ne  cesse  de  répéter  à  chaque  instani  que  les  arlistes  de  talcul,  cl  les 
mieux  doués,  ont  pourlanl  la  plus  grande  peine  du  monde  à  se  ])roduire 
cl  ;i  produire  leurs  œuvres,  à  se  présenter  devant  le  public,  el  que  l(]r(|ii'ils 
y  riMississeut  ce  n'est  qu'après  de  longues  années  d'attente  et  au  piix  de 
soilicilalions,  de  démarclies,  d'ennuis  de  toute  soric.  api'cs  avoir  tourné  ou 
renversé  les  obstacles  qui  se  dressaient  en  toiilc  ilcvani  eux.  Je  ne  sais  si 
ces  doléances  ont  Iclu  raison  d'être  au  poini  de  vik^  i;éiici'al.  el  si  nos 
artistes  ont  tant  à  se  ])laindre  du  sort.  Tel  n'est  jjas,  toutefois,  on  voudra 
bien  le  reconnaître,  le  cas  de  M.  Isidore  de  Lara,  que  la  Fortune  sembli^ 
vraiment  avoir  pris  |)ar  la  main,  et  qui  n'a  qu'à  marcher  devant  lui  pour 
vciii-  si'vanouir  toutes  les  difficultés.  Depuis  une  vingtaine  d'années  il 
multiplie  les  œuvres,  cl  ces  œuvi'cs  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  trouver 
toujours  cl  sans  peine  l'acciu'il  iiu'il  leur  désire  et  qui  est  dû  à  leur  haute 
valeur,  t'.e  spectacle  est  pour  (■(nisutcr  les  esprits  moroses  qu'un  pessimisme 
aveugle  rend  injustes  envers  la  desliui'c.  d  i|ui  pi'(Hcndcnl  que  |:ilus  est 
grande  la  valeur  d'un  ailisic.  plus  il  a  de  |ieine  à  la  uicllrc  eu  Inmicrc. 

Voyez,  en  elfel,  M.  Isidore  de  Lara.  Sans  aide  d'aucune  sorte,  sans 
intrigue,  sans  protection,  sans  autre  force  que  son  talent,  il  pénètre  partout 
i?t  force  toutes  les  porles.  Après  avoii'  fait  durant  plusieurs  années  l'eu- 
chanlement,  non  pas  iki  \"endredi-Saint.  mais  du  public  de  Monaco,  il 
s'est  tourné  successiveuicnl  vers  Londres,  vei's  r.\llemagne,  vers  la 
lîeliiiquc.  el  enliu.  i;ràee  au  ciel,  vers  l'aiis.  cl  partout  il  trouve  l'accueil 
que  son  seul  iiierilc  reiidiul  lr'i;iliuie.  A  \.i>\\i\rr<.  v'a,étéla  Lumière  d'Asie, 
à  Cologne,  Soleu,  à  (jand,  le  Uéveil  de  Bouddha,  cl  enfin,  quand  il  lui  a 
plu  de  venir  parmi  nous,  tous  les  théâtres  se  sont  empressés  à  monter 
ses  œuvres,  vous  savez  avec  quel  succès  bruyant  el  prolongé  !  D'abord  à 
la  Gaité,  Messaline  (18  représentations),  puis  à  l'Opéra-Comique,  Saiiga 
(iO  représentations),  puis  encore  à  la  Gaîté,  Natl.  dont  on  se  rappelle  le 
triomphe,  et  le  voici  aujôurd'lini  au  lln^'àlic  des  Champs-Elysées  avec  fes 
Trois  Masques.  On  voit  ipi,'  AI.  l-idorc  (t.- Lara  collectionne  à  son  profit 
toutes  nos  scènes  lyriques  ;  il  ne  lui  inan(|ue  |dus  que  btjpéra.  Patience  ! 
ça  viendra. 

Ceux  qui  assistèrent  eu  19I)S,  au  thcàlrc  Mévislo  yalias  Bodinièrei,  à  la 
représentation  d'un  petit  acic  inlihdé  les  Trois  Masques,  dont  l'auleur  était 
un  tout  jeune  homme  eue  mv  uicoiuiu,  M.  Charles  Méré,  se  rappellent  la 
|)uissance  suggestive  de  ce  clrauic  rapide  et  saisissant,  le  talent  qu'il 
dénotait  chez  l'auteur,  et  surtout  l'impression  de  stupeur  et  d'épouvante 
que  leur  causa  son  lugubre  dénouement,  qui  pouvait  évoquer  à  la  fois 
Holîniann  et  Edgar  Poe.  A  pari  ce  dénouement,  dont  la  terreur  faisait 
passer  un  frissonnement  sur  les  épaules  des  spectateurs,  le  di'ame  en  lui- 
lucme  était  assez  simple  ;  mais  il  se  faisait  remarquer  par  son  habileté,  sa 
forme  très  liltéraire,  et  l'invention  dernière  était  vraiment  curieuse  et 
neuve. 

La  scène  se  passe  en  Corse,  et  il  va  sans  dire  que  le  fond  du  sujet  est 
une  histoire  de  vendetta.  Deux  jeunes  gens,  deux  enfants,  mais  de 
familles  ennemies,  Paolo  et  Viola,  se  sont  pris  d'amour  l'un  pour  l'autre, 
et  leur  amour  est  près  d'avoir  un  résultat,  c'est-à-dire  que  la  jeune  tille 
est  sur  le  point  de  devenir  mère.  Paolo  est  un  brave  g-arçon  qui  ne 
demande  qu'à  faire  son  devoir,  devoir  qui  s'accorde  avec  son  amour,  et 
qui  est  prêt  à  épouser  sa  maîtresse.  Mais  il  se  heurte  au  refus  brûlai  de 
son  père,  le  vi(^ux  l'rati,  qui  considérerait  ce  mariage  comme  une  mésal- 
liance, cl  qui.  |ioiu-  lieu  au  raoude,  n'y  voudrait  donner  sou  consenteinent. 
Ni  les  prières  du  jeune  homme  au  désespoir,  ni  les  menaces  des  parents 
de  la  jeune  fille,  ne  peuvent  rien  contre  lui.  Il  reste  inflexible,  malgré  la 
douleur  de  son  fUs,  et  inébranlable  dans  sa  résolution.  Cependant  comme 
il  craint,  pour  la  vie  de  celui-ci,  la  vengeance  des  frères  de  Viola,  il  décide 
de  l'envoyer  en  France,  au  régiment.  11  sera  soldat  et  iiartira  demain,  sous 
escorte. 

Nous  sommes  un  soir  de  carnaval  ;   le  pays  est  eu  Iclc  i/t  en   runiciir. 


l'aolo  ne  veut  pas  partir  sans  voir  une  dcniicic  l'ois  sa  Viola.  11  sort  pour 
allir  lui  ilirc  :idicu.  Il  tarde  à  rentrer,  el  la  vieilli;  servante  .Mancecca.  qui 

l'aimi'  comme  mère,  n'est  pas  sans  iiiqiiicliide  sur  .sa  longue  ab.sence. 

I  lu  n'cnlciid  du  ilcliois  ipii'  le  bruit  du  veni  qui  souffle  en  rafales,  et  au  loin 
les  ilcriiicrs  éi'lios  de  |:i  mascaïaile.  Soudain  trois  niasqu(!s  jiénélrent 
liriiyaiiiiiiiMil  au  lo;;is.  lai  -oiilcnaiil  un  qiialricmc,  déguisé  en  PieiTol.  que 
son  l'Ial  d'ivresse  iviid  couipleleuienl  iiierli'  et  qu'ils  dé|)Oseiit  sur  une 
cliaise  pour  se  livrer  aux  plaisanteries  l'amiliéres  que  tolère  cette  époipie 
di'  carnaval.  Le  vieux  l'rali  se  |irèlc  natiircllcmcnt  à  ces  cnfanlillages.  et, 
selon  hi  l'oiiliiinc  liospilalière.  ollre  une  ras;iile  à  ces  visiteurs  iuaticiiiliis. 
On  boit,  on  ril.  on  clianle.  l'ii  raillanl  Ic'  mallieureiix  ivrogne,  loiijoius 
eudormi.  qui  ni'  peut  pas  piciiilre  p.iil  à  celle  joie  un  peu  déréglée.  Enfin 
il  se  l'ail  lard,  cl  les  trois  ma.squcs  di~parais>riil  loiil  d'un  coup,  laissant 
di'ri'ièiv  l'iix  leur  coinpagnon  dans  son  iniuiolpilih''. 

Le  vieux  l'rali.  un  peu  ennuyé,  ne  se  soucie  pas  de  garder  chez  lui  ccl 
hôte  iiicomi le.  l'I  s'apprclc  à  le  inelliv  dcliors.  coûte  que  co.'ilc.  Il  s'ap- 
proche lie  lui  cl  veut  lui  prendre  le  liras,  qui  rctouilie  inerte.  Puis,  il 
aperçoit  des  traces  de  saii-  sur  la  lilouse  lilanclic  Au  Pierrot.  Ktiinné.  el 
voulant  savoir  qui  est  ccl  inconnu,  il  lui  air.irlic  ^oii  masque,  cl  son  iiioii- 

veinent  fait  lomlier  couniic   ■   ina.ssc   le   i-orps.   qui    n'est   ;iuli-c  que   le 

cadavre  de  son  (ils  ! 

La  ])ièce.  telle  qu'elle  avail  l'-li'' concile,  solire.  lamassi'v.   concise,   con- 

diiili'  el  conslrinle  avec are  laleiil,  clail  d' -M'cl    saisis>aiil  el   ijiie  s;i 

biièvcli'  rendail  inlaillililc.  Ile  ccl  arl,'  puissant    cl   doni    la   concenlralion 

n'était  pas  le  inoindrc   nnaile a   voulu   l'aire  l'objet  d'un  opi'ra  en 

quatre  actes,  cl  ce  n'est  plus  du  loiil  la.  cl  l'iciivre  originale  a  perdu  d;iiis 
cette  transforinalioii  sa  qualilé  iiriiici|ialc.  la  rapidité.  Il  a  t'allii  d'alior<l, 
])Our  délayer  racliim.  Iiriuver  de.;  hors-d'icuvrc  qui  ne  l'ont  que  la  rel'roidii-. 
Telle  la  grande  Icle  du  carnaval,  alisolumenl  inulilc.  qui  pourtant  foi-nie 
à  elle  seule  tout  le  troisième  acte,  cl  ipii  n'esl  qu'une  rallonge  fâcheuse. 
(tuant  à  la  scène  des  masques,  au  qualrièmc.  elle  est  ici  infiniment  trop 
prolonp'c.  siirloiil  du  l'ail  de  la  iiiiisii|iic.  l'I    perd   ainsi    loiil    son    inir'rct. 

loi  lie  sa  puissance,  loiilesoii  c lion,  oiilrc  qn'.'lli'  devient  presi|ne  pi '■ni  Me 

]iour  le  speclaleur. 

Lorsi|ue.  il  y  a  une  vingtaine  d'ann(''es.  .M.  .Masca^ni,  voulant  prendre 
jiarl  au  i;ranil  concours  (Hivert  par  M.  Sonzoguo,  s'adressa  à  deux  de  ses 
amis  pour  leur  deinander  un  poème,  et  que  ceux-ci  eurent  l'idée  de  Irans- 
t'ormei  en  un  drame  lyrique lesuperbedrame parlé  de  M.  Giovanni  Verga, 
Cavallrrid  riixlii-ana.  ils  n'eurent  garde  de  le  iflaycr  ainsi  en  lui  enlevant 
toute  sa  vi^iiciii-.  .\vec  la  coupe  en  deux  lalile.nix  qui  uiainlenail  la  rapi- 
dité des  incidents,  ils  conservaient  tout  le  suc.  loute  la  moelle  de  l'onivrc 
mère,  et  donnaient  au  compositeur  un  livre!  dont  l'intérêt,  on  peut  lecroirc, 
fut  loin  d'être  étranger  au  succès  qui  accueillit  sa  musique.  Voilà  connue 
il  aurait  fallu  procéder  à  l'égard  des  Trois  Masque.^.  Mais  nos  musiciens 
aujourd'hui  sont  trop  ambitieux  pour  se  contenter  à  si  peu  de  frais.  Li 
quantité  pour  eux  prime  la  qualilé,  el  ils  préfèrent  un  mauvais  poème  en 
quatre  actes  à  un  excelleni  livret  qui  n'en  aurait  que  deux. 

Quoi  qu'il  en  soil.  il  me  semble  que  ce  travail  d'étirage  a  dùétre  pénible 
à  M.  C.liarles  Meic.  cl  ;c  nie  dcinandc  s'il  en  doit  être  satisfait.  Au  reste, 
rhistoire  de  ce  liviel  csl  singulière,  s'il  faut  croire  ce  qu'on  en  dit.  Le 
compositeur,  désirant  écrire  sa  musique  sur  paroles  italiennes  (pourquoi 
diable  ?),  aurait  chargé  M.  Arluro  Colautli  de  le  lui  traduire  en  vers  ita- 
liens, après  quoi,  sa  partition  terminée,  M.  Martial  Teneo  aurait  été  chargé, 
à  son  tour,  de  retraduire  le  texte  italien  en  français  et  d'ajouter  les  paroles 
sous  la  musique.  Tout  cela  est  bizarre  el  compliqué. 

Est-il  bien  nécessaire  de  s'appesantir  sur  cette  musique  des  Trois 
Masques?  Nous  connaissons  déjà  M.  Isidore  de  Lara,  et  nous  savons  ce 
dont  il  est  capable.  La  fleur  de  l'inspiration  est  une  fleur  qui,  chez  lui, 
manque  autant  de  couleur  que  de  fraîcheur;  son  harmonie  ne  brille  pas 
davantage  par  la  nouveauté,  l'audace  et  l'imprévu,  et  son  instrumenta- 
tion n'est  pas  plus  fertile  en  recherches  inédiles,  il.  Isidore  de  Lara, 
musicalement,  n'est  pas  un  révolutionnaire,  oh  !  non  !  Il  l'a  d'ailleurs 
formellement  déclaré  à  différentes  reprises.  Mais,  sans  être  un  révolu- 
tionnaire et  sans  vouloir  faire  de  barricades,  il  est  inutile  de  passer  tou- 
jours dans  les  rues  trop  fréquentées  et  de  suivre  tranquillement  la  cohue, 
sans  se  soucier  de  ce  qui  se  passe  au  large.  Il  y  a  lels  petits  chemins  de 
traverse  qui  ne  sont  pas  sans  agrément,  où  l'on  peut  faire  des  rencontres 
utiles,  et  qui  n'ont  pas  la  banalité  des  grandes  voies  encombrées  par  la 
foule.  C'est  ce  dont  M.  Isidore  de  Lara  ne  paraît  se  soucier.  Les  sentiers 
bien  battus,  c'est  son  affaire,  et  il  ne  se  tracassera  pas  outre  mesure  pour 
éviter  la  banalité.  Son  petit  filel  mélodique,  si  tant  est  qu'on  puisse  lui 
donner  celte  qualiflcalion  de  mélodique,  coule  tranquillement,  sans  effort 
el  sans  fatigue,  se  contentant,  comme  la  plus  belle  fille  du  monde,  de 
donner  ce  qu'il  a,  sans  se  donner  la  peine  de  chercher  autre  chose;  le 
piquant  et  la  grâce  des  accompagnements  ne  paraissent  pas  être  l'objet  des 
préoccupations  du  compositeur;  et  quant  à  l'orchestre,  je  recommande  à 
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ralteulion  des  amateurs  la  gi'ande  scène  de  carnaval  qui  l'orme,  je  l'ai  dil, 
lout  le  troisième  tableau  des  Trois  Masques;  ils  auront  une  idée  de  ce  que 
peut  èt're  le  vide  d'un  bruit  musical  que  ne  relève  aucune  recherche, 
aucune  tentative  de  nouveauté  ou  seulement  d'élégance  dans  l'accouple- 
ment et  l'emploi  des  timbres.  En  réalité,  je  ne  trouve  pas,  dans  toute  cette 
partition,  une  page,  un  fragment,  une  idée  qui  vaillent  la  peine  d'èlre 
mis  en  relief  et  qui  donnent  lieu  à  une  remarque  quelconque.  Toute  cette 
musique  vous  laisse  froid,  languissant,  indifférent  et  somnolent,  et  l'on 
regrette  qu'un  artiste  se  soit  donné  tant  de  peine  pour  ne  vous  procurer 
ni  plaisir,  ni  intérêt,  ni  émotion. 

L'interprélafion.  par  exemple,  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  M.  Henri 
Albers,  un  artiste  vraiment  de  premier  ordre  et  plein  d'autorité,  qui  est 
chargé  de  représenter  le  vieux  Prati  ;  il  y  est  excellent  sous  tous  les  rap- 
ports, avec  cette  qualité  qu'il  atteint  l'émotion  par  la  sobriété.  Le  rôle  de 
Paolo  est  fort  bien  tenu  par  M.  Lapelleirie,  un  jeune  ténor  qui  promet, 
avec  sa  voix  agréable  et  conduite  avec  habileté.  M"'^  Rose  Féart.  toujours 
charmante,  est  dramatique  à  souliait  dans  celui  de  Viola,  où  son  émotion 
est  communicalive.  Il  faut  en  dire  autant  de  JI"'=  Marié  de  l'Isle,  qui  n'a 
]jas  hésité  à  rider  son  aimable  visage  pour  représenter  la  vieille  servante 
Maneecca,  comme  elle  l'avait  fait  il  y  a  deux  ans,  lors  de  la  création  de 
l'ouvrage  à  Marseille  ;  elle  aussi  connaît  l'émotion  et  elle  l'a  prouvé  en 
disant  d'une  façon  charmante  une  longue  phrase  d'un  caractère  assez 
mélancolique  qui  termine  le  second  acte.  31.  Boyer,  qui  est  encore  un  des 
créateurs  de  l'œuvre  à  Marseille,  est  excellent  et  original  dans  son  .Vrle- 
quin  rouge,  qui  est  le  chef  de  file  des  trois  masques,  et  ses  deux  conqjères, 
JIM.  Combe  et  Raveau,  sont  aussi  satisfaisants  que  possil:ile. 

.Vrthir  Pougin. 


THEOPHlIiE  GAUTIER  GHiTIQllE  IVIUSIGAL 

(Suite.) 

Remontons  vers  les  sonnucls.  Tnc  ]iremière  lialle  nous  amène  à 
MEYEiiBEEii,  le  compositeur  le  |)lus  honni,  le  plus  méprisé  —  avant,  avec 
ou  après  Mendelssohn,  cela  dépend  des  individus  —  par  les  jeunes  génies 
dont  l'éclat  nous  éblouit  actuellement.  Je  remarque  toutefois  que  nul  d'eux 
ne  nous  a  jusqu'ici  donné  ni  la  BencWc/Zo;}  des  poignards,  ni  la  scène  de 
l'église  du  Prophète.  Mais  i:|ue  dis-je  1  ils  dédaigneraient  de  desei^idro 
jusqu'à  ces  ]jelites  horreurs  I 

Or,  Théophile  Gautier  admirait  les  Huguenots.  En  vingl  et  une  ]jages 
il  en  narre  minutieusement  le  livret,  dont  il  loue  «  l'habileté  ».  Il  constate 
que  «  Meyerbeer,  grâce  à  sa  position  d'Israélite,  peut  conserver  son  impar- 
tialité entre  les  deux  partis,  et  l'aire  chanter  également  liien  les  partisans 
du  Pape  et  ceux  de  Luther».  Le  poète  dirait  volontiers  au  musicien, 
connue  le  grand-prêtre  Joas  au  colonel  .\bner,  dans  Athalie  : 
Je  crois  que  l'injuslice  en  secret  vous  iirile. 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  israélili'. . . 

I^uis,  ayant  pris  note  de  cette  équité  si  rare  et  d'aulanl  plus  lnualilc,  il 
aboi'de  la  musique. 

«  .\près  la  belle  partition  de  Robert  le  Diable,  si  éud^rgiqnc  à  la  fois  et  si 
savante,  le  public  et  les  connaisseurs  se  demandaient  conunent  le  couqjo- 
siteur  allemand  s'y  prendrait  pour  soutenir  une  gloire  si  légitime  et  deve- 
nue européenne.  La  musique  des  Huguenots  a  répondu  victorieusement  à 
cette  question.  Rarement  l'art  du  compositeur  avait  déployé  d'aussi  grandes 
masses,  fait  mouvoir  d'aussi  puissants  bataillons  d'harmonies  vocales  et 
instrumentales  et  joint  une  science  aussi  reclierchée,  aussi  profonde,  une 
passion  aussi  ardente  et  aussi  intense...  Sans  atteindre  jamais  la  popularité 
proprement  dite,  c'est-à-dire  sans  devenir  proverbe  et  sans  pénétrer  dans 
le  vulgaire,  Meyerbeer  a  eu  le  rare  honneur  de  faire  à  la  fois  les  délices 
des  salons  les  plus  élevés  de  l'Europe  et  d'obtenir  l'admiration  des 
hommes  versés  dans  les  arcanes  de  l'érudition  musicale.  Il  y  a  dans  ses 
partitions  une  combinaison  toujours  profonde  qui  dispo-ie  et  quelquefois 
e/j'ace  ta  naïveté  de  l'inspiration  première.  (Je  ne  comprends  pas  très  bien 
cette  dernière  phrase,  i  II  n'aboutit  pas,  comme  Catel 
( ...  On  ne  s'attendait  guère 
\  voir  Catel  en  celte  atïairc. .  .  i 
et  conmie  cerlains  compositeurs,  à  la  froideur  et  à  l'ennui  :  mais  ses  plus 
grands  effets,  ceux  qui  ébranlent  l'àme  le  plus  vivement,  paraissent  le 
résultat  d'une  longue  méditation,  plutôt  que  jaillis  spontanément  des  émotions 
de  l'auteur.  Les  moindres  effets  ont  été  calculés  d'avance  avec  une  patience 
extrawdinaire.  Les  contrastes  d'ombre  et  de  lumière  sont  disposés  avec 
une  préméditation  inflnie,  et,  lout  en  faisant  marcher  avec  une  majestueuse 
terreur  des  armées  d'instruments  et  de  voix,  le  plus  petit  détail  devient 
pour  le  maître  l'objet  d'un  soin  curieux.  Aussi,  quand  bien  même  les  traces 


d'un  génie  puissant  néclaleraient  pas  dans  cette  œuvre,  serait-elle  encore  un 
monument  digne  d'attention  et  d'intérêt.  Ici  l'inspiration  ne  manque  pas, 
tant  s'en  faut;  mais  elle  a  contracté  dans  son  albance  avec  l'érudition 
un  caractère  plus  abstrait,  plus  sévère,  plus  profond,  qui  sert  de  marque 
dislinclive  au  grand  compositeur  dont  nous  parlons.  » 

Tout  ceci  est  véritablement  digne  aussi  «  d'attention  et  d'inlérèt  •■.  et  ]i('u 
d'appréciations,  parmi  celles  dont  Meyerl;ieer  fut  l'objet,  oui  été  aussi  judi- 
cieuses, aussi  impartiales.  Gautier  eùt-il  possédé  la  qualité  d'Israélite  que 
Sun  jugement  n'aurait  pu  être  plus  équitable.  L'écrivain  n'est  pas  moins 
clairvoyant  quand,  à  propos  de  l'Étoile  du  Nord,  il  apprécie  «  l'instinct 
scénique  »  si  éminent  chez  le  musicien.  «  Jamais  il  n'oublie  le  specta- 
teur )i  et  toujours  «  il  se  subordonne  au  mouvement  de  la  pièce  ».  Qu'a- 
près cela  il  ait  saisi  «  tout  de  suite  les  différences  de  l'opéra-comique  à 
l'opéra,  et,  sans  rien  sacrifier  de  sa  grandeur  »,  il  ait  «  gardé  les  limites  où 
s'enferment  .\uber,  Adam  et  Ambroise  Thomas  ».  je  n'en  suis  pas  tout  à 
fait  aussi  sur  que  son  enthousiaste  admirateur.  Il  demeure  que  rarement 
ci-itique  se  montra  plus  réellement  intelligenle.  Nous  la  recommandons 
aux  détracteurs  de  Meyerbeer,  si  toutefois  l'opinion  de  Gautier  peut  leur 
paraître  chgne  d'être  consultée. 

Ils  ont  d'ailleurs  peu  de  considéralion  ]kiiu' celle  de  Berlioz,  qui  estimait 
tant  l'auteur  des  Huguenots.  El  puisque  nous  anivnns  à  Berlioz,  recon- 
naissons que  (jaulier,  qui  a  si  bien  loué  en  lui  l'écrivain,  se  dépense  beau- 
coup, et  parfois  trop,  pour  louer  le  couqjosileur.  D'abord  il  le  situe, 
comme  réfoi-ijiateur  musical,  à  côté  de  Victor  Hugo,  le  réformateur  lillé- 
raire.  Ions  deux  s'efforçant  de  «  se  soustraire  au  vieux  rythme  classique 
avec  son  ronron  perpétuel...  A  l'imitation  de  son  émule,  Berlioz  change 
de  temps,  trompe  l'oreille  qui  attendait  un  retour  symétrique,  et  ponctue 
à  son  gré  la  phrase  musicale;  ...il  a  nourri  et  serré  son  orchestration;  il  a 
fait  chanter  les  instruments  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui, 
et.  ]jar  l'abondance  et  la  variété  des  dessins,  il  a  compensé  amplement  le 
manque  de  rythme  de  certaines  portions  ».  Le  parallèle  est  poursuivi  avec 
beaucoup  de  suite,  mais  nous  négligeons  naturellement  ce  qui  concerne  le 
chantre  des  Contemplations.  Notons  les  caractères  suivants  :  «  L'horreur  du 
convenu,  du  banal,  de  la  petite  grâce  factice,  des  concessions  au  public... 
l'enthousiasme  pour  l'art  rêveur  et  compliqué  de  l'.VIIemagne  et  le  dédain 
pour  la  ligne  trop  nue  et  trop  simple  de  l'art  classique,  la  recherche  des 
grands  effets  violents,...  la  traduction  exacte  des  e/Iéts  de  la  nature.  » 
Enfin  nous  apprenons  avec  quelque  surprise  que  Berlioz  fut  un  profond 
luu-moniste,  un  profond  contrepointiste,  pour  qui  «  les  contre-sujets,  les 
imitations  et  les  canons  »  étaient  jeux  d'enfants.  Allons,  tant  mieux,  mais 
qui  l'eût  pu  croire  sans  la  révélation  que  nous  en  apporte  le  musicien  de 
la  Symphonie  en  blanc  majeur  ? 

-Vu  reste  il  a  raison  d'estimer  la  «  volonté  inébranlable  et  persistante  du 
génial  novateur  ».  Il  décrit  ses  luttes  contre  la  routine  et  les  préjugés  avec 
une  ardeur  sincère.  La  musique  de  Berlioz  lui  paraît  «  suffisamment  intel- 
ligible »,  et  le  musicien  «  a  donné  une  âme  à  chaque  instrument  de  l'or- 
chestre, une  expression  à  chaque  note;  il  a  voulu  que  chaque  phrase  eût 
un  sens  précis,...  l'orchestre  exprime  des  pensées  et  des  sentiments  ». 
(Test  ce  qui  est  répété  dans  les  comptes  rendus  de  Benvenuto,  de  Romeo  it 
Juliette,  de  l'Enfance  du  Christ,  avec  des  variarites  toujours  brillamment 
exécutées.  Et  c'est  ainsi  que  le  célèbre  oratorio  sert  de  thème  à  de  belles 
évocations  picturales  qui  valent  d'être  hu's  i4  foiu'nisseid  à  la  partition  le 
plus  intéressant  des  commentaires. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'article  nécrologique  consacré  à  l'auteur  de  la 
Synqjhonie  fantastique  qu'il  faut  chercher  l'expression  la  plus  complète 
des  sentiments  de  Gautier  à  l'égard  du  grand  musicien  et  de  son  œuvre  : 
11  nous  le  peint,  semblable  à  ce  Théophile  de  Aiaii,  né  "  sous  une  étoile 
enragée  »,  et  tel  qu'un  marin  dont  la  barque,  liallue  des  IIdIs  et  des  vents 
et  assaillie  de  la  foudre,  ne  laisse  pourtant  pas  de  cingler  résolument 
"  vers  l'idéal  .  Personne  n'eut  à  l'art  un  dévouement  plus  absolu  et  ne 
lui  sacrifia  si  complètement  sa  vie.  En  ce  temps  d'incertitude,  de  scepti- 
cisme, de  concession  aux  autres,  d'abandon  de  soi-même,  de  recherche 
du  succès  par  des  moyens  opposés,  Hector  Berlioz  n'écoula  pas  un  seul 
instant  ce  lâche  tentateur  qui  se  penche,  aux  heures  mauvaises,  sur  le 
fauteuil  de  l'artiste,  et  lui  souffle  à  l'oreille  des  conseils  prudents...  Même 
aux  plus  tristes  jours,  jamais  l'idée  ne  lui  vint  d'acheter  la  vogue  par  une 
mélodie  vulgaire,  par  un  pont-neuf  rythmé  comme  une  eonlredanse.  En 
dépit  de  tout,  il  resta  Adèle  à  sa  conception  du  beau.  S'il  fut  un  grand 
génie,  on  peut  le  discuter  encore  —  le  monde  est  livré  aux  controverses  — 
mais  nul  ne  penserait  à  nier  qu'il  fut  un  grand  caractère. 

»  Dans  celle  renaissance  de  1830,  il  représente  l'idée  musicale  roman- 
tique :  la  rupture  des  vieux  moules,  la  substitution  des  formes  usuelles 
aux  invariables  rythmes  carrés,  la  richesse  compliquée  et  savante  de 
l'orchestre,  la  fidélité  de  la  couleur  locale,  les  effets  inattendus  de  sonorité, 
la  profondeur  tumultueuse  et  shakespearienne  des  passions,  les  rêveries 
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iiniouivuscs  ou  nitlaiifi)ii(|ui's,  k's  niislulgics  ol  k'S  (joslulalioiis  di',  ràiiii', 
les  senlimcnts  indéfinis  cl  myslérieux  que  la  parole  ne  peut  rendre,  ce 
quelque  chose  de  plus  que  tout,  qui  échappe  aux  mois  et  que  foni  deviner  les 
noies. 

»  Ce  que  les  poètes  essayaient  dans  leurs  vers,  lin'lidz  le  tenla  dans  la 
musique  avec  une  énergie,  une  audace  et  une  originalité  qui  élonnèrenl 
alors  plus  qu'elles  ne  charmèrent...  »  Et  je  crois  liien,  d'après  les  Ihéoi'ics 
que  Gautier  exprima  et  que  j'ai  citées  plus  haul.  ipiil  fut,  lui  aussi,  plus 
étonné  que  charmé  de  la  plupart  de  ces  tentatives. 

La  carrière  de  Berlioz  est  ensuite  retracée  avec  iHjaucuup  de  soin  et  une 
sutrisante  exactitude.  Je  noie  ce  passage  sur  la  Damiialion  de  Faust,  cpii 
«  conlicnt  précisément  ce  qui  manque  au  Faust,  d'ailleurs  si  remarquable, 
lie  Gounod  :  la  profondeur  sinistre  et  mystérieuse,  l'oudjre  où  scintille 
vaguement  l'éloile  du  microcosme,  l'accablement  du  savoir  humain  en 
face  de  l'inconnu,  l'iiduie  diabolique  de  la  négation  et  la  fatigue  de  l'esprit 
s'élançant  vers  la  innlieie.  Certes,  le  Faust  tel  que  Gœthe  le  concevait  n'a 
jamais  été  mieux  compiis  dj  ».  Peu  d'ai)précialeurs  eurent  alors  une  vue 
si  claire  de  ce  caraclère  de  la  Damnation. 

Certes,  l'oraison  funèbre  est  digne  du  musicien  qu'elle  célèbre.  La  lin 
en  est  émouvanle  :  «  Il  s'enveloppa  d'ombre  et  de  silence,  puis  nionnit. . . 
Nous  lui  jelons  celle  dernière  couronne  avec  celle  satisfaclion  di'  l'avoir 
applaudi  quand  il  élail  vivant.  » 

Il  convient  de  recueillir,  dans  le  compte  rendu  d'un  festival  en  l'honneur 
du  maître  disparu,  l'hommage  rendu  à  cette  «  musique  originale,  d'un 
sentiment  profond,  d'un  art  compliqué,  d'une  tension  excessive,  ;jaroa')/s(e, 
connne  on  dit  aujourd'hui,  et  cherchant  à  rendre  jusqu'aux  nuances  les 
plus  insaisissables  de  la  pensée  ».  Il  est  à  observer  que  Gaulier  —  nous 
l'avons  vu  à  propos  de  la  Vestale,  trouve  — lorsque  l'émotion  l'entraîne,  de 
beaux  vers  qu'à  son  propre  insu  il  glisse  au  milieu  de  sa  prose.  Dans  ces 
arlicles  sur  Berlioz,  il  vient  à  faire  de  lui  un  égal  de  Prométhée,  mais  dé- 
pourvu, hélas!  de  «  celle  consolation,  que  les  deux  mille  Océanides, 
trans|iortées  par  des  chars  ailés. 

Vinssent  pleurer  en  chœur  au  pieil  de  sa  nii>iil:it:ne.   > 

Ailleurs  il  nous  le  montre  isolé  dans  son  anibilion  superlu/  (|ui  l'expe.se 

Planer  inapeniu  au  fond  du  ciol  dc''<eil. 
(.le  sais  liien  qu'il  y  a   dans  ce  vers  un  hiatus,  mais  il  esl  harmonieux, 
et  Uint  pis  pour  les  pédants! i 

Eulin  Berlioz  est  assimilé  à  ses  glorieux  émules  Gluck,  Sponlini, 
Welier;  «  il  les  saluait,  frémissant,  battant  de  l'aile. 

Des  éclairs  plein  les  yeux,  du  feu  plein  les  narines, 
car  il  élail  de  leur  race,  et  de  ceux  qui 

Peuvent  impunément  regai'der  le  soleil! 
En  vérité  cela  n'est-il  pas  d'une  superbe  allure?  Quelle  rayonnante  anllio- 
logie  on  pourrait  faire  avec  les  vers  égarés  dans  la  prose  des  grands  poètes. 
Moins  co|iieuse  cependant  que  celle  que  fourniraient  les  lignes  de  prose 
dont  fourniillenl  les  vers  des  pseudo-poètes! 
(A  suivre.)  René  Brancouh. 


rlOTt^E     SOPPliÉlWEl^T     MtlSICHLi 

(poup  les  seals    abonnés  à  la  musique) 


■10  dos  Expressions  hjnques  du  J.  3Iasi;(,Miel  {Kii  Voyage},  tout 
■^  inons  déjà  donné  (Dialogue},  qui  était  d'une  mélancolie  très 
i  i;t..uii'aire,  alerte  et  enjoué,  d'une  fantaisie  et  d'une  originalité 
en  juîJ:eront. 


t^EVUE  DES  Gt^fl^^DS  CO^^CE^TS 


CoxcERTS-CoLONNE.  —  La  Missa  solemnis,  de  Beethoven,  esl  un  hymne  à  la 
Paix  comme  te  linul  tic  la  Symphonie  avec  chœurs  est  un  hymne  à  la 
Joie.  Celle  messe  figura  parliellement  sur  le  programme  du  concert  donné  le 
,7  mai  1824,  à  Vienne,  aux  côtés  de  la  symplionie  :  l'on  avait  annoncé  trois 
hymnes,  avec  soli  et  chœurs  (Kyrie,  Credo,  .4gnus  dci)  :  mais  le  Gloria  et  le 
Benediilus  avaienl  élé  répc'dr'S  el  furent  supprimés  «  pour  éviter  les  longueurs  ■■. 
Le  Kyrie  fonsliUie  une  soile  de  grand  prélude  mystique.  Beethoven  y  inscri\il 
iniiiiiir  e|iij;i'iiplie  :  «Cela  vient  du  cœur,  que  cela  retourne  au  cœur».  Ce 
moi'  e;ni.  ;i\V(  le  Sanclus  et  Bcnediclus,  dont  le  caractère  séraphique  semble 
a\uH'  diMiiii  e.  en  les  faisanl  pressentir,  l'Offertoire  de  la  Grande  Messe  des 
Morts,  de  Berlioz,  et  le  prélude  de  Lohengrin,  peut  être  séparé  du  reste  de 
l'œuvre  comme  étant  d'une  expression  et  d'un  style  un  peu  diôërcnls  ;  il  res- 
tera donc,  après  celle  scission,  Irois  hymnes  que  l'on  pourrait  appeler  Hymne 


ih  cr. 


sujet  les  beaux  vers  inspirés  à  Gaulier  par  la  .Uelancholia  d'Albert  Durer. 


de  (jlojie  iiiloria),  Hyme  de  Foi  (Credoi,  Hyiiuie  de  Paix  (.\gniis  iJeij.  Ce  dcrniei' 
déliasse  les  deux  autres  en  intensité  pénélianleel  par  l'émotion  sincère  el  vraiiî 
ilonl  ihaipa;  phrase  esl  empreinte.  La  lutte  des  fanfares  belliqueuses  en  fa  ma- 
jeur il  des  thèmes  pacifiques  en  ré  majeur,  qui  finis.sent  par  triompher. 
piijihiil  mie  impression  de  quiétude  qui  alterne  avec  les  expan.sions  d'adoration 
el  les  airenls  de  Kluiiliialieii  l'eiidus  par  l!eetliri\ri]  eu  employant  les  procédés 
de  la  fii^'ue  |iiiiir  ^V-le\ri' iii.i|iraii  plus  noble  eiillieii^iasnie.  .V  la  fin,  le  mou- 
seiiienl  |irndi;;ieu\  des  ma—es  elinj-ales  el  inslniineiilales.  analogue  à  celui  du 
liiial  de  la  Symph/mie  avec  chœurs,  en  ré  égalenieiil.  iiniis  enirainc  et  nous 
einporle  d'une  fai.on  irrésislible.  Le  Credo,  eu  si  béiiiid  majeur,  débiile  en  aflir- 
lualion  véhémente  et  forte,  catégorique  et  iiidi.sculée  :  deux  llièmes  principaux 
s'y  font  jour,  celui  de  la  foi  el  celui  du  dogme,  mais  les  inolifs  qui  se  dégagent 
à  chaque  senliment  nouveau,  rendu  par  la  musitiiie  en  concordance  avec  les 
paroles,  soni  fml  nombreux.  L'  »  Homo  factus  eslxi  resplendit  en  loule  liiinière 
et  celle  clailé  pàlil  bienli'il  comme  un  crépuscule  funèbre  sur  les  mois  "  passm 
et  sepwtus  est  •■.  iJes  gamines  asi'endanles  en  fa  majeur  se  précipitent  avec  une, 
allure  de  motif  palestrinien,  puis  la  prédiction  prophétique  ■•  et  iterum  vrn- 
lurus  est  »  se  fait  sur  le  ton  de  ré  'p.  L'annonce  de  la  vie  fuliire  donne  lieu  à  une 
fugue  au  commencement  li'ès  suave  el  loul  en  sonorités  douces:  après  quelques 
passages  plus  véliérnenls.  elle  se  lie  à  \'Amen  linal  qui  conclut  polyphoni- 
queinenl.  \SAgn\is,  hymne  de  paix,  est  Irailé  de  inanièci;  à  ne  pas  laisser  le 
moindre  ilouli-  sur  les  intentions  de  Beelliovon.  Hoiniiie  de  réllexioii  el  de 
lerveaii  inédilalif  il  a  pris  l'idée  de  paix  dans  le  sens  humain  el  plillosophiqiie. 
eoinmc  il  avait  pris  l'idée  de  joie  lorsqu'il  composa  la  neuvième  .symphonie,  el 
sa  traduction  musicale  des  paroles  liturgiques,  a\cc  le  sens  plein  d'ampleur 
(piil  leur  donnait,  a  pu  aboutir  à  un  hymne  d'une  enveloppante,  calme  et  sai- 
sissante beauté.  Comme  solistes,  M"'™  llellot-Joubert  cl  Povla  Frisch,  .M.M.  Ga- 
briel Paulet  et  .\lbert  Gébelin,  ont  rempli  leur  tâche  difficile  avec  un  laleiil 
qui,  pour  trois  d'entre  eux,  peut  être  qualifié  de  remarquable.  M.  Firmin 
Touche  a  excellemment  rendu  le  solo  de  violon  dont  les  noies  aigûes  évoquent 
des  images  supra-humaines  si  émouvantes  et  si  pleines  de  charme.  Les  chœurs 
ont  fait  un  effort  sérieux  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  l'cfforl  qu'exigeait 
d'eux  le  chef-d'œuvre.  Le  concert  avait  commencé  par  l'Ouveilure  de  Léonore, 
n"  3.  le  Chant  élégiaque,  op.  118.  avec  les  mêmes  solistes  que  la  messe,  el  un 
fragment  du  ballet  de  Prométhce,  exécuté  par  .M.M.  Droegmans  (\ioloncelle), 
Blanquart  (llùtei,  Pichard  iclari nette),  Hamburg  (basson)  et  Proxinciali-Celmer 
(harpe).  .\médée  Boitarel. 

—  CoNCEKis-LAMOtiREUx.  —  Ce  fu!  un  programme  de  choix  et  d'un  parfait 
é-quililire.  La  gracieuse  symphonie  en  fa  de  Beethoven  trouva  en  AL  Clievillard 
un  interprète  hors  pair,  et  il  convient  de  le  louer  tout  particulièrement  |)our 
le  délicat  Allegretto  scher:ando  qui,  pris  dans  un  mouvement  plus  calme 
qu'à  l'ordinaire,  revêt  ainsi  un  charme  tout  nouveau.  L'étincelanl  final  se 
déroula  en  ses  alternances  de  joie  exubérante  et  de  grâce  altendric,  el  une 
chaleureuse  acclamation  monta  vers  l'orchestre  et  son  chef.  Vnn  première 
audition  (aux  Concerts-Lamoureux)  ramenait  au  souvenir  du  public  un  nom 
trop  oublié.  M.  Humperdinck,  qu'il  y  a  vingt  ans  on  se  plaisait  à  considérer 
comme  appelé  aux  plus  hautes  destinées,  el  dont  l'exquise  el  si  originale  œuvre 
lyrique  Bânsel  et  Gretel  légitimait  toutes  le^  espérances,  est  devenu  presque  un 
inconnu  pour  la  jeune  génération.  J'ignore  pour  quel  motif  ce  parfait  musicien. 
cet  iiisiiiiiiieii(ali'ur  liors  ligne  a  cessé  de  produire,  —  ou  du  moins  pourquoi 

seso-imvs  |,  siinl  si  totalement  inconnues  en  France.  —  mais,   il  faut  le 

reconKailre.  sa  Wipsodie  mauresque,  que  M.  Chevillard  nous  donnait  dimanche, 
m'a  déçu.  Le  programme  explicatif  était  muet  sur  celte  œuvre,  et  aucune  dale 
n'était  donnée  pour  sa  composition  ;  mais  je  ne  serais  pas  surpris  que  celle-ci 
fut  assez  ancienne.  L'auteur  situe  les  trois  morceaux  de  celle  rapsodie  à  Tarifa. 
à  Tanger  et  à  Télouan.  L'Élégie  crépusculaire  a  de  la  poésie,  de  l'éinolion.  el 
apparaît  comme  la  page  la  plus  intéressante,  la  plus  intérieure:  la  Xuit  nu  Cafc 
maure  a  de  l'entrain,  de  la  verve,  mais  la  Chevaucliée  au  Désert  est  plus 
bruyante  que  sonore,  montre  plus  de  facture  que  de  profondeur.  En  somme. 
c'est  de  la  musique  probe,  sans  originalité  marquée,  bien  instrunienlée,  mais 
d'un  pittoresque  trop  conventionnel.  On  lui  a  fait  bon  accueil  et  elle  n'est  pas 
indigne  de  rester  au  répertoire.  11  faut  reconnaître  que  la  Symphonie  espagiwle 
de  Lalo,  qui  nous  fut  donnée  inlégraleraent  ensuite,  n'a  pas  souffert  du  voisi- 
nage, tout  au  contraire  !  La  clarté,  l'invention,  la  grandeur  et  la  poésie  qui  se 
dégagent  de  cette  œuvre  s'imposent  à  l'admiralion.  M.  Albeil  Quesnot,  qui  en 
jouait  le  violon  principal,  s'est  tiré  de  sa  tâche  ardue  avec  une  conscience  rare 
servie  par  une  impeccable  technique.  Dédaigneux  des  elïets  de  virtuosité,  il  a 
su  être  constamment  l'inlerprèle  de  la  pensée  de  l'auteur,  el  c'est  là  une  vertu 
peu  commune  dont  il  convient  de  le  féliciter.  II  s'est  mi  i-écompensé  par  un 
succès  unanime  et  prolongé.  Dans  le  Songe  d'Iphigénie  de  Gluck  et  l'air  de 
Rédempiiôn  d.  C-sac  Franck,  M"'  Jeanne  Monljovet  a  fait  apprécier  une  voix 
souple.  (  \|iivss|M  .  une  diction  nette,  el  par  momenls  de  beaux  accents  drama- 
tiques. i:ilr  ru(  (lès  applaudie.  J.  Jemaix. 

Dans  mon  précédenl  compte  rendu,  à  propos  de  la  symphonie  de  Borodine, 
une  erreur  typographique  m'a  fait  dire  que  la  production  contemporaine  devait 
«  tout  »  il  cette  musique.  C'est  aller  trop  loin!  Le  mot  «  lant  ■>  Iraduisait  ma 
pensée,  que  je  liens  à  rétablir  ici.  J.  .1. 

—  .A.ujourd'hui  samedi  au  Palais  du  Trocadéro,  grande  salle  des  l'êtes, 
à  i  h.  l/"2,  4"=  concert  populaire  donné  par  rAssocialion  artistique  des 
Concerts-Colonne,  avec  le  concours  de  M.  .\lfred  Corlot.  M"'«  Mellot-Jouherl 
el  Povla  Frisch,  M.M.  Gabriel  Paulet  et  Albert  Gébelin.  Festival  Beethoven,  dont 
voici  le  programme  : 
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Léonoi'e,  ouverture  n"  3;  Concei'to  en  «É  mineur,  pour  piano,  M.  Alfred  Cortot-,  Messe 
solennelle  en  ré  majeur  ;  I,  Kyrie:  II,  Gloria  ;  111,  Credo  :  IV,  SaTictus  ;  Y,  Afjnus  :  violon 
solo,  M.  Firmin  Touche  ;  soprano,  -M""  Jlellol-Jouberl  ;  contrallo.  M""  Vovla  Frisch  ; 
lénor,  M.  Gabriel  l'aulet;  basse,  JI.  Albert  Gébelin.  Pause  de  dix  minutes  entj-e  Credo  et 
Sanctit&. 

Soli,  chœurs  et  Ofchesti-c.  300  exécutaiils.  sous  la  ilirecliuu  de  M.  Galii-iel 
Pierné. 

—  Programmes  des  cokcerts  de  demain  dimanche  ': 


Concerts-Colonne.  —  Relâche. 


3  h. 


I.lln, 


rSrrlh, 


Concerts-Lymoureux  isalle  Gaveau 

—  rOaristys,  prélude  pour  FÉglogue  d'Andrr  (;h<- i-,  i.ivnnrr,.  criinnii   i;,i.>ul  liiiim-l  . 

—  Rapsodie  mauresque  iHumperdincki  :  1.  Taril.t  t.lr^i.  .  rr|>u.-riil,iiir  .  Il  l'un^'i'  une 
Nuit  au  Café  maure);  111.  Teluuan  da  Chevauchée  au  liéserli.  —  tanquiéme  concerlo, 
pour  piano  (Sainl-Saëns)  :  ^1.  .Maurice  Dumesnil.  —  TiU  Euîenspiegel,  poème  sympho- 
nique  (R.  Stranssi. 

—  Dimanche  prochain,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  8.  rue  d'Athènes,  à  2  h.  1/4, 
matinée  de  gala,  consacrée  en  grande  partie  aux  mélodies  de  Louis  Lacomhe, 
avec  le  concours  de  M"'  Lapeyrette,  de  l'Opéra,  de  Al""'  Malhieu-Lutz,  de  Vt^péra- 
Comique.  de  JIM.  Franz  et  Delmas.  de  l'Opéra,  cl  de  WA.  César  pi  Alliert 
Geloso. 

—  L'Association  des  Concerts-Sechiari  donnera  douze  concerts  au  cours  de 
cette  saison.  Ils  auront  lieu  à  3  heures  de  l'après-midi,  du  18  janvier  au  S  avril 
1914.  dans  la  salle  du  Palais  des  Fêtes  de  Paris.  109.  rue  Saint-Martin. 


l^OUVELiliES    DlVEl^SES 

Un  événement  musical  non  dépourvu  d'intérêt  a  eu  lieu  à  Vienne  le 
19  octobre  dernier.  C'est  l'inauguration  des  bâtiments  de  l'.Vcadémie  impériale 
et  ro\alr  ili'  iiuisi(|ur  alTrrtés  à  des  salles  de  concerts.  Il  v  en  a  trois.  La  plus 
grandi  |,iui  (  niiriiii  li.niii  personnes  et  possède  un  orgue  de  vastes  dimensions: 
la  phi.-  [lelili-  nr<\  ili-iinée  à  recevoir  que  400  auditeurs  au  plus  :  on  y  jouera 
de  la  musique  de  chambre  ;  quant  à  la  salle  moyenne,  elle  a  900  places  cl  possède 
un  orgue  de  puissance  restreinte.  La  partie  des  constructions  destinée  à  l'ensei- 
gnement des  professeurs  comprend  6  grandes  salles  et  80  classes.  La  question 
passionnante  était  l'épreuve  delà  grande  salle  au  point  de  vue  de  l'acoustique. 
Elle  a  été,  dit-on,  entièrement  favorable,  aussi  bien  pour  les  œuvres  svmipho- 
niques  et  chorales,  comme  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  que  pour  une 
fantaisie  de  Bach  pour  orgue  et  pour  des  ouvrages  d'orchestration  moderne. 

—  Une  opérette  nouvelle,  Sang  de  Polonais,  paroles  de  M.  Léo  Stein,  musique 
de  M.  Oscar  Nedbal,  vient  d'être  jouée  au  Carltheater  de  Vienne  avec  un  très 
grand  succès.  Le  compositeur  est  un  excellent  chef  d'orchestre,  qui  est  connu 
à  Paris  pour  avoir  dirigé  un  des  Concerts-Colonne,  le  24  mars  1901,  avec  un 
programme  composé  d'œuvres  tchèques  auxquels  s'ajoutaient  l'air  de  Marie 
Magdeleine  de  Massenet  et  l'air  de  Samson  et  Dalila  de  M.  Saint-Saëns. 

—  L'.4.ssocialion  Gluck,  de  Dresde,  adresse  un  chaleureux  appel  à  tous  les 
théâtres  allemands  pour  les  in\itcr  à  commémorer  dignement  le  centenaire  de 
Gluclv,  qui  tombe  le  2  juillet  de  l'année  prochaine.  C'est  très  bien,  et  il  n'est 
que  juste  de  célébrer  comme  elle  le  mérite  la  mémoire  du  grand  homme.  Mais 
pourvu,  grands  Dieux  '.  qu'on  ne  nous  en  fasse  pas  une  scie  |)endant  une  année, 
comme  on  vient  de  le  faire  à  propos  de  Verdi. 

—  Le  Tageblalt  a  publié  toute  une  série  de  jugements  portés  sur  Aerdi  par 
de  nombreux  musiciens  et  ciàtiques  allemands,  parmi  lesquels  M.M.  Léo  Blech, 
Schmidt,  Hans  Pfitzner,  Auer,  Reznicek,  etc.  M.  Humperdinck  exprime  ainsi 
son  opinion  :  «  Ce  qui  nous  rend,  à  nous  autres  allemands,  Verdi  sympathique 
et  digne  de  vénération,  c'est  l'incessant  perfectionnement  et  l'enrichissement  de 
la  forme  musicale  qui  accompagnent  l'ascension  de  son  génie.  »  Et  M.  'SVein- 
gartner  :  «  Le  monde  ne  sait  pas  encore  assez  ce  que  lui  a  donné  Verdi  avec  ses 
deux  dernières  œuvres.  Otello  et  Fatsta/f  sont  le  drame  et  la  comédie  musicale 
dans  leur  forme  la  plus  pure.  » 

—  Le  vénérable  compositeur  Max  Bruch,  retiré  ii  Friedenau,  dans  les  en\  i- 
rons  de  Berlin,  a  rappelé,  à  l'occasion  du  centenaire  de  A'erdi,  les  relations 
amicales  qu'il  avait  nouées  avec  le  maître.  Il  le  rencontra  pour  la  première 
fois  il  Cologne,  en  1877,  au  festival  Rhénan,  où  A'erdi  était  venu  diriger  son 
Reguiem.  L'œuvre  impressionna  fortement  Max  Bruch,  par  la  beauté  de  ses 
phrases  mélodiques,  par  la  grandeur  de  la  conception  et  la  profondeur  de  sen- 
timents qu'elle  traduisait.  Verdi  pria  Max  Bruch  de  lui  envoyer  quelques 
œuvres  et  le  compositeur  allemand  lui  ayant  fait  parvenir  à  Busselo  sa  partition 
de  Schôn  EUen,  son  premier  concerto  de  violon  et  sa  messe  à  doubles  chœurs. 
Verdi  lui  écrivit  en  français  une  lettre  dont  nous  détachons  ce  passage  : 

...  ^lais  .je  ne  voulais  pas  vous  écrire,  cher  Maître,  sans  vous  exprimer  la  grande  joie 
que  j'ai  éprouvée  à  la  lecture  de  vos  compositions.  Ce  sont  des  œuvres  qui  trahissent 
vraiment  partout  la  maitiàse.  Toutes  m'ont  plu,  mais  particulièrement  les  phrases  de 
votre  messe  à  doubles  chœurs,  qvii  sont  fort  belles.  Si  modeste  qu'elle  puisse  cire, 
j'espère,  mon  cher  Maître,  que  vous  voudrez  bien  accepter  l'expression  de  mon  admira- 
lion  pour  votre  savoir  et  votre  talent.  Encore  mcn.'i  et  croyez-moi  voire  tout  dévoué. 

G.  ^'erdi. 
Busselo,  le  22  oclobi-e  1877. 


—  A  la  suite  de  la  représentation,  que  nous  faisions  connaître  il,  y  a  huit 
jours,  de  la  Principessa  bizzarra,  l'opérette  de  la  princesse  Louise  de  Saxe  et  du 
mai'slro  Toselli,  le  gouvernement  saxon  s'est  vivement  ému  des  critiques 
anières  formulées  par  la  princesse',  l'ar  suite,  il  vient  de  prendre  à  l'égard  de 
celle-ci  une  mesure  rigoureuse  :  à  partir  du  1"'  janv  ier  1914,  la  princesse  sera 
privée  de  la  pension  annuelle  de  30.000  francs  qui. lui  était  servie  jusqu'ici. 

—  La  musique  ne  cesse  de  donner  lieu  à  des  inventions  de  tout  genre,  plus 
ou  moins  utiles,  plus  ou  moins  bizarres.  On  vient  d'exposer  à  Leipzig  un  appa- 
reil qui  représente  à  la  vue.  sur  une  portée,  la  noie  que  le  iloigl  vient  de  frap- 
per sur  un  clavier.  Cet  appareil  est  une  table  de  Imis  noir,  sur  laquelle  sont 
tracées,  en  blanc,  plusieurs  portées,  et  qui  es!  fla]ic|iié|.  diin  r!a\ii'r  de  deux 
octaves.  Dès  qu'une  noie  est  frappée,  sa  représmlalinn  ^r,iplii(|iir  :i|ipiiiail  sur 
le  tableau,  k  moins  qu'il  plaise  à  l'opérateur  de  ivpivMiiii-i-  iiii  sim  à  la  vue 
avant  de  le  frapper.  L'inventeur  croit  que  son  appareil  punira  nndie  quelque 
service  dans  les  écoles  de  musique  et  faciliter  auxenfaiils  la  cum préhension  des 
premières  notions  musicales. 

—  Un  opéra  de  Gluck  en  trois  actes.  Èrho  et  Narcisse,  dans  lequel  une  place 
iinpnilaii!,-  r-l  l■é-^i■^é,•  aux  daiist-^.  \ioiil  d'éliv  ivpivscnlé  à  Darnislailt  avec  le 
eiiiHuiir-  -Ir-  r|,|^r-  ,liinri.,nlr  <ir  ,l,iii-r  ,1,.  la  Mllr.  dan-    laquollc   suiH    appli- 

qii.-r>  Ir-  iiir!  Iindrs  de  M l-,id.ira    lUiiican.    I.i.m  ra^e  a    paru  monotone  et  le 

succès  de  celte  tentative  a  été  modeste.  Éclw  el  Narcisse  ftit  joué  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Académie  royale  de  musique,  ix  Paris,  le  24  septemlu-e  1779. 
Gluck  retourna  très  peu  de  temps  après  ii  Vienne,  où  il  mourut  en  1787. 

—  L'Opéra  de  Bayreuth.  qui  n'a  rien  <le  commun  avec  le  théâtre  des  fêtes  où 
se  jouent  les  œuvres  de  Wagner,  va  sans  doute  être  obligé  de  fermer  ses  portes 
à  brève  échéance  et  de  subir  des  transformations.  On  cxii;c  aujciunl'hui  que  les 
scènes  des  théâtres  aient  un  rideau  de  fer  et  que,  dans  l'.'dilii  .•  iiilier.  les  esca- 
liers soient  en  pierre  ou  en  fer.  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  l'Opéia  dr  lîayreulh,  et 
la  police  considère  comme  dangereux  de  continuer  à  donner  di-  n|ii(~,ii!a!ions 
dans  ce  théâtre.  Rappelons  h  cette  occasion  que  l'Opéra  de  Bauvolli  fui  achevé 
de  construire,  en  1748.  par  l'architecte  Barbiena.  L'intérieur  de  la  salle  est  en 
style  renaissance  avec  riche  ornementation  d'or.  Les  loges  el  le  parquet  peuvent 
contenir  seulement  un  millier  de  spectateurs.  C'est  dans  celte  salle  que  Wagner 
dirigea  une  audition  de  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  lorsque  fut  posée 
la  première  pierre  du  théâtre  des  fêtes. 

—  La  Saalezeitung  annonce  l'exécution  prochaine,  au  Théâtre  de  la  Cmir.  à 
Brunswick,  de  la  symphonie  en  ré  majeur  de  Haydn  et  de  l'ouvertuic  >ui\ic  de 
deux  mciiTcaux  de  ténor  de  l'opéra-coiuique  Is'Chevalier  Roland,  qui'  le  iiiailrc 
Il  ri\il  ni  17.S2.  pour  le  prince  Esterhazi,  toutes  œuvres  découM'ilc,--  il  n'y  a  pas 
riiiiiiT  liirl  liingtemps  à  Donaneschingen,  dans  les  archives  dr  la  rhaprlli'  du 
priiirc. 

—  Le  Théâtre-Municipal  de  Baiulieig  a  ouvert  sa  sai.son  draiiintique  el  musi- 
cale avec  la  Sauvage  apprivoisée  de  Sbakopc  ur.  Mii/non  irViiiliini.sr  Thoiuas  cl 
la  Clinuve-Souris  de  .Johann  Strauss.  I.r-  iiiln  piv^r-  ilr~  mli-  dr  Mignon  et  de 
Wilhelm  sont  M""  Lili  Kùster  et  ,\1.  Kirliiiiil  lli.l'iimllii  ;  i  iii\  dr /a  C/îa«we- 
Souris.  M""=  Elfriedc  Polil.  .M.  .Max  .lahii.  etc. 

—  Un  procès  assez  siii;;iilirr  \irnl  de  se  plaider 
du  fameux  opéra  de  Rubinstein,  le  Dénvm.  Liir-i|ii 
demanda  le  livret  de  col  ouvrage  à  l'en  i\,iiii  \\  is 
payer  oOO  roubles,  qu'il  lui  paya  en  rllii.  .Mai-,  au  nmis  de  mui  iia\ai|ilr 
composition,  il  fit  subir  ft  ce  livret  de  tels  changements  que  le  poète,  peu  salis- 
fait,  déclara  par  une  lettre  rendue  publique  qu'il  répudiait  toute  parlnnilé  sur 
cet  ouvrage  ainsi  transformé  et  déformé.  Depuis  lors,  le  poète  et  le  comi>cisileiu- 
étant  morts,  leurs  droits  d'auteur  se  trouvèrent  naturellement  transférés  à  leurs 
héritiers,  et  pendant  des  années  la  fille  de  Rubinstein,  M"'«  Tieling-Rubinstein, 
reçut  tous  les  droits  d'exécution  el  de  représentation  du  Démon.  MaisMiiri  (piiiii 
jour  la  fille  de  Wiskowalovv  vint  réclamer  à  la  Société  des  auteurs  sa  |iai'.  des 
droits,  le  poème  du  Démon  étant  l'œuvre  de  son  père.  C'est  ce  dilTiirnil  qui 
vient  d'être  tranché  par  le  ti-ibunal  de  Saint-Pétersbourg,  devant  qui  I  all'airc 
dut  être  portée.  Or,  le  tribunal  a  décidé  que  tous  les  droits  d'auteur  du  Drmon. 
paroles  et  musique,  devaient  revenir  à  M'™  Tieling-Rubinstein,  la  fille  du  poète 
ne  pouvant  élever  aucune  prétention  sur  une  œuvre  dont  son  père  a\  ait  répudié 
publiquement  et  formellement  la  paternité. 

—  Un  très  intéressant  cycle  de  chants,  comprenant  quatre  séances  dont  les 
]ji'Ogrammes  renferment  quelques  compositions  instrumentales,  .vient  de 
commencer  à  Sainl-Pétersbourg.  C'est  la  cantatrice  russe  bien  connue  à  Paris, 
M™"  Maria  Goi-lenko-Dolina.  qui  a  pris  l'initiative  de  ces  concerts  et  en  a  chanté 
ou  en  chantera  toute  la  partie  vocale.  >fous  citons  seulement  quelques-uns  dfts 
compositeurs  qui  figurent  sur  les  programmes  avec  les  dates  de  nai-^same  :  ce 
sont  entre  autres  :  Châtelain  de  Coucy  (1180),  .\dam  de  la  Halli 
chault  (1350),. Martin  Luther  (1483),  Orlando  Lasso  (ln2(h.  .\ 
Schûtz  (1583),  Carissimi  (1604).  LuUy  (1633),  Stradella  il(li:ii 
Rameau  (1683),  liasse  (1699).  Martini  (1706).  Pergoli-sr  iITI 
(1711),  Ghirk  ilTI'r.  .\il.ll-l^o^  il7±l.  l'ai-irllo  (171F.  invli- 
(1749).  .\|i./.iil  liT.ir,  .  i.hnnlHi,;  .ITiiii..  lirillinxni  il77iii.  An 
(1786),  SJuibrrI  a7'-i7,>,  Adam  :,lsn:_i,,  liiTlioz  \i^WK  riiiipiii 
(1810),  Liszt  (1811),  César  Franck  (1822),  Lalo  (1830).  Saiii!- 
Delibes  (1836),  .Massenet  (1843),  Rimsky-Kor.sakovv  (l.srn. 
Hugo  Wolf  (1860),  G.  Fabre  (1861),  etc.",  etc.  Il  s'agil.  (un 
véritable  historique  de  ce  que  l'on  nomme  chant,  air,  iiiéln 
son  ;  l'instructif  y  est  fort  gracieusemenl  mêlé  à  l'agréablr 


linl-Péte 

•sbourg.  h 

propo> 

IS7I   Ici; 
aliiw.  il 

■and  riiini 

■IIIIMIlt    di 

isileiii 
le  in 

ilis:.i.  G.  ileMa- 
inlCNerde   (1.568), 

Siarlatti  (1649), 
I.  .I.-.l.  Rousseau 

1711).  Ciniarosa 
I  r  (  1782).  Weber 
Isii'.ii.  Schninann 
anis  ilSi:».  Lé" 
I.SCilli. 


: -i" 


LE  MENESTREL 


3:ii 


—  Les  programmes  fies  douze  coiiecrls  symplioniques  de  Viirs(j\ic  ikhii- hi 
stiison  1913-14  i-enferment,  entre  autres  ouvrages,  les  suivants  :  OuM-rliiir  ilr 
GwendoKm,  irEnimanuol  (_;hal)i'icr;  Pelléas  et  Mélisande,  suile  par  M.  (iiiliiiil 
Kauri'':  Symplioiiic  en  si  mineur,  do  .M.  Paderevvski;  Symphonie  sur  un  tlii-nir 
montagnard,  de  M.  Vincent  d'indy;  Maznppa  Ao.  Liszt,  etc.  Il  laul  eller  parmi 
les  solistes  engages  _\|.\|.  i;iii;r'nr  Vsaye,  Raoul  Pugno,  Jac(pies  Thiijand.  liroigcs 


Enesco,  Eugèm'  d' All«  ii.  W  dl\  Hniim 
sans  préjudice  d'antres  arlisles  disling 

—  On  continue  avec  succès  li'  ji'ii  i 
consiste  ii  découvrir  dans  les  coins  les 
liil)]iu!lic(|iics  publiques  ou  prJM'cs  les 
niiisicieiis  celèl>res.  C'est  étonnani  ce 
années.  d'aiu\res  inconnues  dliiiulo 
Schumann,  de  Scindierl.  cl  d'auhes  .■! 
tous  ces  artistes  illiisires  a\iiienl  assiic 
les  laissant  s'égarer  ainsi  de  célr  cl  i 
mient.  el  cette  fois  c'est  à  pro|ius  de  ^ 
gien.  dont  on  vienl.  parait-il.  de  lelnn 


•ter,  Maria  ("Narreras,  Nadine  mui  Brandi. 


es     lielils    |,,,|,irrs. 


si-;i-dii 


ehli  (pli 


■nies    el     les     plus     |l(Hldlvu\    lie 

■ils  di'C posiliiMls    inediles    (t 

delel-re    ^iMIsi.    depuis    (piel<pie 
Liszl.   d 


-:  .Mozarl.  de  li(>elJM,\,'ii,  de 
e.  C'est  à  croire  que  les  héritiers  de 
■ni  peu  de  soin  de  leurs  papiei^s.  en 
le.  Les  rechei^clies.  d'ailleins,  conli- 
ilsen,  l'excelleid  cumposileiir  noi^\é- 
■  un  grand   nonilire   de  composiliiais 


iiiédih 
sillons 
Llles  n 


relll   (■■! 


rilcs  au  cours  de  dix  années,  de  1861  a  1871.   Ces  eonipo 
es  musiques  de  danse,  aux  rythmes  pleins  de  fi'anchisr' 


■lé  c<.nliécs  à  un  édilenr, 
nienl.  nui  sait  si  l'on  ne  melUa 
prochains,  loule  une  série  de  cnni 
d'Orphée  ■.' 


qui  sérail  dispi 


qiK 


le    Ihefilc 


il    les  pnlilier  prochiLiii 
quelqu'un    de   ces  ji 
de   Terpandre,   on    iiii 

id( 


Vs   SrpI    lui- 
Il    .lll>  Il    \l. 


capilale  de  la  Finlai 
entation  du  premier  opéra- 
.  Les  paroles  et  la  niiisiipie 
a  tiré  le  sujet  d'ini  nnnan 


—  Cil 
e  Bi'ux 


liseries    llaniinganles    en    Belgique.    .Nous    lisons    dai 


L'Opéra  «iinii 
la  Mwtone  le  ii' 


enl   cr.-ilf; 
,  de  fOp. 


er  pour  deux  i-epréseatuliôns  des  Joijaux  de 
de  Paris.  Le  Tliéàtre  Lyrique  flamaad  avoU 
LTiiiien  et  lu  déteiise  de  l'art  llamand,  —  on  y  joue  entre  autres 
I,  Mut'tha.  les  Contes  d'Hoffmann. Freischiitz,  le  Vameau-Fantôme. 
lie  la  Madoneeir Étudiant  pauvre.  —  il  est  siricirment  défpndn 
içids,  cl  comme  il  ifinere  le  llamand,  il 


iipa^ii 
■iiirip. 


eront  heureux  d'avoir  fait  la  nique  aux   Fraiisi|iiillniis. 
iennent-ils  chercher  nos  chanteurs  ? 

Kiinii   II'  pieioiec  iiiiinéro,  fort  intéressant,  d'une  nou- 

ililiilei    liiinnnniti.  mi  nous  trouvons,  comme  coUabora- 

ilwli.  (juido  Gasperini,  Franco  da  Venezia, 

Dans  un  article  sur  l'Exposilion 


Et  les   Ilaniini4inils 
■  Mais  ponriiuni  dialile 

—    Xnll>  rcccMillN  . 
\clle    lii'Mie   lilll.lCiilc 

leurs,  les  ii s  île  .\IM. 

lldebrando  Pizzetli,  IJomenico  Alaleona 
théâtrale  ouverte  ù  Parme  à  l'occasion  des  fêtes  de  Verdi,  nous  renconiron; 
linéiques  délails  inléressanis  el  curieux  relativement  aux  autographes  exposés 
D'aliurd.  celle  noie  l\pique  de  Sponlini  adressée  à  .M.  Pingard.  secc.-laiic  gêné 
rai  de  riiisliliil  : 


M.  Pi 


nie  de  l'ail- 
suivante 


corriger  par  l'imprimeur  de  l'Institut  de 
Le  Chevalier  Spontini,  Comte  de  San!" 


Aiidr 


.\<;/.(.  —  ta 


de  la    l,c:;i, 


ninii  dipléme  signé  de  Louis  XVIII  et  des  lettres  du  Maréchal 
I  rn>idciii  baron  Seguier  qui  me  reçut  Chevalier  (et  non  mem- 
iiciir  au  milieu  de  la  Coiir  Royale  en  grande  toge  et  cérémonie, 
le  lili-e  lie  ChiMilier  doit  être  toujours  placé  devant  mon  nom  et  suivi  de  celui  de  t'.omtc 
de  Sauf  Aiiilrci  suivant  le  Bref  Apostolique. 

Uiantre  !  il  ne  fallait  pas  plaisanter  avec  les  titres  de  Sponlini  !  Il  semble 
pourtant  que  ceux  de  ses  ouvrages  valaient  mieux  pour  sa  gloire.  A  signaler 
ensuite  une  letlre  de  Morlacchi.  compositeur  vraiment  distingué,  mais  que  les 


lies  el  rmiilai  e  cniissii  iile  de  Rossini  mellaieni  ;iii\  alu 

Il  pas  riniiiieii.e  piic ;  celte  lettre,  datée  (le  hcesile.:. 

iciil    une  s(jrir  de  [ihilippitiue  contre  le  rossin 


esl    pfeci,cl 

envahissant  : 

...  11  n'est  pourtant  que  trop 
en  ni.lrç  palcic'.'  Imis  les  lions  i 

Heiohili,,,,  ^1    ;,<.,,„|,i     Ir,  j„Mi|\- 


L;l(irieu! 


qu'il 
I.Sâ). 
ement 


la  nouveauté  même  extravagante, 
lumières  de  l'art.  La  musique  est  a' 
et  on  ordonne  ensuite  au  po(''te  de 


'  la  musique  est  dans  la  plus  grande  décadence 
Hil  au  coucliaiil  de  leur  carrière;  l'époque  de  la 
I  allailill  parmi  nous  les  impressions  reçues  du 
il  iliMii  Icuoiii  du  public  en  cherchant  toujours 
■n  dédaignant  de  jeter  les  yeux  sur  les  vraies 
ains  du  caprice.  On  compose  d'abord  la  musique, 
[re  des  vei's  dessous.  Il  n'est  plus  nécessaire  de 

landes;  il  siillii  d  riomdir  avec  le  bruit,  et  celui  qui  en 
l'aiiMc  ma  |iiiiiic.  cl  pauvre  musique  italienne!  Quand 

njrais  jamai-,  laul  r>l  ;;iaiide  la  peine  que  j'éprouve  en 


-lyani  la 
Panxrc 


lie  l'arlicle,  ce 
ou  d'un  .Mailler 


dirait 


liVadciice  de  cl  art  divin  !... 
Morlacchi  1  On  se  demande,  ilil  l'autei 
aujourd'hui  en  cnlendant  la  musique  d'un  Straus 

—  C'est  lundi  ijrochain,  3  novembre,  que  s'ouvre  la  saison  au  Metropolitan 
llperti  House.  à  Philadelphie,  sous  la  direction  de  M.  Cleofonte  Campanini.  Le 
Musical  America  parle  des  nouveautés  françaises,  JDon  Quichotte  de  Massenet  et 
Monna  Vanna  de  Février,  et  de  Icjur  interprétation  avec  Miss  Mary  Garden  dans 
les  rôles  principaux,  en  indiquant  que  ces  œu\res.  attendues  avi-r  impnlience. 
sont  appelées  à  faire  sensation. 

—  .V  Chicago,   ces  deux   mêmes  œuvres,   Don  Quichotte  el   Moima    Vnnna  se 


joiiei^onl  coiiiiiie  ii()ii\eaii|(''S.  il  cr'di'*  de  .MifjnoH,  Carnmn,  F'iwil,  Cendrillon  et  les 
Contes  d'ilo/l'iiiitiiii. 

—  Le  Musical  America  nous  apporle  la  pliohwraijhie  d'tm  peisonnage  du  nom 
de  Fn''déric  .Mier.  âgé  aujoiu^d'hui  de  qualre-\ingl-deiix  ans.  el  qui  ne  fut  rien 
moins  ipii>  l(^  barbier  de  Liszl  il Weimar  en  IS-'W,  I8c,li  et  1801.  Ce  Figaro  saxon. 
iiislallc  en  Amii  iipie  depuis  1872,  a  œmmuniqué  au  journal  de  New-York  une 
|p|iiil(«rapliie  de  Liszl  avec  aiilngriiphe  rlu  maître  portant  ces  mots  : 
"  lie!  .Vir  •■ 
'colMMir  .lupiler  dans  Or/ifté'-  a:u-  enfers 
1-.  Liszt. 

Il  y  a\ail  là  un  jeu  de  mois  sur  le  nom  Mier  el  le  pronom  allemand  mir. 
M.  .\liec  a  laciiiilé.  Clin il  suil,  dans  quelles  circonstances  il  reçut  la  photo- 
graphie :  "  Orpliée  aux  enfers,  dit-il.  élail  joué  fri''quemment  il  Weimar.  Ijaiis 
la  traduction  allem.inde  de  cet  ouvrage,  .lupiler  pronoiiee  avci;  un  gesle  empha- 
tique ces  mois  qui  le  eiiraclérisenl.  Bel  Mir.  Hei  Mir  (ehi.'Z  moi,  chez  moii  el  il 
frappe  sur  .sa  poitrine  pendanl  ipi'à  ce  signe  symbolisanl  sa  piil.s.saiiee  tout  le 
chœur  tremble  comme  la  reiiille  el  l'ail  monire  d'iiue  ser\ililé  laiiiiique.  Liszt 
fui  très  aniusé  par  Orphée  aux  c/i/'ers;  j'arrivai  un  jour  chez  lui  el  le  trouvai  en 
train  d'imiter  .lupiler  cl  de  crier  avec  vigueur  «  Bei  mir,  bei  miri  u  et  il  acccn- 
liia  l'exclamation  en  un  MiyanI  comme  s'il  eilt  voulu  faire  un  calembour  sur 
111(111  nom.  Eiiliaiil  alors  dans  le  jeu,  j'imitai  l'atlitudc  Iremblotante  du  chœur 
sur  la  seine,  car  Liszl  m'avait  l'ail  donner  mes  enlrécs  griiluiles.  Tn'-s  réjoui  de 
ma  miiiiiipie.  il  prit  sur  .son  bureau  une  photographie  et  y  inscrivit  les  mois 
olympiens  du  Jupin  d'Ofl'enbach,  «  Bei  mir!  >.  avec  une  phrase  rtippelanl  qu'il 
avait  songé  il  Orpliée  aux  enfers  en  les  écrivant  ».  Cette  iiiiecdole  ne  manque  pas 
d'agn-menl.  mais  M.  .Mier  ne  s'est  pas  contenté  de  Ui  nari'er  avec  humour;  il 
a  l'ail  le  ii^cil  eiilier  de  ses  rapports  avec  Liszt  i  l'occasion  de  ses  utiles  fonc- 
liiMis.  .Nous  lui  laissons  encore  la  parole,  tout  en  abrégeant  le  plus  possible. 
"  Liszt,  dil-il,  habitait  une  aile  du  palais  ducal,  priïs  Weimar-Park :  là.  j'allais 
le  raser  chaque  jour.  Il  avait  aussi  un  friseur  pour  les  cheveux.  Pendanl  que  je 
le  rasais,  il  restait  les  yeux  fermés  et  faisait  manœuvi'er  ses  doigis  comme  s'il 
eùl  joué  sur  un  clavier  imaginaire.  Quand  une  idée  musicale  lui  venail,  il  se 
levait  en  sursaut,  courait  de  sa  chambre  ;i  coucher  dans  la  pièce adjacenle  où  il 
y  avail  un  piano,  et,  la  figure  toute  couverte  de  mousse  de  savon,  jouait  quel- 
queliiis  si  longtemps  qu'il  fallait  que  quelqu'un  lui  rappelât  les  réalités  de  la 
sîlualioii  el  ma  détresse  ;i  moi.  ii  cause  du  lemps  perdu.  Cela  pouvait  .arriver 
trois  ou  quatre  fois  pendant  une  seule  séance.  Il  se  pr(jduisil  même  que  Liszl. 
tri'S  excilé  piar  son  jeu.  faisait  sauter  une  corde  du  piano.  Il  m'appelail  alors  el 
je  devais  l'aider  ii  débarrasser  le  piano  des  objets  qui  rencombraienl  afin  qu'il 
pi'il  l'ouvrir  el  retirer  la  corde  cassée.  Il  m'offrait,  comme  récompense,  des 
cigares  presque  toujours  excellenis.  Un  matin  cependant,  il  m'en  donna  quel- 
ques-uns en  me  reco laml.iiil  de  les  finiier  a|irés  une  tasse  de  café  noir,  m'a.s- 

surant  que  j'en  éprinneiais  un  l.ien-éiie  l'xlcaordinaire.  J'en  lis  l'épreuve  le 
■soir  même,  mais  le  |iceiniec  éhiil  di^leslalile  el  deux  autres  que  j'es,sayai  me 
parurent  excécrables.  11  arrivit  même  que  notre  appartement  fut  tellement 
empesté  par  l'odeur  que  ma  femme  entra  précipitamment  dans  la  pièce  me  deman- 
dant quels  chifl'ons  pourris  je  brûlais.  Le  lendemain,  Liszt  ne  manqua  pas  de  me 
demander  comment  j'avais  trouvé  les  cigares.  «  Affreux,  intolérables  ».  m'é- 
criai-je.  Alors,  lui  se  mil  h  rire  et  me  dit  :  «  A'oyez-vous.  mon  cher  Mier.  ils  ne 
sont  pas  de  premier  choix:  on  peut  les  acheter  pour  quelques  centimes,  mais 
ils  sont  sans  prix  pour  le  service  qu'ils  vous  rendent  on  vous  forçant,  par  com- 
paraison, à  trouver  les  autres  bien  meilleurs  après  avoir  essayé  de  ceu.x-là.  u. 
«  Je  me  gardai  bien  de  protester  contre  cette  belle  philosophie  ».  M.  .Mier  a 
raconté  une  autre  anecdote  qui  montre  que  si  Liszt  n'était  pas  ennemi  d'un 
certain  décorum  extérieur,  il  aimait  à  se  montrer  plein  de  lionhomie  dans  l'in- 
timité de  sa  maison.  «  Liszt  avait,  attenant  ii  sa  chambre  ii  coucher,  un  cabinet 
rempli  de  vins  et  liqueurs  destinés  aux  personnes  qui  venaient  le  voir  en  visite. 
Un  jour,  je  trouvai  chez  lui  une  demi-douzaine  d'artistes  parmi  lesquels  Edouard 
Lassen  et  un  critique  musical  connu.  La  conversation  était  si  gaie  que  je  ne  pus 
commencer  mon  office  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  attendre. 
Quand  j'eus  fini,  Liszt  alla  dans  le  cabinet  et  remplit  deux  verres  de  cognac:  il 
m'en  offrit  un,  garda  l'autre  pour  lui.  et  but  après  avoir  trinqué  avec  moi.  Le 
critique  musical  haussa  les  épaules  avec  affectation  en  voyani  cette  familia- 
rité du  maître  vis-à-vis  de  moi,  et  s'écria  :  »  Vous  vous  rendez  tout  de  même 
un  peu  beaucoup  populaire  ».  Liszt  fronça  le  sourcil  en  entendant  ces  mots, 
tourna  le  dos  sans  répondre,  rentra  dans  le  cabinet,  et  revint  après  avoir  rem- 
pli deux  autres  verres  qu'il  mit  devant  moi  en  disant  :  «  Et  maintenant  nous 
allons  de  nouveau  boire  ensemble,  et  ii  votre  saule  monsieur  .Mier  ».  Tout  le 
monde  se  mit  il  rire  à  l'exception  du  critique  musical  qui  eut  quelque  peine  à 
empocher  la  leçon  ».  M.  .Mier  n'a  pas  eu  seulement  Liszt  parmi  ses  clients  de 
marque;  il  a  rasé  aussi  Wagner  pendanl  huit  jours,  en  1801.  Pendant  que 
Wagner  était  chez  Liszt,  ce  dernier  dit  brusquement  ii  .M.  Jlier  :  »  Quel  opéra 
de  lui  préférez-vous  ?  ».  et  la  réponse  fut  :  Tannliduser.  Elle  plut  à  Wagner  qui 
l'appuya  en  disant  :  «  C'est  mon  meilleur  opéra  ».  M.  -Mier  a  rasé  Berlioz,  Hans 
de  Bûlow.  Peter  Cornélius  et  nombre  d'autres  personnalités  marquantes.  De 
son  propre  aveu,  il  ne  comprit  pas  quelle  fortune  le  sort  avait  mis  entre  ses 
mains.  «  Si  j'avais  été  plus  avisé,  soupirait-il  un  jour,  j'aurais  conservé  des 
boucles  de  cheveux  de  toutes  les  célébrités  que  j'ai  traitées  par  le  rasoir  et  les 
ciseaux:  en  .Amérique  j'aurais  pu  ouvrir  boutique,  les  étiqueter  et  les  vendre; 
je  serais  rapidemenl  devenu  millionnaire  ».  On  voit  que  .M.  .Mier  n'était  pas  tout 
à  fait  indigne  de  remplir  des  fondions  illustrées  par  Figaro. 

—  X  Montréal,  on  donnera  entre  autres  ouvrages  Thais,  Bcrodiade,  laXavar- 
raise,  Samson  et  Dalila,  Carm;n,  Louise,  etc. 
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PARIS     ET     DÉ  Pflt^TElVIEriTS 

La  grande  séance  iHiblique,  qu'a  tenue  samedi  dernier,  sous  la  Coupole,  l'Jns- 
lilul  de  France,  toutes  sections  réunies,  n'était  que  la  préface  des  séances 
annuelles  de  chacune  des  cinq  académies.  La  première  de  ces  séances  sera 
tenue,  sous  la  Coupole  également,  par  T Académie  des  Beaux-Arts,  le  8  novembre, 
cl  c'est  ce  jour-là  qu'on  entendra  l'orchestre  de  l'Opéra  exécuter  les  cantates  de 
JU'"^  Lih  Bouliiii^ii-  ri  <]r  M.  Delvincourt,  tous  deux  grands  prix  de  Borne  de 
musique.  Lf>  ;hiIiv~  -.  ;i mes  puliliques  viennent  d'être  fixées  au  14  novemliie 
pour  r.\cadeiiiM' dis  liiM  liptions.  au  27  novembre  pour  l'Académie  française, 
au  C  décembre  pour  l'-Vcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques,  et  enlni  au 
io  décembre  pour  l'Académie  des  Sciences. 

—  Conformément  au  choix  indiqué  au  ministre,  JL  Jules  .MouqucI  est  nommé 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Taiidou. 
admis  siu'  sa  ilemande  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Quelques  notes  sur 
le  nouveau  professeur  ne  seront  pas  inutiles.  A'é  à  Paris  le  10  juillet  1867. 
M.  Mouquri  (.Jules-Ernest-Georges)  fut  élève,  au  Conservatoire,  de  M.  Théodore 
Dubois.  Après  avoir  obtenu  un  second  prix  de  fugue  en  1893  et  une  mention 
iionorable  au  concours  de  Rome  en  1894,  il  se  \il  décerner  le  premier  grand 
prix  (le  Rome  en  1896,  pour  sa  cantate  de  Mélusine.  11  s'est  livré  depuis  lors  à 
l'enseignement  et  à  la  composition,  et  s'est  vu  attribuer  en  1903  le  prix  Tré- 
mont  et  en  1907  le  prix  Charlier  pour  la  musique  de  chambre.  Pai-mi  ses 
œuvres,  déjà  noml)reuses  et  fort  intéressantes,  nous  signalerons  les  suivantes  : 
le  Sacrifice  d'Isaac,  poème  biblique  sur  des  paroles  de  M.  Paul  Collin  :  le  Jvç/e- 
ment  dernier,  tableau  svmphoniqiie  et  vocal  poiu'  orchestre,  orgue,  liarytonsolo 
et  double  chœur,  sur  mie  traduction  des  Psauines  de  Jean-Baptiste  Rousseau; 
Andromède,  poème  symphonique  :  Au  Village,  esquisse  symphonique  :  Irénis, 
scène  lyrique  avec  danses  ;  les  Captives,  chœur  pour  voix  de  femmes  avec  solo, 
sur  une  poésie  de  Jean  Racine  (écrit  sur  les  modes  Dorien  et  Hypodorien); 
Quatuor  pour  inslru:;ients  à  cordes,  en  ut  mineur;  Sonate  pour  violoncelle  et 
piano  :  la  Flûte  de  Pan,  sonate  pour  flûte  et  piano  ;  Poèmes  de  l'Enfance,  série 
de  mélodies  vocales;  enfin,  des  pièces  pour  orgue  et  des  pièces  pour  jjiano. 
i\I.  Jules  Mouquet,  qui  est  un  simple  et  un  modeste,  est  vice-président  de  la 
Société  des  compositeurs  de  musique. 

—  L'épreuve  définitive  du  concours  d'ailiuission  pour  les  classes  de  déclama- 
lion  a  eu  lieu  à  la  fm  de  la  semaine  dernière  au  Consenatoii'e.  Ont  été  admis  : 

Mil.  Brunet,  Chamljou,  Haroul.  Hieronimus,  Jannin,  Landier,  Lehmann, 
Lemaltre,  JMoreno,  Pujol.  Râteau.  Roques,  Silvestre,  Sterne,  Vierge. 

yucs  Lysis,  Cocéa,  Laffon,  Loukia,  Nivelle,  Berzane,  Esquier,  Sodiane,  Tauzia. 
Ducraine,  Jordaan,  Smith,  .Marquet,  Colliney. 

Soit  15  hommes  et  14  femmes.  Tous  ces  nouveaux  élèves  onl  élé  répai-lis 
aussitôt  dans  les  classes  de  .ALM.  Paul  .Mounet,  Georges  Berr,  Tinliiri-.  Leilner, 
Jiutlos  et  Mayer.  ce  dernier  remplaçant  M.  Silvain. 

—  L'Association  des  directeurs  a  reçu  mardi  M.  .-Ubert  Carré,  !r  iiuuxel  adiui- 
nistrateur  de  la  Comédie-Française.  Réception  tout  intime  et  ipu  fui  i  bar- 
mante.  Tous  les  directeurs  avaient  tenu  à  se  trouver  là  pour  féliciter  .M.  AllirrI 
Carré.  Quelques-ims,  qui  en  élaient  empêchés,  avaient  écrit  leurs  i-egrels. 
M.  Porel,  vice-président  de  l'Association,  prit  la  parole  au  nom  de  ses  confrères. 
Il  exprima  la  joie  de  tous  quand  la  nominalion  de  M.  Carré  fui  connue.  Il  se 
déclara  particulièreiuent  heureux  et  fier,  lui  qui  fut  jadis,  au  Vaudeville,  l'associé 
et  le  collaborateur  du  dirccleur  de  rOpéni-Comiiiiip.  M.  Albert  Ijarré  remercia, 
1res  ému. 

—  Par  suile  d'un  accord  inlervenu,  comme  nous  l'avions  fait  pressentir  déjà  ici, 
entre  MM.  iNlessager,  Croussan.  Charles  Méré  et  .\lfred  Bachelel,  il  a  été  décidé 
que  Scemo  ne  passerait  à  l'Opéi-a  qu'en  fé\  rier  1914.  La  i-aison  de  ce  retard  pro- 
vient du  travail  considérable  qu'exigent  les  études  de  Parsifal.  En  ce  moment, 
les  interprètes  répètent  sur  le  |ilaleau  et  dans  les  foyers.  Les  chœurs  el  l'or- 
cheslre  sont  également  accapai-és  par  l'œuvre  de  ^^'agner,  et  les  machinistes 
eux-mêmes  éliidienl  la  planlalion  des  décors,  qui  sont  lerminés.  C'est  .lire 
qu'il  était  dil'lirilc.  |Kim-  ne  pas  dire  impossible,  de  se  consaci-er  à  une  aulre 
création. 

—  Speclacles  des  l'rirs  de  la  Toussaint  à  rn|iriM-{;nn]ii|ue  :  samedi,  en 
matinée,  Julien  ;  le  soii'.  Carmen.  Dimanche,  en  ujatinér.  la  Tosca  el  //  était 
une  bergère;  le  soii',  la  Vie  deBohème  et  Cavalleria rusticana . 

—  Noire  coUaljoralcur  Camille  Le  Senne,  président  dhonneui'  de  l'Associa- 
tion de  la  Critique.  vi(  c-prcsidcnt  honoraire  delà  Société  des  gens  de  lettres, 
inaugurera  lundi  |jnirli;iin.  .'j  jiovembre,  à  4  h.  1/4,  dans  le  grand  hall  de 
l'EcuIr-  (les  lianlps-i:iud(.-s  sociales,  la  seplième  année  de  son  Feuilleton  parlé 
lichil.iiiiaddiiv  Niiiidysi's  criliquos.  littéraires  el  techniques,  avec  audition.s).  On 
sait  qu(d  ](((lillc  lèiNcn:.  accru  (diaque  année,  attirent  aux  Hautes-Études  ces 
semaines  Ihéàlralesqui  sont  un  xérilable  panorama  de  la  scène  rdiilcinporaine, 
en  même  temps  cpiun  cours  d'esthétique  méthodique  el  ciimiiKi.  La  première 
séance  sera  consacrée  aux  Requins  de  M.  Dario  .Mccodemi.  m\cc  \l-  cuncoui's  de 
W  Marguerite  Noël. 

—  Le  20  octobre  dernier,  à  une  vente  d'autographes,  plusieurs  pièces  inléi'es- 
sanles  ont  été  adjugées  à  des  prix  élevés.  Nous  donnons  l'énuméralion  des  prin- 
cipales. Manuscrit  d'une  composition  de  Mozarl,  remontant  à  la  pi-ime  jeunesse 
du  maître,  8  pages  et  demie,  3.750  francs;  une  lettre  de  iMozart  à  sa  sœur, 
1.000  fi'ancs  ;  un  écrit  de  Mozart  pour  son  père,  812  francs  ;  un  manuscrit  de 
Sclud)erl,  SaU'e  regina,  daté  du  24  février  1816,  10.50  francs;  un  sch(?rzo  de 


.Mendelssohn,   Slo   le s;  un    «chant  populaire  de  Weiniar»,   nianusciit  de 

Liszt,  294  francs;  une  (piillance  de  Sébastien  Bach,  par  laquelb-  le  canlor 
reconnait  avoir  reçu  (10(1  Ihalci-s.  1.012  francs;  enfin  trois  autographes  de 
Beelhoven,  l'un  adress-  mi  linron  de  Tiuibeim.  1.312  francs,  l'autre  h 
Ch.  .Ncate,  à  Londres,  l.i'iii  l'iancs,  enfin  le  Iroisiènic  consistant  en  deux  pages 
d'aphorismes,  937  friyics. 

—  Un  de  nos  lecteurs  de  Bruxelles  a  l'obligeance  de  nous  signaler  une  errc(M- 
commise  dans  notre  nuuKh-o  du  11  octobre.  11  nous  ('.■crit  :  •■  li'apics  la  nulicc 
qui  se  trouve  en  tête  de  la  partition  d'Anna  Bblena,  édilée  aulLcluis  ii  Milan, 
la  première  de  cet  ouvrage  a  eu  lieu,  non  en  1822.  mais  eu  mars  1831  >.  .\(jus 
avions  pris  noire  indicali((n  dans  le  Dictionnaire  des  Opéras,  de  Félix  Clémcid  : 
elle  est  en  effet  erronée.  Fétis  donne  la  date  de  18.30  dans  le  contexte  de  l'arlirlc 
biM^r;iplii.|iii'  (|u'il  consacre  au  composilcur  cl  IS:',|  dans  la   liste  chronologiipie 

jiiM   I.H|iirllr  -I'  termine  cet  article,  liieiih sCn  rsl  tenu  à  cette  dernière  dalc 

saii-  jini  jsi'r  de  mois.  Donizetli  fut  un  dis  niailrcs  italiens  pour  Icsrpiels  (lu  a 
écrit  peu  de  biographies,  du  moins  ailleurs  qu'en  Italie.  Sa  lécondilé  fut  prodi- 
gieuse ;  pendant  ime  vie  qui  dura  cinquante  ans,  il  écrivit  plus  de  soixante 
opéras,  dont  certains  comme  la  Favorite,  Lucia  di  Lammennoor,  Lucrezia  Borgin, 
Don  Pasquale,  onl  joui  et  jouissent  encore  de  la  faveur  méritée  du  public. 

—  M.  le  docteur  Marage  ouvre  à  partir  du  8   novembre   (amphithéAire   de 

chimie,  à  la  Faculté  des  Sciences,  entrée  plai  e  de  la  SoiIk i  un  cours  gratuit 

de  physiologie  de  la  parole  et  du  chanl.  doul  xciici  le  prograinnu    ; 

Le  Pc.lV.Mlir  rlnilMiM.   .hlll-  Ir   r.iliiMiil  ,|r   rrllr  ,illl|c,'.    I,i|.|rv     1rs    ,|Uis s    l■r|;lli^^S 

à  la  ph\sh.|..^,.     ,|r    1,1    v.iir    |i;i|  I -1    ,  h,iii|rr,     (  .l  |  ;i ,  1 1| ,  ■    sllyl    sriii     liinli'    ,|r     nuniiriv    IJUI- 

tout  audil'iic,    -.ui^   i  ,i|.-,iii.  ,-   ^p'  ri.iîi's.    |ini^-r  -iiJMi'    |r  1 1. '\  .■|m|  ,|  .rliii  nl     i|i.-    1;|    (|i||.s- 

tion.  De  plus,  le  l'tdi  "nn  iiHlii|iiiia  li'^  Iim\:iii\  c|ur  ji.iiiciMiiiii  rn(ir|,ii.iidn;',  avec 
leurs  élèves,  les  in'^h^^riir^  i\i-  rli.mi  ri  ih'  ihciiuii,  jim^i  i|iii'  li'.  |iri.ir— i m-s  de  l'ensei- 
giiemenl  priniaijv  ri  .[.■  I  iji-n^iiriiinii  siTiniihiiir    II  \  ;i.  en  rllVl.  un  ^;i;iiid  nombre  de 

iv.hnvlirs  ,|ui  I T;iir iiv  liiiies  dans  les  écoles  et  tes  IvcOes  sur  la  rcspiriitiiiii.  sur 

lu  l'i'iii i;ii ^ui  Ir  rli.iiii,  rir.  L'année  dernière,  plusieurs  élèves  du  cian-s  oui  lirjà 

|iulil)r  ,lr,  ii.:niiii\  (irv  inli'cr^saiils  doiit  il  scca  rendu  conipte  dans  le  couraiil  deraiiiiiT 
-rr|;M,r  I  iir  |il,i,'0  iiupoi'tanle  sera  n-sri-M'r  n  lu  riiiriiiaii.^iM]ihie  et  aux  proJoi.-Uiiiis 
iilirir_iM|,|ii,jiirs  ;  en  effet,  le  nieillriir  uinxrn  ,lr  Ciiic  niniii'  rsi  ili;  faire  voir  les  résiil- 
iaK  nliirniiv.  iirs  Icavaux  pratiqucs  prnnetiniiii  ili-  fairr  des  r\prriiMiccs  el  de  monUvr 
auv  auditeurs  CLimiuenl  ils  devront  opérer  avei;  leurs  élèves. 
Le  coui-s  aura  lieu  tous  les  samedis,  à  .5  h.  1/2,  à  partir  du  8  novembre. 

—  L'.-Vssociation  aidistique  des  Concerts-Colonne  annonce  un  concours  pour 
une  place  de  cor  (cor  descendant),  le  merci'edi  12  novembre,  à  9  heures  du 
matin,  au  foyer  du  Chàtelet  (entrée  avenue  Victoria,  Ib  bis).  Morceau  imposé  : 
luorceau  de  concert  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  Les  inscriptions  sont  reçues  au 
siège  de  l'administration  des  Concerts-Colonne,  rue  de  Tocqueville,  13,  de  9 
à  11  heures,  el  de  2  à  o  heures. 

CouKS  ET  Leçons. —  JM"""  Georges  Long  reprendra  son  cours  d'ensemble  vncat  Ir  iin'r- 
credi  12  novembre  1913,  avec  le  (concours  de  M.  Jacques  Pillois. 

Henri  Heugel,  directmr-gérant. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Paris  à  Londres  (rm   Dicppi'  el 

Ncu'huven  par  la  gare  Saint-Luzari-K 

SERVICES  RAPIDES  TOUS  LES  JOURS  ET  TOUTE  L'ANNÉE 

.lliiiiaiiclies   cl   Fêles  cniii|.ris.> 

Départs  bE  P.vnis  Saint-Lazahe  à  10  h.  (!'''  et  2''  cl.)  {via  Pantoise)  el  à  21  h.  2ti 

(I"-,  2-  el  3"  cl.)  {via  Rouen).  —  GRANDE  ÉCONO.niE. 

PRIX     DES     BILLETS  : 


Billels  s 

impies  V 

alables 

7  jours  : 

liilttls  d'uller  el  rel0[ 

rvalabb 

s  1  mois 

1"  classe  . 

1,%  l'r.  3.5 

1 "  classe  

82  fr.  7 

35  Ir.    » 
•23  fr.  2.3 

58  fr.  7 

3"  classe  . 

3-  classe  

41  IV.  5 

Ces  billets  donnent  le  droit  de  s'arrèler,  sans  supplément  de  prix,  à   loule 
les  gares  situées  sur  le  parcours,  ainsi  (pi'à  Brighion. 


EXCURSIONS 
Billels  d'aller  et  retour  valables  pendant  15  jours   délivrés  à  l'occasion  des 
fêtes  de  Pâques,  de  la  Penlecôte,  de  la  Fête  Nationale,  de  l'Assomption  et  de 
Noël,  du  Derby  d'Epsom  et  des  régates  d'Henley. 

De  Paris  Saint-Lazare  a  Londres,  ou  toute  autre  gare  de  la  Compagnie  de 
Brighion  :  1«  classe  :  49  fr.  Ob  ;  ^'  classe  :  37  fr.  80  ;  3=  classe  :  32  fr.  m. 


Os  billels  soni  valables  par  tous  les  trains  et  donnent  le  droit  de  s'arrèler, 
sans  supplénicnl  de  prix,  à  Rouen  (suivant  le  Irain  utilisé),  Dieppe.  .Nevvbaven. 
Levves  ou  Brighion. 

Vient  de  ijaraitre  chez  L'éditeur  Paul  linsii  i.  -IC,  ine  d  ■  riiebelieu,  un 
curieux  volume  de  M.  Camille  Le  Senne,  inlilnle  :  l-'i./mrx  ,lifj„irurs. 

Notre  brillant  collaboraleury  évoque,  avec  diiileir>s,iiii>  mi  aniusants  délails. 
un  certain  nombre  de  figures  appartenant  au  XVIlf'  siècle  ou  au  commence- 
ment du  XIX»  :  Gilles  Ménage,  Rouget  de  Liste,  Lauretla  Pisana  de  Rousseau 
(une  a'ieule  de  la  Darne  aux  Camélias),  Jean-Fran(;ois  .Marmontel.  ses  aveulures 
et  son  ]V/Man(/iro;-e  corrigé.  Il  y  a  là  une  suile  de  Hiii-s  el  piiieliaiiles  idiides 
accompagnées  d'une  série  d'iUusIrations  cl  reprniliielinns  iluiiriiiaiiv. 


mi.  —  79^  mm.  —  i\°  45. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  8  Novembre  1913. 


(Les  Bureaux,  2"*,  rue  ViTieune,  Paris,  n-am.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  IloméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  KuméFo  :  0  îp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henki  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,   2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Dons-Poste  d'abonneraenU. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pans  et  Province. 

abonnement  complet  d'un   an.    Texte,   Musique   de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais   de   poste   en   bu*. 


SOJVHWfllt^E -TEXTE 


cl  Son 


11S7Ô  i!>  iU'lirlei,  Heniu  MAnÉCHAL.  —  11.  Suniaino  lh«\lrale  : 
piviiiirivs  iT|iiv^,'iil,ili..iis  lie-  Viranle  Iiiiarie.  au  Thràliv-Sai'ah-Bornhardl,  ilcs  ,-lii(;es 
fiardienx.  au  Tln'àlr.'  -Mari^ri\ ,  .■!  iVOccideiU,  à  la  Rtuiaissaiii-e,  Paul-Émile  Chevalieh.  — 

III.  Thr.i|iliilr  Daiiiiri'.  cnlMinr   uiusical  i,8"  et  doi-nier  article),  Resé  BnANCoun. — 

IV.  Pour  le  inoiuiiiuril  il.'  .Ma^v.ricl.  —  V.  Revue  des  grands  foncei-ts.  —  VI.  Xouvelk-s 
■    diverses,  concerts  cl  n.ciM|ni..|c 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  mnsique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   JOUR   DES  MARGUERITES 

valse  d'OscAR  Fetràs.  —   Suivra  immédiatement  :  Les  Noces  du  Duc  de  Joyeuse, 
n"  -41  du  Rossirjnol  éperdu  de  Reynaldo  Haii.\  (série  du  Carnet  de  Voyage). 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  : 
Les  Violettes,  n"  4  des  Chansons  de  MarjoKe,  de  Théodore  Dubois,  poésies  de  L.  de 
CoURMO.NT.  —  Suivra  ininiéilialruicnl  ;  la  Dernière  Lettre  de  Werllier,  n"  odes 
Expressions  lyricjues  de  J.  JhssCM.T.  ]in(sie  du  duc  R.  de  Gontaut-Biron. 


liETTÎ^ES    ET    SOUVE^^IHS 


Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  au  matin,  je  déjeunais  gaî- 
ment  avec  mon  père,  lorsque,  à  brùle-pourpoint,  il  me  dit  avec 
son  insouciance  ordinaire  : 

—  Tiens  I  Le  Figaro  annonce  la  mort  de  l'un  de  tes  camarades 
de  Rome  ! 

—  Qui  '?  m'écriai-je  ! 

—  Edard,  Adard,  Oudart un  nom  comme  cela. 

—  Ehrhart  '? 

—  Oui. 

Je  demeurai  abasourdi  I  Je  le  quittais,  pour  ainsi  dire  !  Nos 
adieux  à  Brescia,  quinze  jours  auparavant,  avaient  été  pleins  de 
verve  et  de  gaité  de  sa  part  !  Je  lus  le  journal  attentivement: 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  :  c'était  bien  lui  ! 

J'écrivis  aussitôt  à  Lambert  à  Rome  et,  quelques  jours  après, 
je  reçus  la  lettre  qu'on  va  lire,  lettre  dont  la  simplicité  touchante 
reproduite  en  ces  souvenirs  fixera,  mieux  qu'on  ne  saurait  le 
faire,  les  dernières  lignes  qui  se  puissent  accorder  à  la  mémoire 
de  ce  pauvre  enfant  ! 

Rome,  1.3  octobre  1875. 
Mon  Cher  Maréchal, 
Vous  avez  dû  être  frappé  du  malheur  qui  termina  notre  voyage  si  bien  com- 
n\v\irf  à  riuivuce  et  si  bien  continué  à  Brescia  en  votre  compagnie.  Je  ne 
[iiii-.  |.i.iii  iihii.  y  penser  sans  qu'un  tremblement  me  prenne.  En  effet,  je  me 
rapp  lli'  ii"s  adicu.K  à  Brescia  et  combien  vous  étiez  heureux  d'avoir  fait  si 
particulièrement  connaissance  avec  ce  pauvre  Ehrhart.  Vous  aviez  pu  constater 
comme  moi  que  rien  n'indiquait  une  affection  grave  ;  il  était  plus  gaillard  que 


nous  à  la  marche,  mangeait  comme  quatre  et  riait  \olonlicrs  des  bonnes  his- 
toires que  vous  racontiez...  pourtant,  il  est  mort!... 

J'ai  déjà  envoyé  à  sa  pauvre  mère  des  détails  très  précis.  Cette  Icllro  m'a 
coilté  beaucoup,  car  je  suis  à  peine  remis  de  l'émotion  que  j'ai  éprouvée.  Per- 
mellez-moi  donc  d'être  un  peu  bref.  Je  vous  assure  qu'il  m'est  très  pénible  de 
revenir  sur  ce  triste  événement  1 

Ce  n'est  qu'à  Venise  que  le  pauvre  garçon  se  plaignit  :  il  disait  que  l'humi- 
dilé  ne  lui  était  pas  propice  ;  il  souffrait  de  douleurs  dans  la  poitrine,  et  les 
si.\  derniers  jours  de  notre  séjour  dans  rcllf  \\\\r.  il  nian,i;eafort  peu.  Il  n'avait 
pas  confiance  au  docteur  que  nous  vimes.  .Moi.  je  i  id\ais  à  une  bronchite  qui 
n'arrivait  pas  à  se  déclarer,  (jubriel  Kerrirr  le  crn\uil  [iiiitrinaire.  .Maintenant, 
en  me  rappelant  bien  tous  les  détails,  je  suis  persuadé  qu'il  lui  est  survenu 
une  nuit  une  hémori'agie.  11  me  dissimula  cet  accident  en  le  mettant  sur  le 
compte  d'une  indigestion.  C'est  du  reste  depuis  cette  nuit  qu'il  fut  plus  mal  en 
train.  On  le  sentait  frappé  de  quelque  chose  !  11  me  dit  un  jour  que  son  père 
était  mort  d'une  maladie  nerveuse  :  une  autre  fois  il  me  dit  qu'il  me  donnerait 
des  lettres  pour  sa  mère,  etc.,  etc.  Tmilrs  ces  i  ho-,-.  |. ruinent  bien  qu'il  était 
impressionné  par  quelque  souvenir  mi  (|urli|Ui  ,i|i|iii|irii-i,jn,  et  cela  a  peut-être 
hâté  sa  fin  de  ne  pas  s'en  être  ouvert  canvninii  ;  <l>i  in.iins.  je  le  crois,  car  on 
aurait  peut-être  pu  le  remonter. 

Enfin,  les  deux  derniers  jours  avant  notre  départ,  il  fut  plus  gai,  saut  par 
intervalles,  quand  des  .i|ipic--iiin-  ilans  la  poitrine  le  prenaient.   11  eut  aussi 

plus  d'appétit  ;  aussi  -  .t  i  il s  de  partir. 

Je  croyais  toujours  à  une  lirniirliile. 

Nous  devions  coucher  à  Florence.  11  fut  gai  dans  le  train.  .\  Bologne,  nous 
achetâmes  un  poulet  dont  il  mangea  la  moitié  avec  du  pain  et  but  du  vin. 

Comme  je  me  disposais  à  dormir  à  l'approche  de  la  nuit,  il  m'offrit  sa  place 
de  coin.  Je  refusai  et  l'engageai  à  dormir.  —  «  Non.  dil-il.  je  vais  travailler 
à  mes  envois.  » 

.\lors  il  se  passa  un  certain  temps  que  je  ne  puis  apprécier  et  je  sentis  ses 
jambes  dans  les  miennes.  Je  crus  à  une  plaisanterie  et  le  repoussai  ;  mais  je 
sentis  alors  une  certaine  raideur  ;  je  me  levai  en  sursaut  ;  il  tomba  de  la  ban- 
quette en  étendant  les  bras.  Je  le  relevai  en  appelant  au  secours  ;  mais  en 
l'espace  de  quelques  secondes,  il  soupira  trois  fois  ;  sa  figure  et  ses  membresse 
contractèrent  tellement  que  je  pressentis  la  mort  :  en  effet,  le  pauvre  garçon 
était  mort!... 

Inutile  de  vous  dire  mon  émotion  !  Je  ne  savais  ce  que  j'allais  devenir  !  Enfin, 
h  la  gare  de  Porrelta,  on  le  descendit,  et  alors  commença  pour  moi  une  série 
il'ennuis  de  toutes  sortes.  On  se  crut  sur  la  piste  d'un  crime. 

On  rac  surveilla  jusqu'au  lendemain  midi.  Le  préfet  vint  et.  après  quelques 
questions  et  sur  la  vue  de  mon  passeport  diplomalique.  on  me  fil  presque  des 
excuses  en  se  mettant  à  ma  disposition. 

Je  fus  enfin  heureux  de  l'arrivée  de  deux  camarades  qui  m'aidèrent  à  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Encore  tout  n'alla  pas  sans  encoinbre,  le  curé  ne 
voulant  pas  l'enterrer  dans  le  cimetière  sous  prétexte  qu'on  ne  savait  pas  à 
quelle  religion  il  appartenait!...  Pourtant  tout  se  passa  très  décemment  :  mais 
la  cérémonie  religieuse  n'eut  lieu  qu'après  l'inhumation  et  après  noire  dépari, 
quand  le  directeur  cul  léli''^ia|ibié  |)our  spécifier  sa  religion. 

Cela  me  fait  quelque  rlm-c  th  reparler  do  ce  triste  événement  !  Voyager  deux 
mois  d'une  manière  très  agiValile  avec  un  garçon,  se  lier  avec  lui  très  sérieu- 
sement et  le  voir  mourir  subitement  entre  vos  bras. . .  comme  cela. . .  c'est 
pénible  !  J'en  ai  encore  pour  quelque  temps  à  avoir  les  nerfs  malades  ! 

Nous  avons  expédié  à  sa  pauvre  mère  tous  ses  papiers  et  sa  musique  manus- 
crite... 

C'était  peut-être  l'étoffe  d'un  grand  liomme!... 

Enfin,  il  faut  se  faire  à  cette  idée  que  peut-être  nous  travaillons  sans  être 
appelés  à  produire  et  que  nous  pouvons  être  arrêtés  par  la  mort. 
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Mon  cher  ami,  assez  sur  ce  Irisie  sujet.  Souhaitez  le  bonjour  aux  camarades 
-^pie-i»us  pom«z-veBGOotï!ei!i-à^Lafpance*taulre«,  Je  ne -vous  dis-ças-^^i-à  hien- 
lôt".  à  moins  qu'avec  votre  caractère  \OYageur  ^ous  ne  veniez  d"ici  peu  à 
Rome;  mais,  en  tous  cas,  j'espère  renouer  connaissance  avec  vous  à  Paris  d'ici 
à  deux  ans... 

Croyez-moi  votre  tout  dévoué  Marcel  Lambert. 

J'oubUais  de  \o,us  soufiaîter  mille  succès  pour  votre  travail  de  BrescLa  et 
pour  l'avenir  !... 

.  Plusieurs  années  après  ce  dramatique  événement,  Lambert  en 
reparlait  encore  avec  une  émotion  poignante.  Ce  qu'il  ne  pouvait 
dire  en  sa  lettre,  déjà  longue,  je  l'avais  en  partie  deviné,  étant 
fréquemment  passé  à  Porretta  dans  les  allées  et  venues  de  Bologne 
à  Florence  par  cet  extraordinaire  chemin  de  fer  stratégique  qui 
relie  les  deux  villes. 

Dans  l'une  de  celle,s-ci,  la  mort  rapide,  imprévue  d'Ehrhart  ei!it 
été  déjà  fort  grave  de  conséquences  pour  son  compagnon  de 
voyage.  Survenant  à  peu  près  à  l'extrême  sommet  de  l'Apennin, 
dans  une  petite  ville  perdue  de  trois  mille  habitants  à  peine,  elle 
devait  nécessairement  se  compliquer  de  formalités  administratives 
d'extrême  lenteur. 

C'est  ainsi  que  Lambert  dut  passer  toute  la  nuit  enfermé  dans 
la  salle  d'attente  des  troisièmes  classes  de  la  petite  gare,  avec  le 
cadavre  de  notre  camarade  étendu  sur  une  banquette  et  gardé  à 
vue  par  les  carabiniers.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  assez  tard 
dans  la  matinée,  que  les  autorités,  après  bien  des  négociations  : 
télégramme  à  Rome,  démarche  du  Directeur  de  l'Académie  auprès 
de  l'Ambasseur  de  France,  visite  de  celui-ci  au  Ministre  des 
Affaires  étrangères,  communication  de  ce  dernier  à  son  collègue 
de  l'Intérieur,  que  les  ordres,  expédiés  aussi  rapidement  que 
possible,  parvinrent  au  Préfet  à  Bologne  et  lui  permirent  de  faire 
remettre  Lambert  en  liberté. 

On  a  lu  la  suite  du  drame  qui  se  reconstitue  de  lui-même  ;  et, 
puisque  Marcel  Lambert  en  fut  l'unique  témoin,  et  qu'il  n'a  pas 
encore  été  présenté  au  lecteur,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  ici  qu'à  son  retour  d'Italie  il  ne  tarda  pas  à  attacher  son 
nom  à  d'importants  travaux  d'abord  comme  collaborateur  de 
Lefuel  au  Louvre  et  aux  Tuileries,  et  qu'il  devint  architecte  en 
chef  des  monuments  historiques  pour,  en  1888,  être  nommé  au 
Palais  de  Versailles. 

En  outre,  Marcel  Lambert  publia  en  collaboration  avec  Philipjje 
Gille  un  curieux  livre  :  Versailles  et  les  deux  Tîianons  :  enfin, 
cornme  sculpteur,  plusieurs  œuvres  de  lui  furent  couronnées  et, 
'devarif  iine  aussi  brillante  carrière,  on  ne  peut  songer  sans  mélan- 
colie à  pelle  qui  attendait  Ehrhart  disparaissant  à  vingt  et  un  ans 
sans  avoir  pu  balbutier  les  premiers  mots  d'un  art  pour  lequel,  lui 
aussi,  paraissait  si  bien  doué  ! 


La  mort  d'un  pensionnaire  de  Rome  en  Italie  est  heureusement 
assez  rare.  Cependant  la  camarde,  comme  la  valeur,  «  n'attend  pas 
le  nombre  des  années  »  et  plus  d'un  nom  pourrait  être  cité.  En 
nous  limitant  aux  musiciens,  Ehrhart,  à  ma  connaissance,  serait 
le  troisième  depuis  l'année  1803  où,  pour  la  première  fois,  la 
musique  prit  place  dans  la  vieille  institution  de  Colbert  (1)  en  la 
personne  d'Androt. 

Ce  premier  lauréat  inaugura  bien  tristement  la  série  puisqu'il 
mourut  d'épuisement  à  Rome  en  1804,  quelques  mois  après  son 
arrivée.  Il  fut  enterré  au  pied  même  du  Pincio  en  l'église  Santa 
Maria  del  Popolo  où  je  pus  voir  sa  pierre  tombale  dressée  contre 
le  mur  de  l'une  des  chapelles  de  gauche  (2). 

Puis  ce  fut,  en  1846,  la  mort  de  Roger,  lauréat  de  1842,  succom- 
bant à  la  phtisie...  comme  Ehrhart,  sans  doute! 

C'est  donc  à  peu  près  trois  sur  cent  qui,  en  un  peu  plus  d'un 
siècle,  purent  entrevoir  la  Terre  promise  et,  plus  heureux  que 
Mo'ise,  y  poser  le  pied,  mais  en  payant  de  leur  vie  l'effort  accompli 
pour  l'atteindre  ! 

(Ij  Rome:  Souvenirs  d'un  Musicien.  iHac-tielle,  ûdit.i,  p.  SU. 

(2)  En  1911,  (;«tte  pierre  avait  disparu.  .Mais,  à  droite  de  la  porte  d'entrée,  se  dresse 
celle  d'un  autre  pensionnaire,  le  peintre  Félix  Boisselier  mort  en  1811  à  l'âge  de  trente  ans. 


Quelle  eût  été  la  destinée  de  ces  trois  infortunés  ?  Celle  de  trois 
maîtres  ou  de  trois  musiciens  «  consultants  »,  comme  disaft 
Hébert?... 

En  ce  moment,  il  rentrait  à  Paris  à  petites,  petites,  très  petites 
journées,  d'après  cette  lettre  : 

Naples,  -il  octobre  1875. 
.Mon  cher  M-iréchal. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19  ici,  l'autre  jour.  e(  vous  voyez  que  j'y  réponds  .sans 
trop  tarder. 

V«us  me  faites  l'effet  d'être  sous  une  mauvaise  impression,  sansdôute  Gau.sée 
par  le  r^eur  sojis  le  liai-nais  pai'isien  après  la-vie  italienne.  Mous  avons  tous 
passé  par  là,  mon  cher  ami;  demandez  h  Massé  quelle  vache  enragée  il  a  dû 
^'ralefà  son  retour  de  Rome!  Mais  en  ce  monde,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il 
y  a  une  justice  dont  les  balances  sont  admirables  :  celui  qui  a  sonffeil  pour  un 
bul  élevéest  toujoursrécompensé,avecgénérositédeseMll'iiils:  iiux.  au  iunlraire. 
qui  s'arrêlent  à  moitié  chemin  et  trouvent  qu'ils  seraient  tucii  slupides  dé 
s'éreintei-  à  monter  plus  haut,  ceux-là,  dis-je,  en  ont  pour  leur  argent  et  se 
traînent  tlans  une  ornière  d'oij  plus  tard  ils  regretteront  leur  manque  de  goib- 

Si  vous  êtes  un  martyr  du  grand  .\rt,  mon  cher  ami,  je  \ous  félicite,  car 
vous  verrez  lot  ou  tard  apparaître  l'ange  avec  la  com-onnc  et  la  palme. 

,Ie  vous  engage  donc  à  rester  dans  votre  voie  épineuse  et  à  marcher  toujours 
en  avant...  Excelsior!  Excelsior! 

Je  vous  écris  de  Naples  où  je  fais  une  petite  station  avant  de  reprendre  le 
chemin  de  Rome  et  de  la  France.  Je  reviens  d'Ischia  où  j'ai  passé  deux  mois 
dans  le  plus  grand  calme,  sans  aucun  regret  de  Paris.  Mais  le  frais  est  arrivé; 
il  faut  regagner  les  quartiers  d'hiver.  Je  reprends  demahi  la  route  du  couchant 
en  m'arrètant  à  Capoue,  San-Germano  et  Ceccano;  je  serai  à  Rome  samedi 
soir,  j'espère:  j'y  passerai  une  semaine  dans  notre  chère  Académie,  privée  de 
musiciru..  par  ^iiilr  (le  la  mort  de  ce  pauvre  et  charmant  gari;on  Ehrhart!  Elle 
sera  cim pin-  mniose,  car  la  musique  est  le  charme  cl  l'enlrain  de  la  maison. 

Je  111'  MH-  |ia-  Machard  marié!  Si  vous  le  rencontrez,  faites-lui  mes  amitiés 
et  compliments  de  bonheur  éternel.  Vous  avez  raison  de  ne  pas  songer  à  cela 
pour  le  moment.  Seul,  on  supporte  tout  sans  faiblir;  mais,  en  ménage,  cette 
poésie  de  la  misère  vaillamment  supportée  disparaît  et  fait  ])lace  au  malheur 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  poignant. 

Je  compte  rentrer  à  Paris  en  décemlire:  nous  n'allons  donc  pas  tarder  à  nous 
revoir  et  à  pouvoir  causer  de  tout  cela. 

En  attendant,  mon  cher  ami.  croyez  à  mon  vif  intérêt  et  à  mon  désir  de  vous 
voir  un  jour  à  la  place  et  à  la  hauteur  que  méritent  votre  latent  et  \oli-o 
caractère. 

Une  cordiale  poignée  de  main  de  \olrc  très  dévoué.  E.  Hébert. 


La  sérénité  de  cette  lettre,  tombant  au  milieu  de  la  bagarre 
parisienne,  pouvait  paraître  toute  particulière  à  Hébert;  c'était 
bien  là  sa  manière  habituelle  d'orchestrer  la  vie.  Mais  peu  après, 
ô  surprise!  une  lettre  de  Barbier,  —  naturellement,  —  apportait 
à  sa  façon  un  second  couplet  à  la  même  chanson. 

Tous  deux,  par  miracle,  se  trouvaient  unanimes  à  vanter  la 
fraîcheur  des  eaux  vives  à  Tanguille  déjà  dans  la  poêle! 

Saint-Hapliaël,  16  novembre  1875. 
Cher  Ajii. 

Ma  lettrr  simm  plus  terne  que  le  beau  soleil  qui  plane  sur  ma  tête.  Le  repos 
et  le  clinial  n'nni  pas  encore  eu  le  temps  de  changer  quelque  chose  à  mon 
triste  étal  de  saidé  c-t  je  me  sens  toujours  bien  souffrant.  Il  me  semble  même 
que  les  petites  crises  de  ma  main  gauche  sont  plus  fréquentes  aujourd'hui 
qu'hier  et  cela  suffit  à  changer  en  noir  le  bleu  qui  m'environne. 

La  monotonie  azurée  d'un  séjour  qui  se  prolongera  jusque  vers  le  milieu  de 
décembre  finira  peut-être  par  exercei'  une  influence  salutaii-e  sur  ma  pauvre 
nwchine  endolorie. 

Voilà  deux  jours  seulement  que  nous  sommes  installés  à  Saint-Raphaël. 
Beau  pays,  bien  fait  pour  reposer  des  agitations  de  Paris. 

Devant  nous  la  mer,  ou  du  moins  un  golfe  resserré  entre  des  collines  boisées 
dont  les  lignes  sont  merveilleuses.  A  droite  Saint-Raphaël,  et  Fréjus  à  l'horizon  ; 
à  gauche  .Alphonse  Karr  qui  a  pris  racine  au  milieu  de  ses  aloës  et  qui  traîne 
sa  barbe  de  fleuM'  siii  h-  i  i\age.  suivi  de  son  gendre  aussi  barbu  que  lui  ;  der- 
rière nous  le  (  uiiiiii.iii  I  iiiriii  des  chaînes  bleuâtres  de  l'Estérel.  Tout  cela  noyé 
dans  une  lumierr  ibliiu;>sante. 

Eh  bien  !  Je  comprends  .M"""  de  Staël  qui  regrettait  son  ruisseau  de  la  rue 
du  Bac.  Ce  n'est  pas  le  ruisseau  de  la  rue  Pergolèse  que  je  regrette,  mais  le 
flot  jaune  et  troublé  de  l'Océan,  le  flux  et  le  reflux,  la  lame  qui  déferle  ;  une 
vraie  mer  enfin  !  Cette  Méditeranée  se  donne  une  peine  du  diable  pour  pousser 
au  rivage  de  petits  flots  qui  ne  réussissent  pas  à  submerger  ma  bottine  ;  je  ne 
sais  pas  ce  qu'elle  est  au  large,  mais  dans  la  baie  de  Saint-Raphaël  elle  me 
rappelle,  avec  avantage  il  est  vrai,  le  bassin  des  Tuileries. 

Décidément,  mon  cher  ami,  je  ne  suis  pas  l'homme  du  Midi,  mais  bien 
l'homme  du  Nord.  Ici  je  m'enrhume. 

Quand  le  mistral  souffle,  à  la  bonne  heure  !  voilà  un  vent  qui  fait  une  belle 
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musique  1  II  avait  pris  l'autre  iiuil,  ma  eheuiiiiée  en  guise  de  cornet  à  bouquin, 
et  il  y  chantait  un  De  profundis  ii  réveiller  les  morts. 

Pour  le  moment,  calme  plat  !  C'est  serein  comme  la  vertu,  et,  à  la  longue, 
ce  doit  être  monotone  comme  elle.  .\h  !  les  braves  gen.s  qui  vivent  ici  n'ont  pas 
(le  fourmillements  dans  la  main  gauche  ! 

Par  exemple,  il  y  a  le  vin  du  cru  qui  est  exquis  et  la  bouillabaisse  qui  est 
une  révélation.  .le  donne  tous  les  chcfs-d'cru-vrc  que  mon  ami  Poussier  vient 
d'admirer  en  Italie  pour  une  bonne  bouillabaLsse.  Il  est  vrai  que  là-bas  ils  ont 
le  Risotto  qui,  je  crois,  n'est  pas  à  dédaigner.  Oh  !  la  vie  animale,  cher  ami  !... 
Quand  vous  aurez  suffisamment  vécu,  quand  vous  aurez  eu  beaucoup  de  cha- 
grins, quand  vous  aurez  cru  à  beaucoup  de  choses,  quand  votre  àme  aura  été 
iigilée  par  d'ardentes  passions,  comme  vous  comprendrez  l'excellence  <le  la  vie 
animale  !...  Comme  vous  rendrez  justice  à  Rossini,  non  pas  à  l'auteur  de  Guil- 
laume Tell,  mais  à  l'amateur  éclairé  du  macaroni  !... 

,Ie  me  délecte,  à  deux  cent  cinquante  lieues  de  distance,  de  votre  indignation. 
Votre  reiro  salarias  me  cause  une  douce  joie  et  fait  errer  sur  mes  lèvres  un 
sourire  enchanteur  ! 

Ce  qui  me  réjouira  encore  plus,  ce  sera  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  surtout 
si  elles  sont  bonnes  !  Tout  mon  monde  se  rappelle  à  votre  souvenir,  et  moi, 
cher  ami.  je  vous  serre  cordialemcnl  la  juain.  P.-.l.  Barbier. 

(A  suivre.)  Henri  .Maréchal. 


SEJVIfllHE    THÉflTf^flliE 


Thkathe-Saraii-Bfrnuardt.  L«  Vivante  Image,  drame  en  4  actes  et  o  ta- 
lilcauN.  criiinvs  l'anglais  lî.  Orczy  {The  tangled  Skein).  de  .M.  Jean-Joseph 
Hcnaiid.  — CoMliDiE-MARiGNY.  Les  Anges  gardiens,  comédie  en  4  actes,  tirée  du 

-  roman  de  il.  Marcel  Prévost,  rie  .MM.  J.-J.  Frappa  et  Dupuy-.Mazuel.  — Renais- 
sance. L'Occident,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Henry  Kistemaeckers. 

C'est  un  épisodr  (le  la  vie  de  Marie  Tudor  ;  mais  ne  fermez  point  les 
yeux  de  frayiui'.  il  s'agit,  en  celle  Vivante  Image,  d'une  Marie  Tudor 
toute  jeune  jiour  qui  la  hache  sanglante  n'est  point  encore  accessoire  tout 
à  fait  courant  de  la  royauté.  Cela  se  passe,  en  effet,  au  moment  où  l'on 
lève  d'unir  la  jeune  souveraine  à  l'infant  d'Espagne  Philippe,  celui 
ipii  va  devenir  Philippe  H,  alors  que  les  .Ajiglais  pur  sang  verraient 
d'assez  bon  ipil  leur  reine  convoler  avec  leur  compalriole  le  coiiile  de 
Wcsscx.  qui.  |iiir  nillcnis.  l'sl  Iniii  d'èlre  indifférent  à  ladite  reine.  El  les 
inliii;iii':'  inaivliriil  un  liiiii  |ic|il  lioiihomme  de  chemin,  conduites  d'un 
côlé  par  le  Irailrc  cardinal  di  .Moreno  et  l'wnbassadeur  d'Espagne,  don 
Miguel  de  Suarez.  cl  de  l'autre  jiar  une  nécromancienne,  Miralj,  à  qui 
Wessex  sauva  la  vie. 

X  vrai  dire  ce  Wessex,  lui,  se  soucie  assez  peu  de  tant  d'honneurs  ;  il 
aime  la  liberté  et  aussi  a  quelques  craintes  du  caractère  emporté  de  Marie 
Tudor.  Et  puis,  il  a,  de  par  le  monde,  une  fiancée  inconnue  dont,  natu- 
rellement, il  deviendra  amoureux  la  première  fois  qu'il  la  rencontrera, 
sans,  bien  entendu,  savoir  qui  elle  est.  Et  cette  fiancée,  Ursula  de  GljTide, 
ressemble  à,  s'y  méprendre  à  la  bohémienne  Mirab,  et  vous  pensez  bien 
que  cette  ressemblance  est  tout  le  pivot  du  drame  qui,  le  sang  ayant  un 
peu  coulé  comme  dans  tout  drame  qui  se  respecte,  finit  bourgeoisement 
bien,  puisque  Wessex  et  Ursula  se  marient  et  que  Marie  Tudor  promet  de 
devenir  la  femme  de  l'Infant  d'Espagne. 

Le  double  rôle  d'Ursula  et  de  Mirab  est  joué  avec  une  vaillante  bonne 
volonté  et  avec  beaucoup  de  dextérité  dans  les  changements  de  costumes 
par  M"''  Madeleine  Thomas,  alors  que  M.  Decœur  a  de  la  fougne,  un  peu 
lourde,  peut-être,  M.  Guidé  de  la  distinction  et  que  M"'  Carlowna  est  tout 
à  fait  jolie.  Quand  nous  aurons  mentionné  le  bon  ours,  bien  vivant,  qui 
figure  au  premier  acte,  nous  croirons  n'avoir  oublié  rien  d'un  peu  saillant 
dans  l'iiiterprétation  de  la  Vivante  Image. 

Le  roman  de  M.  AFarcel  Prévost,  fes  Ânge.^  gardiens,  est  siil'fisainnieni 
connu,  comme  tous  les  romans  de  M.  Marcel  Prévost  d'ailleurs,  pour  qu'il 
soit  autrement  utile  d'analyser  ici  par  le  détail  la  pièce  qu'en  ont  tirée 
MM.  J.-J.  Frappa  et  Dupuy-Miizuel.  .Ydroilement  —  et  l'on  sait  que  ce 
travail  est  toujours  et  difficile  et  délicat  —  les  deux  jeunes  auteurs  ont 
découpé  quatre  tableaux  dans  le  livre  dont  ils  ont  tenté  surtout  de  conserver 
les  grandes  lignes,  de  rendre  agissants  les  principaux  et  indispensables 
personnages  et  de  dégager  la  moralité,  à  savoir  que  les  familles  fran(;aises 
onl  presque  toujours  grand  tort  de  confier  l'éducation  de  leurs  filles  à  des 
gouvernanles  étrangères.  Si.  à  proprement  parler,  la  comédie  elle-même 
s'éparpille  un  peu  trop  sur  un  nombre  de  personnages  important,  et  d'im- 
portance à  peu  près  égale,  et  donne  l'impression  plutôt  de  chronique  que 
de  théâtre,  il  n'en  va  pas  moins  que  la  soirée  est  divertissante,  agréable  et 
variée,  et  que  le  succès,  auquel  une  excellente  interprétation  et  une  jolie 
mise  en  scène  n'ont  point  nui,  a  été  très  spontané,  très  vif  et  qu'il  y  a 
gros  à  parier  que  M.  .\bel  Deval  le  conduira  aussi  loin  cpi'il  le  fil  l'année 
dernière  avec  les  Éclaireuses  qui,  se  rapprochant  assez  connue  genre  des 


Anges  gardiens,  tun'iil  le  spcctacb-  donwrtuiv  ,U-  ci-tli- Comédie  .MarigBV, 
se  classant  définitivement  scène  de  comédie  d<-s  jilus  parisiennes. 

Voici  donc  tangibles  et  visibles,  se  trémoussant  en  chair  et  en  os  sous  nos 
veux,  les  ipialri'  «  .\nges  gardiens  «  tombés -^ur  In  France  des  quatre  jKiiiils 
cardinaux  de  l'Europe  [loiir  en  désorganiseï-,  en  ruiner  (4  en  désespérer 
les  familles.  Voici  Faniiy,  l'.Vnglaisc  rosse  rX  llrgmalique,  qui  vole  leur 
fill(^  ;'i.  un  père  et  à  une  mère  atl'olés  jiarune  ruine  subite  et  que  buJite  fille, 
grâce  à  sa  forluiK^  personnelle,   iiourrait  peul-èlre  sauver;  voici  .Magda, 

|-Allein;mdc  e plaisantr  i4  sensuelle,  qui,  uii  soir  i|uc  son  entreprenant 

palidii  la  rci-iiit  i^n  sa  pjopre  chambre,  vole,  pour  subvenir  aux  dépenses 
d'un  gigolo  crapiilriix,  des  papii^rs  ministériels  intércssanl  au  plus  haut 
point  la  mobilisation  militaire;  voic.'i  Sanilra.  l'ItalicniH'  fourbe  et  violente, 
qui  vole  nii  lils  béjanne  et  riclie  ipii  lui  fomnira  nii  maria  souli;nl:  id 
voici  Hosalie.  la  Luxembourgeoise  bêbéte  et  sainle-nilonelie,  (|ui  vole,  à 
une  maman  el  à  quatre  enfants,  nii  mari  et  un  papa  pour  le  moins  aussi 
niais  qu'elle. 

Tonl  cela,  présenté  ainsi,  pivnd  des  allures  de  dia el  pourtant  nous 

sommes  en  présence,   sauf  en  ce  (|ui  ivgarde  les  tolltl■^  deruièn;s  scènes. 

il'uiie  c édie    tout   à    fait   légère   et    chatoyante,   où    le   rire    aimable 

(4  la  gaii'té  de  bonne  com|>agnie  tiennent  la  place  d'honneur,  et  il  faut  en 

complimenter  les  auteurs;   ils  auraiiMit  si    facile ni   pu  chavirer   dans 

le  larmoyant  poncif  et  déclamatoire. 

L'interprétation  n'a  pas  peu  contribue  à  conseiver  à  ces  quatre  actes  le 
Ion  de  souriante  satire.  Les  quatre  «  .Vnges  gardiens  «  ce  sont  M'"'  Génial, 
tout  à  l'ait  remarquable  de  perversité  enlèlée,  de  fourberie  compassée  e( 
de  comique  discret  mais  intense  en  .Vnglaise,  >P'°  GoldstiMn,  d'une  juvé- 
nilité et  d'une  insconscience  étonnantes  en  Luxembourgeoise,  M""  Carlier, 
appétissante  et  bien  en  dehors  en  .MIemande,  el  M""  Fra|jpa,  curieuse  c-n 
Italienne.  Et  les  tendres  brebis,  confiées  à  ces  peu  ordinaires  éducatrices, 
es  sont  surtout  M""  Alice  Nory,  charmante  absolument  de  distinction,  de 
finesse  et  de  pudeur  naturelle  et  aussi  d'émotion,  puis  .M"'  Garrick.  d'indé- 
cision très  habilement  nuancée  alors  qu'elle  hésite  à  abandonner  ses 
lameiilaliles  parents  pour  suivre  sa  iTiiss  volontaire,  el  .M"'-'"  Emma  Lynn 
et  Barella,  sympathiques.  Et  les  hommes,  qui  se  meuvent  au  milieu  de  ce 
bataillon  féminin,  sont  représentés  par  M.  .\rquillière.  ;upérieur  de  béate 
humeur  insouciante,  d'infatualion  turbulente,  ]ilàstronnant  autant  que 
peul  plastronner  le  plus  vain  et  le  plus  vide  de  nos  actuels  ministres,  par 
.M.  Pierre  Slé|)hen,  un  amoureux  jeune  el  vivant,  par  M.  .lauvier,  placide 
en  un  rôle  terne,  par  M.  Harry  Baur.  de  comique  cherché,  par  M.  Cousin, 
de  consciencieuse  composition,  el  ]iar  M.  de  Gravonne.  qui  soupire  très 
gentiment  les  canzone  napolitaines. 

^I.  Tarride,  qui  a  résolu  le  très  difficile  problème  de  n'èlre  directeur  de 
théâtre  que  lorsque  cela  lui  plaît  —  c'est-à-dire  lorsqu'il  a  trouvé  la  pièce 
jugée  susceptible  du  gros  succès  —  M.  Tarride  vient  de  monter  à  la  Renais- 
sance l'Occident,  trois  actes  de  JI.  Henry  Kistemaeckers,  qui  ont  complète- 
ment réussi  et  parce  qu'ils  sont  intéressants,  vivants,  sains  et  même 
réconfortants,  el  parce  que  M.  Henry  Kistemaeckers,  sans  dédain  pour  le 
théâtre  d'idées,  s'étant  rendu  compte,  en  suivant  la  production  de  ses 
confrères,  que  ce  qui  manque  le  plusi  à  celle  production  c'est  le  théâtre, 
a  mis  franchement  du  théâtre  dans  son  propre  théâtre.  En  sorte  que  dans 
l'Occident  il  y  a  non  seulement  une  thèse,  une  philosophie,  une  morale, 
mais  encore  des  péripéties  qui  prennent  le  public  et  le  tiennent  intéressé 
jusqu'au  dénouement  d'une  action  qu'on  ne  solutionne  pas  de  soi-même 
dès  les  premières  scènes. 

Après  avoir  passé  un  assez  long  lenqjs  à  Paris,  C(.imme  ollicier  d'ordon- 
nance de  3L  le  Ministre  de  la  Marine,  le  lieutenant  de  vaisseau  Cadière 
revient  à  Toulon  et  y  ramène  Hassouna  ben  Ouardénine,  une  danseuse 
marocaine  trouvée  un  soir  de  fêle  au  nocturne  Rat  mort.  U  est  pris  par 
l'étrangeté  de  cet  être  si  di.fférent  de  lui,  pris  si  bien  même  qu'il  ne  s'aper- 
çoit pas,  peut-être  surtout  à  cause  de  l'absolu  abandon  de  la  femme  aux 
heures  amoureuses,  que  c'est  l'ennemie,  l'ennemie  hérédilaire.  irréduc- 
tible, allant  toujours  sûrement  vers  la  vengeance  qu'il  a  iulroduite  chez 
lui.  Et  c'est  la  guerre  éternelle  de  races,  de  secles,  que  JI.  Kistemaeckers 
commente.  Cadière  a  deux  grandes  affections,  Hassouna  et  l'enseigne 
Ai-naud  qu'il  aime  comme  un  frère,  el  qui  est  peut-être  bien  son  frère. 
C'est  dans  celte  affection  que  la  marocaine  vengera  l'invasion  de  son  pays 
et  le  san°-des  sieus  répandu  au  nom  de  la  bienfaisante  civilisation.  Se  faire 
aimer  d'Arnaud  n'est  pour  elle  que  jeu  de  courtisane  habituée  aux 
conquêtes  hâtives.  L'elTroyable  elsùr  opium  est  son  terrible  allié.  .Vrnaud, 
après  avoir  inis  la  maîtresse  de  celui  qui  presque  l'éleva,  va  déserler  avec 
celle-ci. 

El  Cachère,  doublement  douloureux,  Cadière  n'aura  qu'une  idée,  sauver 
du  déshonneur  celui  qui  l'a  trahi  cruellement. 

L'Occident  a  trouvé  à  la  Renaissance  une  très  bonne  interprétation  avec 
M.    Tarride,    excellent    dans  le    rôle    de    Cadière    qu'il  a  joué  tour   à 
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tour  avec  bonlioniie,  rondeur,  émotion  el  autorité,  M.  Li'imikI.  icmar- 
quable  de  hautaine  et  rigide  simplicité  en  un  personnaj;r  i'|ii~n(li(|iii' de 
capitaine  de  vaisseau,  et  M"'  Suzanne  Desprès,  puissammenl  violiMile  en 
Hassouna.  M"'^  Daumont,  tout  à  fait  attendrissante,  51""=  Dastry,  délicieuse- 
ment froufroutante.  M"'  Morisson,  gentiment  comique  avec  son  «  assent  » , 
avec  M""^  Harly,  Alsonn,  Depsy,  MM.  Roger  Vincent,  Beliôres,  Duard  et 
Savoy  aident  au  succès.  Paul-Émile  Chevalier  . 


THÉOPHlItE  GflDTIER  GHlTIQllE  IVIDSIGAL 

(Siiile  et  fin.) 


Ce  n'est  pas  seulement  Berlioz  que  Gautier  a  su  admirer  el  par  instants 
deviner.  Il  a  très  bien  su  aussi  démêler  une  part  au  moins  du  génie  de 
Wagner.  Il  reconnaît  d'abord  que  le  Wagner  qu'il  s'était  «  fabriqué  », 
d'après  les  appréciations  diverses  parvenues  à  ses  oreilles,  était  «  tout  dif- 
férent du  Wagner  véritable  ».  Il  l'avait  pris  pour  «  un  hardi  novateur  en 
musique  secouant  les  vieilles  règles,  inventant  des  combinaisons  bizarres, 
essayant  des  effets  inattendus  ;  —  un  paroxyste,  qu'on  nous  permette  ce 
mot  »  (qu'il  emploie  aussi,  on  s'en  souvient,  à  propos  de  Berlioz),  «  pous- 
sant tout  à  l'extrême,  outrant  la  violence,  déchaînant  à  propos  de  rien 
l'ouragan  de  l'orchestre  et  passant  comme  une  trombe  musicale  sur  le  par- 
terre abasourdi:  pour  un  génie  compliqué  et  furieux,  chaotique  et  fulgu- 
rant, mêlé  di.'  smilTIrs,  de  ténèbres  et  de  lueurs,  et  cédaiil  :iu\  caprices 
d'une  im.i^iiialKui  -aiivage.  un  Kreisler  à  la  Hoffmann,  prr-  <|r  (|iii  lîcc- 
Ihoven,  W'i  ■!  ht.  Af  )  l'rbeer  et  mime  Berlioz  eussent  paru  fadi's  l'I  classiques, 
et  vraiment,  sur  ce  qu'on  en  racontait,  il  était  difficile  de  penser  aulre 
chose.  » 

Ceci  posé  il  entend  Tannhâuscr  au  Théâtre  Ducal  de  Wiesbaden.  Le 
poème  est  analysé  consciencieusement,  non  sans  quelques  pointes  à  l'adresse 
du  bou  chevalier  qui  «  conserve  toujours  un  petit  fond  de  grossièreté  ger- 
manique 1)  et  n'est  au  fond  qu'un  «  imbécile  »,  tout  au  plus  un  "  hunnèle 
gentilhomme  teuton  »,  assez  sot  pour  lâcher  Vénus  au  profit  d'Elisabeth. 
Quant  à  la  musique,  Gautier  en  goûte  certainement  une  bonne  partie.  11 
saisit  fort  bien  «  la  lutte  du  principe  spirilualiste  et  du  principe  matéria- 
liste qui  se  dispuli.'iit  l'âme  de  Tannhiiuser,  et  qui  est  fort  bien  rendue  par  le 
comiiosilmu'.  Lagilalion  sourde  de  l'orchestre,  la  déclamation  hachée  et 
haletante,  les  éclats  de  voix  soudains  peignent  bien  l'élat  d'esprit  du  che- 
valier; mais  peut-être  la  séduction  n'a-t-elle  pas  assez  de  charme  :  Vénus 
et  les  Sirènes  pourraient  employer  des  motifs  plus  agréables  pour  retenir 
leur  captif.  Mais  le  système  de  Wagner,  qui  est  celui  d'un  récitatif  perpé- 
tuel traduisant  avec  fidélité  le  sens  des  paroles,  n'admet  pas  la  mélodie 
ailée  et  capricieuse  voltigeant  au-dessus  de  l'idée  comme  un  papillon  au- 
dessus  d'une  fleur;  la  note  se  pose  exactement  sur  le  mot(l)  et  ne  s'élance 
pas  toute  seule  vers  le  ciel,  dans  un  souffle  ou  dans  un  rayon  ;  le  rythme, 
souvent  peu  sensible,  suit  plutôt  la  phrase  parlée.» 

Aussi  comprend-on  aisément  que  Gautier,  un  peu  déroulé  par  cette 
œuvre  de  transition,  se  rattache  avec  énergie  aux  morceaux  «  bien,  ryth- 
més »,  tels  que  la  marche  des  pèlerins,  «  nécessairement  rythmée  pour 
rendre  la  progression  du  cortège  »,  laquelle  est  «  d'une  grande  beauté  et 
produit  un  effet  irrésistible:  c'est  un  des  meilleurs  morceaux  del'ouvrage; 
le  souvenir  s'en  découpe  nettement  du  fond  de  récitatifs  et  de  mélopées  un 
peu  vagues  qui  forment  la  teinte  générale  de  l'œuvre.  C'est  là  une  musique 
pleine  de  grandeur,  de  caractère  et  de  conviction,  la,  musique  d'un  maître 
enfin  ».  Il  va  sans  dire  que  la  eéli'biv  uian-ln'  csl  vivement  goûtée  :  «  Cela 
est  cérémonieux,  solennel,  éclalain.  |il(iii  ,1c  nalndie  et  même  de  mélodie 
italienne.  Nous  le  disons  au  risque  de  fàrluT  Wagner  qui  doit  profondé- 
ment à  Rossini.  »  Je  croirais  plutôt  qu'en  cet  endroit  il  est  redevable  à 
Weber.  Mais  Gautier  ne  se  trompe  pas  autant  que  l'aurait  pu  croire 
Wagner,  en  découvrant  chez  lui  des  traces  de  mélodie  italienne. 

Au  reste,  «  le  romantisme  de  Wagner  est  bien  plutôt  un  retour  aux 
anciennes  formes  qu'une  innovation  révolutionnaire  ;  son  orchestre  est 
plein  de  fugues  (!),  de  contrepoints  fleuris  (!!),  de  canons  exécutés  avec 
beaucoup  de  science  (!!!).  »  Ceci  nous  rappelle,  disons-le  irrévérencieu- 
sement, le  latin  du  docteur  Sganarelle.  —  Et  il  est  permis  aussi  de  sou- 
rire en  apprenant  que  l'auteur  de  Tannhâuser  «  méprise  les  sensualités  de 
la  mélodie  et  les  délices  du  rythme  !  »  En  somme,  Gautier  souhaite  que 
cette  œuvre  si  contestée  soit  représentée  à  Paris. 

Douze  ans  après  cet  article,  Rienzi  est  donné  au  Théâtre-Lyrique.  Les 
vues  du  critique  se  sont  élargies  :  «  Wagner  trouble  trop  profondément  le 
monde  musical  pour  n'être  pas  un  génie,  un  héros,  à  la  manière  dont 
l'entendent  Emerson  et  Carlyle.  Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envi- 

(1,1  Sullv  l'iudhonime  a  exprimù  la  même  pensije  de  façon  quelque  peu  différonie  : 
La  noie  est  comme  une  aile  au  pied  du  ^ers  posée. 
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sage,  //  est  celui  qui  apporte  la  sensation  nouvelle,  peut-être  un  peu  trop 
tôt,  mais  on  voit  dès  à  |jrésent  qu'il  sera  le  maître  souverain,  et  que  rien 
ne  peut  empêcher  son  avènement  ».  Gautier  a  un  sens  très  net  de  l'in- 
fluence qu'exerce  déjà  le  «  héros  »,  tant  sur  «  les  jeunes  musiciens  cher- 
chant leur  voie  »  que  sur  «  les  vieux  maîtres,  sûrs  pourtant  de  leur 
gloire  ».  Il  lui  souvient  alors  de  l'audition  de  rojmAoasw,  de  cette  musique 
dont  la  «  brusque  nouveauté  »  produisit  sur  lui  «  une  impression  étrange 
et  délicieuse  ».  Ce  qui  l'avait  frappé,  «  c'était  l'extrême  clarté  de  cette 
phrase  musicale  traduisant  la  phrase  parlée  par  une  mélodie  continue, 
sans  fioritures,  sans  ornements  superflus,  l'orchestre  se  chargeant  du  com- 
mentaire et  soutenant  de  ses  richesses  la  simplicité  du  dessin  vocal  ».  La 
chute  stupide  de  l'ouvrage  à  Paris  n'a  pas  ébranlé  ses  impressions  et  «  la 
musique  de  l'avenir  est  bien  près  d'être  la  musique  du  présent  » . 

Passons  sur  l'analyse  de  Rienzi.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  à  la  fois  la 
probité  et  le  courage  dont  fit  preuve  Théophile  Gautier  à  l'égard  du  grand 
musicien  encore  méconnu.  Sans  doute  Baudelaire  l'a  jugé  avec  une  péné- 
tration, une  clairvoyance,  une  intuition  bien  supérieures.  Mais  Baudelaire 
avait  une  âme  de  musicien. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  quelques  chefs-d'œuvre  et  les  nombreuses 
œuvres  dont  le  total  suffit  assurément  pour  apprécier  la  critique  de  Gautier 
en  matière  musicale,  il  convient  de  terminer  par  un  nom  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  ces  Beautés  de  l'Opéra  qu'il  se  proposait  de  recueillir  si  complètes, 
afin  d'en  former  une  atlrayante  galerie,  «  sous  le  triple  rapport  du  poème, 
de  la  musique  et  de  l'illustration  »,  —  nous  voulons  parler  de  Chopin. 

Gaulier  rend  compte  de  ses  funérailles,  avec  toute  la  gravilé,  foule  l'émo- 
tion, toute  la  tendresse  à  quoi  l'on  pouvait  s'attendre.  .Vu  moment  où 
«  éclata  dans  le  chœur  une  marche  funèbre  bien  connue  de  Ions  les  admi- 
rateurs de  Chopin  et  orchestrée  tout  exprès  pour  cette  lugubre  entrée,  un 
frisson  de  mort  s'empara  de  tout  l'auditoire,  et  nul,  pour  mondaines  et 
indifférentes  que  fussent  ses  pensées  l'instant  d'auparavant,  qui  ne  se 
sentît  frémissant  et  glacé  jusque  dans  la  moelle  des  os.  (juant  à  nous,  il 
nous  a  semblé  voir  le  soleil  pâlir  et  les  ors  des  coupoles  prendre  des 
nuances  verdàtres  et  alarmantes. 

»  Après  ce  prélude  a  commencé  le  Requiem.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
sur  cette  épopée  des  affres  du  trépas,  de  toutes  les  douleurs,  de  toutes  les 
angoisses,  de  tous  les  regrels  d'un  être  mortel  qui  s'en  va  vers  un  monde 
inconnu. 

»  L'âme  de  Mozart,  mort  à  trenle-huil  ans  à  peine  (I),  semblail  planer  et 
pleurer  sur  cette  jeune  âme,  sœur  de  la  sienne,  et  nous  raconter  le  poème 
de  ses  longues  douleurs.  Pendant  les  interruptions  voulues  par  la  liturgie 
de  l'office  des  morts,  M.  Lefébure-Wély  a  exécuté  sur  l'orgue  deux  mor- 
ceaux, ou  plutôt  deux  plaintes  de  Chopin,  entre  autres  un  Prélude  qu'il  y 
a  bientôt  deux  ans  nous  lui  avons  entendu  gémir  à  lui-même  dans  le  der- 
nier concert  qu'il  ait  donné  à  Paris  (2). 

»  Les  pensées  de  Chopin,  d'ailleurs  admirablement  interprétées  par 
l'organiste,  ont  un  accent  si  profond,  une  mélancolie  si  pénétrante,  qu'elles 
redoublaient,  loin  de  l'amoindrir,  l'effet  produit  par  l'immortel  chef- 
d'œuvre  de  Mozart....  —  Repose  en  paix,  belle  âme,  noble  artiste!  L'im- 
mortalité a  commencé  pour  toi,  et  tu  sais  mieux  que  nous  où  se  retrouvent, 
après  la  triste  vie  d'ici-bas,  les  grandes  pensées  et  les  hautes  aspirations!  » 

Ces  paroles  sont  dignes  du  poète  qui  les  prononça  et  du  musicien  à  qui 
elles  s'adressèrent.  —  Et  maintenant  quel  jugement  porterons-nous  sur 
Gautier  critique  musical?  —  Il  semble  bien  qu'il  ait  aimé  la  musique, 
mais  que  surtout  il  ait  voulu  l'aimer,  et  plus  encore  la  comprendre.  Au  fond, 
la  mélodie  et  le  rythme  ont  été  ses  dieux.  A  coup  sûr  il  eût  pu  en  choisir 
de  moins  dignes  d'encens.  Mais  il  n'a  nullement  été  exclusif  et  s'est  efforcé 
de  suivre  et  d'approuver  l'évolution  d'un  art  auquel  le  fond  de  sa  nature 
demeura  toutefois  étranger,  sans  jamais  lui  être  hostile.  Et  puis  il  goûtait  en 
véritable  artiste  la  diversité  des  instruments  de  musique,  dont  les  formes 
diffèrent  autant  que  les  sonorités.  Rappelez-vous,  dans  ses  Variations  sur 
le  Carnaval  de  Venise,  ce  petit  musée  instrumental  où  figurent  le  violon, 
la  basse,  la  guitare,  la  clarinette,  le  basson,  le  cornet  à  pistons,  l'harmo- 
nica, l'orgue  de  Barbarie  et  jusqu'à  la  tabatière  à  musique,  et  où  résonnent 
les  gammes,  les  trilles,  les  cadences  et  la  piqûre  des  pissicati!  On  y 
voit  glisser,  dans  l'eau  bleue  de  l'Adriatique, 
Une  gondole  avec  sa  proue 
Faite  en  manche  de  violon.... 

On  n'aime  pas  à  un  si  haut  degré  ces  nobles  formes  sonores  sans  aimer 
aussi  les  effluves  musicaux  qui  s'en  exhalent.  Ainsi  se  vérifiait  pour 
Gautier  la  parole  des  disciples  de  Socrate  plaçant,  au-dessus  de  la  lyre  péris- 
sable, l'harmonie  immortelle.  René  Brancour. 

(l)  Gautier  se  trompe  de  deux  ans,  Mozart  étant  mort  dans  sa  trente-sixième  année. 

(-21  Le  Requiem  fut  exécuté  par  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservaloii'e  sous  la 
dii-eelion  de  Girard.  Les  deux  Préludes  joués  par  Lel'éburc-Wély  furent  ceux  en  mi 
mineur  (op.  ^i)  et  en  si  mineur  (op.  6). 
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POUH  liE  PflUlVIEHT  DE  JVIilSSEflET 

Sous  la  plume  de  son  éminent  direcleur,  M.  Gaston  CahneKc,  le  Figaro, 
dans  son  numéro  du  S  novembre,  adresse  à.  ses  lecteurs  et  au  public 
parisien  l'émouvant  appel  que  voici  : 

En  celte  semaine  pensive  de  la  Toussaint  où  nous  niions  rediie  aux  niorls 
nos  soulTi-anccs,  et  où  les  âmes  de  ceux  que  nous  avons  aimés  reviennent 
flotter  si  près  de  nous  quelles  semblent  revivre  en  nous,  les  voix  éteintes  nous 
rappellent  nos  sentiments  de  tendre  affection,  notre  devoir  de  pieuse  l'econ- 
naissiinco  cl  noire  volonté  d'être  justes,  car  les  morts  eux-mêmes  sont  alliiniés 
lie  jusiii-e. 

C'i-sl  la  pensée  qui  m'oppressait  en  revenant,  l'auti^o  soir,  du  petit  cimetièn- 
d'Esre\ilIc,  où  Massenet  repose,  après  tant  d'apothéoses,  au  milieu  des  gcrljcs 
de  lleurs.  radieuses  comme  ses  œuvres,  que  sa  veuve  et  sa  fille  lui  apporteiil 
sans  cesse,  avec  le  tribut  de  leur  douleur  infinie. 

Ce  maître  admirable  n'a  pas  encore  son  monument  dans  Paris! 

Massenet  n'a  pas  rei;u  île  l'admiration  publique  l'hommage  solennol  que  la 
nation  doil  h.  cette  gloire  si  française. 

Certes,  il  n'est  oublié  de  personne  le  composileur  triomphant  dont  l'œuvre 
bai-iiioniriisr.ii\er  son  rythme  plein  d'émotion,  d'élégance  et  de  leniln'ssc,  s'rn- 
vijlr  rniii|iir  siiii- lie  lous  Ics  claviers  du  monde,  applaudie  parloul.  ili^inic,' 
parliiiil  |jar  1rs  plus  douces  voix  de  la  terre.  Mourir  ainsi,  c'est  \ivrc  élrrnrllr- 
ment  :  et  le  marbre  et  le  bronze  sont  dus  au  conquiManl  qui  a  augjncnlé  ainsi 
le  nonibi-e  de  nos  victoires. 

L'idée  d'un  monument  à  élever  à  Alassenet  a  dune  germé  li-ès  \ile  dans  lous 
les  cœurs. 

Un  de  ses  amis  les  plus  anciens.  M.  Heugel.  avait,  au  lenilemain  des 
obsèques,    reru    diivi  li'inni!    ri'i-|;iiiir>    miiisiii|jIiuiis    s|i,MiliUi.''r~     ijui     furcnl 

publiées  dans  son  j ii.il  /.'  Muirslrrl.  iimi-  i{iii  >ri;iirii|  iii>iilli-,iiil.'^  |«iur  iiiir 

telle  mrniiiirr;  puis  >(■- aiiririi^  iIims,  :i\rc  M.  ihisIiim'  ijli.irin-iilier  comme 
présiilrnl.  ~c  sciiil  groupés  à  l'anniversaire  de  sa  mort  pour  réaliser  le  projet 
commun.  Ils  uni  fait  appel  à  quelques-uns  des  amis  et  des  admirateurs  de 
Massonel  :  ils  ont  constitué  ainsi,  sous  le  haut  patronage  du  PrésideiU  de  la 
République,  un  comité  d'honneur  qui  réunit  les  présidents  des  Chamlu-es,  lu 
président  du  Conseil  des  ministres,  les  notabilités  de  l'Institut,  de  la  liuéralme. 
de  la  presse,  etc.,  etc. 

C'est  en  leur  nom  i\  tous  qu'aujourd'hui  je  denmnde  à  nos  lecteurs  de  nous 
envoyer  leur  sousci'iption  pour  accomplir  enfin  un  acte  d'admiration,  de  recon- 
naissiince  et  de  justice  en  érigeant  à  Masssenel  le  monument  qui  lui  est  dû. 

Lincoumicnsurable  popularité  du  maître  que  nous  pleurons  serait  la  sufli- 
sanli.'  garanlie  du  Min-;-,  ,1c  ir|  ;i|i|,rl  si  ji-  nr  ruiiiiais>;Lis  ,1,^  longue  date  les 
élans  gvnùivnx  ri  rnlIiMiiHii-lc^  ,lr  nu-,  iniii-  |.uur  Ir^  imiilr-  ruuses. 

L'auteur  du  Marw-Ma,j:l,-lrnu'  i-l  du  Miinnn,  A'Esdiirmoiuh'  e|  de  Thais,  du  Cid 
et  de  Wertlicr.  iV Hérodiade,  du  Roi  de  Luhore  et  du  Jongleur  aura  donc  bientôt 
sa  douce  image  dans  Paris  :  elle  dira  aux  lointaines  générations,  charmées 
comme  la  nùhe,  comme  toutes  les  autres,  son  œuvre  impérissable  et  sa 
mémoire  immoi'telle.  G.wton  Calmette. 

Les  souscriptions  pour  le  monument  de  Massenet  sont  reçues  au  Figaro  et  au 
Ménestrel.  Xous  en  publierons  vendredi  la  première  liste. 

C'est  donc  à  notre  grand  confrère  que  nous  allons  passer  la  liste  des 
nombreux  souscripteurs  qui  avaient  bien  voulu  nous  adresser,  dès  la  pre- 
mière heure,  leur  offrande  généreuse,  —  tout  près  de  trente  mille  francs 
déjà,  ce  qui  est  un  joli  denier  pour  commencer  —  et  nous  leur  envoyons 
ici  à  nouveau  nos  chaleureux  remerciements.  Notre  collaborateur  Paul- 
Émile  Chevalier  reste  d'ailleurs  le  trésorier  de  la  souscription  dans  son 
ensemble,  el  notre  directeur,  M.  Henri  Heugel,  fait  partie  du  comité 
d'honneur.  Li-  Ménestrel  s'intéressera  donc  toujours  de  très  près  à.  l'œuvre 
de  glorilicalirin  du  grand  musicien  français. 


HE  VUE  DES  GHflHt>S  COHCE^TS 

Concerts-Lamouueux.  —  .aimable  petite  manifestation  au  début.  M.  Chevil- 
lard,  accueilli  par  des  bravos  inaccoutumés,  feint  de  n'y  rien  comprendre.  Il 
étend  les  bras  vers  le  ciel,  fait  lever  son  orchestre  cl,  devant  l'insistance  que  l'on 
met  à  l'acclamer,  semijle  enfin  se  dire  :  «  .\h!  oui,  l'Opéra  ;  vous  êtes  bien  bons 
de  vous  faire  mal  aux  mains  pour  si  peu  de  chose  :  moi  je  n'y  pensais  plus 
déjà  !  Écoutez  seulement  Beethoven  ».  C'est  en  effet  la  symphonie  en  si  bémol 
par  laquelle  commence  le  programme.  L'introduclion,  jouée  a\ec  une  lenteur 
calciiliu.  |iiv|iair  11  iTi  I  ilr  lAllegro  vivace  qui  semble  jaillir  avec  mille  goutte- 
Iclli  ~  «  '  iih ,  lan'r-.  I.  \cia^iM  -iialc  eusuitc  comme  un  hymne  sur  le  dessin 
rylhniii|iir  pi  l'^isian'  dus  l,as-us.  Ensuite  viennent  le  joli  scherzo  et  le  final 
énei'gique  a\ec  ses  épisodes  gracieux  sans  mièvrerie  ni  fadeur.  Ici  Beethoven  se 
montre  juvénile  et  se  livre  à  des  .jeux  musicaux  ;  c'est  Beetbo\en-Siegfried.  si 
l'on  veul.  Le  px'élude  pour  l'Oaristys  d'Amlré  Chénier,  dont  c'était  la  première 
audition,  est  une  petite  page  simplette,  avenante  et  poétique,  une  igluguu 
traitée  à  l'antique,  comme  il  convenait  pour  honorer  la  mémoire  de  Thrinaile. 
Les  cors  des  chasseurs,  les  hautbois  des  pâtres  alternent,  puis  s'élève  un  chant 
de  violons.  C'est  doux,  c'est  tendre,  mais  pas  voluptueux  :  plutôt  Daphnis  et 


Cbloé  que  Uaphnis  ut  .Nais.  L'auteui-  de  ce  gracieux  fragment,  .M.  liauul  liruuel, 
a  su,  en  l'écrivant,  rester  discret  cl  sullisamment  personnel  ;  son  charmant 
ouvrage  a  été  bien  accueilli.  \a  Rhapsodie  mauresque  de  M.  Engelbert  Huinper- 
dinck  nous  a  laiss<■^  une  impression  de  malaise.  Est-ce  une  œuvre  vraiment  sin- 
cère et  l'auleur  a-t-il  vu  ce  qu'il  décrit  ?  Hél.is  !  on  en  peut  douter.  Ceux  qui  ont 
séjourné  sur  la  plage  de  Tarifa,  et  regarilé  ces  petites  maisons  en  pierres 
blanches  avec  un  cyprès  tout  à  c<")té,  ont  rapporté  de  là-bas  de  tristes  et  inou- 
bliables souvenii'S.  Cette  pointe  extrême  de  l'Espagne  qui  s'avance,  plus  loin 
que  Gibraltar,  dans  le  bleu  splendide  et  profond  de  la  .Méditerranée,  est  un 
pays  de  toipcur,  de  misère  et  de  mort.  Si  nous  traversons  le  détroit,  comme  le 
compositeur  nous  y  convie,  les  cafés  maures  de  Tanger  nous  apparaîtront  peu- 
plés de  gens  iiéti'iliés  qui  l'évenl  sans  pensée  ;  les  décrii-e  avec  de  vives  couleurs 
musicales  semble  tout  à  fait  contraiic  à  la  réalité.  Quant  à  la  Chevauchée  au 
désert,  troisième  morceau  de  la  rapsodic,  elle  ne  satisfait  (tas  davantage  et 
ia]i|iclle,  sans  lui  ressembler  en  rien,  le  Désert  de  Félicien  David,  qui,  vieux  de 
|)lns  d'un  demi-siècle,  nous  en  apprend  bien  davanliige  sur  l'alniosphére  et  le 
pittoresque  des  régions  lointaines  dont  il  s'agit.  Plus  «  couleur  locale  •>  nous 
semble  le  cinquième  concerto  pour  pianii  de  .M.  Saint-Saëns.  qui,  dit  le  pro- 
gramme, «  constitue  un  voyage  en  Orient,  qui  va  même,  dans  l'épisode  en  fa 
majeur,  jusqu'en  Extrême-Orient  ».  C'est  un  peu  vaste  peut-être  comme  espace 
parcoui-u,  mais  l'œuvre  est  caractéi-istique  et  évocatrice  :  elle  est  surtout  ingé- 
nieusement écrite  et,  avec  une  véritable  maîtrise,  M.  .Maurice  Dumesnil  a  su 
plier  .son  jeu  pianistique  à  toutes  les  nuances  que  peut  exiger  cette  compo.sition. 
Il  a  été  tour  à  tour  biillanl,  langoureux,  pompeux  et  délicat.  Trois  rappels  ont 
montré  ju.squ'à  quel  point  il  avait  captivé  les  audileui-s.  Le  concert  s'est  terminé 
par  le  poème  symphonique  de  M.  Uicbaid  Sliauss.  Till  Euleiispiegel.  Est-ce  de 
la  musique,  cela,  ou  une  parodie  du  genre  '.'  Il  n'y  a  guère  de  bruits  burlesques 
ou  singuliers  qui  ne  s'introduisent  dans  cette  élucubration  démoniaque  et  ne  .s'y 
fassent  musique.  Depuis  les  violons  qui  préludent  en  ricanant  ju.squ"à  ces  instru- 
ments à  vent  qui  jettent,  glapissantes  ou  discordantes,  les  dernières  clameurs 
du  pauvre  Till  grimaçant  du  haut  de  sa  potence,  tout  .semble  l'inverse  du  sens 
commun.  On  peut  bien  s'amuser  un  instant  de  pareilles  excentricités,  mais  il 
y  manquera  toujours  quelque  chose  que  la  musique  ne  peut  préciser.  C'est  le 
léger  souffle  d'émotion  humaine,  l'élincelle  inextinguible  de  vérité,  la  revendi- 
cation de  justice  et  de  bonté  qui  se  dégagent  des  histoires  rabelaisiennes  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel,  et  finissent  par  faire  aimer  jusqu'à  un  être  déchu 
comme  Panurge.  parce  que,  malgré  tout,  il  reste  homme.  Voilà  ce  que  ne  doivent 
pas  oublier  les  futuristes  qui  voudraient  proiluire  des  ouvrages  capables  d'attirer 
sur  eux  l'attention,  en  imitant  Till  Eulcnspirgel  de  .M.  Strau.ss.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'ils  s'assimileront  la  «  haulte  graisse  »  de  Habelais  et  la  feront  passer 
dans  leurs  œuvres  musicales.  .Xmédée  Boutakel. 

Lu  aimable  correspondant  veut  bien  nous  l'aire  savuir  que  la  Rhapsodie  mau- 
resque de  M.  Humperdinck  avait  été  composée  spécialemenl  pour  le  l'eslival  de 
Leeds  en  1898,  où  elle  fut  exécutée  sous  la  direction  du  compositeur  lui-même. 

—  PROGRA.MMES  DES  CONCERTS   DE   DEMAIN   DI.MANCHE  : 

Cliàlelet,  Concerts-Colonne,  aven  le  eoncoars  de  .M.  Alfred  Corlol  et  de  -M"*  Henriette 
Renié.  —  Symphonie  en  ré  niinenr  iCésai'  Francki.  —  Prélude  de  Fervaat  iVincent 
d'Indvi.  —  PriHvdf  r'i  l'Aprés-Midi  d'un  Faune  Cl.  nrhussx  .  —  Ouverture  du  Carnaval 
romain  Mi  iln/  -  Ti'niiiu.  suite  SATiiplioniipii-  ili  .n-r-  lliie  .  —  1"  audition  d'un 
poème  -\iii]iliiini'|tii  ^^,'.■  |i,,i|..'  et  cor  principain  Mai.  .1  i  .laiiijjanyi.  —  4-  Concerto 
pour  piaiji.   Saiiii-s-iin-  ,  par  .M.  Cortot.  —  Le  concert  ^uia  dirige  par  .M.  Gabriel  Pierné. 

Salle  Gaveau,  Coiicerts-Lamoureux,  avec  le  concours  de  .\I.  Louis  de  La  Cruz-Frœlich. 

—  Symphonie  en  mi  mineur,  l"  audition  (G.  Brun).  —  a)  Air  de  Castor  et  Potlux 
(Rameau)  ;  b)  Air  du  .l/essi'e  iHaendeli,  par  M.  Frœlirh.  —  La  Forêt,  poème  symphonique 
(Ulazounowi.  —  Ouverture  pour  Fausf  (Wagner).  — tes  Maîtres  Chanteurs  de Suremberg , 
allocution  de  Pogner  (Wagner),  par  .AI.  Frœlich.  —  Pi'éliide  et  .Mort  d' l'se«/(  i. Wagner). 

—  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard. 

—  Société  des  Nouveaux-Concerts  (Théâtre  des  Champs-Elysées).  —  C'est  du 
Sud  aujourd'hui  que  nous  vient  l'harmonie  !  «  Sous  le  haut  patronage  de 
S.  M.  le  roi  d'Espagne  »  et  la  présidence  de  .M.  Léon  Bérard,  notre  très  sympa- 
tique  sous-Secrétaire  d'État  aux  Beau.x-Arts,  les  cent  exécutants  composant 
l'orchestre  symphonique  de  Madrid  sont  venus  se  faire  apprécier  par  le  public 
parisien.  Inutile  d'ajouter  que  la  Marseillaise  et  l'Hymne  espagnol  entamèrent 
la  séance  !  La  première  partie,  consacrée  à  l'ouverture  de  Léonore  m»  3),  à  la 
Symphonie  en  sol  de  Haydn  et  à  l'Apprenti  sorcier  de  .M.  Paul  Dukas,  nous  édi- 
fièrent sur  la  valeur  d'un  orchestre  très  discipliné,  homogène  et  fort  bien 
dirigé  par  l'excellent  musicien  qu'est  assurément  .AI.  .\rbos.  Je  n'oserais  pas 
affirmer  que  le  timbre  des  bois  fut  toujours  aussi  velouté  que  dans  nos 
ensembles,  mais  le  quatuor  est  parfait  et  les  cuivrer  ne  manquent  nullement 
d'éclat.  Naturellement,  et  ce  jugement  une  fois  porté,  l'on  attendait  avec  curio- 
sité la  seconde  partie,  entièrement  dédiée  aux  compositeurs  espagnols.  Elle  fut 
un  peu  retardée  par  l'adjonction  au  programme  du  1"  Concerto  de  M.  Saint- 
Saëns,  merveilleusement  joué  par  .M.  Pablo  Casais,  et  certes,  nul  ne  s'en  plai- 
gnit! Enfin  voici  venir  deux  fragments  de  la  Suite  Murcienne.  de  .M.  ferez 
Casas  ;  d'abord  un  allegro  dont  le  rythme  persistant  engendra  quelque  mono- 
tonie, puis  un  lento,  dont  les  longues  phrases  solennelles  offrent  un  indéniable 
cachet  poétique.  Un  duo  de  saxophone  alto  et  de  hautbois  s'y  fit  remarquer. 
Deux  danses  pour  violon,  dues  à  la  plume  du  chef  d'orchestre,  et  très  bien 
jouées  par  .M.  .\chillc  lîivardc,  —  Guajiras  et  Tango  —  plurent  par  leur  grâce 
tour  à  tour  vibrante  et  alanguies,  mais  scmjjlèrent  un  peu  trop  développées. 
Même  le  Tango  ne  produisit  pas  l'effet  qu'il  produisit  ces  jours  passés,  lorsque, 
sous  l'augusle  coupole.  .M.  Jean  Richepin  le  dansa,  —  je  veux  dire  le  chanta 
devant  les  unix  baissés  des  immortels,  accourus  au  notnbre  de  deux  pour  un 
régal  si  rare.  La  Procession  del  Pronio  de  .AI.  Turina  est  un  beau  morceau  de 
musique  descriptive,  décelant  une  main  experte.  La  Divina  Comedia  de  .M,  Cou- 
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rando  dcl  Campo  commenla  librement  l'immortel  poème  Dantesque.  Et  la  fête 
se  termina  au  milieu  de  la  satisfaction  générale  par  des  pièces  du  chatoyant 
Albeniz  :  //  Puerto,  Évocation  (orchestrées  par  M.  Arbos)  ^t  la  Catalonia  si 
colorée  gui  n'est  plus  une  nouveauté  pour  nous.  Ceci  dit.  je  me  demande  si 
VEspana  de  Chabrier  ne  serait  pas,  d'aventure,  le  plus  vivant  spécimen  moderne 
de  la  o  musique  espagnole  ».  René  Bbancour. 

—  DouuLE  Quintette  de  Paris.  —  Très  brillantes  exécutions  —  au  cours  des 
deux  dernières  séances  —  du  Septuor  de  Beethoven,  où  se  firent  particulièi-e- 
ment  goûter  la  clarinette  de  M.  Paradis  et  Te  cor  de  M.  Lamouret.  et  du 
Quintette  de  Mozart,  où  le  hautbois  de  M.  Bas  vibra  de  façon  charmante. 
M.  Jean  Reder  chanta,  avec  la  solennité  trist-e  et  ouatée  qui  lui  est  propre,  des 
airs  de  Haendel  et  de  Gluck,  et  aussi  tes  Deux  Grenadiers  de  Schumann.  Ce 
dernier  maître  trouva  pour  son  J'ai  pardonné  une  éloquente  interprète  en 
M""  Gauley-Texier,  de  l'Opéra,  qui  chanta  en  outre,  d'une  voix  chaude  et  avec 
l'accent  tragique  requis  par  cette  noble  invocation,  l'air  d'Alceste.  Les  «  divinités 
du  Styx  »  auraient  eu  mauvaise  grâce  à  ne  point  se  laisser  toucher  !  Enfin  la 
Suite  en  si  mineur  du  vieux  Bach  fut  l'objet  d'une  irréprochable  exécution.  On 
remarqua  tout  spécialement  le  dialogue  de  la  Hùle  et  du  violoncelle  si  paifiiile- 
ment  traduit  par  M.M.  Hennebains  et  Jlarneff.  Et  je  ne  retire  rien,  bien  au 
contraire  !  de  l'éloge  que  j'ai  associé  dernièrement  au  nom  de  M.  Georges  de 
Lausnay  qui  tint  le  piano  avec  une  distinction  et  une  discrétion  tout  à  fait 
louables.  La  musique  contemporaine  était  délicieusement  représentée  par  deux 
pièces  de  M.  Gabriel  Fauré  :  Madrigal  et  Romance,  qui  ravirent  l'auditoire  par 
leur  charme  intime  et  leur  exquise  poésie.  René  Braaxour. 

—  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  commencera  la  série  de  ses 
concerts  le  30  novembre.  Parmi  les  grandes  œuvTes  qui  seront  exécutées,  au 
cours  de  la  saison,  on  annonce  les  neuf  symphonies  de  Beethoven,  la  Passion 
selon  saint  Jean  de  Bach,  la  Messe  solennelle  de  Beetho\en,  le  Requiem  de  Verdi 
(à  l'occasion  de  son  centenaire),  etc.  —  Parmi  les  artistes  virtuoses  engagés, 
citons  les  piani^lrs  Husnni,  Cortot,  Risler,  Schelling;  la  harpiste  M"^  Henriette 
Renié:  les  ïioluni-i,.-  lioucherit  et  Enesco;  la  violoncelliste  M"""  Caponsacchi. 
Pourléchant  :  ."\1"""  V\onne  Gall,  Croiza,  Lapeyrette,  Mellot-Joubert.  Povla 
Fritsch,  Auguez  de  Montalant:  MM.  Campagnola,  Cerdan,  Delmas,  Dutreix, 
Gresse,  Journet,  Maguenat  et  Paulet. 

—  Mais  avant  cette  réouverture  régulière  de  la  session  et  la  reprise  des  con- 
certs d'abonnement,  la  Société  des  Concerts  donnera,  le  16  novembre,  une 
séance  hors  série  qui  sera  consacrée  il  l'exécution  du  Faust  de  Schumann.  avec 
le  concours  de  iLM.  .Maguenat,  Paulel  el  Delmas. 

—  Le  jeudi  1.3  novembre,  à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs  (8,  rue  d'Athènes), 
les  Concerts-Barrau  donneront  une  «  Matinée  Massenet  »,  avec  le  concours  de 
M""!^  Laute-Brun,  Brothier.  Emma  Boynel,  Suzanne  Chantai,  Lisa  Darvel, 
Radisse,  MM.  Pascal  el  Drœghraans.  Le  programme  comprend  divers  fragmenb' 
de  Manon,  Thais,  Hérodiade,  le  Cid,  Chérubin,  Werther,  Ccndrillon,  Marie-Mag- 
deleine,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  le  concerto  de  piano. 


riOTÎlE     SUPPLiÉIWElMT     MUSICAL! 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Voiii  pi'ut-étre  bleu  la  plusjûlie  vatse  que  le  L-ilèbre  kapL'llmeisIcr  Oscar  Felràs  ait 
.•r,m|Kis.-f  jusqu'ici,  le  Jour  ries  Marguerit3s,  aussi  bien  par  ta  qualité  des  mélodies  ([ue 
par  l'iiupi'évu  el  la  séduction  des  i-ythmes  si  divers.  Ceci  s'éti've  assurément  au-dessus 
de  la  musique  de  danse  ordinaire  et -voisine  de  très  près  ii\cc- les  meilleures  valses  du 
L'énial  Johann  Strauss. 


HOUVELtIiES    DIVEHSES 

(In  s'occupe  de  recueillir  les  fonds  nécessaires  pour  ériger,  en  l'honneur  de 
Meyerbeei'.  un  monument  grandiose  ii  Berlin.  Une  matinée  vient  d'être  donnée 
à  rOpéra-Royal  dans  ce  but;  elle  a  été  brillante  et  fructueuse.  Le  programme 
comprenait  d'abord  l'ouverture  de  Struensée  qui  commence  cà  être  bien  délaissée 
et  qui  cependant  renferme  de  belles  parties.  On  a  entendu  ensuite  un  prologue 
de  fête  composé  pour  la  circonstance  par  M.  Joseph  von  Lauff  et  déclamé  par 
M.  Otto  Sommerslorff.  Toute  la  carrière  de  Meyerbeei-  a  été  racontée  en  vers 
dans  ce  singulier  écrit  que  l'on  pourra  con.server  comme  cui-iosilé.  Plus  sérieuse 
a  été  l'aiulition  du  Psaume  91,  que  .Meyerbeer  mit  en  musique  sur  l'ordre  dn 
roi  Frédéi-ic  Guillaume  IV,  et  dont  l'interprétation  a  été  superbe.  Venait  ensuite 
l'air  de  Fidès  du  Prophète  et  l'air  de  la  reine  des  Huguenots,  que  .M^ra  Arndt-Ober 
et  .\ndrejewa-Skilondz  ont  chantés  en  toilette  de  ville,  tandis  que  .AL  Francesco 
il'Andrade  est  venu,  en  costume  de  Nélusko  et  avec  le  visage  que  l'on  fait  à  ce 
personnage  au  théâtre,  chanter  la  \al\-.i,\r  dAihiiuasIur.  Pour  finir,  le  quatrième 

acte  lies   Huguenots  a    été  supmruiv m    i,ii,ln   avec   M"""  Emmy  Destinn, 

MM.  Hermann  Jadlowker  et  Bap',i-i.-  iliiHiiiaiiM  KJiunie  solistes. 

—  Dans  quelques  semaines,  l'empereur  allemand  décidera  si  c'est  le  projet 
Hoffmann  ou  bien  le  projet  Grube  qui  sera  définitivement  adopté  pour  la  cons- 
truction du  nouvel  Opéra  de  Berlin.  L'on  espère  que  les  travaux  pourront  com- 
mencer au  printemps  prochain. 

—  De  Berlin  :  Avant  de  s'embarquer  pour  Aew-York.  où  elle  remplira  comme 
tous  les  ans  un  engagement  au  Metropolitan-Opera,  la  célèbre  cantatrice  autri- 


chienne .M""'  Emmy  Destinn  a  chanté  hier,  pour  le  compte  dune  fabrique  de 
lilms.  dans  une  cage  de  lions.  En  présence  d'un  public  d'invités,  qui  se  compo- 
sait principalement  d'artistes  et  de  journalistes,  M™'=  Destinn  a  fait  son  entrée 
dans  la  cage  où  se  trouvaient  réunis  dix  lions  aduUi<  il  i|urli|iies  liiauraux. 
L'un  des  fauves  avait  pris  place  sur  le  piano,  et  c'est.  ;i|i|iuMr  -m-  rr  liun,  que 
la  cantatrice,  accompagnée  au  piano  par  la  dompteusr.  a  i  baiili'  priiilanl  quatre 
minutes  l'air  de  Mignon,  avec  un  calme  et  une  sûreté  de  voix  étonnants.  Quant 
aux  lions,  qui  n'avaient  pas  l'air  d'apprécier  beaucoup  la  superbe  \o\x  de 
.M"'"  Destinn.  ils  n'ont  cessé  de  grogner  et  de  fouetter  de  leurs  queues  les  Ijarres 
de  la  cage  durant  tout  le  temps  qu'a  duré  l'expérience. 

—  Cette  année  le  prix  de  la  fondation  Mendelssobn-Bartholdy  de  Berlin  des- 
tiné aux  compositeurs  n"a  pas  été  décerné.  Le  juiy  a  lamsiiléré  qu'auiim  des 
ouvrages  qui  lui  avaient  été  envoyés  ne  remplissait  les  nmililiniis  rrquisi-s  pour 
mériter  une  récompense.  Le  prix  rései^é  aux  aitisles  exécutants  a  été  octroyé 
il  M,  Erwin  Schulhotï.  pianiste,  élève  du  ConseiTatoire  de  Cologne. 

—  M.  Henri  Marteau  a  repris  la  série  de  ses  concerts,  et  toujours  avec  un 
très  grand  succès.  11  donnera  prachainement  ii  Berlin  une  séance  du  soir  lon- 
sacrée  aux  œuvres  de  .M.  Frédéric  Gernsheim,  dont  il  vient  de  jouer  un  concerto 
pour  violon,  récemment  composé,  aux  Concei-ls  philharmoniques  de  Hambourg. 
-M.  Frederick  Gernsheim  naquit  à  Worms,  en  1839,  et  est  venu  à  Paris  en  1885 
pour  achever  d'acquérir  une  culture  musicale  sup<»rieure,  après  avoir  travaillé 
au  Consenatoire  de  Leipzig.  Une  .sym]:ihonie  de  lui  a  été  jouée  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  aux  Concerts-Lamoureux. 

—  La  Société-Gluck  a  décidé,  dans  la  deiiiièiT  n'imion  dr  ses  membres, 
d'apporter  il  ses  statuts  une  modification  don!  il  a\aii  iié  ili-jii  question.  Cette 
société  qui  avait  eu,  pendant  un  temps,  la  pensif  ili'  lairr  uur  i-diliun  complète 
de  l'œuvre  entier  de  Gluck,  estime  maintenant  que  l'énormité  de  cette  tâche  ne 
correspondrait  pas  aux  avantages  qu'elle  pourrait  offrir,  même  au  point  de  \ue 
purement  artistique.  Les  dispositions  suivantes  ont  donc  été  adoptées.  La  Société 
laissera  le  soin  de  publier  les  œuvres  les  plus  importantes  de  Gluck  à  deux  ton- 
dations  qui  offrent  toutes  les  garanties  désirables  :   celle  des   «  Monuments  de 


l'art  musical  en  .A,u!rii 
Bavière  ».  La  prcmièn 
Paride  ed  Elena,  Teleinu 
six  intermèdes  français, 
se  charge  d'éditer  un  • 
assiégée,  ainsi  que  l'une  de 


i!  Il  lie  des  i<  Monuments  de  l'art  musical  en 
-I  .  lua-ée  h  publier  dès  l'abord  :  Orfeo,  Alceste, 
l'n'i.  Si'iniramide,  Antigone,  Sophonisbe,  la  Chinese, 
la  Miii>ii|ue  instrumentale  l'I  di's  balliis.  La  seconde 
\  iru-iiNres  de  jeunesse.  .Xnzz-e  d'En-ole  el  Cythére 
deux  Iphigénies.  Pour  les  grands  drames   lyriques 


écrits  il  Paris,  il  y  a  l'édition  Fanny  Pelletan.  La  Socir-té-tjluck  se  vouei'ait  spé- 


de  chefs-d'œuvr 
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cialement  à  la  publication  d'éditions 

besoins  pratiques  de  la  vente  couranle.  risi-,i-iliir.  si  mais  ruiii|in'nnns 
qu'elle  offrirait  au  public  des  éditions  a  liai  iiianli-.  I.lli  li  lail  para 
outre,  chaque  année,  un  recueil  de  iliiniini  u'^  mii      (ilm  k-.lalu  Im  mk      i 

il  en  existe  pour  Bach.  BeethiiMai.  liir'hr.  >ili!llii-  r'    aiihv>   r pn.Min 

écrivains  de  r.Mlemagne.  La  Surii-'i-dlnrk  |iiai~i-  iinrn  a-i~-aiil  ainsi  rlli 
pliia  un  but  utile  et  digne  de  ses  elfiuls  r!  •]<■  mmi  iiii'i.iliM'. 

—  A  la  fin  de  février  191-1,  JL  Arlhur  Mkisiii  i  iiliipiniilra  une  : 
tournée  de  concerts  hors  de  rAUemagiie.  .M.  llans  Plilziicr  a  élé  chois 
diriger  en  son  absence  la  séance  du  Gewandhaus  de  Leipzig  du  5  mai's. 

—  Dans  la  ville  autrichienne  de  Pola,  suf  l'.-Vdrialique.  un  théâtre  aniique 
vient  d'être  découvert.  C'est  le  deuxième  que  possède  la  ville,  nu-  un  aiiliv  i^st 
connu  depuis  longtemps  déjii,,ll  a  été  décrit  avec  beaiiniiip  di-  dilails  dans  le 
recueil  annuel ,de,rjipstiliil.avnl>fi';logique  d'.Vutriche  ri  piéseiili-  des  parliiiila- 
ril^s,  (Atéressantes. 

—  L'ancien  quatuor  Halir.  qui  s'élail  l'onnr.  croyons-nous,  d'artiste 
appartenu  au  quatuor  Joachim.  rt  qui.  a|iii~  !a  m.irl  di'  M.  Ilalii-.  a\ai! 

premier  violon  M.  Willy  Hess,  Ninil  ili-  sr  ilissmuliv  du  riniiiiiu -lonl  dr  'nus 

ses  membres. 

—  Un  ou\Tage  de  Beethoven  que  fou  joue  l'oit  rarement,  ce  qui  n'a  rien  que 
de  très  naturel,  vu  sa  valeur  tout  ii  fait  rclaliie,  la  Victoire  de  Wellington  ou  la 
bataille  de  Vittoria,  vient  d'être  donné  h  Stuttgart,  sous  la  direction  de  .M.  Kuck- 
beiL  L'amusant  de  ce  petit  fait  musical,  c'est  que  l'on  a  voulu  commémorer  par 
cette  auili'iiiii  Ir  riailnnaiiT  drs  è\rnriniai!s  de  1813.  Or.  Beelhuven  composa  sa 
bataille  ;>  rin-iiï.i'nai  ilr  rniMiili  nr  Marl/i-1.  qui  désirait  amir  en  main  un  de 

ces  moiiiauv  Inrl  à  la  Ir  alm-.  qui  iiiiiiiiienl  des   noms  lielliqueux,  et   cela 

pour  le  colporter  en  Euiope,  et  ailleurs  si  possible,  dans  un  but  de  réclame 
pour  un  instrument  qu'il  venait  de  créer  et  qui  s'ap|)elait  le  panharraonicon. 
Comme  tous  les  ouvrages  analogues.  Bataille  de  Jemmapes,  Bataille  de  Prague, 
Bataille  d'Austerlitz-,  Bataille  d'Iéna,  etc.,  etc.,  celui  de  Beethoven  fut  conçu  dans 
des  proportions  mesquines  et  sans  ombre  de  sincérité.  Le  Rule  Britania  y 
représentait  l'armée  anglaise  et  l'air  de  Marlborough  s'en  va-t-en  guerre  symbo- 
lisait l'armée  française.  Les  deux  chants  s'entendaient  séparément  ou  ensemble 
pour  former  un  premier  mouvement.  Un  second  et  dernier  mou^emenl  décri- 
vait la  bataille,  et  rarement  Beethoven  .montra  moins  irinvenlinn.  Au  iHit  d'un 
contemporain,  l'organiste  Tomascheck,  l'auteur  de  ci'.lr  mainaisr  rapsmlir.  se 
rendit  justice  il  lui-même  en  disant  que  cette  bataille  était  une  pure  stu|iidilé 
(eine  Dummheit).  .Mais  alors,  pourquoi  Beethoven  consentit-il  i\  faire  figurer  la 
chose  il  coté  de  son  admirable  symphonie  en  la  au  concert  qu'il  donna  le  8  dé- 
cembre 1813.  Sans  doute,  le  grand  artiste  n'avait  pas  toute  liberté  d'action  ;  il 
deiait  satisfaire  Maelzel  et  peut-être  aussi  savait-il  bien  que  sa  bataille  serait 
beaucoup  plus  sûrement  un  succès  que  son  immortelle  symphonie,  et  il  avait 
besoin  du  succès  pour  vivre.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  Jlaelzel  -vendit  son 
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piinliarraonicon  à  un  lianimii  imipricain,  iiii  pi'ix  cxorbiliiiil  de  400.1100  ilollars. 

landis  que  Beethoven  dcniiMM-ii  piiiiNfc  cniii au|iar"nanl    cl    n'oiil    plus  cuvic 

tie  c-oniposcr  de  batailles. 

—  l'n  iuipnrlinil  ri'sli\al  aura  liru  à  Sal/liriur;;'.  cunuiie  nous  l'avons  déji'i 
anumicr.  du  lii  au  20  aiiùl  IIIH.  à  riircasiiui  de  riuaugui-alion  de  la  maison  de 
Mo/.ail.  Trois  courcils  sciiiiil  diHUirs  avec  In  l'IulhariiKinique  de  Vienne,  sous 
la  dirccliou  de  MM.  -Nikisch  e!  Karl  .-Muck.  Il  ,\  iiiira  huis  riprcsculalious  de 
Don  Jufin  en  ilalicu.  uOses  eu  sccuc,  par  la  ;;raiidc  ailisic  M""  l.illi  l.cluiiaiiu; 
les  iiilrrpr.'lcs  seroul  :  M'""  Lilli  L(duuanri  (Kouua  .\iiuaj.  (ii-ialdine  Farrar 
(/.erliuci.  MM.  .Inliii  Kdrsidl  (l)ou  Juau).  Mac  Coruua  k  (Don  Ollavid).  de  Se^u- 
rola  (l.cpiirclliii.  —  S.  .M.  l'eiupereur  d'.A.uti-iche  a  pcruOs  à  l'Opci-a  de  Vienne 
de  donner  deux  re-pre.sentalions  de  l'Enlèvement  au  Sérail,  dirigées  par  M.  Schnlk 
cl  inlep-prétée.s  par  M'""  Selnia  Kurz,  Gulheil-Sclirodcr  et  M.  Piecaver.  Un  con- 
cerl  sera  spccliilemeni  cinisacrc  à  Mozarl    avec   le  quatuor  Busch  et   le  f;rand 

piauisic  de  la  !■ ■.  M.  Allicd  (iriudclil.  —  ICulin   deux   représentations  scruni 

donuci's  dans  li'  \Kivr  ilu  (  liàlcau  Miralicdlc.  Des  œuvres  religieuses  de  Mnzarl 
(iinrir.Hd  cl  Icniicrnul  c  hcaii  IcsIiMd,  (pii  csl  or^iaiiisé  sous  le  liaul  palrouagc 
de  S.  A.  I.  cl  It.  rarriiidur  ICii-^nc. 

i In  Thcàlrc  Xalinual  ll<iii;;rois  ,, 


Ile  ltu<h 


si  :  1,^ 


ili,;;riiis  iiri^auisc  piiur  la 

di'uxieuic  uriilii-  de  la  saisnu  pnicliaiiic  un    cMie   de   tira s   ipii    diaiiicra    un 

aperçu  ciMUjilcl  de  r.iri.yiiic  cl  du  dé\eliippcuicul  ilu  drame  chndieu.  I.a  pre- 
luiére  re|iresculalinu  aura  lieu  aux  cu\irnus  de  l'àqucs  et  le  prograunue  se 
cduipnsera  ifuii  niNsIèrc  IVaiiçais  du  iiuziènic  siècle  dont  la  mise  en  scène  sera 
la  repniduiiidu  i-\aile  du  cailri'  dans  Icquid  l'cs  ui\slères  se  jouaieiil  jadis  :  la 
scène  sera  di\isèe  en  Irnis  p,irlii\-^  reprèsi-nlani  le  ciel,  la  Icirc  cl  Fenler.  Le 
cVie  cijinplel  c prcu.lra  dcnzc  reprèseulalinus. 

—  Taudis  (|ue  l'aris  es!  Iiinjnnrs  dans  l'iilli'nlc  d'une  sali.'  de  concei'ls  dig'Ue 
de  .sa  graud(^  i-cu(iuiur''i'  arlislicpn'.  Ir  Ciaiscil  unnucipal  de  Carlsruhe  vient  de 
décider  qu'il  consai  rera  un  iuilli le  marks  il.i'io.OOO  l'rancs)  à  la  construc- 
tion d'une  grandiose  salle  de  concerts,  qui  pnuri-ail.  à  l'occasion,  être  convertie 
en  théâtre. 

—  Le  succès  inaleiiel  nhlciui  en  1011  |)ar  le  gi-aud  l'esli\al  Bach,  à  Leipzig,  a 
engagé  la  luiuiicipidil  •  à  renouveler  l'éiJrcuNc  périodi(pii'uient  et  de  façon 
cousiaule.  La  \ille.  en  elTe!,  s'est  déclarée  prête  à  assumer  les  frais  d'organisa- 
liou  di'  l'esli\als  Harli  (pu  auraient  lieu  tous  les  trois  ans  i\  Leipzig  à  partir'  de 
lOl'i.  si.  de  leur  cùlé.  k's  ditlérentes  sociétés  Bach  qui  existent  en  Allemagne 
s'engageaient.  Ju.squ'à  coucm-i'euce  de  S.OOO  marks,  à  combler  les  déficits  qui 
])ouri-aient  se  produire.  A  la  suite  de  conférences  à  ce  sujet,  l'accord  s'est  con- 
clu entre  la  ville  de  Leipzig  et  les  sociétés  allemantles,  et  il  est  établi  dés 
aujoui'd'hui  que  le  pi:emier  grand  festival  Bach  se  donnera  l'année  piochaiue  à 
Leipzig,  jjendani  la  semaine  de  la  Pentecôte. 

—  .^  l'Opéra  de  Colugue  a  eu  lieu,  le  :Vl  nrlidirc  dernier,  la  premièi'e  l'cpré- 

sentation  d'un  oper^ n\iau.    r-tc(>n(«r/M-.  inn--iipn>  de  M.  Julius  Bitincr.  Le 

compositeur  est  c ni  e!  estimé  pour  a\oii'  écril  plusieurs  opéras,  le  Ménclrier. 

le  Lac  des  Montagnes,  la  Marguerite  rouge,  etc.  La  nuisiipie  de  l'Aventurier 
passe  pour  être  d'une  exécution  difiicile;  elle  a  éli''  hieii  rendue  à  Cologne  et  la 
mise  en  scène  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  appelée  à  desservu'  le  Théàtre-li(j\al  de 
iVladrid  pendani  la  prochaine  saison  :  soprani.  M""'»  Oliuipio  Brosio.  Fcdela 
Campina,  Anna  Fitziu,  Cecilia  Gagliardi,  Amelia  (ialli-Curci,  .\licia  Gussalcwiez. 
Luce  Bugina,  Rosina  Storchio,  Fina  Sanchez.  Acena,  Bejavv,  Serrano;  —  mezzo 
soprani  et  contralti,  Bimica  Laxin,  Céleste  Vornos,  Teresa  Tellaeche,  Rosalia 
l'angi'az.v  ;  —  ténors,  MM.  Assandria.  Anselmi,  Alessandro  Bonci,  Carosa, 
Colazza.  Famadas,  Macnez.  Palet.  Kousselière:  —  barytons,  .\ineto,  SammaiTo, 
Par\is.  (iiorsiui.  Xiglionc-Horghese;  —  basses,  Mansueto,  Torres  de  Luna. 
Verdai^ucr.  Anioniu  \  i.Lil.  Lis  chefs  d'orchestre  sont  :  MM.  Lassalle,  Padovani, 
Saccodel\alle  cl  L'iTulia. 

—  A  un  concert  donné  par  M"""  Nellie  Melba  à  Toronto  (Canada)  qualie  mille 
per.sonnes  ont  pu  trou\Ci-  jjlace  dans  la  salle  et  un  millier  d'autres  ont  du  étie 
renvoyées  faute  du  moindre  espace  libre  permettant  de  les  admettre.  La  canta- 
trice a\ait  à  sou  piugraunne  l'air  de  Louise,  une  scène  de  Lu£ia  di  Lammermoor 
et  des  chanis  anglais.  .\.  Chicago.  .M""-  Melba  a  répété  ce  même  iirogramme. 

Pflï^IS     ET     DÉPA^TE^WEflTS 

Le  ministre-dilettante  qui  préside  aux  destinées  de  la  musique  en  France 
vient  de  faire,  pour  la  direction  nouvelle  de  l'Opéra,  le  choix  qu'on  pouvait 
attendre  de  son  dilettantisme.  Il  a  nommé  M.  Bouché,  qui  e-l  bien  lepmlohpc 

de  ses  propres  idées  artistiques.  .\u  résumé,  le  choix  n'csi  |iii-  .miiv ni  imui- 

vais,  M.  Bouché  ayant  fait  sur  le  petit  théâtre  des  Arts  des  Iculalives  umsii  aies 
parfois  heureuses  en  appliquant  à  l'art  du  passé  tous  les  préceptes  de  l'art  nou- 
veau, mélange  peut-être  assez  bizarre,  mais  qui  n'était  pas  sans  piquer  de-ci 
de-h\  la  curiosité.  Le  tout  est  de  savoir  ce  que  pourront  donner  les  mêmes  idées, 
après  tout  assez  étroites  d'envergure,  dans  le  vaste  cadre  de  notre  première 
scène  lyrique.  En  tout  cas,  il  est  une  chose  excellente,  c'est  que  dans  l'entre- 
prise .M.  liouchi"  n'entend  risquer  que  ses  propres  capitaux  et  qu'enfin  se 
tnnnerout  écartés  tous  ces  gros  et  importuns  commanditaires  dont  l'intluence 
délétère  n'a  pas  été  sans  gêner  beaucoup  et  toujours  l'exploitation  de  l'Opéra. 
F,t  comme,  assure-t-on,  tous  ces  capitaux  prennent  uniquement  leur  source 
dans  un  commerce  de  parfumerie  où  M.  Bouché  est  passé  expei-t.  sa  nomina- 
tion décidément  sent  bon  de  toutes  manières. 

—  Ceci  ne  nous  empêchera  pas  d'avoir  un  regret  très  vif  pour  l'ancienne 


direction  de  M.  Messager,  qui  avait  fori  relevé  le  niveau  ai-tistique  de  noire 
première  scène,  il  faut  bien  en  con^enir,  quelque  idée  préconçue  qu'on  pui.sse 
avoir  à  cet  égard.  Il  n'y  a  qu'à  se  rapjieler  toutes  les  belles  exécutions  ù  la  UHe 
desquelles  il  se  trouva  souvent,  la  baguclle  à  la  main.  Un  ministre  moins  pré- 
venu, et  plus  sérieusement  au  courard  des  choses  rationnelles  de  la  musique,  v 
eût  regardé  à  deux  fois  avarO  de  pri\cr  la  direction  de  l'Opéra  d'ua  ai'lisle. 
aussi  qualiflé,  —  d'auLuil  qu'une  décision  rainjstérielle  contraire  devait  amener 
forcément  la  démission  iumudiale  de  M.  Messager,  justement  froissé  des  pro- 
cédés de  désinvolture  ejuployés  à  .son  égard.  Cela  n'a  pas  manqué.  Et  alore 
dans  quel  état  île  di'-sairoi  va  se  ti'ouver  r.\cadémie  nationale  rlc-  musique  (jen- 
dant  l'année  lîH'i.  a\aut  l'arrivée  de  la  nouvelle  direction.  M.  Barthou  v  a-t-il 
songé?  11  se  contentera  sans  doute  de  s'en  tirer  avec  une  pirouette,  comme  on 
faisait  autrefois  sous  le  régime  des  tiilons  rouges. 
—  ,Ieudi  dei'uiei-  ii  l'ilolel  Continental  s'e.sl  tenu  nue  réuuiou   îles  couuuau- 


el   de 


ilboji 


de  l'Opéra.  L'ordre  du  joui'  suivant 


l'ima. 


dilaii 
uimilé  : 

Un  grand  iioiidjre  de  coiimiiuiditaii-es  de  t'Opéi'a,  réunis  par  M.  André  Messager,  le 
6  novembre,  ù  l'Hdtel  Conlinental,  apj'ès  avoir  entendu  se»  explications  et  regrellant 
vivement  sa  démission,  lui  renouvellent  unanimement  leur  entière  confianee  cl  leur 
sympathie  et  comptent  sur  son  dévouement  à  l'art  musieal  et  à  leurs  inlérét*  pour  qu'il 
accepte  de  mener  il  bien  les  études  de  Parsifal  et  consente  h  diriger  les  premières  repré- 
sentations de  cet  ouvrage. 

Au  iirocès-Mibal  a  été  annexée  la  réponse  .suivante  de  M.  Messagei- : 
.M.  .Mi-s,i;.'ir  se  diclare  très  louché  des  sentiments  qui  lui  sont  ex|>nniés  et  l'unsi'ul 
vutniiliris,  |.nin-  l'Ile  iifiréat)!,-  I<  SCS  cnmniandilMires  cl  an  dirwleur  de  l'Opéra,  qui  lui 

CM  lélil.ii(;lir  le  ilèsir,  :i  i iliiire,  l'oiiuiie  i-lli-l'  d'oivliestiv.    I,•^    êliiil |    les   premières 

rcprésennilioiis  .Ir  I'„rsif„l :  iiuiis  il  s|..'.-ili.'  .pi'il  n.'  r.-iijv,-M  |im.  >^i  .I.Midssion  de  direc- 
Icur   il.'    l'Ilp.'iM    ,-1   i.':Hv.'pl..i';i    Mii.-iiii,-   réiiiuii.T;in..ii    |..,iir    1.-    .■..ii...iii-s    qui    lui    est 

■uéral   d.'   rOj)éi-a.   sud    .M.  .Messager 
rthou  la  lettre  .suivante  : 
Pai 


—  M.  Marins  (i, 
ilans  sa  ndrait.'  l'I 


unsli 
à  .M. 


Louis  lii 


.Mil 


Par  il.' 


nouvelt.' 
votre  tlau 
avec  lui. 
C'est  pourquoi 


.  .'il  rj.-iol<re. 
.-sidcnl  du  Consuil, 
avant-hier,  vous  avez  bien  voulu  m'engager  à  conserver  dans  la 
.inction  que  j'occupais  sous  l'ancienne.  J'ai  été  très  sensible  à 
■,  mais  venu  à  l'Opéia  avec  .M.  André  Messager,  je  tiens  ii  partir 


l'honneur  de  vous  informer,  par  la  présente  lettre,  que  je  donne 
ma  démission  d'administrateur  général  de  l'Opéra,  et  que  je  me  retirerai,  avec  M.  Mes- 
sager, à  la  tin  du  mois  de  novembre  prochain. 

Veuillez  agréer,  monsieur-  le  Président  du  conseil,  l'hommag.?  de  mes  scnliments  res- 
pectueux. .M.  Oadion. 

—  C'est  aujom-.l'hui  samedi  8  novenibi-e,  que  l'Académie  des  Beaux-.\rLs 
tient,  au  palais  de  l'Ius'ilut.  sa  si'-auce  jiublique  annuelle.  La  séance  comporte  : 
1°  l'exécution  de  Faxist  et  Hélène,  la  cantate  (paroles  de  M.  Eugène  .\dcnis)  de 
.M.  Delvincouil,  ileuxiéme  piemier  grand  prix  de  Rome  de  1913;  2»  un  discours 
de  M.  Beruier,  |irésidcut:  .3»  la  lecture,  par  M.  Henry  Boujon,  d'une  noiice  sur 
le  peintre  Edouard  Détaille:  4»  l'e.xécution  de  la  caiûMe  Faust  et  HM'ene  de 
.M"'"  Lili  Boulanger,  premier  grand  prix  de  Rome  de  1913. 

—  Le  jury  d'admission  aux  classes  de  chant  du  Conservatoire  a  eu  l'oit  à  faiic 
lu  semaine  dernière.  En  ce  qui  concerne  les  femmes,  particulièrement,  il  ne 
s'est  pas  présenté  à  la  pieraière  épreuve  moins  de  Wà  aspirantes,  sur  lesquelles 
49  avaient  été  admises  à  passer  l'examen  définit  if.  Voici,  pour  les  deux  sexes, 
les  derniers  résultats.  Ont  été  dérmitivement  admis  : 

Élèves  hommes  :  MM.  Luzi,  Bouliech.  Sardou.  Cabanel,  Grandjeau,  Carpen- 
tier,  .Mille,  Besserve.  Nouguet,  Sergés.  Maur.in. 

Élèves  femmes  :  M"''»  Soyer,  Bourgigii.iu.  Laval,  Perrol.  Hue.  M\rris.  Vii-a- 
telle.  Francesca,  Badier,  Costa,  Plantié.  Paquini,  Lcrida. 

—  Pour  la  décentralisation  musicale.  La  commission  consultative  de  décen- 
ti-alisatiou  musicale  instituée  au  sous-secrélariat  d'État  des  Beaux-Arts,  pour 
émettre  un  avis  sur  la  répartition  des  encouragements  aux  théâtres  de  province 
ayant  fait  œuvi-e  de  décentralisation,  a  exprimé  le  désir  d'être  renseignée,  au 
début  de  chaque  saison,  sur  les  projets  des  directeurs  de  théâtres  des  déparle- 
ments qui  se  proposeraient  de  monter  des  œuvres  lyriques  inédites  de  compo- 
siteurs français.  En  conséquence,  les  directeurs  de  province  sont  priés  de  trans 
mettre  sans  retard  à  l'administration  des  Beaux-Arts,  rue  de  Valois,  3  (bureau 
des  théiàtres),  des  renseignements  aussi  étendus  que  possible  sur  les  ouvrages 
nouveaux  qu'ils  ont  l'intention  de  faire  représente!-.  Il  convient  de  signaler  que 
le  programme  ainsi  présenté  à  celte  époque  de  l'année  n'est  qu'un  renseigne- 
ment d'ordre  général  pour  l'administration  des  Beau.x-Arls:  mais,  pour  chaque 
ouvrage,  les  directeurs  devront,  au  moins  quinze  jours  avant  la  première  repré- 
sentation, adresser  une  demande  expresse  contenant  des  renseignements  très 
détaillés  sur  cet  ouvrage  (artistes  chargés  de  l'interprétation,  composition  de 
l'orchestre,  décors,  costumes,  etc.).  C'est  après  réception  de  cette  dernière  de- 
mande qu'il  sera  décidé  si  un  délégué  de  la  commission  doit  assister  i\  la  i-opré- 
.seutalion, 

—  Le  Théâtre  des  Champs-Elysées  se  trouve  dans  la  nécessité  de  fermer  ses 
portes,  au  moins  provisoirement,  ainsi  qu'il  appert  de  ce  communiqué  adressé 
à  la  presse  par  son  directeur,  M.  Gabriel  .\struc  : 

Paris,  4  novembre  1913. 

Lo  Théâtre  des  Champs-Elysées  va  interrompre  ses  spectacles.  Ce  n'est  qu'après  de  lon- 
Kii.-  iii.'-ilirni.iii-  .pi.  j'ai  pu  prendre  une  telle  détermination;  mais,  si  douloureuse 
-.'Il  .11''.  I \.  II. m.  Mis  m'obligent  à  m'y  soumettre. 

A|'i.'-  .Ii\  iiiii..-  .1  un  labeur  constant,  je  suis  pan-enu,  malgi'c  tous  les  obstacles,  à 
éditicr  un  IhciUre  nouveau  et  à  commencer  son  exploitation.  J'ai  donné,  dans  une  salle 
dont  l'opinion  a  apprécié  le  bi.xe  et  le  cai-actère  moderne,  des  spectacles  dont  la  critique 
et  les  artistes  ont  amplement  loué  la  mise  en  œuvi-e. 
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Sans  subvention  de  la  Ville  ni  de  l'État,  sans  autre  soutien  (|ue  l'ail  lui-même,  j'ai  lutté 
durant  six  mois,  et  j'ai  tout  sacrifié  à  la  poursuite  de  mon  but  artistique. 

Je  m'arrête  à  la  -veille  du  jour  où  j'allais  représenter  Boris  Godmtnow,  dont  les  études 
sont  achevées,  dont  les  rôles,  les  chœurs,  l'orchestre  sont  sus,  dont  la  mise  en  scène  est 
au  point,  dont  les  décors  et  les  costumes  sont  prêts  ;  je  m'arrête  au  moment  où  j'allais 
présenter  au  public  un  programme  longuement,  chèrement  préparé  :  Parsifal  de  Richard 
Wagner,  les  Noces  de  Figaro  de  Mozart,  Fidelio  de  Beethoven,  Ascanio  de  Camille  Saint- 
Saëns,  le  Cliant  de  la  Cloche  de  Vincent  d'Iii'l).  L'i-n,e  .lAlliv.l  l!i;m.:iii,  .1  ,,11, •  série 
de  grands  concerts  qui  devait  donner  un  nom  il  r--"i'  ;i  ihiUv  inii-h|in'  -,i  in|ili pie. 

Tant  d'elTorls  demeureronl-ils  vains?  .le  vrii\r.|H  ivr.pir 1,  M;i  pr,.,, hir  nrxiste 


Hl   :h< 


lnl..ii-.ilr,ir.  -  .hiril  l-  .U'^ 
Elj,.    lirii,,    ,.,i,rl    l.i.l.iiil 

de  ma  pruïuiide  uralilude. 
l'œuvre  commune. 


,  puur 


t- Lll.i^r    jinlilic 

Gabriel  Astruc. 


—  Autre  communiqué  du  personnel  et  des  artisles  de  l'infortuné  théâtre  : 

Paris,  le  4  novembre  1913. 
Notre  Directeur,  M.  Gabriel  Astruc,  nous  a  réunis  hier,  pour  nous  apprendre  qu'il 
était  obligé  d'interrompre  les  spectacles  du  Théâtre  des  Champs-Él.ysées. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  à  l'idée  que  cette  résolution  soit  dêûnitive  et  que  l'effort 
réalisé  pour  monter,  entre  autres,  un  chef-d'œuvre  tel  que  Boris  Godounow  soit  demeuré 
inutile. 

Aussi,  afin  de  témoigner  notre  affection  et  noire  confiance  à  notre  "Directeur,  nous 
avons  décidé  de  donner  nous-mêmes,  jeudi  prochain  6  novembre,  une  représentation 
unique  de  Boris  Godounow,  à  laquelle  seront  conviés,  en  même  temps  que  la  presse,  les 
abonnés  qui  reprendront,  pour  ce  spectacle,  leurs  places  habituelles. 

■  Pour  l'orchestre  :  Pour  les  chœurs  : 

Roger  jMabtin.  EooEnT  Ch.^uchos. 

Pour  te  artistes  :  Pour  le  corps  de  ballet  : 

Georges  Bourgeois.  -M'""  Stichel. 

■Pour  le  personnel  de  la  salle  : 

LEMEnCIER. 

Pour  les  machinistes  :  Pour  les  électriciens  : 

Ch.V  PELLE.  JODIC. 

Pour  tes  accessoiristes  ;  Pour  la  régie  : 

Paul  Rougieii.  G.  CocHOis. 

Depuis  ce  communiqué,  tout  le  personnel  iirlisliquc  et  administratif  du 
ThéiUi-c  des  Champs-Ély.sécs  s'est  d'ailleurs  réuni  et  a  décidé  qu'il  prenait  h  sa 
charge  l'e.xploitation  dti  Ihéàlre  pendant  les  quinze  jours  qui  vont  suivre  et  que 
les  appointcincnls  seraient  payés  au  prorata  sur  les  recettes  réalisées  pendant 
ce  laps  de  temps. 

—  Parmi  les  œuvres  les  plus  intéressantes  qui  avaient  été  reçues  par  il.  Gabriel 
.\slruc  pour  être  jouées  au  cours  de  celte  saison  au  Théâtre  des  Champs-Ely- 
sées, il  faut  mentionner  le  Retour,  de  M.  Max  d'OUone.  Espérons  que  la  repré- 
senlalion  de  l'œuvi-e  de  M.  Max  d'OUone  n'est  que  relardée  et  que  ce  beau 
drame  lyrique  verra  prochainement  le  feu  de  la  rampe. 

—  AI.  Albert  Carré  désire  créer,  à  nouveau  à  la  Comédie-Française,  le  poste 
de  «  direcleur  de  scène  »,  et  il  aurait  l'intention  d'offrir  ces  fonctions  à  M.  Porel, 
lequel  fut,  au  Vaudeville  et  au  Gymnasse,  son  précieux  collaborateur.  M.  Porel 
n'a  du  reste  encore  pris  aucune  décision  il  ce  sujet  ;  mais,  au  cas  oij  il  acceple- 
rait  les  offres  de  M.  Albert  Carré,  la  direclion  du  Vaudeville  serait  alors  con- 
fiée à  M.  Abel  Deval,  et  celle  de  l'Alhénée  à  M.  Richmond. 

—  M.  .\lberl  Carré  avait  été  sollicité  par  un  nombreux  public  désireux 
d'assister  aux  représentations  de  rOpéra-Coniique,  mais  qui,  retenu  pendant  la 
sfiiKiiiic  par  ses  occupations,  n'y  pourrait  venir  que  le  dimanche,  ety  viendrait 
s'il  ir~!ai'  liliie  du  choix  de  la  date  et  du  spectacle.  Le  directeur  de  TOpéra- 
Ciiiiiiqu.'  a  di'i-ider  d'instituer  le  dimanche  des  abonnements  de  famille,  sous  la 
forme  de  carnets  donnant  droit  à  six  représentations  dans,  la  saison,  à  choisir 
les  dimanches  en  matinée  ou  en  soirée,  pour  tout  groupement  de  trois  per- 
sonnes. Ces  trois  personnes  seront  donc  tenues  de  se  présenter  en  même  temps 
avec  le  même  carnet  et  le  même  coupon  de  trois  places  indivisibles.  Deux  seu- 
lement de  ces  places  seront  payantes  (au  prix  habituel  de  location  avec  le  droit 
des  pauvres  en  sus).  La  lriii<ic]iii>  plar.-  nUacln'-c  an  iiiénic  eiHipnn  sria  absolu- 
ment gratuite.  Les  trois  pl;ur-  mihh!  h '-m'.rr^  ,1 iPiiM'iiirii!  -nr  la  |iiisen- 

lation  du  carnet  aubun-an  de  Inraliim  jusqu'au  nialin  niéinr  de  la  n'|iivsênla- 
tion.  Les  carnets  ne  donneront  lieu  qu'à  des  places  de  première  loge,  baignoires, 
fauteuils  de  balcon  ou  d'orchestre  et  loge  de  deuxième  étage.  Le  tarif  en  loca- 
tion de  ces  places  est  de  : 

Fauteuil  de  balcon  1"  rang,  loge  de  balcon,  14  francs  la  place  ;  fauteuil  d'orchestre, 
de  balcon  2'  et  3'  rangs,  baignoires,  12  francs  ;  2"  loge  de  face,  9  francs  ;  2'  loge  de  coté, 
7  francs  ;  avant-scène  du  deuxième  étage  de  face,  7  francs. 

—  Sijectades  de  dimanche  ii  l'Opéra-Comique  :  en  mal  i  née.  les  Contes  d'Hoff- 
mann; le  soir,  V,'erlher  et  la  Navarraise.  Lundi  Manon. 

—  JlAL  Gheusi  et  Isola  signeront  la  semaine  prochaine  le  nouveau  cahier  des 
charges  de  l'Opéra-Comique.  Certaines  clauses  seront  modifiées,  entre  autres 
celles  concernant  les  représentations  à  prix  réduits  au  Trocadéro  :  ces  i-eprésen- 
tations  seront  remplacées  par  des  matinées  gratuites. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  un  décret  portant  promulgation  de  la  conven- 
tion conclue  à  Athènes  entre  la  France  et  la  Grèce  pour  la  protection  de  la 
représentation  des  œuvres  dramatiques. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour,  conservateur  du  Musée  du  Conserva- 
toire de  musique,  reprendra,  le  mardi  18  novembre,  le  cours  qu'il  professe  à 
r.Vssociation  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  Le  cours  aura  lieu 
à  la  Sorbonne  (amphithéâtre  Michelet),  les  mardis  à  3  h.  3/4.  Le  sujet  en  sera, 
])our  le  premier  trimestre  :  La  Vie  et  l'Œuvre  de  Beethoven  ;  et  pour  le  second  tri- 
iticslrc  :   La  Musique  dramatique  en  France,  des  origines  à  la  fin  du  XVII''  siècle. 


—  La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  a  tenu,  cette  semaine,  dans  la  salle  des 
Commissions  du  sous-secrétariat  d'État  des  Beaux-Arts,  sa  séance  mensuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  J.  d'Estournelles  de  Constant.  M.  Couyba  a  fait  une 
intéressaiili-  miiiiiiunii  alion  sur  le  mécanisme  des  anciennes  subventions  des 
théàlir-  d  t;i,(l.  \l.  I.M.  Claielie  a  présenté  des  documents  nouveaux  sur  Sophie 
Arnould  :  M.  l'as(]ii.ll(  a  donné  les  éléments  d'une  intéressante  étuile  sur  les 
anciennes  cominandiles  de  l'Opéra.  M.  .-Vd.  Aderer  a  parlé  des  premières  mani- 
festations du  cinématographe.  M.  G./Hartmann  a  évoqué  l'origine  des  colonnes- 
afTichesqui  i-cmonlent,  sous  une  forme  primitive,  au  temps  de  Louis-Philippe. 

—  .Vprès  rinstilut,  où  l'on  entendit,  ces  jours  derniers,  M.  Jean  Richepin 
tenter  de  réhaliiliter,,  de  son  verbe  sonore  et  prestigieux,  l'insolent,  le  trop  irré- 
sistible tango,  voici,  nous  apprend  «  Domino  «  du  Gaulois,  que  le  même  sujet 
vient  d'être  doctoralement  traité  par  une.  autre  académie,  dont  les  membres 
appartiennent  à  l'aimable  corporation  des  maîtres  de  danse  de  Paris.  Nos  chers 
maîtres,  gra\ement  enfoncés  dans  de  confortables  fauteuils  et  tout  pénétn'-s 
de  l'importance  de  leur  réunion  de  laquelle  devait  découler  le  sort  de  cette 
danse  e.xotico-parisienne,  écoutèrent  avec  attention  la  pamli'  aiiliiiT~ri'  de  leur 
éminent  président.  .\h!  il  ne  fut  point  tendre  pour  cette  dan-r  i;\  iiiiiique...  Et 
de  ses  lèvres  tomba  une  araère  critique  à  l'adresse  de  ccr!aiiis  Innunilels  du 
pont  des  Arts  :  «  Il  est  regrettable,  soupira  l'éloquent  conférencier,  que  notre 
art  ait  été  représenté  sous  la  coupole  par  le  tango,  danse  sortant  des  bouges 
argentins...  Elle  n'a,  quelque  effort  qu'on  ait  fait  pour  l'affiner  et  la  rendre 
plus  correcte,  rien  d'artistique  et  elle  est  pour  la  chorégraphie  ce  qu'est  la 
romance  de  café-concert  pour  la  musique.  Enfin,  cette  danse  ne  comprend 
comme  composition  chorégraphique  que  des  pas  assemblés  les  uns  aux  autres 
et  cadencés  sur  un  air  spécial.  De  toute  façon,  le  tango  ne  peut  aspirer  tout  au 
plus  qu'à  être  l'égal  de  l'une  quelconque  de  nos  danses.  »  Des  applaudissements 
discrets...  oh!  combien  discrets,  et  de  bon  ton,  accueillirent  en  sourdine  ces 
paroles  définitives  qui  proscrivaient  comrne  contraire  à  l'élégance  et  à  l'art 
l'étrange,  le  provocant  tango.  Et  l'on  fit  l'éloge  en  phrases  rythmiques  et  caden- 
cées de  nos  vieilles  danses  françaises.  L'àme  de  Vestris  dut  en  tressaillir  de  joie. 

—  La  réouverture  du  Salon  des  Musiciens  Français  aura  lieu  le  mardi 
11  novembre  à  8  h.  3/4  du  soir,  dans  la  salle  des  Concerts  du  Conser\atoire. 
Le  superbe  programme  comprendra  la  Sonate  pour  violoncelle  de  Devanchy, 
deux  quatuors  vocaux  de  A.  Philip,  le  quatuor  à  cordes  de  C.  Debussy,  un  trio 
pour  harpe,  orgue  célesta  et  piano  de  E.  Flament,  les  Cliansons  de  Slialœspeare 
de  Paul  Vidal,  deux  pièces  pour  violon  de  ChevaiUîer,  une  grande  scène  cho- 
rale de  F.  de  la  Tombelle  avec  le  concours  des  auteurs,  de  M "   Laiilo-Biun  et 

Lapeyrette,  de  l'Opéra;  de  M'""  Bureau-Berthelot,  J.  Piiiiiiiia\ .  Lr^iand-Phi- 
lip,  Chevaîllier,  du  quatuor  Geloso,  de  M"'=  Renée  Lénars;  de  M.\l.  ,1.  Bizel, 
Pierre  Destombes,  Jouanneau,  Faure;  de  la  Chorale  des  Auditions  Modernes  et 
du  Cercle  Choral  Parisien  (20  exécutants). 


JSlÉCHOLtOGIE 


I  l'iii 


A  Bois-Colombes,  près  de  Paris,  est  mort  celte  sei 
douze  ans.  un  excellent  artiste,  Emile  Périer,  qui.  a|in>  .nuii-  lail  iiriid.iiil  Idii.^- 
Icmps  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  di'  iirciiiirr  \i(dnii,  ili\iiil.  Ims 
de  la  création  du  Kursaal  d'Ostende,  chef  de  l'orchestre  de  cet  établissement,  el 
conserva  durant  de  longues  années  cette  situation,  où  il  se  fit  une  sorte  de 
renommée.  Edmond  Périer,  qui  était  né  à  Ostende  en  1821,  était  le  père  de 
M.  Jean  Périer,  l'excellent  artiste  de  l'Opéra-Comique,  et  de  Camille  Périer,  le 
chanteur  qui  se  fit  connaître  avantageusement  dans  les  cafés-concerts  il  y  aune 
quinzaine  d'années  sous  le  pseudonyme  transparent  de  Kam-Hill. 

—  De  Reims  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Ernest  I>efèvre-Dérodé. 

directnii'  de  lécde  de  musique  de  cette  ville  il.'iVdé  -ubilc ni.  dans  ^a   |iin- 

priéli'  dr  ■fliii  .Marne).  Il  avait  soixante  ans.   \\,ir.  jN.Hr  rir  n ;■  dr  rhaprlli.. 

à  la  basilique  de  Saint-Rémi,  il  avait  été  nninne-  m-ani-le  a  la  eiilliedeale.  11 
est  l'auteur  de  diverses  œuvres  musicales,  jjarini  lesquelles  Yvonne,  upeia- 
comique  écrit  sur  un  poème  de  M.  Charles  Grandmougin.  .'Vvec  le  Follet,  il 
obtint  le  prix  Crescent  cl  son  œuvre  fut  jouée  à  l'Opéra-Comique  le  3  mai  l'.JOl.l. 
11  fit  également  entendre  un  drame  lyrique,  Wallenrod,  sur  un  poème  de 
iM.  P.-B.  Gheusi,  aujourd'hui  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

—  Lundi  3  novembre  est  mort,  à  Munich.   Hans  Brnisail   mui   Sehrllen- 

dorff,  pianiste,  compositeur  et  intendant  du  théâtre  de  laC ■.   à  Memiar.  de 

1887  à  1893.  Né  le  11  février  1830,  à  Berlin,  il  fit  ses  études  à  luai\eisile  de 
celte  ville,  étudia  la  musique  avec  Dehn,  vécut  plusieurs  années  à  Weimar 
comme  élève  de  Liszt,  donna  des  concerts  à  Paris,  à  Saint-Pcter.sbourg  et  dans 
plusieurs  villes  d'.VUemagne,  dirigea  de  grandes  associaliuns  de  iinnciis  à 
Leipzig  et  à  Berlin,  puis  se  fil  nommer  intendant  du  llieiii.'  de  llaiMAiv.Mi 
1867.  Il  a  écrit  deux  symphonies,  de  la  musique  de  cbamlMe.  de.  ean  aies  ,;( 
plusieurs  morceaux  de  piano,  dont  un  concerto  en  sol  niineiir.  11  épou.sa  en  1862 
Ingeborg  von  Bronsart,  née  Starck,  qui  mourut  au  iimis  de  jnin  dernier.  C'est 
à  lui  que  Liszt  a  dédié  son  concerto  en  la  majeur. 

—  On  annonce  de  Cassel  la  mort,  à  l'âge  de  (iiialre-\  higl-linis  ans,  de 
M"»  Emma  Spohr,  cantatrice  jadis  renommée,  qui  éluil  la  nièce  du  eélèbre  vio- 
loniste et  compositeur  dramatique  Louis  Spohr,  dont  l'opéra  de  Funsi.  aupara- 
vant justement  estimé  en  Allemagne,  dut  céder  la  place  au  Fuusi 

dès  l'apparili le  celui-ci.  M»=  Emma  Spohr  élai!    la  fille   du    liv 

Spolie,  (pii  |ieiiilaiil  de  longues  années,  à  partir  de  ISiii.  lil  parlie  1 
du  llie'iiie  de  lia-Sel,  SOUS  la  direction  de  son  frère. 


de   l.uuis  ■; 


Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 


4312.  —  79 


—  IN»  46. 


Samedi  iS  i\ovembrc  1913. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'*',  rne  Vivienne,  Paris,  i[.  am.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTRE 


Le  IlaméFO  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Adresser  FRANCO  à  M,  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,   2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnemenla. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,  Musique  de    Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  soi. 


S01VHVIflIt?E-TEXTE 

I.  Lettres  et  Souvenirs  ilO"  arlii-le),  Henri  Maréchal.  —  H.  Semaine  lln'Ali  ;il.  in.nii.'iv 
représentation  de  Boris  Godounom  (version  française)  au  théâtre  de-  i  li.iiii|i-  I  h-. es, 
Arthur  Pougin.  —  111.  Petites  notes  sans  portée  :  le  bi-centenaire  nnl.lK  d,  M. m,  l-,!, 
la  «céleste»,  Raïmono  Bouïer.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  \.  .Nnnvçlles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  mtisique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  VIOLETTES 

n"  4  des  Chansons  de  Marjolie,  de  Théodore  Dcbois,  poésies  de  L.  de  Courmom. 

—  Suivra  immédiatement  :  la  Dernière  Lettre  de  Werther,  n»  o  des  Expressions 

lyriques  de  J.  Massenet,  poésie  du  duc  R.  de  Goxtaut-Biron. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Les  Noces  du  Duc  de  Joyeuse,  n"  41  du  Rossignol  éperdu  de  Revnaldo  Hahn  (série 
du  Carnet  de  Voyage).  —  Suivra  immédiatement   le  Menuet,  de  A.  Périlhou. 

liETTÎ^ES     ET    SOUVEHlt^S 


En  octobre,  le  Théâtre-Lyrique  avait  rouvert  ses  portes  sous  la 
direction  d'Albert  Vizentini.  Il  était  bon  musicien,  expérimenté, 
né  au  théâtre,  en  connaissant  bien  le  mécanisme  administratif; 
avec  cela  très  souple,  fort  intelligent,  adroit,  habile  à  tourner  les 
difïicultés  sans  cesse  renaissantes  du  métier  et,  cependant,  jamais 
il  ne  put  réussir  en  ses  diverses  entreprises  I 

Que  lui  manquait-il  donc? 

Le  coup  d'œil  linancier  du  premier  moment.  Car  le  désir  obstiné 
de  devenir  «  directeur  »  lui  masqua  trop  souvent  l'abime  que 
d'autres  laissaient  ouvert  devant  lui  et  qu'il  espérait  combler 
avec  un  peu  de  chance  et  beaucoup  de  travail,  car  il  était  infati- 
gable ! 

Du  premier  coup  il  sut  réunir  une  troupe  d'élite  qu'on  s'étonnait 
de  ne  pas  rencontrer,  du  moins  en  partie,  à  l'Opéra  ou  à  l'Opéra- 
Comique.  11  entendit  à  peu  près  toutes  les  œuvres  qu'on  lui 
apportait,  cherchait,  restait  accessible,  causait  avec  les  auteurs  et 
les  compositeurs,  remuait  des  idées,  savait  rapidement  écouter, 
juger  et  conclure;  il  s'arrêta,  finalement,  à  des  œuvres  qui 
devaient  remporter  de  très  grands  succès  en  afTirmant  la  justesse 
de  ses  impressions. 

Nous  connaissions  tous  Vizentini  depuis...  toujours!  Aussi,  son 
théâtre  ne  tarda-t-il  pas  à  devenir  le  rendez-vous  de  toute  la  gent 
musicale!  Au  lieu  de  l'antichambre  de  Du  Locle,  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Gaité  on  trouvait  toujours  un  visage  souriant,  une 
main  tendue  accompagnant  un  mot  aimable. 

Comme  à  tous  les  auteurs,  Vizentini  m'offrit  son  théâtre.  Je  le 
mis  au  courant  de  ce  que  j'avais  de  prêt  et  surtout  de  libre;  cela 


se  limitait  à  la  Nativité.  Il  l'entendit  et,  le  sentant  très  .sympa- 
thique à  la  partition,  je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  démontrer  qu'elle 
pourrait  à  la  rigueur  se  loger  sur  une  scène  en  certaines  cir- 
constances. L'idée  lui  plut;  il  y  revint  plusieurs  fois  et  me  donna 
à  entendre  qu'on  la  réaliserait  peut-être  au  cours  de  la  prochaine 
semaine  sainte. 

Ce  soir-là,  j'aurais  volontiers  illuminé! 


Quelques  jours  après,  Vizentini  me  rencontrant  dans  les  cou- 
lisses de  son  théâtre,  m'entraîna  dans  un  coin  et,  tout  en  arra- 
chant un  bouton  de  mon  habit,  me  dit  avec  son  agitation  coutu- 
mière  : 

—  .l'ai  besoin  d'un  acte,  tout  de  suite.  En  avez-vous  un  de 
prêt?  On  répétera  demain. 

Un  acte!...  Non!...  Je  ne  pouvais  songer  à  celui  de  TOpéra- 
Comique  reçu  depuis  bien  des  mois  pourtant...  mais  que...  Non! 
je  n'y  songeai  pas,  puisque  Du  Locle  se  chargeait  «  d'y  songer  » 
pour  nous!...  Or,  Vizentini  insistant  et  m'atfirmant  que  cet  acte 
représenté  immédiatement  n'excluait  nullement  la  Nativité,  je  me 
souvins  de  la  bouffonnerie  de  Barbier  reçue  au  susdit  Opéra- 
Comique  six  ans  auparavant  (1),  et  que  nous  avions  remisée  pour 
diverses  raisons;  je  l'offris  à  Vizentini  sous  la  réserve  du  consen- 
tement de  Barbier,  alors  à  Saint-Raphaël. 

—  Écrivez-lui  de  suite,  me  dit  Vizentini. 
Ce  qui  fut  fait. 

Mais,  puisque  j'attendais  une  réponse  de  Barbier,  une  lettre 
d'Hébert  ne  pouvait  être  bien  loin  !  Je  la  reçus  donc  comme  un 
balancier  toujours  bien  accueilli  sur  la  corde  raide  où  je  me  pro- 
menais alors. 

Home,  âl  novembre  1875. 

Sirocco  affreux;  pluie  froide. 
Mo.N  CHER  VIEUX  CANOTIER, 

.J'ai  reçu  votre  lettre  du  14  et  je  tiens  i  ne  pas  trop  tarder  à  vous  répondre, 
quoique,  à  la  distance  où  je  suis,  je  ne  puisse  guère  vous  tendre  rien  de  bien 
secourable,  ni  d'intéressant.  Une  fois  à  Paris,  on  pourra  secouer  le  Du  Locle 
pour  faire  venir  au  jour  la  Catherine  qui  porte  sur  sa  jupe  rayée  les  espérances 
de  son  musicien.  Oui,  espérons  qu'elle  sera  pour  lui  le  bonheur,  la  fortune, 
comme  elle  l'a  été  pour  le  maître  d'école. 

Mon  cher  vieux,  ce  que  vous  me  dites  me  fait  voir  que  vous  ne  vivez  pas  sur 
les  roses  en  ce  moment!...  II  faut  traverser  ça  bravement,  comme  un  bois 
plein  de  broussailles  épineuses  au  delà  duquel  vous  entrevoyez  la  lumière  et 
les  sentiers  fleuris.  Vous  n'en  serez  que  plus  content  quand  vous  v  serez. 

...C'est  la  loi  de  cette  terre  :  pas  de  joie  sans  peines.  Il  faut  tout  gagner;  le 
jour  par  la  nuit,  le  '•  oui  "  par  les  ■•  non"  ;  le  repos  par  la  fatigue  et,  enfin, 
la  haute  joie  secrète  et  radieuse  de  la  conscience  par-  le  travail  acharné  sur 
l'œuvre. 

Je  suis  très  content  de  ce  que  vous  me  dites  du  projet  de  travail  sur  le 
Maure.  Quel  beau  sujet  !  Espérons  que  Barbier  saura  enU-elacer  son  style  de 
quelques  fleurs,  des  jasmins  de  Grenade  ou  des  arabesques  de  l'AIhambra .  .  . 

(1)  P.iRis  :  Souvenirs  d'un  Musicien  (Hachette,  édit.),  p.  300. 
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Je  vous  écris  de  la  Chambre  turque,  près  de  la  fenêtre  où  il  ne  fait  pas 
£liaud,  mais  quelle  Yue  !  Ah  !  Rome,  tu  m'as  bien  empoigné  !  Quelle  ligne  on 
aperçoit  du  côté  de  la  mer,  au-dessus  de  FAvenlin  !  Vous  en  souvenez-vous  ? 

Je  vous  envoie  un  petit  coin  du  Forum,  le  temple  d'Antonin  et  Faustine  qui 
vous  rappellera  notre  bon  vieux  temps. 

Adieu,  cher  ami,  croyez  h  ma  sincère  affection  et  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles ici  ;  j'y  suis  jusqu'au  dS  décembre.  Mille  amitiés  ci  nos  amis  de  votre 
faubourg  Saint-Germain,  Machard,  Lenepveu,  Scellier,  etc. 

Votre  tout  dévoué  E.  Hébert. 


L'immuable  sérénité  de  ces  lettres  d'un  homme  exquis  qui  eut 
le  bonheur  —  ou  l'infériorité  —  de  ne  jamais  connaître  les 
rigueurs  de  la  vie  matérielle,  tombait  au  milieu  de  tels  soucis 
qu'elles  m'irritaient  plutôt  !  Elles  étaient  cependant  aussi  natu- 
relles que  les  agacements  qu'elles  provoquaient.  C'est  l'éternel 
duo  de  l'homme  bien  portant,  souhaitant  bonne  santé  à  l'homme 
malade.  Que  pourrait-il  lui  dire  de  plus  intéressant  !        , 

Tout  de  même,  en  notre  petit  cénacle,  je  n'étais  pas  seul  à 
recevoir  de  semblables  lettres  d"Hébert  :  elles  y  produisaient  exac- 
tement le  même  eflfet  sur  nous  tous  ;  cependant,  nous  l'aimions 
assez  pour  accueillir  affectueusement  ses  paraboles  ;  puis,  en  son 
nom,  après  avoir  évoqué  le  souvenir  de  la  «  grande  ligne  bleue  », 
de  Michel- Ange...  de  Raphaël...  c'est,  pénétrés  de  la  splendeur  de 
tels  souvenirs,  que  nous  nous  empruntions  dix  sous.- 


Arriva  la  réponse  de  Barbier  qui  m'amusa  beaucoup,  liien 
qu'elle  ne  répondît  pas  aux  intentions  de  A'izentini. 

Saint-Raphaël,  Var.  (Grœnlandi? 
29  novembi-e  ISlô. 
Mon  cher  ami. 

Noble  amant  de  la  vérité,  petit-neveu  de  Savonarole.  philoso|)he  du  portique 
égaré  dans  ce  siècle  pourri  comme  un  cheveu  d'or  dans  une  soupe  aux  choux, 
instar  de  Socrate,  échappé  de  l'école  de  Salerne,  parent  éloigné  de  Joseph 
Prudhomme,  lyre  éolienne  dont  l'amitié  fait  vibrer  les  cordes,  poète  grave  et 
doux  exposé  à  mon  humeur  gouailleuse  comme  un  petit  Saint-Jean  à  une 
averse,  je  contemple  d'ici,  en  riant  comme  un  vieux  singe,  disciple  de  Voltaire, 
le  regard  di-  (  nniiiiiscniiinii  dédaigneuse  avec  lequel  vous  lisez  cet  exorde! 

Oui.  mnn  ,11111.  -IAI7  rniiiriii  !  Aluiez  mon  niédecin  !  11  m'a  dit  la  vérité, 
toute  la  \rri\i\  inii  ipir  lu  Miité.  plus  que  la  vérité!  Sa  lettre  ne  parle  que  de 
ma  mort  possible,  et  même  probable.  On  dirait  un  contrat  de  mariage.  Ne  pou- 
vant me  saigner,  —  ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  mis  entre  lui  et  moi  deux 
cent  cinquante-six  lieues  —  il  m'ordonne  de  loin  les  sangsues  dans  un  endroit 
qu'elles  ne  choisiraient  peut-être  pas  pour  demeure  !  Et  cela  à  l'effet  de  me 
déban-asser  du  sang  vicié,  corrompu,  gâté,  putréfié,  etc.  (sic)  dont  je  suis 
engorgé  !...  (Oh  lia!  la  Ihomme,  chef-d'œuvre  du  créateur,  petit  mondemicrocosme. 
voilà  donc  ce  qui  coule  dans  tes  veines,  voilà  ce  qui  fait  battre  ton  cœur  !...)  I,e 
malheur,  c'est  que  les  médecins  du  pays  ne  sont  pas  de  l'avis  du  mien:  ils 
n'ont  pas  voulu  convier  les  sangsues  à  ce  repas  de  Lucullus  qui  se  serait  ter- 
miné pour  elles  comme  un  souper  de  Lucrèce  Borgia.  Les  pauvres  bètes  sont 
sauvées!  merci,  mon  Dieu!...  On  leur  a  substitué  le  bromure  de  potassium,  et 
je  suis  en  train  de  me  guérir  doucement  contre  l'avis  de  mon  médecin,  en  cher- 
chant à  le  calmer  par  mes  patelinages,  comme  Argan  fait  pour  M.  Purgon.  — 
Hélas  !  monsieur  Purgon  !...  —  Refuser  mon  lavement  !...  —  Monsieur  Pur- 
gon !...  —  Un  lavement  que  je  m'étais  plu  à  composer  moi-même  !...  —  .Mon- 
sieur Purgon!...  —  Un  lavement  qui...,  etc.,  etc. 

Vous  voyez  d'ici  mon  plan  (je  ne  l'ai  pas  déposé  chez  un  notaire)  :  me  guérir 
complètement  avant  de  retourner  à  Paris,  afin  d'éviter  les  sangsues  de  mon 
médecin.  Une  fois  guéri,  je  lui  échappe!...  Il  est  vrai  qu'il  aura  toujours  la 
ressource  de  me  dire  :  «  Tu  es  puti'éfié-guéri,  ^■oilà  tout  !  » 

Le  fait  est,  mon  clier  ami,  que  je  vais  un  peu  mieux  :  la  tête  est  moins 
lourde:  les  fourmillements  sont  moins  fréquents  et  moins  intenses;  mais  ce 
n'est  pas  encore  le  moment  de  chanter  victoire.  Patientons  ! 

Comme  vous  l'avez  deviné  par  l'en-tête  de  ma  lettre,  nous  jouissons  ici  d'un 
froid  de  Kamtchatka. 

11  n'y  a  que  les  pays  chauds  pour  vous  donner  de  ces  froids  aigres  qui  vous 
gèlent  en  plein  soleil  !  Dans  les  pays  froids,  on  se  chauffe  ;  ici  les  moyens  de 
chaulfage  étant  considérés  comme  superflus  sont  encore  à  l'état  rudimentaire, 
ce  qui  fait  qu'on  s'enrhume.  Nous  sommes  tous  plus  enrhumés  que  M.  Ducantal, 
de  glorieuse  mémoire.  Il  a  fallu  certainement  aux  gens  du  pays  une  ingénio- 
sité remarquable  pour  y  attirer  les  étrangers,  sous  le  fallacieux  prétexte  d'un 
climiil  doux  fl  miiforme.  Ils  ont  fait  venir  à  grands  frais  des  palmiers  et  des 
or;iii^ri-  |i(. III' luire  croire  qu'ils  poussent  en  pleine  terre;  mais  les  pauvres 
arbusifs  I  iiNcnl  dans  l'année,  et  l'on  est  obligé  de  les  remplacer  pendant  la 
nuit,  ce  qui  coûte  les  yeux  de  la  tète  !...  A  Cannes,  où  nous  somm'es  allés 
passer  vingt-quatre  heures,  on  paie  un  Anglais  pour  se  baigner  tous  les  jours 
dans  la  mer!...  C'est  ma  fille  qui  a  découvert  ce  truc.  Elle  est  digne  de  moi. 
Sur  la  plage,  nous  avons  rencontré  une  dame  en  toilette  d'été:  elle  grelottait  : 
vous  comprenez  bien  que  ce  n'est  pas  gratis.  Ce  qui  nous  a  navrés,  c'egt  un 


petit  enfant  qui  avait  les  bras  et  les  jambes  nus  et  qui  jouait  dans  le  sable. 
Comment  se  trouve-t-il  des  parents  pour  se  livrer  à  de  pareilles  spéculations  ? 

Il  n'y  a  donc  plus  de  police  ? 

Laissons  ce  triste  sujet  !...  Les  nouvelles  que  vous  me  donnez  m'enchantent. 
Pourtant,  cher  ami,  je  ne  suis  pas  d'avis  de  risquer  une  fantaisie  comme 
Galaor  (1)  sur  une  scène  telle  que  le  nouveau  Théâtre-Lyrique.  Il  faut  à  cela 
un  petit  cadre  comme  la  Renaissance,  et  je  craindrais  que  nous  ne  fissions  là, 
vous  et  moi.  un  pas  de  clerc.  Dans  l'hypothèse  même  d'un  succès,  quel  serait 
l'avenir  de  cette  bluette  au  milieu  des  leuvres  sérieuses  dont  Vizentini  va  com- 
poser son  répertoire  ? 

Les  Amoureux  de  Catherine,  à  la  bonne  heure  !  c'est  à  vous  de  voir  si  vous 
avez  des  chances  assurées  et  prochaines  à  l'Opéra-Comique  ;  autrement,  je 
vous  conseillerais  liien  d'accepter  les  offres  de  Vizentini.  Puisse  le  théâtre 
de  Dulocle  mouiir  d'inanition  en  couvant  d'un  œil  d'envie  le  banquet  de  la 
Gai  té  ! 

Je  n'ai  plus  que  la  place  de  vous  transmettre  les  compliments  bien  affectueux 
de  tous  les  miens  et  de  vous  serrer  la  main  en  ami  gouailleur  mais  bien  dévoué. 

P.-J.  Barbier. 

Vizentini,  immédiatement  avisé,  comprit  les  raisons  de  Barbier 
et  les  accepta;  mais  revenant  à  son  idée; 

—  N'avez-vous  pas  un  autre  acte  reçu  à  l'Opéra-Gomique  '? 

—  Oui. 

—  Que  vous  dit  Du  Loele  '? 

—  Qu'il  y  "  songe  "  !... 

—  "  Le  Songe  Du  Locle"...  ce  serait  un  joli  titre  !...  Mais  ce 
n'est  pas  celui  de  votre  pièce  ?  Dites-moi  donc  en  deux  mots  ce 
qu'elle  est. 

Et  je  racontai  à  ce  surprenant  directeur  le  livret  de  Barbier. 

—  C'est  charmant,  ajouta  Vizentini.  En  vous  écoutant  je  voyais 
la  distribution  ;  si  vous  m'apportez  cela,  je  vous  donnerai  Capoul, 
pour  le  ténor,  et  M""=  Peschard  pour  le  soprano;  quant  aux  deux 
autres  rôles,  vous  choisirez  qui  vous  voudrez. 

Je  fus  ébloui. 

Capoul  et  M"'"  Peschard  représentaient  deux  des  plus  brillantes 
étoiles  de  l'admirable  troupe  réunie  par  Vizentini.  Il  n'y  a  pas  à 
rappeler  ce  que  fut  Capoul,  alors  au  plein  d'une  réputation 
universelle,  et  qui,  dans  ce  même  théâtre  delà  Gaîté,  devait  l'année 
suivante  créer  avec  tant  de  relief,  de  charme  et  d'autorité,  le  Paul 
et  Virginie  de  mon  cher  Massé,  ouvrage  qui  synthétise  en  quelque 
sorte  son  talent,  qui  fut  alors  joué  plus  de  cent  fois  devant  des 
salles  combles  et  auquel,  encore  aujourd'hui,  quelques  théâtres 
reviennent  comme  aune  certitude  de  succès. 

Quant  à  M""  Peschard,  c'était  alors  l'une  des  plus  délicieusss 
chanteuses  qu'on  put  entendre.  Jolie,  femme  toute  de  grâce  et  de 
charme,  excellente  comédienne,  chanteuse  habile  douée  d'une  voix 
au  timbre  enchanteur,  elle  était  une  des  plus  attirantes  vedettes 
de  l'affiche.  Avec  elle  et  Capoul,  un  gros  succès  d'exécution  nous 
était  au  moins  assuré. 

Je  remerciai  Vizentini  avec  efî'usion  et  commençai  les  négocia- 
tions avec  l'Opéra-Comique  où  étaient  déposés  les  manuscrits  du 
livret  de  la  partition. 

(A  siiivre.)  Henri  Makéciial. 


SEMAINE    THÉATl^flliE 


Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Boris  Godounuw,  opéra  en  trois  actes  et  sept 

tableaux,  musique  de  Moussorgski,  version  française  de  M.  Michel  Delines. 

(Première  repi-ésentation  le  7  novembre  1913.) 

Est-ce  moi  qui  se  trompe?  comme  disent  les  bonnes  gens.  Voilà  que  de 
nouveau,  à  propos  du  Boris  Godounow  de  Moussorgsld,  j'entends  parler  de 
chef-d'œuvre  et  de  Y  «  immortalité  »  du  compositeur.  Rien  que  cela. 
Diantre!  comme  ils  y  vont,  mes  confrères!  Et  je  parle  des  plus  sérieux  et 
des  plus  instruits,  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  parler  de  musique,  parce 
qu'ils  savent  ce  que  c'est.  El  voilà  où  mou  étonuement  de'\'ient  plus  pro- 
fond que  les  couloirs  (lu  Métropolitain. 

Chef-d'œuvre  est  liii'iil''il  ilil.  iMicore  faut-il  s'entendre.  Boris  Godounow 
est  certainement  uue  u'univ  iiili'rt'ssante,  colorée,  vivante,  qni  n'est  dé]JOur- 
vue  ni  de  grandeur  ni  de  pathétique;  mais  ce  n'est  une  œuvre  ui  parfaite, 
ni  complète.  Et  d'ailleurs,  avec  les  «  tripatouillages  »  dont  chez  nous  elle 
a  été  l'objet,  ou  a  peine  à  lu  juger  d'une  fai;ou  absolue.  C'est  ainsi  que 

[i)  Le  Pal  et  la  Corde. 
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dans  les  représeuUilions  russes  avec  Insquellos  r(J|iéra  nous  l'ollVail   | ■ 

la  première  l'ois  il  y  a  cinq  ans,  nous  avions  un  lahleau  où  nous  apiuc- 
nions,  d'une  pari,  la  conspiration  des  nobles  polonais  contre  Boris,  de 
l'autre,  l'amour  d'un  des  conjurés  pour  la  fille  d'un  de  ses  compagnons, 
tableau  médiocre  à  tous  les  points  de  vue,  et  d'ailleurs  d'une  inutilité  lln- 
graute.  Par  contre,  on  avait  eu  le  Iml  de  supprimer  le  tableau  de  l'auberge 
qui,  au  contraire,  est  intéressaiil,  pill(ircs(pie  et  original.  .Vux  Cbaïups- 
Klysécs,  c'esl  tout  l'inverse  qui  a  lieu  ;  on  suppr'iiiie  le  lableau  supi'rllu 
(le  la  eoiijnmliDn,  et  on  nous  restitue,  avec  raison,  celui  de  l'auliLTue.  Ile 
liiul  cela  il  ivsulle  que  nous  ne  connaissons  pas  l'œuvre  dans  son  vérilable 
ensemblr  cl  qu'il  u(ius  est  dillicile  de  la  juger  d'une  façon  absolue.  Ce  qui 
u'ciiqièebe  (|U(',  connue  je  l'ai  dit,  elle  est  curieuse,  colorée  et  vivante, 
lout  en  n'étant  pas,  à  mon  sens,  de  nature  à  juslifier  le  mol  de  clief- 
d'ceuvre,  qui  reste  toujours  un  bien  gros  mot. 

Et  puis,  quant  à  la  qualificalion  d'  «  immortel  »  appliquée  à  Mous- 
sorgski,  il  faudrait  pourtant  se  rendre  compte  de  la  façon  dout  elle  est  née, 
cette  œuvre.  Lorsque  Boris  Godounow  l'ut  joué  |50ur  la  première  fois  au 
Théâtre-Marie  de  Saint-Pétersbourg,  en  l<S7-i,  il  n'obtint  aucun  succès, 
parce  que,  musicalement,  il  n'élait  pas,  conune  on  dit,  sur  ses  pieds.  Ce 
n'est  qu'en  18tl6,  quinze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  (pie  lui  vini  la, 
faveur  du  public,  parce  qu'alors  Rimsky-Korsakow  avait  pii>  lu  peine  de 
remanier  et  de  refaire  la  partition,  que  Moussorgsky,  inii>icieii  loiil 
ensemble  très  vaniteux  et  très  ignorant,  eût  été  pailaileinenl  incapable 
d'écrire  telle  qu'elle  nous  est  aujourd'hui  présentée. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'en  parlant  ainsi  je  veuille  nier  la  valeur 
personnelle  de  Moussorgski.  Je  crois  que  ce  pochard  incorrigible,  qui  avait 
l'âme  d'un  poêle,  eùl  pu  être  un  homme  de  génie  s'il  avait  consenti  à 
apprendre  la  musique  ;  c'est  la  seule  chose  qui  lui  manquait,  mais  on 
avouera  que  c'est  bien  quelque  chose.  Ses  compositions  importantes  n'ont 
pu  devenir  viables  qu'après  que  Rimsky  y  eût  mis  la  main.  Il  en  est  ainsi 
non  seulement  de  Boris  Godounow,  mais  de  la  KhavanUcklna  et  de  la  Nuit 
sur  le  Mont-Chauve.  Et  si  Rimsky  a  pris  cette  peine,  c'est  qu'il  sentait  bien, 
c'est  qu'il  savait  bien  qu'il  y  avait  du  génie  chez  ce  musicien  si  profondé- 
ment inculte,  et  que  ses  élans  d'inspiration  étaient  souvent  admirables. 
On  m'accurdeia  liien  qu'en  parlant  comme  je  le  fais,  je  ne  cherche  pas  à 
être  injuste  eiive.rs  lui.  Et  quand  je  dis  que  la  partition  de  Boris  Godounow 
(où  règne  d'ailleurs  un  sentiment  national  intense  et  caractéristique  de  la 
race)  est  profondément  inégale,  cela  ne  m'empêche  pas  de  constater  qu'elle 
est  empreinte  d'un  grand  souille,  et  que  certaines  pages  sont  d'une  rare 
beauté  (1). 

En  conslatant  la  part  que  Rimsky  avait  prise  ;■»  In  i-eronle  de  cette  parti- 
tion, je  ne  puis  que  reproduire,  sansy  riencbanuei .  le-  ligues  par  lesquelles 
à  cette  place,  il  y  a  cinq  ans,  j'e.vprimais  mon  senlnnenl  sur  l'œuvre  :  — 
«  J'ai  dit  que  Boris  Godounow  n'avait  point  eu  de  succès  à  son  apparition, 
et  que  ce  n'est  que  lorsque  M.  Rimsky-Korsakow  y  eut  mis  la  main,  qu'il 
eut  apporté  de  l'ordre  dans  son  désordre,  qu'il  eiil  ivl'ail  l'orchestration, qu'il 
eut  refait  même  certaines  parties,  queFouvraiii'  piil  iT|i:iiailreàlascène.  Ce 
n'est  pas  à  dire,  assurément,  que  l'œuvre  ait  élij  complètement  transformée, 
mais  c'esl  à  dire  que  pour  juger  Moussorgsky  d'après  elle,  il  en  faut  consi- 
dérer le  fond  plutôt  que  la  forme.  A  ne  la  prendre  que  de  cette  façon,  on 
en  peut  citer  certaines  pages  qui  font  honneur  h  l'auteur.  Au  premier 
lableau,  toute  la  scène  populaire,  qui  est  vivante  et  animée,  avec  des 
chœurs  dont  l'harmonie,  qui  rappelle  les  anciens  modes  i;rec>.  produit  un 

heureux  effet;  au  second,  le  lon^  n le;: In  nioine  l'inninii.  qui  est 

bienvenu  et  d'un  bon  sentimeul,  iivec  son  système  obsliue  dans  l'accom- 
pagnement; au  troisième,  l'épisode  du  cortège  impérial  et  du  couronne- 
ment du  tsar,  avec  les  cris  de  la  foule,  le  chant  de  l'hymne,  le  bruit  des 
cloches,  etc.,  Moussorgsky  avait  évidemment  le  sens  du  mouvement  comme 
il  l'a  prouvé  encore  plus  loin,  à  la  scène  de  la  révolte  dans  la  forêt.  .V 
signaler  aussi  la  curieuse  chanson  de  la  nourrice  au  cinquième  tableau, 

(1)  Moussorgslty  se  figuruit  trop  que  l'iniaginalion  suffit  à  lout,  et  à  une  coiiûance 
aveugle  en  lui-même  il  joignait  un  trop  grand  mépris  dix  savoir  et  de  ceux  qui  ont  pi'is 
la  peine  de  l'acquérir.  Témoin  le  jugement  qu'il  portait  sur  M.  Saint-Saëns  au  sujet  de 
la  Danse  macabre  de  celui-ci  ;  le  morceau  est  curieux  :  —  «...  Que  fait  M.  Saint-Sacns  ? 
Jl  déeroclie  une  petite  miniature  et  la  met  dans  un  cadre  énorme.  11  prend  de  toutes 
petites  pensées  et  les  noie  dans  un  gouffre  instrumental.  Il  appelle  cela  :  Dame  macabre. 
11  a  pu  comparer  l'oppressant  et  angoisseux  Diesirœ  de  Liszt  à  cette  miniature  sentimen- 
tale, M.  Saint-Saëns!  Ce  n'est  pas  «  de  la  musique  »,  des  mots,  de  la  palette,  du  ciseau 
qu'il  nous  faut  —  non,  allez  au  diable,  farceurs,  beaux  parleurs  et  tutti  quanti  —  mais 
donnez-nous  des  idées  vivantes,  tenez  aux  gens  des  discours  vivants,  quel  que  soit  le 
sujet  que  vous  traitiez!  Vous  ne  tromperez  personne  avec  vos  jolis  sons;  vous  avez  l'im- 
portance d'une  jolie  femme  qui  sait  présenter  gentiment  des  cornets  de  bonbons  à  un 
ami.  Vous  qui  régnez  sur  l'orchestre,  M.  Saint-Saëns,  vous  ne  produisez  que  trios, 
quartetti,  quintetti,  etc.,  qui  relèvent  tous  de  l'arithmétique I  M.  Saint-Saëns,  un  nova- 
teur !  De  toute  la  moelle  de  mon  cerveau  je  le  renie  ;  de  toute  la  force  des  battements  de 
mon  cœur  je  le  repousse  !  Un  encadreur  de  miniatures,  qu'avons-nous  ù  en  faire'?...  i-  — 
On  voit  à  quel  point  Moussorgsky  se  complaisait  dans  son  ignorance,  et  le  dédain  qu'il 
avait  pour  les  musiciens  qui  sont  musiciens. 


(pie  je  (.-rois  eiii|]riinl(''e  à  un  ryllinK.'  populaire,  niais  qui  esl  bien  ini-ie  l'ii 
o'iivre.  Il  y  a  un  certain  senliment  dramatique,  sans  plus,  dans  l'épisode 
de  la  vision  de  Boris.  Ce  qui  est  à  remarquer,  dans  la  parlilion  de  Boris 
Godounow,  c'est  l'accent,  c'est  la  couleur  générale;  là  est  sa  vraie  origina- 
lité. Quant  h  l'orchestre,  qui  n'est  pas  symphonique,  mais  qui  est  ce  qu'il 
doit  être,  et  qui  est  excelletd,  si  j'en  parle,  c'est  pom-  complimentor 
M.  Rimsky-Koi'sakow,  car  (pii  connaît  Moussorgsky  sait  bien  qu'il  était 
incapable  de  l'i'crire  ainsi.  Nous  sommes  donc,  comini!  je  l'ai  dit,  en  pré- 
sence (In iivic  niiiTosanie.  iii.-ii-  doni  il  ne  faut  pas  exagérer  la  por- 

t(/e,  el  ,i  propos  (le  hupielle  II  ne  laiil  |ias.  snriout,  crier  au  chef-d'œuvre, 
coiinne  quelques-uns  s'ell'orcent  de  le  faire.  Accordons-lui  la  place  qu'elle 
mérite  et  qui  est  honoi'able,  sans  chercher  à  nous  tromper  nous-mêmes.  » 
Ceci  dit,  il  esl  cerlain  qu'avec  la  bonne  adaptalion  b'ani.-aise  de  M.  Micli(,-1 
Delines.  (pli  senilile  laite  avec  beaucoup  de  soin.  Iloris  Godonnov  pourrait 
tenir  cette  place  honorable  dans  leré|)erloirede  nos  théâtres.  Il  est  non  moins 
certain  que  la  représentation  que  nous  en  a  donnée  le  théâtre  des  Champs- 
Elysées  était  absolument  excellente,  et  qu'elle  a  eu  tout  le  suca'îs  qu'elle 
méritait.  Détails  et  ensemble,  tout  était  bien  au  point,  et  l'exécution  géné- 
rale, grâce  à  d'excellents  chefs  de  service,  était  parfaite  et  pleine  de  vail- 
lance. Il  en  faut  surtout  lirer  de  pair  les  chceurs.  (pii.  dans  lout  le  lableiui 
de  la  révolle  particulièremenl,  ont  été  vraiment  admirables  d'entrain  et  à 
qui  l'on  a  fait  un  succès  mérité,  consacré  par  trois  rappels.  L'orchestre, 
lui  aussi,  a  été  superbe  sous  la  direction  de  son  chef  très  expérimenté, 
.M.  Inghelbreclit,  à  qui  l'on  souhaiterait  seulement  un  peu  de  modération 
dans  sa  gymnastique  excessive,  fatigante  à  voir. 

C'est  M.  Giraldoni  qui  représente  Boris,  que  nous  avons  vu  personnilier 
naguère  d'une  façon  si  admirable  par  .M.  Chaliapine  ;  il  y  a  fait  preuve  de 
conscience  et  de  bonnes  qualités  dramaliques.  .M.  .Vlbc'i's  est  fort  bien 
placé  dans  le  personnage  du  vieux  moine  Pimmen,  de  même  (|ue 
SL  Lheureux  dans  celui  du  prince  Chouisky,  où  il  se  montre  à  la  fois  bon 
chanteur  et  comédien  habile.  .Alais  la  joie  des  yeux  et  des  oreilles,  c'a  été 
M"'  Rose  Féart,  exquise  sous  le  travesti  du  jeune  prince  Théodore,  fils  de 
Boris,  et  M""  Théveaet,  délicieuse  dans  les  deux  rôles  de  l'Hôtesse  et  de  la 
Nourrice.  Toutes  deux  sont  absolument  charmantes.  L'ensemble  esl  bien 
complété  par  M"«  Romanitza,  M.M.  Tirmanl,  Royer  el  leurs  compagnons. 
La  mise  en  scène  est  excellente,  et  nul  doute  que  Boris  Godounow  aurait 
pu  fournir  quelques  représentations  fructueuses  sans  l'aimable  syndicat 
des  artistes  musiciens,  qui  s'est  opposé  à  ce  que  l'orchestre  continue  son 
service  dans  les  conditions  annoncées,  empêchant  ainsi,  au  milieu  d'un 
désastre,  deux  cents  braves  gens  de  gagner  leur  vie  pendant  une  (piin- 
zaine  de  jours,  en  attendant  une  combinaison  nouvelle.  C'esl  nue  lielle 
chose  que  les  syndicats  en  général,  et  le  syndicat  des  artistes  musiciens  en 
particulier  !  .Vrthur  Pougin. 


PETITES  HOTES  SAfiS  PORTÉE 


CLXXXlll 

LE   BICENTENAIRE   OUBLIÉ   DE   M.VRIE   FEL,    ..  LA   CÉLESTE  » 

A  M.  G.  Jean-Aubry. 

Dédions  ces  lignes  tardives  à  l'un  de  nos  rares  confrères  qui  se  soient 
rappelé  ce  lointain  anniversaire  d'une  «  reine  d'opéra  ». 

Qui  s'en  souvenait,  qui  s'en  souvient,  eu  effet?  Le  bicentenaire  de  son 
très  exubérant  contemporain  Denis  Diderot,  qui  naquit  à  Langres,  le 
o  octobre  1713,  avait  involontairement  causé  quelque  préjudice  à  celui  de 
ce  fantôme  discret  dont  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  amoureuse  et  mysté- 
rieuse image  :  on  oubliait  trop  volontiers  que  la  canlalriee  Marie  Fel  était 
venue  en  ce  bas  monde  dix-neuf  jours  plus  tard,  le  24  octobre  1713,  à 
Bordeaux.  La  charmante  fdle  de  l'organiste  bordelais  Henry  Fel  ne  nous 
est  pas  apparue  tout  récemment,  quand  nous  traversâmes  les  Champs- 
élyséens  où  dialoguaient,  aussi  belliqueusemenl  que  de  simples  vivants,  les 
morls  immortels  (1)  ;  et  son  âme  discrète  n'avait  point  réveillé  le  charme 
argentin  de  sa  voix  pour  prolester  contre  notre  oubli... 

'\'ous  m'objecterez  aussitôt  que  Jlarie  Fel  oubliée  n'a  pas  obtenu  la  plus 
mauvaise  part,  puisque  «  les  délaissées  sont  les  plus  louchantes  (2)  T; 
mais  la  consécration  de  l'oubli  n'était  guère  indispensable  pour  lui  tresser 
une  timide  auréole,  et  son  glorieux  effacement  n'apparaît  point  de  ceux 
qui  se  réjouissent  à  l'écart  d'ériger  leur  discrétion  même  en  u  réclame  >'. 
.•Vussi  bien,  la  sincère  Marie  Fel  possédait  ce  qui  ne  meurl  ])as  dans  le 
souvenir  :  la  grâce,  «  plus  belle  encore  que  la  beauté  ». 

Qui  pourrait  l'oublier,  parmi  ceux  même  qui  s'avouenl  légèrement 
brouillés  avec  la  mémoire  des  dates  ?  Ne  respire-t-elle  pas  toujours,  et  pour 


ili  Voir  le  Ménestrel  du  samedi  13  scpU^ 
(•2)  Jolie  pensée  de  -M.  .^lauriec  Barrés. 
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toujours,  sous  la  glace  limpide  et  dans  l'or  fané  d'un  vieux  cadre  au 
Musée  La  Tour,  à  Saint-Quentin?  C'est  là,  tout  au  bout  d'une  petite  rue  de 
petite  -ville,  dans  le  silence  d'une  atmosphère  grisâtre  et  des  murs  anciens, 
à  l'ombre  imposante  de  la  Collégiale,  c'est  là  qu'un  dimanche  d'automne, 
le  25  septembre  1904,  nous  rendîmes  une  courte  visite  à  sa  fragile  immor- 
talité :  le  bicentenaire  point  oublié  du  plus  français  des  portraitistes,  Mau- 
rice Quentin  de  La  Tour,  nous  avait  mené  là-bas  avec  nos  meilleurs  con- 
frères de  la  Revue  Bleue;  et,  ce  dimanche-là,  le  subtil  pastel  crayonné  con 
amore  par  l'amour  souriait  comme,  depuis  cent  quarante-sept  ans,  il  n'avait 
pas  cessé  de  sourire...  Il  faudrait  écrire,  aujourd'hui  :  cent  cinquante-six. 
C'est  au  Salon  de  1737  que  fut  exposé  le  portrait  de  Marie  Fel  par  La  Tour  ; 
mais  qu'est  devenu  ce  portrait  ?  Car  le  petit  musée  de  Saint-Quentin  n'en 
a  gardé  que  la  -préparation.  Le  musée,  non  plus,  n'a  point  reçu  la  plus 
mauvaise  part  ;  et  celte  préparation,  dans  sa  pâle  flamme,  a  toujours  dû 
l'emporter  sur  le  portrait  le  plus  amoureusement  terminé. 

Dans  la  savante  ébauche  de  l'œuvre  d'art,  oii  la  nature  parle  tout 
entière  par  la  voix  silencieuse  d'un  «  masque  »,  nous  avons  saisi  sur  le 
vif,  et  mieux  que  jamais,  le  mystère  oula  magie  d'un  visage  ;  et,  devant 
cette  évocation,  le  grand  problème  de  \&  physionomie  de  la  Musique,  qui 
nous  hantait  déjà  (1),  s'est  subitement  éclairé:  les  yeux  dans  les  yeux  de  la 
discrète  enchanteresse,  nous  avons  entrevu  plus  lucidement  que  jamais, 
et  plus  passionnément  tout  ensemble,  la  tacite  anologie,  qui  nous  est 
chère,  entre  l'insaisissable  expression  du  discours  sonore  et  cette  musique 
muette  d'un  visage  éternellement  fi.iLé  par  le  génie  du  dessin  ;  nous  avons 
compris  la  pareoté  singulière  entre  le  mystère  silencieux  des  traits  élo- 
quents et  le  mystère  sonore  des  arabesques  expressives,  la  «  correspon- 
dance »  profonde  entre  la  mélodie  des  formes  et  la  nK'^liidic  des  sons,  — 
ce  grand  silence,  de  part  et  d'autre,  par  rapport  aux  e\iu.iir,>  ,\v  U  pensée 
précise  et  circonstanciée  que,  seul,  le  langage  arlicuh''  i"iil  ih'linir,  —  et, 
cependant,  cette  toute-puissance  de  la  musique  qui  n'exprime  rien,  mais 
qui,  tout  comme  une  physionomie,  dit  plus  de  choses  que  la  plus  minu- 
tieuse pensée  plus  ou  moins  traduite  ou  trahie  par  des  mots...  Ce  diman- 
che-là, sous  ce  calme  rayon  d'amour,  peinture  et  musique  nous  semblèrent 
deux  sœurs  parlant  mystérieusement  un  pareil  langage, 

Douce  langue  du  cœur,  la  seule  où  la  pensée, 
Cette  vierge  craintive  et  d'une  ombre  offensée, 
Passe  en  gardant  son  voile  et  sans  craindre  les  yeux  ! 


Le  reste  est   un  mystère  ignoi-é  de  la  foule, 
Comme  celui  des  flots,  de  la  nuit  et  des  bois  (2)... 

Or,  ces  rimes  romantiques  ne  détonnaient  point  dans  l'atmosphère  plus 
spirituellement  française  ou  gauloise  d'un  petit  musée  silencieux  comme  ce 
jour  d'automne,  car  le  doux  visage  de  Marie  Fel  nous  apparaissait  comme 
une  fleur  rare,  et,  pour  mieux  dire,  unique,  en  ce  XVDI''  siècle  superficiel 
et  factice,  qui  poudrait  les  sentiments  comme  les  coiffures  et  qui  mêlait 
avec  une  sèche  impertinence  mondaine  ou  libertine  le  savoir  d'un  Newton 
à  l'esprit  musqué  des  boudoirs...  Le  XVIH"  siècle  souriait  et  sourit  encore 
sous  le  crayon  de  La  Tour  ;  mais,  en  présence  de  M"'  Fel,  nous  pressen- 
tions un  autre  sourire...  Sa  bouche  réservée,  son  regard  fin  n'évoquent  pas 
l'élégance  ou  la  désinvolture,  un  peu  vulgaire  sous  les  mouches,  de  la 
sensuelle  Dancjeville  ni  de  la  coquette  Camargo;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'une 
page  artiste  entre  toutes  des  frères  de  Concourt  apercevait  dans  ses  traits 
tout  en  nuances  la  physionomie  d'une  étrangère  :  «  Ain.si,  remarquaient- 
ils,  on  se  figurerait  une  Levantine  rapportée  sur  une  page  de  l'album  de 
Liolard,  ou  plutôt  telle  on  rêverait  l'Haydée  de  Don  Juan  »  ;  et,  pareille- 
ment, un  critique  féminin,  qui  voit  dans  ce  pastel  «  le  chef-d'œuvre  de 
l'artiste», reconnaît  que  la  tendre  image  «  est  touchée  d'un  crayon  si  léger 
qu'elle  vcniblc  entrevue  dans  un  rêve  de  grâce  voluptueuse  »  (3)...  Or,  la 
vohi/il''  |ilii~  |i.i-ilive  de  notre  XVIII'  siècle  ne  rêvait  guère  ;  et  si  l'image 
de  Manu  Fel  survivait  seule,  anonyme,  ne  nous  dirait-elle  i^as,  dans  un 
autre  ton,  moins  résolument  majeur  que  celui  de  ses  rieuses  voisines  : 
réserve,  discrétion,  secret?  Cet  autre  sourire  nous  envelopperait  déjà  du 
parfum  de  quelque  mystère... 

Mais,  de  même  qu'un  «  programme  »  éclaire  à  souhait  la  mystérieuse 
musique,  qui  n'est  «  vague  »  que  par  rapport  aux  exigences  de  la  pensée, 
—  de  même  le  nom  de  Marie  Fel  et  sa  biographie  reviennent  commenter 
à  propos  la  préparation  toujours  vivante  où  le  pastelliste  amoureux  a 
rendu  son  âine  visible;  et  ses  quelques  lettres,  conservées  sous  les  vitrines 
ou  dans  les  archives  du  petit  musée  provincial,  nous  expliquent  nette- 
ment ce  mystère,  cette  séduction  singulière  et  ce  rare  parfum,  tandis  que 
la  silencieuse  et  radieuse  image  illumine,  à  son  tour,  la  poussière  glacée 

(1)  Voir,  dans  fc  Ménestrel  de  1904,  noire  série  d'études  sur  ce  que  nous  avons  cru 
pouvoir  appeler,  par  analogie,  «  la  physionomie  de  la  Jlusique  ». 

(2)  Alfred  de  Musset,  Lucie,  «  élégie  »  datée  de  mai  18.3.:>. 

(3)  Cette  fine  observation  est  de  M""  Marie  Bengesco. 


des  documents  jaunis,  aussi  mystérieusement  qu'une  ardente  musique 
communique  ses  effluves  à  la  descriptive  froideur  d'un  «  programme». 
Image  et  biographie  deviennent,  l'une  et  l'autre,  >  plus  intéressantes  à  la 
lumière  réciproque  de  ce  double  rayon  qu'elles  se  prêtent. 

Exceptionnelle,  en  effet,  fut  en  son  siècle  la  fille  de  l'organiste  bordelais, 
etcela  naturellement,  sans  avoir  jamais  voulu  se  singulariser,  —  par  l'origi- 
nalité même  de  sa  grâce  pudique  au  i  milieu  du  chœur  plus  hardi  des 
Grâces  fardées;  ce  que  les  documents  nous  apprennent  de  sa  voix  est 
d'accord  avec  son  charme,  ne  disons  pas  avec  sa  beauté,  car  ses  contem- 
porains n'avaient  pas  absolument  tort  de  ne  point  la  trouver  «jolie  «... 
Ce  charme  estompé  d'un  visage  et  d'une  voix,  c'est  dans  un  demi-jour 
qu'on  l'évoque  :  un  peu  d'ombre  ne  messied  pas  à  leur  délicatesse;  et  ce 
mot,  dans  toutes  ses  nuances,  caractérise  à  ravir  la  complexion  de  la  can- 
tatrice dont  la  voix,  comme  la  santé,  fut  toujours  fragile.  Dix  ans  après  sa 
retraite  définitive,  qui  remonte  à  1770,  un  contemporain  notait  :  «  Pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans,  sa  voix  charmante,  pure,  argentine,  a  fait  les 
délices  du  public  et  l'aurait  pu  faire  encore  plusde  vingt,  si  sa  mauvaise 
santé  et  la  délicatesse  de  sa  poitrine  ne  l'avaient  obligée  d'abandonner  le 
théâtre  en  1739.  M"«  Fel  chantait  également  bien  le  français  et  le  latin,  et 
c'est  une  des  Françaises  qui  a  le  mieux  chanté  l'italien.  Sa  voix  est  toujours 
aussi  jeune  et  étonne  encore  le  petit  nombre  d'amis  à  qui  elle  a  consacré 
les  dernières  années  de  sa  vie  et  qui  chérissent  autant  ses  qualités  person- 
nelles qu'ils  ont  toujours  admiré  ses  différents  talents  (1)  » .  La  voix  passe, 
le  charme  reste,  quand  il  est  retenu  par  l'amour  savant  d'un  maître- 
portraitiste;  et  Je  portrait,  dans  sa  fleur  de  pastel,  ne  contredit  nullement 
cette  «  délicatesse  ». 

En  novembre  1734,  à  vingt  et  un  ans,  Marie  Fel  avait  débuté  dans  te 
Éléments  dp  Destouches;  et,  pendant  un  quart  de  siècle,  à  l'Opéra  du 
Palais-Royal,  elle  sera  la  toujours  jeune  interprète  du  vieux  Rameau; 
l'Amour,  c'est  elle  qui  le  personnifie  dans  Castor  et  Pollux;  puis  elle 
remplace  M"'^  Pélissier  dans  ses  principaux  rôles,  auprès  de  Jélyolte;  elle 
ne  se  fait  pas  moins  remarquer  dans  les  opéras-ballets  de  l'ancêtre  Campra, 
de  iMouret,  de  Montéclair,  rival  jaloux  de  Rameau;  plus  tard,  M.  de 
Mondonville  lui  confie  les  premiers  rôles  de  ses  froides  compositions,  Titon 
et  l'Aurore  ou  le  Carnaval  du  l'ornasse;  mais  comme  elle  a  dû  préférer 
les  cantates  de  Clérambault  et  de  Baptistin  que  fredonnait,  sous  le  ciel 
printanier,  Jean-Jacques  voyageur  ou  vagabond  !  Et  son  triomphe  fut  de 
créer  en  1732,  à  Fontainebleau,  devant  la  cour,  la  Colette  du  Devin  du 
Village,  bluette  naïve  du  philosophe  Rousseau  qui  la  nomma  trop  briève- 
ment dans  ses  Confessions.  L'intimité,  —  comme  nous  disons,  —  voilà  son 
vrai  royaume  :  après  avoir  brillé  tant  à  l'Opéra  qu'aux  réunions  du  plus 
mélomane  des  fermiers  généraux,  ce  Leriche  de  la  Popelinière  (ou  La 
Pouplinière)  qui  se  plaisait  à  grouper  les  artistes  dans  sa  petite  maison  de 
Passy,  Marie  Fel  est  admise,  avec  une  pension  de  300  livres,  dans  la  mu- 
sique de  la  Chambre  du  Roy  :  de  1739  à  1770,  elle  chante  à  ces  Concerts 
spirituels  des  Tuileries  qui  n'étaient  point  limités,  comme  le  sont  les 
nôtres,  à  la  Semaine  Sainte  (2);  à  cinquante-sept  ans,  malgré  sa  santé 
toujours  frêle,  elle  y  chantait  encore;  et,  dans  cette  demi-retraite  encore 
mieux  qu'aux  chandelles  de  la  rampe,  son  charme  s'impose,  et  sa  voix 
excelle  aux  chants  religieux  comme  elle  avait  excellé  dans  la  pudeur  des 
sentiments  tendres.  Voltaire,  qu'elle  visite  en  1739  à  Ferney,  la  surnomme 
«  le  Rossignol  »  ;  son  secret,  foncièrement  français,  c'est  le  goiit,  et  le  Mer- 
cure de  France  a  l'esprit  de  ne  pas  l'ignorer. 

Toujours  charmante,  sans  avoir  jamais  été  jolie,  à  quarante  ans  elle 
conquiert  le  cœur  d'un  (|iii]iqiuii;énaire  :  celui  dont  elle  agrée  l'hommage, 
ce  n'est  pas  le  poète-lilirelii^le  Louis  de  Cahusac,  qui  deviendra  fou  de  ne 
pouvoir  l'épouser,  ce  n'esl  ji,is  le  baron  de  Grimm,  qui  languira  moins 
tragiquement  (3), ni  Casanova  qui  lui  rend  une  rapide  visite;  c'est  La  Tour, 
le  roi  du  pastel,  qui  crayonne  son  portrait  dans  son  costume  oriental  de 
Zoroastre;  et,  pendant  trente  ans,  elle  sera,  pour  le  vieux  maître,  non  pas 
la  maîtresse  futile  qu'on  rencontre  habituellement  dans  les  coulisses, 
parmi  les  reines  de  la  rampe  ou  les  tilles  d'opéra,  mais  l'amie  dévouée  qui 
saura  tempérer  l'extrême  vivacité  de  «  son  très  cher  voisin  »  par  sa  dou- 
ceur. Son  très  cher  voisin  de  Chaillot,  dont  la  bizarrerie  dégénère  de  jour 
en  jour  en  folie,  a  bien  raison  de  l'appeler  «  la  Céleste  »  :  aussi  bien,  son 
charme  a  conquis  les  sympathies  lointaines  des  parents  mêmes  de  La  Tour, 
quand  ré^ureiin'iil  >éiiile  de  l'ecleiiéii.iire  l'dblii;!'  fi  reliiiniierdans  sa  ville 
natale  :i'l  la  r(irre>|iniiil:iii.-e  i-onlinue  a\ee  la  linii i Ile  >aiiil-(|iieiilinoise  après 
la  mort  du  paslullirle,  survenue  Ic' 17  le^viier  1788;  elle  sc>  pi.iursuit jusqu'à 
la  veille  de  la  Terreur  que  Marie  Fel  ne  verra  point,   car  elle  disparaît, 

(1)  La  Horde,  Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  moderne  (Paris,  1780),  cité  par  M.  G. 
Jean-.\ubry  dans  son  article  commémoratif,  daté  du  vendredi  24  octobre  1913. 

(2)  Fondé  par  Philidor  en  1755,  le  Concei-t  spirituel  avait  lieu  trente-cinq  fois  par  an, 
les  jours  des  fêtes  religieuses  où  l'Opéra  faisait  relâcbe. 

(3)  Voir  le  VIII"  Livre  des  Confessions  de  Jean-Jacques  (année  1752). 
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odogén:iirc  ol  If -même,  en  février  1794(1;;  mais  lexharme  dc.<  la  Céleste» 
a  pcrsi-ii' iii^(|ir-i  nous  dans  celte  pliysionomie  sans  rivale  où  le  cœur 
semlilc  SI' ii'ciiiicilier  avec  l'esprit  et  nous  proposer  une  allrayanlo  étude 
sur  le  sourire  dans  l'art,  en  prêtant  au  crayon  mordant  de  La  Toui'  un  peu 
de  la  niorbidesse  anticipée  de  Prud'hon.  IUymond  Houyer. 


fJOTt^E     SUPPllÉlWErlT     IVlOSICAli 

(pour  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Puisons  encore  iliuis  i-e  cliarniant  recueil  des  Chaiisons  de  Marjuiic  ilc  ïliéoiloj'c 
Dubois,  poui'en  tirer  le  n»4,te  Violettes,  d'une  saveur  délicieuse.  C'est,  eacadrii  dans  un 
récitatif,  un  vieil  air  populaire  morvandiau,  mais  ciselé  à  la  manière  d'un  maitre.  Nous 
serions  bien  surpris  si  ces  Violettes  ne  parfumaient,  avant  qu'il  soit  longlemps,  tous  nos 
programmes  des  conceris. 


Î^EVUE  DES  Gl^Rl^DS  CO^CEl^TS 

C0NCERIS-C01.0NNE.  —  Après  i'éljlouissante  ouvcrlurc  du  Carnaval  romain, 
interprétée  avec  une  maestria  superlje,  la  première  œuvre  pour  orclicstrc  de 
M.  Marcel  Grandjany,  jeune  musicien  de  vingt-dcu:  a.ns,  la  Jeune  Tarentine,  poème 
symphoniquc  avec  liarpo  et  cor  obligés,  d'après  la  poésie  pleine  de  fraîcheur 
d'André  Clirnici'.  ;i  r\r  ciciiiiii'i'  cuiiiiiie  première  audition.  Les  vei's  insérés 
dans  le  pr(i,:.;i;iMiiiic.  iiiiii>  iKirlirHiiiiriii.  ont  une  grâce  élégiiique,  une  élégance, 
une  l•iches^t■  (l"r\prrs>iciii  des  snilinjonls  que  la  harpe  n'a  pu  rendre  qu'im- 
parfiiitemenl,  nudgré  les  immixtions  nostalgiques  du  cor.  11  a  paru  que  le 
gracieux  instrument  qu'est  la  harpe  assumait  ici  un  rôle  qui  ne  lui  convient 
guère  et  que  sa  persistance  c\  s'imposer  engendrait  une  certaine  monotonie. 
M"=  Henriette  Renié  et  M.  Enlraigue,  les  solistes,  ont  cependant  exécuté  leur 
partie  respective  chacun  avec  un  véritable  talent  que  le  public  s'est  plu  à 
reconnaître.  En  somme  cette  musique  est  intéressante  et  nous  sommes  heureux 
de  l'occasion  qu'elle  nous  a  offerte  de  nous  remémorer  ces  vers  si  indigents 
de  rime,  si  médiocrement  bâtis,  mais  si  délicieusement  plaintifs  : 
Pleurez,  doux  alcyons,  ô  vous,  oiseaux  sacrés. 
Oiseaux  chers  k  Téthys,  doux  alcyons,  pleurez. 
Après  l'œuvre  du  débutant,  voici  cflli'  du  iiinîlri'.  La  symplKJnie  on  ré  mineur 
de  César  Franck  a  été  couverte  dii|.|ilii"'li>-(i]iinls.  M.  (iabriel  Pierné  l'a  con- 
duite avec  cette  pieuse  ferveur  et  ciilf  njii\ic|iiin  cuniiiiuniciitive  qu'il  a  tou- 
jours mises  au  service  du  grand  artiste  français  pour  lequel  il  professe  la  plus 
vive  et  la  plus  effective  admiration.  Deux  ouvrages  de  beau  sentiment  et  de 
chaud  coloris,  l'introduction  du  premier  acte  de  Fervaal  de  M.  Vincent  d'Indy, 
et  le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune,  de  M.  Debussy,  admirablement  dirigés, 
ont  obtenu  un  chaleureux  accueil.  Est  venu  ensuite,  et  triomphalement,  le 
concerto  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns,  dont  M.  Alfred  Cortot  a  su  pénétrer 
le  sens  et  mettre  en  relief  la  forme  très  plastique,  grâce  à  cette  vision  intuitive 
qu'un  sentiment  très  juste,  une  expérience  consommée  et  un  art  pianistique 
impeccable  peuvent  seuls  réaliser.  M.  Cortot  a  pu  s'enivrer  d'acclamations 
bien  méritées  pendant  les  minutes  prolongées  qu'ont  duré  quatre  rappels  ;  on  a 
voulu  surtout  marquer  par  cette  ovation  à  l'artiste  jouant  une  très  belle 
œuvre,  que  s'il  avait  tant  saisi  et  captivé  l'auditoire,  c'est  parce  qu'il  a  su  tou- 
jours s'identifier  k  la  phrase  musicale,  la  suivre  en  ses  contours  et  dans  son 
expression,  sans  jamais  lui  faire  violence,  dans  un  intérêt  de  pure  virtuosité. 
Malgré  ce  voisinage  un  peu  difficile  il  supporter,  la  suite  symphoniquc  de 
M.  Georges  Hûe,  Titania,  ne  pouvait  manquer  d'être  très  appréciée.  C'est  là 
une  musique  colorée,  d'une  orchestration  claire  et  dont  les  contours  mélodiques 
sont  toujours  bien  nets.  L'ouvrage  a  été  chaleureusement  accueilli.  M.  Gabriel 
Pierné  a  été  personnellement  acclamé  à  la  fin  de  ce  concert,  qu'il  avait  supé- 
rieurement conduit.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  A  notre  époque  enfiévrée  de  sensations  inédites, 
avide  de  nouveauté  même  au  mépris  de  toute  forme  et  de  toute  mesure,  com- 
poser une  symphonie  respectueuse  du  moule  traditionnel,  solidement  établie  en 
ses  quatre  parties,  logiquement  conduite  en  ses  ili'vclniipcments,  c'est  déjà 
montrer  une  sereine  indifférence  quant  au  résulliil  |ii.iiii|ii(  .le  son  effort;  — 
mais  être  un  inconnu,  n'avoir  jamais  figuré  sur  un  proyi-mime  dominical,  et, 
pour  son  coup  d'essai,  arriver  à  l'exécution  de  son  œuvre  par  un  orchestre  tel 
que  l'orchestre  Lamoureux,  cela  dénote  une  rare  audace  et  aussi  un  sort  heu- 
reux !  Quelque  chose  est  changé  dans  le  monde  des  sons  :  est-ce  une  ère  nou- 
velle qui  s'ouvre  ?  Les  terribles  comités  s'humanisant,  les  chefs  d'orchestre 
pourront-ils  avoir  le  droit  d'accueillir  et  de  jouer  toute  œuvre  inédite,  pourvu 
qu'elle  contienne  de  la  Musique,  et  sans  souci  de  l'estampille  de  la  mode  ou  du 
culte  du  jour?  Saluons  cette  aurore,  et  félicitons  M.  Georges  Brun  du  succès  très 
honorable  que  sa  symphonie  en  mi  minem-  a  obtenu  au  concert  de  dimanche. 
Elle  n'apporte  certes  pas  un  évangile  nouveau.  Si  l'auteur  laisse  entrevoir  que 
les  «  spécialités  »  du  jour  lui  sont  familières,  il  sait  n'en  pas  abuser  ;  il 
deniiMirr  .hi.c,:],!!],-  ,•!  ,nnvi-|  ,|,iii>  -..iii  pliui  d'iMismiblr.  ,■!  ,lé\vl,.|i[ir  avec  clarté, 

métllnJr    r|    ,|^|V|l|r|||.    ,|r.    hlri  -    -,|ll-     ^IMIlil      ivlirf.      a-r/      liaiial^-     llirillC,    Uiais 

d'uno    inr.inir.lalilr   siiiiV'nlr.    j.iii^liiiini'MlalHin    liini    .•([iiililinv   ilniule   une 
main  sùrc.  M.  Chevillard  aura  eu  raison  de  nous  donner  cette  œuvre  importante, 

(IjD'après  les  pièces  d'archives  retrouvées  par  notre  confrère  J. -G.  Prodhomme  et  citées 
par  M.  Maurice  Tourneux  dans  son  La  Tour  de  la  collection  desGRA^cDS  Artistes  t  Paris, 
Henri  Laurens,  1904i. 


pourvu  que  ce  jouj-  heureux  ait  île  fréquents  lindeinains.  La  Foret  de  Glazou- 
now  est  un  amusant  et  suggestif  épisode  symplionique,  a-ssez  longuement  déve- 
loppé, .savoureux  par  endroits,  mais  que  gale  à  mon  avis  une  trop  large  place 
donnée  à  la  gent  ornithologique.  Depuis  la  Pastorale  cl  les  Murmures  de  Sieg- 
fried, les  oiseaux  n'ont  plus  rien  à  dire  de  nouveau  au  concert.  L'Ouverture 
pour  Faust  est  du  Wagner  de  la  première  époque.  Si  linlUience  de  Weber  .s'y 
révèle,  celle  de  Mendelssohn  s'y  soupçonne  !  Avec  cela,  parfois,  la  griffe  du 
maître.  Au  demeurant  une  belle  œuvre,  fougueuse  et  poétique.  .Vvcc  le  Prélude 
et  la  mort  d'Yseult  se  terminait  la  partie  purement  orchestrale  du  concert  dont 
l'exécution  fut  remarquable  de  cohésion,  de  force  expressive  et  de  juste  com- 
pi'éhension.  M.  Louis  de  La  Cruz-Frœlich  chanta  d'une  voix  un  peu  sourde, 
mais  1res  silre  en  des  vocalises  ardues,  l'air  de  Castor  et  PoUux  (Rameau)  et  celui 
du  Mussie  (Haendel),  cl  ensuite  avec  un  beau  sentiment  le  récit  de  Pogncr  des 
Maiires-Chanteurs  ;  son  sui-cès  fut  légitime.  •!■  Jemaix. 

—  Programmes  des  comcerts  de  demain  dimanche  : 

Consen'atoire.  —  Concert  en  dehoi'S  de  l'abonnement,  dirigé  par  .M.  André  Messager  : 
audition  unique  et  intégrale  du  Fauil  de  Schumann  i.M—  Yvonne  Oall,  .M.M.  Delina.s, 
Dutreix,  Journet,  Maguenati. 

Chàtelet,  Concerts-Colonne,  avec  le  concoui-s  de  .M'"  Cioiza,  .M.  David  Devriès 
et  M.  Ghasne.  —  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Fianck).  —  Faust  et  Hélène  (Lili  Bou- 
langer), 1"  audition  :  M"'  Croiza  (Hélénei,  M.  David  I5evriès  .Kaust),  M.  Ghasne 
iMéphistophélès).  —  Hoclurnes  (Claude  Debussyi.  —  Deux  Poèmes  pour  chant  et 
orchestre  (Alfred  Bruneau),  1"  audition,  par  .M"' Croiza.  —  Jtoméo  et  Juliette  iVaelor 
Berlioz).  —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Gabriel  Pierné. 

Salle  Gaveau,  Concerts-Lamoureux,  avec  le  concours  de  M»'  Dcbogis-Bohy.  —  Ouver- 
ture de  Manfred  (Schumann).  —  Première  symphonie  en  si  bémol  (Schumann).  — 
a)  Air  de  Itadamislo:  b)  aii'  de  Rodelinda  iHaendeli,  par  M""  Ilebogis-Bohy.  —  La  Péri 
[P.  Dukas).  —  aj  L'Absence  (Dcilioz)  ;  h)  Enfant,  si  j'étais  HoiJ  iLiszti,  par  .M—  Debogis- 
Bohy.  —  Les  Préludes,  d'après  LanLurliiie  iLiszh.  —  L'orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillard. 

—  Salle  Gaveau.  — ■  Concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Camille  Saint-Saëm. 
«  'Vous  ferez  observer  que  je  ne  joue  plus  à  Paris,  dans  les  concerts,  depuis 
longtemps  et  que  l'on  m'entendra  pour  la  dernière  fois...  ».  Ce  fragment  d'une 
lettre  dr  l'illusin-  niu-irim.  aiiiiixi-  au  pnigrarame,  est  une  menace  qui,  nous 
l'espérons  leim.  inriii.  in'  -i  iVali-i  11  |Miiiii.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
donne  emurr  jibis  de  prix  à   la  iih  inuiable  solennité  du  6  novemln'C.  Sur  une 

estrade  ornée  de  Heurs, 

—  Manibus  date  liha  plenis... 
le  maître  s'avança,  plus  jeune  et  plus  souriant  que  jamais,  et  salué  par  une  tem- 
pête d'applaudissements.  Et  ce  furent,  tour  à  tour,  l'orgue  et  le  piano  qui  réson- 
nèrent sous  ses  doigts  toujours  souples  et  puissamment  éloquents.  Sa  Marche 
religieuse,  son  0  Salutaris,  la  Grande  fantaisie  sur  le  choral  du  0  Prophète  »,  de 
Liszt,  par  où  se  termina  la  soirée,  déroulèrent  pour  nos  oreilles  attentives  leurs 
harmonies  douces  ou  ardentes.  Quant  au  piano,  il  accompagna  (et  de  quelle  in- 
comparable manière  !)  l'Introduction  et  Rondo  eapriccioso  que  le  violon  de  AL  Jules 
Boucherit  joua  de  si  pénétrante  façon,  et  se  joignit  aux  instruments  à  cordes 
pour  l'exécution  du  beau  Quintette  que  vous  savez.  Une  gracieuse  harpiste  colla- 
bora avec  M.  Boucherit  pour  une  délicate  évocation  du  charmant  et  poétique 
duo  dans  lequel  le  violon  et  la  harpe  s'entendent  de  si  bonne  grâce,  .\uparavanl 
M"=  iNicole  Anckier  —  nHubliniis  pas  ir  nom  —  avait  délicieusement  interprété 
deux  exquises  Fantaisies  pour  Ir  luth,  rii.lllies  par  le  maître  parmi  les  florilèges 
du  X\'l'  siècle,  et  mervcilleusemeni  appropriées  par  lui  à  la  harpe.  —  Enfin  le 
concerto  en  si  bémol  de  Mozart  vibra,  avec  une  simplicité  faite  de  clarté,  de  ten- 
dresse et  d'esprit,  sous  les  doigts  de  Saint-Saëns  !  Si  d'aventure  l'âme  du  divin 
musicien  planait  ce  soir-là  au-dessus  de  la  grand'ville,  elle  dut  écouter,  ravie, 
cette  admirable  traduction  de  son  rêve.  —  Non  !  il  n'est  pas  possible  que  cette 
soirée  qu'enveloppa  une  si  chaleureuse  atmosphère  d'enthousiasme  soit  la  der- 
nière que  nous  ait  consacrée  l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  !  Ou  alors,  s'il 
persiste  dans  ses  néfastes  projets  de  silence,  qu'il  les  justifie  en  consentant  à 
vieillir  !  Mais  vous  savez  bien  qu'il  en  est  incapable  !  René  Braxcouh. 

—  Double  (^)uintette  de  Paris.  —  La  séance  du  7  novembre  nous  a  révélé 
une  œuvre  fort  intéressante,  due  à  l'un  des  exécutants  de  cette  excellente  société, 
M.  Marcel  Houdret.  Ce  jeune  musicien  est  né  à  Liège  en  1882  et  a  fait  ses  éludes 
au  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  a  écrit  des  pièces  pour  piano,  un  poème  lyrique 
pour  quatre  voix  d'hommes,  des  morceaux  pour  violoncelle  et  une  Suite  sym- 
phoniquc précédemment  exécutée  aux  Concerts-Sechiari.  La  Symphonie  de 
chambre  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  décèle  une  plume  experte  au 
service  d'idées  tout  ensemble  frappantes  et  personnelles.  Les  thèiues  douloureu- 
sement tendus  de  l'Allégro  initial,  la  gravité  émue  et  quelque  peu  austère  de 
l'Àndante,  la  spirituelle  finesse  du  Scherzo  dans  le  trio  duquel  j'ai  noté  une  jolie 
phrase  de  la  clarinette,  avec  d'amusantes  agaceries  de  la  flûte,  m'ont  semblé 
fort  remarquables.  J'ai  un  peu  moins  goûté  le  /ina/e,  auquel  j'eusse  souliaité  plus 
d'unité.  En  somme,  je  le  répète,  cette  composition  s'impose  à  l'altenlion,  et  nous 
n'oublierons  pas  le  nom,  plein  de  promesses,  de  M.  Marcel  Houdret.  Le  sextuor 
pour  piano  et  instruments  à  vent,  de  .M.  Thuille,  compositeur  allemand,  est  lui 
aussi  digne  d'intérêt.  Clairement  écrit,  il  évoque  le  souvenir  d'un  .Mendelssohn 
qui  se  serait  laissé  parfois  influencer  par  Schumann.  Les  idées  mélodieuses  sont 
sinon  très  originales,  en  tout  cas  agréables  et  distinguées.  N'allez  pas  en  con- 
clure que  l'exécution  en  soit  aisée  !  Mais  les  artistes  du  «  Double  Quintette  ■>  se 
jouent  des  diincultés  et  en  triomphent  sans  effort  apparent.  —  La  parlie  vocale 
était  tenue  avec  l'autorité  que  l'on  sait,  par  M.  Fournets.  qui  chanta  l'air  d'Étie 
et  deux  fragments  de  la  Damnation  de  Fansl.  —  Non  !  mais  imaginez  l'ombre  de 
Mendelssohn  écoutant  la  Chanson  de  la  Puce!  Lui,  qui  n'aimait  pas  beaucoup 
Berlioz,  il  se  fût  doublement  indigné,  et  comme  musicien,  et  comme  Allemand 
—  doublement  à  tort.  Re.né  Braxcoir. 
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—  Le  Théâtre  Femina  a  inauguré  lundi  dernier  ses  coiicerls  symphoniques 
destinés  à  se  poursuivre  chaque  après-midi,  de  2  h.  1/2  à  3  heures.  «  Alors  », 
nous  écrivent  les  sympathiques  directeurs,  «  que  la  plupart  des  capitales  euro- 
péennes offrent  aux  amateurs  des  concerts  quotidiens,  Paris  leur  mesure  ces 
joies  artistiques  au  point  de  ne  les  leur  donner  que  le  dimanche  et  quelques 
rares  fois  la  semaine.  Notre  amoition  serait  de  combler  cette  lacune  >..  Louable 
ambition ,  i\  coup  sûr,  et  dont  l'avenir  seul  nous  dira  le  bon  ou  le  mauvais  succès. 
En  tout  cas,  nous  avons  pu  constater  que  l'orchestre,  composé  de  soixante  musi- 
ciens, est  très  bon,  et  que  son  chef.  M.  Sz\f  ]■.  Ir  iliiii;i'  hm'c  snbiiéli'.  intelli- 
gence et  précision.  Que  les  pni^^iMiiiiin  ^  ^oicni  •  iii-|iiiv-  |i:ii'  Ir  plus  large 
éclectisme  »,  comment  en  douter.  piii..(p.ii'  rrlm  ilr  rmidiliuii  iii;m,L;iir;ilc  unissait 
les  noms  de  .Mendelssohn,  de  Schubert,  de  Liszt,  de  Borodine  et  de  M.  Florent 
SchmitI,  et  le  suivant  ceux  de  M.M.  Saint-Saëns,  Gabriel  Fauré,  Schumann.  etc.  ! 
Il  y  aurait  une  belle  initiative  <à  prendre  ;  ce  serait,  puisque  aussi  bien  l'or- 
chestre est  relativement  peu  nombreux  et  la  salle  peu  vaste,  de  nous  faire 
entendre  les  symphonies  de  Haydn  et  de  Mozart,  les  ouvertures  de  Méhul, 
Cherubini,  Schubert.  Niels  Gade,  des  fragments  d'œ.u\Tes  de  LuUy,  Rameau. 
Sacchini.  Pourquoi  le  chant  ne  viendrait-il  pas  aussi  apporter  son  appoint  ■? 
Pas  n'est  besoin  de  grands  noms.  Quantité  de  bons  chanteurs  des  deux  sexes 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  se  révéler  au  public.  Mais  il  importe 
d'abord  que  ce  public  existe.  Pourra-t-on  le  drainer  en  suffisante  quantité  les 
jours  de  semaine,  alors  que  les  grands  concerts  du  dimanche  ne  réussissent  pas 
toujours  à  s'assurer  sa  présence  ?  Là  est  la  question.  Souhaitons  qu'elle  se 
réalise  par  l'affu-m.ative  et  que  les  nouveaux  concerts  de  Femina  vivent  plus 
longtemps  que  ne  vivent  les  roses.  Recommandons  aussi  à  leurs  directeurs  une 
meilleure  exactitude  :  —  une  demi-hem'e  de  retard  sur  l'heure  annoncée,  c'est 
vraiment  un  peu  trop  de  latitude  !  René  Brancoor. 
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On  vient  de  mettre  en  vente  à  Milan  (  Copialeltcrc  del  Maestro,  c'est-à-dire  le 
recueil  de  la  correspondance  de  Verdi,  augmenté  des  originaux  contenus  dans 
ses  «  copies  de  lettres  ».  Le  volume,  précédé  d'une  préface  de  M.  Michel  Sche- 
rillo,  l'un  des  ordonnateurs  de  la  publication,  ne  comporte  pas  moins  de 
780  pages  de  texte,  dont  418  reproduisent  intégralement  les  cinq  Copialettere  que 
la  générosité  de  M""'  Maria  Carrara,  la  nièce  de  Verdi,  a  mises  à  la  disposition 
de  la  ville  de  Milan. 

—  D'autres  publications  vienneni  de  paraître  en  souvenir  du  centenaire  : 
Essais  d'iconographie  verdienne  du  marquis  .Monaldi,  édités  à  Bologne  par  les 
soins  du  duc  Uberti  Visconti  di  Modrone  ;  Essai  de  bibliographie  verdienne,  étude 
de  M.  Carlo  Vambianchi  ;  Pour  le  premier  centenaire  de  Verdi,  numéro  unique 
«  coni|iilr      |i:ir  MM.  le  comte  Broglio,  Carlo  Vambianchi  et  Giuseppe  Adami  : 

et  cniiii  n iu  sprcial  et  fort  intéressant  de  VlUustrasione  italiana  enliè- 

reniiill   nniNiiriv  à  \Cl'di. 

—  Un  drame  lyrique  en  un  acte,  Munasterio,  paroles  de  M.  Salvator  Di  Gia- 
como,  musique  de  M.  Paolo  Allen,  a  été  représenté  avec  succès  à  Naples,  sur  le 
théâtre  Mercandate.  Le  rôle  principal  était  fort  liien  tenu  par  le  baryton 
Basatlo. 

—  On  va  vendre  à  Berlin,  les  21  et  22  novembre  courant,  une  collection  d'au- 
tographes ayant  appartenu  à  l'écrivain  Frédéric-Auguste  Léo,  qui  a  fait  d'inté- 
ressantes recherches  sur  Shakespeare.  Parmi  les  autographes  de  musiciens 
français,  il  y  en  a  d'Adolphe  .-Vdam,  .4uber,  Berlioz,  Bizet,  Boieldieu,  Gustave 
Charpentier,  Léo  Delibes,  Gabriel  Fauré,  César  Franck,  Gounod,  Grétry,  Halévy, 
Méhul,  Pasdeloup,  Reyer,  Saint-Saëns,  .4mbroise  Thomas,  etc.  Le  catalogue  de 
la  vente  donne  des  indications  dont  quelques-unes  sont  curieuses  à  connaître. 
Une  lettre  de  Berlioz  parle  de  l'exécution  de  son  Requiem  à  Saint-Eustache, 
«  pi.iii'  l.■s^iliillll•^  (le  l;i  r;il;i,-lid|ilir,rAii,i:i'is.  :  uni' ;iiiliv.  aili'osér  .'i  ri,,n;iil  ino, 

ITllMT,   ir   rrllIM   I    .\r    H-    .■In;jr-    r|    <|r |,|„,1.    ri     |,Mr|r.   ;,     |,rn|„,.   .[ nUrri-l    : 

«    l.a    l(.r:ilHill  I Illrllcr    a    lUalrlli-r  ri  je    .silis  aSMV.  liai    liiHir  rsp.'-rrl'  lie  prrdre 

que  quatre  ou  cinq  cents  francs  »  ;  enfin  une  Iroisièmc,  datée  du  2ï)juillet  18-46, 
renferme  ces  lignes  :  «  Rossini  vient  d'arriver  ici  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  projette. 
Je  crois  que  son  plan  est  de  mystifier  Léon  Pillet.  La  mystification  est  une  de 
ses  passions  les  plus  vives.  Je  travaille  toujours  beaucoup  à  la  Damnation  de 
Faust  ».  Une  lettre  de  Léo  Delibes  avait  pour  destinataire  Robert  Planquette; 
elle  a  rapport  à  Lakmé.  Le  maître  écrivait  :  «  Quant  à  moi,  je  vis  dans  ime 
fournaise:  jamais  je  n'ai  eu  une  vie  aussi  active  et  aussi  remplie...  enchanté 
surtout  de  mes  interprètes  de  Lakmé;  Van-Zandt  de^"ine  tout,  elle  est  d'une 
intelligence  hors  ligne  et  je  suis  ravi  de  Talazac  !  La  romance  du  3"  acte,  que  je 
redoutais  un  peu,  lui  va  merveilleusement  ;  il  chante  déjà  le  rôle  avec  un  charme 
exquis  ».  Une  correspondance  de  Gounod  a  rapport  à  la  première  représenta- 
tion de  Faust.  Le  ténor  chargé  du  rôle  de  Faust  est  tombé  malade:  un  autre 
étudie  ce  rôle.  Gounod  déclare  qu'il  ne  peut  dispo.ser  d'une  seule  place  pour  ses 
amis  ;  il  ne  pourra  même  pas  faire  entrer  toute  sa  famille  en  une  seule  fois. 
Une  missive  non  moins  intéressante  adressée  aux  membres  de  la  commission 
des  théâtres  royaux  à  Jlilan  renferme  ceci  :  «  L'honneur  de  diriger  mon  opéra 
de  Roméo  et  Juliette  en  présence  du  public  milanais  sera  en  même  temps  pour 
moi  un  hommage  rendu  à  l'accueil  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  près 
du  même  public  lors  des  représentations  de  Faust.  »  D'Halévy,  on  peut  citer 
une  invitation  à  dîner  pour  de  Saint-Georges,  écrite  en  trois  versions,  deux  en 


prose  et  une  en  \ers.  Méhul  est  représenté  par  une  jolie  lettre  où  il  est  question 
de  son  opéra  de  Sésostris,  «  qui  sera  le  dernier  ouvrage  que  j'écrii-ai  pour 
l'Opéra  »,  aflirme-t-il.  Mais  la  palme  de  l'esprit  appartient  à  Ernest  Reyer.  Une 
Ifiiiv  (Ir  lui  rst  relative  à /a  S(a(ue;  une  autre,  dater  dr  .Milan,  9  juin  1865, 
ialir--ii  a  MriT.  lui  raconte  des  épisodes  de  son  voyii,i;r  in  Inilir.  L'énuméra- 
lioii  di'  cv  ipril  a  vu  (I  ne  pourrait  tenir  même  dans  unr  Imgiir  rpiire  »,  mais, 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  «  ce  sera  vite  fait,  car  cesl  pitoyable,  aussi  bien 
au  théâtre  de  la  Sçala  qu'à  la  chapelle  Sixtine.  Liszt  n'a  jjris  l'habit  ecclésias- 
tique que  pour  accomplir  plus  facilement  son  projet  de  régénération  de  la 
musique  du  Saint-Père.  Il  est  beau  de  vouloir  être  le  Paleslrina  de  son  époque 
quand  on  a  la  force  de  volonté  et  le  talent  nécessaires  pour  mener  à  bien  une 
si  vaste  entreprise.  Nous  allons  voir  JI.  le  Commandeur  à  l'œuvre;  il  m'a  bien 
étonné  la  première  fois  que  je  l'ai  aperçu  coiffé  du  chapeau  de  Basile.  S'il  n'a 
pu  épouser  la  princesse  Wittgenstein,  il  pourra,  du  moins,  la  bénir  ».  Il  faut 
rester  sur  cette  jolie  boutade  de  l'auteur  de  Sigurd:  elle  en  vaut  vraiment  la 
peine. 

—  L'.^ssociation  centrale  des  musiciens  et  des  Sociétés  musicales  allemandes 
a  tenu  à  Berlin  sa  di.xième  assemblée  générale,  k  cette  occasion  a  eu  lieu  un 
concert  d'un  genre  particulier,  dans  lequel  n'ont  été  exécutées  que  des  œu\  res 
rarissimes.  Le  programme  de  ce  concert  comportait,  entre  autres,  xine  sym- 
phonie pour  clavecin  et  instruments  à  cordes  de  Frédéric  le  Grand,  un  frag- 
ment de  Jean-Sébastien  Bach  sur  un  thème  du  même  souverain,  et  un  otietto 
de  son  neveu,  le  Prince  Louis-Ferdinand. 

—  A  Berlin,  le  projet  d'un  théâtre  dit  des  «  cinq  mille  places  »,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  commence  à  prendre  consistance.  D'après  des  études  conduites 
lentement  depuis  quelques  années,  l'on  est  arrivé  à  la  conclusion  que  les 
bâtiments  du  cirque  Schumann  pourront  être  transformés  de  façon  à  devenir 
une  salle  de  théâtre  avec  scène,  permettant  de  jouer  de  grands  drames,  des 
«  variétés  »  et  des  pantomimes,  ou  une  salle  de  concerts. 

—  De  Vienne  :  Une  des  plus  somptueuses  représentations  de  Parsifal  sera  celle 
que  M.  Gregor,  directeur  de  l'Opéra  de  la  Cour  de  Vienne,  prépare  pour  le 
2  janvier  prochain.  Les  frais  de  décors,  d'accessoires,  de  transformation  de  la 
scène  et  de  l'orchestre  s'élèveront  à  plus  de  160.000  francs.  L'orchestre  sera 
rendu  invisible,  comme  à  Bayreuth.  Les  représentations  commenceront  à  quatre 
heures  de  l'après-midi  et  dureront  cinq  heures,  entr'acles  non  compris  :  elles 
seront  dirigées  par  le  kapellmeister  de  la  Cour,  M.  Schalk.  L'œuwe  de  Richard 
'Wagner  sera  mise  en  scène  par  M.  de  Wymetal. 

—  Une  association  de  chanteurs  vient  de  se  former  à  Leipzig,  sous  la  direction 
de  M.  Max  Unger,  dans  le  but  de  faire  connaître  les  madrigaux  anciens  qui 
constituent  une  riche  littérature  musicale  et  sont  très  étudiés  aujourd'hui,  (^elti; 
société  donnera  des  concerts  à  Leipzig  et  à  Berlin. 

—  Un  quatuor  de  dames  vient  de  se  former  en  Allemagne  avec  M""'  Palma  von 
Paszthory  comme  premier  violon  et  M°"'^  Hélène  Croner,  Elfriede  Hausmaun- 
Schàffer  et  Marie  Hahn,  comme  second  violon,  alto  et  violoncelle.  Ce  nouvel 
ensemble  fera  ses  débuts  à  Berlin  en  janvier  prochain. 

—  L'ère  des  salles  combles  recommence  au  Théâtre  de  la  place  Gaertner,  à 
Munich  ;  on  a  repris  la  Belle  Hélène  avec  iM"»  de  Moosburg  et  M.  Otto  ThoiTisen 
dans  les  deux  rôles  principaux.  L'interprétation  d'ensemble  est  excellente  et  les 
spectateurs  applaudissent  et  rappellent  avec  un  inlassable  entrain. 

—  Un  grand  ouvrage  sur  la  «  danse  moderne  »  vient  de  jiarailre  à  Munich, 
avec  cent  vingt-neuf  iv|Mo(lnr|ic.ii>  d'api  ^^  dr-  dr->in-  .Ir  pi  i>rn nés  compétentes 
et  d'après  des  photograpliir-.  Nnu^ -i::iMlrii~  an  pa.-a-r  .r  Imv  rvril  en  langue 
allemande  et  qui  parail  >ulli  !)■  a  iinr  la  nu  larii  rlaa..h  pin-ipir  li>s  discussions 
sui-  la  danse  sont  à  l'ordre  du  jour. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Stuttgart,   vient  de  ilonner  hi  |)reiiiière  i-eprésen- 

tatiOn   d'i »aM    nnn^ran.    llnisplrg.l.    d'apiv   la    lri;rlalr.    ,lr,  npiiprr.     ,1e     TiU 

Eulens|iir:,rl.   inn^ai Ir  \l.   Walln    lirain.lrK.   l.riiMa-r  a   ivai-M  ri   Ir  r.impo- 

Siteur  a  .'Ir  apprl.-  mit   la   >rrnr  apiv>   II'  srrnlld   ai  |r.    (Ml    iM.IINr    rrprinlaill     qUC 

le  caractère  très  symphonique  de  la  musique  a  nui  à  l'impression  d'ensemble 
de  l'ouvrage  qui,  sans  ce  défaut,  ou  cette  qualité,  comme  on  voudra,  eùl  piis 
sur  la  scène  beaucoup  plus  de  relief. 

—  Le  comité  d'honneur  de  l'Association  qui  a  pris  pour  litre  «  Maison  ilc 
Symphonie  »  s'est  réuni  à  Suttgart,  sous  la  présidence  du  Ijaron  Pullitz,  inten- 
dant général,  et  a  décidé,  à  l'unanimité,  qu'une  salle  de  concerts  serait  érigée  à 
Suttgart  et  inauguré  en  1920,  à  l'occasion  du  cent-cinquanlième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Beethoven.  L'Association  compte  actuellement  .560  membres. 

—  .4  Dortmund,  pendant  une  réprésentation  de  Mignon,  au  Théâtre-Munici- 
pal, M"'=  Aich,  qui  remplissait  le  rôle  principal,  est  tombée  si  malheureusement 
sur  la  scène  qu'elle  s'est  démis  le  bras  à  la  hauteur  de  l'épaule.  Il  a  été  impos- 
sible de  continuer  la  représentation,  et  la  cantatrice,  dont  l'élat  n'inspire 
d'ailleurs  aucune  inquiétude,  a  du  être  transportée  dans  une  clinique. 

—  De  Dresde  :  L'Amour  médecin,  l'opéra  que  M.  '^^olf-Ferrari  vient  d'écrire 
sur  un  livret  tiré  de  la  comédie  de  Molière,  sera  représenté,  pour  la  toute  pre- 
mière fois,  dans  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois,  à  l'Opéra  de  la  Cour  de 
Dresde,  sous  la  direction  de  M.  de  Schuch,  directeur  général  de  la  musique. 

—  A  Prague,  la  direction  du  Théâtre-National  tchèque  annonce  qu'elle  don- 
nera comme  nouveautés,  au  cours  de  la  saison,  Parsifal,  de  'Wagner,  Julien, 
de  Gustave  Charpentier,  la  Nuit  de  Noces,  de  Rodolphe  Zarmzla,  et  Unghn, 
d'Adolphe  Piskacek. 
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—  r'om-  une  ('\|ilniliili()ii  ilr  III. >in^  iliine  iinniic,  uiize  mois  PxacliMiirnl.  \i:a 
lieux  lliéi;itresmuniii|iiiu\  ilr  l'"iMnrl.iii-sur-le-Mein  laissent  ensemble  un  iléi'oii- 
verl  (le  (ifa.Of)O  fruiirs. 

—  Ile  Siiiiil-lV-lcrsIiiiui-;;  :  i;inlci-.li(li,m  ilniil  bi  (viisiiir  nissr  ii\;iil  riii|i|ir 
Parsifal  ny,<n[  rlr  IrN.'v.  le  ilicl-ilii'UMr  .le  liicliiini  Wiiniirr  \iriil  .IV'Iit  mis  <Mi 
i-épélilion  siii'  ili'ii\  sr.'iir>  l\iii|ues  |jiHersljourgeoises.  Lu  |irciiiii-ri'  iv|iiV'siiilii- 
tion  aura  liiu  ii  l:i  lin  ilr  ilrmiilire,  fi  l'Opéra  de  la  Maison  popiiliiin'. 

—  Onaviiil  li.nilr.i  l.i  IIiim'  Ir  pinjcl  ilc  rninUsduilT  Ir  Tllriiln-l;,n;il.  \irllX 
monuniPiil  (|iii  ilr|,uis  l.in.ijlrnips  ili'];!    l'sl  lians  un  rial   ilr   (l(''l;iliiviiii-iil  il.-plo- 

rable.  mais  Ir    Cnll^ril    r Illinial    a    i-rculr    dmanl    lil    .Irpnisr    ipi,'  llrn-silail 

celle  ivi-iinslniniiiii.  11  s'rsl  liiii-iié  à  laiiv  siinplmii'nl  reslaui-ci-  l'aipi.pie 
édilicr.  cl  a  Mlle  il  rrl  eirrl  1111  nvilil  ilr  IHIi.lllKI  niirins.  s.iil  elKirMll 
3oi.l.(IUl»  IVaiHs. 

—  De  Genève:  l'uni-  smi  rinipiième  nniivi-l  au  Tniipli-  dr  la  .Madeleine, 
i\l.  Ollo  Wend  a  donné  un  luul  ii  lail  iulùivssaiil  pniyTaiiinir  di|iieivs  doi-gues 
classiques  et  modernes  pai-mi  lesquelles  ou  a  surtout  remarqué  une  heureuse 
transcription  du  Clair  d'Étoiles,  de  la  Maison  dans  les  Dunes,  de  Gabriel  Dupont. 
La  Tribune,  de  Genève  écril  que  le  luoiceau  "  prodiiil  une  profonde  impres- 
sion par  l'intensité  de  la  mélodir  ipii  se  pouisllil  dans  un  si'lililllrlil  n.illem- 
plalif  ■>. 

—  t'ni'    neauté   en   Angleterre.   Jusqu'ici   les   femmes   instrumentistes 

n'étaii-nl  pas  m  i-e  pays,  comme  chez  nous,  admises  dans  les  orchestres.  Oi-, 
eu  rcs  driaiicrs  Iniips'.  la  diivclion  de  rmrhesliT  du  Queen's  Hall,  à  Londres, 
lil  aiiiioiiier  (inVllc  .-lail  (li..posi'.,>  a  iv(c\oii-   des  rniinies  parmi  SOS  exécutants, 

el  elle  iiiiM'ii    pnTi-,r ni.  a   n-l    rrirLiiii   conroiirs   spécial.   A  ce  concours  se 

préscnleivn!  un.'  riiiipiaiilaini'  ili'  jeunes  lillis.  parmi  lesquelles  six  furent 
rerues  el  aiipeliTs  à  laiiT  pallie  île  l'nirhrshT.  Il  rsl  probable  que  l'exemple 
ainsi  donne-  ne  iaidria  pas  à  si-  ^i-néi-aliser.  et  que.  en  .XuR-lelerre  romme  chez 

nous,  les  Iriiiinr^  -irinini-^  !  i-miMToiit  ainsi,  devant  elli.-s.   uni-  cai-riei-e  qui 

leur  |ieriiir!!ia  lie  L;,i-iai-  lionoiahli-inent  leur  vie. 

—  Ue  opérette  de  M.  Leoncavallo,  Are  you  there  (Ètes-vous  là?),  paroles  de 
M.  .4.1b.  de  CourviUe.  vient  d'avoir  sa  première  représentation  au  Théiilre  du 
Prince  de  (ialles.  à  Londres,  et  a  été  retirée  par  suite  du  peu  de  satisfaction 
^ju'a  pris  le  public  à  rentcndre. 

—  A  Plymouth.  en  .\ngleleri-e.  vient  de  finir  une  saison  d'opéra  de  la  C;<v\ 
Rosa  Opéra  Company;  Mignon,  Carmen,  Faust,  Lohencjrin  et  Tannhiiiisrr  ont 
fait  des  salles  combles. 

—  .M.  Padiirw.^ki  a  ipiilh-  l'Lurope  dans  les  premiers  jours  irni-'ulnr  pom-  se 
rendi-e  en  .\iiiéi-iipir.  on  il  allait  recommencer  une  nouvelle  graiidr  [oiinii'.i-  di- 
conrrrK.  \|in-~  >'r'l  i-e  ari-èii-  un  inslanl  seulenienl  à  Nrw-Yoï-K.  il  donnaii.  ilés 
le  b!  n,1nl,iv.  lin  lUTllliel-  rullirM  aTi-enlon  I.Nl-W-.lel-M-M.  Il  drxail  joii,-i- le 
lendrinain  a  .lri->c\  liilK  mais.  |.i-is  par  nm-  allaiiiu-  di-  gi-iii|ir.  il  diil  i-emelire 
ce  conrc'i-!  à  plus  lard  el  garder  le  lit  pendant  un  jour  ou  deux.  Heureusement 
cette  inilisposiiiciii  n'a  pas  eu  de  suites,  et,  complètement  remis,  l'illusti-e 
artiste  a  pu  i-epri-iiili-e  sa  tournée,  triomphale,  comme  précédemment. 

—  La  saison  des  concerts  a  commencé  en  Amérique.  .-V  New- York,  à  lioslon. 
à  Chicago.  JI""'  .Melba  s'est  fait  entendre  successivement  dans  le  répertoiie 
français.  Elle  a  chanté  entre  autres  œuvres  applaudies  et  demandées  :  la  grande 
scène  de  la  folie  d'Hamlet.  d'Ambroise  Thomas:  l'air  de  Louise,  de  M.  Gustave 
Charpentier:  VAve  Maria  de  Gouuod.  avec  il.  Kubelik  pour  la  ]jartie  de  \iolon 
solo:  Chanson  triste  et  Pliidylé.  de  U.  Henri  Duparc,  etc. 

—  A  l'iEolian-Hall  de  New-York,  le  charmant  baryton  U.  Léon  Renuay 
vient  de  donner  un  délicieux  récital  de  musique  française  qui  lui  a  valu  grand 
et  légitime  succès.  L'Amour  de  moi.  extrait  des  mélodies  populaires  de  Tiersot. 
et  Crépuscule,  de  .Massenet,  eurent  les  honneurs  du  programme. 

—  Miss  Géraldine  Farrar  a  fait,  le  mois  dernier,  une  tournée  de  concerts  en 
Californie.  Son  siincs  a  .-Ir  irioiii|ilial  dans  joutes  les  villes  qu'elle  a  visitées. 
Elle  a  cbanli-  de-  nu  Indir-  rr,iih,n-r..  anglaises  et  allemandes.  De  toutes,  la 
plus  acclamée  a  rlr  (hnrr  tn  ym  r  hl,'„<.  d.-  Massenet. 

—  Un  concert  d'un  intérêt  exceptionnel  pour  la  propagation  des  œuvres 
-françaises  en  Amérique  a  été  donné  à  Greenwich  par  M.  .\rthur  Philips  et 
.Miss  Ruth  Dean.  Le  programme  contenait  une  sorte  de  raccourci  des  trois 
chefs-d'œuvre  de  Massenet,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Manon  et  Thais.  dont 
plusieurs  airs  et  scènes  ont  été  chantés. 

—  On  écrit  de  Melbourne  que  le  succès  de  la  Quinlan  Opéra  Company  a  été 
énorme  sur  tout  le  parcours  effectué  en  Australie.  Les  ouvrages  français  donnés 
pendant  cette  tournée  ont  été  .'^amson  et  Dalila  el  Louise. 

PflHIS     ET     DÉPflHTEJVIEl>lTS 

Le  Journal  officiel  a  publié  mardi  dernier,  au  chapitre  du  minislére  de 
Instrurlion  publique  et  des  Beaux-.4.rts,  un  décret  aux  termes  duquel  M.  .\lbert 
Carré.  (liiTiiriii-  du  lliéàire  national  de  rOpéra-Comique,  est  nommé  adminis- 
traleiii- ,i;éniial  dr  la  l'.omédie-Française.  en  remplacement  de  M.  Jules  Claretie, 
dont  la  il(ini--iiiii  r,i  aci  r|ii.i'.  iviie  nomination  aura  son  effet  à  la  date  du 
l>'i  jaii\iii  rili.  l'iii- lin  aniiv  .iirié-  aux  termes  duquel  M.  P.-B.  Gheusi, 
.M.M.  l-amlr  ri  \iniriil  Isnla  soiil  iiMiiiinés,  pour  une  durée  de  sept  années,  à 
compter  du  1'-'' jauxier  1914,  directeurs  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique, 
en  remplacement  de  M.  .Albert  Carré,  nommé  administrateur  général  de  la 


Comédie-Française.  .M.  Idieiisi  esl  spécialement  chai-gé  de  fa  ))arlie  ai-li.s|ique  et 
MM.  Isola  de  la  partie  adiniiiislialive.  sans  que  cette  répartition  d'attributions 
puisse  faire  échec  à  l'unilé  de  diieclion  el  à  la  responsabilité  solidaiic  des 
directeurs  envers  l'État. 

—  (cérémonie  fort  touebanli-.mej-i-r-edi.à  la  Coméilie-Fi'ançaise.  Le  ministre  des 
l!eiiux-.\i-ls.  .M.  Louis  Uaillioii.  assisté  de.\I.  Léon  Béi-ard.  avait  convié  au  foyer 
loiil  le  ban  et  rarriéic-biiii  du  glorieux  IbiViIre  pour  renielli-e  en  leur  présence 
à  leui- digne  adminislrateiu- depuis  laid  d'iiiinées.  .M.  Jules  Clarelie.  les  insi- 
gnes de  gi-and-olTicier  de  la  Lé;;ioii  iriiiiiiniiii-.  Il  sut  accompagner  celte  remise 
des  paroles  qu'il  fallait.  De  .son  prlil  di~roiii--  loi-i  éloquent,  nous  pouvons  au 
moins  diimier  cet  exiriiil  : 

^Hll-l'  iKliiiiNi-ii-aiinii  ,1  l'ii''  ]i,ti;:ii<-.  1,1'  ii'iii|i>  ii'iiuraitpas  suflîû  cii  assurer  la  gloire.  It 
\  .1  l'allii  lia  i;..iii  .1  ilii  ta.l,  il.<  lliabili-ié  .■!  il,-  la  force,  le  sens  des  traditions,  rinstiiiet 
des  nouveanlés  et  ta  hardiesse  des  initiatives,  Renan  louait  en  vous  t  un  e.sprîl  ii  la  fois 
souple  et  ferme,  ciipaljle  de  se  pîissionner  et  de  dominer  ses  passions  ».  Votre  illustre 
ami  vous  connaissait  bien,  et  l'amassait  dans  cette  phrase  un  portrait  qui  vous  ressemble. 
Tel  vous  étiez  it  y  a  vinîzt-quatre  ans,  tel  vous  files  resté  au  milieu  des  diflicultés,  par- 
fois périlleuses,  que  votre  proconsulat  a  connues.  Vous  leur  avez  opposé  la  dignité  bien- 
veillante, la  fierté  coui-ai.'eiise  et  ta  patience  souriante  (|ui  étaient  les  coiidilions  de  la 
victoire.  Le  frèi-e  d'Argan,  dans  le  Malade  imaginaire,  vous  a  donné  une  admirable 
leçon  de  diplomatie,  «  Lu  nature,  d'elle-même,  quand  nous  la  lai,ssons  faire,  se  tire 
doucement  du  désoi'dre  où  elle  est  londiée.  C'est  noli-e  intjuiélude,  c'est  notre  impa- 
tience quig<\te  tout,  -  Vous  ave/,  eu  la  l'oi-re  et  le  leuips  d'attendri.'.  Vous  avez  réussi  et 
vous  avez  vaincu. 

M.  Baribou,  après  avoir  dit  que  l'administrateur  n'avait  pas  moins  bien 
rriiipli  sa  lllis^ioll  linaiicièrc  que  sa  mission  littéraire,  termina  ainsi  : 

Lr  piil.Iii-,  réf.  Il ni,  dans  la  salle  resUiiu'ée  et  décorée  d'un  chef-d'crjuvi-e,  vous  a 

|..i\é.  |iar  ~r~  ,ii  i  LiiiiaiinNs  s|i.  aiiaiiéis,  li-  tribut  de  sa  reconnaissance.  Le  gouvernement 

ain-ail  niait. jin-  a  s I.\iar  ~il  il  a\ai(  pas  pris  Sa  part  de  ces  hommages  unanimes.  Sur 

ma  pi-iipi)siii(iii,  il'  11.  III  M- il  .h-s  iniiii>li-.-s  vous  a  décerné  la  plaque  de  grand -(dlieier  delà 
Légion  d'honneur.  J'ai  tenu  à  vous  en  apporter  la  nouvelle  oflU-ielle  sur  te  clianip  di- 
bataille  même,  en  témoignage  d'admiration,  de  gi-atitude  et  d'amilié. 

Dans  une  allocution  ti-ès  lilli''rnire.  le  doyen  d'âge,  .M.  .Mounet-Sulh.  expi-ima 
les  regrets  de  tous  de  \oii-  pai-iii-  ladministrateur  général  qui.  depuis  de  si  lon- 
gues années,  présidait  aux  .l.-^linées  de  la  Comédie-Française.  .V  ces  deux  dis- 
cours répondit,  avec  une  visible  émotion,  le  nouveau  grand  dignitaire  de  notre 
ordre  national. 

—  La  commission  des  Beaux-.Arfs  vient  de  recevoir  de  M.  Ernest  May  l'olîre 
d'un  beau  porti'ait  de  .M"'-'  Mars  par  Girodet-Trioson.  Cette  œuvre,  aussi 
intéicssante  par  le  nom  de  l'illustre  comédienne,  qui  fut  une  des  gloires  du 
Théâtre-Français,  que  par  celui  du  peinfi-e.  prendra  place  soit  au  l'etil-Palais. 
soit  au  rnusée  Carnavalet. 

—  Fétis  mentioimc  un  artiste  fameux  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
qui,  sous  le  nom  .le  Fi-ancesco  da  Milano.  se  rendit  célèbre  à  la  fois  comme 
luthiste  et  compositeur  en  tablature  pour  cet  instrument,  comme  organiste  de 
premier  ordre,  et  enfin  comme  poète  remarquable.  Dans  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  inscriptions,  M.  Léon  Dorez,  de  la  Bibliothèque  nationale,  a 
exposé  les  résultats  de  recherches  intéressantes  faites  par  lui  sur  ce  musicien 
oublié  aujourd'hui,  mais  dont  on  trouve  nombre  de  compositions  dans  des 
recueils  de  tablature  du  seizième  siècle.  .M.  Dorez  établit  que  François  de  .Milan 
était  déjà  bien  connu  lorsque,  en  1.53b,  Paul  111  le  choisit  comme  maître  de 
musique  d'Octave  Farnèse,  le  futur  duc  de  Parme.  En  1538,  François  ligure 
dans  la  liste  des  familiers  du  cardinal  .\lexandre  Farnèse,  et  il  est  spécifié  qu'il 
y  a  été  inscrit  sur  l'ordre  du  pontife.  La  même  année.  Paul  III  l'emmenait  à 
la  fameuse  entrevue  de  Nice,  où  François  I<"',  «  en  récompense  du  plaisir  qu'il 
lui  a  procuré  avec  son  instrument  »,  lui  fit  don  de  12b  livres.  Dans  les  comptes 
de  François  l'"-,  il  est  nominé  «  François  de  Canonne  ».  et  c'est,  en  effet,  son 
véritable  nom,  si  l'on  en  croit  trois  des  astrologues  les  plus  célèbres  du  seizième 
siècle,  Jérôme  Cardan,  Luc  Gauvico  et  François  Ginutini.  Il  n'appartenait  donc 
pas  à  la  famille  milanaise  de  Nevizzani,  comme  on  l'a  répété  jusqu'ici.  Il  ne 
semble  pas  non  plus  qu'il  ait  été  organiste  de  la  cathédrale  de  Milan,  comme 
on  l'a  dit.  M.  Dorez  ajoute  d'autres  détails,  empruntés  aux  littéi-aleurs  du 
temps,  dont  l'un  n'hésite  pas  à  mettre  François  de  .Milan  eu  parallèle  avec 
Michel-.Ange.  En  outre,  il  croit  avoir  retrouvé,  à  Milan  même,  le  portrait  du 
plus  grand  luthisle  du  seizième  siècle.  Ce  qu'il  serait  utile  de  savoir,  nous 
semble-t-il,  et  d'établir  de  façon  certaine,  c'est  la  nationalité  de  cet  artiste.  S'il 
s'appelait  réellement  François  de  Canonne,  il  parait  bien  d'origine  française  et 
n'aurait  pris  sans  doute  le  nom  de  Francesco  da  Milano  qu'à  la  suite  de  son 
séjour  en  Italie,  comme  tant  d'artistes  fiançais  et  belges,  entre  autres  Roland 
de  Latire,  devenu  Orlando  di  Lassus.  Ce  serait  là  le  point  très  important  à 
éclaircir. 

—  .Aussitôt  les  concours  d'admission  teriuinés.  on  s'occupera,  au  Conserva- 
toiee.  du  concours  pour  le  prix  Osiris  (dont  le  montant  enviable  est  de  cinq 
mille  francs).  Ce  concours  aura  lieu  le  21  novembre.  On  sait  que.  par  la  volonlé 
du  donateur,  ce  concours  est  ouvert  entre  les  lauréats  ayant  obtenu  dans  l'année 
courante  un  premier  prix  do  tragédie  ou  de  comédie,  un  premier  prix  d'opcra- 
comique  ou  d'opéra. 

—  La  Société  des  .Vuteurs  et  Compositeurs  dramatiques  est  en  voie  de  réfor- 
mes, et,  l'autre  jeudi,  elle  a  tenu  une  assemblée  générale  extraordinaire  et 
abordé  un  ordre  du  jour  consacré  à  l'industrie  nouvelle  du  cinématographe  et 
aux  ressources  qu'elle  et  ses  membres  peuvent  y  trouver.  Dans  un  très  brillant 
et  luiuineux  rapport,  le  président.  Jl.  Robert  de  Fiers,  qui  a  été  chaleureusement 
applaudi,  a  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  le  moment  était  venu  de  rendre 
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«  le  cinéma  statutaire  »,  c'est-à-dire  d'incorporer  dans  les  statuts  de  la  Société 
les  modiflcations  nécessaires  à  son  exploitation.  On  a  donc  modifié  certains 
articles  ayant  trait  au  pourcentage,  à  la  façon  dont  les  agents  percevront  les 
droits  des  auteurs  sur  les  films,  à  l'approbation  des  traités  par  les  agents,  à  l'au- 
torisation et  h  l'interdiction  des  représentations,  et  enfin  h  l'indemnité  qu'aurait 
à  vi-i-.-n-  un  aulcur  aj'ant  contreTenu  aux  .-l:iliil-.  Au  ii''>uhic''.  il  ru  ira  défor- 
mai- |inui-  \r  riui'-ma  commc  pour  les  ouiia^r-  .liMinaii(|ur..  la  ^..n.^r  pivuilra 
en  rnaius  la  défense  des  droits  et  des  inléiéis  drs  aiUrui-s  .Ir  lilius.  ri  Ton  ti'ai- 
tera  avec  les  entrepreneurs  de  cinémas  comme  on  le  fait  avec  les  directeurs  de 
théâtres.  Le  principe  et  les  modifications  qui  résultent  de  son  acceptation  ont 
été  volées  à  l'unanimité.  Une  autre  importante  reforme  que  la  Société  prépare 
est  celle  relative  aux  stagiaires.  On  sait  que  la  Société  est  divisée  en  sociétaires 
et  stagiaires.  Les  sociétaires  sont  ceux  qui,  remplissant  des  conditions  détermi- 
nées, s'ont  appelés  à  l'honneur  du  sociétariat,  et"  ils  bénéficient  de  ce  fait  de 
certains  privilèges,  notamment  du  droit  à  la  pension.  Jusqu'ici,  les  stagiaires 
étaient  confondus.  Or,  il  a  été  reconnu  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  entre  eux  une 
distinction.  Pour  être  stagiaire,  il  suffit  à  l'intéressé  de  signer  un  pouvoir  donnant 
mandai  à  la  Société  de  toucher  pour  lui  les  droits  qu'il  peut  tirer  de  certains 
théâtres  où  l'on  joue  ses  pièces.  Mais  combien  ont  bénévolement  signé  ce  pouvoir 
sans  jamais  avoir  eu  autre  chose  de  joué  qu'un  petit  acte  dans  un  petit  théâtre 
en  province  et  qui  n'en  écriront  jamais  d'autre  I  II  fallait  séparer  l'amateur  ou 
l'auteur  occasionnel  de  l'auteur  professionnel.  Or,  beaucoup  peuvent  prétendre 
à  ce  titre  qui  n'ont  pas  encore  réalisé  les  conditions  nécessaires  pour  être  socié- 
taires. C'est  pourquoi  la  Société  a  pensé  sagement  qu'il  était  juste  de  catégoriser 
ces  derniers  à  la  suite  des  sociétaires,  en  leur  donnant  le  titre  d'adhérents,  c'est- 
à-dire  de  candidats  au  sociétariat.  Cette  mesure  est  mieux  que  libérale,  elle 
est  juste. 

—  Comme  il  fallait  s'y  attendre  après  les  événements  de  ces  derniers  jours, 
l'apparition  de  M.  André  Jlessager  à  la  tète  de  son  remarquable  orchestre,  à 
l'Opéra,  où  il  conduisait,  mercredi,  les  Maitres-ChanleuTS,  a  été  l'occasion  d'ova- 
tions enthousiastes  qui  se  sont  reproduites  à  chaque  acte,  plus  chaleureuses 
toutes  les  fois  qu'il  reprenait  place  au  pupitre.  Applaudissements,  acclamations, 
cris  de  :  «  '\'ive  Messager  !  »  retentissaient  dans  l'immense  salle  où  tout  le 
public,  debout,  trépignait  d'enthousiasme.  Les  abonnés  donnaient  le  signal  de 
ces  ovations,  auxquelles  s'associaient  les  musiciens  de  l'orchestre  ainsi  que  les 
artistes. 

—  Les  répétitions  de  Parsifal  sont  activement  poussées  à  l'Opéra.  On  sait 
qu'au  deuxième  acte  le  tableau  des  Filles-Fleurs  demande  des  soins  particu- 
liers. MM.  .Messager  et  Broussan  ont  tenu  à  ce  que  la  distribution  de  ces  rôles 
dilTiciles  soient  de  premier  ordre.  Aussi  entendrons-nous  comme  Fille-Fleurs 
solistes,  pour  le  premier  groupe.  M""'  Gall.  Laute-Brun  et  Daumas  ;  pour  le 
deuxiruii' ^rnu|ir.  M"-  Caïuinvduu.  Ciiii--.  [.a|ii'Mviii-.  Les  chœurs  ne  seront 
]y,i>  uimmi-  liiru  |iaria^.  -.  |.ui-.|u.-  M"'"  I N iii il iH  1 V-.  Kji-cli,  Goulaucourt,  Mon- 
ta/j'L  llniiuri^Dainii.  |irli>l,'.  Alarir  Ilulii'il.  Huiit.  I lauley-Toxicr  y  prendront 
part.  On  voit  qu'une  distribution  qui  comporte  les  noms  célèbres  des  artistes 
chargés  des  rôles  principaux,  et  ceu.x  non  moins  notoires  que  nous  venons  de 
citer  pour  les  rôles  de  second  plan,  est  irréalisable  sur  tout  autre  théâtre  que 
celui  de  notre  .Académie  de  Musique. 

—  M""  Bugg,  la  jeune  et  belle  cantatrice  si  remarquée  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire,  fera,  le  samedi  29  novembre,  à  l'Opéra,  un  premier  début 
par  le  rôle  de  Thaïs,  dans  la  délicieuse  Thàis  de  Massenet. 

—  L'Opéra-Comique  annonce  pour  le  6  décembre  une  matinée  extraordinaire 
dont  le  produit  sera  versé  à  la  souscription  ouverte  par  le  Figaro  et  le  Ménestrel 
pour  le  monument  de  Massenet.  Celte  matinée  se  composera  d'un  acte  de  Manon. 
d'un  acte  de  Werther,  d'un  acte  de  Tliérése,  d'un  acte  du  Jongleur  de  Notre-Dame 
et  d'un  acte  de  Sapho,  interprétés  par  la  troupe  entière  de  l'Opéra-Comique. 
Le  prix  des  places  ne  sera  pas  augmenté  et  la  location  est  ouverte  dès  à  présent 
pour  cette  matinée. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée.  M""»  Butterfly  et  la 
Navarraise;  le  soir,  Manon. 

—  MM.  Isola,  les  nouveaux  directeurs  de  l'Opéra-Comique,  qui  quittent  la 
direction  du  théâtre  de  la  Gaîté,  seront  entendus  aujourd'hui  samedi  par  la 
commission  municipale  des  Beaux-Arts  que  préside  M.  DeviUe.  Ils  présenteront 
à  eette-commission  M.  Charbonnel,  qu'ils  désigneront  à  l'approbation  de  la 
commission  pour  leur  succéder  au  poste  de  directeur  du  Théâtre-Municipal 
de  la  Gaîté_M.  Charbonnel  exposera  aux  commissaires  son  programme  artis- 
tique_^^_  >-".■ 

—  Une  épave  du  Théâtre  des  Champs-Elysées,  les  Trois  Masques  de  M.  Isodore 
de  Lara,  vient  d'être  recueillie  au  Théàtre-Sarah-Bernhart,  où  il  en  sera  donné 
cinq  représentations,  avec  les  mêmes  interprètes,  le  même  orchestre,  les  mêmes 
chœurs,  les  mêmes  décors  et  costumes  qu'à  la  création  aux  Champs-Elysées. 

—  Nous  avions  dit  que  les  artistes  et  le  personnel  de  ce  malheureux  théâtre 
avaient  espéré,  un  moment,  pouvoir  continuer  à  leur  compte  l'exploitation  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours.  L'intransigeance  des  musiciens  de  l'orchestre  a 
rendu  ce  projet  impossible. 

—  De  «  Domino  »  du  Gaulois. 

Tout  le  monde  sait  que  la  Comédie-Française  est  régie  par  un  l'èglement  datant  d'une 
ordonnance  royale  du  18  juin  17.57,  réformée  par  le  célèbre  décret  de  .Moscou  de  1813 
et,  plus  tard,  par  un  décret  de  1850. 

Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  l'Opéra  avait  aussi  son  règlement. 


donné  par  le  Roi,  à  Versailles,  le  11  janvier  1713,  et  définitivement  établi  à  .Marly,  le 
19  octobre  1724,  par  une  ordonnance  royale. 

Et  ce  règlement  rom-ernant  l'Opéra  était  motivé  de  ce  l'ait  que,  depuis  le  décès  de 
Lully,  on  s'était  nliulM'  IiiMaisiljlement  de  la  règle  et  du  bon  ordre,  dans  l'intérieur  de 
l'Académie  royale  'Ir  ran-iqur. 

S'il  faut  en  en. in  la  .  lu  MiiLi|ue,  ladite  Académie  se  trouvait  à  cette  époque  surchargée 
do  dettes  fnn-i(lri,ilih  s  ,t  le  public  était  exposé  à  la  privation  d'un  spectacle  qui,  depuis 
loniilfuifi-,  lai  ;i\.Mi  ii>n jours  été  infiniment  agréable. 

Tout  riui  laiMi  il  iiis  ce  règlement,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  Comédie-F^ran- 
çaise.  Ahii-  il  laiu  riMira  fju'aucun  gouvernement,  depuis  celui  de  Louis  XIV,  ne  s'inté- 
ressa à  rtjpéi-a  cumiiio  N;u'"l'"a  v'iMha-<'--a  a  la  Comédie-Françaisa.  l'iu-  il  ih'  lui  l'objet 
d'aucun  examen  par  la  >aiir  -a.  ,i  Inp,  i  ■,,,  un  n'en  connaît  même  j>a-  IrM-hiiic. 

La  Comédie-Italienne  a\au  aa-M  -m  iv,;lriarnt  datant  à  peu  piv-Ur  la  an  la.-.-p.ique. 
Mais  qu'est  devenue  la  Comédie-Italà-nne?  Oue  sont  dewniis  nu  tm   Ir-  n-lt  na  ais? 

—  Sous  le  patronage  de  S.  E.  le  Cardinal  .\mello,  liruli-  Nir.lri  uicycr.  à 
l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  sa  fondation,  fera  célébrei'  a  Saint- 
.\uguslin,  le  23  novembre,  une  grand'messe  en  musique  de  Niedermeyer,  le 
propre  du  temps  chanté  en  chant  grégorien,  exécuté  par  ses  élèves  avec  le 
concours  de  la  maîtrise.  La  messe  sera  dite  par  deux  de  ses  anciens  élèves 
devenus  prêtres  à  leur  sortie  de  l'école  :  M.  l'abbé  Vaillant,  curé  de  Bazainville 
(Seine-et-Oise),  et  M.  l'abbé  Lemaître,  vicaire  et  organiste  à  Courbevoic.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  des  cartes  d'entrée  pour  cette  cérémonie  à  laquelle  tout 
le  monde  peut  assister. 

—  De  Tourcoing.  C'est  au  milieu  des  ovations  d'une  salle  bondée  que  s'est 
terminée  la  première  représentation  donnée,  à  notre  Théâtre-Municipal,  de  la 
Mon7ia  Vanna  de  Henry  Février.  La  partition  si  expressive  du  jeune  et  remar- 
quable compositeur  a  conquis  tous  les  suffrages  :  elle  était,  d'ailleurs,  fort  bien 
défendue  par  une  interprétation  de  choix  dans  laquelle  figuraient  M.  Carhelly, 
de  l'Opéra,  qui,  dans  Guido,  a  obtenu  un  gros  succès  personnel,  le  ténor 
Corpait,  qui  appartient  également  à  l'Opéra  de  Paris,  et  une  jeune  débutante, 
M"'^  Maxell,  dont  le  jeu  intelligent,  la  plastique  heureuse  et  la  voix  de  soprano 
très  franche,  lié-  iui|ii  i  --iunnante,  ont  fait  sensation  dans  le  personnage  de 

MonnaVanna.  H u m -r  m  scène  à  laquelle  le  directeur,  M.   Santara,  avait 

donné  tous  ses  uoillnu-  ~oins. 

—  D'.Angers  :  L'.\ssociation  des  Concerts-Populaires  a  donné  dimanche  der- 
nier son  premier  concert  de  la  saison.  Au  programme  figurait  un  poème  sym- 
phonique  de  M.  .4rmand  Marsick,  la  Source,  qui  a  été  fort  bien  accueilli. 

—  De  Douai  :  La  Ijelle  société  chorale  mixte  La  Lyre  vient  de  donner  son  con- 
cert annuel  avec  un  vif  succès  qui  trouva  son  écho  à  A'alenciennes,  où  ce  grou- 
pement discipliné  de  chanteurs  s'est  fait  acclamer  de  nouveau  dans  un  superbe 
programme  que  relèvent  les  noms  de  C.  Saint-Saëns,  Jlassenet  (air  du  Cid), 
^leyerbeer.  Benjamin  Godard,  Henri  Maréchal  (chœurs  de  l'Étoile),  Paul  "Vidal 
(Guemica).  X.  Chapuis.  etc.  Ce  beau  concert  fait  grand  honneur  à  l'habile  direc- 
teur de  La  Lyre,  M.  AUouchery,  ainsi  qu'au  président,  M.  Copin,  qui  sut  réunir 
près  de  200  exécutants,  d'excellents  solistes  et...  les  mener  à  la  victoire! 

—  Le  théâtre  d'Alger  doit  donner  prochainement  la  représenlalion  d'un  drame 
lyrique  inédit  en  un  acte,  intitulé  Radda,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  E.  de  Béhault  sur  un  livret  du  célèbre  écrivain  russe  Maxime  Gorki. 

—  M""^  .Marie  Masson,  la  veuve  du  regretté  professeur  du  Conservatoire,  vient 
d'être  nommée  professeur  de  chant  au  lycée  Victor  Duruy.  M""^  .Masson  fera 
suivTB  à  ses  élèves  la  méthode  de  Faure,  qui  fut  le  maître  de  son  mari. 

Cours  et  Leçons.  —  M"''  Jane  Arger  a  repris  ses  cours  de  chant  et  ses  leçons  parti- 
culières chez  iM""  Milliard,  institut  moderne,  20,  rue  Pergolèse.  Pour  les  renseignements, 
s'adresser  chez  M™*  J.  Arger,  45,  rue  Saint-Ferdinand,  ou  le  mercredi  de  2  heures  à 
3  heures,  chez  M"»  Milliard,  20,  rue  Pergolèse.  —  M"»  Brochet  Baudon  a  repris,  dès  le 
1*^'  octobre,  chez  elle, 21,  rue  de  Boulainvilliers  {X'VI'},  ses  leçons  particulières  et  ses 
cours  de  harpe.  —  M.  Delaquen-ière,  de  l'Opéra-Comique,  a  repris,  en  son  hôtel, 
4,  cité  Malesherbes,  ses  leçons  et  ses  cours  de  chant.  —  M""=  de  Forges  de  Montagnac  a 
repris  ses  cours  et  leçons  de  chant,  110,  avenue  Victor-Hugo.  —  M.  Paul  Guillamat,  de 
l'Opéra-Comique,  professeur  au  Conservatoire,  a  repris  ses  leçons  et  son  cours  de  chant, 
85,  rue  d'.\msterdam. 

l^ÉCt^OIiOGIH 

Le  baron  Charles  de  Ledebur,  qui  occupait  depuis  1883  le  poste  d'inten- 
dant du  théâtre  de  la  Cour,  à  Schwerin,  vient  de  mourir  dans  cette  ville.  Né  le 
13  février  1840.  à  Berlin,  il  commença  en  1869  sa  carrière  théâtrale  comme 
intendaul  du  lliéàln'  dr  Wic-hadi'n  ;  il  devint  ensuite  direcicur  ilr  lasMuàaliiin 
des  auli  ur-  iliauialapa-  ■■[  a.Dupositeurs,  à  Leipzig,  et  jual  la  diiviiiiai  du 
Théàtri-Miiuiripal  di  jliya.  Il  laisse,  à  Schwerin,  les  meilleur-  st.uvmiis,  et  sa 
compétence  dans  l'e.xercice  de  ses  fonctions  y  a  été  unanimement  reconnue. 
C'est  lui  qui,  la  saison  dernière,  avait,  le  premier  en  .Allemagne,  représenté  la 
Monna  Vanna  de  MM.  Maurice  Maeterlinck  et  Henry  FévTier. 

—  Oscar  Feuge,  qui  depuis  1888  remplissait  l'emploi  de  ténor  au  théâtre  de 
Dessau,  vient  de  mourir  dans  celte  ville. 

—  A  Breslau  est  mort,  le  13  septembre,  le  compositeur  et  chef  d'orchestre 
Georges  Eiemenschneider,  qui  était  né  à  Straisund  le  1"  avril  1848.  Il  fut  chef 
d'orchestre  de  divers  théâtres,  notamment  à  Lubeck  et  à  Dantzig,  où  il  fit 
représenter  en  1887  un  opéra  en  un  acte,  le  Monde  enclmnté,  puis  se  fixa  à 
Breslau,  où,  de  1889  à  1898,  il  dirigea  les  concerts  de  l'orchestre  philharmo- 
nique. On  connaît  de  cet  artiste  plusieurs  compositions  symphoniques  impor- 
tantes. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


VILLE  DE  LILLE.  —  La  direction  du  Théâtre-Municipal  est  vacante  pour 
la   saison   1914^191.5.  Les  candidatures  sont  reçues  jusqu'au  23  novembre 
inclus,  dernier  délai,  à  la  mairie  de  Lille. 
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Samedi  2 '2  INovembre  1913. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(les  Bureanx,  2'^,  me  TiTienae,  Paris,  n. arr-.) 
(Les  manuscrils  doivent  êlre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sonl  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


Le  IlaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  HuméFO  :  0  fr.  30 


Adresser  phanco  à  M.  Henbi  IIEUGEL,  directeur  du  SIénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnemenH. 
Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Alonnement  complet  d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais  de   poste  en 


SOIVUWRIHE-TEXTE 

I.  Lettres  et  Souvenirs,  1875  (11"  et  dej'nier  article),  Henui  Makéchal.  —  II.  BuIIlIIu 
théâtral  ;  reprise  de  Samson  au  Gymnase.  P.-É.  G.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  ; 
Un  projet  de  "  Concert  Mozart  "  inédit,  Raymond  BotJïEn.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  NOCES  DU  DUC  DE  JOYEUSE 

n°  41  du  Rossitinol  éperdu  de  Rev.naldo  Hah.n  (série  du  Carnet  de  Voyage).  — 
Suivra  immédiatement  un  Menuet,  de  A..  Périlhou. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  : 
La  Dernière  Lettre  de  Werther,  n°  o  des  Expressions  lyriques  de  J.  Massenet,  poésie 
du  duc  R.  de  Gontact-Biron.  —  Suivra  immédiatement  :  L'Un  et  l'Autre,  nou- 
velle mélodie  de  Georges  Hue,  poésie  de  Georges  Boyiîiî. 

liETTt^ES    ET    SOUVEI^It^S 


La  première  de  ces  négociations  —  et  même  la  seule  impor- 
tante—  était  de  causer  avec  Du  Locle;  mais  on  n'y  arrivait  pas 
facilement  !...  Tous  les  directeurs  habiles  que  j'ai  rencontrés  depuis 
ce  temps  fixent  un  jour  et  une  heure  oii  le  premier  venu  peut 
les  rencontrer  dans  leur  cabinet  et  causer  avec  eux.  Mais  il  n'en 
allait  pas  de  même  avec  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et, 
pour  le  voir  un  moment,  il  fallait  plusieurs  courses  et  quelques 
heures  d'antichambre  !... 

Or,  je  n'attendis  pas  qu'un  hasard  heureux  m'eiit  permis  de 
réaliser  ce  rêve  !...  Et,  de  suite,  j'écrivis  à  Barbier  dont  je  reçus 
cette  réponse  : 

Saint-Raphaêl,  8  décembre  1875. 
Mon  cher  ami, 

Je  suis  ravi  de  votre  joie  et  je  la  partage.  Vous  avez  très  bien  fait  de  déserter 
la  salle  Feydeau  pour  le  square  des  .\rt3  et  Métiers. 

Je  charge  une  de  mes  belles-sœurs  de  retrouver  dans  mes  papiers  le  manus- 
crit des  Amoureux  de  Catherine  et  de  vous  l'envoyer.  Vous  n'aurez  qu'à  le  faire 
copier  (à  mes  frais)  chez  Leduc. 

Vous  ne  vous  seriez  jamais  reconnu  vous-même  dans  les  complications  de 
clés  et  d'armoires  que  nécessite  cette  petite  expédition,  sans  compter  que  ma 
cuisinière  vous  aurait  pris  pour  un  voleur. 

Je  n'ai  absolument  que  le  temps  de  vous  écrire  ces  deux  mots.  Excusez-moi. 
J'avais  presque  sur  le  cœur  les  plaisanteries  de  ma  dernièi-e  lettre.  Celle-ci  ne 
vous  portera  que  l'expression  de  ma  bien  cordiale  amitié. 

Tout  à  vous,  P.-J.  Barbier. 

Quatre  jours  sans  nouvelles  de  Paris,  par  suite  des  neiges  ! 


Le  sujet  l'intéressait,  malgré  ses  maux,   puisque,  quatre  jours 
après,  cette  autre  lettre  arrivait  encore  : 


Saint-Raphaël,  12  décembre  1875. 
Cher  ami. 
Vous  m'écrivez  toujours  de  jolies  et  aimables  lettres,  d'autant  plus  aimables 
que  vous  avez  la  bonté  de  trouver  les  miennes  supportables.    Celle-ci   sera 
encore  plus  quelconque  que  les  autres;  mais  elle  se  fera  pardonner  sa  quel- 
conquerie  par  sa  brièveté. 

Je  mets  donc  la  main  à  la  plume,  comme  disent  les  poètes,  pour  vous  dire 
que  c'est  entendu. 

Je  n'ai  parlé  de  notre  Catherine  à  personne.  Vous  n'avez  qu'à  la  conduire  par 
tous  les  petits  chemins  que  vous  voudrez.  J'emboîte  le  pas  en  silence. 
De  la  prudence  ! 
Faisons  silence  ! 
.Marchons  sans  bruit  1 
Dulocle  nuit  ! 
comme  disent  encore  les  poètes. 

Vous  avez  lort  de  croire  que  Catherine  occupe  une  si  petite  place  dans  ma 
vie.  Outre  que  c'est  une  charmante  personne,  elle  est  l'amie  de  cœur  d'un  cer- 
tain Henri  dont  les  joies  et  les  espérances,  je  vous  jure,  ne  me  sont  pas  indiffé- 
rentes. 

Quant  à  M"'°  Peschard  il  va  sans  dire  que  je  serais  ravi  de  lui  voir  distri- 
buer le  rôle.  Je  lui  trouve  beaucoup  de  talent  et  un  talent  supérieur  à  tout  ce 
qu'elle  a  joué  jusqu'ici. 

Nous  serons  à  Paris  le  29  après  une  excursion  sur  la  côte  et  avec  escales  à 
Marseille  et  à  Lyon.  Comme  je  repasserai  le  23  à  Saint-Raphaêl,  je  vous  prie 
de  m'y  donner  encore  de  vos  nouvelles. 

Cher  ami,  je  ne  vais  mieux  que  pour  aller  pire.  Un  jour  bon,  l'autre  jour 
mauvais.  Ce  serait  décourageant  pour  une  âme  moins  trempée  que  la  mienne. 
Espérons  que  cette  crise  prendra  fin. 
A  vous  de  tout  cœur,  P.-J.  Barbier. 

Pendant  cet  échange  de  lettres.  Du  Locle  s'était  absenté  quelques 
jours  de  Paris  et  j'attendais  son  retour  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience que,  vers  le  15,  j'avais  reçu  ce  mot  : 

THÉ.\TRE  DE   LA   G.\ITÉ 
Cabinet  du  Directeur 


Cher  .\mi. 
Quand  m'apportez-vous  votre  acte  ? 

Votre  \.  VizEXTixi. 

Recevant  ce  mot  pressant  au  moment  même  où  Du  Locle  ren- 
trait à  Paris,  je  me  rendis  à  l'Opt^'a-Comique  déterminé  à  le  voir, 
dussé-je  attendre...  tout  un  tour  de  cadran  ! 

Je  fus  cependant  introduit  auprès  de  lui  après  quelques  minutes. 
Alors  eut  lieu  une  scène  impayable  ! 

Froid,  gourmé,  impassible,  il  était  assis  devant  son  bureau,  les 
yeux  baissés,  comme  un  homme  de  fort  méchante  humeur,  déter- 
miné à  «  laisser  venir  »  et  prêt  à  toutes  les  ripostes. 

—  Bonsoir,  M.  Du  Locle. 

—  Bonsoir,  M.  Maréchal. 

—  Je  viens  vous  demander  des  nouvelles  de  nos  projets  et... 

—  Je  n'aime  pas  qu'on  m'ennuie  !...  Je  vous  ai  dit  que  je 
jouerais  \'otre  pièce  ;  mais  j'entends  que  le  choix  du  moment  me 
soit  laissé... 
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—  Voici  bientôt  deux  ans  que  vous  nous  tenez  ce  langage  ;  mais 
les  -circonstances  exigent  aujourd'hui  que  vous  nous  fixiez. 

—  Quelles  circonstances?... 

—  L'ouverture  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Quel  rapport?... 

Eu  quelques  mots,  je  le  mis  au  courant  des  propositions  de 
Vizentini,  je  lui  fis  valoir  que  j'avais  cru  convenable  de  les  lui 
communiquer  avant  de  rien  commencer  à  la  Gaité,  et  que,  s'il 
ne  pouvait  pas  nous  donner  une  date,  même  approximative,  il 
veuille  bien  nous  rendre  l'ouvrage. 

—  Et  vous  croyez  à  ces  propositions?  ricana  Du  Locle. 

Pour  toute  réponse  je  lui  mis  sous  les  yeux  le  mot  pressant  de 
Vizenlini. 

—  C'est  bien  ;  je  vais  vous  rendre  votre  pièce. 

Après  cette  sèche  répar-tie,  Du  Locle  se  mit  à  la  recherche  du 
livret,  comme  un  homme  déterminé  à  ne  pas  le  retrouver.  Du 
fond  d'un  fauteuil,  je  le  vis  se  lever  lentement,  ouvrir  plusieurs 
cartons  en  mâchonnant  des  apartés. 

—  Où  donc  ai-je  fourré  cela!  Ici  I...  Non  !...  Là?...  Pas  davan- 
tage !  C'est  tout  de  même  une  drôle  d'idée...,  lorsque  l'on  a  une 
pièce  reçue  à  l'Opéra-Comique  de  'préférer  la  faire  jouer  dans  un 
théâtre...  qui...  sera...  peut-être  fermé  dans  quinze  jours  !... 

—  Mais  nous  ne  préférons  pas.  Entre  rien  ici  et  tout,  là-bas,  vous 
Du  Locle,  poète  lyrique,  hésiteriez-vous? 

—  Oh!  vous  êtes  libres!...  .levais  vous  rendre  votre  copie!... 
Mais,  où  diable  l'ai-je  mise?... 

Et  la  recherche  simulée  continuait  toujours.  Je  n'en  étais  pas 
dupe;  mais  j'étais  déterminé  à  ne  pas  laisser  échapper  le  moindre 
mot  imprudent,  l'un  de  ces  mots  qui  créent  l'irréparable  et  dont 
il  faut  payer  si  cher  les  funestes  conséquences  ! 

Un  peu  démonté  par  ce  calme  irréductible  jusque-là.  Du  Locle 
mit  cependant  le  feu  à  la  poudre  qui  ne  demandait  qu'à  explo- 
ser ! 

—  Vous  savez  que  lorsque  la  pièce  sera  sortie  d'ici  elle  n'y 
rentrera  pas  ! 

—  ...  Nous  ne  demandons  pas  à  ce  qu'elle  en  sorte. 

—  Cependant?... 

—  Donnez-nous  une  date,  et  nous  avons  assez  de  confiance  en 
votre  parole.  Barbier  et  moi,  pour  nous  en  contenter. 

—  ...  Justement,  je  venais  de  donner  l'ordre  de  copier  les  rôles 
sur  le  conducteur  que  vous  m'avez  remis;  et  j'allais  vous  écrire... 
d'apporter  la  partition  d'orchestre  afin  d'en  faire  également  com- 
mencer la  copie...  mais... 

Sur  cette  déclaration  l'explosion  se  produisit  ! 

—  Pourquoi  n'avoir  pas  commencé  par  me  dire  cela?  C'était 
le  premier  mot  à  répondre  à  ma  première  question. 

Alors,  la  colère  qui  couvait,  des  deux  côtés  déborda  sans  aucune 
retenue,  sans  nulle  mesure  ;  les  épithètes  les  plus  blessantes  plu- 
rent comme  grêle  sur  -l'un  et  sur  l'autre  ;  les  reproches,  les  épi- 
grammes  les  plus  amères  à  l'égard  de  Barbier,  de  Vizentini,  de 
moi-même,  provoquèrent  de  ma  part  les  ripostes  les  plus  dures  à 
l'égard  de  l'Opéra-Comique,  de  sa  gestion,  de  sa  troupe,  de  son 
directeur...  que  sais-je? 

Nous  en  étions  arrivés  aux  extrêmes  limites  d'une  querelle! 
Nous  n'avions  plus  qu'à  nous  gifler  muluellemeul  ! 

Épuisés  tous  deux,  haletants,  grommelant  entre  les  dents, 
parfaitement  ridicules  l'un  et  l'autre,  d'ailleurs,  nous  nous 
laissâmes  tomber  chacun  dans  un  fauteuil  aux  extrémités  opposées 
de  la  pièce  ! 

Un  long  silence  succéda  à  cette  tempête  ! 

Il  fallait  cependant  en  finir  ! . . . 

Après  m'être  un  peu  ressaisi,  je  rompis  le  premier  ce  silence 
qui,  se  prolongeant,  devenait  aussi  ridicule  que  nous-mêmes  ! 

—  Eh  bien,  M.  Du  Locle,  quelle  est  la  conclusion  de  tout  cela? 
Avec  des  moues,  des  lippes,  des  grognements  sourds,  il  répondit 

lentement,  scandant  les  mots  : 


—  La  conclusion  ?...  Vous  viendrez  me  revoir  dans  huit  jours... 
et...  j'aurai  oublié...  tout  ce  que  nous  venons  de  nous  dire  ! 

—  Bonsoir. 

—  Bonsoir. 

Et  je  sortis  en  coup  de  vent  heureux  de  retrouver  la  rue,  le 
grand  air  et  de  pouvoir  donner  toute  liberté  aux  dernières  —  et 
rares  —  épithètes  injurieuses  restées  au  fond  du  sac  ! 

Dès  le  lendemain,  je  rendis  compte  à  Vizentini  des  résultats 
imprévus  de  cette  entrevue  plutôt  orageuse  !  Il  s'en  amusa  beau- 
coup et...  feignit  d'admettre  qu'il  y  avait  avantage  à  rester  â 
rOpér-a-Comique  ;  mais  il  eût  été  bien  naïf  de  le  supposer 
convaincu  !  De  tout  ceci,  il  ne  restait  pas  moins  une  légère  piqûre 
d'épingle  infligée  aux  avances  du  «  directeur  »  I  Et,  dame,  le 
meilleur  n'eût  pas  manqué  de  la  sentir  ! 

Néanmoins,  Vizentini  très  fin,  très  diplomate,  resta  cordial  et 
le  nuage  léger  que  les  circonstances  amenaient  entre  nous  ne  se 
manifesta  que  par...  le  silence  gardé  au  sujet  de  la  Nativité.  Ce 
fut  comme  le  pincement  de  lèvres  du  moment  ;  et,  si  le  Théâtre- 
Lyrique  eut  vécu,  peut-être  serait-on  revenu  au  projet  ébauché. 

Mais  après  quelques  mois  encore,  et  malgré  le  très  gros  succès 
de  Paul  et  Virginie,  de  Dimilri  et  d'autres  ouvrages,  le  théâtre 
ferma  ses  portes  et  Vizentini  rentra  dans  le  rang  des  vaincus  où, 
en  dépit  de  ses  qualités,  le  sort  de^  ait  implacablement  le  rejeter 
après  diverses  entreprises  qui,  dans  ses  mains,  ne  furent  cependant 
jamais  banales. 

Au  cours  de  la  vie,  il  se  montra  toujours  accueillant,  affectueux 
même  ;  en  plusieurs  circonstances  il  voulut  bien  me  témoigner  un 
intérêt  d'autant  plus  touchant  qu'il  n'avait  aucun  avantage  per- 
sonnel à  en  retirer  et  que  rien  ne  l'obligeait  à  une  si  cordiale 
conduite. 

Ce  m'est  donc  un  devoir  ici  d'offrir  à  sa  mémoire  l'expression 
de  ma  gratitude  car,  tout  compte  fait,  je  reste  plutôt  son  obligé. 

En  effet,  de  ce  jour,  Fattitude  olympienne  de  Du  Locle  changea 
radicalement.  Ce  ne  fut  plus  le  dieu  auréolé  de  nuages  chargés 
d'éclairs  prêts  à  lancer  la  foudre,  mais  un  artiste  revêtu  des  plus- 
sédiiisantes  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ! 


Entre  temps  j'avais  avisé  Barbier  de  l'aventure  ;  nos  lettres  se 
croisèrent,  et,  tandis  que  la  mienne  coui'ait  après  lui,  celle-ci  me 
parvenait  ! 

Mon  cher  ami. 

Un  simple  iDonjour.  Retour  de  Cannes,  Nice,  Monaco  et  Menton.  Cannes,  vitle 
de  nicilades,  s'endort  à  4  heures  du  soir.  Nice,  ville  d'Anglais  et  de  cocottes: 
musique  à  3  heures:  le  soir  opéra  et  cravate  blanche.  Foin  !...  —  Monaco, 
tapis  vert  ;  horreur  !  perdu  soixante  francs.  —  Menton  charmant  quoiqu'un  peu 
étouffé.  Saint-Raphaël  préférable  à  tout.  Au  retour,  trouvé  lettre  d'Henri.  Merci 
du  bon  souvenir.  Espère  ne  pas  rencontrer  Du  Locle  c\  Marseille.  Oh  !  la  la  !... 
C'est  trop  de  l'Opéra-Comique. 

Partons  après  demain.  Sei'ons  à  Lyon  mardi,  .arriverons  à  Paris  le  30  ou 
le  31.  Santé  :  toujours  couci  couça.  Attends  vos  conseils  avec  reconnaissance  et 
l'intention  formelle  de  ne  pas  les  suivre.  Du  reste,  sage  comme  une  image. 
L'esprit  toujours  un  peu  troublé. 

.\mitiés  de  tous  et  à  vous  de  loul  cœur.  P. -.T.  B.vRami. 


Saint-Raphaël,  24  décembre  1815 


Du  Locle,  inaugurant  sa  nouvelle  incarnation,  ('prouvait  l'impé- 
rieux besoin  de  me  voir!  Ne  connaissant  pas  mon  adresse  —  à  cette 
époque  nulle  publication  spéciale  à  ce  sujet  —  c'est  à  mon  père 
qu'il  adressait  ce  mot  : 


2T  décembre  1875. 

THÉÂTRE   NATIONAL 
de 

L'OPÉRA-COMIQrE 

Cabinet 
du  Bîrecteur 

M.  C.  Du  Locle  prie  .Monsieur  Maréchal  île  vouloir  Ijien 
dire  à  son  fils  de  passer  à  l'Opéra-Comique. 

Avec  ses  compLments  empressés.  C.  Du  Lucle. 

Que  me  voulait-il?....  Les  huit  jours  —  sa  seconde  quarantaine  ! 
—  n'étaient  pas  écoulés... 
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Il  voulait  causer  de  la  distribution  de  la  pièce,  et,  n'entendant 
pas  rester  en  deçàde  Vizentini  qui  proposait  Capoul  et  M"""  Peschard, 
il  m'offrit  Nicot  et  M"'^  Chapuy,  c'est-à-dire  deux  des  meilleurs 
artistes  de  son  théâtre  ! 

Qui  l'eût  cru  !... 

Deux  jours  après  (II)  une  dépêche  : 

"29  décembre. 
Prière  venir  aujourd'liui  4  lieuros  a\ci.'  |iHi'lition. 

Du  LOCLE. 

N'était-ce  pas  le  triomphe  même  de  Vizentini! 

Et  c'est  sur  ce  triomphe  que  s'acheva  Tannée  '187S,  pleine  de 
travail,  féconde  aussi  en  enseignements  à  l'égard  des  hommes  et 
des  choses  de  théâtre  qu'on  s'imagine  toujours  bien  connaître  et  qui 
gardent  sans  cesse  en  réserve  des  changements  à  vue  inédits  en 
l'éternelle  féerie  de...  la  concurrence! 

(Fin.)  Henri  Maréch.\l. 


Gymnase.  —  Samson,  pièce  en  4  actes,  do  .M.  Henry  Bornslein. 

Le  Gymnase  vient  de  faire  une  très  bonne  reprise  du  Samson  que 
M.  Henry  Bernstein  fit  jouer  pour  la  première  fois  à  la  Renaissance  voici 
environ  six  années,  et  le  publie  a  fait  un  accueil  chaleureux  à  ces  quatre 
actes  vivants  et  curieux.  C'est  la  tin  du  troisième  acte,  avec  sa  scène  vio- 
lente entre  Jacques  Bracliard,  le  gros  et  vulgaire  brasseur  d'affaires,  et 
.lèiôme  Le  Govain,  le  mondain  bellàire  et  stupide  qui  lui  vola  sa  femme, 
qui  produit  toujours  le  grand  effet.  La  partie  légère  de  la  pièce,  la  mieux 
venue  avec  la  scène  précitée,  demeure  divertissante,  alors  que  le  départ 
du  drame  lui-même,  si  voisin  du  Maître  de  Forges  de  légendaire  mémoire, 
et  sa  conclusion  toute  d'inattendue  mièvrerie,  sont  d'intérêt  plul(it  (piel- 
conque. 

M.  Guitry  rejoue  le  personnage  de  Brachard  qu'il  avait  créé,  et  son 
succès  personnel  a  été,  cette  fois,  des  plus  vifs  ;  c'est  très  certainement  là 
un  des  meilleurs  rôles  de  M.  Guitry,  celui  pour  lequel  son  physique 
robuste  et  pesant,  son  émotion  presque  blagueuse,  sa  violence  concentrée 
mais  expressive,  le  servent  le  plus  naturellement.  M"'  Gabrielle  Doziat, 
hautaine  et  touchante,  au  talent  sûr  et  sympathique,  M"'  Van  Doren, 
souple  et  variée,  JI.  Victor  Boucher,  si  plaisamment  naturel,  M.  Henry 
Roussel,  bien  en  place,  M.  Lefaur,  amusant,  et  M"'  Rosa  Bruck,  décora- 
tive, aident  à  la  réussite  de  Samson.  P.-É.  C. 


PETITES  IDIOTES  SJlflS  PORTÉE 

CLXxxn 

UN  PROJET  DE  «  CONCERT  MOZ.\HT  »  INÉDIT. 

Au  maitre  Camille  Chevillard,  en  toute  sym- 
pathie mosartienne. 

—  Souvent,  à  l'heure  où  l'on  fail  un  repas  délicieux,  on  ose  en  imagi- 
ner un  meilleur  encore... 

—  Que  voulez-vous  dire,  eu  sorlanl  de  ce  beau  concert  où  la  sympho- 
nie surnommée  Jupiter  et  datée  de  1788  nous  est  apparue  plus  jeune  que 
jamais  ? 

—  Vous  connaissez  mon  langage  de  mélomane  et  ma  gourmandise  ;  et 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'assimile  un  programme  de  concert  au 
plus  idéal  des  menus... 

—  Alors,  moi,  je  me  déclare  gourmet  surtout  ;  après  tous  les  plats  de  résis- 
tance, et  plutôt  copieux,  que  nous  réserve  la  moderne  école  française  et 
franckiste,  je  me  permets  de  considérer  l'ultime  symphonie  du  divin 
Mozart  comme  le  dessert  le  plus  exquisement  digne  des  Olympiens. 

—  Hors-d'œuvre  ou  dessert,  au  début  d'un  concert,  en  tîn  de  séance,  en 
effet  comment  saurait-on  mieux  commencer  ou  finir?  Ce  Mozart  est  de  la 
pure  ambroisie.  Hébé  ni  Ganymède  n'en  servaient  de  pareille  au  galant 
roi  des  dieux  anciens...  Mais,  mon  cher  voisin  de  fauteuil  et  d'admiration, 
que  diriez-vous,  parmi  tant  dé  festins  orchestraux,  d'une  séance  Mozart  ? 

—  D'une  séance  entière  à  ce  doux  génie  consacrée?  Cela  reposerait, 
rassérénerait,  sans  doute  ;  et  pourquoi  pas  ?  Wagner  et  Beethoven  ont 
maintes  fois  obtenu  pareil  honneur  :  u'avons-nous  pas  applaudi  tout  ré- 
cemment, ailleurs,  ce  menu  très  beeJhovi'nien  qui  déhnte  par  l'ouverture  de 
Léonore,  n°  3,  par  le  beau  Chant  élégiaque  ou  l'un  des  trois  immortels 


conccilos  pour  piano,  pour  finir  par  la  Xeuviéme  fraternelle  ou  par  cette 
uiiiMUMienlali'  Messe  eu  ré  (\w  Hubinslein,  déjj'i,  se  refusait  ù  regarder 
ciinnui-  le  chcf-d'o-uvrc  de  son  auteur? 

—  Les  Bi'i'lliovi''nieMs,  les  voilA  les  gouniuiiiiU.  lis  voilà  liien  |  I^hs  .Mo- 
zaïliens  sont  li's  giiui'MicIs,  plutôl  :  viuis  l'avrz  dit. 

—  Eh  liiciil  |i.irli'Z,  mon  chi'r  Bi'iliat-Savarin  di-s  eoiici-ils  ilnMiinicaux, 
cli'-vi'lii|i|iiz-Miiii  voiri'  projcl.  Je  v(jus  y'-amW. 

—  (lui.  qiir  diiiiz-voMs  d'une  .séance  .Mozart  où  ce  magistral  orchestre 
L;uniM]ivu\.  ({iii  miumc  à  merveille  dans  la  .salle  Gaveau,  nous  fi'niil  savou- 
!'(■]■  SMcci'ssiviMiii'Ml  SCS  liriis  d(TMii''ri'S  syiiiplionii'S  ? 

—  Ti'ciis  sympliiiiiics.  Miiiii  rliri',  cm  uni'  lucmi- séniiçc?  \'()lrc  ^uurrM.-ui- 
disi'  a  ili''passé  Idutcs  mes  prévisioiis  ! 

—  IV'ché  capital  ou  verlu  cardinale,  acte  de  sensualilé  subtile  ou  de 
ferveur.  j(î  vous  demaiiderai  la  peiniission  de  vous  exjilicpier aussitôt  mon 
immense  désir  d'entendre  de  suite,  au  moirr^  une  (nis  ihuj-i  ma  vii'  d'au- 
ililcur  impénileni,  les  trois  symphonies... 

—  Pourquoi?  Je  crois  vous  compri'MiIrr...  Parce  i|ue  ee  smit  les  trois 
deinièi-es  filles  symphoniques  ilii  plus  musicien  îles  maîtres  ?  l'arce  qu'elles 
ont  été'  toutes  les  trois  eugendri'es  |ieiirlaiit  le  même  été  de  l'an  de  gràce 
mélodieuse  1788,  en  l'espace  de  ileux  irmisa  |ieine,  etquela  première-née 
des  trois,  la  symphonie  en  mi  liemol.  est  la  trente-neuvième  symphonie  de 
Mozart,  que  la  seconde,  la  synqilionie  eu  sol  mineur,  est  la  quarantième, 
et  que  la  troisième  et  dernière,  enfin.  la  symphonie  en  !</ majeur,  dite,  on 
ne  sait  vraiment  tiop  pourquoi,  Jupiter,  est  la  ipiarante  et  unième  et  der- 
nière d'un  jeune  symphoniste  aussi  charmant  (pie  fécond  ?  Car,  si  ra'feul 
Haydn  a  commis,  je  crois  bien,  cent  quatre  synqihonies,  .Mozart  nous  en  a 
laissé  quarante  et  une,  alors  que  Beethoven  n'en  créera  que  neuf,  Schubert 
huit,  Mendeissohn  cinq,  Schumannel  Brahms  quatre,  et  que  nos  contem- 
porains, fidèles  à  l'exemple  tardif  du  maitie  César  Franck.  \\v  dépa.ssent 
pas  volontiers  le  chiffre  un... 

—  Sans  doute,  mais  observez  que  mon  projet  s'ins|jire  d'une  raison 
beaucoup  plus  sérieuse  ;  et  si  je  meurs  d'envie  d'entendre  eu  un  seul 
après-midi  ces  trois  muses  qui  rapportèrent  à  leur  père  harmonieux  plus 
de  gloire...  future  que  de  florins  immédiats,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  les  naissances  de  ces  trois  sœurs  sont  enregistrées  sous  les  n°'  .39,  -il)  et 
41,  et  que  j'ai  lu  jadis  dans  le  catalogue  thématique  tenu  par  .Mozart  lui- 
même  et  publié  par  Julius  André,  à  Offenliach-sur-le-Mein,  ces  mentions: 
Juin  1788  :  n°  84.  —  Symphonie  en  mi  bémol  ;  Juillet  :  n°  92.  —  Sym- 
phonie en  sol  mineur  ;  .\out  :  n°  93.  —  Symphonie  en  ni  majeur.  Non, 
cette  étroite  parenté  ne  suffirait  point.  La  raison  vraie,  la  voici  :  c'est  que 
ces  trois  dernières  symphonies  écloses  au  grand  soleil  viennois  de  1788 
composent  entre  elles  une  indissoluble  trilogie... 

—  Une  trilogie  ?  Pourquoi  pas  le  premier  modèle  du  Eing  de  Bayreuth? 
Une  trilogie...  Je  ne  vous  comprends  plus  du  tout. 

—  Inutile,  pour  me  bien  comprendre,  de  vous  noircir  les  doigts  et  de 
consulter  des  bouquins  poudreux,  et,  si  vous  savez  l'allemand,  d'aller 
exhumer  le  W.-A.  Mozart  d'Otto  Jahn  (Leipzig,  1872)  ou  la  Chronologish 
thematisches  Verzeichniss  sâmmlichter  Tonwerke  W.-À.  Mo:arl's,  ce  qui 
veut  dire,  en  un  seul  mot  français,  le  «  catalogue  »  publié  par  le  D''  L.  Ritter 
von  Kôchel  dans  la  même  ville  saxonne  de  Leipzig,  dix  ans  plus  tôt,  en 
1862...  Seriez-vous  plus  avancé  d'y  voir  que  le  n"  41  des  symphonies  y 
porte  le  numéro  d'œuvre  501  et  qu'il  fut  terminé  dans  la  bonne  ville 
insouciante  de  Vienne,  en  Autriche,  le  10  août  1788?  Fermez  les  livres, 
ouvrez  vos  partitions  ou  la  bibliothèque  chantante  de  vos  souvenirs  de 
concert,  et  veuillez  examiner  de  près  les  trois  unités  de  ma  trilogie  sym- 
phonique.  Un  fait,  d'abord,  vous  frappera  :  c'est  que  la  première 
des  trois  symphonies  de  1788  est  la  seule  qui  possède  une  introduction, 
page  d'allure  inaugurale  et  solennelle,  en  tête  de  son  premier  allegro  ; 
celte  entrée  en  matière  est  si  majestueuse  qu'elle  présage,  au  gré  des  plus 
fervents  Beethovéniens,  l'incomparable  introduction  poco  soslenuto  de  la 
Symplionie  en  la.  Considérez,  d'autre  part,  le  finale  de  la  dernière  de  nos 
trois  sym])honies  :  c'est  une  fugue,  conclusion  brillante  et  savante  de  ce 
triple  monument  sonore,  élevé  sous  un  même  rayon  d'été.  Relisez-la, 
rejouez-la,  car  Mozart  vous  dirait  «  qu'une  fugue  ne  se  relient  jias  facile- 
ment, quand  on  n'a  fait  que  l'entendre».  Au  contraire,  quel  bijou  délicat 
que  la  symphonie  intermédiaire,  en  sol  mineur,  et  quelle  couleur  mélan- 
colique sa  tonalité  prête  à  l'or  pur  de  ses  rxlhmes  légers  ! 

—  «  Un  Gabriel  de  Saint-Aubin  entrevu  par  un  jour  de  pluii^  ■.  disait- 
on  jadis,  au  bon  vieux  temps  de  l'Ouvreuse... 

—  Et  quelle  décision  d'écriture  en  sa  légèreté  voilée  !  Si  bien  qu'elle  a 
paru  «très  hardie»,  «très  avancée»  à  ses  premiers  interprètes,  les  mêmes, 
peut-être,  qui  d'abord  ne  comprirent  pas  grand'chose  à  l'admirable  trilogie 
des  quatuors  aux  thèmes  russes  qui  composent  l'Op.  39  du  dieu  Beethoven  ! 
N'est-ce  pas  toujours  la  même  histoire  ?  Et  Delacroix,  en  admirant  la 
«  perfection  »  de  cette  fluette  symphonie  en  sol  mineur,  ne  se  doutait  guère 
que  son  cher  Mozart  avait  passé,  de  son  vivant,  pour  un  auteur  difficile... 
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Entre  ses  deux  voisines  de  1788,  celte  symphonie-bijou  respire  la  plus 
aristocratique  intimité  :  pas  d'éclat  ;  ni  trompettes,  ni  timbales  pour  sou- 
ligner les  forte  dont  on  reproche  ailleurs  l'intempérance  sonore  au  plus 
athénien  des  génies  modernes  ;  ici,  rien  que  le  quintette  à  cordes,  deux 
ilùtes,  quelques  bois,  deux  cors,  bref  un  délicat  orchestre  de  musique  de 
chambre  ;  et  cette  sobriété  dans  l'orchestration  n'est-elle  pas  encore  un 
contraste  prémédité  ?  Tout  parle  donc  en  faveur  d'une  trilogie... 

—  Je  me  sens  prêt  à  vous  l'accorder  ;  mais  peut-on  mellre  trois  sym- 
phonies au  même  programme  ? 

—  On  le  faisait  jadis  :  et  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  aujourd'hui,  du 
moment  que  chacune  de  ses  discrètes  symphonies  ne  dure  guère  plus  de 
vingt-cinq  minutes  ? 

—  Il  est  vrai  que  nos  Kapetlmeister  contemporains  ne  font  plus  la  pre- 
mière reprise  au  premier  temps... 

—  Et  même  avec  les  reprises  avant  les  deux  barres,  la  trilogie  ne  dépas- 
serait pas  une  heure  et  demie  de  musique,  avec  les  repos.  La.  Neuvième 
seule  est  presque  aussi  longue  :  et  son  «  dynamisme  »  est  autrement  émou- 
vant... Entre  ses  deux  sœurs  plus  décoratives,  la  petite  symphonie  en  sol 
mineur  deviendrait  un  enchantement  sans  pareil  au  monde.  Encadrez 
cette  trilogie  symphonique  de  deux  ouvertures,  les  Noces  de  Figaro,  pour 
commencer,  la  Flûte  enchantée,  pour  finir,  et  quel  porirait  n'oblenez-vous 
pas  du  divin  iMozart,  puisqu'il  nous  apparaît  que  la  musique  n'exprime 
spontanément  que  l'âme  de  son  auteur  ?  «  Je  ne  m'efforce  pas  de  viser  à 
l'originalité»,  disait  Mozart  à  Moschelès  ;  à  ceux  qui  lui  faisaient  com- 
pliment du  tour  si  particulier  de  sa  mélodie,  la  badine  modestie  de  l'enfant 
de  Salzbourg  objectait  que  son  nez,  non  plus,  ne  ressemblait  pas  à  celui 
des  autres... 

—  Mozart,  semble-t-il,  devinait  là  ce  que  vous  appelez  la  physionomie 
de  la  musique... 

—  Jlais,  pour  êlre  involontaire,  cette  originalité  du  génie  n'en  était  que 
plus  profonde  ;  et  je  gage  que  le  régal  inédit,  procuré  par  notre  programme, 
serait  absolument  «  Uosartish  »  tout  de  même:  amalgame  exquis  d'enjoue- 
ment et  de  sentiment,  de  hardiesse  et  de  tendresse,  de  fièvre  et  de  calme, 
d'ardeur  et  de  mesure,  de  science  et  de  facilité,  de  grâce  puissante  et  d'in- 
vention spirituelle,  la  trilogie  formée  par  les  trois  dernières  symphonies 
nous  montrerait  l'àme  lumineuse  de  l'arliste  se  dégageant  de  toutes  les 
ombres  dont  l'entourent  la  mort  de  son  très  cher  père,  l'échec  de  son 
Don  Giovanni,  la  gène  croissante  dans  un  ménage  besoigneux... 

—  Allons-nous  découvrir  Mozart  ? 

—  A  chaque  audition,  le  génie  se  découvre  ;  et,  dans  cette  mélodieuse 
image  du  novateur  involontaire,  quelle  leçon  d'histoire  musicale  !  Enten- 
dez-vous la  symphonie  s'évader  de  la  formule  emperruquée,  de  la  poly- 
phonie moyen-àgeuse,  de  la  domesticité  dorée  des  cours  ?  Chez  un  homme 
de  théâtre,  qui  reconnaît  que  la  musique  souveraine  peut  «  tout  faire 
oublier  »,  cette  trilogie  n'affirrae-t-elle  pas  une  belle  revanche  de  la 
musique  absolue  ?  Et  puis,  à  son  tour,  l'élève  instruit  le  maître  :  le  jeune 
Mozart  transforme  le  vieil  Haydn... 

—  Oui,  comme  à  Venise,  Giovanni  Bellini  subit  sur  le  lard  l'influence  de 
Giorgione  et  de  Titien,  comme  le  crépuscule  de  Pierre  Corneille  se 
ranime  à  l'amoureuse  aurore  de  Racine. 

—  Absolument  I  Le  Mozart  sédentaire  de  1788  inQuencera  le  Haydn 
voyageur  de  1794  :  et  les  symphonies  de  Vienne  ont  préparé  les  sym- 
phonies de  Londres. 

—  Au  surplus,  puisque  vous  êtes  si  friand  de  Mozart,  les  deux  ou  trois 
premiers  morceaux  du  liequiem  ne  seraient-ils  pas  les  bienvenus  à  la  fin 
du  programme  pour  nous  révéler  un  Mozart  fiévreux,  fantastique,  hallu- 
ciné, devançant  Schumann  aux  approches  inéluctables  de  la  Mort 
encore  plus  romantiqueraent  qu'à  la  première  page  mineure  de  l'ouver- 
ture de  Don  Juan  qui  sent  déjà,  pourtant,  le  fantôme,  et  faisant  luire  dans 
la  nuit  quelques  tragiques  accords  ou  renversements  de  septièmes  afin  de 
créer  d'instinct,  comme  tout  génie  véritable,  «  un  frisson  nouveau  »... 

—  En  effet,  ce  Mozart-là  n'est  plus  celui  qui  fait  vocaliser,  sur  les  vers 
italiens  de  Métastase,  la  Clemenza  di  Tito...  Le  Requiem  évoque  le  génie 
mourant  qui  s'écriait  entre  deux  sanglots  :  «  J'allais  enfin  travailler  sous 
la  dictée  de  mon  cœur!  »  Mais  n'abusons  pas  !  La  trilogie  symphonique, 
encadrée  de  deux  ouvertures,  suffirait  à  ma  gourmandise;  et  je  me  per- 
mets de  proposer  respectueusement  ce  riche  programme  au  chef  d'orchestre 
à  qui  nous  avons  dédié  notre  projet  d'une  séance  Mozart:  dans  la  belle 
ovation  spontanée  qui  félicita  le  futur  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra, 
j'ai  deviné  de  la  gratitude  à  celui  qui  nous  promet  de  lutter  contre  de  longs 
préjugés  mondains  pour  nous  rendre,  en  deux  actes,  le  vrai  Don  Juan. 

Raymond  Bouyeii. 
EiTatum.  —  C'est  eu  172o,  au  temps  de  la  Régence,  que  Philidor  le 
père  inaugura  le  Concert  spirituel  dans  la  salle  des  Suisses,  aux  Tuileries, 
et  non  pas  en  175S,  comme  une  légère  coquille  nous  l'a  fait  dire,  bien 
malgré  nous,  la  dernière  fois.  R.  B. 


|VIOHU]VIEHT     JVIflSSEHET 


Les  six  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  poiir  le  monument  à 
élever  à  Massenet  donnent,  au  20  novembre,  un  total  de  42.029  fr.  7.5. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  êlre  reçues  à  Paris,  au  Figaro.  20,  rue 
Diouol,  et  au  Ménestrel,  2&is,-.rue  ^'ivienne. 
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CoNCERTS-CoLO.N.\E..;^^;^u-ès' -une  exécution  chaleureuse,  émue  et  vibrante 
(le  la  symphonie  de  C^sa'r  Franck,  M.  Gabriel  Pierné  nous  a  donné  Famlet 
Hélène,  la  cantate  quiva-lu  celle  année  à  M"=  Lili  Boulanger  le  l'"'  grand  prix 
de  Rome.  Malgré  quéce  genre  de  composition,  en  son  cadre  éirpit  et  suranné, 
gène  plus  qu'il  n'aide  un  jeune  talent,  et  en  sa  rigidiié  aciidi'mSfïie'ne  permet 
guère  à  une  personnalité  naissante  de  se  manifeslei.  il  fnii'l  reconnaître 
cependant  que  M""=  Boulanger  a  su  montrer  en  plus  ilune  sûreté  de  main, 
d'une  maîtrise  bien  rares  à  son  âge  (elle  compte  juste  20  printemps),  un  je  ne 
sais  quoi  de  libre,  de  vivant,  dfe  réfléchi  en  même  temps  que  de  juvénile,  qui  met 
sa  partition  sensiblement  au-dessus  du  niveau  moyen  qu'on  est  accoutumé 
de  rencontrer  ej\  l'occurrence.  L'épisode  de  Faust  et  Hélène  fut  adroitement 
adapté  de  Gœlhe  par  M.  Adcnis.  et  a  l'avantage  de  fournir  l'occasion  de  dé- 
veloppements symphoniipirs  mlm'ssants,  dans  lesquels  M"=  Boulanger  trouva 
ses  pages  les  plus  li'ni.  u-i  iiniii  venues.  La  scène  muette  dans  laquelle 
Méphistophélès  procède  aux  iuraulations  magiques  qui  vont  amener  le  fantôme 
d'Hélène  est  remarquablement  traitée,  riche  en  effets  pittoresques  et  ingénieux, 
ainsi  que  celle  qui  décrit  la  plaine  sombre  où  se  lèvent  les  speclrèsdes  guerriers. 
Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  c'est  plutôt  dans  les  pages  de  tendresse  que 
l'auteur  a  pu  donner  son  plein  essor;  le  duo  de  Faust  et  d'Hélène  est  simple- 
ment exquis  et  sera  avant  peu  célèbre.  J'aime  moins  la  partie  dramatique  qui 
suit  ces  pages  délicieuses  et  forme  la  péroraison  de  l'ouvrage.  Un  orchestre 
intéressant,  mais  trop  compact  sans  doute,  ne  laisse  pas  aux  voix  la  prédomi- 
nance voulue;  il  en  résulte  un  défaut  de  clarté  d'autant  plus  sensible  que  le 
reste  de  la  partition  est  net,  précis  et  d'une  chaude  coloration.  Un  succès 
considérable  et  fort  justifié  a  accueilli  l'œuvre  de  M"«  Lili  Boulanger,  que  ses 
iii|c-i|iirti-- ciiii  diï  alhi' rhiiilii  r  ri  prisniter  à  l'auditoire,  heureux  unanime- 
inriii  .|r  valiiir  la  |i;-.'iniriv  nianirr-iaiiiiii  d'un  jeune  talent  plein  de  promesses,  et 
auquel  un  biillanl  aMinr  sriulilc  ri'scrM-.  M""  Croiza,  qui  chantait  Hélène,  est 
douée  d'une  voix  superbe  servie  par  un  vibrant  tempérament  dramatique.  Son 
art  est  parfait  et  la  place  de  cette  artiste  remarquable  est  tout  indiquée  sur 
l'une  de  nos  grandes  scènes  musicales,  où  elle  devrait  déjà  d'ailleurs  occuper  un 
poste  important.  M.  David  Devriès  prêtait  au  personnage  de  Faust  son  organe 
généreux,  sa  diction  nette  et  pure,  et  M.  Ghasne  mit  en  valeur  les  quelques 
récits  de  Méphistophélès.  Deux  ])oèmes  nouveaux  de  M.  Alfred  Bruneau  pour 
chant  et  orchestre  trouvèrent  en  M"'  Croiza  l'interprète  idéale  :  Cor  au  crépus- 
cule, sur  de  curieux  vers  de  M.  Fernand  Gregh,  à  rimes  exclusivement  fémi- 
nines.et  Promenade,  poésie  de  M.  Henry  Bataille,  sont  de  courtes  pages  rêveuses 
empreintes  d'une  profonde  mélancolie  et  auquelles  une  orchestration  discrète 
cl  runrlliiis(.  ajiiute  la  magie  de  son  décor  transparent,  aérien  et  lumineux. 
i;ili-  luiviii  acrurillies  avec  une  faveur  marquée.  Des  deux  Nocturnes  de 
M.  llriiuss\.  .Xuagesci  Fêtes,  admirablement  traduits  tous  les  deux,  le  public 
\oulut  réentendre  le  second.  Ces  chatoyantes  musiques,  en  leurs  couleurs 
changeantes,  leurs  contours  estompés,  leurs  formes  fuyantes  et  presque  insai- 
sissables, sont  évidemment  très  suggestives  et  leur  attrait  est  indéniable.  Ce  qui 
n'empêche  pas  de  goûter,  sinon  de  leur  préférer,  les  mâles  accents,  l'inspira- 
tion franche  et  naïve,  le  truculent  et  Berliozien  romantisme  de  Roméo  et  Juliette. 
dont  une  sélection  importante,  où  l'orchestre  excella,  terminait  le  concert. 

J.  JE.MAIN. 

—  CoiVtEiiTS-LAJiouREU.v.  —  Dcux  des  plus  belles  œuvres  de  Schumann  ont 
ouvert  la  séance,  l'ouverture  de  Manfred  et  la  symphonie  en  si  bémol.  Si  connues 
qu'elles  soient,  l'on  ne  peut  les  mentionner  sans  rappeler  combien  la  sincérité 
domine  dans  ics  niiiipi.-ili(Jiis  que  là^r  n'.i  pas  rnn.iv  i-flli'un'-rs.  ri  cuinjiir'n  la 

fiiiaiir    inii-iralr    \    .Mnv-pnn.l    an    muM ni.    M.    (  :hc\  illar.l    ,\\    a  ..l.lcnn  des 

ijxérulinns  r('inarqua|]lr>,  l.nn  n'en  sinu'ail  din-  aulanl  (riiiic  iiu'lcidiç  de 
Berlioz,  l'Absence,  dont  le  charme  a  entièrement  échappé  à  l'auditoire.  Il  est 
vrai  que  la  voix,  excellente  d'ailleurs  et  bien  timbrée  de  M^^  Debogis-Boliy, 
possède  un  clair  éclat  dont  les  tons  chauds  et  d'un  sombre  coloi-is  de  la  musique 
ont  souffert.  Les  vers  de  Théophile  Gautier  : 

La  fleur  de  ma  vie  est  fermée 

Loin  de  ton  sourire  vermeil 
ont,  grâce  au  mouvement  de  la  mélodie  en  fa  dièse  majeur,  une  teinte  fauve 
bien  spéciale  qui  impressionne  profondément  quand  on  sait  en  faire  ressortir 
le  velouté  soyeux.  Je  m'excuse  pour  tant  de  mots  peut-être  singuliers  quand  il 
s'agit  d'un  simple  lied,  mais  ceux  qui  ont  aimé  cette  mélodie  et  l'ont  entendu 
chanter  et  applaudir  dans  d'autres  milieux,  comprendront  que  j'ai  voulu  leur 
remémorer  une  impression  vivante  encore,  je  l'espère.  M""  Debogis  a  pris  une 
large  revanche  en  chantant  deux  airs  de  Haendel,  extraits  de  Badamisto  et  de 
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Rodeliiida,  et  une  jolie  pièce  Je  Liszt  sur  des  \ei-s  de  Victor  Hugo.  Cela  fui 
composi'  en  1841-1842  et  n'a  pas  une  grande  importance  dans  l'œuvre  du  maître. 
Le  poème  symphonique  les  Préludes,  est,  au  contraire,  un  fragment  superbe  et 
d'une  véritable  splendeur  orchestrale.  11  a,  du  resle,  ses  clairs-obscurs  rêveurs; 
c'est  le  chant  de  cor  en  mi  sous  les  accords  arpégés  des  premiers  violons  ;  il  a 
aussi  Sun  ('iiisiidc  pastoral;  c'est  un  dialogue  charmant  de  cor,  harpe,  hautbois, 
(■hniiirili' cl  Mules,  qui  s'unit  délicieusement  i  un  motif  plein  d'élégance  et 
riMiiic.  avec  Ions  les  autres  insirumenis  recrulés  peu  h  peu,  un  tableau  d'idylle 
des  plus  exquis.  L'ouvrage  s'achève  en  accents  de  triomphe  suivis  d'un  andanle 
maestoso,  réplique  d'un  épisode  du  début,  dont  l'effet  d'ampleur  est  grandiose. 
Au  milieu  du  concert,  on  a  entendu  un  ouvrage  de  M.  Paul  Dukas  intitulé  la 
Péri.  Que  nous  veut  celle  Péri,  attardée  dans  notre  milieu  d'actualité?  Et  que 
prétend  nous  apprendre  cette  musique  dont  le  programme  ne  pi'écise  pas  le 
genre?  On  nous  dit  que  c'est  un  poème  sjmphoniquc  dansé,  un  retour  à  «  l'art 
intégral  ».  En  effet.  M"""  Trouhanova  s'y  est  niiinlivc  mssiz  récemment  en  péri 
dansante,  et  sa  mimique,  se  joignant  à  la  musicpie  syiii|ilionique,  on  a  saisi  ce 
prétexte  pour  nous  parler  d'  «  art  intégral  >■,  comme  si  ioule  forme  d'art  n'était 
pas  complète  et  intégrale  en  rentrant  dans  le  domaine  que  lui  assigne  son  genre. 
Une  symphonie  est  de  l'art  intégral  aussi  bien  qu'un  drame  musical  de  Gluck, 
et,  ni  la  symphonie,  fùt-elle  avec  chœurs  et  danses,  ni  le  drame  avec  morceaux 
symphoniques  et  panloriiimes,  n'utilisent  à  la  fois  toutes  les  ressources  plasti- 
ques de  la  nature.  L'expression  «  art  intégral  »  est  donc,  au  fond,  vide  de  sens, 
mais  elle  en  impose  et  cela  suffit  à  nos  futuristes.  La  Péri  de  M.  Dukas  nous 
paraît  être,  en  somme,  im  ouvrage  de  valeur  où  l'élément  ornemental  lient  une 
place  prépondérante.  L'ensemble  en  est  bien  construit  et  ne  manque  ni  de  cou- 
leur, ni  d'ingéniosité.  On  peut  y  retrouver  sous  forme  musicale  tout  ce  qui 
constitue  le  charme  de  la  danse  mimée,  et  suivre  en  l'écoutant  les  évolutions 
de  la  bayadère  ahsinitc.  C'est  quelque  chose  assurément. 

Amédée  Boutakel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Ctiâtelet,  Concerts-Colonne  :  Favst,  de  Robert  Schumann  ;  scènes  du  poème  de  Goethe, 
traduction  française  de  U.  Amédée  Boutarel.  Interprètes  :  .'\I'i''  Lise  Charny,  de  l'Opéra  ; 
M""  E.  Vallin-Pardo,  de  l'Opèra-Comique  ;  Jl.  Albers,  de  l'Opéra-Comique  ;  M.  Nivette,  de 
l'Opéra  ;  M-M.  Lheureux,  J.Viprat,  P.  Giberl;  JI""  J..MontjovetDoerken,  Judith  Lassalle, 
Cl.  Perret  et  Dury.  —  Orchestre,  soli  et  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. 

Salle  Gaveau,  Concerts-Lamoureux,  avec  le  concoui-s  de  M""  Agnès  Borgo,  .M.  Van 
Dyck  et  M.  Vilmos  Beck  :  Symphonie  en  vt  majeur,  n"  2  (Schumannl.  —  La  Péri 
(P.  Dukas).  —  1"  et  3'  scènes  du  2*  acte  de  Parsifai  iRichard  Wagnert,  traduction  fran- 
çaise 4e  J.  d'OlToel  :  JI-  Borgo  iKundry)  ;  .M.  Van  Dyck  iPai-sifaI),  -M.  Vilmos  Beck  iKling- 
sor).  —  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg  (R.  Wagner).  —  L'orchestre  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Chevillard. 

—  Double  Quintette  Sechiari.  —  Une  des  moitiés  de  cette  intéressante 
association  étant  occupée  à  faire  admirer  des  habitants  de  Porto  la  supériorité 
de  nos  instruments  à  vent,  nous  n'applaudîmes  aujourd'hui  que  les  gens  de 
cordes  :  les  Quintettes  de  Schubert  et  de  Schumann  inscrits  à  leur  programme 
furent  naturellement  fort  bien  exécutés,  de  même  que  le  Trio-Sérénade  pour 
cordes  de  Beethoven.  Deux  mélodies  de  M.  Fernand  Masson,  d'une  délicatesse 
un  peu  anémiée  —  le  Recueillement  de  Baudelaire  ne  semble  ])as  l'avoir  parti- 
culièrement inspiré  —  trouvèrent  en  M"=  Heilbronner  une  intelligente  inter- 
prète. Elle  ne  le  fut  pas  moins  de  deux  autres  mélodies  de  .M.  Louis  Aubert, 
dont  la  seconde,  intitulée  Vieille  Chanson  espagnole,  est  empreinte  d'un  charme 
mélancolique.  Le  prochain  programme  nous  promet  un  Nonelto  d'Onslow. 
■J'oilà  un  nom  bien  oublié,  mais  que  l'on  a  raison  de  faire  surgir  de  l'oubli  ! 
Nous  en  reparlerons.  René  Braxcour. 

—  Sai-le  Gaveau.  —  Soirée  Yvette  Guilberl.  —  il""  Yvette  Guilbert  veut,  et 
on  ne  saurait  l'en  désapprouver,  remettre  en  honneur  les  chansons  de  la  vieille 
France.  Du  XVII'^  au  XIX"  siècle  nous  l'avons  entendue  l'aulre  soir  ressusciter 
les  airs  spiriluellement  badins  et  parfois  légèrement  émus  de  du  Fresny,  et 
quelques  autres  encore  dont  les  auteurs  sont  demeurés  inconnus.  .\vec  quelle 
justesse  et  quelle  mobilité  d'expression,  avec  quelle  grâce  parlante  et  quelle 
verve  gamine  elle  les  détaille,  c'est  ce  que  nous  renonçons  à  exprimer  !  Son 
succès  est  aussi  vif  que  légitime,  et  le  public  semble  goûter  l'aimable  familia- 
rité avec  laquelle  la  remarquable  artiste  l'associe  à  ses  interprétations,  en  l'in- 
vitant à  reprendre  en  chœur  les  refrains  des  vieilles  rondes,  —  ce  qu'il  fait 
avec  autant  d'entrain  que  d'inexactitude.  M"=  .Marguerite  Bonnard,  Mil.  Vian- 
nenc   et  Bracony  remplissent  agréablement  les  intermèdes,  aussi   bien  que 

,  M""^^  Vinchelin  et  Chasles  dans  leurs  «  danses  de  l'ancienne  France  »,  et 
M"*  Chastes  avec  M.  Pierre  Margueritte,  dans  les  «  danses  en  crinoline  ».  — 
Notons  qu'un  orchestre  réduit,  mais  fort  bien  compris  et  dirigé  par  M.  Jeisler. 
joua  des  airs  de  Monsigny,  et  aussi  la  jolie  «  Suite  française  sui'  des  airs 
anciens  »  de  M.  Périlhou,  qui  obtint  un  franc  succès.  Le  basson  de  M.  Flament 
s'y  fit  particulièrement  remarquer.  Pourquoi  M.  Nozière,  l'aimable  causeur  qui 
«  présentait  »  le  programme,  attribue-t-il  à  Méhul  une  romance  intitulée  la 
Femme  sensible  ?  —  Qu'il  nous  permette  de  lui  dire  que  c'est,  comme  chacun 
sait,  un  air  de  ténor  chanté  par  le  Barde,  au  second  acte  de  l'opéra  d'Ariodanle. 
Pourquoi  aussi  se  crut-il  obligé  de  traiter  de  «  grotesque  et  ridicule  »  la  ballade 
de  Membrée  :  Page,  écuyer,  capitaine  ?  —  Cette  page,  d'un  romantisme  désuet 
sans  doute,  mais  sincère,  est  fort  bien  venue  et  fut  d'ailleurs  applaudie.  Membrée 
était  un  compositeur  de  réel  talent,  et  la  musique  qu'il  écrivit  pour  Œdipe-Roi 
et  qui  accompagne  cette  tragédie  à  la  Comédie-Française  survivra  sans  nul 
doute  h  bien  des  œuvres  contemporaines  exaltées  par  le  snobisme. 

René  Bra.nxour. 

—  Salon  des  Musiciens  Français.  —  La  deuxième  audition  publique  (3=  année 
du  Salon  des  Musiciens  Français  aura  lieu  le  mardi  2b  novembre,  k  8  h.  3/4) 


du  soi]',  dans  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire.  .\u  prograuiuif.  un  choix 
d'œuvres  de  Louis  Diémer,  Doyen,  I>ouis  Duma.s.  Fleuiv-Hoy.  .M.  firodvolle, 
H.  Beiné,  G.  Simia.  .\.  Vinéc,  avec  le  concours  de  .M.  \a>u\a  Diémer:  .M"''  Dubel, 
de  l'Opéra;  M'""  Bureau-Berthelol.  Chailley-Hicliez.  Feuilloy:  .\l"«  Oilquin. 
Arnoult,  Lorrain.  Soyer.  Percheron;  .M.M.  Suell.  Fiiniiii  Touche.  Feuillard. 
Borrel,  Eslin,  Figon,  Dupré,  René  Bruck  el  la  Chojali-  luixle  des  Auditions 
modernes  accompagnés  par  les  auteurs. 


flOTt^E     SUPPliÉMENT     IVlOSICAli 
(pour  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Dans  les  Nores  du  Duc  de  Joyeuse,  nous  relioinons  le  rlKiniii'  pioiiniiic-r  :i  j^i  inusiipie 
de  Reynaldo  Hahn  et  l'élégance  de.  forme  dont  il  sait  la  revêtir.  Tour  à  lour  alerte, 
rêveuse  ou  tendre,  celte  pièce  fait  songer  à  une  dame  de  Véranèse  ou  du  Titien,  à  la  fois 
exquise  et  majestueuse  dans  sa  robe  de  brocart,  cl  qui  sourirait  vers  quelque  lagune 
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ÉTRflflGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  novembre)  : 

La  Monnaie  lutte,  comme  tous  les  autres  Ihéàlrcs  bruxellois  —  cl  ceux 
d'ailleurs  aussi,  je  suppose,  —  contre  le  marasme  des  temps,  en  variant  autant 
que  possible  son  répertoire  el  en  accumulant  les  ouvrages  nouveaux  et  les 
reprises  intéressantes.  Elle  arrive  parfois  à  réveiller  ainsi  la  curiosité  du  public. 
Une  excellente  reprise  du  Chanl  de  la  Cloche,  de  .M.  Vincent  d'indy.  a  fait 
succéder  heureusement  une  noie  d'art  aux  clameurs  des  Joyaux  de  la  Madone; 
et  elle  a  été  d'autant  mieux  accueillie  qu'elle  était  accompagnée  sur  l'aHiche 
d'une  adaptation  scénique  inédite  d'/s(ar,  le  savoureux  poème  symphonique  du 
même  compositeur.  Celle  adaptation,  qui  est  de  M.  .A.mbrosiny.  diflèrc  com- 
plètement de  celle  qui  fui  donnée  naguère  à  Paris  sur  une  scène  spéciale:  elle 
est  d'une  ingéniosité  charmante,  très  lidèle  au  texte  original  du  poème  a.<syrien  : 
elle  s'encadrait  d'un  décor  exquis:  et  .M"'  Cerny  a  mimé  le  symbolique  dévê- 
lement de  l'héroïne  indoue  avec  une  grâce  délicieuse,  tandis  que  l'orcheslrc, 
dirigé  par  M.  Lauweryns,  détaillait  à  souhait  les  harmonies  raffinées  du  maître 
français.  Puis,  nous  avons  eu  la  Venise  de  .M.  Gunsbourg.  L'œuvre  nouvelle  de 
l'auteur  du  Vieil  Aigle  et  A'Iuan  le  Terrible  n'avait  été  représentée  encore  qu'à 
Monte-Carlo.  Les  créateurs,  M"'^  Kousnesoff  et  M.  Rousselière,  sont  venus  la 
défendre  eux-mêmes  devant  le  public  bruxellois,  qui  les  a  acclamés.  Celui-ci  a 
paru  ravi  d'entendre  enfin  une  musique  reposante,  agréable,  de  compréhension 
facile,  illustrant  une  sentimentale  histoire  d'amour,  et  surtout  de  voir 
M"^  Kousnesoff  exliibant  de  somptueuses  toilettes  et  dansant  la  valse  et  le 
cake  walk.  On  avait  un  peu  peur,  d'avance,  qu'il  ne  trouvât  pas  de  bon  goût  ce 
divertissement  si  moderne  sur  une  scène  si  noble.  Les  craintes  ont  été  vile 
dissipées  :  M"'  Kousnesoff  est  charmante,  et  il  eût  été  difficile  de  lui  résister: 
M.  Rousselière  chante  à  ravir:  la  pièce  était  mise  en  scène  avec  cette  habileté 
qui  est  coulumière  à  .M.  Gunsbourg;  le  second  acte  est  plein  d'animation,  el 
enfin,  ce  soir-là,  on  a  oublié  le  grand  art  pour  ne  songer  qu'à  s'amuser.  .K 
chaque  représentation  Venise  fait  salle  comble.  Cela  a  permis  à  la  .Monnaie 
d'apporter  tous  ses  soins  à  la  préparation  définitive  de  Pénélope,  dont  la  «  pre- 
mière »  est  fixée  au  1"'  décembre,  et  aux  études  de  Parsifai,  qui  passera  le 
2  janvier.  Ce  seront  deux  soirées  sensationnelles. 

Le  deuxième  Concert  populaire  a  conduit  dans  nos  murs  .M.  Max  Reger.  le 
fameux  compositeur  et  kapellmeister  allemand,  à  la  tète  de  son  orchestre  de 
Meiningen.  La  chapelle  du  duc  de  Sa.xe-Meiningen  a,  comme  on  sait,  la  réputa- 
tion d'être  une  des  meilleures  d'outre-Rhin.  L'exécution  qu'elle  nous  a  donnée 
de  la  cinquième  symphonie  de  Beethoven,  de  l'ouverture  d'Obéron  et  du  ballet 
de  la  Rosemonde  de  Schubert,  a  été  délicieuse  de  précision,  de  nuances  et  d'en- 
semble. M.  Max  Reger  dirige  ses  musiciens  avec  un  tlegme  et  une  placidité  sans 
pareils,  et  presque  sans  gestes;  parfois  son  bras  s'arrête,  et  il  laisse  marcher 
l'orchestre  tout  seul.  .\  la  répétition  générale  publique,  on  avait  inscrit  au  pro- 
gramme les  Variations  de  .M.  Reger  sur  un  thème  de  Hiller:  ces  Variations  sont 
populaires  en  Allemagne,  c'est-à-dire  quelles  passent  pour  une  des  œuvres 
symphoniques  les  plus  considérables  et  les  plus  savantes  du  moment,  cl  que 
tous  les  orchestres  les  jouent.  Elles  ont  paru  ici  tellement  indigestes  et  d'une 
science  si  écrasante  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  les  exécuter  au  concert.  — 
M-M.  Raoul  Pugno  et  Eugène  Ysaye  nous  ont  donné,  ces  jours  derniei-s,  deux 
merveilleuses  séances  de  sonates,  la  première  consacrée  à  Beethoven,  la  seconde 
à  Bralims,  à  César  Franck  et  à  Lckeu.  Succès  enthousiaste.  L.  S. 

—  L'Opéra  flamand  d'Anvers  a  donné  dernièrement  la  première  représenla- 
tion  d'un  opéra  champêtre  en  deux  acte  intitulé  Helbick.  dont  la  musique  est  le 
début  à  la  scène  de  .M.  Ed.  Verbeyden.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  oblenu  un 
heureu.x  succès. 

En  présence  de  l'empereur  Guillauiue.  une  réunion  a  eu  lieu  à  Rerlin 

pour  combiner  et  relier  entre  eux  dans  un  plan  d'ensemble  les  projets  retenus 
comme  devant  servir  à  établir  le  devis  définitif  de  la  construclion  du  nouvel 
Opéra.  Les  minisires  des  Travaux  publics,  de  la  Maison  de  l'empereur  et  des 
Finances,  le  comte  Hulsen  Hiiseler  et  les  architectes  MM.  L.  Hoffmann.  Thûrct 
Saran,  v  assistaient.  M.  L.  Hoffmann  a  exposé,  d'accord  avec  l'administration 
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des  Bâtiments  de  l'État,  quel  devrait  être  l'aspect  extérieur  de  la  construction 
et  quel  aménagement  intérieur  y  correspondrait.  L'empereur  a  pris  connais- 
sance des  esquisses  que  l'on  avait  apportées  et  s'est  déclai-é  d'accord  avec  les 
(architectes  pour  la  réalisation  des  améliorations  proposées.  11  a  été  convenu 
qu'une  évaluation  générale  des  dépenses  prévues  serait  soumise  à  la  chambre 
prussienne  qui  aura  à  en  délibérer.  Il  semble  donc  que,  si  l'on  n'entre  pas 
encore  tout  à  fait  dans  la  période  d'exécution  définitive,  celle  des  tâtonnements 
est  passée  et  l'on  espère  bien  que  la  première  pierre  de  l'édilice  sera  posée  au 
printemps  prochain. 

—  Un  des  plus  charmants  ouvi-ages  de  Boieldieu,  les  Voilures  versées,  vient 
d'être  repris  à  l'Opéra-Royal  de  Berhn,  qui  ne  l'avait  plus  ir|iiV~,iii,.  .lepuis  un 

quart  de  siècle.  On  l'a  remis  à  la  scène  avec  un  titre  i \(  .m,  /,•  Clinnin  de 

Satan.  Les  Voilures  versées,  opéra-comique  en  deux  actes,  oui  >M-  n  lil.s  sur  un 

.livret  de  Dupatj',  dont  le  sujet  fut  emprunté  à  une  pièce  à  couplets  jouée  à 
Paris,  au  Vaudeville,  en  1806,  et  qui  avait  pour  titre  le  Séducteur  en  voyage. 

-Cette  jolie  Muette  musicale  eut  sa  première  représentation  en  1808,  à  Saint- 
Pétersbourg.  A  Paris,  on  l'entendit  pour  la  première  fois,  le  :29  avril  1820,  au 
théâtre  Feydeau. 

—  Les  professionnels  <le  la  musique,  à  Berlin,  sont,  paraît-il,  dans  une 
siluation  Imuentable.  Moins  que  jamais  ils  parviennent  à  vivre  de  leur  métier, 
à  raison  de  la  concurrence  que  leur  suscitent  les  instrumentistes  militaires,  et, 
en  général,  tous  les  fonctionnaires  de  l'État  et  de  la  ville,  admirablement 
placés,  ceux-ci,  quand  ils  ont  quelque  talent,  pour  rafler  les  leçons  et  les  engage- 
ments de  concerts  aux  malheureux  musiciens  qui  vivent  exclusivement  de  leur 

.profession.  Les  plaintes  sont  générales.  Les  civils  .sont  menacés  d'être  supplantés 
presque  complètement  dans  les  familles  et  dans  les  entreprises  de  concerts  par 
les  musiciens  militaires,  que  l'éclat  de  leur  costume  et  la  modicité  de  leurs 
exigences  recommandent  tout  spécialement  à  l'attention  des  impresarii  et  des 
mères  de  famille,  comme  ils  sont  d'ailleurs  également  menacés  d'être  sup- 
plantés partout  par  les  fonctionnaires  qui  cherchent  uniquement,  dans  l'exer- 
cice de  l'art  musical,  un  surcroît  de  ressources.  Ajouley,  à  cela  que  plusieurs 
théâtres  de  Berlin,  où  l'on  jouait  l'opéra  et  l'opérette,  se  sont  convertis  en 
théâtre  de  comédie:  que  d'autres,  par  raison  d'économie,  ont  réduit  le  nombre 
de  leurs  musiciens  d'orchestre,  et  vous  comprendrez  combien  sont  légitimes  les 
récriminations  des  professeurs  de  musique  et  des  instrumentistes  berlinois  acculés 
à  la  gène  et  à  la  misère.  La  Société  des  iMusiciens  de  Berlin  s'est  émue  de  cette 
situation,  et,  sous  la  pression  des  plaintes  accumulées,  elle  a  adressé  à  la  ville 
de  Berlin  une  première  pétition,  aux  termes  de  laquelle  elle  conjure  le  pouvoir 
communal  d'abolir  la  taxe,  vraiment  révoltante,  que  payent  à  Berlin  les  pro- 
fessionnels de  la  musique  pour  l'exercice  d'un  «  métier  de  luxe  »  !  Elle  a,  de 
plus,  adressé  une  pétition  à  la  Chambre  et  réclamé  une  loi  qui  interdira  aux 
musiciens  militaires  et  aux  fonctionnaires  de  l'État  et  des  villes  l'exercice  de  la 
profession  musicale,  si  ce  n'est  dans  certaines  conditions,  et  assurera  une  pro- 
tection légale,  efficace,  aux  purs  et  véritables  musiciens. 

—  Un  critique  d'un  journal  de  Berlin  vient  d'être  traduit  devant  le  tribunal 
de  première  instance,  à  Berlin,  par  la  cantatrice  .M"°'  Frieda  Hempel,  et 
condamné,  pour  l'avoir  diffamée  dans  son  «honneur  artistique  et  moral  ».  à  un 
mois  de  prison. 

—  'Vers  l'époque  de  la  Pentecôte  de  l'année  prochaine,  le  Ihéàti'e  historique 
de  Lauchstâdl,  près  de  Halle,  donnera  des  représentations  de  l'Orphée  île  Gluck, 
pour  célébrer  le  deux-centième  anniversaire  de  la  naissance  du  maître. 

—  Le  compositeur  Charles  Prochaska  avait  obtenu  le  prix  de  10.000  francs 
dans  le  concours  ouvert  à  Vienne  par  la  Société  des  Amis  de  la  Musique  à 
l'occasion  de  son  jubilé,  pour  une  grande  œuvi-e  chorale  intitulée  Fête  de  Prin- 
temps. La  Société  a  donné,  à  son  dernier  concert,  une  excellente  exécution  île 
cette  composition  importante,  qui  a  obtenu  un  très  vif  succès. 

—  L'Opéra  de  Dresde  a  donné  la  première  représentation  d'un  intermède 
musical  nouveau  intitulé  As  de  Cœnr.  Le  compositeur  est  M.  Edouard  Kûnneke, 
dont  le  pi-emier  ouvrage,  la  Fin  de  Robin,  opéra-comique  en  im  acte,  fut  joué 
à  Mannheim  en  1909. 

—  Le  30  novembre  prochain,  la  Fondalion-Alozart,  de  Francfoi-t-sur-le-.Mein, 
célébrera  son  soixante-quinzième  anniversaire.  Bien  qu'ayant  commencé  avec 
des  ressourees  très  modestes,  elle  a  payé  jusqu'à  ce  jour  pour  plus  de 
300.000  francs  de  subsides  à  de  jeunes  musiciens  doués  de  talent,  mais  ne 
possédant  pas  les  moj'ens  nécessaires  pour  franchir  les  premiers  obstacles 
matériels  d'une  carrière  d'artiste  k  son  début.  Parmi  les  compositeurs  célèhi-cs 
qui  oiit  trouvé  en  elle  un  appui,  on  |JOul  citer  MM.  Max  Hruch.  Ençelliert 
Humperdinck,  Ludwig  Thuille,  etc. 

—  Dans  la  salle  de  l'Odéon,  ii  Munich,  une  très  belle  audition  de  l'oratorio 
de  Haendel,  Saiit,  a  produit  sur  l'auditoire  une  impression  très  vive  et  très 
inattendue.  L'on  semblait  étrangement  surpris  que  cet  ouvrage,  composé  depuis 
.cent  soixante-quinze  ans,  ait  pu  agir  encore  aussi  puissamment  aujourd'hui. 

—  Le  corps  professoral  de  l'Université  de  Kiel  a  adressé  au  gouvernement 
une  demande  à  l'etTet  de  créer  à  cette  Université  un  cours  historique  de  littéra- 
ture qui  comprendrait,  entre  autres,  une  série  de  leçons  sur  l'histoire  du 
théâtre  dans  ses  rapports  avec  la  musique.  L'autorisation  ayant  été  accordée, 
ce  cours  nouveau  a  été  confié  à  un  savant  distingué,  .M.  Eugène  WoKï.  L'Uni- 
versité a  mis  à  la  disposition  de  M.  Wolff  une  bibliothèque  littéraire  considé- 
rable, avec  des  documents  de  premier  ordre  touchant  la  mise  en  scène  et 
l'histoire  théâtrale. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  l'iiilliarmonique  de  Xuremberg,  l'orchestre 


a  interprété  une  œuvi,-e  de  Saint-Saëns,  pour  violon  solo  et  quatuor  à  cordes, 
qui  a  été  jouée  sur  des  violons  métalliques.  Ces  violons,  construits  en  alu- 
minium et  autres  métaux  combinés,  par  un  fabricant  de  Nuremberg  ont  une 
sonorité  agréable,  claire,  sans  rapport,  bien  entendu,  avec  la  sonorité  des  violons 
de  bois.  Ils  ne  supplanteront  certainement  pas  ceux-ci,  encore  que  les  .sons 
qu'ils  rendent  aient  un  charme  spécial  incontestable. 

—  Une  opérette  nouvelle,  la  Folle  Princesse,  paroles  de  M.  Erler,  musique  de 
M.  Frédéric  de  Blon,  vient  d'être  jouée  avec  succès  au  Tliéâtre-Municipal  deHalle. 

—  Une  très  belle  audition  de  Rédemption  de  César  Franck  v  ient  d'être  donnée 
à  Utrecht  par  l'Association  des  chanteurs  de  la  ville  à  laquelle  s'étaient  joints 
les  membres  de  plusieurs  autres  sociétés  chorales.  Les  soli  ont  été  chantés  par 
M"":  .\lida  Loman  et  M.  C.  J.  van  Geuns. 

—  Un  concours  avait  été  ouvert  à  liunir  |iuui'  la  ((iMipiiNiliim  d'un  opéra  qui 
devait  être  représenté  au  Ihéàlic  Cu-lanzi  iirnd^nl  l,i  plu.  pinrhuine  saison. 
Le  jugement  de  ce  concours  élaii  n>iilir  u  nu  jim\  iciin|«i>.-  .Ir  .MM.  Rodoltb 
Ferrari,  Tommaso  Montefiore  et  Alessamlro  Vessella.  Après  examen  des 
cinquante-cinq  partitions  qui  lui  avaient  été  soumises,  ce  jury,  à  l'unanimité, 
a  fl.xé  son  choix  sur  un  opéra  intitulé  Canossa,  dont  l'auteur  est  un  jeune 
compositeur  encore  inconnu.  .M.  (:iian-France.sco  .Malipiero.  Ce  jeune  artiste 
avait  été  déjà  couronné  récemment  dans  un  autre  concours,  ouvert  par  l'Aca- 
démir  de  Saiiili-Céiilc.  pour  une  composition  symplioiii(|iir  à  cvé.  uler  dans  les 
niiirrii-  ,|,-  1  \ii^n~l.i,  :  il  s'agissait  celte  fois  d'un  puiiiK  m  iii|ihnniiiue  intitulé 
Anoii.  lirM.ilr.  cHi  un  journal,  que  pendant  que  le  theàlic  Custunzi  s'apprête 
à  mettre  à  la  scène  Caiiaisa,  l'Augusteo  annonce  dans  ses  programmes  la  pro- 
chaine exécution  d'Arion.  11  n'y  a  qu'à  souhaiter  bonne  chance  à  l'artiste  qui 
entre  ainsi  victorieusement  dans  la  carrière. 

—  Le  Théâtre  San  Carlo  de  Xaples  publie  son  programme  pour  la  prochaine 
saison  d'hivei-,  qui  commencera,  comme  à  l'ordinaire  à  la  San  Stefano,  c'est-à- 
dire  le  26  Décembre.  La  troupe  semble  cette  fois  particulièrement  remarquable, 
car  on  trouve  dans  le  personnel  les  noms  de  M.M.  Alessandro  Bonci,  Fernando 
De  Lucia,  Riccardo  Slracciari,  Mario  Sammarco,  Lupi,  Tisci,  Badini,  Tegani, 
Tommasini,  et  de  M""™  Ester  Mazzoleni,  Cecilia  Gagliardi.  Cervi-Caroli.Tarquini. 
Toschi,  Adelina  .4gostinelli,  Ferraris,  Bruno,  Fitziù,  Di  Angelo  et  .Magliuolo. 
Le  chef  d'orchestre  sera  M.  Mugnone.  .\u  répertoii'e  :  Falstaff,  un  Ballo  in  mas- 
chera,  les  Huguenots,  la  Tosca,  Carmen,  Madame  BuUerfty,  Fedora,  Marcello, 
Conchita,  et  un  opéra  inédit,  Sabha,  de  M.  Perolti,  couronné  au  concours  récem- 
ment ouvert  par  la  ville  de  Naples. 

—  Où  il  est  encore  question  du  Lycée  musical  de  Bologne  et  de  M.  Ferruccio 
Busoni  :  »  Le  maestro  Ferruccio  Busoni,  dit  le  journal  Orfeo,  a  été,  comme  on 
sait,  nommé  directeur  du  Lycée  musical  de  Bologne  l'été  passé.  L'illustre 
musicien  aurait  dû  assumer  en  ces  derniers  temps  ses  hautes  fonctions.  Mais, 
d'après  ce  que  nous  savons,  il  ne  paraît  pas  qu'il  puisse  cette  année  prendre  la 
direction  du  Lycée,  ayant  pris  des  engagements  pour  deux  grandes  tournées  de 
çoncertsen  Allemagne  et  en  Angleterre.  Parqui  sera  donc  diii:;rliI,\,(rdeBologne. 
si  M.  Ferruccio  Busoni  doit  rester  loin  de  l'Italie  pendaiil  im  .,|ii('  imite  l'année 
scolaire  ?  Bouvrira-t-on,  .avec  ce  fait  nouveau,  la  crise  du  Lm.-,-  ;'  .  M.  Busoni 
semble  passer,  en  effet,  à  l'état  de  directeur  honoraire. 

—  Dernier  écho  des  fêtes  centenaires  de  Verdi.  Un  grand  nombre  de  pério- 
diques italiens  ont  publié  des  numéros  spéciaux  entièrenirni  .■(]n>a,  iV^s  à  l'illustre 
auteur  de  Rigolelto  et  d'Aïda.  Ainsi,  entre  autres,  la  Ahoi./  AiiOiln:jia  et  VIllus- 
trazioiie  italiana.  .\ous  pouvons  en  signaler  deux  qui  sont  Mauinni  d  particu- 
lièrement intéres.sanls,  surtout  au  point  de  vue  iconographique:  ce  sont  ceux  de 
la  Scena  illustrala  et  du  Tealro  illuslrato  de  Milan.  Tous  deux  sont,  sous  ce  rap- 
port, de  véiitables  documents  historiques,  faits  avec  beaucoup  de  soin,  et 
méritent  l'attention.  —  Et  nous  recevons  de  Montevideo  l'envoi  gracieux,  qui 
nous  est  fait  par  M.  Sambucetti,  directeur  de  l'Inslitut  Verdi  de  cette  ville, 
d'une  médaille  commémorative  très  ivus.-ir.  iimianl.  à  l'avers,  un  profil  très 
ressemblant  du  maître,  et  au  revers  cellr  m-,  i  i|,|inii  :  El  Institalo  Verdi  de  Mon- 
tevideo. Recuerdo  del  cenlenario  del  Grmi  Marslm  Isi:l-I9i3.  Et  le  journal  Monte- 
video inusical,  dont  M.  Sambucetti  est  aussi  directeur,  a  publié  également  un 
numéro  spécial  très  intéressant. 

—  Un  opéra  nouveau  en  un  acte.  Giuliana,  musique  de  M.  David  Knox,  vient 
d'être  joué  pour  la  première  fois,  à  Cheltenham,  en  Angleterre,  par  la  Moody 
Manners  Opéra  Company. 

—  Le  théâtre  d'opéra  de  iM.  Hammerstein,  à  New- York,  qui  devait  ouvrir  ses 
portes  au  13  décembre  prochain,  diffère  son  inauguration  d'un  an.  M.  Ham- 
merstein a  câblé  cette  nouvelle  à  tous  les  artistes  qu'il  avait  engagés  à  de 
superbes  conditions.  C'est  un  vrai  déboire  pour  les  chanteurs  français,  car 
M.  Hammerstein  avait  recruté  sa  troupe  surtout  parmi  les  meilleurs  artistes  de 
nos  théâtres  subventionnés.  C'est  ainsi  qu'il  avait  engagé  M"=  Chenal  et 
M.  Renaud,  de  l'Opéra  ;  M"'  fVgnès  Borgo,  de  l'Opéra  ;  MM.  AUard  et  Vezzani, 
de  l'Opéra-Comique.  i\I.  Hammerstein  a  toujours  eu  une  préférence  marquée 
pour  nos  chanteurs  et  pour  notre  répertoire.  C'est  lui  qui  a  le  premier  fait 
connaître,  à  New-'V'ork.  Thais,  le  Jongleur  de  Noire-Dame,  Grisélidis,  Sapho  et 
autres  œuvn.s  de  M.issenet,  Louise,  de  M.  Gustave  Chai|jeiiliii-.  Pelléas  et  Méli- 
sande,  de  .M.  Iieliii..\.  Les  pluies,  les  inondations,  les  sie\e~  ei  m, me  les  sabo- 
tages sont  les  laiiM'.  ilii  retard  et  du  préjudice  que  subi!  ,\l.  llainiiierstein  delà 
part  de  ses  entrepreneurs  qui  avaient  promis  de  lui  livrer  le  théâtre  en  temps 
utile.  Mais  les  artistes,  qui  ont  renoncé  à  certains  engagements  pour  accepter 
ceux  de  M.  Hammerstein,  voient  avec  peine  leur  saison  perdue  et  cherchent 
dès  maintenant  à  établir  les  responsabilités.  Il  est  à  souhaiter  que  tout  s'arrange 
pour  le  mieux  de  part  et  d'autre. 
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—  Voici  d'ailleurs  lu  Icxlo  cxacl  du  cablogrammi;  udrcssii  ;i  l'ui'is  [mi 
M.  Hammerstein  : 

Je  suis  i'orcô  et  je  regrette  d'annoncer  que,  par  raison  délais  insurmontiibles  construc- 
tion théâtre,  la  saison  d'npéra  franraiso-italir'nnc  stipidéf  i-nrili-aN  dnit  élrr  ?Tiivoyéf  sai- 
son prochaine  l'on 'in  m  m   iMiM'HiliiT.  J.n  II.ni r-lrin   X.ili.n.il  il], mil  ll|ir,,i  i: |i.lliv, 

légalement  constittn-c,  a^^iiiriri-a  ( Ir;il<   ^in^mi  ^tin.iiil.'    Il  -ml    ri<|<i.'  rrililir:ii  ;ti-(-lii- 

tecte  et  intréiiii'iii-. -■   NCii-^,  le- -..ii-si^'ius.   mvlnl.  n,'  ,  t    ,„-, iir  (Ii.eil'i- dr  1,1,011s- 

tniCtion  du  llMiniiirr-Inn   l)|„,i;i  ll,,ii~,  ,   l.rMi,_.|,.n  Avniur.    Nriv    V.i  I,,  .1,  ,  l,,r,  .ii>  ,|il.'  I.- 

noa-achi-M'iiHiii  ,1,,  I,,  ,  ,„i,iiiiri„,„  ,,  W;,iu  .|;i(i|,iiM,lhni  .si  .hir  ,,  ,1,,-  ,,ni-r~  , li- 
ment en  dl'hnrs   lir    la    xninrih'  ilr   ,M ,    llllll l'-lrn,   ,1,    lii.iLl.'  ,]i|r    |r     ll,U,lll   ail   .ir  aiTi- 

léré  au  maximiiMi  de  rapidité,  la  salle  ne  pourra  | iir:uli.Mr  a\anl   la  niuilié  de 

janvier  prochain.  'W.-li;.  Mcelfatrick,  architecte  ;  Frnli m   Mi  i-n  k,  ingénieur. 

—  La  réouverture  du  Metropolitan  Opéra  de  .Nrw-^m  k  a  ru  lieu  lundi  der- 
nier avec  Maîion  du  maître  Massenet,  chantée  par  iM"'"  l'arrar,  MM.  Caru,>iii,  (lill) 
et  Rothier  pour  les  rôles  principaux.  Très  gros  succès,  cela  va  de  soi. 

—  La  fédéralion  des  tluiisdc  iiiiisiipir,  hii\  Elals-riiis.    a    iiii-i  au  r nuis  la 

composition  d'un  opéra  iiiilional.  SmU.  ]r<  iiiii-.iiii'ii-  im'-  m  \iiirMi|ur  |iriL- 
vent  concourir.  Le  prix  pnipi»!' rsl  de  II), uni)  ilnllars.  suil  .■iii.iiiiii  liaiirs.  La 
première  représentation  de  l'œuvre  primée  aura  lieu  à  Lo.s.\ngelescji  jtdn  l'..IL"i, 
à  l'occasion  de  l'exposition  panaméricaine. 

—  Dépêche  de  Philadelphie  :  Gros  succès  pour  Don  Quichotte  de  .Massenel. 
avec  Mary  Garden,  Marcoux  et  Dufranne.  Détails  vont  sui\re. 

—  A  un  concert  donné  à  Philadelphie,  une  page  de  Panurge  de  Massenel  a 
été  chantée  par  M.  Scott  ;\  côté  de  la  sérénade  du  Don  Juan  de  Mozart.  La  séance 
a  fini  sur  une  note  joyeuse  par  un  air  du  Caïd  d'Amhroise  Thomas. 

—  A  l'occasion  d'inie  grande  fête  donnée  par  eux,  les  étudiants  on  médecine 
lie  Montevideo  avaieid  organisé  un  spectacle  extraordinaire,  comprenant  la  pre- 
mière représentation  d'une  grande  opérette  intitulée  le  Crépuscule  d'un  Dieu, 
dont  le  livret,  œuvre  de  l'un  d'eux,  avait  été  mis  en  musique  par  le  maestro 
Luigi  Dair  Argine,  établi  li\-has  depuis  quelques  années.  Cet  ouvrage  a  été  mis 
à  la  scène  par  lesdits  étudiants,  joué  par  eux-mêmes,  el  a  olilcnu  un  vif  succès 
sous  la  direction  du  compositeur. 

—  Au  concert  d'inauguration  de  la  saison  d'hiver,  à  Providence,  une  scène 
de  Grisélidis  de  Massenet  a  été  dite  avec  une  telle  ferveur  par  M.  Lambert  Murphy , 
qu'elle  a  été  redemandée  avec  acclamation  et  fut  redite  avec  le  même  succès. 

—  Apri's  lis  II  pn-sriilations  d'anniversaire  en  l'honneur  de  Verdi  à  Atlanta, 
Hérodiadi-  ilr  \l,i~~riii  I  a  pris  possession  de  l'affiche  et  a  été  jouée  devant  des  salles 
combles  il  iullniusia.--les.  Parmi  les  interprètes,  M.  Sheehan  a  été  particuliè- 
rement remarqué. 

—  Le  pianiste  brésilien  Carlos  de  Mesquita  vient  d'accojuplii'  une  brillante 
tournée  artistique  en  Portugal.  M'"  Rosa  di  Vito  qui  l'accompagnait  a  obtenu 
un  grand  succès  en  chantant  1"  "  Extase  »  de  la  Vierge  et  les  «  Stances  »  du 
Cid  de  Massenel  :  la  Chanson  havanaise  et  Ruisseaux  d'Automne  de  Lucien 
Lambert,  elc. 

Pflî^IS  ET  DÉPflî^TEJWEJvlTS 
On  sait  que  M.  Messager,  s'appuyant  siu-  l'article  8  du  cahier  des  charges 
de  l'Opéra,  a  adressé  à  M.  Barthou,  président  du  conseil,  sa  démission  de 
codirecteur  de  l'Opéra  pour  les  treize  mois  de  direction  qu'il  lui  ivsir  im me  à 
remplir  avant  l'expiration  du  privilège  actuel.  La  question  \iiiil  ik  -i  iiusn-. 
au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  de  saMniM  lailnuis- 
sion  de  M.  Messager  était  rece\"able  ou  non.  M.  Barthou,  président  du  conseil 
et  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  el  M.  Léon  Bérard  ont. 
à  ce  propos,  demandé  au  comité  du  contentieux  des  théâtres  son  avis  avant  de 
prendre  une  décision.  L'a\  is  du  contentieux  a  été  que  M.  Messager  ne  pouvait  pas 
prendre  acte  de  larlicle  8  du  cahier  des  charges  pour  donner  sa  démission.  Cet 
article  est  ainsi  conçu  :  «  Les  directeurs...  pourront  se  retirer  a pri'x'.'MU .i)U\\  francs 
de  perte...  »  Mais  l'avis  du  comité  consulté  a  été  que  n-  ilmii  uViail  arnndé 
qu'n«cc  directeurs  ensemble,  conjointement  et  non  sépaii'niriil.  Ti'lle  n'est  pas. 
on  le  sait,  l'opinion  de  M.  Messager.  C'est  donc  une  interprétation  de  texte  qui 
divise  le  directeur  démissionnaire  et  l'administration.  Toutefois,  l'article  2  du 
même  cahier  des  rbarses  pivMiil   la  relraile  d'un   des  ilriix  ilirnliiirs.  «  en  cas 

de  décès,  de  déniissi. rrplri'.  ilViuiirTlirinnil   |,h\-i,|iir  .m  Iru.il  ,.  Mais  la 

démission  de  M.  Missaiici-  iiV-laiil  pas  arrrpln\  M.  Alessa-rr.  s  il  pn-^islait  dans 
son  désir  de  se  retirer,  se  verrait  forcé  de  payer  à  l'état  une  somme  de 
100.000  francs  prévue  à  titre  de  clause  pénale  dans  le  même  article  2.  Telle 
est  la  façon  de  voir  assise  sur  l'examen  minutieux  et  l'interprétation  du  cahier 
des  charges  et  l'avis  du  comité  du  contentieux  des  théâtres.  Il  ne  reste  plus 
que  la  décision  à  prendre.  Il  appartient  maintenant  à  M.  Barthou  et  à  M.  Léon 
Bérard  d'examiner  la  question  et  d'y  apporter  une  solution.  C'est  ce  qu'ils 
doivent  faire,  croyons-nous,  prochainement.  (Le  Temps.) 

—  Le  projet  de  représentations  allemandes  de  Parsifal  qui  devaient  être 
données  au  théâtre  des  Champs-Elysées  dès  le  !«'  Janvier  est  complètement 
abandonni'.  eu  suite  des  événements  qu'on  sait.  Le  Parsifal  français  de  l'Opéra 
reste  donc  seul  sur  le  champ  de  lialaille.  sans  aucune  cuniiin-enie  rixale  à 
redouter. 

—  .A  l'Opéra-Couiique  on  a  coranieiicé  les  répélilions  dupctil,  uu\rage  ilalicn 
la  Vie  brève,  dont  iM"">  Marguerite  Carré  doit  créer  le  princifial  rôle.  Les  répé- 
titions se  poursuivront  concurremment  avec  celles  de  Francesca  di  Rimini.  Au 
milieu  de  loiis  us  iiuviages  de  la  dernière  heure,  que  devient  la  Marchande 
d'AHumeUcs  ilr  .\l.  Tiaikn-Kiilirpin,  dont  la  première  représentation  élail  pro- 
mise iiijiu-  la  NiK'l  .'■.'.',  —  Spi'iiacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Manon:  Irsoii'. 
Carmen.  Lundi  :  Werther.  

—  MM.  Isola  ont  présenté  samedi  dernier  à  l'agrément  de  la  quatrième  commis- 


sion municipale  leur  succes.seur  ii  ladii'eclion  du  théâtre  municipal  de  la  Ijailé, 
M.  Charbonnel.  Ce  dernier  a  exposé  à  la  commission,  présidée  par  .M.  I)e\ille. 
les  grandes  lignes  du  programme  qu'il  compte  réaliser.  Il  a  annoncé  qu'il  dis- 
poserait d'une  Iroiipi'  In vgènc  et  d'un  répertoire,  et  qu'en  outre,  dans  l'acle 

de  cession,  .ses  piidénssiurs  s'engageraient  h  lui  prêter  la  trou|>c.  les  déœrs  el 
le  répertoire  de  l'Opéra-Coniique,  à  l'exclusion  des  œuvres  lyriques  nouvelles. 
La  commission,  après  avoir  entendu  M.  Charbonnel,  a  décidé  à  l'unanimité  de 
demander  au  Conseil  munici|)al  de  l'accepter  comme  nouveau  directeur  du 
théâtre  de  la  Gaîté.  —  Nous  ne  ferons  à  ce  projet  qu'une  petite  observation, 
mais  qui  a  son  poids.  MM.  Isola  frères  ne  peuvent  ainsi  di.sposer  à  leur  gré  du 
réperloire  de  l'Opéra-Comique  en  faveur  du  théâtre  de  la  Galté.  Il  y  faudra 
crriainement  le  consentement  des  auli-ni's  el  des  édili-iirs.  qui  peuvent  avoir 
dis  intérêts  contraires. 

—  Les  frères  Isola,  direcleurs  du  Tliéàtie-Lyrique  de  la  Gailé.  \ont  faire 
une  brillante  reprise  de  Panurge,  la  belle  œuvre  du  maître  Ma.ssenet,  dont 
les  représentations  avaient  été  inlerrompues  en  plein  succès  ù  la  fin  de  la 
saison  dernière.  La  première  de  cette  nouvelle  série  de  représcnlalions  sera 
donnée  parles  frères  Isola  au  bénéficedu  monumentqui  .seraélevéà  lam/îmoire 
de  l'illustre  compositeur  français. 

—  M.  Gustave  Charpentier  a  autorisé  M'"''  Mariquita  et  .M.  Albert  .Acremant 
à  tirer  un  ballet  des  Impressions  d'Italie.  On  sait  que  ces  Impressions  d'Italie 
furent  un  des  deux  envois  de  Rome  de  l'auteur  de  Louise.  Klles  comprennent 
cinq  tableaux  :  Sérénade,  A  la  Fontaine,  A  mules.  Sur  les  cimes,  A  Naples.  Ce 
ballet  sera  représenté  pour  la  première  fois  aujourd'hui  samedi  22  novembre, 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  au  cours  d'un  gala  en  l'honneur  du  maître. 

—  La  belle  collection  de  l'édileur  Laurens  :  Les  Musiciens  célèbres,  vieni  de 
s'augmenter  d'un  \olume  loul  s|iécial  :  la  Musique  grégorienne,  (\e  i\oiu  .Vugustin' 
Gatard,-brnédicliii  de  l'ai  iiliuioiigh.  Cette  élude,  très  substantielle,  conduite 
avec  beaucouji  de  clai-ti'-  el  une  rare  compétence  par  le  R.  P.  Gatard.  met  le 
grand  public  à  même  d'aborder  aisément  et  de  comprendre  des  ([ueslions  qui, 
malgré  leur  actualité  et  leur  intérêt,  restaient  le  piivilègc  de  quelques-uns. 
Après  avoir  exposé  sommairement  les  éléments  théoriques  qui  sont  la  ba.se  des 
belles  cantilènes  grégoriennes  et  de  leur  interprétation,  le  savant  bénédictin 
retrace  leur  histoire,  leurs  altérations,  les  mutilations  qu'elles  eurent  â  subir 
pendant  de  longs  siècles,  enfin  leur  restauration  actuelle,  qui  fut  et  est  encore 
l'œuvre  de  la  vaillante  et  admirable  école  de  Solesmes,  et  qu'une  encyclique 
célèbre  a  consacrée  officiellement.  Reconstitué  dans  son  texte  véritable,  rendu 
â  sa  pureté  primitive,  le  chant  grégorien  apparaît  comme  le  jjlus  beau  monu- 
ment de  l'imploration  de  la  jirière  et,  en  tant  que  forme  d'art,  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  beau  récitatif  qui  soit  éclos  sur  les  lèvres  de  l'homme  pour 
exprimer  la  douleur,  la  joie  ou  l'espérance. 

—  Un  opéra  en  un  prologue  et  trois  actes,  sur  le  sujet  de  Jeanne  d'Arc,  vient 
d'être  terminé  par  M.  Enrico  Bossi.  Les  opéras  dont  l'héroïne  française  a  été 
l'occasion  sont  assez  peu  nombreux,  et  pas  un  seul  n'a  eu  une  brillante  carrière. 
Voici  la  liste,  inriiiii|ilrli-  naliiirllriiient,  des  compositeurs  qui  ont  écrit  des  opéras 
portant  les  tilLis  iiii  ilr  ,/<'i;H//.'</'.lr.iiu  àe  la  Pucelle  d'Orléans,  en  quelque  langue 
que  ce  soit,  avei'  les  lieux  ri  aimé  's  de  représentation.  Kreutzer  (Paris,  Comé- 
die-Italienne, 1790),  Andreozzi  (Venise,  1793),  Voickert  (Vienne,  1817),  Carafa 
(Paris.  Opéra-Comique,  1821),  Pacini  (Milan,  1830),  Jean  de  Hoven,  pseudonyme 
de  Vesque  de  Puttlingen  (Vienne.  1841),  Verdi  (Milan.  1843),  Gilbert  Duprez 
(Paris,  Grand-Théâtre  parisien,  186S),  Mermet  (Paris,  Opéra,  1876),  Tschaikovvsky 
(Saint-Pétersbourg,  1881).  Les  compositeurs  dont  les  noms  suivent  ont  écrit 
des  cantates  ou  de  la  musique  de  scène  pour  le  drame  de  Schiller,  .\nselme 
■Weber  (vers  1806),  Andr.  Romberg  (Leipzig,  vers  1810),  .\brahani  Schneider 
(vers  1810),  Liszt  (184S) ,  Léopold  Damrosch  (Weimar,  18S7),  Max  Bruch 
(Cologne,  1839),  Gaston  Serpette  (Paris,  Opéra,  1871),  Gounod  (Paris,  Théâtre 
de  la  Gaîté,  1873),  Charles  Poisot  (Paris,  salle  Erard,  1874).  II  y  a  des  ballets 
de  Jeanne  d'Arc;  ils  sont  de:  'William  Reeve  (Londres,  1798),  Paolo  Bram- 
biUa  (Milan,  1821),  Gallenberg  (Vienne,  vers  1830).  Il  yeut  aussi  une  grande 
pantomime  de  M.  Ch.-M.  Widor  donnée,  il  y  a  au  moins  une  vingtaine 
d'années,  à  l'ancien  Hippodrome  de  l'avenue  de  r.\lma.  C'est  tout  pour  Jeanne 
d'Arc,  mais  il  y  a  quelques  mots  à  dire  sur  le  comte  Wenzel  Robert  de  Gallen- 
berg. Il  était  né  à  Vienne  en  1783  et  mourut  à  Rome  en  1839.  Il  épousa,  le 
30  novembre  1803,  et  emmena  en  Italie  au  mois  de  janvier  suivant  Giulietta 
Guicciardi  qui  fut  très  probablement  la  jeune  fille  que  Beethoven  a  appelée, 
dans  trois  lettres  pleines  d'effusions  passionnées,  son  immortelle  bien-aimée. 
En  1803,  ce  personnage  composa  et  fit  exécuter  à  N'aples  de  la  musique  de  fête 
en  l'honneur  de  Joseph  Bonaparte.  En  1821.  l'imprésario  Barbaja,  ayant  obtenu 
la  direction  de  l'Opéra  de  Vienne,  prit  Gallenberg  comme  administrateur.  Deux 
années  après,  Beethoven  envoya  Schindler  chez  ce  dernier  pour  demander  la 
partition  de  Fidelio  qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque  du  théâtre.  Au  retour,  il 
demanda  à  Schindler  s'il  a\ail  aperçu  M""  Gallenberg,  et  écrivit  pour  lui  sur 
son  carnet  de  conversation  des  phrases  que  tous  les  biographes  ont  reproduites. 
Schindler  ayant  posé  ces  questions  :  «  Est-ce  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  est  mariée 
avec  M.  de  Gallenberg'.'  Madame  la  comtesse  est-elle  riche?  »  Beethoven  inscrivit 
cette  réponse  en  français  :  «  Elle  était  née  Guicciardi.  Elle  était  l'épouse  de  lui 
avant  son  voyage  en  Italie  ;  arrivée  à  Vienne,  elle  cherchait  moi  pleurant,  mais 
je  la  méprisais.  »  —  «  Hercule  obligé  de  choisir  entre  la  sagesse  et  la  volupté  », 
observa  Schindler  à  cet  endroit.  Beethoven  continua  :  «  Et  si  j'avais  voulu 
donner  mes  forces  et  ma  vie  de  cette  manière,  qu'est-ce  qui  serait  resté  pour  le 
noble  et  l'élevé  1  »  Beethoven  s'élant  enquis  de  l'élat  de  conservation  du  visage 
de  Giulietta,  Schindler  répondit  :  «  Elle  a  une  belle  figure  jusqu'ici.  »  II  vou- 
lait dire  sans  doute  qu'elle  n'avait  pas  encore  subi  les  atteintes  de  l'âge.  Grâce 


376 


LE  MENESTREL 


à  la  dédicace  de  la  sonate  en  ut  dièse  mineur,  le  nom  de  celte  amie  inconstante 
de  Beelhoven  ne  sera  pas  oublié.  Quant  au  comte  de  Gallenberg,  il  mourut  à 
Rome  en  1839.  Giulietla  mena  une  vie  conjugale  souvent  attristée  et  côtoya 
parfois  la  misère.  Un  parent  de  la  famille  de  Brunswick  écrivait  en  1820  : 
«  Giulietta,  avec  ses  quatre  enfants,  n'a  rien  pour  vivre  ;  on  essaie  de  la  placer 
h  Vienne  ;  son  mari  gagne  son  pain  en  Italie  à  copier  de  la  musique  ».  C'est  en 
185(i  que  s'éteignit,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  la  comtesse  de  Gallenberg, 
née  Giulietta  Guicciardi. 

—  Le  femUeton  parlé  hebdomadaire  de  notre  infatigable  et  brillant  confrère, 
M.  Camille  Le  Senne,  à  l'École  d'arl,  a  retrouvé  son  auditoire  en  majorité 
féminin,  toujours  friand  de  cette  beure  instructive  et  trop  brève  où  l'esprit  le 
plus  discrètement  audacieu.x  supplée  à  toute  pédanterie  scolastique.  C'est  le 
lundi  3  novembre,  à  4  heures  et  demie,  que  la  Semaine  théâtrale  inaugurait  sa 
septième  année  avec  tes  Requins  de  M.  Dario  Niccodémi,  pièce  violente,  à  la 
Bernstein,  où  la  force  de  l'action  prime  les  droits  du  style  et  de  la  pensée.  —  Le 
10  novembre,  les  Anges  gardiens  avaient  réuni  le  plus  sélect  des  publics,  attiré 
par  ce  titre  non  moins  édifiant  que  celui  des  Demi-Vierges...  Aussi  bien,  selon 
M.  Camille  Le  Senne,  l'auteur  du  roman  mis  à  la  scène  élégante  de  Marigny, 
M.  Marcel  Prévost,  est  un  prédicateur  monté  dans  la  cbaire  de  Dumas  fils  ;  un 
prédicateur  un  peu  spécial,  mais  un  moraliste  convaincu,  malgré  ses  sujets 
scabreux  ;  ici,  le  continuateur  de  Fénelon,  qui  ne  craignait  pas  d'afïïrmer  que 
«  l'éducation  des  filles  »  doit  être  le  devoir  exclusif  des  mères.  C'est  l'éternelle 
question  des  gouvernantes  ou  des  institutrices  étrangères,  entrevue  déjà  par 
Cherbuliez  dans  Meta  fîoldenis,  —  des  étrangères  malfaisantes  autant  qu'inu- 
tiles, car  à  quoi  bon  «  savoir  tant  de  choses  »  d'outre-Manche  ou  d'Outre-libin? 
«  Mais  h  Berlin,  conclut  finement  M.  Camille  Le  Senne,  Magda  s'appellera 
Madeleine,  et  c'est  l'institutrice  qui  sera  chargée  des  plus  noirs  méfaits...  La 
thèse  se  retournera  contre  nous  ;  et,  franchement,  nous  ne  l'aurons  pas  volé!» 
M""'  de  Gerlor  et  Valentine  Garnier,  M.  Paul  Lemaîlre,  ont  illustré  la  leçon 
du  maître  avec  plusieurs  scènes  fort  bien  dites.  —  Le  17  novembre,  ce  fut  le 
tour  de  l'Occident  de  M.  Henry  Kistemaeckers,  autre  pièce  à  thèse  où  l'élément 
romanesque  fait  deviner  une  lutte  très  discutable  entre  l'àme  individualiste  de 
l'Orient  et  l'àme  altruiste  de  l'Occident.  A'ous  en  reparlerons,  en  regrettant 
que  de  pénibles  obstacles  nous  aient  trop  longtemps  éloigné  de  la  rue  de  la 
Sorbonne...  Raymond  Bouyer. 

—  M.  Léon  Vallas.  directeur  de  la  Revue  Française  de  Mmique,  vient  de  com- 
mencer, à  l'Institut  de  l'Étoile,  une  série  de  douze  conférences  sur  la  musique 
française  contemporaine.  Les  trois  premières  sont  réservées  à  Massenet  et  à  son 
oeuvre.  Dans  la  conférence  d'ouverture,  faite  le  18  novembre,  M.  Vallas  s'est 
plu  à  rendre  hommage  en  excellents  termes  à  l'auteur  des  incomparables 
mélodies  qui  chantent  en  toutes  les  mémoires,  et,  faisant  allusion  h.  certains  de 
ses  anciens  articles  de  critique  dont  il  reconnut  l'injuste  sévérité,  le  confé- 
rencier souhaita  spirituellement  que  ses  causeries  sur  Massenet  soient  comme 
une  amende  honorable  à  la  mémoire  de  l'illustre  disparu.  Cette  première  con- 
férence obtint  le  plus  vif  succès. 

—  La  question  de  l'influence  physiologique  du  renforcement  des  sonorités 
orchestrales  sur  l'organe  délicat  qu'est  l'oreille  interne  a  intéressé  bien  des  fois 
les  professeurs  de  musique  et  les  médecins  ;  mais,  comme  pour  un  grand  nombre 
de  prolilèmes  analogues,  la  solution  reste  en  suspens.  Le  Musical  News  de  Lon- 
dres a  publié  la  lettre  suivante  d'un  de  ses  correspondants,  à  propos  de  l'exécu- 
tion du  dernier  ouvrage  de  M.  Richard  Strauss,  intitulé  Prélude  de  Fête  :  «  Le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Richard  Strauss,  qui  a  été  joué  aux  Concerts  philharmo- 
niques de  Londres,  et  d'autres  compositions  récentes,  nous  permettent  de  nous 
demander  si  l'art  musical  européen  n'approcherait  pas  de  sa  fin.  S'il  nous  faut 
nous  accoutumer  au  paroxysme  du  bruit,  tel  qu'il  a  été  produit  au  Queen's 
Hall  par  toute  la  puissance  déchaînée  du  grand  orgue  et  d'un  orchestre  de 
160  musiciens  comprenant  10  trompettes,  8  cors  et  4  trombones,  il  est  difficile 
de  supposer  que  cette  accoutumance,  avec  la  terrible  surexcitation  qu'elle  com- 
porte, n'oblitérerait  pas  notre  sens  auditif  au  point  de  nous  rendre  incapables 
de  goûter  le  charme  d'une  musique  discrète.  Le  bruit  exaspéré  d'un  orchestre 
produit  en  effet  une  impression  physique  semblable  à  celle  que  l'on  éprouve  à 
entendre  de  près  le  sifflet  aux  sons  déchirants  d'une  locomotive  ».  Le  corres- 
pondant du  journal  anglais  ne  dénonce  ici  que  l'abus  de  la  sonorité,  mais  il 
laisse  de  côté  le  point  de  vue  le  plus  intéressant,  celui  des  froissements  causés 
par  l'accumulation  des  dissonances,  froissements  qui,  selon  certains  professeurs 
de  chant,  peuvent  aller  jusqu'à  fausser  l'oreille.  Berlioz  disait  ne  pouvoii-  sup- 
porter les  douilles  dissonances  de  l'introduction  du  troisième  acte  de  Lohcngiin 
que  nul  ne  songe  à  incriminer  aujourd'hui.  La  quantité  de  notes  étrangères  à 
l'harmonie,  ou  se  présentant  sur  les  accords  d'une  façon  plus  ou  moins  insolite 
ou  anormale  dans  Tristan  et  Isolde  a  été  longtemps  l'occasion  de  protestations 
contre  celte  œuvre  qui  est  la  plus  frénétiquement  passionnée  de  Wagner.  Au- 
jourd'hui, l'on  a  compris  que  la  base  tonale  extrêmement  forte  sur  laquelle 
repose  l'harmonie  de  Tristan  et  Isolde  permet,  à  l'audition  d'orchestre,  de  ne  pas 
être  frappé  autant  qu'on  pourrait  le  craindre  par  les  notes  qui  ne  font  pas  partie 
intégrante  des  accords.  D'ailleurs,  les  œuvres  de  Wagner  sont  très  dépassées 
aujourd'hui  en  ce  qui  concerne  Fe.xaspération  sonore  sous  tous  ses  aspects.  Il 
existe,  dans  les  ouvrages  des  musiciens  modernistes,  des  combinaisons  de  notes 
que  les  contrepointistes  les  plus  érudits  ne  peuvent  analyser  à  priori.  Il  est  vrai 
que  l'audition  de  ces  ouvrages  est  loin  d'être  toujours  agréable  et  soulève  par- 
fois des  tempêtes.  Peut-être  subissons-nous  une  crise  préparée  de  longue  date, 
celle  du  chromatisme,  autrement  dit  du  tempérament  égal.  M.  Camille  Saint- 
Saëns  considère  le  tempérament  égal,  c'est-à-dire  l'égalisation  pratique  du  dièse 


et  du  bémol,  comme  une  hérésie,  peut-être  heureuse  puisqu'elle  a  été  généra- 
trice d'œuvres  comme  celles  de  Liszt  et  de  Wagner,  mais  enfin  line  hérésie 
appelée  à  être  extirpée  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  Voici  comment  il 
a  résumé  là-dessus  ses  idées  :  »  Du  jour  où  le  tempérament  de  l'accord  eut 
amené  la  synonymie  des  dièses  et  des  bémols  et  permis  de  pratiquer  toutes  les 
tonalités, l'esprit  du  clavier  entra  dans  le  monde;  cet  esprit  est  devenu  le  tyran 
dévastateur  de  la  musique  par  la  propagation  sans  limites  de  l'hérétique  enhar- 
monie. De  cette  hérésie  est  sorti  presque  tout  l'art  moderne  :  elle  a  été  trop 
féconde  linui-  (pi'il  soit  permis  de  la  déplorer;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
hérésie  .Ir^iiinr  a  ilisparaître  en  un  jour  probablement  fort  éloigné,  mais  fatal, 
par  suite  dr  l'éxoluliou  même  qui  lui  a  donné  naissance.  »  Ces  lignes  si  inté- 
ressantes pourraient  servir  de  base  à  une  étude  des  styles  en  musique.  On  aurait 
à  y  examiner  quelle  influence  pourrait  exercer  sur  le  style  polyphonique 
l'impossibilité  éventuelle  d'employer  l'enharmonie  et  le  chromatisme.  du  moins 
systématiquement.  Ce  .sont  là,  comme  nous  le  disions,  des  problèmes  qu'aura  à 
résoudre  l'avenir.  Pour  le  moment,  nous  pouvons  assurément  redouter  que  cer- 
tains accords  ou  certaines  exagérations  de  sonorité  nuisent  à  la  délicatesse  de 
notre  organe  auditif,  mais  il  faut  déplorer  bien  davantage  les  bruits  diurnes  et 
nocturnes  de  la  vie  moderne  dans  les  grandes  villes.  Ceux-là,  au  dire  des  spé- 
cialistes, et  d'après  le  témoignage  de  toutes  les  personnes  qui  travaillent  intel- 
lectuellement, atrophient  bien  davantage  l'oreille  et  ont  une  tout  autre  réper- 
cussion sur  le  cerveau.  Ils  ont  de  plus  l'inconvénient  capital  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'y  échapper. 

—  M""  Henriette  Renié,  la  charmante  harpiste,  qui  est  aussi  un  conipositeur 
distingué,  ouvre  un  concours  portant  son  nom  et  auquel  est  attaché  un  prix  de 
1200  francs,  avec  ime  mention  de  300  francs.  Le  programme  de  ce  concours 
comprend  drii\  r|iicuves,  dont  une  publique  (exécution  de  morceaux  imposés 
et  transi  I  ipliiMiii  l'autre  à  huis  clos  (exécution  de  morceaux  et  d'études).  Le 
concoure  •-I  rr^fiM'  aux  harpistes  ayant  obtenu,  depuis  1908,  un  premier  prix 
à  mi  Conservatoire  de  Paris,  de  province  ou  de  l'étranger,  ou  ayant  suivi  pen- 
dant un  an  le  cours  d'artistes  de  M"'=  Henriette  Renié. 

—  De  Caen.  M.  Maurice  Le  Boucher  vient  de  donner,  à  l'église  Salnl-Étienne, 
une  audition  qui  présenta  le  plus  vif  intérêt  :  M.  Le  Boucher  s'afflrma  comme 
un  organiste  de  grand  talent  dans  des  pièces  de  Bach,  de  Mendelssohn,  de  César 
Franck,  de  Widor.  et  de  Gigout,  et  M"":  de  Noce,  qui  lui  prêtait  son  concours, 
chanta  en  artiste  l'air  de  l'Archange  de  Rédemption  de  César  Franck  et  l'aii' 
du  Messie  de  Haendel. 

flÉCt^OIiOGIE 

Une  noble  artiste  et  une  femme  de  cœur,  M""=  .Malhilde  Marcbcsi  (mar- 
quise de  la  RajalaCastrone),  est  morte  dans  la  nuit  de  lundi  à  mardi  dernier, 
à  Londres,  chez  sa  fille.  M"'  Blanche  Marches!,  près  de  laquelle  elle  s'était 
retirée,  il  y  a  deux  iiii-  (inimn.  Née  Mathilde  Graumann,  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  le  20  mai-  ISiin.  i  llr  iiail  dune  âgée  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  il  y 
avait  à  peine  trois  anm  rs  qu'elle  avait  cessé  de  diriger  à  Paris  cette  école  de 
chant  devenue  célèbre  et  qui  a  peuplé  de  tant  d'artistes  remarquables  les  plus 
grandes  scènes  lyriques  de  France  et  de  l'étranger.  Elle  avait  reçu  elle-même 
une  excellente  éducation  musicale,  ayant  été  élève  à  Vienne  d'Otto  Nicolaï  et  à 
Paris  de  Manuel  Garcia,  le  frère  de  la  Malibran  (mort  lui-même  en  1906,  âgé 
de  cent  un  ans).  -M""=  Marchesi  n'avait  abordé  qu'accidentellement  le  théâtre, 
mais  s'était,  en  compagnie  de  son  mari,  particulièrement  distinguée  comme 
cantatrice  de  concert,  et  s'était  fait  applaudir  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin  et 
surtout  au  Gewandhaus  de  Leipzig,  où  elle  avait  obtenu  d'éclatants  succès. 
Successivement  professeur,  à  la  suite  de  brillantes  tournées  à  l'étranger,  au 
Conservatoire  devienne  et  au  Conservatoire  de  Cologne,  elle  vint  enfin  se  fixera 
Paris  où  elle  fonda  cette  école,  qu'on  pourrait  appeler  cosmopolite,  car  les  élèves 
affluaient  detoutes  les  parties  du  monde,  et  que  pendant  trente  années  elle  sut 
rendre  si  fameuse  par  les  qualités  d'un  enseignement  de  premier  ordre.  Elle 
avait  d'ailleurs  cet  avantage  de  parler  cinq  langues,  ce  qui  lui  permettait 
d'accueillir  des  disciples  de  tous  pays.  On  ne  saurait  eiter/tôûTS"  celles  qui  se 
firent  une  grande  situation,  mais  on  peut  rappeler,  au  hasard  de  la  mémoire, 
les  noms  de  M"""*  Gabrielle  Krauss,  Antonletta  FriccI,  Etelka  Gerster,  Ilena  de 
Murska,  Nellie  Melba,  Nevada,  Louise  Radeke,  Caroline  SmeroschI,  Catherine 
Prohaska...  M""  Manhi -i.  d.ml  Ir  sduvenlr  restera  cher  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connue,  estl'auteur  d'nm-  grande  ni.  iliu.le  de  chant  et  de  plusieurs  excellents 
recueils  d'études  et  de  \ncaliM'-.  i:ile  a  [inblié  en  anglais  ses  Mémoires  sous  ce 
titre  :  Marchesi  and  music,  a\ec  une  préface  de  Massenet  (London,  Harper,  1897, 
in-8°).  Arthur  Pougin. 

—  De  Bar-le-Duc  nous  apprenons  la  mort  de  M.  Alfred  Yung.  Né  dans  cette 
même  ville  en  1836,  M.  Yung  consacra  toute  sa  vie  à  la  musique,  dont  il  déve- 
loppa grandement  le  goût  parmi  ses  concitoyens.  Successivement,  il  fonda  et 
dirigea  l'Orphéon,  composé  de  70  membres,  et  une  classe  destinée  à  enseigner 
le  chant  aux  élèves  des  écoles  communales.  Planiste  et  organiste,  .Alfred  Yung 
prit  part,  comme  exécutant,  à  toutes  les  fêtes  de  bienfaisance  de  la  région  et 
tenait,  avec  une  réelle  autorité,  la  fonction  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame.  Compositeur  aimable,  il  laisse  de  nombreuses  compositions  pour 
piano  ou  pour  chant  et,  notamment,  toute  une  série  de  chants  religieux  qui 
font  partie  du  répertoire  de  grand  nombre  de  nos  basiliques. 

—  On  annonce  la  mort  à  Overkeen,  près  de  Harlem,  à  l'àge  de  G9  ans,  d'un 
compositeur  hollandais  fort  estimé,  Léandre  Sehlegel.  On  doit  à  cet  artiste  dis- 
tingué, outre  une  symphonie  et  un  concerto  de  violon  avec  orchesti'e,  plusieurs 
œuvres  de  musique  de  chambi-c  très  intéressantes. 

Henri  Heugel,  directeur-ijérant. 
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Samedi  29  XovemlMC  1943. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureanx,  2*^,  me  Viriemie,  Paris,  u-arr.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils^iïe  sont  pâR^cndus  aux  auteurs.) 

LE 


MENES 


Le  Humépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Heniu    IIKUGEL,    Directeur 


Adresser  franco  à  M.  IIenbi  UEUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEi.,  2  bis,  rue  Vivietine,  les  ManusrriU,  Lettres  et  Boos-I'osle  d'abonnntnenu. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  l'iano,  20  fr.,  Paris  et  l'ru% iinr. 
Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique   de    Chant  tt  de   l'iauo  30  fr.,   Paris   et    Province.   —   Pour   l'Etranger,   les  frais  de    posie 


SOMlWfllf^E-TEXTE 


I.  Giiiseppina  Hrasiiini,  une  caiitali'ioc  a  amie  »  de  Xapijlu.:in  d"  ai-liolel,  AitxHua  Pougi> 
DL'jazet;  df  riiisl  lut  de  Bead'i,  aux  Variétés;  de  Paraphe  h'  et  Petite  Madame  au  th 
111.  Revue  des  grands  concerts,  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  UE   CH.'VNT 

Nos  abonnés  ;i  la  musique  de  cuam  rccevfoni,  avec  le  nuniéfo  de  ce  jour  : 

LA    DERNIÈRE    LETTRE   DE   WERTHER 

n°  o  des  Expressions  lyriques  de  J.  Massenet,  poésie  du  duc  R.  de  Gontait-Biron. 

—  Suivra  immédiatement  :  L'Un  et  l'Autre,  nouvelle  mélodie  de  Georges  Hue, 

poésie  de  Geoiges  Boyer. 


—  II.  Semaine  th 'àlrali'  :  pivmiùres  rcprcientaliuns  di 
îUre  Feniina;  reprise  de  Mardis  Nuptiale  à  la  Comédie-Fr; 


Dégourdis  île  lu  If,  au  Théàln-- 
içaise,  Pall-1-]hile  Chevalieh.  — 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Kous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  ii  la  musique  de  piano  : 
MENUET 
de  A.  PÉRiLiiou. —  Suivront  immédiatement  deux  entractes  écrits  par  J.  Masse- 
net,    pour   le   drame  de  G.   Hivollet.    Jérusalem,  qui  va  être   représenté  à 
Monle-t^urlii  :  La  Fontaine  de  Siloé  et  la  Berceuse  de  l'Enfant  mort. 


PRIMES    GRATUITES 


DU    MÉNESTREL 

l  Voir  à   la   S"  page  du  journal.) 


POUR  L'ANNEE    1914 


GIUSEPPINA    GRASSINI,   Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon 


La  grande  cantatrice  qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Giuseppiiia 
Grassini  est  restée  jusqu'ici  assez  mal  connue  en  France  —  et 
même  en  Italie,  sa  patrie.  Nous  n'avions  guère  sur  ell3,  avec  la 
courte  notice  que  Fétis  lui  a  consacrée  dans  lu  Biof/raphic  univer- 
selle des  Musiciens,  que  celle  donnée  par 
Scudo  à  la  lievue  des  Deux  Mondes  et  qui 
n'est,  en  réalité,  qu'une  paraphrase  de  la 
précédente  :  toutes  deux  insuffisantes,  et 
fautives.  On  en  était  là,  et  l'on  ne  savait 
rien  de  particulier  sur  une  artiste  que 
recommandait  pourtant  à  l'attention,  outre 
le  talent  dont  elle  avait  fait  preuve  et  qui 
lui  avait  valu  une  renommée  considérable, 
l'intimité  extraordinaire  qui  l'avait  liée  au 
plus  grand  homme  de  guerre  des  temps 
modernes,  Napoléon  en  personne,  lorsque 
paraissait  il  y  a  quelques  mois  dans  un 
excellent  journal  de  Milan,  il  Monda Arlislico, 
le  meilleur  en  son  genre  que  possède  l'Italie, 
une  notice  très  informée  sur  la  Grassini. 
notice  très  neuve,  très  curieuse,  signée  du 
nom  de  M.  Antonio  Cipollini.  L'auteur  de 
cette  notice,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est 
allié  à  la  famille  Grassini,  est  en  pos- 
session de  tous  les  papiers  de  la  grande 
artiste,  de  sa  correspondance,  de  tous  les 
documents  à  elle  relatifs  ;  il  était  donc  à 

,         ,     .,  .     ,      >.  ■  ..  li'.iprès  le  lubl. 

même  de  revdler  et  de  laire  connaître,  eu 
ce  qui  la  concerne,  les  faits  les  plus  intéressants  et  les  plus 
intimes.  Il  n'a  eu  garde  d'y  manquer;  et  si  les  pages  qu'il  lui  a 
consacrées  ne   constituent   pas  une    biographie   en  forme,   si  le 


lillStri'JNA 

l'Andréa  Ajipiai 
de  Mil 


récit  est  un  ]:eu  fait  à  bâtons  rompus  et  sans  s'astreindre  à  une 
succession  rigoureuse  des  faits,  ces  pages  n'en  sont  pas  moins 
précieuses,  en  ce  qu'elles  nous  apportent  sur  celle  qui  en  fait 
l'olijet  dos  renseignements  nouveaux  et  précis,  qu'elles  rectifient 
les  erreurs  accréditées  jusqu'à  ce  jour  avec 
cet  avantage  qu'elles  nous  font  connaître  la 
témme  en  complétant  la  carrière  de  Tarliste. 
Cette  figure  de  la  Grassini,  vraiment 
piquante  et  originale,  est  tellement  inté- 
i-essante  à  observer  que  je  me  suis  plu  à 
l'étudier  de  près,  et  que  la  pensée  m'est 
\enuc  (le  la  faire  revivre,  en  joignant  à  ce 
que  mes  recherches  m'apprenaient  sur  elle 
les  détails  nouveaux  qu'apportait  M.  Cipol- 
lini et  dans  lestjuels,  comme  on  le  verra,  je 
ne  me  suis  pas  fait  faute  de  puiser.  La 
femme  est  charmante,  sympathique,  bizarre 
à  certains  égards  :  l'artiste  est  de  qualité 
absolument  supérieure,  et  elle  me  semblait 
mériter  une  histoire  aussi  sure,  aussi  com- 
|ilète,  aussi  exacte  que  possible.  Sans  attacher 
plus  d'inTporlance  qu'il  ne  convient  aune 
(Hude  de  ce  genre,  je  me  suis  eflbrcé  de 
tracer  cette  histoire,  dont  tout  le  mérite 
résidera  sans  doute  dans  celte  exactitude. 
Elle  apportera  du  moins  un  chapitre  nou- 
veau à  celle  de  tous  les  grands  artistes  par 
lesquels  a  été  illustré,  au  XVIIP  siècle  et 
dans  la  première  partie  dû  XIX%  ce  bëlart  du  chant  italien  qui, 
en  dépit  de  certains  défauts,  a  excité  justement  l'admiration  de 
toute  l'Europe  et  fait  la  joie  de  plusieurs  générations. 


JIIASSINI 

,  à  la  bibliollièqu 
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Varèse  est  une  gentille  et  gracieuse  petite  ville  de  laLombardie, 
située  près  du  joli  lac  argentéqui  porteson  nom  et  qui  va  déverser 
ses  eaux  dans  celles  du  lac  de  Côme.  En  ce  pays  fertile,  tranquille 
et  souriant  vivait,  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle,  un 
couple  très  uni,  si  étroitement  uni  qu'il  n'avait  pas  donné  nais- 
sance à  moins  de  dix-huit  enfants.  On  comprend  qu'avec  une  telle 
progéniture,  l'existence  n'était  pas  absolument  facile.  Toutefois,  le 
mari,  Antonio Grassini,  n'était  point,  comme  l'ont  dit  tous  les 
biographes,  se  copiant  à  l'envi  les  uns  les  autres,  un  simpleculti- 
vateur,  un  povero  conladino  ;  sa  situation,  quoique  modeste,  était 
cependant  plus  relevée,  et  il  faisait  profession  de  comptable,  étant 
employé  en  cette  qualité  au  couvent  de  la  Madonnadel  Sacro  Monte 
(plus  tard  il  obtint  un  emploi  oflicièl  à  Milan, oii  il  vécut,  retraité 
et  pensionné,  jusqu'à  plus  de  quatre-vingts  ans).  Sa  femme, 
excellente  et  sage  ménagère,  née  Isabella  Luini,  descendait  direc- 
tement, dit-on,  de  la  famille  du  grand  peintre  Bernardino  Luini, 
l'un  des  plus  fameux  élèves  de  Léonard  de  A'inci.  Des  dix-huit 
enfants  qui  durent  le  jour  aux  époux  Grassini,  un  était  destiné  à 
s2  faire  un  nom  illustre  dans  Thistoire  de  l'art.  C'était  une  fdle, 
la  petite  Giuseppina  (Maria-Camilla) ,  qui,  née  à  Varèse  le 
18  avril  1773,  devait,  avant  même  d'avoir  atteint  sa  vingtième 
année,  être  considérée  comme  l'une  des  plus  grandes  cantatrices 
de  l'Italie,  où  les  grands  chanteurs  semblaient  alors  sortir  de 
dessous  terre. 

On  raconte  que  la  mère  de  la  fdlette  était  un  peu  musicienne  et, 
pour  se  distraire  des  soins  domestiques,  jouait  parfois  du  violon 
avec  une  sorte  de  passion.  Et  alors,  dit  un  biographe,  «le  voisi- 
nage entendait  souvent  s'unir  aux  sons  du  violon  le  suave  gazouil- 
lement d'un  rossignol;  c'était  la  voix  de  la  petite  Giuseppina:  et 
les  gens  s'attroupaient  dans  la  rue  pour  l'entendre  ».  Et  c'est 
ainsi  qu'un  jour  l'entendit  aussi  le  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  San  Vittore,  un  brave  musicien  nommé  Domenico  Zucchinetti. 
Celui-ci,  frappé  de  la  beauté  de  la  voix  de  l'enfant,  qu'il  eût  été 
désolant  de  laisser  perdre,  dit  à  Antonio  :  «  Ta  fille  a  un  gosier 
d'or»,  et  s'offrit  à  lui  donner  des  leçons  et  à  lui  enseigner  le  sol- 
fège, ce  qui  fut  accepté.  Et  le  petit  rossignol,  profitant  des  leçons 
de  son  maître,  se  fit  bientôt  entendre  à  l'église,  et  les  Varésans 
s'extasiaient  en  l'écoutant,  et  l'excellent  Zucchinetti  ne  cessait  de 
répéter  à  son  père  qu'il  avait  en  cette  enfant  une  fortune  assurée 
et  qu'il  fallait  la  consacrer  à  l'art.  11  tîUlait  donc,  ajoutait-il,  l'en- 
voyer à  Milan,  alors  déjà  le  grand  centre  artistique  de  l'Italie,  où 
elle  se  formerait  et  cultiverait  l'admirable  instrument  dont  la 
nature  l'avait  si  généreusement  douée. 

Le  papa  Grassini  était  volontiers  enclin  à  suivre  le  conseil  qui 
lui  était  donné,  mais  il  avait  à  combattre  les  préjugés  de  sa  femme, 
catholique  très  fervente,  qui,  apeurée  à  la  seule  pensée  que  sa  fille 
pourrait  un  jour  monter  sur  les  planches  d'un  théâtre  et  paraître 
devant  le  public,  la  croyait  perdue  d'avance  et  ne  voulait  rien 
entendre.  Il  faut  croire  pourtant  qu'à  force  de  raisonnements  on 
parvint  à  la  convaincre  et  à  venir  à  bout  de  sa  résistance,  car, 
finalement,  l'enfant  fut  envoyée  à  Milan  pour  y  faire  son  éduca- 
tion musicale.  Là,  à  peine  arrivée,  elle  eut  la  bonne  fortune  d'être 
prise  en  affection  par  le  général  comte  Alberico  Belgiojoso,  l'un 
des  dilettantes  les  plus  passionnés  d'une  famille  de  dilettantes, 
qui,  frappé  de  ses  dons  e.xceptionnels  et  de  son  intelligence,  se  fil 
son  protecteur  et  se  chargea  de  son  avenir  (1).  Entre  autres  excel- 
lents maîtres  qu'il  lui  donna,  il  la  confia,  pour  le  chant,  à  un 
professeur  expérimenté,  Antonio  Secchi,  qui  fut  plus  tard  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Milan,  et  sous  la  direction  de  ce 
maître  habile  l'enfant  fit  de  tels  progrès,  et  si  rapides,  qu'à  peine 
âgée  de  seize  ans,  elle  était  en  état  de  faire  ses  débuts  et  de 
paraître  à  la  scène.  Il  n'est  pas  inutile  sans  doute  d'ajouter  que 
d(^à  elle  était  fort  belle,  ayant  eu  la  chance  d'échapper,  quelques 
années  auparavant,  à  une  épidémie  de  variole  qui  s'était  abattue 


-1)  Deux  autres  Belgiojoso,  le  priii.e  Einilio  et  le  comte  Pompeo,  étaient  l'enommcs  à 
-Milan  pour  leur  talent  de  chanteurs  amateui's,  et  un  troisième,  le  comte  Antonio,  se  dis- 
tingua comme  compositeur. 


sur  la  maisonnée  et  qui,  en  frappant  tous  les  siens,  l'avait  par 
miracle  épargnée,  en  respectant  son  joli  visage. 

La  voix  de  la  Grassini,  lorsqu'elle  fut  définitivement  formée, 
assouplie  et  perfectionnée  par  l'étude,  était  un  contralto  superbe 
et  plein  d'éclat,  d'un  velours  merveilleux,  que  venaient  compléter 
quelques  notes  de  soprano  qui  en  augmentaient  l'étenilue  et  la 
beauté.  Celte  voix,  à  laquelle  sa  rare  puissance  n'enlevait  pas  une 
remarquable  agilité,  était  caractérisée  par  un  timbre  profondé- 
ment émouvant,  dont  l'accent  naturellement  pathétic|ue  était  ren- 
forcé par.  l'admirable  sentiment  dramatique  ([ui  distinguait  le 
talent  de  la  cantatrice.  Car  la  Grassini  ne  fut  ])as  seulement  une 
virtuose  accomplie,  comme  on  en  connaissait  beaucoup  alors;  elle 
fut  une  artiste  dans  l'acception  la  plus  complète  du  mot,  une 
noble  artiste  aux  élans  fiers,  passionnés  et  pleins  de  grandeur, 
dont  la  puissance  d'émotion,  la  sensibilité  pénétrante  et  les 
accents  douloureux  allaient  frapper  au  plus  profond  de  l'âme  des 
atiditenrs  et  leur  arrachaient  des  larmes.  C'est  la  beauté  de  cette 
voix  («  une  voix  du  ciel  »,  disait-on),  c't^sl  la  splendeur  décelaient 
qui,  dès  son  arrivée  devant  le  public,  proi:luisirent  une  telle 
impression  qu'aussitôt  on  la  nomma  la  «  dixième  Muse  »  et  que 
son  succès  fut  triompal.  La  petite  fille  du  modeste  comptable  de 
Varèse,  qui  avait  commencé  par  enchanter  ses  concitoyens,  ne 
devait  pas  tarder  à  devenir  célèbre,  et,  justifiant  la  prédiction  de 
son  premier  maître,  le  brave  Zucchinetti,  allait  marcher  d'un  pas 
rapide  à  la  conquêle  de  la  gloire  et  de  la  fortune. 

(A  suivre.)  Artiicii  I'olgin. 


SEpfllHE    THÉATt^AliE 


[tiij.vzET.  Les  Dégourdis  de  la  II'',  pièce  en  3  ïiiics.  de  ,MM.  A.  .Moiicz\ -Eon  et 
Cil.  Daveillans.  —  Variétés.  L'Instilut  de  Beauté,  comédie  en  3  actes,  de 
M.  Alfred  Capus.  —  Théâtre  Femi.na.  Parapfie  /"■'',  cutiiédie  en  3  actes,  de 
JI.  Louis  Benière  ;  Petite  Madame,  cométlie  en  2  actes,  de  U.  Pierre  Weber. 
—  Comédie-Française.  La  Marche  nuptiale,  pièce  en  4  actes,  de  M.  Heniy 
Ba  taille. 

Voilà  un  sommaire  imposant,  n'est-il  point  vrai?  C'est  la  course  au 
succès  lenlée  annuellement  par  nos  théàli'es  parisiens  à  l'approche  des 
fêtes  du  nouvel  an.  Qui  va  décroclier  la  liiiihale  ?  Mais  dans  celle  ava- 
lanche de  pièces  nouvelles,  il  faut,  pour  ne  jniiiil  s'embrouiller  par  trop 
et  ne  point  confondre  le  vaudeville  avec  la  ijièce  salirique,  le  philosophe 
haulaln  avec  le  souriant  moralisateur,  il  faut  procéder  avec  un  ordre 
strict. 

Donc,  par  ordre  chronologique,  c'est  Déjazet  qui  a  ouvert  le  feu  et  qui, 
avec  M.M.  Mouezy-Eon  et  Ch.  Daveillans,  a  mis  d'emblée  dans  le  mille. 
Vous  connaissez  déjà  les  légendaires  militaires  de  M.  Mouezy-Eon,  ceux 
de  la  11*^.  Les  Dégourdis,  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  devanciers,  ni 
comme  invonlion  rlrôlalique,  ni  comme  cocasserie,  ni  comme  vilalité  tré- 
pidanle.  Li^s  ili';;()iiiili-  sonl  des  hoimnes  de  troupe  que  le  colonel  du  régi- 
ment de  ligiir.  casiTiii'  à  .Monlauban,  commande  'de  service  pour  jouer 
une  tragédie  de  sa  sœur,  «  l'Orgie  romaine  ».  Et  vous  voyez  d'ici  nos  frou- 
])iers  ahuris  représentant  Pétrone  et  aulres  Romains  de  marque.  Mais 
leur  ahurissement  n'est  rien  eu  comparaison  de  celui  du  sous-secrélnire 
d'Élat  au  niinislère  de  la  Guerre,  tombant  en  inspection  chez  ledit  colonel 
au  beau  milieu  d'une  répétition  en  coslumes,  alors  que  les  hommes  sont 
affublés  d'oripeaux  masquant  mal  la  tenue  militaire  et  que  les  fennnes, 
qui  naturellement  font  partie  du  speclacle,  sont  très  suggesliveinenl  dévê- 
tues. 

Les  Dégourdis  de  la  II'-,  qui  ont  fait  rire  follement  et  le  feront  pendant 
de  1res  longs  et  ti-ès  fructueux  soirs,  sont  défendus  de  joviale  humeur  par 
MM.  Leriche,  .\lbens,  .Melvil,  M""'  Blangy,  et  1res  élégammenl  par  la  jolie 
M"''  llix  et  l'accorte  M"''  James. 

Aux  Variétés,  M.  Alfred  Capus,  toujours  de  satire  souriante,  de 
bonhomie  placide,  de  scepticisme  doucement  ironique,  nous  initie  aux 
secrets  d'un  Institut  de  Beauté.  Ils  sont  très  à  la  mode  les  instituts  de 
beauté  à  notre  époque  oit  personne  ne  veut  vieillir,  les  femmes  entendant 
rester  Ijlondes  —  "trop  blondes  !  loule  leur  vie,  les  hointnrs  ne  cdiisentanl 
pas  même  au  poil  poivre  el  sel,  les  uns  et  les  aulres  dc'piiiMinl  dis  Irésois 
d'ingêniosHé  et  aussi  pas  mal  de  billels  bleus  pour  arrivrr  à  caclur  la  ride 
révélatrice.  Les  vendeurs  de  fioles  magiques  ou  de  pâles  mirifiques,  les 
inventeurs  de  massages  ou  de  masques  plus  ou  moins  torluranls  abusent 
supérieurement  de  la  crédulité  de  leurs  contemporains,  el  M.  .\lfred  Capus, 
de  sa  badine  légère,  fouaille  ces  naïfs  ridicules  d'un  geste  qui,  souvent. 
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n'apparaît  que  comme  une  inolleiisive  caresse.  Celle  l'ois  sa  pelile  liadine 
alleint  même,  ])ar  ricochet,  et  les  taux  poMes  mondains,  el  les  taux  lias- 
iileus,  ce  fpii  l'ail  que  l'édileur  ne  sori  pas  loul  à  l'ail  inflennii'  de 
l'avenlnre. 

L'avenluiv  esl,  ])ai' ailleurs,  minime.  In  jemie  inéna^c,  aijnani  le  luxe, 
prend  la  gérance  d'un  inslitut  de  t)eaulé  pour  |)ouvoir  se  i)ayer  un  IjoI 
appartement  el  une  aulo  confortable.  Quand  nous  disons  «  ménage»,  ce 
n'est  point  loni  h  l'ail  e.\act,  car  c'esl  madame  seule  qui  gèi'e  et  qui  nèrefi 
la  grande  morlilicalinn  de  monsieur  fpii,  se  ci-ciyanl  poêle,  a  nalnrvlli'inenl 
le  plus  iirand  déjioùl  pour  le  commerce.  Il  s'oublie  même,  nainsieur,  avec 
la  priipriélaire  de  l'inslilul.  .Madame  s'en  aperçoit  el  envoie  loiil  pnimcner, 
s'(''lanl,  elle  aussi,  déci>uvei-|  des  aptitudes  litléraii'es  el  Ir  sens  ibi  lliéàlrv  1 

^"olls  savez  ipi'avec  M.  .Vll'red  Capus  tout  finit  toujours  par  s'airanucr  li' 
plus  licnlimi'nl  du  monde.  L'Imtilnl  de  Beau/é  ne  déroge  ancnnemeni  à 
celle  règle  (pii  fil  la  l'orlune  de  M.  .Vll'red  Capus,  voilà  de  longues  aimées 
déjA,  alors  que  son  arl  aimable,  facile  et  d'excellente  compagnie,  ballit  en 
brèche  le  Ihéàtie  rosse  dont  le  public  commençait  à  se  lasser. 

L'Institut  dé  Beauté  a  trouvé,  aux  Variétés,  une  inlerprélation  de  clioix 
avec  .M""  .Marihe  Uégnier,  absolument  exquise,  avec  M.  Guy,  toujours  de 
conqiosilion  |iarl'ai1e,  avec  M.  Albert  Brasseur,  dont  le  ton  trop  sage  de  la 
pièce  a  réfréné  la  large  l';lnlaisie,  alors  que  M"°  Mistinguett,  elle,  ne  met- 
tait ])as  une  sourdine  sulUsante  à  ses  débordements,  avec  Jt""''  ÎMareelle 
L?nder  et  Berlhe  Fusier  el  avec  JF.  Jean  Dax. 

Si  la  satire  de  iM.  Capus  esl  douce,  douce,  douce,  celle  de  M.  Louis 
Benière,  sans  être  virulente,  est,  cependant,  légèrement  plus  accentuée. 
-M.  Louis  Benière,  qui  vient  de  prendre  la  direction  du  coquet  Théâtre 
Feniina  avec  noire  très  aimable  confrère  M.  Serge  Basset,  inaugure  sa 
direction  avec  trois  actes  de  sa  manière.  Paraphe  P'',  qui  blaguent  assez 
joliment  l'esprit  de  routine  cher  à  nos  administrations.  Son  directeur  de  la 
SociéU''  des  Tramways  rapides  est  i)laisamment  campé,  el  l'énonnité  de  son 
insuffisance,  la  placidilé  avec  laquelle  il  avoue  ne  rien  savoir  de  ce  dont 
il  s'occupe,  sa  foi  aveugle  dans  les  seules  statistiques  et  l'unique  organi- 
sation de  nombreux  et  inutiles  services,  son  amour  du  décorum,  son  res- 
]i?cl  de  la  hiérarchie  et  sa  crainle  de  l'amélioration,  en  fonl  vraiment  un 
type.  M.  Signorel  l'a,  par  ailleurs,  campé  avec  une  neltelé  el  une  simpli- 
cité tout  à  fait  étonnantes. 

Que  notre  liureaucrate  marie  ou  ne  marie  pas  sa  fille  avec  un  jeune 
docteur  plus  ou  moins  arriviste,  cela,  en  somme,  nous  importe  assez  peu 
el  semble  avoir  également  peu  importé  à  l'auleur.  Tout  se  résume  en  ce 
bureaucrate  lionhomme  et  infatué,  vraie  machine  à  signer  que  ses  em- 
ployés ont  si  justement  dénonnnéc  l'ara])Iie  I"''. 

Avec  M.  Signoret,  M.\I.  T(''i(il'.  liouvière  et  Yarny  el  M""'  Marie  Laure 
complètent  une  bonne  inlerpiélalion. 

La  Petite  Madame,  de  M.  Pierre  Weber,  qui  termine  la  soirée,  esl  un 
très  plaisant  badinage,  d'esprit  vif  el  d'ambiance  bien  parisienne:  il  a  plu 
énormément. 

■  M'"  Nicole  Dombasle  s'est  apei'çue  que  1  es  jeunes  gens  étaient  plus 
galants,  moins  craintifs  si  vous  voulez,  avec  les  jemies  femmes  qu'avec 
les  jeunes  flUes;  et  comme  elle  voudrajt  bien,  parmi  ses  flirts,  trouver  un 
mari,  pour  les  engager  à  la  comprendre  un  peu,  elle  se  fait  passer  pour 
la  femme  de  son  papa.  El  la  fine  mouche,  qui  a  raisonné  juste,  prend 
dans  ses  attirants  filets  le  pelit  chocolatier,  Jacques  (ïensier,  qui  fera  un 
mari  gentil  el  cossu. 

C'est  M""  Danjou  qui  joue  Nicolle  el,  très  en  progrès,  elle  joue  avec  de 
charmantes  qualités  et  surtout  des  effets  d'ingénuité  fout  à  fait  délicieux. 
Quand  .M"'-  Danjou  se  sera  complètement  déliarrassée  de  l'emprise  qu'a 
marquée  sur  elle  M"*  Lavallière  —  elle  n'esl  point  la  seule  !  —  elle  sera 
une  de  nos  plus  agréables  comédiennes.  .M""  Marguerite  Caron  et  M.  Félix 
Gandera,  avec  aussi  JL  Ed.  Bouchez,  mérilenl  des  compliments. 

La  Marche  nuptiale  que  M.  Henry  Bataille  fit  jouer,  pour  la  première 
fois,  au  Vaudeville  en  Octobre  1903,  vient  de  faire  une  fort  applaudie 
entrée  à  la  Comédie-Française.  El  c'est  justice,  car  la  pièce  de  M.  Henry 
Bataille  est  une  bonne  et  noble  pièce,  et  aussi  une  pièce  lifféraire. 
M.  Bataille  semble,  pour  cette  reprise,  avoir  resserré  ses  quatre  actes  et  les 
avoir,  en  partie  du  moins,  élagués  d'incidents  oiseux  et  souvent  puérils; 
il  en  reste  encore  probablement  un  peu  trop;  littérature  ou  poésie  sans 
doute,  mais  qui  ne  vont  point  sans  retarder  l'action.  Il  n'en  esl  pas  moins 
vrai  que,  grâce  peut-être  à  ces  heureuses  modifications,  grâce  aussi,  cer- 
tainement, à  une  interprétation  tout  à  fait  remarquable  de  la  part  de 
.jjnio  piiSi'at  el  de  j[_  Georges  Berr,  le  succès,  qui  avait  été  honnête  sans 
plus  au  Vaudeville,  a  été  complet  el  bruyant  à  la  Comédie-Française. 
Il  est  permis  de  croire  que  parmi  les  nombreux  rappels  qui  saluèrent 
chaqiie  baisser  de  rideau  une  partie  loul  au  moins  de  ces  rappels  enten- 
dait faire  comprendre  à  M.  Bataille  que  la  voie  nouvelle  et  oufrancière 
dans  laquelle  il  s'est  lancé  tout  lécemment  n'était  point  la  meilleure. 


(iràci'  de  l'Ii'ssans,  la  jeune  Mlle  r(JUiani'S(pic'  il'.Mx-en-l'roveiici'.  ipii 
•  ibandoime  silnalion  et  l'aMiilli'  pour  suivri'  à  Paris  le  pauvii-  |»clit  pro- 
l'rssiMii'  dr  piano  vw  (|ui  elle  a  cru  trouvi'i'  tous  les  idéals,  c'est  maintenant 
M""'  l'i('ial,  ipii  n'a  élé  rien  moins qu'adnnrable  en  ce  personuage difficile, 
paice  qii  •  hè-,  complexe  et  parce  qu'aussi  il  a  tendance  à  pousser  sf>ii 
infer|irrli'  vers  le  dramatisme  ou  vers  les  oppositions  l'xagérées.  .M""'  Piéral 
s'y  est  alliiiNcr  irmie  étonnante  maîtrise,  avec  foule  l'émotion,  tout  le 
charme,  lonic  la  li'^èrelé,  toute  l'abnégation,  toute  la  distinction,  toute  la 
vif^neur  ipi'on  pouvait  sonliaiter.   Et  .M.   lîepi-,  Clauile  .Moiilli-t,  le  pianiste 

naïf,  timide,    gauche,    Icjujours  (■liloni  pai'  l'a m-  d'uni-   telle  femme,  a 

lroiiV('  là.  lui  aussi do  >i's   plus  belles  incarnations.  Il  y  a  longtemps 

que  nous  n'avions  subi  l.inl  iri'inotion  piodiiili'  par  doux  arlistes  nvi-o. 
tant  de  belle  sobra'-l(''. 

l'ai'  aillelU'S,  11'  lesle.de  l 'inlei  piiHalioii  de  la  Mardic  llllptinti-  est  celle 
qu'o)i  élail  en  droit  d'allendre  d'une  niaiscju  telle  que  la  Comédie-Fran- 
çaise avec,  d'abord,  M.  Georges  (irand,  .M""'  Lara,  M.  (irandval,  M""Bovy. 
avec  aussi  MM.  Le  Roy  et  fjerbault,  M"'-*  IJucos,  Duluc  et  Faber. 

l'ALL-K.VnLR    ChEV.\LIER. 


Les  huit  pn'inières  listes  de  souscriplioLi  du  Figaro  pour  li-  inoiunnenl 
à  élevei'  à  Massenel  donnent,  au  27  novembre,  im  total  de  -i4.;jft2  fr.  2."). 
IJans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  verst'-es  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  an  Fi'jarn,  2ti,  rui- 
Drouol,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


HE  VUE  DES  Gt^flflDS  COl^CE^TS 


CoNCEBTS-Coi.o.NNE.  —  Le  Faust  de  Scliumann  a  laissé  la  plus  l)elfe  impression 
lie  profondeur  dans  le  sentiment,  de  clarté  dans  la  diction,  de  poésie  et  d'élé- 
^■alion  sereine  que  l'on  puisse  désirer  pour  une  conception  lyrique  et  di-ama- 
tique  aussi  largement  humaine,  même  en  ses  alTinilés  mystiques,  et  aussi 
éternellement  vraie  que  le  grand  drame  de  Gœlhe.  Écrivant  sa  musique  sui'  le 
texte' original,  Schumann  a  réalisé  un  ensemble  complet,  coordonné,  ayant  sa 
cohésion  propre,  depuis  sa  belle  ouvei'lure  jusqu'à  son  magnifique  tableau 
final.  Son  œuvre  ne  peut  ôlre  considérée  comme  inachevée,  au  sens  strict  du 
mol.  puisque  tous  ses  éléments  sont  arrivés  au  degré  de  perfection  que  son 
génie  pouvait  leur  donner,  el  qu'ils  se  rattachent  entre  eux  par  les  liens  étroits 
d'un  scénario  idéal  et  ceux  plus  intinies  encore  de  l'unité  du  style.  Ce  .scénario 
iihul,  nous  lavons  tous  dans  l'imagination  en  écoutant  fe  chef-d'œuvre,  et  nous 
songions  qu'un  jour,  sans  doute,  peu  éfoigné  peut-être,  le  Faust  de  Schumann 
deviendra  l'occasion  d'une  toute  moderne  et  actuelle  restauration  des  anciens 
mystères,  et  continuera  la  tr.ulitlon  des  spectacles  qui,  depuis  le  XVII'- siècle  cl 
même  la  fin  du  XVI",  ont  tenu  une  si  large  place  sur  les  scènas  populaires  et 
dont  fe  docteur  Faust  était  toujours  fe  héros.  L'interprétation  du  Fauit  au  der- 
nier Concert-Colonne  a  dépassé  les  exigences  des  personnes  les  plus  difficiles. 
M.  Gabriel  Pierné  s'était  bien  rendu  compte  que  l'orchestre  de  Scliumann,  avec 
ses  coloris  d'une  exquise  délicatesse  de  touche,  doit  s'unir  aux  voix  dans  une  sorte 
d'intimité  discrète,  en  leur  prêtant  un  reflet  chatoyant  et  très  évocateur,  jamais 
excessif  ou  violent  dans  l'éclat.  Les  chœurs  ont  été  superbes  par  la  vigueur  de 
leur  accentuation  dans  le  dramatique  Dies  irae,  chai-mants  de  fluidité,  de 
ténuité  rythmique  sur  les  délicieuses  mélodies  des  anges  et  des  enfants  bien- 
heureux :  Père,  dis  oit  l'air  nous  porte  et  En  tourbillons  légers,  nous  voguons  dans 
l'air  ;  ils  ont  surtout  rendu  délicieusement  les  touchantes  paroles  des  enfants 
qui  accompagnent  au  plus  haut  du  ciel  ce  qu'il  y  a  d'immortel  en  Faust  : 
Tendre  et  joyeux  accueil!  Nous  recevons  de  vous,  anges,  ce  noble  don.  Ici.  l'émotion 
a  été  vive  sur  l'assistance  :  c'i-iiil  l^i  |ii)i--ir.  le  rêve  exprimés  de  fa  manière  la 
plus  simple,  comme  le  fangMi;r  dÏMin  ~  illendries.  Mais  qui  donc  a  jeté  d'une 
voix  si  pure  celte  guirlande  ui'li"li'inr  Joui  chaque  syftabe  tombait  comme  une 
perle  cristaUine  :  C/mmûfes  roses  dispersées  2>ar  cjS  mains,  pénitentes  saintes? 
C'est  une  jeune  soliste  qu'il  faut  louer  liautement,  Mi'«  J.  .MonIjovet.Elle  a  aussi 
tenu  le  rote  du  Souci  tourmenteur  de  Faust,  et  non  sans  intelligence  el  sans 
relief.  Faust,  c'était  M.  .\lbers.  Puissante  et  forte  au  suprême  degré  a  été  sa 
manière  d'incarner  son  personnage,  principalement  dans  cette  scène  grandiose, 
où  l'ami  de  la  Marguerite  d'autrefois,  vieux  et  désabusé,  ne  voyant  plus  son 
passé  qu'en  perspective  lointaine,  regarde  l'avenir  en  prophète  et  travaille  i"i 
l'amélioration  du  sort  de  l'humanité  sur  la  terre.  Rien  n'est  plus  superbement 
captivant  que  ce  fragment  de  large  portée,  et  le  chanteur  en  a  compris  pleine- 
ment le  sens  et  lui  a  donné  toute  son  ampleur,  ff  a  su  être  cfiarraant  dans  ta 
scène  du  jardin,  d'un  caractère  tout  juvénile  et  discrètement  passionné,  et  s'est 
montré  chanteur  impeccable  dans  f'air  du  doctor  ^farianus  :  Comme  est  pro- 
fond le  ciel,  l'esprit  s'y  plonge.  JI""=  E.  Vaffin-Pardo  s'est  acquiuée  du  doubfe  rôfe 
de  la  Marguerite  terrestre  cl  de  la  Marguerite  pardonnée,  de  la  façon  la  plus  dis- 
crète, la  plus  aimablement  ingénue  et  la  pf  us  agréablement  nuancée.  .\L  G.  Ni\  ette 
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a  marqué  en  traits  dilTiciles  à  oublier  son  rôle  de  Méphistophélès.  Les  notes  ultra- 
graves par  lesquelles  il  a  souligné  la  mort  de  Faust  sont  si  bien  en  situation  et 
d'un  si  bel  effet  que  Ton  peut  supposer  que  si  Schumann  ne  les  a  pas  écrites, 
c'est  qu'elles  dépassent  l'étendue  normale  de  la  voix  de  basse,  mais  qu'il  aurait 
été  ravi  de  les  entendre.  Le  rôle  gracieux  du  ténor  Ariel,  dont  M.  Gabriel  Pierné 
a  prépnié  l'riilii'.'  par  la  plus  rêveuse  et  la  mieux  menée  des  introductions 
orcheslr;ilr-.  ■.!  .  i  ;i^ivablement  chanté  parM.Lheureux. Les  autres  interprètes, 
tous  exiilli>nl<  il  liien  en  possession  du  style  de  l'œuvre,  ont  été  MM.  J.  Viprat, 
Collet,  P.  Giiiert  ;  AI"'«  Jud.  Lassalle,  Dury:  M''^^  M.  Doerken,  Lise  Charny. 
Cl.  Perret.  Tous  les  musiciens  sauront  gré  à  M.  Gabriel  Pierné  des  soins  artis- 
tiques par  lesquels  il  a  préparé  cette  audition  extrêmement  belle  du  Faust  de 
Schumann.  La  sensation  qu'elle  a  produite  lui  montre  que  son  effort  n'a  pas  été 
v.'.in.  AiiÉDEt;  Boutarel. 

—  CoNCERTS-L.AMOL'REUx.  —  il.  Chcvillard  poursuit  la  révision  Schunian- 
nienne  qu'il  ayait  inaugurée  au  concert  précédent  avec  l'ouverture  de  Manfred  et 
la  1''' symphonie.  Dimanche  c'était  la  2«  symphonie  en  ut  majeur,  dont  l'or- 
chestre rendit  excellemment  le  caractère  tendre  et  passionné,  la  pénétrante  et 
si  expressive  mélancolie.  On  a  souvent  reproché  à  Schumann  son  orchestration 
lourde,  compacte,  malhabile  ;  cette  affirmation  est  devenue  avec  le  temps  un 
dogme  intangible,  une  vérité  révélée  :  l'e.Yécution  de  M.  Chevillard,  où  je  ne 
sache  pas  qu'il  ait  été  changé  un  iota  à  ce  que  Schumann  a  écrit,  donne  à  cette 
prétendue  imperfection  de  métier  un  démenti  aussi  éclatant  que  victorieux. 
L'instrumentation  de  Schumann  sonne,  et  superbement,  lorsqu'on  exécute 
l'œuATe  avec  respect,  exactitude,  mais  aussi  avec  une  ferveur  sympathique  qui 
a  vite  fait  de  séduire  l'auditeur.  C'est  le  résultai,  dont  on  ne  saurait  trop  le 
louer,  que  poursuit  et  atteint  .M.  Chevillard.  Une  seconde  audition  de  la  Péri, 
ili'  M.  I'muI  Iiiilcas,  au  concert,  a  montré  que  l'absence  de  décor  et  même  de  sujet 
cliMiv.i;i|iliiiiii,'  n'empêchait  aucunement  la  compréhension  de  l'œuvre.  Ici 
l'allabulalioii  n'est  qu'un  prétexte  à  musique  ;  une  fois  celle-ci  édifiée,  la  pre- 
mière peut  disparaître  sans  inconvénient  comme  on  enlève  l'échafaudage 
momentanément  nécessaire  lorsque  la  façade  de  la  maison  est  terminée.  La  Péri 
est  un  poème  instrumental  d'un  coloris  incomparable,  d'une  haute  et  belle 
tenue,  auquel  il  n'aura  manqué,  pour  être  un  chef-d'œuvre  complet,  que  des 
thèmes  plus  spontanés,  un  peu  plus  d'abandon  et  d'émotion,  perles  rares  que 
le  plus- grand  talent  du  monde  ne  compense  pas.  Les  fragments  de  Parsifal,  qui 
figuraient  au  programme  (la  l^e  gt  j^  ^c  scène  du  2»  acte),  sont  de  ceux  qui 
s'exécutent  le  plus  difficilement  au  concert,  la  première  scène  surtout.  L'enchan- 
teur Klingsor  n'est  vraiment  à  sa  place  que  sur  la  scène,  et  d'ailleurs  l'articu- 
lation pénible  de  M.  Vilmos  Beck  ne  le  rend  guère  intelligible.  M"'»  .\gnès  Borgo 
eut  de  beaux  accents  dramatiques  et  M.  Van  Dyck  fut  comme  toujours  le  parfait 
ténor  wagnérien.  L'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  jouée  avec  une  puissance, 
une  clarté  et  une  verve  admirables,  valut  h  JI.  Chevillard  et  à  son  orchestre 
des  bravos  chaleureux.  j.  .Temmx. 

—  Programmes  des  coxcerts  de  oEMAtN  DIMA^cBE  : 

Sociélé  des  concerts  du  Conservatoire,  réouverture  :  Symphonie  en  ut  majeur,  n°  i  (Bee- 
lliuveni.  —  Concerto  en  fa  mineur  (Ed.  Laloi.—  Cliœurs  d'Ulysse  (Charles  Gounodi.  — 
Symphonie  en  ré  majeur,  n"  2  (Beethoven).—  Le  concert  sera  dirigé  par  Jl.  André  .Messager. 

Chàtelet,  Concerls-Colonne  :  Onzième  et  dernière  audition  de  Fuust,  de  Robert  Schu- 
mann, scènes  du  puème  de  Gœlhe,  traduction  française  de  M.  Amédce  Boutarel.  Inter- 
prètes :  M"«  Lise  Charny,  de  l'Opéra;  M-  E.  YaUin-Pardo,  de  t'Opéra-Comique- 
.M.  Albers,  de  l'Opéra-Comique  ;  M.  Kivelte,  de  l'Opéra,  iVDI.  Lheureux,  J.  Viprat' 
P.  Gibert:  .M-"  J.  Montjovet,  Doerken,  Judith  Lassalle,  Cl.  Perret  et  Durv.—  Orchestre' 
soli  et  chœuiï  i250  exécutants)  sous  la  direction  de  .M.  Gabriel  Pierné. 

Salle  Gaveau,  Concerls-Lamoureux,  avec  le  concours  de  M»-  Agnès  Borgo  "M  Van 
Dyck  et  M.  Vdmos  Beck;  3' Sjinphonie  (Schumann).—  Fragments  svmphoniques  du 
Festin  de  l  Araignée,  1"  audition  (Albert  Roussel).  —  1"  et  2'  scènes  du  2-  acte  de 
Parsifal  (Richard  Wagner),  traduction  française  de  J.  d'Oifoël  :  .M"=  Bor"0  iKundrvi  • 
M.  \an  Dyck  (Parsifal),  M.  Vilmos  Beck  (Klingsor).-  Ouverture  de  Benienulo  CeÛini 
(Hector  Berliozi.  —  L'orchestre  sous  la  direction  de  .M.  Camille  Che\illard. 


(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

^'oici  la  plus  émotionnante  des  Expressions  li/rirjves  de.I.  Massenet  ■  La  Dernière  Lettre 
de  Werther.  Le  poète,  JI.  le  duc  R.  de  GonUiut-Bii-un,  a  imaginé  qu'avant  de  mourir 
A\  erther  écrivait  une  dernière  lettre  à  Charlotte,  et  vous  verrez  quel  merveilleux  parti 
en  a  tu-é  le  maitre  musicien  en  rappelant  sous  la  déclamation  les  thèmes  les  plus  carac- 
tensUques  de  son  immortelle  partition.  Il  semble  difficile  de  n'en  èlre  pas  remué  nro- 
fondéraent  et  ému  Jusqu'aux  larme?.  '^ 


riouvEiAiiEs  Diverses 

ÉTRHHGER 

De  noti-e  correspondant  de  Belgique  {-2{i  no\embre)  : 

C'est  décidément  à  lundi  prochain,  l"-  décemjjre,  qu'est  fixée  la  première  de 
Pénélope,  avec  M»"=  Croiza  dans  le  rôle  principal,  qui  lui  avait  été  destiné  par 
M.  Fauré. 

Le  deu.xième  Concert-Ysaye,  sous  la  direction  de  M.  Fu.;ènc  Ysa\-e.  nous  a 
fait  faire  la  connaissance  d'une  symphonie  nouvelle  de  .M.  Théodoi-c  Dulmis.  La 
première  symphonie  du  maitre,  la  Symphonie  française,  avait  été  jouée  aussi 
par  M.  'isaye,  il  y  a  trois  ans  ;  M.  Dubois  a  tenu  à  lui  donner  la  primeur  de  sa 
nouvelle  œuvre  (après  Paris)  et  le  succès  n'en  a  pas  é:é  moins  grand.  Celle 
seconde  Symphonie  ne  vise  pas.  comme  la  première,  à  traduire  des  sentiments 


déterminés,  elle  se  contente  de  combiner  et  de  développer  des  thèmes,  avec  la 
joie  de  produire  simplement  une  œuvre  de  musique  pure.  Bien  qu'on  n'y 
remarque  ni  dissonances  ni  tarabiscotage,  elle  est  pourtant  très  vivante,  pleine 
d'éclat,  de  verve  et  d'esprit.  Toutes  les  qualités  bien  fran(;.aises  de  clarté,  de  dis- 
tinction et  de  grâce,  non  exemptes  de  force  et  de  vigueur,  s'y  épanouissent  dans 
une  belle  ordonnance  classique  et  une  ardente  juvénilité.  Le  premier  mouve- 
ment est  d'une  allure  superbe  ;  l'adagio,  d'un  sentiment  délicat  et  charmant  ; 
on  a  failli  bisser  l'allégretto,  absolument  délicieux,  qui  suit,  et  le  final  sonne 
avec  une  héroïque  et  majestueuse  fierté.  L'œuvre  de  M.  Théodore  Dubois  a  été 
applaudie  chaleureusement  et  le  compositeur,  qui  assistait  à  l'exécution,  a  été 
l'objet  d'une  double  ovation.  Trois  œuvres  d'auteurs  belges,  inédites,  figuraient 
au  programme  de  ce  même  concert  :  une  pastorale  extrêmement  poétique  et 
d'un  charme  très  séduisant,  pour  deux  voix,  chœur  féminin  et  orchestre,  la 
Légende  du  Chevrier,  par  M.  François  Basse,  d'après  le  poème  de  Jean  .\icard  ; 
un  poème  symphonique  de  M.  Joseph  Jongen,  Impressions  d'Ardenne,  richement 
orchestré,  et  une  Kermesse  flamande  de  M.  Brusselmans,  pleine  de  bonnes 
intentions. 

-\  propos  de  .M.  Eugène  Ysaye,  je  ne  dois  pas  négliger  de  vous  dire  qu'il  \  ient 
d'être  nommé  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges.  Celte  fonction,  purement 
lionorifique.  avait  toujours  été  jusqu'à  présent  un  des  apanages  des  directeurs 
du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Le  roi,  voulant  honorer  le  grand  artiste  qu'est 
M.  Ysaye,  a  rompu  en  sa  faveur  la  tradition.  C'est  au  palais  de  Bruxelles  même 
que  Sa  Majesté  a  offert  la  chose  à  M.  Ysaye,  —  qui  l'a  naturellement  acceptée, 
avec  le  portrait  du  roi  et  de  la  reine,  orné  d'une  dédicace.  Les  souverains 
avaient  reçu  en  même  temps  au  palais  M.  Baoul  Pugno  et  lui  ont  fait  présent 
du  même  souvenir.  La  veille,  ils  avaient  assisté  à  la  merveilleuse  séance  de 
sonates  qu'avaient  donnée  les  deux  artistes  à  la  salle  Patria.  C'est  la  première 
fois  que  le  roi  se  montrait  à  un  concert  de  ce  genre:  mais  on  sait  qu'il  prend, 
ainsi  que  la  reine  et  leurs  enfants,  un  vif  intérêt  à  la  musique  de  chambre  ; 
les  deux  petits  princes  étudient  le  violon  avec  M.  Edouard  Deru  ;  ils  font, 
paraît-il,  de  rapides  progrès.  Enfin,  la  reine  est  une  excellente  violoniste,  et 
travaille  avec  une  infatigable  ardeur  et  une  bonne  grâce  charmante. 

L'Opéra  flamand  d'.invcrs,  où  commença  la  gloire  mondiale  de  Jan  Block.x 
et  qui,  tous  les  ans,  donne  le  jour  à  plusieurs  partitions  inédites  de  nos  compo- 
siteurs, dont  il  est  la  Providence  en  Belgique,  a  représenté  samedi  dernier 
l'œuvre  d'un  débutant,  M.  Flor  Alpaerls,  Shylock,  trois  actes  d'après  le  Màr- 
cliand  de  Venise,  de  Shakespeare,  avec  un  succès  considérable.  M.  .\lpaerts  est 
un  élève  de  Jan  Blockx,  qui  fondait  sur  lui  les  plus  belles  espérances  :  cellos-ci 
ne  se  sont  pas  démenties:  l'œuvre  est  pleine  d'inspiration,  de  mouvement  et  de 
couleur,  dans  une  forme  très  moderne,  rappelant  celle  de  l'auteur  de  Princesse 
d'auberge,  mais  bien  personnelle  cependant,  très  distinguée  et  très  expressive. 
Il  faut  dire  aussi  que  le  livret  de  M.  Hubert  Mélis,  adroitement  exécuté  et  très 
musical,  est  excellent.  Shylock,  fort  bien  interprété,  dans  une  mise  en  scène 
charmante,  a  valu  aux  auteurs  d'enthousiastes  acclamations  et  des  fleurs  abon- 
dantes. L.  S. 

—  X  Bruxelles,  sous  la  belle  conduite  du  maitre  Ysaye,  la  Deuxième  Sym- 
phonie de  Théodore  Dubois  vient  de  remporter,  comme  vient  de  nous  le  dire 
notre  collaborateur  Solvay,  un  succès  triomphal,  bien  fait  pour  le  consoler  de 
rine|);ie  des  hautes  galeries  des  Concerts-Colonne.  L'Étoile  Belge  en  dit  ceci  : 

...  A  la  fin  de  sa  carrière,  voici  M.  Théodore  Dubois  en  train  de  prendre,  dans  la 
musique  française,  une  fort  belle  place.  Ce  n'est  pas  un  révolutionnaire,  ni  même  un 
matelot  du  dernier  bateau  ;  mais  ses  qualités  de  clarté,  de  goût  et  de  belle  ordonnance, 
qui  sont  bien  françaises,  la  grâce  et  la  distinction  de  ses  idées,  non  exemptes  de  force, 
s'expriment  avec  une  ardeur  toute  juvénile  et  s'imposent  à  l'attention.  M.  Eugène  Ysaye 
avait  joué  déjà  de  lui,  il  y  a  trois  ans,  une  Symphonie,  la  Sijmphonie  française,  qui 
affirmait  ces  qualités,  dans  une  sorte  de  glorification  du  sentiment  patriotique,  dont 
l'enthousiasme  était  adroitement  réglé  par  une  maîtrise  pleine  de  tact  et  de  sûreté.  La 
seconde  Symphonie  de  M.  Théodore  Dubois,  qu'on  nous  a  fait  connaître  hier,  est  d'une 
inspiration  tour  à  tour  fière,  ardente  et  spirituelle;  et  elle  est  supérieure  encore  à  la 
première.  Elle  ne  vise  pas  à  traduire  des  sentiments  définis;  elle  se  contente  de  com- 
biner et  de  développer  des  thèmes,  avec  la  joie  de  produire  simplement  une  œuvre  de 
musique  pure,  de  forme  classique,  sans  dissonance  ni  tarabiscotage,  et  pourtant  ti-ès 
vivante;  et  elle  y  apporte  un  éclat,  une  verve  et  une  vivacité  que  l'orchestre  a  traduits 
le  plus  heureusement  du  monde  et  que-ie  public  a  applaudis  avec  chaleur.  Le  compo- 
siteur, qui  assistait  à  l'exécution,  a  été  l'objet  d'une  belle  ovation. 

Et  d'autre  part  la  Chronique,  sous  la  signature  P.  B.,  s'exprime  ainsi  : 
^I.  Ysaye  avait  inscrit  au  programme  de  son  second  concert  la  a  Symphonie  n"  2  en 
n  ré  »  de  M.  Th.  Dubois,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Paris.  Cette  œuvre  fut 
présentée  de  façon  très  compréhensible  et  produisit  gi-and  effet.  Son  allegro  plein  d'élan, 
son  andante  rêveur  et  de  si  profonde  tendresse,  le  charmant  scherzo  qui  suit  avec  son 
allure  de  valse  rythmée  par  les  cors,  le  finale  qui  respire  un  enthousiasme  sacré  et  où 
l'on  retrouve  réunis  les  différents  thèmes  précédemment  entendus,  contribuent  à  faire 
de  cette  symphonie  un  morceau  d'un  éclat  superbe  et  bien  propre  à  conquérir  les  sym- 
pathies du  public.  Elle  fut  applaudie  comme  elle  le  méritait. 

—  L'Institut  supérieur  de  composition  musicale  de  Berlin,  qui  dépend  de 
l'.\cadémie  des  Beaux-.\rts  et  qui  fut  longtemps  dirigé  par  M.  .Alax  Bruch,  vient 
de  passer  aux  mains  de  M.  Georges  Schumann,  directeur  de  la  Singacadémie. 
Berlin  compte  aujourd'hui  trois  écoles  supérieures  de  composition,  dont  Tune 
dirigée  par  M.  Engelbert  Humperdinck,  une  autre  dirigée  par  M.  Frédéric 
Gernsheim,  et  la  troisième  par  M.  Georges  Schumann. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition,  à  Vienne,  de  deux  liallets  nouveaux 
dont  les  scénarios  sont  dus  à  iM""'  la  princesse  de  Metlernich,  et  qui  se  présen- 
teront dans  des  conditions  musicales  particulières.  Pour  le  premier,  la  Reine 
dfs  Roses,  la  musique,  en  effet,  est  tirée  de  diverses  compositions  de  iMendeIssohn. 
Et  pour  le  second.  Feux  et  Fantômes,  c'est  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  qui 
a  été  mise  entièrement  à  contribution. 
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—  Dans  la  succession  île  ]'clix  Molli,  on  vienl  ilc  découvrir  la  parlilion  origi- 
nale d'une  œuvie  de  jeunesse  de  Richard  Wagner  qu'on  avait  considérée  comme 
perdue.  Celte  parlilion,  qui  porte  le  lilre  de  Die  llochzeil  (la  Noce),  a  été  écrite 
par  Richard  Wagner  dans  unj  chamhi'e  d'iiùlel,  a  élé  dédiée  par  le  maître  au 
«  iMusikverein  »  do  Wuiv.hourg,  dont  il  était  le  directeur  des  chœurs,  est  deve- 
nue la  propriété  d'un  éditeur  de  musique  qui  l'a  vendue  ;\  une  mélomane 
anglaise  et  a  été  linalement  acquise  par  le  célèbre  kapellmeisler  Félix  iMotlI.  Li' 
manuscrit  porte,  de  la  main  de  Richard  Wagner,  cette  dédicace  :  «  Fragment 
d'un  opéra  inachevé,  offert  en  souvenir  au  «  Jlusikvcrcin  »  de  Wur/.houi-g. 
Introduction,  choeur  et  septuor.  Wurzhourg,  le  l''  mars  1833,  Richard  Wagner  ». 
Le  manuscrit  contient  trenle-six  pages  in-folio. 

—  M.  Félix  Weinlgartner  ne  renouvellera  pas,  avec  l'administration  du 
Théùtrc-Municipal  de  Hambourg,  le  contrat  qui  expire  à  la  fin  de  la  présente 
saison.  Comme  conséquence.  M'"°  Lucy  iMarcell,  sa  femme,  quittera  également 
ce  théâtre,  oii  elle  i-emiilissait  les  rôles  de  première  chanteuse.  Les  raisons  de 
ce  double  départ  sont  que  M.  Welngartner  n'a  pas  trouvé  à  Hambourg  un 
emploi  de  ses  facultés  artistiques  pouvant  correspondre  h.  ce  qu'il  avait  espéré. 

—  Musique  de  famille.  M.  Siegfried  Wagner  vient  de  composer  un  scherzo 
pour  flûte  solo  a\ec  accompagnement  d'orchestre.  Cet  ouvrage  seraexéculéà  un 
concert  qui  doit  avoir  lieu  en  février  prochain  à  Dresde,  sous  la  din'clicm  du 
compositeur.  La  par-tie  de  flûte  .solo  sera  jouée  par  M.  Gilbert  de  Gravina,  lîls 
de  M™=  Blandine  de  Bulow  et,  par  conséquent,  neveu  de  M.  Siegfried  Wagner. 

—  A  l'époque  des  fêtes  de  mai  de  Darnistadt,  le  théâtre  de  cette  ville  donnera 
la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau  en  un  acte,  Caintt  Abel,  paroles 
et  musique  de  M.  Félix  Welngartner. 

—  De  Dortmund  :  Très  grand  succès  pour  la  Symiihoiiie  antiipic  de  Widor, 
sous  la  direction  même  de  l'auteur.  Chœurs  et  orchesliv  iuhnirajjles.  L'œuvre 
est  considéi'ée  comme  «  une  des  plus  grandes  de  l'époque  rnnlemporaine  ».  Le 
remarquable  pianiste  l'rev'  prenait  part  au  programme  et  a  merveilleusement 
exécuté  le  beau  concerto  en  ut  mineur  du  même  maître  et  quelques  autres 
pièces  de  piano,  où  il  s'est  fait  bisser  d'acclamation.  Superbe  sé;\nco  de  musique 
française. 

—  Plusieurs  journaux  allemands  ont  répandu  la  nouvelle  que  l'empereur 
Guillaume  avait  interdit  au.x  oITiciers  de  l'armée  de  danser  le  tango  et  autres 
danses  excentriques.  Des  démentis  ont  été  opposés  à  ces  affirmations  trop  abso- 
lues. Le  monarque  a  seulement  exprimé  le  vœu  que  les  ofiicicrs  en  uniforme 
s'abstinssent  de  prendre  part  aux  danses  dont  il  s'agit. 

—  Bœcklinest  depuis  longtemps  un  peintre  fort  aimédes  musiciens.  Plusieurs 
de  ses  tableaux  avaient  déjà  été  pris  pour  sujets  de  poèmes  symphoniques  : 
quatre  viennent  de  s'y  ajouter  grâce  à  M.  .Alax  Reger;  ce  sont  :  l'Ermite  jouant 
du  violon,  le  Jeu  des  Vagu  s,  l'I'e  d-s  Morts  et  Baccimnale. 

—  Un  nouveau  livre  sur  Beethoven  doit  paraître  incessamment  chez  l'éilileur 
JuMus  Hoffmann,  de  Stuttgart.  H  est  formé  d'un  ensemble  de  souveniis 
recueillis  par  M.  Fi'édéric  Kerst,  et  qui  ne  laisseront  pas  que  d'offrir  un  \if 
intérêt.  Ces  souvenirs  sont  les  témoignages  et  les  réflexions  laissés  sur  le  grand 
homme  par  cent  quarante  de  ses  contemporains.  Certains  sans  doute  sont 
connus,  mais  oubliés,  et  la  plus  grande  partie  se  compose  de  documents  com- 
plètement inédits.  En  tout  cas.  leur  réunion  excitera  certainement  l'intérêt 
et  la  curiosité,  comme  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'existence  et  au  génie  de 
Beethoven. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  la  prochaine  apparition  à  Berlin,  chez 
les  éditeurs  Lœfler  et  Schuster,  d'une  grande  histoire  de  la  musique  moderne 
due  à  M.  Walter  Wiermann,  et  intitulée  la  Musique  depuis  Richard  Wagner. 

—  X  propos  de  l'exploit  récent  de  la  cantatrice  tchèque  M'"'  Emmy  Destinn, 
qui  a  chanté  la  romance  de  Mignon  dans  la  cage  d'un  lion  pendant  que  l'animal 
était  accroupi  sur  le  piano,  le  Musical  Xews  de  Londres  nous  dit  que  le  cachet 
de  cette  petite  séance  de  pose  cinématographique  a  été  de  62.500  francs,  et  que, 
de  plus,  la  compagnie  bénéficiaire  du  film  à  exploiter  avait  dû  assurer  sur  la 
vie  la  chanteuse  pour  62o.000  francs.  Notre  confrère  ajoute  :  «  Oser  être  aujour- 
d'hui un  Daniel  est  une  bien  meilleure  affaire  au  point  de  vue  des  biens 
terrestres   qu'au  temps  de  Nabuchodonosor.  » 

—  Sous  ce  titre,  laSulumite,  un  opéra  nouveau  en  un  acte  el  six  tal)leaux. 
vient  d'avoir  sa  première  représentation  à  l'Opéra  de  Munich.  La  musique  en 
est  de  M.  Paul  de  Klenau,  jeune  compositeur  danois.  L'ouvrage  est  considéré 
comme  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  donnés  en  .Allemagne  dans  les 
dernières  années.  Comme  tendance  et  forme  d'art,  l'auteur  semble  avoir  adopté 
une  «  psychologie  musicale  et  dramatique  »  très  en  vogue  aujourd'hui.  Elle 
consiste  à  employer  l'harmonie  pour  l'expression  des  sentiments  ou  des  états 
d'âme.  Lorsqu'un  personnage  est  amené  par  le  mouvement  de  l'action  à.  subir 
des  fluctuations  passionnelles,  des  modulations  interviennent,  des  accords  nou- 
veaux s'enchaînent  aux  anciennes  tonalités  pour  conduire  à  de  nouvelles,  des 
transitions  brusques  se  produisent  et  lé  spectateur  qui  a  su  écouler  et  com- 
prendre se  trouve  lui-même,  sans  s'en  êlre  aperçu,  préparé  à  suivre  mieux  le 
chanteur  dans  lous  les  avalai-s  du  personnage  qu'il  représente,  .assurément  tout 
cela  n'est  pas  fort  nouveau  et  l'on  trouverait  maints  exemples  dé  ce  style  musical 
depuis  Gluck  qui  l'a  employé  occasionnellement  jusqu'à  Schubert.  Schumann. 
Richard  Wagnei-  et  les  représentants  dos  écoles  contemporaines.  Bien  entendu, 
cegenrc  d'éci-iture  n'exclut  ni  la  mélodie,  ni  même  le  chant  proprement  dit.  et 
l'on  comprend  quelles  ressources  il  peut  offrir  pour  l'adaptation  musicale  d'un 
ouvrage  d'un  lyrisme  aussi  intense  que  le  Cantique  des  Cantiques.   C'est   d'après 


la  Iraduclion  très  ancienne  iléjà  de  Herder  que  .M.  Paul  de  Klenau  a  coni|X)sé 
sa  Sulamite.  Les  journaux  de  .Munich  ont  loué  hautement  les  dons  musicaux  du 
jeune  artiste,  mais  ont  fait  les  plus  extrêmes  réserves  sur  le  choix  du  sujc-l  qu'ils 
considèrent  comme  anlidraraatique.  On  peut  bien  regretter,  cl  nous  ne  serons 
pas  les  derniers  à  le  lali'C,  que  les  musiciens  les  mieux  doués  se  lai.sscnl  trop 
facilement  hypnotiser  par  des  sujeLs  cmprunb'îs  à  des  époques  el  à  des  civilisa- 
tions éloignées  des  nôtres.  Il  s'ensuit  qu'abstraction  faiic  de  l'intérêt  réel  qui 
s'attache  à  une  belle  technique  ou  à  de  beaux  élans  de  passions  appliqui'^s  à  des 
suivtimiiiisqui  ne  sont  plus  ceux  d'aujourd'hui,  leurs  œuvres  laîs.si;nl  indilTérentcs 
Ifs  prrsunnes  qui  c  nn^idiiiiit  qu'à  toute  génération  incombe  ledevoirde  produire 
un  art  éniananl  d'i'llc-inêmc  sous  tous  les  rapport.s,  en  un  mot  un  art  jaillis- 
sant de  son  propre  milieu.  Ceci  une  fois  admis,  nous  pouvons  bien  dire  que  le 
sujet  du  Cantique  des  Cantiques  n'est  pas  habituellement  considéré  comme  élanl 
aniidramatique.  Ce  gracieux  ouvrage  est  le  seul  d'un  caractère  nettement  ero- 
tique qui  nous  ait  élé  conservé  dans  la  bible,  mais  il  a  dû  certainement  exister 
toute  une  littérature  co'mposée d'œuvres  analogues;  c'est  là  presque  une  ecrli- 
lude.  Ces  œuvres  furent-elles  de  vrais  di'ames  el  ont-elles  élé  jouées  par  les 
contemporains  piur  se  divertir,  soîl  sur  des  théâtres  primitifs,  .soit  en  plein 
air,  avec  ou  sans  public  ?  C'est  là  une  question  à  laquelle  on  ne  peut  actuelle- 
ment répondi-e  d'une  façon  matériellement  ii-iéfutablr-.  En  pareil  cas,  des  doutes 
peuvent  toujours  subsister.  Mais  l'examen  du  Cantique  des  Cantiques  monlre.au 
premier  abord,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  poème  dans  la  forme  ordinaire  et  que 
tout  y  indique  une  forme  dialoguée.  Ernest  Renan  a  donné  des  raisons  très 
frappantes  à  l'appui  de  celte  opinion  et  il  a  même  publié  une  traduction  du 
texte  original  adaptée  aux  exigences  de  hi  scène.  Sa  version  thé.itrale  du  Can- 
tique n'était  pas  nouvelle,  la  première  remontant  au  théologien  Jacobi  qui  la 
défendit  dans  un  livre  public  en  allemand  dès  l'année  1771.  En  France,  après 
Ernest  Renan,  le  théologien  protestant  Bruston  soutint  avec  une  argumentation 
plus  nourrie  la  même  thèse  qui  fut  combattue  en  .Allemagne  par  Reuss,  tra- 
ducteur de  la  bible.  Laissant  de  côté  la  question  qui,  sans  doul'-.  |i;i— i.niiiriH 
encore  les  savants,  nous  pouvons  dire  que  les  deux  principaux  inh  i  jik  h-  ,|,-  i.-, 
nouvelle  S«/umi(e  de  M.Paul  de  Klenau,  M.  Brodersen  et  .M"'  I'.imuI  ]'.  Izi. 
ont  soutenu  avec  une  belle  vaillance  leurs  rôles  difficiles,  et  que  .M.  Bruno 
Walter  a  conduit  admirablement  un  orchestre  aux  coloris  très  chaleureux  et 
plein  d'ingéniosité.  La  salle,  très  chaleui'euse,  a  rappelé  le  compositeur  à  la  fin 
du  spectacle  et  ce  fut  une  ovation  à  laquelle  s'est  associée  la  crilique  tout  entière. 

—  On  signale,  à  l'tDpéra  de  la  Cour,  à  Saint-Pétersbourg,  l'heureux  succès 
d'un  nouvel  opéra,  le  Miracle  des  Roses,  dont  le  compositeur.  M.  Peter  Scheerck, 
a  écrit  la  musique  sur  un  livret  tiré  d'une  légende  de  sainte   Elisabeth  de 

Hongrie. 

—  Voici  que  la  Finlande,  elle  aussi,  soflre  le  luxe  d'œuvres  inédiles.  On 
vient  de  représenter  à  Helsingfors,  avec  un  succès  très  ^if.  parait-il.  un  opéi-a- 
coraique  nouveau  intitulé  les  Stpt  Frères,  dont  l'auteur,  M.  .Vsmas  Launis.  a 
écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique. 

—  .\u  milieu  de  l'avalanche  de  documents,  de  souvenirs,  de  récits,  de  révé- 
lations de  toutes  sortes  qui,  depuis  une  année,  ont  rempli  les  journaux  italiens 
à  propos  du  centenaire  de  Verdi,  il  ne  semble  pas  qu'un  seul  d'entre  eux  ait 
eu  connaissance  d'un  acte  véritablement  intéressant  et  qui  aurait  mérité  de 
trouver  place  dans  leurs  colonnes.  Nous  voulons  parler  du  traité  conclu,  par 
l'entremise  de  Mariette  bey,  entre,  d'une  part,  le  Khédive  d'Egypte  Ismaïl 
pacha,  et,  de  l'autre.  Verdi,  relativement  à  la  composition  d'Aida  et- à  sa  repré- 
sentation au  Caire.  C'est  un  journal  arabe,  El  Zeliour,  qui  a  publié  le  texte 
français  de  ce  traité,  dont  l'original  est  conservé  dans  les  archives  de  l'Opéra 
khédivial  du  Caire,  et  que  nous  reproduisons  e.xactement  ici  : 

Entre  les  soussignés,  M.  Auguste  Mariette  bey,  au  nom  et  par  permission  de 
S.  A.  Ismaïl  pacha.  Khédive  d'Egypte  d'une  part,  et  M.  Gtuseppe  Verdi,  compositeur 
d'autre  part,  le  contrat  suivant  est  passé  : 

M.  Giuseppe  Verdi  se  charge  de  faire  un  opéra  composé  de  quatre  actes  intitulé  Aida. 
JI.  Verdi  accepte  le  sujet,  tout  en  se  réservant  le  droit  d'y  introduire  les  modifications 
qu'il  jugera  opportunes. 

Cet  opéra  sera  représenté  au  Théâtre  Khédivial  au  Caire  au  mois  de  janvier  1871. 

Le  libretto  italien  sera  composé  par  un  poète  que  .M.  Verdi  choisira.  .M.  Verdi  ne  sera 
pas  obligé  de  venir  au  Caire  pour  surveiller  les  répétitions  de  cet  opéra.  Il  pourra  se 
contenter  d'envoyer  quelqu'un  qui  le  représentera  pour  l'organisation  technique  et  plas- 
tique de  la  représentation  de  la  pièce.  Après  que  l'Opéra  aura  élé  représenté  au 
Caire,  M.  Verdi  aura  le  droit  de  le  faire  jouer  en  Europe  et  sur  tous  les  théâtres  qu'il 
voudra. 

JI.  Verdi  choisira  ses  acteurs  parmi  ceux  de  la  troupe  italienne  qui  se  trouve  actuelle- 
ment au  Caire. 

La  musique  et  le  libretto  de  l'opéra  Aida  seront  la  propriété  du  Khédive  en  ^ypte 
et  de  Verdi  dans  tous  les  autres  pays. 

M.  Verdi  enverra  en  Egypte  ou  livrera  au  Khédive  à  Paris  en  temps  opportun  une 
copie  d'Akta  annotée. 

M.  Verdi  recevra  150.000  francs  comme  prix  de  cette  composition.  Cette  somme  sera 
payée  en  deux  fois,  soit  50.000  francs  à  la  date  du  contrat  el  tOO.OOO  francs  le  jour  de  la 
livraison  de  l'opéra  d'.lïrfa. 

Fait  à  Paris,  en  double,  le  29  juin  1870.  A.  Mariette. 

Ce  contrat  a  été  approuvé  avec  les  modifications  suivantes  : 

1 .  —  Le  paiement  devra  être  effectué  en  or. 

2.  —  S'il  survient  un  événement  inattendu  qui  ne  provienne  en  aucune  manière  de 
moi  et  qui  empêche  la  représentation  de  l'opéra  Aida  au  Caire  durant  le  mois  de 
janvier  1871,  j'aurai  le  droit  de  le  faire  représenter  en  n'importe  quel  autre  endniit, 
après  un  délai  de  six  mois  à  partir  de  cette  date.  Gn'SEPPE  Verdi. 

—  Certains  journaux  italiens  avaient  annoncé  que  .M.  .A.linîcare  Zanella. 
directeur  du  Lycée  musical  Rossini  de  Pesaro,  abandonnait  celle  situation  et  se 
retirait  de  la  carrière  pour  se  consacrer  désormais  au  journalisme  et  à  ia  cri- 
tique musicale.  Quelque  invraisemblable  que  fût  la  nouvelle,  elle  n'avait  pas 
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laissé  que  de  se  répandi'e,  si  liien  que  M.  Zanella  \  ient  de  se  décider  à  la  démentir 
de  la  façon  la  plus  foi-melle. 

—  La  Société  philhaniionique  de  Florence  -(ient  de  prendre,  sur  laproiMsitiott 
d'un  de  ses  membres,  M.  Felice  Boghen,  une  initialive  intéressante.  Consi- 
dérant les  difficultés  qu'éprouvent  les  jeunes  artistes  italiens  à  se  faire  connaître 
du  public,  elle  a  lancé  l'idée  de  faire  engager  chaque  année  par  la  Philharmo- 
nique quatre  jeunes  exécutants  bien  doués,  dans  le  but  de  les  présenter  au 
public  florentin  et  de  leur  faire  donner  ainsi,  le  baptême  artistique.  A  ces 
jeunes  gens,  suivant  le  projet  proposé  par  le  maestro  Boghen  et  définitivement 
adopté,  la  Société  philharmonique  offre  l'usage  gratuit  de  sa  splendide  salle, 

leur   participation    aux    programmes   des  biillanls    i vri-   qu'elle   organise 

chaque  année  avec  le  concours  des  aiii-i'~  li'>  |ilii>  r.lrl.iv^.  ci  même  une 
légère  indemnité  pour  les  couvrir  de  leurs  ilipiMisi  s.  \nihi  ci  itaiiiement  une 
idée  généreuse,  et  mise  en  pratique  de  la  façon  la  plus  intéressante.  Il  est  à 
souhaiter  qu'elle  porte  les  fruits  qu'on  en  peut  attendre. 

—  Au  Kursaal  Diana  de  Milan,  première  rr|Mv-.'iilalion  d'un  opéra-comique 
en  deux  actes,  Vête  rosse,  poème  tiré  par  .M.  l',i-(|iialc  hr  Luca  d'une  nouvelle  de 
M.  .\ntonio  Beltramelli,  musique  de  M.  Ailiini  lie  Vngclis.  Celle-ci  a  paru  un 
peu  trop  ambitieuse,  pas  assez  originale,  et  n'a  obtenu  de  la  part  du  public 
qu'un  accueil  très  réservé. 

—  La  santé  de  M"'»  Éléonora  Duse,  la  célèbre  comédienne  italienne,  laisse  en 
ce  moment  beaucoup  à  désirer.  On  écrit  de  Viareggio  que  la  grande  artiste  est 
fort  souffrante  d'un  emphysème  pulmonaire  lui  causant  de  violentes  né\  ral- 
gies.  Elle  habite  une  villa  isolée  située  entre  la  pinède  et  la  mer,  où  elle  vil 
très  retirée  ne  recevant  personne.  Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  la  maladie 
de  la  grande  artiste  n'inspire  pas  d'inquiétudes,  et  on  espère  la  voir  guérir 
bientôt. 

—  De  Genève  :  Un  magnifique  concei-l  dont  on  gardera  le  plus  beau  souvenir 
vient  d'avoir  lieu  au  GraTid-Théàtre,  avec  le  concours  de  M.  Léon  Delafosse,  de 
M.  Ph.  Gaubcrt  et  de  M'"'  Nella  Mariani-Madi  qui  chanta  plusieurs  exquises 
mélodies  de  Léon  Delafosse,  entre  autres  Noctambule  et  Près  de  /'£at(.  L'orchestre 
était  dirigé  remarquablement  par  M.  Bûsser.  Une  salle  comble  a  prodigué  ses 
ovations  aux  remarquables  artistes. 

—  Un  chanteur  portugais,  le  baryton  Mascaregnas.  a  organisé  l'écemment  dans 
diverses  villes  du  Portugal,  notamment  i\  Faro  et  à  Pi'aio  da  Rocho,  des  festi- 
vals dans  lesquels  il  a  fait  exécuter  avec  succès  divers  fragments  d'œuvres  de 
Massenet. 

—  Le  Cenlurv-Opera  de  New-York,  sous  la  diieclion  de  MM.  Aborn.  enre- 
gistre chaque  semaine  de  nouveaux  succès  avec  son  répertoire  français  compre- 
prenant  Thaïs,  Manon,  Samson  et  Dalila,  Louise,  Mignon,  Faust,  Bornéo  et 
Juliette,  etc. 

—  Des  représentations  d'Hérodiade  ont  été  données  avec  un  grand  succès  ci 
Montgomery  (Étals-Unis)  par  la  troupe  de  IL  Joseph  Sheehan.  L'interprétation 
d'ensemble  a  été  tout  à  fait  excellente  et  l'on  a  goûté  spécialement  les  danses 
de  M°"=  Sofia  Bennuci,  toute  gracieuse  dans  la  musique  si  séduisante  et  si  pleine 
de  charme  de  Massenet. 

—  Un  opéra  nouveau  en  un  acte,  intitulé  Romilda.  a  été  représenté  tout 
récemment  au  Carnegie-Lyeeum  de  New- York.  L'auteur  de  la  musique  de  ce 
petit  ouvrage,  qui  a  été  bien  accueilli,  est  un  jeune  compositeur  italien, 
AI.  Salvalore  Cardilli,  qui  est  fixé  depuis  plusieurs  années  aux  États-Unis. 

—  A  Providence  (États-Unis)  on  donnera  la  Croisade  des  Enfants,  de  M.  Gabriel 
Pierné,  au  deuxième  concert  de  la  saison,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Jordan. 

—  La  grande  saison  d'opéra  de  Montréal  a  commencé  le  17  novembre  der- 
nier et  s'annonce,  vu  l'importance  des  souscriptions,  comme  devant  être  des 
plus  fructueuses  pécuniairement,  sans  préjudice  du  côté  artistique.  Les  affiches 
de  la  première  semaine  comprenaient  Tliais,  Cavalleria  rusticana.  Madame  But- 
terfly et  le  Secret  de  Suzanne. 

—  Au  Colysée  de  Buenos-Ayres  a  eu  lieu  la  première  représentation  d'une 
opérette  italienne  portant  pour  titre  ce  simple  chiffre  fatidique  :  13,  el  dont 
les  nombreux  auteurs  sont,  pour  les  paroles,  .M.M.  Di  Napoli-A'ita  et  Carlo 
Vizzotlo,  et  pour  la  musique  MM.  Bellezza,  Passaro  et  Poggi. 

—  M.  Rafaël  P.  Salcedo  vient  de  donner,  pour  la  l'éouverture  des  concerts  de 
sa  «  Société  Beethoven  »  de  Santiago  de  Cuba,  la  première  audition  de  la  très 
charmante  Suite  Norvégienne  de  J.  Danglas,  et  le  succès  a  été  complet. 

PflHIS     ET     DÉPfll^TEJVIEriTS 

M.  Louis  Barthou.  président  du  Cun.seil,  ministre  de  rinsiruclion  publique, 
a  adressé  à  M.  André  Messager  une  lettre  dans  laquelle,  s'appuyant  sur  l'avis 
formel  du  comité  du  contentieux,  il  l'informe  que  l'article  8  du  cahier  des 
charges,  sur  lequel  le  directeur  de  l'Opéra  se  fondait  pour  motiver  sa  démis- 
sion, ne  saurait  être  invoqué  dans  l'espèce  et  que,  par  conséquent,  ij  considère 
sa  démission  comme  nulle  et  non  avenue.  Nous  croyons  savoir  que  M.  André 
Messager  a  informé  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  qu'il 
fesait  les  plus  expresses  réserves  sur  les  conséquences  que  pouri-ait  avoir  sa  déci- 
sion. Et,  en  effet,  k  notre  sens,  il  peut  y  en  avoii'  de  plusieurs  sortes.  L'admi- 
nistration des  Beau-X-.A.rIs,  pour  se  tirer  d'embarras,  donne  à  l'article  8  du 
cahier  des  charges  une  interprétation  assez  subtile.  On  peut  donc  lui  demander 
par  exemple,  avec  la  même  subtilité,  si  elle  entend  assumer  la  responsabilité 
des  pertes  qui  peuvent  se  produire  à  l'Opéra,  en  l'année  qui  va  commencer,  au- 


dessus  du  chiffre  de  trois  cent  mille  francs  prévus  par  ledit  article  S.  Vuiei  l'un 
des  directeurs,  qui  usant  de  la  faculté  qui  lui  est  laissée  par  le  cahier  des 
charges,  donne  sa  démission  en  déclarant  que,  le  chiffre  des  pertes  arrivant  à  ce 
cliiffre  fatidique  des  trois  cent  mille  francs  prévus  et  le  dépassant  même,  il  n'a 
pas  le  désir  de  pousser  plus  avant,  et  vous  le  maintenez  malgré  lui.  .\lors.  en- 
dossez le  surplus  des  pertes  qui  peuvent  survenir,  en  suite  surtout  du  désarioi 
que  vous  avez  causé  vous-même  dans  l'administration  du  théâtre.  Que  répondre 
à  cela,  ô  ministre  des  Beaux-Arts  V 

—  Le  nouveau  «  cahier  des  charges  »  de  l'Opéra,  définitivement  arrêté,  vient 
d'être  signé  par  M.  Rouché.  le  nouveau  directeur.  La  plupart  des  modifications 
ii\aienl  êlé  lidnii-is  par  le  niini>lie  sur  les  observations  niènjes  de-  aiirien> 
direeleiie-.  .MM.  Mr~-ai;ei- el  ltn.ii--an.  Sic  vos  non  vobis.  Vuiei  ipielle-  -mil  !,■. 
iiicidiliraliiins  le-  plus  iiiipiielanli'-  :  1»  Les  loges  sur  la  scène  >ei-iiiil  supprimée-. 
Le  projet  qui  tout  d'abord  avait  été  envisagé  consistait  à  reporter  tous  les  décors 
d'un  plan  en  avant,  ce  qui  entraînait  le  déplacement  du  jeu  d'orgues  et  des 
changements  considérables  dans  les  dessous.  Ce  projet  était  impossible  parce 
qu'il  nécessitait  une  dépense  de  800.000  francs  et  la  fermeture  du  théâtre  pen- 
dant trois  mois.  .\vec  le  nouveau  projet,  le  jeu  d'orgues  ne  bougera  jias  et  ce 
sei-a  un  manteau  d'arlequin  qui  i-emplacera  le  premier  plan  de  déci.]rs.  Celle 
lran.sformation  peu  coiiteuse  pourra  se  faire  en  une  quinzaine  de  jours.  — 
^»  Le  ministre  s'est  préoccupé  ensuite  de  donner  satisfaction  à  la  commission  de 
la  Société  des  auteurs  qui  demandait  que  l'on  comptât  non  pas  par  actes,  mais 
par  pièces.  L'ancienne  direction  devait  monter  chaque  année  huit  actes  nou- 
veaux de  compositeurs  français.  Désormais  la  direction  devra  pendant  la  durée 
de  son  privilège  monter,  comme  œuvres  nouvelles,  sept  grands  ouvrages  fran- 
çais, sept  ouvrages  également  français  de  deux  ou  trois  actes  et  li'ois  autres 
grands  ouvrages  qui  pourront  être  étrangers.  —  3°  Il  a  été  décidé  encore  que 
l'Opéra  aurait  une  troupe  et  non  plus  des  artistes  engagés  au  cachet.  Le  ministre 
exige  que  les  engagements  soient  au  minimum  de  un  an.  —  4°  Malgré  le  chan- 
gement de  direction,  le  personnel  actuel  qui  ne  sera  pas  reconnu  inapte  à  ses 
fonctions  restera  attaché  à  l'Opéra.  Toutefois,  ce  personnel  pourra  être  réduit  si 
les  services  étaient  modifiés.  C'est  ainsi  que  l'État  a  l'intention  de  demander, 
sur  le  conseil  de  la  commission  d'incendie,  de  grands  changements  dans  la 
machinerie  qui  pourront  amener  une  économie  de  personnel.  Bien  entendu,  le 
nouveau  directeur  reste  libre  de  choisir  tous  ceux  qui,  par  leurs  fondions,  oui 
une  responsabilité  soit  dans  la  direction  administrative,  soit  dans  la  direction 
artistique.  —  S"  Le  prix  des  places  restei-a  le  même,  sauf  le  premier  rang  du 
lialcon  qui  sera  augmenté  de  deux  francs  par  place.  Les  troisièmes  loges  seront 
sans  doute  transformées  en  un  amphithéâtre  de  fauteuils,  —  6°  Enfin,  comme 

il  rOpéia-Coiiiiipie.   il   a   élê   iii-lilué  un    comité  de  concilialiun    e posé    de 

membre-  lepre-mlani  en  hmiiiIhv  .-^al.  d'une  part  la  direclinn.   el  ilaiilre  part         St 
le  persunnel.  Ce  Kiuiile  -eia  piv-nle  jiar  le  commissaire  du  giiu\ei  iienient  près 
les  Ihéàtres  subveuliounés. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  le  concours  pour  l'allribuliou 
du  prix  Osiris.  Treize  concurrents  s'étaient  fait  inscrire  pour  obtenir  ce  prix, 
dont  la  valeur  est  de  cinq  mille  francs  et  qui,  selon  la  volonté  du  testateur, 
doit  être  décerné  aux  lauréats  d'opéra,  d'opéra-comique,  de  comédie  et  de  tra- 
gédie concourant  dans  la  scène  qui  leur  a  valu  la  première  récompense  en 
juillet  dernier.  Le  sort  avait  ainsi  fixé  l'ordre  dans  lequel  devaient  se  présenter 
les  treize  concurrents  inscrits  :  M.  DucoUet,  dans  le  Mariage  Forcé;  M.  Noël. 
diins  l' A  ttaque  du  Moulin  ;  M"«  Bugg,  dans  Thaïs;  M.  Fontaine,  dans  le  Père 
prodigue;  .M"=  Séphora  Mossé  dans  Phèdre;  il""  Brothier,  dans  le  Toréador; 
M"=  Vaullier,  dans  Manon;  M"'  Valpreux,  dans  la  Princesse  George;  .M"'"  Brunlel, 
dans  le  Cid;  .AI"»  Briey,  dans  l'Aventurière;  M.  Feiner,  dans  lu  Jongleur  di  Notre- 
Dame;  M.  Palier,  dans  Werther,  et  M""  Malliieu,  dans /a  iVamrraise.  Pour  ce 
concours  où  les  comédiens  se  mesurent  avec  les  chanteurs,  le  jury  se  composait 
de  MM.  Gabriel  Fauré,  président;  Fernand  Bourgeat,  seci-étaire;  de  W""  Rose 
Caron,  de  M.M.  Alfred  Bruneau,  Pierné,  Louis  Diémer  et  .\.  Lefort,  membres  de 
la  section  des  études  musicales  du  Conservatoire,  et  de  MM.  Jules  Claretie,  Paul 
Hervieu,  Mounet-Sully,  .\ndré  .-Vntoine  el  .\dolphe  Brisson,  membres  de  la  sec- 
tion des  études  dramatiques.  C'est  M""  Valpreux  qui  est  sortie  vicloiieuse  de 
l'épreuve.  Il  est  h  remarquer  que,  depuis  sept  ans  que  se  dislribiie  le  prix 
Osiris,  c'est  toujours  une  femme  qui  l'obtient:  les  ainées  de  -M'"^  A'alpreux 
étaient;  en  effet,  M"«*  Provosl,  .Vlice  Raveau,  Duvernay,  Ducos,  Calvet  el  Vorska. 

—  Ce  soir,  samedi,  à  l'Opéra,  débuts  dans  Thaïs  de  .Al"*  Bugg,  la  brillante 
lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

—  Divers  journaux  ont  inséré  une  note  de  l'Opéra  dans  laquelle  la  direction 
demandait  des  ilioii-le<  -upraiin-.  allus  el  léiiurs.  peur  les  chœurs  de  Parsifal. 

Cela  venait  de  I  e  i|iie  je-  (Imn-i,-.   Mh|iie-   p,,iie  a--ister  dimanche  à  une 

matinée,  s'étaieiil  ali-leuu-  :\r  i.aiailre  il  a\aii  ni  ele  Iraiipes  d'une  amende  équi- 
valant à  trois  jours  d'appoinlemenls.  Pour  paiei'  à  une  nouvelle  défection 
possible,  MAI.  Slessager  et  Broussan  avaient  demandé  des  remplaçants.  .Alais  les 
choses  se  sont  arrangées.  On  a  parlé  aussi  d'une  grève  des  machinistes,  qui 
désireraient  avoir  une  nouvelle  augmentation.  Ce  bruit  semble  exagéré.  En 
tout  cas,  la  direction,  qui  donne  le  maximum  de  ce  qu'elle  peut  donner,  se 
refuserait  à  augmenter  les  salaires. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  répétition  générale  de  Céleste,  la 
nouvelle  œuvre  de  AI.  Trépard.  Lundi,  première  représentation.  Ce  spectacle  sei-a 
l'avant-dernier  que  montera  Al.  .\lbert  Carré  avant  son  départ  pour  la  Comédie- 
Française.  L'éminent  directeur  va  donner  ensuite  tous  ses  soins  au  spectacle  de 
musique  étrangère  qu'il  a  annoncé  et  qui  sera  composé  de  la  Vie  brève  et  de 
Francesca  da  iJimini.  Puis  il  laissera  àses  distingués  successeurs  la  bonne  fortune 
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de  diriger  les  <leriiiére.s  répclilions  de  la  Petite  Marchande  d'Allumelles.  iImiiI  il  a. 
(leconcerl  avec  eux,  choisi  l'inlerpi-élalion,  les  coslumos  et  les  décors.  —  Spec- 
lacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Carmen  ;  le  soii-,  Aphrodite.' 

—  La  deuxième  commission  municipale,  présidée  par  M.  Milhouard,  avant 
de  prendre  une  décision  au  sujcl  de  la  candidalure  de  M.  Charhonnel  i'i  la 
direction  du  Théâtre  Municipal  de  la  Oaîlé,  a  demandé  à  M.  .Mciianl.  dircileiir 
des  affaires  municipales,  quel  était  l'avis  de  i'adrninisliatiini.  (in  suit  i.|uc. 
d'après  les  clauses  du  cahiei-  des  charRcs.  M.  l^hui-bniini'l  est  pri'siTilc  pai- 
MM.  Isola,  qui  lui  cèdent  leur  drnii  au  liail.  snus  cr-i'laines  condiliuns.  M.  Me- 
nant a  annoncé  à  la  commission  qu'il  iloniifiait  à  huitaine  l'avis  qui  lui  c^l 
demandé. 

—  M.  .\lliert  Soubies  vient  de  faire  paraître  le  cliiiiniiuil  fl  piécinix  Mjlunir 
de  son -')/»n««acA  des  Spec(ac/es  pour  l'année  1912,  si  plein  de  renseignenn-nls 
sur  tous  les  théâtres  de  Paris  et  de  province.  Comme  nous  avons  l'habiluile 
de  le  faire,  relevons  la  liste  des  auteurs  et  des  ouvrages  joués  au  cours  de  leiic 
année  1912,dans  nos  trois  théâtres  lyriques  parisiens  :  Opéra,  Opéra-Comique 
et  Gaîté-Lyrique. 

.\  l'Opéra,  y  compris  la  saison  italienne  donnée  au  piinlemps  : 

Wagner aitc  8  oiiviagfs  :  Crépuscule    des  Dieux,   Loliengrin.    les   Maiires 

Chanteurs,  l'Or  du  Bhin,  Siegfried,   Tannhiiuser,  Tristan  et 


GOUNOD 

.M.  .Messager  .  . 
iMasseset  .  .  . 
.M.  Saint-Saess 
Verdi  .  .  .  .  . 
LÉO  Delibes  .  . 
M.  R. Strauss  . 
i\I.  A.  Brl'neai:  . 
M.  L.  La-mbeut  . 
M""=  Ferrari  .  . 
Beriioz  .  .  .  . 
M.  Henry  Févio 

Reyer 

Meyerreer.  .  . 
Charrier.  .    .    . 


M.  U.  GrORDANO 

M.  G.  l'ucciM 

RossiM 

M.  Reïxaedo  IIahx.    .    . 

M.  BoÏTO 

A  rOpéra-C-imique 
Massexet 


hnkle  et  la  WaWi/rie  . 

:ne:  2  miïraj.s  :  Faust  el  Itomêo  et  Juliette.   . 

—  1  —  Les  Deux  Piqeo)is  (  ballet  i   .    . 

—  (  —  Itomu.  le  Ci'dt'lThms.    .   .   . 

—  2  —  Dèjauîre  et  Sanison  et  Oaliln. 

—  2  —      Aida  i;*t  Hiqoletto 

—  I  —      CoppiUia  (biilleli 

—  I  —      Suloiné 

—  1  —  Les  Bacchantes  {haWi^'.K   .   .   . 

—  1  —  Im  lioussalka  iballeli  .... 

—  1  —      Le  Cobzar 

—  1  —  La  Damnation  de  Faust  .   .   . 

—  1  —      .Monna  Vanna 

—  1  —      Sifjurd 

—  1  —      /.e  Prophète 

—  1  —       Givendolinc 

—  1  —      Siberia 

—  1  —  La  Fille  du  Far-Wesl  .... 

—  1  —  Le  Barbier  de  Sérille  .... 

—  1  —  La  Fêle  chez  Thérèse  ibidiet) . 

—  1  —      Meftstofele 


,W  y« 


.  Offenbach  . 
M.  Puccisi . 


BlZET     .     .     .     . 

M.  Gustave  Ci 

iMOZART     .     .     . 


avec  4  ouvragei  :  ie  Jongleur  de  Xntre 
Maiwn,  Thérèse  el  Werther  .... 

avec  1  ODVi-age  :  Les  Contes  d'Hoffmann. 
—  3  —  Madame  Bntterflij,  la 
Bohème  et  la  Tosca 

aïcj  1  ouvrage    ;  Carnien 


UPE-NT 


....  —  2  — 
iballetl  . 

M.  MaSCAGM aïe:  1  ouvrage 

M.  S.  Lazzari. —  1  — 

M.  NoUGUÉs —  1  — 

Lai.o —  1  — 

Victor  .Massé —  1  — 

Gluck —  1  — 

Meverbeer —  1  — 

Delibes —  1  — 

.\,MBROisE  Thomas.    ...  —  1  — 

.M.  C.  Erlanger —  t  — 

JI.  Debussy —  1  — 

J.-J.  Rousseau —  1  — 

M.  X.  LEROU.'i —   1  — 

W.\GNER —    1  — 

.M.  FiJEAN —   1  — 

Dalayrac —  1  — 


D:!n  Juan   el   les    Petits   Biens 


JI.  A.  Ma 


ARD. 


MÉHUL 

JI.  PO.NS  .... 
DOMZETTl  .  .  . 
GOUNOD     .... 

Gréthï 

.M.  Saint-Saess. 

ROSSINI 


1     — 
t     — 


:  Cavalleria  rusticana  . 

La  Lépreuse 

/,«  Danseuse  de  Pompé i 

Le  Boi  d'Ys 

Les  \oces  de  Jeannette. 

Orphée 

L'.'  Pardon  de  Ploérmel 

Lakmé 

Mignon 

La  Sorcière 

Pelléas  et  Mélisande.   .   . 
Le  Devin  du   Village.   .   . 

Le  Chemineau 

Le  Vaisseau-Fantôme  .   . 
Les  Fugitifs.   ...... 

Maison  à  vendre  .    .    .   . 

Bérénice 

Joseph 

Le  Voile  du  bonheur  .    .    . 
La  Fille  du  Régiment  . 
Philémon  et  Baucis  .   .   . 
Richard  Cœur-de-IÀon   . 

L'Ancêtre 

Le  Barbier  de  Séville  .   . 


A  la  Gaîté-Lyrique 
M.  Ch.\rles  Lecocq  .   .   . 

M.  NOUGUÈS 

JIOZART 

JIassenet    

JIeyerheer 

JI.  F.  Le  Borne 

JI.  I.  DE  Lara 

Halévï 

JI.  Leo>cava[.lo    .   .    .    . 

Léo  Délires 

dosizetti 

.4d.  Adam 

M.  E.  NtHiNi 

Verdi 

JI.  G.  JlEXlER 

JI.  R.  Gu.nsbourg  .   .    .   . 

Rossi.Ni 

JI.  Gallon 


;  2  ouvrages  ;  La  Fille  de  .Madame  .ingot  el  le 


:  L'Aigle  et  Quo  Vadis 

Jm  Flûte  enchantée 

Hérodiade 

L'.ifricaine  et  llobcrt  le  Dùible. 

Les  Girondins 

S'ait 

La  Juive 

Paillasse 

Lahmé 

la  Favonte 

Le  Chilet 

Le  Soir  de  Waterloo 

Le  Trouvère 

Le  Cœur  de  Floria  \hiiUv\  '  .   .   . 

Ivan  le  Terrible 

Ae  Barbier  de  Séville 

Paysans  et  Soldats  inuisiiiiie  de 


53  fois 
32 


25  — 
16  - 
13  - 


3  ^ 
3  - 


26  - 
23  - 


2  — 
Comme  toujours,  c'est  Massenet  qui  arrixe  en  tète   du   nomhre  ries  représen- 


tation- li.i.ilr.  aMi-  le  chill're  de  Ifi  réparties  sur  les  trois  tliéàlres  lyriques.  Ont 
figura  .^ili  irinii  ,;ur  Ics  affiches  de  ces  trois  théâtres  les  seuls  noms  de  Rossini, 
Mev-ibrrr  ,-i  ].,.,,  Dclilifts. 

—  Notre  excelleni  confrère  lîdmond  .'^loullîg  nous  donne  aujourd'hui  la 
trente-huitième  année  de  ses  précieuses  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Mutitiue.  On 
connaît  la  valeur  de  celle  helle  pul)li<:alioii  el  la  considémlion  dont  elle  jouit  si 
justement  dans  le  monde  qui  soieupe  des  choses  du  théâtre.  Le  volume  s'adorne 
d'une  1res  hrîllanle  préface  où  .M.  l>on  liluin  plaiile  aveiMa  plus  rare  éloquence 
el  le  plus  sur  talent  une  iiiusc  qui  lui  est  toiil  pailienlièrinienl  chéri'  :  celle  du 
"  Critique  diamalî(pie  du  lendemain  o. 

—  L'Association  .\micale  des  Prix  de  Piano  hommes  du  Conservatoire  donnait 
mardi  dernier  son  premier  dîner  de  la  sai.son  au  Café  de  Paris,  l'our  celte 
"  rentrée  »  les  pianistes  avaient  tenu  à  fêter  trois  grands  événements  survenus 
ilans  le  monde  de  la  musique  :  le  succès  'h-  Pénélope  du  maître  Gahrîcl  Fauié; 
la  rosette  d'Oflicier  de  la  Légion  d'honneur  du  pianiste  Dîémcr:  la  nomination 
du  chef  d'orchestre  Camille  i;lie\  illard  comme  directeur  de  la  musique  à  l'Opéi'a. 
Ces  deux  derniers  ét.ml  de^  leurs,  le  premier  invité  de  l'.Associalion  fut  donc 
M.  Fauré  du  Consejvaloire  aeeompagné  du  sympathique  Kcrnand  Boui'geal. 
secrétaire  de  la  .Maison.  La  réunion  fut  particulièrement  brillante  et  nombreuse. 
Dans  un  discours  simple  et  charmant,  le  président  Paul  Braud  chanta  —  au 
dessert  —  les  méiites  de  chacun,  l'étant  comme  il  convenait  le  conififisileur 
heureux,  le  pianiste  admiré,  le  chef  d'orchestre  universellement  aimé  el  appré 
cié  —  et  termina  par  une  proposition  qui  obtint  tous  les  sulîrages.  Il  lit 
remarquer  que  le  Directeur  du  Consei-vatoîre,  faute  d'avoir  été  l'élève  de  noire 
école,  ne  pouvait  faire  partie  de  l'association.  Il  manque  à  notre  grand  coni|Mi- 
siteur  national  cette  consécration  d'un  prix  pour  être  des  nôtres.  .M.  lirauil 
proposa  de  conférer  au  «  Père  d'une  multitude  de  chefs-d'œuvres  du  piano  » 
ce  titre  de  Premier  Prix  du  Conservatoire  «  à  titre  étranger  «.  Le  mot  lit  fortune 
et  par  acclamations  la  proposition  fut  <igréée  par  tous,  le  maître  compris.  II 
manquait  à  cette  soirée  la  présence  du  sympathique  et  admiré  Pii'wîdent 
d'honneur  Francis  Planté.  Jusqu'au  dernier  moment  il  était  espéré,  mais  une 
grippe  malencontreuse  le  retint  à  Mont-de-Marsan,  d'où  il  envoya  au  Président 
un  impromptu  charmant  tout  vibrant  de  son  affection  et  de  son  admiration 
pour  les  héros  de  la  fête.  La  soirée  se  termina  gaiement,  l'accord  étant  parfait 
el  sans  nulle  dissonance. 

—  .A.U  «  Salon  des  musiciens  français  ».  à  la  deuxième  audition,  la  remar- 
quable pianiste,  M^'Chailley-Richez,  interpréta  des  pièces  d'Ernest  .Morel  qui 
furent  appréciées  tout  particulièrement,  parce  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  des 
jeunes  musiciens  les  plus  intéressants  et  les  plus  personnels  de  notre  époque, 
qui  ne  se  contente  pas  d'écrire  des  mélodies  dont  plusîeui-s  sont  déjà  célèbres, 
mais  compose  aussi,  comme  on  a  pu  l'entendre,  des  pièces  de  piano  d'un  intérêt 
peu  banal,  li'lle<  que  Légende  russe.  Berceuse  en  fa,  Prélude  en  si  bémol  mineur. 
Valse  en  mi  luajeui .  ipu  lurent,  entre  bien  d'autres  tout  aussi  cai'actérisliqiie<. 
choisies  et  inleiinvice^  a\ec  une  grande  intelligence  artistique  par  JI""^Chaillev- 
Richez.  Au  même  concert  très  vif  succès  également  pour  le  Concerlstûck  de 
Louis  Diémer,  une  jolie  mélodie,  la  Vérité  de  F.-R.  Simia.  un  Chant  triomphal 
d'.\lbert  Doyen,  etc.,  etc. 

—  .K  la  salle  de  la  Concorde,  matinée  musicale  donnée  par  M"'  Heurte;iu, 
où  M"«  Juliette  Dantin  s'est  fort  distinguée  dans  l'înlerprélalion  des  Chansont  de 
Shakespeare  de  Paul  Vidal  et  dans  d'autres  du  même  auteur,  [larmi  lesquelle.s 
les  Toutes  Petiles  furent  bissées. 

—  De  Montpellier.  Pour  sa  première  nouveauté,  notre  directeur,  .AI.  .\licol. 
vient  de  décrocher  le  gros  succès  avec  le  Don  Quichotte  du  maître  .Massenet. 
Fort  bien  mis  en  scène  par  .M.  de  Ruy,  l'ouvTage  délicieux  el  attendrissant  a 
trouvé  une  excellente  interprétation,  d'abord  avec  .M.  Bouxmann,  Don  Quichotte 
lui-même,  puis  avec  U.  Slallard,  W"  Nina  Ratti  et  l'orchestre  de  .M.  Petit. 
M.  .\licot  va  s'occuper  maintenant  de  la  Carmosine  de  M.  Henry  Fé\rîer. 

—  Le  Théâtre  des  Variétésde  Toulouse  a  donné,  la  semaine  dernière,  la  première 
représentation  d'une  opérette  inédite  en  trois  actes  avec  danses,  le  Prétendant. 
paroles  de  M.  Dumestre,  musique  de  .M.  Raynaud,  chef  de  musique  du  14*  de 
ligne.  L'ouvrage,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  musique,  a  été  fort  bien 
accueilli. 

—  De  Tunis.  .\u  premier  concert  de  ses  sonates  classiques,  qui  avait  atliié 
une  foule  nombreuse,  M.  Cherubini,  dont  le  succès  pei-sonnel  a  été  grand,  a  l'ail 
entendre,  en  premières  auditions,  la  suite  d'Henry  Février,  Agnès  dame  galante  el 
la  Suite  française  de  Périlhou.  Les  deux  œuvres  ont  été  le  clou  du  pingramme 
et  on  a  réclamé,  de  l'excellent  chef,  leur  inscription  à  un  nouveau  programme. 

—  Cours  et  Leçons.  —  JI"'  -Marie  Roze  a  repris  ses  leçons  particulières  de  chant 
dans  son  studio,  17,  rue  Joubert.  .V  partir  du  l""  jariv  ier.  il  >  aura,  tous  les  samedis,  un 
coui'S  d'ensemble. 

JlÊCI^OIiOGIE 

De  Jlilan  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  du  composi- 
teur Luigi  Mapelli,  qui  depuis  vingt-huit  -ans  était  professeur  de  contre|Kiint 
el  de  fugue  au  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  s'était  fait  surtout  une  sorte  de  s[ié- 
cialité  du  chant  choral  et  avait  écrit,  pour  le  concours  inaugural  de  la  salle  du 
Conservatoire,  un  psaume  :  Domine,  Dominas  noster,  qui  avait  produit  un  grand 
effet.  Sa  dernière  composition  est  une  .Messe  de  Requiem  à  quatre  voix,  à 
laquelle  il  travailla  jusqu'au  jour  où  il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  devait 
l'emporter.  Il  élail  lils  du  sonneur  de  l'église  de  Bellinzage. 

Henri  Uecgel,  diictcur-gcrant. 
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Quatre -vingt  lè  in©     annéo     d©     put»licatloti 


PRIMES   1914  DU  MENESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Etude 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA\T  ou  pou-,-  le  PlAli»  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA\T  et  PIA\0. 


C  Xj[  A-  î>   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


GABRIEL  FÀUBE 
PÉNÉLOPE 

Poèine  lyrique 

en  trois  acles 

Partition  chant  et  piano 


2 

J.  MASSENET 
EXPRESSIONS  LYRIQUES 

('lix  numéros) 

Deiix  tons  a  a  choix 

A.  Ycix  graves  —  B.  \'oix  élevées 

Recueil  grand  format 


THEODORE  DUBOIS 

CHANSONS  DE  MARJOLIE 

Uccueil  iri-i"  (sept  nuuiérOî) 

ERNEST  MORET 

L'ILE     D'ÉMAIL 

Kecueil  in-4"  (six  numéro-) 


G.  PERDUCET 

LA  CHANSON  NORMANDE 

Airs  et  cliansons  tle   Normandie 
recueillis,  notés  et  liarraionisés 

Recueil  ia-8"  (vingt  numéros) 


JT  ±  A.  JN   O    (V  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
PANURGE 

Haulte  farce  musicale 
en  trois  actes 

Partition  transcrite  pour  piano  seul 


REYNALDO  HAHN 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Série  II.  —  Orient 

Série  111.  —  Carnet  de  Voyage 

Série  IV.  —  Versailles 

(vingt-sept  numéros) 


THÉODORE  DUBOIS 

I.    QUATUOR  (i  cordes) 
2.    DIXTUOR  (cordes  et  vent) 

Ti'anscriptions  pour   piano 
à  quatre  mains 


J.  MASSENET 

SUITE  PARNASSIENNE 
SUITE   THÉÂTRALE 


Transcriptions  pour   pi; 
Deux  recueils  in-î 


REPRÉSENTANT  CaiCllM  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CIUïï   RÉONIES,  POCR  LES   SEULS  AOOWÉS  A  L'ABOI\EME\T  COUPLET   (3=  Mode) 


J.    MASSENET 


M  MU 


Haulte  farce  musicale  eu  trois  actes 
Poème  de   G.    SPITZMULLER  et   M.    BOUKAY 

d'après  EABELilS  ____ 

PAliTITION     CHANT    ET     PIANO     IN-4. 


HENRY    FEVRIER 

Conte  romanesque  en  quatre  actes 
Poème   de    HEfiî^I    Cfllfl    et    liOUlS    PRYEJSi 

d'après  ALFRED  de  MUSSET  et  BOCCACE 

PARTITION     CHANT    ET    PIANO     IN-S" 


dans  nos  burcTut,  2  bis,  rue  Virienne,  à  parlîr  du  1»  fléee:ubrc,  à  tout  ancien 
;nt  au  3.UÉ^'l':<>r;tEL  pour  l'année  1911.  Jsinire  au  prix  d'abonaeiucat  un 
départements  delà  prime  simple  ou  double.  (  i><>ur  l'Etraui^er,  l'euvoi  franc»  des 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  déliTrées  gratuitemi 
on  nouvel  abonné»  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abann 
supplément  d'LT.V  ou  de  DEU.Ï  francs  pour  rearoi  fr.inco  dan; 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  cl  vice  versa.  -  Ce;ix  au  Pians  el  au  Ctianl  réunis  oui  seuls  droit  à  l'iini'  d«  grandes  Primes 
nu  il  deux  primes  à  choisir  dans  les  dcjv  premières  caléjorics.  -  Les  abonnés  au  tevle  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  O'iBOhNEMENT  4U  »  MENESTREL  »  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  chant  :       1      2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  pi  uno  : 
Scènes,   Mélodies,   Romances,  paraissant  de  quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil-      I  F:intaisi:;s ,   Transcriptions,     Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  I  Prima.  Paris  et  Province,   un  an  :    20  francs  ;    l<'tran,'3r  :   Frais  de   poste  en    sus. 

'  CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

3"  3<ode  rf'abonnemenf,  compremnt  le  Texte  complet,  26  morceaux  d.ï  clnnt,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recusils-PrimiSs  oa  une  Grande  Prime. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4"  Mode  d'abonnement.  TtxTE  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  ;  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  lie  cliaqne  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directenr  du  Ménaitrel,  2  6m,  rue  Vivienne. 


4311 


w  mm.  -  i\'°  49. 


Samedi  6  Décembre  1913. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"*,  me  YiYieune,  Paris,  n-arr'.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le[lamé»:0fr.30|         MUSIQUE    ET   THÉÂTRES         Ue  »uméro  :  0^1.  S  f 

^"  Henri    HEUGEL,    Directeur  |        ^  ^- 


MUSIQUE    ET    THÉJ^TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,   2  Ws,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Leltres  et  Bons-Posle  d'abonnemenU. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.    Texte,   Musique   de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —   Pour  l'Etranger,    les  Irais  de   poste   en   «n». 

S  O  1V[  IW  fl.  1 1^  E  -  T  E  X  T  E 

I.  Giuseppina  Grassini,une  cantatrice  «  amie»  deXapolcori  (2"  article! ,  AniiruH  PouoiN.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation  de  Céleste  it  rO|>éra-Coinii|ue,  AnTUDii  Poii 
pivmièrc  repi-t'senlalion  de  Cocorico  au  théJitre  Apollo,  Léoh  .Aloiinis.  —  )11.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  c-oncerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MENUET 

de  \.  PÉRILHOU. —  Suivront  immédiatement  :  La  Fontaine  de  Siloé  et  la  Berceuse 

de  l'Enfant  mort,  deux  cnlr'acles  écrits  par   J.   -Massenei.   pour   le   drame  de 

G.   HivoLLET.   Jérusalem. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
L'UN    ET    L'AUTRE 
nouvelle  mélodie  de  Georges  HOe,  poésie  de  Georges  Boïer.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Le  Rossignol  des  Lilas.  nouvelle  mélodie  de  Reynaldo  Hahn,   poésie 
de  LiiOPOLD  Dai;phin. 


PRIMES    GRATUITES    DU    MÉNESTREL   POUR  L'ANNÉE    1914 

(Voir  à   la   A''  page  du  Journal.) 

GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  >>  de  Napoléon  (Suiie) 


Tous  les  liislurit'MS  facoalent  que  la  jeune  Giuseppina  Grassin 
fit  ses  débuis  à   la  Scala  de  Milan  en   1794,   dans 
deux  ouvrages  nouveaux  de  Zingarelli  et  de  Por- 
logallo,  ce  qui  est  inexact  et  ce  qui  est  aller 
un  peu  vile  en  besogne.  Je  ne  sais  trop  si 
l'on  trouverait  un  seul  exemple  d'un  ar 
liste  faisant,  sans  apprentissage  préa 
lable,  son   premier   début   sur   ce; 
planches  célèbres  de  la  Scala,  qui 
fut,  dès   sa   fondation,    l'un   des 
théâtres  les  plus  fameux  de  l'ilalie 
entière.  La  vérité  est  que  la  pre- 
mière apparition  de  la  Grassini 
devant  le  public,  alors  qu'elle 
venait  d'accomplir  sa  seizième 
année,  eut  lieu  plus  modeste- 
ment, dans  l'emploi  de  seconde 
doîme,  au  théàl  re  ducal  de  Parme, 
oii  elle  joua,  au  cours  de  la  sai- 
son 1789-90,  la  Paslorella  nobile  de 
Guglielmi,  et  la  Ballerina  amante 
de  Cimarosa  :  peu  de  mois  après  on 
la  vit  paraître  pour  la  première  foi 
à  la  Scala  dans  la  Bella  Pescatrice  dp 
Guglielmi,  i  Zingari  in  fiera  de  Patsiellu  cl 
laCifra  de  Salieri.  Car,  fait  à  remarquer,  celte 
cantatrice,    dont    l'immense    renommée    devait 
se  faire  dans  le  répertoire    proprement    dramatique, 
commença  sa  carrière    en    jouant  cinq  opéras   bouffes. 
C'est  seulemenl  en  1792,  à  Vicence,  et  en  179.3,  à  Venise,  qu'elle 
aborda  les  rôles  tragiques  ;  et  son  succès  y  fut  tel  aussitôt  qu'il  la 


fit  rappeler  à  In  Scala.  El  c'est  celle  fuis  iiu'elle  joua,  ayant  pour 
partenaires  le  lénor  Lazzarini  et  le  fameux  sopra- 
niste   Marchés!,  deux   omrages  nouveaux    écrits 
expressément  pour  ce  théâtre  et  dans  lesquels 
elle  se  plaça  tout   d'un  coup  au  premier 
rang:  Artaserse,de  Zingarelli  (26 décem- 
bre 1793),  et  Demonfoonte,  de  Marcos 
Porlogallo  (8  février  1794).  Dans  ces 
deux  ouvrages  elle  fit  admirer,  avec 
sa  rare  beauté,  la  splendeur  de 
sa  voix,  son  habileté  de  canlairicc 
et  son  superbe  accent  drama- 
tique. Dès  lors  elle  est,  à  peine 
âgée  de  vingt  ans,  en  pleine  pos- 
session de  la  faveur  du  public, 
et  se  voit  classée  à  l'égal  des  plus 
fameuses  artistes  de  ce  temps, 
les  Storace,  les  Giorgi-Banti.  les 

iiillinglon Sa  renommée  est 

laite,  et  désormais  ne  pourra  plus 

grandir. 
De  Milan  la  Grassini  retourne  à 
Venise,  où   elle  chante   une  cantate 
uvelle  de  Mayr,  Ternira  e  Aristo,  et 
lOrfeo   (.'  Euridice  de  Berloni  ;    puis  elle 
revient  à  Milan,  pour  prendre  part  encore 
à  l'exécution  de  deux  ouvrages  nouveaux.  Apelle 
e   Campaspa,    de  Tritto    (1),   et  Giulielta    e   Romeo, 
''■  de    Zingarelli.   Dans   ce   dernier,    dont   les    interprètes 

secondaires  étaient  le  ténor  Bianchi,  Monani  et  M""  Dianand.  elle 

(l)  Et  non  de  Traelta,  comme  le  dit  Fétis,  qui  oublie  que  Traetla  était  mort  depuis  mO. 
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avait  pour  principal  partenaire  le  célèbre  sopraniste  Crescentini, 
f[ui  devait  personnifier  Roméo,  tandis  qu'elle  représenterait  Giu- 
lietta.  Quel  que  fût  déjà  son  talent,  c'était  assurément  une  heu- 
reuse fortune  pour  une  jeune  artiste,  non  seulement  de  se  trouver 
en  contact  avec  un  chanteur  si  merveilleux,  mais  encore  de  l'avoir 
ainsi  pour  partenaire,  et  d'être  l'héroïne  de  ce  héros.  Artiste  alors 
sans  rival,  Crescentini  était  le  digne  successeur  de  toute  celle  race 
de  sopranistes  qui  avaient  pour  ainsi  dire  formé  en  Italie  l'admi- 
rable école  de  chant  qui  faisait  l'orgueil  et  la  gloire  de  ce  pays  : 
Senesino,  Caffarelli,  Farinelli,  ftizzirllo    Cuidi^-ni    Milli(n    T  h - 
chiarotti....  On  peut  justement 
l'ailler   l'importance   excessivi' 
que  leurs  contemporains  don  - 
naient  à  ces  artistes  exception- 
nels, on  peut  surtout  déplorei- 
l'influence   que  leur  immense 
vanité  finit  par  exercer  sur  les 
(compositeurs,   qui,   pour  leur 
complaire   et   pour    complaire 
au  public,   sacrifiaient  à  leur 
■virtuosité  jusqu'à  la  vérité  dra- 
matique et  au  plus  simple  sen- 
timent des  convenances  théâ- 
trales. Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  leur  art  était  enchan- 
teur et  procurait  à  ceux  qui  en 
jouissaient   comme  une   sorte 
d'ivresse.  Quant  à  Crescentini, 
on    peut   dire   qu'il   était    un 
grand  artiste  dans  toute  l'ac- 
ception   du    mot,    et  qu'il    se 
montrait  supérieur  à  tous  ceux  Tiièaike  de  l\ 

qui  l'avaient  précédé,  précisé-  ^"^  intérieure,  d'après  >, 

ment  parce  qu'à  l'étonnante  habileté  du  chanteur,  dont  ceux-là  se 
contentaient  généralement,  il  joignait  les  plus  belles  et  les  plus 
iiobles  qualités  du  grand  tragédien  lyrique,  et  qu'il  poussait 
l'expression  de  la  passion  et  le  sentiment  pathétique  à  leurs  der- 
nières limites.  Agé  alors  de  trente  et  un  à  trente-deux  ans,  il  était 
déjà  à  l'apogée  de  sa  gloire,  et  son  nom,  qui  retentissait  par 
toute  l'Italie,  n'était  pas  moins  célèbre  à  l'étranger,  où  il  avait 
donné  des  preuves  d'un  talent  merveilleux,  non  seulement  sous  le 
rapport  de  la  virtuosité  pure,  mais  aussi  en  ce  qui  touche  la  beauté 
du  .style  et  la  profondeur  du  sentiment  dramatique.  «  Crescentini, 
di.sait  Fétis,  fut  le  dernier  grand  chanteur  qu'ait  produit  l'Italie! 
eu   lui  a  fini   la  série  de  virtuoses  sublimes    enfantés  par  cette 


terre  classique  de  la  mélodie.  Rien  ne  peut  être  conuparé  à  la 
suavité  de  ses  accents,  à  la  force  de  son  expression,  au  goilt  par- 
fait de  ses  fioritures,  à  la  largeur  de  son  phrasé,  enfin  à  cette 
réunion  rie  qualités  dont  une  seule,  portée  au  même  degré  de 
supériorité,  suffirait  pour  assurer  à  celui  qui  la  posséderait  le 
premier  rang  parmi  les  chanteurs  de  l'époque  actuelle  (1).  i> 

On  ne  s'aventurerait  pas  beaucouj)  sans  doule  en  supposant  que 
la  Grassini,  qui  était  une  femme  intelligente  et  qui  avait  de  l'art 
le  sentiment  le  plus  élevé,  sut  profiler  du  voisinage  d'un  tel  com- 
pagnon (I  de  Fiximple  qu'il  lui  doniidil  Non  , une  ardente  s'échauf- 
fail  eiHOH!  à  celle  d'un  artiste 
-I  I  \(  (  plKjnnellement  doué,  et 
Il  Ml   [(niiiou  opérait  des  pro- 
ilui-    (tu  le  vit  bien  lorsqu'il 
^  if,il     (il     Giulk'Ua    e    Romeo, 
(omjio^ilion  froide  d'un  mu- 
-Kien   non    sans  talent,   mais 
-•luv    g(nie,    qui    ne    connut 
limais    l'inspiration,    et  dont 
It    (en eau    sut   rester   insen- 
sibli    dfAant   la   grandeur   de 
(  e  [loeme  héroïque  de  l'amour, 
liuue  d  leur  incomparable  ta- 
lent   d  Id  chaleur  passionnée 
([u'iK  déployèrent  l'un  et  l'autre 
dan"-   leui    exécution    superbe 
de  ce  dianie  palpitant  auquel 
la  musique  de  Zingarelli  n'a- 
vait rien  ajouté,  ils  réussirent 
à  donner  le  change  au  public 
sur  la  valeur  d'une  œuvre  sans 
consistance  et  sans  flamme,  et 
à  procurer  à  celle-ci  un  véri- 
table triomphe.  En  acclamant  avec  enthousiasme  les  deux  nobles 
artistes  auxquels  ils  devaient  une  émotion  si  profonde,  les  spec- 
tateurs reportaient  involontairement  une  partie  de  cet  enthou- 
siasme  sur  le   compositeur.    Ce  n'est   pas   le    seul   exemple,   au 
théâtre,  d'une  œuvre  débile  dont   une  interprétation  magnifique 
assure  le  succès. 

(A  suivre.)  Ahthi'ii  PuroiN. 

(1)  Et  un  autre  historien  (iit,  en  parlant  de  Crescentini,  qui  avait  passé  quatre  anniîes 
à  Lisbonne  :  —  a  Lorsque  après  son  départ  de  Lisbonne,  M""  Catalani  voulut  paraître 
dans  les  rôles  dans  lesquels  avait  brillé  Crescentini,  elle  y  échoua  complètement  et  ne 
fit  qu'ajouter  aux  regrets  que  tout  le  public  éprouvait  d'avoir  perdu  un  chanteur  d'un 
aussi  rare  mérite.  »  (Biographie  universelle  et  poi-tative  rfes  Contemporains.) 


ScALA  A  Milan 

te  aquarelle  de  Matania. 


SE]V[flH^E    THÉflTHflliE 


Oi^éra-Cojikjue.  -  Céleste,  drame  lyrique  en  cinq  actes,  d'après  le  roman  de 
.M.  Gustave  Guiches,  paroles  et  musique  de  M.  Emile  Trépard.  (Première 
représentation  le  1"  Décembre  1913.) 

J'admire  nos  jeunes  musiciens,  qui,  lorsqu'ils  s'occupent  de  théâtre,  au 
lieu  de  se  laisser  aller  tranquillement  à  leur  inspiration  après  s'être  bien 
penélrés  du  sujet  qu'ils  ont  à  traiter,  ont  la  prétention  de  se  forger  sur 
I  art  des  théories  personnelles  qu'ils  éprouvent  ensuite  le  besoin  d'exposer 
au  public,  lequel  n'en  a  cure.  Voici,  par  exemple,  M.  Emile  Trépard,  qui 
nous  fait  sur  ce  sujet  ses  petites  confidences  dans  le  langage  que  voici  ■ 
tout  d'abord.  Il  tient  à  justifier  la  qualification  qu'il  a  appliquée  à  son 
(Buvre  :  —  «  Céleste  tient  presque  autant  de  la  comédie  Ivrique  que  du 
drame  lyrique.  Le  premier  acte,  une  partie  du  deuxième  et"une  partie  du 
troisième  sont  tout  à  fait  de  la  comédie  lyrique;  le  quatrième  acte  tout 
(îiilier  est  absolument  du  drame.  De  là,  la  nécessité  d'appeler  Céleste  un 
(^Irame  lyrique  ».  Pour  tout  dire,  cela  nous  est  extraordinairement  é°al 
-Mais  ensuite,  entrant  dans  la  théorie,  M.  Trépard  continue  de  la  sorte  • 
--  «  J  ai  toujours  pensé  que  les  œuvres  de  théâtre  ne  peuvent  se  passer 
d  oppositions  (qui  est-ce  qui  se  serait  jamais  dniii,'.  ,1,.  ,a  ■>,,  que  ces  , ,,,,„,- 
lions  doivent  se  manifester  d'acte  en  adr  .1  .|ii.|,|iM.|,,i>,|r'sr,.n,Tn  s,,.|i,. 
Combien  d'œuvres  superbes  sont  dillicilrinnu  .upp„ilaMus  m  ni.'tlre' 
parce  que  l'atmosphère  qui  les  enveloppe  est  la  même  du  commencement 
a  la  lin  !  J  ai  trouvé  dans  Céleste  l'occasion  d'appliquer  mes  théories  pré- 


férées  et  je  me  suis  attaché  à  donner  à  chaque  situation  une  couleur  musi- 
cale différente.  A  mon  avis,  chaque  mot  porte  en  lui  sa  musique,  au 
compositeur  de  la  découvrir  ;  s'il  y  parvient,  it  établit  entre  la  parole  et  la 
musique  une  liaisoii  étroite  que  je  crois  indispensable  et  dont  l'un  et  l'au- 
tre bénéficient.  La  musique  joue  alors  l'un  de  ses  véritables  rôles,  qui  est 
la  parole  (??),  sans  pour  cela  qu'il  lui  soit  interdit  de  la  commenter  ». 

Et  voilà  ce  que  M.  Trépard  a  tenu  pour  urgent  de  faire  connaître  au 
public  sur  ses  propres  sentiments  ;  ce  à  quoi  le  public  peut  simplement 
lui  répondre  :  «  Donnez-moi  une  bonne  pièce,  faites-moi  entendre  de 
bonne  musique,  et  je  vous  tiens  quitte  du  reste,  qui  m'est  parfaitement 
indifférent.  »  .le  sais  bien  que  Gluck  a  écrit  naguère  la  fameuse  épitre 
dédicatoire  à'Alceste,  qui  fit  tant  de  bruit  alors,  pour  faire  connaître  ses 
idées  en  ce  qui  concerne  le  rôle  de  la  musique  dans  le  drame  lyrique  ; 
mais  enfin,  et  sans  y  mettre  aucune  intention  blessante,  je  ferai  remarque  r 
simplement  que  Gluck  était  Gluck...  El  puis,  lorsqu'il  publiait  ce  mani- 
feste hardi,  il  avait  déjà  donné  Iphigénie  en  Aulide  et  Orphée,  tandis  que 
M.  Trépard  ne  s'est  encore  révélé  qu'avec  Martin  et  Martine. 

En  l'ail,  c'est  par  ce  seul  ouvrage,  représenté  d'abord  à  Nice  en 
Mars  1898,  et  ensuite  à  la  Renaissance,  le  6  Février  1900,  que  nous  avons 
jusqu'ici  fait  connaissance  avec  l'auteur  de  Céleste.  M.  Emile  Trépard  fut, 
si  je  ne  me  trompe,  élève  de  Charles  Lenepveu;  devenu  organiste  à  l'église 
Saint-Éloi,  on  a  dit  naguère  qu'un  mariage  précoce  lui  avait  interdit  l'accès 
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du  concouis  (Je  Rome.  En  dehors  du  Ihéâlic  ou  connaît  de  lui  plusieurs 
<puvres  de  uiiisique  de  ehamljre,  entre  autres  une  sonate  pour  piano  el 
violon,  auxquelles  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  de  mélodies  vocales, 
ainsi  que  diverses  pièces  de  piano,  de  violoncelle  et  do  harpe. 

C'est  d'un  roman  mélancolique  et  louchant  de  M.  Guslave  Guiches, 
Céleste  Pnidliomat,  que  M.  Trépard  a  lire  le  livret  de  sa  pièce;  et  v'a  élé  .son 
premier  tori,  le  sujet  de  ce  roman  n'ayant  alisolument  rien  de  lyrique,  el, 
d'autre  part,  l'action  n'en  étant  point  assez  mouvementée  pour  ollrir  au 
compositeur  les  situations  nécessaires,  et  surtout  les  «  oppositions  »  (jui 
lui  sont  chères.  El  puis,  il  n'en  a  peul-èlre  niènie  pas  lire  loiil  le  pai'li 
possililc:  el  puis,  il  a  ('cril  son  livre  iliuis  une  langue  rl'uii  prosaïsme 
vraiuieiil  excessirel  loul  parliculièreinenl  hoslilc  à  la  Iraihicliiili  inusicale, 
ce  qui  est  vi-aiment  singulier.  Mais,  en  loul  élal  ilc  cause,  il  in'rsl  avis 
que  le  roman  ne  convenait  en  aucune  l'aron  à  uni'  adaplalioji  sr('nii|ur, 
eueore  moins  à  une  adaptation  musicale.  Voyons  ce  (|u"il  en  esl. 
,  Céleste  est  une  jeune  institutrice  pour  la(iuelle  ses  parents  ont  luit  de 
grands  sacrifices  afin  de  la  faire  i^lever  dans  un  couvent,  où  elle  s'est  liée 
avec  une  jeune  Mlle  de  fauiille  riche,  Germaine  Mazurier.  Le  hasard  veut 
qu'elle  .soit  placée  à  la  lèle  de  l'école  d'un  village  situé  jJi'écisément  auprès 
de  l'opulent  cliàleau  de  la  famille  Miizurier.  In vilée  par  son  amie  Germaine 
à  une  soirée  donnée  au  château,  elle  s'y  rencontre  avec  un  cousin  de  celle- 
ci,  Jacques  .Mauvallon,  qui  en  devient  aussitôt  amoureux  et  qui  lui  fait 
tout  aussitôt  partager  son  amour.  C'est  le  double  coup  de  foudre.  Telle- 
ment qu'avant  même  la  fin  de  la  soirée  ils  tombent  éperdument  dans  les 
liras  l'un  de  l'autre  et  échangent  des  baisers  furieux.  Ce  n'est  )ias  plus 
long  que  ça.  Ce  premier  acte  esl  tout  ;\  fait  bizarre. 

Au  second,  les  événements  se  sont  précipilés,  et  Céleste  esl  devenue  la 
maîtresse  de  Jacques.  Ce  second  acte  nous  mène  dans  son  école,  pendant 
la  récréalion  des  enfants.  Ici,  un  essai  de  pittoresque  parfaitement  inutile, 
et  d'ailleurs  médiocrement  réussi.  Les  fillelles  parties  et  Céleste  restée 
seule,  elle  nous  fait  part  de  ses  inquiétudes.  Depuis  huit  jours  elle  est 
sans  nouvelles  de  son  ami,  et  elle  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire.  .Mais 
voici  qu'une  vieille  mendiante,  la  Sans-Besoin,  lui  apporte  une  lettre 
dans  laquelle  Jacques  lui  demande  un  rendez-vous  pour  le  soir.  Comme 
contre-partie,  la  vieille  lui  jette  un  doute  au  cœur,  en  lui  laissant  entendre 
qu'il  est  question  d'un  mariage  de  Jacques  avec  une  riche  héiitière,  qui 
ne  serait  autre  que  sa  cousine. 

Troisième  acte,  chez  Jacques.  Céleste  arrive,  et,  après  les  premières 
caresses,  lui  fait  part  de  ses  craintes.  Long  duo  d'amour  et  serments 
échangés  à  la  clarté  de  la  lune,  dont  les  l'ayons  baignent  le  front  des  deux 
amants. 

Quatrième  acte.  Une  grande  fêle  à  la  ville,  où  toute  la  contrée  s'est 
donné  rendez-vous.  Céleste  s'y  trouve,  au  milieu  des  chants  et  des  danses, 
au  bras  d'un  jeune  officier  ami  de  Jacques,  à  qui  elle  confie  ses  craintes  et 
qui  s'eiîorce  de  la  rassurer.  (C'est  même  singulier,  car  les  liaisons  de  ce 
genre  sont  généralement  discrètes.)  Mais  voici  qu'elle  aperçoit  Jacques,  au 
bras  de  Germaine.  Ses  soupçons  la  torturent,  et  elle  veut  une  explication. 
Elle  cherehe  Jacques,  le  trouve,  et  celui-ci,  tout  en  lui  protestant  de  son 
amour,  lui  avoue  qu'en  effet  on  veut  le  marier,  parce  que  son  père  a  perdu 
sabilement  toute  sa  fortune,  et  que  son  honneur  même  est  en  jeu... 

Désespoir  de  Céleste,  qui  rentre  chez  elle,  en  proie  aux  plus  sombres 
pensées.  Tout  en  ne  croyant  plus  à  l'amour  de  Jacques,  elle  sait  bien 
qu'elle  le  ramènerait  à  elle  en  lui  annonçant  qu'elle  sera  bientôt  mère. 
Mais  ce  moyen  est  indigne  d'elle.  Et  voici  que  reparaît  la  Sans-Besoin,  qui 
juge  à  propos  de  lui  raconter  une  histoire,  la  sienne,  qui  est  justement 
pareille  à  celle  de  Céleste.  Elle  aussi  a  été  trompée  autrefois,  quand  elle 
était  jeune,  puis  abandonnée,  et  par  qui?  précisément  par  le  père  de 
Jacques.  Cette  révélation  est  un  coup  de  massue  pour  la  pauvre  lille.  C'est 
fmi.  Elle  a  pris  son  parti.  Elle  se  tuera!  Et  comme  la  vieille  a  toujours  un 
flacon  de  poison  dans  son  panier  (!),  Céleste  s'en  empare  et  en  avale 
incontinent  le  contenu.  .-Vlors  la  Sans-Besoin,  s'apercevant  un  peu  tard 
qu'  elle  a  fait  une  bêtise  et  désolée  de  son  résultat,  court  à  la  recherche  de 
Jacques,  qui  arrive  bientôt  pour  déclarer  à  Célesle  que  rien  ne  s'opjxjse 
plus  à  ce  qu'il  l'épouse.  Ici,  la  contre-partie  de  la  scène  de  Roméo  et 
Juliette.  Il  est  trop  tard.  Le  poison  a  fait  son  effet,  l'infortunée  meurt  dans 
les  bras  de  son  amant,  et  le  programme  nous  apprend  que  «  .Jacque's, 
désespéré,  s'écroule  près  du  corps  de  Céleste  >■ . 

Telle  est  cette  pièce,  si  maladroitement  faite,  il  faut  bien  le  dire,  s; 
singulièrement  construite,  qu'elle  n'excite  ni  attention,  ni  cm-iosité,  ui 
intérêt.  A  quoi  bon  cinq  acte-s  pour  un  prétendu  drame  sans  situations, 
sans  incidents,  sans  imprévu,  sans  éloquence,  un  drame  où  la  banalité  le 
dispute  à  l'indifférence,  et  où  même  la  physionomie  dès  deux  personnages 
principaux  est  à  peine  esquissée,  à  peine  indiquée,  sans  qu'ils  donnent  un 
instant  le  sentiment  de  l'action  et  l'illusion  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  là  du 
théâtre,  car,  scéniquement,  cela  n'existe  pas.  L'auteur,  voyant  sans  doute 


le  ville  (le  siiji  sujrl.  sVsl  efl'oi'cé d'y  remédier  l'ji  jetant  de-ci  de-là  un 
cerl.iiii  rii  inriil  |iill(iM'-.i|iii'  qui,  gracia  à  iraimabli-s  liors-d'ffuvre,  aurait 
|)U  (ioiuief  le  clian;;!' sur  la  véritable  valeur  de  s(jn  OMivre  :  Ir-ls  le  lalileau 
(le  la  soiivc  jrjondaini',  et  celui  de  l'c^cole.  et  celui  de  la  fèU-  populaire. 
■Mais  il  l'a  l'ail  de  Iclle  soile  (put  le  nuisicien.  son  collaborateur,  n'a  pu  ou 
su  en  lircr  paili.  Toiil  cela  esl  luaiKpii-,  sans  originalilé,  sans  verve,  sans 
couleur. 

El  JMsIcuicul,  de  la  urusii|ue,  que  dire?  C'est  la  nuisique  d'un  monsieur 
bien  élev(',  (pii  a  l'ail  ses  classes,  (pii  "  cinmatl  son  affaire  «,  mais  qui, 
iMalbeureuseinenl,  n'esl  pas  souvenl  louché  de  la  grâce  du  ciel,  je  veux 
dire  de  l'inspiralion.  T(jul  cela  est  froid,  languissant,  .sans  accent,  sans 
(hiu,  sans  émotion.  Je  sais  bien  qu'avec  une  piè*e  semblable  il  était  diffi- 
cile, comme  on  dil,  de  "  s(t  nionlei-  le  bourrichon  ».  Mais  c'élail  au  com- 
positeur k  demander  un  ellorl  au  poêle  |)our  lui  liicililer  son  travail.  Ils 
doivent  èlre  IiIcm  euseiidile,  (pie  diable!  ou  alors,  c'est  à  (l('>sesp(-rer  de  la 
collabor.ilidM. 

EvideiMiuenl  .M.  Tri'pard  sait  écrire,  el  il  sait  orchestrer:  niais  son  dis- 
cours musical  est  insubslanliel,  el  son  orcheslie,  correctement  étage', 
n'offre  aucun  agrément,  ne  présenl(;  aucun  elfet  neuf  el  particulier.  La 
déclamation  est  pâle  et  sans  relief,  sans  accent  vérilable.  (Juant  à  l'éino- 
li(jn,  elle  est  complèlement  absente  de  ces  cin(|  udcs  lnli^auls  el  mornes, 
auxquels  manquent  avant  loul  le  mouvement  et  la  vie.  Je  n'ai  vraiment 
rien  distingué  dans  celle  parlition  d'une  abondance  si  stérile,  si  te  n'esl 
peut-être,  au  lableau  de  la  fêle,  une  varialion  de  danse  assez  ajj;réableinenl 
accompagnée  par  la  tlùte  et  la  harpe  précédant  un  chœur  avec  écho  d'un 
heureux  effet.  Un  conviendra  que  c'est  peu  —  et  c'est  loul. 

Au  dernier  concours  d'opéra  du  Conservatoire  on  avait  j)arlieulièrement 
remarqué  deux  jeunes  filles,  qui  avaient  obtenu  chacune  un  brillant  pre- 
mier prix.  M""  Brunlel  et  M"'^  Bugg.  Or,  tandis  ()ue,  samedi  d('rni(,'i', 
M"'=  Bugg  faisait  le  soir,  à  l'Opéra,  un  très  heureux  début  dans  Tlia'is,  nous 
applaudissions  dans  le  jour,  à  l'Opéra-Comique,  W'  Brunlel,  qui  fais;iil 
sa  première  apparition  à  la  répétition  générale  de  Céleste.  C'était,  on  peut 
le  croire,  une  journée  d'émotion  pour  les  deux  jeunes  artistes,  journée 
d'ailleurs  aussi  heureuse  pour  l'une  que  pour  l'autre.  >'ous  ne  pouvions 
mieux  faire,  en  effet,  que  d'accueillir  avec  chaleur  l'intéressiuiti^  iulerpW'le 
de  Céleste.  Frêle,  délicate  et  mignonne,  !\I""  Biunlet,  qui,  sans  ètiv  jolie, 
esl  distinguée  de  sa  personne  et  douée  d'une  physionomie  expressive,  avec 
de  beaux  yeux  au  regard  doux  et  mélancolique,  a  fait  preuve  de  qualités 
rares  chez  ime  débutante,  surtout  dans  un  rôle  aussi  difficile.  La  voix  est 
jolie  et  porte  bien,  d'un  timbre  sympathique,  et  la  chanteuse  est  habile  (elle 
avait  remporté  aussi  un  premier  prix  de  chanti.  De  plus  —  faculté  rare!  — 
elle  articule  parfaitement,  et  l'on  entend  tout  ce  qu'elle  dit,  quand  l'orchestre 
le  permet.  On  peut  croire  avec  cela  qu'elle  a  déjà  le  sentiment  de  la  scène 
et  l'intelligence  des  situations.  Les  mouvements  chez  elle  sonl  aisés,  le 
geste  est  juste,  la  diction  est  sobre  et  d'une  rare  précision.  L'ensemble 
enfin  est  véritablement  intéressant  et  promet  une  artiste.  Son  succès  a  été 
vif  et  mérité  dans  ce  rôle  de  Céleste,  dont  elle  a  su  très  bien  faire  ressortir 
le  caractère.  M.  Rousselière  s'est  fait  applaudir  auprès  d'elle  dans  celui  de 
Jacques,  qui  pourtant,  à  mon  sens,  ne  lui  convient  que  médiocrement. 
Mais  il  faut  aussi  signaler  l'artiste  toujours  intelligente  qu'est  M"'  Brohly, 
qu'on  a  chargé  du  personnage  bizarre  de  la  Sans-Besoin,  où  on  la  retrouve 
avec  ses  rares  qualités.  Mais  n'y  a-t-il  donc  plus  de  duègne  à  l'Opéra- 
Comique,  qu'on  oblige  une  jeune  femme  à  se  transformer  el  à  s'enlaidir 
ainsi  cruellement  pour  jouer  un  rôle  qui  n'est  certainement  pas  de  sou 
emploi  ?  Quand  j'aurai  cité  M"'  >'elly  Martyl  pour  sa  grâce,  il  ne  me  «es- 
tera rien  à  dire,  tous  les  autres  rôles  étant  à  jwine  des  accessoires. 

ArTHIR  l'OCGIX. 


Théâtre  Apollo.  —  Cocorico,  (jpéretle  en  trijis  at'tes  de  .MM.  G.  luival,  Soulii'- 
et  Jailly,  musique  de  M.  Louis  Cianne. 

lue  partition  charmante,  un  livret  qui  n'est  ])as  sans  adresse  ui  sans 
agrément,  mais  qu'on  voudrait  plus  neuf  pour  une  musique  si  joliment 
moderne.  >'ous  y  saluons  derechef  le  Prince  gâteux,  le  gùtisme  imixjrtaiil 
de  ses  minisires,  tout  un  personnel  dès  longtemps  vieilli  qu'il  est  bien 
difficile  de  requinquer.  Il  faudrait  découvrir  une  autre  mine.  .\vis  aux 
prospecteurs  dramatitiues. 

Cocorico!  Ce  titre  suffit  à  vous  renseigner.  Le  coq  y  chante  eu  effet,  un 
coq  très  gaulois,  Chantecler  galant  et  guerrier,  dont  le  vol  s'abal,  triom- 
phal, dans  nue  ^•ieille  cour  d'.\llemagne.  Il  arrive  des  Tuileries,  dépêché 
par  Bonaparte.  Son  plumage  est  magnifique.  Rien  de  plus  beau  que 
M.  Defreyn  sous  le  colback  et  la  pelisse  d'un  officier  de  hussards  Direc- 
toire. Et  les  ]xiules  d'accourir!  Et  de  si  bien  chanter,  le  beau  coq  de 
France,  que  la  Faisane  elle-même  —  ici,  la  Margrave  —  s'esl  pâmée  à  son 
triple  chaut  et  que  bientôt  l'insuffisant  Maigrave,  surpris,  mais  flatté,  se 
verra  —  quel  aveuglement  !  —  le  père  d'un  héritier  mâle!  Opportun,  cel 
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héritier-là;  car  l'Hisloire  nous  apprend  que  Faigle  d'Autriche,  en  cas  de 
déshérence,  eût  gobé  d'un  coup  la  principauté. 

Sur  la  donnée  que  voilà  (le  second  acte  est  le  meilleur,  bien  construit, 
animé)  une  séduisante  musique  dont  la  science  n'ignore  rien  de  nos  raffi- 
nements orchestraux,  et  qui  sait,  d'autre  part,  conserver  la  grâce,  le  joli 
sourire  de  la  grâce  française,  où  s'allient  tendrement  l'émotion  légère  et 
l'allègre  fantaisie.  J'en  citerais  pour  mes  preuves  la  fine  sonorité  de  l'ou- 
verture, la  vive  chanson  du  coq,  le  bref  et  charmant  duo  du  Souvenir,  la 
ronde  populaire  des  caméristes,  les  airs  de  ballet,  un  sobre  et  délicat 
intermède,  et  l'entrain  joyeux  de  tel  et  tel  final  où  se  retrouvent  les 
rythmes  pleins  et  crânes  du  Père  la  Victoire.  Nous  applaudissions  avec 
plaisir,  dans  l'interprétation,  le  charme  souriant  de  M"*  Brigitte  Régent, 
le  jeu  coquet  de  cette  mignonne  figurine  de  Saxe  qui  se  nomme  «  Fain,'  » 
et  se  prénomme  «  Marise  »,  l'élégance  et  la  nette  diction  de  M""'  Suzanne 
Brévil.  la  belle  mine  et  la  sûreté  de  M.  Defreyn.  l'adroite  cocasserie  de 
MM.  Fernand  Frey  et  Maurice  Lamy.  Léon  Morris. 


]V[01^U]V[EflT     IWRSSEflET 

Les  dix  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  4  décembre,  un  total  de  49.887  fr.  7o. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel.  ï  bis.  rue  Vivienne. 


t^EVOE  DES  Gf^fl^DS  COl^CE^TS 

La  Société  des  concerts  a  inauguré  dimanche  dernier,  avec  la  première 
séance  de  la  saison,  la  qualre-vingt-septième  année  de  son  existence  ;  et  jevous 
assure  qu'on  ne  s'en  douterait  pas,  tellement  elle  se  montre  toujoui's  jeune, 
hardie  et  pleine  de  vaillance.  Je  sais  bien  que  depuis  sa  naissance  le  personnel 
s'est  un  peu  renouvelé,  mais  elle  n'a  perdu  aucune  de  ses  nobles  et  sérieuses 
qualités  :  et  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  constitue  la  plus  admirable  phalange 
d'artistes  que  l'on  puisse  imaginer,  et  que  je  ne  sais  trop  où  l'on  pourrait  trou- 
ver la  pareille.  Cette  première  séance  a  été  vraiment  superbe  et  digne  des  plus 
beaux  jours.  La  Société  s'est  donné  pour  lâche,  cette  année,  de  nous  i;iire 
entendre,  dans  leur  ordre  chronologique,  la  série  complète  des  neuf  sympho- 
nies de  Beethoven,  dont  on  sait  qu'elle  possède  et  conserve  les  meilleures  tra- 
ditions. Voilà,  qui  est  fort  bien,  et  qui  nous  promet  nnr  joiiissimce  hors  de  pair.  Elle . 
a  commencé  en  nous  donnant  cette  fois  les  deux  |iiviiiii  i  v^. ,  ill,'  en  ut  majeur,  la 
«petite  symphonie »,commeon  a  coutume  de  l'ajjprli  r.  imiir  pleineencoredes sou- 
venirs d'Haydn  et  de  Mozart,  avec  son  élégance  et  sa  grâce  cha  rman  tes,  et  la  sympho- 
nie en  ré,  où  déjà  perce  le  Beethoven  des  grands  jours,  celui  qui  nous  apportera 
bientôt  YHéroique  et  l'Ut  mineur.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'orchestre  s'est 
retrouvé  là  dans  son  milieu,  et  que  l'exécution  des  deux  œuvres  a  été  supei-be 
d'un  bout  à  l'autre.  Nous  avons  entendu  ensuite  M.  Georges  Enesco,  qui  a  joué 
avec  style,  mais  avec  un  son  un  peu  mince  et  manquant  de  vigueur,  le  concerto 
de  violon  en  fa  mineur  d'Edouard  Lalo.  Puis...  puis  venait  un  choix  dcschunu-s 
d'Ulysse.  Reviendrait-on,  par  hasard,  à  Gounod,  après  l'avoir  traîné  aux  gémo- 
nies. Je  trouve  en  ce  moment  son  nom  sur  divers  programmes  de  concerts,  et 
c'est  d'un  bon  augure  pour  la  réhabilitation  de  ce  musicien  qui  a  eu  le  tort 
impai'donnable  d'écrire  Faust,  Mireille  et  Roméo  et  Juliette,  sans  compter 
la  Rédemption  et  certaines  mélodies  qui  naguère  obtinrent  quelque  succès.  Quant 
aux  chœurs  d'Ulysse,  je  sais  bien  un  autre  musicien  qui  les  admirait  très  sin- 
cèrement ;  c'était  Reyer,  à  qui  les  jeunes  de  la  nouvelle  école  n'ont  pas  encore 
osé  toucher  —  patience  1  ça  viendra  ;  et  lui  aussi  sera  traité  de  «  pompier». 
C'est  Reyer  qui  écrivait  un  jour  :  —  «  La  partition  de  Sapho  nous  avait  révélé 
un  maître  ;  celle  des  chœurs  d'Ulysse  qui  suivit  à  un  an  de  distance  ne  fit 
qu'accroître  notre  admiration  pour  un  jeune  compositeur  chez  lequel  la  science 
et  l'inspiration  s'éclairaient,  comme  d'un  rayon  lumineux,  de  cette  note  per- 
sonnelle qui  seule  caractérise  le  génie Ah  1  ces  chœurs  d'Ulysse,  nous  ne  les 

réentendrons  jamais  !  »  Et  il  continuait  ainsi,  en  motivant  de  plus  en  plus  son 
admiration,  et  en  citant  précisément  deux  i\r>  Uiji>  (liuui,.  qne  la  Société  nous 
a  fait  entendre  l'autre  jour  :  celui  des  .Niiinili>,  ri  Ir  n  i|.lr  ri  [u'ur  des  Serviteurs, 
des  Prétendants,  des  Suivantes  infidèles  cl  d.-.  I'iiirhri>.  (]<■  sont  de  belles  pages, 
en  effet,  les  unes  empreintes  de  grâce  et  d'élégance,  les  autres  écrites  dans  un 
style  superbe  et  digne  des  plus  grands  maîtres.  Décidément,  petit  Gounod  vit 
encore,  et  il  est  h  croire  qu'il  vivra  longtemps.  .\.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Faust  apparaît  de  plus  en  plus,  dans  le  recul  du 
temps,  comme  l'œuvre  maîtresse  de  Schumann.  En  nulle  autre  il  n'a  mis,  au- 
tant qu'en  celle-ci,  les  reûets  de  cette  lumière  intérieure  illuminant  son  àme, 
il  n'a  laissé  chanter  et  pleurer  sa  nature  si  profondément  tendre  et  mélanco- 
lique. Malgré  l'analogie  des  sujets,  un  abîme  sépare  Manfred  de  Faust.  Dans 
Manfred,  Schumann  est  séduit  par  la  grandeur  de  la  lutte  de  l'Homme  contre 
le  Destin  et  il  la  traduit  en  épisodes  tout  extérieurs,  d'une  rare  puissance  évo- 


catrice  sans  doute,  mais  en  s'inspirant  de  la  suite  des  tableaux  successifs  où  se 
complut  la  fantaisie  de  Byi-on;  ici,  jusqu'à  un  certain  point,  la  musique,  issue 
du  sujet,  en  est  serve.  Dans  Faust,  au  contraire,  le  mysticisme  inné  de  Schu- 
mann a  trouvé  un  aliment  incomparable,  et  s'est  cristallisé  en  des  pages  d'une 
si  haute  et  noble  venue,  a  créé  autour  de  la  pensée  de  Gœtbe  un  nimbe  si 
lumineux,  une  atmosphère  si  particulière,  que  l'un  et  l'autre  ne  peuvent  plus 
être  dissociés.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  la  troisième  partie  qui  est  et  demeurera 
le  point;  culminant  de  l'œuvre,  la  Rédemption  de  Faust.  On  doit  savoir  gré  à  j 
M.  Gabriel  Pierné  du  soin  qu'il  a  apporté  dans  les  moindres  détails  de  cette 
partition  difQcile  dont  le  public  n'a  certainement  pas  encore  pénétré  toute  la 
splendeur.  L'orchestre  fut  parfait,  les  chœurs  excellents,  habiles  en  des  nuances 
de  finesse  auxquelles  ils  ne  nous  ont  pas  toujours  habitués;  les  solistes  corrects 
et  bien  intentionnés  se  nommaient  M^^^  Vallin-Pardo,  Judith  Lassalle, 
M"=s  Montjovet,  Marthe  Doerken,  Charny,  MM.  Pvivette,  Lheureux,  Collet, 
'Viprat,  P.  Gibert.  M.  Albers  fut  le  triomphateur  de  la  séance.  Il  trouva,  dans 
son  double  rôle  de  Faust  et  de  D"'  Marianus,  des  accents  admirables,  une  diction 
modèle  et  des  douceurs  surprenantes,  son  succès  fut  vif.  La  nouvelle  traduction 
de  M.  Amédée  Boutarel  qui,  à  une  Uttéralité  presque  absolue  de  texte,  joint  un 
souci  constant  de  la  ligne  musicale  et  des  bonnes  voyelles  sur  les  notes  difficiles, 
semble  bien  atteindre  à  la  perfection.  J.  Jemain. 

—  Cokceris-Lamoureux.  — Lorsque  l'on  songe  au  court  espace  de  temps  que 
mit  Schumann  à  composer  sa  symphonie  en  mi  bémol,  exécutée  en  tète  du  pro- 
gramme de  ce  concert,  on  reste  émerveillé  de  la  richesse  d'idées  et  de  l'ingé- 
niosité dans  la  disposition  par  lesquels  se  distinguaient  les  musiciens  de  la 
première  moitié  du  siècle  dernier,  par  rapport  à  ceux  d'aujourd'hui.  Non  que 
la  symphonie  dite  0  Rlii'iiiiiii'     soit  un  éclatant  chef-d'œuvre:  il  suffit,  pour 

être  juste,  de  la-consi.|.i  i  r  i ne  un  bel  ouvrage  où  se  retrouve  ime  sorte  de 

refict  des  impressions  <iii  niniimsilcur  en  s'installant  à  Dusseldorf,  sur  les  bords 
du  Rhin,  tout  entier  encore  à  l'espoir  d'une  existence  artistique  renouvelée.  Il 
avait  hâte  d'exprimer  en  notes  ce  qu'il  avait  ressenti,  car,  arrivé  le  2  sep- 
tembre 1830,  il  commença  deux  mois  après  sa  symphonie  et  l'acheva  en 
cinq  semaines,  du  2  novembre  au  9  décembre.  On  y  sent  une  facilité  presque 
prolixe  dans  les  mouvements  rapides  et,  dans  les  mouvements  lents,  une  grâce 
langouriiisr  nu»  dépourvue  de  quelque  mélancolie,  puis  une  évidente  recherche 
vers  uiir  iiivliili'i  hue  musicale  imposante  et  grandiose.  Cela  se  retrouve  dans 
le  Marsicisii.  iii^pirr,  dit-on,  par  la  vue  de  la  cathédrale  de  Cologne. —  Après 
cette  grande  œuvre,  il  a  fallu  quelque  effort  pour  entrer  dans  l'atmosphère 
d'une  composition  d'un  tout  autre  genre  qui  a  été  jouée  immédiatement  après. 
La  musique  du  Festin  de  l'Araignée,  fragments  symphoniques  de  .M.  Albert 
Roussel,  est  faite  en  tons  clair  ;  elle  est  cristalline,  fluide,  aérienne  et  convien- 
drait sans  doute  admirablement  à  un  conte  de  fées.  Le  titre  indique  à  l'audi- 
teur bienveillant  que  l'auteur  n'a  pas  eu  de  grandes  prétentions  ;  il  a  rempli 
son  petit  cadre  et  nous  ne  nous  risquons  pas  à  lui  demander  davantage.  Les  épi- 
sodes se  divisent  ainsi  :  L'araignée  est  dans  sa  toile  au  milieu  d'un  beau 
jardin  ;  Entrée  de  fourmis  ;  Danse  d'un  papillon  ;  Éclosion  et  danse  d'un  éphé- 
mère ;  Funérailles  de  l'éphémère.  —  Il  s'agit  après  cela  de  faire  un  effort  pour 
nous  haussrr  jnsqn'aiiv  iii\-h''irs  du  Gral.  Les  première  et  troisième  scènes  du 
deuxiriiir  iM  ir  ,!,■  l'arsifal,  rli;i 1 1 b'.s  par  M""=  A.  Borgo,  MM.  Van  Dyck  et  Vil- 
mos  Brik.  uni  Ij.ih  lii  m-  il  iiih'  iiilcrprélation  intéressante  et  dramatique,  en  ce 
qui  concerne  les  personnages  mêlés  à  l'action  ;  ils  ont  été  admirablement 
secondés  par  l'orchestre,  dont  la  mise  au  point  a  été  des  plus  remarquables.  La 
séance  a  fini  avec  éclat  par  la  chaude  et  vibrante  ouverture  de  Renivnuto  Cellini 
de  Berlioz.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  cojxerts  de  demain  dimasche  : 
Conservatoire  :  Sjmiphonie  en  ut  majeur,  n"  1  (Beellioven).  —  Concerto  en  fa  mineur 

(Lalo),  par  M.  Georges  Enesco.  —  Cliœurs  à'Ulysse  (Gounod).  —  Symphonie  en  ré  majeur, 
n°  2  (Beetlioven). 

Ctiàtelet,  Concerts-Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Piei'né  :  Ouverture 
d'Egmont  (Beethoven).  —  Symphonie  en  ut  mineur,  n"  5  (Beethoven).  —  Airs  de  Fidelio 
(Beethoven),  par  JI"«  Lilvinne.  —  Symphonie  sur  un  Chant  montagnard  (V.  d'Indy),  pour 
piano  et  orchestre  avec  le  concours  de  M.  Armand  Ferté.  —  Elude  symplwniqite  (Sama- 
zeuilh).  —  Les  Amours  du  Poêle  (Schumann),  avec  le  concours  de  .M""  Félia  Litvinne  ;  au 
piano  :  M.  Ferté.  —  Mort  et  Transfiguration  (Kichai'd  Strauss). 

Salle  Gaveau,  Concerts-Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Ouverture  de 
Hermann  et  Dorothée  (Schumann).  —  4'^  Symphonie  en  ré  mineur  (Schumann).  — 
Allegro  de  concert  en  ré  mineur  (Schumann),  pour  piano  et  orchestre,  avec  le  concours 
de  M.  Raoul  Pugno.  —  Printemps  (Debussy).  —Variations  symphoniques  (C.  Franck), 
avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno.  —  Islar  (Vincent  d'Indy). 

—  Société  Bach. —  Dans  sa  première  séance  cette  intéressante  association  nous  a 
fait  entendre,  comme  les  années  précédentes,  un  bon  orchestre,  de  bons  solistes, 
placés  sous  la  direction  de  l'intelligent  et  soigneux  kapellmeister  qu'est  M.  Gus- 
tave Bret.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  regretter  qu'au  lieu  de  nous 
donner,  dans  leur  intégralité,  les  cantates  annoncées,  on  se  borne  à  nous  en 
offrir  des  fragments  que  complètent  assez  bizarrement  d'autres  fragments 
d'œuvres  diverses.  Et  je  sais  bien  que  les  sources  de  ces  emprunts  nous  sont 
loyalement  indiquées  sur  les  programmes,  mais  cela  ne  constitue  pas  une  atté- 
nuation !  Ceci  dit,  louons  sans  marchander  M'"  Maria  Philippi  et  M.  Georges 
Walter,  chargés  des  soli  vocaux.  Louons  aussi  M.  Joseph  Bonnet  qui  e.xécula 
magistralement  sur  l'orgue  diverses  compositions  du  vieux  maître,  et  signalons 
que  le  second  concert,  qui  est  annoncé  pour  le  vendredi  19  décembre,  sera  con- 
sacré à  {'Oratorio  de  Noël,  pour  lequel  les  solistes  seront  iM"=  Ilona  Durigo, 
.MM.  Baltzung  et  Jan  Rcder.  René  Brancour. 
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flOTt^E     SUPPliÉlWEflT     MOSICflLi 

(pour  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Il  esl  tout  à  liiit  (•li:ii-niant,  ce  Menuet  de  M.  A.  P.  rilh.pii,  .ivcijses  coins  d'ombre  iins- 
tôrieuse.  Il  devait  se  danser  au  clair  de  lune,  au  temps  des  belles  dames  à  paniers,  sur 
le  tapis  d'une  pelouse  verte  et  drue,  non  loin  des  cbarmilles  en  berceaux  oii  les  ten- 
dresses aimaient  à  s'égarer  sans  rien  perdi'e  du  rythme  galant,  avec  ti  peine,  de-ci  de-là, 
un  léger  fléchissement  dans  les  rigueurs  d'une  mesure  qui  se  faisait  complaisante. 


HOUVELiliES   DlVEt^SES 

De  noli-e  correspondant  de  IScIgique  (3  novemijre)  : 

La  Monnaie  nous  a  donné  lundi  la  «  premii're  »  de.  l'énélope.  L'œuvre  de 
MM.  René  Fauchois  et  Gabriel  Fauré  a  obtenu  le  plus  grand  succès  et  a  produit 
la  plus  Yive  impression.  M.  Fauré,  qui  assistait  à  la  représentation,  a  été  l'objet, 
après  le  troisième  acte,  d'une  ovation  enthousiaste.  .laniais  je  n'avais  vu  encore 
ovation  si  spontanée,  si  chaleureuse.  Toute  la  soirée  iriiilliin-  n'a  été  qu'un 
long  triomphe  pour  l'œuvre  admirable  du  maitre  et  iinm  -r-  irniiKiiiables  inter- 
prètes. Après  le  premier  acte,  six  rappels  ;  après  le  (ieiixiciiic.  riii(|,  et  après  le 
dernier  ils  ne  se  comptaient  pas.  M.'""  Croiza,  dans  le  rôle  de  Pénélope,  a  été 
admirable  de  sentiment,  de  pudeur  ardente  et  de  musicalité  ;  M.  Darmel  est  un 
superbe  Ulysse,  et  les  autres  rôles,  par  M"""  Bardot,  MM.  Bouilliez,  Ponzio. 
Dua,  Dufranne,  etc.,  sont  excellemment  tenus,  dans  un  ensemble  des  plus 
soignés  et  une  mise  en  scène  charmante.  C'a  été  un  véritable  régal  d'art  el  un 
triomphe  nouveau  pour  la  musique  française. 

Dans  quelques  jours,  nous  aurons  la  «  première  »  de  l'Enfant  prodigue  de 
M.  Debussy,  avec  la  reprise  de  Kaatje,  le  joli  opéra  de  M.  BufTin.  Et,  à  propos 
de  cet  opéra,  on  nous  annonce  que  le  théâtre  de  Monte-Carlo  le  jouera  cet 
hiver,  et  que  ce  sont  les  interprèles  de  la  Monnaie  qui  iront  le  chanter  là-bas. 
Voilà  une  heureuse  nouvelle  pour  l'art  belge,  trop  peu  connu  à  l'étranger.  — 
Celle  semaine,  un  intéressant  récital  de  chant  de  M""  Wybouvv-Dutilleux  a 
fait  applaudir  une  œuvre  nouvelle  de  M.  Léon  Du  Bois,  Soir  religieux,  écrite  sur 
de  très  beaux  vers  du  poète  Van  .\renbergh,  —  œuvre  de  sentiment  élevé  et  de 
superbe  facture,  remarquablement  orchestrée.  M'""  Wybouw  a  chanté  aussi, 
avec  orchestre,  les  Chansons  à  danser  de  M.  Alfred  Bruneau,  une  Scène  drama- 
tique de  M.  Basse,  et  diverses  pièces  de  Beethoven,  Niels  Gade,  Schubert  et 
Sàint-Saëns  avec  une  intelligence  et  im  talent  qui  lui  ont  valu  un  vif  succès. 

L.  S. 

—  Le  lendemain  rnèine  du  jour  où  Gabriel  Fauré  triomphait  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles  avec  sa  belle  et  noble  Pénélope,  M.  Henry  Février  était  lui  aussi 
acclamé,  au  Théàtre-Royal  d'Anvers,  avec  sa  délicate  et  délicieuse  Carmosine. 
Ainsi,  cette  fois,  c'est  la  Belgique  qui,  la  première,  accueillit  et  applaudit  deux 
des  grands  succès  de  la  dernière  saison  lyrique  parisienne.  Montée  avec  énor- 
mément de  soin  par  le  très  artiste  directeur  du  Royal  d'Anvers  qu'est 
M.  Corin,  aidé  de  ses  fidèles  régisseurs  MM.  Viroux  et  Bonvoisin,  et  de  son  très 
averti  clief  d'orchestre  M.  Frigara,  Carmosine  a  pleinement  réussi  ;  et  Henry 
Février,  qui  était  venu  assister  aux  dernières  répétitions  et  assistait  à  la  première 
avec  sa  jeune  femme,  a  dû  à  plusieurs  reprises  s'avancer  sur  le  devant  de  la 
loge  qu'il  occupait  pour  remercier  le  public  des  ovations  à  lui  adressées. 
Carmosine.  c'était  M""  Suzanne  Cesbron,  et  il  est  impossible  de  chanter  ce  rôle 
avec  plus  de  charme  captivant,  plus  de  haute  simplicité  et  plus  de  parfaite 
musicalité,  et  l'on  s'étonne  que  pareille  artiste,  très  certainement  l'un  des 
meilleurs  soprani  du  moment,  ne  soit  pas  à  Paris  ;  avis  à  MM.  Gheusi  et  Isola. 
11  faut  aussi  grandement  complimenter  M.  Virly,  un  maitre  Bernard  de  bon- 
homie charmante  et  de  juste  émotion  ;  M.  Cbarmat,  un  Minuccio  jeune, 
alerte,  sympathique;  M.  Mario,  un  ténor  à  l'organe  généreux;  M.  Maréchal, 
1res  amusant  Lyspariano,  et  ne  point  oublier  M"""^  Causse,  adroite,  et  Zenska, 
les  chœurs  fort  bien  stylés  et  bien  en  scène  et  l'orchestre  très  en  place.  Et  puis, 
le  Tliéâtre-Royal  d'Anvers  nous  donna  la  tout  agréable  surprise  d'entendre  pas 
mal  de  pages  de  la  si  jolie  partition  d'Henry  Février  supprimées  à  Paris,  telles 
notamment  les  poétiques  chœurs  de  coulisses  accompagnant  «  le  Rêve  »,  et  les 
sonores  et  lointains  appels  de  trompettes  du  tournoi  et  de  la  fête,  el  les  enlrai- 
nantes  «  Danses  siciliennes  ». 

—  L'Opéra  flamand  d'Anvers  donnera,  au  prochain  mois  de  janvier,  la  pre- 
mière représentation  d'un  drame  lyrique  inédit,  la  Clianson  d'Hallewyn,  dont 
Ir  poème  est  dA  k  M.  Lucien  Solvay  et  la  musique  à  M.  Albert  Dupuis. 

—  Le  «  Decem  »  de  Bruxelles  vient  d'exécuter  avec  un  si  vif  succès  le 
Jlixtuor  pour  double  quintette  de  Théodore  Dubois  qu'il  en  annonce  d'ores  el 
déjà  une  nouvelle  audition  pour  le  20  décembre.  Nous  aurons  donc  l'occasion 
d'y  revenir. 

—  Les  princes  littérateurs.  On  annonce  que  le  grand-duc  Constantin  de 
Russie  a  écrit  un  grand  drame  biblique  intitulé  le  Roi  des  Juifs,  qui  sera  repré- 
senté au  cours  de  cet  hiver,  devant  toute  la  cour,  sur  le  petit  théâtre  chinois  de 
Tsarskoié-Selo.  Cet  ouvrage,  qui  comprend  quatre  actes,  contient  une  partie 
musicale  importante  écrite  par  M.  Alexandre  Glazounow,  qui  a  composé  aussi 
la  musique  de  danses  qui  auront  lieu  entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte. 
On  assure  que  le  grand-duc  aurait  l'intention  de  se  charger  personnellement 


d'un  des  n'ilrs  les  plus  iiiipoi-lanls  de  son  di-aine.  soit  celui  du  Clirisl,  .soit  celui 
de  l'ih.l.'. 

—  La  \illc-  dr  .Miinirli  \i(;iit  de  rendre  hommage  à  deux  de  .ses  grands  chefs 
d'orchesiic.  ILiiiihiiii  Li-vi  et  Félix  Mottl,  en  donnant  à  une  rue  le  nom  de 
(liacuu  d'eux.  ll<  I  rii.iiiij  Levi  a  dirigé  la  première  représentation  de  l'arstfal.  i 
Bayrculh,  Ir'  i(\  juillet  1882.  Félix  Mottl  a  été,  eu  ruéine  temps  qu'un  chef 
d'orchestre  wagnérien  de  premier  ordre,  un  ardent  propagateur  des  chefs- 
<rœuvr('  de  l'écede  française  en  Allemiigne.  Tou.s  les  deux  ont  dirigé  des  con- 
cerls  à  l'ai-is. 

—  Quidques  journaux  de  Bavière  et  même  d'autres  parties  de  l'Allemagne 
uni  reproduit,  avec  force  commentaires  à  l'appui,  une  pétition  dont  certains 
professeurs  que  l'on  ne  nomme  pas  auraient  pris  l'initiative^  et  qui  .sérail  desti- 
née au  Reichstag.  Elle  est  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  :  a  Plaise  qu'à  l'oc- 
casion du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Wagner,  22  mai  1913,  une 
subvention  de  fi2o.OOO'  francs  soit  incorporée  dans  le  projet  de  budget  des 
dépeiiM^  di-  l'EiiiiMir.  ri  (l.-iiiiée,  .soit  à  être  attribuée  en  une  seule  fois  à  la 
«  Ridiiiiil  W^i^iiri  --iiiM  ii.li.  Il  Mifiung  »,  soit  à  être  placée  de  telle  .sorte  que  les 
intérèls  (Il  piii—ciil  rhr  (i.ivi'v  iliaque  fois  qu'il  y  aura  des  repré.sentations  à 
Bayreulh  ».  Les  zélateurs  wagnériens  baissent  leurs  prétentions.  Il  n'y  a  pa.s 
encore  fort  longtemps,  ils  réclamaient  une  nouvelle  loi  d'État  destinée  à  prolon- 
ger, au  delà  des  trente  années  pleines,  imparties  par  la  législation  allemande 
actuelle,  la  durée  des  droits  d'auteur  sur  les  œuvres  de  Richard  Wagner,  ou  tout 
au  moins  sur  Parsifal.  N'ayant  point  réussi,  ils  reviennent  à  la  charge  d'une 
autre  manière  et  vouiliainil  nhlenir  une  «  Fondation  vvagriérieniic  d'Empire  — 
Richard-Wagner-Rcii  li~>li|iiiidii'ii  Stiftung  »  moyennant  la  lia;,'alclliMl'un  demi- 
million  de  marks.  Le  mut  est  bien  dans  les  journaux,  «  Keichs-^lipeiidien  ■•  Fon- 
dation d'Empire;  l'on  ne  saurait  faire  moins.  Il  est  à  présumer  qu'une  fois  celte 
première  subvention  acquise,  on  chercherait  à  la  transformer  en  une  dotation 
annuelle  pour  Bayreulh.  Mais  il  y  a  loin  entre  le  vœu  et  la  réalisation.  .Nous 
n'en  sommes  encore  qu'aux  préliminaires.  Il  est  toutefois  intéressant  de  cons- 
tater que  l'initiative  d'une  fondation  tellement  insolite  vient  précisément  de  la 
Bavière  où,  en  1864-1863,  les  prodigalités  et  les  folles  excentricités  de  Louis  II  et 
de  Wagner  lui-même  soulevèrent  une  partie  de  la  population  et  obligèrent  le 
roi,  d'abord  à  renoncer  à  l'érection  du  théâtre  modèle  wagnérien  à  Munich, 
ensuite  à  éloigner  Wagner  qui,  riche  désormais,  alla  s'établir  à  Triebschen. 

—  La  Gozelte  de  Cologne  nous  raconte  sur  Brahms  celle  amusante  anecdote. 
«  Un  compositeur  mort  depuis  une  année  environ,  Erich  Wolf,  dès  qu'il  eut 
quitté  les  bancs  de  l'Académie  musicale  ou  Conservatoire  de  Vienne,  se  sentit 
obsédé  par  une  idée  fixe,  être  présenté  à  Brahms.  Ce  n'était  pas  là  une  chose 
bien  difficile.  Le  jeune  homme  trouva  bientôt  un  professeur  qui  consentit  à 
remettre  au  maitre  une  des  premières  compositions  qu'il  eût  écrites.  Brahms 
lut  l'ouvrage  et  se  déclara  disposé  à  recevoir  l'auteur.  Erich  Wolf  s'empressa  de 
profiter  de  la  permission.  Il  courut  à  la  maison  du  célèbre  artiste  et  fut  intro- 
duit dans  le  salon  d'études  où  il  se  trouva  en  face  de  Brahms.  Celui-ci  l'accueillit 
fort  bien  et,  après  quelques  mots  de  conversation  ,  le  pria  de  se  mettre  au 
piano  pour  lui  jouer  le  morceau  soumis  à  son  appréciation.  La  composition  ne 
manquait  pas  d'une  rrit;iiiir  \aleur  technique  et  le  pianiste  jouait  fort  pa.ssable- 
ment.  Brahms  assuni  èhr  iiv<  satisfait:  il  se  montra  même  moins  réservé  dans 
l'éloge  qu'il  n'en  avail  riialiilude.  Avant  de  congédier  son  visiteur,  il  lui  offrit 
une  cigarette  égyptienne  avec  armature  d'or,  lui  disant  en  même  temps  : 
Fumez  ceci,  c'est  quelque  chose  de  tout  à  fait  extra.  Le  jeune  musicien  remercia 
très  chaleureusement  et  glissa  la  cigarette  dans  sa  poche,  a  Mais  non,  fit  Brahms. 
ne  la  serrez  pas;  c'est  pour  fumer  tout  de  suite  »  et  il  avait  déjà  pris  une  ciga- 
rette semblable  et  offrait  une  allumette  à  l'élève.  «;  Permettez-moi  de  n'en  rien 
faire,  dit  alors  celui-ci;  c'est  un  objet  très  précieux  pour  moi;  l'on  ne  reçoit  pas 
tous  les  jours  une  cigarette  de  Johannes  Brahms  ».  Brahms  étendit  la  main,  et 
présentant  un  autre  étui  :  «  En  ce  cas,  dit-il,  prenez  une  cigarette  dans  cet 
élui-ci,  où  il  n'y  en  a  que  de  détestables;  pour  le  but  que  vous  poursuivez,  celle 
que  vous  aurez  choisie  sera  toujours  assez  bonne  ». 

—  Deux  opéras  nouveaux  sont  annoncés  comme  devant  être  représentés  pro- 
chainement au  Théàtre-Royal  de  Sutlgart  :  l'un,  Fernand  et  Louise,  est  l'œuvre 
du  compositeur  J.  Zaizekli  ;  l'autre,  les  Chants  d'Euripide,  a  pour  auteur 
M.  Wildenbruch  pour  les  paroles  et  M.  Sigvvart  Eulenburg  pour  la  musique. 

—  Nous  n'avons  pas  ici  à  parler  de  politique  ;  mais  on  sait  la  campagne  hai- 
neuse, aussi  sotte  qu'odieuse,  que  les  pangermanistes  mènent  depuis  plusieurs 
mois  contre  la  Légion  étrangère  au  service  de  la  France.  Or,  les  journaux  alle- 
mands nous  apprennent  en  ce  moment  que  le  pianiste  compositeur  Eugène  d'.\lbert 
est  en  train  d'écrire,  sur  un  livret  de  MM.  Léo  Feld  et  de  Levetzow,  un  opéra 
intitulé  la  Légion  étrangère.  C'est  une  idée  à  tout  le  moins  bizarre. 

—  Nouvelle  éclosion  d'opérettes  à  Vienne.  On  a  donné  au  Théâtre  Krôll  un 
acte  intitulé  Phryné,  avec  musique  de  .AI.  E.  Eyssier.  Et  au  Lusispiel-Theater 
une  opérette  en  trois  actes,  le  Crocodile  céleste,  œuvre  de  .AIM.  A.  Friedmann  el 
P.  Franck,  a  obtenu,  parait-il,  un  énorme  succès.  Et  on  annonce  la  prochaine 
apparition  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre,  le  Triumvirat  ridicule,  paroles 
de  M.  L.  .Jacobson,  musique  de  M.  Benatzkij,  aussi  en  trois  actes. 

—  On  vient  de  découvrir  et  de  publier  en  Allemagne  un  témoignage  de 
Sébastien  Bach  en  faveur  de  l'un  de  ses  élèves.  La  pièce  a  quelque  importance 
])arce  qu'elle  concerne  un  musicien  dont  la  notoriété  fut  considérable  à  son 
époque,  Johann  Ludwig  Krebs,  né  le  10  février  1713.  à  Buttelslâdl,  près  de 
Weimar,  mort  en  1780,  à  Altenbourg.  Ce  Ludwig  Krebs,  dont  le  père  avait 
fréquenté  la  «  Thomasschule  »  de  Leipzig,  vint  lui-même  à  cette  école,  en  1726 
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à  l'âge  de  treize  ans.  11  y  fit  ses  études,  y  compris  celles  relatives  à  la  musique, 
et  lorsqu'il  quitta  l'établissement  après  neuf  ans.  Bach  lui  donna,  en  ce  qui 
concernait  les  connaissances  musicales  acquises,  le  certificat  suivant  :  «  Le 
porteur  de  cet  écrit,  M.  Johann  Ludwig  Krebs.  de  moi  bien  connu,  me  demande 
de  l'aider  à  se  faire  connaître  par  une  attestation  ayant  rapport  à  ce  qu'il  fut 
pendant  son  séjour  à  notre  école.  Étant  donné  que  loin  de  vouloir  lui  refuser 
cela,  je  suis  au  contraire  convaincu  qu'il  mérite  d'être  distingué  a\antageuse- 
ment,  je  dirai  qu'en  ce  qui  concerne  la  musique,  c'est-à-dire  le  clavier,  le 
violon,  le  luth  et  aussi  la  composition,  il  est  assez  expérimenté  pour  pouvoir, 
sans  crainte,  se  produire  à  ces  titres  divers.  L'expérience  de  chaque  jour  lui 
profitera  du  reste  pour  augmenter  son  acquis.  Je  lui  souhaite  l'assistance  de 
Dieu  pour  les  étapes  de  sa  carrière  et  le  recommande  de  la  façon  la  plus  pres- 
sante. Leipzig,  le  24  août  1733.  Johann  Sébastian  Bach,  Direclor  Musicae.  » 

—  A  Cologne,  on  est  en  train  d'ériger  un  théâtre  dénommé,  comme  plusieurs 
autres  en  Allemagne,  Kunstlertheater,  théâtre  d'art,  et  répondant  aux  préoccu- 
pations de  rénovation  les  plus  modernes.  L'on  y  donnera  des  représentations 
pendant  la  durée  d'une  exposition  industrielle  qui  aui'a  lieu  en  1914.  La  salle 
ne  contiendra  que  600  spectateurs  et  la  scène,  spécialement  aménagée,  per- 
mettra de  présenter  les  œuvres  d'une  façon  nouvelle  au  point  de  \ue  des  décors 
et  du  mouvement  des  personnages. 

—  Le  théâtre  Covent-Garden  de  Londres  a  offert  à  son  public  la  primeur 
d'un  ballet  nouveau  intitulé  Narkiss,  dont  la  musique  est  due  au  compositeur 
fi'ançais,  M.  Jean  Nouguès. 

—  A  l'occasion  de  la  mort  du  professeur  de  la  Royal  .\cademy  of  Music  de 
Londres,  .Adolphe  Schloesser,  VAthenaeum  rappelle  que  le  père  de  celui-ci, 
Louis  Schloesser,  connut  Beethoven  à  Vienne  en  1823  et  eut  avec  lui  de  bonnes 
relations.  Lorequ'il  partit  de  Vienne  pour  venir  à  Paris,  Beethoven  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  Cherubini,  datée  du  6  mai  de  cette  même 
année.  La  lettre  a  été  publiée  et  n'a  pas  un  très  grand  intérêt,  mais  Beethoven 
avait  écrit  sur  une  feuille  destinée  à  Schloesser  un  canon  à  six  voix  en  mi  majeur, 
mesure  à  deux-quatre.  Cette  jolie  pièce  musicale  arait  pour  paroles  une  poésie 
de  Gœthe  utilisée  partiellement,  l'ode  intitulée  le  Divin  ;  elle  commence  ainsi  : 
0  Que  l'homme  soit  noble,  secourable  et  bon  ;  cela  seul  le  distingue  de  tous  les 
autres  êtres  ».  L'indication  de  mouvement  et  de  caractère  porte  :«  Lent,  cepen- 
dant pas  trop,  et  avec  sentiment  et  dignité  ».  La  feuille  est  datée  «  Vienne,  en 
mai  1823  »  et  porte  au  revers  :  «  Voyagez  heureusement,  mon  cher  monsieur 
Schloesser  ;  que  tout  arrive  selon  vos  vœux.  Votre  dévoué  Beethoven  ».  Lorsque 
Beethoven  mourut,  en  1827,  Louis  Schloesser  écrivit  un  mémoire  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  grand  compositeur. 

—  M.  Frédéric  Bridge  vient  de  composer  une  pièce  pour  orgue  et  un  air 
poin-  la  fête  de  Noël,  d'après  un  chant  trouvé  dans  un  recueil  de  musique  pour 
viola  di  gamba,  appartenant  à  une  corporation  d'artisans  de  Manchester  et 
remontant  à  l'époqtie  de  la  reine  Elisabeth.  Les  paroles  de  l'air  sont  de  Miss 
Florence  Attenborough.  Les  deux  ouVTages  seront  exécutés  prochainement  au 
Royal  Albert  Hall,  à  Londres. 

—  Le  Musical  America  nous  apporte  des  détails  sur  la  superbe  première  repré- 
sentation de  Don  Quichotte  à  Philadelphie,  par  la  Chicago  Opéra  Company.  Les 
rôles  principaux  étaient  tenus  par-  .MM.  Vanni  Mareoux  (Don  Quichotte),  Hector 
Dufranne  (Sancho  Pança)  et  miss  Mary  Garden  (Dulcinée).  Sous  la  direction  de 
M.  Cleofonte  Campanini,  l'œuvre  de  Massenet  n'a  été  pendant  toute  la  soirée 
qu'un  succès  d'enthousiasme  ininteiTompu.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  louer 
<i'  l'abondance  mélodique,  l'élégance  et  le  charme  d'une  musique  toujours 
appropriée  aux  situations  du  poème  et  satisfaisant  toujours  le  sens  esthétique  ». 
Le  chef  d'orchestre  s'est  surpassé  et  les  interprète.s  des  piiils  rôles  ont  rivalisé 
de  zèle  pour  assurer  le  triomphe  complet  de  la  rr|iivMiii;iihMi.  A  noter  l'accueil 
extra-chaleureux  fait  au  prélude  du  5"^  acte,  qui  ii  <-U-  iciliinandé,  et  auquel  la 
critique  américaine  prédit  une  vogue  égale  à  celle  de  la  .Méditation  de  Thais. 

—  Un  jeune  artiste  français  de  talent  et  d'initiative  qu'une  tournée  amena,  il 
y  a  deux  ans,  à  San  Francisco  et  qui  s'y  fixa,  M.  .\ndré  Ferrier,  mène  là-bas  le 
bon  combat  pour  le  théâtre  fi-ançais.  Très  sagement,  il  n'a  pas  voulu  marcher 
trop  vite;  il  a  donc  commencé  par  monter  et  jouer  de  petites  comédies  en  son 
élégant  «  Théâtre  Français  »  ;  puis,  le  public  ayant  accueilli  avec  grande  sym- 
pathie son  effort  tout  à  fait  artistique  et  les  recettes  étant  des  plus  satisfaisantes, 
M.  André  Ferrier  annonce  pour  cette  saison  une  troupe  complète  de  comédie 
qui  va  pouvoir  donner  les  grandes  pièces  du  répertoire  de  la  Comédie-Française 
et  aussi,  innovation  qui  a  enchanté  les  dilettantes  de  San-Francisco,  une 
charmante  petite  troupe  lyrique  composée  du  directeur,  de  sa  jeune  femme, 
yme  Gustin,  de  M"«=  Y.  Jlichele,  soprano,  Tarny,  mezzo,  de  il.  .Mascal,  bar3'ton, 
et  de  .M"'^*  Colman  et  Mandell,  qui,  avec  un  orchestre  de  choix  sous  la  direction 
de  M.  Puyans,  fera  entendre  quelques  opéras-comiques  en  un  acte  de  choix 
comme  le  Portrait  de  Manon,  les  Noces  de  Jeannette,  Joli  Gilte,  la  Chanson  de  For- 
tunio,  le  Mariage  aux  lanternes.  M.  .\ndré  Ferrier  coi"sera  encore  son  programme, 
essentiellement  français,  d'une  revue  à  spectacle,  dont  il  est  l'auteur,  et  d'une 
série  de  conférences  sur  la  chanson,  la  danse,  l'opéra,  l'opérette,  etc.,  avec 
auditions,  et  qui  aura  lieu  dans  les  salons  de  l'hôtel  Saint-Francis. 

—  On  se  demande  si  c'est  sérieusement  ou  pour  se  moquer  du  monde  qu'un 
journal  musical  de  New- York  ofii-e  à  ses  lecteurs  la  série  suivante  d'éphémé- 
rides  spéciales  : 

1682.  —  Stradivarius,  exténué  de  fatigue,  termine  son  762.821'^  violon  au- 
thentique, qu'il  laisse  en  héritage  au  monde. 
1706,  2  janvier.  —  Bach  n'écrit  pas  une  seule  fugue. 


1709.  —  Haendel  a  l'idée  de  tirer  un  liviet  de  la  Bilde,  de  l'intituler  oratorio 
et  de  le  vendre  à  l.'.\ngleterre.  .-. 

1706.  —  Gluck,  à  l'âge  de  dejjx.ans,  dit  ta  ta  sur  un  rythme  tellement  parfait 
qu'aussitôt  on  lui  donne  un  maître  de  musique. 

1782.  —  Clementi  s'empresse  d'écrire  le  plus  qu'il  peutd'études  pour  le  piano 
avant  la  naissance  de  Czerny,  mais  cela  inutilement  paree  que  treize  ans  plus 
lard  le  petit  Czerny,  âgé  seulement  de  quatre  ans.  commence  sa  carrière  comme 
compositeur  d'études,  rejoint  et  surpasse  facilement  Clementi,  qui  en  meurt 
de  chagrin  à  quatre-vingts  ans. 

—  Le  premier  concert  du  dimanche,  donné  par  l'orchestre  philharmonique 
de  New-York,  smis  la  duiTliun  de  M.  Joseph  Stransky,  a  élr  rMi'iilioiiriclIcniciil 
brillant.  M'™  (MiMlli-ltiarlie  a  chanté  une  scène  des  Troyens  ilr  llcriioz.  l'air 
de  Poslhvuuia  ilf  Ilmna  de  .Massenet.et  celui  de  Samson  et  Daliln  ilr  Saiiil-Saôns. 
L'orchestre  a  joué  avec  maestria  l'ouverture  du  Roi  d'Ys  de  Lalo  et  les  Scènes 
pittoresques  de  Massenet. 

PAI^IS    ET     DÉPAÏ^TEjaEflTS 

Voici  la  lettre  même  que  nous  annoncions  dimani-he  dernier,  par  laquelle 
M.  .Vndré  .Messager  a  répondu  au  ministre  des  Beaux-An  s  au  sujet  de  son 
maintien  malgré  lui  à  la  direction  de  l'Opéra  : 

■n  novembi'e  1913. 
Monsieur  le  Président  du  cojiseil,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beauj:-.irl^ 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  20  courant,  par  laquelle 
vous  me  prévenez  qu'il  ne  vous  est  pas  possible  d'accepter  que  Je  me  dégage,  avant 
l'expiration  du  conti-at  en  cours,  des  obligations  que  j'ai  assumées  en  y  souscrivant. 

Je  me  permettrai  de  vous  faire  observer,  Monsieur  le  Ministre,  que  ce  contrat  étant 
conclu  pour  sept  niiniVs  vous  ^ous  êtes  dégagé  le  premier  des  obligations  souscrites  en 
désignant  un  ii"i]\c.iu  diivi  imr  de  l'Opéra,  quatorze  mois  avant  l'expiration  de  ce 
contrat,  fait  sans  jh/i ctl.iii  ri  de  nature  à  jeter  le  discrédit  sur  l'Opéi'a  et  sa  direction, 
et  que,  dans  ces  .■iiiiilitions,  M  n'appartient  qu'à  un  tribunal  de  ti*anelrer  la  question. 

En  conséquence,  et  tout  en  continuant  à  remplir  provisoirement  mes  fonctions  de 
directeur,  je  fais  toutes  mes  réserves  pour  l'avenir  et  déclare  n'assumer  aucune  respon- 
sabilité dans  la  situation  qui  pourrait  être  créée  par  votre  décision  et  l'interprétation 
que  vous  donnez  à  l'article  8  du  cahier  des  charges. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. .\NDnÉ  î\Iessager. 

...Mais  .M.  Barthou  n'étant  plus  là  —  les  événements  vont  si  vite  en  France  — 
c'est  maintenant  son  successeur  futur  qui  aura  à  régler  cette  question  d'une 
manière  définitive. 

—  -M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-.-VrIs.  a  reçu  le  bureau 
de  la  Fédération  générale  des  spectacles  et  les  délégués  de  chaque  section  du 
personnel  de  l'Opéra,  choristes,  danseuses,  machinistes,  etc.,  accompagnés  de 
M.  Maugé,  député  du  Cher.  La  délégation  a  prié  .M.  Bérard  de  demander  à 
M.  Bouché,  le  prochain  ilinclciir  de  rn|iria.  dr  ^niaiilir  la  -labililé  des  emplois 
actuels  et  le  contrat  nillrrlif  |i,iiir  Imili-s  lo  raléj;(,iac>.  ilii  |irixniuiol.  Le  sous- 
secrétaire  d'État  a  proiiiis  aux  délégués  dintii  venir  eu  Iciiips  opportun  auprès 
du  nouveau  directeur  de  l'Opéra  pour  leur  obtenir  satisfaction. 

—  La  deuxième  commission  municipale,  réunie  sous  la  présidence  de 
.M.  Milhouard.  après  avoir  entendu  dans  leurs  explicali(jns  MM.  Dclanncy,  pré- 
fet de  la  Seine,  et  Menant,  directeur  des  affaires  uiuiiiiipalcs.  a  donné  son 
adliésion  à  la  candidature  de  M.  Charbonnel  à  la  direction  du  Théâlie  .Aluni- 
cipal  Lyrique  de  la  Gaité.  il.  Charbonnel  prendra  donc  la  suite  du  traité  qui  lie 
MM.  Isola  et  la  Ville  de  Paris  et  qui  ne  prend  fin  que  dans  quatre  ans.  D'après 
les  clauses  du  cahier  des  charges  et  du  moment  qu'ils  quittaient  la  direction  de 
la  Gaité  avant  l'expiiation  de  leur  contrat.  M.M.  Isola  avaient  seuls  le  droit  de 
présenter  un  candidat  à  leur  succession.  -M.  Charbonnel  a  donc  indiqué  à  la 
commission  quelles  étaient  les  clauses  de  l'accord  intervenu  entre  .MM.  Isola  et 
lui.  Il  verse  à  i\LM.  Isola  600.000  francs  et  leur  assure  .500  francs  par  représen- 
tation d'opéra-comique  avec  un  minimum  de  dix  représentations  de  ce  genre 
pai'  mois.  En  ce  qui  concerne  la  Ville,  il  s'engage  à  larb.i.i  les  liillris  d'auteur 
afin  de  mettre  un  terme  au  trafic  des  marchands  de  ImII.Is  .i  a  priuicllre  au 
public  de  trouver  au  bureau  du  théâtre  des  plan-  ,ni\  laiiis  municipaux. 
MM.  Isola  quittent  complètement  la  Gaité  où  ils  ne  r,,ii-,  i  muI  pas  un  cabinet, 
comme  ils  l'avaient  un  moment  demandé.  La  quatrirnic  rrajiuiission,  que  pré- 
side M.  Deville,  avait  précédemment  donné  son  adhésion,  à  rtinanimité,  au 
programme  artistique  présenté  par  M.  Charbonnel.  Les  deux  commissions 
compétentes  étant  d'accord,  le  Conseil  municipal  ratifiera  certainement  en 
séance  leurs  décisions.  —  Pour  nous,  nous  continuons  à  faire  les  plux  extrêmes 
réserves  sur  le  passage  à  la  Gaité  de  certains  ouvrages  du  Répertoire  de  l'Opéra- 
Comique.  Cela  est  impossible,  nous  le  rappelons,  sans  le  consentement  des  auteurs 
et  des  éditeurs. 

—  Les  membres  stagiaires  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques ont  été  réunis,  salle  des  Ingénieurs  civils,  par  la  commission  de  la 
Société,  afin  de  recevoir  communication  des  modifications  statutaires  votées  par 
l'assemblée  générale  du  6  novembre  dernier,  ainsi  que  des  motifs  qui  avaient 
décidé  la  commission  à  les  lui  proposer.  Après  allocution  de  M.  Robert  de  Fiers, 
président  de  la  Société,  et  lecture  de  son  rapport,  les  stagiaires  présents  ont 
proposé  et  voté  par  acclamation  l'ordre  du  jom-  ci-après  :  «  Les  stagiaires,  réunis 
sur  la  convocation  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs,  la  remercient 
de  la  communicaliiin  (|ii'rlk-  a  bien  voulu  leur  faire  et  approuvent  pleinement 
l'initiative  quilir  a  |ii  i-.  d'adopter  les  statuts  du  cinématographe.  Ils  hd  font 
la  plus  enliiMc  miiliame  pour  trouver  les  solutions  les  plus  favorables 
aux  auteurs  des  questions  nondireuses  soulevées  par  les  modifications  des 
statuts.  ■' 
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—  Les  ilébuls  de  W"  Bugg  à  lU|jéra,  dans  le  rôle  de  Thais,  oui  élé  des  |iliis 
intéressants,  en  ce  qu'ils  présagent  poui-  cette  jeune  artiste  un  avenir  des  pins 
l)rillanls.  Sa  voix  est  d'un  timbre  délicieux  et  suffit  à  remplir  le  vaste  vaisseau 
de  notre  Opéra.  Et  la  chanteuse  a  déjii  {ison  service  toutes  les  ressources  qu'une 
élude  sérieuse  de  l'art  du  chant  lui  oïd  apportées.  Il  n'est  guère  possible  de  dii-e 
avec  plus  de  charme  et  d'habileté  certaines  parties  du  rôle,  notamment  l'ori- 
ginale Invocation  à  Vénus  du  .3«  tableau,  et  mémo  avec  autant  de  puissance 
d'accent  le  duo  qui  suit  avec  Athanaël.  Ce  qui  lui  manque  naturellement 
encore,  c'est  l'autorité  du  jeu  poiu-  im  rôle  aussi  complexe  que  celui  de  celte 
courtisane  repentie  qu'est  l'héroïne  d'Anatole  France.  Dame  !  Elle  nous  appa- 
lait  toujours  un  peu,  d'un  bout  à  l'autre,  comme  une  timide  pensionnaire  qui 
vient  de  sortir  de  son  couvent.  De  ce  coté,  il  y  a  encore  beaucoup  à  api>rcn(lre. 
iM.  LestcU}'  est  un  Athanaël  non  sans  qualités.  Il  phrase  bien  dans  la  douceur, 
(i  son  style  ne  manque  pas  d'une  certaine  noblesse.  Malheureusement,  sa  voix 
ne  semble  pas  monter-  facilement,  et  elle  craque  volontiers  dans  les  hauteurs. 
(Iserons-nous  ajouter-  qrrc  l-.i  mise  en  scène  de  Thaïs  dans  son  ensemble  est 
devenue  élr-angemenl  nri;li;;rc.  (-(irriiiie  il  arrive  souvent  pour  les  ouvrages  qui 
(Jiil  lenrr  loiiKtomps  l'iilliclu-.  Tniii  ^  ;nrr-irit  besoin  d'être  remis  sérieusement  en 
place.  L'on  peut  en  dire  aularil  de  l'oxéculion  musicale. 

—  L'Opéra-Comique  donnera  aujoui'd'hui  samedi,  6  décembre,  ime  rrralinér- 
extr-aordinaire  au  profit  du  monument  Massenet,  avec  un  programme  qrri  r-i-rr- 
nii-a  quelques-unes  des  œuvres  du  maiti-e  les  plus  justement  célèbres...  On 
entendra  le  deuxième  acte  de  Wertlier,  chanté  par  M"»  Geneviève  Vix,  M.  Léon 
Bcylc  et  les  interprètes  habituels  de  l'œuvre  ;  M""=  .Mai'guerite  Carré  et  M.  Ed. 
Clément  chanteront  l'acte  de  Saint-Sulpice  de  Manon;  le  ti-oisième  acte  du  Jon- 
gleur de  Notre-Dame  aur-a  une  distribution  remarquable  avec  MM.  Francell,  Del- 
voyc  et  Dupré  comme  |irinri|iaux  interprètes  ;  l'acte  des  Lettres  de  Sapho  aur-a 
pour  inler-pièlos  M""  .Mar-uuci-ile  Cai-ré  dans  le  rôle>  de  Fanny  et  M.  Francell 
qrri  paraîtra  pour-  la  iir-omière  fois  dans  le  rôle  de  Jean  Gaussin.  Enfin,  on 
r-emontei-a  un  tableau  de  Cigale,  le  délicieux  ballet  du  maîti-e,  réglé  par- 
M'""  Mar-iquila,  dont  la  distribution  réunira  les  noms  de  M""  Sonia  PavlolT. 
MM.  Robei-t  Quinault.  Cazeneuve,  Mesmaecker,  M"™  G.  Dugué,  Richaume, 
lUrgny,  Tesseyre,  .Vndré,  Goetz  et  les  danseuses  du  corps  de  ballet. 

—  M'"=  Geneviève  Vix,  qu'une  longue  maladie  avait  retenue  éloignée  du 
théâtre,  a  fait  mercredi  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique  dans  le  rôle  de  Manon. 
L'excellente  artiste  y  a  retrouvé  le  succès  brillant  que  justifie  la  façon  dont  elle 
chante  le  rôle  et  l'interprète.  M.  Francell  était  son  partenaire  dans  le  rôle  du 
chevalier  des  Grïeux.  II  a  partagé  son  succès.  —  Spectacles  de  dimanche  au 
même  théâtre  :  en  matinée,  Aphrodite  ;  le  soir,  Werther  et  Cavalleria  rusticana. 

—  Les  représentations  de  Panurge  à  la  Gaité-Lyrique,  qui  furent  inten-orapues 
en  plein  succès  à  la  fin  de  la  saison  dernière,  vont  être  reprises  vers  le  -15  dé- 
cembre prochain.  La  première  de  cette  nouvelle  série  sera  donnée  au  bénéfice 
du  monument  que  les  amis  et  disciples  du  maître  disparu  veulent  élever  à  sa 
mémoire. 

—  Au  cours  de  sa  der-nièr-e  séance,  à  laquelle  assistait  M.  .Mauricr  (^uuylia. 
sénateur,  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts,  «  l'Académie  des  théàtr-cs  d  a 
ainsi  constitué  son  bureau  pour  1913-1914  :  président  d'honneur,  M.  Gustave 
Rivet,  sénateur;  président,  M.  Georges  Berry,  député;  vice-présidents,  MM.  .\lbert 
Car-ré,  Paul  Ferrier.  Pedro  Gailhard,  Camille  Le  Senne;  secrétaire  général. 
M.  Henri  Dubosc;  secrétaire  adjoint,  M.  Robert  Beunke.  M.  Georges  Berry  a 
annoncé  que  son  projet  de  réforme  du  droit  des  pauvres  serait  distribué  à  la 
Chambre  dans  une  huitaine  de  joui-s  et  discuté  très  prochainement.  Il  a.  en 
outre,  pr'omis,  ainsi  que  MAI.  Couyba  et  Rivet,  d'appeler  l'attention  du  ministr-e 
sur  la  situation  faite  aux  élè\es  hommes  du  Conservatoire  par  la  nori\elle  loi 
militaire  de  ti-ois  ans. 

—  Œuvres  en  prose  de  Richard  Wagner,  tome  IX.  Traduit  en  fr-arii;ais  par 
.MM.  J.-G.  Prodhomme  et  Léon  Van  Vansenhove,  1  vol.  in-18  (librairie,  Ch. 
Delagrave).  —  Le  neuvième  volume  (qui  correspond  à  la  fin  du  tome  VIII  des 
Gesammelte  Schriften)  nous  transporte  aux  années  1863-1869,  à  l'époque  où  — 
Tristan  et  les  Maîtres  Chanteurs  terminés  entièrement  et  l'Anneau  du  Nibelung 
composé  en  partie  —  Wagner,  appelé  à  .Munich  par  Louis  II  de  Bavière,  pense 
avoir  trouvé  enfin  un  foyer  pour  son  art.  Il  adresse  d'abord  à  son  protecteur  un 
rapport  sur  la  fondation  d'une  École  de  Musique  à  Munich,  qui,  naturellement, 
ir'oblient  aucun  succès  auprès  de  la  commission  convoquée  pour  le  discuter.  .\  ce 
rapport  succèdent,  dans  ce  volume,  les  Souvenirs  sur  Schnorr,  le  crèateui-  inou- 
bliable de  Tristan  ;  puis,  diiïérents  articles  de  journaux  ou  de  revues,  enti-e 
autres  l'amusant  Souvenir  sur  Rossini,  la  critique  mordante  des  Souvenirs  sur 
Mendelssohn  d'Edouard  De\ïient,  les  «  éclaircissements  »  sur  le  Judaïsme  dans  la 
.Musique  (dont  le  texte  a  été  donné  dans  le  septième  volume  des  (Euvres  en 
prose),  enfin,  l'Art  de  diriger  l'Orchestre,  dont  la  traduction  intégr-ale  était 
r-éclamée  depuis  si  longtemps  par  nos  chefs  d'orchestre.  Dans  cette  brochure 
importante,  Wagner  a  fait  de  jrrsh-..  i-l  l.iiijnrrrs  utiles  obser-vations  sur  l'exécu- 
lion,  non  seulement  de  plusiirrr-  dr  ^r-  nin  ks.  mais  encore  de  certaines  œuvres 
classiques  de  ses  gr'ands  jM-éili-i-i-ssmi-.  nul, imment  de  .Mozart.  Beethoven  et 
Weber. 

—  Sous  ce  titre  :  A  Munich,  il.  Lazare  Ponnelle  a  réuni  en  un  petit  volume 
une  série  de  lettres  musicales  adr-essées  au  Journal  des  Débals  et  dans  lesquelles 
il  rendait  compte  de  certaines  œuvres  entendues  dans  l'aimable  capitale  bava- 
roise. Il  analyse  ainsi  la  huitième  symphonie  de  Gustave  Mahler,  le  Chevalier  à 
la  rose,  Ariane  à  Naxos  et  diverses  autres  œuvres  de  M.  Richard  Strauss,  sans 
qu'on  sache  trop,  à  vrai  dir-e,  quel  est  son  sentiment  exact  sur  le  génie  de 


lauleui-  lie  Salomé  i;t  iVElehIra.  Par-  i-xeiiipli-,  le  volume  se  termine  sur  une 
apothéose  de  Firirrciio  IJusoni,  où  l'enthousiasme  de  l'écrivain  s'élève  à  une 
telle  hauteur-  qu'il  finit  par-  ne  plus  trouver  d'expressions  pour  manifester  son 
ailmiration,  et  il  serrrble,  ù.  l'entendre,  que  M.  Bu.soni  i-ésume  en  lui  seul  tous 
les  gi-ands  génies  de  la  nmsirpre,  depuis  Bach  jusqu'il  Wagner,  en  passant  par 
Slozart,  Beethoven,  Liszt  et  bien  d'autres  encore.  C'est  un  musicien  comme  on 
n'en  ajaraais  vu,  chez  lequel  on  r-enconti-e  un  «cliquetis  de  riches  accumulations 
tonales  (?)  »,  un  «  ample  écoulement  il'hiu'monies  chatoyantes  >i,  et  la  "  baro- 
qrrer-ie  »  d'une  «  orchestration  qui  rutile  »,  sans  œmpicr-  le  reste.  Si  M.  Bu.soni 
n'est  pas  .satisfait  de  son  panégyriste,  c'est  qu'il  est  bien  dilTicile.  .\.  P. 

—  .\  la  matinée  de  gala  donnée  au  Ti-ocudéro  par  la  So<;iélé  île  secours  iimlueLs 
dis  artistes  lyriques,  il  faut  signaler  le  vif  succès  de  .M"""  .Mai-gucrite  Vinci, 
Bur-eau-Berthelot,  Bugg,  Berthe  Lovelly,  de  .M.M.  Lucazeau,  Ccrdan,  de  Creuss. 
irrlei-prétanldes  fi-agments  de  Sigitrd,  Thais,  Lakmé,  des  mélodies  de  .AI.M.  Henri 
.Mar-éi-hal.  .\lar-c  Deliiras,  .elc.  au  (il  d'urr  progi-amme  exi-ellemmenl  composé. 

—  .\u  concert  doirrré  par-  la  Ligrre  corrli-e  l'.Mi-oolisnre.  maii-ie  du  IV",  vif 
srrccès  pour  .M""»  Cossi-I,  de  l'Opér-a.  dans  ['Arioso  di-  Léo  Di-libes:  Le  Floch, 
chins  Noël  païen  de  .1.  Massern-I  ;  Nii-ollc-.  Hatte.de  f;rrr-g.\  :  MM.  (iabr-iel  Bar-on.dans 
li-s  Stances  (le  ififtm'- cil-  l.éci  l)i-li|jes:  l'airl  Pi-rqiri-r-\  :  It.  Vigin-.  drr  Ccinser-\a- 
loir-c.  elc. 

—  Les  travaux  du  Cr-arrd-Tlréàli-e  de  lîor-clearrx  sont  poursuivis  avec  activité 
depuis  le  mois  de  mai  dernier-.  La  partie  la  plus  importante  des  travaux,  qui 
consistait  dans  l'édification  drr  mur  coupe-feu,  est  ter-minée.  Ce  mur,  complété 
par  un  rideau  de  fer  fermant  la  baie  de  la  scène.  divi.sei-;i  le  théâtre  en  deux 
bâtiments  absolument  distincts  :  d'un  côté,  la  scène:  de  l'autre,  la  salle.  On  a 
procédé  en  même  temps  à  la  réfeclion  complète  de  la  toiture.  Ces  derniers  tra- 
vaux ont  permis  de  constater  qrae  la  charpente  du  Grand-Théâtre  n'était  pas, 
comme  une  légende  l'avait  fail  ci-oire,  en  acajou,  mais  simplement  en  chêne. 
Tous  les  travaux  doivent  être  achevés  en  août  pr-oi-hain.  Le  Gr-and-Théàlre 
pourr-a  rouvrir  ses  portes  en  octobre  1914. 

—  De  Toulouse  :  M.  Cr-océ-Spinelli,  ancien  prix  de  Home,  dir-ecteur  du  Con- 
servatoir-e,  ayant  drl  demander  un  congé  pour  raisons  de  santé,  les  concei-ls  du 
Conservatoir-e  se  trouvaient  sans  chef  d'orchestre  pour  cette  saison.  Heureu- 
sement, il.  Cr-océ-Spinelli  a  eu  l'idée  de  s'adresser  à  six  de  ses  confi-ères.  tous 
grands  prix  de  Rome  comme  lui.  pour  les  prier  de  diriger  chacun  une  des  six 
séances  réglementaii"es.  Ces  six  confrères,  qui  se  sont  empressés  d'accepter, 
sont  M.M.  Gaston  Salvayre,  Paul  Vidal,  Xavier  Leroux.  Henri  Bûsser-,  .\ymé 
Kunc  et  Julius  Mazelier,  dont  deux  au  moins  se  trouveront  en  pays  de  connais- 
sance, MM.  Salvayre  et  Kunc,  qui  sont  nés  à  Toulouse.  C'est  .M.  Salvayre,  pré- 
cisément, qui  a  ouvert  le  feu  en  dirigeant,  le  22  novembre,  le  premier  concert 
de  la  série,  dont  le  succès  a  été  complet. 

—  On  a  donné,  vendredi  28  novembre,  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  la  pre- 
mière représentation  d'un  drame  lyTique  inédit  en  quatre  actes.  Française, 
paroles  de  MM.  Maurice  Boukay  et  Édouai-d  Franklin,  musique  de  M.  Charles 
Pons.  Cet  ouvrage,  qui  parait  avoir  été  favor-ablernent  accueilli,  avait  pour 
interprètes  -M"»  Laure  Berge  et  .Mirai  et  .M.M.  Tr-anloul,  de  Lay.  Beckmans.  Van 
Laer  et  Dorigny. 

—  De  l'Éclaireur  de  Nice,  sur  le  deuxième  concert  classique  de  .Monte-Carlo, 
sous  l'excellente  direction  de  M.  Léon  Jehin  :  «  .\près  l'ouverture  Genoveva,  de 
Schumann,M.  Léon  Jehin  nous  a  donné  en  deuxième  audition  (à  .Monte-Carlo) 
la  belle,  claire  et  puissante  Symphonie  française  de  Théodore  Dulwis.  d'une 
noble  inspiration,  d'une  remarquable  ampleur  de  développement  des  thèmes 
et  d'une  rare  richesse  de  timbres,  alliant  la  délicatesse  la  plus  ingénieuse  aux 
sonorités  les  plus  éclatantes  ».  Du  Petit  Monégasque  :  «  On  fit  un  accueil  très 
chaleureux  à  cette  œuvre  que  l'orchestre,  sous  la  baguette  si  autorisée  du  maître 
L.  Jehin,  rendit  avec  un  fini  extraordinaire  ».  Donc,  à  peu  de  jours  d'inter- 
valle, double  triomphe  pour-  l'éminent  maître  français  :  à  .Monte-Carlo,  avec  la 
délicieuse  Symphonie  française  :  h  Bruxelles,  avec  la  belle  et  grande  Deuxième 
Symphonie 

—  Au  second  des  Concerts  classiques  du  Casino  municipal  de  .Xice.  nous  dit 
le  correspondant  du  Figaro,  le  plus  grand  succès  fut  pour  le  Choral  et  Varia- 
tions de  Widor,  pour  harpe  et  orchestre,  interprété  par  M"'  Loggé.  premier 
prix  du  Conservatoire  de  Paris,  une  jeune  harpiste  de  belle  virtuosité  et  de 
style  parfait. 

—  Du  Journal  de  Roubaix  :  >■  C'est  en  l'égUse  Sainte-Élisabclh.  à  la  me^se  de 
midi,  que  la  Grande-Fanfare  de  Sainte-Élisabetb.  fêtant  la  patronne  des  musi- 
ciens, a  donné  sa  premièr-e  audition  de  Sainte-Cécile.  l"ne  sélection  sur  le  Mage. 
de  Massenet,  constituait  le  numéro  principal  de  ce  beau  pi-ogr-amme.  C'était, 
en  effet,  la  première  audition  de  cette  œuvre  à  Roubaix.  .4.ussi.  dès  les  pre- 
mières mesures  attaquées  avec  précision,  on  reconnaît  tout  de  suite  l'auteur  de 
Marvin  et  de  Wertlier,  par  la  mélodie  gracieuse  et  pure  et  les  qualités  de  facture 
et  de  style  qui  rendent  cette  musique  si  précieuse.  La  Grande-Fanfare  en  a  fail 
valoir  toutes  les  beautés  avec  une  clarté  tout  à  fait  digne  d'éloges  ». 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

L'Annuaire  des  Arlisles  -28'  annC-el,  161.  rue  Montmartre,  Pai-is,  pi-épare  sa  prochaine 
édition.  Les  artistes,  professeui-s,  sociétés  musicales,  etc.,  sont  pi-iés  d'adresser  leurs 
noms,  adresses  ou  modifications  les  concernant  qui  seront  insérés  graluitemcut.  Moyen- 
nant l'envoi  de  5  francs  avant  le  10  décembre,  tout  souscriptc;-ui-  i-eccM-a  franco  l'Annuaire 
richement  relié,  contenant  1.500  pages  et  500  gravures. 
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Quatre-vingt  lèm©    a,n.Tié©    cl©    putolicatlon 


PRIMES   1914  DU  MENESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1='   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  lous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAlîT  ou  pour  le  PIAXO  et  oITrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA.\'T  et  PIAXO. 


C  xi  A.  Ps    T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


GABRIEL  FADBE 
PÉNÉLOPE 


Poème  ly 
en  trois  e 


Parlition  chant  et  piano 


2 

J.  MASSENET 

EXPRESSIONS  LYRIQUES 

(dix  numéros) 

Deux  tons  au  choix 

A.  A'oix  graves  —  B.  Voix  élevées 

Recueil  grand  format 


THEODORE  DUBOIS 

CHANSONS  DE  MARJOLIE 

Hecueil  in-4"  (sept  numéros) 

ERNEST  MORET 

L'ILE     D'ÉMAIL 

Hecueil  in-4"  isix  numéros) 


G.  PERDUCET 

LA  CHANSON  NORMANDE 

-S^irs  et  chansons  de   Normandie 
recueillis,  notés  et  harmonisés 

Recueil  in-S"  (vingt  numéros) 


-P  JL  A.  xS    O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
PANURGE 

Haulte  farce   musicale 
en  trois  actes 

Partition  transcrite  pour  piano  seul 


2 

REÏNALDO  HÂHN 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Série  II.  —  Orient 
Série  III.  —  Carnet  de 
Série  IV.  —  Versailles 

(vingt-sept  numéros) 


THEODORE  DUBOIS 

I.    QUATUOR  (i  cordes) 
2.    DIXTUOR  (cordes  et  vent) 

Transcriptions  pour  iJiano 
à  quatre  mains 


4 

J.  MASSENET 

SUITE  PARNASSIENNE 
SUITE  THEATRALE 

Transcriptions  pour   piano   seuJ 
Deux  recueils  in--4" 


REPRÉSENTANT  CHACIXE  LES  PRIMES  DE  ri.W'O  ET  DE  CHAiïï  RÉUNIES,  POCR  LES   SECLS  ADONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET   (3=  Mode) 


J.    MASSENET 

Haulte  farce  musicale  en  trois  actes 
Poème  de   G.    SPITZMULLER  et    M.    BOUKAY 

d'après  RABELAIS 

PARTITION     CHANT     ET     PIANO     IN-4" 


HENRY    FÉVRIER 

CAB'P©SI|4B 

Conte  romanestiue  en  quatre  actes 
Poème   de    HEflî^I    Cfllfl    et    liOUlS    PflYEfl 

d'après  ALFRED  de  MUSSET  et  BOCCACE 

PARTITION     CHANT     ET    PIANO     IN-8« 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratiiiteineiit  dans  nos  bureanv,  3  bis,  rue  Vivienue,  à  partir  du  15  décembre,  à  tont  ancien 
ou  nouTel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  MÉ.VESTRELi  pour  l'année  191 1.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UH  ou  de  DEUX  francs  pour  l'enroi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  riiuc  des  grandes  Primes 
(lu  il  lieuv  primes  à  choisir  dans  les  deii\  premières  calégories.  -  Les  abonnés  au  leïle  seul  n'onl  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNENIENT  AU  «  MENESTREL  »  PIANO 

1"  Mode  d'abonneme?iï;  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  DE  CHANT  :  1  2"  jVode  da&onnemeni;  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  puno  : 
Scènes,   Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-      I  Fantaisies,   Transcriptions,     Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sas.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs  ;   Étranger  :  Frais  de  poste  en    sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  JMorfe  d'aôoreiîemenf,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  chant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4"  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"'  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


—  (EnCfc  l.orillcuij 


4316.  —  79«  mm.  —  iV  so. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Siiinedi  13  Décembre  1913. 


(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Yivieniie,  Paris,  n-arr'.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,   2  bis,  rue  VivieRne,  les  Manuscrits,  Lellrea  et  Bons-Poste  d'abonnemeolj. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr. ;  Texte  el  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  nu. 


SOMMfllt^E-TEJéTE 

laiiliidici'  .<  uniic  »  do  Xnpolc'iin  iD'  ni-lii-li'l.  Autour  I'huimn'.  —  l'i'lilos  nolos  sans  iinrlri;  ;  un  muuvl'I  inlerprèli-  de  Scliuiiiaiiii  .■!  !■•>  «  suggcsliiuis 
di'  lu  musiqup,  Raymond  Boiïeii.  —  III.  lîcvuc  di's  (,'riinds  i-nnriTls.  —  IV.  .N'imycllcs  divnrsfs,  concerts  et  néerolii^'ii'. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'UN    ET    L'AUTRE 
nouvelle  mélodie  de  Georges  IIûe,  poésie  de  Georges  Iîover.  -—  Suivra  immé- 
diatement :  Le  Rossignol  des  hilas.   nouvelle  mélodie  de  Keynaldo  IIaii.n,   juiésic 
de  LÉopoLn  Dauphin. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

DEUX    ENTR'ACTES 

Im  Fontaine  de  Siloé  et  la  Berceuse  de  l'Enfant  mort,  coniiiosés  par-  .1.   .Massenet 

pour  le  drame  de  G.   Rivoi.let.   Jérusalem.  —   Suivra    immédiatement   :    Le 

Tanijo  de  Carmen,  de  Rodolphe  Berger. 


PRIMES    GRATUITES    DU    MÉNESTREL   POUR  L'ANNÉE    1914 


(Voir  à   la   Â"  page  des  numéros  précédents.) 


GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  (Suite) 


Laissant    les    ililelluiiles    iiiilaiiais.   {|iii    ne   |iou\aieiil  so  lasser     I     coup  iTumI    féerique    lursipie,  liaiis  ses  !j;raii(lcs  représenfalions  de 
de  l'enlciidre  et  de  l'applautlir.  smis  riiii|ii-essi(Ui  de  ri^moi  (|ireile      |      i;ala.  deux  mille  s|iei-laleiirs,  rréiiussaiils  de  plaisir,  remplissaieiil 


leur  avait  ainsi  causé  en  compagnie  de  Crescenlini,  la  Grassiai 
reprenait  pour  la  troisième  fois  la  route  de  Venise,  où  elle  allait 
reparaître  sur  ce  théâtre  de  la  Fenice,  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  somptueux  alors  de  foule  l'Italie,  qui  offrait  aux  regards  un 


de  la  base  ju.squ"au  faite  (1).  Là,  elle  joue  d'abord  Issipile.  opéra  de 

il)  L'existence  de  ce  Riagnifiquo  théâtre  ne  remontait  encore  qu'à  quelques  années.  L'inau- 
guration de  la  Feniceavaiteu  lieu  le  mercredi  16  mai  1792,  parla  première  représentation 
d'un  opéra  nouveau  de  PaisicUo,  i  Giuochi  di  Agrigenle,  dont  les  rôles  principaux  étaient 
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Tmiîatiœ  Sa.n 
\ue  exiéi 


Gaetuiio  Marinelli  (que  Félis  a  oublié  dans  la  lisle  des  œuvres  de 
ee  compositeur),  elle  retrouve,  avec  Crescentini,  le  succès  que  lous 
deux  venaient  d'obtenir  dans 
Giulietla  e  Romeo,  et  elle  crée 
encore  vin  opéra  que  Cimarosa, 
alors  dans  tout  le  rayonnement 
de  sa  gloire  et  de  son  génie, 
a^•ait  écrit  expressément  à  leur 
intention  et  dont  il  avait  su 
faire  un  chef-d'œuvre,  qU  Orazii 
e  Curiazii.  La  Grassini  dans  le 
rôle  d'Orazia,  Crescentini  dans 
celui  de  Curiazo,  heureusement 
secondés  par  Babbini,  Mongini 
et  Carolina  Maronesi,  obtinrent 
dans  cet  ouvrage  un  triomphe 
complet,  partageant  le  succès 
du  compositeur,  qui,  dans  le 
genre  sérieux,  n'avail  jamais 
atteint  une  telle  hauteur.  La 
Grassini  paraît  encore,  avant 
de  quitter  la  Fenice,  dans  un 
autre  opéra  nouveau,  Telemaco 
neW  isola  di  Calipso,  le  qua- 
trième des  soixante  ouvrages  dé 
Simon  Mayr,  compositeur  estimable  et  inléressaiil  mais  un  |icu  liop 
dépourvu  d'originalité,  et  dont  la  renommée  repcisc  phis  sur  la 
valeur  de  son  enseignement  (il  fut,  entre  autres,  le  mailrc  de 
Donizetti)  que  sur  celle  de  ses  œuvres.  Malgré  rappninl  ipic  lui 
apportaient  le  talent  et  la  beauté  de  la 
cantatrice  dans  le  rôle  de  Calypso,  ce 
Telemaco,  d'ailleurs  bien  accueilli  du 
]iublic,  n'obtint  qu'un  succès  passager, 
el  disparut  ensuite  sans  retour. 

Après  avoir  pris  part  à  son  exéculion. 
la  Grassini  quittait  Venise,  non  plu>. 
cette  fois,  pour  retourner  à  Milan,  mais 
pour  se  rendre  à  Naples,  où  elle  étail 
appelée  à  jjarticiper,  au  théâtre  San 
Carlo,  à  une  grande  solennité.  Ce  théâtre 
San  Carlo,  l'un  des  plus  vastes  el  dr- 
)ilus  somptueux  de  toute  l'Italie,  avail 
été  le  centre  et  le  témoin  des  exploits 
triomphants  de  la  glorieuse  école  napo- 
litaine. C'est  là  qu'avaient  été  repré- 
sentés, notamment.  Oreste,  VEroe  cinese, 

le  Astuzie  femminili,  Pénélope,  de  Cima-  "    "  ' '^ 

rosa,    Andromaca,   Antigone,   Pirro,    de 

Paisiello.  et  les  ouvrages  de  Piccini,  Guglielmi,  Sarli,  Sacchini. 
Trittu.  Tarchi,  Anfossi...  On  y  préparait  alors,  à  l'occasion  de 
fêles  fastueuses  destinées  à  célébrer  les  noces  du  prince  hérédi- 
laire  François  de  Bourbon  avec  l'archiduchesse  Marie-Clémentine 
d'Auli'iehe,  la  représentation  d'un  nouvel  opéra 
de  Cimarosa,  Artemisia,  regina  di  Caria,  dont  la 
Grassini  devait  personnifier  l'héroïne.  C'est  à 
cette  occasion  qu'elle  avait  été  appelée  à  Naples. 
lieul-ètre  à  l'instigation  du  compositeur.  Ce 
fut  li'  jiremier  ouvrage  joué  à  San  Carlo  à  la 
suite  lie  réparations  importantes  dont  ce  théâtre 
avait  été  l'objet. 

Il  fut  représenté  au  mois  de  Juin  1797,  el 
sans  grand  succès,  par  suite  de  circonstances 
particulières.  Mais  la  cantatrice  y  avait  triom- 
phé personnellement,  et  deux  mois  après,  le 
13  Août,  elle  reparaissait  dans  un  autre  ouvrage 
nouveau,    celui    de   Giuseppe    Curci,    Gonzalvo    di    Cordova    {\). 

leiiHs  par  la  Giorgi-Banti,  Marianna  Sessi,  le  célèbre  sopraniste  Pacuhiarotti  el  David. 
«  Le  librelto  de  l'opéra  fut  imprimé,  dit  un  chroniqueur,  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique; le  frontispice  présente  une  vue  de  la  façade  intérieure  du  théâtre,  etdans  le 
texte  se  trouvent  les  portraits  de  Paisiello,  delà  Banti,  de  Pacihiaiotli  et  de  David.  » 
(1)  Voy.  Francesco  Florino  :  la  Scuola  musicale  di  Napoli. 
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C'est  ici  que  se  place,  dit-on,  une  aventure  assez  bizarre,  qui 
nous  la  montre  sous  un   autre  aspect  cjue  celui  de  la  cantatrice. 

On  a  beaucoup  glosé  sur  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  car- 
rière amoureuse  de  la  célèbi'e 
artiste,  et  il  est  bien  certain 
qu'elle  aurait  eu  de  la  peine  à 
être  admise  dans  le  temple  de 
Vesta.  Toutefois,  on  a  pu  cons- 
tater à  son  a\antage  que  sous  ce 
rapport  elle  ne  fut  jamais  pous- 
sée par  la  vénalité.  D'aucuns, 
cependant,  ont  prétendu  faire 
de  la  morale  à  ce  sujet,  et  Un 
écrivain  allemand,  un  certain 
Stegmann,  qui  s'est  toujours 
montré  hostile  à  son  égard,  a 
(  ru  devoir  user  de  sévérité 
envers  elle  à  ce  point  de  vue, 
vans  vouloir  se  rappeler  que 
deux  autres  cantatrices  célèbres 
lie  ce  temps,  ses  propres  compa- 
triotes, la  Billington  et  la  Mara, 
s'étaient  rendues  fameuses  par 
leur  conduite  ouvertement  et 
cyniquemeni  scandaleuse,  sans  avoir,  comme  elle,  l'excuse  de  la 
liberté  puisqu'elles  étaient  mariées  —  pauvres  maris!  Mais  quoi? 
La  Grassini  étail  jeune,  elle  était  belle,  elle  était  artiste;  lui  repro- 
chera-t-on  d'avoir  éprouvé  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  de  l'art 
1 1  de  la  beauté?  Vivant  dans  un  monde 
d  paît  entourée  d'adulations  et  d'hom- 
mages objet  de  l'admiration  générale, 
eniMce  d'encens,  en  butte  à  toutes  les 
scdui  lions  et  à  toutes  les  convoitises, 
cst-il  étonnant  qu'elle  y  ait  succombé, 
qu  elle  ait  cédé  à  l'ardeur  de  ses  passions, 
(jui  d'ailleurs  n'étaient  pas  ordinaires? 
Eh  bien  non,  ne  soyons  pas  plus  rigo- 
usles  que  de  raison,  et  appliquons-lui 
seulement  le  mot  de  l'Évangile  :  11  lui 
sei a  beaucoup  pardonné. . .  Pour  ma  part, 
)t  ne  veux  voir  en  elle,  avec  la  grande 
di  liste,  que  la  femme  bonne,  intelli- 
gente, charitable  qu'elle  fut  toujours, 
tu  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue  el 
dont  elle  savait  se  faire  aimer. 

L'aventure  dont  je  veux  parler  a  été 
racontée  naguère  par  Scudo  dans  la 
publiée  par  lui  sur  la  Grassini.  Elle 
prend  place  à  l'époque  (1797)  où,  venant  de  créer  à  Venise,  comme 
on  l'a  vu,  les  Eoraces  de  Cimarosa,  la  Grassini  arri\'ait  à  Naples, 
où  ses  succès  au  théâtre  San  Carlo  n'étaient  pas  moins  éclatants; 
j'emprunte  à  Scudo  son  récit  : 

Dans  l'été  de  celte  année  1797,  qui  fut  la  dernière  de  la 
lepubbque  de  Venise,  madame  Grassini  se  rendit  à  Naples, 
^  ille  que  la  célèbre  cantatrice  visitait  pour  ta  première  fois, 
cl  ce  qu'on  a  lieu  de  croire.  Appelée  dans  cette  capitale 
pour  contribuer  à  l'éclat  du  mariage  du  prince  héréditaire 
lies  Deux-Siciles,  qui  a  été  depuis  le  roi  François  I"^'',  père 
ilo  madame  la  duchesse  de  Barri,  le  séjour  de  madame 
(iids!-mi  dans  ce  grand  foyer  de  l'art  musical  a  été  pour 
la  cantatrice  une  des  époques  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Piccinni,  qui  se  trouvait  alors  à  Naples,  où  il  était  venu 
chercher  un  refuge  bien  précaire  contre  les  vicissitudes, 
de  la  révolution  française,  composa  pour  madame  Grassini 
une  cantate  qu'elle  devait  chanter  à  la  cour.  Un  élève  de 
Piccinni,  jAnfossi,  fut  assez  puissant  pour    faire  échouer 

ce  projet  en  substituant  un  morceau  de  sa  composition  à  celui  de  son  maître  (1). 

Indigné  d'un  pareil  procédé,  le  prince  Auguste  d'Angleterre,  qui  est  devenu  plus 

(1)  Il  y  a  ici,  certainement,  tout  au  moins  une  erreur  de  nom  ;  Anfossi  (qui  d'ailleurs, 
était  bien  capable  d'une  petite  infamie  de  ce  genre)  ne  pouvait  être  à  Naples  en  ce 
moment;  il  venait  de  mourir  ii  Rome  au  mois  de  février  1797.  fN'oy.  Francesco  Florino  l 
La  Scuola  musicale  (H  Napoti.) 
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lard  le  duc  de  Sussex  (I),  fit  chanter  dans  son  holi'l.  |«ir  iiuidiiiiie  (jras.siiii,  la 
■cantate  de  rillustrc  compositeur  dont  on  avait  méconnu  les  services.  Il  n'est 
pas  inutile  d'ajouter  peut-être  que  le  prince  anglais,  qui  se  donnait  pour  un 
grand  amateur  de  musique,  était  alors  entièrement  subjugué  par  les  charmes 
•de  mndame  Grassini,  dont  il  était  devenu  le  plus  heureux  et  le  plus  magni- 
fique des  cicisbei.  11  subissait  avec  docilité  l'empire  de  la  prima  donna  assolula, 
qui  se  plaisait  il  l'atteler  à  son  char  comme  un  coursier  de  race  attestani  la 
puissance  de  ses  beaux  yeux.  Un  jour,  cependant,  que  le  prince  crut  avoii-  le 
•droit  do  reprocher  à  son  infidèle  quelque  péché  véniel,  il  résolut  de  s'en  venger. 
Il  lui  manifesta  le  désir  de  faire  avec  elle  une  promenade  sur  la  mer.  C'était 
par  une  belle  nuit  d'été.  Au  moment  où  ils  voguaient  tous  deux  paisiblement 
al  chiaro  di  luna  qui  venait  éclairer  le  beau  visage  de  la  Sii'ène  étendue  molle- 
ment comme  un  serpent  amoureux...,  elle  fut  saisie  tout  k  coup  par  deux 
mariniers  vigoureux  qui  la  jetèrent  à  la  mer.  «  Mais,  dit  le  duc  de  Sussex 
•en  racontant  cette  anecdote  trente  ans  après  k  M.  Lablache,  ce  démon  de 
femme  savait  nager.  Elle  se  sauva,  \Tnt  me  retrouver  le  lendemain  plus  sédui- 
sante que  jamais,  cl  me  fil  payer  chèreuienl  la  leçon  de  nalalion  que  jr  lui 
avais  donnée.  » 

Je  ne  me  porte  pas  garant  de  tous  les  détails  rc-nnis  ici  par 
Scudo;  mais  l'intimilé  du  duc  et  tle  la  Grassini  ne  fait  pas  de 
doute,  et  quant  au  fait  de  l'immersion,  il  est  tenu  en  Italie  pour 
parfaitement  authentique. 

Ce  petit  événement  n'interrompit  pas,  d'ailleurs,  la  carrière  de 
la  Grassini,  qui  n'allait  pas  tarder  beaucoup  à  donner  à  l'irritable 
duc  de  Sussex  un  successeur  inattendu.  De  Naples,  en  s'arrêtant 
nn  instant  à  Ferrare  pour  y  faire  la  saison  d'automne  1798,  elle 
.se  rendit  pour  la  quatrième  fois  à  Venise,  qui  la  reçut  de  nouveau 
à  bras  ouverts.  Après  avoir  reparu  à  la  Fenice  dans  les  Horaces, 
où  elle  retrouva  l'enthousiasme  qu'elle  avait  excité  deux  ans  aupa- 
ravant, elle  chanta  la  Morte  di  Semiramide  de  Nasolini,  Zenobia  in 
Palmira  d'Anfossi,  puis  un  opéra  nouveau  de  Porlogallo,  Alcesle, 
considéré  comme  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  intéressants  de  ce 
compositeur  distingué,  dont  les  œuvres  étaient  toujours  bien 
accueillies  en  Italie  malgré  sa  qualité  d'étranger  (2).  Porlogallo, 
qui  se  souvenait  du  succès  que  la  belle  cantatrice  avait  remporté 
naguère  à  Milan  dans  son  Demofoonte,  était  sans  doute  fort  aise  de 
la  retrouver  comme  interprète  principale  de  son  noii\el  ou\ rage, 
où  elle  avait  pour  partenaire  l'excellent  ténor  Brizzi. 

Et  après  ce  dernier  et  long  séjour  à  Venise,  où  elle  ne  laissait 
que  des  regrets,  la  Grassini  se  dirigea  une  dernière  fois  sur  Milan 
où  elle  se  retrouvait  dans  les  derniers  mois  de  1800, 

Nous  touchons  ici  à  un  fait  qui  devait  avoir  une  grande  impor- 
tance dans  la  suite  de  son  existence. 

(A  suivre.)  Arthur  Pocgin. 
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IN  NOUVEL  IINTERPRIiTE  DE  SCHUMANN 

ET    LES    «  SUGGESTIONS  »    DE    LA    MUSIQUE 

.1  uies  amiSf  connus  et  incojinas 
les  Schumanniens. 

Le  connaissez-vous  ? 

Ce  n'est  pas  un  nouveau  pianiste,  anxieux  de  rivaliser  un  peu  tard  avec 
les  inlerprétations  justement  admirées  du  puissant  Edouard  Risler  ou  du 
subtil  Raoul  Pugno  ;  ce  n'est  pas  non  plus,  je  vous  en  préviens,  un  nou- 
veau Kapelhneister  que  les  multiples  exécutions  des  Scènes  de  Faust  emi)è- 
chent  de  dormir  el  que  louriiicnte  le  beau  cycle  Schumann,  une  fois  de 
plus  entrepris  par  l'orclieslrp  Lamoureux  sous  la  vivante  direction  de  son 
chef,  admirateur  convaincu  du  «  poète  des  sons  »  ;  non,  ce  n'est  pas  un 
virtuose  traduisant  son  auteur  favori  sur  le  Pleyel  ou  l'Érard,  ou  tenté, 
pour  évoquer  sonàme  affectueuse  et  maladive,  de  «  jouer  de  l'orchestre». 
Ce  n'est  pas  un  musicien,  c'est  un  aquarelliste,,. 

Et  vous  me  regardez  de  loin,  je  le  sens,  avec  des  yeux  interrogateurs 
dont  la  silencieuse  physionomie  veut  dire  :  «  Où  trouver  cet  aquarel- 
liste? »  Mais  vous  ne  le  trouverez  pas,  chers  lecteurs,  au  Salon  d'automne, 
alors  même  que  vous  auriez  le  courage,  ou  plutôt  l'héroïsme,  d'aller  déni- 
cher un  sage  amoureux  de  la  fantaisie  parmi  les  cauchemars  inquiélanls 
des  fauves  ou  des  cubistes  ;  non,  vous  ne  le  trouverez  pas  à  côté  de  quel- 

(1)  Et  qui  élail  lils  du  roi  Geoi'ge  III, 

(2)  Son  nom  véritable  était  Simao  (Marc-Antoine),  On  lui  avait  donné  en  Italie  celui 
<le  Portogallo,  sous  lequel  il  est  resté  connu,  parce  qu'il  était  Portugais,  né  à  Lisbonne, 


ques  peintres  iiiéloinauos  comme  Jules  riandrin,  séduit  par  un  archaïque 
souvenir  du  l'ri'liide  à  l'après-midi  d'un  Faune,  interprété  par  N'ijinsky  : 
dans  ce  capliarnaiim  qui  cfHilienl  tout,  même  du  style,  vous  ferez  de 
vains  ell'orts  pour  le  découvrir  entre  un  buste  eu  bronze  de  Caruso  par 
f.'VIleniand  Fritz  Behn  et  le  modèle  en  plâtre  d'un  bustf;  du  malheureux 
(omposileiir  Smola-na,  qui  mourut  fou,  comme  Schumann.  sans  avoir 
jamais  posé  devant  son  iiortrailist<',  un  jeune  el  savant  statuaire  Iciiéque 
a|ipolé  Katlta. 

O  n'est  pas  lui  non  plus  qui  dessina  les  costumes  el  simplifia  le  décor 
du  Carnaval  de  Scliumarm,  quand  la  vogue  naissante  du  ballet  russe  no 
recula  point  devant  l'audace  d'orchestrer  celte  ingénieuse  bluclle  pianis- 
lique  el  d'imposer  la  couleur  des  timbres  aux  pages  d'album  du  maître  de 
Zwicltau.  Ce  n'est  pas  un  émule  imprévu  du  magicien  Léon  Hakst  ni  di' 
son  admiratrice,  M""  Valcnlinc  (jross,  une  jeune  peintrcssc  parisienne, 
inspirée  délicatement  par  le  Carnaval  schumanuien  quand  lourbilloimaieul 
Nijinsky  el  Karsavina...  Non,  car  cel  aquarelliste  habile  Nice,  sa  ville 
natale,  el  signe  niciensis  piclor,  tout  comme  les  vieux  peintres  niçois,  Ix's 
récentes  réformes  du  théâtre  artistique  et  du  ballet  slave  n'ont  pas  eu  d'in- 
lluence  sur  le  caprice  de  ses  rêves,  et  les  feux  bleuissants  de  la  rampe  ne 
vous  le  montreront  pas  plus  que  la  criarde  cohue  des  Salons,  Vous  pourrez 
seulement  l'entrevoir  ou  le  deviner  dans  son  œuvre,  au  rez-de-eli;iusséc 
des  galeries  Georges  Petit,  dans  une  pelile  salle  paisible,  à  l'écai'l  du 
tinnulle  élégant  de  la  vente  Aynard, 

—  Il  s'appelle  ? 

—  Guslav-Adolf  Mossa.  Ce  nom  ne  vous  dit  rien  ?  ('.i'|pi-ii(laiil,  \(jus 
avez  pu  déjà  l'entendre  ou  le  lire  à  la  même  place,  il  y  a  ili-u\  nu  irois 
ans  ;  mais  la  pléthore  de  nos  expositions  excuse  un  manqui'  de  méinoirc  ; 
elles  sont  trop.,,  pour  ne  pas  s'entre-dévorer  !  Pourlaiil,  la  foi  robuste  de 
quelques  amateurs  avait  retenu  le  nom  de  celui  que  la  clairvoyante 
gravité  de  notre  éminenl  confrère  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Robeit 
de  la  Sizeranne,  nous  avait  déjà  présenté  comme  un  enlumineur  de  race, 
un  ymagier  sans  pareil,  et  l'illuslrateur  le  mieux  doué  de  fantaisie  et  de 
drôlerie,  d'humour  et  de  mystère,  d'invention  piquante  ef  de  caprice 
inattendu,  depuis  Gustave  Doré... 

.Mais,  aujourd'hui,  ce  Tilt  Eulenspiegel  de  l'aquarelle  rehaussée  d'or,  qui 
déride  les  plus  sérieuses  sympathies,  ne  vagabonde  plus,  ne  voyage  plus 
siu'  le  manteau  de  Faust  ou  sur  la  chevelure  d'Hélène  à  travers  le  monde 
enchanté  des  malicieux  symboles,  depuis  le  paradis  trop  longtemiis  perdu 
de  l'imagination  jusqu'à  la  terre  toujours  promise  de  l'idéal  réalisé  !... 
Surprise  inédite,  aujourd'hui  le  fantaisiste  se  fixe,  et  sa  fantaisie  se  cris- 
tallise, dirait  Stendhal,  car  elle  se  déclare  amoureuse  du  plus  aimant  des 
umsiciens  ;  et  c'est  une  «  exposition  d'ymages  (sic)  inspirées  par  l'œuvre 
de  Robert  Schumann  » . 

Ce  titre  seul  est  explicite  et  nous  invite  à  répondre  au  nouvel  appel  de 
rymagier  Gustav-.\dolf  Mossa.  Mais,  aussitôt,  dès  le  seuil  de  la  petite  salle 
aussi  grise  que  les  aquarelles  schumanniennes  apparaissent  joliment  nuan- 
cées, un  grand  souvenir  se  réveille  au  nom  de  Robert  Schumann  ;  et  notre 
ymagier  trouve  un  rival  posthume,  un  précurseur  mystérieux  dans  la  per- 
sonne, restée  vivante  en  son  œuvre,  d'un  peintre-lithogra])lie  appelé 
Fantin-Latour,  qui  ne  devança  point  seulement  le  Belge  Henry  de  (jroux 
et  l'Anglais  Arthur  Rackhamdans  l'illustratiou  des  drames  musicaux  d'im 
certain  Richard  Wagner,  où  l'évocation  du  théâtre  s'impose  à  côté  des 
plus  beaux  songes  d'atelier,  mais  qui  contribua  de  bonne  heure  au  poétique 
renouveau  de  la  lithographie  originale  en  débutant  naïvement  par  une 
pièce  intitulée  :  A  la  mémoire  de  Robert  Schumann. 

C'était,  en  1873,  à  l'occasion  d'un  festival  de  Bonn,  lui  premier  «  hom- 
mage »,  où  les  amateurs  d'estampes  apercevaient  «  le  charine  d'uu  eoiii- 
niencement  »  ;  et  celui  que  nous  avons  appelé  le  peintre  mélomane  avait 
bienlôt  continué  la  série  de  ses  «  inspirations  »  schumanniennes  euévo'-" 
quant  la  Fée  des  Alpes  sous  un  romantique  rayon  doiU  frissonne  le  clair- 
obscur...  Ce  furent  ensuite  le  Génie  de  l'Air.  Astarté,  Manfred,  encore,  le 
Paradis  et  la  Péri,  l'évocation  de  simples  Mélodies...  Pat  ce  manteau 
vaporeux  jeté  sur  des  formes  classiques,  par  un  je  ne  sais  quoi  de  per- 
sonnel dans  le  rêve  et  de  traditionnel  dans  l'allégorie,  qui  révélait  une 
secrète  sympathie  d'exaltation  discrète,  Fantin-Latour  nous  apparut  très 
schumannien.  Vous  en  souvient-il  '?  Et  le  plus  curieux  de  l'affaire,  c'est  que 
['ymagier  Mossa  ne  l'est  pas  du  tout  !I1  n'eu  demeure  pas  moins  séduisant, 
tel  un  traducteur  d'imagination  qui  rendrait  moins  exactement  le  texte  de 
son  auteur  que  la  glose  de  ses  visions  personnelles,,.  «  La  parole  est  une 
solle  traduction  »,  pensait  Charles  Nodier  ;  mais  la  peinture  ou  le  dessin, 
comme  la  musique  elle-même,  est  une  traduction  complèteineut  libre  cpii 
ne  peut  être  littérale,  encore  moins  «  juxtalinéaire  »,  comme  nous  disions 
au  lycée,  quand  on  faisait  du  grec  avec  moins  de  facilité  que  AVerther. 

Donc  rymagier  Mossa  nous  paraît  peu  schumannien  :  c'est  un  Provençal 
qui  n'a  guère  quitté  sa  Provence  et  qui  n'a  jamais  voyagé  qu'en  rêve; 
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c'esl  un  Méridional  de  iiaissanco  et  d'éducalioii,  qui  s'inspire  plus  volon- 
tiers de  l'Italie  renaissante  que  de  la  moyen-àgeiise  Allemagne  ;  et  com- 
ment ce  jeune  héritier  des  vieux  peintres  niçois  s'es(-il  épris  du  romantique 
génie  d'outre-Rhin  sur  la  Côte  d'Azur?  Est-ce  le  carnaval,  le  joyeux 
carnaval  de  Nice,  qui  servirait  d'inlerprèle  ou  de  truchement  secret  ? 
Mystère  et  création  !  Toujours  est-il  que  l'an lithèse  entre  le  texte  et  la 
traduction,  que  le  divorce  même  entre  l'image  et  son  miroir  n'apparaît 
pas  dénué  de  charme  ;  et  toutes  choses  inégales  d'ailleurs,  c'est  une  défor- 
mation pareille  à  la  Bible  habillée  à  la  mode  du  XV'' siècle  par  Jehan 
Foucquet,  à  l' Iliade  «  racontée  par  Shakespeare  »... 

Pour  peu  que  vous  ayez  feuilleté  les  partitions  ou  les  écrits  de  Schumanii. 
vous  connaissez  son  mot  favori  pour  qualifier  le  parfum  de  n  vie  iulii- 
rieure  »  dont  il  veut  envelopper  toutes  ses  émotions  :  innig,  c'est  l'atjiio- 
sphére  sentimentale  qui  vient  transfigurer  tout  souvenir  de  lecture  ou  de 
nature  ;  à  la  fois  profondeur  et  suavité,  c'est  le  chant  d'Ariel  annonçant 
l'aurore;  et  Schumann,  aussi  bien  qu'Obermann,  aurait  pu  soutenir  que 
«  la  vie  réelle  de  l'homme  est  en  lui-même  ».  Eh  bien!  sans  jamais  vouloir 
traduire  ni  transposer  littéralement  le  texte  du  poète  ou  du  musicien  dans 
son  art,  Fantin-Lafour  exprimait  aux  yeux  cette  atmosphère  de  songe  par 
la  seule  indécision  des  ombres  lloltantes;  et  c'est  pourquoi  nous  osions 
jjarler  de  «  musique  peinte  »  ou  de  «  lithographie  musicale  a  en  présence 
de  ses  visions  vaporeuses  comme  des  souvenirs  de  concert  ou  d'amour... 
Rappelez-vous  de  simples  Mélodies  évoquées  par  son  crayon  gras  sur  la 
pierre  tendre  ou  le  papier  grenu  :  Solitude,  d'après  le  n°  6  du  Liederkreix, 
op.  3!l  de  Schumann,  Scliœne  Fremde,  ou  la  lyrique  Nuit  de  printemps  !  Le 
contour  frémit  sous  le  baiser  de  l'âme  et  du  crépuscule...  Et  regardez 
Vymagier  Mossa  :  que  fait-il?  Avec  de  limpides  couleurs  à  l'eau,  semées 
de  points  d'or,  il  note  aussi  ce  qu'il  voit  quand  il  entend  ces  chastes  Mélo- 
dies :  «  Les  vieux  récits  l'attirent  »  —  Ans  alten  Mârchen,  —  "  les  vieux  et 
tristes  rêves  »,  comme  dirait  notre  ami  Boutarel  :  Die  alten  bôsen  Liedev... 
.Mais,  parmi  cette  soixantaine  d'aquarelles  fleuries,  cherchez  d'abord  le 
Sarcophage  qui  suggère  aux  yeux  la  dernière  pièce  de  la  Dictderliebe  de 
Schumann,  ou  plutôt  de  Y  Intermezzo  d'Henri  Heine,  —  le  lourd  fardeau 
de  ce  grand  cercueil  en  bois  de  Francfort,  si  pesant  parce  qu'il  enferme 
tant  de  souvenirs  de  peine  et  de  joie  :  pai'  la  finesse  soutenue  du  contour 
et  la  clarté  des  teintes  plaies,  par  une  transparence  de  naïveté  précieusi^ 
et  précise,  on  songe  à.  quelque  enlumineui'  lointain  de  Très  Relies  Heures 
ou  d'un  vieux  missel  azuré.  Devant  ce  noir  convoi  qui  descend  sous  le 
soleil  orangé  du  soir  vers  la  mer  profonde,  on  songea  Burne-.Iones  encoi'e 
plus  qu'à  Schumann;  et  les  portraits  groupés  de  Hobert  Schumann  et  de 
Clara  Wieek,  ces  profils  si  candidement  superposés  près  du  piano  poui- 
symboliser  la  courageuse  ^i  aujii'e  des  mélodies  »  nous  parlent  moins  de 
l'inquiétude  de  Robert  et  di'  la  volonté  de  Clara  que  de  la  blonde  fantaisie 
de  l'enlumineur. 

Aussi  bien,  dans  le  rêve  comme  dans  la  vie,  notre  nouvel  ymagier 
ne  vise  jamais  à  la  ressemblance  et  prétend  moins  encore  que  les  sons  se 
puissent  traduire  par  un  accord  muet  de  lignes  et  de  teintes  :  «  Il  y  a. 
sans  doute,  des  correspondances  mystérieuses  entre  les  divers  ordres  de 
nos  sensations;  mais,  jusqu'ici,  nul  ne  les  a  démêlées,  et  l'artiste  pas  plus 
qu'un  autre  »,  ajoute  à  propos  M.  de  la  Sizeranne;  en  écoutant  Schumann, 
vous  verrez  peut-être  toute  aulje  chose,  ou  vous  ne  voyez  lien  du  tout... 
que  son  âme.  Où  les  uns  croient  distinguer  la  mer,  les  autres  aperçoivent 
une  montagne,  pensait  avec  raison  je  ne  sais|)lus  quel  professeur  d'esthé- 
tique; et  Schumann,  interprète  lui-même  des  poètes  Henri  Heine  ou  .1.  von 
Eichendorff,  nous  rappellerait  que  le  compositeur  ne  s'installe  pas  à  son 
piano  pour  traduire  exactement  ce  que  ses  yeux  ont  pu  lire  ou  voir,  mais 
pour  épancher  son  âme  enivrée  par  la  chaude  atmosphère  d'une  heure 
fugitive  ou  d'un  sentiment.  Sans  doute,  ces  influences  enveloppantes  se 
refléteront  sur  la  physionomie  de  sa  musique,  qui  nous  apparaîtra  pleine 
de  séductions  et  de  suggestions  ;  mais  Vymagier  Mossa  paraît  savoii',  avec 
le  moraliste  La  Bruyère,  que  «  la  physionomie  n'est  pas  une  règle  qui 
nous  soit  donnée  pour  juger  des  hommes  »  et  de  leur  rêve  intérieur,  et 
qu'elle  nous  peut  servir  seulement  de  «  conjecture  »  ou  d'inspiration. 

RavmOiND  RoevEn. 


^OlSiUlVIEHT     IWASSEHET 


Les  douze  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  H  décembre,  un  total  de  SO.'JbO  fi'.  75. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  conlinueiit  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  2(3,  rue 
Drouol,  et  au  Ménestrel.  ±  bis.  rue  Mvii-nne. 


Î^EVUE  DES  Gt^RflDS  COHCEt^TS 


Conceuts-Ciilonm;.  —  lieiiii  |MM^i-.unnir  dniivivs  resplendissantes  ilc 
licolhovcn  cl  dcScluniiauu,  a\ec  un  appuiiit  l'url  a|jprécié  d'ouvrages  modernes. 
.M.  l'ierné  a  donné  de  superbes  interprétations  de  l'ouverture  d'Egmont  et  de  .la 
sym|)honie  en  ut  mineur,  toutes  deu.x  extrêmement  l)ien  conduites  au  double 
point  de  vue  de  la  musicalité  profonde  et  de  l'éclat.  La  Symplionie  sur  un  chant 
montagnard,  de  M.  A'incent  d'Indy,  a  très  justement  conquis  la  sympathie  du 
public  des  concerts.  Peu  d'ouvrages  contemporains  laissent  une  plus  captivante 
impression  de  sincérité.  La  partie  de  piano  a  éti''  très  habilement  rendue  par 
M.  Armand  Ferlé.  Une  étude  syniphonique  de  M.  Samazeuilh,  d'après  laNefAe 
M.  lîlémir  lîourges,  a  un  peu  déçu  l'assistance  ;  il  n  paru  y  avoir  une  distance 
trop  gi'audc  entre  le  sujet  choisi  et  la  nature  du  talent  du  compositeur,  fait 
sans  (toiile  poiu'  de  moins  litancsqucs  légendes.  M'""  Felia  Litvinne  devait, 
chanlci-  l'air  de  Fklelio.  Se  troii\anl  fati^îiiéc  d'une  indisposition  récente,  elle  a 
rora|itijcé  le  fragment  si  drainalii|iir  dr  Iti-clliovcn  par  les  «  Cinq  Poèmes  »  de 
Wagner,  dont  deux  ont  servi  disipiissos  primordiales  pour  Tristan  et  holdc. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  cycle  de  Schumann,  les  Amours  du  Poète,  que  la 
grande  cantatrice  a  saisi  son  auditoire  et  l'a  su  amener  jusqu'au  plus  unanime 
enthousiasme.  Sa  manièi-e  de  dire  les  plus  jjotites  Poésies,  particulièrement 
celle  si  ravissante  qui  commence  par  ces  mots  :  larose,  tes  lys,  le  soleil,  les  colom- 
bes, n'a  pas  eu  toute  l'exquise  fluidité,  toute  la  gi'àce  pour  ainsi  dire  aérienne 
qui  en  finit  de  si  iléticicuses  évocations  d'iuuoui-  :  mais,  quant  aux  pièces  ayant 
un  laiMi  Irii'  |iiissiiimicl  ou  dramaliqur.  rlli'  s\  ist  montrée  artiste  viliranle  et. 
à  certains  nniniunu,  pathétique.  On  peut  cilci'.  par  exemple,  le  n"  11  qui 
ttéluile  ainsi  :  Un  homme  aime  une  femme;  il  y  a  eu  là  des  accents  de  désespoir 
qui  ont  été  rendus  avec  une  simphcité  vraie  atjsolument  impressionnante.  Mais 
la  mélodie  la  plus  pénétrante  aété  celle  dont  la  |iln  a-r  iiiilialc  :  J'ai  pardonné,  dût 
se  briser  mon  cœur,  est  dans  toutes  lesmémiMiv»  ri  diMil  la  |iailir  dr  |iiaiin  |in'- 
seule  des  encliaincnienls  d'accords  si  élrani^rnind  Mi,i;,^r>iirs.  pi'iidanl  que  la 
\.ii\  ..rl.'Nc  juMpi'à  la  pins  snliliiiic  r\|iiv~sion.dnn  ressouvenir  où  sont  mêlés 
la  laiidic^sc  ri  riinriciM'.  cl  ividiulir  l'iiviiiic  avec  une  morne  tristesse,  pour 
s'ciindii' liai!,-.  Il- i^iaM'  en  répétant  ..l'ai  pardonné.  Acclamée  frénétiquement, 
M""  l.ihiniic  a  di'i  iV|n  II  !■  deux  fois  ce  petit  chef-d'œuvre  de  trente-six  niesu- 
les.  .\l.  Armand  l'ciir  a  Irnu  le  |iiano  pour  cette  audition  intégrale  des.tmours 
du  poi'li'  il  >'('~l  niiinlri'  [lianisli'  aussi  discrci  qur  inusiiicu  l'xccUcnt.Lcconcert 

s'est    Icnniiir    par    ]r    | inr    m  m|,li"ni(|iir   dr   M,    Kirliard    Strauss  :  iUort   it 

Transfiguralion.  Amédée  BouTAREr. 

—  IjO.NCERTS-LAMOUaErx.  —  l.'iiiivcilnrc  d'Hermann  et  Dorothée  est  une  page 
de  charme  intime  et  discret,  nu  sourire  dans  l'œuvre  de  Schumann.  Elle  for- 
mait dimanche  un  saisissant  contraste  avec  la  puissante,  dramatique  et  géniale 
symphonie  en  ré  mineur.  On  ne  saurait  assez  rendre  hommage  à  l'exéculion 
vivante,  colorée,  ardente  et  enlhousiasslc  qu'a  donnée  de  cette  symphonie 
M.  (^hc\illard.  C'était  la  perfection  et  des  bravos  sans  fin  ont  marqué  à  l'émi- 
nenl  (dief  et  à  son  orchestre  que  l'auditoire  vibi'ait  avec  lui  en  exact  syncluo- 
nisme.  Schumann  régnait  en  maître  puisque,  en  première  audition,  nous  eûmes 
encore  de  lui  un  Allegro  de  Concert  ]mur  piano  et  orchestre.  Cette  composition, 
peu  connue,  date  de  la  dernière  année  do  production  de  Schumann,  alors  que 
.■ion  cerveau  déjà  malade  ne  savait  plus  réglementer  ni  contrôler  ime  inspira- 
tion toujours  abondante  sans  doute  mais  sujette  à  des  éclipses  partielles  ou 
même  Inlales.  .\  n'ilé  de  Irouvaillos  ingénieuses,  de  i-ythmes  et  d'accents  qui 
piirlenl  l.i  .i;rilïe  <lu  uiaiire.  il  y  a  incontestablement  dans  ce  morceau  des  jiar- 
lie>  i|ui  u'uul  (I  anlJT  inlerèl  que  la  forme:  l'idée  demeure  absente,  c'est-à-d i ii- 
la  \ie.  .Néanmoins,  .M.  Raoul  Pugno  eut  i-aison  de  mettre  l'aulorité  de  smi 
superlïc  latent  au  service  de  ces  pages  ignorées,  et  le  public  lui  en  sut  gré.  Puis 
l'admiiable  pianiste  donna  des  Variations  sgmpltoniques  de  César  Franck  une 
intei'pi'iMation  vraiment  splendide  d'émotion,  de  poésie,  de  fougue  et  tour  à 
tour  de  mélancolie  et  de  joie.  Son  succès  fut  triomphal.  I»  Printemps  de  M.  De- 
bussy est  un  agréable  petit  hors-d'ccuvre  en  deux  parliez,  payes  de  jeunesse 
(elles  datent  de  1887)  que  l'auteur  a  cru  devoir  melire  an  i^md  de  la  mode  de 
■1013.  Elles  ont  pcul-étrc  plus  perdu  que  gagné  à  eelli'  Iraiisfiu-malion  :  leur 
charme  candide  et  juvénile  s'est  flétri  au  contact  d'un  métier  Iranscendantal. 
D'aucuns  pourront  le  regretter.  Istar,  les  curieuses  variations  orchestrales  de 
M.  Vincent  d'Indy,  terminait  ce  beau  concert  sur  une  note  somptueuse,  d'in- 
tense coloration  et  de  noble  pensée.  J.  Je.m.mn. 

—   PnOGRAMMES   DES   CONCEnTS   DE   DEJIALN    DIMANCHE  ; 

Cu^ls^^^idoiL■l•  :  Sumphonie  héruhjuf  r.rclln 
llallel  Lape.vrollo,  MM.  Campagii.ila  ,1  André 
ri/antlw  iCli.-M.  VVebei'). 

Ctrâlrlet,  renr'ort  Colonne,  sous  lu  ctirection  de  -M.  Gabriel  Pierné,  avec  le  concours  de 
.M"'^  Féliu  Lit\inne,  de  if.  Ernest  Krauss  et  de  M.  Louis  Diémer  :  ouvertui-e  de  Polyeiictr 
[l'imlhukasi.  —  Trois  Nocturnes  (Cluude  Debussy).  —  Les  Amours  du  Poêle  (R.  Schu- 
mann) :  .VI""'  Fétia  Litvinne,  M.  Louis  Diémer.  —  Parsifal  (Ricliard  Wagner)  :  a)  Prélude  ; 
6)  Scène  des  Filles-Fleurs  (H™"  Yvonne  Brolhiei-,  Louise  Bnrlhé,  Alice  Gauthier, 
Ph.  Eigenschenclt,  Blanche  .Marot,  Jane  Dclli  et  vincl-rpialre  eoi'yphéesi  ;  c)  gi'ande  scène 
du  2' acte  (M"  Félia  Litvirnie,  M.  Ernest  Kraass.  —  Prélude  du  3- acic  de  io/ien</rin 
(Richard  Wagnei-). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  -M.  Chevitlard, avec  le conciiuis 
de  M>L  Van  D.vck,  Jfarvini  et  .Vlexaniun  :  Svmphonie  en  re  majeur  (Brahms).  —  Ciai- 
certo  pour  violoncelle  et  oi'cheslrc  (Schumann)  :  il.  Alexauian.  —  Porsifat  (Richanl 
Wagner),!"  scène  du  3'  acte  lEnchanlement  du  Vendredi-Saint)  :  Parsifal, M.  Van  D\i,k; 
Hurnemanz,  M.  .Maiviai,  —  diivei-lui-i'  de  Tunnh'iiiser  (Hiebard  Wagner;. 


-  Bequiem   (Verdi),  .M""^  Y\oiuie 
,1,.  rOpéra.  —  Ouverture  iVEu- 
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lin  OcinsiTMLlûiro  un  concci-l 
MMil  :  Cdiici'rlijs  ]!'"  '1.  li'l") 
irV\nniii'  (le  Ciiiiv  cl'Ai'sy. 

lii,sr    |-V-;i|-l    ilr     nil.rl-a    (MIL 


—  SoiaÉES  Yvette  (juiluert.  —  Elles  oui  cuiiliiiiir'.  imiis  :i{i|iiirliiiil  loin-  à  1' 
chansons  do  la  cii'chc.  (le  la  cité,  des  campagne»'.  «  <1iiliis(iiis  des  nii's  cl 
bois  ».  Voici  que  nous  venons  d'ouïr  les  «  vieux  iiirs  l'i  \icilli's  luiii-ches 
soldats  de  France  »,  recueillis  el,  reconslilués  |)iir  M.  L.  Cliuinel.  le  sMiipalliii 
chef  de  musique  du  IM"^  d'inranlcpie.  Du  M\'  sirde  i\  la  kuci-i'c  de  Ciinire 
défilé  la  marche  des  soldais  de  Uoherl  Hiikc  (elle  des  ^  Ad\eiiluiii-is 
Franco  »,  les  marches  de  LuUr,  de  Gossec,  de  |iii\riM,jis.  ih-  l'iicr.  cl  ;nis>i  ci 
des  «  Bonnets  h  poil  »  chantée  à  Austerlilz  el  ccI.ImVv  y.w  les  .idncis  du  en 

laine  Coignot.  M.  Cousinou,  do  l'Opéra,  chaule  d ■  \ni\  \ilinndc  i^i   a 

beaucoup  de  goût  des  chansons  adéquates  au\  uiaivli,>s.  ii  M,  |(i;cnn\ 
succède  avec  bonhomie  et  rondeur.  L'orcliesUc  d'insliuincnls  m  muI  lil  u 
veille  sous  la  direction  de  .M.  Cliouiel.  cl  mius  l'utcndinics  au^sl  ;i\cc  nu 
plaisir  la /"eh'ie  Su!(e  (/aii/oise  lie  (iiiiiw  ,  si  ilclicaleuicnt  liaili-c   l!nlin    la    n 

tresse  de  la  maison.  .M V\ellc  (Inillicil.  se  luiinlra  plus  yaic    |ilns   Une  | 

piinpaule  cl  bien  disanlc  i|nc  jainiiis,  dans  ses  iliansnns  cl  rondes  populaire; 

liE.NÉ    BRA>'COUn. 

—  Le  samedi  :iil  ili-ccndiiv  aina  lien  dans  I 
avec  orchestre  diinl  Miii  i  le  ini.maninie  \y,-~ 
de  C.  Saint-Saëns,  inéludies  \ocales  de  Fauiv  cl 
pièces  orchestrales  de  \\'idor  et  de  Fauré.  C'est  M"' 
chantera  les  mélodies.  M"«  Galler.  R.  Blanc  el  llci 
les  trois  concertos  el  M.  ChcsHlard  dirigera  l'orchcsl 
Le  concert  a  lieu  au  |inilil  de  la  Sm  iéh''  niuhicllc  d 
vatoire. 


rJOTfJE     SLJPPliÉlVIElStT     JVlOSICflla 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Ceci  n'est  pas  une  niéludic  dans  le  rjtlimc  ordinaire.  C'est  |iliitùt  un  pelil  pocnic  qu 
va  son  chemin  librement,  sans  s'inqulétei'  de  périodes  l'égulières.  La  poésie  de  Geort(c 
boyer  no  pouvait  guère  être  aiUrement  Iraitée.  Il  faut,  pour  ces  sortes  de  composition 
diûieites  à  manier,  un  musicien  d'esprit  délié  et  de  main  experte.  M.  Georges  Hiic  non 
semlde  y  avoir  rénssî  excellemment.  Cet  nn  et  cette  autre  se  présentent  fort  galnmmcnl 


l^OUVEliliES    ÛlVEt^SES 


L'inlciidaiicu  des  théâtres  de  la  Cour,  à  .Munich,  a  lail  rnnnailre  le  pi-u- 
gramme  des  fêtes  d'été  en  l'honneur  de  Mozarl  et  de  \\  af;nei-  qin  auront  lieu 
l'année  prochaine  au  Théâtre  de  la  Résidence  cl  an  ThéUic  du  l'rince-Régenl. 
On  donnera  neuf  représentations  d'oeuvres  de  .Moziu-I.  ii'parties  comme  suit  : 
les  Noces  de  Figaro,  2  août  et  27  août;  VEnUeement  au  sérail,  6  août  et  14  sep- 
tembre; Don  Juan,  9  août  et  9  septembre; /a  ftû(e  oic/ian/éf,  21  et  29  août; 
Cosi  fan  tulle,  24  août.  Vingt  représentations  d'œuvres  de  ^^'agner  sont  fi.\ées 
aux  dates  ci-après  :  Parsifal.  31  juillet,  10,  19,  28  août,  7  et  13  septembre: 
Tristan  cl  holcle,  4,  22  août.  12  septembre;  l'Anneau  du  Nihehmg.  du  12  au  17 
août,  et  du  31  août  au  'i  septembre. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  que  le  nouvel  opéra  de  .M.  Wolf-FcrraL-i.  l'Amour 
médecin,  dont  nous  avons  annoncé  depuis  longtemps  la  future  apparition,  vient 
d'être  représenté,  cette  semaine,  au  Théâtre-Royal  de  Di'csde.  C'est  M.  Enrico 
Golisciani  qui,  d'après  la  comédie  de  Molière,  avait  écrit  en  italien  le  li\rct  do 
cet  ouvrage,  livret  qui  fut  ensuite  traduit  en  allemand  par  M.  Richard  Balka. 
Cette  «  comédie  musicale  »  est,  nous  dit-on,  la  meilleure  œuvre  scénique  qu'ait 
donnée  jusqu'ici  l'auteur  du  Secret  de  Suzanne  et  des  Joyaux  de  la  Madone. 
Monté  avec  beaucoup  de  soins,  et  l'exécution  magistralement  dij-igée  par  M.  von 
Sehuch,  directeur  général  de  la  musique,  l'Amour  médecin  a  obtenu  un  succès 
exceptionnel.  Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés,  notammenl.  au  .second  acte, 
un  quatuor  remarquable. 

—  La  nouvelle  œuvre  de  M.  Richard  Strauss,  Motels  allemands,  vicnl  d'aMiir 
.sa  première  audition  aux  concerts  philharmoniques  de  Berlin.  C'est  nn  clin'nr 
acappella  îi  seize  parties,  augmenté  de  quatre  voix  formant  des  soli.  On  dit  que 
cette  conqjosilion  vocale  est,  .sans  conteste,  lapins  dillicile  d'exéculiouqui  exisie 
en  son  genre. 

—  On  a  inauguré  ii  Vienne,  la  semaine  dernière,  sur  la  maison  qui  [loite  le 
n»  3  de  la  Saulengassc,  une  plaque  commémoratlve  en  l'honneur  de  Franz  Schu- 
bert, qui  habita  pendant  plusieurs  années  cette  maison  et  y  composa  quelques- 
unes  de  ses  plus  belles  mélodies,  entre  autres  l'admirable  Roi  des  Aulnes.  C'est 
à  la  Société  chorale  d'hommes  de  Vienne  qu'on  doit  cet  hommage  intéressant, 
dont  elle  a  eu  l'initiative. 

—  .M.  Félix  Weingariner.  en  quittant  ses  louclions  au  théàhc  de  llaLUlRiurg. 
dans  le  courant  de  l'année  iirocbaine,  s'installera  vraisemblalileincul  ii  Vienne 
où  il  fixera  son  domicile.  U  fera  cependant  d'assez  longs  séjours  à  Budapest, 
où,  lui  et  M"'"  Lucy  Marcell.  sa  femme,  auront  des  cngagenn'uls  à  remplir  à 
l'Opéra  de  celle  \ille. 

—  Dans  ses  intéressiiutes  Lettres  intimes  d'une  .Musirienne  américaine,  miss 
Anny  Fay  nous  donnait  naguère  de  curieux  délails  suc  renseignement  pianis- 
lique  de  Liszt.  L'un  des  derniers  el  préférés  éle\es   iln    niiuliv.   M.   Alexandre 


Siloli.  re.xccllent  pianiste  et  chef  d'orchestre  ru.s.se,  publie  ii  son  tour,  dans 
une  Revue  russe,  quelciucs  faits  intéressants  sur  .sa  façon  d'enseigner.  «  Su 
méthode  didactique,  dil-il,  était  essentiellement  pcr.sonnellc.  Ix  jour  où  je  pris 
a\ce  lui  ma  prendère  leçon,  il  me  fit  jouer  une  ballade  de  Chopin;  et  comme 
je  restais  tiop  sui'  la  pr(;mlère  note,  il  me  dit  au.ssilot  :  n  Vous  avez  l'air  de 
pi-cnilre  un  bain  de  siège  sur  cette  note.  »  L'ob.servalion  était  un  peu  dure.  Il 
en  faisait  peu  d'ailleurs,  et  l'on  pourrait  dire  qu'il  corrigeait  surtout  il  l'aide  de 
sa  pbysionomii-.  Il  avait  un  visage  d'une  prodigieu.se  mobilité  musculaire  et 
d'une  facilité  d'expression  extraordinaire.  Il  sullisail  de  jouer  et  de  le  regarder 
en  face  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Il  se  promenait  les  mains  derrière  le  dos 
en  éeoutani,  et  l'on  pouvait  distinguer  tout  sur  son  vi.sagc  :  approbation, 
ilésappiolialion.  lage,  ironie,  enthousiasiin-,  etc.  Les  élèves  pouvaient  préparer 
lipul  ir  qu'ils  Miulaient;  trois  œuvres  seulement  leur  élaient  interdites  el  qu'il 
ne  peimellail  de  jouer  à  aucun  :  .sa  sccuEide  Bnpsodie,  parce  qu'il  di.sait  qu'on  la 
lui  avait  jouée  trop  .souvent  et  qu'il  en  était  fatigué:  la  sonate  de  Beethoven 
Quasi  una  fanlasia,  paixK  i\uv  lui-même  la  jouait  Irop  bien:  cl  le  schcr/o  en 
rc  mineur  de  Chopin,  parce  que.  selon  lui.  c'était  une  pièce  d'  •<  inslilutrire  ■■ 
et  celle  qu'on  faisail  exécnli-r  à  limlc  insliliUrice  a\ard  de  radmelire  dans  uiir. 
lamillc.    . 


—  An  ThéAli-c-Municipal  d.'  l-iam  IimI.  une  o|ié 
face  du  muriaf/e.  nnisiipie  de  M.  IC.-.\.  Ileznicck.  a 
fuis  la  semaine  dci'nièie  avec  un  grand  succe-. 

—  Au  ilcnvie ciincccl  syniplioniipic  de  l'cancl'i. 

/a  Fara/if/o/c  de  M.  ■fhiuiliMv  Dubois,  jouée  avec  lincs>. 
a  élé  très  apiilanilie.  Un  en  a  ainiè  la  niéli.ilie  fr 
rinsirumenlaliiin  ciilnii'e. 


elle  miiumIIc.  l'.iiir/oiase  en 
éii-  jiini  e  punc  la  premièn; 

1.    la  Mlileevicaileiln  ballcl 

cl  inaesiria  pai' l'orrhe.slre, 
nche  ir.illnic  el  délicate  el 


,p.  de 


n  Thèàlie-ltinal  de  llrcsde.  la  oOIJ» 


—  Ou  a   donne  en   cc- 
représcntaliiin  de  Tannhduser. 

—  Le  Théàti'c-.MuTucipal  iri'll.i  ileld  \ienl  de  ilnnncT  avec  succès  la  première 
représentation  d'uni;  ii|iéielle  mIIc.  te  Fusdier  h'ulschlce  ou  la  .toyeuse  Com- 
pagnie, paroles  de  .M.  .\inini  l'cicisen.  inusiipic  de  M.  Edgar  Vogel. 

—  On  prépare  une  édition  nouvelle  des  ouvrages  d'auteurs  ayant  écrit  sur  la 
musique  du  moyen  âge.  Elle  sera  laite  sous  les  auspices  d'une  réunion  d'e.xperls 
et  formera  un  Corpus  scriptorum  mtisicae  medii  aeri.  L'association  demandera 
des  subventions  aux  états  les  plus  intéressés  à  soutenir  cette  entreprise  d'érudi- 
tion. On  voudrait  constituer  une  édition  en  douze  volumes  a\ec  illustrations 
documentaires.  On  i-ecueillerait  les  éléments  nécessaires  dans  les  bibliothèques 
allemandes  et  étrangères  publiques  ou  privées  et  l'on  mettrait  aussi  il  contribu- 
tion les  parchemins  conservés  dans  les  couvents.  La  subvention  jugée  indispen- 
sable est  évaluée  à  175.000  francs  à  répartir  sui'  dix  années  pendant  lesquelles 
tous  les  volumes  devront  paraître  successivement.  L'lùu|iire  d'.iulrichc  se  serait 
déclaré  prêt  à  fournir  la  moitié  de  la  suli\enlion:  l'on  cs|icre  que  l'Allemagne 
s'inscrira  pour  le  reste. 

—  On  vient  d'exliumcL'  à  Trieste,  par  les  soins  de  la  Société  philharmonieo- 
ilramatique  et  de  la  Société  chorale  tilestinc,  et  sous  la  direction  du  maeslm 
Bartoli,  une  des  pi'emières  œuvres  lyriques,  l'Amfiparnasso,  «  comédie  harmo- 
nique »  d'Orazio  Vecchi,  représentée  pour  la  première  fois  en  1394  par  les  soins 
de  la  cour  de  Modène,  à  peu  près  dans  le  même  temps  où,  à  Florence,  Jacopo 
Perl,  Giulio  Caccini,  Emilie  del  Cavalieri  et  Jacopo  Corsi.  s'efforçaient  de  ci'éei- 
la  vraie  comédie  musicale  avec  la  Dafne,  l'Euridice,  il  Satiro,  la  Disperazione 
di  Filene.  etc.  Mais  l'œuvre  d'aillem-s  1res  inléi'cssante  d'Orazio  Vecchi  ne  Siiu- 
rait  être  comparée  à  celles  des  illn^lic  i  .iin|iiisi|eurs  florentins.  Tandis  que 
ceux-ci  faisaient  parler  leurs  |iei-i,nnai;e-  -■  iNnViiniil.  chacun  dans  son  rôle,  i\ 
l'aide  du  récitatif  et  de  la  niunnilie.  \eci  hi  i(ii\ail  ^nn  .4  m/îparnas«o  à  cinq  voix, 
dans  le  style  madrigalesque,  et  c'était  des  chœurs  qui  se  répondaient  l'un  ii 
l'autre,  prenant  yocalement  la  place  des  personnages  en  scène.  Quoi  qu'en  ait 
[lu  dire  et  penser  \'ecchi,  il  n'a  pas,  par  ce  fait,  inventé  la  comédie  musicale, 
dont  l'origine  appartient  sans  conteste  aux  musiciens  florentins  que  protégeait 
intelligemment  le  comte  Giovanni  Bardi,  grâce  auquel  ils  piuent  donner  le  jour 
à  leurs  essais.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'œuvre  de  Vecchi  reste  une  tenta- 
tive intéressante,  et  que  les  Triestins  ont  bien  fait  de  i-emettre  en  lumière, 
avec  un  succès  complet,  dit-on.  Les  personnages  de  sa  commedia  harmonica  sont 
les  suivants  :  Panlalone;  Pedrolin,  son  domestique;  Lclio.  amant  de  Lisa  ;  il 
dottOT  Gratiano  ;  Lucio,  amant  d'Isabelle  ;  il  capitano  Canton,  Espagnol  ;  Zane, 
Bergamasque  ;  Frulla,  domestique  de  Lucio  :  Franatrippa,  autre  domestique  de 
Panlalone  ;  Nisa  :  Isabella  :  Ortcnsia.  courtisane.  Ce  sont  bien  là,  on  le  voit,  les 
personnages  ordinaires  de  la  comédie  classique  itaUenne.  L'orchestre  de  l'Amfi- 
parnasso se  composait  de  clavecins,  violes  diverses,  guilare.s.  harpes,  petits 
orgues,  fifres,  cors  et  Irompelles  :  mais  rarement  jouaient-ils  tous  ensemble. 

—  La  maison  d'édition  musicale  Schmidl,  de  Trieste,  qui  l'ut  fondée  en  1813, 
vicnl  de  publier  sous  ce  titre  :  Cent  années  de  cie  d'un  éinblissement  musical,  une 
brochure  illustrée  jdus  intéressante  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  opuscules  de 
ce  genre.  Elle  ne  se  borne  pas,  en  cQ'el,  ii  tracer  l'historique  de  l'établissement 
créé  il  y  a  cent  ans  par  Domenico  Del  Maschio  ;  elle  donne  en  même  temps,  et 
à  partir  des  XVll''  cl  XVIII"  siècles,  des  renseignements  curieux  sur  l'état  de  la 
musique  et  du  thé;ilrc  el  sur  les  coutumes  artistiques  de  cette  belle  ville  de 
Trieste.  qui  fut  toujours  un  centre  musical  très  actif  et  qui  possède  aujourd'hui 
deux  Conservatoires  florissants,  dont  l'un  porte  le  nom  de  l'illustre  violoniste 
Tartini.  C'est  une  plaquette  bonne  à  consulter  et  à  lire  non  sans  agrément. 

—  l'n  journaliste  italien,  M.  .\lberlo  Cappellctti,  prenant  texte  du  centenaire 
de  ^^"agner,  rappelle,  dans  l'Orfeo.  quelques  détails  de  sou  séjoiu-  ii  .\aples  eu 
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ISSO,  trois  ans  avant  sa  mort.  Entre  autres,  il  se  reporte  au  H  mai,  jour  de  la 
fête  du  maître,  et  s'exprime  ainsi.  —  «  Le  22  mai  s'approchanl,  les  hôtes,  sous 
l'impulsion  de  ]\['°=  Cosima  Wagner,  se  réunirent  pour  organiser  une  fêle  de 
simplicité,  de  tendresse  et  d'amour.  Et  le  programme  fui  mrrïciUcux.  T.e  malin 
du  22.  les  enfants  jouèrent  quelques  scènes  comiMiMi-,  i  \|iiv^M'mcnl  par 
M™  Cosima.  Puis,  au  repas,  Wagner  trouva  parmi  les  cimimms  i|iifli]ues-uns  de 
ses  plus  chers  amis,  venus  de  près  ou  de  loin,  et  Henri  Siein  présenta  un  toast 
en  vers,  auquel  le  maître  répondit  longuement,  en  évoquant  sa  vie,  ses  batailles 
son  idéal...  Il  était  très  ému,  el  tous  ceux  qui  l'entouraient  pleuraient  de  joie. 
Le  soir,  en  deux  barques,  jirirent  place  le  maître  el  ses  hôtes  pour  une  prome- 
nade sur  le  golfe,  alors  tout  argenté  d'un  magnifique  clair  de  lune,  tandis  qu'au 
tond  le  cratère  du  Vésuve  brillait  d'une  traînée  de  feu.  Au  retour  à  la  villa, 
entre  des  feux  de  bengale,  au  milieu  des  sons  des  guitares  et  des  mandolines, 
un  posteggiatore  entonnait  la  plus  belle  des  chansons  alors  en  vogue.  Wagner  el 
ses  hôtes  trouvèrent  en  rentrant  le  salon  merveilleusement  illuminé.  iM""=  Co- 
sima l'avait  orné  d'autant  de  plantes  de  superbes  roses  que  le  maître  comp- 
laît d'années.  La  journée  ne  pouvait  mieux  se  terminer.  Rubinstein  se  mil  au 
piano,  pendant  que  Richard  Wagner,  ses  amis  de  Munich  el  les  enfants  chan- 
tèrent la  première  scène  du  Temple  du  Graal,  de  Parsifal  ■'. 

—  D'Anvers.  Le  gala  français  donné  au  Théàtre-Royal,  sous  la  présidence  du 
consul  général  de  France  en  Belgique,  fut  une  grande  manifestation  artistique. 
On  joua  Werther,  avec  le  concours  de  M'"'  .-Vlice  Raveau,  si  simplement  émou- 
vante dans  le  rôle  de  Charlotte,  et  qui  valut  à  son  interprétation  une  véritable 
ovation  après  l'air  des  «  Lettres  »  et  celui  des  «  Larmes  ».  Le  ténor  Clément 
associa  son  triomphe  à  celui  de  sa  digne  partenaire:  on  lui  hissa  les  vers 
d'Ossian,  ou  l'art  de  son  chant  se  dégage  si  merveilleusement.  M.  Ruhlmann 
dirigeait  l'orchestre,  c'esl  tout  dire  de  l'homogénéité  apportée  par  les  organisa- 
teurs de  celte  inoubliable  soirée  française  et  anversoise. 

—  A  propos  du  cbncerl  donné  l'autre  semaine,  au  Queen's  Hall  de  Londres, 
au  bénéfice  de  M.  Newmann,  les  journaux  anglais  ont  rappelé  que  la 
salle  du  Queen's  Hall  a  été  convertie  en  salle  de  concerts,  à  l'inilialive  du 
manager  îVewmann,  il  y  a  précisément  vingt-cinq  ans,  et  que  l'on  y  donne, 
depuis  1890,  d'août  h  octobre,  sous  la  direction  du  kapellmeisler  Wood,  ces 
promenades-concerts,  si  réputés,  qui  sont  devenus  un  réel  besoin  dans  la  vie 
musicale  de  Londres.  .\  l'histoire  du  Queen's  Hall  se  rallachenl  déjà  quelques 
souvenirs  intéressants.  L'orchestre  Lamoui'eux  s'y  fit  entendre  pour  la  première 
fois  en  1891  et  y  donna  des  conceris  les  deux  années  suivantes.  Le  premiei' 
grand  festival  de  Londres  y  eut  lieu  en  1899;  le  deuxième  en  1900,  avec  le 
concours  de  l'orchestre  Lamoureux  el  de  l'orchestre  du  Queen's  Hall  sous  la 
direction  concurrente  de  .\IM.  Chevillard  el  Wood.  Au  liMi-i^nn-  feslival,  on  vil 
se  succéder  au  pupiire  Edouard  Colonne,  Eugène  Ysayc  ■~;iiiil-S,ic'ns.  Wein- 
garlner  el  Wood;  en  1912,  >Mkisch  conduisit  l'orchcshv.  liipin^  ictie  date, 
i'icnpresario  Newmann  a  i'enoncé  à  l'entreprise  des  fêtes  organisées  au  Queen's 
Hall  pour  ne  plus  s'intéresser  qu'à  l'activité  de  son  orchestre. 

—  X  la  Société  des  Concerts  Français  de  Londres,  1res  grand  succès  pour 
M""'  Bathori-Engel  qui  faisait  entendre  pour  la  première  fois  les  charmantes 
Cliansons  du  Valet  de  Cœur  de  Georges  Hùe  et  pour  le  remarquable  pianiste 
Henri-Etlin  qui  a  joué  diverses  œuvres  anciennes,  dont  la  Gavolte  jMiir  les  Heures 
et  les  Zéphirs  de  Rameau-Dîémer. 

—  Le  comité  directeur  de  la  Société  A'alionale  de  musique  de  JN'ew-York  pré- 
pare, paraît-il,  la  publication  d'une  Histoire  uni\erselle  de  la  Musique,  k  cet 
effet  il  aurait  fait  choix,  pour  former  un  comité  consultalif,  de  sept  composi- 
teurs illustres  de  sept  nations  différentes  :  M.  Saint-Saëns  pour  la  France, 
Richard  Strauss  pour  l'.VUemagne,  Puccini  pour  l'Ilalie,  Sibelius  pour  la 
Scandinavie,  George  Chadvvick  pour  l'Amérique,  et  Gliese  pour  la  Russie.  11  y 
a  certainement  une  erreur  dans  la  transcriplion  de  ce  dernier  nom,  car  nous 
ne  connaissons  pas,  non  plus  en  Russie  qu'ailleurs,  de  musicien  du  nom  de 
Gliese. 

—  De  Boston,  par  câble  :  «  Splendide  succès  poui-  Monna  Vanna  ••.  C'était  la 
première  fois  que  l'ouvrage  de  MM.  Maeterlinck  el  Henry  Février  était  donné 
en  Amérique.  La  très  belle  dislribulion  comprenait  les  noms  de  miss  Mary 
Garden,  de  MM.  Muralore  el  Vanni  .Marcoux.  C'esl  M.  Caplet  qui  dirigeai! 
Torches  Ire. 

Pflî^IS     ET     DÉ  PfiRTEJVIE  flTS 

M.  Emile  Massard,  au  nom  de  la  deuxième  commission,  el  M.  Deville,  au 
nom  de  la  quatrième  commission  du  conseil  municipal,  viennent,  l'un  et  l'autre 
de  rédiger  des  rapports  sur  la  proposition  de  MM.  Isola,  de  prendre  M.  Char- 
bonnel  comme  leur  successeur  au  Théâtre  de  la  Gailé.  Tous  deux  concluent  à 
l'acceptation  de  M.  Charhonnel  comme  nouveau  titulaire  du  bail,  qui  prendra 
fin  le  6  janvier  1918.  Le  projet  de  délibération  de  M.  Jlassard  indique  que 
M.  Charhonnel  devTa  justifier,  près  du  préfet  de  la  Seine,  avant  l'arrêté  d'auto- 
risation :  1°  De  la  disposition  effective  des  capitaux  destinés  au  paiement  immé- 
diat des  sommes  présentement  exigibles,  mises  à  sa  charge  par  le  traité  de  ces- 
sion à  son  profit,  ainsi  que  d'un  premier  fonds  de  roulement  de  SO.OÛO  francs, 
pour  l'exploitalion  du  Ihéâlre;  2°  De  l'engagement  ferme  de  ses  commandi- 
laires  de  porter  leur  commandite  à  un  capital  de  800.000  francs,  s'il  de\ient 
nécessaire.  D'autre  pari,  M.  Deville  demande,  dans  son  projet  de  délibéralion. 
que  la  Gaîté  puisse  jouer  tout  le  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  à  l'exception  de 
cinq  ou  six  œuvres  expressément  désignées,  et  que  le  choix  des  pièces  soit  fait 
d'accord  avec  la  Ville  à  la  fin  de  chaque  saison,  pour  la  saison  suivante.  11  ne 
devra  pas  y  avoir  plus  de  trois  spectacles  de  musique  légère  par  semaine. 


M.  Charhonnel  devra  mettre  200  places  à  la  disposition  des  enfants  des  écoles 
pour  chaque  matinée  du  jeudi.  —  Personnellement  nous  reviendrons.encore  une 
fois  sur  ce  point  du  «  répertoire  de  l'Opéra-Comique  »  dont  le  Conseil  munici- 
pal, après  les  directeurs,  nous  semble  disposer  un  peu  légèrement.  Ni  le  Conseil 
ni  les  directeurs  n'ont  la  libre  disposition  de  ce  répertoire  pour  le  Théâtre 
Lyrique  de  la  Gaité.  11  appartient  en  propre  aux  auteurs  el  aux  éditeurs.  Com- 
bien de  fois  faudra-t-il  le  répéter  ? 

—  On  se  souvient  que  les  héritiers  de  Donizeiti  avaient  introduit  contre  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  devant  le  Tribunal  de  Com- 
merce, une  demande  tendant  au  paiement  des  droits  qu'ils  prétendaient  avoii- 
été  encaissés  par  la  Société  sur  les  représentations  des  œuM-es  de  Donizeiti. 
Sur  appel,  par  la  Société,  du  jugement  rendu  par  le  Triliunal  de  Commerce,  la 
cour  de  Paris  avait  infirmé  ce  jugement  pour  cause  d'incompétence,  la  Société 
des  auteurs  n'étant  pas  commerçante.  La  Cour  de  Cassation,  saisie  de  la  ques- 
tion sur  un  pourvoi  formé  par  les  héritiers  Donizeiti,  a  rendu  hier,  sur  le 
rapport  de  M.  Rau  cl  les  conclusions  conformes  de  .M.  l'avocat  général  Mérillon. 
un  arrêt  qui  rejette  purement  et  simplement  ce  pourvoi. 

—  On  dit  que  le  Théâtre  des  Champs-Elysées  serait  loué  par  le  Coliseum  de 
Londres  et  deviendrait  une  succursale  de  ce  gigantesque  music-hall  :  atlrac- 
lions  extraordinaires,  sketches,  danses,  chants,  équilibres  et  prestidigitations...  — 
On  dit  aussi  que  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  aurait  l'intention  d'y 
donner  ses  conceris  du  dimanche.  Une  assemblée  générale  sera  tenue  dans 
moins  d'une  huitaine  el  décidera.  Une  objection  importante  est  soulevée.  Pré- 
sentemenl,  chaque  concert  est  donné  deux  dimanches  de  suite,  car  la  salle  du 
Conservatoire  est  très  petite.  Aux  Champs-Elysées,  les  programmes  seraient 
épuisés  en  une  fois,  chaque  semaine,  el,  par  suite,  le  nombre  des  programmes  el 
des  répétitions  se  trouverait  ainsi  doublé. 

—  \u  Théàlre-Léon-Poirier.  —  M.  Léon  Poirier,  à  la  suite  d'ime  indisposition 
causée  par  les  suites  du  grave  accident  dont  il  a  été  victime,  se  voit  contraint 
par  la  Faculté  à  un  repos  absolu  de  quelques  semaines.  C'est  M.  Henri  Beau- 
lieu,  l'excellent  artiste,  inlerprèle  si  remarquable  du  rôle  de  M.  Davrile,  qui 

s'est  chargé  d'assurer  laconli iliun   dr-  liiill;iiil>s   ivjiivx'niiitions  Au  Veau 

d'or,  dont  on  fêtera  bientôt  l.i  Mmiiuiiiirin,  .  —  |,.  -  .nii ;iiirs  de  la  Société 

Léon-Poirier  (Comédie  des  Cllalll|l^-|■,l^<l■r~l  m.iiI  (  i.hmiuii.-.  rw  .issemblée  géné- 
i-ale  extraordinaire,  avenue  Montaigne,  13,  le  21  du  mois  courant,  à  3  heiu-es. 
Ordre  du  jour  :  examen  de  la  situation  delà  Société;  mesures  à  prendre: 
évcnluellemenl,  dissolution  de  la  Société. 

—  A  la  Comédie-Française  :  Vers  la  fin  de  ce  mois  auront  lieu  les  séances  des 
comités  d'administration,  qui  se  réunissent  à  la  lin  de  chaque  année,  pour 
l'examen  des  comptes.  Ce  n'est  que  dans  d'autres  séances,  qui  auront  heu  en 
janvier  sous  la  présidence  du  nouvel  administrateur  général,  M.  Albert  Carré, 
que  sera  examinée  la  question  de  savoir  si  de  nouveaux  sociétaires  seront 
nommés  el  s'il  sera  procédé  à  des  augmentations  de  parts  pour  les  sociétaires 
ou  de  traitement  pour  les  pensionnaires. 

—  .Mercredi  dernier,  à  l'Opéra,  M.  Maurice  Renaud  a  fait  sa  réapparition  dans  le 
rôle  d'.\.thanaël  de  Thaïs,  dont  il  a  fait  une  si  curieuse  figure.  Il  y  remporta,  à 
son  ordinaire,  un  gros  succès,  aux  côtés  de  la  gracieuse  débutante  M"<^  Bugg. 
—  On  annonce  pour  le  jeudi  soir  1"'  janvier  la  répétition  générale  de  Parsifal. 
Un  certain  nombre  de  personnes  qui  y  seront  certainement  invitées  nous  prient 
d'exprimer  l'espoir  que  cette  date  sera  modifiée.  Le  dernier  jour  de  l'année  et 
le  premier  de  l'année  nouvelle  sont  consacrés,  parloul,  à  <les  réunions  de 
famille.  Nous  Iransmellons  à  l'administration  de  l'Opéra  les  vœux  qui  nous  sont 
parvenus. 

—  Samedi  dernier,  à  l'Opéra-Comique,  la  malin(''e  oi-ganisée  au  liénéfice  de 
l'OEuvre  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Massenet  a  été  l'occasion  d'un 
beau  succès.  Le  programme  comportait  comme  une  synthè-se  artistique  de 
l'œuvre  du  maître  regretlé,  el  on  a  pu  admirer  ré\ohition  de  sa  pensée  géné- 
reuse dans  Manon,  Werther,  Sapho,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  el  la  Cigale.  Gros 
succès  pour  les  interprètes  ;  très  belle  représentation  :  très  belle  recette. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le  Mariage  de 
Télémaque:  le  soir,  la  Tosca  el  Cavalleria  rusticana. 

—  Voici  la  dislribulion  des  Contes  de  Perrault,  l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Arthur 
Remède  et  Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Fourdrain,  que  la  Gailé  repré- 
sentera prochainement  : 

Olibrius MM.  .U.'xis  Boyer. 

.M.  de  La  Pinotionuiérc Doussel. 

Le  Roi Alberli. 

Barbe-Bleue Désiré. 

Croquemitaine Martinelli. 

Le  Meunier Lacombe. 

Le  Chambellan aiacoii. 

Cendrillon M"'"  Angèle  Gril. 

Le  Prince  Charmant Yvonne  Pi'inlemijs. 

La  Fée  .Morgane Delimoges. 

il"'  de  La  Houspignolles Marie  Thérv. 

Javotle Rachel  Launay. 

Le  Cbat  boué Carpentier. 

Le  Petit  Poucet Macchetti. 

Aurore CrisafuIIi. 

La  Reine Jackson. 

Les  autres  rôles  par  .M"'«  Breton,  .Mireille  Roy,  Wanda,  etc. 

On  sait  les  événements  donl  nos  malheureux  compatriotes  d'Alsace  ont 

été  récemment  les  \ictimes  à  Sincrnedelaparl  de  l'élément  militaire  allemand, 
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évéacmuals  qui  oui  c'imi  luulc  l'Kiii'u|ii.'.  A  la  suilc  ilc  cos  Imyurrcs,  qui  ont 
fait  couler  le  sang  d'iMi-es  complètement  inoflpiisifs,  l'autonté  supérieure  a 
trouvé,  comme  on  va  lo  \oir,  un  moyen  miraculeux  poui-  ramener  le  calme  et 
la  bonne  entente  ciiliv  les  liahilanls  cl  li's  mililaiivs.  l'ai-  une  circulaiiv.  climl 
connaissance  a  rie  ilmnirr  ai]\  inl.'irssrs  par  lis  mains  de  ihaipir  loialilr,  lis 
sociétés  de  musii|uc  du  pays  uni  rli'  inliii-mris  ulliiirlliaucnl  ipi'il  leur  élail 
sévèrement  interdit  de  jouer  non  seulement  des  uuuclieslrauraiscs,  mais  même 
des  ■nunxeauj;  de  compositeurs  français  au  cours  des  excursions  ou  des  promenades 
qu'elles  pourraient  faire  sur  la  voie  publique.  —  An  clair  de  la  luiic  même  esl 
■  devenu  séditieux.  La  musique  adoucit  lis  mn'urs. 

—  iM.  Mjinsky,  mail re  de  son  liallel.  C'est  une  nouvelle  qui  nous  \ienl  de 
Budapesl,  Al.  .Nijinski  a  fail  saMiir  au  directeur  des  Ballets  russes.  .M.  Ser^e 
de  Diagliilen,  qu'il  iia\ail  pas  l'ijilenlion  de  continuer  à  faire  parlie  de  celle 
illustre  compagnie.  Il  \eul  eréer  lui-même  lui  eiu-ps  de  ballel  dnni  il  seia  le 
directeur. 

' — L'éminent  violoniste  et  musicogiaplie  érudit  M.  Charles  Bouvi/t  a  l'ail, 
samedi  G  décembre,  à  l'École  de  graphologie  dirigée  par  M"'"  de  Salberg,  une 
conférence  qui  a  remporlé  lo  plus  éclatant  et  légilime  succès.  Celle  «  leçon  - 
sur  une  il\na~lie  de  iiiiisiriiiis  :  l.fx  l'uiiiH'riii.  |iiisenlail  un  grand    inlérêl    que 

siHili,:;ii,iil    eiH-iiie    iiii    |,n.;;iaiiinie    iiiiim.;,!    Inil    liirii    exéculé    pai-   .\1 Ali\- 

Ariiuull,  M II.  Blanipiail.  I  e\ipii~  lliili^li    (,a-lnii  lilanqnarl.    .M.M.  K.  Ciiqnel, 

Georges  et  Gabriel  Bouillon. 

— TnÉ.iiRE  DE  LA  Société  idéaliste.  —  Le  Theàti-e  de  la  Société  idéalisle  animuce 
son  speclacle  d'inauguration  pour  les  18  et  19  décembre,  en  deux  soii'écs  de 
gala,  au  Théàlre  'Villiers,  64,  rue  du  Hocher.  Cette  Société,  placée  sous  la  prési- 
dence de  .MM.  Camille  Flammarion,  Maurice  iMaeterlinck  et  Edmond  Kostand, 
et  portant  comuie  sous-titre  :  Union  internationale  pour  la  réalisation  d'un  idéal 
supérieur  dans  les  arts,  les  lettres  et  la  pensée,  a  ceci  iForiginal  qu'elle  puui'suiM'a 
siMl  pn.maliuilr  de  liille  eiMlIlv  le  réalisme,  la  ^a.~e-^^  aili>liqi|e  el  lillêraire. 
|ia|-  de-    liMllirr-l; >iln,TM-:     r ■ell~.     r\|iM- -,     r,,|ir,Tenris     eIsUrlllld 

lliéiihe.  Smii  pivniii'is|ieiliiele  pi'ésenle  un  inli'ivl  e\re|,liu ■!;  un  y  applau- 
dira la  Mort  de  Tintagites,  drame  en  cinq  tableaux  de  Maurice  Maeterlinck,  l'e- 
présenlé  pour  la  première  fois  à  Paris  avec  M"'°  Georgette  Leblanc  dans  le  rôle 
d'Ygraine.  décors  el  costumes  de  M.  'Variot;  le  sixième  acte  inédit  de  la  Furie, 
de  .Inles  Unis.  a\ec  M,  Henri  Monteux  dans  le  rôle  d'Héraclès;  et  Philisla.  un 
aele  en  \ers  de  Georges  iiallanclion.  Auparavant  IVIM.  Camille  Flammai'ion,  le 
professeur  Charles  Richet,  Jules  Bois,  Achille  Segard,  Maurice  Emmanuel 
exposei'onl  en  quelques  mots  le  but  de  la  Société  idéaliste.  La  direction  artis- 
tique a  été'  confiée  à  notre  excelleni  confrère  Jean  BiUaiid  et  à  M"'^  Margue- 
rite Noël. 

—  Théâtre  idéaliste  (Concurrence  du  précédent).  —  Le  Théàti-e  idéaliste  a 
ouvert  sa  saison  hiei-  vendredi,  en  l'hôtel  de  M'"°  OEdenkoven,  avenue  Hoche. 
M'"'  Jeanne  Ronsay  a  fait  une  conférence  sui'  «  la  Danse,  la  Poésie  et  la  Musi- 
que «  et  ilansi-'  avec  son  grand  art,  sur  des  airs  de  Couperin,  Rameau,  Beetho- 
ven, Schumann,  Debussy,  Grieg  et  Gabriel  Dupont.  Une  partie  poétique  com- 
prenait des  œuvres  de  Paul  Fort,  René  Ghil,  Carlos,  Larronte,  Stéphane  Mallarmé, 
Alexandre  Mercerean,  O.-W.  Milosz,  Olivier-Hourcade,  Adrien  Remacle,  Emile 
Verhaeren,  avec  le  concours  de  M""-'»  Wilma  Knaap,  Alice  Tissot,  Louise  Hass- 
lauer  et  de  M.  René  Stern.  Des  scènes  de  Peer  Gynt,  d'Ibsen,  des  poèmes  d'.\l- 
liert  Saraain  et  Jean  Lorrain  accompagnaient  la  conférence  de  M""  Ronsay. 

—  Jolie  définition  du  mot  «  actionnaire  »  puisée  dans  le  «  dicliounaire 
théâtral  »  de  M.  Miguel  Zamacoïs  : 

AcTioNNAUiE.  —  On  appelle  actionnaire  d'un  théJUre  le  monsieur  qui  donne  de  l'ar- 
ftcnt  M  un  diiviieni'  peur  i-répi'  un  nouveau  théiUre  ou  pour  aider  un  UiéàU'e  déjà  e\is- 
laiil  ,■!  Kiiiii ■!■  a  l'.iur  lie  niiinvaises  attaires. 

I':iii-  .eiriiiir   l.i Ile  de  liiidustrie  OU  du   commerce   on   ne   rencontre   un   genre 

d'iirihiiiiiJii'  >|iii  Ml  ii.iiiildu  \ucdela  générnsiié  désinti''ressée,  de  l'obstination  et  de 
lii  r>-i-ii,c |iiii^-r  lire  comparé  à  ractieTMiiiir  ih-  ilnàu-e. 

1.  H  il.  lin. m.  il,  ili,  .lire  est  Un  jardinier  i|iii  nin-,  iiiileliniment  sans  aucun  espoir  de 
ri  r,  ijii  ,  I  ;',-i  un  i>  jir  dans  le  genre  des  Darumle-  ;  d  Mise  les  commandites  successives 
dans  le  tuuiieau  percé  du  directeur  avec  une  persévéïauce  et  une  bonne  liumeur  dignes 
d'un  meilleui-  sort. 

L'aitioiuiaii-e  de  théâtre  ne  demande  jamais  de  eomples  à  son  directeur;  celui-ci  tient 
cependant  h  lui  en  donner,  parce  ipie  TV^si  mlilie  a  l.i'iui'lleille  convoque  lui  sert  géné- 
ralement à  lui  démontrer  t'urgenrc  d  un  n   uv,  in  m  i  -i  im-nl. 

Il  n'y  a  pas  d'exenq)lc  qu'un  tliéàiiv  i ■  .m  ,  limiie  m  vain  des  actionnaires.  L'ac- 

L'aiiniiiiiaiiv  ilc  ilieaiir  e-i  le  ~,  iil,  il.iie  riiniiiense  armée  des  actionnaires  de  toutes 
caLe^iine^.  i|ui  Ml*  [iniiiie  p,i>  V,..  pl.ici  iiinif-  .m  >i;Tieux;  comme  le  Dante  à  ta  porte  de 
l'Enter,  faciiemnaire  de  dicàire  laisse  tout  es|}oii'  à  la  porte  du  caissier;  c'est  au  point 
qu'il  ne  seiail  pas  prudent  d'annoncer  sans  précautions  à  un  commanditaire  de  théâtre 
un  peu  apuplertique  qu'il  a  un  dividende  à  toucher. 

Combien  juste!  Et  quelle  lîne  observation! 


—  Qu'est-ce  que  Veidophone?  M"'"  Hudry-.Menos  nous  l'apprend  dans  un 
ailicle  de  la  Revue  sur  •<  la  forme  des  sons  ».  La  forme  des  sons  esl  un  prublênie 
que  l'esprit  ne  se  pose  guère,  et  qui,  en  tout  cas,  ne  sera  pas  de  luiigteiups 
résolu,  à  supposer  qu'il  le  soit  jamais.  Mais  il  est  simplement  ici  queslion.  en 
ce  qui  concerne  les  sons,  d'une  expérience  qui,  pour  n'avoh-  rien  d'artistique 
ni  de  scientifique,  n'en  est  pas  moins  curieuse.  H  ne  s'agit  que  de  l'effet  que 
les  sons  produisent  sur  une  membrane  où  du  sable  lin  a  été  répandu.  Une 
dame.  M"''  Watts  Hugues,  a  créé  un  appareil  auquel  elle  a  donné  le  nom 
iVeidophone.  Selon  les  notes  qu'elle  chante  à  proximité  de  cet  eidophone.  le 
sable  prend  sur  la  membrane  des  formes  très  nettement  géométriques  et  même 
des  fqrmes  de  fleurs,  marguerites,  pensées,  etc.  Si  elle  remplace  le  sable  par 


d'autres  poussières  ou  si  elle  le  mêle  avec  du  lail,  par  exemple,  elle  oblient  de 
véritables  paysages.  Un  des  spécimens  les  plus  étranges  de  ces  images  repré- 
sente un  arbre  dont  les  branches  semblent  fleuries  de  neige.  Il  conviiml 
d'ajouter  que  M"'=  Watts  Hugues  constate  li;  phénomène    el  ne  l'explique  pas. 

—  La  troisième  auililion  du  «  Salon  des  iMusiciens  Franc.-ais  •>  aura  lieu  le 
mardi  16  décembi'e  prochain,  à  H  h.  li/''  'bi  soir,  dans  la  salle  des  concerts  du 
Conservatoire.  Le  pi'ogi'amnie  comprendia  un  choix  d'œuvres  de  .M.\l.  Tlii'îodorc 
Dubois  el  Gabriel  Fauré;  l'h.  Itellenol,  Charles-Hené,  Rcynaldo  Hahn,  Georges 
Iliie:  Hcrlbelin.  \.  fjelliei-,  .lean  Déié,  Omer  Leiorey.  Fernand  Massoii  el  J.  de 
la  l'icsiis.  aMi  le  concours  des  ailleurs  el  île  .M"'""  Durand-Texte,  Vallandri, 
liuger-.Miclos,  Feuilloy;  M"™  G.  Dauly,  Juliette  Laval,  Gaston,  Uiuru.  Cognel, 
Blanquart;  le  quatuor  Baltaillc  (.M'"™  Mayrand  et  Proche-Charpentier,  Mil.  Sa- 
yetta  et  BatlaiUe);  MM.  Carembiil,  Marcel  Granjany,  Hennebainis,  .Massis, 
l'autel,  Ruyssen,  etc.;  Iti  Chorale  niivle  des  auditions  modernes,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Maxime  Thomas. 

—  D'.Vngers.  Lo  Tliéàlre-.Muuicipal  (pie  dirige  si  habilement  .\l.  triste,  ^il•nl 
de  donner,  avec  un  très  gros  succès  la  première  représentation  de  Don  Quichotte 
de  Massonct.  E.xccllente  inlorprétalion  avec  M.  Bouxmann  et  ,M""  Danlhesse. 

—  De  Toulouse  :  M.  Crocé-S|)inclli  a  adressé  sa  démission  de  directeur  du 
t^onservatoire  au  préfel  de  la  Haiile-ljaronne.  On  parle,  [mur  lui  succéder,  de 
.MM.  Kunc,  Mazelier  on  Sahavre.  grands  prix  de  Rome. 

—  De  Toulouse.  Le  jour  uii  Ion  dounail,  au  Ihéi'ilre  du  Capilolc.  puni-  la 
première  fois,  le  Secret  de  SuMune  de  M.  Wolf-Fcrrari,  dont  c'éliiit  la  première 
apparition  sur  une  scène  française,  ce  IhétUre  offrait  aussi  à  son  public  la  pri- 
meur d'un  ballet  inédit  en  un  acte,  la  Flûte  de  l'an,  dont  le  scénario  était  dû  à 
M.  Laffont,  maître  de  ballel,  et  la  musique  à  M.  Pennequin,  ancien  directeur 
du  Conservatoire  de  Bordeaux,  dont  la  partition  est  fort  agréable  et  joliment 
instrumentée. 

—  De  Tours.  Un  orchestre  plein  de  qualités  vient  de  se  fonder  ici,  sous  la 
direction  de  M.  Brissard.  Il  est  alimenté  par  l'association  des  anciens  élèves  de 

l'école  de  musique  de  Tours  et  vient  de  donner  son  premier  concerl  avec  un 
plein  succès. 

rlÉCÎ^OliOGIE 

Le  Con.servaloii'e  vient  de  faii-o  une  pCL-le.  .sensible  en  la  personne  d'un  de 
ses  meilleurs  professeurs,  re.xcellent  pianiste  Delaborde,  qui  depuis  qiiai-anle 
ans  était  i  la  tête  d'une  classe  féminine  de  piano.  Era'im-Miriara  Delaborde 
était  né  à.  Paris  le  7  février  1839.  Élève  du  grand  virtuose  Charles- Valenlin 
.\lkan,  il  avait  commencé  tout  jeune  l'élude  du  piano,  qu'il  continua  tout  en 
faisant  ses  humanités.  Ayant  conquis  sa  personnalité,  il  entreprit  un  grand 
voyage  artistique  i"!  l'étranger,  et  visita  successivement  Berlin,  Weimar,  Leipzig 
et  Dresde,  terminant  en  ces  conditions  sa  grande  éducation  musicale.  La  guerre 
de  1870  le  ramena  en  France,  et  tel™  juin  1873  il  était  nommé  professeur  au 
Conservatoire.  On  sait  quels  furent,  depuis  quarante  ans,  les  succès  de  sa  classe 
dans  les  concours  de  chaque  année.  On  sait  aussi,  par  les  concerls  qu'il  don- 
nait annuellement,  sa  très  haute  valeur  artistique,  et  comment,  avec  un  jeu 
magistral  et  un  sentiment  inn-e  al  ~Mi.:nlieieiiienl  élevé,  il  savait  interpréter  el 
faire  comprendre  les  airs  de  inaiiiv^.  i:uiiiîue  compositeur  il  a  peu  produit,  el 
surtout  peu  publié  :  on  connaît  de  lui  quelques  lieder,  des  cadenze  pour  les 
loncerlos  de  Bach  et  de  Beethoven,  un  quintette  avec  piano  et  quelques  pièces 
de  piano  seul.  On  a  cité  une  ouverture  d'Attila  et  un  opéra  intitulé  la  Reine 
dort.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est,  mais  il  avait  sans  doute  écrit  un  autre  opéra, 
car  dans  ses  pièces  de  piano  publiées  se  trouve  une  Marclte  villageoise  extrade 
d'un  opéra  inédit  intitulé  Maître  Martin.  —  Depuis  plus  d'un  an,  Delaborde 
était  atteint  d'une  maladie  qui  ne  laissait  guère  d'espoir  de  guérison:  mais, 
vigoureu.x  et  courageux,  il  ne  voulait  pas  que  sa  classe  pàtit  de  son  état,  el  il  a 
lutté  jusqu'au  dernier  moment.  Depuis  plusieurs  mois,  lorsqu'il  arrivait  au 
Consenatoire,  il  fallail  le  hisser  à  travere  l'escalier  sur  un  fauteuil  (et  non  sur 
le  dos  du  garçon,  comme  on  a  l'a  dit,  ce  qui  n'eût  pas  été  facile)  pour  le  con- 
duire jusqu'à  la  salle  de  son  cours.  Et  lorsque  ce  ne  fui  plus  possible,  ii  faisait 
sa  classe  chez  lui,  comme  il  y  a  huit  jours  encore.  On  peut  dire  que  sa  con- 
science de  professeur  s'est  maintenue  jusqu'à  son  dernier  jour. 

—  Avoir  accompli  sa  qualre-vingt-dix-huiliènie  année,  être  presque  cenle- 
naire,  jouissant  d'une  excellente  santé,  et  mourir  fatalement  des  suites  d'un 
accident  de  voiture,  tel  fut  le  sort  du  doyen  des  auteurs  dramatiques,  F'erdi- 
dinand  Dugué,  dont  on  connut  la  mort  à  Paris  il  y  a  quelques  jours.  Renversé 
par  un  tramway,  ce  vieillard  robuste  ne  put  résister  à  la  commotion  qu'il  avail 
reçue.  Il  était  né  en  1813  et  avait  débuté  jeune  dans  la  carrière  littéraire  par 
des  romans  et  quelques  recueils  de  vers.  Puis  le  théâtre  l'attira,  et  il  s'y  fil  une 
grande  place  et  un  grand  nom,  devenant  l'un  des  auteurs  de  drame  les  plus 
populaires  de  sa  génération.  Après  avoir  obtenu  deux  succès  à  l'Odéon,  il  ne 
tarda  pas  à  être  l'un  des  fournisseurs  alliirésde  l'.Vmbigu,  de  la  Gailé  et  de  la 
Porte-Saint-Marlin.  Il  donna  là  une  quantité  de  drames  émouvants,  inconnus  ■ 
de  la  génération  actuelle,  mais  dont  cei-tains  obtinrent  des  succès  retentissants 
et  dont  les  titres  ne  sont  pas  comjjlèlement  oubliés  ;  il  suffit  de  citer  ;  Cartouche, 
le  Donjon  des  Étangs,  la  Prière  des  Naufragés,  le  Juif  de  Venise,  les  Fugitifs,  Sai- 
vater  Rosa.  la  Bouquetière  des  Innocents,  le  Monstre  et  le  Magicien,  la  Misère, 
Tibère,  les  Pirates  de  la  Savane,  la  Fille  du  Chiffonnier  et  tant  d'autres...  Ferdi- 
nand Dugué  n'a  pas  écrit  et  Itiit  représenter,  dit-on,  moins  de  deux  cents  actes  1 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 


INT  CD  É 


MESSES 

L.LAMBILIOTTE.  Messe  Pastorale,  soli  et  chœurs  à  rjuatre  voix(S.  A.T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre  complet. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vcjcale  ..    .   ............  Net. 

(Parties  d'orchestre  e:i  location.) 
NICOU-CHORON.  il/esse  de  la  Nativité,   composée    sur    des  Nqêls,  soli  et 
chœursàS  voix  égales  ou  iaégale;^  T.  S.  B.),  orgue  et  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue.   ... Net. 

Chaque  partie  vocale -.    .    .   Net. 

Parties  d'orchestre  complètes  .' Net. 

'      —      Nouvelle  version  à  4  voix  (S.  G.  T.  B.) :   .   .   .  Net." 

"P.   RUNC.il/esse  de  la  Nativité,  soli  et  chœurs  â  trois  voixÇS.T.B.)  avec 
orgue,  hautbois,  quintette  à  cordes  et  harpe  ad  libitum  : 

Partition  complète Net. 

Parties  de  chœurs,  chaque Net. 

Chaque  partie  instrumentale Net. 

—      Réduction  pour  chant  et  orgue  seul. .  Net. 

SAMUEL  ROUSSEAU.   Messe   Pastorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  ï.  B.) 
avec  orgue  (quintette  à  cordes,  hautbois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Chaque  partie  d'orchestre Net. 

TH.  SOURILAS.  Messe  sur   des   Noëls,  soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre.  ; 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net, 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


10     » 

1  50 

2  50 


NOELS ( 


C.  ANDRÈS.  Z,'£9'(se  îV/Hmi'nee.  solo  de  mezzo-soprano Net.     2 

AUDAN.  Noël  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  ....  G 
A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net.  » 
BOISSIER-DURAN .  Le  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 3 

L.  BORDÈSE.  Noël  à  1,  2  ou  3  voix,  en  soli  ou  chœurs 3 

Gaston  CARRAUD.  Noël 5 

L.  DAUPHIN,  flosc  et  Blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum  ......     5 

—  Le  Noël  des  Bergers,  chœur  à  quatre  voix,  orgue  ad  libit.    Net.     3 
A.  DESLANDRES.  Tout  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

harpe  (ad  libitum) Net. 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—  Ckantez,  troupe  sainte  des  anges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net. 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûte  azurée,  solo  et  chœur  (S.  T.  B.  B.).  Net . 
DESMOULINS.  Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lop  i  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  "Vierge  à  la  crèche. 

A.  DIETRICH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net. 

DUBOIS  (TH.).  Noël,  pour  deux  voix  de  femmes Net. 

Parties  de  chœurs,  chaque Net. 

P.  FAUCHET.  Venez,  l'Enfant  vous  attend  dans  l'élable,  solo  de  mezzo- 
soprano    Net. 

R.  P.  GONDARD.  Lapaix  au  doux  pays  de  France,  duo  pour  voix  égales.  Net. 

—  C'esf /'fteure  rf«  ,(/rand  mj/s/('re,  duo  pour  voix  égales  .    .    .     N3t. 

GOUZIEN  (A.),  ie  iVoéV  du'Paîiwre,  complainte Net. 

ED.  GRIEG.  L'Arbre  de  Noël,  chanson  d'enfant 4 

REYNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  XV«  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-lexte),  soliet  chœur,  à  4  voix Net.     8    » 

—  Noël  de  Werther  pour  mezzo-soprano  et  voix  d'enfants    ....     5     » 

A.  HOHIÈS.  Noël  d'Irlande  (1  2) 5     » 

HUBERT  (J.).  Autour  de  la  Crèche,  petit  oratorio  pour,  un  récitant  (ténor) 

et  chœurs  mixtes,  avec  accompagnement  d'orgue,  piano,  harpe, 

hautbois  solo  et  violon  solo,  partition Net.  10     » 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  Petits  Enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

^  Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Biche  de 

Noël.  4.  Prière. 5     » 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après_un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées S     » 

CH.-M.  WIDOR.  —  Chœur  de  Noël  à  2  voix  (enfants  ou  femmes) 


2  50 
»  20 
2  50 
»  30 


1  SO 

2  » 
0  50 


i  SO 
1  50 
1  50 


MOTETS 

R.  P.  COLLIN.  Puer  natus  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  hautbois 

ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 6     » 

P.   BRÏDAINS.   Les  Gaudes,  pour  Noël  àl  voix,  avec  accompagnement 

d'orgue.    . 2  bO 

L.  DIETSCH..4(/™s  Dei  sur  un-Noël,  chœur  (S.  T;  B.)    .....   .Net.     2    » 

TH.  DUBOIS.  Adeste  fileles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 

chœurs  (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violon  ou  violon-    ' 

celle,  harpe  (ad  libitum) 9     » 

Chaque  partie  de  chœur Net.     »  30 

—  Ecce  advenu,  motet  pour  Noël,  chœur  (S.  .\.  T.  B.).   .    .     Net.     2     » 
Parties  séparées. 

L.  KUSC.  J/orfîe  C/irà/as  nnfus  es(,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.).    .    .     Net.     2  50 
Chaque  partie  vocale Net.     »  30 

P.  LAMBILLOTTE.  Pastores  erant  vigilantes,  solo    et  chœur   (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net.     3     » 

Chaque  partie  vocale Net.     »  30 

Parties  d'orchestre  complètes Net.  10    » 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net.     1  50 

paroles  françaises) 

MAGER  (CH.-A.).  Noël,  récit  chrétien 1  75 

H.  MARÉCHAL.  jVoé7  d'Artois,  mezzo-soprano  ou  baryton 5     » 

J.  MASSENET.    Le  Noël  des  Humbles  {\.%.3.)~  Noël  de  Fleurs.  Chaque  .  Isel  1     » 

—  Noël,  chœur  avec  solo Net  1  50 

—  La  Veillée  du  Petit  Jésus  (1.2) 5     » 

—  Le  Petit  Jésus  {^.^.•i) 5     » 

—  !:iouvenez  vous,  Vierge  Marie  (1.2.3) 5     )> 

—  re7-s  Bethléem 5     » 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  Crèche 3     » 

G.  PIERNÉ.  Les  Enfants  à  Bethléem,  mystère  en  2  parties,  soli  et  chœurs.  Net  12     » 

—  Iri  Cro/s«rfe  des  £îi/ante,  légende  en  4  parties,  soli  et  chœurs.  Net  18     » 

SOUNIER-GEOFFBOY.  Noël 3     » 

LE  MINTIER.  Çhcï  éc/n(  dans  (a  )iu!'(,  solo  de  mezzo-soprano  .    .    .    .     Net.  150 

—  Venez,  en/'oiiis  de  fli'eu,  traduction  de  l'yldeste /îde/es 1  50 

J.  TIERSOT.  .4ncîe/is  Noéls  français  : 

1.  Chantons,  je  uoux  en  prie{x\'  s.).  5 

2.  Au  Saint-Nau,  vieux  Noël   en 
langage  poitevin fi 

3.  Oii  s'en  vont  ces  gais  bergers  .   .  5 

4.  Bureau  la  Durée  (1703)   ....  b 

5.  Tous  les  Bourgeois  de  Châtres    .  3 

6.  Noël  provençal  I  (xvn"  s.)    .    .    .  3 

7.  Voin  la  Noël 5 

S.  Sus!  Qu'on  se  réveille  (Noël  dia- 
logué)  3 

9.  A    minuit   fut    fait    un    réveil 
(1703)  3 


1 0.  Voici  la  nouvelle 3 

H.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fâchée?  3 

12.  Quand  Dieu  naguît  à  Noël  ...  3 

13.  Noël  provençal  II  {wii"  s.) .   .    .  3 
U.  Noël  bressan  (%\ II' s.) 3 

15 .  Noël  provençal  ///  :  Ah  !  quand 
reviendra-t-il7 3 

16.  Noël  bourguignon  {\y\w  s.}   .    .  3 

17.  Noël  alsacien 3 

18.  Le  Mystère  de  ta  Nativité.  ...  9 

19.  Prologue  de  la  Crèche 7 

20.  Prologue  de  Jésus 9 

Le  recueil  complet,  prix  net  :.8  francs. 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons) Net.  2 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël , ,  7 

M.  VERSEPUÏ.  jVo«(sd'.4i(iie)-5»ie  (15  nos).    ,    ,    ; j^T^t^  3 

P.VIDAL.   C/îaiî(  de  A'oê/,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 7 

Chaque  partie  de  chœur Net.  3 

Le  même,  à  une  voix  (1.2). 5 

—        Noël,  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  tableaux,  soli  et  chœur.  Net.  5 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 2 

J.-B.  WECKERLIN.   Noëll  NoëlHi.-i) 5 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  ace'-  de  piano  et  orgue  ad  lib.  2 

—  Voici  Noël. 3 

Partition,  net  :  2  fr.  —  Chaque  partie  séparée,  net:  0  fr.  50  c. 


I 


NOËLS    POUR    ORGUK    SEUL 


ANCIENS  NOELS  (2  Noëls  de  Saboly,   1   de  LuUy  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme) ' 3  75 

ANCIENS  NOELS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou).   ...     2  50 

B.  MINE.  Op.  42.  Beciiei/ de  iVoi'/s  (30  numéros) Il     » 

L.  NIEDERMETER.  Paslorale 


F.  LISZT.   L'Arbre  de  Noël: 

N»  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  -  N»  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N»  3. 
Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  -^  N°  4.  Les  Rois  mages. 

R.  de  VILBAC.  L' Adoration  des  Bergers . 

5     » 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINl. -Irc  il/(»/f(,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium  .    ....     750 
A.  DESLANDRES.  /"' .l/rd(ïaiîO)i,  pour  violon,  piano  et  harmonium  .    ...   15     » 

—  2''  Mëditulion,  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  harmo- 

nium et  contrebasse 18     » 

—  3=  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe   ou   piano, 

orgue  et  contrebasse 18     » 

—  41=  Méditation,  sur  le  noël  Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

celle, harpe  ou  piano,  orgue  et  contrebasse    .......   15     » 

TH.  DUBOIS.  Mélodie  religieuse,  pour  violon  et  piano 6     » 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano .6     » 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 7  50 

La  même,  avec  orchestre  (en  location).    . 

—  4ndan(e  )-e/ïj/oso,  pour  violon  et  piano.    ...........     6     » 

Le  même,  pour  violoncelle  ou  piano.   ...    .    . 6    » 

—  Méditation-Prière,  pour  Violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano)   ...     7  50 
CH.  GOUNOD.  Méditation  sur  le  1"  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano.     7  50 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

,  La  même,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue.    .    .     7  50 
lEFÉBURE-WÉLY.  Hymne  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 

violon,  violoncelle  et  piano  (ad  libitum) 7  5'l 

—  Air  de  Stradella,  pour  pi'ano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    .     9     » 


MARSICR,  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Tha'is),  pour  violon  et  piano  .... 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano. 

-       La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  Le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

A.  PÉRILHOU.  il/cdï/a/.(0»  pour  violon  et  piano  ou  orgue Net. 

La  riiême  pour  violoncelle  et  piano  ou  orgue  .    .    .    .  Net. 

La  même  pour  violon,  violoncelle  et  piano  ou  orgue.  Net. 

—  Album  de  Noël,  20  récréations-études  pour  piano Net. 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  e(  Mnjres,  pastorale  pour  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse. 

-    Partition  et  parties  séparées  .; Net. 

—  Méditation,  pour  violon  et  orgue,  harpe  et  contrebasse  (ad  libi- 

tum)   Net. 

La  même,  avec  orchestre. 

—  Elégie,  pour  violou  et  piano  ou  orgue 

La  même,  avec  orchestre. 
PAUL  VIDAL.  Andante  pastoral  (Extrait  du  Noël)  pour  violoncelle,  harpe 
et  orgue Net. 


6  » 
1  50 
1  50 

1  75 

2  50 


4317.  —  7r  mm.  —  :\°  SI. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  20  Décembre  19i3. 


(Les  Bureaux,  2*",  rue  TiTieune,  Paris,  n-arr.) 
(Les  manuscrits  doivent  èlre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  IlaméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  Huméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNEsmEL,   2  Im,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnemenli. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Tente  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Alwnnement  complet  d'un   an.    Texte,   Musique   de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris  et   Province.    —   Pour   l'Etranger,    les   frais   de   poste   en 


0-> 


SO  M  M  ai  HE -TEXTE 

I.  Giuseppina  Grassini,  une  cantatrice  «  amie  »  de  Napoléon  (4"  article),  Abthuii  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repl'ésentations  de  ilfon  Bébé,  aux  lioufTeb-Parisiens,  et  de 
Jeanne  Doré,  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt.  — III.  Histoires  de  mon  village  :  Cadet  aux  Italiens  et  à  l'Opéra,  P.  Lacome.  —  IV.  lievue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 

concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  a\ec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DEUX    ENTR'ACTES 

La  Fontaine  de  Siloé  et  la  Berceuse  de  l'Enfant  mort,  composés  par  J.   .Massenei 

pour  le  drame  de  G.   Rivoixet.  Jérusalem.  —   Suivra   immédiatement   :   Le 

Tango  de  Carmen,  de  Rodolphe  Bergei\. 


MUSIQUE  I)E   CH.\>T 

N'ous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cha.xt  : 

LE    ROSSIGNOL    DES    LILAS 

nouvelle  mélodie  de  Reïnalho  IIah.n,  poésie  de  Léopold  Dauphin.  —   Suivra 

immédiatement  :  Au  Jardin  joli,    nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Moret,  poésie  de 

Tristan  Klingsor. 


PRIMES    GRATUITES    DU    MÉNESTREL   POUR  L'ANNÉE    1914 

(Voir  à   la   8"  page   des  numéros  précédents.) 

GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  (Suite) 


ni 


La  campagne critalie,  entreprise  contre  1" Autriche  parle  général 
Bonaparte,  premier  consul,  venait,  au  bout  d'un  mois  à  peine  et 
grâce  à  son  génie,  de  se  terminer  d'une  façon  foudroyante  par  la 
victoire  de  Marengo.  Il  va  sans  dire  que  la  Lombardie,  frémissante 
pendant  toute  cette  campagne,  et  particulièrement  Milan,  accueil- 
lirent avec  enthousiasme  la  nouvelle  d"un  événement  qui  les  déli- 
vrait d'un  joug  détesté.  Téinoin  cette  proclamation,  afficht'e  sur  les 
murs  de  la  ville  dès  le  16  juin,  deux  jour 
après  la  bataille  : 


A.  "VI  S 


Attendu  la  victoire  obtenue,  l'armis- 
tice conclu  et  l'arrivée  en  cette  ville  du 
célèbre  héros  et  libérateur  de  l'Italie- 
:^0  3>a'^f^I=»-A^r=nr':E:,  l'admi- 
nistration municipale  invite  tous  les 
Citoyens  à  une  illumination  générale 
de  la  ville  pour  ce  soir.  Le  grand  théâtre 
de  la  Scala  sera  aussi  illuminé.  L'armis- 
tice sera  publié  prochainement. 

De  la  Maison  Commune,  le  16  juin 
I800. 

Marliani,  président. 


Et  le  20  juin,  Bonaparte,  au  milieu  et  aux  acclamalions  d"une 
population  en  délire,  faisait  son  entrée  solennelle  à  Milan,  où  il 
allait  prendre  possession  du  Palaszo  reale.  On  organisait  aussitôt 
en  son  honneur,  pour  le  soir  même,  dans  la  salle  de  la  Scala,  un 
grand  concert  de  gala  auquel,  entre  autres  artistes,  prenaient  part 
le  fameux  Marchesi  et  la  Grassini.  Celle-ci,  au  dire  de  quelques- 
uns,  chanta  la  Marseillaise  comme  una  baccanle  inebriata,  et  l'on 
i-aconte  que  sa  voix  et  sa  beauté  produisirent  sur  le  héros  vain- 
queur une    impression   indéfinissable.    «   Ciimmenf    el    de  quelle 


façon,  écrit  à  ce  sujet  un  biographe  italien,  la  dixième  Muse  fut- 
elle  introduite  auprès  de  lui  "?  nul  ne  le  sait,  et  les  chroniqueurs 
ne  l'ont  point  dit:  mais  ce  qu'ils  ont  dit,  et  ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  le  matin  suivant  la  Grassini  déjeunait  avec  le  premier  consul, 
en  compagnie  de  son  ami  le  général  Berthier.  »  La  connaissance, 
on  le  voit,  avait  été  bientôt  faite. 

Elle  ne  s'arrêta  pas  là,  et  Bona|iarte  avait  été  tellement  séduit 
]iar  le  chant  et  la  beauté  de  la  sirène,  qu'il 
voulut  la  ramener  en  France  avec  lui.  Elle 
était  en  effet  à  Paris  peu  de  jours  après,  si 
bien  qu'elle  prit  personnellement  part  à  la 
fameuse  fête  de  la  Concorde  qui  fut  célébrée 
le  14  juillet  dans  le  «  Temple  de  Mars  » 
(l'église  des  Invalides)  pour  solenniser  tout 
à  la  fois  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille et  le  refour  de  la  victorieuse  armée 
d'Italie  et  de  son  chef.  On  sait  que  c'est  à 
cette  occasion  que  Méhul  avait  écrit  et  fil 
exécuter  son  admirable  Chant  du  2o  Mes- 
sidor. Mais  avant  l'exécution  de  ce  chef- 
d'aHi\re,  l'assistance  somptueusement  réunie 
aux  Invalides  entendit  un  duo  italien. 
écrit  expressément  aussi  pour  la  circons- 
tance et  qui  était  chanté  par  la  Grassini  et  le  t«nor  Bianchi, 
ainsi  que  le  constatait  le  Moniteur  universel  dans  son  compte 
rendu  de  la  solennité:  —  «  ...  Aussitôt  que  le  premier  consul 
a  été  placé,  on  a  exécuté  deux  chants  de  triomphe  pour  la  déli- 
vrance de  l'Italie.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  entendu  à  Paris 
madame  Grassini  et  le  citoyen  Bianchi,  qui  sont  venus  à  Paris 
pour  concourir  par  leurs  talens  à  l'embellissement  de  cette  fèt 
et  célébrer  la  gloire  de  ces  armées  qui  rendent  la  paix  à  leur 
patrie,  à  cette  antique  Italie,  théâtre  de  tant  de  gloire.  Qui  pouvait 
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mieux  célébrer  Marengo  que  ceux  dont  cet  événement  assure  le 
repos  et  le  bonheur  (1)  ?  » 

Il  est  certain  que  cette  première  apparition  à  Paris  de  la  Gras- 
sini,  dans  une  circonstance  si  exceptionnelle,  produisit  aur  tous 
ceux  qui  fui'ent  à  même  de  l'entendre  une  impression  considé- 
rable; l'extraordinaire  beaulé  de  sa  voix,  jointe  à  l'éclat  de  sa  rare 

beauté  personnelle  excita  - 

chez  ces  auditeurs  pri- 
vilégiés une  sorte  d'ad- 
miration mêlée  d'éton- 
nement  dont  le  senti- 
ment se  répandit  bientôt 
dans  le  vrai  public.  Celui- 
ci  pourtant  ne  put  être  à 
même  de  la  connaître 
qu'un  peu  plus  tard,  lors 
des  deux  concerts  qu'elle 
donna  à  l'Opéra  et  dont 
il  sera  question  plus 
loin  (2). 

Mais  la  Grassini  n'en- 
tendait sans  doute  pas 
perdre  son  temps  à  Paris. 
Peut-être  un  peu  négligée 
par  Bonaparte,  en  ce  mo- 
ment préoccupé  de  soins 
plus  importants  que  ceux 
de  ses  amoui's,  elle  se 
décida  à  lui  écrire  poui' 
lui  faire  part  d'un  proje  I 
hardi  qu'elle  avaif  conçu 
et  pour  la  réalisation  duque 


(|ii. 


Madame  Grassini  offre  le  projet  de  donner  ici,  sous  votre  protection,  le  grand 
Opéra  italien,  et  successivement  aussi  un  Opéra  btiffa,  avec  d'autres  sujets.  A  cet 
effet,  elle  inii-iiil  lic^imi  .riiii  []u-:<\n-  l'iiliciviiinil  à  sa  disposition.  Après  les 
recheirlic-  qi\'r\\r  ,,  finir-,  il  -r  iroii\r  <|iirii  :r  iiiciment  le  gouvcmemenl  n'eu 
a  aucun;  iii;ii~  M  -m  |,iisi.|iir  un  I iw  ii,|,i|,l,'.  ruiistruit  il  n'y  a  pas  longtemps, 
et  qui  est  siluC-  dans  la  nie  de  la  Victoire,  derrière  le  manège  de  la  rue  de  Pro- 
vence (ces  derniei's  mots  sont  en  français)  (4). 

Elle  vous  demande,  citoyen  Premier  Consul,  d'être  affranchie  du  prix  de  la 
-     _  _      location  du  susdit  théâtre,  qui 

^      est  de  40.000  francs  environ, 

A      c'esl-à-dire  à  peine  la  dou- 

ziiiiir  partie  de  ce  que  coûte 

r"|i(i,i   français   au  gouver- 

iiruirnl.   Elle   se  charge  de 

les    autres    dépenses 

•rait  l'entreprise,  qui 

scrinriii  très  Errandes  et  très 

_\fhl,iiiir  iii;i~sini  vous  sup- 
]ilic.  tiluiru  Premier  Consul, 
d'observer  que  le  sacrifice 
qu'ii'lle  sollicite  de  votre  gé- 
iiénisité  est  bien  médiocre  en 
tomparaisiin  des  avantages 
q\ic  les  habitants  de  Paris 
lii-rfinenlirimbon  Opr-ra.sur- 
loiil  I il  rciii'jiiirnl  im  lu  lionne 
nui>ii|iir  .M'iiihlr  |jn-M|ue  per- 
due en  France  (I).  Elle  ose 
espérer  que  vous  recevrez 
avec  bonté  sa  supplique  et 
([uc  vous  daignerez  lui  ac- 
ciiider  la  grâce  qu'elle  vous 
drmaudc. 

Salut  et  respect. 

GiusEPPiNA  Grassini. 
Paris,  le  b  Fructidor, 

rae  Cauraartin,  N»  762. 


Théâtre  de  la  Scala 
(Vue  extérieurei 


elle  u\ail  bcsuiiT  de  smi  a|>pLii.  (a: 
projet,  comme  on  va  le  voir,  n'était  rien  autre  que  la  civation  à  Paris 
d'un  théâtre  permanent  d'opéra  italien  qu'elle  se  chargerait  elle- 
même  de  diriger.  Voici  le  texte  exact  de  la  lettre  1res  curieuse, 
et  jusqu'ici  inconnue,  qu'à  ce  sujet  elle  adressait  à  Bonaparte  (3)  : 

Citoyen  Premier  CoiNsul. 
En  un  moment  où  tout  concourt  à  ivMidrc  l'aj-is  la  plus  biillanle  ville  du 
monde  et  où  rien  ne  inanqu,-  pour  attiicr  l'altentiun  universelle,  il  semble  qu'if 
conviendrait  d'y  éhililii  un  uimuiI  Opéra  ilalien,  comme  déjà  se  glorifient  de  le 
posséder  les  premiri ,  .  mM.  -  ,|r  1  Europe.  .A  vous,  citoyen  Premier  Consul,  à  qui 
chacun  doit  la  l'i-aiirr  iVycin  i,;,.  il  est  réservé  de  lui  donner  encore  une  nou- 
velle splendeur  en  y  inl  induisant  le  l)On  gont  de  la  musique  e:  du  v.'ro  cnnin  italiano. 


Cette  lettre,  très  bien 
faite  etforthabile,  montre 
que  de  la  part  île  la  Grassini  il  ne  s'agissait  pas  d'un  projet  en  l'air  et 
sans  consistance,  mais  au  contraire  d'une  affaire  sérieuse,  vraiment 
étudiée,  et  pour  laquelle  elle  s'était  exactement  informée  de  toutes 
façons.  Elle  avait  apjiris  ce  que  coiitait  l'Opéra  français,  elle  avait 
cherché  un  théâtre  et  elle  Tavait  trouvé,  elle  en  connaissait  le  prix  de 
location,  etc.,  et  elle  ne  demandait,  sous  forme  de  légère  subvention, 
que  d'être  exonérée  de  cette  location.  On  voit  qu'elle  s'était  bien 
préparée  à  Fexécution  de  son  plan,  qui  certainement  était  de  nature 
à  séduire  Bonaparte,  très  partisan,  comme  on  sait,  de  la  musique 
italienne,  à  laquelle  il  sacrifiait  volontiers  les  musiciens  français. 
(A  suivre.}  ■       .-Vbthur  Pougin. 


SEJVIflU^E    THÉflTt^flliE 


Bouffes-Parisiens.  Mon  Bébé,  comédie  eu  3  actes,  de  .M.  Alaïuicr  Hcnnequin. 
d'après  Baby  mine  de  miss  Margaret  Majo.  —  Théatre-Sahaii-Bernhaudt.  Jeanne 
Doré,  pièce  en  S  actes  et  1  tableaux,  de  M.  Tristan  Bernartl. 
Rêver  d'avoir  un  bébé  et,  un  beau  jour,  se  trouver  papa  de  trois  jumeaux, 
ceci  n'est  point  banal  et  c'est  ce  que  la  geulille  Ketly  Ilarrisson  essaie  de 
faire  croiie  à  William  Hariissou.  Kelly,  pour  ramener  son  mari  qui  s'était 
enfui  loin,  très  loin  et  1res  en  colère,  outré  de  mensonges  trop  souvent 
répétés  et  dépilé  de  désirer  en  vain  un  fils.  Kelly  fait  semblant  d'avoir 
comblé  les  vœux  du  mari  que  la  paternité  ramènera  sûrement  au  home. 
Mais  l'ami  Jimmy  Scott,  chargé  de  dénicher  le  nourrisson  coûte  que  coule, 
par  suite  de  circonstances  aussi  folles  qu'indépendantes  de  sa  volonté,  se 
trouve  en  ramener  successivement  trois  à  la  maison.  El  Ketly  fait  semblant 
d'être  bien  malade  :  pensez-donc  trois  jumeaux!  Et  William  exulte,  tandis 
que  le  pauvre  .limmy,  à  qui  les  vraies  mères  finissent  par  réclamer  les 
nourrissons  arrachés  presque  de  force.  i\  qui  Ketly  reproche  injustement  sa 
maladresse,  menace  de  devenir  tout  à  fait  fou. 

(1)  Et  le  plus  récent  biographe  de  la  cantatrice,  AI.  Antonio  CipoUini,  cite  les  premiers 
vers  de  ce  duo  :  «  La  Grassini,  dit-il,  se  présenta  avec  le  célèbre  ténor  Eliodoro  Blan- 
chi, et,  excitant  un  eiUhousiasine  croissant,  entonna  le  duo  composé  pour  la  circons- 
tance ;  Glorie  délie  armi,  la  Cixalpinn  Uberala  !  »  De  qui  étaient  ces  vers,  et  qui  en  avait 
écrit  la  musique  ?  et  qui  pourrait  le  dire  au,jourd'hui  ? 

(2)  Ce  farceur  de  Caslil-Blaze,   annaliste  laniaisi.ip  cl 

ipié  de  saisir  cette  occasion  pour  di\.iLMi>  r  ,i un 

riiisloirç.  Voici  ce  qu'il  dit,  en  parlant  ri,    |,i   i.u.-ini,    I 
Musique  itoine  II,  page  80)  :  —  «  Je  rniirinli^  alni'>  ni  ,n 

puissance  de  son  talent  et  dans  tout  l'éctul  de 


l'avait  amené 
Jlars  pour  l'a 


ours  inventif,  n'a  pas  man- 
'-n  donnant  des  enlorsi^s  à 
.snii  Académie  impériale  de 
juinze  ans),  elle  était  dans 
beauté.  Le  premier  consul 


Paris,  il  la  fit  chanter  à  la  fête  républicaine  célébrée  au  Champ-de 
niversaire   du    l'iJuiUet.  Huit  cents  musiciens  étaient  réunis  pour  cette 


Tout  cela  esl  d'une  faiiltiisie  largement  débridée,  d'un  amusement  franc 
et  d'une  étonnante  adresse  :  le  second  acte  surtout  a  déchaîné  les  rii'es 
d'irrésistible  façon.  Nous  ne  savons  quelle  part  d'invention  M.  Maurice 
Hennequin  a  ajouté  à  la  pièce  anglaise  de  mïss  Margaret  .Mayo,  mais  nous 
sommes  tout  à  fait  certain  de  tout  ce  qu'il  y  apporte  de  belle  humeur,  de 
large  gailé  et  de  surprenante  entente  du  théâtre  gai. 

Jiuiiny  Scott,  c'est  M.  Max  Dearly  qui  est  tout  à  fait  impayable,  sans 
jiilrt'iies  inutiles,  et  peut  revendiquer  sa  part  légitime  du  gros  succès  de 
Mon  Bébé.  .M"'  Jlonna  Delza  esl  élégante,  séduisante  et  charmante  comé- 
dienne en  Kelly,  alors  que  M.  .^lauloy  et  M""'  Jeanne  Saint-Bonnet  soiil. 
l'une,  tout  aimable  en  M""'  Scott,  et  l'autre  fort  plaisant  en  \\illian} 
Harrisson. 

M.  Trislati  Bertiard  draniidurge!.  l'arfaileuient.  Et  pout  si  étrange  que 
cela  puisse  apparaître,  cela  esl  pourtant  depuis  celle  semaine  même, 
puisque  le  souriant  papa  de  Triplepatte  et  l'observateur  gavroche  du  Petit 
Café,  vient  de  faire  représenter  au  Théàlre-Sarah-Bemhardt  une /eo«He 
Doré,  qui,  vous  pouvez  nous  en  croire,  ne  prête  nullement  à  rire. 

Ce  drame  n'est  même  qu'un  mélo  découlant  du  plus  vidgaire  des  faits 

solennité,  queVon  différa  jusqu\m  22  pour  donner  aux  vainqueurs  de  Marengo  le  temps 
de  s'y  rendre.  »  Or,  on  ne  différa  rien  du  tout,  et  la  fête  eut  lieu  très  exactement  le 
14  Juillet.  Les  journaux  sont  là  pour  l'attester,  et  entre  autres  le  Moniteur,  qui  en  don- 
nait le  compte  rendu  complet  dans  son  numéro  du  17.  Historiens  de  l'avenir,  méfiez- 
vous  de  Castil-Blaze  : 

(3)  Le  tcvic  italien  de  ri-itc  lettre  a  été  publié  par  -M.  Cipollini,  qui  en  possède  la 
minute  auiw-iM[ili<'  it-  l;i  iti;nii  de  la  Grassini. 

(4)  C'i't.ni  l.i  --.iii,  rlii  Mh  .iii .  iilvmpique,  construite  eu  elTel  depuis  peu,  l'une  des  plus 

jolies  et  i\r<  plus  clrgMIlIr-  tir  l'ill'is. 
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divers  :  le  calvaire  d'une  lirave  femiiir  di'  iiirrc  iln 
calvaire  commençant  au  moment  do  la  d('Cou\('ilc 
vant  aux  assises  et  aboutissant  dans  la  prison  la 
Tout  cela  serait  sans  bien  f;ranilc  nouveanlé  el  sari> 


Il     le 

lu  m 
vrill< 


lie.  se  iKinrsin- 
dr  ri'Xi''ciiliiin. 
grande  siN'|ii'isc. 


si  M.  Tristan  Bernard  n'avail  Icidé,  ici,  de  rajeunir  la  vii'illc  lonnuir  du 
mélo  en  la  ramenant  <i  une  sorte  de  simplicité,  do  boidiouiio,  il(!  niodostio 
qui,  jusqu'à  présent,  était  apparue  comme  incompatible  avec  le  scnro.  Le 
public,  habitué  aux  grands  éclats,  aux  coups  de  Ihoj'ilrc  iiiipii'vus.  à  l'an- 
goisse forcée,  aux  exagérations  à  grand  effet,  trouvera-l-il  son  ciniiiilc  m 
ces  sept  tableaux  d'allure  très  bourgeoisement  trottinante  nu.  ciimimh' 
Idisipril  Ir.ivaille  dans  le  comique  d'ailleurs,  M.  Tristan  li.ini.ini  inlcnd 
rosier  iniid(Ti'  sans  jamais  permettre  à  sos  sontiiiienls  de  s'e\l('Ti<iiiser  iKip 
bruyamment'? 

Jeanne  Doré,  qui  sort  de  lontrée,  en  son  tli(''àln',  à  M'""  Sarah  liernhanil. 
a  été  jouée  par  la  grande  artiste  avec  une  simplioilo  de  moyens  Imil  à  l'ait 
remarquable  et  Paris  a  fêté,  comme  elle  le  mérilo  toujnms,  l'ar-lislo  illiisire 
qu'il  n'a  maintenant  que  rarement  l'occasion  d'ap|jlaudir.  Ite  la  très 
nombreuse  distribution  se  détachent  en  couleurs  assez  vives  M.  liayiiinnd 
Bernard,  le  propre  fils  de  l'auteur,  qui  débute  fort  heureusemoiil  par  le 
rôle  du  jeune  assassin,  avec  de  la  nervosité,  de  l'élan  et  aussi  do  l'émo- 
tion, et  M.  Victor  Henry,  de  composition  pittoresque,  amusante  et  bien 
observée.  M.  Maxudian  nous  est  appai-il  fort  plaisant  en  un  personnage 
tout  nouveau  pour  lui,  celui  d'un  bravé  et  très  ordinaire  marchand  do 
comestibles,  en  même  temps  que  M.  Decœur.  transformé  lui  aussi,  faisait 
montre  de  légèreté  et  d'amusement  en  bavaiil  plaeii'r  en  automobiles. 

Tout  de  même,  JI.  Tristan  Bernard  d<.JI  n'iléobir  à  la  devise  populaire 
de  son  très  grand  ancêtre,  Rabelais  :  «  Mieulx.ost  do  ris  que  do  larinos 
éscrire...  »  P.\ul-Emile  Che^auer. 


Les  quinze  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  18  décembre,  un  total  de  .'53.8(58  fr.  7.5. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Fif/aro,  26,  ruo 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  i  bis,  rue  Vivienne. 


Histoires  de  mon  Village 

LES    FILS    DE     BRENNUS 


CRDET     RV     THÉflTt^E 

«  Ceci  se  passe  en  1867.  Cadet  est  allé  à 
l'Exposition  avec  l'Orphéon  de  .Miresol. 
Les  circonstances  amies  ont  fait  qu'il  a 
chanté  avec  ses  camarades  aux  Tuileries 
et  devant  l'Impératrice.  Son  séjour  à 
Paris  n'a  étc-  i]u'une  fête.  » 

—  Monsieur,  me  dit  un  jour  C.adel,  voulez-vous  voir  mes  reli(pies  do 
l'Exposition  ? 

—  Qu'appelez-vous  vos  reliques,  Cadet? 

—  Eh  !  .Monsieur,  tout  ce  qui  me  rappelle  notre  grand  voyagi^  à  Paris  I 
Et  Cadet  sortait  d'un  tiroir  de  sa  vieille  armoire  une  collection  de  petits 

papiers  jaunis  et  hétérogènes,  où  se  coudoyaient  des  annonces  de  restaurants 
à  bon  marché,  des  prospectus  de  machines  de  toutes  sortes,  et  jusqu'à  des 
fragments  de  vieux  journaux  ;  et  parmi  ceux-ci  mon  œil  fut  attiré  par  un 
progi-amme  de  spectacle  où  je  lus  :  Théâtre  des  Italiens  —  Adelina  Patti. 

—  Qu'est   ceci.   Cadet  ?    Vous    êtes    allé    aux    Italiens,   et    vous    avez 
^          entendu,  la  Patti  ? 

—  Oui,  monsieur,  cl  je  vous  réjjonds  qu'elle  savait  chauler  I 

—  Vous  avez  dit  le  mot.  Cadet  :  elle  savait  chauler. 

—  Il  me  semble  lavoir,  monsieur,  toute  mignonne,  une  enfant,  [irosque, 
avec  de  grands  yeux  noirs  et  des  petites  mines  ;  c'était  merveille  !  Et  a\oc 
ça,  aussi  tranquille  que  moi  quand  je  chante  le  Dixit  aux  vêpres  !  Mais 
vous  avez  dû  l'entendre,  vous  aussi,  monsieur? 

—  Oui,  Cadet,  et  je  l'admire  autant  que  vous. 

—  On  disait  qu'elle  chantait  comme  ça  de  nature,  sans  avoir  i-ion  appris. 
Jlais  moi  je  ne  le  croyais  pas,  car  je  voyais  la  peine  que  nous  avioiLs  à 
l'orphéon  seulement  pour  apprendre  un  chœur. 


—  Ce  n'est  pas  lout  à  fait  la  même  chose.  Cadet  ;  mais  enfin,  vous  avez 
laison,  ot  soyez  certain  que  si  la  nature  avait  condilé  la  Patti  de  ses  dons, 
elle  avait  copondard  bien  travaillé  ave<:  son  beaii-fièii-. 

—  .\voc  son  boaii-fi'èic  ?  vou*  l'avez  donc  ciinnue  ? 

—  .le  me  suis  li'onvi'  avec  olli'  à  une  soirée  chez  ini  ^rand  éditi;ur  jiari- 
sioii,  qui  l'Iail  e leiii|is-l;i.  eii   ipii'lquo  ^orle.   Ii^  représentant  de  la 

milsiipie  ilallelMIi'  en  |''raliee.  el  je  lue  souvii'lis,  edlilllie  si  j'y  étais,  de  sa 
joie  d'enfant  et  de  ses  l'clals  de  lin-  quand  elle  |iill,'i  de  vil tiinsili-  avec  un 
perroquet. 

—  Avec  un  porinipiol  ? 

—  Oui,  Cadol.  l'inuroz-viiiis  ipie  cet  (■dileiir  ii\iiil  un  perroiiuel  gris  qu'il 
aimait  tondreuienl  ;  ol  eel  oiseau,  à  loire  de  rii-ipii.'iiler  chez  son  Miaitre 
les  ténors  i-l  les  sopraiii  ilalieiis,  l'Iail  devenu  liii-niêiiie  un  chanteur,  ou 
plutôt  un  sillleiir  iiirouiparalile.  Il  eliaiilail  des  airs  entiers  (le  fon/h  do  la 
maison,  naliiiollonio'iil  !  Le  ri''|iertoii'e  ilalloni:  il  silll.iil  notammi'iit  l'air 
fanioux  do  Ili//olcllo,  la  donna  c  mobile,  cpi'il  torniiiiail  par  un  Irilli,'  à  (lerti- 
de  vue.  Il  avait  .sa  cage  dans  la  chambre  lU:  son  maître,  et  rhoinme  el 
l'oiseau  avaient  si  biini  lini  par  confondre  leurs  existences,  que  l'homme 
avait  pris  les  traits  de  son  perroquet.  Il  portait  la  tète  un  peu  inclinée, 
comme  lui  :  il  avait  un  bec.  non,  im  nez  eroebn.  de  petits  y(!ux  gris,  pleins 
d'esprit  et  do  malioo  :  et  puis  li'  eràne  s'était  un  pou  déplumé,  gardant 
une  couronne  do  cht^veiix  ^ris-perroquol,  que'  l'on  avait  envie  de  graller. 
Eh  bien  !  un  soir  de  réci'plioii  chez  col  (■dileur,  la  Patti  léclaina  Coco.  iM 
il  fallut  introduire  Coco.  H  si>  nionlra  d'ailli'urs  pei'roipa.'l  du  monde  et 
fort  aimable  :  il  consoiilil  à  iliaiiler  son  grand  air  sans  .se  faire  trop  prier. 
Et  quand  il  arriva  au  l'aineiix  Irilli'  linal,  voilà  que  la  Patti  se  mit  aussi  à 
faire  le  même  trille,  ot,  ma  foi,  aussi  bien  que  lui.  Coco,  un  peu  étonné, 
s'arrêta,  tandis  que  la  diva  continuait.  Il  la  regarda  de  sou  petit  œil  rond 
et  clair,  en  penchant  la  tête,  fil  claquer  son  bec,  d'un  air  connaisseur,  et 
attaqua  de  nouveau  le  trille,  un  ton  plus  haut.  La  Patti  le  suivit:  Coco 
monta  encore;  la  chanteuse  aussi;  si  bien  qu'à  un  moment  donné.  Ions  les 
deux  trillaienl  éperdument  à  des  hauteurs  folles,  et  je  ne  sais  où  ils  se 
seraient  arrêtés,  si  les  applaudissements  des  invités  n'avaient  couvert  les 
voix  et  mis  fin  à  ce  tournoi  vocal,  probablement  unique  dans  l'hisbjire. 

—  Vous  avez  dû  bien  rire  ! 

—  Tout  le  monde  riait,  mémo  le  perroquet. 

—  Et  vous  dites  qu'elle  avait  Iravailli''  avec  son  beau-frère  I  Et  qui  était 
ce  beau-frère  ? 

—  Voilà  l'histoire,  Cadet;  la  Patti  est  une  illustration  du  chant  assez 
extraordinaire  pour  que  l'on  rappelle  ses  débuis.  Sachez  donc  qu'elle 
était  fille  d'artistes  lyriques  et  qu'elle  naquit  en  Espagne.  La  famille 
n'était  pas  riche  et  voyageait  un  jieu  partout  au  hasard  des  engagements. 
L'enfant  était  ce  qu'on  appelle  un  polit  prodige,  de  façon  que  ses  parents 
la  produisirent  à  New- York  dès  l'âge  de  sept  ans.  On  la  mettait  sur  une 
table  pour  la  présenter  au  public,  qu'elle  émerveillait  par  sa  gentillesse  ef 
la  hardiesse  de  son  chant.  Et  c'est  ainsi  que  pendant  deux  ans  elle  donna 
plus  de  trois  cents  concerts  sur  tous  les  points  de  l'.Vmérique. 

—  Vous  voyez  bien  monsieur,  qu'on  avait  raison  de  dire  qu'elle  n'avait 
pas  travaillé. 

—  Dans  sa  première  enfance,  non.  Cadet.  Jlais  ses  parents,  qui  savaient 
bien  que  la  nature  la  plus  riche  demande  à  être  développée  et  régularisée 
par  le  travail,  la  confièrenl  au  mari  de  leur  fille  aînée,  Maurice  Strakosch, 
excellent  musicien,  qui  lit  son  éducation  musicale  en  trois  années,  et  enfin 
la  présenta  au  public  de  >'ew-Yoi'k  en  1839.  Elle  avait  alors  seize  ans,  ot 
débuta  dans  la  Sonnambiila. 

—  Tenez,  monsieur,  regardez  mon  proijramviii'  ;  c'est  dans  la  Sonnam- 
bula  que  je  l'ai  entendue  aussi. 

—  Elle  n'avait  pas  de  meilleur  rôle,  Cadet,  quoiqu'elle  fût  paifaito  dans 
lout  ce  qu'elle  chantait.  .Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ses  triomphes.  Elle 
est  probablement  la  seule  chanteuse,  mon  bravo  Cadot.  qui  soit  arrivée  à 
gagner  i'i.lHIO  lianes  dans  une  seule  soirée. 

—  i.'i.lHHI  francs  !..  Et  combien  ça  fait-il  pour  chaque  note  ? 

—  Le  calcul  en  a  (■[(•  lail.  mais  je  l'ai  oublié.  Cela  dépendait  d'ailleui's 
de  ce  qu'elle  chantait.  Du  peut  du  reste  s'en  rendre  compte  aisément. 
Mettez  que  dans  une  soirc'o  elle  chantât  trois  morceaux.  L'air  du  Barbier, 
uiia  voce  poco  fa.  compte  (i8l  notes  :  j'ai  eu  la  curiosité  de  m'en  iissurer. 
Mettons  700  pour  arrondir  les  conqites.  avec  les  fioritures  ajoutées,  .le 
suppose  que  l'artiste  a  chanté  trois  airs  de  même  dimension  (il  n'y  en  a 
guère  de  plus  longs),  coda  nous  fait  i.lOO  notes,  ou  plutôt  2.000,  toujours 
pour  faciliter  l'a  ]ieu  près  de  nos  calculs.  Or.  2o.000  francs  divisés  par 
2.000  notes  nous  donnent  exactement  12  fr.  .30  par  noie,  el  nous  mettrons, 
si  vous  voulez,  12  francs  nets,  on  tenant  compte  des  traits.  C'est  assez 
.joli. 

—  Il  ne  faut  s'ét ninor  de  rien,  monsieur.  Aussi  vous  pensez  si  nous 
(■■lions  émerveillés  qu'un  gosier  humain  pût  faire  tant  de  cabrioles.  Et  il 
tallail  voir  comme  on  applaudissait  !   Les  messieurs  et  les  dames,  tous 
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criaient  :  «  bravi !  brava  !  »  Ça  voulait  dire  bravo,  eu  italien.  Les  paroles 
nous  gênaient  un  peu,  parce  que  nous  n'y  comprenions  rien.  Mais  à 
l'Opéra  c'était  la  même  chose. 

—  Ah  !  vous  êles  allé  à  l'Opéra  aussi  ? 

—  Je  crois  bien  !  tenez,  voilà  le  prooramnie.  On  m'a  dil  que  l'Opéra 
avait  brûlé  depuis. 

—  Oui,  Cadet,  et  je  l'ai  vu  brûler  du  haut  du  toit  de  la  maison  que 
j'habitais,  et  où  j'étais  monté  pour  voir  de  très  haut  ce  spectacle  heureu- 
sement très  rare.  Et  quand  la  coupole  s'abîma  dans  le  brasier,  lançant  à 
des  hauteurs  inconnues  un  foyer  de  flammes  de  toutes  les  couleurs,  à 
cause  des  peintures  et  des  essences  de  toute  sorte,  je  vous  assure  qu'il  me 
sembla  assister  à  im  spectacle  romain  mis  en  scène  par  ^'éron  lui-même. 
Mais  on  a  rebâti  un  autre  Opéra,  Cadet,  beaucoup  plus  grand,  beaucoup 
plus  étonnant,  et  avec  beaucoup  plus  de  courants  d'air  ;  et  je  lui  souhaite 
devoir  naître  sous  ses  voûtes  autant  d'œuvres  durables  que  son  prédéces- 
seur en  a  vu,  et  d'abriter  d'aussi  beaux  chanteurs. 

—  Je  ne  saurai  jamais  ce  qu'est  le  nouvel  Opéra,  monsieur,  parce  que 
je  ne  reviendrai  jamais  à  Paris  ;  mais  l'autre  avait  du  bon.  Je  le  vois  encore  : 
par  devant,  ce  n'était  pas  très  beau  ;  mais  on  y  arrivait  par  un  passage... 

—  Le  passage  de  l'Opéra. 

—  Justement,  monsieur,  et  ça  devait  être  fi'ès  commode  quand  il  pleu- 
v^ait.  Au  bout  de  ce  passage,  contre  le  théâtre,  il  y  avait  un  café... 

—  Le  Café  Divan, 

—  Il  communiquait  pour  ainsi  dire  avec  le  théâtre,  et  l'on  dit  qu'on  y 
voyait  tout  plein  de  gens  célèbres,  qui  venaient  causer  pendant  les 
entractes  et  puis  à  la  sortie  du  speclacle.  On  nous  y  mena... 

—  Pour  voir,  ou  être'  vus  ? 

—  Pour  boire  quelque  chose  :  mais  on  nous  regardai!,  allez  !  Le  secré- 
taire de  notre  député  qui  nous  accompagnait,  nous  présentait  à  tout  le 
monde  :  «  Les  Fils  de  Brennus  »,  disait-il  ;  et  il  racontait  que  nous  avions 
chanté  devant  l'Impératrice,  et  que  c'était  elle  qui  nous  envoyait  partout. 
Alors,  vous  comprenez... 

—  Il  n'en  faut  pas  tant  à  Paris,  Cadel.  pour  être  célèlire  pendant  vingt- 
quatre  heures . 

—  Tout  le  monde  était  gentil  avec  nous  ;  on  aurait  dit  que  nous  nous 
étions  toujours  connus.  Ah  !  pour  ça,  voyez-vous,  monsieur,  vive  Paris  ! 
Et  quand  la  sonnette  de  l'entr'acte  sonnait,  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
payer...  tout  était  réglé, 

—  Paris  est  la  ville  la  plus  aimable  du  monde,  Cadet. 

—  Je  le  croirais,  monsieur.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  la  pièce  que  nous 
avions  vue.  Tenez,  voilà  le  programme. 

—  Le  Trouvère... 

—  Je  vous  ai  dit  que  le  secrétaire  de  notre  député  nous  conduisail  : 
tout  le  monde  avait  l'air  de  le  connaître  ;  il  y  avait  à  l'entrée,  dans 
le  vestibule,  trois  messieurs  en  habit  dans  une  espèce  de  chaire,  qui 
le  saluaient ;^  et  lui  leur  faisait  un  petit  sourire  en  nous  montrant. 
—  Il  nous  dit  que  c'était  sa  manière  de  payer.  —  Et  les  messieurs 
souriaient  aussi  en  nous  saluant.  Enfin  on  aurait  dit  que  nous  étions 
cher  nous.  On  nous  fît  asseoir  sur  un  rang  de  fauteuils  de  velours 
rouge.  On  n'avait  fias  encore  commencé  et  nous  regardions  autour  de  nous, 
et  devant,  et  derrière,  et  en  haut.  Il  y  avait  même  un  grand  diable  de 
lustre  qui  pendait  au-dessus  de  nos  têtes,  et  je  pensais  que,  si  par  hasard 
il  tombait,  nous  serions  propres  I  Par  exemple,  il  n'y  avait  pas  autant  de 
beau  monde  qu'aux  Italiens. 

—  Les  Italiens,  Cadet,  étaient  le  rendez-vous  de  tout  le  monde  élégant 
de  ce  temps-là. 

—  Mais  on  nous  fit  voir  devant  nous,  à  gauche  des  fauteuils  d'orchestre, 
un  petit  vieux  habillé  d'une  robe,  et  coiffé  d'un  bonnet  pointu,  et  on  nous 
dit  :  C'est  le  Persan.  Vous  l'avez  connu  ? 

—  Je  crois  bien  !  C'était  un  persan  en  effet  ;  il  passait  ses  journées  à  la 
bibliothèque,  et  il  ne  manquait  pas  un  soir  d'opéra,  toujours  au  même  fau- 
teuil. 

—  .\  l'Opéra,  il  y  avait  en  plus  qu'aux  Italiens  le  ballet.  C'est  ça,  mon- 
sieur, qui  faisait  ouvrir  les  yeux  !  Il  est  vrai  que  personne  parmi  nous 
n'avait  idée  d'une  chose  pareille  ;  personne  n'aurait  pensé  qu'on  pouvait 
sauter  aussi  haut  sans  avoir  l'air  de  rien,  se  trémousser,  marcher  sur  la 
pointe  des  pieds,  faire  des  pirouettes,  que  sais-je  !.,.  Et  puis,  il  faut  dire 
que  nous  n'avions  jamais  vu  danser  dans  des  costumes  semblables.  — 
Même  Pascalou  loua  une  lorgnette,  et  on  se  la  faisait  passer  —  à  présent 
tout  le  monde  a  vu  ça,  et  bien  d'autres  choses:  toutes  nos  jeunesses  vont 
à  Bordeaux  et  puis  à  Paris  ;  c'est  le  chemin  de  fer  qui  veut  ça  ;  aussi  il 
n'y  a  plus  de  surprise  pour  personne.  Mais  dans  ce  temps-là  c'était  bien 
différent;  on  ne  sorlait  guère  deson  village.  Ça  valait-il  mieux?  Peut-être: 
mais  nous  n'y  pouvons  rien,  et  ce  n'est  pas  quand  ou  a  ouvert  la  porli- 
cpie  l'on  peut  retenir  le  troupeau. 


.     —  Vous  parlez  d'or,  mon  brave  Cadet,  et  je  voudrais  que  quelques 
hommes  politiques  vous  entendissent. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur,  les  hommes  de  mon  âge  trouvent  tou- 
jours que  de  leur  temps  ça  allait  mieux.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit.  Donc,  on  jouait  le  Trouvère.  Ça  nous  semblait  très  beau,  mais 
encore  là  nous  ne  comprenions  rien,  et  je  ne  pouri'ais  pas  vous  dire  ce  que 
représentait  la  pièce. 

—  Bien  peu  de  gens  pourraient  le  dire,  Cadet. 

—  Et  puis,  c'était  comme  aux  Italiens  ;  nous  n'entendions  pas  les  paroles, 
ou  bien  nous  entendions  des  choses  extraordinaires.  Tenez,  vous  savez 
qu'à  la  fin  on  brûle  le  Trouvèi'e  ?.. 

—  En  effet. 

—  A  ce  moment-là,  il  y  a  une  vieille  femme,  une  bohémienne,  qui  se 
désespère  :  et  elle  criait  au  comte  de  Luna  : 

Çat'éloiiffera! 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

—  Oui,  monsieur,  nous  entendions:  Ça  t'élouffera!  Et  comme  je  deman- 
dais au  secrétaire  de  notre  député  ce  que  ça  voulait  dire,  il  se  mit  à  rire, 
comme  vous  à  présent  ;  il  m'expliqua  que  cette  femme  disait  : 

C'était  ton  frère  ! 
Et  que  même  cette  phrase  était  très  importante,  parce  qu'elle  expliquait 
toute  la  pièce.  Or,  comme  nous  entendions 
Ça  t'étouffera  ! 
Vous  comprenez... 

—  Que  vous  ne  compreniez  pas.  Eh  !  bien.  Cadet,  si  vous  alliez  à  l'Opéra 
aujourd'hui,  ce  serait  souvent  la  même  chose  :  mais  il  y  a  des  jours  où  il 
ne  faudrait  pas  vous  en  plaindre.  P.  Lacome 


l^OTt^E     StlPPIiÉ]VIEl^T     JWtJSICflli 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Très  prochainement  on  va  représenter  sur  le  théâtre  de  Monte-Carlo  un  drame  inédit 
de  M.  Georges  Rivollet,  Jérusalem,  pour  lequel  le  maître  Massenet  avait  composé,  dès 
1912,  plusieurs  mois  avant  sa  mort,  toute  une  petite  partitionnette  de  musique  de  scène, 
d'oii  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  extraire,,  pour  la  joie  de  nps  lecteurs,  deux 
entr'actes  d'une  grâce  délicate.  Le  premier,  la  Fonlainede  Siloé,  est  d'une  couleur  orien- 
tale tout  à  fait  exquise;  quelques  notes  jetées  sur  le  papier  suffisent  au  maître  musicien 
pour  nous  donner  l'impression  de  l'oasis  fraîche  et  paisible  où  coule  la  source  vivifiante 
au  milieu  de  l'aride  désert.  La  deuxième  est  d'une  émotion  douloureuse  qui  n'est  pas 
sans  poésie,  c'est  la  Berceuse  de  l'Enfant  uiorl.  >'ous  pensons  que  nos  abonnés  nous  sau- 
ront gré  de  leur  offi'ir  ces  pages  d'une  si  fine  inspiration. 


I^EVUE  DES  Gt^flHt>S  CO^CEt^TS 


Discrètement,  sans  fracas,  sans  emphase,  la  Société  des  Concerts  a  voulu,  elle 
aussi,  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Verdi  à  l'occasion  de  son  centenaire. 
Pour  ce  faire,  elle  avait  inscrit  sur  son  programme  de  tlimanche  dernier  le 
superbe  Requiem  que  le  maître  écrivit  en  1873,  précisément  à  la  mémoire  du 
grand  poète  Manzoni,  l'auteur  des  Promessi  Sposi.  d'Adelgliis  et  des  Hymnes 
sacrées.  Est-ce  parce  qu'il  attendait  impatiemment  l'exécution  de  cette  œuvre 
mâle  et  puissante  que  le  public  s'est  montré  relativement  froid  à  celle  de  la 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  la  troisième  du  cycle  complet  que  la  Société 
doit  parcourir  en  cette  session  ?  Le  fait  est  que,  contre  son  ordinaire,  il  a  eu 
bien  de  la  peine  à  s'animer  devant  ce  chef-d'œuvTe,  et  que  ce  n'est  qu'au  final 
qu'il  est  enfin  parvenu  à  se  dégeler.  Sans  doute  réservait-il  toute  son  attention 
pour  le  Requiem.  Certains  peuvent  se  rappeler  encore  l'impression  d'enthou- 
siasme que  produisit  ici  la  première  exécution  de  ce  Requiem  lorsque,  exacte- 
ment huit  jours  après  celle  de  Milan,  sous  la  direction  du  maître  et  avec  les 
mêmes  interprètes,  M™"*  Stolz  et  "Waldmann.  JI.M.  Capponi  et  Maini,  elle  eut 
lieu  à  l'Opéra-Comique  le  29  mai  1874.  La  noblesse  et  la  gi'andeur  de  l'œuvre, 
sa  pureté,  son  style  magistral,  sa  beauté  architecturale,  la  richesse  de  l'inspira- 
tion, sa  puissance  chorale  et  instrumentale,  son  large  sentiment  pathétique, 
(-xritèrcnl  vc'ritaldfiiK Mil  l'acliniration,  et  valurent  à  Verdi,  en  dehors  de  sa 
|jali  ic  .  iiii  iriiiiii|ilir  ^'iiililaMc  à  celui  qu'elle  venait  de  lui  procurer,  et  qu'il  ne 
diil  ]i:[-  uiililiir.  i,iu.iliv  auditions  ne  suffirent  pas  à  satisfaire  les  désirs  et  la 
curiosité  ttu  public,  et  l'on  en  donna,  l'année  suivante,  huit  autres  qui  n'eurent 
pas  moins  de  succès.  L'exécution  que  vient  de  nous  en  donner  le  Conservatoire 
est  très  remarquable  et  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  La  délicieuse  voix  de 
jpie  Yvonne  Gall,  celle,  pleine  et  robuste  de  M'"*  Lapeyrette,  ont  fait  merveille 
dans  lés  soti,  chantés  par  l'une  et  l'autre  avec  une  grande  pureté  de  style,  et, 
de  Inii'  r'\[r.  m\.  i:aiii|ia,ïnula  ri  (,ivs-r  sr  >oiil  iii.inhv>  .li^in-v  .li-  leurs  par- 
Icuallr-  l'r|niliill~  ri  ini'l  llriil  !r-  |,|ii-  :;ralMl~  ^Imuc-,  lliialil  a  lurclirslre  et  aUX 
chn'iii-.  iiia^i,-l|-alriii,Mil  dil-iyi-s  jiaiAt.  Mrssa^.-l-.  l]<  mil  r\r  a  la  liailteur  de  leur 
vieille  renommée,  et  un  ensemble  iiarfait  a  mis  en  relief  toutes  les  lieautés 
d'une  œuvre  si  difficile  et  si  compliquée.  Cela  était  superbe.  .K.  P. 


LE  MÉNESTREL 


i.o;j 


—  CoNCEBTS-CoLONNE.  —  L'ouvei'ture  de  Polyeucte  de  M.  Paul  Dukas  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  vanter  la  netteté  de  plan,  l'instrumenta- 
tion vigoureuse,  —  d'en  regretter,  quant  aux  thèmes  générateurs,  la  pauvreté 
d'idées  et  ki  banalité.  Elle  fut  traduite  par  l'orchestre  avec  chaleur  et  véhémence. 
Les  Nocturnes  de  M.  Debussy  avaient  dimanche  cette  nouveauté  qu'on  les  don- 
nait intégralement  :  iVu«;/«  il  FrU's  rl:ii.iil  ii(,niii|i;,^ii.->  ,lr  Sirèiies,  cc  frère 
malchanceux  trop  souvciil  d  iiijii-l.iiirni  .Irl.ii,.,..  \nii-  divons  au  voisinage 
favorable  des  Filles-Fleurs  .!.■  /'«/■«/,(/,  l..ulrs  ,|,.M,L:M.r.  |,nur  chanter  le  petit 
chœur  à  bouches  fermées,  la  fa\eur  d'a\uir  entendu  ce  nocturne  n"  3  que  le 
public  ignore  presque  et  qui  complète  si  heureusement  cet  original  et  séduisant 
triptyque  ;  M""'  Félia  Litvinne  a  de  nouveau,  cette  fois  accompagnée  par  le 
maître  Louis  Diémer,  égrené  les  seize  perles  que  Schumann  a  insérées  dans  cel 
écrin  incomparable  qui  se  nomme  les  Amours  du  Poète.  Sans  vouloir  contristei' 
(Icu\  ïiNind  iii'lisli's.  .I.iiil  h-  liilriil  IraiiMvii.Iiinl  r>l  li.,is  .le  i-inisr.  on  peut  se 
dciiiiiiMlri'  ^i  |r~  r.iiKcrN  ;i  :^r;iiii|  nirlir-liv  in  L:rn.'T;il.  ri  |r  Cli/ilrli't  CU  parti- 
culier, M. ni  hirn  lr  lii'ii  ili'-ii;!!!'  |iiinr  ilr  li-llr-  ;iiiililiiiM<.  Crrliiuis  penseront 
qu'une  phalange  comme  celle  des  Concerts-Colonne  à  mieux  à  faire  qu'à  écouter 
les  bras  croisés  un  récital  de  chant.  Ceci  ne  doit  pas  empêcher  de  constater  le 
grand  et  unanime  succès  remporté  par  ce  cycle  de  mélodies  magistralement 
rendues  par  les  deux  éminents  interprètes.  —  L'imminence  de  Parsifal  i\  l'Opéra 
fait  se  hâter  nos  orchestres  dominicaux  à  nous  initier  i\  qui  mieux  mieux  aux 
beautés  de  l'ultime  chef-d'œuvre  wagnérien.  Celte  fois  c'était  le  Prélude,  la 
scène  des  Filles-Fleurs  et  la  grande  scène  entre  Parsifal  et  Kundiy.  Le  Prélude 
fut  splendide  à  son  ordinaire  ;  les  Filles-Fleurs  montrèrent  les  plus  louables 
efforts  vers  une  justesse  qu'elles  atteignirent  parfois  ;  le  long  dialogue  de  Kun- 
dry-Parsifal  fut  touchant  et  dramatique  :  il  se  termina  par  un  geste  que  Wagner 
n'a  certes  pas  indiqué  dans  sa  mise  en  scène  :  Paisil'al  infllfnit  un  genou  à 
terre  pour  recevoir  la  bénédiction  de  Kundry.  En  l'esiin  i\  \l.  f.i  msl  Kiiuis  élaiil 
souffrant,  a  été  remplacé,  à  l'improviste,  par  M.  Lawiviiir  llayiirs.  élève  ilr 
M™«  Litvinne,  qui  elle-même  chantait  Kundry.  .M.  Haynes  ayant  ter- 
miné sa  tâche,  de  fort  honorable  façon  d'ailleurs,  a  tenu  îi  rendre  hommage  à 
son  professeur  et  partenaire,  et,  agenouillé,  lui  a  baisé  la  main.  Pourquoi  faut-il 
qu'on  ait  souri  dans  l'auditoire?  Ces  Français  sont   impitoyables!... 

J.  Je.main. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  deuxième  symphonie  de  Brahms,  en  ré  majeur, 
figurait  au  programme  comme  premier  morceau.  Son  début  est  une  sorte  de 
paraphrase  très  adroitement  démarquée  du  premier  thème  de  la  Symphonie 
héroïque  de  Beethoven,  mais  Brahms  n'a  pas  essayé  de  s'élever  jusqu'aux  ac- 
cents lugubres  et  tragiques  de  son  immortel  devancier;  il  s'est  contenté  de 
faire  appel  à  son  talent  humoristique,  admirable  sous  certains  rapports,  pour 
composer  une  œuvre  qu'un  auditeur  du  dernier  concert  apprécie  en  ces  lignes 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  :  «  Celte  symphonie,  la  deuxième  des 
quatre  que  Brahms  a  écrites,  est  assez  agréable.  Elle  a  moins  de  prétention 
que  ses  sœurs.  11  semble  ici  que  le  corbeau  ne  songe  plus  à  imiter  l'aigle  et 
renonce  à  voler  aii^i  liaul  qm:  lui.  L'œuvre  plaît.  On  peut,  en  l'écoutant,  son- 
ger à  des  choses  II  |iiiii",iiilrs.  Ni  les  nerfs,  ni  le  cœur,  ni  l'esprit  ne  sont 
accaparés,  les  oirilli-s  siilli~i'iil.  Un  verre  de  bière  m'am'ait  même  paru  délecta- 
ble à  absorber  en  même  temps  que  l'.Vllegretto  grazioso.  M.  Chevillard  est 
arrivé  à  rendre  cette  composition  d'une  façon  superbe,  grâce  à  beaucoup  de 
souplesse  et  une  belle  sonorité;  il  s'y  est  dépensé,  lui  et  son  orchestre,  en  effets 
charmants  et  imprévus.  On  lui  en  sait  gré,  on  applaudit,  mais  on  en  conclut 
que  l'on  ne  grandit  pas  les  hommes  en  leur  prêtant  des  échasses.  »  Cette 
opinion  d'un  prpfane,  bien  superficielle  sans  doute,  est  amusante  à  lire  et  a 
bien  un  fond  de  vérité.  Après  la  symphonie,  le  concerto  pour  violoncelle  de 
Schumann  a  paru  un  peu  terne  et  sans  éclat.  L'interprétation  qu'en  a  donnée 
M.  Alexanian  avait  cependant  sa  \aleur,  mais  rien  n'est  plus  difficile  à  écrire, 
et  aussi  à  mettre  en  relief  qu'un  concerto  pour  violoncelle.  La  scène  de  l'En- 
chantement du  Vendredi-Saint,  de  Parsifal,  a  besoin,  pour  être  comprise,  que 
l'auditeur  ajoute  par  l'imagination  à  ce  qui  manque  nécessairement  au  concert 
et  que  l'on  ne  peut  a\oir  qu'au  théâtre.  Ceci  demande  explication.  Lorsque 
■Wagner  songea  pour  la  première  fois  à  un  drame  sur  le  sujet  de  Parsifal,  ce 
fut  en  composant  Lohengrin,  un  peu  avant  1830.  Quelques  années  plus  tard, 
rêvant  un  jour  de  Vendredi-Saint  au  bord  du  lac  de  Zurich,  il  vit  en  pensée 
toute  la  scène  de  l'Enchantement  du  Vendredi-Saint  et  résolut  d'écrire 
un  drame  intitulé  Jésus  de  Nazareth.  Les  esquisses  de  ce  drame  ont  été 
publiées.  Marie  de  Magdala,  sorte  de  prototype  de  Kundry,  y  était,  vis-à-vis  de 
Jésus,  une  amoureuse  mystique.  C'est  là  ce  que  Wagner  a  introduit  environ 
vingt-cinq  ans  plus  tard  dans  Parsifal.  .Mais  il  faut  bien  se  rendre  compte  que 
si  le  tableau  de  l'Enchantement  est  un  admirable  chef-d'œuvre  musical,  il 
n'est  aucunement  tliéàtral  au  sens  ordinaire  du  mot.  C'est  de  la  haute  poésie 
dans  un  cadre  idyllique  de  la  nature  tout  à  fait  ravissant,  mais  le  mouve- 
ment et  l'action  y  manquent.  Assurément  l'on  peut  s'en  passer.  SL  Van  Dyck 
est  toujours  l'artiste  plein  de  foi  qui  chante  glorieusement  l'œuvre  wagnérienne. 
M.  Marvini  a  fort  bien  tenu  le  rôle  de  Gurnemanz;  sa  voix  chaude  et  grave,  sa 
diction  excellente  lui  ont  permis  de  personnifier  avec  distinction  le  vétéran  du 
Gi'aal  qui  confère  à  Parsifal  son  ordination.  Quant  à  l'orchestre,  il  a  rendu  im- 
peccablement la  musique  si  pleine  d'émotion  de  l'Enchantement.  Le  concert 
s'est  terminé  par  une  interprétation  superbe  de  l'ouverture  de  Tannhâuser. 

.Vmédée  Boutabel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  ; 

CoQservatoire  ;  Symphonie  héroïque  (Beollio^ein.  —  Requiem  i\"i.Tilii.  M-'i'  Y\oniit.' 
Gall  et  Lapeyretle,  iDI.  Campagnol»  et  André  Grosse,  de  l'OpéiM.  —  Oineiluce  d'Eu- 
ryanthe  (Cli.-M.  Weber). 


Châteli't,  Ijonrerls-Colonno,  sous  la  dircclion  di;  M.  Gabriel  l'ierné,  avec  le  concour 
de  -M""  .Marie  Delna  el  de  M.  Albert  Geloso  :  Sijmplionie  hiTolque  (Beclhovcni.  —  a)  La 
Prise  de  Troie  iH.  Berlioz),  air  de  Cassandre;  —  b)  ies  Troyem  à  Carlhage  'H.  Berliozl, 
mort  de  Didon,  chantés  par  JI""  Delna.  —  Les  Moulins  de  Von  Quichotte,  poème sjnipho- 
nique  (Ploire  Langlois),  1"  audition.  —  ai  Romance  en  si  bémol  (Gabriel  Fauré), 
mchesti'ée  par  JI.  Philippe  GaubeH,  1"  audition;  b;  Poème  pour  violon  et  orclieslre 
(Krnest  Chausson),  par  .M.  Geloso.  —  a)  Air  de  l'AUa/iue  du  .Moulin  (Alfred  Bruneaui;  b) 
te  Roi  des  Aulnes  (F.  Schubert  el  II.  Berlioz),  par  .M"  Delna.  —  Ouverture  des  .Vaitres 
Clianteurs  de  Nuremberg  (Richard  Wagner). 

Salle  Caveau,  Concerts-Lamoureux,  série  B,  sous  la  direction  de  .M.  Chevillard,  avec 
le  concours  de  M.VL  Van  Djck,  Marvini  et  .VI—  Tina  Lerner  :  Ouverture  lYE'jtnonl  'Bec- 
Ihoven).  —  Concerto  pour  piano  et  orchestre  (Grieg),  par  M-'  Tina  Lernei-.  —  Prélude 
de  Pénélope  (Gabriel  Fauré).  —  Parsifal  (Richard  Wagner),  1"  scène  du  .>  acte  iKriclian- 
Itment  du  Vendredi-Saint)  :  Parsifal,  .M.  Van  Djck;  Gurnemanz,  .M.  Marvini.  —  S.vm- 
[dionic  en  ut  mineur  (Beethoven). 

—  Soirées  Yvette  Guii.rert  :  Les  Animaux  dans  la  Chamon  française.  —  Pre- 
mière audition  de  la  Matinée  et  la  Veillée  villageoises,  ou  le  Sabot  perdu,  diver- 
tissement en  deux  actes  et  en  vaudevilles,  de  de  Piis  et  Barré.  —  Tous  les 
ordres  reconnus  par  les  zoologistes  défilèrent  devant  nous,  et  .\oé  eût  pris 
plaisir  à  cette  revue  de  son  arche.  Un  air  de  la  Création  du  bon  Hayiln  .servit 
de  préface:  et  /a  Truite  de  Schubert, /e  Cygne  de  Grieg,  les  Petits  Canards  <la 
Chabrier  suivirent  en  bon  ordre.  La  puérilité  agaçante  et  artificielle  de  .M.  Francis. 
Jammes  nous  fit  «  monter  au  ciel  avec  les  Anes  »:  puis  la  llùle,  si  joliment 
tenue  par  .M.  Louis  Fleury,  célébra  doublement  le  Rossignol,  avec  Campra  et 
Bameau,  le  Coucou  —  pas  celui  de  Daquin,  l'autre,  <lù  à  Bruni  —  chanta  à 
ravir  sous  l'archet  que  M.  Nanny  promène  avec  tant  de  légèrelé  sur  sa  contre- 
basse qu'accompagnait  la  viole  d'amour  de  M.  Taine.  Et  nous  applaudîmes  aussi 
les  Petits  Chats  blancs  de  M.  Pierné  et  i'Ane  blanc  de  M.  Georges  Hûe.  Succès 
pour  M"':  Terka  Lyon,  pour  M'"=  Bomanitza,  et,  cela  va  de  .soi,  pour  .M"":  Yvette 
Guilbert  qui  chanta  et  mima  le  ténébreux  Cliarmeur  de  Serpents  de  RoUinat. 
La  jeune  Monna  Gondré  détailla  à  ravir  des  Fables  dans  le  goût  de  M.  de  la  Fon- 
taine. Hum  1  Je  crois  bien  que  l'illuslre  poète  se  fiit  refusé  à  en  endosser  la  paleiv 
nité  !  Et  la  partie  instrumentale  fit  doublement  goûter  le  charmant  talent  de 
M.  Périlhou.  d'abord  avec  sa  Suite  française  sur  des  airs  anciens,  el  ensuite  avec 
Une  Veillée  en  Bresse  où  les  airs  populaires  sont  si  habilement  tissés  et  combinés. 
Le  petit,  mais  remarquable  orchestre  de  .M.  Jeisler  les  interpréta  le  ])lus  élé- 
gamment du  monde.  —  (Juant  au  Sabot  perdu,  savez-vous  bien  qu'on  ne  l'avait 
pas  entendu  depuis  le  '27  avril  1781  '?  Comme  le  temps  passe  1  L'affabulation, 
peu  compliquée  et  dont  le  détail  nous  intéressait  médiocrement,  en  esl  due  au 
fécond  chevalier  de  Piis,  ancien  secrétaire  du  comte  d'.\rlois,  ser\  iteur  fidèle  de 
tous  les  régimes,  et  auteur,  entre  autres  chefs-d'œuvre,  de  Stances  sur  le 
Muséum  et  d'un  Dialogue  sur  le  calcul  décimal  et  sur  autre  chose,  lequel  poète 
collabora  en  cette  circonstance  avec  Barré,  ci-devant  avocat  au  Parlement.  La 
gestation  de  ce  petit  livret  ne  dut  point  leur  occasionner  de  méningite.  Mais  les 
airs,  empruntés  un  peu  partout,  en  sont  aimables  et  gracieux.  M°"=  Yvette 
Guilbert  les  a  recherchés  avec  ardeur  et  patience,  et  le  succès  l'en  a  récom- 
pensé. M.  Jeisler  a  harmonisé  el  instrumenté  avec  soin  et  habileté  ce  manteau 
d'Arlequin  l}Tique.  Le  public  a  été  ravi  de  cette  gentille  pav'sannerie,  à  laquelle 
ne  manquent  ni  les  danses,  ni  un  cortège  traversant  le  sable  au  son  du  biniou, 
ni  les  costumes  que  l'on  croirait  dessinés  par  Greuze  ou  Chardin.  .M""'  Yvette 
Guilbert  est  une  belle  matrone  campagnarde  qui  s'efforce,  mais  en  vain,  de  se 
vieillir.  M.  Viannenc  fait  sonner  sa  belle  voix  dans  le  rôle  conventionnel  d'un 
magisler  amoureux  et  bafoué.  .M"«  Virginia  Brooks  et  Louise  Doussot  personni- 
fient avec  grâce  le  couple  nécessaire  de  Colin  et  de  Madeleine.  .M"«  Bomanitza. 
MM.  Bracony  et  Fai-ine  complètent  sans  faiblesse  cet  ensemble  qui  est  M-aiment 
louable.  C'est  une  heureuse  fin  de  saison.  Bené  Bhancour. 

—  Une  matinée  musicale,  d'un  caractère  sérieux  et  très  artistique,  â  été 
donnée  mardi  dernier  au  Théâtre  Feminapar  notre  confrère  J.Jemain.  Il  avait, 
avec  une  discrétion  que  beaucoup  de  personnes  dans  l'assistance  ont  regretlée. 
laissé  sur  le  programme  une  place  très  restreinte  pour  ses  propres  uiivraiji's. 
On  a  entendu  d'abord  une  sonate  pour  violon  et  piano  écrite  dans  un  style  excel- 
lent et  d'une  véritable  distinction  ;  les  idées  en  sont  élégantes  et  très  bien  pré- 
sentées et  la  plus  belle  clarté  règne  d'un  bout  à  l'autre.  La  partie  de  violon  a 
été  supérieurement  jouée  par  M.Diaz  .\lbertini.Trois  mélodies.  Fleurs  d'Hiver,  la 
Jeunesse  et  En  chevauchant  ont  eu  comme  interprète  de  choix  M""'  J.-C.  Jemain- 
Caldier.  La  première  est  empreinte  d'un  très  doux  sentimeni  de  tristesse  élé- 
giaque  et  la  dernière  estd'une  grâce  exquise.  La  très  belle  diction  de  la  cantatrice 
en  a  marqué  la  variété  au  point  de  ^iie  poésie  et  musique.  Une  pièce  pour 
orchestre.  Nuit  de  Printemps,  a  été  bissée.  Écrite  dans  un  mouvement  rapide 
avec  des  moments  de  langueur  passionnée  tout  à  fait  charmants,  elle  a  des 
qualités  maîtresses  d'expression,  de  tendresse  et  de  sobriété.  Deux  jolies  pièces 
de  piano,  rendues  par  .M.  Emile  Cognet.  les  Papiltonsel  Humoresgue.  ont  été  très 
appréciées.  Parmi  les  morceaux  exécutés  qui  n'étaient  pas  de  M.  J.  Jemain, 
nous  citerons  :  l'air  de  Louise  de  M.  G.  Charpentier,  dit  excellemment  par 
W'  Jane  Boulanger  ;  la  légende  de  Liszt,  Saint  François  de  Paule  marchant  sur 
les  flots,  brillamment  jouée  par  M.  Cognet  :  plusieurs  pièces  pour  orchestre  de 
.M.  \A'.  Hume  ;  deux  danses  hongroises  de  Brahms  exécutées  avec  maestria  iiar 
M.  Diaz  Albertini  ;  enfin,  plusieurs  fragments  de  Haendel,  Grieg  el  Bameau  qui 
ont  été  dansés  par  M""»  .\riane  Hugon.  -M.  Jemain  a  conduit  son  orchestre  avec 
une  belle  précision  rythmique  et  a  tenu  le  piano  pour  l'exécution  de  sa  sonate 
et  de  la  jolie  mélodie  £n  clievauehant,  qui  n'est  pas  écrite  avec  orchestre. 

,\médée  Boltabel. 
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Dans  une  avenue  ombragée  de  l'une  des  pi-omenades  les  plus  fréquentées 
de  Francfort,  fient  d'être  inauguré  le  premier  monument  érigé  en  un  lieu  tout 
à  fait  public  à  la  gloire  de  Henri  Heine.  Jusqu'à  présent,  des  considérations  qui 
ne  dénotent  point  une  grande  largeur  d'esprit  avaient  su,  de  gré  ou  de  force, 
empêcher  la  réalisation  des  vœux  en  ce  sens  souvent  formés  par  les  admirateurs 
du  poète.  On  pouvait  voù-  des  bustes  de  Heine  dans  des  cafés,  dans  des  jardins 
Siemi-privés,  mais  pas  dans  des  endroits  ouverts  à  tous  sans  aucune  condition. 
Le  nouveau  monument,  dû  au  sculpteur  Georges  Kolbe.  parait  être  fort  gra- 
cieux. Sur  un  socle  élevé  de  deux  mètres,  une  jeune  femme  à  demi  étendue 
penche  la  tête  et  laisse  voir  un  visage  où  s'épanouit  un  doux  ravissement. 
Derrière  elle,  un  jeune  homme  laisse  errer  son  regard  dans  l'espace,  comme 
sortant  d'un  rêve.  Au-dessous,  sur  la  paroi  antérieure  du  socle,  se  trouve  le 
portrait  en  relief  du  maître  écrivain,  avec  cette  inscription  :  Au  Poète  Heine. 
Le  socle  est  en  granit  et  les  figures  en  bronze.  Le  tout  est  entouré  de  gazon  et 
d'arbres  dont  les  ramures  fleuries  produiront,  au  printemps,  le  plus  déhcieux 
aspect.  Heine  est,  de  tous  les  poètes,  celui  à  qui  les  musiciens  ont  le  plus  sou- 
vent emprunté  des  textes  pour  écrire  des  mélodies.  On  peut  citer  parmi  eux 
Schumann  dont  le  cycle  les  Amours  du  Poète,  extrait  de  Vlntermezzo  de  Heine, 
vient  d'être  chanté  deux  dimanches  de  suite  aux  Concerts-Colonne  par 
jjme  Félia  Litvinne. 

—  Le  procès  intenté  par  M.  'ft'eingartner  contre  le  comte  Hiilsen-Hâseler. 
intendant  des  théâtres  roj'aux  de  Berlin,  qui.  depuis  plusieurs  années,  a  passé 
par  les  phases  les  plus  vaiiées,  vient  de  prendre  iin.  M.  Félix  Weingartner  a 
retiré  sa  plainte. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  des  bruits  alarmants  ont  été  répandus  à  Berlin,  au 
sujet  de  la  santé  de  M"»  Cosima  'Wagner  :  on  dit  au  contraire  à  Bayreuth  que 
rien  n'est  vxai  dans  ces  nouvelles  et  que  la  veuve  de  Wagner  fait  sa  promenade 
quotidienne  habituelle  malgi'é  le  mauvais  temps. 

—  On  sait  que  Jean-Sébastien  Bach,  ennuyé  de  tenir  une  jjartie  de  violon 
dans  l'orchestre  de  !a  Cour  de  Weimar,  quitta  cette  ^illc  en  1703  pour  accepter 
les  fonctions  d'organiste  qu'on  lui  offrait  à  .\rnstadt.  fonctions  qu'il  remplit 
pendant  quatre  années,  jusqu'en  1707.  On  retrouve  son  souvenir  en  ce  moment 
à  propos  de  l'église  d'Arnstadt,  dont  on  vient  de  faire  une  restauration  com- 
lète,  ce  qui  a  amené  aussi  une  réfection  de  l'orgue,  lequel  a  été  complètement 
remis  h  neuf.  A  cette  occasion,  et  en  l'honneur  du  vieux  maître,  on  a  donné 
dans  l'église  nn  concert  spirituel  dont  ses  œu%Tes  ont  fait  exclusivement  les 
frais.  On  annonce  que  les  autorités  et  tous  les  membres  du  clergé  assistaient  à 
celte  solennité,  que  présidaient  le  prince  et  la  princesse  de  Schwarzbourg- 
Rudolstadt. 

—  On  sait  que  jusqu'ici  l'Italie  manquait  de  journaux  de  musique.  Aussi 
annonce-t-on  la  prochaine  apparition,  à  JN'aples,  d'une  nouvelle  feuille  .spéciale 
intitulée  l'Arte  pianistica,  qui  sera  dirigée  par  M.  .Alessandro  Longo. 

—  4u  Théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  les  spectacles  de  cette  semaine  ont  un 
cai'actère  particulièrement  éclectique.  On  a  donné  l'Amour  médecin,  musique  de 
M.  Wolf-Ferrari,  sur  un  livi'et  emprunté  à  la  pièce  de  Molière,  et,  le  même  soir. 
la  Sulamite,  de  M.  Paul  de  Klenau.  Est  venu  ensuite  l'Anneau  du  Nibelung  en 
entier,  et,  pour  finir  la  semaine,  une  œuvre  de  jevmesse  de  Gœthe.  Satyros, 
jouée  dans  la  même  soirée  que  l'Avare  de  Molière. 

—  M.  Ernest  de  Possart  va  publier  prochainement  ses  mémoires  sous  ce 
titre  :  Ma  carrière  dramatique.  Efforts  et  choses  vécues.  On  dit  que  cet  ouvrage 
contiendra  des  pages  très  intéressantes  sur  le  roi  Louis  II  de  Bavière,  qm  pro- 
tégea Wagner,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour  et  sur  le  Théâtre  du  Prince-Régent,  à 
Munich.  Le  premier  volume  des  mémoires  du  gi-and  tragédien  paraîtra,  ditK)n, 
en  mars  1914. 

—  Au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Schvverin,  le  successeur  de  l'intendant  général 
de  Lebedur,  mort  récemment,  vient  d'être  nommé  ;  c'est  M.  Alfred  Schmieden. 
qui  s'est  fait  la  réputation  d'un  homme  expert  et  distingiié  en  remplissant  les 
fonctions  de  régisseur,  notamment  au  Nouveau-Théâtre  de  Berhn. 

—  Le  Nouveau-Théâtre  d'opérettes  de  Leipzig  vient  de  donner  la  pr(?mière 
représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  un  acte,  l'Amour  pilote,  paroles  de 
M.  Richard  .Manz,  musique  de  M.  Auguste  Léon.  Presque  tous  les  morceaux  ont 
été  bissés  et  le  compositeur  a  été  plusiem'S  fois  rappelé. 

—  A  Francfort,  lieu  de  naissance  de  la  célèbre  cantatrice  et  professeur  de 
chant  Mathilde  Marchés!,  morte  à  Londres  en  novembre  dernier,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-douze  ans,  M.  Nicolas  .Manskopf  organise,  dans  son  musée  histo- 
rique de  musique,  une  exposition  de  souvenirs  en  l'honneur  de  l'éminente 
artiste.  L'on  y  verra  des  documents  de  toutes  sortes,  gravures,  portraits,  auto- 
graphes, enfin  tout  ce  que  l'on  a  pu  réunir  d'intéressant  sur  la  longue  car- 
rière de  Mathilde  Marchesi.  Cette  exposition  doit  être  ouverte  incessamment. 

—  On  litdans(a?îe  musicale,  de  Lausanne:»  Continuant  son  œuvre  de  vulgari- 
sation artistique,  l'Ecole  Populaire  de  Musique  de  Genève  fonde  une  bibliothè- 
que musicale  qui  comprendra  l'édition  illustrée  des  hauts  faits  de  l'histoire  de 
la  musique.  Le  fondateur,  M.  le  professeur  Frank  Choisy  de  Genève,  a  pensé 
qu'il  serait  heureux,  à  l'occasion  du  centenaire  que  Genève  s'apprête  à  célé- 
brer avec  éclat,  l'an  prochain,  de  publier  l'Histoire  de  la  Musique  à  Genève  au 


XI A'"  siècle.  Présenté  avec  goût,  orné  de  nombreuses  illustrations,  d'autogra- 
phes inédits,  le  premier  on^Tage  de  la  Bibliothèque  Populaire  offre,  à,  des  con- 
ditions exceptionnelles,  vraiment  populaires,  un  ouvrage  de  luxe,  que  chacun 
voudra  lire  et  qui  intéressera  également  le  public  suisse  en  général.  Le  siège 
des  Éditions  illustrées  des  Écoles  Populaires  de  Musique  est  à  Genève,  Grand- 
Rue.  19.  .. 

—  De  Bruxelles.  Le  <■  Q>ialuor  Zimmer  »  vient  de  donner,  avec  le  concours  du 
si  talentueux  pianiste  Maurice  Dumesnil,  la  première  audition  du  Poème  pour 
piano  et  cordes,  de  Gabriel  Dupont.  «  ...Mais  quelle  autre  intensité,  quelle  enver- 
g-ure  dans  l'œuvre  qui  suivait  :  le  Poème  de  Gabriel  Dupont,  dit  le  Guide 
musical.  Il  y  a  tant  de  richesse,  de  nouveauté  dans  ces  pages  qu'on  n'en  peut  saisir 
toute  la  matière  en  une  seule  et  première  audition.  Il  faut  se  borner  ;\  donner 
une  impression  d'ensemble  qui  est  celle  d'une  œuvTC  forte,  personnelle,  drama- 
tique, essentiellement  vivante  et  merveilleusement  colorée...  Le  Poème  est 
d'une  richesse  et  d'une  nouveauté  de  combinaisons  sonores  qui  semblent  assux-er 
une  conception  quasi  orchestrale  de  l'ceuvre.  C'est  Ijeau,  très  beau  et  très  fort.  )i 
Ajoutons  que  l'exécution  par  le  quatuor  Zimmer  et  M.  Maurice  Dumesnil  fut 
tout  à  fait  belle  et  vibrante. 

—  Des  dépêches  de  Milan  nous  apprennent  la  première  représentation,  au 
théâtre  de  la  Scala,  de  Parisina.  la  nouvelle  tragédie  lyrique  de  M.  Gabi'iele 
d'.Annunzio,  dont  M.  Pietro  Mascagni  a  écrit  la  musique.  Salle  superbe,  foule 
énorme,  interprétation  et  mise  en  scène  merveilleuses,  succès  éclatant,  disent 
ces  dépêches.  Les  journaux  nous  apporteront  des  nouvelles  détaillées. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  publie  la  note  suivante  :  «  En  ces  jours  der- 
niers a  été  signé  à  Paris,  entre  le  directeur  du  théâtre  de  Monte-Carlo  et  le 
maestro  Cadore,  le  traité  pour  la  représentation,  dans  la  saison  prochaine,  de 
l'opéra  de  Ponchielli,  i  Mort  di  Yalenza,  qui  est  resté  inachevé  par  suite  de  la 
mort  de  l'auteur  de  Gioconda.  Le  dernier  acte  a  été  composé  par  le  maestro 
Cadore.  « 

—  L'Italie  vient  ilc  rendre  au  grand  violoniste  .\rcangelo  Corelli,  à  l'occa- 
sion de  son  second  c niiciiaire.  l'hommage  que  méritait  cet  artiste  admirable. 
Dans  l'un  des  drinji  i>  jnni',;  de  novembre,  la  gentille  petite  ville  de  Fusignano, 
où  il  a  vu  le  joui',  éiail  en  fêle  pour  célébrer  sa  mémoire  et,  dès  les  premières 
heures  de  la  matinée,  présentait  une  animation  inacccoutumée.  Tous  les  édifices 
publics  étaient  pavoises,  ainsi  que  les  maisons  particulières.  Des  dépêches  étaient 
parvenues  de  .M.  Credoro,  ministre  de  l'instruction  publique,  du  sénateur  Anar- 
ratone,  de  M.  Corrado  Ricci,  directeur  des  beaux-arts,  de  M.  Arrigo  Boito,  etc. 
Parmi  les  premiers  personnages  arrivés  se  trouvait  le  maestro  Zuelli,  directeur 
du  Conservatoire  de  Parme,  qui  apportait  les  adhésions  de  MM.  Luigi  Manci- 
nelli,  Edouard  Mascheroni,  Gallignani,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  et 
Fano,  directeur  du  Conservatoire  de  Naples  ;  puis  on  signalait  le  maestro  Tabar- 
roni,  M.  Bonora,  de  l'Académie  musicale  de  Bologne,  le  préfet  de  Ravenne,  le 
sous-préfet  de  Lugo  et  beaucoup  d'autres,  tous  reçus  par  le  comité  et  par  la 
junte  au  palais  municipal.  Apn"-;  ifllr  ré(r|iliiin  a  élé  iiijii;;iiivc-  mu-  |iicrre 
commémorativc  de  la  naissaiir,>  ,\r  ijiivHi.  \  In  -niic  .Ir  r.iir  rriTinuiiir  cul 
lieu  un  grand  banquet  avec  les  l",isls  nblij^is.  jKiiini  Ir^ipids  un  rxcillciil  ili.s- 
cours  du  maestro  Zuelli,  que  son  étendue  nous  inteidit  de  reproduire.  Enfin, 
dans  l'après-midi,  le  maestro  Zanella  dirigea  un  concert  dont  le  programme 
était  uniquement  composé  d'œuvres  de  Corelli. 

—  La  célèbre  collection  musicale  Henri  Watson,  de  Mancheslei",  qui  fail 
aujourd'hui  pai'tie  de  la  Bibliothèque  de  la  vUle,  possède  depuis  quelque  temps 
un  manuscrit  rarissime,  de  la  seconde  moitié  du  XVII'=  siècle, *qui  est  assuré- 
ment l'ouvrage  le  plus  précieux  de  cette  collection  si  riche  en  musiques 
anciennes.  C'est  un  recueil  de  chants  populaires  et  d'airs  de  danses  pour  viole  de 
gambe,  transciits  en  tablature,  c'est-à-dire  en  écriture  musicale  chiffrée.  Il 
était  jadis  la  propriété  de  M.  C.  Davis,  de  Kew,  et  celui-ci  le  vendit,  en  1909, 
au  collectionneur  Watson.  Ce  précieux  volume,  dont  quelques  initiés  ont  seuls 
jusqu'ici  pu  apprécier  la  valeur,  sera  incessamment  publié  par  M.  Southgate, 
sous  une  forme  qui  en  rendra  le  charme  accessible  à  tous.  M.  Southgate  a 
ramené  la  tablature  de  ces  airs  anciens  à  la  notation  moderne,  et  il  a  harmo- 
nisé pour  instruments  à  cordes  six  des  pièces  les  plus  délicates.  Nul  doute  que 
la  publication  intégrale  de  ce  monument  imique  ne  soit  saluée  avec  reconnais- 
sance par  tous  ceux  qui  sont  sensil)les  à  la  poésie  des  œuvres  de  jadis. 

—  Les  opéras  français  qui  ont  le  plus  de  succès  en  ce  moment  au  Century 
(Jpera  House,  à  New-York,  sont  :  Mignon,  Manon,  Louise  et  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  .\  New-Yoï'k,  au  Century  Opéra  House,  Thais  a  été  le  spectacle  triomphal 
d'un  gi-and  nombi'e  de  soirées.  Deux  interprètes  ont  dû  alterner  pour  chanter 
le  rôle  de  Thaïs,  Miss  Lois  Ewell  et  M'"'  Béatrice  la  Palme;  les  rôles  d'Athanael 
et  de  Nicias  ont  été  tenus  par  M.M.  Louis  Kreidler  et  Gustave  Bergman. 

—  Le  succès  du  premier  concert  de  la  saison  au  Metropolitan  Opéra  de  New- 
Yoik  a  été  pour  l'air  A'Hérodiade,  Vision  fugitive  et  pour  une  scène  de  Grisélidis. 

—  A  Chicago,  au  Kimball  Hall,  sur  la  demande  de  beaucoup  d'étudiants  et 
d'amateurs  de  théâtre,  M.  Karlelon  Hacket,  secondé  par  Miss  Jenny  Johnson,  a 
donné  des  conférences  accompagnées  de  morceau.x  de  chant  et  de  piano  sur  les 
deux  opéras  joués  pour  la  première  fois  cet  hiver.  Don  Quiclwtte  et  Monna 
Vanna. 

—  Du  Musical  Am£rica  ;  «  A  Montréal,  le  succès  de  la  première  semaine 
d'opéra  donnée  par  la  National  Opéra  Company  du  Canada,  sous  la  direction  de 
M.  Max  RobinolT.  a  élé  Thnis  avec  Miss  Helen  Stanley  et  .M.  Edmond  liosclli 
comme  princi|jiHi\  iiih-i'|ii-rii.s  ». 
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PARIS     ET     DÉ  PRRTE]VIE  rlTS 

Le  l'omilr  (l'iulministraUon  (le  la  Coméflie-Kninriiise  sesl  iviini  sous  la  prési- 
dence (Je:  M.  .Iules  Clarelie.  On  s'est  occup(5(les  affaires  inlér-icurcs  de  la  maison, 
el  notamment  des  Iravaux  habituels  de  fm  d'année.  Cepondanl,  un  incident 
d'importance  a  marqué  cette  séance.  M.  Jules  Truffier,  chargé  pour  cinq  années 
i\  ijartir  du  !«''  janvier  prochain,  par  décision  ministérielle,  de  diriger  les  études 
du  répertoire,  a  adressé  au  comité  une  très  digne  lettre  que  M.  Claretie  a  lue  à 
l'assemblée  et  par  laquelle  il  donnait,  h  cette  date,  sa  démission  de  sociétaire. 

r^e  Comité  a,  en  conséquence,  accepté  la  démission  de  M.  Trufncr,  qui  entrera 
dans  ses  nouvelles  fonctions  à.  partir  du  1™  janvier. 

—  M.  Albert  Carré  a  fixé  au  2  janvier  la  premiéiv  nMininn  que  le  comilé 
d'administration  de  la  Comédie-Fran(;aise  tiendra  sous  sa  présidence.  Ce  comité 
aura  à  s'occuper  des  augmentations  à  accorder  aux  pensionnaires  et  du  parlUHc 
entre  les  sociétaires  en  exercice  ou  éventuellement  à.  nommer,  des  douziérurs 
devenus  vacants  par  suite  de  la  démission  de  M.  Truffier,  appelé,  couirac  nous 
l'avons  annoncé,  à  la  direction  des  études  du  répertoire. 

—  De  At.  lif'ïis  (lisncMiv.  du  Figaro  : 
La  traïi~iiii--i..n  dr.  p-nnnir,. 
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—  Notre  confrère  M.  Emile  Mas.  qui  s'occupait  quolidiennemenl  de  laComé- 
.lir-Friiii.:iii,-.u  il  r„m:rih'a  ul  su  |iii>-ii,iiiiiail  piiuu  r.ilj,sui-\iili.iii  il.--.  i'ù;;luiiiuiils   et 
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(le  jiimiur  ruilili.m  .lus  .imi\  ivs  .-liis.siipi.'s  du  ivpcrtniiv  d.-  la  Cniii.'.iliu-t'uauraise. 

—  La  première  représentation  si  attendue  de  Parsifal  reste  fixée  au  diman- 
che 4  janvier  et  la  répétition  générale  au  jeudi  1"  janvier.  Malgré  son  grand 
(l.'sir  d'.Mi'u  asiùabli'  i'i  sus  iiiviU'S,  la  direction  ne  peut  prendre  pour  cette  repré- 
suiiliiliiiii  llll  iuiiiu  -llll  .  Idlu  II.'  peut,  en  effet,  avoir  lieu  avant  le  commence- 
lueiil  .lu  riiiiiiuu  .1  lii  liiiiili.iii  est  si  grande  pour  les  soirs  de  représentation 
fixés  en  dehors  des  soirs  d'abonnement  qu'il  est  impossible  de  rien  changer  aux 
dates  retenues.  Un  détail  montrera  à  quel  point  un  changement  serait  difficile. 
Des  trains  spéciaux  ont  été  organisés  de  Londres  à  Paris  pour  amener  les  nom- 
breux Anglais  qui  ont  déjii  loué  leurs  places,  et  d'autres  villes  étrangères  de 
pareils  services  ont  été  établis..  Les  cinq  représentations  extraordinaires  de  Par- 
sifal restent  don.-  .Iùliiiili\uiiient  fixées  aux  dal.s  -iiiviiiil.s  :  la  première  repré- 
sentation aura  li.ii  lu  .liiiiiin.be  4  janvier,  la  iI.iimu U-  mardi  6,  la  troisième 

le  jeudi  8,  la  quahii'uiu  lu  mardi  13  et  la  cinqiii.  iiiu  lu  j.n.li  16  janvier. 

—  On  a  toujours  regretté  que  lorsque  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique 
fut  décidée,  on  ne  profitât  pas  de  la  circonstance  pour  établir  la  façade  sur  le 
boulevard,  ce  (|ui  .lui  al.us   livs  fai-ile.   On  prête  ci  MM.  Gheusi  et  Isola,  les 

nouveaux  direuium-,  Imiunii luiitrer  en  négociations  avec  le  propriétaire 

du  n"  11  du  b.iiil.'Miiil  il.s  [laliuns,  soit  pour  l'accptisition  totale  de  son  immeu- 
ble, soit  pour  l'araéuagement  d'une  sortie  nouvelle  donnant  sur  le  boulevard. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Carmen;  le  soir, 
la  Vie'  de  Bohème  et  //  était  une  bergère.  Lundi  :  le  Roi  d'Ys  et  la  Navarraise. 

—  La  répétition  générale  des  Contes  de  Perrault  à  la  Gaîté-Lyrique  est  reculée 
au  vendredi  26  décembre  dans  la  journée.  Première  représentation  le  lende- 
main samedi. 

—  Rue  de  la  Sorbonne,  le  Feuilleton  hebdomadaire,  parlé  loujotu-s  finement 
par  M.  Camille  Le  Senne,  poursuit  son  cours  de  bonne  humeur  instructive 
devant  un  auditoire  dont  le  dernier  quart  venu  reste  debout...  Après  les  pièces 
à  thèse  morale  ou  psychologiques,  te  Atiges  gardiens  et  l'Occident,  après  la  psy- 
chologie fantastique  du  Procureur  Hallers,  après  Samson,  repris  au  Gymnase 
pour  affirmer  la  psychologie  sommaire  et  tout  agissante  de  M.  Bernstein,  c'est 
le  toiu'  de  la  Marche  nuptiale  de  M.  Henry  Bataille,  reprise  au  Frani;ais  pour  la 
plus  grande  gloire  de  l'auteur  et  de  la  recette  ;  car  elle  a  réalisé  le  plus  beau 
chiffre  atleinl  jusqu'ici:,-  10.138  francs.  Ce  n.'est  pas  son  unique  mérite: 
M..  Bataille  est  un  poète  du  vrai,  dont  l'œuvre  est  «  un  théâtre  d'amour  »  encore 
plus  réellement  et  douloiu-eusement  (jue  celui  de  M..  Georges  de  Porto-Riche  ; 
et  Gràc  .1.-  l'Ius-aii-  us|  mi.-  .les  plus  lyriques  héro'ines  de  ce  théâtre  empli 
d'une  aliiiii-plii  I  u  un  l.iiirii|i.|iic  comme  le  parfum  de  la  volupté.  Quels  qae 
soient  l.s  m.riiu-  i .  -pui  i  il-  d.'  M'"=  Berlhe  Bady  et  de  M.  Janvier,  de  M'™  Piérat 


el  d(^  M.  Georges  Berr,  en  liiOij,  au  Vaudeville,  on  n'avait  pas  applaudi  la 
Marche  nuptiale  aussi  fi'énétiquemenl  qu'en  1913.  an  l'ranrais  :  pourquoi?  Parce 
que  le  public  parisien  devail  nndln-  un  peu  .1.-  l.-inp-  l'i  ciiiipii-ii.ln-.  i  |H'-iiétivr 
l'âme  de  (;etle  «  petite  saiulu  Tbujvs.-  .1.,.  s„i,-|,ivr,.,-iii,i.  „,  ;i|i|,iii|iii-.r  a  n.léal 
conjugal  et  dévorée  par  rid.''e  du  sarr-ili../  ou  de  .lévoiiuiinut  ii  .-.■I  i.l.'-al  qu'elle 
a  voulu  très  hunibh;,  afin  de  faire  de  sa  mésalliance  une  beauté.  .Ne  .s'esl-clle 
pas  éprise  de  Claude  Morillol,  petit  professeur  de  piano,  médio(:re  en  tout, 
qu'elle  voit  sublime?  lît  la  réalité  se  chargera  de  mciulrir  .son  rêve:  au.ssi 
bien,  le  jour  où  Grâce  voit  Claude  «  avec  les  yeux  des  autres  n,  cetl(!  provin- 
ciale mystique  n'a  plus  qu'à  saisir  un  revolver...  M.  \ji  Senne  ajoute  à  propos 
qu'une  existence  banale  avec  Claude  .sérail,  pour  Grâce,  un  cbâliun'nl  plus 
gi-and  que  la  moi-t,  si  les  héro'in(w  de  .M.  Balailli-  p.iuvai.-nl  se  ivsi;,'iier  à  la 
m(Vliocrité !  —  l.-j  décembre.  Nous  .s(jrtons  d'une  élincelante  I.mvjii  sur  Raduil, 
à  propos  de  la  pièce  de  l'Odéoii.  Nous  en  reparlerons  bienli')t  à  loisii-,  en  même 
lemps  que  des  Figures  disparues  (Paris,  P.  Rosier.  1913.  in-8"),  jolie  plaquette 
illustnée,  où  la  verve  érudite  ..-I  piiiisi.'un.-  .le  .\I.  Ciiniile  I..- S.'un.' senddeoiuser 
encore  avec  son  lecteur.  Haymonu  Bouyeu. 

—  .\.  signaler  une  brochuri;  il.int  le  tili'c  in.lique  sullisamment  le  sujel  :  Ida 
hori  et  son  art  du  o  bel  canto  »,  par  M.  Richard  Batka,  professeur  à  l'.Vciidémie 
impériale  et  royale  de  musique  et  de  déclamation  à  Vienne,  traduile  par 
-M.  Paolo  Litia.  C'est  une  petite  élude  sur  Varia  ancienne  remise  en  lumière 
par  M™°  Ida  Isori  â  l'aide  de  ses  auditions  et  de  son  enseignement. 

—  Thé  musical  chez  M""'  Aumonl-Dhuguet.  .\u  programme  les  œuvres  de 
Paul  Vidal  sous  la  direction  d.'  l'auleur.  On  a  beaucoup  applaudi  les  Chansons 
de  Shakespeare  et  le  Noël  ou  le  Mystère  de  la  Nativité  inter|)rétés  pru-  M""'"  .Marie 
lissier  de  l'Opéra-Comique,  Adda  Miguel  .\umonl-l)bugu.-l  ;in'.iiiipagné..s  sur  le 
biiutbois  par  M.  Fernand  Gillet  de  l'Opéra. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  que  l'ouverture  du  Noineau-Théâtre  doit  avoii-  lieu 
en  octobre  191-4.  Le  directeur  sera  désigné  dans  le  courant  de  janvier  prochain. 
Le  directeur  du  Nouveau-Théâtre  aura  en  même  temps  à  a.ssurer  l'exploitation 
du  Théâtre  populaire,  dit  «  Salle  de  spectacle  ».  Les  candidatui-es  seront  i-trues 
à  la  mairie  de  Lille  jusqu'au  20  décembre  prochain. 

flÉCHOIiOGIE 

Cette  semaine  est  m.jrte  à  Paris,  à  l'âge  de  suixante-quinze  ans.  une  artiste 
qui  jouit  un  instant  d'une  véritable  notoriété,  dont  les  débuis  furent  presque 
éclatants,  qui  brilla  pendant  quelques  années  comme  un  météore,  et  disparut 

ensuili'  .■ !■  lui.  sans  laisser  même  une  trace  de  son  passage.  M""  Fugénie 

.Monr.isu.  i|iii  iiiiil  petite-fille  du  fameux  .Monrose  qui  fut  une  des  gloires  de  la 
Comédiu-I'iiiiiuiiis...  et  nièce  de  celui  qui,  plus  tard,  fut  aussi  sociétaire  de  ce 
théâtre,  avait  d'abord  étudié  le  chant  comme  amateur  à  l'école  Duprez.  Obligée, 
par  suite  d'un  revers  de  fortune  de  son  père,  de  faire  une  profession  de  ce  cpii 
n'avait  été  qu'un  goilt,  elle  travailla  sérieusement  avec  son  illustre  maître,  et  fut 
en  état,  sans  avoir  jamais  jjaru  à  la  scène,  de  débuter  à  l'Opéra-Comique.  au 
mois  de  septembre  18?>9.  dans  Ir  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'.\mbroise  Thomas.  Jolie, 
d'un.'  liiMiili-  |iluiiiu  .1  il.riiii.  .■.  i.M'i-  lin  leint  mat,  de  beaux  yeux  noirs  pleins 
d'écliii  ri  dr  -ii|ii  llll-  I  liiMiix  unir-.  .  1 1.  '  j.jiguait  il  SCS  quall  tés  physiques  une 
voix  uliiii  iiiiiiil.-  .1  l.ruiu  .pi  I  11..  .  ..iiiliiisail  avec  goùl.  et  n'était  point  mala- 
droite comme  comédienne  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  lui  assurer  un  vif 
succès.  Après  avoir  repris  divers  ouvrages,  les  Diamants  de  la  Couronne  et  le 
Pardon  de  Ploërmel,  elle  fil  diverses  créations,  dans  le  Roman  d'Elvire,  d'.Vmbroise 
Thomas,  la  Circassienne,  d'Auber,  et  le  Joaillier  de  Saint-James,  de  Grisar. 
Perrin  ayant  repris  un  instant  la  direction  de  l'Opéra-Comique  et  n'ayant  pas 
maintenu  son  engagement,  elle  alla  passer  une  année  à  la  Monnaie  de  Bru-xelles, 
puis  fit  sa  rentrée  en  1863  sous  la  nouvelle  dii'ection  de  Leuven.  Elle  joua  alors 
le  Pré  aux  Clercs,,  fit  une  création  dans  le  Trésor  de  Pierrot,  puis...  disparut  peu  à 
peu.  sans  bruit,  et  sans  que  plus  jamais  il  fût  question  d'elle.  Pendant  ces 
quelques  années  d'une  courte  carrière,  elle  créa  à  Bade,  sur  le  théâtre  alors 
fameux  de  Benezet,  un  opéra  de  Gevaert,  te  Deux  Amours  (1861).  et  aussi,  avec 
11""^  Charton-Deineur,  Béatrice  et  Béiiédict.  de  Berlioz.  Comme  souvenir  encore, 
il  faut  remarquer  qu'elle  chanta,  avec  'SV'arot  et  Bataille,  encore  en  1861,  la 
cantate  avec  laquelle  M.  Théodore  Dubois  obtint  le  grand  prix  de  Rome. 
:M""'  Eugénie  Monrose  vient  de  disparaître  obscurément,  après  un  demi-siècle  de 
silence,  et  sans  cpie  personne,  sans  doute,  se  souvienne  d'elle,  hormis  celui  qui 
écrit  ces  lignes. 

—  De  Vienne  :  un  des  auteurs  dramatiques  autrichiens  les  plus  populaires, 
-M.  Franz  von  Schœnthan,  vient  de  mourir  à  Vienne,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  Né  en  1849.  le  défimt  s'était  destiné  d'abord  à  la  marine.  .\u  bout  de 
quatre  ans.  il  abandonna  la  carrière  militaire  el  se  fit  comédien.  II  joua  à 
Dessau.  à  Berlin  et  à  Vienne  jusqu'en  1879.  où  il  écrivit  sa  première  pièce. 
Depuis,  il  a  donné  au  théâtre  une  quantité  de  comédies  et  de  vaudevilles  tjui 
ont  fait  rire  deux  général  ions  rt  qu'il  a  écrits  tantôt  seul.  tantcJl  en  collabora- 
tion avec  Gustave  Moser.  Gustave  Kadelburg.  Koppel-EIlfeld.  le  comte  de  Ban- 
dheim  et  son  frère  défunt,  Paul  \on  Schœnthan. 

—  A  Bonn,  est  mort  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Ericb  Prieger  dont  les 
miM-ages  sur  Beethoven  ont  été  appréciés.  Loi-sque  les  manuscrits  autographes 
de  la  collection  Artaria  furent  mis  en  vente  à  Vienne,  il  les  acheta  aussitôt  el 
les  céda  sans  augmentation  de  prix  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Il  fil  en 
outre  à  cette  bibliothèque  et  à  la  fon.lalion  Beethoveuhaus,  de  Bonn,  plusieui-s 
dons  importants. 

Henki  Heugei.,  directeur-gérant. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  :   Au  Ménestrel,  t  bis,  rue  Yivienue,  HEDGEL  et  C",  Editeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1914 


DOUZE    MENUETS    INEDITS 

L.    VAN"    BEETMOVEN 
Recueil  in-8°  cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  à  mains,  net  :    5  francs. 


ANNÉE  PASSÉE 

12    pièces    caractéristiques    par 

J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  L'rand  in-8°,  net  :  10  francs. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces   extraites   de   la   grande   Collection    de 
AMÉDÉE    MÉREAUX 

ANNOTÉES,  COnRIGÉES,  DOIGTÉES  PAR  1.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  Jésus,  net  :  15  francs. 


LA    CHA:NSO]vr    DES    JOUJOUX 

I^oésîes     de    JULES    JOUY.     —    :iviu.si<iu.e    de    CL.    BLA_NC    et    L.     r>A.XJF»mN 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d' ADRIEN  MARIE 
r/n  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net:   1  O  francs. 


LE  ROSSIGNOL  EPERDU 

POÈMES    POUR    PIAM) 

yérie.  —  II.  Orient.  —  III.  Voyages.  —  IV.  Versailles. 

(53  Ti"') 

PAR 

Un  recueil  grand  format,  broché,  net  :  20  fr. 


LES  SILHOUETTES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR   LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES   ET   BALLETS 

EN  VOGUE 

PAR 


LES    MINIATURES 


QUATRE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS   TRES    FACILES 

SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,    MÉLODIES   ET   DANSES   CÉLÈBRBS 

CLASSIQUES,    ETC., 

PAR 


^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  ^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 

MANON,  ^^É^TIim^DE  J.  MASSENET 

Edition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4»,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net  :  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSEIET 


DAISES  LES  STRAÏÏSS  DE  YIEUM   ^ 


LES  PETITS  DANSEURS 


1    volumes  in-S"  (2  tons)  j  5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies  '■,  Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

contenant  chacun  vingt  mélodies  ;  BEADï  PORTRAITS  DES  AUTEURS  ;        JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,    HERVÉ,    ETC. 

Cb.  vol.  broche,  net:  10  fr.   Richement  relié:  15  fr.  ^  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  é>         Couverture-aquarelle  de  Firmin  Bouisset,  net:  10  fr. 

Suite    tlxéàtrale,  net  :  5  fr.   —  a.    IVIASSEÎVJET.  —  Suite    parnassienne,  net  :  6  fr. 
Poèmes    virgiliens,net  :  8fr.  —    THÉODORE     DUBOIS.     —    Poèmes    Sylvestres,  net  ;  8  fr. 
Six  valses,  net  :   5  fr.  —  I:EIIVEST   MOFtET  —  DL-k  mazurfcas,  net  :   6  fr. 
Premières  valses,  net  :  5  fr.  —  FIEYIVALDO  HAHN  —  Berceuses   à  4   mains,  net  :  4  fr. 
ILes   Heures   dolentes,  net  :  8  fr.  —  GA.BIVIE;iL:   rHJPOIVT.  —    La  maison  dans  les  dunes,  net  :  8  fr. 


E.  JAQUES-DALCROZE.  Chansons  rustiques  (12  n™) net.  5 

ASIEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net.  10 

E.  PALADILHE.  Feuilles  au  vent  (12  n»5) net.  8 

P.  DELIHET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net.  8 

A.  HOLMES.  Yinpt  mélodies net.  10 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n"^) net.  10 

LÉO  DELIRES.  Mélodies,  2  vol.  in-S» chaque  net.  10 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net.  10 

TH.  DIROIS.  M.'lddies.  2  vi.l.  in-8°,chaque  (20  n") net.  10 

E.  MORET.  L'Heure  chantante  (  10  n™) net.  5 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (8  n™) net.  5 


G.  PERDUCET.  la  Chanson  normande  (20  n'') net. 

GABRIEL  FAURÉ.  La  Chanson  d'Eve  (10  n"*) net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n"^) net. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  ia  Vieille-France  (20  n»^) net. 

J.  MASSENET.  Expressions  lyriques  (10  n"') net. 

REÏNALDO  BAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-S" net. 

TH.  DUBOIS.  Chansons  de  Marjolie  i"  n»'') net. 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIIP  siècle net. 

J.-B.,WECRERLIN.  Pastourelles  du  XVIII' siècle' net. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

P.  VIDAL.  Chansons  de  Shakespeare  (9  n»^) net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4'=  volume.  -  PH.   FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies,  5"  volume. 


aOSEPH:    GUIVG'L.  —  Célèbres    danses    er 

OLIVIER.    aiÉTRA.      —    Célèbres    danses    ei 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opé 


olumes    in-S".    Ch.   volume  broché,  net  ;    10  fr.;  richement  relié  ;    15  fr. 
•ol.    in -8",    cùaque  :    net    lO     francs.    —    OLIVIER,    IMÉTRA 

volumes  brochés  in-8".  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses) 


CEuvres     célèbres     transor-ites     pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  |  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4"  j  50  transcriptions  en  2  vol.  g^  in-4"  1  -W  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-i° 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Rehé  :  20  francs.  ^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ^  Chaque  vol. broché, net  :  15  francs.—  Relié:  20  franc 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains;   Manon,  "Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ts,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8' 

Broché,  net  ;  15  fr.  Relié  :  35  fr. 

ême   édition,   reliée  en  3  volumes,   net  :  27  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,    en  -4  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  t  20  francs. 


W.  MOZART 


Œuvres   choisies,  en  4  volumes    in-8" 
Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 
Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  20  fran 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 
Broché,  net;  6  fr.  Relié  :  14  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8' 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,  reliée  en  i  volume,  net  :  10  francs. 


HUMMEL, 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    10  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIEES 

PANURGE,  PÉNÉLOPE,  CARMOSINE,  ROMA,  DON  QUICHOTTE,  ARIANE,  THÉRÈSE,  CHÉRUBIN,  MONNA  VANNA,  LE  JONGLEUR  DE 
NOTRE-DAME,  LA  GLU,  LA  FARCE  DU  CUVIER,  LA  FÊTE  CHEZ  THÉRÈSE,  GRISELIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS, 
PRINCESSE  D'AUBERGE,  PHÈDRE,  LE  DIEU  BLEU,  MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  'WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET  VIRGINIE, 
SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN, 
LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA.  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  MÉDUSE,  CONTE  D'A'VRIL,  CAVAL- 
LERIA  RUSTIGANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHOBE,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc. 


,  —  (Encre  Lorilleui), 


4318. 


79»  ANNÉE.  -  i\°  32. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'^,  me  Vivieime,  Paris,  n-arf.) 


Samedi  27  Décembre  1913. 


-^ 


(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  HuméFO  :  0  fr.  30 


Adresser  FRANCO  àM.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESTREL,  2  Ws,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lellres  et  Bons-Foste  d'abonnement/.         |     Cl      Q 
Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province.    / 
Abonnement  complet  d'un  an.    Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  posta  en  moi   p-r  W^f 


SOlVIlVIfllHE-TEXTE 


D.oôy 


I.  Giuseppina  Grassini,  une  canlatrice  «  amie  »  de  Napoléon  (5°  article],  Artul'u  Polgin.  —  il.  Semaine  tliéàtrale  ;  iJi-finieTes  i-epréseatations  d'Un  Jeane  Hotmne  'jui  se  lue, 

et  de  la  Belle  Avenlure,  au  Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  Variations  sur  le  snobisme,  Ray.mond  Boiter.  —  IV.  Kevue  îles  gi'ands  concerts. 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CH.\NT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE    ROSSIGNOL    DES    LILAS 

mélodie  de  Reïnaldo  IIahn.  —  Suivra  immédiatement  :  Au  Jardin  joli,  mélodie 

d'EnNEST  MORIÎT. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

.Nous  publierons  samedi  procbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.no  : 

LE  TANGO  DE  CARMEN 

de  Rodolphe  Berger.  —  Suivra  immédiatement  :  Carillon-Guvolle,  do  Richard 

lîILE.NRERn. 


Avec  ce  dernier  numéro  de  notre  79'  année  de  publication,  nos  abonnés  trouveront  encartées  dans 
"  LE  MÉNESTREL  "  :  la  TABLE  DES  MATIÈRES  pour  l'année  1913  et  la  liste  de  nos  PRIMES  GRATUITES 
pour  l'année   1914. 

GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  >>  de  Napoléon  (Suite) 


Qu'tifriva-l-il,  pourtant,  et  pourquoi  le  projet  si  bien  exposé  par 
la  Grassini  ne  comporla-t-il  aucune  suite?  Nous  allons  essayer  de 
nous  en  rendre  compte  par  les  dates.  La  lettre  de  la  Grassini  porte 
celle  du  S  Fructidor,  sans  plus.  Or,  elle  ne  peut  être  que  du 
S  Fructidor  an  VIII  (23  Août  1800),  c'est-à-dire  cinq  semaines 
après  la  solennité  du  14  Juillet  (ce  qui  prouve 
c[u'elle  n'avait  pas  perdu  son  temps),  et  voici 
pourquoi.  Le  10  Prairial  an  X  (.30  Mat  1801), 
et  précisément  dans  cette  salle  du  Théâtre 
Olympique  que  la  Grassini  avait  \  isée  pour 
son  projet,  la  Montansier  procédait  elle- 
même  à  l'inauguration  d'un  Opéra  italien 
—  Opéra  buffa  —  en  faisant  représenter  un 
opéra  de  Marcello  di  Gapua,  Furberia  e  pin- 
tuglio,  auquel  elle  faisait  succéder,  dès  le  len- 
demain, un  ouvrage  de Portogallo,  Nonirrilar 
le  donne.  Bonaparte,  qui  depuis  longtemps 
était  en  relations  presque  intimes  avec  la 
Montansier  (on  connaît  la  légende  absurde 
de  son  prétendu  projet  de  maricige  avec  elle 
lorsque,  simple  capitaine,  il  était  sans  res- 
sources), Bonaparte  avait-il  déjà  fait  des 
promesses  à  celle-ci  quand  lui  parvint  la 
lettre  de  la  Grassini  ?  La  Montansier  n'avait 
cessé  de  harceler  le  gou\ernement  directorial 
et  le  gou^•ernement  consulaire  d'une  demande  d'indemnité  au 
sujet  de  la  spoliation  inique  dont  elle  avait  été  la  victime  en 
1793,  alors  qu'on  lui  avait  brutalement  confisqué  son  Théâtre- 
National  de  la  rue  Bichelieu  pour  y  transférer  l'Opéra.  Peut-être, 
connue  fiche  de  consolation,  Bonaparte  lui  avait-il  accordé  déjà 
toutes  les  facilités  nécessaires  à  la  création  d'un  Opéra  italien? 
Voilà  ce  qui  seiuble  probable  et  pourquoi  il  ne  put  encourager 
la  Grassini,  ipti  fut  obligée  de  renoncer  à  son  projet. 


GltSEPPtX.V^GR.lSSI.M. 
faprès  [a  miniature  de  Ferdinaudo  tj 
au  nïusée  de  la  Scala,  à  Milan. 


Que  fil  alors  cette  dernière,  et  que  devinrent  ses  relations  avec 
celui  qui  se  préparait  à  devenir  le  maître  de  la  France?  Il  ser<iit 
malaisé  de  le  savoir.  Pendant  plusieurs  mois  on  n'entendit  jias 
parler  d'elle.  Puis,  le  28  Ventôse  an  IX  (19  Mars  1801),  elle  donne, 
dans  la  salle  de  l'Opéra,  un  grand  concert  avec  le  concours  du 
grand  violoniste  Bode,  le  plus  célèbre  ('lève 
de  Viotti.  déjà  dans  fout  l'éclat  de  sa  jeune 
renommée.  C'était  la  première  fois  qu'elle 
se  produisait  devant  le  grand  public,  et  l'on 
peut  facilement  imaginer  que  son  succès  fut 
éclatant.  On  lisait  à  ce  sujet  dans  l'Année 
Ihédtrale: —  «  Plusieurs  concerts  très  Itril- 
lanls  ont  été  donnés  pendant  le  cours  de 
cette  année.  Celui  qui  a  fixé  le  plus  l'atfen- 
lion  à  di!i  son  succès  à  la  célèbre  madame 
Grassini,  qui  joint  une  voix  parfaitement 
belle  à  la  déclamation  la  plus  juste,  et  une 
méthode  exquise  à  des  moyens  d'expression 
étonnants.  Cette  cantatrice,  favorisée  à  la  foi.s 
de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  l'art, 
a  su  charmer  en  offrant  un  modèle  heureux 
des  talents  réunis  aux  grâces,  et  l'oreille 
italienne  la  plus  difficile,  et  l'œil  français 
le  plus  délicat.  Le  concert  dans  lequel  elle 
a  paru  a  été  pour  elle  un  double  triomphe.  « 
La  salle  de  l'Opéra  n'était  pas  facilement  accessible  aux  donneurs 
de  concerts.  On  peut  croire  que,  malgré  son  nom,  l'appui  de  Bona- 
parte ne  fut  pas  inutile  en  cette  circonstance  à  madame  Grassini. 
Cependant,  si  son  succès  artistique  fut  énoriue  à  ce  concert,  le 
succès  matériel  n'y  répondit  que  d'une  façon  modeste,  et  la  recette 
ne  dépassa  pas  6.000  francs.  Elle  ne  renouvela  l'expérience  que 
sept  mois  après  :  le  18  Vendéiuiaire  an  X  (10  octobre  1801)  elle 
donnait  à  l'Opéra  un   second  concert  où  elle   Iriompha  lilléraK- 


MO 
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ment,  et  cette  fois  la  recette  atteignil  le  chiffre  a])|irécialjle  de 
13.868  francs. 

Cependant,  M""  Grassini  n'était  ici  que  depuis  dix-huit  mois, 
sans  profit  pour  son  talent,  puisqu'elle  ne  s'était  produite  devant 
le  public  que  dans  ces  deux  concerts.  Malgré  l'affection  qu'elle 
avait  pour  Paris  (affection  qui  ne  se  démentit  jamais,  car  plus  tard, 
et  lorsqu'elle  eut  dit  adieu  à  l'art,  elle  partagea  en  quelque  sorte 
son  existence  entre  Milan  et  Paris,  où  elle  revenait  sans  cesse  et 
toujours  avec  joie),  elle  sentit  qu'elle  n'avait  plus  qu'à  y  perdre 
son  temps,  et  elle  résolut  de  le  mieux  employer,  et  de  façon  plus 
avantageuse.  Elle  partit  donc  au  mois  de  novembre  1801,  quelques 
semaines  après  son  second  concert,  en  compagnie  de  Rode,  pour 
entreprendre  avec  lui  une  tournée  artistique  en  Allemagne  (1).  Les 
deux  grands  artistes  se  firent  entendre  en  diverses  villes,  notam- 
ment à  Berlin  et  à  Munich,  oîi  leur  succès  fut  ce  que  l'on  peut 
penser.  Puis,  Rode  étant  rentré  en  France,  la  cantatrice  retourna 
du  côté  de  l'Italie.  On  la  retrouve  au]jrinlemps  de  1802  au  Grand- 
Théâtre  de  Trieste,  oii  elle  joue  la  Morle  di  Semiramide  de  Borglii, 
«  très  bien  secondée,  dit  son  biographe,  par  la  jeune  et  belle  Caterina 
Guidarini-Rossini,  mère  du  futur  auteur  du  Barbier  de  Séville  ». 
Là  elle  fait  fanatismo,  à  telles  enseignes  que  Vimpi-esario,  enivré  de 
son  succès,  s'en  éprend  follement  et  lui  propose  de  l'épouser;  à 
quoi  elle  lui.  répond,  à  l'aide  d'un  mensonge  :  —  «  Je  suis  appelée 
en  ce  moment  à  Paris  par  Bonaparte:  mais  si,  à  mon  retour,  la 
fantaisie  me  prend  de  me  marier  a^ec  un  négociant,  je  vous  le 
ferai  savoir.  »  Puis,  au  mois  d'août  de  la  même  année  elle  quitte 
Trieste  pour  Bologne,  passe  ensuite  à  Bergame,  pour  y  jouer  la 
Semiramide  de  Nasolini  et  la  Vergine  del  sole  de  Cimarosa,  se  fait 
entendre  encore  à  Padoue.  et  enfin  accepte  un  engagement  de 
quatre  mois  pour  Londres  (mars  à  juillet  1803),  où  elle  était 
appelée  à  succéder  à  la  Giorgi  Banti,  qui  retournait  en  Italie.  S'il 
faut  en  croire  les  annalistes,  elle  recevait,  pour  cette  seule  saison 
de  quatre  mois,  3.000  livres  sterling,  soit  7.5.000  francs,  ce  f[ui 
semble  tout  de  même  un  peu  extraordinaire  pour  l'époque. 

(A  suivre.)  Arthuiî  Pocgin. 


SElVIfllflE    THÉflTf^flLiE 


Théâtre  Femina.  Un  Jeune  Homme  qui  se  tue,  comodie  en  4  acliis.  de  JI.  Georges 
Berr.  —  Vaudeville.  La  Belle  Aventure,  comédie  en  3  actes,  de  MSI.  G.-A.  de 
Caillayel,  Robert  de  Fiers  et  Etienne  Rey. 

On  préfère  vous  dire  tout  de  suite  que  ce  Jeune  Homme  qui  se  tue  ne  se 
tue  pas  du  tout  et  l'on  croit  même  pouvoir  ajouter  que  l'intention  qu'il  a, 
au  premier  acle  de  se  tuer  n'est  pas  absolument  sérieuse.  C'est  d'ailleurs 
un  parfait  irrésolu  que  ce  Louis  Vernonnet  et  nous  ne  pouvons  que 
plaindre  la  gentille  dactylographe,  Marguerite  Chambrenel,  dont,  à  la  fin 
du  dernier  acle,  il  se  décide  à  faire  sa  femme.  Elle  est  payée  d'ailleurs 
pour  savoir  combien  les  décisions  du  monsieur  sont  fragiles  ptdsque  c'est 
elle,  très  amoureuse  et  très  dévouée,  qui  empêche  le  mariage  de  Claudine 
Tourtier  avec  Ferdinand  de  BrézoUes  et.  le  jour  même  où  ce  mariage  va 
se  célébrer,  facilite  la  fuite  de  Louis  et  de  Claudine,  celle-ci  tout -habillée 
de  blanc  virginal  et  parée  de  symboliques  fleurs  d'oranger.  Pourquoi  Louis, 
au  comble  de  ses  vœux,  puisque  Claudine  consent  à  le  suivre  chez  un 
brave  curé  de  campagne  et  que  les  parents  de  la  jeune  fdle  finissent,  malgré 
le  scandale  de  la  fuite  ou  peut-être  à  cause  du  scandale,  par  dire  oui,  pour- 
quoi Louis  n'épouse-t-il  pas  Claudine  ?  Subtilités  que  M.  Georges  BeiT  ana- 
lyse un  peu  longuement  en  ses  actes  deux  et  trois,  et  même  quatre.  Met- 
tons incompatibilité  d'humeur,  découverte  sur  le  tard.  Claudine,  guère 
plus  fixée  que  Louis  sur  ses  propres  sentiments,  retournera  au  Brézolles 
qui  est  de  bonne  composition.  Mais,  sapristi,  que  Marguerite  doit  donc' 
être  inquiète  sur  la  stabilité  amoureuse  de  son  époux  ! 

Un  Jeune  Homme  qui  se  tue  a  trouvé,  au  Théâtre  Femina,  une  agréable 
distribution.  Voici  d'abord  M.  Poliu,  notre  tourlourou  national,  d'onc- 
tueuse et  fine  bonhomie  en  curé  de  campagne;  voici  M'""  Bertiny,  iktcly- 
lographe  de  sentimentalité  touchante;  voici  M.  ClaudiUs,  infidèle  inmi- 
une  fois,  comme  son  camarade  Potin,  au  café-concert,  bon  comique 
sans  exagération  ;  voici  M"'^  Jane  Danjou,  l'ingénue  moderne  dans  toute  sa 


(1)  C'est  M.  Cipollini  qui  nous  donne  ce  renseignement,  jusqu'ici  inconnu  en  ce  qui 
concerne  Rode.  Les  mauvaises  langues  prétendent  que  celui-ci  comptait  au  nombre  de 
ses  admirateurs  effectifs  (elle  en  eut  bien  d'autres!).  Je  ne  saurais  dire  ce  qu'il  en  est.  Je 
.me  borne  à  constater  que  Rode  a  dédié  à  la  Grassini  son  huitième  concerto  de  violon, 
écrit  et  publié  pendant  son  séjour  en  Russie,  en  1803  ou  1804. 


perverse  naïveté  et  dans  son  entrain  gavroche;  et  voilà  enfin  M.  Alerme, 
bien  en  scène,  M""=  Guity,  amusante,  MM.  Puylagarde  et  Bouvière. 

Encore  une  mariée  qui  se  sauve  le  jour  même  de  son  mariage  !  Mais 
celle  du  Vaudeville,  enlevée  par  ■  un  homme  plus  pratique,  sur  ses 
conseils,  prend  soin,  avant  d'aller  courir  la  campagne,  d'entrer  dans  un 
magasin  pour  troquer  ses  voiles  nuptiaux  contre  une  robe  de  voyage  de 
vclouis  à  C(i)tes  de  chic  indéniable. 

Hélène  de  Trévillac  fuit  la  cérémonie  mondaine  dont  elle  est  la  prin- 
cipale raison  d'être  parce  qu'on  va  la  marier  avec  Valentin  Le  BaiToyer 
qu'elle  n'aime  pas  et  qu'elle  retrouve,  au  moment  même  qu'elle  va  se 
rendre  à  l'église,  .Vndré  d'Eguzon  qu'elle  aime.  Vous  voyez  que  les  Jeunes 
filles  du  monde  de  cette  fin  d'année  1893  s'embarrassent  peu  des  engage- 
ments pris  solennellement.  Soyons  de  noli-o  (''poque  !  Celle-ci,  pourtant,  a 
une  excuse:  pauvre,  elle  fut  indigneiiirnl  lniiii|H'i' par  sa  tante,  la  comtesse 
d'Eguzon  qiu.  l'ayant  élevée,  luilais^>'  emiiv  qu'.^ndré  est  parti  pour 
l'étranger  afin  de  mettre  fin  à  une  amourette  sans  issue  et  va  même 
jusqu'à  intercepter  les  lettres  adressées  par  l'amoureux  à  celle  dont  il  a 
toujours  espéré  faire  sa  femme. 

Hélène  et  André,  remis  en  présence  l'un  de  l'autre,  s'expliquent  et  n'ont 
pas  de  peine  à  se  comprendre,  et,  sans  s'inquiéter  de  la  noee,  s'envolent 
vers  le  Périgord. 

Mais  à  rencontre  des  tourtereaux  de  M.  Georges  Berr,  tout  convenables 
parce  que  pas  très  emballés,  ceux  de  MM.  A.  de  Caillavet,  Bobert  de  Fiers 
et  Etienne  Rey  (remarquez  qu'un  troisième  nom  se  trouve,  cette  fois, 
accolé  à  ceux  des  iliMix  iiis(''|iaraldi's  c'illalHiiMl"Lirsi  savent  bien  ce  qu'ils 
vi'iilciil.  ils  le  ■.inciii  iiiéiiic  si  aiilMiiiiiii'iil  i|iii'  lorsque,  le  lendemain 
matin,  et  Valentin  Li;  Barroyci-  ci  .\taJatuc  d'Egiizun,  qui  ignorent  pourquoi 
Hélène  est  partie  et  avec  qui  elle  est  partie,  arrivent  en  Périgord  où  l'on 
se  doute  bien  que  la  jeune  fille  s'est  réfugiée  non  loin  de  sa  grand'mère, 
il  n'y  a  plus  rien,  absolument  rien  à  faire  pour  rapprocher  les  demi- 
mariés  ;  on  n'a  qu'à  s'incliner  devant  un  fait  accompli  et  à  faire  convoler 
le  plus  vite  possible  Hélène  et  André.  Pour  un  peu  on  demanderait  même 
à  Valentin,  qui  comme  le  Brézolles  dn  Jeune  Homme  qui  se  tue,  est  vrai- 
ment lui  aussi  une  bien  bonne  pâte  d'homme,  on  lui  demanderait  d'être 
le  témoin  d'.^ndré.  Et  qui  sait?  Peut-être  bien  le  sera-t-il,  témoin! 

Si  Hélène  a  fini  par  céder  à  l'ardeur  d'André,  elle  a  encore  une  excuse. 
C'est  sa  grand'mère  qui,  positivement  et  tout  à  fait  innocemment,  la  jette 
dans  les  bras  d'.\ndré.  Les  vieilles  gens,  lorsqu'ils  sont  restés  bons  et 
lucides,  ne  savent  pas,  au  théâtre  tout  au  moins,  résister  à  l'amour  sin- 
cère des  jeunes. 

La  Belle  Aventure,  que  le  public  du  Vaudeville  a  très  chaudement 
accueillie,  se  réclame  tout  à  la  fois  de  la  comédie  sentimentale  et  du 
vaude^^lle  joyeux  et  facile.  MM.  A.  de  Caillavet,  Robert  de  Fiers  et 
Etienne  Rey,  manipulateui's  malins  et  aguerris  en  leur  métier,  ont  dosé, 
en  proportions  liicn  piildirpips,  le  rire  et  la  doucereuse  émotion;  ils  n'ont 
pas  eu  plus  peut  de  recoiuir  au  vieux  quiproquo  qu'au  non  moins  vieux 
duo  d'amour:  comme  ils  l'ont  fait  avec  habileté,  avec  légèreté,  avec  cet 
esprit  très  boulevardier  qui  est  leur  marque  propre,  le  spectateur  est 
enchanté  et  c'est  là  le  principal. 

Et  le  spectateur  n'est  point  seulement  euchaitté  de  la  façon  dont  ses 

auteurs  favoris  ont,  une  fois  de  plus,  travaillé,    il  l'est  encore,  et  tout 

complètement,  de  la  façon  absolument  délicieuse  dont  la  Belle  Aventure 

est  jouée.  Comment,  en  effet,  ne  point  décrocher  le  succès,  qualité  de  la 

pièce  à  part,  lorsque  l'on  a  comme  interprètes  comédienne  aussi  exquise 

de  jeunesse,  de  spontanéité,  de  distinction  et  de  compréhension  émotive 

que  .M"°  Madeleine  Lély,  comédien  aussi  délicatement  naturel  et  personnel 

que  M.  Victor  Boucher  (Valentin),  duègne  aussi  exquisement  vieille  dame 

que  M""^  Daynes-Grassot  dont  les  quatre-vingts  ans  rayonnent  de  tant  de 

malice  et  d'affectueuse  mansuétude?  A  côté  de  ces  chefs  de  file  hors  pair, 

M.  Joffre,   fin  et  brave,  Mlle  Juliette  Darcourt,  évaporée  et  turbulente, 

JI"'  Catherine  Fontenay,  pittoresque,  M.  Capellani,  ardent,  Mlle  Carèze, 

divertissante,  aident  à  un   ensemble  vraiment  rare  au  travers  duquel 

passent  les  élégantes  joliesses  de  M"'^  Cécil-Mai  et  .\ndrée  Glady,  et  les 

caricaturés"de"M"'  Ellen  André,  de  M.M.  Leubas  el  .'Mdndfit. 
.   .       ..) 

Pacl-1-^mile  Chevalier. 


|VïOfltHV[El^T     ]VIflSSEHET 

Les  seize  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  26  décembre,  un  total  de  36.095  fr.  75. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bis, me  Vivienne. 
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C.LXXXVI 
l.E   PHILISTIN    DEMNÏ   SN(IH. 


TILITE  DU  SNOBISME 


Au  psychologue  (le  Vnrl  musical, 
M,  Lionel  Daurinr. 


l'arsiful  apiu-dclic:  cl,  (Irjn.  luulrs  les  EilJes-Fleui'S  de  nos  Suions  d';!!!- 
loiiuie  cousulleul  uiixieusemejit  leur  luii'oii'  aJin  de  réserver  le  iiioiiis 
maquillé  de  leurs  plus  gracieux  sourires  au /"McSYmpte...  Nouveau  ch.iiiilre 
inédit  de  «  Richard  Wagner  jugé  eu  France  »,  ce  symbole  iHor|iie  n 
pro])os  comment  le  philistin  devint  snob. 

C'est  l'histoire  des  quarante  ou  cinquanle  dernières  années  de  Paris: 
l'histoire  artistique  et  musicale  d'un  deiiii-siéelc,  d  l'évolulimi  du  public 
français. 

Va,  d'abord,  qu'est  qu'un  snob? 

Chacun  peut  déflnii-  le  philisliii  :  «  Bourgeois!  »  disaient  les  l'apins, 
chevelus  comme  des  poètes,  de  jadis;  «  Épicier!  »  lui  criait  le  bohèuie  un 
peu  gavroche  de  Gavarni.  Le  philistin,  c'est  l'antipode  du  connaisseui',  de 
l'artiste  ;  et  le  tendre  Sohumauu,  critique  musical  acerbe,  ameutait  contre 
lui  toute  la  triliu  sacrée  des  v  Compagnons  de  Havid  »  :  nous  dii'ir>ns 
aujoud'hui  les  purs. 

Mais  snob,  ce  mot  d'outre-Manche? 

Ouvrons  un  bon  dictionnaire  anglais.  —  Snob,  1"  sens  :  parvenu  (retenir 
aussitôt  ce  sens-li\!);  2"  sens  (dérivé)  :  poseur,  petit  grand  honune; 
3°  :  jobard  ou  capon  ;  4°  terme  d'université  :  bourgeois,  par  opposition  aux 
étudiants;  5°  (sens  imprévu):  ouvrier  qui  travadle  pendant  une  grève; 
6°  :  ouvrier  cordonnier,  rien  du  poète  H;ms  Sachs,  passons...  Ne  sulor 
ultra  crepidam...  L'adjectif  s«o66ts/i  et  les  sid)stantifs  snobbisJmess  ou  snob- 
bism  expriment  un  mélange,  plus  ou  moins  dosable,  de  sottise  vulgaire 
et  de  peureuse  fatuité.  Ces  mots  n'ont  pas  d'équivalents  en  français.  A 
défaut  du  mot  nous  avons  la  chose...  et  l'espèce. 

Parvenu!  C'est  bien  cela...  Le  snob  est  le  philistin  qui  se  donne  des  airs 
de  connaisseur:  le  bourgeois  qui  fait  l'artiste.  C'est  le  parvenu  de  l'esthé- 
tique. Le  Romain  qui  parlait  grec.  L'Anglais  qui  se  croit  musicien.  L'ado- 
rateur secret  de  la  Dame  blanche,  qui  ne  jure  tout  haut  que  par  la  Gôtter- 
dâmmerung  ou  par-  la  vingt-neuvième  sonate  de  Beethoven,  que  les  petites 
filles  prodiges  appellent  cavalièrement  «  la  lOtj  »... 

On  est  snob  dans  la  \ie  non  moins  que  dans  l'arl  :  loul  snoljisme  est  un 
asservissement  à  la  mode  qui  passe  comme  un  ministère...  A  table,  on 
refuse  le  vin  qu'on  adore,  depuis  qu'il  apparaît  de  meilleur  ton  de  boire 
de  l'eau.  A  la  campagne,  on  s'expose  à  la  poussière  qu'on  déteste,  depuis 
qu'il  est  chic  de  faire  de  la  vitesse  et  d'écraser  les  rêveurs...  Le  siècle  de 
l'automobilisme  et  de  l'appendicite  a  ses  exigences;  les  précédents  devaient 
avoir  les  leurs. 

Les  snobs,  à  ce  compte-là,  seraient  éternels?  A  toutes  les  époques 
romantiques  ou  raffinées,  les  snobs  se  retrouveraient  sous  la  grimace 
empesée  de  tous  les  précieux  :  on  connaît  le  gongorisme  et  l'euphuisme, 
au  temps  oii  «  l'emphase  frissonnait  dans  sa  fraise  espagnole  »  :  car  le 
romantisme  ne  date  point  de  18.30.  Quand  il  brillait,  soleil  obscur,  autour 
d'Hamlet,  Corneille  et  Rembrandt  se  préparaient  à  venir  au  monde... 

.\rrière-petites-nièces  de  nos  Précieuses  ridicules,  les  snobinettes  que 
Jules  Lemaître  a  croisées  longtemps  dans  les  couloirs  ibséniens  du  Théâtre 
de  rOEuvre!  Elles  sortaient  du  Théâtre-Libre  et  du  réalisme;  et  de  froids 
bandeaux  botticelliques  lem'  refaisaient  une  virginité  non  moins  chai-mante 
que  tardive,  en  symbolisant  leur  conversion.  Qui  fera  l'histoire  du  Sym- 
bolisme, de  ce  lointain  passé  d'hier?  C'était  l'heure  où  le  sourire  de  Léo- 
nard disputait  à  la  victoire  posthume  de  Manet  le  Salon  du  «  Champ-de- 
Mars  »  :  on  respirait  les  lys  de  Burne- Joues  en  reluquant  les  bagues  de 
Jean  Lorrain;  la  Damoiselle  élue  chantait  en  s'accoudimt  aux  balcons  d'or 
du  ciel...  Est-ce  déjà  loin,  mon  Dieu!  De  grands  écrivains  ou  de  grands 
artistes  mondains  n'échappent  guère  au  snobisme,  quand  ils  veulent  bien 
nous  confier  à  propos  leurs  cauchemars  d'opium  ou  leurs  sensations 
d'Italie... 

Donc,  le  snobisme  est  vieux  comme  le  monde,  étant  l'affectation  de 
sentiments  qu'on  n'a  pas  ;  vous  connaissez  «  la  Grenouille  qui  se  veut  faire 
aussi  grosse  que  le  Bœuf  »  encore  mieux  que  les  Revenants  d'Ibsen...  .Mais 
en  art,  en  musique,  il  est  de  fraîche  date;  et  c'est  là  le  point  d'histoire  à 
loucher,  ^'oyons  de  plus  près  comment  le  philistin  devint  sno6.  Oui,  comment 
JI.  Tout  le  Monde  devint-il  artiste,  en  cette  France  bourgeoise  ou  frivole 
qui  conspirait  gaiement  avec  le  «  hideux  sourire  »  de  ^'oltaire  pour 
scandaliser  l'élite  romantique? 

.Vux  yeux  sévères  des  inspkés,  la  Fj-aucc  ne  liil  longtemps  ni  |.ioèle.  ni 
artiste.  Rappelez-vous  les  anathènies  plus  ou  moins  discrets  ou  dédaigneux 


(le  la  racv  nTilal.lc  il.'s  puclrs  ;  \igny,  tr.ailjlé  par  I  insom-iance  et  le  peu 
de  «  conviction  »  de  l'àme  française,  ou  se  métiant  du  succi'is,  «  signe  de 
médiocrité  »  :  Baudelaire,  exaltant  Théophile  Gautier,  «  parfait  magicieii- 
l's-lettres  fianraises  «  cl  niiiacle  littéraire  dans  le  Paris  de  I>juis-Philip[>ii; 
Berlioz,  tiaitaut  les  Parisiens  di;  crapauds  el  la  France  de  marais...  La 
métamorphose  des  philistins  remonte  à  moins  d'un  dctnl-sièxîle.  Ln  futur 
maître  disail  au  premier  concert  Pasdeloup,  li-  climanchc  27  oclobrelROI  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  musiciens,  mais  nous  pouvons  le-  devenir.  »  Et 

Dieu  sait  si  s  le  sommes  devenus!  Notre  évolution  musicale  est  le  plus 

inquiétant  ili'  tons  les  progrès  :  c'est  le  record  de  la  vitesse. 

Auparavant,  la  musique,  art  jeune  jiai'  excellence  cl  ictardalaire  par 
co]]si;(picnt.  nous  seiidjlail  devoir  être  exclusivement  tlii!'âlj'ale;  et  des  deux 
coutem|i(jraii]s  (|ui  se  délestaient,  Hector  Berlioz  et  .Vdolphe  Adam,  ce  n'est 
point  le  prcuiici'  ijui  |)araissait  le  grand  homme.  La  juéhxlie  facile,  ivresst; 
du  iihilisti]),  coulait  à  pleins  bords,  comme  la  chanson  bachique  aux 
soirées  du  Caveau.  Ge  n'étaient  (jue  flons-flons,  ce  n'étaient  que  roulades, 
que  la  jeunesse  opportuniste  de  Bizet  songeait  paresseusement  à  ))roscrire. 
En  plein  rossinisme  boulevardier,  le  Faust  de  Gounod  pass.iil  pour  «  vvag- 
nérien  »;  Timnhmm'r  aussi!  Le  silllet  du  Jockey-Club  était  l'arme  ironique 
du  bon  goi"it  s|)iriluel.  qu'approuvait  nn  peu  tard  la  jalousie  du  pauvre 
Berlioz  :  on  passait  l'habit  pour  aller  siffler  Tannliauser ,  on  faisait  des 
mots  sm'  la  folie  de  Richarrl  Wagnei'  en  iirenaut  des  glaces  à  la  terrasse 
priutanière  de  Tortoni.  .Non,  décidément,  nous  n'étions  pas  encore  musi- 
ciens... Mais  point  de  .snobs  nuisicaux,  en  cet  âge  d'or  de  l'esprit  candide! 

En  ces  temps  leculés,  le  dernier  geine  était  de  mépiiser  r.\llemagne  el 
«  la  musique  de  l'avenir  »,  et  d'exalter  «  le  bon  tem])s  ».  Berlioz,  qui 
ricanait  lui-même,  à  ses  heures  de  névralgie,  quittait  brusipiemeni  la  salle 
Érard  envahie  par  le  poème  symphonique  de  Liszt;  et  Baudelaire  seul  devi- 
nait, avant  la  paralysie  générale...  Heureux  âge,  assurément,  où  les  géincs 
étaient  contestés  et  conspués,  où  la  fortune  ne  les  visitait  pas  ti'op  tôt  dans 
leur  lit.  où  la  lutte  les  préservait  de  l'adulation! 

La  justice,  en  art  comme  ailleurs,  est  boiteuse,  donc  laidive.  Elle  vient 
à  jjas  comptés,  el  chacune  de  ses  apothéoses  enfante  une  alTectation  nou- 
velle. Les  contempteurs  d'hier  sont  les  plus  empressés.  Ils  n'ignorent  |)as 
que  les  convertis  sont  au  ciel  les  premiers  et  les  mieux  reçus...  .Vprès  le 
règne  des  bourgeois,  celui  des  artistes  !  Le  génie  est  mort,  vive  le  génie 
partout,  l'art  dans  tout  !  C'est  une  révolution  dans  les  cenelles...  si  tant 
est  qu'on  puisse  trouver  une  cervelle  en  chacune  de  ces  têtes  précieuses  ! 

C'en  est  fait  :  Beethoven,  Berlioz,  Wagner,  éclip.senl  .\dolphe  .\dam. 
Trop  longtemps  méconnus,  les  génies  et,  surtout,  les  dernières  manières 
des  génies  sont  proclamés  par  quelques  oracles.  Une  élite  ])arle  :  on  sourit 
d'abord;  puis  on  écoute.  Quand  on  ne  rit  plus  du  tout,  c'est  très  dange- 
reux! «  Les  dernières  sonates  et  les  derniers  quatuors  de  Beethoven,  source 
troublée  où  sont  allés  puiser  tous  les  mauvais  musiciens  qui  ont  voulu  se 
partager  l'empire  d'.\lexandre  ;  mais  les  Richard  Wagner,  les  Liszt,  les 
Berlioz,  et  même  Schumann,  qui  est  un  artiste  de  vrai  mérite,  ne  bâtissent 
que  sur  le  sable  et  seront  la  fable  de  l'avenir,  comme  ils  le  sont  de  la 
génération  présente...  «  Ainsi  vaticinait  Scudo,  le  lo  juillet  18.56.  Douze 
ans  plus  tai'd,  un  Rossiniste  ou  Rossinien  de  tout  repos  et  de  sens  rassis, 
qui  ne  mourut  pas  fou  comme  Scudo,  le  sage  P'élix  Clément  des  ^fu.^cien.s 
célèbres  traitait  Mendelssohn  de  «  nébuleux  »  et  ne  reprochait  à  Schumann 
que  de  n'avoir  pas  «  allumé  sa  lanterne  »...  .iussi  bien,  les  virtuoses  du 
piano,  qui  se  risquaient  aux  dernières  sonates  beetiiovéniennes.  s'y  per- 
mettaient des  coupures;  et  la  critique  française  d'applaudir... 

On  se  réveille  un  beau  malin,  et  ces  monstruosités  ou  ces  nébulosités-là 
sont  devenues  les  chefs-d'œuvre.  Impossible  de  lutter  davantage  !  Et  le 
philistin  se  fait  snob. 

L'espace  nous  manquant,  nous  verrons,  une  prochaine  fois,  en  vertu  de 
quels  beaux  raisonnements  spécieux... 

(.1  suivre.)  Raymond  Bolïer. 

P. -S.  —  Comme  suite  à  cette  fantaisie  sur  \e  Su/)bi.sme.  nous  i-èvions 
d'écrire  une  «  petite  note  »  intitulée  le  désespoir  de  Parsifal.  où  le  Pur 
Simijle  exprimerait,  à  notre  façon,  «on  regret  de  quitter  le  sanctuaire 
lointain  de  Bayreuth  et  de  venir  tomber  dans  le  domaine  public:  on  nous 
signale  un  article  analogue  dans  la  Revue  des  Français  :  Parsi/'al  laici.se, 
par  M.  Emile  de  Saint-.\uban.  l'auteur  d'un  Pèlerinage  à  Bayreuth  1 1888- 
1892).  Cela  dit  pour  éviter  tout  soupçon  de  réminiscence,  quand  les 
Waguériens  se  rencontrent...  R.  B. 

flOTRE     SUPPIiÉ]VIErlT     MUSICilLt 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Le  Rossignol  des  Lilas,\ine  IVaîcbe  mélodie  de  Reyaaldo  Hâha  qui  semble  nous  appor- 
ter un  peu  de  printemps  au  milieu  de  ce  maussade  hiver,  une  poésie  toute  parfumée 
de  Léopold  Dauphin.  Voilà,  pensons-nous,  de  quoi  bien  linir  l'année  en  compagnie 
de  nos  fidèles  abonnés. 
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l^EVUE  DES  Gf^flflDS  COHCE^TS 


Concerts-Colonne.  —  Le  poème  symphonique  de  .M.  Pierre  Langlois,  les 
Moulins  de  Don  Quichotte,  a  été  bien  accueilli,  mais  il  l'eût  été  mieux  encore, 
sans  nul  doute,  si  le  compositeur  avait  moins  complaisamment  étiré  sa  subs- 
tance musicale.  On  peut  goûter  la  plaisante  et  ironique  fantaisie  de  cet  ouvrage, 
non  sans  se  dire  pourtant  que  le  sujet,  tout  épisodique  dans  l'œuvre  de  Cer- 
vantes, est  bien  mince  et  peu  passionnant  quand  on  lui  enlève  son  ambiance. 
Le  début  a  une  certaine  allure  personnelle  ;  l'arrivée  du  héros  est  annoncée  par 
■  un  basson  sarcastique  ;  on  peut  se  figurer  Rossinante  s'avançant  d'un  pas  léger 
sur  des  pizzicati,  car,  ni  elle,  ni  son  maître  ne  représentent  un  poids  bien 
imposant.  Dulcinée  rêve,  les  moulins  tournent.  Don  Quichotte  s'élance  et 
tombe  ;  les  violoncelles,  les  violons  et  un  cor  anglais  expriment  comme  ils 
peuvent  tout  cela.  Cette  première  audition  a  été  suivie  de  la  romance  en  si 
bémol  de  M.  G.  Fauré,  orchestrée  par  M.  Philippe  Gaubert  et  jouée  pour  la 
première  fois  avec  orchestre.  M.  Geloso  en  a  rendu  avec  beaucoup  de  charme  la 
partie  de  violon.  11  a  interprété  ensuite  le  Poème  pour  violon  et  orchestre, 
d'Ernest  Chausson.  M™""  Marie  Delna  a  chanté  l'air  de  Cassandre  de  la  Prise 
de  Troie  et  la  Mort  de  Didon  des  Troyens  à  Carthage.  de  Berlioz,  puis,  avant  de 
finir  par  le  Roi  des  Aulnes,  de  Schubert,  la  scène  de  l'Attaque  du  Moulin,  de 
M.  Alfred  Bruneau,  intitulée  la  Guerre.  Cette  cantatrice  a  conservé  toute  la 
splendide  beauté  de  sa  voix  dans  le  grave  ;  elle  a  eu  dans  le  dernier  ouvrage 
spécialement  des  accents  tragiques  d'une  grande  puissance.  L'orchestre,  sous  la 
direction  de  son  chef  éminent,  s'est  montré  superbe  de  force  puissante  et  d'éclat 
dans  la  Symphonie  héroique  de  Beethoven  et  dans  l'ouverture  des  Maîtres  chan- 
teurs. Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Le  programme  de  dimanche  ne  comportait  qu'unr 
nouveauté,  et  encore  relative,  à  la  salle  Gaveau  :  le  beau  prélude  de  Pénélope. 
(le  U.  Gabriel  Fauré,  qui  est  demeuré  dans  toutes  les  mémoires  ;  on  a  admiré 
une  fois  de  plus  sa  noblesse  d'inspiration,  sa  pureté  de  lignes,  l'élévation  d'une 
pensée  toujours  maîtresse  d'elle-même,  la  perfection  et  l'originalité  de  sa  forme. 
M.  Chevillard  eut  raison  d'accueillir  cette  page  magistrale.  Parsifal  se  révélai! 
cette  fois  par  la  scène  de  l'Enchantement  du  Vendredi-Saint,  dont  il  est  superflu 
de  louer  la  splendeur  instrumentale.  MM.  Van  Dyck  et  Marvini  en  furent  les 
zélés  protagonistes  pour  la  partie  vocale.  Une  artiste  inconnue,  M°"=  Tina  Lerner-. 
conquit  d'emblée  l'auditoire  par  son  jeu  ferme,  délicat  et  puissant,  la  franchise 
et  la  simplicité  de  son  interprétation  dans  le  joli  Concerto  de  Grieg  pour  piano. 
Son  succès  fut  des  plus  complets.  En  ayant  mentionné  l'ovation  qui  salua 
.M.  Chevillard  après  la  magistrale  exécution  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  j'aurai  tout  dit  sur  cette  séance  qui  avait  cummencé  par  l'ouverturi' 
d'Egmont,  du  même  maître.  ,T.  .Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  ; 

Conservatoire  :  i'  Symphonie  (Beellioven).  —  a)  Luboravi  (Rameau),  bi  O/J'erloire 
(Saint-Saëns).  —  Mort  et  Transfiguratiœi  (R.  Strauss).  —  Psychv  (C.  Francis}. 

Châtelet  :  Unique  audition  (174*)  de  la  Damnation  de  Faust  (Hector  Berlioz).  JI""  Vallin- 
Pardo  (Marguei-ite),  M.  David  Devriès  (Faust),  M.  Henri  Ailiers  (Mùphistophélès),  JI.  Pal> 
(Rrander). 

Concert  Lamoureux  ;  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  'Mozart).  —  Symphonie  héroique 
(Beethoven).  —  Faust  et  Hélène  (Claude  Delvincourli,  1"  audition  :  >I"' Vorska  (Hélène). 
M.  Foix  (Faust),  M.  Noël  (.Méphistophélès) .  —  Prélude  à  l'-^prés-miiUd'un  fa»ne  (Claude 
Debussy).  —  Don  Juan,  poème  symphonique  (R.  Strauss). 

—  Les  trois  concertos  de  Saint-Saëns  qui  étaient  au  programme  du  concert  de 
la  Société  mutuelle  des  professeurs  du  Conservatoire  sont  trois  purs  chefs-d'œuvre. 
Le  concerto  en  sol  mineur  date  de  1868.  Quelle  jeunesse,  quelle  grâce,  quelle 
clarté  dans  cette  œuvre  !  Pas  une  note  n'a  vieilli.  Le  quatrième  est  de  18'Î6.  Il 
est  d'un  équilibre  de  forme  si  parfait,  d'une  écriture  si  pure  qu'il  ne  pâlit  pas  à 
coté  des  belles  œuvres  classiques.  Le  cinquième,  de  1896,  est  d'une  couleur, 
d'une  verve,  d'un  esprit  incomparables.  Trois  élèves  de  M.  L  Pliilipp  interpré- 
taient ces  trois  œuvres.  M""  Lewinsohn  a  joué  le  deuxième  concerto  avec  une 
aimable  désinvolture,  avec  des  qualités  de  grâce  et  d'élégance,  mais  avec  une 
technique  superficielle.  M""=  Raymonde  Blanc,  qui  obtenait  il  y  a  trois  ans  un 
premier  prix  dans  la  classe  du  regretté  Delaborde,  et,  il  y  a  une  année,  le  Prix 
Pages,  jouait  le  cinquième  concerto.  Cette  jeune  fille  a  une  virtuosité  excep- 
tionnelle, une  bravoure  juvénile,  un  rythme  vivant,  une  assurance  surprenante. 
Son  succès  a  été  très  grand.  Quant  à  M"«  Georgette  Guller,  elle  a  donné  au 
quatrième  concerto  l'exécution  la  plus  pure  comme  style,  la  plus  vraie  comme 
sentiment,  avec  la  plus  sûre  indépendance  technique.  C'est  une  artiste  de 
premier  ordre.  Six  rappels  lui  ont  montré  la  satisfaction  du  public.  —  .M"=  Rose 
Féart  a  chanté  avec  l'art  qu'on  lui  connaît  d'exquises  mélodies  de  Gabriel  Fauré 
et  deux  aimables  pages  do  M"=  Gouy-d'Arsy  —  et  M.  Chevillard,  à  la  tète  de 
son  bel  orchestre,  a  joué  le  Prélude  et  la  Pileuse,  du  Pelléas,  de  Fauré,  et  le 
Scherzo-Entr'acte  de  Conte  d'Avril,  de  Ch.-M.  Widor,  petit  chef-d'œuvre  d'orches- 
tration lumineuse  et  légère,  dont  le  succès  a  été  éclatant. 


HOUVEIiliES    DIVEI^SES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  décembre).  —  La  .Monnaie  est, 
comme  tous  les  théâtres,  tout  aux  préparatifs  de  Parsifal.  La  «  répétition 
générale  »  publique  aura  lieu  le  2  janvier  (la  direction  n'a  pas  voulu,  en  la 
fixant  au  1"',  troubler  les  joies  familiales  du  jour  de  l'an)  et  la  «  première  « 
le  5  janvier.  Tout  le  monde  est  sur  le  pont.  On  organise  des  conférences  et  des 
expositions  de  maquettes;  on  essaie  décors  et  costumes  —  qui  seront  superbes, 
paraît-il;  —  on  travaille  fiévreusement  dans  l'ombre  ;  et  M.  Hensel,  qui  doit 
chanter  le  rôle  de  Parsifal,  met  le  dernier  vernis  à  son  français.  En  attendant, 
nous  avons  eu  un  petit  ballet  inédit  de  M.  Auguste  de  Boeck,  l'excellent  com- 
positeur dont  l'Opéra  flamand  d'Anvers  a  joué  plus  d'un  ouvrage  applaudi  et 
intéressant,  sur  un  scénario  de  M.  Ambrosiny.  Titre  :  la  Phalène,  —  au  féminin. 
C'est  la  rivalité  entre  une  jolie  Bretonne  et  un  joli  papillon  qui,  tous  deux, 
se  disputent  le  cœur  d'un  joli  Breton  ;  naturellement,  l'histoire  finit  par  un 
mariage  :  la  phalène  unit  les  fiancés  et  se  sacrifie.  On  ne  voit  plus  ces  choses-là 
que  dans  le  monde  des  lépidoptères.  M.  de  Boeck  a  écrit,  sur  cet  aimable  cane- 
vas, une  aimable  musique,  très  dansante,  sinon  fort  originale,  bien  rythmée,  et 
rappelant  à  la  fois  Delibes  pour  la  grâce  de  la  mélodie  et  Jan  Block.x  pour  la 
robustesse  et  l'instrumentation.  Puis,  M™  Kousnezoff.  qui  avait  terminé  ses 
représentations  de  Venise,  nous  est  apparue  dans  la  Tosca  et  dans  Faust  avec  un 
succès  d'autant  plus  éclatant  qu'il  était  un  peu  inattendu.  M""^  Kousnezoff  ayant 
dansé  à  ravir  le  cake-walk  de  Venise,  beaucoup  de  gens  s'étaient  habitués  à 
croire  que  c'était  là  son  seul  talent.  La  Tosca  et  Faust,  interprétés  par  elle  avec 
une  réelle  puissance  dramatique  et  une  beauté  vocale,  non  moins  que  plastique, 
tout  à  fait  remarquable,  les  a  heureusement  détrompés.  Et  l'on  demande 
aujourd'hui  à  cor  et  à  cris  le  retour  prochain  de  la  charmante  artiste.  Elle 
méritait  bien  ce  succès  après  l'aventure  dont  elle  avait  été  victime  le  dimanche 
précédent,  au  Concert  populaire.  M.  Jacques  Thibaud  ayant  été  empêché  au 
dernier  moment  de  prendre  part  au  concert,  M""=  Kousnezoff  avait  été  sollicitée 
de  le  remplacer;  après  beaucoup  d'hésitations,  n'étant  pas  préparée  et  n'ayant 
pu  répéter,  elle  accepta,  par  pur  dévouement...  Mal  lui  en  prit;  M.  Schneevoigt, 
le  chef  d'orchestre  allemand  qui  dirigeait  ce  jour-là,  la  «  mit  dedans  »  avec  la 
plus  complète  désinvolture;  elle  chantait  «  la  mort  d'Yseult  »;  les  parties  de 
chant  et  d'orchestre  ne  concordaient  pas  ;  M.  Schneevoigt  aurait  dû  s'en  aper- 
cevoir :  il  n'en  fit  rien,  et  laissa  patauger  la  cantatrice,  en  faisant  croire  au 
public  que  c'était  elle  qui  était  coupable;  le  public  chuta  l'artiste  et  fit  une 
ovation  au  kapellmeister.  On  ne  prendra  plus  M™«  Kousnezoff  à  chanter  au 
pied  levé  sous  la  direction  du  célèbre  chef  d'orchestre  de  Riga.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  ne  manque  pas  de  talent;  il  conduisît  dans  ce  même  concert,  avec 
une  verve  extraordinaire,  une  symphonie  de  M.  Sibelius  et  un  poème  sympho- 
nique, les  Sirènes,  de  M.  Glière.  —  Au  Conservatoire,  M.  Léon  du  Bois  a  donné 
dimanche,  pour  le  premier  concert  de  la  saison,  l'Israël  en  Egypte,  un  des  plus 
beaux  oratorios  de  Haendel,  qui  n'avait  pas  encore  été  exécuté  à  Bruxelles.  Les 
chœurs  ont  été  admirables.  Grand  succès.  L.  S. 

—  De  Vienne  :  Un  écrivain  et  journaliste  viennois  bien  connu,  M.  Siegfried 
Lœwy,  membre  du  Comité  qui  se  propose  d'élever  un  monument  à  Johann 
Strauss,  a  eu,  pour  réunir  les  fonds  nécessaires,  une  idée  aussi  neuve  qu'ingé- 
nieuse. 11  a  composé  le  scénario  d'un  film  qui  met  en  action  la  vie  du  roi  de  la 
valse,  et  s'est  adressé,  pour  les  principaux  rôles  et  la  figuration,  aux  personna- 
lités les  plus  connues  du  monde  artistique  et  de  l'aristocratie  de  Vienne.  La 
scène  finale  reproduit  une  soirée  chez  la  piincesse  de  Croy,  et  le  spectateur 
viennois  peut  mettre  un  nom  sur  chacune  des  figures  qui  jouent,  chantent  et 
dansent  les  plus  belles  valses  deStrauss.  Le  «  film  mondain  »  a  eu  le  plus 
grand  succès,  et  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu  aura  son  monument. 

—  Félix  Draeseke,  musicien  de  valeur  dont  les  ouvrages  ont  été  appréciés  en 
leur  temps,  et  qui  mourut  le  23  février  dernier,  a  laissé  des  mémoires  que  sa 
veuve  publiera  prochainement.  L'on  y  trouvera,  dit-on,  des  pages  très  intéres- 
santes sur  Liszt  et  sur  Wagner,  au  cercle  desquels  Draeseke  s'est  trou\é  très 
souvent  mêlé. 

—  Les  conseillers  municipaux  de  Breslau  ont  décidé  de  faire  du  théâtre  de  la 
Ville  une  scène  exclusivement  réservée  à  l'opéra  et  exploitée  en  régie,  tandis 
que  la  direction  du  théâtre  Thalia  recevra  une  subvention  de  37.o00  francs  pour 
jouer  le  drame  et  la  tragédie. 

—  Mignon  a  eu,  le  15  décembre  dernier,  sa  trois  cent  cinquantième  repi-é- 
sentation  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin  . 

—  Uamlet  vient  d'être  donné  au  Nouvel-Opéra  de  Hambourg  avec  la  char- 
mante .Al"'=  Lipkovvska  et  le  superbe  baryton  Baklanoff.  Le  chef-d'œuvi-e  d'Am- 
broise  Thomas,  aussi  bellement  interprété,  a  produit  sur  les  spectateurs  une 
impression  forte  et  puissante. 

—  Monna  Lisa  est  le  titre  gracieux  d'un  opéra  qu'écrit  en  ce  moment  M.  Max 
Schillings,  directeur  général  de  la  musique  à  Stuttgart,  sur  un  livret  de 
M°"=  Béatrice  Vai-Doosky.  L'ouvrage  n'a  aucun  rapport  ni  avec  l'enlèvement  ni 
avec  la  restitution  au  musée  du  Lo.uvre  du  tableau  de  la  Joconde.  Dans  l'opéra 
de  M.  Max  Schillings,  la  scène  se  passe  à  Florence  en  1492.  Le  personnage 
principal  est  bien  Monna  Lisa  Gherardini,  troisième  épouse  de  Francesco  de 
Giocondo,  dont  le  portrait,  peint  sur  bois  par  Léonard  de  Vinci  vers  ISOO,  fut 
acheté  4.000  écus  pour  le  compte  de  François  P'.  «  C'est,  a  dit  Vasari,  plutôt 
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une  œuvre  di\iuc  qu'liuuuiiuc  •■.  On  se  deniumle  ce  ([lie  vaudrai!  aujourd'hui 
ce  tableau,  surtout  après  sa  dernière  odyssée. 

—  Montia  Vanna,  l'œuvre  si  belle  et  si  attrayante  de  MM.  Maeterlinck  et 
Henry  Février,  vient  d'ètie  donnée,  non  sans  éclat,  au  Théiitre-Municipal  de 
Munster.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Sachse,  qui  a  réglé  lui-même  la  mise 
en  scène,  et  avec  une  interprétation  excellente  aussi  bien  de  la  part  des  chan- 
teurs que  de  l'orchestre,  la  première  représentation,  conduite  par  le  très 
distingué  kapellmeisler  M.  Braun,  a  été  un  long,  un  brillant  succès. 

—  Le  Théâtre  de  la  Ville  d'Augsbourg  vient  de  mettre  en  répétition  la  Monna 
Vanna  de  M.  Henry  Février,  dont  on  compte  donner  la  première  représentation 
<i  la  fin  du  mois  de  janvier  prochain. 

—  Le  prochain  opéra  de  M.  Eugène  d'.VlbiMl.  les  Yeux  murts,  paroles  de 
M.  Hanns  Heinz  Evers  et  Marc  Henry,  aiu-a  sa  première  représentation  à 
Dresde,  peut-être  avant  la  fin  de  la  présente  saison  théâtrale,  mais,  plus  pro- 
bablement, pendant  l'automne  prochain. 

—  M""-  Nina  Grieg,  veuve  du  célèbre  compositeur  norvégien,  est  actuellement 
à  Berlin,  où  elle  s'est  rendue  pour  assister  à  la  première  représentation,  au 
Schauspielhaus,  de  Peef  Gynt,  d'Ibsen,  qui  va  y  être  donné  avec  la  musique  de 
son  mari.  M""  Nina  Grieg  n'est  pas  dépourvue  d'une  certaine  compétence  des 
choses  artistiques  ;  elle  a  été  autrefois  une  chanteuse  de  valeur. 

—  H  y  a  eu  huit  jours  mercredi  dernier,  un  incident  singulier  a  troublé  la 
représentation  à  l'Opéra  de  Budapest.  Pendant  le  troisième  acte  de  Lohengrin. 
im  homme  nu  se  glissa  soudainement  dans  la  salle,  sauta  par-dessus  la  balus- 
trade qui  sépare  l'orchestre  des  spectateurs,  prit  le  bâton  dans  les  mains  du 
chef  et  se  mit  à  vouloir  conduire  lui-même  les  musiciens.  On  comprend  quel 
émoi  se  produisit  sur  les  bancs  du  public.  D'ailleurs,  l'individu  qui  avait  causé 
cette  alerte  fut  vite  appréhendé,  couvert  de  quelques  vêtements  et  conduit  dans 
\me  chambre  isolée  pendant  que  l'on  allait  quérir  des  agents.  Il  s'agissait  d'un 
chauffeur  d'automobile  devenu  subitement  fou. 

—  Un  oratorio  en  trois  i)arlies  intitulé  Te  Deum,  poiu-  soli,  chœurs,  grand 
orchestre  et  orgue,  composé  par  le  moine  franciscain  P.  Hartmann  von  Ander 
Lan-Hochbrunn,  et  dédié  au  roi  Louis  III  de  Bavière,  vient  d'avoir  sa  première 
audition  à  la  Tonhalle  de  Munich.  L'auteur  a  lui-même  dirigé  l'orchestre  en 
présence  du  souverain  et  de  toute  la  Cour,  devant  une  salle  comble  et  très 
sympathiquement  intéressée.  Le  te.xte  de  l'oratorio  a  été  emprunté  aux  psaumes, 
aux  livres  des  prophètes  et  à  quelques  autres  sections  de  l'Ancien  Testament. 

—  Le  désintéressement  de  la  critique  en  ce  qui  concerne  la  musique  et  le 
théâtre  n'est  pas  précisément  un  article  de  foi  en  Allemagne,  où  certains 
écrivains  sont  plus  ou  moins  suspects  de  vénalité.  On  vient  de  faire  grand 
bruit  en  Hongrie  d'une  indiscrétion  de  M.  le  baron  Banffy,  intendant  général 
des  théâtres  royaux  de  Budapest,  qui  a  déclaré  récemment  qu'il  était  obligé 
d'inscrire  annuellement  sur  le  budget  de  ses  théâtres  une  somme  de  bO.OOO 
couronnes  sous  la  rubrique  :  «  subventions  à  la  presse  ».  L'Association  des 
critiques  musicaux  de  Budapest  s'est  émue  de  ce  fait  et  se  propose,  dit-on,  de 
déposer  contre  l'intendant  ime  plainte  en  dénonciation  calomnieuse. 

—  Une  nouvelle  assez  bizarre.  On  annonce  de  Cassel  que  dans  un  concert 
que  donnait  il  y  a  quelques  jours  le  renommé  violoniste  russe  Alexandre 
Petchnikoff,  et  comme  il  venait  d'exécuter  le  Streglie  de  Paganini,  son  violon, 
un  superbe  Stradivarius  de  43.000  francs,  lui  échappa  des  mains,  et  en  tom- 
bant se  brisa  en  morceaux.  Pris  à  cette  vue  d'un  tremblement  nerveux  qui 
dégénéra  bientôt  en  un  complet  évanouissement,  M.  Petchnikoff  dut  être  trans- 
porté chez  lui  avant  d'avoir  repris  ses  sens.  Cette  aventure  semble  un  peu  sin- 
gulière. Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  là  une  petite  réclame  à  la  Kubelik  ? 

—  La  Norvège,  qui  s'est  séparée  avec  tant  d'éclat  de  la  Suède,  s'apprête  à 
célébrer  la  date  où  elle  a  recouvré  sa  personnalité.  A.  cet  effet,  on  annonce  de 
grandes  «  fêles  de  l'indépendance  »  qui  auront  lieu  à  Christiania  au  mois  de 
mai  1914,  et  au  cours  de  ces  fêles  le  Théâtre-National  de  la  capitale  doit,  dit- 
on,  représenter  deux  œuvres  lyriques  nouvelles  du  compositeur  Gerhard  Schiel- 
drup  qui  ont  pour  titre,  l'une.  Nuit  de  Printemps,  l'autre.  Un  Jour  de  fête. 

—  La  Société  del  Quartetto  de  Bologne  avait  ouvert  un  concours  pour  la  com- 
position d'une  sonate  piano  et  violon  avec  un  prix  de  500  francs.  Vingt-neuf 
manuscrits  avaient  été  adressés  au  jury  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  et  ce 
jury  a  décerné  le  prix  à  l'œuvre  portant  cette  épigraphe  :  Senza  speranza  é 
impossibile  raggiungere  l'insperato,  dont  l'auteur  est  un  ai'tiste  de  vingt-trois  ans, 
M.  Edgardo  Corio,  né  en  1890  à  Milan.  Cette  sonate  sera  exécutée  dans  un  des 
premiers  concerts  de  la  Société,  dont  la  série  sera  inaugurée  solennellement 
pour  la  saison  1914,  les  6  et  7  janvier,  par  deux  concertos  de  piano  de  M.  Ferruccio 
Busoni. 

—  A  Bologne  aussi,  depuis  les  premiei-s  jours  de  décembre,  sont  mis  en  vente 
les  billets  pour  la  première  représentation  de  Parsifal,  qui  aura  lieu  au  Théâtre- 
Communal  le  l™  janvier  1914  à  3  heures  de  l'après-midi.  On  sait  que 
Bologne  est  la  première  ville  wagnérienne  de  toute  l'Italie,  la  plus  avancée  au 
point  de  vue  musical,  et  celle  qui  a  donné  naguère  au  Mefistofele  de  M.  Boito 
son  éclatante  revanche  du  premier  insuccès  subi  à  Milan. 

—  Parmi  les  vingt-neui  nouveaux  sénateurs  que  vient  de  nommer  le  roi 
d'Italie  se  trouve  le  comte  Umberto  Visconti  di  Modrone,  qui  est,  en  fait,  le  vrai 
directeur  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan.  II  y  a  près  d'un  siècle  que  la  famille 
Visconti  di  Modrone,  véritable  famille  de  dilettanlcs  aussi  généreux  qu'intelli- 


gents, occupe,  de  père  en  fils,  cette  situation  a.  la  tête  du  la  glorieuse  scène 
lyrique  milanaise,  qui  doit  à  leurs  soins  désintéressés  une  partie  de  sa  splen- 
deur. La  .Malibran  parle  avec  éloges,  dans  ses  lettres,  de  celui  qui  l'avait 
engagée  à  ce  théâtre,  et  qui  mourut  précisément  au  cours  de  ses  représen- 
tations. 

—  Voici  que  les  compositeurs  portugais  sont  animés  du  désir  bien  naturel  de 
se  produire  et  de  se  faire  connaître.  Malheureusement,  ils  semblent  se  heurter 
il  une  indifférence  fâcheuse  du  public,  qui  ne  paraît  pas  répondre  à  leurs  efforts, 
et  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  échauffé  par  uni'  -iifTi-anl.  publicité.  Toujours  est-il 
que  la  Société  des  musiciens  portugais  a  donne  i.-.  ,.|,iriifnt,  au  Tliéàlre-Nalional 
de  Lisbonne,  un  gi-and  concert  de  musiqui- -un|il]n(iiiiue  essentiellement  portu- 
gaise, dont  les  œuvres  étaient  dirigées  par  les  auU;urs  eux-mêmes.  La  première 
partie  du  programme  comprenait  une  Marche  à  deux  fanfares  de  .M.  Fluviano 
Rodriguez  et  une  Fantaisie  en  deux  parties  de  M.  Manoll  Tavares,  malheureu- 
sement si  mal  exécutées  qu'il  était  presque  impossible  d'en  apprécier  la  valeur-. 
On  eyt  dans  la  seconde'  partie,  plus  importante  sous  ce  rapport  :  Esbaços  orches- 
traes,  en  quatre  parties,  de  M.  Vincenzo  Pinto  ;  une  Rapsodia  slava,  composition 
distinguée  d'un  jeune  artiste  plein  de  talent,  .M.  David  De  Ganza,  qui  se  fit 
remarquer  aussi  par  ses  qualités  de  chef  d'orchestre  ;  des  Scenas  compeslres, 
une  suite  de  belle  couleur  locale  et  qui  fut  aussi  très  applaudie  ;  et  enfin  une 
Ode  patriotica  pour  voix  et  orchestre,  de  .M.  Filippo  De  Selva,  dont  il  est  mieux 
de  ne  point  parler. 

—  De  Londres  :  Le  Comité,  constitué  déjà  depuis  quatre  années,  sous  la  pré- 
sidence de  lord  Esher,  pour  élever  un  théâtre  national  à  la  mémoire  de  Shakes- 
peare, vient  enfin  d'acquérir  du  duc  de  Bedford  un  vaste  terrain  d'une  super- 
ficie de  plus  d'un  demi-hectare,  pour  la  somme  de  quinze  cent  mille  francs  ;  il 
est  situé  dans  le  quartier  de  Bloomsbury,  si  connu  par  le  nombre  considé- 
rable de  pensionsde  famille  qui  s'y  trouvent  et  oi  préiora  ine  l'élément  étran- 
ger. Le  Comité  espère  que  la  construction  du  théâtre  sera  achevée  en  1916, 
année  du  tricentenaire  de  la  mort  de  l'illustre  poète  ;  mais,  ne  disposant  plus 
que  d'un  reliquat  d'environ  quatre  cent  mille  francs,  alors  que  le  coût  total 
peut  être  estimé  à  onze  millions,  un  appel  pressant  est  fait  à  la  générosité  des 
admirateurs  de  Shakespeare  pour  une  première  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres  sterling  (.3.7.50.000  francs). 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  et  du  V"  janvier,  six  pianos  ont  été  loués 
pour  le  dépôt  de  mendicité  Willisden,  à  Londres.  On  espère  qu'un  peu  de 
musique  aura  une  heureuse  intluencc  sur  le  moral  des  malheureux  déchus 
internés  dans  cette  prison. 

—  La  première  représentation  de  Monna  Vanna  en  Amérique  a  eu  ieu  à 
Boston,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé  sommairement,  avec  une  interpré- 
tation de  tout  premier  ordre.  Miss  Mary  Garden,  MM.  Vanni  Marcoux,  Lucien 
Muratore,  Paolo  Ludikar  remplissaient  les  rôles  principaux.  La  soirée  a  été  l'une 
des  plus  brillantes  qu'aient  organisées  M.  Russel  et  la  Boston  Opéra  Company, 
Le  Musical  America  a  publié  trois  grandes  illustrations  reproduisant  des  mises 
en  scène  animées  par  la  figuration,  et  des  portraits  de  chanteurs. 

PRtilS    ET     DÉPHlîTEJIEflTS 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Jules  Claretie  fut  connue  à  la 
Comédie-Française,  M.  Prudhon  s'entendit  avec  la  direction  des  Beaux-Arts  et 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  pour  faire  relâche,  et  aussitôt  des  affiches 
bordées  de  noir,  avec  ce  simple  mot  :  Relâche,  furent  apposées  sur  le  monument, 
sur  les  bureaux  et  guichets.  Les  abonnés  furent  tous  prévenus  par  petits  bleus,  et 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  touchés  par  cet  avis,  en  descendant  de  voiture,  furent 
aussitôt  verbalement  avisés.  Il  est  probable  que,  jusqu'à  l'entrée  de  M.  Albert 
Carré  rue  Richelieu,  c'est  M.  Prudhon  qui  assurera  le  service  de  la  .Maison  qui 
aujourd'hui,  jour  des  obsèques  du  regretté  administrateur  général,  fait  égale- 
ment relâche. 

—  La  Comédie-Française  a  fêté,  lundi  dernier  2-2  décembre,  le  274'-'  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Racine,  tandis  que  l'Odéon  na  fêté  ce  même  anni- 
versaire que  le  lendemain  mardi  23  décembre.  C'est  qu'un  doute  existe  sur 
l'exactitude  de  la  date.  Peu  importe  du  reste.  L'essentiel  est  que  nos  deux 
grands  théâtres  littéraires  n'oublient  pas,  chaque  année,  que  le  nom  de  Racine 
est  une  des  gloires  du  théâtre  français.  La  Comédie-Française  a  donné,  pour 
commencer  le  spectacle,  les  Plaideurs,  dont  les  interprètes  ont  fait  valoir  toute 
la  finesse  et  toute  la  gaieté.  Un  à-propos  de  M.  Montoya,  simple  dialogue  entre 
M.  Dessonnes  (Racine)  et  M.  André  Brunot  (Petit-Jean),  a  plu  par  la  simplicité 
de  son  sujet  et  l'agréable  musique  de  ses  vers.  Enfin,  MUhridate  terminait  le 
spectacle,  qui  a  valu  un  beau  succès  à  M.  Sylvain,  superbe  d'autorité  et  de  dic- 
tion dans  la  composition  du  héros  :  -MM.  .\lbert  Lambert  fils  et  Leitner  : 
M°"^  Louise  Sylvain,  une  Monime  très  touchante  et  très  dramatique.  La  troupe 
tragique  et  la  troupe  comique  ont  été  lune  et  l'autre  fêtées,  rappelées  et  accla- 
mées après  chaque  baisser  île  rideau. 

—  M.  Jules  Claretie,  désirant  réaliser  un  projet  dont  il  avait  l'ail  part  au 
comité  à  différentes  reprises,  avait  fixé  aujourd'hui  à  samedi  la  première  matinée 
donnée  au  profit  des  fonds  de  pensions  de  la  Comédie-Fi-ançaise.  Le  spectacle 
se  composera  de  :  1°  La  Nuit  d'Août.  d'.\lfred  de  ilusset  :  2°  L'Échéance,  pièce 
en  trois  actes,  en  prose,  de  MM.  J.  Truffier  et  MoUé-ViéviUe  (d'après  M.  Paul 
Bourgel);  3°  .Au  Jardin  des  Poètes,  gi'and  intermède  littéraire  dans  lequel,  grou- 
pés autour  des  bustes  de  Corneille,  Molière,  Racine,  Lafontaine,  Voltaire,  Victor 
Hugo,  Lamartine,  Alfred  de  Vigny  et  Alfred  de  Musset,  tous  les  sociétaires  de 
la  Comédie-Française,  entourés  de  tous  les  pensionnaires  en  costumes,  inter- 
préteront des  morceaux  choisis  dans  les  œuvTes  des  grands  poètes  ci-dessus 
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énoncés.  Le  speclacle  seru  terminé  par  l'A-nglais  tel  «y»  oh  le  parle,   coméiUe  en 
un  acte,  en  prose,  de  M.  Tristan  Bernai'd. 

—  Du  Cri  de  Paris. 

La  retraite  de  M.  TrutBer  comble  de  joie  plusieurs  de  ses  camarades.  Chez  Molière,  la 
situation  financière  inquiétait  les  «jeunes  espoirs».  Faute  de  douzièmes  disponibles, 
c'était  le  piétinement  sui-  place  pendant  un  an  encore.  M.  Truffier,  en  donnant  sa 
démission,  vient  de  rassurer  les  favoris  de  la  course  au  sociétariat.  Le  nouveau  directeur 
des  études  classiques  était  à  onze  douzièmes  et  demi.  Le  départ  de  jM'"»  Géniat  avait 
laissé-cinq  douzièmes  disponîbles.  Cela  fait  en  toutseize  douzièmes  et  demi.  .Mais,  l'année 
dernière,  le -ministre  avait  hypothéqué  sa  part^de  sept  douzièmes.  On  va  commencer  par 
compléter  sa  part  entière  et  "il  restera  neuf  douzièmes  et  demi  poui'  nommer  de  nouveaux 
sociétaires.  Mais  qui  décrochera  la  timbale?  M.  Croué,  certainement,  et  très  probable- 
ment M.  Bernard  seront  les  élus.  Et  voilà  déjà  six  douzièmes  employés.  Que  faire  du 
reste"?  Le  Comité  voudra  sans  doute  récompenser  le  talent  de  .M""  Dussane,  si  modeste 
et  qui,  malgré  sa  jeunesse,  a  des  titres  déjà  anciens.  Mais  il  trouvera  juste  aussi  que 
M""  Piérat  bénéficie  d'un  douzième,  JVI"»  Cerny  d'un  demi-douzième.  D'autres  encore 
ont  des  droits  à  faire  valoir.  Il  va  sans  dire  que  les  décisions  du  Comité  ne  seront  prises 
qu'en  janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Albert  Carré.  Or,  d'ici  là  il  se  peut  qu'un  nou- 
Tcau  départ  permette  de  satisfaire  les  ambitions  des  uns  et  les  appétits  des  auti'es, 

—  On  se  rappelle  que  c'est  en  1898,  à  la  mort  de  Carvalho,  que  M.  Alberl 
Carré  lut  appelé  à  lui  succéder  et  Si  ijrendre  la  direction  de  l'Opéra-Comique. 
Après  seize  années  d'un  règne  particulièrement  actif,  il  n'est  pas  sans  intérêt, 
semble-t-il,  de  rappeler  ce  que  fut  cette  direction  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion et  du  nombre  des  œuvres  représentées  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
glorieuse  du  Ihéâtre  Favart.  En  voici  donc  la  liste,  dressée  année  par  année  : 

1898.  —  L'Ile  du  Rêve  i3  actes),  Reynaldo  Hahn;  —  Fervaal  (3  actes  et  prologue), 
Vincent  d'Indy;  —  La  Vie  de  'Bohème  i4  actes),  Puecini. 

1899.  —  VAngéIvs  il  acte),  IBîùHe;  —  Beavœup  de  bruit  pour  rien  (4  actes),  Paul 
Puget;  —  Le  Cygne,  ballet,  4!^arles  Lecocq;  —  Cendriîlcn  i4actes),AIassenet; —  Javotte, 

ballet,  Saint-Saéns. 

1900.  —  Louise  i4  actes),  Gusta\e  Charpentier;  —  Le  Juif  polonais  (3  actesi,  CamUle 
Erlanger;  —  Le  FoUei_[\  acte),  Lefèvre;  —  La  Marseillaise  il  acte),  Lucien  Lambert;  — 
Sansel  et  Gretel  (3  actes),  Humperdinck;  —  Phœbé,  ballet,  André  Gedalge;  —  Une  Aven- 
ture de  .la  Cruimard,  bidlet,  Messager. 

1901 .  —  La  Fille  de  Tabarin  {3  actes) ,  Galjràel  Pierné  ;  —  L'ouragan  \4  actes) ,  Alfred 
Bruneau;  —  ie  Légataire  univen'sel  (3  actes),  Georges  Pfeiffer;  —  La  Sœur  de  Jocrisse 
il  acte),  Antoine  Banès;  —  &risélidis  (3  actes  et  prologue),  Massenet. 

1902.  —  La  Chambre  bleue  {1  acte),  Bouval;  —  Pelléas  et  Mélisande  i5  actes),  Claude 
Debussy;  —  Madame  Dugazon  il  acte),  Ciiai-les  Hess;  —  La  Troupe  Jolicœur  (3  actes  et 
prologue),  Arthur  Coquai'd;  —  La  Carmélite  i4  actes),  Reynaldo  Hahn. 

1903.  —  Titania  (3  actes),  Georges  Hue;  — Muguette  (4  actes),  Edmond  Missa; — 
La  Petite  Maison  (3  actes),  William  Chaumet;  —  La  Heine  Fiammetle  (4  actes),  Xavier 
Leroux;  —  La  Tosea  (3  actes),  Puecini. 

1904.  —  La  Fille  de  Roland  i4  actes'i,  Henri  Rabaud;  —  Le  Cor  fleuri  il  actei, 
Halphen  ;  —  Le  Secret  de  Maître  Cornille  il  acte).  Parés  ;  —  Le  Jonglewr  de  Notre-Dame 
{3  actes'',  ]Massenet;  —  Feminissima,  ballet,  Gaston  Lemaire. 

1905.  —  L'Enfant-Roi  'ô  sctesi,  Alfred  Ermieau;  —  Miarlia  ii  actes),  .\lexandre 
Georges;  —  Les  Pèchefurs  deSaint-Jean  i4  actesi,  Widor;  —  Eélène  il  acte),Saint-SaëDs; 
—  La  Cubraa  'i  ades),  Gabriel  Dupont;  —  Chérubin  i3  actes),  Massenet-;—  La  Coupe 
enchantée  il  acte),  Gab]*iel  Pierné. 

1906.  —  Aphrodite  i6  actes),  Camille  Erlanger;  —  Le  Roi  aveugle  lâ  actes),  Henry 
Février;  —  La  Revanche  d'Iris  (1  acte),  Edmond  Diet;  —  Le  Clos  (4  actes),  Charles 
Silver;  —  Le  Bonhomme  Jadis  il  acte),  Jaques-Dalcroze ; — Marie-Magdeleine  i3  actes), 
Massenet;  —  Les  Aimaillis  i2  actes),  Gustave  Doret;  —  Madame  Butterfly  i3  actes), 
Puecini  ;  —  Endymion  et  Phœbé,  ballet,  Fr.  Thomé. 

1907.  —  La  Légende  du  point  d'Argentan  (1  acte),  Félix  Fourdrain;  — Ariane  et 
Barbe-Bleue  i3  actes),  Paul  Dukas;  —  Fortunio  i5  actes),  André  Messager;  —  Le  Cliemi- 
neau  <i  actes),  Xavier  Leroux  ;  —  Circé  i3  actesi,  P.  et  L.  Hillemacher. 

1908.  —  Ghyslaine  il  acte),  Marcel  Bei-trand;  —  La  Habanera  i3  aetesi,  Raoul 
Laparra;  —  Le  Clown  li  actes),  J.  de  Camondo;  —  5»ef/oHro/e/i/iO  i4  actes),  Rhnsky- 
Koj-sakow;  —  Sanga  (4  aetesi,  Isidore  de  Lara. 

1909.  —  Solange  i3  actesi,  Salvayre;  —  Chiquito  i4  actes),  Jean  Kouguès;  —  Myrtil 
(-2  actesi,  Ernest  Garnier;  —  Xe  Cœvr  du  Moulin  i2  actes!,  Déodat  de  Séverac. 

1910.  —  Leone  i'4  actes),  Samuel  Rousseau;  — Xe  ilfariaje  (îe  rëkmagwe  i5  actes), 
Claude  Terrasse  ;  —  On -ne  badine  pas  avec  l'Amour  i3  actes) ,  Gabriel  Pierné  ;  —  Macbeth 
la  actes),  Bloch;  —  Paillasse  i2  actes),  Leoncavallo. 

1911.  —  Le  Voile  du  Bonheur  ç2  actesl,  Charles  Pons;  —  La  Jota  [i  actes),  Raoul 
Lapara;  —  L'Heure  espagnole  (1  acte),  Jlaurice  Ravel;  —  Bérénice  (3  actesl,  Albéric 
Magnard  ;  —  L'Ancêtre  (3  actes),  Saint-Saêns ;  —  Thérèse  (2  actes),  Massenet. 

1912.  —  La  Lépreuse  i3  actesi,  Silvio  Lazzari;  —  Xa  Bansewsc  de  Pompéj  (5  actes), 
Jean  Kouguès;  —LaSorcière  (4  actes),  Camille  Erlanger;  —  Les  Fugitifs  i2  actes),  Andi-é 
Fijan  ;  —  Les  Petits  Riens,  ballet,  Mozart;  —  Le  Devin  du  Village  (1  acte).  Jean-Jacques 
Rousseau. 

l'913.  —  Le  CanHonnem-  i?  actes),  Xavier  Leroux;  —  Il  était  une  bergère  il  acte), 
Marcel  Lattes  ;  — Xe  iPaj^s  {3  actes),  Guy  Ropartz ;  —  Julien  i-'i  actes),  Gustave  Charpen- 
tier; —  Djali,  ballet,  Georges  Ménier;  —  Céleste  (5  actes),  Emile  Trépai-d. 

Pendant  les  seize  années  qu'a  duré  sa  direction,  M.  Albert  Carré  a  donc  fait 
représenter  pour  la  première  fois  à  l'Opéra-Comique  70  ouM-ages  d'auteurs  fran- 
çais el  10  oim-ages  d'auteurs  étrangers,  donnant  un  lolal  de  5.34  actes,  plus 
8  ballets  en  un  acte,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  15  actes  par  année.  A  quoi 
il  faudra  joindre  les  deux  ouvrages  qui  vont  être  offerts  au  public  avant  la  fin 
de  l'année  :  la  Vie  brève  et  Francesca  di  Rimini,  tous  deux  d'auteurs  étrangers. 

—  Avant  d'aller  prendre  ses  nouvelles  fonctions  d'administrateur  de  la 
Comédie-Française,  M.  Albert  Carré  donnera  encore,  à  l'Opéra-Comique.  deu.v 
pièces  nouvelles,  la  Vie  brève  et  Francesca  di  Rimini,  qui  tiendront  ensemble 
l'affiche  et  passeront,  dit-on,  le  29  décembre.  M.  Albert  Carré  laisse  en  outre 
à  la  nouvelle  direction  un  ouvrage,  la  Marchande  d'Allumettes,  du  jeune  compo- 
siteur M.  Tiarko  Eichepin,  sur  un  lin-el  de  M"*  Edmond  Bostand  et  M.  Mau- 
rice Rostand,  dont  les  études,  préparées  par  lui,  sont,  à  l'heure  actuelle,  très 
avancées.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  la  Tosca,  Cavalleria  ruslicana; 
le  soir,  Manon. 

—  A  l'Opéra  on  a  déjà  répélé  dans  les  décors  et  avec  l'ordiesli'e.  .sous  la 
dij'eclion  de  M.  André  Messager,  Parsifal  dans  son  ensemble.    LœuM-e   de 


Richard  Wagner  est  partaitement  sue  et  presque  complètement  au  point  connue 
mise  en  scène.  Quelques  détails  de  mouvement  seuls  restent -encore  à  régler, 
et  la  répétition  générale  de  Parsifal  reste  fixée  au  jeudi  1"  janvier.  Elle  com- 
mencera ii6  heures.  Après  le  premier  acte,  c'est-à-dire  à  partir  de  7  h  .  4S  m.,  il 
y  aura  un  entr'acte  d'une  heure  pour  permettre  de  dîner.  Le  second  acte  aura 
lieu  de  8  h.  4o  m.  à  9  h.  bo  m.  et,  après  un  entr'acte  de  trente-cinq  luinutes, 
le  troisième  acte  sera  joué  de  10  heures  et  demie  à  H  h.  m  m.  L'entrée  de  la 
salle  sera  interdite  pendant  les  actes. 

—  Du  Journal.  Dans  «  le  Théâtre  et  ses  coulisses  »,  .\L\I.  Emile  et  Vincent 
Lsola  racontent  leur  vie  avec  une  exquise  simplicité  et  un  accent  qui  force  l'es- 
time et  la  sympathie  : 

Notre  père  était  tailleur  à  Blida.  En  même  temps,  il  tenait  un  petit  café,  où  des  pres- 
tidigitateurs nomades  venaient  donner  des  séances,  comme  il  se  fait  en  province  et  dans 
les  quartiers  excentriques  de  Paris.  ^Jous,  nous  tâchions  de  saisir  les  trucs  des  illu- 
sionnistes, et  nous  les  i-épétions  entre  nous  pour  nous  amuser.  Peu  à  peu,  la  virtuosité 
vint  ;  nos  doigts  se  firent  agiles  et,  à  onze  ans,  nous  donnions  notre  première  séance,  à 
une  distribution  de  prix.  ) 

Les  deux  frères  ^arrivent  à  Paris. 

Ce  fut  dui'.  Il  nous  arriva  une  fois  de  nous  trouver  sans  travail  et -de  passeï"  la  nuit 
sur  un  banc  du  square  des  Arts-et-Métiers,  en  face  de  ce  théàti-e  de  la  Gaîté  que  nous 
devions  dii-iger  bien  des  années  plus  tard. 

De  music-hall  en  music-hall,  ils  prireat  la  salle  des  conférences  du  boulevai'd 
des  Capucines,  puis  Parisiana,  l'Olympia,  les  Folies-Bergère,  la  Gaité-Lyrique  : 
et  les  voici  à  l'Opéra-Comique  où,  avec  leur  distingué  collaborateur,  M.  Gheusi, 
ils  vont  «  poursuiwe  le  bon  combat  ». 

La  vie  ne  nous  a  pas  toujours  été  facile,  concluent-ils,  et  nous  ne  sommes  pas  arrivés 
par  un  chemin  de  fleurs.  Mais,  quand  nous  nous  retournons  pour  jeter  un  regard  un  peu 
mélancolique  sur  la  route  parcoxirue,  il  nous  semble  que  ce  n'est  pas  une  trop  vilaine 
performance  pour  les  J6ds  d'un  tailleur-cafetier  de  Blida,  les  deux  pauvres  petits  menui- 
siers sans  abri,  qpi  dormaient,  eu  s'appuyant  l'un  sur  l'auti'e,  dans  le  squai'e  des 
Arts-et-Métiers. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  a  reçu  M.  Broussan,  codirecteur  de  l'Opéra,  qui  lui  a 
exposé  le  projet  de  société  qu'il  a  formée  pour  la  diffusion  des  œuvres  inédites, 
dramatiques  et  lyriques  françaises,  tant  à  Paris  qu'en  province  et  à  l'étranger, 
n  a,  en  outre,  expliqué  comment,  par  son  organisation  même,  cette  Société 
pouiTait  Tendre  des  services  avantageux  aux  auteurs  et  aux  compositeurs.  Dans 
la  même  séance,  M.  .\lbert  Carré,  le  nouvel  administrateur  général  de  la 
Comédie-Française,  a  également  été  reçu  par  la  commission. 

—  Un  emploi  de  professeur  d'une  classe  de  piano,  élèves  hommes  (3"  caté- 
gorie), est  vacant  au  Conservatoire  national  de  Musique  et  de  Déclamation  par 
suite  de  la  nomination  de  M.  Staub,  désigné  par  arrêté  ministériel  pour  rem- 
placer M.  Delaborde,  décédé.  Les  candidats  à  cet  emploi  doivent  se  faire  inscrire 
au  sous-seerétariat  d'État  des  Beaux-Arts  (bureau  des  théâtres)  pendant  un 
délai  de  vingt  jours  à  partir  de  l'insertion  au  Journal  officiel.  Passé  ce  délai, 
ancime  insn-iption  ne  sera  admise. 

—  De  M.  Régis  Gignoux,  du  Figaro  -• 
L'Union  des  Arts  ou  un  théâtre  au  Jardin  de  Paris! 

L'établissement  du  Jardin  de  Paris,  qu'il  avait  été  un  moment  question  de  faire  dis- 
paraître afin  de  rendre  aux  promeneurs  la  partie  des  ■Champs-Elysées  qu'il  occupe,  ^a- 
t-il  changer  de  destination? 

Le  ban  consenti  naguère  par  la  Ville  de  Paris  arrive  à  expiration,  de  sorte  que  la 
troisième  commission  municipale  se  préoccupe  en  ce  moment  d'établir  les  conditions 
d'une  nouvelle  exploitation. 

Deux  propositions  ont  retenu  liier  l'attention  de  la  commission. 

M""  Rachel  Boyer,  l'excellente  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  demande  à  ioucj', 
pour  la  Société  «l'Union  des  Arts»,  le  Jardin  de  Paris,  où  dorénavant  le  comité  de 
l'Union  des  Arts,  ayant  pris  possession  du  pavdlon,  des  fét'es  parisiennes  de  grand  luxe 
et  de  bon  ton  seraient  données. 

De  son  côlé,  M.  011er,  qui  s'adjoindrait,  parait-il,  M.  Guitry  —  est-ce  M.  Lucien 
Guitry  ou  M.  Sacha  Guitry?  —  ouvTirait,  hiver  comme  été,  un  nouveau  théâtre  "aux 
damps-Élysées. 

La  commission  n'a  pas  pris,  hier,  de  décision.  EUe  a  décidé  de  se  livrer  à  une  étude 
attentive  des  deux  propositions  concurrentes. 

—  Kous  avons  annomV'  qnr  la  piirr  de  AI.  iii'iir;;t'>  RiMillct.  Jérusalem,  pour 
laquelle  Massenet  avml  niil  Imili-  nnr  prlilr  |i.iililiiiu  dr  musique  de  scène, 
serait  représentée  au  llniiliv  ili-  Aionli'-i^iiiln  au  loiiis  di-  la  prc-i-nte  saison.  Elle 
le  sera  aussi,  dès  cet  hiver,  au  théâtre  de  rOdéûn,à  son  retour  de  Monte-Carlo. 

—  Notre  excellent  collaborateur  et  ami,  Arthur  Pougin,  vient  de  ptiblier, 
chez  Fischbacher,  sous  le  titre  tout  simple  et  pourtant  combien  évocatem', 
Massenet,  un  petit  volume  très  substantiel  où,  après  avoir  raconté  les  premières 
années  d'études  et  de  luttes  du  maître  illustre,  il  passe  en  revue  ses  ouvrages 
lyriques  qu'il  analyse  avec  soin,  s'altachant,  sans  inutile  flatterie,  à  en  faire 
ressortir  le  charme  captivant,  l'émotion  irrésistible  et  la  science  indéniable. 
Notre  cher  et  grand  Massenet  revit  tout  entier,  pourrait-on  dire,  en  ces  quel- 
ques pages  écrites  par  quelqu'un  qui  le  connaissait  à  merveille  et  ne  connais- 
sait pas  moins  bien  son  œuvTe  colossal.  M.  Arthur  Pougin  a  corsé  le  côté  docu- 
mentaire de  son  livre  en  y  ajoutant  un  appendice  au  cours  duquel  il  parle  de 
l'enseignement  du  maître  s'appuyant  sur  le  témoignage  même  de  quelques-uns 
de  ses  élèves,  et  aussi  de  l'estime  grande  en  laquelle  Saint-Saéns  le  tenait,  et  il 
termine  en  donnant  un  catalogue  aussi  complet  que  possible  de  toutes  les  œtrvres 
de  l'immortel  auteur  de  Manon. 

—  Il  est  bien  difficile  d'anahser  un  livre  aussi  cuiieux,  aussi  substantiel, 
aussi  touffu  que  celui  que  notre  excellent  coUaboratem-  Paul  d'Estrée  vient  de 
publier  à  la  librairie  Emile  Paul  sous  ce  titre  :  Le  Théâtre  sous  la  Teneur.  Qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  ce  n'est  point  là  une  histoire  des  théâtres  à  celle  époque 
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—  De  Montluçon.  —  Quelques  amateurs  de  la  ville  ont  eu  la  très  excellente 
idée  d'organiser  une  série  d'auditions  musicales  et.  pour  la  première  de  ces 
auditions,  ils  ont  fait  appel  au  talentueux  pianiste  Maurice  Dumesnil.  Le 
récital  que  le  jeune  et  brillant  virtuose  vient  de  donner  fut  un  véritable 
triomphe;  il  joua  en  perfection  plusieurs  œuvres  classiques  de  Bach  et  de 
Beethoven  et  subjugua  le  nombreux  public  avec  des  extraits  des  impression- 
nantes et  si  musicales  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont. 

—  De  Lille.  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris  est  venue, 
pour  la  quatrième  fois,  se  faire  entendre  dans  notre  ville.  Un  grand  nombre 
d'amateurs  de  toute  la  région  assistaient  à  cette  audition  qui  a  été  tout  à  fait 
remarquable.  La  direction  élégante  et  précise  de  M.  Messager  a  été  très  appré- 
ciée: de  chaleiu-eux  applaudissements  ont  salué  la  virtuosité  de  tous  les  exécu- 
tants, leur  fer^'eur  artistique  et  le  soin  qu'ils  mettent  à  souligner  les  moindres 
intentions  du  compositeur.  Le  programme  comprenait  la  symphonie  de  Dukas, 
un  concerto  pour  flûte  et  harpe,  de  Mozart,  délicieusement  nuancé  par 
MM.  Hennebains  et  Cœur,  trois  fragments  de  Psyché,  de  Franck,  plus  admi  - 
râbles  les  uns  que  les  autres  et  merveilleusement  donnés  :  Sadko,  pittoresque 
tableau  musical  de  Rimsky-Korsakow,  et,  pour  terminer,  l'endiablée  Rapsodie 
Norvégienne,  de  notre  illustre  concitoyen  Lalo. 

—  Un  oratorio  profane  de  M.  Herniann  Zilcher,  la  Messe  d'Amour,  paroles  de 
M.  Will  Vesper,  vient  d'avoir  sa  première  audition  à  Strasbourg,  sous  la 
direction  de  M.  Hans  Pfitzner,  et  parait  avoir  réussi. 

—  Chez  l'excellriii  |M-,,r.'ssrMr  .M"'=  Henriette  Thuillier.  U.  Falkenberg  a  fait 
en  deux  confèrent  i  -  un  r\|ii.-,f  île  son  ouvrage  tes -Peda/es  du  piano  ;  les  exemples 
et  les  morceaux  picscnirs  un  coui's  du  livre  avec  toutes  les  indications  de 
pédales  ont  été  fort  bien  exécutés  par  les  élèves  de  M"'  Thuillier. 

—  SomÉES  ET  Concerts.  —  -M'"  C.  Dumont  vient  de  donner  une  chiirmante  matinée 
d'élèves  dont  la  majeure  partie  était  consacrée  aux  mélodies  si  expressives  d'Ernest  Moret, 
qu'il  était  venu  accompagner.  Donnant  le  bon  exemple,  M"=  C.  Dumont  se  fit  applaudir 
dans  Tu  me  donnas  ton  cœur;  bravos  aussi  très  mérités  pour  M"'  .Marcelle  Bai'thélémy, 
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néfaste  de  notre  histoire  ;  c'est,  si  l'un  peut  dire,  une  pbysiolugie  cl  ujic  psycho- 
logie du  théâtre,  oli  l'auteur  nous  raconte  tout  ce  qui  se  produisait  en  ces  temps 
troublés  par  et  pour  le  théStre,  nous  fait  connaître  certaines  pièces  caractéris- 
tiques des  idées  ayant  cours,  tantôt  révolutionnaires,  liinh'il  nniiiniiiiaiivs. 
nous  met  au  fait  de  tous  les  incidents,  dramatiques  ou  gjiilr-'|ih-.  |i;ii  foi-  -;;iii- 
glants,  qui  se  produisaient  chaque  jour  dans  les  .salles  do  siinlarl,-.  il.~  ^ii-urs 
(|ui  accompagnaient  ou  interrompaient  les  représentations,  de  la  part  prise  par 
certains  comédiens  au  mouvement  politique  d'alors,  de  la  fureur  avec  laquelle 
certains  autres  étaient  traqués  et  poursuivis  par  l'élément  jacobin,  ainsi  que 
des  auteurs  et  des  directeurs  (tels  Francœur  et  Cellerier  k  l'Opéra,  Barreau 
Vaude^^lle,  la  Monlansier  au  Théiltre-National,  et  les  Comédiens-Français 
empi-is.iiiii.s  m  iiiii^sr  ,1  I;i  .iiiir  ,|,..  I  v|,n  .,riiialions  àcPaméla).  enfin  des  mille 

incidniN  .Ir  luiilr  -.iiir  ,1 Ir  iliriii,.  ,.|;mI.  d'iioc  tiiçon  quelrori(|iie,  la  cause 

ou  robjrl.  Cl  si  un  ii-ril  iiuii  ii\.  Innj.iiii-  iiinusunt,  parfois  palpitant,  de  la  vie 
théâtrale  il  cette  époque,  où,  précisément,  le  théâtre  prenait  une  imporlance 
extraordinaire.  U  y  a,  dans  ce  li^re  fort  intéressant,  un  ensemble  de  faits  qui 
qui  n'ont  jamais  été  présentés  de  cette  façon,  avec  cette  méthode,  avec  cette  cer- 
titude, et  en  s'appuyant  sur  une  documentation  précise  et  honnête,  car  l'auteur, 
à  l'encontre  de  certains  autres,  ne  manque  jamais  de  citer  ses  sources.  —  Il  serait 
bien  étonnant  que  dans  un  tel  amas  de  faits,  quelques  erreurs  ne  se  soient  pas 
glissées  ;  je  lui  en  signalerai  deux  entre  autres,  k  corriger  dans  une  pro- 
chaine édition.  D'une  part,  il  avance  (page  74)  que  «  la  Montansier  dirigeait  au 
Palais-Royal  le  théâtre  des  Beaujolais.  »  Non  ;  elle  l'a  si  peu  dirigé  qu'elle  a 
simplement  fait  expulser  les  Beaujolais  de  la  salle  qu'ils  occupaient  pour  s'en 
emparer  et  y  installer  son  théâtre,  le  Théâtre-Montansier.  Ailliiu>  na^r  102), 
M.  Paul  d'Estrée  dit  que  l'Apothéose  de  Beaurepaire  fut  '■  ]v|ii.Mnhr  imur  la 
première  fois,  le  23  novembre  1792,  au  Théâtre-iVational,  iwt-r  U  nui>iipie  de 
Lesueur.  »  Il  y  a  ici  une  double  erreur.  D'abord,  le  Théâtre-National,  ouvert 
seulement  le  1.5  aoiit  1793,  n'existait  donc  pas  en  1792;  en  second  lieu,  Lesueur 
n'a  jamais  écrit  l'ouvrage  qui  lui  est  attribué.  Je  ne  connais  de  ce  genre  que  la 
Patrie  reconnaissante  ou  l'Apothéose  de  Beaurepaire,  «  opéra  héroïque  »  en  un 
acte,  paroles  de  Lebœuf.  musique  de  Candeille,  qui  fut  représenté  à  l'Opéi'a  le 
3  février  1793.  Ces  petites  remarques  prouveront  du  moins  à  .M.  Paul  d'Estrée  le 
soin  avec  lequel  j'ai  la  son  livre  très  neuf  et  très  intéressant.  .K.  P. 

—  De  Rouen.  Notre  Théâtre  des  Arts,  le  premier  en  province  —  nous  excep- 
tons, bien  entendu,  la  Monnaie  de  Bruxelles  —  vient  de  donner  la  Pénélope  du 
maître  Gabriel  Fauré.  Et  l'œuvre  si  noblement  belle  a  obtenu  le  même  grand 
succès  qu'à  Monte-Carlo,  qu'à  Paris  et  qu'à  Bruxelles;  M.  Gabriel  Fauré.  qui 
assistait  à  la  première,  a  été  acclamé  pai'  une  salle  bondée.  De  ce  succès  une 
bonne  part  revient  à  l'orchestre  très  soigné  de  M.  Théodore  Mathieu.  M'"  Maza- 
rin  a  fait  preuve,  une  fois  de  plus,  de  grandes  qualités  lyriques  en  Pénélope, 
alors  que  M.  Claude-Jean  a  été  un  bon  Ulysse  et  M.  Baer  un  Eumée  très  nature. 
M.  Fermo,  le  directeur,  qui  tenait  à  entourer  l'œuwe  de  soins  particuliers,  avait 
fait  venir  de  Paris  tous  les  décors,  costumes  et  accessoires  de  la  création. 


H  É  C  {^  O  11  O  G  I  E 


Voici  une  mort  vér-llablemeut  inatlimbn-  .1  extraordinaire!  Huit  jours  avant 
le  terme  de  son  administraliori  à  la  Connilii-Krançuise,  alors  qu'on  .s'apprêtait 
à  lui  rendre,  à  ce  théâtre  où  il  laissait  tant  de  souvenirs,  l'hommage  qui  lui 
était  bien  dû,  alors  qu'il  allait  pouvoir  prendre  le  repos  qu'il  avait  bien  gagné, 
Jules  Claretie  disparaît  de  ce  monde  à  la  stupéfaction  générale,  sans  que  rien 
eût  pu  faire  prévoir  un  tel  événement.  On  n'attend  pas  de  moi  que  je  trace  ici 
une  biographie  de  cet  écrivain  extraordinairemenl  abondant,  qui  fut  tout  à  la 
fois  historien,  romancier,  chroniqueur,  auteur  dramatique,  que  sais-je  encore? 
Les  seize  colonnes  de  ce  journal  n'y  sulliraienl  pas.  Il  y  avait  cinquante  ans  que 
je  connaissais  Claretie;  nous  étions  de  la  même  génération,  nous  avions  com- 
mencé ensemble  :  je  collaborais  au  Gaulois  tandis  qu'il  était  au  Figaro.  .\près 
la  guerre  nous  nous  retrouvâmes  au  rez-de-chaussée  de  la  même  mai.son,  au 
Soir  d'Hector  Pessard,  où  il  tenait  le  feuilleton  dramatique  tandis  que  j'occupais 
le  feuilleton  musical  (heureux  temps,  où  il  y  avait  encnre  des  feuilii^lons!)  Dix 
ans  plus  lard  il  devenait  administrateur  de  la  Comédie-Françai.se,  puis  il  était 
élu  à  l'Académie  française.  Les  honneurs  lui  vinrent  en  foule  :  il  fut  chevalier, 
puis  officier,  puis  commandeur,  puis  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur...  El 
il  était  toujours  aimable,  toujours  accueillant,  toujours  souriant.  —  Fils  d'un 
grand  fabricant  de  porcelaines  de  Limoges,  il  naquit  en  cette  ville  le  3  décembre 
1840,  et.  ses  éludes  littéraires  terminées,  il  se  lança  dans  la  gi-ande  mêlée  du 
journalisme,  où  il  devait  prendre  une  place  si  importante.  .le  ne  saurais  le  suivre 
dans  l'ensemble  de  sa  carrière  si  étonnamment  active;  je  me  bornerai  à  rap- 
peler ses  productions  pour  le  théâtre,  dont  il  s'occupa  sérieusement  pendant 
ime  quinzaine  d'années.  Voici  les  titres  des  pièces  qu'il  a  fait  représenter  :  La 
Famille  des  Gueux,  Ambigu,  1869;  Robert  Linder,  Menus-Plaisirs.  1869;  les 
Ingrats,  Cluny,  187.5;  les  Muscadins,  Théâtre-Historique.  187.5;  le  Père.  Gym- 
nase, 1877;  le  Régiment  de  Champagne,  Tliéâtre-Historique.  1877;  les  Mirabeau, 
id..  1879:  Monsieur  le  Ministre,  Gymnase,  1SS3:  le  Prince  Zilnh.  id.,  1885.  Puis, 
en  ces  temps  derniers,  il  devint  le  collaboratem- de  Massenet,  pour  lequel  il  écri- 
vit la  Navarraise,  189S:  Thérèse,  1911  et  encore  Amadis  dont  les  destinées  sont 
prochaines.  Là,  comme  partout,  il  a  connu  des  succès  ;  car  Clarelie  n'a  pas  eu 
à  se  plaindre  du  sort  et  de  la  destinée,  il  a  élé  un  homme  heureux  en  toutes 
choses  et  il  a  bien  rempli  son  existence.  X.  p. 

—  On  annonce  la  mort  de  M""'  Fierens.  une  cantatrice  d'un  vrai  talent  et 
d'une  voix  solide,  que  nous  applaudissions  encore  récemment  à  la  Gaîlé  dans 
la  Carmosine  de  M.  Henry  Février,  où  elle  était  charmante.  Elle  était  Belge  et 
venait  d'obtenir  un  premier  prix  au  Conservoire  de  Bruxelles,  lorsqu'elle  ût 
son  début  au  théâtre  en  jouant,  à  Lille,  un  opéra  de  Jl.  Charles  Lefebvre, 
Zaïre,  où  elle  fut  remarquable;  elle  avait  alors  vingt-deux  ans  (1887).  Quel- 
ques années  plus  tai-d  elle  était  à  l'Opéra,  où,  entre  autres,  elle  créa  le  rôle 
d'Ortrude  dans  Lohengrin,  et  se  montra  dans  le  répertoire  avec  un  succès 
mérité.  Cantatrice  habile,  comédienne  intelligente.  eUe  était,  avec  cela,  douée 
d'une  beauté  opiJente  et  vigoureuse  qui  convenait  merveilleusement  à  son 
emploi.  Après  plusieurs  années  passées  à  l'Opéra,  elle  alla  tenter  cet  emploi 
dans  nos  grandes  villes  de  province,  pour  revenir,  en  ces  derniers  temps,  se 
faire  applaudir  à  la  Gaîté. 

—  Les  quelques  jours  de  froid  subit  et  très  vif  que  nous  venons  de  traverser 
ont  suffi  pour  amener  divers  accidents.  Un  jeune  violoniste  de  l'orchestre  de 
l'Opéra,  lauréat  du  Conservatoire,  M.  .\mato,  sortant  de  chez  lui  et  surpris  par 
la  rigueur  de  la  température,  a  été  atteint  d'une  congestion  à  laquelle  il  n'a 
pas  tardé  à  succomber. 

^  On  annonce  de  Rouen  la  mort  de  W  L.  .Marguerite  Rapp,  virtuose-pia- 
niste et  compositeur,  décédée  subitement  le  23  novembre  dernier.  Née  à  Stras- 
bourg le  17  juin  1863.  elle  se  fit  remarquer  dès  l'âge  de  treize  ans  comme 
pianiste;  à- vingt  ans  elle  faisait  paraître  une  ouverture  pour  orchestre,  Diana, 
qui  fut  exécutée  avec  succès  à  Bade  (Direction  Koennemann)  et  à  Strasbourg 
(Direction  .\sbahr),  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  \illes  de  Suisse  et  d'.Hle- 
magne.  Elle  fit  avec  sa  sœur.  M"«  Suzanne  Rapp.  violoniste,  élève  de  Sarasate, 
quelques  tournées  de  concerts  en  .Alsace  et  dans  le  Haut-Rhin  et  plus  tard  sur 
les  côtes  normandes.  M"<^  Marguerite  Rapp  laisse  quelques  compositions  pour 
orchestre  et  un  drame  lyrique  inédit  en  3  actes  dont  le  poème  est  dû  à  sa  sœur, 
M'"'  Suzanne  Rapp. 

De  Rome  :  ,\  Bologne  vient  de  mourir,  dans  un  asile  pour  \ieillards.  un  com- 
positeur très  connu  jadis,  le  maestro  Stefano  Gobatti,  auquel  la  ville  de  Bologne 
a  conféré  le  droit  de  bourgeoisie  honoraire,  aux  côtés  de  Giuseppe  Verdi  et  de 
Richaixl  Wagner,  pour  son  opéra  les  Gotlis.  Ses  œuvres  ultérieures  ayant  eu 
moins  de  succès,  Gobatti  tomba  dans  la  misère  et  dut  se  faire  hospitaliser.  Dans 
l'asile  pour  lieillards  où  il  avait  trouvé  un  refuge,  le  compositeur  a  écrit,  entre 
autres,  un  opéra  intitulé  Macias.  qui  n'a  jamais  élé  représenté. 

Henri  Heuget..  directeur-rjéront. 


Viennent  de  paraître  ; 

Cliez  E.  Fasquellc:  la  Fausie  Étoile,  romaa,  de  Léon  Ddudet  i.3  fr.  50  c.  ■.  le  Bon 
Exemple,  roman,  de  Adrienne  Lautère  {3  fr.  50  e..\  ;  le  Gardien  des  Muses,  roman  de 
Franc-Nohain  (3  fr.  50  e.)  ;  Un  Roman  de  Tltéàlre,  de  Jlicliel  Provins  (3  fr.  50)  ;  te  Bande 
des  Habits  Xoirs,  roman,  de  Félix  Dusquesnel.  avec  26  gravures  hors  texte  i3  fr.  50  cl; 
la  Maison  Blanche,  roman  de  Léon  'Wertli  i;3  fr.  50  c.'. 

A  la  hbrairie  Fisbacher  :  les  Éléments  du  Beau  en  Musique,  par  Ernest  Pauer,  traduc- 
tion française  de  Louis  Pennequin.  l'ne  brochure  in  8°  a%ec  portrait  (2  fr.'  50). 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  :   Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienue,  HEUGEL  et  C'«,  Editeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1914 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS 

L.    VAÏSr    BEETHOVEN 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  2. mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  4  mains,  net  :   5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

1 2    pièces    caractéristiques    par 

J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  grand  in-8°,  net  :  10  francs. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces   extraites   de   la   grande   Collection    de 
AMÉDÉE    MÉREAUX 

ANNOTÉES,  CORRIGÉES,  DOIGTÉES  PAR  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  Jésus,  net  :  15  francs. 


LA    CHAI^SOI^    DES    JOUJOUX 

I^oésies     de    JULES    JOUY.    —    IMu.siq.iie    de    CL.     BLANC    et    L.     I>AUF'HIN 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  etaqcarelles  d'.\DRIEN  M.\RIE 
Vn  volume  richement  relié,  /ers  de  J.  Ckéret  (dorm-e  sur  tranches).  —  Prix  net:   10  francs. 


LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

POÈMES   POUR   PIANO 

I.  ■/"  Sérif.  —  II.  Orient.  —  III.  Voyages.  —  IV.  Versailles. 
(53  n") 


Un  recueil  grand  format,  broché,  net  :  20  fr. 


LES  SILHOUETTES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR  LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES   ET   BALLETS 

EN  \' 0 G  U E 

PAR 

^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  nel:  25  fr. 


LES    MIIMIATURES 

QUATBE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS   TRÈS    FACILES 

SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES   ET  DANSES    CÉLÈBRES 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 

Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 


MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  a  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4-,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
dacte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net  :  100  (rancs. 

lÉlOBIES  DE  J.  MASSEÎfET       =   DANSES  DES  STRAÏÏSS  DE  VIENNE    »  LES  PETITS  DANSEURS 

/    volumes  m-8"  (2  tons)  ^  5  volumes  in-S-  contenant  1(K)  danses  choisies  \  Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

CONTENANT   CHACUN  VINGT   MÉLODIES  BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  \  JOHANN     STRAUSS,     FAHRBACH,    OFFENBAOH,     HERVÉ,     ETC. 

Ch.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié  ;  15  fr.  è  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  è         Couverture  aquarelle  de  FirminBouisset,  net:  10  fr. 

Suite    théâtrale,  net  :  5  fr.   —   J.    aiASSE^'^ET.  —  Suite    parnassienne,  net  :  5  fr. 
Poèmes    virgiliens,  net  :  8  fr.  —    THÉ:Or>OIVE    DUBOIS.    —    Poèœos    Sylvestres,  net  :  8  fr. 
Six;  valses,  net  ;   5  fr.  —  EEVIVEST   MORET  —  Dix  mazurkas,  net  :   6  fr. 
Premières  valses,  net  :  S  fr.  —  REYrvALDO  HAHIV  —  Berceuses   à   4   mains,  net  :  4  fr. 
Les   Heures   dolentes,  net  :  8  fr.  —   G.VBRIEL   DUIPOIVT.  —    La  maison  dans  les  aunes,  net  :  8  fr. 


E.  JAQIES-DALCROZE.  Chansons  rusUqnes  (12  n"^) net. 

âBEl.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net. 

E.  PALADIBE.  FeniUes  au  vent  (1-2  n»s) net. 

P.  EEIMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net. 

A.  BOLBÈS.  Yingt  mélodies net 

J.FAURE.  Mélodies,  .'   , ol.  diaque  (20  n»*) net. 

LEO  DELIEES.  Mélodies,  2  vol.  in-S" chaque  net. 

G.  CHARPEMIEB.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net. 

TB.  BIBOIS.  Mélodies,  2  vol.  in-8», chaque  (20  n»s) net 

E.  MOBET.  L'Beure  chantaDte  (10  n») net 

GEORGES  BUE.  Croquis  d'Orient  (8  n"') nel 


G.  PERDUCET.  La  Chanson  normande  (20  n«) net. 

GABRIEL  FAIIRÉ.  La  Chanson  d'Eve  (10  n's) net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n»^) net. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  n«) net. 

J.  MASSENET.  Expressions  lyriques  (10  n") net. 

REÏNALDO  BAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-S» net. 

TB.  DUBOIS.  Chansons  de  Marjolie  (7  n»^) net. 

J.-B.  WECKEBLIN.  Bergerettes  du  X'VIII»  siècle net. 

J.-B.,WECKERL1N.  Pastourelles  du  XVIIIe  siècle net. 

A.  PÉRILBOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

P.  VIDAL.  Chansons  de  Shakespeare  (9  n"*) net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  i--  volume.  -  PH.  FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES, 30  danses  choisies,  5'  volume 

JOSEPH;    GXJNG'L.  —  Célèbres    danses    en    S    volumes     in-S».    Ch.   volume  broché,  net  :    10  fr.;  richement  relié  :    15  fr. 

•^^^I^JtER    aiETRA.      —     Célètires    danses    en    3    vol.    in-S",    chaque   :    net    lO    francs.    —    OLIVIER.    MÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8».  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses) 


CEuvres     célèbres     transcr-îtes    pour    piano,     soigneusement    doigtées    et    aooeiituées    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES   MAITRES    FRANÇAIS  |  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g^  in-4°  !  50  transcriptions  en  2  vol.  g'i  in-4«  -50  transcriptions  en  2  vol.  g-'  in-4» 

Chaquevol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  |,  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs.  J,  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  franc 

(NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains:    Manon,  'Werther,    Hérodiade,    Sigurd,    Le   Roi   d'Ys,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


CHOPIN 


g. Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8* 

Broché,  net  :  15  fr.  Relié  :  35  fr. 

Même  édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  27  franc?. 


)}' 


BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,   en  4  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 
édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  20  francs. 


W.  MOZART 


Œuvres  choisies,  en  4  volumes   in-S* 

Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  ;  20  francs. 


CLEMENTI 


Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8* 
Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


HAYDN 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8" 

Broché,  net  ;  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8* 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  nel  :    10  franc 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

PANUBGE,  PÉNÉLOPE,  CARMOSINE,  ROMA,  DON  QUICHOTTE,  ARIANE,  THÉRÈSE,  CHÉRUBIN,  MONNA  VANNA,  LE  JONGLEUR  DE 
NOTRE-DAME,  LA  GLU,  LA  FARCE  DU  CUVIER,  LA  FÊTE  CHEZ  THÉRÈSE,  GRISELIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS, 
PRINCESSE  D'AUBERGE,  PHÈDRE,  LE  DIEU  BLEU,  MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  'WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET  VIRGINIE, 
SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN, 
LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  MÉDUSE  CONTE  D'AVRIL,  CAVAL- 
LERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc. 
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